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AVERTISSEMENT 

DIS  ÉDITIDKS  DE  lEHL. 


CcUe  oorrapoodaoce  entre  les  deux  hommcg  lee  plua 
ninordinatrea  pent-élre  qoe  l«  nature  ait  produita  sur  le 
trtee  et  dana  lea  lettres , est  une  des  parties  les  plus  pi- 
quanles  de  celte  oourelle  édilkm:  elle  oommenceeo  1736 
et  finit  eo  1778.  Noos  oe  préviendroos  pas  lesréfleiions 
qoe  cette  lecture  fera  naître:  poarquellesoitinléresaaote, 
fi  suffit  qu’elle  poisse  servir  à faire  mieux  connaftre  deux 
grands  booinica. 

L’un  des  deux , sans  doole  « est  bien  connu , comme 
roi , par  sa  politique  hardie  et  sage , où  son  habileté  coo- 
drte  aoTiout  à n’ètre  jamais  fin  ; par  des  vlctotret  qu'il 
o'i  dors  souvent  qu'à  lui  seul;  par  son  génie  dans  l'art 
milhaire»  qal  |*a  élevé  peut-être  au-deasus  de  tous  les  gé> 
oéraux  ; par  l'exemple  unique  en  Europe , depub  CharlO' 
magiu  et  Gustave- Vasa , d'nn  prince  qui  gouverne  nielle- 
okeot  par  lut  même  tontes  tes  afTaires  d'an  grand  état* 

Oo  oonoatt  tout  ce  qu'il  a hit  pour  la  législstion  et 
l'adiDùiistralion  de  son  pays.  Des  politiques  ont  bllmé 
qaHques  ont  de  ses  (M-indpes  eo  ce  genre,  eo  le  plaignant 
de  les  avoir  crus  nécestairea.  Mais  si  le  prince  est  connu , 
rhomme  est  presque  ignoré:  et  c'est  l'homme  qu'on  voit 
dans  ces  Lettres , sorlout  dans  celles  qu'il  a écrilea  peo- 
asnl  sa  retra  ste  de  Remnsberg.  Le  prince  qui  les  dictait  à 
vingt-quatre  ans  ne  pouvait  que  dereoir  un  grand  roi  : et 
i'nn  sent  qoe  le  philnaophe  qui  prenait  plaisir  à s'enfoncer 
dans  les  ténèbres  de  la  métaphysique  de  Wolf,  dans  le 
bmpi  qu'il  apprenait  de  Voltaire  l'art  si  difficile,  pour  un 
Fmoçais  mêane , de  hire  des  vers  fraoçau , ne  se  serait 
oeeapé  qœ  do  soin  de  gooTeroer  et  d'éclairer  ses  sujets , 
d le  sort,  eo  le  plaçant  à la  tête  d'une  puUunoe  naiaunte 
et  encore  bible , ne  l'eût  forcé  de  combattre  pour  sa  pro- 
pre iodépeodaooe. 

Ces  {.ettreo  rademieat , de  plus , des  leçons  qui  seront 
peut-être  utiles  aux  soareraioa , parœqu’iii  les  recevront 
d'an  de  leoiu  égaux.  Un  prince  peut  rougir  d'être  éctairé 
nw  ses  intérêts  sur  set  devoirs  par  un  philosophe  qui 
B'a  que  du  génie  et  de  bonoee  intentions;  mats  aucun  ne 
dédaignera  d'apprendre  qctelque  efaoæ  du  valnquenr  de 
E*rekte  et  de  Liasa. 
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NOTICE 

SUR  LE  ROI  DE  PRUSSE, 

PAR  VOLTAIRE. 

Frcdérie , roi  de  Prusse , né  le  24  janvier  47*2. 

Les  uns  l'appellent  F rédéric  III,  parce  que  son 
aïeul  et  son  père  se  nommaient  aussi  Frédéric.  Les 
autres  le  nomment  Erédéric  i/,  parce  que  son  père 
était  moins  connn  sous  le  nom  de  Frédéric  que 
sous  celui  de  Guillaume.  Mais  il  n'y  a point  de 
contestation  sur  le  titre  de  grand  qu'on  lui  donne 
communément  en  Europe. 

Il  faut  l'envisager  sous  plusieurs  aspects  diRé- 
rents. 

Comme  guerrier , on  est  convenu  que  Frédéric 
et  Maurice,  comte  de  Saie,  ont  été  les  plus  habiles 
capilaiues  de  ce  siècle  : tous  déni  comparables  aui 
plus  illustres  des  siècles  passés. 

Frédéric  a eu  sur  Maurice  l'avantage  d'élre  roi, 
et  celui  de  pouvoir  lever  et  discipliner  des  troupes 
à son  choix  ; avantageqne  rien  ne  peut  compenser. 
Tous  deux  se  sont  signalés  par  des  marches  sa- 
vantes , par  des  victoires,  par  des  sièges. 

Frédéric  a surmonté  plus  de  dirdcullés  que  Mau- 
rice,  ayant  ou  k combattre  plus  d'ennemis  : tanidt 
les  Autrichiens,  tantdt  les  Français  et  les  Russes. 
Sou  pèreavait  augmenté  jusqu'à  soixanle-six  mille 
hommes  scs  troupes,  qui  n'étaient  auparavant  qu'au 
nombre  de  vingt  mille.  Le  nouveau  roi , dès  sa 
première  campagne,  eut  plus  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  et  en  eut  ensuite  jusqu'à  cent  quarante 
mille. 

Sa  première  bataille  fut  celle  de  Moiwilz  en  Si- 
lésie , le  4 0 d'avril  1741. 

Le  roi  son  père  avait  formé  et  discipliné  sou  in- 
fanterie, mais  la  cavalerie  avait  été  négligée  : aussi 
fut-elle  baltiie.  L'infanterie  rétablit  l'ordre,  et 
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remporta  la  ricloire.  Frédéric,  depuis  ce  jour  , 
disciplina  Ini-inème  sa  cavalerie , et  la  rendit  une 
desmeillenres.de  l’Europe. 

Ce  ne  fat,  dans  cette  guerre  contre  la  maison 
d'Autriche,  qv'un  endiatnemenlde  victoires.  Celle 
de  Ciaslau,  snr  la  rivière  de  Chrudimska  près  de 
l'Elbe,  Iet7  mai  è742,  fut  une  des  plus  célèbres. 
Le  roi , k la  tète  de  sa  cavalerie , soutint  long- 
temps l'effort  de  celle  d’Autriche , et  enfin  la  dis- 
sipa. Sa  conduite  seule  fit  le  succès  de  celte  jour- 
née. 

La  bataille  de  Fridbcrg , gagnée  contre  les  Au- 
trichiens et  les  Saxons,  le  4 juin  4745,  lui  lit  en- 
core plus  d'honneur , au  jugement  de  tous  les  mi- 
litaires. On  prétend  qu'il  écrivit  au  roi  de  France, 
alors  son  allié  : «J’ai  acquitté  à vnelaleltre  de  change 
à que  vous  avet  tirée  sur  moi  de  votre  camp  de 
■ Fonteuoi.  • 

La  victoire  remportée  auprès  de  Prague,  le  6 mai 
4757 , fut  de  toutes  la  plus  brillante.  Mais  ii  ac- 
quit une  autre  espèce  de  gloire  bien  plus  rare, 
en  publiant  de  vive  voix,  et  par  &rit,  que 
si  quelques  semaines  après  il  perdit  la  bataille  de 
Kolin,  ce  ne  fut  pas  la  faute  de  ses  troupes,  mais 
la  sienne.  Il  avait  attaqué  avec  trop  d’opiniitreté 
un  corps  inattaquable. 

EnQu  , sans  compter  un  grand  nombre  d'autres 
actions  où  il  commanda  toujours  en  personne , on 
connaît  la  bataille  de  Rosbach , où  il  déflt  presque 
eu  un  moment  une  armée  trois  fois  aussi  forte  que 
la  sienne,  mais  commandée  par  un  général  antri- 
ebien  qui  choisit  malheureusement  pour  le  com- 
battre le  terrain  le  plus  défavorable , malgré  les 
représentations  des  ofGciers  français. 

Au  sortir  de  cette  bataille,  il  court  à l'autre  ex- 
trémité de  l'Allemagne;  et,  au  bout  d'un  mois,  il 
remporte  la  bataille  décisive  de  Lissa,  qui  le  mit 
au-dessusde  tous  les  événements,  comme  au-dessus 
des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle. 

bans  toutes  ses  expéditions,  il  porta  toujours 
l'uniforme  de  ses  gardes  : vêtu , nourri,  couché 
comme  eux  ; donnant  tout  k l’art  de  la  guerre,  rien 
au  faste  ni  même  k la  nature. 

En  qualité  de  roi , ai  l'on  veut  considérer  son 
gouvernement  intérieur , on  verra  qu'il  fut  le  lé- 
gislateur de  son  pays,  qu'il  réforma  la  jurisprudence, 
abolit  les  procureurs,  abrégea  tous  les  procès,  em- 
pêcha les  flis  de  famille  de  se  ruiner,  bklitdes  villes, 
plus  de  trois  cents  villages,  et  tes  peupla;  encou- 
rageal'agricultare  et  les  manufacturas  ; magnifique 
dans  les  jours  d'appareil,  sim  pie  et  frugal  dans  tout 
le  reste. 

Si  l'on  veut  regarder  en  lui  les  talents  qui  dis- 
tinguent l'homme , dans  quelque  condition  qu'il 
puisae  naître , on  sera  étonné  qu'il  ait  cultivé  tous 
luarls:  la  meilleure  histoire,  sans  contredit , qu'on 


aitde  Brandebourg, est  la  sienne;  il  a composé  des 
vers  français  remplis  de  pensées  justes  et  utiles  ; 
il  a été  un  excellent  musicien;  et  il  n’a  jamais 
parlé,  dans  la  conversation,  ni  de  les  talents  ni 
de  tes  victoires. 

Il  a daigné  admettre  k sa  familiarité  les  gens 
de  lettres , et  ne  les  a jamais  craints.  Si  dans  cette 
familiarité  il  s'est  élevé  quelques  nuages , il  leur 
a fait  succéder  le  jour  le  plus  serein  et  le  plus 
doux. 

LETTRES 

DU  PlUNCE  ROYAL  DE  PRUSSE 

rr 

DE  VOLTAIRE. 


'.-DU  PRINCE  ROYAL. 

A SetliD,  8 Aagnste  (7X6. 

Monsieur,  quoique  je  n’aie  pas  la  satisfaction  de 
vous  connaître  personnellement,  vous  ne  m'en 
êtes  pas  moins  connu  par  vos  ouvrages.  Ce  sont 
des  trésors  d'esprit,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
et  des  pièces  travaillées  avec  tant  de  goût,  de  dé- 
licatesse et  d’art,  que  les  beautés  en  paraissent 
nouvelles  chaque  fois  qu’on  les  relit.  Je  crois  y 
avoir  reconnu  le  caractère  de  leur  ingénieux  au- 
teur , qui  fait  honneur  k notre  siècle  et  k l'esprit 
humain.  Les  grands  hommes  modernes  vous  au- 
ront un  jour  l'obligation,  et  k vous  uniquement, 
en  cas  que  la  dispute  , qui  d’eux  ou  des  anciens 
la  préférence  est  due,  vienne  k renaître,  que  vous 
ferra  pencher  la  balance  de  leur  côté. 

Vous  ajoutez  k la  qualité  d'excellent  poète  une 
infinité  d’autres  connaissances  qui,  k la  vérité, 
ont  quelque  affinité  avec  ta  poésie , mais  qui  ne 
lui  ont  été  appropriées  que  |>ar  votre  piume.  Ja- 
mais poète  ne  cadença  des  pensées  métaphysiques  : 
riiouneur  vous  en  était  réservé  le  premier.  C’est 
ce  goût  que  vous  marquez  dans  vos  écrits  pour  la 
philosophie,  qui  m’engage  k vous  envoyer  la  tra- 
duction que  j’ai  faitfairedel’aceusationetdc  la  jus- 
tification du  sieur  Wolf,  le  plus  célèbre  philosophe 
de  nos  jours,  qui,  pour  avoir  porté  la  lumière  dans 
les  endroits  les  plus  ténébreux  de  la  métaphysique , 
et  pour  avoir  traité  ces  difficiles  matières  d’une 
manière  aussi  relevée  que  précise  et  nette,  est 
cruellement  accusé  d’irréligion  et  d'athéisme.  Tel 
est  le  destin  dos  grands  hommes  ; leur  génie  supé- 
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AVEC  LE  ROI  DE  PRtSSE.-17ô«. 


ri«ar  les  expose  toujours  aux  traits  envenimés  de 
la  calomnie  et  de  l'envie. 

Je  suis  k présent  k faire  traduire  le  Traité  de 
Dieu , de  Vàme,  et  du  monde,  émané  de  la  plume 
do  même  auteur.  Je  vous  l'enverrai , monsieur , 
dès  qu'il  sera  achevé , et  je  snis  sûr  qne  la  force  de 
l'évideoce  vous  frappera  dans  tontes  ses  proposi- 
tions , qui  se  suivent  géométriquement,  et  romiec- 
lent  les  unes  avec  les  antres  comme  les  anneaux 
d'nue  dialne. 

La  douceur  et  le  support  que  vous  marquez  pour 
tous  ceux  qui  se  vouent  aux  arts  et  aux  sciences , 
me  font  espérer  que  tous  no  m'exclurez  |>as  do 
nombre  de  ceux  que  vous  trouvez  dignes  de  vos 
instructions.  Je  nomme  ainsi  votre  commerce  de 
lettres , qui  ne  peut  être  qne  profitable  il  tout  être 
pensant.  J'ose  même  avancer , sans  déroger  au 
mérite  d'autrui , qne  dans  l'univers  entier  il  u'y 
aurait  pas  d'exception  à faire  de  ceux  dont  vous  ne 
pourriez  être  le  maître.  Sans  vous  prodiguer  un 
encens  indigne  de  vous  être  offert,  je  peux  vous 
dire  que  je  trouve  des  beautés  sans  nombre  dans 
vos  ouvrages.  Votre  Uenriade  me  charme , et 
U-iompbe  heureusement  de  la  critique  peu  judi- 
cieuse que  l'on  eu  a faite.  La  tragédie  de  César  nous 
fait  voir  des  caractères  soutenus;  les  sentiments 
y sont  tous  magnifiques  et  grands  ; et  l'on  sent  que 
Brnlus  est  ou  Romain  ou  Anglais.  AJxireajoute  aux 
grâces  de  la  nouveauté  cet  heureux  contraste  des 
mœurs  des  sauvages  et  des  Européans.  Vous  faites 
voir,  parle  caractère  de  Gusman,  qu'un  christia- 
nisme mal  entendu,  et  guidé  par  le  faux  zèle,  rend 
plus  barbare  et  plus  cruel  que  le  paganisme  même. 

Corneille , le  grand  Corneille , lui  qui  s'attirait 
l'admiratiou  de  tout  son  siècle,  s'il  ressuscitait  de 
uns  jours  , verrait  avec  étonnement , et  peut-être 
avec  en  vie , que  la  tragique  déesse  vous  prodigue  a vro 
profusion  les  faveurs  dunt  elle  était  avare  envers  lui. 
A quoi  n'a-t-on  pas  lieu  de  s'attendre  de  l'auteur 
de  tant  de  efaefs^'œuvre  I Quelles  nouvelles  mer- 
veilles ne  vont  pas  sortir  de  la  plume  qui  jadis 
traça  si  spirituellement  et  si  élégamment  le  Temple 
du  Goût! 

C'est  ce  qui  me  fait  desirer  si  ardemment  d'avoir 
tons  vos  ouvrages.  Je  vous  prie , monsieur , de  me 
les  envoyer  et  de  me  les  communiquer  sans  réserve. 
Si  parmi  les  manuscrits  il  y en  a quelqu'un  que, 
par  une  circonspection  nécessaire , vous  Ironviez 
à propos  de  cacher  aux  yeux  du  public , je  vous 
promets  de  le  conserver  dans  le  sein  du  secret,  et 
de  me  contenter  d'y  applaudir  dans  mon  particu- 
lier. Je  sais  malheureusement  que  la  foi  des  princes 
ni  un  objet  peu  respectable  de  nos  jours  ; mais 
j'npère  néanmoins  qne  vous  ne  vous  laisserez  pas 
préoccuper  par  des  préjugés  généraux , et  que  vous 
ferez  une  exception  h la  règle  en  ma  faveur. 


Je  me  croirai  plus  riche  en  possédant  vus  ou- 
vrages que  je  ne  le  serai  par  la  possession  de  tous  les 
biens  passagers  et  méprisables  de  la  fortune,  qu'un 
même  hasard  fait  acquérir  et  perdre.  L'on  peut  se 
rendre  propres  les  premiers,  s'entend  vos  ouvrages, 
moyennant  le  secours  de  la  mémoire,  et  ils  nous 
durent  autant  qu'elle.  Connaissant  le  peu  d'éten- 
due de  la  mienne , je  balance  long-temps  avant 
de  me  déterminer  sur  le  choix  des  choses  que  je 
juge  dignes  d'y  placer. 

Si  la  poésie  était  encore  sur  le  pied  où  elle  fut 
autrefois , savoir , que  les  poètes  ne  savaient  que 
fredonner  des  idylles  ennuyeuses,  des  églogues 
faites  sur  un  même  moule,  des  stances  insipides, 
ou  qne  tout  au  plus  ils  savaient  monter  leur  lyre 
sur  le  ton  de  l'élégie , j'y  renoncerais  k jamais  ; 
mais  vous  ennoblissez  cet  art,  vous  nous  montrez 
des  cliemins  nouveaux  et  des  routes  inconnues 
aux  et  aux  Rousseau. 

Vos  poésies  ont  des  qualités  qui  les  rendent  res- 
pectables et  dignes  do  l'admiration  et  de  l'étude 
des  honnêtes  gens.  Elles  sont  un  cours  de  morale 
où  l'on  apprend  k penser  et  k agir.  La  vertu  y est 
peinte  des  plus  belles  couleurs.  L'idée  de  la  véri- 
table gloire  y est  déterminée;  et  vous  insinuez  le 
goût  des  sciences  d'une  manière  si  fine  et  si  déli- 
cate, que  quiconque  a In  vos  ouvrages  respire 
l'ambition  de  suivre  vos  traces.  Combien  de  fois 
ne  me  suis-je  pas  dit  : Malheureux  I laisse  l'a  on 
fardeau  dont  le  poids  surpasse  les  farces  ; l'on  ne 
peot  imiter  Voltaire,  k moins  que  d'être  Voltaire 
même. 

C'est  dans  ces  moments  qne  j'ai  senti  qne  les 
avantages  de  la  naissance , et  cette  fumée  de  gran- 
deur dont  la  vanité  nous  berce , ne  servent  qu'k 
peu  de  chose , on  pour  mieux  dire  'a  rien.  Ce  sont 
des  distinctions  étrangères  k nous-mêmes , et  qui 
ne  décorent  que  la  figure.  De  combien  les  talents 
de  l'esprit  ne  leur  sont-ils  pas  préférables!  Que 
ne  doit-on  pas  anx  gens  que  la  nature  S distingués 
par  ce  qu'elle  les  a fait  naître  I Elle  se  plaît  k for- 
mer des  sujets  qu’elle  donc  de  toute  la  capacité  né- 
cessaire pour  faire  des  progrès  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences  ; et  c’est  aux  princes  k récompenser 
leurs  veilles.  Eh  ! que  la  gloire  ne  se  sert-elle  de 
moi  pour  couronner  vos  succès  I Je  ne  craindrais 
aulre  chose , sinon  que  ce  pays,  peu  fertile  en  lau- 
riers , n'en  fonmlt  pas  autant  que  vos  ouvrages  en 
méritent. 

Si  mon  destin  ne  me  favorise  pas  jusqu'au  point 
de  pouvoir  vous  iMsséder,  du  moins  puis-je  es- 
pérer de  voir  un  jour  celui  que  depuis  si  long- 
temps  j'admire  de  si  loin , et  de  vous  assurer  de 
vive  voix  que  je  suis  avec  toute  l’estime  et  la  con- 
sidération due  k ceux  qui,  suivant  le  flambeau  de 
la  vérité,  consacrent  leurs  travaux  au  public,  mon- 
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•ieur,  votre  afTeclionné  ami , Fédéhic,  P.  R.  de 
Prusse 

2.  — DR  VOLTAIRE. 

A Paria , le  26  aujOMtc. 

Monseigneur,  il  faudrait  être  insensible  pour 
n'êtrepasiuGniment  touché  de  la  lettre  dont  votre 
altesse  royale  a daigné  m’honorer.  Mon  amour-pro- 
pre en  a été  trop  flatté  ; mais  l'amour  du  genre  hu- 
main que  j'ai  toujours  eu  dans  le  cœur,  et  qui,  j'ose 
dire,  fait  mon  caractère,  m'a  donné  un  plaisir 
mille  fuis  plus  pur , quand  j'ai  ru  qu'il  y a dans 
le  monde  un  priueequi  pense  en  homme,  un  prince 
philosophe  qui  rendra  les  hommes  heureux. 

Souffrexquejevousdisequ'iln'yapointd'homme 
sur  la  terre  qui  ne  doive  des  actions  de  gréecs  au 
soin  que  vous  prenez  de  cultiver  par  la  saine  phi- 
losophie une  âme  née  pour  commander.  Croyez 
qu'il  n'y  a en  de  véritahlemcnt  bons  rois  que  ceux 
qui  ont  commencé  comme  vous  par  s'instruire,  par 
connaître  les  hommes , par  aimer  le  vrai , par  dé- 
tester la  persécution  et  la  superstition.  Il  n'y  a 
point  de  prince  qui , en  pensant  ainsi , ne  puisse 
riunencr  l'&gc  d'or  dans  ses  états.  Pourquoi  si  peu 
de  rois  recherchent-ils  cet  avantage?  Vous  le  sentez, 
monseigneur  ; c'est  que  presque  tous  songent  plus 
'a  la  royauté  qu'à  l'humanité  ; vans  faites  précisé- 
ment le  contraire.  Soyez  sAr  que  si  un  jour  le  tu- 
multe des  affaires  et  la  méchanceté  des  hommes 
n'altèrent  point  un  si  divin  caractère,  vous  serez 
adoré  de  ras  peuples  et  chéri  du  monde  entier. 
Les  philosophes  dignes  de  ce  nom  voleront  dans 
vos  états  ; et , comme  les  artisans  célèbres  vien- 
nent en  foule  dans  le  pays  où  leur  art  est  plus  fa- 
vorisé , les  hommes  qui  pensent  viendront  entou- 
rer votre  trine. 

L’illustre  reine  Christine  quitta  son  royaume 
pour  aller  chercher  les  arts  ; régnez,  monseigneur, 
et  que  les  arts  viennent  vous  chercher. 

Puissiez-vous  n'ètre  jamais  dégoûté  des  sciences 
par  les  querelles  des  savants  I Vous  voyez , mon- 
seigneur , par  les  choses  que  vous  daignez  me  man- 
der , qu’ils  sont  hommes,  pour  la  plupart,  comme 
les  courtisans  mêmes.  Ils  sont  quelquefois  aussi 
avides , aussi  intrigants,  aussi  faux , aussi  cruels  ; 
et  toute  la  différence  qui  est  entre  les  pestes  de 
cour  et  les  pestes  de  l'école,  c'est  que  cos  derniers 
sont  plus  ridicules. 

Il  est  bien  triste  pour  l'humanité  que  ceux  qui 
SC  disent  les  déclarateurs  des  commandements  cé- 
lestes, les  interprètes  de  la  Divinité,  en  un  mot 

' Le  rot  de  rrunei  (oiijmin  ilsrié  Fide'Hc,  qui  e«t  plus 
dous  S prasvxicer  que  Ff^i/rrie,  K . 


les  théologiens , soient  quelquefois  les  plus  dange- 
reux de  tous  ; qu'il  s'en  trouve  d’aussi  pernicieux 
dans  la  société  qu'obscurs  dans  leurs  idées , et  que 
leur  âme  soit  gouflée  de  fiel  et  d’orgueil  à proportion 
qu'elle  est  vide  de  vérités.  Ils  voudraient  troubler 
la  terre  pour  un  sophisme,  et  intéresser  tous  les 
rois  à venger  par  le  fer  et  par  le  feu  l'honneur  d'un 
argument  in  ferio  ou  in  barbarà. 

Tout  être  pensant  qui  n'est  pas  de  leur  avis  est 
un  athée;  et  tout  roi  qui  ne  les  favorise  pas  sera 
damné.  Vous  savez,  monseigneur,  que  le  mieux 
qu'on  puisse  faire,  c'est  d'abandonner  à eux-mêmes 
ces  prétendus  précepteurs  et  ces  ennemis  réels  du 
genre  humain.  Leurs  paroles,  quand  elles  sont 
négligées,  se  perdent  en  l'air  comme  du  vent; 
mais  si  le  'poids  de  l'autorité  s'en  mêle,  ce  vent 
acquiert  uncforcc  qui  rcnversequclquefois  letréne. 

Je  vois,  monseigneur,  avec  la  joie  d'un  cœur 
rempli  d'amour  pour  le  bien  public,  la  distance 
immense  que  vous  mettez  entre  les  hommes  qni 
cherchent  en  paix  la  vérité,  et  ceux  qui  veulent 
faire  la  guerre  pour  des  mots  qu'ils  n'entendent 
pas.  Je  vois  ijue  les  Newton,  les  Leibnitz,  les  Bayle, 
les  Locke , ces  âmes  si  élevées , si  éclairées  et  si 
douces,  sont  ceux  qui  nourrissent  votre  esprit,  et 
que  vous  rejetez  les  autres  aliments  préicndus , 
que  vous  trouveriez  empoisonnés  ou  sanssubslance. 

Je  ne  saurais  trop  remercier  votre  altesse  royale 
de  la  bonté  qu'elle  a eue  de  m’envoyer  le  petit  livre 
concernant  M.  Wolf.  Je  regarde  ses  idées  métaphy- 
siques comme  des  choses  qui  font  honneur  à l'es- 
prit humain.  Ce  sont  des  éclairs  au  milieu  d'une 
nuit  profonde  ; c’est  tout  ce  qu’on  peut  espérer,  je 
crois,  de  la  mclaphysiqne.  Il  n’y  a pas  d'apparence 
que  les  premiers  principes  des  choses  soient  jamais 
Ûen  connus.  Lessouris  qui  habitent  quelques  petits 
trous  d'un  bâtiment  immense  ne  savent  ni  si  ce 
bâtiment  est  éternel , ni  quel  en  est  l'architecte , 
ni  pourquoi  cet  architecte  a bâti.  Elles  tâchent  de 
conserver  leur  vie,  de  peupler  leurs  trous,  et  de  fuir 
lesanimauxdestructcursqui  les  poursuivent.  Nous 
sommes  les  souris;  et  le  divin  architecte  qui  a 
bâti  cet  univers  n'a  pas  encore , que  je  sache , dit 
son  secret  à aucun  de  nous.  Si  quelqu'un  peut  pré- 
tendre à deviner  juste,  c’est  M.  Wolf.  On  peut  le 
combattre,  mais  il  faut  l'estimer  : sa  philosophie 
est  bien  loin  d'être  pernicieuse:  y a-t-il  rien  de 
plus  beau  cl  de  plus  vrai  que  de  dire,  comme  il  fait, 
que  les  hommes  doivent  être  justes , quand  même 
ils  auraient  le  malheur  d'être  athées? 

La  protection  qu'il  semble  que  vous  donnez, 
monseigneur,  à ce  savant  homme , est  une  preuve 
de  la  justesse  de  votre  esprit  et  de  l'bumaulté  de 
vos  sentiments. 

Vous  avez  la  bonté,  monseigneur,  de  me  pro- 
mettre de  m’envoyer  le  Traïti  de  Dieu , de  l’àme 
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tt  du  monde.  Quel  présent,  monseigneur,  et  quel  , 
roaunercel  L'héritier  d'une  monarchie  daigne,  ' 
du  sein  de  son  palais,  envoyer  des  instructions  à : 
un  soiitairci  Daignes  me  faire  ce  présent,  monsei-  | 
gneur;  mon  amour  extrême  pour  le  vrai  est  la 
seule  chose  qui  m'en  rende  digne.  La  plupart  des  , 
princes  craignent  d'entendre  la  vérité , et  ce  sera  ; 
vous  qnil'enscignerei.  j 

A l'égard  des  vers  dont  vous  me  parlez , vous 
pensez  sur  cet  art  aussi  sensément  que  sur  tout  le  , 
reste.  Les  vers  qui  n'apprennent  pas  aux  hommes 
des  vérités  neuves  et  touchantes  ne  méritent  i 
guère  d'être  lus  : vous  sentez  qu’il  n’y  aurait  rien 
de  plus  méprisable  que  de  passer  sa  vie  à renfer- 
mer dans  des  rimes  des  lieux  communs  usés , qui 
ne  méritent  pas  le  nom  de  pensées.  S'il  y a quel- 
que chose  de  plus  vil,  c'est  de  n'ètre  que  poète 
satirique  et  de  n'écrire  que  pour  décrier  les  au- 
tres. Ces  poètes  sont  au  Parnasse  ce  que  sont  dans 
les  écoles  ces  docteurs  qui  ne  savent  que  des  mots, 
et  qui  cabalent  oont  re  ceux  qui  écrivent  des  cho- 
ses. 

Si  la  llrnriade  a pu  ne  pas  déplaire  'a  votre  al- 
tesse royale,  j'en  dois  rendre  grâce  à cet  amour 
du  vrai,  à cette  horreur  que  mon  |M>êmc  inspire 
pour  les  factieux , pour  les  persécuteurs,  pour 
les  superstitieux , pour  les  tyrans , et  pour  les 
rebelles.  C’est  l'ouvrage  d’un  honnête  hommeiil 
devait  trouver  grâce  devant  un  prince  philosophe. 

Vous  m’ordonnez  de  vous  envoyer  mes  autres 
ouvrages: je  vous  obéirai,  monseigneur;  vous 
serra  mon  juge , et  vous  me  tiendrez  lieu  du  pu- 
blic. Je  vous  soumettrai  ce  que  j'ai  hasardé  en 
philosophie  ; vos  lumières  seront  ma  récompense  : 
c'est  nn  prix  que  peu  de  souverains  peuvent  don- 
ner. Je  suis  sûr  de  votre  secret  : votre  vertu  doit 
égaler  vos  connaissances. 

Je  regarderais commeun  bonheur  bien  précieux 
celui  deveoirfaire  ma  courh  votre  altesse  royale. 
On  va  II  Rome  pour  voirdes  églises,  des  tableaux, 
des  mines , cl  des  bas-reliefs.  Un  prince  tel  que 
vous  mérite  bien  mieux  un  voyage  ; c'est  une  ra- 
reté plus  merveilleuse.  Mais  l'amitié,  qui  me  re- 
lient dans  la  retraite  où  je  suis,  ne  me  permet  pas 
d'en  sortir.  Vous  pensez  sans  doute  comme  Ju- 
lien , ce  grand  homme  si  calomnié , qui  disait  que 
les  amis  doivent  toujours  être  préférés  aux  rois. 

Dans  quelque  coin  du  monde  que  j’achève  ma 
vie,  soyez  sûr,  monseigneur,  que  je  ferai  conti- 
nuellement des  voeux  pour  vous,  c’est-à-dire  pour 
le  bonheur  de  tout  ou  peuple.  Mon  coeur  sera  au 
lang  de  vos  sujets;  votre  gloire  luescra  toujours 
rlière.  Je  souhaiterai  que  vous  ressembliez  toujours 
'a  vous-même  , et  que  les  autres  rois  vous  res.seni- 
blenl.  Je  suis  avec  on  profond  respect , de  voire 
altesse  royale , le  hés  humble , etc. 


PHUSSE.— 1736.  S 

3.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

Cas  MptemWe. 

Monsieur,  c’est  une  épreuve  bien  difficile  pour 
un  écolier  en  philosophie,  qno  de  recevoir  des 
louanges  d’un  homme  de  votre  mérite.  L’amonr- 
propre  et  la  présomption , ces  cruels  tyrans  de 
l'âme  qui  l’empoisonnent  en  la  flattant,  se  croient 
autorisés  par  un  philosophe , et , recevant  des 
armes  de  vos  mains , voudraient  usurper  sur  ma 
raison  un  empire  que  je  leur  ai  toujours  disputé. 
Heureux  si  en  les  convaincant  et  en  mettant  la 
philosophie  en  pratique , je  puis  répondre  un 
jour  'a  l'idée,  peut-être  trop  avantageuse,  que 
vous  avez  de  moi  I 

Vous  faites , monsieur,  dans  votre  lettre , le 
portrait  d'un  prince  accompli,  auquel  je  ne  me 
reconnais  point.  C'est  une  leçon  habillée  de  la  fa- 
çon la  plus  ingénieuse  et  la  plus  obligeante  ; c’est 
enfin  un  tour  artificieux  pour  faire  parvenir  la  ti- 
mide vérité  jusqu'aux  oreilles  d'un  prince.  Je  me 
proposerai  ce  portrait  pour  modèle , et  je  ferai 
tous  mes  efforts  pour  me  rendre  le  digne  disci- 
ple d'un  maître  qui  sait  si  divioemeut  ensei- 
gner. 

Je  me  sens  déjà  infiniment  redevable  à vos  ou- 
vrages ; c’est  une  source  où  l'on  peut  puiser  les 
sentiments  et  les  connaissances  dignes  des  plus 
grands  hommes,  âla  vanité  ne  va  pas  jusqu’à 
m'arroger  ce  titre  ; et  ce  sera  vous  , monsieur, 
à qui  j'cu  aurai  l'obligation , si  j'y  parviens; 

E t d’uo  peu  de  vertu  si  l'Earope  rue  loue , 

Je  voiula  dois,  xeigoeur.  Il  faut  que  je  l'avoue. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d'admirer  re  généreux 
caractère,  cet  amour  du  genre  humain  qui  devrait 
vous  mériter  les  suffrages  de  tous  ies  peuples  ; j'ose 
même  avancer  qu’ils  vous  doivent  autant  et  plus 
que  les  Grecs  à Solon  et  à Lycurgue , ces  sages  lé- 
gislateurs dont  les  lois  firent  fleurir  leur  patrie  , 
et  furent  le  fondement  d'une  grandeur  à laquelle 
la  Grèce  n'aurait  jamais  aspiré  ni  osé  prétendre 
sans  eux.  Les  auteurs  sont  les  législateurs  du 
genre  humain;  leurs  écrits  se  répandent  dans 
toutes  les  parties  du  monde;  et  étant  connus  de 
tout  l'univers,  ils  manifestent  des  idées  dont  les 
autres  sont  empreints.  Ainsi  vos  ouvrages  publient 
vos  sentiments.  Le  charme  de  votre  éloquence  est 
leur  moindre  beauté  ; tout  ce  que  la  force  des 
pensées  et  le  feu  de  l'expression  peuvent  produire 
d'achevé  quand  ils  sont  réunis,  s'y  trouve.  Ces 
véritables  beautés  charment  vos  lecteurs,  elles 
les  touchent  : ainsi  tont  un  monde  respire  bienlêt 
cet  amour  du  genre  humain  que  votre  heureuse 
impiiKion  a fait  germer  en  lui.  Vous  formez  de 
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bons  citoyens,  des  amisUdéles,  et  des  sujets  qui, 
abhorrant  également  la  rébellion  et  la  tyrannie , 
ne  sont  télés  que  pour  le  bien  public,  ünrin,  c’est 
à vous  que  l’on  doit  tontes  les  rertus  qui  font  la 
sûreté  et  le  charme  de  la  vie.  Que  ne  vont  doit- 
on  pas? 

Si  l’Europe  entière  ne  reconnaît  pas  cette  vé- 
rité , elle  n’en  est  pas  moins  vraie.  Enfin  si  tonte 
la  nature  humaine  n’a  pas  pour  vons  la  recon- 
naissance que  vous  mérites , snyei  du  moins  cer- 
tain de  la  mienne.  Regardes  désormais  mes  actions 
comme  le  fruit  de  vos  levons.  Je  les  ai  enfin  re- 
çues , mon  cœur  en  a été  ému  , et  je  me  suis  fait 
une  loi  inviolable  de  les  suivre  toute  ma  vie. 

Je  vois , raoDsieor,  avec  admiiation,  que  vos 
connaissances  ne  se  Imrncnt  pas  ans  seules  scien- 
ces : vous  aves  approfondi  les  replis  les  plus  ca- 
chés du  cœur  humain,  et  c'est  Ih  que  vous  avez 
puisé  le  conseil  salutaire  que  vous  me  donnez  en 
m'avertissant  de  me  défier  de  moi-méme.  Je  vou- 
drais pouvoir  me  le  répéter  sans  cesse , et  je  vous 
en  remercie  infiniment,  monsieur. 

C’est  on  déplorable  effet  de  la  fragilité  humaine 
que  les  hommes  ne  se  ressemblent  pas  h eux-mé- 
mes  tous  les  jours  : souvent  leurs  résolutions  se 
détruisent  avec  la  même  promptitude  qu’ils  les 
ont  prises.  Les  Espagnols  disent  très  judicieuse- 
ment : Cel  homme  a été  brave  un  lel  jour.  Ne 
pourrait-on  pas  dire  de  même  des  grands  hommes 
qu’ils  ne  le  sont  pas  toujours , ni  en  tout? 

Si  je  desire  quelque  chose  avec  ardeur,  c’est 
d'avoir  des  gens  savants  et  habiles  autour  de  moi. 
Je  ne  crois  pas  qne  ce  soient  des  soins  perdus  que 
ceux  qu’on  emploie  h les  attirer  : c’est  un  hom- 
mage qui  est  dû  h leur  mérite,  et  c’est  un  aveu 
du  besoin  que  l'on  a d'étre  éclairé  par  leurs  lu- 
mières. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement,  quand 
je  pensequ’unc  nation  cultivée  par  les  beaux-arts, 
secondée  par  le  génie  cl  par  l’émulation  d’une 
autre  nation  voisine  ; quand  je  pense,  dis-je,  que 
cette  même  nation  si  polie  et  si  éclairée  ne  cou- 
nait  point  le  trésor  qu’elle  renferme  dans  son  sein. 
Quoil  ce  même  Voltaire  h qui  nos  mains  érigent 
des  autels  et  des  statues  est  négligé  dans  sa  patrie, 
et  vit  en  solitaire  dans  le  fond  de  la  Cbam|>agnc  I 
C’est  un  paradoxe,  c'est  une  énigme,  c'est  un 
cITet  bizarre  du  caprice  des  hommes.  Non , mon- 
sieur, les  querelles  des  savants  ne  me  dégoûteront 
jamais  du  savoir;  je  saurai  toujours  distinguer 
ceux  qui  avilissent  les  sciences , des  sciences  mê- 
mes. Leurs  disputes  viennent  ordinairement  ou 
d'une  ambition  démesnroe  et  d'une  avidité  insa- 
tiable do  s'acquérir  un  nom , nu  de  l'envie  qu'un 
mérite  médiocre  porte  à l'éclat  brillant  d’un  mé- 
rite sugiérieur  qui  l’offusque. 


Les  grands  hommes  sont  exposés  à celle  der- 
nière sorte  de  persécution.  Les  arbres  dont  les 
sommets  s'élèvent  jusqu’aux  nues,  sont  plus  en 
butte  à l’impétuosité  des  vents  que  les  arbrisseaux 
qui  croissent  sons  leur  ombrage.  C'est  ce  qui , du 
fond  des  enfers,  suscita  les  calomnies  répandues 
contre  Descarleset  contre  Bayle;  c’est  votre  supério- 
rité et  celle  de  M.  Wolf  qui  révoltent  les  ignorants, 
et  qui  font  crier  ceux  dont  la  présomptioa  ridicule 
voudrait  perdre  tout  homme  dont  l’esprit  et  les 
connaissances  effacent  les  leurs.  Supposez  pour  un 
moment  que  de  grands  hommes  s’oublient  jusqu'il 
s'acharner  les  uns  contre  les  autres  : doit-on 
pour  cela  leur  retrancher  le  titre  de  grands  et  l'es- 
time que  l’on  a pour  eux , fondée  sur  tant  d'émi- 
nentesqualités  ? Le  publie  d'ordinaire  ne  fait  point 
de  grâce;  il  condamne  les  moindres  fautes;  son 
jugement  ne  s’attache  qu’au  présent  ; il  compte 
le  passé  pour  rien  : mais  on  ne  doit  pas  imiter  le 
public  dans  cette  façon  de  juger  les  hommes  d’un 
mérite  supérieur.  Je  cherche  des  hommes  savants, 
d'honnêtes  gens  ; mais  enfin  ce  sont  des  hommes 
que  je  cherche  : ainsi  je  ne  dois  pas  m'attendre  a 
les  trouver  parfaits.  Üii  est  le  modèle  de  vertu 
exempte  de  tout  blâme?  Il  est  resté  dans  l’entende- 
ment du  Créateur;  et  je  ne  crois  pas  qu’il  noos 
en  ail  encore  donné  de  copie.  Je  desire  qu'on  ait 
pour  mes  défauts  la  même  indulgence  que  j’ai 
ponr  ceux  desautres.  Nous  sommes  tous  hommes, 
et  par  conséquent  imparfaits  : nous  ne  différons 
que  par  le  plus  ou  le  moins  ; mais  le  plus  parfait 
lient  toujours  'a  l'humanité  par  un  petit  coin  d’im- 
perfection. 

Pour  les  frelons  du  Parnasse , quand  ils  m'é- 
tourdissent do  leurs  querelles,  je  les  renvoie  à la 
préface  d'Ahùre,  où  vous  leur  faites,  monsieur, 
une  leçon  qu'ils  ne  devraient  jamais  perdre  de 
vue,  et  à laquelle  on  ne  peut  rien  ajouter. 

A l’égard  des  théologiens,  il  me  semble  qu'ils 
se  ressemblent  tous,  de  quelque  religion  et  de 
quelque  nation  qu’ils  soient  ; leur  dessein  est  tou- 
jours de  s’arroger  une  autorité  despotique  sur  les 
consciences;  cela  suffit  pour  les  rendre  persécu- 
teurs lélésde  tous  ceux  dont  la  noble  hardiesse  ose 
dévoiler  la  vérité  ; leurs  mains  sont  toujours  ar- 
mées du  foudre  de  l’anathème,  pour  écraser  ce 
fantûmc  imaginaire  d’irréligion,  qu’ils  combat- 
tent sans  cesse,  à ce  qu'ils  prétendent,  et  sous  le 
nom  duquel  en  effet  ils  combattent  les  ennemis 
de  leur  fureur  et  de  leur  ambition.  Cependant, 
h les  entendre,  ils  prêchent  l’humilité,  vertu 
qu’ils  n’ont  jamais  pratiquée,  et  se  disent  mi- 
nistres d’un  Dieu  de  paix  qu’ils  servent  d’un  cœur 
rempli  de  haine  et  d’ambition.  Leur  conduite,  si 
l>eu  conforme  à leur  morale , serait  à mon  gré 
seule  capable  de  décréditer  lenr  doctrine. 
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Le  caractère  de  la  vérité  est  bien  différent. 
LUe  n'a  besoin  ni  d'armes  pour  se  défendre,  ni  de 
violence  pour  forcer  les  hommes  'a  la  croire , elle 
n'a  qu'à  paraître  ; et  dès  que  sa  lumière  a dissipé 
les  nuagesqui  la  cachaient,  sou  triomphe  est  assuré. 

Voilà , je  crois , des  traits  qui  désignent  asses 
les  ecclésiastiques  pour  leur  éter,  s'ils  les  connais- 
saient, l'envie  de  nous  choisir  pour  leurs  pané- 
gyristes. Je  connais  assez  qu'ils  n’ont  que  des  de- 
fauts , ou  plutôt  des  vices,  pour  me  croire  obligé 
en  conscience  à rendre  justice  à ceui  d'entre  eux 
qui  la  méritent.  Despréani,  dans  sa  satire  contre 
les  femmes  , a l’équité  d’en  excepter  trois  dans 
Paris , dont  la  vertu  était  si  reconnue  , qu'elles 
étaient  à l'abri  de  ses  traits.  A son  exemple  , je 
veux  vous  citer  deux  pasteurs , dans  les  étals  du 
toi  mon  père,  qui  aiment  la  vérité,  qui  sont 
philosophes , et  dont  l'intégrité  et  la  candeur 
méritent  qn’on  ne  les  confonde  pas  dans  la 
multitude.  Je  dois  ce  témoignage  à la  vertu  de 
MM.  Beausobre  et  Reinbeck. 

Il  y a un  certain  vulgaire  dans  la  même  profession 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  descende  jusqu'à 
s'instruire  de  ses  disputes . Je  leu  r laisse  volontiers  la 
liberté  d'enseigner  leur  religion , et  au  peuple  celle 
de  la  croire  ; car  mon  caractère  n'est  point  de  for- 
cer personne;  et  ce  même  caractère,  qui  me  rend 
le  d^enseur  de  la  liberté , me  fait  lulr  la  persé- 
cution et  les  perséentenrs.  Je  ne  puis  voir,  les 
bras  croisés , l'innocence  opprimée  : il  y aurait  non 
de  la  douoenr , mais  de  la  lâcheté  et  de  la  timidité 
'a  le  souffrir. 

Je  n'aurais  jamais  embrassé  avec  tant  de  chaleur 
la  cause  de  M.  Wolf,  si  je  n'avais  vu  des  hommes, 
qui  pourtant  se  disent  raisonnables,  porter  leur 
aveugle  fureur  jusqu’à  se  répandre  en  fiel  et  en 
amertume  contre  un  philosopbe  qui  ose  penser 
librement,  par  la  seule  raison  de  la  diversité  de 
leurs  sentiments  et  des  siens  ; voilà  l’uniqne  motif 
de  leur  haine.  Le  même  motif  leur  fait  exalter  la 
ménaoire  d'un  scélérat,  d'un  perfide,  d'un  hypo- 
crite, par  cela  seulement  qu’il  a pensé  comme  eux. 

Je  sois  charmé  de  voir , monsieur , le  témoignage 
qne  vous  rendez  aux  quatre  pins  grands  philoso- 
phes que  l'Europe  ait  jamais  portés.  Leurs  ouvra- 
ges sont  des  trésors  de  vérité  : il  est  bien  fâcheux 
qu'il  s’y  trouve  des  erreurs.  La  diversité  de  leurs 
sentiments  sur  la  métaphysique  nous  fait  voir  l'in- 
certitude de  cette  science,  et  les  homes  étroites 
de  notre  entendement.  Si  NcMton,  si  Leibnitz,  si 
Ixnke,  ces génies  supérieurs , ces  gens  dont  l'esprit 
était  accontoraé  à penser  toute  leur  vie,  n'ont  pu 
entièrement  secouer  le  joug  des  opinions  pour  par- 
venir à des  connaissances  certaines,  à quoi  peut 
s'attendre  un  écolier  en  philosophie  tel  que  moi  ? 

M.  Wolf  sera  très  flatté  de  l'approliotinn  dont 


vons  honorez  sa  métaphysique  : elle  la  mérite  eu 
effet;  c'est  un  des  ouvrages  les  plus  achevés  en  ce 
genre.  Il  y a plaisir  à se  sonmettre  aux  yeux  d'un 
jnge  auquel  les  beaux  endroits  et  les  faibles  n'é- 
chappent point. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  accompagner  ma 
lettre  de  la  traduction  de  cette  métaphysique , dont 
je  vons  ai  envoyé  une  espèce  d’extrait , et  que  je 
vous  ai  promise  tontentière.  Vous  savez,  monsieur, 
que  ces  sortes  d'ouvrages  ne  sont  pas  petits  , et 
qu’ils  se  font  fort  lentement.  Je  fais  copier  ce|ien- 
dant  ce  qui  est  achevé,  et  j'espère  de  le  joindre 
à la  première  de  mes  lettres. 

J’accompagne  celle-ci  de  la  Logique àe  M.  Wolf, 
traduite  par  le  sienr  bescliamps , jeune  homme  né 
avec  assez  de  talent  : il  a l'avantage  d'avoir  été 
disciple  de  l'auteur,  ce  qui  lui  a procuré  beaucoup 
de  facilité  dans  sa  traduction.  Il  me  parait  qu'il  a 
assez  heureusement  réussi  : je  souhaiterais  seu- 
lement, pour  l’amour  de  lui,  qu’il  corrigeât  et 
abrégeât  l'épitre  dédicatoire , dans  laquelle  il 
me  prodigne  l'encens  à pleines  mains.  Il  aurait  in- 
finiment mieux  trouvé  sa  place  dans  nn  prologue 
d'opéra  au  siècle  de  Louis  xiv. 

Ce  n'est  point  uniquement  en  faveur  de  ht  lien- 
riade,  seul  poème  épique  qu'aient  les  Français, 
que  je  me  déclare;  mais  en  bveur  de  tons  vos 
ouvrages  : ils  sont  généralement  marqués  an  coin 
de  l’immortalité. 

C’est  l'effet  d'un  génie  universel  et  d'un  esprit 
bien  rare,  que  de  soutenir,  dans  une  élévation 
égale,  tant  d'ouvrages  de  genres  différents.  Il  n'y 
avait  que  vons , monsieur  , permettez-moi  de  vous 
le  dire , qui  fussiez  capable  de  réunir  dans  la  même 
personne  la  profondenr  d’un  philosophe , les  ta- 
lents d'nn  historien , et  l’imagination  brillante  d'un 
poète.  Vous  me  faites  un  plaisir  infini  et  bien  sen- 
sible en  me  promettant  de  m’envoyer  tous  vos  ou- 
vrages. Je  ne  les  mérite  que  par  le  cas  infini  que 
j'en  fais. 

les  monarques  peuvent  donner  des  trésors, 
des  royaumes  même , et  tout  ce  qui  peut  flatter 
l'orgueil , l'avarice  et  la  cupidité  des  hommes  ; 
mais  tontes  ces  choses  restent  hors  d'eux , et,  loin 
de  les  rendre  plus  éclairés  qu’ils  ne  le  sont,  elles 
ne  servent  ordinairement  qu’à  les  corrompre.  Le 
présentque  vous  me  promettez,  monsieur,  est  d’un 
tout  autre  usage.  On  trouve  dans  sa  lecture  do 
quoi  corriger  ses  mœurs  etéclairer  son  esprit.  Bien 
loin  d'avoir  la  folle  présomption  de  m'ériger  en 
juge  de  vos  ouvrages,  je  me  contente  de  les  ad- 
mirer : le  but  que  je  me  propose  dans  mes  lectu- 
res est  de  m’instruire.  Ainsi  que  les  abeilles,  je 
lire  le  miel  des  fleurs  , et  je  laisse  les  araignées 
(sMtveitir  les  fleurs  en  venin. 

Ce  n'est  [loint  par  ma  faible  voix  que  votre  ve- 
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uuinmée , déjà  si  bien  éleblie , peut  s'eccroUrr  ; 
mais  du  moins  sera-t-on  obligé  d’avouer  que  les 
descendants  des  anciens  Gotbs  et  des  peuples  van- 
dales, les  babitants des  forélsd'Allemagne,  savent 
rendre  justice  au  mérite  éclatant,  b la  vertu  cl 
nui  latents  des  grands  hommes,  de  quelque  na- 
tion qu'ils  soient. 

Je  sais , monsieur,  b quel  chagrin  je  vous  ci- 
pnserais,  si  j'avais  l'indiscrétion  de  communiquer 
tes  ouvrages  manuscrits  que  vous  voudrez  bien 
me  confier.  Reposez-vous , je  vous  supplie , sur 
mes  engagements  b ce  sujet  ; ma  foi  est  invio- 
lable. 

Je  respecte  trop  les  liens  de  l’amitié  pour  vou- 
loir vous  arracher  des  bras  d'Émilie  : il  Faudrait 
avoir  le  cœur  dur  et  insensible  pour  eiigerde 
vous  un  pareil  sacriGco;  il  faudrait  n'avoir  jamais 
connu  la  douceur  qu'il  y a d’étre  auprès  des  per- 
sonnes que  l'on  aime , pour  ne  pas  sentir  la  peine 
que  vous  causerait  une  telle  séparation.  Je  n'exi- 
gerai de  vous  que  de  rendre  mes  hommages  b ce 
prodige  d'esprit  et  de  oounaissances.  Que  de  pa- 
reilles femmes  sont  rares  I 

Soyez  persuadé,  monsieur,  que  je  connais  tout 
le  prix  de  votre  estime,  mais  que  je  me  souviens 
en  mémo  temps  d'une  leçon  que  me  donne  ta 
Uenriade  (ch.  ut)  : 

C’en  un  poids  bien  pesant  qu'un  nom  trop  tdl  fameux. 

Peu  de  personues  le  soutlcunenl;  Ions  sont  acca- 
blés sous  le  faix. 

Il  n'est  point  de.bonhcur  que  je  ne  vous  sou- 
haite, et  aucun  dont  vous  ne  soyez  digue.  Cirey 
sera  désormais  mon  Delphes , et  vos  lettres , que 
je  vous  prie  de  me  continuer,  mes  oracles.  Je  suis, 
monsieur,  avec  une  estime  singulière,  votre  très 
affectionné  ami.  FÉnÊaic. 

4.— DE  VOLTAIRE. 

novembre. 

Monseigneur,  j'ai  versé  des  larmes  de  joie  en 
lisant  la  lettre  du  9 septembre,  dont  votre  altesse 
royale  a bien  voulu  m'honorer  ; j’y  reconnais  un 
prince  qui  certainement  sera  l'amour  du  genre  hu- 
main. Je  suis  étonné  de  tou  le  manière  ; vous  pensez 
comme  Trajan,  vous  écrivez  comme  Pline  et  vous 
parlez  français  comme  nos  meilleurs  écrivains. 
Quelle  différence  entre  les  hommes  I Louis  xiv  était 
un  grand  roi , je  respecte  sa  mémoire;  mais  il  ne 
parlait  pas  aussi  humainement  que  vous , mon- 
seigneur, et  ne  s'exprimait  pas  de  même.  J'ai  vu 
de  ses  lettres  : il  no  savait  pas  l'orthographe  de 
si  langue.  Ilerlinscra  sous  vos  auspices  l'Athènes 
do  rAllemagnc,  et  pourra  l'étre  de  IT.urope. 


Je  suis  ici  dans  une  ville  oit  deux  simples  par- 
ticuliers, M.  Boerhaave  d'un  côté, et  M.  s'Gra- 
vesaude  de  l'autre , attirent  quatre  ou  cinq  cents 
étrangers  : un  prince  tel  que  vous  en  attirera 
bien  davantage  ; et  je  vous  avoue  que  je  me  tien- 
drais bien  malheureux  si  je  mourais  avant  d'avoir 
vu  l'exemple  des  princes  et  la  merveille  de  l'Alle- 
magne. 

Je  ne  veux  point  vous  flatter,  monseigneur,  ce 
serait  un  crime  ; ce  serait  jeter  un  souffle  empoi- 
sonné sur  une  fleur;  j'en  suis  incapable:  c'est 
mon  cœur  pénétré  qui  parle  b votre  altesse 
royale. 

J'ai  lu  la  Logique  de  M.  Wolf,  que  vous  avex 
daigné  m'envoyer  ; j’ose  dire  qu'il  est  impossible 
qu’un  homme  qui  a les  idées  si  nettes , si  bien 
ordonnées,  fasse  jamais  rien  de  mauvais.  Je  ne 
m’étonne  plus  qu’un  tel  prince  aime  un  tel  philoso- 
phe. Ilsélaient  laits  l'un  pour  l'autre.  Votrenllesse 
royale,  qui  lit  ses  ouvrages,  peut-elle  me  deman- 
der les  miens?  Le  possesseur  d’une  mine  de  dia- 
mants me  demande  des  grains  de  verre  ; j’obéirai, 
puisque  c’est  vous  qui  ordonnez. 

J’ai  trouvé,  en  arrivant  b Amsterdam,  qu'on 
avait  commencé  une  édition  de  mes  faibles  ou- 
vrages. J’aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  pre- 
mier exemplaire.  En  attendant,  j'aurai  la  hardiesse 
d'envoyer  b votre  altesse  royale  un  manuscrit  que 
Je  n’oserais  jamais  montrer  qu’b  un  esprit  aussi 
dégagé  des  préjugés  , aussi  philosophe,  aussi  in- 
dulgent, que  vous  l'étes , et  b un  prince  qui  mé- 
rite, parmi  tautd'hommages,  celui  d'une  conllanoe 
sans  bornes.  Il  faudra  un  peu  do  temps  pour  lo 
recevoir  et  le  transcrire , et  je  le  ferai  partir  par 
la  voie  que  vous  m'indiquerez.  Je  dirai  alors  : 

fl  Psne , sed  imideo.  sine  me,  libei  , iMtad  tllnm.* 

Des  occupations  indispensables  et  des  circon- 
stances dont  je  ne  suis  pas  le  maître,  m’empé- 
cbent  d'aller  moi-méme  porter  b vos  pieds  cet 
hommages  que  je  vous  dois.  Un  temps  viendra 
peut-être  où  je  serai  plus  heureux. 

Il  parait  que  votre  altesse  royale  aime  tous  les 
genres  de  littérature.  Un  grand  prince  a soin  de 
tous  les  ordres  de  l'état  ; un  grand  génie  aime  toutes 
les  sortesd'étude.  Je  n'ai  pu  dans  ma  petite  sphère 
que  saluer  de  loin  les  limites  de  chaque  science; 
un  peu  de  métaphysique,  un  peu  d'histoire, 
quelque  peu  de  physique,  quelques  vers,  ont  par- 
tagé mon  temps:  faible  dans  tous  ces  genres,  je 
vous  offre  au  moins  ce  que  j'ai. 

Si  vous  voulez,  monseigueur,  vous  amuser  de 
quelques  vers  en  attendant  de  la  philosophie, 
carmina  pouumus  donare.  J'apprends  que  lesienr 
Thiriol  a l’honneur  de  faire  quelques  commissions 
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pour  TOtr»  altesse  royale  a Paris.  J'espère,  mon- 
seigneur, que  TOUS  en  serei  très  content.  Si 
TOUS  aviez  quelques  ordres  à donner  pour  Amster- 
dam , je  serais  bien  flatté  d’être  votre  Thiriot  de 
Hollande.  Ileureui  qui  peut  vous  servir,  plus 
heureux  qui  peut  approcher  de  vous  I 

Si  je  ne  m'intéressais  pas  au  bonheur  des  hom- 
mes , je  serais  TAché  de  vous  voir  destiné  à être 
roi.  Je  vous  voudrais  particulier  ; je  voudrais  que 
mon  Ame  pût  approcher  en  liberté  de  la  vitre  ; 
mais  il  faut  que  mon  goût  cède  au  bien  pu- 
blic. 

Souffrez , monseigneur,  qu'en  vous  je  respecte 
encore  plus  l'homme  que  le  prince  ; souffrez  que 
de  toutes  vos  grandeurs,  cciie  de  votre  âme  ait 
mes  premiers  hommages;  souffrez  que  je  vous  dise 
encore  combien  vous  me  donnez  d'admiration  et 
d'espérance. 

Je  suis,  etc. 

3.— DU  PRmCE  ROYAL. 

A BemcHbCTs  • ce  7 novemlirc. 

Monsieur,  je  suis inflniment sensibie  à l'honneur 
que  vous  me  faites  de  placer  mon  nom  è la  tête 
du  bel  ouvrage  que  vous  venez  de  m’envoyer  '.  La 
matière  qu’il  renferme  et  la  façon  dont  vous  la 
tournez  m'est  si  avantageuse , que  je  suis  obligé 
d'avouer  que  l’on  ne  peut  mieux  confier  le  soin  de 
sa  renommée  qu'entre  vos  mains.  Les  devoirs 
d'un  roi  sage  et  éclairé , le  code  du  pape  et  des 
sept  cardinaux,  etl’bistoirc  de  la  pédante  érudi- 
tion du  roi  Jacques  d'Angleterre , sont  certes  des 
traits  de  maître.  Sans  que  je  m'étende  à faire  l'a- 
natomie du  reste  de  cet  ouvrage , qui  est  une  des 
pièces  les  plus  achevées  que  j'ai  vues  de  ma  vie, 
je  vous  en  fais  mes  remerciements  sincères,  me 
trouvant  heureux  de  l'avoir  occasionné. 

Je  souhaiterais,  mon.sieur,  de  pouvoir  vous  té- 
moigner ma  reconnaissance  par  une  épitre  en  vers 
qui  fût  digne  vous  être  adressée,  âlais  comme  les 
étoiles  se  cachent  en  la  présence  du  soleil,  dont  la 
brillante  lumière  efface  et  ternit  leur  faible  lueur, 
ainsi  je  sais  imposer  silence  à ma  verve  novice  et 
désavouée  des  muses,  quand  il  s'agit  de  vous 
écrire.  Je  sais  que  vos  ouvrages  sont  sans  prix  ; 
ib  portent  en  eux  leur  récompense,  qui  est  l'im- 
mortalité. J’espère  eependant  que  vous  voudrez 
accepter,  comme  une  marqne  de  mon  souvenir, 
le  buste  deSocrate*,  que  je  vous  envoie  en  faveur 
deeequ’ilfut  le  plus  grand  homme  de  la  Grèce,  et  le 
maître  qui  forma  Alcibiade.  Pesant  abstraction 
de  ce  dont  la  calomnie  le  noircit,  je  pourrais  le 

' Z’jpr/r#  an  jtriHU  royal  de  Pniur,  tonw  II. 

■ Ce  bune  fomuil  DM  pomme  de  canne,  en  or. 


mettre  en  parallèle  avec  vous  ; mais  craignant  de 
blesser  votre  modestie , si  je  vous  disais  sur  ce 
sujet  le  tiers  de  ce  que  je  pense,  je  me  contente- 
rai de  le  dire  h toute  la  terre , qui  me  servira 
d'organe  pour  faire  parvenir  jusqu’à  vous  les  senti- 
ments d'estime  et  d'admiration  avec  lesquels  je 
suis  à jamais , monsieur,  votre  très  affectionné 
ami,  Fédéric. 

6.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A Remuilicrg,  le  13  norcnibre. 

Voltaire,  ce  n'est  point  le  rang  et  la  puissance, 

Ni  les  sains  préjugés  d'nne  Illustre  naissance , 

Qui  peuxent  procurer  la  solide  grandeur  : 

Du  Tulgsire  ignorant  telle  e't  souvent  I erreur: 

Mais  un  faonime  éciairé  tient  en  main  la  balance  ; 

Lui  seul  sait  distinguer  le  vrai  de  l'apparenoe  : 

Il  n'est  point  ébloui  par  uu  trompeur  éclat; 

Sous  des  titres  pompeux  il  découvre  le  fat  ; 

El  d'iiluvtres  aieux  ne  compte  point  la  suite. 

Si  vous  n'héritex  d'eux  leurs  vertus,  leur  mérite 

Il  est  iTautrés  moyens  de  se  rendre  fameux , 

Qui  dépendent  de  noua  et  sont  plus  glorieux. 

Chacun  a des  talents  dont  it  doit  faire  usage , 

Selon  que  le  destin  en  régla  le  partage. 

L’esprit  de  l'homme  est  tel  qu'un  diamant  précieux , 

Qui  sans  être  taillé  ne  brille  point  aux  yeux. 

Quiconque  a trouvé  l'art  d'ennoblir  son  génie 
Hérite  notre  hommage  en  drpit  de  l’envie. 

Rosne  nous  vante  encor  les  sous  de  CorclH  ; 

Le  Français  prévenu  fredonne  avec  Luili  ; 

L'Enéide  immortelle,  en  beautés  ai  fertile. 

Transmet  jusqu'à  nos  jours  l'heureux  nom  de  Virgile: 
Carraefae,  le  Titien,  Rubens,  Boonarotti, 

Nous  août  ansai  connus  que  l'est  Algarolli , 

Lui  dont  l'art  du  compas  et  le  calcul  excède 
Le  savoir  tant  vanté  du  célébré  Archimède. 

Ou  respecte  en  bma  lieux  le  profond  Casainlv 
La  façade  du  Louvre  exalte  Bernini; 

Anx  mânes  de  Newton  tout  Looilre  encore  encense  ; 
Henri,  le  grand  Colbert,  sont  chéris  dans  la  France; 

Et  voire  nom. fameux  par  de  savants  exploita. 

Doit  être  mit  au  rang  des  héros  et  des  roia. 

Monsieur,  vous  savez,  sans  doute,  que  le  ca- 
ractère dominant  de  notre  nation  n’est  pas  celte 
aimable  vivacité  des  Français.  On  nous  attribue 
en  revanche  le  bon  sens,  la  candeur  cl  la  véracité 
de  nos  discours.  Ce  qui  sufflt  pour  vous  faire  sen- 
tir qu’un  riraeur  du  fond  de  la  Germanie  n’est 
pas  propre  à produire  des  impromptu  ; la  pièce 
que  je  vous  envoie  n'a  pas  non  plus  ce  mérite. 

J’ai  clé  long-temps  en  suspens  si  je  devais  vous 
envoyer  mes  vers  ou  non,  à vous  l’Apollon  du 
Parnasse  français , à vous  devant  qui  les  Corneille 
et  les  Racine  ne  sauraient  se  soutenir.  Deux  mo- 
tifs m'y  ont  pourtant  déterminé  : celui  qui  eût  sû- 
rement dissuadé  tout  autre,  c’est,  monsieur,  que 
vous  êtes  vous-même  poète,  el  que  par  consé- 
quent vous  devez  connaître  ce  désir  insurmonta- 
ble , celte  fureur  que  l'on  a de  produire  ses  pre- 
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miers  ouTngcs  ; l'aalre , et  qui  m'a  plos  fortifié 
dans  mon  dessein,  est  le  plaisir  que  j'ai  de  vous 
faire  connaître  mes  sentimentsà  la  faveur  des  vers, 
ce  qui  n'aurait  pas  en  la  même  grfice  en  prose. 

Le  plos  grand  mérite  de  ma  pièce  est,  sans  con- 
tredit , de  ce  qu'elle  est  ornée  de  votre  nom;  mon 
amour-propre  ne  m'aveugle  pas  jusqu'au  pointée 
croire  cette  épitre  exempte  de  défauts.  Je  ne  la 
trouve  pas  digne  même  de  vous  être  adressée.  J'ai 
lu , monsieur,  vos  ouvrages  et  ceux  des  pins  célè- 
bres auteurs,  et  je  vous  assure  que  je  connais  la 
différence  infinie  qu'il  y a entre  leurs  vers  et  les 
miens. 

Je  vous  abandonne  ma  pièce  ; critiquez , con- 
damnez, désapprouvcz-la,  à condition  de  faire 
grice  aux  detut  vers  qui  la  finissent.  Je  m'inté- 
resse vivement  pour  eux  : la  pensée  en  est  si  vé- 
ritable, si  évidente,  si  manifeste,  que  je  me  vois 
en  état  d'en  défendre  la  cause  contre  les  critiques 
les  plus  rigides,  malgré  la  haine  et  l'envie,  et  en 
dépit  de  la  calomnie.  Je  suis,  etc.  Fédéric. 

7.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A RODutbert . oe  S décembre. 

Monsieur,  j'ai  été  agréablement  surpris  en  re- 
cevant aujourd'hui  votre  lettre  avec  les  pièces 
dont  vous  avez  bien  voulu  l'accompagner.  Rien 
au  monde  ne  m'aurait  pu  faire  plus  de  plaisir,  n'y 
ayant  aucuns  ouvrages  dont  je  sois  aussi  avide  que 
des  vfitres.  Je  souhaiterais  seulement  que  la  sou- 
veraineté que  vous  m'aceordez  en  qualité  d'étre 
pensant  me  mit  en  état  de  vous  donner  des  mar- 
ques réelles  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous , et 
que  l'on  ne  saurait  vous  refuser. 

J'ai  lu  la  dissertation  sur  l'âme  que  vous  adres- 
sez au  père  Tournemine'.  Tout  homme  raisonna- 
ble qui  ne  peut  croire  que  ce  qu'il  peut  compren- 
dre, et  qui  ne  décide  pas  témérairement  sur  des 
matières  que  notre  faible  raison  ne  saurait  ap- 
profondir, sera  toujours  de  votre  sentiment.  Il  est 
certain  que  l'on  ne  parviendra  jamais 'a  la  connais- 
sance des  premières  causes.  Nous  qui  ne  pouvons 
pas  comprendre  d'où  vient  que  doux  pierres  frap- 
pées l'une  contre  l'autre  donnent  du  feu  , com- 
ment pouvons-nous  avancer  que  Dieu  ne  saurait 
réunir  la  pensée  h la  matière  ? Ce  qu'il  y a de  sûr, 
c'est  que  je  suis  matière  et  que  je  pense.  Cet  ar- 
gument me  prouve  la  vérité  de  votre  proposi- 
tion. 

Je  ne  connais  le  père  Tournemine  que  par  la 
façon  indigne  dont  il  a attaqué  M.  Beausobre  sur 

* r.HIr  dbmiitioo Mt  Imprirnér  dans  H'ttrni- 

vft,  b>m.  II. 


son  Histoire  du  manichéisme.  Il  snbatitue  les  io- 
veclives  aui  raisons;  faihlect  grossière  ressonree 
qui  prouve  bien  qu'il  n'avail  rien  de  mieux  è dire. 
Quant  à mon  àme,  je  vous  assure,  monsieur, 
qu'elle  est  bien  la  très  humble  servante  de  la  vô- 
tre. Elle  souhaiterait  fort  qu'un  peu  plus  déga- 
gée de  sa  matière,  elle  pùt  aller  s'instruire  h Ci- 
rey; 


Ce  n’est  pas  'a  vous,  monsieur,  que  je  dirai 
tout  ce  que  je  pense  des  pièces  que  vous  venez  de 
m'envoyer.  L'ode  remplie  de  beautés  no  contient 
que  des  vérités  très  évidentes;  VEpilre  à Lmilie 
est  un  merveilleux  abrogé  du  système  de  M.  New- 
ton ; et  le  Mondain  , aimable  pièce  qui  ne  respire 
que  la  joie,  est,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  un 
vrai  cours  de  morale.  La  jouissance  d'uoe  volupté 
pure  est  ce  qu'il  y a de  plus  réel  pour  nous  dans 
ce  monde.  J'cDtcnds  cette  volupté  dont  parle  Mon- 
taigne, et  qui  ne  donne  point  dans  l'excès  d'une 
débauche  outrée. 

J'attends  la  Philosophie  de  N eu'ton  avec  grande 
impatience  : jc  vous  en  aurai  une  obligation  in- 
Qnie.  Je  vois  bien  que  je  n'aurai  jamais  d’autre 
prccepteur  que  M.  de  Voltaire.  Vous  m'instruisez 
en  vers,  vous  m'instruisez  en  prose;  il  faudrait  un 
cœur  bien  revêche  pour  être  indocile  h vos  le- 
çons. 

J'attends  encore  la  Pucelte.  J'espère  qu'elle  ne 
sera  pas  plus  austère  que  tant  d'autres  héroïnes 
qui  $0  sont  pourtant  laissé  vaincre  par  les  prières 
et  les  persévérances  de  leurs  amants. 

J'ai  reçu  deux  paquets  de  votre  part  : celui-ci, 
monsieur,  est  le  troisième.  J'ai  répondu  aux  deux 
premiers.  Je  vous  ai  ensuite  adressé  des  vers,  et 
voici  ma  quatrième  lettre  è laquelle  j'attends  ré- 
{Kmse.  f,.a  raison  de  ces  retardemeots  est  eu  partie 
causée  par  les  postes  d'Allemagne, qui  vont  len- 
tement; et  d'ailleurs  mes  lettres  font  un  grand 
détour,  passant  par  Paris  pour  aller  en  Champa- 
gne. Si  vous  pouvez  trouver  quelque  voie  plus 
courte,  je  vous  prie  de  me  l'judiquer,  je  serai 
charme  de  m’en  servir. 

Vous  êtes  trop  au-dessus  dos  louanges  pour  que 
je  vous  en  donne , mais  en  môme  temps  trop  ami 
de  la  vérité  pous  vour  ofTcaser  de  l'entendre.  Souf- 
frez donc,  monsieur,  que  jc  vous  réitère  toute 
l'estime  que  j’ai  |»our  vous.  Mes  louanges  se  bor- 
nent h dire  queje  vous  connais.  Paisse  toute  la  terre 
vous  connaître  de  memel  Puissent  mes  yeux  un 


A cet  endroit  fameux  oO  mon  Ame  révère 
Le  savoir  d’Êmilie  et  l'esprit  de  Vollaire: 

Oui , c’est  ta  iiu* **  le  riei , prodÎKuaut  ses  faveurt, 
Vmis  a doué  d'un  bien  préférable  aux  (rraudeun. 
U m'a  donné  du  rang  le  hivole  avantage; 

A voua  loua  les  latenlai  gardes  voire  partage. 
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jour  Toir  celui  dont  l'esprit  fait  le  charme  de  ma 
vie  I 

Je  suis  avec  une  véritable  cnnsidcralion,  mon- 
sieur, votre  trèsafTecUonné  ami,  Fédékic. 

8 — DU  PRUSCE  ROYAL. 

A B«rlin , décembre. 

Monsieur,  je  vous  avoue  que  j'ai  senti  une  se- 
crète joie  de  vous  savoir  en  Hollande,  me  voyant 
par  là  plus  à portée  de  recevoir  de  vos  nouvelles, 
quoique  je  craignisse,  de  la  façon  dont  vous  me 
marquez  y être , que  quelque  ficheusc  raison  ne 
vous  eût  obligé  de  quitter  la  France,  et  de  pren- 
dre I incognilo.  Soyez  sûr,  monsieur , que  ce  se- 
cret ne  transpirera  pas  par  mon  indiscrétion. 

La  France  et  l'Anglelerre  sont  les  deux  seuls 
états  où  les  arts  soient  en  considération.  C'est  chez 
eux  que  les  antres  nations  doivent  s'instruire. 
Ceux  qui  ne  peuvent  pas  s’y  transporter  en  per- 
sonne peuvent,  du  moins  dans  les  écrits  de  leurs 
auteurs  célèbres,  puiser  des  connaissances  et  des 
lumières.  Leurs  langues  par  conséquent  méritent 
bicoque  les  étrangers  les  étudient,  principale- 
ment la  française,  qui,  selon  moi,  pour  rélégance, 
la  finesse,  l'énergie,  et  les  tours,  a une  grâce  par- 
ticulière. Ce  sont  ces  motifs  suffisants  qui  m'ont 
engagé  à m'y  appliquer.  Je  me  sens  récompensé 
richement  de  mes  peines  par  l'approbation  que 
vous  m'accordez  avec  tant  d'indulgence. 

Louis  XIV  était  un  prince  grand  par  une  in- 
finité d’endroits;  unsoltvisme,  une  faute  d'ortho- 
graphe ne  pouvait  ternir  en  rien  l'éclat  de  sa 
réputation  établie  par  tant  d'actiunsqui  l'ont  iia- 
mortalisc.  Il  lui  convenait  en  tout  sens  de  dire  : 
Cœtar  est  mpra  grammaticam.  Mais  il  y a des 
cas  particuliers  qui  ne  sont  pas  généralement  ap- 
plicables. Celui-ci  est  de  cenombre;  et  ce  qui  était 
nn défaut  imperceptibleen Louis .xiv,  deviendrait 
une  négligence  impardonnable  en  tout  autre. 

Je  ne  suis  grand  par  rien.  Il  n'y  a que  mon  ap- 
plication qui  pourra  peut-être  on  jour  me  rendre 
utile  à ma  patrie,  et  c'est  là  toute  la  gloire  que 
l'ambitionne.  Les  arts  et  les  sciences  ont  toujours 
été  les  enfants  de  l'abondance.  Les  pays  où  ils  ont 
fleuri  ont  en  on  avantage  incontestable  sur  ceux 
que  la  barbarie  nourrissait  dans  l'obscurité.  Outre 
que  les  sciences  contribuent  beaucoup  à la  féli- 
cilé  des  hommes,  je  me  trouverais  fort  heureux  de 
pouvoir  les  amener  dans  nos  climats  reculés,  où 
jusqu'à  présent  elles  n'ont  que  faiblement  péné- 
tré : semblable  à ces  connaissenrs  en  tableaux , 
qui  savent  les  juger , qui  connaissent  les  grands 
maîtres,  mais  qui  ne  s'entendent  pas  même  à 
broyer  des  couleurs,  je  suis  frappé  par  ce  qui  est 
beau,  je  l'estime,  mais  je  n’en  suis  pas  moins  igno- 


rant Je  crains  sérieusement,  monsieur,  que  vous 
ne  preniez  une  idée  trop  avantageuse  de  moi.  Lu 
poêle  s'abandonne  volontiers  au  feu  de  son  ima- 
gination, et  il  pourrait  fort  bien  arriver  que  vous 
vous  forgeassiez  un  fantôme  à qui  vous  attribue- 
riez mille  qualités,  mais  qui  ne  devrait  son  exis- 
tence qu'à  la  fécondité  de  votre  imagination. 

Vous  avez  In,  sans  doute,  le  poème  d'Alaricde 
M.  de  Scudéri;  il  commence,  si  je  ne  me  trompe , 
par  ce  vers  ; 

Je  chante  le  valoquenr  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Voilà  cerlainement  tout  ce  que  l'on  peut  dire  : 
mais  malheureusement  le  poète  en  reste  là  , et  la 
superbe  idée  que  l'on  s'était  formée  du  héros  di- 
minue à clia<|ue  page.  Je  crains  beaucoup  d'être 
dans  le  même  cas;  et  je  vous  avoue,  monsieur, 
que  j'aime  infiniment  mieux  ces  rivières  qui,  cou- 
lant doucement  près  de  leur  source,  s'accroissent 
dans  leur  cours,  et  roulent  enfin , parvenues  à 
leur  embouchure,  des  flots  semblables  a ceux  de 
la  mer. 

Je  m'acquitte  enfin  de  ma  promesse,  et  je  vous 
envoie  par  cette  occasion  la  moitié  de  hJUétaphy- 
iique  de  Wolf  : l'autre  moitié  suivra  dans  peu.  L'n 
homme  que  j'aime  et  que  j'estime  s'est  chargé  de 
cette  traduction  par  amitié  pour  moi.  Elle  est  très 
exacte  et  fidèle.  Il  en  aurait  châtié  le  style  si  des 
affaires  indispensables  ne  l'avaient  arraché  de 
chez  moi.  J'ai  pris  soin  de  marquer  les  endroits 
principaux.  Je  me  flatte  que  cet  ouvrage  aura  vo- 
tre approbation  ; vous  avez  l'esprit  trop  juste 
pour  ne  le  pas  goûter. 

La  proposition  de  l’clre  simple,  qui  est  une  cs- 
|)ècc  d'atome,  ou  des  monadesdont  parle  Leibnitz, 
vous  paraîtra  peut-être  un  peu  obscure.  Four  la 
bien  comprendre,  il  faut  faire  atteutiou  aux  dé- 
finitions que  l'auteur  fait  auparavant  de  l'espace, 
de  l'étendue,  des  limites,  et  de  la  ligure. 

Le  grand  ordre  de  cet  ouvrage,  et  la  connexion 
intime  qui  lie  toutes  les  propositions  Icsunes  avec 
les  autres,  est,  à mon  avis,  ce  qu'il  y a de  plusad- 
inirable  dans  ce  livre.  La  manière  du  raisonner 
de  l'auteur  est  applicable  à toutes  sortes  de  sujets. 
Klle  peut  être  d'un  grand  usage  b un  politique  qui 
sait  s'en  servir.  J'ose  même  dire  qu'elle  est  appli- 
cable à tous  les  sujets  de  la  vie  privée. 

Lu  lecture  des  ouvrages  de  M.  Wolf , bien  loin 
de  m'offusquer  les  yeux  sur  ce  qui  est  beau,  me 
rournil  encore  des  motifs  plus  puissants  pour  y 
donner  mon  approbation. 

J'attends  vos  ouvrages  en  vers  et  en  prose  avec 
une  égale  impatience.  Vous  augmenterez  de  lieau- 
coup , monsieur,  toute  la  rccounaissance  que  je 
vous  dois  déjà.  Vous  pourriez  donner  vos  produc- 
lloiis  b des  personnes  |>lus  éclairé<*s , mais  jamais 
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àaucoDe  qui  en  fusse  plus  de  cas.  Voire  réputa- 
tion vous  met  au-dessus  do  l’éloge,  mais  les  sen- 
timents d’admiration  que  j’ai  pour  vous  m’empê- 
chent de  me  taire.  Vous  savez,  monsieur,  que 
quand  on  sent  bien  quelque  chose,  il  est  difUcile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  le  cacher.  J’en- 
trevois tant  de  modestie  dans  la  façon  dont  vous 
parlez  de  vos  propres  ouvrages,  que  je  crains  de 
la  choquer,  même  en  ne  disant  qu’une  partie  delà 
vérité. 

J’avoue  que  j’aurais  une  grande  envie  do  vous 
voir  et  de  connaître,  monsieur,  en  votre  personne 
ce  que  ce  siècle  et  la  France  ont  produit  de  plus 
accompli.  La  philosophie  m’apprcud  cependant  h 
mettre  un  frein  ’a  celle  envie.  La  considération  de 
votre  santé  qui,  ’a  ce  qu’on  m’assure,  est  délicate; 
vos  arrangements  particuliers  , joints  h un  motif 
que  vous  pourriez  avoir  d’ailleurs  pour  no  point 
porter  vos  pas  dans  ces  contrées,  me  sont  des  rai- 
sons sufflsantes  pour  ne  vous  point  presser  sur  ce 
sujet.  J’aime  mes  amis  d’une  amitié  désintéres- 
sée, et  je  préférerai  en  toute  ocrasiou  leur  intérêt 
h mon  agrément.  Il  suffit  que  vous  me  laissiez 
l’espérance  de  vous  voir  une  fois  dans  la  vie.  Vo- 
tre correspondance  me  tiendra  lieu  de  votre  per- 
sonne ; j’espère  qu’elle  sera  plus  facile  ’a  présent, 
vu  la  commodité  des  postes. 

Je  vous  prie , monsieur , de  m’avertir  quand 
vous  quitterez  la  Hollande  pour  aller  en  Angle- 
terre; en  ce  cas,  vous  pouvez  remettre  vos  lettres 
à notre  envoyé  Bork.  Je  souffre  beaucoup  en 
voyant  un  homme  de  votre  mérite  la  victime  et 
la  proie  delà  méchanceté  des  hommes.  Le  suffrage 
que  je  vous  donne  doit,  par  mon  éloignement, 
vous  tenir  lieu  de  relui  de  la  postérité.  Triste  et 
frivole  consolation  I Elle  a pourtant  été  celle  de 
tous  les  grands  hommes  qui  avant  vous  ont  souf- 
fert de  la  haine  que  les  âmes  basses  et  envieuses 
portent  auigéuiessupéricurs.  Des  gens  peu  éclairés 
se  lai.ssent  séduire  par  la  malignité  des  méchants  ; 
semblables  à ces  chiens  qni  suivent  en  tout  le 
chef  de  meule , qni  aboient  quand  ils  entendent 
aboyer,  ctqui  prennenlservilemeutle  change  avec 
lui.  Quiconque  est  tn;lairé  par  la  vérité  se  dégage 
des  préjugés;  il  la  découvre,  et  les  déteste;  il  dévoile 
la  çalumnie,  et  l’abhorre.  Soyez  sür, monsieur, 
que  ces  considérations  font  que  je  vous  rendrai 
toujours  jusiiee.  Je  vous  croirai  toujours  sembla- 
ble a vous-même.  Je  m’intéresserai  toujours  vi- 
vement ’a  ce  qui  vous  regarde  ; et  la  Hollande , 
pays  qui  ne  m’a  jamais  déplu,  me  deviendra  une 
terre  sacrée  puisqu’elle  vous  contient.  Mes  vœui 
vous  suivront  partout,  et  la  parfaite  estime  que 
j’ai  pour  vous,  étant  fondée  sur  votre  mér  ite,  ne 
cessera  que  quand  il  plaira  au  Créateur  de  mettre 
lin  à mon  eiistence.  Ce  sont  les  sentiments  avec 


lesquels  jesuis,  monsieur,  votre  très  parfaitement 
affectionné  ami,  Fédéric. 

9.  — DE  VOLTAIRE. 

A Leyde . yaovtcr  t7S7. 

Monseigneur,  si  j’étais  malbenrenz  je  serais 
bientêt  consolé  : on  m’apprend  que  votre  altesse 
royale  a daigné  m’envoyer  son  portrait  ; c’est  cc 
qui  pouvait  jamais  m’arriver  de  plus  flatteur, 
après  l’honneur  de  jouir  de  votre  présence.  Mais 
le  peintre  aura-t-il  pu  esprimer  dans  vos  traits 
ceux  de  cette  belle  Ame  àlaqucilej’ai  consacré  mes 
hommages?  J’ai  appris  que  M.  Chambrier  avait 
retiré  le  portrait  à la  poste;  mais  sur-le-champ 
madame  la  marquise  du  ChAleIct,  Emilie,  luiaécrit 
quecc  trésor  était  destiné  pour  Circy.  Elle  le  re- 
vendique, monseigneur  ; elle  partage  mon  admi- 
ration pour  votre  altesse  royale  ; clic  ne  souffrira 
pas  qu’on  lui  enlève  ce  dépôt  précieux  ; il  fera  le 
principal  ornement  de  la  maison  charmante  qu’elle 
a bAtie  dans  son  désert.  On  y lira  celle  petite  in- 
scription ; Yttltut  Auffusli,  mens  Trajani. 

Apparemment,  monseigneur,  que  le  bruit  du 
présent  dont  vous  m’avez  honoré  a fait  croire  que 
j'étais  eu  Prusse.  Toutes  les  gazettes  le  disent  : il 
est  douloureux  pour  moi  qu’en  devinant  si  bien 
mon  goût,  elles  aient  si  mal  deviné  mes  marches. 
Vous  ne  douiez  pas , monseigneur,  de  l’envie  ex- 
trême que  j'ai  d’aller  vous  admirer  déplus  près; 
maisj'ai  déjà  en  l’honneurde  vous  mander  qu'une 
occupation  indispensable  me  retenait  ici.  C'est 
pour  être  plus  digne  de  vos  bontés,  momeigneur, 
que  je  suis  à Leyde;  c’est  pour  me  fortitier  dans 
les  connaissances  des  choses  que  vous  favorisez. 
Vous  n’aimez  que  les  vérités,  et  j’en  cherche  ici. 
Je  prendrai  la  liberté  d’envoyer  à votre  altesse 
royale  la  petite  provision  que  j'aurai  faite  : vous 
démêlerez  d'un  coup  d’œil  les  mauvais  fruits  d’a- 
vec les  bons. 

En  attendant,  si  votre  altesse  royale  veut  s’a- 
muser par  une  petite  suite  du  Mondain , j’aurai 
l’hunncurde  l’envoyer  incessamment  :c’est  un  petit 
essai  de  morale  mondaine,  où  je  tâche  de  prouver 
avec  quelque  gaieté  , que  le  luxe  et  la  magiiiO- 
ccnce,  les  arts,  tout  ce  qui  fait  la  splendeur  d’un 
état  en  fait  la  richesse;  et  que  ceux  qui  crient 
contre  ce  qu’on  appelle  le  luxe  ne  sont  guère 
que  det  pauvres  de  mauvaise  humeur.  Je  crois 
qu'on  peut  enrichir  un  état  en  donnant  beaucoup 
de  plaisir  à scs  sujets.  Si  c’est  une  erreur,  elle  me 
parait  jusqu’ici  bien  agréable.  Mais  j’attendrai  le 
sentiment  de  votre  altesse  royale  pour  savoir  ce 
que  je  dois  en  penser.  Au  reste,  monseigneur  , 
c’est  par  pure  humanité  que  je  conseille  les  plai- 
sirs. Le  mien  n'est  guère  que  l’étude  cl  la  solitu- 
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de.  Mais  il  ; a mille  façons  d'itre  heureni.  Vous 
mérilei  de  l'étre  de  toutes  : ce  sont  les  vœux  que 
je  fais  pour  vous,  etc. 

10.  — DU  PRIKCE  ROYAL. 

A B«rllD , JjiaTler. 

Non,  monsieur,  je  ne  vous  ai  point  envoyé  mon 
portrait;  une  pareille  idée  ne  m'est  jamais  venue 
dans  l'esprit.  Mon  portrait  n’est  ni  assez  beau  ni 
assez  rare  poor  vous  être  envoyé,  l’n  malentendu 
a donné  lieu  '»  cette  méprise.  Je  vous  ai  envoyé  , 
monsieur , une  bagatelle  pour  marque  de  mon  es- 
time , un  buste  de  Socrate  en  guise  de  pommeau 
sur  une  canne;  et  la  façon  dont  celte  canne  a clé 
roulée , b la  manière  dont  on  roule  les  tableaux , 
aura  donné  lieu  'a  celte  erreur.  Ce  buste,  de  toutes 
façons,  était  plus  digne  de  vous  être  envoyé  que 
mou  portrait.  C'est  l'image  du  plus  grand  liomme 
de  l'antiquité , d'un  philosophe  qui  a fait  la  gloire 
des  païens , et  qui  jusqu'il  nos  jours  est  l'uhjel  de 
la  jalousie  et  de  l'envie  des  chrétiens.  Socrate  fut 
calomnié  ;-eh  ! quel  grand  homme  ne  l'est  pas  ? Son 
esprit , amateur  de  la  vérité , revit  en  vous.  Ainsi 
vous  seul  méritez  de  conserver  le  buste  de  ce  phi- 
losophe. J'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  le  conserver. 

Madame  la  marquise  do  Cbétclet  me  fait  bien  de 
l'bonneur,  de  vouloir  bien  s'intéresser  pour  mon 
soi-disant  portrait.  Elleserailcapablc  de  me  donner 
meilleure  opinion  de  moi  que  je  n'en  ai  jamais  eu 
et  que  je  n'eu  devrais  avoir.  Ce  serait  à moi  de 
désirer  le  sien.  Je. vous  avoue  que  les  charmes  de 
ton  esprit  m'ont  fait  oublier  sa  matière.  Vous  trou- 
verez peut-être  que  c'est  penser  trop  philosophi- 
quemenl'a  mon  Age,  mais  vous  pourriez  vous  trom- 
per. L'éloigncmcoldc  l'objet,  et  l'impossibilité  de 
le  posséder , peuvent  y avoir  autant  de  part  que  la 
philosophie.  Elle  ne  doit  pas  nous  rendre  iosensi- 
bles,Qienipècher  d'avoir  lecœurtendre;  elle  ferait, 
en  ce  cas,  plus  de  mal  que  de  bien  aux  hommes. 

Il  semble  en  elfct  que  quelque  démon  familier 
te  soit  abouché  avec  tous  les  gazetiers  de  Hollande 
pour  leur  faire  écrire  unanimement  quevous  m'êtes 
venu  voir.  J'en  ai  été  informé  par  1a  voit  publi- 
que , ce  qui  me  fit  d'abord  douter  de  la  vérité  du 
hit.  Je  me  dis  que  vous  ne  vous  serviriez  pas  des 
gazetiers  pour  annoncer  votre  voyage;  et  qu'en 
cas  que  vous  me  fissiez  le  plaisir  de  venir  en  ec 
pays -ci,  j'en  aurais  des  nouvelles  plus  intimes. 
Le  public  me  croit  plus  heureux  que  je  ne  le  suis. 
Je  me  lue  de  le  détromper.  Je  me  sens  d'ailleurs 
fort  obligé  au  gazetier  d'effectuer  en  idée  ce  qu'il 
juge  très  bien  qui  peut  m'être  infiniment  agréable. 

Quoique  vous  n'ayez  en  aucune  manière  besoin 
de  vous  perfectionner  par  de  nouvelles  études  dans 
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la  connaissance  des  sciences , je  crois  que  la  con- 
versation du  fameux  M.  s'Gravesande  pourra  vous 
être  fort  agréable.  Il  doit  posséder  la  philosophie 
de  Newton  dans  la  dernière  perfection.  M.  Boer- 
baave  ne  vous  sera  pis  d'un  moindre  secours  pour 
le  consulter  sur  l'état  de  votre  santé  : je  vous  la  re- 
commande, monsieur.  Outre  le  penchant  que  vous 
voue  sentez  naturellement  pour  la  conservation  do 
votre  corps,  ajoutez , je  vous  prie,  quelque  nou- 
velle attention  à celle  que  vous  avez  déjk  pour  l'a- 
mourd'un  ami  qui  s'intéresse  vivement  A tout  cequi 
vous  regarde.  J'ose  vous  dire  que  je  sais  ce  quo 
vous  valez,  et  que  je  connais  la  grandeur  de  la  perte 
que  le  monde  ferait  en  vous  : les  regrets  que  l'on 
donnerait  A vos  cendres  seraient  inutiles  et  super- 
flus pour  ceux  qui  les  sentiraient.  Je  prévois  ce  mal- 
heur et  je  le  crains;  mais  je  voudrais  le  différer. 

Vous  me  ferez  beaucoup  déplaisir,  monsieur, 
de  m'envoyer  vos  nouvelles  productions.  Les  bons 
arbres  portent  toujours  de  bons  fruits.  La  Uen- 
r'tade  et  vos  ouvrages  immortels  me  répondent  do 
la  beauté  des  futurs.  Je  suis  fort  curieux  de  voir 
la  êi'uite  du  Mondain  que  vous  jne  promettez.  Le 
plan  que  vous  m'en  marquez  est  tout  fondé  sur  la 
raison  et  sur  la  vérité.  En  effet,  la  sagesse  du 
Créateur  n'a  rien  fait  inutilement  dans  ce  monde. 
Dieu  veut  quo  l'homme  jouisse  des  choses  créées, 
et  c'est  contrevenir  A son  but  que  d'en  user  au- 
trement. Il  n'y  a que  les  abus  et  les  excès  qui 
rendent  pernicieux  ce  qui,  d’ailleurs,  est  bon  en 
soi-même. 

Ma  morale , monsieur , s’accorde  très  bien  avec 
la  vôtre.  J’avoue  que  j’aime  les  plaisirs  et  tout  ce 
qui  y contribue.  La  brièveté  de  la  vie  est  le  motif 
qui  m'enseigne  d'en  jouir.  Nous  n'avons  qu'un 
temps,  dont  il  faut  profiter.  Le  passé  n’est  qu'un 
rêve,  le  futur  est  incertain  : ce  principe  n'est  point 
dangereux  ; il  faut  seulement  n’en  poiut  tirer  de 
mauvaise  conséquence. 

Je  m'attends  que  votre  essai  de  morale  sera  l'his- 
toire de  mes  pensées,  quoique  mou  plus  grand 
plaisir  soit  l'étude  et  la  culture  des  beaux-arts; 
vous  savez,  monsieur,  mieux  que  personne , qu'ils 
exigent  du  repos,  de  la  tranquillité,  et  du  recueil- 
lement d’espi  U ; 

Car  loin  du  hniit  et  du  lumulle, 

Apollon  s'etait  retiré 
Au  haut  d'un  coteau  consacré 
Par  les  oeuf  muses  à son  culte. 

Pour  courtiser  les  docics  sœurs , 

Il  faut  du  repos , du  silence. 

El  des  travaux  en  abondance 
Avant  de  goûter  leurs  laveura. 

Voltaire,  votre  noœ.iaimortel  dans  Itiisiolre. 

Est  gravé  par  leurs  mains  aux  fastes  de  la  gloire. 

Il  y a bien  de  la  témérité  pour  un  écolier,  ou 
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poar  mieai  dire  à une  grenouille  du  sacré  vallon , 
d’oser  coasser  en  présence  d'Apollon.  Je  le  recon- 
nais , je  me  confesse , et  vous  en  demande  l'abso- 
Intioii.  L’estime  que  j'ai  pour  vous  me  la  doit 
mériter.  Il  est  bien  difficile  de  se  taire  sur  de  cer- 
tainesvérités,  quahd  on  en  est  bien  pénétré,  risque 
i s’exprimer  bien  ou  mal.  Je  sois  dans  ce  cas  : 
c’est  vous  qui  m’y  mettez , et  qui  par  conséquent 
devez  avoir  plus  d'indulgence  pour  moi  qu'aucun 
antre.  Je  suis  'a  jamais  avec  toute  la  considération 
que  vous  méritez,  monsieur,  votre  très  affectionné 
ami , Fédéhic. 

11.  — DU  PRINCE  ROYAL.  > 

k Berlin,  le  1 4 Jenrier. 

Monsieur,  vous  me  faites  la  plus  jolie  galanterie 
du  monde.  Je  reçois  on  paquet  sous  mon  adresse; 
je  reconnais  les  cachets , j’ouvre , et  je  trouve 
Mérope.  Je  lis,  je  suis  charmé,  j'admire,  et  je 
sois  obligé  d’augmenter  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois,  et  que  je  ne  croyais  plus  susceptible 
d’accroissement,  ilérope  est  une  des  plus  belles 
tragédies  qu'on  ait  faites;  l'économie  de  la  pièce 
est  menée  avec  adresse;  la  terreur  croit  de  scène 
en  scène  ; et  la  tendresse  maternelle , substituée 
'a  l'amour  doucereux,  m'a  charmé.  J'avoue  que  la 
voix  de  la  nature  me  parait  infiniment  plus  pathé- 
tique que  celle  d’une  passion  frivole.  Les  vers  sont 
pleins  de  noblesse , les  sentiments  expliqués  avec 
dignité  : enfin  la  conduite  de  la  pièce , l'expres- 
sion des  mœurs,  la  vraisemblance,  le  dénoAment, 
tout  y est  aussi  heureusement  amené  qu’on  peut 
le  désirer.  Il  n’y  a que  vous  au  monde  qui  puissiez 
faire  une  pièce  aussi  parfaite  que  Mérope.  J'en 
suis  charmé,  j'en  suis  extasié,  et  je  ne  finirais 
point  si  ce  n'était  pour  épargner  votre  modestie. 

Si  je  ne  puis  vous  payer  avec  une  même  mon- 
naie , je  ne  veux  pas  cependant  ne  vous  point 
témoigner  ma  reconnaissance.  Je  vous  prie,  con- 
servez la  bague  que  je  vous  envoie  comme  un  mo- 
nument du  plaisir  que  votre  incomparable  tragédie 
m’a  causé.  Si  vous  n'aviez  jamais  fait  que  .Uérope, 
cette  pièce  suffirait  seule  pour  faire  passer  votre 
nom  jusqu'aux  siècles  les  plus  reculés  : vos  ou- 
vrages suffiraient  pour  immortaliser  vingt  grands 
hommes  , dont  aucun  ne  manquerait  de  gloire. 

Vous  m'avez  obligé  sensiblement  par  les  atten- 
tions que  TOUS  me  témoignez  en  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentent.  Je  reste  toujours  en  arrière 
avec  vous , et  je  m’impatiente  de  ne  pouvoir  pas 
vous  témoigner  toute  l'étendue  des  sentiments 
pleins  d’estime  avec  lesquels  je  suis  votre  très  fidè- 
lement afTectiouué  ami , 

Fénéaic. 


N'oubliez  pas  de  faire  mille  amitiés  de  ma  part 
'a  l'incomparable  Fmilie.  Césarion  ‘ n’est  pas  en- 
core arrivé;  il  faut  avouer  que  l'amour  est  un 
grand  maître. 

12.  — DE  VOLT.AIRE. 

Février. 

Let  Uurim  d'Apolkra  te  raoaieol  lur  U terre , 

Les  beaui^arU  lanpiisMieat  aiosi  <fae  les  vertui  ; 

La  fraude  aux  yeai  mru leurs  et  ra>eaffle  Ploios 
Entre  Iiv  mains  des  rois  gouvenuieulle  loimeiT«; 

La  nature  iodiKuéo  él^e  alors  sa  voix  : 

Je  veux  former , dit>cUe , un  répic  heureux  et  juste , 

Je  leui  qu'un  héros  naiise.ei  qu'il  joigne  a 1a  fois 
I.CS  talents  de  Virgile  et  les  urtus  d'Auguste, 

Pour  ruroemeiit  du  muude  et  l'exeniple  des  roii. 

Elle  dit  ; et  du  ciel  les  vertus  descendirent , 

Tout  le  Dord  tressaillit,  tout  l'dj-mpe  accourut  ; 

L'oiifier,  les  lauriers,  les  myrtes,  reverdireot. 

Et  Frédéiic  parut. 

Que  votre  modestie,  monseigneur,  pardonne  ce 
petit  enthousiasme  h cette  véuération  pleine  de 
tendresse  que  mon  cœur  sent  pour  vous. 

J'ai  reçu  des  lettres  charmantes  de  votre  altesse 
royale , et  des  vers  tels  qu'en  fesait  Catulle  du  temps 
de  César.  Vous  voulez  donc  ezceller  en  tout?  J'ai 
appris  quo  c’est  donc  Socrate , et  non  Frédéric  , 
que  votre  altesse  royale  m'a  donné.  Encore  une 
fois,  monseigneur,  je  déteste  les  persécuteurs  de 
Socrate , sans  me  soucier  infiniment  de  ce  sage  au 
nez  épaté. 

Socrate  ne  m'eit  rien , c'eit  Frédéric  que  j'aime. 

Quelle  différence  entre  un  bavard  athénien,  avec 
son  démon  familier , et  un  prince  qui  fait  les  dé- 
lices des  hommes  et  qui  en  fera  la  félicité  I 

J'ai  TU  h Amsterdam  des  Berlinois  : Fruerefama 
lui,  Germanice.  Ils  parient  de  votre  altesse  royale 
avec  des  transports  d'admiration.  Je  m'informe 
de  votre  personne  'a  tout  le  inonde.  Je  dis  : UOi  eu 
Veut  meusfDeu!  (uni,  me  répond-ou,  a le  plus  beau 
régiment  de  l'Europe;  Deut  luut  ezcelle  dans  les 
arts  et  dans  les  plaisirs;  il  est  plus  instruit  qu'AI- 
cibiade , jonc  de  la  fldtc  comme  Télémaque,  et  est 
fort  au  - dessus  de  ces  deux  Grecs;  et  alors  je  dis 
comme  le  vieillard  Siméou  : 

Quand  mes  yeux  verranl-ilt  le  sauvenr  de  ma  vief 

J'aurais  dejh  dû  adresser  k votre  altesse  royale 
celte  Philotophie  promise  et  cette  Pucelte  non 
promise;  niaispremièremenlcroyei,  monseigneur, 
que  je  n'ai  pas  eu  un  inslant  dont  j'aie  pu  dispo- 
ser. Secondement,  celle  Pucelle elceUe  Philoto- 
phie vont  tout  droit  à la  ciguè.  Troisièmement , 
soyei  persuadé  que  la  curiosité  que  vous  excitci 
dans  l'Europe,  comme  prime  et  comme  être  peu- 

' (x  haroo  de  Kaiteriiog. 
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nnl , a continuellement  les  jeux  sur  tous.  On  épie 
lus  démarches  et  nos  paroles  ; on  mande  tout , on 
■ait  tout. 

n y a par  le  monde  des  sers  charmants  qu'on 
altritoe  a Auguste-Virgile-Frédéric,  quand  Tour- 
nemine  dit  : 

Il  nooera  , <o;snt  oeUe  Bgnre  immeiiie , 

Que  la  matière  pense. 

Ce  n'est  pas  votre  altesse  royale  qui  m’a  envoyé 
cela  ; d'où  lesais-je?  Croyez,  monseigneur,  que  tout 
ministre  étranger,  quelque  attaché  qu'il  vous  soit , 
etqoeique  aimable  qu'il  puisse  être,  sacritieni  tout 
aa  petit  mérite  de  conter  des  nouvelles  aux  supé- 
rieurs qui  l'emploient.  Cela  dit,  j’enverrai  h Vesel 
le  paqoet  que  j'ose  adresser  ii  votre  altesse  royale  ; 
mais  permettez  encore  que  je  vous  répète,  comme 
Lucrèce  à Memmius  : 

I TaattuD  rcUigio  potoit  suadere  malorum  I > 

L.  I. 

Ce  vers  doit  être  la  devise  de  l'ouvrage.  Vous 
(tes  le  seul  prince  sur  la  terre  h qui  j’osasse  l'en- 
voyer. Regardez-moi,  monseigneur,  comme  lesujet 
le  plus  attaché  que  vous  ayez;  car  je  n’ai  point  et 
ne  veux  avoir  d'autre  maître.  Après  cela , décidez. 

Je  pars  incessamment  do  Hollande  malgré  moi  ; 
l'amitié  me  rappelle  h Cirey  : on  est  venu  me  re- 
lancer ici.  Le  plus  grand  prince  de  la  terre  est  de- 
venu mon  conlident.  Si  donc  votre  altesse  royale 
a quelques  ordres  à me  donner,  je  la  supplie  de 
les  adresser  soits  le  couvert  de  M.  Dubreuil , 'a 
Amsterdam  ; il  me  lestera  tenir.  Ils  arriveront  tard; 
aussi  dans  mes  complaintes  de  la  Providence , il  y 
aura  un  grand  article  sur  l'injustice  extrême  de 
o'avnir  pas  mis  Cirey  en  Prusse.  Je  suis  avec  la 
vénération  la  plus  tendre,  permeltez-moi  ce  mot, 
monseigneur,  etc. 

13.— DU  PR1^CE  IlOYAL. 

A BerUo . 23  Janvier. 

Monsieur , j'ai  reçu  avec  l^ucoup  de  plaisir  la 
Défenie  du  Mondain , et  le  joli  badinage  au  sujet 
de  la  mule  du  pape.  Chacune  de  ces  pièces  est  char- 
mante dans  son  genre.  Le  faux  zèle  de  votre  voisin 
le  dévot  représente  très  bien  celui  de  Iteaticoiip  de 
prrsonnesqui,dansleurslupidcsaiolcté,  taxent  tout 
de  péché,  tandis  qu'ils  s'aveuglent  sur  leurs  pro- 
pres vices.  U n'y  a rien  de  plus  heureux  que  la 
transition  du  vin  dont  notre  béat  humecte  son  go- 
sier séché  A force  d'argumenter.  Le  pauvre  qui 
vit  des  vanités  des  grands , le  dieu  qui , du  temps 
de  Tulle,  était  de  bois,  et  d'or  sous  le  consulat 
de  Luculle,  etc. , sont  des  endroits  dont  les  beautés 
marchent  à grands  pas  vers  l'immortalité.  Mais , 
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monsieur,  pourrais-je  vous  présenter  mes  doutes  ? 
C'est  le  moyen  de  m'instruire  par  les  bonnes  rai- 
sons dont  vous  vous  servirez  sans  doute. 

Peut-on  donner  l’épithète  de  chimérique  A l’his- 
toire romaine , histoire  avérée  par  le  témoignage 
de  tant  d'auteurs,  de  tant  de  monuments  respec- 
tables de  l'antiquité , et  d’une  inDnité  de  médailles 
(dont  il  ne  faudrait  qu’une  partie  pour  établir  les 
vérités  de  la  religion)?  Les  étendards  de  foin  des 
Romains  me  sont  inconnus  ; mon  ignorance  ne  pent 
servir  d’excuse;  mais , autant  que  je  peux  m'en 
ressouvenir , leurs  premiers  étendards  furent  des 
mains  ajnstees  au  haut  d'une  perche. 

Vous  voyez,  monsieur,  un  disciple  qui  demande 
à s'instruire  : vous  voyez  .en  même  temps  un  ami 
sincère  qui  agit  avec  franchise;  et  j'espère  que  votre 
espritjuste  et  pénétrant  s’apercevra  facilement  que 
mon  amitié  seule  vous  parle  ; usez-en,  je  vous  prie, 
de  même  A mon  égard. 

J’avoue  que  mes  réflexions  sont  plutêt  celles  d'un 
géomètre  que  les  remarques  d’un  poêle;  mais  l’es- 
time que  j’ai  pour  vous,  étant  trop  bien  établie, 
sera  toujours  la  même.  Je  snis  à jamais,  monsieur, 
votre  très  affectionné  ami,  Fédéric. 

14.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Remiutiera.  le  S lévrier. 

Afonsienr,  ne  vons  embarrassez  nullement  du 
bruit  qui  s’est  répandu  sur  la  corrcs|K)ndance  que 
j’ai  avec  vous  : ce  bruit  ne  nous  peut  faire  de  la 
peine  ni  'a  l’un  ni  A l'autre.  U est  vrai  que  des  per- 
sonnes superstitieuses , dont  il  y a tant  dans  ce 
pays,  et  peut-être  plus  qu’ailleurs,  ont  été  scan- 
dalisées de  ce  que  j’étais  en  commerce  de  lettres 
avec  vons  ; ces  personnes  me  soupçonnent  d’ail- 
leurs de  ne  point  croire,  A la  rigueur,  tout  ce 
qu’elles  nomment  articles  de  foi.  Vos  ennemis  les 
ont  si  fort  prévenues  par  les  calomnies  qu’ils  ré- 
pandent sur  votre  sujet  avec  la  dernière  malignité, 
que  ces  bons  dévots  damnent  saintement  ceux  qui 
vons  préfèrentA  Luther etACalvin,etqui poussent 
l'endurcissement  do  cceur  jusqo’Aoser  vous  écrire. 
Pour  me  débarrasser  de  leurs  importunités,  j'ai 
cru  que  le  parti  te  plus  convenable  était  de  faire 
avertir  le  gazeticr  de  Hollande  et  d'Amsterdam 
qu’il  me  ferait  plaisir  de  ne  parler  de  moi  en  au- 
cune façon. 

VoilA,  monsieur , la  vérité  de  tout  ce  qui  s’est 
pas.sé;  vous  pouvez  y ajouter  foi.  Je  peux  vons 
assurer  que  je  me  fais  honneur  de  vous  estimer, 
et  que  je  tire  gloire  de  rendre  hommage  A votre 
génie.  Je  consentirai  même  A faire  imprimer  tons 
les  endroits  de  mes  lettres  oh  il  est  parlé  de  vous, 
pour  manifester  aux  yeux  du  monde  entier  que 
Je  ne  rougis  poinlde  me  faire  éclairer  d'un  homme 
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qoi  merile  de  m’instruire,  et  qui  n'a  d'antre  dé- 
faut que  d'itre  trop  supérieur  au  reste  des  hom- 
mes. Mais  vous , monsieur , vous  n'avez  pas  be- 
soin d’un  témoignage  aussi  faible  que  le  mien  , 
pour  affermir  votre  réputation  si  bien  étabiie  par 
vous-méme.  Ce  fondement  est  plus  noble  et  plus 
solide  que  celui  de  mes  suffrages.  Dans  tout  autre 
siècle  que  celui  où  nous  vivons , je  n’aurais  |>as 
interdit  au  sieur  Francbin  la  liberté  de  parler  de 
moi,  et  même  de  la  fa{on  qu'il  lui  aurait  plu.  Il 
ne  risquerait  jamais  de  faire  le  Bajaiet  au  mont 
Saiut-Micbel.  C'est  une  règle  de  la  prudence;  et 
vous  savez,  monsieur,  qu'il  faut  c^er  aux  cir- 
constances et  s'accommoder  au  temps.  Je  me  suis 
vu  obiigé  de  la  pratiquer. 

Vous  avez  reçu  avec  tant  d'indulgence  les  vers 
que  je  vous  ai  adressés , que  je  hasarde  do  vous 
envoyer  une  Ode  sur  l’Oubli.  Ce  sujet  n'a  pas 
été  traité,  que  je  sache.  Je  vous  demande , mon- 
sieur, h son  égard , toute  l'inilesibilité  d'uu  maî- 
tre et  la  sévère  rigidité  d’un  censeur.  Vos  cor- 
rections m'instruiront;  elles  me  vaudront  des 
préceptes  dictes  par  Apollon  même , et  l'inspira- 
tion des  muses. 

Vous  me  ferez  plaisir , monsieur , de  me  mar- 
quer vos  doutes  sur  la  Mélaphytique  de  Wolf.  Je 
vous  enverrai  dans  peu  le  reste  de  l'ouvrage.  Je 
crois  que  vous  l’attaquerez  par  la  dcUnition  qu'il 
fait  de  l'élre  simple.  Il  y a une  morale  du  même 
auteur  : tout  y est  traité  dans  le  même  ordre 
que  dans  la  métaphysique;  les  propositions  sont 
intimement  liées  les  unes  avec  les  autres , et  se 
prêtent,  pour  ainsi  dire,  mutuellement  la  main 
pour  se  fortiher.  Un  certain  Jordan,  que  vous 
devez  avoir  vu  h Paris , en  a entrepris  la  traduc- 
tion. Il  a quitté  saint  Paul  en  faveur  d'Aristote. 

Wolf  établit  A la  fin  de  sa  Mélaphytique  l'eiis- 
tence  d'une  Ame  différente  du  corps  ; il  s'explique 
sur  l'immortalité  en  ces  termes  : < L'Ame  ayant 

• été  créée  de  Dieu  tout  d’un  coup  et  non  succes- 

• sivement,  Dieu  ne  peut  l'anéantir  que  par  un 

• acte  formel  de  sa  volonté.  » Il  semble  croire 
l'éternité  du  monde , quoiqu'il  n’en  parle  pas  en 
termes  aussi  clairs  qu’on  le  désirerait. 

Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  palpable  sur  ce 
sujet  est,  selon  mes  faibles  lumières,  que  le 
monde  est  éternel  dans  le  temps , ou  bien  dans  la 
succession  des  actions  ; mais  que  Dieu , qui  est 
hors  des  temps,  doit  avoir  été  avant  tout.  Ce 
qu'il  y a de  bien  sûr,  c'est  que  le  monde  est  beau- 
coup plus  vieux  que  nous  ne  le  croyons.  Si  Dieu 
de  toute  éternité  l’a  voulu  créer , la  volonté  et  le 
pirfaire  n'étant  qu'un  en  lui , il  s'ensuit  néces- 
sairement que  le  monde  est  étemel.  Ne  me  de- 
mandez pas,  je  vous  prie,  monsieur,  ce  que  c'est 
qu'élernel , car  je  vous  avoue,  par  avance , qu'en 


prononçant  ce  terme,  je  dis  un  mot  que  je  n'en- 
tends pas  moi-même.  Les  questions  métaphysi- 
ques sont  au-dessus  de  notre  portée.  Nous  tâ- 
chons en  vain  de  deviner  les  choses  qui  excèdent 
notre  compréhension  ; et  dans  ce  monde  ignorant, 
la  conjecture  la  plus  vraisemblable  passe  pour  le 
meilleur  système. 

Le  mien  est  d’adorer  l'Être  suprême,  unique- 
ment bon,  uniquement  miséricordieux,  et  qui  par 
cela  seul  mérite  mes  hommages  ; d'adoucir  et  de 
soulager,  autant  que  je  le  peux,  les  humains  dont 
la  misérable  condition  m'est  connue , et  de  m’en 
rapporter  sur  le  reste  è la  volonté  du  Créateur , 
qui  disposera  de  moi  comme  bon  lui  semblera, 
et  duquel,  arrive  ce  qui  peut,  je  n’ai  rien  h 
craindre.  Je  compte  bien  que  c'est  là  à peu  près 
votre  confession  de  foi. 

Si  la  raison  m'inspire,  si  j'ose  me  flatter  qu'elle 
parle  par  ma  bouche,  c'est  d’une  manière  qui  vous 
est  avantageuse  : elle  vous  rend  justice  comme  au 
plus  grand  homme  de  France , et  comme  à un 
mortel  qui  fait  honneur  à la  parole. 

SI  jamais  je  vais  en  France , la  première  chose 
que  je  demanderai  ce  sera  : Ouest  M.  de  Voltaire? 
Le  roi,  sa  cour,  Paris,  Versailles,  ni  le  sexe,  ni  les 
plaisirs,  n'auront  part  à mon  voyage  ; ce  sera  vous 
seul.  Souffrez  que  je  vous  livre  encore  un  assaut  au 
sujetdu  poème  de  ta  Pucelle.  Si  vous  avez  assez  de 
confiance  en  moi  pour  me  croire  incapable  de 
trahir  un  homme  que  j'estime;  si  vous  me  croyez 
honnête  homme,  vous  ne  me  le  refuserez  pas.  Ce 
caractère  m’est  trop  précieux  pour  le  violer  de  ma 
vie;  et  ceux  qui  me  connaissent  savent  que  je 
ne  suis  ni  indiscret  ni  imprudent. 

Continuez,  monsieur,  à éclairer  le  monde.  Le 
flambeau  de  la  vérité  ne  pouvait  être  confié  en  de 
meilleures  mains.  Je  vous  admirerai  de  loin , ne 
renonçant  cependant  pas  a la  satisfaction  de  vous 
voir  un  jonr.  Vous  me  l’avez  promis , et  je  me 
réserve  de  vous  en  faire  ressouvenir  à temps. 

Comptez , monsieur , sur  mon  estime  ; je  ne  la 
donne  pas  légèrement , et  je  ne  la  retire  pas  de 
même.  Ce  sont  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis 
à jamais , monsieur , votre  très  affectionné  ami , 
Fédéric. 

15.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

Renmberg.  6 mart. 

MoDsiear,  j'ai  été  très  agréablement  surpris  par 
les  vers  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  ; ils 
sont  dignes  de  l'auteur.  Le  sujet  le  plus  stérile 
devient  fécond  entre  vos  mains.  Vous  parlez  de 
moi , et  je  no  me  reconnais  plus  : tout  ce  que  vous 
touchez  se  convertit  en  or. 


Oiÿiii4^  uy 
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Mnfl  nom  ttn  connu  pnr  les  fameux  ëcriU. 

Des  temps  injarieux  affroutaut  les  nu^h» 

Je  renaOral  xans  ce»e , autant  que  tes  ouvrages , 
Triomptiant  de  l’envie , iront  d'Agci  en  âges 
De  U postérité  recueillir  les  surTrages , 

Et  feront  en  tout  temps  le  charme  des  esprits. 
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De  tes  im  immortels  « un  pied , un  hémistiche, 

Où  tu  places  mon  nom  comme  un  salDl  daus  sa  uiche , 

Me  bit  participer  è l’immortalité 
Que  le  nom  de  Vollaire  avait  seul  mérité. 

Qui  saurait  qu'Alexandrc*Ie-Gran<l  exista  ja- 
dis, si  Quinte -Gurec  et  quelques  fameux  historiens 
DcusseDt  pris  soin  de  nous  transmettre  l’iiistoire 
de  sa  vie?  Le  vaillant  Achille  et  le  sage  Nestor 
n'auraient  pas  échappé  à l'oubli  des  temps , sans 
IhKuèrcqui  les  célébra.  Je  ne  sais,  je  vous  assure, 
ni  une  espèce  ni  un  candidat  de  grand  homme  : 
je  ne  suis  qu'un  simple  individu  qui  n'est  connu 
que  d'une  petite  partie  du  continent,  et  dont  le 
nom,  scion  toutes  les  apparences,  ne  servira  ja- 
mais qu'à  dét-orer  quelque  arbre  de  généalogie, 
pour  tomber  ensuite  daus  l'obscurité  et  dans  l’ou- 
lili.  Je  suis  surpris  do  mon  imprudence,  lorsque 
je  Fais  réflexion  que  je  vous  adressedes  vers.  Je  dés- 
approuve ma  témérité  dans  le  temps  que  je  tombe 
dans  la  même  faute.  Despréaux  dit  : (5af.  viu.) 

Qa’nn  àna  pour  le  noms , iiulmit  par  la  Datore , 

A rmsUnct  qui  le  guide  obéit  mus  murmure , 

Ne  va  poiot  follenient , de  sa  bixarre  voix , 

Défier  aux  chanaoos  let  oiseaux  dans  les  bois. 

Je  TOUS  prie,  monsieur,  do  vouloir  bien  élré 
mon  maître  en  poésie,  comme  vous  le  pouvez  Cire 
en  tout.  Vous  ne  trouverez  jamais  de  disciple  plus 
docile  et  plus  souple  que  je  le  serai.  Dieu  loin  de 
m'offenser  de  vos  corrections,  je  les  prendrai 
comme  les  marques  les  plus  certaines  de  ramitié 
qoe  vous  avez  pour  moi. 

l'n  entier  loisir  m'a  donné  le  temps  de  m'occu- 
per à la  science  qui  me  plait.  Je  tâche  do  proGter 
de  cette  oisiveté,  et  de  la  rendre  ulile,  en  m'ap- 
pliquant à rétndc  de  la  philosophie,  de  riiisloirc, 
et  en  m'amusant  avec  la  poésie  et  la  musique.  Je 
vis  à préseot  comme  un  homme,  et  je  trouve  celte 
vie  infiniment  préférable  à la  majestueuse  gravité 
et  à la  tyrannique  contrainte  dos  cours.  Je  n'aime 
pas  on  genre  do  vie  mesuréo  à la  toise;  il  n'y  a 
que  la  liberté  qui  ait  des  appas  pour  moi. 

Des  personnes  peut-être  prévenues  vous  ont  fait 
no  portrait  trop  avantageux  do  moi;  leur  amitié 
fs'a  tenu  lieu  de  mérite.  Souvenez-vous,  mon- 
sieur, Je  vous  prie,  do  la  description  que  vous 
faites  de  la  Renommée, 

Dont  la  booebe  iodiicrète  en  sa  légéreté 
Prodigw  le  meoaouge  avec  la  vérité. 

fftnr,  cfa.  I. 
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Quand  des  personnes  d’un  certain  rang  remplis- 
sent la  moitié  d’une  carrière,  on  leur  adjuge  le 
prix , que  les  autres  ne  reçoiveutqu’apros  l’avoir 
aciievcc.  D’où  peut  venir  une  si  étrange  difté- 
rcnce?  ou  Lien  nous  sommes  moins  capables  que 
d'autres  de  faire  bien  ce  que  nous  fesous , ou  de 
vils  adulateurs  rclèveut  cl  fout  valoir  nos  moin- 
dres actions. 

Le  feu  roi  de  Pologne , Auguste,  calculât  de 
grands  nombres  avec  assez  do  facilité;  tout  le 
monde  s’empressait  à vanter  sa  haute  science  dans 
les  malbémaliqucs  : il  ignorait  jusqu’aux  élénieuls 
de  l’algèbre. 

Dispensei-moi,  je  vous  prie,  de  vous  citer  plu 
sieurs  autres  oxemplesqucje  pourrais  vous  alléguer. 

Il  u’y  a eu  de  nus  jours  de  grand  prince  véri- 
tablement instruit  que  le  czar  Pierre  i”.  Il  était 
non  seulement  législateur  de  son  pays , mais  il 
possédait  parfaitement  l'art  de  la  marine.  Il  était  ar- 
cbilecle,  anatomiste,  chirurgien  (quelquefois  dan- 
gereux), soldat  expert,  ccuuonic  consommé  : colin, 
pour  en  faire  le  modèle  de  tous  les  prinres,  il 
aurait  fallu  qu’il  eût  eu  une  éducation  moins  bar- 
bare et  moins  féroce  que  celle  qu'il  avait  reçue 
dans  un  pays  où  l'autorité  absolue  n’élail  connue 
que  par  la  cruauté. 

Ou  m'a  assuré  que  vous  étiez  amateur  de  la 
peinture  : c’est  ce  i)ui  m'a  déterminé  p vous  eu- 
ïoycr  la  tête  de  Socrate , qui  est  assez  bien  tra- 
vaillée. Je  vous  prie  de  vous  couteuler  de  mon 
intention. 

J’attends  avec  une  véritable  impatience  celle 
Philosophie  et  ce  poème  'qui  mènent  tout  droit  à 
ta  ciÿuë.  le  vous  assure  que  je  garderai  un  secret 
inviolable  sur  ce  sujet  : jamais  personne  lie  saura 
que  vous  m’avez  envoyé  ces  dcui  pièces,  et  bien 
moins  seront-elles  vues.  Je  m’eu  fais  une  affaire 
d'honneur.  Je  no  peux  vous  en  dire  davantage  , 
sentant  toute  l'indignité  qu'il  y aurait  de  trahir, 
soit  par  imprudence , soit  par  indiscrétion , un 
ami  que  j’estime  et  qui  m’oblige. 

Les  ministres  étrangers,  je  le  sais,  sont  des  es- 
pions privilégiés  des  cours.  Ma  conllauco  n’est  pas 
aveugle,  ni  destituée  de  prévoyance  sur  ce  sujet. 
D’où  pouvez-vous  avoir  l'épigrammc  que  j'ai  faite 
sur  M.  Lacrozo?  je  ne  l’ai  donnée  qu"a  lui.  Ce  bon 
gros  savant  occasiona  ce  badinage  ; c’était  une 
saillie  d’imagination , dont  la  pointe  consiste  dans 
une  équivoque  assez  triviale,  et  qui  était  passable 
dans  la  circonstance  où  je  r.ai  faite,  mais  qui  d’ail- 
leurs est  assez  insipide.  La  pièce  du  père  Tourm  - 
mine  se  trouve  dans  la  Bihliothèque  française^ 
M.  Lacroze  l’a  lue.  11  bail  les  jésuites  coininc  les 
chrétiens  haïssent  le  diable,  et  n’csiimc  d’autres 
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religieux  que  ceux  Je  la  congrégation  de  Saiiil- 
Maur,  dans  l'ordre  desquels  il  a clé. 

Vous  xoilà  donc  parti  de  la  Hollande.  Je  senti- 
rai le  poids  de  cc  double  éloignement.  Vos  IcUrcs 
seront  plus  rares,  et  mille  empéclicmenis  (Âclieux 
concourront  'a  rendre  notre  eorrespondanec  moins 
fréquente.  Je  me  servirai  de  l'adresse  que  vous 
me  donnez  du  sieur  Dubreuil.  Je  lui  recomman- 
derai fort  d'accélérer  autant  qu'il  pourra  l'envoi 
de  mes  lettres  et  le  relour  des  vôtres. 

Puissiez-vous  jouir  'a  Cirey  de  tous  les  agré- 
ments de  la  viel  Votre  lionhcur  n'égalera  jamais 
les  vœux  que  je  fais  pour  vous,  ni  ce  que  vous 
méritez.  Marquez,  je  vous  prie,  'a  madame  la  mar- 
quise du  Cbâtclet  qu’il  n'y  a qu’elle  seule  à qui 
je  puisse  me  résoudre  de  céder  M.  de  Voltaire, 
comme  il  n'y  a qu’elle  seule  aussi  qui  soit  digne 
de  vous  posséder. 

Quauil  môme  Cirey  serait  h l'antre  bout  du 
monde,  je  ne  renonce  pas  à la  satisfaction  de  m'y 
rendre  un  jour.  Ün  a vu  des  rois  voyager  pour  de 
moindres  sujets , et  je  vous  assure  que  ma  curio- 
sité égale  l'estime  que  j’ai  pour  vous.  Est-il  éton- 
nant que  je  désire  voir  l'boinmc  le  plus  digne  de 
l’immortalité,  et  qui  la  lient  de  lui-mérae? 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Perlin,  d’où 
l’on  m’écrit  que  le  résident  de  l’empereur  avait 
reçu  la  Puceilc  imprimée.  No  m’accusez  pas  d'in- 
discrétion. Je  sois  avec  toute  l'estime  imaginable, 
monsieur,  votre  très  affectionné  ami , Fédéric. 

16.  — DE  VOLTAIRE. 

IJjrt. 

Monseigneur,  je  ne  sais  paroU  commencer  : je 
suis  enivré  de  jilaisir,  de  surprise,  du  reconnais- 
sance; 

« Poliio  et  Ipse  facit  nova  rarmina . pascite  tsumm.  > 
visa.  Egl..  III. 

Vons  faites 'a  llcriin  des  vers  français  tels  qu’on 
eu  fi'sait  h Versailles  du  temps  du  bon  goût  cl  des 
plaisirs.  Vous  m’envoyez  la  Mélajihijsique  de 
M.  Wolf,  et  j'ose  vous  dire  que  votre  altesse 
royale  a bien  l'air  de  l'avoir  traduite  elle-même. 
Vous  m’envoyez  M.  de  llork  dans  le  sein  de  ma 
solitude  : vous  savez  combien  un  homme  digne 
do  votre  bienveillance  doit  m’être  cher.  Je  reçois 
'a  la  fois  quatre  lettres  de  votre  altesse  royale;  le 
buste  de  Socrate  est  à Cirey  : je  suis  ébloui  de 
tant  de  biens;  j'ai  nue  peine  extrême  'a  me  re- 
cueillir assez  pour  votis  remercier. 

Les  grandes  passions  parlcronl  les  premières  : 
ces  passions,  monseigneur,  sont  vous  et  les  vers  t 

Blodeme  Alcibiade,  aimable  et  grand  gCnie. 

Sans  avoir  ics  defauts,  vous  avez  ses  vertus  i 
Prutedenr  de  Sucrate,  ennemi  d'AnsIns, 


Vmu  ne  redoulrs  point  qu'on  vous  excommunie. 

Je  ne  suis  point  tsoiTale  : un  oracle  des  dieux 
Ne  s'av  isa  jamais  de  me  déclarer  sage , 

El  mon  Alcibiade  est  trop  loin  de  mes  yeux. 

C'est  TOUS  que  j’aimerais , vmis  qui  sériés  mon  roaltro , 
Vous  contre  ta  cigué  illustre  et  sûr  appui , 

Vous  sans  qui  tôi  ou  tard  un  Anjtus . nn  prêtre. 

Pourrait  dévotement  m'immoler  comme  lui. 

Monseigneur,  autrefois  Auguste  fil  des  vers 
pour  Horace  et  pour  Virgile;  mais  Auguste  s’é- 
tait souillé  par  des  proscriptions  ; Charles  ix  fit 
des  vers , et  même  assez  jolis,  pour  Ronsard  ; mais 
Charles  ix  fut  coupable  d’avoir  au  moins  permis 
laSaint-llartbélemi.  pire  que  les  proscriptions.  Jo 
ne  vous  comparerai  qu'à  notre  Henri-le-Grand  , 
à François  i".  Vous  savez  sans  doute,  monsei- 
gneur, celte  charmante  chanson  de  Henri-lo3àrand 
pour  sa  maîtresse  ; 

Recevf X ma  couronne , 

Le  prix  de  ma  valeur  : 

Je  la  tiens  de  Bellune, 

Tenex-la  de  mon  cœur. 

Voilà  des  modèles  d’hommes  et  do  rois;  et  vous 
les  surpasserez.  M.  de  Dork  a ému  mon  cœur 
par  tout  ce  qu'il  ni 'a  dit  de  votre  altesse  royale; 
mais  il  ne  m’a  rien  appris. 

Vons  sentez  bleu,  monseigneur,  que  j'ai  dû 
recevoir  vos  lettres  I rès  lard,  attendu  mon  voyage 
Enfin  madame  dn  Cliâlclcl  les  a reçues  avec  le 
Socrate.  Le  sieur  Thiriot  aurait  pu  retirer  le  pa- 
' quel  à la  poste  plus  tôt;  mais  M.  Chambrier  le  re- 
tira; et  croyant  que  c'était  votre  portrait,  il  von- 
lait,  comme  de  raison,  le  garder.  Emilie  est  au 
désespoir  que  ce  ne  soit  que  Socrate.  Monsei- 
gneur , le  palais  de  Cirey  s’est  flatté  d'être  orné 
de  l'image  du  seul  prince  que  nous  comptions  sur 
la  terre.  Emilie  l'attend;  elle  le  mérite,  et  voua 
êtes  juste. 

Le  sieur  Thiriot  a encore  cru  que  j’allais  en 
Prusse.  L’éclat  de  vos  bontés  pour  moi  l’a  per- 
suadé à beaucoup  de  monde.  On  inséra  cette  nou- 
velle dans  les  gazettes,  il  y a presque  un  mois. 
Mais,  monseigneur,  la  pénétration  de  votre  esprit 
vous  aura  fait  deviner  mon  caractère  ; Je  suis  sûr 
que  vous  m'aurez  rendu  la  justice  d’être  persuadé 
que  j'ai  la  plus  extrême  envie  de  vous  faire  ma 
cour,  mais  que  je  n’ai  eu  nullement  le  dessein  d’y 
aller.  Je  suis  incapable  de  faire  une  telJc  démar- 
che sans  des  ordres  précis. 

La  cour  du  roi  votre  père  et  votre  personne, 
raonseiguctir,  doivent  attirer  des  étrangers  ; mais 
un  homme  de  lettres  qui  vous  est  attaché  ne  doit 
pas  aller  sans  ordre. 

Je  ne  comptais  pas  assurément  sortir  de  Cirey 
il  y a un  mois.  Madame  du  Châtelet,  dont  l’ftaie 
est  faite  sur  le  modèle  de  la  vôtre , et  qui  a sûre- 
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mnt  arec  vous  une  harmonie  préétablie , devait 
me  retenir  dans  sa  cour, que  je  préfère , sans  hési- 
ter, h celle  de  tous  les  rois  de  la  terre,  et  comme 
ami,  et  comme  philosophe , et  comme  homme  li- 
bre, car 

c Fuite  smpicari 

• Cujas  octnani  trepidssil  siss 
< Llsudere  luilrum.  s 

Hos..  Ub.,  II.  oU.  IV. 

l'n  orage  m'a  arraché  de  cette  retraite  heu- 
reuse : la  calomnie  m'a  été  chercher  jusque  dans 
Cirey.  Je  suis  persécuté  depuis  que  j'ai  fait  la 
Uemiade.  Croiriez-vous  qu’on  m’a  reproché  plus 
d’une  fois  d’avoir  peint  la  Saint-Barlhelcmi  avec 
des  couleurs  trop  mlieuses  ? On  m’a  appelé  athée , 
parce  qucjedisqueles  hommes  ne  sont  point  nés 
pour  SC  détruire.  Enfin  la  tempête  a redoublé,  et 
je  sois  parti  par  les  conseils  de  mes  meilleurs 
amis.  J’avais  esquissé  les  principes  assez  faciles  de 
la  Philosophie  de  Newton  ; madame  du  Châtelet 
avait  sa  part  ’a  l’ouvrage  : Minerve  dictait,  et 
j’écrivais.  Je  suis  venu  b Leydo  trarailler  i rendre 
l’onvrage  moins  indigne  d’elle  et  de  vous;  je  suis 
venu  à Amsterdam  le  faire  imprimer  et  faire  des- 
siner les  planches.  Cela  durera  tout  l'hiver.  Voilà 
mon  histoire  et  mon  occupation  : les  bontés  de 
votre  altesse  royale  ezigeaient  cet  aveu. 

J’étais  d’atiord  en  liollaude  sous  un  autre  nom 
pour  éviter  les  visites , les  nouvelles  cnnnaissan-  / 
ces,  et  la  perte  du  temps;  mais  les  gazettes  ayant 
débité  des  bruits  injurieux  semés  par  mes  enne- 
mis, j’ai  pris  sur-le-champ  la  résolution  de  les 
confondre,  en  les  démentant  et  en  me  faisant  con- 
naître. 

Je  n’ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  toute  la 
Métaphysique  dont  vous  avez  daigné  me  faire 
présent  ; le  peu  que  j’en  ai  lu  m’a  paru  une  chaîne 
d'or  qui  va  du  ciel  en  terre.  11  y a,  à la  vérité,  des 
chaînons  si  déliés,  qu’on  craint  qu’ils  ne  se  rom- 
pent ; mais  il  y a tant  d’art  à les  avoir  faits,  que  je 
les  admire,  tont  fragiles  qu’ils  peuvent  être. 

Je  vois  très  bien  qu’on  peut  combattre  l’espèce 
d’harmonie  préétablie  où  M.  Wolf  vent  venir,  et 
qu’il  y a bien  des  choses  à dire  contre  son  sys- 
tème ; mais  il  n’y  a rien  à dire  contre  sa  vertu  et 
contre  son  génie.  Le  taxer  d’athéisme,  d'immora- 
lité, enfin  le  persécuter,  me  parait  absurde.  Tous 
les  théologiens  de  tous  les  pays , gens  enivrés  de 
chimèren  sacrées,  ressemblent  aux  cardinaux  qui 
condamnèrent  Galilée.  Ne  voudraient  - ils  point 
brûler  vif  M.  Wolf,  parce  qu’il  a plus  d’esprit 
qu’eux?  Ange  tutélaire  de  Wolf  et  de  la  raison, 
grand  prince , génie  vaste  et  facile , est-co  qu’un 
conp  d’œil  de  vous  n’impose  pas  silence  nus 
sots? 
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Dans  les  lettres  que  je  reçois  Je  votre  altesse 
royale,  parmi  bien  des  traits  de  prince  et  de  phi- 
losophe , je  remarque  celui  où  vous  dites  : Cœsar 
est  supra  grnmmnticnm  Cela  est  très  vrai  : il  sied 
très  bien  à on  prince  de  n’étre  pas  puriste;  mais 
il  ne  sied  pas  d’écrire  et  d’orthographier  comme 
une  femme.  Un  prince  doit  en  font  avoir  reçu  la 
meilleure  éducation  ; et  de  ce  que  Louis  xiv  ne  sa- 
vait rien,  de  ce  qu’il  ne  savait  pas  même  la  lan- 
gue de  sa  patrie,  je  conclus  qu’il  fut  mal  élevé.  Il 
était  né  avec  un  esprit  juste  et  sage  ; mais  on  ne 
lui  apprit  qu’à  danser  et  à joner  de  la  guitare.  Il 
ne  lut  jamais;  et  s’il  avait  In,  s’il  avait  su  l’histoire, 
vous  auriez  moins  de  Français  à Berlin.  Votre 
royaume  ne  se  serait  pas  enrichi,  en  1886,  des 
dépouilles  du  sien.  Il  aurait  moins  écouté  le  jésuite 
Leteilicr;  il  aurait,  etc.,  etc.,  etc. 

On  votre  éducation  a été  digne  de  votre  génie, 
monseigneur,  ou  vous  avez  tout  suppléé.  11  n'y  a 
aucun  prince  à présent  sur  la  terre  qui  pensa 
comme  vous.  Je  suis  bien  fâché  que  vous  n’ayez 
point  de  rivaux.  Je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

17.  — DE  VOLTAIRE. 

Uin. 

Deliciae  huniani  generis,ce  titre  vous  est  plus 
cher  que  celui  de  monseigneur,  d'altesse  royale 
et  de  majesté,  et  ne  vous  est  pas  moins  dû. 

’jc  dois  d’abord  rendre  compte  à votre  altesse 
royale  de  mes  marches;  car  enfin  je  me  suis  fait 
votre  sujet.  Nous  avons,  nous  autres  catholiques, 
uneespècede  sacrcmentqne  nous  appelons  la  con- 
firmation ; noos  y choisissons  un  saint  pour  être 
notre  patron  dans  le  ciel , notre  espèce  de  Dieu 
tutélaire  : je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  il  me 
serait  permis  de  me  choisir  on  petit  dieu  plutét 
qu’un  roi?  Vous  êtes  fait  pour  être  mon  roi,  bien 
plus  assurément  que  saint  François  d’ Assise  ou 
saint  Dominique  ne  sont  faits  pour  être  mes  saints. 
C’est  donc  à mon  roi  que  j’écris  ; et  je  vous  ap- 
prends, rex  oniate,  que  je  suis  revenu  dans  votre 
petite  province  de  Cirey  où  habitent  la  philoso- 
phie, les  grâces,  la  liberté,  l’étude.  Il  n’y  man- 
que que  le  portrait  de  votre  majesté.  Vous  ne  nous 
le  donnez  point;  vous  ne  voulez  point  que  nous 
ayons  des  images  pour  les  adorer,  comme  dit  la 
sainte  Écriture. 

J'ai  vu  enfin  le  Socrate  dont  votre  altesse  royale 
m'a  daigné  faire  présent  : ce  présent  me  fait  re- 
lire tout  ce  que  Platon  dit  de  Socrate.  Je  suis  tou- 
jours de  mon  premier  avis. 

Iji  Grèce , je  l'CToae , eot  an  brillant  destin  ; 

Mais  Frédéric  est  né  : toat  cliaa(;e  ; je  me  flatte 
Qu’ Athènes  quelque  joar  dciitcéderà  Berlin; 

Fl  déjà  Frédéric  est  plus  que  Somte. 

X 
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aussi  di'gagé  des  suporsIiUons  populaires,  aussi 
modeste  qu'il  était  rain.  Vous  u'allez  point  dans 
une  église  de  luthériens  vous  faire  déclarer  le 
plus  sage  de  tous  les  hommes  : vous  vous  bornez 
à faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'élre.  Vous  n’allez 
poiut  de  maison  en  maison,  comme  Socrate,  dire 
au  maître  qu'il  est  un  sot,  au  précepteur  qu'il 
est  un  âne , au  petit  garçon  qu’il  est  un  ignorant  ; 
vous  vous  contentez  de  penser  tout  cela  de  là  plu- 
part des  animaux  qu’on  appelle  hommes,  et  vous 
songez  encore,  malgré  cela,  à les  rendre  heureux. 

J’ai  à répondre  aux  critiques  que  votre  altesse 
royale  a daigné  me  faire  dans  une  de  ses  lettres, 
au  snjet  des  anciens  Romains  qui,  dans  les  champs 
de  Mars,  porlnienl  jadis  du  foin  pour  élendards. 

Le  colonel  du  plus  beau  régiment  de  l'Iüurope 
a peine  h consentir  que  les  vainqueurs  de  la 
sixième  partie  de  notre  continent  n'aient  pas  tou- 
jours eu  des  aigles  d'or'a  la  tête  de  leurs  armées. 
Mais  tout  a un  commencement.  Quand  les  Romains 
n'étaicntque  des  paysans,  ils  avaient  du  foin  pour 
enseignes;  quand  ils  furent  populum  late  regeni, 
ils  curent  des  aigles  d'or. 

Ovide,  dans  scs  Fastes,  dit  expressément  des  an- 
ciens Romains, 

■>  Non  tut  c<e1o  labenlia  signa  movcbanl , 
c Sed  sua , quæ  magnum  perdrre  crimen  erat  ; 

L.  III. 

aniilheso  assez  ridicnie  de  dire  : a lis  ne  connais- 
s saient  point  les  signes  célestes , ils  ne  connais- 
s saient  que  les  .signes  de  leurs  armées,  s II  con- 
tinue et  dit,  en  parlant  de  ces  signes,  de  ces 
enseignes . 

4 Iliaque  de  f<rno  ; sed  erat  rcrcrontia  Ttruo 

• Quaolini  imnc  aqiitlas  cemia  babero  tuas. 

« Peiiica  ftiitpeiiMU  purta)>at  lüii{;a  maniplos: 

• Undo  uianiplarii  Domina  miles  babet.  * 

L.  m. 

Voilîi  mes  hottes  de  foin  bien  constatées.  A l'é- 
gard des  premiers  temps  de  leur  histoire,  je  m'en 
rapportcà  votre  altesse  royale  commesur  tous  les 
premiers  temps.  Que  pensez-vous  de  Remus  et  de 
Romulus,  bis  du  dieu  Mars?  de  la  louve?  du  pi- 
vert? delà  tête  d'homme  toute  fraîche  qui  lit  bâ- 
tir le  Capitole?  des  dieux  de  Laviuium  qui  reve- 
naient 'a  pied  d’Albe  ‘a  Lavinium?  de  Castor  et  de 
Pollux  combattant  au  lac  de  Negillo?  d'Attilius 
Nævius  qui  coupait  des  pierres  avec  un  rasoir?  de 
la  vestale  qui  lirait  un  vaisseau  avec  sa  ceinture? 
du  palladium?  des  boucliers  tombés  du  ciel?  en- 
lin  de  Mulius  Scévola,  de  Lucrèce,  des  Iloraces, 
de  Curtius?  histoires  non  moins  chimériques  que 
les  miracles  dont  je  viens  de  parler.  Monseigneur, 
il  faut  mettre  tout  cela  dans  la  salle  d'Odin  avec 


notre  sainte  ampoule,  la  chemise  de  la  Vierge, 
le  sacré  prépuce , et  les  livres  de  nos  moines. 

J'apprends  que  votre  altesse  royale  vient  de 
faire  rendre  justice  h .M.  Wolf.  Vous  immortalisez 
votre  nom  ; vous  le  rendez  cher  â tous  les  siècles 
eu  protégeant  le  philosophe  éclairé  contre  le  théo- 
logien absurde  et  intrigant.  Continuez , grand 
prince,  grand  homme  ; abattez  le  monstre  de  la  su- 
perstition et  du  fanatisme,  ce  véritable  ennemi  de 
la  divinité  et  do  la  raison.  Soyez  le  roi  des  philo- 
sophes : les  autres  princes  oc  sont  que  les  rois  des 
hommes. 

Je  remercie  tous  les  jours  le  ciel  de  ce  que  vous 
existez.  Louis  xtv.  dont  j'aurai  l’honneur  d’en- 
voyer un  jour  'a  votre  altesse  royale  l’histoire  ma- 
nuscrite , a passé  les  dernières  années  de  sa  vio 
dans  de  misérables  disputes,  au  sujet  d'une  bulle 
ridicule  pour  laquelle  il  s'intéressait  sans  savoir 
pourquoi , et  il  est  mort  tiraillé  par  des  prêtres 
qui  s’anatbémalisaicnt  les  uns  les  autres  avec  le 
zèle  le  plus  insensé  et  le  plus  furieux.  Voilà  â 
quoi  les  princes  sont  exposés  : l'ignorance  , mère 
de  la  superstition , les  rend  victimes  des  faux  dé- 
vots. La  science  que  vous  possédez  vous  met  hors 
de  leurs  atteintes. 

J'ai  lu  avec  une  grande  attention  la  Métaphy- 
sique de  M.  Wolf.  Grand  prince,  me  permettez- 
vous  de  dire  ce  quej'cu  pense?  Je  crois  que  c'est 
vous  qui  avez  daigné  la  traduire  : j'y  ai  vu  des 
petites  corrections  de  votre  main.  Émilie  vient  de 
la  lire  avec  moi. 

C'est  de  votre  Atbèoes  nouvelle 

Que  ce  trésor  nous  est  venu  ; 

Mais  Versailles  n'en  a rien  su  ; 

Ce  trésor  n'est  pu  tkit  pour  elle. 

Celle  Emilie,  digne  de  Frédéric,  joint  ici  son  ad- 
miration cl  ses  respects  pour  le  seul  prince  qu’elle 
trouve  digne  de  l’être;  mais  elle  eu  est  d’autant 
plus  lâchée  de  n’avoir  point  le  portrait  de  votre 
altesse  royale.  Il  y a enfln  quelque  chose  de  prêt 
selon  vos  ordres.  J'envoie  celle-ci  au  maître  de  la 
poste  de  Trêves  en  droiture  sans  passer  par  Paris; 
de  là  elle  ira  U Vesel.  Daignez  ordonner  si  vons 
voulez  que  je  me  serve  de  cette  voie.  Je  suis  avec 
un  profond  respect,  etc. 

18.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

De  Remoiberg.  le  7 d'arrü. 

Monsieur,  il  n’y  a pas  jusqu'à  votre  manière 
de  cacheter  qui  ne  me  soit  garant  des  attentions 
obligeantes  que  vous  avez  pour  moi.  Vous  mepar- 
lez  d’un  ton  extrêmement  Jlatteur;  vous  me  com- 
blez de  louanges  ; vous  me  donnez  des  titres  qui 
n'appartiennent  qu'à  de  grands  hommes;  et  je 
succombe  sous  le  faix  do  ces  louanges. 
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Mon  empire  sera  bien  petit,  monsienr,  s'il  n' est 
composé  qne  de  sujets  de  votre  mérite.  Faut  il  des 
rois  pour  gouverner  des  philosophes?  des  igno- 
rants pour  condniro  des  gens  instruits?  en  un 
mot , des  hommes  pleins  de  leurs  passions  pour 
eontenir  les  vices  de  ceux  qui  les  suppriment,  non 
|>ar  la  crainte  des  châtiments , non  par  la  puérile 
appréhension  de  l’eufcr  et  des  démons , mais  par 
amour  de  la  vertu  ? 

La  raison  est  votre  guide;  elle  est  votre  sou- 
veraine; et  llenri-le-Grand,  le  saint  qui  vous  pro- 
tège. Une  autre  assistance  vous  serait  superflue. 
Cependant  si  je  me  voyais , iclativcmcnt  au  poste 
que  j'occupe,  en  état  de  voos  Taire  ressentir  les 
cTTets  des  sentiments  que  j'ai  pour  vous,  vous  trou- 
veriez en  moi  nn  saint  qui  nese  ferait  jamais  in- 
voquer en  vain  : je  commence  par  vous  en  don- 
ner un  petit  échantillon.  II  me  parait  que  vous 
sonhaitez  d'avoir  mon  portrait  ; vous  le  voulez, 
je  l'ai  commandé  sur  l'heure. 

Pour  vous  montrerh  quel  point  lesarissonten 
honneur  ches  nous,  apprenez,  monsieur,  qu’il 
n'est  ancune  science  que  nous  ne  tâchions  d'enno- 
blir. Un  de  mes  gentilshommes,  nommé  Knobcls- 
dorf,  qui  ne  borne  pas  ses  talents  h savoir  ma- 
nier le  pinceau  , â tiré  ce  portrait.  Il  sait  qu'il 
travaille  pour  vous,  et  que  vous  êtes  connaisseur: 
c’est  un  aiguillon  qui  suffit  pour  l’animer  'a  se 
surpasser.  Un  de  mes  intimes  amis,  le  baron  de 
Kaiserling,on  Césarion , vous  rendra  mon  cfligie. 
Il  sera  h Cirey  vers  la  fin  du  mois  prochain.  Vous 
jugerez  , en  le  voyant,  s'il  ne  mérite  pas  l'estime 
de  font  honnête  homme.  Je  vous  prie,  monsieur, 
de  vons  confier  h lui.  Il  est  chargé  de  vous  presser 
vivement  an  sujet  de  la  Pucctie,  de  la  Philosophie 
de  Xeu'ton , de  l’Histoire  de  Louis  XIV,  el  de 
tout  ce  qu'il  pourra  vous  extorquer. 

Comment  répondre  à vos  vers,  h moins  d'étro 
né  poète?  Je  ne  suis  pas  assez  aveuglé  sur  moi- 
mème  pour  imaginer,qne  j'aie  le  talent  de  la  ver- 
sification. Écrire  dans  une  langue  étrangère,  y 
composer  des  vers , et  qni  pis  est  se  voir  désa- 
voué d’Apollon , c'en  est  trop. 

le  rime  poor  rimer;  mais  nt-ee  Cire  poêle, 
tjw  de  savoir  marqorr  le  repos  dans  im  vers; 

Et  se  sentant  presse  d'une  ardetir  indiscrète , 

Alter  paatmodicr  snr  des  sujets  divers  ? 

Mais  lorsque  je  te  vois  t' élever  dans  les  airs , 

Et  d'on  vol  assuré  prendre  l’essor  rapide. 

Je  crois , dans  ce  moment . que  Voltairo  me  guide  : 

Hait  non  ; Icare  tombe  et  périt  dans  les  mers. 

En  vérité,  nous  autres  poètes  noos  promettons 
beaucoup  et  tenons  peu.  Dana  le  moment  même 
que  je  fais  amende  honorable  de  tous  les  mauvais 
vers  que  je  vous  ai  adressés,  je  tombe  dans  la 
même  faute.  Que  Berlin  devienne  Alhcncs , j’en 


accepte  l’augure;  pourvu  qu'elle  soit  capabled’at- 
tircr  JI.  de  Voltaire , elle  ne  pourra  manquer  de 
devenir  une  des  villes  les  plus  célèbres  de  l'Ku- 
ropc. 

Je  me  rends,  monsieur,  'a  vos  raisons.  Vous  jus- 
tifiez vos  vers  h merveille.  Les  Romains  ont  eu  des 
bottes  do  foin  en  guise  d'étendards.  Vous  m'éclai- 
rez, vous  m'instruisez  ; s'ous  savez  me  faire  tirer 
profit  de  mon  ignorance  même. 

Far  quoi  mon  régiment  a-t-il  pu  exciter  votre 
curiosité?  je  voudrais  qu’il  fût  connu  par  sa  bra- 
voure, et  non  par  sa  beauté.  Ce  n'est  pas  [>ar  un 
vain  appareil  de  pompe  et  de  magnificence,  par  un 
éclat  extérieur  qu’un  régime'nt  doit  briller.  Les 
troupes  avec  lesquelles  Alexandre  assujettit  la  Grèce 
et  conquit  la  plus  grande  partie  dé  l'Asie,  étaient 
conditionnées  bien  différemment.  Le  fer  fesait  leur 
unique  parure.  Elles  étaient , par  une  longue  et 
pénible  habitude,  endurcies  aux  travaux;clles  sa- 
vaient eu  durer  la  faim, la  soif,  et  tous  les  maux 
qu'entraîne  après  soi  l'âprctéd'une  longue  guerre. 
Une  vigoureuse  et  rigide  discipline  les  unissait 
intimement  ensemble , les  fesait  tous  concourir  à 
un  même  but,  et  les  rendait  propres  à exécuter 
avec  promptitude  et  vigueur  les  desseins  les  plus 
vastes  de  leurs  généraux. 

Quant  aux  premiers  temps  de  l'histoire  ro- 
maine, je  me  suis  vu  engagé  àsoutenirsa  vérité; 
et  cela  par  nn  motif  qni  vous  surprendra.  Pour 
vons  l'expliquer  , je  suis  obligé  d’entrer  dans  un 
détail  que  je  tâcherai  d'abréger  autant  qu'il  me 
sera  possible. 

Il  y a quelques  années  qu’on  trouva  dans  un 
manuscrit  du  Vatican  l'histoire  de  Romulus  et  de 
Rémus,  rapportée d'uno  manière  toute  différente 
de  celle  dont  elle  nous  est  connue.  Ce  manuscrit 
fait  foi  que  Rémus  s’échappa  des  poursuites  de 
son  frère,  et  que, pour  se  dérober  'a  sa  jalouse  fu- 
reur , il  se  réfugia  dans  les  provinces  septentrio- 
nales de  la  Germanie,  vers  les  rives  de  l'Elbe;  qu'il 
y bâtit  une  ville  située  auprès  d'un  grand  lac , à 
laquelle  il  donna  son  nom  ; cl  qii'après  sa  mort,  il 
fut  inhumé  dans  une  Ile  qui , s'élevant  du  sein  des 
eaux,  forme  une  espèce  de  montagne  atumilicu  du 
lac. 

Deux  moines  sont  venus  ici  il  y a quatre  ans , do 
la  part  du  pape , pour  découvrir  l’endroit  que  Ré- 
mus a fondé,  selon  la  description  que  je  viens  d'en 
faire.  Ils  ont  jugé  que  ce  devait  être  Remnsberg , 
ou  comme  qui  dirait  mont  Rémus.  Ces  bons  i>ères 
ont  fait  creuser  dans  l’ilc,  do  toutes  parts,  pour 
découvrirlesccndresdcRémus.  Soilqu’cllesn'aicnl 
pas  été  conservées  assez  soigneusement,  nu  que  le 
temps , qui  détruit  tout , les  ait  confondues  avee  la 
terre;  ce  qu’il  y a de  sûr,  c'est  qu'ils  n’ont  rien 
trouve. 
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L'ne  diuse  qui  n'csl  pas  plus  avérée  que  celle- 
là  , c'est  <|u'il  y a environ  cent  ans,  eu  posant  les 
[ondemcntsdoceebâteau  , ou  trouva  deui  pierres 
sur  lesquelles  était  gravée  l’Iiistoiredu  vol  des  vau- 
tours. Quoique  les  Ogures  aient  été  fort  effacées  , 
ou  en  a pu  rcconnaitrc  quelque  chose.  Nos  gothi- 
i|ues  aieui,  malheureusement  fort  ignorants,  et 
peu  curieui  des  antiquités,  ont  négligé  de  nous 
conserver  ces  précieui  monuments  de  l'histoire , 
et  nous  ont  par  conséquent  laissés  dans  une  incer- 
titude obscure  sur  la  vérité  d'un  fait  aussi  impor- 
tant. 

On  a trouvé , il  n'y  a pas  trois  mois , en  remuant 
la  terre  dans  le  jardin , une  urne  et  des  monnaies 
romaines,  mais  qui  étaient  si  vieilles  que  le  coin 
en  était  quasi  lotit  effacé.  Jeles  ai  envoyer  à H.  de 
Lacroze.  Il  a jugé  que  leur  antiquité  pouvait  être 
de  dii-sept  à dis-huit  siècles. 

J'espère , monsieur , que  vous  me  saurez  gré  de 
l'anecdote  que  je  viens  de  vous  apprendre,  et  qu’en 
sa  faveur  vous  excuserez  l'intérêt  que  je  prends  h 
tout  ce  qui  peut  regarder  l'histoire  d’un  des  fon- 
dateurs de  Borne,  dont  je  crois  conserver  la  cendre. 
D'ailleurs  on  ne  m'accuse  point  de  trop  de  crédu- 
lité. Si  je  pèche,  ce  n'est  pas  par  superstition. 

Matul  le  dCflaet  mfvne  du  vraiienitdabte. 

En  edlant  Terreur,  cherclie  la  T*Viie. 

I.e  grand , le  merveilleux , approchent  de  la  fable  : 

Le  vrai  le  reconoatt  ù la  liinplictlé. 

L'amour  de  la  vérité  et  l'horreur  de  rinjusiiee 
m'ont  fait  embrasser  le  parti  de  M.  Wolf.  La  vérité 
nue  a peu  de  pouvoir  sur  l'esprit  de  la  plupart 
des  hommes;  pour  se  montrer,  il  faut  qu'elle  soit 
revêtue  du  rang,  de  la  dignité,  et  delà  protection 
des  grands. 

L'igiiorancc,le  fanatisme,  la  superstition,  un  zèle 
aveugle,  mêlé  de  jalousie,  ont  poursuivi  M.  Wolf. 
Ce  sont  eux  qui  lui  ont  imputé  des  crimes , jusqu'à 
ce  qu'entin  le  monde  commence  d'apercevoir  l'au- 
rore de  son  innocence. 

Je  ne  veux  point  m’arroger  une  gloire  qui  ne 
m'est  point  duo,  ni  tirer  vauilé  d'un  mérite  étran- 
ger. Je  peux  vous  assurer  que  je  n’ai  pointlraduil 
la  .Vélaphysiqiieâc  M.  Wolf;  c'est  un  de  mes  amis 
à qui  l'honneur  en  est  dû.  lin  enchaînement  d'évé- 
nements l'a  conduit  en  Russie  où  il  est  depuis  quel- 
ques mois,  quoiqu’il  mérite  un  sort  meilleur.  Je 
n’ai  d'autre  part  à cet  ouvrage  que  de  l’avoir  oc- 
casioné,  et  celui  de  la  correction.  Le  copiste  lient 
le  reste  do  celle  Iraduclinn  : je  l'attends  tous  les 
jours;  vous  l’aurez  dans  peu. 

Le  souvenir  d'Emilie  m'est  bien  flalleur.  Je  vous 
prie  de  l’assurer  que  j’ai  des  sentiments  très  dis- 
tingués pour  elle, 

car  t'Europe  la  compte  au  rang  des  plus  grands  homme#. 


Que  ponrrais-je  refuserà>'ewton-\énus,  âlaplua 
haute  science  revêtue  des  agréments,  de  la  beauté, 
des  charmes , et  des  grâces  de  ta  jeunesse? 

J'envoie  cette  lettre  par  le  canal  du  sieur  Du- 
breuil , à l'adresse  que  vous  m’avez  indiquée.  Je 
crois  qu'il  serait  bon  de  prendre  des  mesures  avec 
le  maître  do  poste  de  Trêves  pour  régler  notre  petite 
correspondance.  J’altendrsi  que  vous  ayez  pris  des 
arrangements  avec  lui  avant  de  me  servir  de  cette 
voie. 

Quand  est-cc  que  le  plus  grand  homme  de  la 
France  n'aura  plus  besoin  de  tant  de  précautions? 
Est-ce  que  vos  compatriotes  seront  les  seuls  b vous 
dénier  la  gloire  qui  vons  est  due?  Sortez  de  cette 
ingrate  patrie , et  venez  dans  un  pays  où  vons  serez 
adoré.  Que  vos  talents  trouvent  un  jour  dans  celte 
nouvelle  Athènes  leur  rémunérateur. 

AmCoo  dans  ces  lieux  la  fonte  des  beaux-arls, 

Fais-notu  part  du  IixSih-  de  ta  philosnphie  ; 

Des  peuples  de  savintssuirront  tes  étendards  : 

Eclaifie.les  du  feu  4e  tou  puissant  génie. 

Lea. myrtes,  les  lauriers,  soignés  dans  ce  canton. 
Attendent  que , cueillis  par  les  mains  d'Émilie , 

Ils  servent  quelque  jour  à te  ceindre  letront. 

J'en  vois  crever  Ruus.<ieau  * de  fureur  et  d'envie. 

Je  viens  de  recevoir  l'Enfant  prodigue.  Il  est 
plein  de  beaux  endroits  ; il  ti'y  manque  que  la  der- 
nière main. 

Vos  lettres  me  font  un  plaisir  inflni  ; maisje  vons 
avoue  que  je  leur  préférerais  de  beaucoup  la  satis- 
faction de  m'entretenir  avec  vous,  cl  de  vous  as- 
surer de  vive  voix  de  la  plus  parfaite  estime  avec 
laquelle  je  suis  b jamais,  monsieur,  votre  très  af- 
fectionné ami , Fédéric, 

10.  — DE  VOLfAlRE. 


Voilà,  monseigneur,  les  réflexions  que  vous 
m’avez  ordonné  de  faire  sur  celte  ode  * dont  votre 
altesse  royale  a daigné  embellir  la  poésie  fran- 
çaise. Souffrez  que  je  vous  dise  encore  combien 
je  suis  étonne  de  l'honneur  que  vous  faites  b notre 
langue;  cl  sans  fatiguer  davantage  votre  modestie 
de  tout  ce  que  m'inspire  mon  admiration , je  suis 
vetiu  au  délail  de  chaque  strophe.  Après  avoir 
cueilli  avec  votre  altesse  royale  les  fleurs  de  la 
poésie,  il  faut  passer  aux  épines  de  la  métaphy- 
sique. 

J'admire  avec  votre  alles.se  royale  l'esprit  vaste 
et  précis,  la  méthode,  la  flnesse  de  M.  Wolf.  Il 
me  parait  qu'il  y a delà  honte  a le  persécuter,  et 
do  la  gloire  à lu  protéger.  Je  vois  avec  un  plaisir 
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AVEC  LE  UOI  DF, 

ntrème  que  tous  le  protcgei  en  prince,  et  que 
TOUS  le  jugei  en  pbilosoplic. 

Votre  altesse  royale  a senti,  en  esprit  supérieur, 
le  point  critique  de  celle  métaphysique,  d'ailleurs 
admirable.  Cet  être  simple  dont  il  parle,  donne 
uaissanec  a bien  des  diflicultés.  Il  y a , dit-il , 
art.  xTi,  des  êtres  simples  partout  où  il  y a des  êtres 
composes.  Voici  ses  propres  paroles  : • S'il  n’yavait 
■ pas  des  êtres  simples,  il  faudrait  que  toutes  les 

• parties  les  plus  petites  consistassent  en  d'autres 

• parties;  et  comme  on  ne  pourrait  indiquer  au- 

• cune  raison  d’où  viendraient  les  êtres  composes, 

• aussi  peu  qu'on  pourrait  comprendre  d'où  csis- 
I lerait  un  nombre  s'il  ne  devait  point  contenir 
I d'unités,  il  faut  b la  fln  concevoir  des  êtres 

I simples,  par  lesquels  les  êtres  composes  ont 

• evisié.  t 

Ensnilc,  art.  l.\.\.xi  ; « Les  êtres  simples  n'ont 
» ni  Bgnre , ni  grandeur , et  ne  peuvent  remplir 

• d'esiKice.  t 

N'e  pourrait-on  pas  répondre  à ces  assertions  : 
1°  Un  être  compose  est  nécetsairement  divisible  à 
l'inûni  ; et  cela  est  prouvé  géomclriqucment.  2"  S'il 
a'est  pas  physiquement  divisible  à l'infini , c’est 
que  nos  instruments  sont  trop  grossiers;  c'est  qnc 
1rs  formes  et  les  général  ions  des  choses  ne  pourraient 
subsister,  si  les  premiers  principes  dont  les  choses 
sont  formées  se  divisaient,  se  décomposaient.  Di- 
viseï , décomposez  le  premier  germe  des  hommes, 
des  plantes,  il  n’y  aura  plus  ni  hommes  ni  plantes. 

II  faut  donc  qu’il  y ait  des  corps  iudivisés. 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  ces  premiers 
germes,  ces  premiers  principes  soient  indivisibles 
en  effet,  simples,  sans  étendue;  car  alors  ils  ne 
seraient  |>as  corps , et  il  se  trouverait  que  la  ma- 
tière ne  serait  pas  composée  de  matière  ; que 
les  corps  ne  seraient  pas  composés  de  corps  : ce 
qni  serait  un  peu  étrange. 

Que  sera-ce  donc  que  les  premiers  principes  de 
Uroatièrc?Cescronldescor|«divisibles  sansdoule  ; 
mais  qui  seront  indivises  tant  que  la  nature  des 
choses  subsistera. 

Hais  quelle  sera  la  raison  suffisante  de  l'eiistence 
des  corps?  Il  n'y  a certainement  que  deux  façons 
de  concevoir  la  chose  ; nu  les  corps  sont  tels  par 
leur  nature  nécessairement,  ou  ils  sont  l'onvrage 
de  la  volonté  d'un  libre  et  très  libre  Être  suprême. 

Il  n’y  a pas  un  troisième  parti  à prendre.  Mais  dans 
les  déni  opinions,  on  a des  difficnllés  bien  grandes 
à résoudre. 

Quelle  sera  donc  l’opinion  que  j’embrasserai  ? 
celle  où  j'aurai , de  compte  fait , moins  d'absur- 
dità  'a  dévorer.  Or,  je  trouve  beaucoup  plus  de 
contradictions,  de  difficultés,  d’embarras  dans  le 
système  de  l’existence  nécessaire  de  la  matière  ; 
je  me  range  donc ’a  l’opinion  do  l’existence  de  l'i'tre 
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suprême,  comme  la  pins  vraisemblable  et  la  plus 
probable. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  de  démonstration , pro- 
prement dite,  de  l’existence  de  cet  Être  indépen- 
dant de  la  matière.  Je  me  souviens  qnc  je  ne  laissais 
pas,  en  Angleterre,  d’cmbarrasserunpeu  le  fameux 
docteur  Clarke,  quand  je  lui  disais  ; On  ne  peut 
appeler  démonstration , on  enchaînement  d’idées 
qui  laisse  toujours  des  difficultés.  Dire  que  le  carré 
construit  sur  le  grand  côté  d’un  triangle  est  égal 
an  carré  des  deux  côtés,  c’est  une  démonstration 
qui,  toute  compliquée  qu’elle  est,  ne  laisse aiicuno 
difficulté.  Mais  l’existence  d'un  Être  créateur  laisse 
encore  des  difficultés  insurmontables  ù l’esprit  hu- 
main. Donc  cette  vérité  ne  peut  être  mise  an  rang 
des  démonstrations  proprement  dites.  Je  la  crois, 
cette  vérité;  mais  je  la  crois  comme  ce  qni  est  le 
plus  vraisemblable  ; c’est  une  lumière  qui  me  frappe 
à travers  mille  ténèbres. 

Il  y aurait  sur  cela  bien  des  choses  à dire  ; mais 
ce  serait  porter  de  l’or  au  Pérou  que  de  fatiguer 
votre  altesse  royale  de  réflexions  philosophiques. 

Toute  la  métaphysique,  à mon  gré,  contient  deux 
chnrcs  : la  première,  tout  ce  que  les  hommes  do 
bon  sens  savent;  la  seconde,  ce  qu'ils  ne  sauront 
jamais. 

Nous  savons,  par  exemple,  ce  que  c'est  qu'une 
idée  simple,  une  idée  composée;  nous  ne  saurons 
jamais  ce  que  c’est  que  cet  être  qui  a des  idées. 
Nous  mesurons  les  cmrps;  nous  ne  saurons  jamais 
ce  que  c'est  que  la  matière.  Nous  ne  pouvons  juger 
de  tout  cela  que  par  la  voie  de  l'analogie  : c’est 
un  bâton  que  la  nature  a donné  à nous  autres 
aveugles,  avec  lequel  nous  ne  laissons  pas  d'aller 
et  aussi  de  tomber. 

Cette  analogie  m'apprend  qnc  les  bêtes , étant 
faites  comme  moi,  ayant  du  sentiment  comme  moi, 
des  idées  comme  moi , pourraient  bien  être  ce  que 
je  suis.  Quand  je  veux  aller  au-delà , je  trouve  un 
abîme;  et  je  m'arrête  sur  le  bord  du  précipice. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que,  soit  que  la  ma- 
tière soit  éternelle  (ce qui  est  bien  incompréhen- 
sible), soit  qu’elle  ait  été  créée  dans  le  temps  (ce 
qui  est  sujet  à de  grands  embarras  ) , soit  que  notre 
âme  périsse  avec  nous,  soit  qu'elle  jouisse  de  l'im- 
mortalité, on  ne  peutdans  ces  incertitudes  prendre 
un  parti  plus  sage,  plus  digne  de  vous,  que  celui 
que  vous  prenez  dedonner  à votre  âme,  périssable 
ou  non,  toutes  les  vertus,  tous  les  plaisirs,  cl 
toutes  les  instructions  dont  elle  est  capable , de 
vitre  en  prince,  en  homme  et  en  sage , d'être  heu- 
reux, et  de  rendre  les  autres  heureux. 

Je  vous  regarde  comme  un  présent  que  le  ciel 
a fait  à la  terre.  J'admire  qu'à  votre  âge  le  goût 
des  pl.iisirs  ne  vous  ait  point  emporté,  et  je  vous 
félicite  infiniment  que  la  philosophie  vous  laisse  le 
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);oût  des  plaisirs.  Mous  ne  sommes  point  nés  uni- 
quement pour  lire  Platon  et  Leibnitz,  pour  me- 
surer des  courbes,  et  pour  arranger  des  faits  dans 
notre  tête  : nous  sommes  nés  avec  un  cœur  qu'il 
faut  remplir,  avec  des  passions  qu’il  faut  satisfaire, 
sans  en  être  maîtrisés. 

Que  je  suis  charmé  de  votre  morale , monsei- 
gneur I que  mon  cœur  se  sent  né  pour  être  le  sujet 
du  vêlro  1 i'éprouve  trop  de  satisfaction  de  penser 
en  tout  comme  vous. 

Votre  altesse  royale  méfait  l'honneur  de  medire, 
dans  sa  dernière  lettre,  qu'elle  regarde  le  feu  ezar 
comme  le  plus  grand  homme  du  dernier  siècle  ; 
et  cette  estime  que  vous  avez  pour  lui  ne  vous 
aveugle  pas  sur  scs  cruautés.  Il  a été  un  grand 
prince,  un  législateur,  un  fondateur;  mais  si  la 
politique  lui  doit  tant , quels  reproches  l'hiinia- 
nilé  n’a-t-elle  pas  h lui  faire?  On  admire  ou  lui  le 
roi  ; mais  on  ne  peut  aimer  l'homme.  Continuez , 
monseigueur,  et  vous  serez  admiré  et  aimé  du 
monde  entier. 

Un  des  plus  grands  biens  que  vous  ferez  aux 
hommes,  ce  sera  de  fouler  aux  pieds  la  supersti- 
tion et  le  fanatisme;  de  ne  pas  permettre  qu'un 
homme  en  robe  persécute  d'autres  hommes  qui  ne 
pensent  pas  comme  lui.  Il  est  très  certain  que  les 
philosophes  no  troubleront  jamais  les  états.  Pour- 
quoi donc  troubler  les  philosophes?  Qu'importait 
h la  Hollande  que  Bayle  eût  raison  ? Pourquoi  faut- 
il  que  Juricu,  ce  ministre  fanatique,  ait  eu  le 
crédit  de  faire  arracher  à Bayle  sa  petite  fortune? 
Les  philosophes  ne  demandent  que  de  la  tranquil- 
lité; ils  ne  veulent  que  vivre  en  paix  sous  le  gou- 
vernement établi,  et  il  n’y  a pas  un  théologien  qui 
ne  voulût  être  le  maître  de  l’état.  Kst-il  possible 
que  des  hommes,  qui  n'ont  d'autre  science  que  le 
don  de  parler  sanss'entendre  cl  sans  être  entendus, 
aient  dominé  et  dominent  encore  presque  partout? 

Les  pays  du  nord  ont  cet  avantage  sur  le  midi 
de  l'Europe,  que  ces  tyrans  des  âmes  y ont  moins 
de  puissance  qu’ailleurs.  Aussi  les  princes  du  Nord 
sont-ils,  pour  la  plupart,  moins  superstitieux  et 
moins  méchants  qu’ailleurs.  Tel  prince  italien  se 
servira  du  poison  et  ira  à confesse.  L’Allemagne 
protestante  n’a  ni  de  pareils  sots,  ni  de  pareils 
monstres  ; et , en  général , je  n’aurais  pas  de  peine 
à prouver  que  les  rois  les  moins  superstitieux  ont 
toujours  été  les  meilleurs  princes. 

Vous  voyez,  digne  heritier  de  l’esprit  de  Marc- 
Aurélc,  avec  quelle  liberté  j’ose  vous  parler.  Vous 
êtes  presque  le  seul  sur  la  terre  qui  méritiez  qu'on 
vous  parle  ainsi. 


20  — DU  PUINCE  ItOY.VI,. 

Remiubcrg.  le  9 mal. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  sous 
date  du  17  avril;  elle  est  arrivée  assez  vile;  je  ne 
sais  d’où  vientquc  les  miennes  ont  été  si  long-temps 
en  chemin.  Que  votre  indulgence  pour  mes  vers 
me  parait  suspecte!  Avouez-lc,  monsieur,  vous 
craignez  le  sort  de  Pliiloxène  ; vous  me  croyez  un 
Denys,  sans  quoi  votre  langage  aurait  été  tout 
différent.  Un  ami  sincère  dit  des  vérités  désagréa- 
bles, mais  salutaires.  Vous  auriez  critiqué  le  mo- 
nument et  les  funérailles  placés  avant  les  batailles 
dans  la  strophe  quatiicrac  de  l’ode;  vous  auriez 
condamné  la  Ogure  du  chagrin  désarmé  qui  est  trop 
hardie,  etc.  En  un  mot,  vousm’auriezdit;  Émon- 
ilei-nioi  cet  ra»icauj  lro/>  cpari.  Que  sert-il  à un 
borgnequ’on  l'assurcqu'il  a la  vue  bonne?  en  voit- 
il  mieux?  Je  vous  prie,  monsieur,  soyez  mon  cen- 
seur rigide,  comme  vous  êtes  déjà  mon  exemple 
cl  mou  maître  en  fait  de  poésie.  Ne  vous  en  lenez 
pas  aux  ongles  do  la  figure  d'un  très  ignorant 
sculpteur;  corrigez  tout  l’ouvrage.  Je  vous  envoie 
la  suite  de  la  traduction  de  Wolf  jusqu'au  para- 
graphe 770.  Vous  en  aurez  la  fin  par  mon  cher 
Césarion , mon  peti;  ambassadeur  dans  la  province 
delà  Raison,  au  paradis  terrestre.  Je  ne  chercherais 
pas  ma  souveraine  félicité  dans  l'éclat  de  la  magni- 
ficence, mais  dani  une  volupté  pure,  et  dans  le 
commerce  des  êtres  les  plus  raisonnables  parmi 
les  mortels  : en  un  mot , si  je  pouvais  disposer 
de  ma  personne,  je  me  rendrais  moi-tnêine  à Cirey, 
pour  y raisonner  tout  mon  soûl.  Je  vous  compte 
à la  tête  de  tous  les  êtres  pensants;  certes  le  Créa- 
teur aurait  do  la  peine  à produire  un  esprit  plus 
sublime  que  le  vôtre. 

Génie  henreiix  que  ta  nature 
De  ses  dons  combta  .sans  mesure. 

Le  clct , jaloux  de  scs  faveurs 
Ne  fait  que  rarement  de  brillants  caractères; 

Il  pétrit  la  de  ces  huniaiiu  v ulgaircs. 

De  CCS  gens  faits  pour  les  grandeurs  ; 

Mais,  hétas  ! dans  mille  ans  qu'on  voit  peu  de  Voltaires  I 

Mon  portrait  s'achèvera  aujourd'hui  ; le  pein- 
tre s’évertue  do  faire  de  son  mieux.  Je  vous  dois 
déjà  quelques  coups  de  grâce;  mais  en  conscienco 
j’ai  cru  devoir  vous  en  avertir.  Pourrais-je  finir 
ma  lettre  sans  y insérer  un  article  pour  Emilie? 
Faites-lui,  je  vous  prie,  bien  des  assurances  de 
ma  parfaite  estime.  Vous  devriez  bien  me  faire 
avoir  son  portrait  ; car  je  n'oserais  le  lui  deman- 
der. Si  mon  corps  pouvait  voyager  comme  mes 
[wiisées,  je  vous  assurerais  de  vive  voix  delà  par- 
faite estime  et  de  la  considération  avec  laquelle  je 
suis , etc. 
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21.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

Ruppin,  20  nui. 

Monsieur,  je  tous  demande  excuse  de  l'injus- 
Urequejevousai  faite  età  votre  sincérité  dans  ma 
(Irriiicre  lettre.  Je  suis  charmé  do  m'étre  trompé 
et  de  voir  que  vous  me  connaissez  assez  pour  vou- 
loir relever  les  fautes  que  j'ai  faites. 

Je  passe  condamnation  au  sujet  de  mon  ode.  Je 
conviens  de  toutes  les  fautes  qne  vous  me  repro- 
chez; mais  loin  de  me  rebuter,  je  vous  importu- 
nerai encore  avec  quelques  unes  de  mes  pièces 
que  je  vous  prierai  de  vouloir  corriger  avec  la 
même  sincérité.  Si  je  n’y  profite  autrement , je 
trouve  toujours  ce  moyea  heureux  pour  vous  es- 
croquer quelques  bons  vtrs. 

I.esgrOcesqni  parloot  acoompsgoeot  vos  pai. 

Kn  prêtant  à mes  vers  le  tour  qu'ils  n'avsient  pas , 
Suppléent  par  leurs  soins  a msn  ueu  de  pratique. 

Ornent  de  mille  fleurs  mon  vde  prosaïque , 

El  font  voir , par  retfet  d'un  asses  rare  elîort , 

Qne  ce  que  vona  touches  se  ADverliten  or. 

Je  passe  k présent  k b philosophie.  Vous  sui- 
vez en  tout  la  route  des  yrailds  génies,  qui, loin  de 
se  sentir  animés  d'une  tasse  et  vile  jalousie , es- 
timent le  mérite  où  ils  la  rencontrent , et  le  pri- 
sent sans  prévention.  Jerons  fais  des  compliments 
k la  place  de  M.  Wolf,  sur  la  manière  avanta- 
geuse dont  vous  vous  expliquez  sur  son  sujet.  Je 
vois , monsieur,  que  vo'js  avez  très  bien  compris 
les  difScnltés  qu'il  y a sar  l'élre  limple.  Souffrez 
qne  j'y  réponde. 

Les  géomètres  prouvent  qu'une  ligne  peut  élro 
divisée  k l'infini  ; que  tout  ce  qui  a deux  côtés  on 
deux  faces , ce  qui  revient  an  même , peut  l'étre 
également  ; mais,  dans  la  proposition  de  M.  Wolf, 
il  ne  s'agit,  si  je  ne  me  trompe,  ni  de  lignes  ni 
de  points  ; il  s'agit  des  unités  ou  parties  indivisi- 
bles qui  composent  la  malière. 

Personne  ne  peut  ni  ne  pourra  jamais  les  aper- 
cevoir ; donc  on  n'en  peut  avoir  d'idées  ; car  nous 
«'avons  d'idées  nettes  que  des  choses  qui  tombent 
sons  nos  sens.  M.  Wolf  dit  tout  ce  que  l'ê/re  sim- 
ple n'est  pas  ; il  écarte  l'espace , la  longueur,  la 
largeur,  etc. , avec  beaucoup  de  précaution , pour 
prévenir  le  raisonnement  des  géomètres  qui  n'est 
plus  applicable  k son  être  simple , parce  qu'il  n'a 
aurune  propriété  de  la  matière.  Notre  philoso- 
phe se  sert  de  l'artilice  de  s.iint  Paul  qui , apres 
nous  avoir  promenés  jusque  dans  le  sanctuaire  des 
cienx  , nous  abandonne  k notre  propre  imagina- 
tion, suppléant  parle  terme  à'meffable  k ce  qu'il 
n'aurait  pu  expliquer  sans  donner  prise  sur 
lui. 


Il  me  semble  cependant  qu'il  n'y  a rien  de  plus 
vrai  que  toute  chose  composée  doit  avoir  des  par- 
ties. Ces  parties  en  peuvent  avoir  k leur  tour  au- 
tant que  vous  en  voudrez  imaginer.  Mais  cnBn  il 
faut  pourtant  qu'on  trouve  des  unités  ; et  faute  de 
n’avoir  pas  l'organe  des  yeux  et  de  l'attouchement 
assez  subtil,  faute  d'instruments  assez  délicats, 
nous  ne  décomposerons  jamais  la  matière  jusqu'k 
poùvoir  trouver  ces  unités. 

Que  vous  représentez-vous  quand  vous  pensez 
k un  régiment  composé  de  quinze  cents  hommes? 
Vous  vous  représentez  ces  quinze  cents  hommes 
comme  autant  d’unités  ou  comme  autant  d'in- 
dividus réunis  sous  un  même  chef.  Prenons  un  de 
ces  hommes  seul  : je  trouve  que  c'est  un  être  fini, 
qui  a de  l'étendue,  largeur , épaisseur,  etc.  ; que 
cet  être  ades  bornes,  et  par  conséquent  une  ligtire: 
je  trouve  qu’il  est  divisible  ( l’expérience  le  prouve); 
mais  je  ne  saurais  dire  qu'il  est  divisible  à i’inQni. 
Pourrait-il  être  un  être  fini  et  infini  en  même  temps  ? 
Non , car  cela  implique  contradiction.  Or,  comme 
une  chose  ne  saurait  être  et  ne  pas  être  en  même 
temps,  il  faut  nécessairement  que  l'homme  ne  soit 
pas  inflni  ; donc  il  n'est  pas  divisible  à l'infini  ; donc 
il  y a des  unités  qui , prises  ensemble , font  des  nom- 
bres composés , qu'on  nomme  matière. 

Je  vons  abandonne  volontiers  le  divin  Platon  , 
le  divin  Aristote , et  tous  les  héros  de  la  philoso- 
phie scolastique.  C'étaient  des  hommesqui  avaient 
recours  k des  mots  pour  cacher  leur  ignorance. 
Leurs  disciples  les  en  croyaient  sur  leur  réputa- 
tion ; et  des  siècles  entiers  se  sont  contentés  de 
parler  sans  s’entendre.  Il  n’est  plus  permis  do 
nos  jours  de  se  servir  de  mots  que  dans  leur  sens 
propre.  M.  Wolf  donne  la  définition  de  chaque 
mot,  il  règle  son  usage;  et  ayant  fixé  les  termes, 
il  prévient  beaucoup  de  disputes  qui  ne  naissent 
souvent  que  d'un  jeu  de  mots , ou  de  la  différente 
signification  que  les  personnes  y attachent. 

Il  n'y  a rien  de  plus  vrai  que  ce  que  vous  di- 
tes de  la  mélaphysique  ; mais  je  vous  avoue  qu’iii- 
dépendamment  de  cela,  je  ne  saurais  défendre  k 
mon  esprit , naturellement  curieux , d'approfon- 
dir des  mystères  qui  l’intéressent  beaucoup,  et 
qui  l'attirent  par  les  difficultés  qu’ils  lui  présen- 
tent. 

Vous  me  dites  le  plus  poliment  du  monde  que 
je  suis  une  bêle.  Je  m’en  étais  bien  douté  un  peu 
jusqu'à  présent  ; mais  je  commence  k en  être  con- 
vaincu. A parler  sérieusement , vons  n’avez  pas 
tort  ; et  celle  raison  , prérogative  dont  les  hommes 
tirent  un  si  glorieux  avantage,  qui  est-ec  qui  la 
possède?  des  hommes  qui , pour  vivre  ensemble , 
ont  été  obligés  de  se  choisir  des  supérieurs , cl  do 
se  faire  des  luis  , pour  s'apprendre  que  c’était  une 
injustice  de  s'enlrc-luer,  de  se  voler,  etc.  Ces  liom- 
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mes  nisoDiiables  se  fout  U guerre  pour  de  sains 
argunrenU  qu’ils  oe  comprennent  pas  : ces  ilrcs 
raisonnables  ont  cent  religions  diiïérentes,  toutes 
plus  absurdes  les  unes  que  les  autres;  ils  aiment  à 
sisre  long-lemi»,  et  se  plaignent  de  la  durée  du 
temps  et  de  l'ennui  pendant  toute  leur  vie.  Sont- 
ce  là  les  elTcts  de  cette  raison  qui  les  distingue 
des  brutes  ? 

On  peut  m'objecter  les  savantcsdécouvertesdes 
géometros,  les  calculs  de  monsieur  bernoiiilli  et 
de^ewton  : mais  en  quoi  ces  gens-là  étaient- ils 
plus  raisonnables  que  les  autres?  Ils  passaient 
toute  leur  vie  à cberclicr  des  propositions  algébri- 
ques, des  rapports  de  nombres;  et  ils  ne  liraient 
aucun  proül  de  la  courte  et  briève  durée  de  la 
vie. 

Que  j'approuve  un  philosophe  qui  sait  se  délas- 
ser auprès  d'Emilie  ! Je  sais  bien  que  je  préfére- 
rais infiniment  sa  connaissance  à celle  du  centre 
de  gravité,  de  la  quadrature  du  cercle,  de  l'or 
potable,  et  du  péché  contre  le  Saint-Esprit. 

Vous  parlez,  monsieur,  en  homme  instruit  sur 
ce  qui  regarde  les  princes  du  Nord.  Ils  ont  in- 
contestablement de  grandes  obligations  à Luther 
et  à Calvin  ( pauvres  gens  d'ailleurs) , qui  les  ont 
affranchis  du  joug  des  prêtres  et  de  la  cour  ro- 
maine , et  qui  ont  augmenté  considérablement 
leurs  revenus  parla  sécularisation  des  biens  ecclé- 
siastiques. Leur  religion  cependant  n'est  pas  pu- 
riOée  de  superstitieux  et  de  bigots.  Nous  avons 
une  secte  de  béats  qui  ne  resscniblenl  pas  mal 
aux  presbytériens  d'Angleterre,  cl  qui  sont  d’au- 
tant plus  insupportables  qu'ils  damncnlavec  beau- 
coup d'orthodoxie  et  sans  appel  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  leur  avis.  On  est  obligé  de  cacher  scs 
sentiments  pour  ne  .se  point  faire  d'ennemis  mal  à 
propos.  C’est  un  proverbe  commun,  et  qui  est 
dans  la  bouche  do  tout  le  monde,  de  dire  : Cet 
homme  n'a  ni  foi  ni  loi.  Cela  vaut  seul  la  dé- 
cision d'un  concile.  Onvouscondamncsansvousen- 
tendre,  et  on  vous  persécute  sans  vous  connaitre. 
D’ailleurs,  attaquer  la  religion  reçue  dans  un  pays, 
c'est  attaquer  dans  son  dernier  retranchement 
l'amour-propre  des  hommes,  qui  leur  fait  préfé- 
rer un  sentiment  reçu  et  la  foi  de  leurs  pères  à 
toute  autre  créance,  quoique  plus  raisonnable  que 
la  leur. 

Je  pense  comme  vous,  monsieur,  sur  M.  Bayle. 
Cet  indigne  Jurieu,  qui  le  persécutait,  oubliait  le 
premier  devoir  de  toute  religion , qui  est  la  cha- 
rité. M.  Bayle  m'a  paru  d'ailleurs  d'autant  plus 
estimable,  qu'il  était  do  la  secte  des  académiciens 
qui  ne  fesaient  que  rapporter  simplement  le  pour 
et  le  contre  des  questions,  sans  décider  téniérai- 
rement  sur  clés  sujets  ilont  nous  ne  pouvons  dé- 
couvrir que  les  abîmes. 


Il  me  semble  que  je  vous  vois  à table , le  verre 
à la  main , vous  ressouvenir  de  votre  ami.  Il 
m'est  plus  flatteur  que  vous  buviez  à ma  santé, 
que  de  voir  ériger  en  mon  honneur  les  temples 
qu’on  érigeait  à Auguste.  Brutus  se  contentait  de 
l'approbation  de  Caton  : les  suffrages  d'un  sage 
me  suffisent. 

Que  vous  prêtez  un  secours  paissant  à mon 
amour-propre  I je  lui  oppose  sans  cesse  l'amitié 
que  vous  avez  pour  moi;  mais  qu’il  est  diflicile 
de  se  rendre  justice!  et  combien  ne  doit-on  pas 
être  en  garde  contre  la  vanité  à laquelle  nous 
nous  sentons  une  pente  ri  nalnrcllel 

Mon  petit  ambassadenr  partira  dans  peu  ponr 
Cirey,  muni  d'un  créditât  du  portrait  que  vous 
voulez  absolument  avoir.  Des  occupations  mili- 
taires ont  retardé  son  départ.  Il  est  comme  le 
Messie  annoncé  : je  vous  en  parle  toujours , et  il 
n'arrive  jamais.  C'est  à lui  que  je  vous  prie  de  re- 
mettre tout  ce  que  vous  voudrez  confier  à ma  dis- 
crétion. Je  suis  avec  uze  très  parfaite  estime, 
monsieur,  votre  très  affectionné  ami,  FÉoÉaic. 

22.  — DE  VOLTAIKE. 

Mit. 

J'ai  reçu  la  lettre  du  prince  pliilosophe  ( du  20 
mai) , et  j'apprends  qu'il  y a un  gros  paquet  pour 
moi  entre  les  mains  du  siiur  Dubreuil  Troncliin , 
à Amsterdam. 

Ce  paquet  est  prolvabicment  la  seconde  partie 
de  la  Mélaphytique  ; tout  est  de  votre  ressort , 
prince  inimitable.  Je  suis  avec  votre  altesse  royale 
comme  un  cercle  infiniment  petit,  concentrique 
a un  cercle  infiniment  grand  ; tontes  les  lignes  du 
cercle  infiniment  grand  vont  trouver  le  centre  du 
pauvre  infiniment  petit;  mais  quelle  différence  de 
leur  circonférence I J'aime  tout  ce  que  votre  gé- 
nie aime  ; mais  je  tonebe  à peine  ce  que  vous  em- 
brassez. Je  vois  non  seulement  le  protecteur  de 
Wolf,  mais  une  intelligence  égale  à lui.  Je  vais 
oser  parler  à celle  intelligence. 

Vous  me  faites  rbonneur  de  medireqn'nnélre 
tel  que  l'homme  ne  saurait  être  fini  et  infini  à la. 
fois,  et  que  cela  impliquerait  cunlradiction  ; il  est 
vrai  qu'il  np  saurait  être  fini  et  infini  dans  le 
mémo  sens;  mais  il  peut  être  fini  physiquement, 
cléiredivisibic'ariulinigénmétriquemenl.  Ccltedi- 
vision  à rinfini  n'est  antrechosc  que  l'impossibilité 
d'assigner  un  dernier  point  indivisible;  et  celle 
impuissance  est  ce  que  l«  hommes  appellent  in- 
fini en  petit,  de  même  que  l'impuissance  d'assi- 
gner les  bornes  de  l'étendue  est  ce  que  nous  ap- 
pelons l'inlini  en  grand. 

l'ar  exemple,  soit  une  unité  : I est  fini;  mais 
prenez  ;,  i,  ;,  —,  etc. , vous  n'épuiserez  jamais 


OiÿiîiecsJ  uy  vjszvwlc 


AVEC  LE  ROI  UE  PRUSSE.  — 1757. 


celle  série.  Il  esl  pourlael  vrai  que  relie  série , 
une  moilié,  un  qnarl,  un  huilième,  un  seizième, 
prise  touleolière,  esl  égale è celle  unilé.  Voilé, 
jecrob,  tout  le  secret  de  rinflni  en  petit. 

De  même,  prenez  tout  d’nn  coup  l’indni  en 
grand;  il  est  eertain  que  les  nombres  1 , 2,  4,  8, 
<6,  S2,  etc.,  n'en  approcberonl  jamais;  mais  pre- 
nez tous  ces  nombres  é la  fois,  sans  compter;  ils 
sont  égaux  é l'inflni. 

Celle  méthode  esl  celle  des  géomètres  ; elle  esl 
démontrée;  on  ne  peut  pas  en  appeler. 

Il  n’p  a donc  nulle  coalradiction  entre  ces  deux 
propositions  : celle  unité  est  finie  ; cl  la  série 
;,  L V,  égale  h celle  unité,  est  inflnic. 

Ces  vérités,  res  dém-mslralions  géométriques 
n'eropécbcnt  point  du  toit  qu'il  n’y  ait  des  élres 
indivisés  dans  la  nature,  des  êtres  uns , des  ato- 
mes ; sans  quoi  le  monde  ne  serait  point  organisé. 
Il  est  très  vrai  que  la  matière  est  composée  d'in- 
divises, parce  qu'il  fautdes  élres  inaltérables  pour 
faire  des  germes  qui  soit  toujours  les  mêmes , 
parce  que  les  éléments  des  êtres  raiites  ne  seraient 
pas  éléments  s'ils  étaient  composés  : il  est  donc 
très  vrai  que  les  principes  des  choses  sont  des 
substances  dures,  solides,  indivisées;  mais  ces 
principes  sont-ils  pour  cela  indivisibles  î je  n'en 
vris  nullement  la  conséquence. 

S'ils  étaient  encore  divisés,  cet  univers  ne  se- 
rait pas  tel  qu’il  est  ; nais  il  est  toujours  clair 
qn'ils  sont  divisibles,  pnisqn'ils  sont  matière, 
qu'ils  ont  des  cdlés. 

Tant  qne  les  éléments  du  feu,  de  l'cau,  de  l'air, 
seront  tels  qu’ils  sont , indivisés , ils  seront  les 
mêmes  ; la  nature  ne  changera  pas  : mais  l’auteur 
de  la  nature  peut  les  diriser. 

Reste  actuellement  h comprendre  comment,  se- 
lon M.Wolf , la  matière  serait  composée  d’êtres 
simples  sans  étendue  ; c'est  h quoi  ma  pauvre  ême 
ne  peut  arriver.  J'attends  la  seconde  partie  de 
celte  ilélaphijsique  dont  votre  altesse  royaledai- 
gne  me  faire  présent.  J'espère  que  cette  seconde 
partie  me  donnera  des  ailes  ponr  m’élever  vers 
Vétre  simple;  ma  misérable  pesanteur  me  rabaisse 
toujours  vers  l’être  étendu. 

Quand  est-ce  que  j'aurai  des  aiies  pour  aller 
rendre  mes  respects  h l’être  le  moins  simple,  le 
pins  universel  qui  existe  dans  le  monde,  h votre 
altesse  royale  7 

Madame  la  marquise  do  Cliêtelet  attend  avec 
impatience  cet  homme  aimable  qne  Frédéric  ap- 
pelle son  ami,  cet  Ephestion  de  cet  Alexandre. 

Monseigneur,  je  vais  enfin  user  de  vos  bonics  : 
je  vais  prendre  la  liberté  de  mettre  en  usage  votre 
caractère  bienfesant.  Je  demande  instamment  une 
grJceau  prince  philosophe. 

Je  m’avisai,  je  ne  sais  comment,  il  y a quelques 
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années,  d’écrire  une  espèce  d’histuire  de  cet  hom- 
me moitié  Alexandre,  moitié  don  Quichotte,  deoe 
roi  de  Suède  si  fameux.  M.  Fabrice,  qui  avait  été 
sept  ans  auprès  de  lui,  l’envoyé  de  France  et  l’en- 
voyé d’Angleterre,  un  colonel  do  ses  troupes, 
m’avaient  donné  des  mémoires.  Ces  messieurs  ont 
très  bien  pu  se  tromper;  et  j’ai  senti  combien  il 
était  difficile  d'écrire  une  histoire  contemporaine. 
Tons  ceux  qui  ont  vu  les  mêmes  événements  les 
ont  vus  avec  des  yeux  diiïérents  ; les  témoins 
se  contredisent.  Il  faudrait,  ponr  écrire  l'histoire 
d'un  roi , que  tous  les  témoins  fussent  morts  ; 
commo  h Rome  on  attend , pour  faire  un  saint , 
qne  scs  maîtresses,  scs  créanciers,  ses  valets  de 
chambre  on  ses  pages  soient  enterrés. 

De  plus,  je  me  reproche  fort  d’avoir  barbouillé 
deux  tomes  pour  on  seul  homme,  quand  cet  hommo 
n’est  pas  vous. 

J’ai  honte  surtout  d'avoir  parlé  de  tant  de  com- 
bats, de  tant  de  maux  faits  anx  hommes;  je  m'en 
repens  d’autant  plus  que  quelques  officiersont  dit, 
en  parlant  de  ces  combats,  que  je  n'avais  pas  dit 
vrai,  attendu  que  je  n'avais  pas  parlé  de  leurs  ré- 
giments; ils  supposaient  que  je  devais  écrire  leur 
histoire. 

J’aurais  bien  mieux  fait  d’éviter  tous  ces  détails 
de  combats  donnés  chez  les  Sarmates , et  d’entrer 
plus  profondément  dans  le  détail  de  ce  qu’a  fait  le 
czar  pour  le  bien  de  l'humanité.  Je  fais  plus  de  cas 
d’une  lieue  en  carré  défrichée,  que  d’une  plaine 
jonchée  de  morts. 

On  a commencé  une  nouvelle  édition  de  mes 
folies  en  prose  et  en  vers  ; il  me  semble  que  ces  fo- 
lies deviendraient  plus  utiles , si  je  donnais  un 
abrégé  des  grandes  choses  qu’a  faites  Charles  xii, 
et  des  choses  utiles  qu’a  faites  le  czar  Pierre. 

Je  n'ai  pas  de  mémoires  de  Moscovie  dans  ma 
retraite  de  Cirey . La  philosophie,  lesbelles-letires, 
la  paix,  la  félicité,  y habitent;  mais  on  n'y  a au- 
cune nouvelle  des  Russes. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  altesse  royale;  je 
la  supplie  de  vouloir  bien  engager  un  serviteur 
éclairé  qu’elle  a en  Moscovie,  b répondre  aux  ques- 
tions ci-jointes.  J’aurai  b vntre  altesse  royale  l'o- 
bligatinn  d’avoir  mieux  connu  la  vérité  : c'est  un 
commerce  rare  entre  des  princes  et  des  ]>arlicu- 
licrs;  mais  vous  ne  ressemblez  en  rien  aux  autres 
princes  : on  demandera  aux  autres  des  biens, 
des  honneurs  ; ou  demandera  b vous  seul  d’être 
éclairé. 

Salomon  du  Nord,  la  reine  dcSal)a,c'est-'a-diro 
de  Cirey,  joint  ses  sentiments  d'admiration  aux 
miens. 
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23.  — DE  VOLT.AIUE. 

A Clrry,  le  Z7  nul. 

C’ect  uns  doule  un  héros , c'est  un  saf;e , un  grand  huuiuie 
Qui  (uuda  cel  asile  enibelll  par  tos  pas , 

Hais  cet bouneur  n'est  dû  qii'aus  vrais  héros  de  Rome , 
Rémus  ne  le  niérilail  pas. 

Feipion  l'Africain , bravant  sa  république . 

F.t  quittant  un  sénat  trop  ingrat  envers  tui. 

Porta  dans  vos  ctimats  ce  courage  heroique 
Qui  fesait  trembler  Rome  et  qui  fut  sou  appui. 

Cicéron  dans  l'ciil  y porta  l'ebM]ucucr , 

Ce  grand  art  des  Rüuiaius  . cette  auguste  science 
D'embellir  la  raison , de  forcer  les  esprits. 

Ovide  y fit  briller  un  art  d'un  ptm  grand  pris  , 

L'art  d'aimer , de  le  dire . et  surtout  l'art  de  plaire. 

Toiu  trois  rosu  ont  formé . leur  esprit  vous  édalre  j 
Voilà  les  fondateurs  de  ces  aimaides  licus. 

Vous  suives  leur  exemple . ils  sont  vos  vrais  aïeux. 

La  véritable  Rome  est  cette  beureusc  enceinte 
Où  les  plaisirs  pour  vous  vont  tous  se  signaler. 

L'autre  Rome  est  tombée , et  n'est  plus  que  la  sainte; 
Kemusberg  est  la  seule  où  je  voudrais  aller. 

Voilà , monseigneur,  ce  que  je  pense  du  mont 
némus;  Jcsuisdeslinéàavoireii  tout  desopinions 
fort  dirrerentes  des  moines.  Vos  deux  antiquaires 
à capuchon  , soi-disant  envoyés  par  le  pa|>e  |Hiur 
voir  si  le  frère  de  Rnmulus  a fondé  votre  palais , 
devaient  bien  faire  un  saint  de  ce  Remus , n'en 
pouvant  faire  le  fondalcnr  de  voire  palais;  mais 
apparemment  que  Rémus  aurait  été  aussi  étonné 
de  se  voir  en  paradis  qu'en  Prusse. 

On  attend  avec  impatience,  dans  le  petit  para- 
dis de  Circy,  deux  choses  qui  seront  bien  rares  en 
France  : le  portrait  d’un  prince  tel  que  vous,  et 
M.  de  Kaiserliug,  que  votre  altesse  royale  honore 
du  nom  de  son  ami  intime. 

Louis  XIV  disait  un  Jour  à un  homme  qui  avait 
rendu  de  grands  services  au  roi  d'Esiwgne,  Char- 
les II,  et  qui  avait  eu  sa  familiarité  : Le  roi  d'Es- 
pagne vous  aimait  doue  beaucoup?  Alt!  sire,  ré- 
|K)ndit  le  pauvre  courtisan,  est-ce  que  vousaulrcs 
rois  vous  aimez  quelque  chose? 

Vous  voulez  donc,  monseigneur,  avoir'xtutes  les 
vertus  qu'on  leur  souhaite  si  inutilement,  et  dont 
on  lésa  toujours  loués  si  mal  a propos;  ce  n'est  donc 
pas  assez  d'être  supérieur  aux  hommes  par  l'es- 
prit comme  par  le  rang,  vous  l'êtes  encoie  par  le 
cœur.  Vous  prince  et  ami  I Voilà  deux  grands  ti- 
tres réunis  qu'on  a crus  jusqu'ici  incompatibles. 

Cependant,  j’avais  toujours  osé  penser  que  c'é- 
tait aux  princes  à sentir  l'amitié  pure  , car  d'or- 
dinaire les  particuliers  qui  prétendent  être  amis 
sont  rivaux.  On  a toujours  quoique  choseàse  dispu- 
ter; de  la  gloire,  des  places,  des  femmes,  et  surtout 
des  faveurs  de  vous  autres  maitres  de  la  terre, 
qu'on  se  dispute  encore  plus  que  celles  des  femmes, 
qui  vous  valent  nourtanl  bien. 


Mais  il  me  semble  qu'un  prince,  cl  surtout  un 
prince  ici  que  vous,  n'a  rien  à disputer,  n'a  point 
de  rival  à craindre,  et  peut  aimer  sans  embarras 
et  tout  à son  aise.  Heureux,  monseigneur,  qui  peut 
avoir  part  aux  bontés  iL'un  cœur  comme  levùtrcl 
AI.  de  haiserling  ne  desire  rien , sans  doute.  Tout 
ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'il  voyage. 

Cirey  est  aussi , monseigneur,  un  petit  temple 
dcMié  à l'amitié.  Madame  du  Châtelet, qui,  je  vous 
assure,  a toutes  les  vertas  d'un  grand  homme, 
avec  les  grâces  de  son  sese,  n'est  |kis  indigne  de 
sa  visite,  et  elle  le  recevra  comme  l'ami  du  prince 
Ercidéric. 

Que  votre  altesse  royaïe  soit  bien  persuadée, 
monseigneur,  qu'il  n’y  aira  jamais  à Cirey  d'iu- 
tre  (lorlrail  que  le  vôtre.  Il  y a ici  une  )>elilc  sta- 
tue de  l'Amour , au  bas  de  laquelle  nous  avons 
mis  nolo  I)eo;  nous  mettrons  au  bas  de  votre  por- 
trait soit  Principi. 

Je  me  sais  bien  mauvais  gré  de  ne  dire  jamais 
dans  mes  lettres  à votre  altesse  royale,  aucune 
nouvclledc  la  littérature  Iraiicaisc,  à laquelle  vous 
daignez  vous  intéresser;  mais  je  vis  dans  une  re- 
traite profonde,  auprès  de  la  dame  la  plus  esli- 
niable  du  siècle  préscut,  H avec  les  livres  du  siè- 
cle passé  ; il  n'est  guère  parvenu  dans  ma  re- 
traite de  nouveautés  qui  méritent  d'aller  au  mont 
Rémus. 

Nos  belles  - lettres  commencent  à bien  dégéné- 
rer, soit  qu'elles  mauquect  d'encouragement,  soit 
que  les  Français,  après  avoir  trouvé  le  bien  dans 
le  siècle  de  Louis  xiv,  aient  aujourd'hui  le  mal- 
heur de  chercher  le  mieix  ; soit  qu'en  tout  pays 
la  nature  se  repose  après  de  grands  efforts,  comme 
les  terres  après  une  moisson  abondante. 

Lapaitie  de  la  philosophie  la  plus  utile  aux 
hommes,  celle  qui  regarde  l'âme,  ne  vaudra  ja- 
mais rien  parmi  nous,  tant  qu'on  ne  pourra  pas 
penser  librement,  lin  certain  nombre  de  gens  su- 
perstitieux fait  grand  tort  ici  à toute  vérité.  Si 
Cicéron  vivait,  et  qu'il  écrivitdc  Nalurii  deorum, 
ou  scs  Tusculancf,  si  Virgile  disait  (Georg.  ii)  : 

* Félix  qui  potuit  rorum  cognoxrere  causai , 

t Alqnc  luetus  nmnra  et  inexurabile  fatum 

a Subjecit  peiiibas,  xlrepitumque  Acberuutti  avari  t • 

Cicéron  cl  Virgile  courraient  grand  risque  ; il  n'y 
a que  les  jésuites  à qui  il  est  permis  de  tout  dire; 
et  si  votre  altesse  royale  a lu  ce  qu'ils  disent,  je 
doute  qu'elle  leur  fasse  le  même  honneur  qu'à 
M.  Rollin.  Pour  bien  écrire  l'histoire,  il  faut  être 
dans  un  pays  libre;  mais  la  plupart  des  Français, 
réfugiés  en  Hollande  ou  en 'Angleterre,  ont  altéré 
la  pureté  de  leur  langue. 

A l'égard  de  nos  universités,  elles  n'ont  guère 
d'antre  mérite  que  celui  du  leur  antiquité.  Les 
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Français  n'ont  point  de  WoK,  pointde  Maclaurin, 
point  de  Manfredi , point  de  s'Gravcsande,  ni  de 
Hosselienbroeck.  Nos  professeurs  de  physique, 
pour  la  plupart,  ne  sont  pas  dignes  d’étudier  sous 
cens  que  je  viens  de  citer.  L’académie  des  scien- 
ces soutient  très  bien  l'honneur  de  la  nation,  mais 
c’est nnelumièrequi  nescrépand  pas  encore  assez 
généralement;  chaque  académicien  se  borne  à des 
vues  particulières  ; nous  n’avons  ni  bonne  physi- 
que, ni  bons  principes  d'astronomie  pour  instruire 
la  jeunesse  ; et  nous  sommes  obligé  en  cela  d’a- 
voir recours  anx  étrangers. 

L’opéra  se  soutient  parce  qu’on  aime  la  musique; 
et  malbeureusement  cette  musique  ne  saurait  être, 
comme  l'italienne,  du  geût  des  autres  nations.  La 
comédie  lAmbe  absolument.  A propos  de  comédie, 
je  suis  très  mortiOé,  monseigneur,  qu’on  ait  en- 
voyé l’Enfant  prodigut  h votre  altesse  royale. 
Premièrement,  la  copie  que  vous  avez  n’est  point 
mon  véritable  ouvrage;  en  second  lieu,  la  vérita- 
ble n'est  qn’nne  ébaucha,  que  je  n’ai  ni  le  temps 
ni  la  volonté  d’achever,  et  qui  ne  méritait  point  du 
tout  vos  regards. 

Je  parle  à votre  aliéné  royale  avec  la  naïveté 
qui  n’est  peut-être  que  trop  mon  caractère  ; je 
vous  dis,  monseigneur,  ce  que  je  pense  de  ma  na- 
tion , sans  vouloir  la  mépriser  ni  la  louer  : je  crois 
que  les  Français  vivent  un  peu  dans  l'Europe  sur 
leur  crédit,  comme  un  homme  riche  qui  se  ruine 
insensiblement.  Notre  nation  a besoin  de  l’ceil  du 
maître  pour  être  encouragée;  et  pour  moi,  mon- 
seigneur, je  ne  demande  rien,  que  la  continuation 
des  regards  do  prince  Frédéric.  11  n’ya  que  la  santé 
qui  me  manque  ; sans  cela  je  travaillerais  bien  h 
mériter  vos  Ixmtés;  mais  peu  de  génie  et  peu  do 
santé,  cela  fait  un  pauvre  homme. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

2d.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Xaven.  le  23  mal. 

Monsieur,  je  viens  de  munir  mon  cher  Césa- 
rion  de  tout  cequ’illuiLillaii]  ourfairele  voyage  de 
Cirey.  Il  vous  rendra  ce  portrait  que  vous  voulez 
avoir  absolument.  Il  n’y  a que  la  malheureuse  ma- 
térialité de  mon  corps  qui  empêche  mon  esprit  de 
l’accompagner. 

Césarion  a le  malheur  d’être  né  Conrlandais  (le 
baron  de  Kaiserling,  son  père,  est  maréchal  delà 
cour  du  doc  de  Courlandel;  mais  il  est  le  Plutarque 
de  cette  Béotie  moderne.  Je  vous  le  recommande  an 
passible.  Confiez-vous  entièrementh  lui.  Il  ale  rare 
avantage  d’être  homme  d’esprit  etdiscret  en  même 
temps.  Je  dirai  en  le  voyant  partir  : 

Cher  valueau  qni  portos  Virgile 
Sur  le  riiigo  alhênteii , rie. 
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Si  j’étais  envieux,  je  le  serais  du  voyage  que  Cé- 
sarioii  va  faire.  La  seule  chose  qui  me  console  est 
l’idée  dele  voir  revenir  comme  ce  chef  des  Argonau- 
tes qui  emporta  les  trésors  de  Colchos.  Quelle  joie 
pour  moi, quand  il  me  rendra  UPucetle,  leRègne 
de  Louis  XIV,  la  Philosophie  de  Newton,  et  les 
autres  merveilles  inconnues  que  vous  n’avez  pas 
voulu  jusqu’ici  communiquer  au  publie  I Ne  me 
privez  pas  de  cette  consolation.  Vous  qui  desirez 
si  ardemment  le  bonheur  des  humains,  voudriez- 
vous  ne  pas  contribuer  au  mien  I Une  lecture  agréa- 
ble entre,  selon  moi,  pour  beaucoup  dans  l’idée 
du  vrai  bonheur. 

Il  est  juste  que  vous  assuriez  de  mes  attentions 
Vénus-Newton.  I.a  science  ne  pouvait  jamais  se 
mieux  loger  que  dans  le  corps  d’une  aimable  per- 
sonne. Quel  philosophe  pourrait  résister  h ses 
arguments?  En  se  laissant  guider  par  celte  ai- 
mable philosophe,  la  raison  nous  guiderait-elle 
toujours?  Pour  moi,  je  craindrais  fort  les  fièches 
dorées  du  petit  dieu  de  Cytbère. 

Césarion  vous  rendra  compte  de  l’estime  par- 
faite que  j’ai  pour  vous;  il  vous  dirajusqn’h  quel 
point  nous  honorons  la  vertu,  le  mérite,  et  les  ta- 
lents. Croyez,  je  vous  prie,  tout  ce  qu’il  vous  dira 
do  ma  part;  et  soyez  sûr  qu'on  ne  peut  eiagérerla 
considération  avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  vo- 
tre très  affectionné  ami,  Fédéaic. 

2a.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Hoppln.  teajolUct. 

Monsieur , si  j’étais  né  poète , j'anrais  réponda 
en  vers  aux  stances  charmantes , h votre  lettre  da 
27  de  mai;  mais  des  revues,  des  voyages,  des 
coliques  et  des  fièvres  m’ont  tellement  fatigué , 
que  Phébus  est  demeuré  inexorable  aux  prières 
que  je  lui  ai  faites  de  m’inspirer  son  feu  divin. 

Remniberg  est  la  seule  où  je  vondrais  aller...; 

Ce  vers  m'a  causé  le  plus  grand  plaisir  du 
monde;  je  l’ai  lu  plus  de  mille  fois.  Ce  serait  une 
apparition  bien  rare  dans  ce  pays  qu’un  génie  de 
votre  ordre,  un  homme  libre  de  préjugés,  et  dont 
l’imagination  est  gouvernée  par  la  raison.  Quel 
bonheur  pourrait  égaler  le  mien  si  je  pouvais 
nourrir  mon  esprit  du  vôtre , et  me  voir  guidé 
par  vos  soins  dans  le  chemin  du  vrai  beaul 

Je  ne  vous  ai  donné  l 'histoire  de  Rémus  que  pour 
ce  qu’elle  vaut.  Les  origines  des  nations  sont  pour 
la  plupart  fabuleuses  ; elles  ne  prouvent  que  l'an- 
tiquité des  établissements.  Mettez  l’anecdote  de 
Rémus  h côté  de  l'histoire  de  la  sainte  ampoule, 
cl  des  opérations  magiques  de  Merlin. 

Les  antiquaires  h capuchon  ne  seront  jamais  ni 
mes  historiographes , ni  les  directeurs  de  ma  con- 
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Kiencc.  Que  voire  façon  de  penser  est  diflcrenlc 
de  celle  de  ces  suppdts  de  l'erreur  I Vous  aimez 
la  vérilti,  ils  aiment  la  superstition;  vous  pratiquez 
les  vertus , ils  se  contentent  de  les  enseigner  ; ils 
calomnient , et  vous  pardonnez.  Si  j’clais  catholi- 
que, je  ne  choisirais  ni  saint  François  d'Assise,  ni 
saint  Bruno  pour  mes  patrons  : j'irais  droit  'a  Ci- 
rcy,  où  je  trouverais  des  vertus  et  des  talents  su- 
périeurs en  tout  genre  h ceux  de  la  haire  et  du 
froc. 

Ces  rois  sans  amitié  et  sans  retour , dont  vous 
me  parlez , me  paraissent  ressembler  h la  bûche 
que  Jupiter  donna  pour  rtd  aux  grenouilles.  Je  ne 
connais  l'ingratitude  que  par  le  mal  qu'elle  m'a 
fait.  Je  peux  même  dire,  sans  affecter  des  senti- 
ments qui  ne  me  sont  pas  naturels,  que  je  renon- 
cerais 'a  toute  grandeur  si  je  la  croyais  incompati- 
ble avec  l'amitié.  Vous  avez  bien  votre  pari  à ta 
mienne.  Votre  naïveté,  celte  sincérité  cl  celte  no- 
ble cooOaoce  que  vous  me  témoignez  dans  toutes 
les  occasions,  méritent  bien  que  je  vous  donne  le 
titre  d'ami. 

Je  voudrais  que  vous  fussiez  le  précepteur  des 
princes,  que  vous  leur  apprissiez 'a  être  hommes,  à 
avoir  des  cœurs  tendres,  que  vous  leur  fissiez  con- 
naître le  véritable  prix  des  grandeurs , et  le  de- 
voir qui  les  oblige  h.  contribuer  au  bonheur  des 
humains. 

Mon  pauvre  Césarion  a été  arrêté  tout  court 
par  la  goutte.  Il  s'en  est  défait  do  mieux  qu'il  a pu, 
et  s'est  mis  en  chemin  pour  Circy.  C'est  'a  vous 
de  juger  s'il  ne  mérite  pas  toute  l'amitié  que  j'ai 
pour  lui. 

En  prenant  congé  de  mon  petit  ami , je  lui  ai 
dit  : Songez  que  vous  allez  au  paradis  terrestre , à 
un  endroit  mille  fois  plus  délicieux  que  File  de 
Calypso;  que  la  déesse  de  ces  lieux  ne  le  cède  en 
rien  à la  beauté  de  l’enchanteresse  de  Télémaque, 
que  vous  trouverez  en  elle  tons  les  agréments  de 
l'esprit,  si  préférables  k ceux  du  corps;  que  cette 
merveille  occupe  son  loisir  par  la  recherche  de  la 
vérité.  C'est  Ik  que  vous  verrez  l'esprit  humain 
dans  son  dernier  degré  de  perfection , la  sagesse 
sans  austérité,  entourée  des  tendres  Amours  et  des 
Ris.  Vous  y verrez  d'on  côté  le  sublime  Voltaire, 
cl  de  l'autre  l'aimable  auteur  du  Mondain  ; celui 
qui  sait  s'élever  au-dessus  de  Newton,  et  qui,  sans 
s'avilir,  sait  chanter  Pbyllis.  De  quelle  façon,  mon 
cher  Césarion , pourra-t-on  vous  faire  abandon- 
ner un  séjour  si  plein  de  charmes? Que  les  liens 
d'une  vieille  amitié  sont  faibles  contre  tant 
d’appas  I 

Je  remets  mes  intérêts  entre  vos  mains  ; c'est  k 
vous  , monsieur , de  me  rendre  mon  ami.  Il  est 
peut-être  l'unique  mortel  digne  de  devenir  ci- 
toyen de  Cirey  ; mais  souvenez-vous  que  c'est  tout 


mon  bien , et  que  ce  serait  une  injustice  criante  de 
me  le  ravir. 

J'espère  que  mon  petit  ambassadeur  reviendra 
chargé  de  la  toison  d'or,  c'est-à-dire  de  votre  Pu- 
celle  et  de  tant  d'autres  pièces  à moitié  promises, 
mais  encore  plus  impatiemment  attendues.  Vous 
savez  que  j'ai  on  goût  déterminé  pour  vos  ouvra- 
ges : il  y aurait  plus  que  do  la  cruauté  k me  les 
refuser. 

Il  me  semble  que  la  dq>ravation  du  goût  n'est 
pas  si  générale  en  France  que  vous  le  croyez.  Les 
Français  connaissent  cuesre  un  Apollon  à Cirey, 
des  Fontenellc,  des  CrébJlon,  des  Rollin  pour  la 
clarté  et  la  beauté  du  style  historique  ; des  d'OIi- 
vet  pour  les  traductions,  Jes  Bernard  et  des  Gres- 
set,  dont  les  muses  naturelles  et  polie»  peuvent 
très  bien  remplacer  les  Càaulieu  et  les  La  Fare. 

Si  Gresset  pèche  quelquefois  eontre  l'exacti- 
tude , il  est  excusable  |nr  le  feu  qui  l’emporte  ; 
plein  de  scs  pensées , il  néglige  les  mots.  Que  la 
nature  fait  peu  d'ouvra(cs  accomplis  I et  qu'on 
voit  peu  de  Voltaires  I J’ai  pensé  oublier  M.  de 
Réauraor , qui , en  qualité  de  physicien , est  en 
grande  réputation  chez  vsus.  Voilà  ce  qui  me  pa- 
rait la  quintessence  de  vos  grands  hommes.  Les 
autres  auteurs  ne  me  semblent  pas  fort  dignes 
d’attention.  Les  bellcs-letu^  no  sont  plus  récom- 
pensées comme  elles  l'éuient  du  temps  do  Louis- 
le-Grand.  Ce  prince,  quâqne  peu  instruit,  se  lé- 
sait une  affaire  sérieuse  de  protéger  ceux  dont  il 
altcndait  son  immortalité.  Il  aimait  la  gloire , et 
c’est  à cette  noble  passion  que  la  France  est  rede- 
vable de  son  académie  et  des  arts  qui  y Qeorissent 
eicorc. 

Quant  à la  métaphysique , je  ne  crois  pas  qu'elle 
fasse  jamais  fortune  ailleurs  qu'eu  Angleterre. 
Vous  avez  vos  bigots,  nous  avons  les  nôtres.  L'Al- 
lemagne ne  manque  ni  de  superstitieux,  ni  de  fa- 
natiques entêtés  de  leurs  préjugés , et  malfesants 
au  dernier  point,  et  qui  sont  d'autant  plus  incor- 
rigibles , que  leur  stupide  ignorance  leur  interdit 
l'usage  du  raisonnement.  11  est  certain  qu'on  a 
lieu  d'être  prudent  dans  la  compagnie  de  pareils 
sujets.  Un  homme  qui  passe  pour  n'avoir  point  de 
religion,  fût-il  le  plus  honnête  homme  du  monde , 
est  généralement  décrié.  La  religion  est  l'idole  des 
peuples  ; ils  adorent  tout  ce  qu'ils  ne  comprennent 
point.  Quiconque  ose  y toucher  d'une  main  pro- 
fane, s'attire  leur  haine  et  leur  est  en  abomination. 
J'aime  inBniment  Cicéron  ; je  trouve  dans  ses  Tus- 
culanes  beaucoup  de  sentiments  conformes  aux 
miens.  Je  ne  lui  conseillerais  pas  de  dire , s'il  vi- 
vait de  nos  jours  : 

Mourir  peut  être  un  mal , mais  être  mort  n'est  rieo. 

En  un  mot,  Socrate  a préféré  la  ciguë  k la  gêne 
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de  coQtMiir  ta  langue  ; mtU  Je  ne  sais  s'il  y a plai- 
sir ï être  le  martyr  de  l'erreur  d'autrui.  Ce  qu'il 
y a de  plus  réel  pour  nous  dans  ce  monde,  c'est 
la  Tie  : il  me  seinbleque  tout  homme  raisonnable 
devrait  ticher  de  la  conserver. 

Je  vons  assnre  qne  je  méprise  trop  les  jésuites 
pour  lire  leurs  ouvrages.  Les  mauvaises  disposi- 
tious  do  cœur  éclipsent  en  eux  toutes  les  qualités 
de  l'esprit.  Nous  vivons  d'ailleurs  si  peu,  et  nous 
avons,  pour  la  plupart,  si  peu  de  mémoire , qu'il 
ne  fant  nous  instruire  que  de  ce  qu'il  y a de  plus 
exquis. 

Je  vons  envoie  par  «et  ordinaire  VH’utoire  de 
la  Vierge  de  Czenttokoua , par  M.  de  Beansobre  ; 
J'espère  que  vous  sere:  content  du  tour  et  du 
style  de  cette  pièce.  Autant  que  je  m'y  connais , 
je  n'ai  point  remarqué  4e  fautes  contre  la  pureté 
de  la  langue.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  rcfu- 
jiis  la  négligent  beauccup.  Il  s'en  trouve  pour- 
tant quelques  uns  qui , jt  crois , pourraient  ne  pas 
être  réprouvés  par  votre  académie.  Nos  universi- 
tés et  notre  académie  de<  sciences  se  trouvent  dans 
nn  triste  état  : il  parait  ]uc  les  muscs  veulent  dé- 
serter ces  climats. 

Fédéric  i*',  roi  de  Prusse,  prince  d'un  génie 
fort  borné  , boa  , mais  facile , a fait  assex  fleurir 
les  arts  sous  son  règne.  Ce  prince  aimait  la  gran- 
deur et  la  magnificence;  il  était  libéral  jusqu"a  la 
profusion.  Épris  de  tonies  les  louanges  qu'on  pro- 
diguait k Louis  XIV,  il  crut  qu'en  choisissaot  ce 
prince  pour  son  modèle,  il  ne  pourrait  pas  man- 
quer d'être  loué  k son  tour.  Dans  peu  on  vit  la 
cour  de  Berlin  devenir  le  singe  de  celle  de  Ver- 
sailles : on  imitait  tout;  cérémonial , harangues , 
pas  mesurés , mots  comptés,  grands  mousquetai- 
res, etc.,  etc.  Souffrei  qne  je  vous  épargne  l’en- 
nui d'un  pareil  détail. 

La  reine  Charlotte , épouse  de  Fédéric , était 
une  princesse  qui, avec  tous  les  dons  de  la  nature, 
avait  reçu  une  excellente  éducation.  Elle  était  fille 
du  duc  de  Lunebourg,  depuis  électeur  de  Hanovre. 
Cette  princesse  avaitoonnu  particulièrement  Leib- 
nili.  k la  cour  de  son  père.  Ce  savant  Ini  avait  en- 
seigné les  principes  de  la  philosophie , et  surtout 
de  la  métaphysique.  La  reine  considérait  beaucoup 
Leibuitx;  elle  était  en  commerce  de  lettres  avec  Ini, 
ce  qui  lui  fit  faire  de  fréquents  voyages  à Berlin. 
Ce  pbilosopbe  aimait  naturellement  toutes  les 
sciences  : aussi  les  possédait-il  toutes.  M.  de 
Foatenelle,  en  parlant  de  lui,  dit  très  spirituclle- 
■nrnt  qu'en  le  décomposant,  on  trouverait  assez 
de  matière  pour  former  beancoupd'autres  savants. 
L attachement  de  Leibnitz  ponr  les  sciences  ne  lui 
fcsait  jamais  perdre  de  vue  le  soin  de  les  établir. 
Il  conçut  le  dessein  de  former  k Berlin  une  acadé- 
mie sur  le  modèle  de  celle  de  Paris,  en  y apportant 


cependant  quelques  légers  rhangements.  Il  fit  ou- 
verture de  son  dessein  k la  reine,  qui  en  fut  char- 
mée, et  loi  promit  de  l'assister  de  tout  son  crédit. 

On  parla  un  peu  de  Louis  xiv  ; les  astronomes 
assurèrent  qu'ils  découvriraient  une  infinité  d'é- 
toiles dont  le  roi  serait  indubitablement  le  parrain; 
les  botanistes  et  les  médecins  lui  consacreraieni 
leurs  talents , etc.  Qui  aurait  pu  résister  k tant 
de  genres  de  persuasion?  Aussi  en  vit-on  les  ef- 
fets. En  moins  de  rien  l'observatoire  fut  élevé , la 
théâtre  de  l'anatomie  ouvert;  et  l'académie  toute 
formée  eut  Leibnitz  pour  son  directeur.  Tant  que 
la  reine  vécut , l'académie  se  soutint  assez  bien  ; 
mais,  après  sa  mort,  U n'en  fut  pas  de  même.  Le 
roi  son  époux  la  suivit  do  près.  D'autres  temps, 
d'autres  soins.  A présent  les  arts  dépérissent;  et 
je  vois,  les  larmes  aux  yeux,  le  savoir  fuir  de  chez 
nous,  et  l'iguorance,  d'un  air  arrogant,  et  la 
barbarie  des  mtenrs  s'en  approprier  la  place  ; 

Du  laurier  d'Apollon,  dans  nos  stériles cfasmpt, 

La  feuitle  négligée  est  désormais  flétrie  : 

Dieni  I pourquoi  mon  pays  n'est-il  plus  la  patrie 
£t  de  la  gloire  et  des  laienbr 

Je  crois  avoir  porté  un  jugement  juste  sur  l'En- 
fant  prodigue.  Il  s'y  trouve  des  vers  que  j'ai  d'a- 
bord reconnus  pour  les  vAlres;  mais  il  y en  a 
d'autres  qui  m'ont  paru  plutét  l'onvrage  d'un  éco- 
lier que  d'un  maître. 

Noos  avons  l'obligation  aux  Français  d'avoir 
fait  revivre  les  sciences.  Après  que  des  guerres 
cruelles , l'élablissement  du  christianisme , et  les 
fréquentes  invasions  des  barbares  eurent  porté  un 
coup  mortel  aux  arts  réfugiés  de  Grèce  en  Italie, 
queiques  siècles  d'ignorance  s'écoulèrent,  quand, 
enfin , ce  flambeau  se  ralluma  chez  vous.  Les 
Français  ont  écarté  les  ronces  et  les  épines  qui 
avaient  entièrement  interdit  aux  hommes  le  che- 
min de  la  gloire  qu'on  peut  acquérir  dans  les  bel- 
les-lettres. N'est-il  pas  juste  que  les  antres  nations 
conservent  l'obligation  qu'elles  ont  k la  France  dn 
service  qu'elle  leur  a rendu  généralement?  Ne 
doit-on  pas  une  reconnaissance  égale  k ceux  qui 
nous  donnent  la  vie,  et  k ceux  qui  nous  fournissent 
les  moyens  de  nous  instruire  ? 

Quant  aux  Allemands,  leur  défaut  n'est  pas  de 
manquer  d'esprit.  Le  bon  sens  leur  est  tombé  en 
partage;  leur  caractère  approche  assez  de  celui 
des  Anglais.  Les  Allemands  sont  laborieux  et  pro- 
fonds : quand  une  fois  ils  se  sont  emparés  d'une 
matière,  ils  pèsent  dessus.  Leurs  livres  sont  d’un 
diffus  assommant.  Si  on  pouvait  les  corriger  de 
leur  pesanteur  et  les  familiariser  un  peu  plus  avec 
les  Grâces,  je  ne  désespérerais  pas  que  ma  nation 
ne  produisit  de  grands  hommes.  Il  y a cependant 
une  difficulté  qui  empêchera  toujours  que  noos 
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ayons  de  bons  livres  en  notre  langue  : elle  con- 
siste en  ce  qu'on  n’a  pas  Osé  l'usage  des  mots; 
et,  comme  l’Allemagne  est  partagée  entre  une  in- 
flnité  de  souverains,  il  n'y  aura  jamais  moyen 
de  les  faire  consentir  'a  se  soumettre  aux  décisions 
d’une  académie. 

Il  ne  reste  donc  plus  d'autre  ressource  li  nos 
savants  que  d'écrire  dans  des  langues  étrangères; 
et  comme  il  est  très  difficile  de  les  posséder  è fond, 
il  est  fort  & craindre  que  notre  littérature  ne  fasse 
jamais  de  fort  grands  progrès.  Il  se  trouve  encore 
une  difOculté  qui  n’est  pas  moindre  que  la  pre- 
mière : les  princes  méprisent  généralement  les  sa- 
vants ; le  peu  do  soiu  que  ces  messieurs  portent  à 
leur  habillement,  la  pondre  do  cabinet  dont  ils 
sont  couverts,  et  le  peu  de  proportion  qu'il  y a 
entre  une  tète  meublée  de  bons  écrits  et  la  cer- 
velle vide  de  ces  seigneurs,  font  qu'ils  se  moquent 
de  l’extérieur  des  savants , tandis  que  le  grand 
homme  leur  échappe.  Le  jugement  des  princes  est 
trop  respecté  des  courtisans,  pour  qu'ils  s'avisent 
de  penser  d'une  manière  differente  ; et  ils  se  mê- 
lent également  de  mépriser  ceux  qui  les  valent 
mille  fois.  O lempora , 6 mores  ! 

Pour  moi,  qui  ne  me  sens  point  fait  pour  le  siè- 
cle où  nous  vivons , je  me  contente  de  ne  point 
imiter  l’exemple  de  mes  égaux.  Je  leur  prêche  sans 
cesse  que  le  comble  de  l'ignorance  c'est  l'orgueil  ; 
et  reconnaissant  la  supériorité  de  vous  autres 
grands  hommes,  je  vous  crois  dignes  de  mon  en- 
cens et  vous , monsieur , de  toute  mon  estime  : 
elle  vous  est  entièrement  acqube.  Regardez-moi 
comme  uu  ami  désintéressé  et  dont  vous  ne  devez 
la  connaissance  qo’'a  votre  mérite.  Je  vous  écris 
un  pied  'a  l’étrier,  et  prêt  h partir.  Je  serai  de  re- 
tour dans  quinze  jours.  Je  suis  h jamais,  mon- 
sieur, votre  très  affectionné  ami,  FénÉaic. 

26.  — DE  VOLTAIRE. 

Juillet 

Afonseigneur , je  suis  entouré  de  vos  bienfaits  : 
M.  de  Kaiserling,  le  portrait  de  votre  altesse  royale, 
la  seconde  partie  de  la  Métaphysique  de  M.  Wolf, 
la  Dissertation  do  .M.  de  Deausobre,  et  surtout  la 
lettre  charmante  que  vous  avez  daigné  m'écrire 
de  Ruppin,  leC  de  juillet.  Avec  cela  on  peut  bra- 
ver la  lièvre  et  la  langueur  qui  me  minent  ; et  je 
m’aperçois  qu’on  peut  souffrir  et  être  heureux. 

Votre  aimable  ambassadeur  n'a  plus  de  goutte  ; 
nous  allons  le  perdre  ; il  n'est  venu  que  pour  se 
fai  re  regretter  ; il  retourne  vers  le  prince  qu’il  aime 
et  dont  il  est  aimé  ; il  laisse  h Cirey  un  souvenir 
étemel  de  lui , et  le  règne  de  Frédéric  bien  établi. 
Il  emporte  mon  tribut  ; j’ai  donné  tout  ce  que  j’a- 
vais. On  dit  qu’il  y a en  des  tyrans  qui  dépouil- 


laient leurs  sujets  ; mais  les  bons  sujets  donnent 
volontiers  tous  leurs  biens  aux  bons  princes. 

J'ai  donc  mis  dans  un  petit  paquet  tout  ce  que  j'ai 
fait  de  fHistoire  de  Louis  A’/F,  quelques  pièces 
de  vers  qui  ont  été  imprimées  à la  suite  delà  i/en- 
riode  d'une  manière  très  fautive , quelques  mor- 
ceaux de  philosophie.  Je  me  suis  dit,  en  fesant 
emballer  toutes  mes  pensées  ; 

Pauvre  petit  géuie,  oseras-tu  yaraitre 
Devant  ce  gèuie  immonel? 

Pour  être  digue  de  ton  naître. 

Il  faudrait  être  uuirene  , 

£l  tu  n'ai  pas  l'bunueui  de  l’ètre. 

Ton  prince,  conlinuai-|e,  aime,  connaît,  cul- 
tive tous  les  arts  depuis  la  musique  jusqu’à  la  vraie 
philosophie;  il  connaît  iiirlout  le  grand  art  do 
plaire;  et  s’il  ne  joignait  pas  à ces  vertus  celle  de 
l'indulgence,  M.  de  Kaiserling  n'emporterait  pas 
un  si  énorme  paquet. 

EnQn,  monseigneur,  vfus  m'avez  inspiré  ce  que 
les  princes  inspirent  si  nrement,  la  confiance  la 
plus  grande. 

J’aurais  bien  voulu  jobdre  la  Pucette  au  reste 
du  tribut  ; votre  ambasiadeur  vous  dira  que  la 
chose  est  impossible.  Ce  yelit  ouvrage  est,  depuis 
près  d’un  an , entre  les  nains  de  madame  la  mar- 
quise du  Chêtelct,  qui  ni  veut  pas  s'en  dessaisir. 
L’amitié  dont  elle  m'hontre  ne  lui  permet  pas  de 
hasarder  une  chose  qui  pourrait  me  séparer  d’elle 
pour  jamais  : elle  a renoccé  à tout  pour  vivre  avec 
moi  dans  le  sein  de  la  retraite  et  de  l'étude;  elle 
sait  que  la  moindre  conniissancc  qu'on  aurait  de 
cet  ouvrage  exciterait  certainement  un  orage.  Elle 
craint  tous  les  accidents  : elle  sait  que  M.  de  Kai- 
serling a été  gardé  à vue  à Slraslvonrg,  qu’il  le  sera 
encore  à son  passage;  qo'il  est  épié,  qu’il  peut 
être  fouillé  ; elle  sait  surtout  que  vous  ne  voudriez 
pas  hasarder  do  faire  le  malheur  de  vos  deux  sujets 
de  Cirey  pour  une  plaisanterie  en  vers.  Votre  al- 
tesse royale  trouverait  ce  petit  poème  d’un  ton  un 
peu  différent  de  l'Histoire  de  Louis  XIV  et  de  la 
Philosophie  de  Newton  ; sed  dulce  est  desipere  in 
loco.  Malheur  aux  philosophes  qui  ne  savent  pas 
se  dérider  le  front  I Je  regarde  l’austérité  comme 
une  maladie  : j'aime  encore  mieux  mille  fois  être 
languissant  et  sujet  à la  lièvre,  comme  je  le  suis, 
qnede  penser  tristement.  Il  mesemble  que  la  vertu, 
l’étude  et  la  gaieté  sont  trois  sœurs  qu’il  ne  faut 
point  séparer  ; ces  trois  divinités  sont  vos  suivantes  ; 
je  les  prends  pour  mes  maîtresses. 

La  métaphysiqueentre  pour  beaucoup  dans  votre 
immensité;  je  n’ai  donc  pas  hésité  de  vous  sou- 
mettre mes  doutes  sur  cette  matière , et  de  de- 
mander à vos  royales  mains  un  petit  peloton  de  fil 
pour  me  conduire  dans  ce  labyrinthe.  Vous  ne  sau- 
riez croire,  monseigneur,  quelle  consolation  c’est 
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podr  madame  du  Cliitelel  et  pour  moi , do  voir 
combien  tous  pensez  en  philosophe , et  combien 
votre  vertu  déteste  la  superstition.  Si  la  plupart 
des  rois  ont  encouragé  le  fanatisme  dans  lenrs  états, 
c'est  qu'ils  étaient  ignorants,  c’est  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas  que  les  prêtres  sont  leurs  plus  grands 
ennentis. 

En  effet,  y a-t-il  un  seul  exemple,  dans  l'his- 
toire du  monde , de  prêtres  qui  aient  entretenu 
l'harmonie  entre  les  souverains  et  leurs  sujets? 
œ voit-on  pas  partout , au  contraire , des  prêtres 
qui  ont  levé  l'étendard  de  la  discorde  et  de  la  ré- 
volte? Ne  sonl-ee  pas  les  presbytériens  d’Ecosse 
qoi  ont  commencé  cette  malheureuse  guerre  civile 
qui  a coûté  la  vie  à Charles  i",  b un  roi  qui  était 
honnête  homme?  N’est-ce  pas  un  moine  qui  a as- 
sassiné Henri  ni,  roi  de  France?  l'Europe  n’est- 
dle  pas  encore  remidie  des  traces  de  l'ambition 
ecclésiastique?  Des  évêques  devenus  princes,  et 
cttsuite  Vus  confrères  dans  rdlcctorat , un  évêque 
de  Rome  foulant  aux  pieds  les  empereurs , n’en 
Mot-ils  pas  d'assez  forts  témoignages? 

Pour  moi,  quand  je  songe  b quel  point  les 
hommes  sont  faibles  et  fous  f je  suis  toujours  étonné 
que  dans  les  temps  d’ignorance  les  papes  n'aient 
pas  eu  la  monarchie  universelle. 

Je  suis  persuadé  qu’il  ne  tient  b présent  qu'a 
un  ionverain  d'étouffer  chez  lui  toutes  semences 
de  fureur  religieuse  et  de  discorde  ecclésiastique. 

• Il  n'y  a qu'b  être  honnête  homme  et  nullement 
dévot  : les  hommes,  tout  sols  qu'ils  sont,  seulcnt 
bien  dans  leur  cœur  que  la  vertu  vaut  mieux  que 
':a  dévotion.  Sous  un  roi  dévot , il  n'y  a que  des 
hypocrites  ; un  roi  honnête  homme  forme  des 
Isunroes  comme  lui. 

J'ose  ainsi  penser  tout  haut  devant  votre  altesse, 
royale  , car  votre  caractère  divin  m’encourage  b 
U)ui.  Je  viens  de  flnli  une  conversation  avec  M.  de 
kaiserling;  il  a encore  enflammé  mon  zèle  et  mon 
admiration  pour  voire  personne  .Tout  mon  malheur 
est  d’avoir  une  santé  qui  probablement  m’empê- 
chera d'être  le  témoin  do  bien  que  vous  ferez  aux 
hommes , et  des  grands  exemples  que  vous  donne- 
rez. Heureux  ceux  qui  verront  ces  beaux  jours  I 
D'autres  verront  de  près  la  glaire  et  le  bonheur  de 
votre  gouvernement;  mais  moi,  j’aurai  joui  des 
bonlésdo  prince  philosophe,  j’anraieu  les  prémices 
de  sa  grande  Ime,  j’aurai  été  trop  heureux , etc. 

27.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A RemiMberz.  le  ISausuMe. 

Oooi,  «ns  cesse  ajoataol  merveilles  sur  m.-rvcilli'j, 
Voluire,  s l'noirers  tu  cotuacret  tes  veille»  | 

Non  conlenldedunner  par  tes  divins  ecriis. 

Tu  fats  ptus , ta  prétends  éclairer  les  cvpriis. 

10. 


Tantèl  du  grand  Ncvilon  déltronUlaot  le  syiMsne . 

Tn  décoovre  S nus  ] eus  sa  prufonileur  exlnênie  ; 

Tantôt , de  Miipoinêoe  nrltoranl  Ica  drapeanx . 

Ta  veiTC  nous  prépare  a des  chanues  nouveaux. 

Tu  passes  de  Thalle  aux  pinceaux  de  l’hUloire  : 

Du  grand  Cbarle  et  du  exar  étemiunt  la  gloire , 

Tu  marqueras  dans  peu , de  ta  savante  main , 

Leurs  vices,  leurs  vertus,  et  quel  fut  leur  destin  : 

De  ce  hérus  vainqueur*  ta  brillante  folie. 

De  ce  tégblaleur  ■ les  travaux  on  Russie; 

Et  dans  ce  parallèle , elboi  des  conquéranls , 

Tu  montreras  aux  rois  le  seul  devoir  des  grands. 

Pour  moi . de  ces  cliuials  habilant  sédenlaire , 

Qui  sans  prévention  rend»  justice  d Vutlaire , 

J'admire  en  tes  écrits  de  diverse  nature 
Tous  les  dons  dont  le  ciel  le  combla  sans 'mesure. 

Que  si  la  calomnie , avec  scs  noirs  serpents , 

Veut  fleirir  sur  tou  front  les  lauriers  veidoyants; 

Si , du  fond  de  Bmxelle , un  Kufus  ■ en  furie 
Sait  lancer  son  venin  au  seiu  de  ta  patrie , 

Que  mon  simple  sulTrage , enfant  de  l'équité , 

Te  tienne  du  moins  lieu  de  la  postérité  I 

OÙ  prenez-vous,  monsieur,  tout  le  temps  pour 
travailler?  Ou  vos  moments  valent  le  triple  de  ceux 
des  autres,  ou  votre  génie  heureux  et  fécond  sur- 
passe celui  de  l'ordinaire  des  grands  hommes.  A 
peine  avez-vous  achevé  d’édaircir  la  Philosophie 
deNewlon,  que  vous  travaillez  b enrichir  le  théâlro 
frança'is  d'une  tragédie  nouvelle;  et  cette  pièce 
qui,  selon  les  apparenres,  n’a  pas  encore  quitté 
le  chantier,  est  déjbsuivied'unnonvelouvragequa 
vous  projetez. 

Vous  voulez  faire  au  czar  l'honneur  d’écrire  son 
histoire  en  philosophe.  Non  coulent  d’avoir  sur- 
passé tous  les  auteurs  qui  vous  ont  précédé , par 
l'élitgance,  la  beauté  cl  l’utilité  de  vos  ouvrages  , 
vous  voulez  encore  les  surpasser  par  le  nombre. 
Empressé  b servir  le  genre  humain,  vous  consacrez 
votre  vio  entière  au  bien  public.  La  Providence 
vous  avait  réservé  pour  apprendre  aux  hommes 
b préférer  la  lyre  d’Amphion,  qui  élevait  les  murs 
deTbèbes,  b ces  instruments  belliqueux  qui  fc- 
saient  tomber  ceux  do  Jéricho. 

Le  témoignage  de  quelques  vérités  découvertes 
et  de  quelques  erreurs  détruites  est,  b mon  avis, 
le  plus  beau  trophée  que  la  postérité  puisse  ériger 
b la  gloire  d'un  grand  homme.  Que  n'avez-vous 
donc  pas  b prétendre,  vous  qui  êtes  aussi  fidèle 
au  culte  de  la  vérité,  que  zélé  destructeur  des  pré- 
jugés et  de  la  superstition  I 

Vous  vous  attendez  sans  doute  b recevoir  par  cet 
ordinaire  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  com- 
mencer l’ouvrage  auquel  vous  vous  êtes  jtroposé  de 
travailler.  Quelle  sera  votre  surprise  quand  vous 
ne  recevrez  qu’une  métaphysique  et  des  vers  I 
C’est  cependant  tout  ce  que  j’ai  pu  vous  envoyer, 
line  métaphysique  diffuse  et  un  copiste  paresseux 
ne  font  guère  de  chemin  ensemble. 

' r.lixrtc»  XII.  — I Le  cixr  Pierre  i^.  — ’ J. -B.  nouxiexu. 
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J'ai  la  aicc  beaucoup  d'attentiao  votre  raison- 
nement géométrique  et  pressant  sur  les  inflniment 
petits.  Je  vous  avoue  tout  ingénument  que  je'n'ai 
aucune  idée  de  l'innni.  Je  crois  que  nous  ne  dif- 
férons que  dans  la  façon  do  nous  esprimer.  Je 
vous  avoue  encore  que  je  ne  connais  que  deux  sortes 
de  nombres,  des  nombres  pairs  et  des  nombres 
impairs  : or,  l'infini  étant  un  nombre , il  n'est  ni 
pair  ni  impair  : qu'est-il  donc  ? 

Si  je  TOUS  ai  bien  compris , votre  sentiment,  qui 
est  aussi  le  mien , est  que  la  matière , relativement 
aux  hommes,  est  divisible  inGniment;  ils  auront 
beau  décomposer  la  matière,  ils  n’arriveront  ja- 
mais aux  unités  qui  la  composent.  Mais,  réelle- 
ment et  relativement  11  l'essence  des  choses  , la 
matière  doit  nécessairement  être  composée  d'un 
amasd'unitésquicnsontlesseolsprincipes,et  que 
l'auteur  de  la  nature  a jugé  b propos  de  nous  ca- 
cher. Or,  qui  dit  matière , sans  l’idéede  ces  unités 
jointes  et  arrangées  ensemble , dit  un  mot  qui  n'a 
aucun  sens.  La  modifleation  de  ces  unités  détermine 
ensuite  la  différence  dos  êtres. 

M.  Wolf  est  peut-être  le  seul  philosophe  qui  ait 
eu  la  hardiessede  faire  la  définition  do  l'étre  timple. 
Nous  n'avons  de  connaissance  que  des  choses  qui 
tombent  sous  nos  sens,  ou  qu'on  peut  exprimer 
par  des  signes;  mais  nous  ne  pouvons  avoir  de 
connaissance  iiuuilive  des  unités,  parce  que  jamais 
nous  n'aurons  d'instruments  assex  Dns  pour  pou- 
voir séparer  la  matière  jusqu'à  ce  point.  La  difQ- 
culté  est  'a  présent  de  savoir  comment  on  peut  ex- 
pliquer une  chose  qui  n'a  jamais  frappé  nos  sens. 
Il  a fallu  nécessairement  donner  de  nouvelles  dé- 
Quitions  et  des  déOuitions  diGérentes  de  tout  ce 
qui  a rapport  avec  la  matière. 

M.  Wolf,  pour  arriver  b cette  déGnilion , nous 
y prépare  par  celle  qu'il  fait  de  l'espace  et  de  l'é- 
tendue. Si  je  ne  me  trompe,  ils'cncxpliqucainsi  : 

■ L'espace  est  le  vide  qui  est  entre  les  parties, 

• de  façon  que  tout  être  qui  a des  pores  occupe 

• toujours  on  espace  entre  eux.  Or,  tous  les  êtres 

> composés  doivent  avoir  des  pores,  les  nos  plus 

• sensibles  que  les  autres,  selon  leur  différente 

• composition  : donc  tous  les  êtres  composés  con- 

• tienneut  un  espace.  Mais , une  unité  n'ayant 

> point  de  parties,  et  par  conséquent  point  d'in- 

• terstices  ou  depores,  ne  peut  point,  par  consé- 
» quent,  tenir  d'espace.  • 

Wolf  nomme  l'éleodue,  la  continuité  des  êtres. 
Par  exemple:  unelignen’est  forméequeparl'arran- 
gementd'unitésqui  se  touchent  les  unes  les  autres, 
et  qui  peuvent  se  suivre  eu  ligne  courbe  ou  droite. 
Ainsi  une  ligne  a de  l'étendue  ; mais  un  être,  un , 
qui  n'est  pas  continu , ne  peut  occuper  d'étendue. 
Je  le  répète  encore  : l'étendue  n'est,  selon  Wolf, 
que  la  continuité  des  êtres.  Un  petit  moment  d'at- 


tention vons  fera  tronverces  déGnitionssi  vraies  , 
que  vous  ne  pourrex  leur  refuser  votre  approbation. 
Je  ne  vous  demande  qu'un  coup  d'œil  : il  vous  suf- 
6t,  monsieur,  pour  vous  élever  non  seulement  a 
l'être  timple , mais  au  plus  haut  di-gré  de  connais- 
sance auquel  l'esprit  humain  peut  parvenir. 

Je  viens  de  voir  un  homme,  b Berlin,  avec  le- 
quel je  me  suis  bien  entretenu  de  vous.  C'est  notre 
ministre  Bork , qui  est  de  retour  d'Angleterre.  Il 
m'a  fort  alarmé  sur  l'état  de  votre  santé  ; il  no 
Qnit  point  quand  il  parle  des  plaisirs  que  votre 
conversation  lui  a causés.  L'esprit,  dit-il,  triomphe 
des  inflrmités  du  cor|>s. 

Vous  serex  servi  en  philosophe , cl  par  des  phi- 
losophes, dans  la  commission  dont  vous  m'avoi 
jugé  capable.  J'ai  tout  aussitôt  écrit  b mon  ami , 
en  Russie;  il  répondra  avec  exactitude  et  avec  vé- 
rité aux  pointssur  lesquels  vous  souliailezdes  éclair- 
cissements. Non  content  de  celle  démarche,  je  viens 
de  déterrer  un  secrétaire  do  la  cour  qui  ne  fait  que 
revenir  de  Moscovie , après  un  séjour  de  dix-huit 
ans  consécutifs.  C'est  un  homme  de  très  Imn  sens , 
un  homme  qui  a de  l'intelligence,  et  qui  est  au  fait 
de  leur  gouvernement  ; il  est,  déplus,  véridique. 
Je  l'ai  chargé  de  me  répondresnrles  mêmes  points. 
Je  crains  qu'en  qualité  d'Allemand,  il  n'abuse  du 
privilège  d'être  diffus , et  qu’au  lieu  d’un  mémoire, 
il  ne  compose  un  volume.  Dès  que  je  recevrai 
quelque  chose  que  ce  soit  sur  celle  matière,  je  le 
ferai  partir  avec  diligence. 

Je  ne  vous  demande  pour  salaire  de  mes  peines 
qu'un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  vos 
oeuvres.  Je  m'intéresse  trop  b votre  gloire  pour 
n'être  pas  instruit  des  premiers  de  vos  nouveaux 
succès. 

Selon  la  description  que  vous  me  faites  de  la  vue 
de  Cirey , je  crois  ne  voir  que  la  description  et 
l'histoire  de  ma  retraite.  Itciuusl>erg  est  un  petit 
Cirey,  monsieur,  b cela  presqu’ii  n’y  a ni  de  Vol- 
taire ni  de  madame  du  Châtelet  chei  nous. 

Voici  encore  une  petite  ode  assex  mal  tournée 
et  assex  insipide  : c'est  VApologie  det  bonlét  de 
Dieu.  C'est  le  fruit  de  mon  loisir , que  je  n’ai  pu 
m'empêcher  de  vous  envoyer.  Si  ce  n'est  abuser 
de  ces  moments  précieux  dont  vous  savex  faire  un 
usage  si  merveilleux , pourrai-je  vous  prier  de  la 
corriger?  J'ai  le  malheur  d'aimer  les  vers  et  d’en 
faire  souventde  très  mauvais.  Ce  qui  devrait  m'en 
dégoûter,  et  rebuterait  toute  personne'raisonoable, 
est  justement  l'aiguillon  qui  m’anime  le  plus.  Je 
me  dis  : Petit  malheureux , tu  n'as  pu  réussir  jus- 
qu'b  présent;  courage,  reprenons  le  rabot  et  la 
lime,  et  derechef  mettons-nous  b l'ouvrage.  Par 
cette  iiiGexibilité,  je  crois  me  rendre  Apollon  plus 
favorable. 

Une  aimable  personne  m'inspira  dans  la  Oeur  de 
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majeniws  ansdeui  passions  il  la  fois  : vous  jugea 
bien  que  l'une  fut  l'amour,  et  l'autre  la  poésie.  Ce 
petit  miracle  de  la  nature , avec  tonies  les  grâces 
possibles,  avait  du  goût  cl  do  la  délicalesse.  Elle 
voulut  me  les  communiquer.  Je  réussis  assea  en 
amour,  mais  mal  en  poésie.  Depuis  ce  temps  j'ai 
été  amoureua  assea  souvent,  et  toujours  poète. 

Si  vous  savea  quelque  secret  pour  guérir  les 
bommesde  cette  manie,  vous  ferea  vraiment  œuvre 
ebrétienue  de  me  le  communiquer;  sinon  je  vous 
coodamne  à m'enseigner  les  règles  de  cet  art  cn- 
cbantcur  que  vous  avea  embelli , et  qui  à son  tour 
vous  fait  tant  d'bonneur. 

Nous  autres  princes , nous  avons  tous  l'âme  in- 
téressée, et  nous  ne  fesons  jamais  de  coo  naissances 
que  nous  n’ayons  qoeiques  vues  particulières , et 
qui  regardent  directement  notre  profit. 

Que  Césariou  est  heureua  I il  doit  avoir  passé  des 
moments  délicieua  b Cirey.  Quels  plaisirs  surpas- 
sent en  effet  ceua  de  l'espril?  J'ai  fait  des  efforts 
d'imagination  surprenants  pour  l'accompagner  ; 
mais  ni  mon  imagination  n'est  assea  vive,  ni  mon 
espritassea  délié  pour  l'avoir  pu  suivre.  Contentci- 
vous,  monsieur,  de  mes  efforts,  tandis  qu'il  me 
suffira  d'avoir  conversé  avec  vous  par  le  ministère 
de  mon  ami.  Je  suis  ravi  des  bontés  que  madame 
do  Châtelet  témoigne  à Césarion.  Ce  serait  un  titre 
pour  estimer  encore  davantage  cette  dame , si  c’é- 
tait une  chose  possible. 

La  sagesse  de  Salomon  eût  été  bien  récompensée, 
si  la  reine  de  Saba  eût  ressemblé  à celle  de  Cirey. 
IVnirmoi,  qui  n'ai  l'honneur  d’être  ni  sage,  ni 
Salomon , je  me  trouve  toqjours  fort  honoré  de 
l'amitié  d'une  personne  aussi  accomplie  que  ma- 
dame la  marquise.  J'ai  lieu  de  croire  que  sa  vue  me 
feiait  naître  des  idées  un  peu  différentes  de  ce  que 
le  vulgaire  nomme  sagesse.  Je  me  Oatle  que,  comme 
vous  avei  la  satisfaction  de  connaître  de  plus  près 
cette  divinité,  vous  vous  sentires  quelque  indul- 
gence pour  mes  faiblesses,  si  faiblesse  y a de  trop 
admirer  les  chefs-d'œuvre  de  la  nature. 

D ou  raisonnement  de  philosophie,  je  me  vois 
insensiblement  engagé  dans  un  avorton  de  décla- 
ration d'amour;  et,  tandis  que  ma  métaphysique 
garde  le  style  de  Wolf,  ma  morale  pourrait  bien 
ressembler  un  peu  k celle  que  Rameau  réchauffe 
des  snns  de  sa  musique. 

Quant  à l'amitié,  je  vous  prie  de  me  croire  con- 
stant, me  déterminant  difficilement  b donner  mon 
cœur  ; mais  fesant  des  chois  b ne  me  repentir  ja- 
mais. Je  suis  avec  l'estime  que  vous  méritez  plus 
que  qui  que  ce  soit,  monsieur,  votre  très  affec- 
lioooé  ami , FfinÉaic. 


28.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Remaibcrz.  le  27  augnafe. 

Monsieur,  Césarion  m'a  transporté  en  esprit  b 
Cirey.  Il  m'en  a fait  une  description  charmanic  : et 
ce  qui  me  ravit  au  possible,  c'est  qu'il  m'assure 
que  vous  surpassez  de  beaucoup  la  haute  idée  que 
je  m'étais  faite  de  vous.  ' 

II  semble  que  la  maladie  vous  tienne  tons  les 
deux,  pour  que  le  pauvre  Césarion  ne  goûte  pas 
des  plaisirs  parfaits  dans  cette  vie.  Votre  fièvre  me 
fournit  l'occasion  de  vous  parler  sur  un  sujet  qui 
m'intéresse  lieaucoup;  c’est  votre  santé.  Jo  vousprie 
très  instamment  de  ne  pas  trop  travailler  ; les  éludes 
et  les  travaux  de  l’esprit  minent  infiuimenl  la 
santé  du  corps.  Vous  devez  vous  conserver,  mon 
amitié  vous  y oblige. 

Je  compte  pour  un  des  plus  grands  bonheurs  do 
ma  vie , d'être  né  contemporain  d’un  homme  d'un 
mérite  aussi  distingué  que  le  vôtre  ; mais  mon  bon- 
heur ne  peut  être  parfait  si  je  ne  vous  possède , et 
si  je  n’ai  la  satisfaction  de  vous  voir  un  jour.  Vous 
m'envoyez  vos  ouvrages;  ils  n'ont  point  de  prix , 
et  ne  meltent  aucune  borne  b ma  reconnaissance. 
Je  TOUS  prie,  monsieur,  de  marquer  b la  divine 
Émilie  toute  l’estime  que  j'ai  pour  elle  ; je  suis 
pénétré  de  la  façon  dont  elle  a reçu  mon  petit  plé- 
nipotentiaire. Vous  avez  été  tons  les  deux  dignes 
démon  admiration,  mais  b présent  vous  m'enlevez 
le  cœur. 

Si  j'étais  envieux,  je  le  serais  de  Césarion.  Je 
supporterais  volontiers  sa  goutte,  pour  avoir  vu 
et  entendu  ce  qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre. 

L’antiquité,  en  nous  vantant  les  merveilles  du 
monde , nous  les  représente  éloignées  les  unes  des 
autres.  A Cirey , on  en  trouve  deux  d’un  prix  bien 
supérieur  b ces  masses  de  pierre  qui  d’elles-mémes 
n'avaient  aucune  vertu.  L'esprit  mâle  et  solide 
d'une  femme,  et  le  génie  vif  et  universel , et  toute- 
fois réglé , d'un  poète , me  paraissent  plus  mer- 
veilleux. 

Vous  ne  me  devez  aucune  reconnaissance  de  ce 
que  je  vous  rends  justice.  Je  voudrais,  monsieur, 
pouvoir  vous  témoigner  mon  estime  par  des  mar- 
ques plus  récllesquedes  portraits.  Contentez-vous 
de  ces  types , et  attendez-en  l'accomplissement.  Jo 
suis  b jamais , monsieur , votre  très  affectionné 
ami , FénÉnic. 

m — DU  PRLNCE  ROYAL. 

A RemiMbrrg.  le  20ecp(eiDbrc. 

Monsieur,  si  j'écrivais  b un  ingrat,  je  serais 
obligé  de  lui  faire  comprendre , par  un  long  ver- 
biage , ce  que  c'est  que  la  reconnaissance  : beu- 

s. 
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rcusemriU  pour  moi  je  ne  suis  pas  dans  ce  cas.  Ma 
lettre  s’adresse  b un  cicmplcde  vertu,  b un  homme 
qui  m’entendra  très  bien  , en  lui  disant  simple- 
ment que  je  suis  pénétre  des  obligations  que  je  lui 
dois. 

Césarion,  connaissant  mon  empressement  pour 
tout  ce  qui  me  vient  de  vous , m'a  envoyé  vos 
deux  lettres,  se  réservant  b lui-mèine  de  me  re- 
mettre le  reste  de  vos  ouvrages  immortels  entre  les 
mains.  S'il  y a quelque  chose  qui  me  puisse  faire 
redoubler  l’impatience  de  le  revoir,  c’est  le  trésor 
préeicui  dont  il  est  le  dé|>ositaire. 

Vos  ouvrages  seront  conservés  comme  l’étaient 
ceux  d’Aristote  par  Alexandre.  Ils  ne  me  quitte- 
ront jamais;  et  je  compte  de  posséder  en  eux  une 
bihliothcque  entière.  C’est  le  miel  que  vous  avez 
tiré  des  plus  belles  fleurs,  et  qui  n'a  rien  perdu 
en  passant  par  vos  mains. 

Non  , monsieur,  tant  que  vous  vivrez , je  n’en- 
verrai qu’a  Cirey  faire  la  quête  des  vérités.  Je  ne 
troublerai  point  les  glaçons  de  la  Nouvelle-Zemble 
ni  les  déserts  arides  de  l'Klhiopie,  pour  appren- 
dre des  nouvelles  de  la  ligure  du  monde.  Ces  décou- 
vertes sont  certainement  louables , et,  loin  de  les 
blâmer,  je  les  trouve  dignes  des  soins  de  ceux  qui 
les  ont  entreprises  ; mais  il  me  semble  que  votre 
façon  impartiale  et  judicieuse  d’envisager  les  cho- 
ses, m'est  intiniment  plus  profitable.  J'apprends 
plus  par  vos  doutes  que  par  tout  ce  que  le  divin 
Aristote,  le  sage  Platon,  et  l’incomparable  Des- 
lartes , ontaltirmési  légèrement. 

En  philosophie,  ce  sont  des  progrès  égaux,  ou 
de  se  délivrer  des  préjugés,  ou  d’acquérir  de 
nouvelles  connaissances.  L'un  éclaire , l’autre  in- 
struit. Le  plaisir  le  plus  vif  qu’un  homme  raison- 
nable puisse  avoir  dans  ce  monde,  est,  b mon  avis, 
de  découvrir  de  nouvelles  vérités.  Je  m’attendais 
il’en  faire  une  abondanlo  moisson  dans  votre .Wé- 
to/i/iÿsique  ; madame  du  Châtelet  lu’cnlèvc  ce 
bien  déjà  |)ossédé,  d’entre  les  niains  do  mon 
ami. 

(Jucl  sujet  pour  une  élégie  I Cependant  il  en 
reste  Ib*,  car  il  avait  l'âmc  trop  bonne.  Ne  vous 
attendez  donc  b aucun  reproche.  Je  vous  prie  de 
vouloir  seulement  dire  b la  divine  Emilie , que 
mon  esprit  se  plaint  au  sien  des  téuèhrcs  qu’elle 
vous  empêche  de  dissiper. 

Dans  les  ténèbres  égaré 
D'une  luélaphjsique  obscure. 

J'alteDdais . pour  élre  éctsiré , 

Quelques  mois  de  votre  écriture. 

De  l'astre  brillani  qui  nous  luit , 

Chamunte  et  divine  Emilie , 

Voules-vous  tirer  toul  te  fruit  f 
Ahl  pcmicllei , je  vous  en  prie. 

Que , dans  mon  paisible  réduit , 

Vienne  cette  philosophie, 

Don:  certes  je  ferai  ptvrltl. 


Je  suis  édifléde  voir  revivre  b Cirey  les  tem|>s 
d’Oresteetde  Pylade.  Vousdonnez l'exemple  d’une 
vertu  qui,  jusqu’à  nos  jours,  n’a  malheureuse- 
ment existé  que  dans  la  fable. 

Ne  craignez  point,  monsieur,  que  je  trouble 
lesdouccursde  votre  repos  philosophique.  Si  mes 
mains  pouvaient  cimenter  ou  raffermir  les  liens  de 
votre  divine  union , je  vous  offrirais  volontiers 
leur  ministère.  J’ai  essuyé  une  espècede  naufrage 
dans  ma  vie  : le  ciel  me  préserve  d’en  oecasioner 
b d’antres  ! 

Je  crois  cependant  avoir  trouvé  un  expédient , 
moyennant  lequel  vous  pourrez  sans  risque , et 
sons  troubler  la  tranquillité  d'Êmilic,  satisfaire  b 
ma  curiosité.  Ce  serait,  monsieur,  de  me  commu- 
niquer, toutes  les  fois  que  vous  me  faites  le  plai- 
sir de  m'écrire,  quelques  traits  de  votre  méta- 
physique , réjiandus  dans  vos  lettres.  La  couliauce 
que  j’ai  en  vous,  jointe  b l’ardeur  do  m’instruire, 
vous  attire  ces  importunités.  D’ailleurs,  le  ciel 
vous  a doué  de  trop  de  talents  pour  les  cacher  : 
vous  devez  éclairer  le  genre  humain  ; vous  n'êtes 
point  avare  de  vos  connaissances , et  je  suis  votre 
ami. 

kion  correspondant  russicn  n’a  pu  encore  me 
donner  des  nouvelles  de  ce  que  vous  souhaitez 
savoir.  J’espère  cependant  pouvoir  vous  satisfaire 
dans  peu. 

Certes,  les  prêtres  ne  vous  choisiront  pas  pour 
leur  panégyriste.  Vos  réflexions  sur  le  pouvoir  des 
ecclésiastiques  sont  très  justes,  et  de  plus  appuyées 
par  le  témoignage  irrévocable  de  l’histoire.  Leur 
ambition  ne  viendrait-elle  pas  de  ce  qu’on  leur 
interdit  le  chemin  b tout  autre  vice? 

Les  hommes  se  sont  forgé  un  fantâme  bizarre 
d’austérité  et  do  vertu  : ils  veulent  que  les  prêtres, 
ce  peuple  moitié-  imposteur  et  moitié  supersti- 
tieux , adoptent  ce  caraelère.  Il  ne  leur  est  pas 
l>crmis  d’aimer  ouvertement  les  lilles  et  le  vin  , 
mais  l’ambition  ne  leur  est  pas  interdite.  Or,  l 'ani- 
hition  traîne  seule  après  elle  des  crimes  et  des 
désordres  affreux. 

Il  me  souvient  du  singe  de  la  reine  Cléopâtre  , 
auquel  on  avait  très  bien  appris  b danser  : quel- 
qu’un  s’avisa  de  lui  jeter  des  noix  ; et  le  singe  , 
oubliantses  babils,  la  danse,  et  le  rôle  qu’il  jouait, 
se  jeta  sur  les  noix.  Un  prêtre  fait  le  personnage 
vertueux  tant  que  son  intérêt  le  comporte;  mais 
b la  moindre  occasion,  la  nature  perce  bientôt  le 
nuage;  et  les  crimes  et  les  méchancelésqu’il  couvrait 
desapparencesdela  vertu  paraissentalorsb  déena- 
vert.  Il  est  étonnant  que  lamonarchie  ecclésiastiqu  e 
suit  établie  sur  des  fondements  si  peu  solides. 

L’autorilé  des  prêtres  du  paganisme  venait  de 
leurs  oracles  trompeurs  , de  leurs  sacrilices  ridi- 
cules, et  de  le-.ir  impertinente  mylliolngie.  C'é- 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  RUl  DE  IMtUSSE.  — 1757. 


37 


Uit  DD  conte  bien  ^ve  qne  celui  de  Daphné 
changée  en  laurier  ; dca  vierges  enceintes  par  Ju- 
piter, et  qui  accouchaient  de  dieui  ; un  Jupiter 
dieu  qui  quitte  le  ciel , son  tonnerre  et  sa  Fondre 
pour  venir  sur  la  terre , sous  la  Dgure  d’un  tau- 
reau , enlever  Europe  ; la  résurrection  d'Orphée 
qui  triomphe  des  enfers;  et  enfin  une  infinité 
d'antres  absurdités  et  de  contes  puérils,  tout  au 
pins  capables  d'amuser  les  enfants.  Mais  les  hom- 
mes, charmés  du  mcrvrilleui , ont  do  tout  temps 
donné  dans  ces  chimères , et  révéré  ceux  qui  en 
étaient  les  défenseurs.  INe  serait-il  pas  permis  de 
disputer  la  raison  aux  hommes , après  leur  avoir 
prouvé  qu'ils  sont  si  peu  raisonnables? 

Votre  philosophie  me  charme,  üans  doute, 
monsieur,  tout  doit  tendre  au  bonheur  des  hom- 
mes. A quoi  sert,  en  effet,  desavoir  combien  de 
temps  vit  une  puce,  si  les  rayons  du  soleil  entrent 
profondément  dans  la  mer,  et  de  rochcreher  si  les 
huitres  ont  une  Ame  ou  non  ? 

La  gaieté  nous  rend  des  dieux;  l'austérité,  des 
diables.  Cette  austérité  est  une  espèce  d'avarice 
qui  prive  les  hommes  d'un  bonheur  dont  ils  pour- 
raient jouir. 

1 antale  dans  un  fleuve  a mt  et  ne  peut  boire. 

Sans  doute  qne  la  nature  se  repentant  d'avoir 
fait  un  être  trop  heureux  dans  ce  monde , vous  a 
assujetti  h tant  d'infirmités.  Votre  fièvre  m'in- 
quiète et  m'alarme  beaucoup.  Je  crains  de  perdre 
lofttm  hom'mcm , mou  maître  qui  m'instruit  et 
me  guiile  : je  crains , avec  raison , de  perdre  un 
homme  qui  vaut  seul  plus  que  toute  sa  nation. 

La  nature  à force  de  travailler  devient  plus  ha- 
bile : elle  a formé  votre  cerveau  sur  tous  les  bous 
originaux  qu'elle  a faits  en  tous  les  siècles.  Il  est 
'a  craindre  qu'elle  se  contente  de  n'avoir  fait  que 
ce  chef-d'œuvre.  Soyez  sûr,  monsieur,  que  vos 
jours  me  sont  aussi  chers  et  aussi  précieux  que  les 
miens  propres. 

&h  t si  te  sort  cruel  vent  attaquer  ta  vie , 

Si  pour  jamais  enfin  il  veut  nous  séparer. 

Ta  nsuK  de  mon  Irèpas  scralldans  peu  suivie. 

Mais  non  : ce  Coup  afrrenx  |tenl  encor  se  parer; 
l'onr  servir  l'univers,  pour  servir  Emilie  , 

Poarconsener  lesjoars,  c'est  A moi  d'expirer. 

Je  sois  avec  une  sincère  amitié  et  avec  toute 
Tpstime  que  la  vertu  suprême  et  le  mérite  extor- 
quent même  aux  envieux , et  reçoivent  en  hom- 
mage des  Ames  bien  nées , monsieur,  votre  très 
fidèlement  affectionné  ami  .Fédêiuc. 

30.  — DE  VOLTAIRE. 

Octobre. 

Hooseigneur,  il  est  bien  douloureux  que  Cirey 
■oit  si  loin  du  Irène  de  Remusberg.  Vos  bienfaits 


et  vos  ordres  sont  bien  long-temps  en  chemin.  Je 
reçois,  le  tO  octobre  , une  lettre  du  t6  auguste, 
remplie  de  vers  et  d’excellente  morale , et  rie 
bonne  métaphysique,  et  de  grands  sentiments, 
et  d'une  bonté  qui  enchante  mon  cœur.  Ab  ! mon- 
seigneur, pourquoi  êtes-vous  prince?  pourquoi 
n'êtes-vous  pas , du  moins  un  an  ou  deux , un 
homme  comme  les  autres?  on  aurait  le  bonheur 
de  vous  voir  ; et  c'est  le  seul  qui  me  manque  depuis 
que  vous  daignei  m'écrire.  Vous  êtes  comme  le 
Dieu  d’Abraham , d'Isaac , et  de  Jacob  ; vous  com- 
muniquez avec  les  fidèles  par  le  ministère  des  an- 
ges. Vous  nous  aviez  envoyé  l’ange  Césarion , et  il 
est  trop  tèt  retourné  vers  son  ciel  : nous  vous 
avons  vu  dans  votre  ambassadeur.  Vous  voir  face 
à face  est  on  bonheur  qui  ne  nous  est  pas  donné; 
c'est  pour  les  élus  de  Remusberg. 

Notre  petit  paradis  de  Cirey  présente  ses  très- 
humbles  respects  h votre  empyrée,  et  la  déesse 
Emilie  s'incline  devant  Gntl-Frédéric.  J'ai  donc 
enfin  reçu  après  mille  détours , et  cette  belle  let- 
tre , l'ode , et  le  troisième  cahier  de  la  Mélaphij- 
sique  nolfienne.  Voilé,  encore  une  fois,  de  ces 
bienfaits  que  les  autres  rois,  ces  pauvres  bommes 
qui  ne  sont  que  rois,  sont  incapables  de  répan- 
dre. 

Je  vous  dirai  sur  cette  Mélaphijtique , un  peu 
longue,  un  peu  trop  pleine  de  choses  communes, 
mais  d’ailleurs  admirable,  très  bien  liée  et  souvent 
très  profonde;  je  vous  dirai , monseigneur,  que  je 
n'entends  goutte  'a  Vélre  timplc  de  Wolf.  Je  me 
vois  transporté  tout  d'un  coup  dans  un  climat 
dont  je  ne  puis  respirer  l'air,  sur  un  terrain  où 
je  ne  puis  mettre  le  pied,  chez  des  gens  dont  je 
n'entends  point  la  langue.  Si  je  me  flattais  d'en- 
tendre cette  langue,  je  serais  peut-être  assez  hardi 
pour  disputer  contre  M.  Wolf,  en  te  respectant 
s'entend.  Je  nierais , par  exemple,  tout  net  la  dé- 
finition de  l'étendue , qui  est , selon  ce  philosophe, 
la  continuité  des  êtres.  L'espace  pur  est  étendu  , 
et  n'a  pas  liesoin  d'autres  êtres  pour  cela.  Si 
M.  Wolf  nie  l’espace  pur,  en  ce  cas  nous  sommes 
de  deux  religions  différentes  ; qn’il  reste  dans  la 
sienne,  et  moi  dans  la  mienne.  Je  suis  tob'raut; 
je  trouve  très-bon  qu'on  pense  autrement  que 
moi  : car  que  tout  soit  plein  ou  non , ne  m’im- 
porte; et  moi  je  suis  tout  plein  d'estime  pour  lui. 

Je  ne  peux  finir  sur  les  remerciements  que  je 
dois  é votre  altesse  royale.  Vous  daignez  encore 
meprnmettre  des  mémoires  sur  ce  que  le  czara  fait 
pour  le  bien  des  hommes  ; c'est  ce  qui  vous  tou- 
che le  i)lu8  , c'est  l'exemple  que  vous  devez  sur- 
passer, et  le  thème  que  je  dois  écrire.  Vous  êtes 
né  pour  commander  h des  hommes  plus  dignes  de 
vous  que  les  sujets  du  czar.  Vous  avez  tout  ce  qui 
manquait  'a  ce  grand  homme;  et,  sur  toutes  rho- 
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, vou<  avez  l'hunianiUsqu’il  avait  le  malbeur 
de  De  pas  connaître. 

Prince  adorable , ma  sanid  est  toujours  languis- 
sante; mais  si  Je  souhaite  de  vivre,  c'est  pour 
être  témoin  de  ce  que  vous  rercz.  Je  desire  bien 
que  Lucrèce  ait  tort,  et  que  mon  âme  soit  im- 
mortelle , aGn  d'entendre  vos  louanges  on  Ih-haut 
ou  Ih-bas,  je  ne  sais  où;  mais  sûrement,  si  j'ai 
alors  des  oreilles,  elles  entendront  dire  que  vous 
avez  rempli  la  devise  de  notre  petit  feu  d'artiGce 
àcirey,  tpe$  humani  gencr'u. 

EnQn,  pour  comble  de  bienfaits,  monseigneur, 
vous  m'envoyez  une  nouvelle  ode  de  votre  main. 
C’est  ainsi  que  César,  jeune  et  oisif,  s’occupait. 
Lui  et  Auguste,  et  presque  tous  les  bons  empe- 
reurs , ont  fait  des  vers  . je  citerais  même  les 
mauvais  princes;  mais  je  ne  veui  pas  déshonorer 
la  poésie. 

Vous  faites  très  bien,  grand  prince,  d’eierccr 
aussi  dans  ce  genre  votre  génie  qui  s'étend  à tout  : 
puisque  vous  avez  fait  'a  la  langue  française  l'hon- 
neur de  la  savoir  si  bien, c’est  un  excellent  moyen 
de  la  parler  avec  plus  d’énergie,  que  de  mettre  scs 
pensées  en  vers  ; car  c’est  l'essence  des  vers  de 
dire  plus  et  mieux  que  la  prose.  J'ai  donc,  une 
seconde  fuis,  pris  la  liberté  d'examiner  très-scru- 
puleusement votre  ouvrage.  J'ose  vous  dire  mon 
avis  sur  les  moindres  choses.  Quelque  parfaite 
connaissance  que  vous  ayez  de  la  langue  française, 
on  ne  devine  point , par  le  génie , certains  tours  , 
certaines  façons  de  parler  que  l'usage  établit 
parmi  nous.  Il  est  impossible  de  distinguer  quel- 
quefois le  mot  qui  appartient  h la  prose , de  celui 
que  la  poésie  souffre  ; cl  celui  qui  est  admis  dans 
un  genre,  de  celui  qui  n’esi  pas  reçu.  Je  fais  tous 
les  jours  de  ces  fautes  quand  j'écris  eu  latin.  Il  est 
vrai  que  votre  altesse  royale  possède  inGnimcnt 
mieux  le  français  que  je  ne  sais  la  langue  latine; 
mais  eufln  il  y a toujours  quelques  petites  virgu- 
les , quelques  points  sur  les  i à mettre  ; et  je  me 
charge,  sous  votre  bon  plaisir,  de  ce  petit  dé- 
tail. 

Je  joins  même  à mes  remarques  sur  votre  ode 
quelque.s  stai.ees,  dans  les<iuciles , en  suivant  ab- 
solument toutes  vos  idées,  je  les  présente  sous 
d'autres  expressions  ; et  je  n’ai  cette  témérité , 
qu’aflii  que  vous  daigniez  refondre  mes  stances,  si 
vous  daignez  appliquer  vos  moments  de  loisir  à 
rendre  votre  ode  parfaite.  Je  sais  que  vous  avez  la 
noble  ambition  de  songer  à exceller  dans  tout  ce 
que  vous  entreprenez.  Vous  avez  tellement  réussi 
ilaus  la  musique,  que  votre  difGculté  à préseut 
.sera  d avoir  auprès  de  vous  un  musicien  qui  vous 
surpasse.  Nous  venons  d'exécuter  ici  de  votre  mu- 
sique. Votre  portrait  était  au-dessus  du  clavecin. 
Vous  êtes  donc  fait,  grand  prince,  pour  cnclianler 


tous  les  sens  I Ah  I qu'on  doit  être  heureux  auprès 
de  votre  personne,  et  que  M.  de  Kaiserling  a bien 
raison  de  l'aimer  I Noos  avons  tous  jugé,  en  le 
voyant,  de  l'ambassadeur  par  le  prince,  et  du 
prince  par  l'ambassadeur.  Enfin,  monseigneur, 
les  autres  princes  n’anront  que  des  sujets,  et  vous 
n’aurez  que  des  amis.  C'est  en  quoi  surtout  vous 
excellez. 

Je  vois  qne  le  bonheur  est  rarement  pur.  Votre 
altesse  royale  m'écritdes  lettres  d'un  grand  homme, 
m'envoie  les  ouvrages  d'un  sage;  et  vous  voyez 
que  le  chemin  est  bien  long  pour  me  faire  parve- 
nir CCS  trésors.  M.  Uubreuil  remet  les  paquets 
'a  un  ami  qui  a des  correspondances,  et  cela  prend 
bien  des  détours.  Vous  m'avez  rendu  avide  ctim- 
l>atient.  Je  suis  comme  les  courtisans,  insatiable 
de  nouveaux  bienfaits.  Voulez-vous,  monseigneur, 
essayer  delà  voie  de  AI.  Thiriot'^  Il  me  remettra 
les  paquets  par  une  voie  sûre  de  Paris  à Cirey. 

Recevez,  monseigneur,  avec  votre  bonté  ordi- 
naire, lcssiDcèrcs'prote.statioDs  du  respect  profond, 
du  tendre  , de  l’inviolable  'dévoûment,  de  l'es- 
time et  de  la  passion,  enfin , de  tous  les  senti- 
ments avec  lesquels  je  suis,  etc. 

3t.  — DE  VOLTAIRE. 

Du  34  octobrr. 

Monseigneur,  l'admiration,  le  respect,  la  recon- 
naissance; soulTrcz  que  jedisc  encore  le  tendre  at- 
tachement pour  votre  altesse  royale,  ont  dicté  toutes 
mes  lettres,  et  ont  occupe  mon  cœur.  La  douleur 
la  plus  vive  vient  aujourd'hui  se  mêler  'a  ces  sen- 
timents. Voici  un  extrait  de  la  lettre  que  je  reçois 
dans  le  moment  d'un  homme  aussi  attaché  que 
moi  h votre  altesse  royale.  Cet  extrait  parlera 
mieux  que  tout  ce  que  je  [wurrais  dire  '. 

Commeje  n'ai  aucune  connaissance  de  ce  dont 
il  s'agit  qne  par  la  lettre  deM.  Tbiriot,je  ne  peux 
que  montrer  icià  votre  altesse  royale  l'accablement 
où  je  suis.  Vous  voyez  leschoses  de  plus  près,  mon- 
seigneur, et  vous  seul  pouvez  savoir  ce  qu'il  con- 
vient de  faire.  Je  voudrais  bien  que  l'auteur  d'un 
pareil  libelle  fût  exemplairement  puni;  mais  pro- 
bablement le  inéprisdû  à cette  infamieanra  sauve 
le  coupable,  que  d'ailleurs  son  obscurité  et  sa  i>as- 
sesse  mettent  sans  doute  en  sûreté.  Peut-être  le 
roi  votre  père  ignorc-t  il  cette  sottise;  rarement  les 
injures  delà  canaille  |)arviennent-clles  jusqu'aux 
oreilles  di>s  rois;  et  si  elles  sc  font  enteudre,  c'est 
un  Irourdonnement  d'insectes  qui  est  pre.sqne  tou- 
jours négligé,  parce  qu'il  ne  peut  ni  nuire  ni  cho- 

* Ciiimne  la  Oirltlon  du  prince  royal  et  du  rot  avait  éclaté . il 
etaittout  simple  que  les  ennemis  de  Votlaire  l'accnsasscnl . en 
(|ualite  d'ami  du  prince  royal . de  lont  ceqii'oQ  écrivait  conlrc 
te  roi , d'.ml.intpliis  que  ertte  calomnie  imuvail  nuire  au  princo 
comme  à Volftirc.  K. 
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AVEC  LE  ROI  DE 

quer.  Ud  coqain  obscur  peut  bien  faire  unotatire 
paoitsablc;  mais  il  ne  peutolfenser  unsouTerain. 
Quand  un  misérable  est  assez  fou  pour,  oser  faire 
un  libelle  contre  un  roi,  ce  n'est  pas  le  roi  qu’il 
oulrage,  c'est  uniquement  le  nom  de  celui  sous  le- 
quel il  se  cache  pour  donner  cours  b son  libelle. 

La  clémence  dn  roi  votre  père  peut  pardonnerau 
satirique  ; mais  sa  justice  ne  laisserait  pas  en  pais 
le  ralomoialeur,  s'il  était  connu. 

Pour  moi,  monseigneur , j'avoue  que  je  suis  aussi 
sensiblement  affligé  que  si  on  m'accusait  d'avoir 
manqué  personnellement  b votre  altesse  royale: 
et  n'est-ce  pas  en  effet  s'attaquer  b votre  propre 
personne , que  de  manquer  de  respect  an  roi  ? 
Peut-être  la  chose  dont  je  vous  parle  est  inconnue; 
peut-être  si  elle  a été  connue,  elle  a déjà  le  sort 
de  tout  mauvais  libelle , d'élre  oublié  bien  vite. 
Mais  enfin  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de 
vous  eu  avertir. 

Je  ne  songe  an  reste , monseigneur , dans  Ica 
moments  de  reliebe  qne  me  donne  ma  mauvaise 
santé,  qu"a  me  rendre  un  peu  moins  indigne  de 
vos  bontés,  en  étudiant  de  plus  en  plus  des  arts 
que  vous  protégez,  et  que  vous  daignez  cultiver 
vous-même.  Je  regarde  la  vie  que  mène  votre  al- 
tesse royale  comme  le  modèle  de  la  vie  privée; 
uiais,  si  jamais  vous  étiez  sur  le  trône,  les  rois  de- 
vraient faire  alors  ce  que  nous  fesoos  'a  présent, 
nous  autres  petits  particuliers  , prendre  eiemple 
de  vous. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  est  aussi  sen- 
sible b l'honneur  de  votre  souvenir  qu'elle  en  est 
digne.  Son  âme  pense  en  tout  comme  la  vôtre. 
Nons  étions  faits  pour  être  vos  sujets.  Je  suis  per- 
suadé que  si  vous  regardiez  bien  dans  vos  titres, 
tons  verriez  que  le  marquisat  de  Circy  est  une  an- 
cienne dépendance  du  Brandebourg  : cela  est  plus 
tOr  que  la  fondation  de  Remusherg  par  RémUs. 

Noos  sommes  toujours  incertains  si  le  paquet 
d'octobre,  pour  votre  altesse  royale,  et  celui  pour 
votre  aimable  ambassadeur,  sont  parvenus  à vo- 
tre adresse. 

Je  sois,  avec  le  plus  profond  respect,  et  avec 
rattachement  le  plus  inviolable  et  le  plus  ten- 
dre, etc. 

32.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ctrcy.  octobre. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  la  dernière  lettre  dont 
votre  altesse  royale  m'a  honoré,  en  date  du  20 
septembre.  Je  suis  fort  en  peine  de  savoir  si  mon 
dernier  paquet  et  celui  qui  était  destiné  pour 
H.  de  Kaiserling  sont  parvenus  b leur  adresse  : 
ces  paquets  étaient  du  couiincucemenl  dn  mois 
d'auguste. 


PRUSSE.  — 1737.  59 

Vous  m'ordonnez,  monseigneur,  de  vous  ren- 
dre compte  de  mes  doutes  métaphysiques  : je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  eztraitd’uo 
chapitre  sur  la  Liberté.  Votre  altesse  royale  y verra 
au  moins  de  la  bonue  foi , si  elle  y trouve  de  l'i- 
gnorance ; et  piflt  b Dieu  qne  tous  les  ignorants 
fussent  au  moins  sincères  I 

Peut-être  l'humanité,  qui  est  le  principe  de  toutes 
mes  pensées , m'a  séduit  dans  cet  ouvrage;  peut- 
être  l'idée  où  je  suis  qu'il  n'y  aurait  ni  vice  ni 
vertu  ; qu'il  ne  faudrait  ni  peine  ni  récompense; 
que  la  société  serait,  surtout  chez  les  philosophes , 
nn  commerce  de  méchanceté  et  d'hypocrisie,  si 
l'homme  n'avait  pas  une  liberté  pleine  et  absolue; 
peut-être,  dis-je,  cette  opinion  m’a  entraîné  trop 
loin.  Mais  si  vous  trouvez,  des  erreurs  dans  mes 
pensées , pardonnei-les  au  principe  qui  les  a pro- 
duites. 

Je  ramène  toujours , autant  que  je  peux , ma 
métaphysique  b la  morale.  J'ai  eiaminé  sincère- 
ment, et. avec  toute  l'attention  dont  je  sois  capa- 
ble, si  je  peux  avoir  quelques  notions  de  l'âme  hu- 
maine, et  j'ai  vu  qne  lefruitde  toutes  mes  recherches 
est  l'ignorance.  Je  trouve  qu'il  en  est  de  ce  principe 
pensant,  libre,  agissant,  b peu  près  comme  de 
Dieu  même  : ma  raison  me  dit  que  Dieu  existe  ; 
mais  cette  même  raison  me  dit  que  je  ne  pois  sa- 
voir ce  qu'il  est.  En  effet,  comment  eonnattrions- 
noos  ce  que  c'est  que  notre  âme , nous  qui  ne 
pouvons  nous  former  aucune  idée  de  la  lumière , 
quand  nous  avons  le  malheur  d'être  nés  aveoglesT 
Je  vois  donc,  avec  douleur,  que  tout  ce  que  l'on  a 
jamais  écrit  sur  l’âme,  ne  peut  nous  apprendre  la 
moindre  vérité. 

Mon  principal  but,  après  avoir  tâtonné  autour 
dccetlcâme  pour  deviner  son  espèce,  est  de  tâ- 
chcrao  moins  de  la  régler;  c'est  le  ressort  de  notre 
horloge.  Toutes  les  belles  idées  de  Descartes  sur  l'é- 
lasticité ne  m'apprennent  point  la  nature  de  ce 
ressort,  j'ignore  encore  la  cause  de  l’élasticité  : ce- 
pendant je  monte  ma  pendule , elle  va  tant  bien 
que  mal. 

C'est  l'bomme  que  j’examine.  De  quelques  ma- 
tériaux qu’il  soit  composé , il  faut  voir  s'il  y a en 
effet  du  vice  et  delà  vertu.  Voilb  le  point  important 
brégarddel’bomme.jenedispasbrégard  de  telle 
société  vivant  sous  telles  lois , mais  pour  tout  In 
genre  humain  ; pour  vous,  monseigneur,  qui  devez 
régner,  pour  le  bûcheron  de  vos  forêts,  pour  lcdoc  - 
teur  chinois,  et  pour  le  sauvage  de  l’Amérique. 
Locke,  le  plus  sage  métaphysicien  que  je  con- 
naisse, semble,  en  combattant  avec  raison  les  idées 
innées,  penser  qu'il  n'y  a aucun  principe  nniver- 
sel  de  morale.  J’use  combattre  on  plutôt  éclaircir, 
en  ce  point , l'idée  de  ce  grand  homme.  Je  con- 
viens avec  lui  qu'il  n'y  a réellement  aucune  idée 
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innée;  il  sailéviOemmentqu'il  n’y  a aocune pro- 
position do  morale  innée  dans  notre  Âme  : mais  de 
ce  que  nous  ne  sommes  pas  nés  avec  do  la  barbe, 
s'ensuit-il  que  nous  ne  soyons  pas  nés,  nous  au- 
tres habitants  de  ce  continent,  pour  être  barbus  à 
un  certain  ége?  Nous  ne  naissons  point  avec  la 
furce  de  marcher  ; mais  quiconque  naît  avec  deux 
pieds  marchera  un  jour.  C'est  ainsi  que  personne 
n'apporte  eu  naissant  l'idco  qu'il  faut  être  juste  ; 
mais  Dieu  a tellement  conforme  les  organes  des 
hommes , que  tous,  à un  certain  Age,  conviennent 
de  celle  vérité. 

Il  me  parait  évident  que  Dieu  a voulu  que  nous 
vivions  en  société,  comme  il  a donné  aux  abeilles 
un  instinct  et  des  inslrumenls  propres  à faire  le 
miel.  Notre  société  ne  pouvant  subsister  sans  les 
idc^  du  juste  et  de  l'injuste,  il  nous  a donc  donné 
de  quoi  les  acquérir.  Nos  différentes  coutumes, 
il  est  vrai,  ne  nous  permettront  jamais  d'attacher 
la  même  idée  de  juste  aux  mêmes  notions  : ce  qui 
est  crime  en  Europe  sera  vertu  en  Asie;  de  même 
que  certains  ragoûts  allemands  ne  plairont  point 
aux  gourmands  de  France;  mais  Dieu  a tellement 
façonné  les  Allemands  et  les  Français  , qu'ils  ai- 
meront tous  'a  faire  bonne  chère.  Toutes  les  so- 
ciétés n'auront  donc  pas  les  mêmes  lois,  mais 
aucune  société  ne  sera  sans  lois.  Voil'a  donc  cer- 
tainement le  bien  de  la  société  établi  par  tous  les 
hommes,  depuis  Pékin  jus(|u'cn  Irlande,  comme 
la  règle  immuable  de  la  vertu  * ce  qui  sera  utile 'a 
la  société  sera  donc  bon  par  tout  pays.  Cctteseule 
idée  concilie  tout  d'un  coup  toutes  les  contradic- 
tions qui  paraissent  dans  la  morale  des  hommes. 
Le  vol  était  permis  à Lacédémone;  mais  pourquoi'^ 
pareeque  les  biens  y étaient  communs,  cl  que  vo- 
ler un  avare  qui  gardait  pour  lui  seul  ce  que  la 
loi  donnait  au  public,  était  servir  la  société. 

Il  y a,  dit-on,  des  sauvages  qui  mangent  des 
hommes,  et  qui  croient  bien  faire:  je  répondsque 
ces  sauvages  ont  la  même  idée  que  nous  du  juste 
et  de  l'injuste.  Ils  font  la  guerre  comme  nous  par 
fureur  et  par  passion  ; on  voit  partout  commettre 
les  mêmes  crimes  : manger  scs  ennemis  n'est 
qu'une  cérémonie  de  plus.  Le  mal  n'est  pas  de  les 
mettre  k la  broche  ; le  mal  est  de  les  tuer  : et  j ose 
assurer  qu'il  n'ya  point  de  sauvage  qui  croie  bien 
faire  en  égorgeant  son  ami.  J'ai  vu  quatre  sauva- 
ges de  laLouisiancqu'on  amena  en  France  en  i 725. 
Il  y avait  parmi  eux  une  femme  d'une  humeur  fort 
douce.  Je  lui  demandai  par  interprète  si  elle 
avait  mangé  quelquefois  do  la  chair  de  scs  enne- 
mis, et  si  elle  y avait  pris  goût  ; elle  me  répondi  t 
que  oui  : je  lui  demandai  si  elle  aurait  volontiers 
tué  on  fait  tuer  un  de  scs  compatriotes  pour  le 
manger  ; elle  me  répondit  en  frémissant,  et  avec 
une  horreur  visible  pour  ce  crime.  Parmi  les 


voyageurs,  je  délie  le  plus  déterminé  menteur  d o- 
ser dire  qu'il  y ail  une  peuplade , une  famille  oû 
il  soit  permis  de  manquer  h sa  parole.  Je  suis  bien 
fondé  k croire  que  Dieu  ayant  créé  certains  ani- 
maux pour  paître  en  commun  , d'autres  pour  ne 
se  voir  que  deux  k deux  très  rarement , les  arai- 
gnées pour  faire  des  toiles,  chaque  espèce  a les 
instruments  nécrssaires|>our  les  ouvrages  qu'elle 
doit  faire.  L'homme  a reçu  tout  ce  qu'il  faut  pour 
vivre  en  société;  do  même  qu'il  a reçu  un  esto- 
mac pour  digérer,  des  yeux  pour  voir,  une  âme 
pour  juger. 

Mettez  deux  hommes  sur  la  terre,  ils  n'appel- 
leront bon  , vertueux  et  juste,  que  ce  qui  sera 
bon  pour  eux  deux.  MetU  z-cn  quatre,  il  n'y  aura 
de  vertueux  que  ce  qui  conviendra  k tous  les  qua- 
tre; et  si  l'un  des  quatremange  les  iiper  de  son 
compagnon,  ou  le  bat,  ou  le  tue,  il  soulève  sû- 
rement les  antres.  Ce  que  je  dis  de  ces  quatre 
hommes , il  le  faut  dire  de  tout  l'univers.  Voilà , 
monseigneur  , k peu  près  le  plan  sur  lequel  j'ai 
écrit  cette  métaphysique  morale  ; maU,  quand  il 
s'agit  de  vertu , est-ce  à moi  k en  parler  devant 
vous? 

Les  vertus  sont  l’apsnsge 
Que  TOUS  iTÇùtes  des  cieus  ; 

Le  Iréue  de  vos  atnix , 

Pris  de  ces  dons  précieux , 

Est  un  bien  faible aTsnlage. 

C'erl  rtiomme  en  tous,  c'est  le  sage 
Qui  nrasserril  sous  sa  liû. 

Ah  1 si  TOUS  n'étiei  que  rot , 

Vous  u'auries  point  nwn  hommage. 

Jugez  mes  idées,  grand  prince;  car  votre  âme 
est  le  tribunal  où  mes  jugements  ressortissent. 
Que  votre  altesse  royale  medonne  d’envie  de  vivre, 
pour  voir  un  jour  de  mes  yeux  le  Salomon  du 
Nord  I mais  j'ai  bien  i>eur  de  n'etre  pas  si  heu- 
reux que  le  bon  vieillard  Simeon.  Nous  ne  passons 
point  devant  votre  portrait  sans  dire  notre  hymne 
qui  commence, 

ETpéroos  le  boiilleur  du  monde. 

J'attends  votre  décision  sur  VHiUoire  de  Louis 
XIV  et  snr  les  Éléments  de  la  philosophie  de 
Newton;  si  mes  tributs  ont  été  reçus  avec  bonté, 
j'espère  que  j'aurai  des  instructions  pour  récom- 
pense. 

J'ose  supplier  votre  altesse  royale  de  daigner 
m'envoyer,  par  une  voie  sûre  ( et  je  crois  que  celle 
de  M.  Thiriot  l'est  ),  les  mémoires  que  vous  avez 
eu  la  Imnté  de  me  promettre  sur  le  czar.  Cepen- 
dant je  ne  renonce  point  aux  vers  ; je  les  aime 
plus  que  jamais,  monseigneor,  puisque  vous  eu 
faites.  J'espère  envoyer  hientét  quelque  chose  qu'oii 
pourra  représenter  sur  le  théâtre  de  Remnsherg. 
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Je  suU  iodigDc  qa'on  ail  pu  prcsenlcr  ï votre  al- 
lesse  repaie  le  mUérable  manuscrit  de  l'Enfant 
prodigue,  qui  est  cotre  vos  mains  : cria  ressemble 
à ma  pièce  comme  un  singe  ressemble  à un  homme. 
Je  ne  sais  d'autre  parti  à prendre  que  de  l'impri- 
mer  pour  me  justilier. 

Je  n'ai  point  de  termes  pour  remercier  votre 
altesse  royale  de  ses  bontés.  Avec  quelle  générosi- 
té, j’ai  pensé  dire  avec  quelle  tendresse,  elle  daigne 
tlnlrrcsser  11  moi!  Vous  m’écrivei  ce  qu' Horace 
disait  à Mécénas,  et  vous  êtes  le  Mécéiias  et  l' Ho- 
race. .Madame  la  marquise  du  Châtelet , qui  (lar- 
lagc  mon  admiration  pour  votre  personne,  et  à 
qui  vous  dunneila  permission  de  joindre  ses  res- 
pet  ts  aux  miens,  use  de  cette  liberté.  Je  suis  avec 
le  rcs|<ecl  le  plus  pruJond  et  la  plus  tendre  recon- 
naissance, votre,  etc. 

SCR  LS.  LIBERTÉ. 

La  question  de  la  liberté  est  la  plus  intéressante 
que  nous  puissions  examiner , puisque  l'on  peut 
dire  que  de  cette  seule  question  dé[>end  toute  la 
morale.  Un  aussi  grand  intérêt  mérite  bien  que 
je  m’éloigne  un  peu  de  mon  sujet  pour  entrer  dans 
sette  diseussiou , et  pour  mettre  ici  sons  les  yeux 
du  lecteur  les  principales  objections  que  l'on  hait 
contre  la  lilserté,  aGn  qu’il  puisse  juger  lui-même 
de  leur  solidité. 

Je  sais  que  la  liberté  a d'illustres  adversaires. 
Je  sais  que  l'on  fait  contre  elle  des  raisonnements 
qui  |)euvenl  d'abord  séduire;  mais  ce  sont  ces  rai- 
sons mêmes  qui  m'engagent  à les  rapporter  et  h 
les  réfuter. 

On  a tant  obscurci  cette  matière , qu’il  c.st  ab- 
solument indispensable  de  commencer  i)ar  déünir 
ce  qu'on  entend  par  liberté , quand  on  veut  en 
parler  et  se  faire  entendre. 

J'appelle  liberté  le  |X)nvoir  de  penser  aune 
chose  ou  de  n'y  pas  penser,  de  se  mouvoir  ou  de 
ns  se  mouvoir  pas,  conformément  au  choix  de  son 
propre  esprit.  Toutes  les  objections  do  ceux  qui 
nient  la  lilierté  se  réduisent  à quatre  principales, 
que  je  vais  examiner  l’une  après  l'autre. 

Leur  première  objection  tend  'a  inlirmer  le  té- 
moignage de  notre  conscience  et  du  sentiment  in- 
térieur que  nous  avons  de  notre  liberté.  Ils  pré- 
tendent que  ce  n'est  que  faute  d'attention  sur  ce 
qui  se  passe  en  nous-mêmes,  que  nous  croyons 
avoir  ce  sentiment  intime  de  liberté;  etquo  lors- 
que nous  fcsoiis  une  attention  léGc^hio  sur  les 
causes  de  nos  actions,  nous  trouvons,  au  contraire, 
qu'elles  sont  toujours  déterminées  nécessaire- 
ment. 

Ue  plus,  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n’y  ail 
des  mouvements  dans  notre  corps  qui  ne  dé- 
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pendent  point  de  notre  vulunlé , comme  la  circu- 
lation du  sang,  le  battement  du  cœur,  etc.  ; sou- 
vent aussi  la  colère,  ou  quelque  autre  passion 
violente,  nous  emporte  loin  de  nous,  et  nous  fait 
faire  des  actions  que  notre  raison  désapprouve. 
Tant  de  chaines  visibles  dont  nous  sommes  acca- 
blés prouvent,  selon  eux,  que  nous  sommes  liés 
de  même  dans  tout  le  reste. 

L'homme,  disent-ils,  est  lantôt  emporté  avec 
une  rapidité  et  des  secousses  dont  il  sent  l'agita- 
tion et  la  violence  ; tantôt  il  est  mené  par  un  mou- 
vement paisible  dont  il  ne  s'aperçoit  pas,  mais 
dont  il  n’est  plus  maître.  C'est  un  esclave  qui  ne^ 
sent  pas  toujours  le  poids  et  la  flétrissure  de  ses 
fers,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  esclave. 

Ce  raisonnement  est  tout  semblable  h celui-ci  ; 
les  hommes  sont  quelquefois  malades,  donc  ils 
n'ont  jamais  de  santé.  Or,  qui  ne  voit  pas,  au  con- 
traire, que  sentir  sa  maladie  et  son  esclavage,  c'est 
une  preuve  qu'on  a été  sain  cl  libre  ? 

Dans  l'ivresse,  dans  l’emportement  d’une  pas- 
sion violente,  dans  un  dérangement  d'organes,  etc. , 
ROtre  liberté  n’est  plus  obéic  par  nus  sens;  et  nous 
ne  sommes  pas  plus  libres  alors  d'user  de  notre 
lilierté,  que  nous  ne  le  serions  de  mouvoir  un  bras 
sur  lequel  nous  aurions  une  paralysie. 

La  liberté,  dans  l'homme,  est  la  santé  de  l’âme. 
Peu  de  gens  ont  celle  santé  entière  cl  inaltérable. 
Notre  liberté  est  faible  et  bornée  comme  toutes 
nos  autres  facultés  : nous  la  fortifions  en  nous  ac- 
coutumant à faire  des  réflexions  et  à maîtriser  nos 
passions;  cl  cet  exercice  de  l'âme  la  rend  un  peu 
plus  vigoureuse.  Mais  quelques  efforts  que  nous 
fassions,  nous  ne  pourrons  jamais  parvenir  à 
rendre  celte  raison  souveraine  de  tous  nos  désirs; 
cl  il  y aura  toujours  dans  notre  Ame,  comme 
dans  notre  corps,  des  mouvements  involontaires  : 
car  nous  ne  sommes  ni  sages , ni  libres,  ni  sains, 
que  dans  un  très  petit  degré. 

Je  sais  que  l'on  peut,  à tonte  force,  abuser  do 
sa  raison  pour  contester  la  liberté  aux  animaux,  et 
les  concevoir  comme  des  machines  qui  n’ont  ni 
sensations,  ni  désirs,  ni  volontés,  quoiqu'ils  en 
aient  toutes  les  apparences.  Je  sais  qu'on  peut  fui^ 
ger  des  systèmes,  c'esl-h-dire  des  erreurs , pour 
expliquer  leur  nature.  Mais  enfln,  quand  il  faut 
s'interroger  soi-même,  il  faut  bien  avouer,  si  l'on 
est  de  bonne  fui , que  nous  avons  une  volonté,  que 
nous  avons  le  pouvoir  d'agir , de  remuer  notre 
corps,  d'appliquer  notre  esprit  h certaines  pen- 
sées, de  suspendre  nos  désirs,  etc. 

Il  faut  donc  que  les  ennemis  de  la  lilwrié  avouent 
que  notre  sentiment  intérieur  nous  assure  que 
nous  sommes  libres';  et  je  ne  crains  point  d'assu- 
rer qu'il  n'y  en  a aucun  qui  doute  de  bonne  foi 
de  sa  propre  liberté , cl  dont  la  conscience  ncsV^ 
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lève  contre  le  sentiment  arlificici  par  lequel  ils 
veulent  se  persuader  qu'ils  sont  nécessité  dans 
toutes  leurs  actions.  Aussi  ne  se  contentent-ils  pas 
de  nier  ce  sentiment  intime  de  la  liberté  ; mais 
ils  vont  encore  plus  loin.  Quand  on  vous  accor- 
derait, disent-ils,  que  vous  avez  le  sentiment  in- 
térieur qne  vous  êtes  libre,  cela  ne  prouverait 
rien  encore  ; car  notre  sentiment  nons  trompe 
sur  notre  liberté,  de  même  que  nos  yeux  nous 
trompent  sur  la  grandeur  du  soleil , lorsqu'ils 
nous  font  juger  que  le  disque  de  eet  astre  est  en- 
viron largo  de  deux  pieds , quoique  son  diamètre 
soit  réellement  è celui  de  la  terre  comme  cent  est 
à lin. 

Voici , je  crois,  ce  qu'on  peut  répondre  è cette 
objection.  I.es  deux  casque  vous  comparez  sont 
fortdiirérents.  Jene  puis  et  ne  dois  voir  les  objets 
qu'en  raisondireclede  leur  grosseur,  et  en  raison 
renversée  du  carré  de  leur  éloignement.  Telles  sont 
les  lois  matliémaliques  de  l'optique,  et  telle  est  la 
nature  de  nos  organes,  que  si  ma  vue  pouvait 
apercevoir  la  grandeur  réelle  du  soleil,  je  ne  pour- 
rais voir  aucun  objet  sur  la  terre,  et  cette  vue, 
loin  do  m’étro  utile,  me  serait  nuisible.  Il  en  est 
do  même  des  sens  de  l'oiiTe  et  de  l'odorat.  Je  n’ai 
et  ne  puis  avoir  ces  sensations  plus  ou  moins  fortes 
(toutes  choses  d’ailleurs  égales),  que  siiivautqucles 
corps  sonores  ou  odoriférants  sont  plus  ou  moins 
près  de  moi.  Ainsi  Dieu  ne  m'a  point  trompé,  en 
me  fesant  voir  ce  qui  est  éloigné  do  moi  d'une 
grandeur  proportionnée  à sa  distance.  Mais  si  je 
croyais  être  libre,  et  que  jene  le  fusse  point,  il 
faudrait  que  Dieu  m'eût  créé  exprès  pour  me 
tromper  ; car  nos  actions  nous  paraissent  libres , 
précisément  de  la  même  manière  qu'elles  nous  le 
paraîtraient  si  nous  l'étions  véritablement. 

Il  ne  reste  doue  'a  ceux  qui  soutiennent  la  m^ga- 
tivc,  qu’une  simple  possibilité  que  nous  soyons 
faits  de  manière  que  nous  soyons  toujours  invin- 
ciblement trompés  sur  notre  liberté;  encore  cette 
possibilité  n'csl-ellc  fondée  que  sur  une  absurdité, 
puisqu’il  ue  résulterait  de  celle  illusion  perpé- 
tuelle que  Dieu  nous  ferait,  qu'une  façon  d’agir 
dans  I litre  suprême  indigne  de  sa  sagesse  inünic. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  indigne  d’un  philo- 
sophe de  recourir  ici  i ce  Dieu  : car  ce  Dieu  étant 
une  fois  prouvé,  comme  il  l'est  invinciblement , 
il  est  certain  qu'il  est  l’auteur  de  ma  liberté  si  je 
suis  iibre,  et  qu'il  est  l’auteur  de  mon  erreur  si, 
ayant  fait  de  moi  un  être  purement  passif,  ii  m'a 
donné  le  sentiment  irrésistible  d’une  liberté  qu'il 
m'a  refusée. 

Ce  sentiment  intérieur  qne  nous  avons  do  notre 
liberté  est  si  fort,  qu'il  ne  faudrait  pas  moins , 
pour  nous  en  faire  douter,  qu’une  démonstration 
qui  nous  prouvèl  qu'il  implique  contradiction  que 


nous  soyons  libres.  Or  certainement  il  n’y  a point 
de  telles  démonslralioiis. 

Joignez  à toutes  ces  raisons  qui  détruisent  les 
objections  des  fatalistes,  qu'ils  sont  obligés  eux- 
mêmes  de  démentir  è tout  moment  leur  opinion 
par  leur  conduite  : car  on  aura  beau  faire  les  rai- 
sonnements les  plus  spécieux  contre  notre  liberté, 
nous  noos  conduirons  toujours  comme  si  nous 
étions  libres  : tant  le  sentiment  intérieur  de  notre 
liberté  est  profondément  gravé  dans  notre  âme , 
et  tant  il  a,  malgré  nos  préjugés,  d’influence  sur 
nos  actions  ! 

Forcées  dans  ce  retranchement,  les  personnes 
qui  nient  la  liberté  continuent  cl  disent  ; Tout  ce 
dont  ce  sentiment  intérieur,  dont  vous  faites  tant 
de  bruit,  nous  assure,  c’est  que  les  mouvements 
do  notre  corps  et  les  pensÂs  de  noire  esprit 
obéissent  è notre  volonté;  mais  celle  volonté  elle- 
même  est  toujours  déterminée  nécessairement  par 
les  clios<Æ  que  notre  entendement  juge  être  les 
meilleures,  de  même  qu'une  balance  est  toujours 
emportée  par  le  plus  grand  poids.  Voici  la  façoti 
dont  les  chaînons  de  notre  chaîne  tiennent  les  uns 
aux  autres. 

Les  idées , tant  de  sensation  que  de  réflexion , 
se  présentent  'a  vous , soit  que  vous  le  vouliez  ou 
que  vous  ne  le  vouliez  pas  ; car  vous  ne  formez 
pas  vos  idées  vous-même.  Or,  quand  deux  idées 
se  présentent 'a  votre  enlcndemeiil,  comme,  par 
exemple,  l’idée  de  vous  coucher  et  l’idée  de  vous 
promener,  il  faut  absolument  que  vous  vouliez 
l'une  de  ces  deux  choses,  ou  que  vous  ne  vouliez 
ni  l’nne  ni  l’autre.  Vous  n’êtcs  donc  pas  libre 
quant  h l'acte  même  de  vouloir. 

De  plus,  il  est  certain  que  si  vous  choisissez,  vous 
vous  dtteiderez  sûrement  pour  votre  lit  ou  pour 
la  promenade,  selon  que  votre  entendement  ju- 
gera que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  choses  vous 
est  utile  et  convenable  : or,  votre  enlendemcttt 
ne  peut  juger  Imn  et  convenable  que  ce  qui  lui 
parait  tel.  Il  y a toujours  des  différences  dans  les 
choses,  et  ces différences  déterminent  nécessaire- 
ment votre  jugement  ; car  il  vous  serait  impos- 
sible de  choisir  entre  deux  choses  indiscernables, 
s'il  y en  avait.  Donc  toutes  vos  actions  sont  né- 
cessaires, puisque,  par  votre  aveu  même,  vous 
agissez  toujours  conformément  à votre  volonté  ; 
et  que  je  viens  de  vous  prouver,  l»qiie  votre  vo- 
lonté est  nécessairement  déterminée  par  le  juge- 
ment de  votre  entendement  ; 2»  que  ce  jugement 
dépend  de  la  nature  de  vos  idées  ; et  cnüu  5*  que 
vos  idées  ne  dépendent  point  de  vous. 

Comme  cet  argument,  dans  lequel  les  ennemis 
do  la  liberté  mettent  leur  principale  force,  a plu- 
sieurs branches,  il  y a aussi  plusieurs  réponses. 

I"  Quand  on  dit  que  nous  ne  sommes  pas  libres 
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qoiDt  a l'acte  même  de  vonioir , cela  ne  fait  rien 
à notre  liberté , car  la  liberté  consiste  b agir  ou 
ne  pas  agir , et  non  pas  b vouloir  et  b ne  vouloir 
pas. 

2*  Notre  entendement,  dit-on,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  juger  bon  ce  qui  loi  parait  tel  ; l’en- 
iradement  détermine  la  volonté , etc.  Ce  raison- 
nement n'est  fondé  que  sur  ce  qu’on  fait,  sans 
s'en  apercevoir,  autant  de  petits  êtres  de  la  vo- 
loolé  et  de  l'eutendement , lesquels  on  suppose 
agir  l'on  sur  l'autre , et  déterminer  ensuite  nos 
actions.  Mais  c'est  une  méprise  qui  n'a  besoin  que 
d'être  aperçue  pour  être  rectiSéc  ; car  on  sent  ai- 
sément que  vouloir,  juger,  etc.,  ne  sont  que  dif- 
férentes fonctions  de  notre  entendement.  De  pins, 
avoir  des  perceptions,  et  juger  qu’une  chose  est 
vraie  et  raisonnable,  lorsqu’on  voit  qu'elle  l'est 
effectivement,  ce  n’est  point  une  action,  mais  une 
simple  passion  ; car  ce  n'est  en  effet  que  sentir  ce 
que  nous  sentons  et  voir  ce  que  nous  voyons,  et 
il  n'y  a aucune  liaison  entre  l’approbation  et  l’ac- 
tion, entre  ce  qui  est  passil'et  ce  qui  est  actif. 

5"  Les  dilTérences  des  choses  déterminent,  dit- 
on  , notre  entendement.  Mais  on  ne  considère  pas 
que  la  liberté  d'indifférence,  avant  le  dictamcn 
de  l'entendement,  est  une  véritable  contradiction 
dans  les  choses  qui  ont  des  différences  réelles  en- 
tre elles  : car,  selon  cette  belle  définition  de  la  li- 
berté, les  idiots,  les  imbéciles,  les  animaui  même, 
seraient  plus  libres  que  noos  ; et  nous  le  serions 
d’autant  plus,  que  noos  aurions  moins  d’idées,  que 
nous  apercevrions  moins  les  différences  des  cho- 
ses, c'est-à-dire  b proportion  que  nous  serions  plus 
imbéciles  ; ce  qui  est  absurde.  Si  c'est  cette  lilwrté 
qui  noos  manque , je  ne  vois  pas  que  nous  ayons 
beaucoup  b nous  plaindre.  La  libertéd'indiiférence, 
dans  les  choses  discernables , n’est  donc  pas  réel- 
lement une  liberté. 

A l’égard  dn  pouvoir  de  choisir  entre  des  choses 
parfaitement  semblables,  comme  nous  n'en  con- 
naissons point , il  est  difficile  de  pouvoir  dire  ce 
qui  nous  arriverait  alors.  Je  ne  sais  même  si  ce 
pouvoir  serait  une  perfection  ; mais  ce  qui  est 
bien  certain , c'est  que  le  pouvoir  sol-mouvant , 
seule  et  véritable  source  de  la  liberté,  ne  pour- 
rait être  détruit  par  l'indiscernabilité  de  deux  ob- 
jets : or,  tant  que  l'homme  aura  ce  pouvoir  soi- 
moovant,  l'homme  sera  libre. 

Le  Quant  b ce  que  notre  volonté  est  lonjonrs 
déterminée  par  ce  que  notre  entendement  juge  le 
meilleur,  je  réponds  : La  volonté,  c'est-b-dire  la 
dernière  perception  ou  approbation  de  l'entende- 
ment , car  c'est  Ib  le  sens  de  ce  mot  dans  l'objec- 
tion dont  il  s'agit  ; la  volonté,  dis-je,  ne  peut  avoir 
aocune  influence  sur  le  pouvoir  soi-mouvant  en 
quoi  consi^te  la  liberté.  Ainsi  la  volonté  n’est  ja- 
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mais  la  cause  de  nos  actions,  quoiqu’elle  en  soit 
l’occasion  ; car  une  notion  abstraite  ne  peut  avoir 
aucune  influence  physique  sur  le  pouvoir  physi- 
que soi-mouvant  qui  r&ide  dans  i’homme  ; et  ce 
pouvoir  est  exactement  le  même  avant  et  après  le 
dernier  jngement  de  l'enlendement. 

Il  est  vrai  qu’il  y aurait  une  contradiction  dans 
les  termes,  moralement  parlant,  qu'un  être  qu'on 
suppose  sage  fasse  une  folie , et  que , par  consé- 
quent, il  préférera  sûrement  ce  que  son  entende- 
ment jugera  être  le  meilleur  ; mais  il  n'y  aurait 
b cela  aucune  contradictiou  physique  ; car  la  né- 
cessité physique  et  la  nécessité  morale  sont  deux 
choses  qu'il  faut  distinguer  avec  soi u.  La  première 
est  toujours  absolue;  mais  la  seconde  n'est  jamais 
que  contingente;  et  cette  nécessité  morale  est  très 
com|)alible  avec  la  liberté  naturelle  et  physique 
la  plus  parfaite. 

Le  pouvoir  physique  d’agir  est  donc  ce  qui  fait 
de  l'homme  un  être  libre,  quel  que  soit  l’usage 
qu'il  en  fait;  et  la  privation  de  ce  pouvoir  suffi- 
rait fcnle  pour  le  rendre  un  être  purement,  pas 
sif,  malgré  son  intelligence  ; car  une  pierre  que 
je  jette  n’en  serait  pas  moins  un  être  passif,  quoi- 
qu'elle eût  le  sentiment  intérieur  du  mouvement 
que  je  lui  donne  cl  lui  imprime.  Enfin,  être  dé- 
terminé par  ce  qui  nous  parait  le  meilleur,  c'est 
une  aussi  grande  perfection  que  le  pouvoir  de 
faire  ce  que  nous  avons  jugé  tel. 

Nous  avons  la  faculté  de  su.spendre  nos  désirs 
et  d'examiner  ce  qui  nous  semble  le  meilleur,  afin 
de  pouvoir  le  choisir  ; voilà  une  partie  de  notre 
liberté.  Le  pouvoir  d'agir  ensuite  conformément 
b ce  choix  , voilà  ce  qui  rend  cette  liberté  pleine 
et  entière  ; et  c’est  en  fesant  un  mauvais  usage  de  ce 
pouvoir  que  nous  avons  de  suspendre  nos  désirs, 
et  en  se  déterminant  trop  promptement,  que  l’on 
fait  tant  de  fautes. 

Plus  nos  déterminations  sont  fondées  sur  de 
bonnes  raisons,  plus  nous  approchons  de  la  per- 
fection ; et  c'est  cette  perfection , dans  un  degré 
plus  éminent , qui  caractérise  la  liberté  des  êlres 
plus  parfaits  que  nous,  et  celle  de  Dieu  même. 

Car , que  l'on  y prenne  bien  garde.  Dieu  ne 
peut  être  libre  que  de  celle  façon.  La  nécessité 
morale  de  faire  toujours  le  meilleur  est  même 
d'autant  plus  grande  dans  Dieu  , que  son  être  in- 
finiment parfait  est  au-dessus  du  nêtre.  La  vérita- 
ble et  la  seule  liberté  est  donc  le  pouvoir  de  faire 
ce  que  l'on  choisit  de  faire  ; et  toutes  les  objections 
que  l'on  fait  contre  cette  espèce  de  liberté  détrui- 
sent également  celle  de  Dieu  et  celle  de  l'Iiommc; 
et  par  conséquent,  s'il  s'ensuivait  que  l'homme 
ne  fût  pas  libre,  pareeque  sa  volonté  est  toujours 
déterroiiiée  par  les  choses  que  son  entendement 
juge  être  les  meilleures , il  s'ensuivrait  aussi  qu<‘ 
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Dieu  ne  serait  point  iibre,  et  que  tout  serait  effet 
sans  cause  dans  l'univers;  ce  qui  est  absurde. 

Les  personnes,  s'il  yen  a,  qui  osent  douter  de 
la  liberté  de  Dieu  , se  fondent  sur  ces  arguments  : 
Dieu  étant  infiniment  sage,  est  forcé,  par  une  né- 
cessité de  nature,  ^ vouloir  toujours  le  meilleur  ; 
donc  toutes  ses  actions  sont  nécessaires.  Il  y a 
trois  réponses  !i  cet  argument.  1°  Il  faudrait  com- 
mencer par  établir  ce  que  c'est  que  le  meilleur  par 
rapport  b Dieu , et  antécédemment  à sa  volonté  ; 
ce  qui  peut-être  ne  serait  pas  aisé. 

Cet  argument  se  réduit  donc  k dire  que  Dieu  est 
nécessité  'a  faire  ce  qui  lui  semble  le  meilleur , 
c'est-à-dire  à faire  sa  volonté  : or  je  demande  s'il 
y a une  autre  sorte  de  liberté  ; et  si  faire  ce  que 
l'on  veut  et  ce  que  l'on  juge  le  plus  avantageuv,  ce 
qui  plait  enlin  , n’est  pas  précisément  être  libre. 
2»  Celle  nécessité  de  faire  toujours  le  meilleur  ne 
peut  jamais  être  qu'une  nécessité  morale;  or,  une 
nécessité  morale  n'est  pas  une  nécessite  absolue, 
ü»  LuGn,  quoiqu’il  suit  impossible  à Dieu,  d'une 
impossibilité  morale,  de  déroger  à ses  attributs 
muraui,  la  nécessité  défaire  toujours  le  meilleur, 
qui  en  estune  suite  nécessaire,  ne  détruit  pas  plus 
sa  liberté  que  la  nécessité  d'être  présent  partout , 
éternel , immense , etc. 

L’homme  est  donc , par  sa  qualité  d’être  intel- 
ligent, dans  la  nécessité  de  vouloir  ce  que  son  ju- 
gement lui  présente  être  le  meilleur.  S'il  en  était 
autrement,  il  faudrait  qu’il  fût  soumis  à la  déter- 
mination de  quelque  autre  que  lui-même , et  il  ne 
serait  plus  libre;  car  vouloir  ce  qui  ne  ferait  pas 
plaisir,  est  une  véritable  contradiction;  et  faire 
ce  que  l'on  juge  le  meilleur,  ce  qui  fait  plaisir, 
c’est  êtré  libre.  A peine  pourrions-nous  conce- 
voir un  être  plus  libre,  qu'en  tant  qu'il  est  capa- 
ble de  faire  ce  qui  lui  plait;  et  tant  que  l'bnmme 
a cette  liberté,  il  est  aussi  libre  qu'il  est  possible 
à la  liliertéde  le  rendre  libre,  pour  me  servir  des 
termes  de  M.  Locke.  Enlin  l'Achille  des  ennemis 
de  la  liberté  est  cet  argument-ci  : Dieu  est  omni- 
scient ; le  présent,  l'avenir,  le  passé,  sont  égale- 
ment présents  à ses  yeux  ; or,  si  Dieu  sait  tout  ce 
que  je  dois  faire  , ii  faut  absolument  que  je  me 
détermine  à agir  do  la  façon  dont  il  l'a  prévu  : 
donc  nos  actions  no  sont  pas  libres;  car  si  quel- 
ques unes  des  choses  futures  étaient  contingentes 
ou  incertaines;  si  elles  dépendaient  de  la  liberté 
de  l'homme;  en  un  mot,  si  elles  pouvaient  arri- 
ver ou  n'arriver  pas , Dieu  ne  les  (wurrait  pas  pré- 
voir. II  ne  serait  donc  pas  omni-scient. 

Il  y a plusieurs  réponses'a  cet  argument  qui  pa- 
rait d'abord  invincible.  1°  La  prescience  de  Dieu 
n'a  aucune  influence  sur  la  manière  de  l'existence 
des  choses.  Cette  prescience  ne  donne  pas  aux 
ilioses  plus  de  certitude  qu’elles  n'en  auraient. 


s’il  n'y  avait  pas  de  prescience  ; et  si  l'on  ne  trouve 
pas  d’autres  raisons , la  seule  considération  de  la 
certitude  de  la  prescience  divine  ne  serait  pas  ca- 
pable de  détruire  cette  liberté;  car  la  prescience 
de  Dieu  n'est  pas  la  cause  de  rexistence  des  choses, 
mais  elle  est  elle-même  fondée  sur  leur  existence. 
Tout  ce  qui  existe  aujourd'hui  ne  peut  pas  ne 
point  exister  pendant  qu'il  existe  ; et  il  était  hier 
et  do  toute  éternité  aussi  certainement  vrai  que 
les  choses  qui  existent  aujourd'hui  devaient  exis- 
ter, qu’il  est  maintenant  certain  que  ces  choses 
existent. 

2"  I.a  simple  prescience  d'une  action , avant 
qu’elle  soit  faite,  ne  diffère  en  rien  de  la  connais- 
sance qu'on  eu  a après  qu'elle  est  faite.  Ainsi  la 
prescience  ne  change  rien  à la  certitude  d'événe- 
ment. Car,  supposé  pour  un  moment  que  l'homme 
soit  libre , et  que  ses  actions  ne  puissent  être  pré- 
vues , n'y  aura-t-il  pas , malgré  cela , la  même 
certitude  d'événement  dans  la  nature  des  choses  ; 
et  malgré  la  liberté,  n'y  a-t-il  pas  eu  hier  cl  do 
toute  éternité  une  aussi  grande  certitude  que  je 
ferais  une  telle  action  aujourd'hui , qu'il  y en  a 
actuellement  que  je  fais  cette  action?  ainsi , quel- 
que difficulté  qu'il  y ait  à concevoir  la  manière 
dont  la  prescience  de  Dieu  s'accorde  avec  notre  li- 
berté, comme  cette  prescience  ne  renferme  qu’une 
certitude  d'événement  qui  se  trouverait  toujours 
dans  les  choses,  quand  même  elles  ne  seraient  pas 
prévues , il  est  évident  qu'elle  ne  renferme  au- 
cune nécessité,  et  qu'elle  ne  détruit  point  la  pos- 
sibilité de  la  liberté. 

La  prescience  de  Dieu  est  précisément  la  mémo 
chose  que  sa  connaissance.  Ainsi , de  même  que 
sa  connaissance  n'influe  en  rien  sur  les  choses  qui 
sont  actuellement,  de  même  sa  prescience  n'a  au- 
cune influence  sur  celles  qui  sont  à venir;  et  si 
la  liberté  est  possible  d'ailleurs , le  pouvoir  qu'a 
Dieu  de  juger  infailliblement  des  événements  li- 
bres ne  peut  les  faire  devenir  nécessaires,  puis- 
qu'il faudrait,  pour  cela  , qu'uneaction  pût  être 
libre  et  nécessaire  en  même  temps. 

3°  Il  ne  nous  est  pas  possible , à la  vérité , de 
concevoir  comment  Dieu  peut  prévoir  les  choses 
futures,  a moinsde  supposer  une  rbaine  de  causes 
nécessaires  : car  de  dire  avec  les  scolastiques  que 
tout  est  présent  à Dieu , non  pas,  à la  vérité,  dans 
sa  propre  mesure,  mais  dans  une  autre  mesure, 
non  in  memura  propria  ted  in  mennura  aliéna, 
ce  serait  mêler  du  comique  à la  question  la  plus 
importantequeles  hommes  puissent  agiter.  Il  vaut 
heaucoup  mieux  avouer  que  les  difficultés  que 
nous  trouvons  à concilier  la  prescience  de  Dieu 
avec  notre  liberté,  viennent  de  notre  ignorance 
sur  les  attributs  de  Dieu,  et  non  pas  de  l'impos- 
sibilité absolue  qn'd  y a entre  la  prescience  du 
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Dieu  et  noire  liberlc  ; car  l'accord  de  la  prescience 
avec  notre  liberté  n'est  pas  plus  incomprébensible 
pour  nous  que  son  ubiquité,  sa  durée  inGnie  déjà 
écoulée , sa  durée  inflnie  à venir,  et  tant  de  cho- 
ses qu'il  nous  sera  toujours  impossible  de  nier  et 
de  connaître.  Les  attributs  inUnis  de  l'Être  su- 
prême sout  des  abîmes  où  nos  faibles  lumières 
s'anéantissent.  Nous  ne  savons  et  nous  no  pouvons 
savoir  quel  rapport  il  y a entre  la  prescience  du 
Créateur  et  la  liberté  de  la  créature  ; et  comme 
dit  le  grand  Newton  : L'I  cœcut  idetm  non  habet 
colorum , tic  nos  Uleam  non  habemus  modorum 
jkibut  üeui  sapientiuimut  sentit  et  intelligit  om- 
nia;  ce  qui  veut  dire  en  français  : • De  même  que 

• les  aveugles  n'ont  aucune  idée  des  couleurs , 

• ainsi  noos  ne  pouvons  comprendre  la  façon 

• dont  l'Être  iufluiment  sage  voit  et  connaît  toutes 

• choses.  • 

4°  Je  demanderais  de  plus  a cens  qui , sur  la 
considération  de  la  prescience  divine,  nient  la  li- 
berté de  l'homme,  si  Dieu  a pu  créer  des  créa- 
tures libres.  Il  faut  bien  qu'ils  répondent  qu'il  l'a 
pu;  car  Dieu  peut  tout,  hors  les  contradictions; 
et  il  n'y  a que  les  attributs  auxquels  l'idée  de  l'exis- 
tence nécessaire  de  l'indépendance  absolue  est 
attachée,  dont  la  communication  implique  con- 
tradiction. Or  la  liberté  n'est  certainement  pas 
dans  ce  cas  ; car,  si  cela  était , il  serait  impossible 
que  nous  nous  crussions  libres, comme  il  l'est  que 
nous  nous  croyions  inGnis,  tout  puissants , etc.  Il 
tant  donc  avouer  que  Dieu  a pu  créer  des  choses 
libres , ou  dire  qu'il  n'est  pas  tout  puissant , ce 
que,  je  crois,  personne  ne  dira.  Si  donc  Dieu  a 
pu  créer  des  êtres  libres,  on  peut  supposer  qu’il 
l'a  fait;  et  si  créer  des  êtres  libres  et  prévoir  leur 
détermination  était  une  cuiiiradictioii , pourquoi 
Dieu,  en  créant  des  êtres  libres,  o’aurait-il  pas 
pu  ignorer  l'usage  qu'ils  feraient  de  la  liberté 
qu'il  leur  a donné-e?  Ce  n'est  pas  limiter  la  puis- 
sance divine , que  de  la  lx)i  ner  aux  seules  con- 
tradictions. Or,  créer  des  créatures  libres,  cl  gêner 
de  quelque  façon  que  ce  puisse  être  leur  détermi- 
nation , c'est  une  contradiction  dans  les  termes; 
car  c'est  créer  des  créatures  libres  et  non  libres 
en  même  temps.  Ainsi  il  s'ensuit  nécessairement 
du  liouvoirquc  Dieu  a de  créer  des  êtres  libres, 
que,  s'il  a créé  de  tels  êtres,  sa  prescience  ne  dé- 
truit point  leur  liberté,  ou  bien  qu'il  ne  prévoit 
pas  leurs  actions;  et  celui  qui,  sur  cette  supposi- 
Iton,  nierait  la  prcscieoce  de  Dieu , ne  nierait  pas 
plus  sa  toote-srience , que  celui  qui  dirait  que 
Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qui  implique  contradic- 
tioo  ne  nierait  sa  toute-puissance. 

Mais  nons  ne  sommes  pas  réduits 'a  faire  cellé 
supposition  ; car  il  n'est  pas  nécessaire  que  je 
comprenne  la  façon  dont  la  prescience  divine  et 
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la  liberté  de  l'homme  s'accordent , pour  admettre 
l'une  et  l'autre.  Il  me  suffit  d'être  assuré  que 
je  suis  libre , et  que  Dieu  prévoit  tout  ce  qui 
doit  arriver;  car  alors  je  suis  obligé  de  conclure 
que  son  omni-science  et  sa  prescience  ne  gênent 
point  ma  liberté,  quoique  je  ne  puisse  point  con- 
cevoir comme  cela  se  fait;  de  même  que  lorsque 
je  me  suis  prouvé  un  Dieu , je  suis  obligé  d'ad- 
mettre la  création  ex  ni/ii/o , quoiqu’il  me  suit  im- 
possible de  la  concevoir. 

5°  Cet  argument  de  la  prescience  de  Dieu , s'il 
avait  quelque  force  coutre  la  liberté  de  l'homme, 
détruirait  encore  également  celle  de  Dieu;  car  si 
Dieu  prévoit  tout  ce  qui  arrivera  , il  n'est  donc 
pas  eu  son  pouvoir  de  ne  pas  faire  ce  qu'il  a 
prévu  qu'il  ferait.  Or,  il  a été  démontré  ci-des- 
sus que  Dieu  est  libre  : la  liberté  est  donc  pos- 
sible; Dieu  a donc  pu  donner  à ses  créatures 
une  petite  portion  de  liberté,  de  même  qu'il  leur 
a donné  une  petite  portion  d'iutelligence.  La  liberté 
dans  Dieu  est  le  pouvoir  de  penser  toujours  tout 
ce  qui  lui  plait,  et  de  faire  bmjuurs  tout  ce  qu'il 
veut.  La  liberté  donnéede  Dieu  à l'homme  est  le  pou- 
voir faible  et  limité  d'opérer  certains  mouvements, 
et  des'appliquer  à quelques  pensées.  La  liberté  des 
enfants  ,qui  ne  réGéchissenljamais,  consiste  seule- 
ment à vouloir  etàopérercertains  mouvements.  Si 
nous  étions  toujours  libres,  nous.serions  semblables 
à Dieu.  Contentons-nous  donc  d'un  partage  con- 
venable au  rang  que  nous  tenons  dans  la  nature  : 
mais  parce  que  nous  n'avons  pas  les  attributs  d'un 
Dieu,  ne  renonçons  pas  aux  facultés  d'un  homme. 

33.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Remnsbrrg.  cc  13  novCTnbrf. 

Monsieur , je  vous  avoue  qu’il  n’esl  rien  de  plus 
trompeur  que  de  juger  des  hommes  sur  leur  répu- 
tation ; V Histoire  du  aar,  que  je  vous  envoie, 
m’oblige  de  me  rétracter  de  ce  que  la  haute  opi 
nion  que  j’avais  de  ce  prince  m'avait  fait  avancer. 
Il  vous  parailra , dans  cette  histoire , bien  différent 
de  ce  qu'il  est  dans  votre  imagination  ; et  c'est , si 
je  peux  m’exprimer  ainsi , un  homme  de  moins 
dans  le  monde  réel. 

Un  concours  de  circonstances  heureuses  , des 
événements  favorables,  et  l'ignorance  des  étran- 
gers, ont  fait  du  czar  un  fantôme  héroïque,  de  la 
grandeur  duquel  personne  ne  s'est  avisé  de  douter. 
Un  sage  historien,  en  partie  témoin  de  sa  vie, 
lève  un  voile  indiscret,  et  nous  fait  voir  ce  prince 
avec  tous  les  défauts  des  hommes , et  avec  peu  de 
vertus.  Ce  n'est  plus  cet  esprit  universel  qui  con- 
çoit tout,  etqui  veut  tout  approfondir;  maise'est 
un  homme  gouverné  par  des  fantaisies  assez  nou- 
velles pour  donner  un  certain  éclat  et  pour  éblouir  : 
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ce  n'est  plus  ce  guerrier  intrépide  qui  ne  craint  et 
ne  connaît  aucun  péril;  mais  un  prince  liche,  ti- 
mide , et  que  sa  brutalité  abandunne  dans  les  dan- 
gers. Cruel  dans  la  pais,  faible  à la  guerre,  ad- 
miré des  étrangers,  bai  de  ses  sujets;  un  liummc 
enliu  qui  a poussé  le  despotisme  aussi  loin  qu'un 
souverain  puisse  le  pousser , et  auquel  la  fortune 
a tenu  lieu  de  sagesse  ; d'ailleurs,  grand  roécani- 
eien,  laborieux  , industrieux , et  prêt  a tout  sacri- 
lier  b sa  curiosité. 

Tel  vous  paraîtra,  dans  ces  mémoires,  le  exar 
Pierre  i«.  Et,  quoiqu'on  soit  obligé  de  détruire  une 
inlinitéde  préjuges  avant  que  d'avoir  le  emur  de  se 
le  représenter  ainsi  dépouillé  de  ses  grandes  qua- 
lités , il  est  cependant  sûr  que  l'auteur  n'avanre 
rien  qu'il  ne  soit  pleinement  en  état  de  prouver. 

On  peut  conclure  de  là , qu'on  ne  saurait  être 
assez  sur  ses  gardes  en  jugeant  les  grands  hommes. 
Tel  qui  a vu  Pompée  avec  des  yeux  d'admiration 
dans  rf/isfuire  romaine , le  trouve  bien  différent 
quand  il  apprend  à le  connaître  par  les  Lettres  de 
Cicéron.  C'est  proprement  de  la  faveur  des  histo- 
riens que  dépend  la  réputation  des  princes.  Quel- 
ques apparences  de  grandes  actions  ont  déterminé 
les  écrivains  de  ce  siècle  en  faveur  du  czar , cl  leur 
imagination  a en  la  générosité  d'ajouter  à son  por- 
trait ce  qu'ils  ont  cru  qui  pouvait  y manquer. 

Il  se  peut  qu'Alciantlre  n'ait  été  qu'un  brigand 
fameux.  Quinte  Curcea cependant trouïéle moyen, 
soit  pour  abuser  de  la  crédulité  des  peuples,  soit 
|>our  étaler  l'élégance  de  son  stylo , de  le  faire  pas- 
ser, dans  l'esprit  de  tous  les  siècles,  pour  un  des 
plus  grands  hommes  que  jamais  la  terre  ait  portés. 
Combien  d'exemples  ne  fournisseiil  pas  les  histo- 
riens d'une  prédilection  marquée  pour  la  gloire  de 
certains  princes?  Mais  s'ils  ont  donné  des  exem- 
ples de  leur  bienveillance,  l'bisloircnous  en  fournit 
aussi  de  leur  haine  et  de  leur  noirceur.  Rappelez- 
vous  les  différents  caraclèrcsatlribuici  h Julien,  sur- 
nommé l'Apostat. La  haine,  la  fureur,  la  rage  de 
vos  saints  évêques,  l'ont  défiguré  de  façon  qu'à 
peine  ses  traits  sont  reconnaissables  dans  les  por- 
traits que  leur  malignité  en  a faits.  Des  sii-cles  en- 
tiers ont  eu  ce  prince  en  horreur;  tant  le  témoi- 
gnage de  ces  imi>ostenrs  a fait  impnssion  sur  les 
esprits!  Enfin  , un  sage  est  venu  qui,  s'apercevant 
de  l'artifice  des  moines  historiens , rend  ses  vertus 
à l'empereur  Julien , et  confond  la  calomnie  des 
pères  de  votre  Église. 

Toutes  les  actions  des  hommes  sont  sujettes  à 
des  interprétations  différentes.  On  peut  répandre 
du  venin  sur  les  bonnes , et  donner  aux  mauvaises 
un  tour  qui  les  rende  eieusahles  et  même  louables  : 
et  c'est  la  partialité  ou  l'impartialité  de  l'historien 
qui  décide  le  jugement  du  public  et  de  la  postérité. 

Je  vous  remets  entre  les  mains  tout  ce  que  j'ai 


pu  amasser  de  plus  Curieux  sur  l'histoire  que  vous 
m'avez  demandée  ; ces  mémoires  contiennent  des 
faits  aussi  rares  qu'inconnus  : ce  qui  fait  que  je 
puis  me  flatter  de  vous  avoir  fourni  une  pièce  que 
vous  n'auriez  pu  avoir  sans  moi;  et  j'aurai  le 
même  mérite,  relativement  à votre  ouvrage,  que 
celui  qui  fournit  de  bons  matériaux  à un  archi- 
tecte fameux. 

Ayez  la  bonté  de  remettre  celte  épitre  à l’incom- 
parable  Emilie.  J'ai  consacré  ma  mnseen  travail- 
lant |K>ur  elle.  Je  lui  demande  une  critique  sévère 
pour  récompense  de  mes  peines;  et  si  j'ai  eu  la 
témérité  de  m'élever  trop  haut , ma  chute  ne  peut 
être  que  glorieuse,  semblable  à ces  illustres  mal- 
heureux que  leurs  sottises  ont  rendus  célèbres. 
J'ajoute  à tout  ceci  quelques  autres  enfants  de  mon 
loisir , que  je  vous  prierai  de  corriger  avec  une 
exactitude  didactique. 

Donnez-moi , je  vous  prie , do  vos  nouvelles , et 
répondez-moi  par  le  porteur  de  cette  lettre.  Il  y 
a plus  d'un  mois  que  je  n'ai  reçu  do  lettres  de  Cirey . 
N'alarmez  pas  en  vain  mon  amitié  par  les  craintes 
où  je  suis  pour  votre  santé.  Diles-moi,  du  moins: 
Je  vis,  jerespire.  Voosmedevezcespetitssoinsplus 
qu'à  personne , puisque  peu  de  personnes  peuvent 
avoir  pour  vous  autant  d'estime  que  j'en  ai  ; et  qne 
quand  même  on  aurait  toute  cette  estime,  on  n'au- 
rait pourtant  pas  toute  la  reconnaissance  avec  la- 
quelle je  suis,  monsieur,  votre  très  fidèlement  af- 
fectionné ami , Féukkic. 

34.  nu  PltlXCE  ROY.AL. 

Bemiulicrs,  le  lanoveralire. 

Monsienr , je  n'ai  pas  été  le  dernier  à m'aper- 
cevoir des  longueurs  de  notre  correspondance.  Il 
y avait  environ  deux  mois  que  je  n'avais  reçu  de 
vos  nouvelles,  quand  je  lis  partir,  il  ya  liiiitjours,  un 
gros  paquet  pour  Cirey.  L'amitié  que  j'ai  pour  vous 
m’alarmait  furieusement.  Je  m’imaginais,  ou  que 
des  indispositions  vous  empêchaient  de  me  riq)on- 
dre , ou  quelquefois  même  j'appréhendais  que  la 
délicatesse  de  votre  tem[>érament  n'eût  cédé  à 
la  violence  cl  à racharnement  de  la  maladie.  En- 
fin, J'étais  dans  la  situation  d'un  avare  qui  croit 
ses  trésors  en  un  danger  évident.  Votre  lettre  vient 
sur  ces  entrefaites  : elle  dissipe  non  seulement  mes 
craintes,  mais  encore  elle  me  fait  sentir  tout  le  plai- 
sir qu'un  conimcrcecoinmc  le  vôtre  peut  produire. 

Être  en  correspondance , c'est  être  en  trafic  do 
pensées  ; mais  j’ai  cet  avantage  de  notre  trafic,  que 
vous  me  donnez  en  retour  de  l'esprit  et  des  vérités. 
Qui  pourrait  être  assez  brute,  ou  assez  peu  inté- 
ressé, pour  ne  pas  chérir  un  pareil  commerce?  En 
vérité,  monsieur,  quand  on  vous  connail  une  fob, 
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an  ne  saurait  plus  sc  passer  de  vous , et  voire  cor- 
respoodaoce  m'est  devenue  wmme  une  des  ndees- 
silés  indispensables  de  la  vie.  Vos  idées  servent 
de  nourriture  b mou  esprit. 

Vous  trouverez,  dans  le  paquet  que  je  viens  de 
dépécher,  l'distoireduczar  Pierre  1".  Celui  qui  l’a 
écrite  a ignoré  absolument  'a  quel  usage  je  la  des- 
tinais. Il  s'est  imaginé  qu'il  n'écrivait  que  pour 
ma  curiosité;  et  de  là  il  s'est  cru  permis  de  parler 
avec  toute  la  liberté  possible  du  gouvernement  et 
de  l'état  de  la  Russie.  Vous  trouverez  dans  cette 
histoire  des  vérités  qui , dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  ne  se  comportent  guère  avee  l'impression. 
Si  je  ne  me  reposais  entièrement  sur  votre  pru- 
dence, je  me  verrais  obligé  de  vous  avertir  que 
certaios  faits  contenus  dans  ce  manuscrit  doivent 
être  retranchés  tout  à fait , ou  du  moins  traités 
avec  tout  le  ménagement  imaginable;  autrement 
vous  pourriez  vous  exposer  au  ressentiment  de 
la  cour  prussienne.  On  ne  manquerait  |>as  de  me 
soupçonner  de  vous  avoir  fourni  les  anecdotes  de 
cette  histoire;  et  ce  soupçon  retomberait  infailli- 
blement  sur  l'auteur  qui  les  a compilées.  Cet  ou- 
vrage ne  sera  pas  lu;  mais  tout  le  monde  ne  se 
lassera  point  de  vous  admirer. 

Qu'une  vie  contemplative  est  différente  de  ces 
vies  qui  ne  sont  qu'un  tissu  continuel  d'actions  ! 
Cn  homme  qui  ncs'occnpequ'à  penser,  pentpenser 
bien  et  s'esprimer  mal;  mais  un  homme  d'action , 
quand  il  s'exprimerait  avec  tonies  les  grâces  ima- 
ginables , ne  doit  point  agir  faiblement.  C'est  une 
pareille  faiblesse  qu'on  reprochait  au  roi  d'Angle- 
terre Charles  ii.  On  disait  de  ce  prince,  qu'il  ne 
lui  était  jamais  échappé  de  parole  qui  ne  fût  bien 
placée , et  qu'il  n'avait  jamais  fait  d'action  qu'on 
pût  nommer  louable. 

Il  arrive  souvent  que  ceui  qui  déclament  le  plus 
contre  les  actions  des  autres , font  pire  qu'eux 
lorsqu'ilsse  trouvent  dans  les  mêmes  circoustances. 
J'ai  lieu  de  craindre  que  cela  ne  m'arrive  un  jour, 
pnisqu'ilest  plus  facile  de  critiquer  que  de  faire, 
et  de  donner  des  préceptes  que  de  les  exécuter. 
Etaprèstout,  les  hommes  sont  si  sujets  h se  laisser 
séduire,  soit  par  la  présomption,  soit  par  l'éclat 
de  la  gp’andeur,  ou  soit  par  l'artiOce  des  mé- 
chants, que  leur  religion  peut  être  surprise,  quand 
même  ils  auraient  les  intentions  les  plus  intègres 
et  les  plus  droites. 

L'idée  avantageuse  que  vous  vous  faites  de  moi 
ne  serait-elle  pas  fondée  sur  celles  que  mon  cher 
Césarion  vous  en  adonnées?  En  vérité,  on  est  bien 
heureni  d'avoir  un  pareil  ami.  Mais  souffrez  que 
je  vous  détrompe , et  que  je  vous  tasse  en  deux 
mots  mou  caractère,  aOn  que  vous  ne  vous  y mé- 
preniez plus;  à condition  toutefois  que  vous  no  j 
m'accuserez  pasdu  défaoiqu'avail  votredéfunt  ami  I 
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Cbaulieu,  qui  parlait  toujours  de  lui-méme.  Fiez- 
vous  sur  ce  que  je  vais  vous  dire. 

J'ai  peu  de  mérite  et  peu  de  savoir;  mais  j'ai 
beaucoup  de  bonne  volonté,  et  un  fonds  inépui- 
sable d'estime  et  d'amitié  pour  les  personnes  d'une 
vertu  distinguée;  et  avec  cela  je  suis  capable  de 
toute  la  constance  que  la  vraie  amitié  exige.  J'ai 
assez  de  jugement  pour  vous  rendre  toute  la  justice 
que  vous  méritez  ; mais  je  n'en  ai  p,is  assez  pour 
m'empéchcr  de  fairede  mauvais  vers.  Lallmnade 
et  vos  magniGques  pièces  de  poésie  m'ont  engagé 
à faire  quebiue  chose  de  semblable , mais  mon  des- 
sein est  avorté;  et  il  est  juste  que  je  reçoive  le 
correctif  de  celui  d'où  m'était  venue  la  séduction. 

Rien  ue  peut  égaler  la  reconnaissance  que  j'ai 
de  ce  que  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  corriger 
mon  ode.  Vous  m'obligez  sensiblement.  Mais  com- 
ment pourrais-je  remettre  la  main  à celte  ode, 
après  que  vous  l'avez  rendue  parfaite?  et  comment 
pourrais-je  supporter  mon  bégaiement,  apres  vous 
avoir  entendu  articuler  avec  tant  de  charmes? 

Si  ce  n'était  abuser  de  votre  amitié , et  vous 
dérober  do  ces  moments  que  vous  employez  si 
utilemeut  pour  le  bien  du  public , pourrais-je  vous 
prier  de  me  donner  quelques  règles  pour  distinguer 
les  mots  qui  conviennent  aux  vers,  dcceux  qui  ap- 
partiennent à la  prose?  Despréaux  ne  touche  point 
cette  matière  dans  son  Art  poétique , cl  jc  ne  sache 
pas  qu'un  autre  auteur  en  ait  traité.  Vous  pourriez, 
monsieur,  mieux  que  personne , m'instruire  d'un 
art  dont  vous  faites  l'honneur,  et  dont  vous  pour- 
riez être  nommé  le  père. 

L'exemple  de  l'incomparable  Emilie  m'anime 
et  m'encourage 'a  l'étude.  J'implore  le  secours  des 
deux  divinités  deCirey  pour  m'aider  h surmonter 
les  difOcultés  qui  s'offrent  dans  mon  chemin.  Vous 
êtes  mes  lares  et  mes  dieux  tutélaires , qui  présidez 
dans  mon  lycée  et  dans  mon  académie. 

I.J  sublime  Emilie  el  le  divin  Voltaire 
Sont  de  CCS  préseols  pr^icui 
Qu’en  mille  nos , ane  fois  oa  deos  . 

Daigneal  (aire  les  cieni  pour  hunorer  la  terre. 

Il  n’y  a que  Césarion  qui  puisse  vous  avoir  com- 
muniqué les  pièces  de  ma  musique.  Je  crains  fort 
que  des  oreilles  françaises  n'aient  guère  été  flattées 
par  des  sons  italiques,  et  qu'un  art  qui  ne  touche 
que  les  sens  poisse  plaire  h des  personnes  qui 
trouvent  tant  de  charmes  dans  des  plaisirs  intel- 
lectuels. Si  cependant  il  se  pouvait  que  ma  musi- 
que eût  eu  votre  approbation , je  m’engagerais  vo- 
lontiers h chatoniller  vos  oreilles , ponrvu  que 
vous  ne  vous  lassiez  pas  de  m’instroire. 

Je  vous  prie  de  saluer  de  ma  part  la  divine 
émilie,  et  de  l’assurer  de  mon  admiration.  Si  les 
hommes  sont  estimables  de  fouler  aux  pieds  les 
préjugés  et  les  erreurs , les  femmes  le  sont  encore 
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davantage,  parce  qu'elles  ont  plus  de  chemin  à 
Taire  avant  que  d'en  reni'r  Ih , et  qu'il  Tant  qu'elles 
détruisent  plus  que  noua  avant  de  pouvoir  édiûer. 
Que  la  marquise  du  Cbàlelel  est  louable  d'avoir 
préTéré  l'amour  de  la  vérilé  aux  illusions  des  sens, 
et  d'abandonner  les  plaisirs  Taux  et  passagers  de 
re  monde,  pour  s'adonner  enlièrement  à la  re- 
eberchc  do  la  philosophie  la  plus  sublime  ! 

On  ne  saurait  réfuter  M.  ^Vulf  plus  poliment 
que  vous  le  faites.  Vous  rendez  justice  h ce  grand 
homme,  et  vous  marquez  en  même  temps  les  en- 
droits falhles  de  son  système;  mais  c'est  un  défaut 
commun  à tout  syslcmc,  d'avoir  un  cité  moins 
foi  tilié  que  le  reste.  Les  ouvrages  des  hommes  se 
ressentiront  toujours  de  l'humanité  ; et  ce  n'est 
pas  de  leur  esprit  qu'il  faut  attendre  des  produc- 
tions parfaites.  En  vain  les  philosophes  combat- 
tront-ils l'erreur,  cette  hydre  ne  se  laisse  point 
alialtro  : il  y parait  toujours  de  nouvelles  têtes  à 
mesure  qu'on  les  a terrassées.  En  un  mol,  le  sys- 
tème qui  contient  le  moins  de  contradictions,  le 
moins  d'impertinences,  et  les  absurdités  les  moins 
grfissières,  doit  être  regardé  comme  le  meilleur. 

Nous  ne  saurions  exiger,  avec  justice,  que  mes- 
sieurs les  métaphysiciens  nous  donnent  um  carte 
exacte  de  leur  empire.  On  serait  bien  embarrassé 
de  faire  la  description  d'un  pays  que  l'on  n'a  ja 
mais  vu,  dont  ou  n'a  aucune  nouvelle,  et  qui  est 
inaccessible.  Aussi  ces  messieurs  ne  font-ils  que 
ce  qu'ils  peuvent.  Ils  nous  débitent  leurs  romans 
dans  l'ordre  le  plus  géométrique  qu’ils  ont  pu  ima- 
giner; et  leurs  raisonnements,  semblables  à des 
toiles  d'araignée , sont  d'une  subtilité  presque  im- 
perceptible. Si  les  Descartes,  les  Locke,  les  New- 
ton, les  Wolf,  n'ont  pu  deviner  le  mot  de  l'énigme, 
il  est  'a  croire,  et  l'on  peut  même  affirmer,  que 
la  postérité  ne  sera  pas  plus  heureuse  que  nous 
en  ses  découvertes. 

Vous  avez  consiiléré  ces  systèmes  en  sage  ; vous 
en  avez  vu  l'insuffisance,  et  vous  y avez  ajouté  des 
réOexions  très  judicieuses.  Mais  ce  trésor  que  je 
possédais  par  procuration  est  entre  les  mains  d'p;- 
milie  : je  n'oserais  le  réclamer,  malgré  l'envie 
que  j'en  ai  ; je  me  contenterai  de  vous  en  faire 
souvenir  modestement  pour  ne  pas  perdre  la  valeur 
de  mes  droits. 

En  vérité,  monsieur,  si  la  nature  a le  pouvoir 
de  faire  une  exception  h la  règle  générale , elle  en 
doit  faire  une  en  votre  faveur  ; et  votre  âme  de- 
vrait être  immortelle,  afin  que  Dieu  pût  être  le 
rémunérateur  de  vos  vertus.  Le  ciel  vous  a donné 
des  gages  d'une  prédilection  si  marquée,  qn'en 
ras  d'un  avenir,  j'ose  vous  répondre  de  votre  fé- 
licité éternelle.  Cette  lettre-ci  vous  sera  remise 
par  le  ministère  de  M.  Thiriot.  Je  voudrais  non 
scuh'incnt  que  mon  esprit  eût  des  ailes  pour  qu'il 


pût  se  rendre  h Cirey  ; mais  je  voudrais  encore 
que  ce  moi  matériel , enfin  ce  véritable  moi-même 
en  eût  |iour  vous  assurer  de  vive  voix  de  l'estime 
influic  avec  laquelle  je  suis , monsieur , votre  trhs 
affectionné  ami , FÉDÉaic. 

5S.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

Hcniaxticrg , le  6 décembre. 

Monsieur , misérable  inconstance  humaine  I s'é- 
crierait un  orateur,  s'il  savait  la  résolution  que 
j'avais  prise  de  ne  plus  toucher  à mon  ode,  et  s'il 
voyait  avec  quelle  légèreté  celle  résolution  est 
rompue.  J’avoue  que  je  n'ai  aucune  raison  assez 
forte  |)OUr  m’excuser  : aussi  n'esl-ce  pas  pour  vous 
faire  mon  apologie  que  je  vous  écris;  bien  loin 
de  là,  je  vous  regarde  comme  un  ami  .sûr  et  sin- 
cère, auquel  je  puis  faire  un  libre  aveu  de  toutes 
mes  faiblesses.  Vous  êtes  mon  confesseur  philoso- 
phique; enfin,  j'ai  si  bonne  opinion  de  votre  indul- 
gence , que  je  ne  crains  rien  en  vous  confiant  mes 
folies.  En  voici  un  bon  nombre  : une  épitre  qui  vous 
fera  suer,  vu  la  peine  qu'elle  m'adonnée;  un  petit 
conte  assez  libre,  qui  vous  donnera  mauvaise  idée 
de  macalholieilé,  et  encore  plus  de  mes  hérétiques 
ébats; etenfinceltcodeà  laquellevousavez touché, 
cl  que  j'ai  eu  la  hardiesse  de  refondre.  Encore  un 
coup,  souvenez-vous,  monsieur,  que  je  nevous  en- 
voie ces  pièces  que  pour  les  soumettre  à votre  cri- 
tique, et  non  pour  gueuscr  vos  suflrages  ; je  sens 
tout  le  ridicule  qu'il  y aurait  'a  moi  de  vouloir  entrer 
en  lice  avec  vous,  et  je  comprends  très  bien  que,  si 
quelque  Paphlagonien  s'était  avisé  d'euvoyer  des 
vers  latins  à Virgile  jtour  le  défier  an  combat , 
Virgile,  au  lieu  de  lui  répondre,  n’aurait  pu  mieux 
faire  que  de  conseiller  à ses  parents  de  l’enfermer 
aux  Petites-Maisons,  au  cas  qu'il  y en  eût  en  Pa- 
phlagonie. Enfin , je  ne  vous  demande  que  do  la 
critique  et  une  sévérité  inflexible.  Jê  suis  à présent 
dans  l'allentc  de  vos  lettres;  je  m’en  promets  tous 
les  jours  do  poste  ; vers  l'heure  qu'elles  arrivent 
tous  mes  domestiques  sont  en  campagne  pour  m’ap- 
porter mon  paquet;  bientêt  l’impatience  me  prend 
moi-même,  je  cours  à la  fenêtre;  et  ensuite,  fa- 
tigué de  ne  rien  voir  venir,  je  me  remets  à mes 
occupations  ordinaires.  Si  j'entends  du  bruit  dans 
l’antichambre,  m'y  voila  : Eh  bien!  qu' est-ce? 
qu’on  me  donne  mes  lettres;  point  de  nouvelles? 
Mon  imagination  devance  de  beaucoup  le  courrier. 
Enfin , après  que  ce  train  a continué  pendant  quel- 
ques heures,  voil'a  mes  lettres  qui  arrivent  : moi 
à les  décacheter;  je  cherche  votre  écriture  (souvent 
vainement) , et  lorsque  je  l'aperçois,  mon  empres- 
sement m’empêche  d’ouvrir  le  cachet  Ijelis,  mais 
si  vile,  qiieje  suis  obligé  d'en  revenir  quelquefois 
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j«ti|a'k  U Iroitième  lecture , avant  que  mes  esprits 
catinà  me  permettent  de  comprendre  ce  que  j'ai 
la;  et  il  arrive  même  que  je  n’y  rënssis  que  le 
leùlaDain.  Les  hommes  font  entrer  un  concours 
de  certaines  idées  dans  la  composition  de  cet  être 
(pi'ils  nomment  le  bonbenr  : s’ils  ne  possèdent 
qn'imparfaitement  ou  que  quelques  parties  de  cet 
Are  idéal , ils  éclatent  en  plaintes  amères  et  sou- 
vent en  reproches  contre  l'injustice  do  ciel,  qui 
leur  refuse  ce  que  leur  imagination  leur  adjuge  si 
lihéralement  : c’est  un  sentiment  qui  se  manifcs^ 
en  moi.  Vos  lettres  me  causent  tant  de  plaisir  lors- 
que j’en  reçois,  qneje  pois  les  ranger  h juste  titre 
saut  ce  qui  coulribue  il  mon  bonbenr.  Vous  juge- 
ra lacilement  de  là  que  n’en  point  recevoir  doit 
Are  no  malheur,  et  qn’en  ce  cas  c’est  vous  seul 
qui  le  causes;  je  m’en  prends  quelquefois  'a  Dn- 
breuil  Tronchin  , quelquefois  à la  distance  des 
lien,  et  souvent  même  j’ose  en  accuser  jusqu'à 
Emilie  : mais  ne  craignes  pas  que  je  veuille  vous 
Areàcharge,  et  que,  malgré  le  plaisir  que  je  trouve 
• m'entretenir  avee  vous,  mon  importune  amitié 
veuille  vous  contraindre  ; bien  loin  do  là , je  con- 
nais trop  le  prix  de  la  liberté  pour  la  vouloir  ravir 
à da  personnes  qui  me  sont  chères.  Je  ne  vous 
demande  que  quelques  signes  do  vie,  quelqoes 
marques  de  souvenir,  un  peu  d’amitié,  beauronp 
de  sincérité , et  une  forme  persuasion  de  la  parfaite 
estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

36.  - DE  VOLTAIRE. 

A Ciiry.  le  20  dd^crndir'-. 

Mouaeigneur,  j'ai  reçu,  le  12  du  présent  mois, 
la  lettre  de  votre  altesse  royale,  du  19  novembre. 
Vous  daignes  m’avertir , par  cette  lettre , que  vous 
avo  eu  la  bouté  de  m’adresser  un  paquet  conte- 
naat  des  mémoires  sur  le  gouvernement  du  csar 
lierre  i*,  et  en  même  temps  vous  m’avertisses  , 
avec  votre  prudence  ordinaire , de  l'usage  retenu 
que  j’en  dois  faire.  L’unique  usage  que  j’en  forai, 
mouseigneur , sera  d’envoyer  à votre  altesse  royale 
l'ouvrage  rédige  selon  vos  intentions,  et  il  ne  pa- 
raîtra qu'après  que  vous  y acres  mis  le  sceau  de 
votre  approbation.  C'est  ainsi  que  je  veux  en  user 
pour  tout  ce  qui  pourra  partir  de  moi;  et  c'est 
dans  cette  vue  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
avoyer  aujourd'hui  par  la  route  de  Paris , sons  le 
couvert  de  M.  Bork , une  tragédie  que  je  viens 
d'achever,  et  que  je  soumets  à vos  lumières.  Je 
souhaite  que  mon  paquet  parvienne  en  vos  mains 
plus  promptement  que  le  vôtre  ne  me  parviendra. 

Votre  altesse  royale  mande  que  le  paquet  conte- 
nant le  mémoire  du  csar , et  d'autres  choses  beau- 
coup plus  précieuses  pour  moi , est  parti  le  1 0 no- 
to. 
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vembre.  Voilà  plus  de  six  semaines  écoulées,  et 
je  n’en  ai  pas  encore  de  nouvelles.  Daignes , mon- 
seigneur, ajoutera  vos  bontés  celle  de  m’instruire 
de  la  voie  que  vous  aves choisie,  elle  recomman- 
der à ceux  à qui  vous  l’avez  conOé.  Quand  votre 
altesse  royale  daignera  m’honorer  de  ses  lettres  , 
de  ses  ordres , et  me  parler  avec  celte  boulé  pleine 
de  conflance  qui  me  charme,  je  crois  qu’elle  ne 
peut  mieux  faire  que  d’envoyer  les  lettres  à M.  Pi- 
dol , maître  des  postes  à Trêves  ; la  seule  précau- 
tion est  de  les  affranchir  jusqu'à  Trêves;  et  sous 
le  couvert  de  ce  Pidol  serait  l'adresse  à d'Arli- 
gny , à Bar-lc-Duc.  A l'égard  des  paquets  que  votre 
altesse  royale  pourrait  me  faire  tenir,  peut-être 
la  voie  do  Paris , l’adresse , et  l’entremise  de 
M.  Tbiriot,  seraient  plus  commodes. 

Ne  vous  lassez  point , monseigneur,  d’enrichir 
Cirey  de  vos  présents.  Les  oreilles  de  madame  du 
Chdlelel  sont  de  tous  pays,  aussi  bien  que  votre 
Ame  et  la  sienne.  Elle  se  connaît  très  bien  en  mu- 
sique italienne;  ce  n’est  p.is  qu’en  général  elle 
aime  la  musique  de  prince.  Feu  M.  le  duc  d'Or- 
léans Ht  un  opéra  détestable,  nommé  Panihée. 
Mais,  monseigneur,  vous  n’êtes  pour  nous  ni 
' prince  ni  roi;  vous  êtes  un  grand  homme. 

On  dit  que  votre  altesse  royale  a envoyé  des  vers 
' charmants  à madame  de  La  Poplinière.  Savez-vous 
I bien , monseigneur , que  vous  êtes  adoré  en  France'f 
I on  vous  y regarde  comme  te  jeune  Salomon  du 
I Nord.  Encore  une  fois,  c’est  bien  dommage  pour 
I nous  que  vous  soyez  né  pour  régner  ailleurs.  (Jn 
I million  ou  moins  de  rente,  un  joli  palais  dans  un 
I climat  tempéré,  des  amis  au  lieu  de  sujets , vivre 
I entouré  des  arts  et  des  plaisirs , ne  devoir  le  res- 
I pect  et  l’admiration  des  hommes  qu’à  soi-même , 
cela  vaudrait  peut-être  un  royaume  ; mais  votre 
devoir  est  de  rendre  un  jour  les  Prussiens  beureui. 
Ab  I qn’on  leur  porte  envie  I 

Vous  m’ordonnez,  monseigneur,  de  vous  pré- 
senter quelques  règles  pour  discerner  les  mots  de 
la  langue  française  qui  appartiennent  à la  prose, 
de  ceux  qui  sont  consacrés  à la  poésie.  Il  serait  à 
souhaiter  qu'il  y eût  sur  cela  des  règles;  mais  à 
peiue  en  avons-nons  pour  notre  langue.  Il  me 
semble  que  les  langues  s'établissent  comme  les 
lois  : de  nonveanx  besoins , dont  ou  ne  s'est  aperçu 
que  petit  à petit,  ont  donné  naissance  à bien  <les 
lois  qui  paraissent  se  contredire.  Il  semble  que  les 
hommes  aient  voulu  se  conduire  et  parler  au  ha- 
sard. Cependant,  pour  mettre  quelque  ordre  dans 
cette  matière , je  distinguerai  les  idées,  les  tours, 
et  les  mots  poétiques. 

Une  idée  poétique , c'est,  comme  le  sait  votre 
altesse  royale , une  image  brillante  substituée  à 
l'idée  naturelle  de  la  chose  dont  on  veut  parler  ; 
par  exemple  , je  dirai  en  prose  : Il  i/  a dmt  le 
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monde  un  jeune  prince  vertueux  et  plein  de  ta- 
lent!, qui  déteite  l'env’ie  et  le  fanatiime.  le  dirai 
rn  vers  : 

O Mioerre  ! 6 divine  Aftrec  I 
Par  voua  lejennene  ÛHpirèe 
Suivit  les  arli  et  les  vertus: 

L'envie  au  conir  faux , a l'œil  Inuche , 

Et  le  faïutinue  raronche 
Sous  ses  pieds  tombent  abattus. 

Un  tour  poétique,  c'est  une  inversion  que  I» 
prose  n'admet  point.  Je  ne  dirai  point  en  prose  : 
D'unmaitre efféminé  corrupteuripoUtiquei;mais 
corrupteurs  politiques  d'un  prince  efféminé.  Je 
ne  dirai  |M>int . 

Tel,  et  moins  (téoereus  , aux  rivages d'Épiie , 
Lorsque  de  l'univers  il  dispulan  l'empire , 

CouRant  sur  les  eanx , aux  aquilons  mutins, 
lœ  destin  de  la  terre  et  eelui  des  Humains , 

Déliant  A la  fuis  et  PumpCe  et  Kepluoc , 
césar  a la  tempCte  opposait  sa  rurluoe. 

Ce  César,  à la  sixième  ligne,  est  un  tour  pure- 
ment poétique , et  en  prose  je  commencerais  par 
César. 

Les  mots  uniquement  réservés  pour  la  poésie , 
j'entends  la  poésie  noble , sont  en  petit  nombre  ; 
par  exemple,  on  ne  dira  pas  en  prose  coursiers 
pour  chevaux , diadème  pour  couronne , empire 
de  France  pour  royaume  de  France,  char  pour 
carrosse,  forftùts  pour  crimes,  exploits  pour  ac- 
tions, iempyrée  pour  le  ciel,  tes  airs  pour  l'air, 
/'ostes  pour  registre,  naguère  pour  depuis  peu,  etc. 

A l'égard  du  style  Familier,  ce  sont  i peu  près 
les  mêmes  termes  qu'on  emploie  en  prose  et  en 
vers.  Mais  j'oserai  dire  que  je  n'aime  point  celle 
liberté  qu’on  se  donne  souvent,  de  mêler  dans  un 
ouvrage  qui  doit  être  uniforme,  dans  une  épltre, 
dans  nne  satire,  non  seulement  les  styles  diFFé- 
renls,  mais  encore  les  langues  différentes;  par 
exemple,  celle  de  Marot  et  celle  de  nos  jours. 
Cette  bigarrure  me  déplaît  autant  que  ferait  un 
tableau  où  l'on  mêlerait  des  flgures  de  Callot  et 
les  charges  de  Teniers,  avec  des  Hgnres  de  Ra- 
phaël. Il  me  semble  que  ce  mélange  gâte  la  langue, 
et  n’est  propre  qn'â  jeter  tous  les  étrangers  dans 
l'erreur. 

D'ailleurs,  monseigneur,  l'usage  et  la  lecture 
des  bons  auteurs  en  a beaucoup  plus  appris  à 
votre  altesse  royale,  que  mes  réflexions  ne  pour- 
raient lui  en  dire. 

Quant  à la  Métaphysique  de  M.  Wolf,  il  me  pa- 
rait presque  en  tout  dans  les  principes  de  Leibnitz. 
Je  les  regarde  tous  deux  comme  de  très  grands 
pbilasophes;  mais  ils  étaient  des  hommes,  donc 
ils  étaient  sujets  â se  tromper.  Tel  qui  remarque 
buirs  fautes,  est  bien  loin  de  les  valoir  ' car  un 
soldat  peut  très  bien  critiquer  son  général , sans 


pour  cela  être  capable  de  commander  un  batail- 
lon. 

Vous  me  cbarmci,  monseigneur,  par  la  dé- 
fiance où  vous  êtes  de  vous-même,  autant  que 
par  vos  grands  talents,  âladame  la  marquise  du 
Châtelet,  pénétrée  d'admiration  pour  votre  per- 
sonne, mêle  ses  respects  aux  miens.  C’est  avec 
ces  sentiments,  et  ceux  de  la  plus  respectueuse 
et  tendre  reconnaissance , que  je  suis  pour  toute 
ma  vie,  etc. 

37.  -riE  VOLTAIRE. 

Déc«robre. 

Monseigneur,  votre  altesse  royale  a dû  recevoir 
une  réponse  de  madame  la  marquise  du  Cbâlelel, 
par  la  voie  de  M.  Ploetx;  mais  comme  âl.  Ploets 
no  nous  accuse  ni  la  réception  de  cette  lettre , ni 
celle  d’un  assez  gros  paquet  que  je  lui  avais  adressé 
huit  jours  auparavant  pour  votre  altesse  royale, 
je  prends  la  liberté  d’écrire  cette  fois  par  la  voie 
de  âl.  Thiriol. 

Je  vous  avais  mandé,  monseigneur,  que  j'avais, 
du  premier  coup  d'œil,  donné  la  préférence  a 
l'Épitre  sur  la  retraite,  k celte  description  ai- 
mable du  loisir  occupé  dont  vous  jouissez;  mais 
j’ai  bien  peur  aujourd'hui  de  me  rétracter.  Je  ne 
trouve  aucune  faute  contre  la  langue  dans  VÈpitre 
à Pésne,  et  tout  y respire  le  bon  goût.  C'est  le 
peintre  de  la  raison  qui  écrit  au  peintre  ordi- 
naire. Je  peux  vous  assurer,  monseigneur,  que 
les  six  derniers  vers,  par  exemple , sont  un  chef- 
d'œuvre  : 

Abandonne  tes  lainlx  entonrdx  de  rayons; 

Snr  des  sujets  briUaals  exerce  tes  crayons  ; 

Peins-nous  d'AmarylIls  les  grAœs  ingCnnes, 

Les  nymphes  des  forêts,  les  grdoes  demi-nnesj 
El  souvlensdoi  toujours  que  c'est  ou  seul  amour 
Que  Ion  art  si  charmant  doit  son  être  et  le  jour. 

C'est  ainsi  que  Despréaux  les  eût  faits.  Vous 
allez  prendre  cela  pour  nne  flatterie.  Vous  êtes 
tout  propre,  monseigneur,  à ignorer  ce  que  vous 
valez. 

VÉpttre  à M.  Duhan  est  bien  digne  de  vous  : 
elle  est  d'un  esprit  sublime  et  d'un  cœur  recon- 
naissant. M.  Duhan  a élevé  apparemment  votre 
altesse  royale.  Il  est  bien  heureux,  et  jamais  prince 
n’a  donné  une  telle  récompense.  Je  m'aperçois, 
en  lisant  tout  ce  que  vous  avez  daigné  m'envoyer, 
qu'il  n'y  a pas  une  seule  pensée  fausse.  Je  vois  , 
de  temps  en  temps,  des  pciils  défauts  de  la  langue, 
impossibles  h éviter  : car,  par  exemple,  comment 
auriez-vous  deviné  que  nourricier  est  de  trois  syl- 
labes et  non  pas  de  quatre?  que  agent  est  d'une 
syllal>e  et  non  pas  de  deux?  Ce  n'est  pas  vous 
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qgi  ivei  fait  notre  langue;  mab  c'est  vous  qui 
pcoseï  : Sapere  eti  et  principium  et  font.  Un 
esprit  vrai  fait  toujours  bien  ce  qu'il  fait.  Vous 
■iaigoes  vous  amuser  'a  faire  des  vers  français  et 
de  la  musique  italienne  : vous  saisissez  le  go6l  de 
l'uo  et  de  l'antre.  Vous  vous  connaissez  très  bien 
eu  peinture;  enfin  le  goût  du  vrai  vous  conduit  en 
lool.  Il  est  impossible  que  cette  grande  qualité , 
qui  fait  le  fond  de  votre  caractère,  ne  fasse  le  bon- 
heur de  tout  un  peuple  après  avoir  fait  le  vôtre. 
Vous  serez  sur  le  trône  ce  que  vous  êtes  dans 
votre  retraite  ; et  vous  régnerez  comme  vous 
pensez  et  comme  vous  écrivez.  Si  votre  altesse 
ropale s'écarte  un  peu  de  la  vérité,  ce  n’est  que 
dans  les  éloges  dont  elle  me  comble;  et  cette  er- 
reur ne  vient  que  de  sa  bonté. 

L'éplire  que  vous  daignez  m'adresser , monsei- 
gneur, est  une  bien  belle  justification  de  la  poé- 
sie, et  un  grand  encouragement  pour  moi.  Les 
caoüques  de  Moïse , les  oracles  des  païens , tout  y 
est  employé  h relever  rezcellonccdc  cet  art;  mais 
vos  vers  sont  le  plus  grand  éloge  qu'on  ait  fait  de 
Il  poésie.  Il  n'est  pas  bien  sAr  que  Moïse  soit  l'au- 
teur des  deux  beaux  cantiques,  ni  que  le  meur- 
trier (furie , l'amant  de  Bcthsabce , le  roi  traître 
aux  Philistins  et  aux  Israélites,  etc.,  ait  fait  ses 
psaumes;  mais  il  est  sûr  que  l'héritier  de  la  mo- 
narchie de  Prusse  fait  de  très  beaux  vers  fran- 
çais. 

Si  j'osais  éplucher  cette  épltre  ( et  il  le  faut  bien, 
car  je  vous  dois  la  vérité  j,  je  vous  dirais,  mon- 
seigneur, que  trompette  ne  rime  point  à tête, 
parctque  tête  est  long,  et  que  pette  est  bref,  et 
que  la  rime  est  pour  l'oreille  et  non  pour  les  yeux. 
Défaitei,  par  la  même  raison,  ne  rime  point  avec 
conquéfei,-  quétei  est  long,  faite»  est  bref.  Si  quel- 
qu'un voyait  mes  lettres,  il  dirait  : Voilà  un  franc 
pédant  qui  s’en  va  parler  de  brèves  et  de  longues 
à on  prince  plein  de  génie.  Mais  le  prince  daigne 
descendre  à tout.  Quand  ce  prince  fait  la  revue 
de  son  régiment,  il  examine  le  fournimeut  du 
soldat.  Le  grand  homme  ne  néglige  rien;  il  ga- 
gnera des  batailles  dans  l’occasion;  il  signera  le 
Uinbeur  de  ses  sujets , de  la  même  main  dont  il 
rime  des  vérités. 

Venons  à l’ode  : elle  est  infiniment  supérieure 
à ce  qu'elle  était  ; et  je  ne  saurais  revenir  de  ma 
surprise  qu’on  fasse  si  bien  des  odes  françaises  au 
fond  de  l'Allemagne.  Nous  n'avons  qu'un  exemple 
d'un  Français  qui  fesail  très  bien  des  vers  italiens, 
c'était  l’abbé  Regnier;maisil  avait  été  long-temps 
en  Italie;  et  vous,  mon  prince,  vous  n’avez  point 
vu  la  France. 

Voici  encore  quelques  petites  fautes  de  langage. 
ien'eut  point  reçu  l'exiitence,  il  faut  dire  je 
U eusse;  et  ta  lagetse  avait  pourvue,  il  faut  dire 


pourvu.  Jamais  un  verbe  ne  prend  celte  termi- 
naison, que  quand  son  participe  est  considéré 
comme  adjectif.  Voici  qui  est  encore  bien  pé- 
dant; mais  j'en  ai  déjà  demandé  pardon,  et  vous 
voulez  savoir  parfaitement  une  langue  à qui  vous 
faites  tant  d'honneur.  Par  exemple,  ou  dira  ta 
personne  que  vous  avez  aimée,  parce  que  aimée 
est  comme  un  adjectif  de  la  personne.  Ou  dira  la 
sagetie  dont  votre  Ame  est  pourvue,  par  la  même 
raison  ; mais  on  doit  dire , Dieu  a pourvu  ô for- 
mer un  prince  qui,  etc. 

Ta  clémeimioniiie 

Daiu  aucun  sens  ne  le  deuie. 

Dénie  ne  peut  pas  être  employé  pour  dire  ae  dé- 
ment; le  mut  de  dénier  ne  peut  être  mis  que  pour 
nier  ou  refuser. 

Si  tu  me  condamne  à périr. 

Il  faut  absolument  dire  : Si  lu  me  condamnes. 

Tel  ()ui  u'eal  plus  ne  peut  suu'fHr. 

Tel  signifie  toujours,  eu  ce  sens  , un  nombre 
d'bomines  qui  fait  une  chose,  taudis  qu'un  autre 
ne  la  fait  pas  ; mais  ici  c'est  une  affaire  commune 
à tous  les  hommes  ; il  faut  mettre  ; Qui  n'est 
plus  ne  saurait  souffrir,  etc. 

58.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

BÉPOKSE  SUR  LE  CHaPITRE  DE  LA  LIBERTÉ 
A Berlin.  K décembrr. 

J'ai  été  richement  dédommagé  aujourd'hui  du 
long  intervalle  pendant  lequel  je  n’avais  point  re- 
çu de  vos  lettres,  cette  poste  m'en  ayant  apporté 
deux  à la  fois,  auxquelles  je  vous  répondrai  selon 
l'ordre  des  dates. 

Rien  ne  m’a  plus  surpris  que  celle  du  24  oc- 
tobre, où  vous  me  marquez  l’alarme  que  Thiriot 
vous  a donnée  très  mal  à propos.  Vous  pouvez 
être  tranquille  sur  tout  ce  qu'on  vous  écrit , 
puisque  vous  n'étes  point  du  tout  soupçonné  d'a- 
voir eu  part  au  libelle  qu’on  a fait  contre  le  roi , 
ni  même  d’en  avoir  eu  connaissance.  Je  vous  ex- 
poserai, en  peu  de  mots,  i’affaire  dont  il  s'agit , 
qui , dans  le  fond  , n’est  qu'une  bagatelle  mépri- 
sable, et  aucuuement  digne  de  considération.  Il  y 
a un  an  qu’un  vendit  ici,  sous  le  manteau,  un 
libelle  diiïaniatoire,  attaquant  la  personne  du  roi, 
sous  le  titre  de  Don  Quichotte  au  chevalier  des 
Cygnes.  Les  vers  en  sont  passables,  mais  ce  ne 
sont  que  des  injures  rimées.  Le  sens  contient  la 
bile  la  plus  venimeuse  qui  fut  jamais.  C’est  un 
tissu  d'anecdotes  cousues  avec  toute  la  malignilJ 
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possible , et  brodées  d'une  manière  abominable. 
Le  roi  a vu  celle  pièce;  mais,  sensible  uniquemeni 
k la  vraie  gloire  et  b l'approbation  des  gens  de 
bien , il  a souverainement  méprisé  l'auteur  et  la 
production.  On  s'est  contenté  d'en  défendre  la 
vente  sous  de  grièves  peines.  De  plus , un  n’ignore 
pas  où  celle  pièce  a été  fabriquée.  On  sait  que 
l'auteur  infâme  est  de  ces  écrivains  mercenaires 
que  l'animosité  d'une  cour  étrangère  a incités  au 
crime;  mais  il  est  trop  au-dessous  d'un  roi  des’a- 
muser  b punir  un  misérable.  Si  le  créateur  vou- 
lait lancer  son  tonnerre  sur  chaque  reptile  qui,  en 
sa  frénésie,  pousse  l'audace  Jusqu 'b  le  blasphé- 
mer , des  nuages  épais  couvriraient  continuelle- 
ment la  surface  de  la  terre , et  les  foudres  ne  ces- 
seraient de  gronder  dans  les  deux.  Crojez-vous , 
monsieur,  que  j'aurais  été  le  dernier  b vous  aver- 
tir des  soupçons  injurieux  qu'on  aurait  conçus 
contre  vous,  si  le  fait  avait  existé 'f  Vous  me  con- 
naissez bien  mal , et  vous  n'avez  qu'une  faible 
idée  de  mon  amitié.  Sachez  que  j'ai  pris  sur  moi 
le  soin  de  votre  réputation.  Je  fais  ici  l'oflice  de 
votre  renommée.  Vous  m'entendez , et  vous  com- 
prenez bien  que  je  no  prétends  dire  autre  chose , 
sinon  que  je  me  suis  chargé  de  défendre  votre  ré- 
putation contre  les  préjugés  des  ignorants,  et 
contrôla  calomnie  de  vos  envieux.  Je  réponds  de 
vous  corps  pour  corps  ; et  j'emploie  arguments  , 
exemples,  et  vos  ouvrages  mêmes, pour  vous  faire 
des  prosélytes.  Je  peux  me  flatter  d'avoir  assez 
bien  réussi,  quoique  je  ne  m’attribue  aucun  autre 
mérite  que  celui  de  vous  avoir  véritablement  fait 
connaître  de  mes  compatriotes.  Je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  vous  tranquilliser  désormais,  et  d'at- 
tendre que  je  vous  donne  le  signal  pour  prendre 
l'alarme. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  l'offleier  dont  Thi- 
riot  fait  mention  n'est  point  de  mou  régiment , 
et  passe  dans  l'armée  pour  on  homme  peu  véri- 
dique; ce  qui  peut  d'autant  plus  vous  ôter  tout 
sujet  d'inquiétude. 

J'ai  reçu  votre  chapitre  de  métaphysique  sur 
la  liberté,  cl  je  suis  morliliéde  vous  dire  que  je 
ne  suis  pas  entièrement  de  votre  sentiment.  Je 
fonde  mon  système  sur  ce  qu’on  ue  doit  pas  re- 
noncer volontairement  aux  connaissances  qu’on 
peut  acquérir  par  le  raisonnement.  Cela  posé,  je 
fais  mes  efforts  pour  connaître  de  Dieu  tout  ce  qui 
m'est  possible,  b quoi  la  voie  de  l’analogie  ne 
m'est  pas  d'un  faible  secours.  Je  vois  première- 
ment qu'un  Être  créateur  doit  être  sage  et  puis- 
sant. Comme  sage,  il  a voulu,  dans  son  intelli- 
gence éternelle,  le  plan  du  monde;  et  comme  tout 
puissant,  il  l'a  exécuté. 

De  Ib  il  s'ensuit  nécessairement  queraiileurde 
cet  univers  doit  avoir  eu  un  but  en  le  créant.  S'il 


a eu  un  but,  il  faut  que  tous  les  événements  ycon- 
courent.  Si  tous  les  évenemeuls  y concourent,  il 
faut  que  tous  les  bommes  agissent  conformément 
aux  desseins  du  Créateur,  et  qu'ils  ne  se  détermi- 
nent b toutes  leurs  actions  que  suivant  lc«  lois 
immuables  de  ces  desseins,  auxquelles  ils  obéis- 
sent en  les  ignorant;  sans  quoi  Dieu  serait  S|>ec- 
lateur  oisif  de  la  nature.  Le  monde  se  gouverne- 
rait suivant  le  caprice  des  hommes  ; et  celui  dont 
la  puissance  a formé  l'univers  serait  inutile,  de- 
puis que  de  faibles  mortels  Tout  peuplé.  Je  vous 
avoue  que,  puisqu'il  faut  opter  entre  faire  un  être 
passif  ou  du  Créateur  ou  de  la  créature,  je  me  dé- 
termine en  faveur  de  Dieu.  Il  est  plus  naturel  que 
ce  Dieu  fasse  tout , et  que  l'homme  soit  l'instru- 
ment de  sa  volonté,  que  de  se  figurer  un  Dieu  qui 
crée  un  monde,  qui  le  peuple  d'hommes,  pour  en- 
suite rester  les  bras  croisés,  cl  asservir  sa  volonté 
cl  sa  puissance  b la  bizarrerie  de  l'esprit  humain. 
Il  me  semble  voir  un  Américain  ou  quelque  sau- 
vage qui  voit  pour  la  première  fois  une  montre  ; 
il  croiraquo  l'aiguille,  qui  montre  les  heures,  a la 
liberté  de  se  tourner  d'cllc-même,  et  il  ne  soup- 
çonnera pas  seulement  qu'il  y a des  ressorts  rachés 
qui  la  font  mouvoir;  bien  moins  encore  que  l'hor- 
loger l'a  faite  b dessein  qu’elle  fasse  précisément  le 
mouvement  auquel  elle  est  assujettie.  Dieu  est  cet 
horloger.  Los  ressorts  dont  il  nous  a composés  sont 
infiniment  plus  subtils,  plus  déliés  et  plus  variés 
que  ceux  do  la  montre.  L'bomme  est  capable  do 
beaucoup  de  choses;  et  comme  l'art  est  plus  caché  en 
nous,  et  que  le  princi|ic  qui  nous  meut  est  invisi- 
ble, nous  uous  attachons  b ce  qui  frappe  le  plus 
nos  sens,  et  celui  qui  fait  jouer  tous  ces  ressorts 
échappe  a nos  faibles  yeux;  mais  il  n'a  pas  moins 
eu  intention  de  nous  destiner  précisément  b ce 
que  uous  sommes  : il  n'a  pas  moins  voulu  que 
toutes  nos  actions  se  rapporlasseot  b un  tout,  qui 
est  le  soutien  de  la  société,  et  le  bien  de  la  totalité 
du  genre  humain. 

Lorsqu'on  regarde  les  objets  séparément,  il 
peut  arriver  qu'on  en  conçoive  des  idées  bien  dif- 
ferentesque  si  on  les  envisageait  avec  tout  ce  qui 
a relation  avec  eux.  On  ne  peut  juger  d'un  édi- 
fice par  un  astragale  ; mais  lorsi|u'on  considère 
tout  le  reste  du  bâlimciil,  alors  on  peut  avoir  une 
idée  précise  et  nette  des  proportions  et  des  beau- 
tés de  l'édifice.  Il  en  est  de  même  des  systèmes 
philosophiques.  Dès  qu'on  prend  des  morceaux 
détachés,  ou  élève  une  tour  qui  n’a  point  de  fon- 
dcmeul,  etqui  par  conséquent  s’écroule  de  soi- 
même.  Ainsi,  dès  qu'on  avoue  qu'il  y a uii  Dieu  , 
il  faut  nécessairement  que  ce  Dieu  suit  de  la  pai-- 
tie  du  système,  sans  quoi  il  vaudrait  mieux,  pour 
plus  de  commodité,  le  nier  tout  b fait.  Le  nomd<> 
Dieu,  sans  l'idée  de  ses  attributs , et  principalo- 
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meut  uns  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse  et 
de  sa  prescience , est  un  son  qui  n’a  aucune  si- 
gnificatioD  et  qui  uc  se  rapporte  à rien  absolu- 
ment. 

J’aroue  qu’il  faut,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi, 
entasser  ee  qu'il  ; a de  plus  noble , de  plus  élevé  et 
de  plus  majestueux,  pour  concevoir, quoique  très 
imparfaitement,  ce  quec'estquecet  Être  créateur, 
cet  Être  éternel , cet  Être  tout  puissant , etc.  Ce- 
pendant j’aime  mieux  m'abimer  dans  son  immen- 
sité, que  de  renoncer  à sa  connaissance,  et  b 
toute  l’idée  intellectuelle  que  je  puis  me  former  de 
lui. 

En  un  mol,  s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu,  votre  sys- 
tème seraitl'unique  que  j'adopterais;  mais  comme 
il  est  certain  que  ce  Dieu  est,  on  ne  saurait  assez 
mettre  do  cbrûes  sur  son  compte.  Après  quoi  il 
resleencore  à vous  dire  que,  comme  tou  t est  fondé, 
on  bien  comme  tout  a sa  raison  danscc  qui  l'a  pré- 
cédé, je  trouve  la  raison  du  tempérament  et  de 
l'bumeur  de  chaque  homme  dans  la  mécanique 
de  son  corps.  Un  homme  emporté  a la  bile  facile 
b émouvoir;  un  misanthrope  a l'hypocoudrc  en- 
flé; le  buveur,  le  poumon  sec;  l'amoureux,  le  tem- 
pérament robuste,  ele.  Enlin,  comme  je  trouve 
toutes  ces  choses  disposées  de  cette  façon  dans 
notre  corps,  je  conjecture  de  Ib  qu'il  faut  néces- 
sairement que  chaque  individu  soit  déterminé 
d'une  façon  précise,  et  qu’il  ne  déjiend  point  de 
nous  de  ne  point  être  do  caractère  dont  nous  som-  | 
tues.  Que  dirai-je  des  événements  qui  servent  b 
nous  donner  des  idées,  et  b nous  inspirer  des  ré- 
solutions? comme, par  exemple,  le  beau  temps 
m'invite  b prendre  l'air;  la  réputation  d’un  homme 
de  bon  gnOl,  qui  me  recommande  un  livre,  m'en- 
gage b le  1 ire  ; ainsi  du  reste.  Si  donc  on  ne  m'a- 
vait jamais  dit  qu'il  y eUl  un  Voltaire  au  monde; 
si  je  u'ava  is  pas  lu  scs  excellents  ouvrages , com- 
ment est-ce  que  ma  volonté,  cet  agent  libre,  au- 
rait pu  me  déterminer  a lui  donner  toute  mon  es- 
time? en  un  mot,  comment  est-ce  que  je  puis 
vouloir  une  chose  si  je  ne  la  connais  pas  ? 

Enfin  pour  attaquer  la  libcricdans  scs  derniers 
retranchements , comment  «-st-ce  qu’un  homme 
peut  se  déterminer  b un  choix  nu  b une  action,  si 
les  événements  ne  lui  eu  fournissent  l'occasion?  et 
ces  événements,  qui  esl-cc  qui  les  dirige?  ce  ne 
peut  être  le  hasard,  puisque  le  hasard  est  un  mut 
vide  de  sens.  Ce  ne  peut  donc  être  que  Dieu.  Si 
donc  Dieu  dirige  les  événements  selon  sa  volonté, 
il  dirige  aussi  et  gouverne  nécessairement  les 
hommes;  et  c'est  ce  principe,  qui  est  la  base  et 
comme  le  fondemenl  de  la  Providence  divine , qui 
me  fait  concevoir  la  plus  haute,  la  plus  noble  et 
la  plus  magnifique  idée  qu’une  créature  aussi  bor- 
née que  I homme  peut  se  former  d'un  Être  aussi 
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immense  que  l'est  le  Créateur.  Ce  principe  me 
fait  connaître  en  Dieu  un  Être  infiniment  grand 
et  sage,  n'étant  point  absorbé  dans  les  plusgran- 
des  choses,  et  ne  s'avilissant  point  dans  les  plus 
petits  détails.  Quelle  immensité  n’est  pas  ceilcd’un 
Dieu  qui  embrasse  généralement  toutes  choses,  et 
dont  la  sagesse  a préparé  dès  le  commencement 
du  monde  ce  qu'il  exécute  b la  fin  des  temps  I Je 
ne  prétends  pas  cependant  mesurer  les  mystères 
de  Dieu  selon  la  faiblesse  des  conceptions  hu- 
maines. Je  porte  ma  vue  aussi  loin  que  je  puis  ; 
mais  si  quelques  objets  m'échappent , je  ne  pré- 
tends pas  renoncer  b ceux  que  mes  yeux  me  font 
apercevoir  clairement. 

Peut-être  qu’un  préjugé,  qu'une  prévention, 
que  la  fialteuse  pensée  de  suivre  une  opinion  par- 
ticulière m'aveugle.  Peut-être  que  j’avilis  trop  les 
hommes,  cela  se  peut , je  n’en  disconviens  pas. 
Mais  si  le  roi  de  France  était  en  compromis  avec 
le  roi  d'Yvetot,  je  suis  sûr  que  tout  homme  sensé 
reconnaîtrait  la  puissance  du  roi  Louis  xv  supé- 
rieure a l'antre.  A plus  forte  raison  devons-nous 
nous  déclarer  pour  la  puissance  de  Dieu,  qui  ne 
peut  en  aucune  façon  entier  en  ligue  de  compa- 
raison avec  ces  êtres  fugitifs  que  le  temps  produit, 
dont  le  sort  se  joue,  et  que  le  temps  détruit  après 
une  durée  courte  et  passagère. 

Lorsque  vous  parlez  de  la  vertu , on  voit  que 
vous  êtes  en  pays  de  connaissance;  vous  parlez  en 
maître  de  celte  matière,  dont  vous  conuaissez  la 
théorie  et  la  pratique  : en  un  mot,  il  vous  est  fa- 
cile de  discourir  savamment  de  vous-même.  Il  est 
certain  que  les  vertus  n'out  lieu  que  relativement 
b la  société.  Le  principe  primitif  de  la  vertu  est 
l'intérêt  (que  cela  ne  vous  effraie  point),  puisqu’il 
esiévident  que  les  hommes  se  détruiraient  les  uns 
les  autres,  sans  l’intervention  des  vertus.  La  na- 
ture produit  naturellement  des  voleurs , des  en- 
vieux, des  faussaires,  des  meurtriers  : ils  couvrent 
toute  la  face  de  la  terre  ; et , sans  les  lois  qui  ré- 
priment le  vice,  chaque  individu  s'abandonnerait 
a l'instinct  de  la  nature,  et  ne  penserait  qu’a  soi. 
Pour  réunir  tous  ces  intérêts  particuliers,  il  fallait 
trouver  un  tempérament  pour  les  contenter  tous; 
et  l’on  convint  que  l'on  ne  se  déroberait  point  ré- 
ciproquement son  bien,  qu'on  n’attenterait  pointb 
la  vie  de  ses  semblables,  et  qu'on  se  prêterait  mu- 
tuellement b tout  ce  qui  pourrait  contribuer  au 
bien  commun. 

Il  y a des  mortels  heureux  , de  ces  âmes  bien 
nées  qui  aiment  la  vertu  pour  l’amour  d’elle- 
même  ; leur  cceur  ost  sensible  au  plaisir  qu'il  y 
a de  bien  faire.  Il  vous  importe  peu  de  savoir  que 
l'intérêt  ou  le  bien  de  la  société  demande  que  vous 
soyez  vertueux.  Le  Créateur  vous  a heureusement 
formé  rte  façon  que  votre  coeur  ii'cst  point  acces- 
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liblc  au>  vices  ; cl  c<i  Créateur  se  sert  de  vous 
comme  d'nn  organe,  comme  d'un  instrument, 
comme  d'un  iniuUtre , pour  rendre  la  vertu  plus 
respectable  et  plus  aimable  au  genre  humain.  Vous 
avei  voué  votre  plume  'a  la  vertu,  et  il  Taut  avouer 
que  c'est  le  plus  grand  présent  qui  lui  ait  jamais 
été  fait.  Les  temples  que  les  Romains  lui  consa- 
crèrent sous  divers  titres  servaient  à l'honorer, 
mais  vous  lui  faites  des  disciples.  Vous  travaillez 
a lui  former  des  sujets , et  donnez  un  exemple,  par 
V otre  vie,  de  ce  que  l'humanité  a de  plus  louable. 

J'attends  la  Phihtophie  de  Newton  et  l'His- 
toire de  Louis  XIV,  qui.avec  Césarion , me  vien- 
dront le  t6  de  janvier.  La  goutte,  la  flèvre  et  l'a- 
mour ont  empêche  mon  petit  ambassadeur  de  me 
joindre  plus  tdt.  Il  ne  faut  qu'un  de  ces  maui  pour 
déranger  furieusement  la  liberté  de  notre  volonté. 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  dire  mon  sentiment, 
avec  toute  la  franchise  possible , sur  les  ouvrages 
que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer  ; c'est  la  mar- 
que la  plus  manifeste  que  je  puisse  vous  donner 
de  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  Si  je  vous  expose 
mes  doutes,  ce  n'est  point  par  arrogance,  ce  n'est 
|Hiint  non  plus  que  j'aie  une  hante  opinion  démon 
habileté;  mais  c'est  pour  découvrir  la  vérité.  Mes 
doutes  sont  des  interrogations,  afln  d'étre  plus 
foncièrement  instruit,  et  pour  éviter  tons  les  ob- 
stacles qui  pourraient  se  rencontrer  dans  une  ma- 
tière aussi  épineuse  qu'est  celle  de  la  métaphysi- 
que. 

Ce  sont  là  les  raisons  qui  m'obligent  à ne  vous 
jamais  déguiser  mes  sentiments.  Il  serait  à son- 
baiter  que  tout  commerce  pAtétre  un  trafic  de  vé- 
rité ; mais  combien  y a-t-il  d'bommes  capablesde 
l'écouter?  une  malheurruae  présomption,  une 
pernicieuso  idée  d'infaillibilité,  une  funeste  habi- 
tude de  voir  tout  plier  devant  eux  , les  en  éloi- 
gnent. ils  ne  sauraient  souffrir  que  l'écho  de  leurs 
pensées,  et  ils  poussent  la  tyrannie  ju.sqn’à  vou- 
loir gouverner  aussi  despotiquement  sur  les  pen- 
sées et  sur  les  opinions,  que  les  Russes  peuvent 
gouverner  une  troupe  de  serviles  esclaves  II  n'y 
a que  la  seule  vertu  qui  soit  digne  d'entendre  la 
vérité.  l'uUque  le  monde  aime  l'erreur,  et  qu'il 
veut  se  tromper,  il  faut  l'abandonner  à son  mau- 
vais destin  ; et  c'est,  selon  moi,  l'hommage  le  plus 
flatteur  qu'on  puisse  rendre  à quelqu'un , que  de 
lui  découvrir  sans  crainte  le  fond  de  ses  pensées. 
En  un  mot,  oser  contredire  un  auteur,  c'est  ren- 
dre un  hommage  tacite  à sa  modération,  à sa  jus- 
tice, et  à sa  raison. 

Vous  me  faites  luittre  des  espérances  charman- 
tes. Il  ne  vous  suffit  pas  de  m'instruire  des  ma- 
tières les  plus  profondes,  vous  pensez  encore  à ma 
récréation. Que  ne  vousdevrai-jepasi  IlestsArque 
le  ciel  me  devait,  pour  mon  bonheur,  un  homme 


i de  votre  mérite.  Vous  seul  m'en  valez  des  mil- 
liers. 

Vous  avez  reçu  à présent  une  bonne  quantité 
de  mes  vers,  que  j'ai  fait  partir  'a  la  fin  de  no- 
vembre pour  Cirey.  J'aime  la  poésie  à la  passion; 
mais  j'ai  trop  d'obstacles  à vaincre  pour  faire  quel- 
que chose  de  passable.  Je  suis  étranger,  je  n'ai 
point  l'imagination  assez  vive,  et  tontes  lestMinnes 
choses  ont  été  dites  avant  moi.  Pour  à présent,  il 
en  est  de  moi  comme  des  vignes,  qui  se  ressen- 
tent toujours  do  terroir  où  elles  sont  plantées.  Il 
semble  qnc  celui  de  Remusberg  est  assez  propre 
pour  les  vers,  mais  que  celui-ci  ne  produit  tout  au 
pins  que  de  la  prose. 

Vous  voudrez  bien  assurer  l'incomparable  Emi- 
lie de  toute  mon  estime  ; elle  a désarmé  mon 
courroux  par  le  morceau  de  votre  métaphysique 
que  je  viens  de  recevoir.  J’avais  regret,  je  l'avoue, 
de  trouver  en  elle  la  moindre  bagatelle  qui  pAt 
approcher  de  l'imperfection.  La  voilà  à présent 
comme  je  desirais  qu’elle  fût. 

Il  serait  superflu  de  vous  répéter  les  assurances 
de  mon  estime  et  de  mon  amitié.  Je  me  flatte  que 
vous  en  êtes  convaincu,  ainsi  que  de  tous  les  senti- 
ments avec  lesquels  je  suis , monsieur,  votre  très 
fidèlement  affectionné  ami,  FfinÉaic. 

.-V).  — DE  VOl.TAIliE. 

as  Janvier  1731. 

Je  reçois  de  Berlin  une  lettre  do  26  décembre. 
Elle  contient  deux  grands  articles.  L'n  plein  de 
bonté,  de  tendresse , et  d'attention  à m'accabler 
des  bienfaits  les  plus  flatteurs.  Le  second  article 
est  un  ouvrage  bien  fort  de  métaphysique.  On  croi- 
rait que  cette  lettre  est  de  M.  Leibnitz  , ou  de 
M.  Wolf  à quelqu'un  de  ses  amis,  mais  elle  est  si- 
gnée Fédéric.  C'est  un  des  prodiges  de  votre 
âme,  monseigneur;  votre  altesse  royale  remplit 
avec  moi  tout  son  caractère.  Elle  me  lave  d une 
calomnie;  elle  daigne  protéger  mon  honneur  oin- 
tre  l'envie,  et  elle  donne  des  lumières  à mon  âme. 

Je  vais  donc  me  jeter  dans  la  nuit  delà  méta- 
physique, pour  oser  combattre  contre  les  Leibnitz, 
les  Wolf , les  Frédéric.  .Me  voilà,  comme  Ajax  , 
ferraillant  dans  l'obscurité;  et  je  vous  crie  ; Grand 
Dieu,  rends-nous  le  jour,  et  combats  contre 
nous  ! 

Mais  avant  d'oser  entrer  en  lice , je  vais  faire 
transcrire , pour  mettre  dans  un  paquet , deux 
épitres  qui  sont  le  commeocement  d'une  espèce 
de  système  de  morale  que  j'avais  commencé  il  y 
a un  an.  Il  y a quatre  épitres  de  faites.  Voici  les 
deux  premières:  l'une  roule  sur  l'égalité  des  con- 
ditions , l'autre  sur  la  liberté.  Cela  est  peut-être 
fort  impertinent  à moi , atome  de  Cirey , de  dira 
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à une  tèie  presque  coarouuëe  que  les  hommes 
sont  égaui , et  d'envoyer  des  iujures  rimées,  con- 
tre les  partisans  du  fatum,  à un  philosophe  qui 
prêle  un  appui  si  puissant  'a  ce  système  de  la 
nécessité  absolue. 

Mais  ces  deux  témérités  de  ma  part  prouvent 
combien  votre  altesse  royale  est  bonne.  Elle  ne 
{éne  point  les  consciences.  Elle  permet  qu'on  dis- 
pute contre  elle;  c'est  l'ange  qui  daigne  lutter 
contre  Israël.  J'en  resterai  boiteux , mais  n’im- 
porte ; je  veux  avoir  l'honneur  de  me  battre. 

Pour  l'égalité  des  conditions,  je  la  crois  aussi 
fermementque  je  crois  qu'une  ime  comme  la  vôtre 
serait  également  bien  partout.  Votre  devise  est  : 

I ^ave  lenr  magna  an  parva , ferar  unos  et  idem.  • 

nos.  Ilb.  If.  q>.  fl. 

Pour  la  liberté  , il  y a uu  peu  de  chaos  dans 
cette  alTaire.  Voyons  si  les  Clarke,  les  Locke,  les 
Ne»  ton,  me  doivent  éclairer;  ou  si  les  Leibnitz, 
princes  ou  non , doivent  être  ma  lumière.  On  ne 
peut  certainement  rien  de  plus  Ion  que  tout  ce 
que  dit  votre  altesse  royale  ponr  prouver  la  né- 
cessité absolue.  Je  vois  d'abord  que  votre  altesse 
royale  est  dans  l'opinion  de  la  raison  seffisante  de 
MM.  Leibnitz  et  VVoir.  C’est  oneidiie  très  belle,  c’est- 
à-dire  très  vraie  : car,  cnOn,  il  n'y  a rien  qui  n’ait 
sa  cause,  rien  qui  n'ait  une  raison  de  son  existence. 
Cette  idée  exclut-elle  la  liberté  de  l'homme? 

I*  Qu'entends-je  par  liberté?  le  pouvoir  de 
penser,  et  d'opérer  des  mouvements  en  consé- 
quence. Pouvoir  très  borné , comme  toutes  mes 
facultés. 

2°  Est-ce  moi  qui  pense  et  qui  opère  des  mou- 
vements? Est-ce  un  autre  qui  fait  tout  cela  pour 
moi  ? Si  c'est  moi , je  suis  libre  ; car  être  libre 
c'est  agir.  Ce  qui  est  passif  n'est  point  libre.  Est-ce 
un  autre  qui  agit  pour  moi?  Je  suis  trompé  par  cet 
autre,  quand  je  crois  être  agent. 

3'  Quel  est  cet  autre  qui  me  tromperait?  Ou  il 
y a un  Dieu,  ou  non.  S'il  est  un  Dieu,  c'est  lui  qui 
me  trompe  coutinuellemcut.  C'est  l’Être  inflni- 
ment  sage,  inliaiment  conséquent,  qui , sans  rai- 
son suflisaute,  s’occupe  éternellement  d'erreurs 
opposéesdirectement  'a  son  essence,qui  est  la  vérité. 

S'il  n’y  a point  de  Dieu , qui  est-ce  qui  me 
trompe  ? est-ce  la  matière,  qui  d’clle-mème  n’a 
pas  d’intelligence? 

4*  Pour  nous  prouver,  malgré  ce  sentiment  in- 
térieur, malgré  ce  témoignage  que  nous  nous  ren- 
dons de  notre  liberté;  pour  nous  prouver,  dis-je, 
que  cette  liberté  n’existe  pas,  il  faut  nécessaire- 
ment prouver  qu'elle  est  impossible.  CcU  me  pa- 
rait incontestable.  Voyons  comme  clic  serait  iiii- 
jiossible. 
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5°  Cette  liberté  ne  |ieut  être  impossible  que  de 
deux  façons  : ou  parce  qu'il  n'y  a aucun  être  qui 
puisse  la  dunner,ou  parcequ'elle  est  en  elle-même 
une  contradiction  dans  les  termes , comme  un 
carré  plus  long  que  large  est  une  contradiction. 
Or,  l'idée  de  la  liberté  de  l'homme  ne  portant 
rien  en  soi  de  contradictoire,  reste  k voir  si  l'Être 
inOnict  créateur  est  libre  ; et  si, étant  libre,  il  peut 
donner  une  petite  partie  de  son  attribut  à l'homme, 
comme  il  lui  a donné  une  petite  portion  d'intel- 
ligence. 

6°  Si  Dieu  n'est  pas  libre , il  n'est  pas  un  agent . 
donc  il  n'est  pas  Dieu.  Or,  s'il  est  libre  et  tout 
puissant,  il  suit  qu’il  peut  douner  à l'homme  la  li- 
berté. Reste  donc  à savoir  quelle  raison  on  aurait 
de  croire  qu'il  ne  nous  a pas  fait  ce  présent. 

7°  On  prétend  que  Dieu  ne  nous  a pas  donné 
la  liberté  , parce  que , si  nous  étions  des  agents, 
nous  serions  en  cela  indépendants  de  lui  : et  que 
ferait  Dieu , dit-on , pendant  que  nous  agirions 
nous-mêmes?  Je  réponds  h cela  deux  choses  ; 
1°  Ce  que  Dieu  fait  lorsque  les  hommes  agissent; 
ce  qu'il  fesait  avautqu'ils  fussent,  et  ce  qu'il  fera 
quand  ils  ne  seront  plus,  â*  Que  son  pouvoir  n'en 
est  pas  moins  nécessaire  a la  conservation  de  ses 
ouvrages , et  que  cette  communication  qu'il  nous 
a faited'un  peiideliberlé  ne  nuit  en  rien  k sa  pais- 
sance infinie , puisqn'elle-même  est  un  effet  de  sa 
pnissance  infinie. 

8°  Ou  objecte  que  nous  sommes  emportés  quel- 
quefois malgré  nous;  et  je  réponds  : Donc  nous 
sommes  quelquefois  maîtres  de  nous.  La  mala- 
die prouve  la  santé , et  la  liberté  est  la  santé  de 
l'âme. 

9°  On  ajoute  que  l'assentiment  de  notre  esprit 
est  nécessaire,  que  la  volonté  suit  cet  assenti- 
ment; donc , dit-on  , on  veut  et  on  agit  nécessai- 
rement. Je  réponds  qu'en  effeton  desire  nécessai- 
rement ; mais  désir  et  volonté  sont  deux  choses 
très  différentes,  et  si  différentes,  qu'un  homme 
sage  veut  et  fait  souvent  ce  qu'il  ne  desire  pas. 
Combattre  ses  désirs  est  le  plus  bel  effet  de  la  li- 
berté; et  je  crois  qu’une  des  grandes  sources  du 
malentendu  qui  est  entre  les  hommes  sur  cet  ar- 
ticle , vient  de  ce  que  l'on  confond  souvent  la  vo- 
lonté et  le  désir. 

10*  Ou  objecte  que,  si  nous  étions  libres,  il 
n'y  aurait  point  de  Dieu  ; je  crois , au  contraire , 
que  c'est  parce  qu'il  y a un  Dieu  que  nous 
sommes  libres.  Car  si  tout  était  nécessaire,  si 
ce  monde  existait  par  lui-même , d'une  nécessilé 
absolue  (ce  qui  fourmille  de  contiadictions),  il  est 
certain  qu’en  ce  cas  tout  s’operorait  par  des  mou- 
vements liés  nécessairement  ensemble  ; donc  il 
n'y  aurait  alors  aucune  liberté;  donc  sans  Dieu, 
poiiil  lie  liberté.  Je  suis  bien  surpris  des  raisonne- 
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menu  écha{>|>ës,  sur  celle  maliérc,  à l’illustre 
M.  Leibnitz. 

.|t°  Le  plus  terrible  argument  qu'on  ail  jamais 
apporté  contre  notre  liberté , est  l'impossibilité 
(l'accorder  avec  elle  la  prescience  de  Dieu.  El 
quand  on  me  dit  : Dieu  sait  ce  que  vous  ferez 
dans  vingt  ans  -,  donc  ce  que  vous  ferez  dans  vingt 
ans  est  d'une  nécessité  absolue,  j'avoue  que  je 
suis  b bout,  que  je  n'ai  rien  à répondre,  et  que 
tous  les  philosophes  qui  ont  voulu  concilier  les 
futurs  contingenU  avec  la  prescience  de  Dieu  ont 
élé  de  bien  mauvais  négociateurs.  Il  y en  a d'as- 
sez déterminés  pour  dire  que  Dieu  peut  fort  bien 
ignorer  des  futurs  contingents,  à peu  près,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi,  comme  un  roi  peut 
ignorer  ce  que  fera  un  général  b qui  il  aura  donné 
carte  blanche. 

Ces  gcns-lb  vont  encore  plus  loin.  Ils  soutien- 
nent que  non  seulement  ce  ne  serait  point  une 
imperfection  dans  un  Être  suprême,  d'iguorer  ce 
que  doivent  faire  librement  des  créatures  qu'il  a 
faites  libres  ; et  qu'au  contraire , il  semble  plus 
digne  de  l'Être  suprême  de  créer  des  êtres  sem- 
blables b lui , semblables , dis-je , eu  ce  qu'ils 
pensent,  qu'ils  veulent,  et  qu'ils  agissent,  que  de 
créer  simplement  des  machines. 

Ils  ajouteront  que  Dieu  ne  peut  faire  des  con- 
tradictions, et  que  peut-être  il  y aurait  de  la  con- 
tradiction à prévoir  ce  que  doivent  faire  ses  créa- 
tures, et  h leur  communii]uer  cependant  le  pouvoir 
défaire  le  pour  et  le  contre.  Car,  diront-ils,  laliberté 
consiste  à pouvoir  agir  ou  ne  pas  agir  : donc , si 
Dieu  sait  précisément  que  l'un  des  dcui  arrivera, 
l'autre  dès  lors  devient  impossible;  donc  plus  de  li- 
berté. Or,ccsgcns-raadmettentuneliberté  : donc, 
selon  eus,  en  admettant  la  prescience,  ce  se- 
rait une  contradiction  dans  les  termes. 

EoHn  ils  soutiendront  que  Dieu  doit  ignorer  ce 
qu'il  est  de  sa  natured'iguorcr  ; cl  ils  oseront  dire 
qu'il  est  de  sa  nature  d'ignorer  tout  futur  contin- 
gent , et  qu'il  ne  doit  point  savoir  ce  qui  n’est 
pas. 

Ne  se  peut-il  pas  très  bien  faire , disent-ils , 
que  du  même  fonds  de  sagesse  dont  Dieu  prévoit 
b jamais  les  choses  nécessaires,  il  ignore  aussi 
les  choses  libres?  En  serait-il  moins  le  créateur 
de  toutes  choses , et  des  agents  libres , et  des  êtres 
purement  passifs  ? 

Qui  nous  a dit , continueront-ils,  que  ce  ne  se- 
rait pas  une  assez  grande  salisfacliou  pour  Dieu 
de  voir  comment  tant  d'êtres  libres  qu’il  a créés 
dans  tant  de  globes,  agissent  librement  ? Ce  plai- 
sir, toujours  nouveau , de  voir  comment  scs  créa- 
tures se  servent  b tous  moments  des  inslrumcnls 
qu'il  leur  a donnés,  ne  vaut-il  pas  bien  cette  éter- 
nelle et  oisive  contemplation  de  soi-même,  assez 


incompatible  avec  les  occu|>aliuus  extérieures 
qu'on  lui  donne? 

On  objecte  b ces  raisonneurs-la,  que  Dieu  voit  en 
un  instant  l'avenir,  le  passé , et  le  présent  ; que 
l'rtcrnilé  est  instantancÙ!  pour  lui  ; mais  ils  ré- 
pondront qu'ils  n'entendent  pas  ce  langage,  et 
qu'une  éternité  qui  est  un  instant  leur  parait 
aussi  absurde  qu'une  immensité  qui  n'est  qu'un 
point. 

Ne  pourrait-on  pas,  sans  être  aussi  hardi  qn'eui , 
dire  que  Dieu  prévoit  nos  actions  libres , b peu 
près  comme  un  homme  d'esprit  prévoit  le  parti 
que  prendra , dans  une  telle  occasion , un  homme 
dont  il  connaît  le  caractère?  La  différence  sera 
qu'un  homme  prévoit  b tort  et  b travers  , et  que 
Dieu  prévoit  avec  une  sagacité  inOnie.  C'est  le 
sentiment  de  Clarke. 

J'avoue  que  tout  cela  me  parait  très-hasardé , 
et  que  c'est  un  aveu , plutét  qu'une  solution  , de 
la  difficulté.  J'avoue  enfin,  monseigneur,  qu’on 
fait  contre  la  liberté  d'excellentes  objections;  mais 
on  ou  fait  d'aussi  bonnes  contre  l'existence  de 
Dieu  ; et  comme,  malgré  les  difGcultés  extrêmes 
contre  la  création  et  la  Providence,  je  crois  néan- 
moins la  création  et  la  Providence , aussi  je  me 
crois  libre,  (jusqu'b  un  certain  point  s'entend) 
malgré  les  puissantes  objections  que  vous  me 
faites. 

Je  crois  donc  écrire  b votre  altesse  royale,  non 
pas  comme  b un  automate  créé  pour  être  b la  tête 
de  quelques  milliers  de  marionnettes  humaines  ; 
mais  comme  b un  être  des  plus  libres  et  des  pins 
sages  que  Dieu  ait  jamais  daigné  créer. 

Permettez-moi  ici  une  réflexion , monseigneur. 
Sur  vingt  hommes,  il  y en  a dix-neuf  qui  ne  se  goo- 
veruent  point  parleurs  principes;  mois  votre  ême 
parait  être  de  ce  petit  nombre,  plein  de  fermeté 
et  de  grandeur,  qui  agit  comme  il  pense. 

Daignez,  au  nom  de  l’humanité,  penser  que 
nous  avons  quelque  liberté;  car  si  vous  croyes 
que  nous  sommes  de  puresmaebines,  que  devien- 
dra l'amitié  dont  vous  faites  vos  délices  ? de  quel 
prix  seront  les  grandes  actions  que  vous  ferez? 
quelle  reconnaissance  vous  devra-t-on  des  soins 
que  votre  altesse  royale  prendra  de  rendre  les 
hommes  plus  heureux  etmeilleurs?  commentenfln 
regarderez-vous  l'attachement  qu'on  a pour  vous , 
les  services  qu'on  vous  rendra,  le  sang  qu’on  ver- 
sera pour  vous?  Quoi  I le  plus  généreux , le  plus 
tendre,  le  plus  sage  des  hommesverraittouteequ’on 
ferait  pour  lui  plaire  du  même  œil  dont  on  voit 
des  roues  de  moulin  tourner  sur  le  courant  de 
l'eau,  et  se  hriser  b force  de  servir I Non,  mon- 
seigneur, votre  âme  est  trop  noble  pour  se  priver 
ainsi  de  son  plus  beau  partage. 

Pardonnez  b mes  arguments,  b ma  morale,  'a 
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m bafardrrie.  Je  oe  dirai  point  que  je  n'ai  pas 
(té  libre  en  disant  tout  cela.  Non , je  crois  l'avoir 
(crit  très  librement,  et  c'est  pour  cette  liberté 
qoe  je  demande  pardon.  Madame  la  marquise  du 
Cbilelet  joint  toujours  ses  respects  pleins  d'admi- 
ration aus  miens. 

Ma  dernière  lettre  était  d'un  pédant  grammai- 
rien , celle-ci  est  d'un  mauvais  métaphysicien  ; 
mais  toutes  seront  d'un  homme  éternellement  at- 
taché à votre  personne.  Je  suis,  etc. 

4'i.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A PoMdam,  te  S6 Janvier. 

Honsienr , j'espère  que  vous  avez  reçu  b pré- 
sent les  mémoires  sur  le  gouvernement  du  czar 
Pierre  , et  les  vers  que  je  vous  ai  adressés.  Je 
me  suis  servi  de  la  voie  d'on  capitaine  de  mon  ré- 
giment , nommé  Ploetz , qui  est  à Lunéville , et 
qui,  apparemment,  n'aura  pas  pu  vous  les  remettre 
pins  tôt , à cause  de  quelques  absences , on  bien 
tante  d'avoir  trouvé  une  bonne  occasion. 

Je  sais  que  je  ne  risque  rien  en  vous  confiant  des 
pièces  secrètes  et  curieuses.  Votre  discrétion  et 
votre  prudence  me  rassurent  sur  tout  ce  que  j’au- 
rais 'a  craindre.  Si  je  vous  ai  averti  de  l’usage  que 
vous  devez  taire  de  ces  mémoires  sur  la  Moscovie , 
mon  intention  n'a  été  que  de  vous  taire  connaître 
la  nécessité  où  l’on  est  d'employer  quelques  mé- 
nagements en  traitant  des  matières  de  cette  déli- 
catesse. La  plupart  des  princes  ont  une  passion 
singulière  pour  les  arbres  généalogiques  ; c'est 
une  espèce  d'amour-propre  qui  remonte  jusqu’aux 
ancêtres  les  plus  reculés , et  qui  les  intéresse  à la 
réputation  non  seulementde  leurs  parents  en  droite 
ligne,  mais  encore  de  leurs  collatéraux.  Oser  leur 
dire  qn'il  y a parmi  leurs  prédécesseurs  des  hommes 
peu  vertueux  et  par  conséquent  fort  méprisables, 
c'est  leur  faire  une  injure  qu'ils  ne  pardonnent 
jamais  ; et  malheur  à l'auteur  profane  qui  a eu  la 
témérité  d'entrer  dans  le  sanctuaire  de  leur  his- 
toire , et  de  divulguer  l'opprobre  de  leur  maison  ! 
Si  cette  délicatesse  s'étendait  à maintenir  la  répu- 
tation de  leurs  ancêtres  du  cAté  maternel , encore 
pourrait-on  trouver  des  raisons  valables  pour  leur 
inspirer  un  xèle  aussi  ardent  ; mais  de  prétendre 
que  cinquante  ou  soixante  aïeux  aient  tous  été  les 
plus  bonnètes  gens  du  monde , c'est  renfermer  la 
vertu  dans  une  seule  famille , et  faire  une  grande 
injure  au  genre  humain. 

J'ens  l’étourderie  de  dire  une  fois  assez  incon- 
sidérément, eu  présence  d'une  personne,  que  mon- 
sieur un  tel  avait  fait  une  action  indigne  d'un  ca- 
valier : il  se  trouva , pour  mon  malheur,  que  celui 
dont  j'avais  parlé  si  librement  était  le  cousin-ger- 
nuie  de  l'autre , qui  s'en  formalisa  beaucoup.  J'en 


demandai  la  raison , on  m’en  éclaircit  ; et  je  fus 
obligé  de  passer  par  tout  un  détail  généalogique , 
pour  reconnaître  en  quoi  consistait  ma  sottise.  Il 
ne  me  restait  d'autre  ressource  qu'à  sacrifier  à la 
colère  de  celui  que  j'avais  offensé  tous  mes  parents 
qui  ne  méritaient  point  de  l'être.  On  m’en  bléma 
fort  ; mais  je  me  justifiai  en  disant  que  tout  homme 
d'honneur,  tout  honnête  homme  était  mon  parent, 
et  que  je  n'en  reconnaissais  point  d'autres. 

Si  un  particulier  se  sent  si  grièvement  offensé 
de  ce  qu'on  peut  dire  do  mal  de  ses  parents , à quel 
emportement  un  souverain  ne  se  livrerait-il  pas , 
s’il  apprenait  le  mal  qu’on  dit  d’un  parent  qni 
lui  est  respectable , et  dont  il  lient  toute  sa  gran- 
deur I 

Je  me  sens  très  peu  capable  de  censurer  vos  ou- 
vrages. Vous  leur  imprimez  un  caractère  d'immor- 
talité auquel  il  n’y  a rien  à ajouter;  et,  malgré 
l’envie  que  j'ai  de  vous  être  utile , je  sens  bien  que 
je  ne  pourrai  jamais  vous  rendre  le  service  qoe  la 
servante  do  Molière  lui  rendait  lorsqu'il  lui  lisait 
ses  ouvrages. 

Je  vous  ai  dit  mes  sentiments  sur  la  tragédie  de 
Mérope , qui , selon  le  peu  de  connaissance  que 
j'ai  du  théâtre  et  des  règles  dramatiques , me  pa- 
rait la  pièce  la  plus  régulière  que  vous  ayez 
faite.  Je  suis  persuadé  qu'elle  vous  fera  plus 
d'honneur  qu'A/sire.  Je  vous  prierai  de  m'envoyer 
la  correction  des  fautes  de  copiste  que  je  vous  in- 
dique. 

J'essaierai  de  la  voie  de  Trêves,  selon  que  vous 
me  le  marques,  et  j'espère  que  vous  aurez  soin 
de  vous  faire  remettre  mes  lettres  de  Trêves  à 
Cirey,  et  d’avertir  le  maître  de  poste  du  soin 
qu'il  doit  prendre  de  cette  correspondance. 

Vous  me  parlez  d'une  manière  qui  me  fait  en- 
tendre qu’il  ne  vous  serait  pas  désagréable  de  re- 
cevoir quelques  pièces  de  musique  de  ma  façon. 
Ayez  donc  la  bonté  de  me  marquer  combien  de 
personnes  vous  avez  pour  l'exécution , afin  que , 
sachant  leur  nombre  et  en  quoi  consistent  leurs 
talents , je  puisse  vous  envoyer  des  pièces  propres 
à leur  usage.  Je  vous  enverrais  la  Lecouvreur  en 
cantate, 

Que  voit-jel  quel  objet  ! quoi  : cet  lèvretcbaniiaotca, etc.; 

mais  je  crains  de  réveiller  en  vous  le  souvenir 
d'un  bonheur  qui  n'est  plus.  Il  faut,  au  contraire, 
arracher  l'esprit  de  dessus  des  objets  lugubres. 
Notre  vie  est  trop  courte  pour  nous  abandonner 
au  chagrin  ; à pciue  avons-nous  le  temps  de  nous 
réjouir  : aussi  ne  vous  enverrai-je  que  de  la  mu- 
sique joyeuse. 

L'indiscret  Tbiriot  a trompetté  dans  les  quatre 
parties  du  monde  que  j'avais  adressé  une  lettre  en 
vers  à madame  de  la  Poplinière.  Si  ces  vers  avaient 
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clé  passables , ma  vanité  n'aurait  pas  niani|ué  de 
vous  en  importuner  au  plus  vite  ; mais  la  vérité 
est  qu'ils  ne  valent  rien.  Jeme  suis  bleu  repenti  de 
leur  avoir  fait  voir  le  jour. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vivre  dans  un  climat 
tempéré.  Je  voudrais  bien  mériter  d’avoir  des  amis 
tels  que  vous,  d'itre  estimé  des  gens  de  bien;  Je 
renoncerais  volontiers  à ce  qui  fait  l'objet  principal 
de  la  cupidité  et  de  l'ambition  des  hommes  ; mais 
je  sens  trop  que  si  je  n'étais  pas  prince,  je  serais 
|ieu  de  chose.  Votre  mérite  vous  sufGt  pour  être 
estimé , pour  être  envié , et  pour  vous  attirer  des 
admirations.  Pour  moi , il  me  faut  des  litres , des 
armoiries,  et  des  revenus  , pour  attirer  sur  moi 
les  regards  des  hommes. 

Ah  I mon  cher  ami , que  vous  avci  raison  d'être 
satisfait  de  votre  sorti  Un  grand  prince,  étant  an 
moment  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis, 
vit  ses  courtisans  en  pleurs , et  qui  se  désespéraient 
autour  de  lui  ; il  dit  ce  peu  de  paroles,  qui  enfer- 
ment un  grand  sens  : Je  sens  à vos  larme»  que 
je  suis  encore  roi. 

Que  ne  vous  dois -je  point  de  reconnaissance 
pour  toutes  les  peines  que  je  vous  coûte  I Vous 
m'instruisez  sans  cesse , vous  ne  vous  lassez  point 
de  me  donner  des  préceptes.  Eu  vérité,  monsieur, 
je  serais  bien  ingrat  si  je  ne  sentais  pas  tout  ce  que 
vous  faites  pour  moi.  Je  m'appliquerai^  présent  à 
mettre  en  pratique  toutes  les  régies  que  vous  avez 
bien  voulu  me  donner,  et  je  vous  prierai  encore 
de  ne  vous  point  la.sscr  a force  de  me  corriger. 

J'ai  cherché  plus  d'une  fois  pourquoi  les  Eran- 
çais,  si  amateurs  des  nouveautés,  ressuscitaient 
de  nos  jours  le  langage  antique  de  Marni.  Il  est 
certain  que  la  langue  française  n'était  pas , à beau- 
coup près,  aussi  polie  qu'elle  l'est  à présent.  Quel 
plaisir  une  oreille  bien  née  peut-elle  trouver  à des 
sons  rudes  comme  le  sont  ceuz  de  ces  vieux  mots 
oncquei , prou,  ta  machine  publique,  accoutre- 
ment» , etc. , etc. ? 

Ou  trouverait  étrange,  à Paris,  si  quelqu'un  y 
paraissait  vêtu  comme  du  temps  de  Henri  iv, 
quoique  cet  habillement  pût  être  tout  au.ssi  bon 
que  le  moderne.  D'où  vient,  je  vous  prie,  que 
l'on  veut  parler  et  qu'on  aime  à rajeunir  la  langue 
contemporaine  de  ces  modes  qu’on  ne  peut  plus 
souffrir?  El  ce  qu'il  y a de  plus  extraordinaire, 
c'est  que  celte  langue  est  peu  entendue  à présent, 
que  celle  qu'on  parle  de  nos  jours  est  beaucoup 
plus  correcte  et  beaucoup  meilleure,  qu'elle  est 
susceptible  de  toute  la  naïveté  de  celle  de  Marot , 
et  qu'elle  a des  beautés  auxquelles  l’autre  n'osera 
jamais  prétendre.  Ce  sont  là , selon  moi , des  effets 
du  mauvais  goût  et  de  la  bizarrerie  des  caprices. 
Il  faut  avouer  que  l'esprit  humain  est  une  étrange 
chose! 


Me  voil'a  sur  le  point  de  m'en  retourner  chez 
moi  pour  me  vouer  à l'étude,  et  pour  reprendre 
la  philosophie , l'histoire,  la  poésie,  et  la  musique. 
Pour  la  géométrie,  je  vous  avoue  que  je  lacrains, 
elle  sèche  trop  l'esprit.  Nous  autres  Allemands  ne 
l'avons  que  trop  sec  ; c'est  un  terrain  ingrat  qu'il 
faut  cultiver,  arroser  sans  cesse, pour  qu’il  pro- 
duise. 

Assurez  la  marquise  du  Châtelet  de  toute  mon 
estime;  diles'a  Emilie  qneje  l'admire  au  possible. 
Pour  vous , monsieur , vous  devez  être  persuadé 
de  l’estime  parfaite  que  j'ai  pour  vous.  Je  vous  le 
répète  encore,  je  vous  estimerai  tant  que  je  vivrai, 
étant , avec  ces  sentiments  d'amitié  que  vous  savez 
inspirer  'a  tous  ceux  qui  vous  connaissent , mon- 
sieur , votre  très  Gdèlement  affectionné  ami  , 
Féoéric. 

41.— DE  VOLTAIRE. 

2>  janvier. 

Monseigneur , je  reçoisà  la  fois  les  plus  agréables 
étrennes  qu'on  ait  jamais  reçues  : deux  bons  gros 
paquets  do  votre  altesse  royale,  l'un  venant  par  la 
voie  de  âl.  Thiriot , l'autre  par  celle  de  M.  Ploetz, 
capitaine  dans  votre  régiment,  qui  m’adresse  son 
paquet  de  Lunéville.  C’est  par  ce  même  M.  Ploetz 
que  j'ai  l’honneur  de  faire  réponse  à votre  altesse 
royale,  le  même  jour  on  plutût  la  même  nuit; 
car  j'ai  passé  une  bonne  partie  de  celte  nuit  h lire 
vos  vers , que  ces  deux  paquets  contiennent , et  la 
prose  très  instructive  sur  la  Russie. 

Soyez  bien  sûr,  monseigneur , que  vos  vers  font 
grand  tort  'a  celte  prose , et  que  nous  aimons  mieux 
quatre  rimes  signées  Fédéric,  que  tout  le  détail 
de  l'empire  des  Russes , et  que  l'Hi»toire  unicer- 
»elte.  Ce  n'est  pas  parce  que  ces  vers  louent  Émilio 
et  moi , ce  n’est  pas  par  l’honneur  qu’ont  ces  vers 
français  d’être  de  la  façon  d’un  héritier  d'une  cou- 
ronne d’Allemagne  ; la  vérité  est  qu'il  y en  a réel- 
lement beaucoup  de  très  jolis,  de  très  bien  faits, 
et  du  meilleur  ton  du  monde.  Madame  du  Châ- 
telet, qui,  jusqu’à  présent,  n’a  été  que  philosophe, 
va  devenir  poêle  |)our  vous  ré|)ondre.  Pour  moi , 
je  suis  si  plein  de  vos  présents,  monseigneur,  que 
je  ne  sais  de  quoi  vous  parler  d'al>ord.  Nous  n'a- 
vons pu  encore  lire  le  tout  que  très  rapidemeut  ; 
mais  au  premier  coup  d'œil  nous  avons  donné  la 
préférence  'a  la  i>elitc  pièce  en  vers  de  huit  syl- 
labi“s,  qui  est  un  parallèle  de  votre  vie  retirée  et 
libre  avec  celle  qu'il  faudra  malheureusement  que 
vous  meniez  un  jour. 

Je  suis  persuadé  d'une  chose;  dites-mni  si  je 
me  trompe  ; c'est  que  cet  ouvrage  vous  a moins 
coûté  que  les  antres.  Il  respire  la  farililé  de  génie, 
l'aisaïU'C,  les  grâces  ; il  me  parait , de  pins,  que 
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c'nt  de  tous  les  styles  celui  qui  couvient  peut-ütre 
le  mieux  i un  prince  tel  que  vous,  parce  qu’il  est 
plein  de  cette  liberté  et  de  ces  agréments  que  vous 
répandez  dans  la  société  qui  a i'bnnneur  de  vous 
entourer.  Ce  style  ne  sent  point  le  travail  d'un 
tiomme  trop  occupé  de  la  poésie.  Les  autres  ou* 
rrages  ont  leur  prit  : j’aurai  l'honneur  de  vous 
m parler  dans  ma  première  lettre;  mais  celui-ci 
sera  le  saint  du  jour.  Il  n'y  a que  très  peu  de  fautes 
qui  ont  échappé  à la  vivacité  du  royal  écrivain , et 
qui  sont  les  fautes  des  doigts  et  non  de  l'esprit. 
Par  exemple  : 

J’atue  profiter  de  la  vie , 
âaoi  cvalndre  les  très  de  l'envie. 

Votre  main  rapide  a mis  Ih  j'aute  pour  j'ote , 
et  très  pour  Irailt,  malein  pour  matin,  etc.  Vous 
laites  anu’iiédequatrcsyllabes,  ce  mot  n'estquede 
trois;  vous  faites  carrière  de  trois  syllabes , ce  mot 
n'en  aque  deux.  Voilà  des  observations  telles  qu'en 
lerait  le  portier  de  l'académie  française  ; mais , 
monseignenr , c'est  que  je  n'en  ai  guère  d'autres 
à vous  faire.  Je  raccommode  une  boucle  à vos  sou- 
liers , tandis  que  les  Grâces  vous  donnent  votre 
chemise  et  vous  babillent. 

Ce  qui  me  fait  encore,  du  moins  jusqu''a  pré- 
sent , donner  la  préférence  'a  cet  ouvrage , c'est 
qn'il  est  la  peinture  naivede  la  vie  que  vous  menez. 
Il  me  semble  que  je  suis  de  la  cour  de  votre  al- 
tesse royale,  que  j'ai  le  bonheur  de  l'entendre  et 
de  lui  exposer  mes  doutes  sur  les  sciences  qu'elle 
cnitive  : d'ailleurs  Cirey  est  la  petite  image  de  Ite- 
musberg;  mon  héroïne  vit  comme  mon  héros. 
J'allais  vous  parler,  monseigneur,  de  l'épitre  que 
votre  altesse  royale  lui  adresse  ; mais  je  ferais  trop 
de  tort  à tons  deux  de  parler  pour  elle. 

Digne  de  voiu  parier,  dtgne  de  voas  entendre, 

Srnlc  ette  pent  répondre  S vos  cbarmanis  écrits  ; 

Et  c'est  à cette  Tbalrstris 
D'entretenir  oei  Alrxandre. 

Qnc  j'aurai  encore  de  remerciements  à faire  à 
votre  altesse  royale  sur  la  lettre  à M.  Duban,  à 
N.  Pesne  I Je  n'ose  à peine  parler  des  vers  que 
vous  daignez  m'adresser.  Quelle  récompense  pour 
moi , monseigneur,  quel  encouragement  pour  mé- 
riter, si  je  penx,  vos  bontés!  Laissez-moi , s'il 
vous  plait,  me  recueillir  un  peu  ; ma  tète  est  ivre. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  parler  de  tout  cela  quand 
je  serai  de  sang-froid. 

Pour  me  désenivrer,  je  viens  vite  à la  prose, 
sui  éelaircissemculs  sur  la  Russie,  que  vous  avez 
daigné  faire  parvenir  jusqu'à  moi,  et  dont  j'étais 
extrêmement  en  peine. 

Ils  ont  l'air  d'être  écrits  par  un  homme  bien  au 
fait,  et  qui  connaît  bien  l'inléricnr  du  pays.  Je  ne 
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suis  point  étonné  de  voir  dans  le  ciar  Pierre  i"  les 
contrastes  qui  déshonorent  scs  grandes  qualités  ; 
mais  tout  ce  que  je  peux  dire  (tour  excuser  ce 
prince,  c'est  qu'il  les  sentait.  Un  bourgmestre 
d'Amsterdam  le  louait  un  jour  de  ce  qu'il  voulait 
réformer  sa  nation  : • J'y  aurai  beaucoup  de  peine, 

> répondit  le  czar  ; mais  j'ai  un  plus  grand  ou- 

V vrage  à entreprendre.  Ehl  quel  est-il?  dit  le 

V Hollandais.  C'est  de  me  réformer  moi-même,  » 
reprit  le  czar.  Je  conviens,  monseigneur,  que 
c'était  un  barbare;  mais  enflu  c'est  un  barbare 
qui  a créé  des  hommes;  c'est  un  barbare  qui  n 
quitté  son  empire  pour  apprenilrc  à régner  ; c'est 
un  barbare  qui  a lutté  contre  l'éducation  et  con- 
tre la  nature.  Il  a fondé  des  villes,  il  a joint  des 
mers  par  des  canaux  ; il  a fait  connaitro  la  marine 
à un  peuple <|ui  n'en  avait  pas  d'idée,  il  a voulu 
même  introduire  la  société  chez  des  hommes  in- 
soeiablés. 

Il  avait  de  grands  défauts,  sans  doute;  mais 
n'élaient-ils  |>as  couverts  par  cet  esprit  créateur , 
par  celte  foule  de  projets  tons  imaginés  pour  la 
grandeur  de  son  pays , et  dont  plusieurs  ont  été 
exécutés?  n'a-l-il  pas  établi  lesarls?n'a-l-il  pas  enfin 
diminuélenambrcdesmoines?Votreallesse  royale 
a grande  raison  de  délester  ses  vices  et  sa  fé- 
rocité; vous  baissez  dans  Alexandre,  dont  vous 
me  parlez,  le  meurtrier  de  Clitus;  mais  n'admi- 
rez-vous pas  le  vengeur  de  la  Grèce,  le  vainqueur 
de  Darius,  le  fondateur  d'Alexandrie?  ne  songez- 
vous  pas  qu'il  vengeait  les  Grecs  de  l'insolent  or- 
gticil  des  Herses , qu'il  fondait  des  villes  qui  sont 
devenues  le  centre  du  commerce  du  monde,  qu’il 
aimait  les  arls , qu'il  était  le  plus  généreux  des 
hommes?  I.craar,  dites-vous,  monseigneur,  n’a- 
vait pas  la  valeur  de  Charles  xii;  cela  est  vrai  : 
mais  enfin  ce  czar,  né  avec  peu  de  valeur,  a donné 
des  batailles,  a vu  bien  du  monde  liiéà  ses  côtés  , 
a vaincu  en  personne  le  plus  brave  homme  de  la 
terre.  J'aime  un  poltron  qui  gagne  des  batailles. 

Je  ne  dissimulerai  pas  scs  fautes,  mais  j'élève- 
rai le  plus  haut  que  je  pourrai , non  seulement  ce 
qn'il  a fait  de  grand  et  de  beau , mais  ce  qu’il  n 
voulu  faire.  Je  vaudrais  qn'on  oAt  jeté  au  fond  de 
la  mer  toutes  les  histoires  qui  ne  nous  retracent 
que  les  vices  et  les  fureurs  des  rois  : à quoi  ser- 
vent ces  registres  do  crimes  et  d'borreiirs,  qu'à 
encourager  quelquefois  un  prince  faible  à des  ex- 
cès dont  il  aurait  honte,  s’il  n'en  voyait  di's  exem- 
ples? La  fraude  et  le  poison  coOlcront-ils  beau- 
coup à un  pape , quand  il  lira  qu'Alexandre  vi 
s'est  soutenu  par  la  fourberie  , et  a empoisonné  ses 
ennemis? 

Plût  à Dieu  que  nous  ne  connussions  des  prin- 
ces que  le  bien  qu'ils  ont  fait!  L'univers  serait 
beurcusemeni  trompé,  et  penl-êire  nul  prince 
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n'oierau  donoer  l'exemple  d’ètre  mccliant  et  ly- 
raDDiqne. 

Je  serai  prnbatlemcnt  obligé  de  parler  de  l'im- 
péralrire  Marthe  , nommée  depuis  Catherine , et 
du  malheureux  fils  de  ce  féroce  législateur.  Ose- 
rai-je supplier  votre  altesse  royale  de  me  procurer 
quelque  connaissance  sur  la  vie  de  cette  femme 
singulière,  sur  les  mœurs  et  sur  le  genre  de  mort 
du  ciarovitz?  J'ai  bien  penr  que  cette  mort  ne 
ternisse  la  gloire  du  czar.  J'ignore  si  la  nature  a 
défait  un  grand  homme  d'un  fils  qui  ne  l'eût  pas 
imité,  ou  si  le  père  s'est  souillé  d'un  crime  hor- 
rible. 

■ lofelii , utcumque  Icrentea  fata  nepolet  I • 

Votre  altesse  royale  aura-t-elle  la  bonté  de  join- 
dre ces  éclaircissements  à ceux  dont  elle  m’a  déjà 
honoré?  Votre  destin  est  de  me  protéger  et  de 
m'instruire,  etc. 

12.  — DE  VÜLT.AIRE. 

s février. 

Prince,  oet  anneau  magninqne 
Est  plu  cher  è mon  csenr  qu'il  ne  brille  k mei  yeui. 
L'anneon  de  Chariemagne  et  celui  d'Angélique 
Klaienl  dc«  dons  OHiius  précieux  : 

Et  celui  d'Iiau-tiarvel , s'il  faut  que  je  m'explique , 

Est  le  seul  quej'ainiasse  mieux. 

Votre  altesse  royale  m'embarrasse  fort,  monsei- 
gneur, par  ses  bontés;  car  j’ai  bieulût  une  autre 
tragédie  'a  lui  envoyer;  et  quelque  honneur  qu’il 
y ait  h recevoir  des  présents  de  voire  main , je 
voudrais  pourtant  que  celte  nouvelle  tragédie  ser- 
vit, s’il  se  peut,  è payer  la  bague,  au  lieu  de  pa- 
raître en  briguer  une  nouvelle. 

Pardon  de  ma  poétique  insolence,  monseigneur  ; 
mais  comment  voulez-vous  que  mon  courage  ne 
soit  un  peu  enflé  ? Vous  me  donnez  votre  suffrage  : 
voilii,  monseigneur,  la  plus  flatteuse  récompense; 
et  je  m’en  tiens  si  bien  h ce  prix,  que  je  ne  crois 
pas  vouloir  en  tirer  un  autre  de  ma  Mérope. 
Votre  altesse  royale  me  tiendra  lieu  du  public. 
Car  c’est  assez  pour  moi  que  votre  esprit  mêle  et 
digne  de  votre  rang  ait  approuvé  une  pièce  fran- 
çaise sans  amour.  Je  ne  ferai  pas  l’honneur  h notre 
parterre  et  à nos  loges  de  leur  présenter  un  ou- 
vrage qui  condamne  trop  ce  goût  frelaté  et  effé- 
miné, introduit  parmi  nous.  J’ose  penser,  d'a- 
près le  sentiment  de  votre  altesse  royale , que  tout 
homme  qui  ne  se  sera  pas  gâté  le  goût  par  ces  élé- 
gies amourenses  que  nous  nommons  tragédies, 
sera  touché  de  l'amour  maternel  qui  règne  dans 
Hérope;  mais  nos  Français  sont  malheureusement 
si  galants  et  si  jolis , que  tous  ceux  qui  ont  traité 
de  pareils  sujets  les  ont  toujours  ornés  d'une  pe- 


tite intrigue  entre  une  jeune  princesse  et  un  fort 
aimable  cavalier.  On  trouve  une  partie  carrée  tout 
établie  dans  VÉlectre  de  Crébillon,  pièce  remplie 
d'ailleurs  d'un  tragique  très  pathétique.  l'Ama- 
dia  de  Lagrange , qui  est  le  sujet  de  Mérope , est 
enjolivé  d'un  amour  très  bien  tourné.  Enfin  voilà 
notre  goût  général  ; Corneille  s'y  est  toujours  as- 
servi. Si  César  vient  en  Egypte,  c’est  pour  y voir 
une  reine  adorable;  et  Antoine  lui  répond  : Oui, 
seigneur , je  t'ai  vue , elle  est  incomparable. 
Le  vieux  âlartian,  le  ridé  Sertorius,  sainte  Pauline, 
sainte  Théodore  la  prostituée , sont  amoureux. 

Ce  n 'est  pas  que  l'amour  ne  puisse  être  une  pas- 
sion digne  du  théâtre  ; mais  il  faut  qu’il  soit  tra- 
gique, passionné,  furieux,  cruel,  et  criminel, 
horrible  si  l’on  veut,  et  point  du  tout  galant. 

Je  supplie  votre  altesse  royale  de  lire  la  Mérope 
italienne  du  marquis  Maffei;  elle  verra  que,  toute 
dilfércnte  qu'elle  est  de  la  mienne,  j'ai  du  moins 
le  bonheur  de  me  rencontrer  avec  lui  dans  la  sim- 
plicité du  sujet,  et  dans  rattenlion  que  j'ai  eue  de 
n’en  pas  partager  l'intérêt  par  une  intrigue  étran- 
gère. C’est  une  occupationdigne  d'un  génie  comme 
le  vôtre,  que  d'employer  son  loisir  à juger  les 
ouvrages  de  tous  pays  : voilà  la  vraie  monarchie 
universelle;  elle  est  plus  sûre  que  celle  où  les 
maisons  d’Autriche  et  de  Bourbon  ont  aspiré.  Je 
ne  sais  encore  si  votre  altesse  royale  a reçu  mon 
paquet  et  la  lettre  de  madame  la  marquise  du  Châ- 
telet, par  la  voie  de  M.  Ploetz.  Je  vous  quitte, 
monseigneur,  pour  aller  vite  travailler  au  nouvel 
ouvrage  dont  j’espère  amuser , dans  quelques  se- 
maines, leTrajan  et  le  Mécène  du  Nord. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  monseigneur,  de  votre  al- 
tesse royale,  etc. 


4.).  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Rcmtuibci^.  le  4 férrier. 

Monsieur,  je  suis  bien  fâché  que  l'histoire  du 
ezar  et  mes  mauvais  vers  se  soient  fait  attendre  si 
long-temps.  Vous  en  rêvez  de  meilleurs  que  je 
Il 'en  fais  les  yeux  ouverts;  et  si  dans  la  foule  il 
s’en  trouve  de  passables,  c’est  qu'ils  seront  volés, 
ou  imités  d’après  les  vôtres.  Je  travaille  comme  ce 
sculpteur  qui , lorsqu'il  fit  la  Vénus  de  Médicis , 
composa  les  traits  de  son  visage  et  les  proportions 
de  son  corps  d'après  les  plus  belles  personnes  de 
son  temps.  C’étaient  des  pièces  de  rapport  ; mais  si 
ces  dames  lui  eussent  redemandé,  l’une  ses  yeux , 
l'autre  sa  gorge  , une  autre  son  tour  de  visage , 
que  serait-il  resté  'a  la  pauvre  Vénus  du  statuaire? 

Je  vous  avoue  que  le  parallèle  de  ma  vie  et  de 
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(die  de  la  cour  m'a  peu  coAuI  ; vous  lui  donnes 
plus  de  louanges  qu'il  n'en  mérite.  C'est  plutdt 
ane  relation  de  mes  occupations  qu'une  pièce  poé- 
tique, ornée  d'images  qui  lui  conviennent.  J’ai 
pensé  ne  pas  vous  l'envoyer,  tant  j'en  ai  trouvé  le 
style  négligé. 

J'aUends , avec  bien  de  l'impatience , les  vers 
qn'Émilie  veut  bien  se  donner  la  peine  de  com- 
poser. Je  suis  toujours  sAr  de  gagner  au  troc  ; et, 
si  j'étais  cartésien , je  tirerais  une  grande  vanité 
d'être  la  cause  occasionnelle  des  bonnes  produc- 
tions de  la  marquise.  Ou  dit  que,  lorsqu’on  fait 
des  dons  aux  princes , ils  les  rendent  au  centu- 
ple; mais  ici  c’est  tout  le  contraire  : je  vous  donne 
de  la  mauvaise  monnaie,  et  vous  me  rend»  des 
marchandises  inestimables.  Qu'on  est  heureux  d'a- 
voir affaire  'a  un  esprit  comme  le  vAtre,  ou  comme 
edui  d'Émiliel  C'est  un  fleuve  qui  se  déborde, 
et  qui  fertilise  les  campagnes  sur  lesquelles  il  se 
répand. 

II  ne  me  serait  pas  difficile  de  faire  ici  l’énu- 
Biération  de  tous  les  sujets  de  reconnaissance  que 
vous  m'av»  donnés , et  j'aurais  une  infinité  de 
choses  à dire  du  Mondain,  de  sa  Défaite,  de 
l'Ode  à tlmd'ie,  et  d'autres  pièces,  et  del'incom- 
parable  Mérope.  Ce  sont  de  ces  présents  que  vous 
seul  êtes  en  état  de  faire. 

Vous  ne  sauri»  croire  à quel  point  vos  vers  ra- 
baissent mon  amour-propre;  il  n'y  a rien  qui 
tienne  contre  eux. 

Je  suis  dans  le  cas  do  ces  Espagnols  établis  au 
Mexique , qui  fondent  une  vanité  fort  singulière 
sur  la  beauté  de  leur  peau  biso  et  do  leur  teint 
olivitre.  Que  deviendraient-ils  s'ils  voyaient  une 
beauté  européanc , un  teint  brillant  des  plus  bel- 
les couleurs,  une  peau  dont  la  finesse  est  comme 
celle  de  ces  vernis  qui  couvrent  les  peintures, 
et  laissent  entrevoir  jusqu'aux  traits  du  pinceau 
les  plus  subtils?  Leur  orgueil , ce  me  semble , 
ae  trouverait  sapé  par  le  fondement  ; et  je  me 
trompe  fort,  on  les  miroirs  de  ces  ridicules  Narcis- 
ses seraient  cassés  avec  dépit  et  avec  emporte- 
ment. 

Vous  me  paraisseï  satisfait  des  mémoires  du 
oar  Pierre  i",  que  je  vous  ai  envoyés , et  je  le 
suis  de  ce  que  j'ai  pu  vous  être  de  quelque  utilité. 
Je  me  donnerai  tous  les  mouvements  nécessaires 
pour  vous  faire  avoir  I»  particularités  des  aven- 
tures de  la  narine,  et  la  vie  du  narovilz  que 
vous  demandez.  Vous  ne  serez  pas  satisfait  de  la 
manière  dont  ce  prince  a fini  ses  jours,  la  férocité 
et  la  cruauté  de  son  père  ayant  mis  fin  fi  sa  triste 
destinée. 

Si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  d'examiner , 
à tête  reposée , le  bien  et  le  mal  que  le  czar  a faits 
dans  son  pays,  de  mettre  ses  bonnes  et  mauvaises 


Ü1 

qualités  dans  la  balance,  do  les  peser,  et  de  juger 
ensuite  de  lui  sur  celles  de  ses  qualités  qui  l'em- 
porteraient, on  trouverait  peut-être  que  ce  prince 
a fait  beaucoup  de  mauvaises  actions  brillantes , 
qu’il  a eu  des  vices  héroïques,  et  que  ses  vertus 
ont  été  obscurcies  et  éclipsées  par  une  foule  in- 
nombrable de  vices.  Il  me  semble  que  l'bumanilé 
doit  être  la  première  qualité  d'un  homme  raison- 
nable. S'il  part  de  ce  principe,  malgré  ses  défauts, 
il  n'en  peut  arriver  que  du  bien.  Mais,  si  au  con- 
traire un  homme  n'a  que  des  sentiments  barbares 
et  inhumains,  il  se  peut  bien  qu'il  fasse  quelque 
bonne  action , mais  sa  vie  sera  toujours  souillée 
par  ses  crimes. 

Il  est  vrai  que  les  histoires  sont  en  partie  les 
archives  de  la  méchanceté  des  hommes;  mais  en 
offrant  le  poison,  elles  offrent  aussi  l'aotidote. 
Nous  voyons  dans  l'histoire  quantité  de  méchants 
princes , des  tyrans , des  monstres , et  nous  1rs 
voyons  tous  bals  do  leurs  peuples,  détestés  do 
leurs  voisins , et  en  abomination  dans  tout  l'uni- 
vers. Leur  nom  seul  devient  une  injure  ; et  c’est 
un  opprobre  à la  réputation  des  vivants  que  d'ê- 
tre apostrophés  du  nom  de  ces  morts. 

Peu  de  personnes  sont  insensibles  il  leur  répu- 
tation : quelque  méchants  qu'ils  soient,  ils  ne  veu- 
lent pas  qu'on  les  prenne  pour  tels  ; et , malgré 
qu’on  en  ait,  ils  veulent  être  cités  comme  des 
exemples  de  vertu  et  de  probité,  et  d'hommes 
héroïques.  Je  crois  qu'avec  de  semblables  dispo- 
sitions , la  lecture  de  l'histoire,  et  les  monuments 
qu’elle  nous  laisse  de  la  mauvaise  réputation  de  ces 
monstres  que  la  nature  a produits , ne  peut  que 
faire  un  effet  avantageux  sur  l'esprit  des  priuces 
qui  les  lisent  ; car,  en  regardant  les  vices  comme 
des  actions  qui  dégradent  et  qui  ternissent  la  ré- 
putation, le  plaisir  de  faire  du  bien  doit  paraître 
si  pur , qu'il  n’est  pas  possible  de  n’y  être  point 
sensible. 

Un  homme  ambitieux  ne  cherche  point  dans 
l’bistoire  l'exemple  d’un  ambitieux  qui  a été  dé- 
testé; et  quiconque  lira  la  fin  tragique  de  César 
apprendra  h redouter  les  suites  de  la  tyrannie.  De 
plus , les  hommes  se  cachent,  autant  qu'ils  peu- 
vent, la  noirceur  et  la  méchanceté  de  leur  cceur. 
Ils  agissent  indépendamment  des  exemples;  et 
d'ailleurs,  si  un  scélérat  veut  autoriser  ses  crimes 
par  d»  exemples , il  n’a  pas  besoin  ( <Ntci  soit  dit 
h l'honneur  de  notre  siècle)  de  remonter  jusqu’à 
l’origine  du  monde  pour  en  trouver;  le  genre  hu- 
main corrompu  en  présente  tous  les  Jours  de  plus 
récents,  et  qui  par  là  même  en  ont  plus  de  force. 
Enfin,  il  n'y  a qu'à  être  homme  pour  être  en  étal 
déjuger  de  la  méchanceté  des  hommes  de  tous 
les  siècles.  Il  n’est  pas  étonnant  que  vous  o’ay» 
pas  fait  les  mêmes  réflexions. 
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Ton  âme , de  loul  leinpi  à U eeidu  nourrie , 

Cbertâie  sei  aliineoUdaiu  la  ptailaaophie. 

Klior  l’art  d’eochainer  loua  cea  tyrans foueueua 
Qui  déchirent  Ira  cœurs  des  huniaina  malheureux. 
Tranquille  au  haut  des  deux , où  nul  mortel  l’égale , 

Le  lice  eatà  tes  yeux  comme  une  terre  australe. 

Mon  impatience  n'est  pas  encore  contentée  sur 
l’arrivée  de  Césarion  et  du  Siule  de  Louit-le- 
Grand.  La  goutte  les  arrête  eu  chemin.  Il  faut,  à 
la  vérité,  savoir  se  passer  des  agréments  dans  la 
vie,  quoique  j’espere  que  mon  attente  ne  durera 
guère , et  que  ce  Jason  me  rendra  dans  peu  pos- 
sesseur de  cette  toison  d'or  tant  désirée  et  tant 
attendue. 

Vous  pouvez  TOUS  attendre , et  je  vous  le  pro- 
mets, h toute  la  sincérité  et  à toute  la  Tranchise  de 
ma  part  sur  vos  ouvrages.  Mes  doutes  sont  des 
especes  d’interrogatoires  qui  vous  ohligeut  h la 
justice  de  m'instruire. 

Je  TOUS  prie  d'assurer  l'incomparable  Emilie 
de  l'estime  dont  je  suis  pénétré  pour  elle.  Mais  je 
m'aperçois  que  je  Gnis  mes  lettres  par  des  saluta- 
tions ans  sœurs,  comme  saint  Paul  avait  coutume 
de  conclure  ses  éptires , quoique  je  sois  persuadé 
que,  ni  sous  l'économie  de  l'ancienne  loi,  ni  sous 
celle  du  nouveau  l'estament.  il  n'yeuld’ldumtq!nne 
qui  valét  la  centième  partie  d'Émilie.  Quant  'a 
l’estime,  l’amitié  et  la  considération  que  j’ai  pour 
vous , elles  ne  Gniront jamais , étant,  monsieur, 
votre  très  Gdclement  affection ué  ami , Eédzric. 

44.  — DE  VOLT.AIRE. 

FéTrter. 

Monseigneur,  une  maladie  qui  a fait  le  tour  de 
la  Franco  est  euGii  venue  s’emparer  de  ma  Ggurc 
légère , dans  un  chiteau  qui  devrait  être  i l’abri 
de  tous  les  Géaux  de  ce  monde , puisqu'un  y vil 
sous  les  auspices  (fini  Federici  et  div<r  Emiliœ. 
J'étais  au  lit  lorsque  je  reçus  b la  fois  deux  lettres 
bien  consolantes  de  votre  altesse  royale,  l'une  par 
la  voie  de  M.  Thiriol,'aqui  votre  altesse  royale,  très 
juste  dans  ses  épithètes,  donne  celle  de  trompette, 
mais  qui  est  aussi  une  des  trompettes  de  votre 
gloire;  l’autre  lettre  est  venue  en  droiture  à sa 
destination. 

Toutes  relies  dont  vous  m'avez  honoré  , mon- 
seigneur, ont  été  autant  de  bienfaits  pour  moi  ; 
mais  la  dernière  est  celle  qui  m'a  causé  le  plus  de 
joie.  Ce  n'est  pas  simplement  parce  qu'elle  est  la 
dernière , c'est  yiarce  que  vous  avez  jugé  des  dé- 
fauts de  Mérope  comme  si  votre  altesse  royale 
avait  passé  sa  vie  à fréquenter  nos  théâtres.  Nous 
en  parlions , la  sublime  Emilie  et  moi , et  nous 
nous  demandions  si  cette  crainte  que  marquait 
Polyphonie  au  quatrième  acte,  si  cette  langueur 


du  vieux  bonhomme  Narbas , et  ce  soin  de  ae 
conserver,  au  cinquième , auraient  déplu  b votre 
altesse  royale.  Le  courrier  des  lettres  arriva,  et 
apporta  vos  critiques;  nous  fûmes  enchantés.  Que 
croyez-vous  que  je  Gs  sur-le-champ,  monseigneur, 
tout  malade  que  j’étais  '!  vous  le  devinez  bien  : je 
corrigeai  et  ce  quatrième  et  ce  cinquième  acte. 

Je  m’étais  un  peu  hâté,  monseigneur,  de  vous 
envoyer  l'ouvrage.  L'envie  de  présenter  des  pré- 
mices divo  Federico  ne  m'avait  pas  permis  d'at- 
tendre que  la  moisson  fût  mûre;  ainsi  je  vous 
supplie  de  regarder  cet  essai  comme  des  fruits  pré- 
coces : ils  approchent  un  peu  plus  actuellement 
de  leur  point  de  maturité.  J'ai  beaucoup  relourbé 
la  Gn  du  second,  la  Gn  du  troisième,  le  commen- 
cement et  la  Gn  du  quatrième,  et  prestpiela  moi- 
tié du  cinquième.  Si  votre  altesse  royale  le  per- 
met, je  lui  enverrai,  ou  bien  une  copie  des  quatre 
actes  retouchés , ou  bien  seulement  les  endroits 
corrigés. 

Je  crois  que  M.  Thiriot  enverra  bicntûl  b votre 
altitssc  royale  une  tragédie  nouvelle,  qui  est  inO- 
nimenl  goûtée  b Paris  ; elle  est  d'un  homme  b 
peu  près  de  mon  âge , nommé  I.a  Chaussée , qui 
s’est  mis  b composer  pour  le  théâtre  assez  tard  , 
comme  s'il  avait  voulu  attendre  que  son  génie  fût 
dans  toute  sa  force.  Il  a fait  déjà  une  comédie 
fort  estimré,  intitulée  le  Préjugé  à fa  mode,  et 
une  ÉpUre  n Clio,  dont  les  trois  quarts  sont  un 
ouvrage  parfait  dans  son  genre.  J'espère  beaucoup 
de  sa  tragédie  de  JUaximien;  ce  sera  un  amuse- 
ment de  plus  pour  Remusberg.  Il  sera  lu  et  ap- 
prouvé par  votre  altesse  royale;  je  ne  peux  lui 
souhaiter  rien  de  mieux. 

Vous  êtes  notre  juge  , monseigneur  ; nous 
sommes  comme  les  peuples  d’Elide , qui  crurent 
n’avnir  point  établi  des  jeux  honorables , si  on 
ne  les  approuvait  en  Égypte. 

Votre  altesse  royale  me  fait  frémir  en  me  par- 
lant de  ce  que  je  soupçonnais  du  czar.  Ah  I eet 
homme  est  indigne  d’avoir  bâti  des  villes  : c'est 
un  tigre  qui  a été  le  législateur  des  loups. 

Votre  altesse  royale  daigne  me  promettre  la 
cantate  delà  Lecouvreur;  ahi  monseigneur,  ho- 
norez donc  Cirey  de  ce  présent , il  faut  qu'une 
partie  de  nos  plaisirs  nous  vienne  de  Remusberg. 
Je  serai  en  paradis  quand  mes  oreilles  entendront 
mes  vers  embellis  par  votre  musique,  et  chan- 
tés par  Emilie. 

Je  voudrais  que  tous  nos  petits  rimailleurs  pus- 
sent lire  ce  que  votre  altesse  royale  m'a  écrit  sur 
le  style  maroliqne,  et  sur  le  ridicule  d'exprimer 
en  vieux  mots  des  choses  qui  ne  méritent  d'âire 
exprimées  en  aucune  langue.  Gresset  ne  tombe 
point  dans  ce  défaut  ; il  écrit  purement;  il  a des 
vers  henreui  et  faciles  ; il  ne  lui  manque  que  d< 
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b force,  ao  peo  de  variété , et  partout  un  stflo 
plas  coocU;  car  il  dit  d'ordinaire  en  dix  vers  ce 
qa'il  ne  faudrait  dire  qu’en  deux  : mais  votre  es- 
prit topérieur  sent  tout  cela  mieux  que  moi. 

Je  m'imagine  que  M.  le  baron  de  kaiscriing  est 
enfin  revenu  vers  son  étoile  polaire,  et  que  Louis 
XIV  et  Newton  ont  subi  leur  arrêt.  J'attends  cet 
arrêt  pour  continuer  ou  pour  suspendre  l'bistoire 
du  SiéWe  de  Louis  xiv. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  tendre 
reconnaissance , pariter  cum  Emilià  , etc. 

45.—  DU  PUINCE  ROY  AL. 

A nemiuberg.  le  17  léTrter. 

Monsieur,  on  vient  de  me  rendre  votre  lettre 
du  23  janvier,  qui  sert  de  réponse,  ou  plutôt  de 
réfulatioo,  à celle  du  26  décembre  que  je  vous 
avais  écrite.  Je  me  repens  bien  de  m'élre  engagé 
trop  légèrement , et  peut-être  inconsidérément , 
dans  une  discussion  métaphysique,  avec  un  ad- 
versaire qui  va  me  battre  'a  plate  coulure;  mais 
il  n'est  plus  temps  de  reculer  lorsqu'on  a déj'a  tant 
bit. 

Je  me  souviens , h celle  occasion , d'avoir  été 
présent  à une  dispute  où  il  s'agissait  de  la  préfé- 
rence que  l'on  devait , ou  à la  musique  française, 
ou  à l'italienne.  Celui  qui  fesait  valoir  la  fran- 
çaise se  mit  à chanter  misérablement  une  ariette 
italienne,  en  soutenant  que  c'était  la  plus  abomi- 
nable chose  do  monde;  de  quoi  on  ne  disconve- 
nait pas.  Apres  quoi  il  pria  quelqu'un  qui  chan- 
tait très  bien  en  français  , et  qui  s'en  acquitta  à 
merveille,  de  faire  les  honneurs  de  Luili.  Il  est 
certain  que,  si  on  avait  jugé  do  ces  deux  musiques 
diHérenles  sur  cet  échantillon,  on  n'aurait  pu  que 
rejeter  le  goût  italien,  et  au  fond  je  crois  qu'on 
aurait  mal  jugé. 

La  mélaphysiqoe  ne  serait-elle  pas  entre  me.s 
mains  ce  que  cette  ariette  italienne  était  dans  lu 
bouche  de  ce  cavalier  qui  n’y  entendait  pas 
grand'chose?  Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  votre  gloire 
trop  à cœur  pour  vous  céder  gain  de  cause,  sans 
plus  faire  de  résistance.  Vous  aurez  l’honneur  d'a- 
voir vaincu  on  adversaire  intrépide,  et  qui  se 
servira  de  toutes  les  défenses  qui  lui  restent  et  de 
tout  son  magasin  d’arguments,  avant  que  de  battre 
U chamade. 

Je  me  suis  aperçu  que  la  différence  dans  la  ma- 
nière d’argumenter  nous  éloignait  le  plus  dans  les 
systèmes  que  nous  soutenons.  Vous  argumentez  n 
posteriori,  et  moi  àpnori;  ainsi,  pour  noos  con- 
duire avec  plus  d’ordre,  et  pour  éviter  tonte  con- 
fusion dans  les  profondes  ténèbres  métaphrsiqiies 
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dont  il  faut  nous  débrouitler,  je  crois  qu'il  serait 
bon  de  commencer  par  établir  un  principe  cer- 
tain : ce  sera  le  pôle  avec  lei)uel  notre  boussole 
s'orientera;  ce  sera  le  centre  où  toutes  les  lignes 
de  mon  raisonuement  doivent  aboutir. 

Je  fonde  tout  ce  que  j'ai  h vous  dire  sur  la  pro- 
vidence, sur  la  sagesse  et  sur  la  prescience  de 
Dieu.  Ou  Dieu  est  sage , on  il  ne  l'est  pas.  S'il 
est  sage,  il  ne  doit  rien  laisser  au  hasard  ; il  doit 
se  proposer  un  but,  une  fin  en  tout  ce  qu'il  fait: 
si  Dieu  est  sans  sagesse,  ce  n'est  plus  un  dieu  ; 
c'est  un  être  sans  raison,  on  aveugle  hasard,  un 
assemblage  contradictoire  d'attribuU  qui  ne  peu- 
vent exister  réellement.  Il  faut  donc  que  néces- 
sairement la  sagesse,  la  prévoyance  et  la  pres- 
cience soient  dos  attributs  de  Dieu  ; ce  qui  prouve 
suffisamment  que  Dieu  voit  les  effets  dans  leurs 
causes,  et  que,  comme  infiniment  puissant,  sa 
volonté  s’accorde  avec  tout  ce  qu'il  prévoit.  Re- 
marquez, en  p.as.sant,  que  ceci  détruit  les  contin- 
gents futurs;  car  l'avenir  ne  peut  point  avoir  d'in- 
certitude à l’égard  de  Dieu  tout-puissant,  qui  veut 
tout  ce  qu'il  peut,  et  qui  peut  tout  cc  qu'il  veut. 

Vous  trouverez  bon  h présent  que  je  réponde 
aux  objections  que  vous  venez  de  me  faire.  Je 
suivrai  l’ordre  que  vous  avez  tenu , afin  que  pat 
ce  parallèle  la  vérité  en  devienne  plus  palpable. 

I.  La  liberté  de  l'homme,  telle  que  vous  la  dé- 
finissez , ne  saurait  avoir,  selon  mon  principe , 
une  raison  suflisaiile;  car,  comme  celte  liberté  ne 
pouvait  venir  uniquement  que  de  Dieu,  je  vais 
vous  prouver  que  cela  même  implique  contradic- 
tion, et  qu'ainsi  c'est  une  chose  impossible.  Dieu 
ne  peut  changer  l'essence  des  choses  : car,  comme 
il  lui  est  impossible  de  donner  h un  triangle,  en 
tant  que  triangle,  un  carré;  de  faire  que  le  passé 
n'ait  pas  été  ; aussi  peu  saurait-il  changer  sa 
propre  essence.  Or  il  est  de  son  essence,  comme 
un  Dieu  sage,  tout-puissant  et  connaissant  l'ave- 
nir, de  fixer  les  événements  qui  doivent  arrivei 
dans  tous  les  siècles  qui  s’éconlcronl  : il  ne  sau- 
rait donner  à l'boiumc  la  liberté  d'agir  diamétra- 
lement h ce  qu’il  avait  voulu;  de  quoi  il  résulte 
qu’on  dit  une  contradiction , lorsqu'on  soutient 
que  Dieu  peut  donner  la  liberté  à l'homme. 

IL  L'homme  pense,  opère  des  mouvements,  et 
agit,  j’en  conviens,  maisd’une manière  subordon- 
née aux  inviolables  lois  du  destin.  Tout  avait  été 
prévu  par  la  divinité,  tout  avait  été  réglé  ; mais 
l'homme, qui  ignore  l'avenir,  nes'aperçoitpasqn'en 
semblant  agir  indépendamment,  toutes  ses  actions 
tendent  h remplir  les  décrets  de  la  Providence. 

Od  voit  l3  titiorté , ortie  rsclavo  si  tlCre , 

Par  d'invtiitiles  ncrads  dans  ces  lieux  prisonnière  : 

ISuQs  un  joug  inconnu  que  rien  ne  peut  briser. 

Dieu  sait  l'aiaujellir  saus  la  tyranniser. 

La  //«ni-ûrde,  eh.  rlll. 
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III.  Je  vous  iTOue  qoe  j'ni  été  ébloui  par  le  dé- 
but de  votre  troisième  objection.  J'avoue  qu'un 
dieu  trompeur,  issu  de  mon  propre  système , me 
surprit;  mais  il  faut  examiner  si  ce  dieu  nous 
trempe  autant  qu'on  veut  bien  le  faire  croire. 

Ce  n'est  puint  l'Étre  infiniment  sage , infini- 
ment conséquent  qui  eu  impose  il  ses  créatures 
par  une  liberté  feinte  qu'il  semble  leur  avoir  don- 
née. Il  ne  leur  dit  point  : Vous  êtes  libres,  vous 
pouves  agir  selon  votre  volonté  ; mais  il  a trouvé 
k propos  de  cacher  à leurs  yeux  les  ressorts  qui 
les  font  agir.  Il  ne  s’agit  point  ici  du  ministère  des 
passions , qui  est  une  voie  entièrement  ouverte  à 
notre  sujétion;  au  contraire,  il  ne  s'agit  que  des 
motifs  qui  déterminent  notre  volonté.  C'est  une 
idée  d'un  bonheur  que  nous  nous  figurons,  ou 
d'un  avantage  qui  nous  flatte,  et  dont  la  repré- 
sentation sert  de  règle  è tous  les  actes  de  notre  vo- 
lonté. Par  exemple  un  voleur  ne  déruberait  point 
s'il  ne  se  figurait  un  état  heureux  dans  la  posses- 
sion du  bien  qu’il  veut  ravir;  un  avare  n'amas- 
serait pas  trésors  sur  trésors,  s'il  ne  se  représen- 
tait pas  un  bonheur  idéal  dans  l'entassement  de 
toutes  ces  richesses;  un  soldat  n'exposerait  point 
sa  vie , s'il  ne  trouvait  sa  félicité  dans  l'idée 
de  la  gloire  et  de  la  réputation  qu'il  peut  ac- 
quérir; d'autres  dans  l'avancement , d'autres  dans 
des  récompenses  qu'ils  attendent  ; en  un  mol , 
tous  les  hommes  ne  se  gouvernent  que  par  les 
idées  qu'ils  ont  de  leur  avantage  et  de  leur  bien- 
être. 

IV.  Je  crois  d'ailleurs  que  j'ai  suffisamment 
développé  la  contradiction  qui  se  trouve  dans  le 
système  du /'ronc  arèiire , tant  par  rapport  aux 
perfections  de  bien , que  relativement  'a  ce  que 
l'expérience  nous  confirme.  Voua  conviendrez 
donc  avec  moi  que  les  moindres  actions  de  la  vie 
découlent  d'un  principe  certain , d'une  idée  de 
bonheur  qui  nous  frappe;  et  c'est  ce  qu'un  appelle 
motifs  raisonnables,  qui  sont,  selon  moi,  les  cordes 
et  les  contre-poids  qui  font  agir  toutes  les  ma- 
chines de  l'univers;  ce  sont  les  ressorts  cachés 
dont  il  plaît  à bien  de  se  servir  pour  assujettir 
nos  actions  à sa  volonté  suprême. 

Les  tempéraments  des  hommes  et  les  causes  oc- 
casionnelles ( toutes  également  asservies  'a  la  vo- 
lonté divine  j donnent  ensuite  lieu  aux  modifica- 
tions de  leurs  volontés , et  causent  la  diffth-ence  si 
notable  que  nous  voyons  dans  les  actions  des 
hommes. 

V.  Il  me  semble  que  les  révolutions  des  cori» 
célestes,  et  l’ordre  auquel  tous  ces  mondes  sont 
assujettis , pourraient  nous  fournir  encore  un 
argument  bien  fort  pour  soutenir  la  nécessité  ab- 
solue. 

Pour  peu  qu'on  ait  de  connaissance  de  l'aslrn- 


nomie,  on  est  instruit  do  la  régularité  infinie  avec 
laquelle  les  planètes  font  leur  cours.  On  connaît 
d'ailleurs  les  luis  de  la  pesanteur,  de  l'attrac- 
tion, du  mouvement,  touteslesluis  inviolables  delà 
nature.  Si  des  corps  de  cette  matière,  si  des 
mandes , si  tout  l'univers  est  assujetti  à des  lois 
fixes  et  permanentes,  comment  est-ce  que  M.Garke, 
que  Newton,  viendront  me  dire  que  l’homme, 
cet  être  si  petit,  si  imperceptible  en  comparaison 
de  ce  vaste  univers  ; que  dis-je  ? ee  malheureux 
reptile  qui  rampe  sur  la  surface  de  ce  globe  qui 
n'est  qu'un  point  dans  l'univers , celte  misérable 
créature  aura-t-elle  seule  le  préalable  d'agir  an 
hasard , de  n'èire  gouvernée  par  aucunes  luis , et, 
en  dépit  de  son  créateur,  de  se  déterminer  sans 
raison  dans  ses  actions?  car  qui  soutient  la  literie 
entière  des  hommes,  nie  positivoment  que  Ica 
hommes  soient  raisonnables,  et  qu'ils  se  gouver- 
nent selon  les  principes  que  j'ai  allégués  ci-des- 
sus. Fausseté  évidente  ; il  ne  faut  que  vous  con- 
naître pour  eu  être  convaincu. 

VI.  Ayant  déji  répondu  à votre  sixième  objec- 
tion , il  me  suffira  de  rappeler  ici  que  bieu , ne 
pouvant  pas  changer  l'essence  des  choses,  ne  sau- 
rait par  conséquent  se  priver  de  ses  attributs. 

VII.  Après  avoir  prouvé  qu'il  est  contradictoire 
que  bieu  puisse  donner  h l'homme  la  liberté  d'a- 
gir, il  serait  superflu  de  répondre  à la  septième 
objection  , quoique  je  ne  puisse  m'empêcber  de 
dire,  au  nom  des  Wolf  et  des  Leibnitz , aux  Clarke 
cl  aux  Newton,  qu'un  bieu  qui  entre  dans  la  ré- 
gie du  monde,  entre  dans  les  plus  petits  détails , 
dirige  toutes  les  actions  des  hommes  dans  le  même 
temps  qu'il  pourvoit  aux  besoins  d'un  nombre 
innombrable  de  mondes,  me  parait  bien  plus  ad- 
mirable qu’un  dieu  qui,  a l'exemple  des  nobles  et 
des  grands  d'Fspagne , adonnés  à l'oisiveté  , ne 
s'occu|>e  de  rien,  be  plus,  que  deviendra  l'immen- 
sité do  bieu  si , pour  le  soulager,  nous  loi  Atons 
le  soin  des  petits  détails? 

Je  le  répète , le  système  de  Wolf  explique  les 
actions  des  hommes  conformément  aux  attributs 
do  bieu  et  à l'autorité  de  l'expérience. 

VIII.  Quant  aux  erafiortcments et  aux  passions 
violentes  des  hommes , ce  sont  des  ressorts  qui 
nous  frappent,  puisqu'ils tombentvisiblementsous 
nos  sens;  les  autres  n'en  existent  pas  moins,  mais 
ils  demandent  plus  d'application  d’esprit  et  plut 
de  méditation  pour  être  découverts. 

IX.  I>es  désirs  et  la  volonté  sont  deux  choses 
qu'il  ne  faut  pas  confondre,  j'en  conviens;  maislo 
triomphe  de  la  volonté  sur  les  désirs  ne  prouve 
rien  en  faveur  de  la  liberté.  Ce  triomphe  ne  prouve 
autre  chose  sinon  qu'une  idée  de  gloire  qu'on  se 
présente  en  supprimant  ses  désirs.  Une  idée  d'ur- 
giieil,  quelquefois  aussi  de  prudence,  nous  détet^ 
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mioc  ï TaÎDcre  ces  desin , ce  qui  est  l'équivalent 
de  ce  que  j'ai  établi  plus  haut. 

1.  Puisque,  sans  Dieu,  le  monde  ne  pourrait 
pas  avoir  été  créé,  comme  vous  en  convenei , et 
puisque  je  vous  ai  prouvé  que  l'bomme  n'est  pas 
libre,  il  s'ensuit  que  , puisqu'il  y a un  Dieu,  il  y 
I une  nécessité  absolue  ; et  puisqu'il  y a une  né- 
cessite absolue , l'bQmme  doit  par  conséquent  y 
Un  assujetti , et  ne  saurait  avoir  de  liberté. 

XI.  Lorsqu'on  parle  des  hommes , toutes  les 
comparaisons  prises  des  hommes  peuvent  cadrer  ; 
mais  dès  qu'on  parle  de  Dieu,  il  me  parait  que 
loutes  ces  comparaisons  deviennent  fausses,  puis- 
que en  cela  nous  lui  attribuons  des  idées  bumai- 
nes , noos  le  fesons  agir  comme  un  homme , et 
noua  lui  fesons  jouer  on  réle  qui  est  entièrement 
opposé  b sa  majesté. 

Réfuterai-je  encorde  système  des  sociniens, 
après  avoir  sufDsammeut  établi  le  mien?  Dèsqu’il 
est  démontré  que  Dieu  ne  saurait  rien  faire  de 
contraire  il  son  essence,  on  en  peut  tirer  la  con- 
séquence que  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  prou- 
ver la  liberté  de  l'bomme  sera  toujours  également 
fans.  Le  système  de  Wolfest  fondé  sur  les  attributs 
qn'on  a démontrés  en  Dieu  ; le  système  contraire 
n'a  d'autre  base  que  des  suppositions  évidemment 
fausses  : vous  comprenez  que  tous  les  autres  s'é- 
croulent d'eui-mémes. 

Tour  ne  rien  laisser  en  arrière , je  dois  vous 
faire  remarquer  une  inconséquence  qui  me  parait 
être  dans  le  plaisir  que  Dieu  prend  de  voir  agir 
des  créatures  libres.  On  ne  s'aperçoit  pas  qu'on 
juge  de  toutes  choses  par  un  certain  retour  qu'on 
fait  sur  soi-mème  ; par  exemple,  un  homme  prend 
plaisir  à voir  une  république  laborieuse  de  four- 
mis pourvoir  avec  une  espèce  de  sagesse  b sa  sub- 
sistance ; de  Ib  on  s'imagine  que  Dieu  doit  trou- 
ver le  même  plaisir  aux  actions  des  hommes.  Mais 
on  ne  s'aperçoit  pas , en  raisonnant  de  la  sorte , 
que  le  plaisir  est  une  passion  humaine,  et  que, 
comme  Dieu  n'est  pas  un  homme , qu'il  est  un 
être  parfaitement  heureux  en  lui-même,  il  n'est 
susceptible  de  recevoir  aucune  impression,  ni  de 
.ioie,  ni  d'amour,  ni  de  haine,  ni  de  toutes  les  pas- 
sions qui  troublent  les  humains. 

On  soutient,  il  est  vrai,  que  Dieu  voit  le  passé, 
le  présent,  et  l'avenir;  que  le  temps  ne  le  vieillit 
point,  et  que  le  moment  d’à  présent , des  mois , 
des  années,  des  mille  milliers  d'années,  noeban- 
gent  rien  b son  être,  et  ne  sont  en  comparaison  de 
sa  durée,  qui  n'a  ni  commencement  ni  Gn  , que 
conune  un  instant,  et  moins  encore  qn'on  clin 
d'œil. 

Je  vous  avoue  que  le  dieu  de  H.  Clarke  m'a  bien 
bit  rire.  C'est  un  dieu  assurément  qui  fréquenté 
les  cafés  et  qui  se  met  b politiquer  avec  quelques 
10. 


misérables  nouvellistes  surles  conjonctures  présen- 
tes de  l'Europe.  Je  crois  qu'il  doit  être  bien  em- 
barrassé b présent  pour  deviner  ce  qui  se  fera  la 
campagne  prochaine  en  Hongrie,  et  qu'il  attend 
avec  grande  impatience  l'arrivée  des  événements, 
pour  savoir  s’il  s'est  trompé  dans  ses  conjectures, 
ou  non. 

Je  n'ajouterai  qu’une  réflexion  b celles  que  je 
viens  de  faire;  c'est  que  ni  le  franc  arbitre  ni  la 
fatalité  absolue  ne  disculpent  pas  la  divinité  de  si 
|>articipatioo  an  crime  : carqueDieu  nous  donne 
ta  liberté.de  mal  faire,  ou  qu'il  nous  pousse  immé- 
diatement au  crime , cela  revient  b peu  près  au 
même  ; il  n'y  a que  du  plus  ou  du  moins.  Remon- 
tez b l’origine  du  mal , vous  ne  pourrez  que  l'at- 
tribuer b Dieu,  b moins  que  vous  ne  vouliez  em- 
brasserl'opinion  des  manichéens  tonebant  les  deux 
principes;  ce  qui  ne  laisse  pas  d’être  hérissé  de 
dinicultés.  Puis  donc  que  selon  nos  systèmes  Dieu 
est  également  le  père  des  crimes  et  des  vertus , 
puisque  MM.  Clarke,  Locke  et  ^en’tan  ne  me  pré- 
sentent rien  qui  concilie  la  sainteté  de  Dieu  avec 
le  fauteur  des  crimes,  je  me  vois  obligé  de  conser- 
ver mon  système  ; il  est  plus  lié,  plus  suivi.  Après 
tout,  je  trouve  une  esp^e  do  consolation  dans 
cette  ftttaliléabiolue,  dans  cette  néceuité  qui  di- 
rige tout,  qui  conduit  nos  actions,  et  qui  fixe  les 
destinées. 

Vous  me  direz  que  c’est  une  petite  consolation 
que  celle  que  l’on  tire  des  considérations  de  notre 
misère  et  de  l'immutabilité  de  notre  sort;  j’en  con- 
viens ; mais  il  faut  bien  s'en  contenter  faute  de 
mieux.  Ce  sont  de  ces  rcmèdesqui  assoupissent  les 
douleurs,  et  qui  laissent  b la  nature  le  temps  de 
faire  le  reste. 

Après  vous  avoir  fait  un  exposé  de  mes  opi- 
nions, j'en  reviens,  conune  vous,  b l'insuffisance 
de  nos  lumières.  Il  me  parait  que  les  hommes  ne 
sont  pas  faits  pour  raisonner  profondément  sur  les 
matières  abstraites.  Dieu  les  a instruits  autant 
qu'il  est  nécessaire  pour  se  gouverner  dans  ce 
monde,  mais  non  pas  autant  qu’il  faudrait  pour 
contenter  leur  curiosité.  C'est  que  l'bomme  est 
fait  pour  agir,  et  non  pas  pour  contempler. 

Prenez-moi,  Monsieur,  pour  tout  ce  qu’il  vous 
plaira,  pourvu  que  vous  vouliez  croire  que  votre 
personne  est  l'argument  le  plus  fort  qu’on  puisse 
présenteren  faveur  de  notre  être.  J'ai  une  idée  plus 
avantageuse  de  la  perfection  des  hommes  en  vous 
considérant,  etd'autant  plus  suis-jo  persuadé  qu’il 
n'y  a qu’un  Dieu,  ou  quelque  chose  de  divin,  qui 
puisse  rassembler  dans  une  même  personne  toutes 
les  perfections  que  vous  possédez.  Ce  ne  sont  pas 
des  idées  indépendantes  qui  vous  gouvernent  ; vous 
agissez  selon  un  principe , selon  la  plus  sublime 
raison  : donc  vous  agissez  scion  une  nécessité.  Ce 
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sjstîimD,  bien  loin  J'ôlrc  contraire  à l'humanité 
et  aui  vertus,  y est  même  tri»  favorable , puisque 
trouvant  notre  bonheur,  notre  intérêt  et  notre  sa- 
tisfaction dans  l'eiercice  de  la  vertu,  ce  nous  est 
une  nécessité  de  nous  porter  toujours  à tout  ce  qui 
est  vertueux  ; et  comme  je  ne  saurais  n’être  pas 
reconnaissant  sans  me  rendre  insupportable  h 
moi -même,  mon  bonheur,  mon  repos , l'idée 
de  mon  bien-être , m'obligent  à la  reconnais- 
sance. 

J'avoue  que  les  hommes  ne  suivent  pas  toujours 
la  vertu  -,  et  cela  vient  de  ce  qu'ils  ne  se  font  pas 
tous  la  même  idée  du  bonheur  ; que  les  causes 
étrangères  et  les  passions  leur  donnent  lieu  de 
se  conduire  d'une  façon  différente,  et  selon  ce 
qu'ils  croient  de  leur  intérêt.  Le  tumulte  de  leurs 
passions  fait  surseoir  dans  ces  moments  les  mûres 
délibérations  de  l'esprit  et  de  la  raison. 

Vous  voyei , Monsieur , par  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  que  mes  opinions  métaphysiques  ne 
renversent  aucunement  les  principes  de  la  saine 
morale;  d'autant  plus  que  la  raison  la  plus  épurée 
nous  fait  trouver  les  seuls  véritables  intérêts  de 
notre  conservation  dans  la  bonne  morale. 

Au  reste,  j'en  agis  avec  mon  système  comme  les 
bons  enfants  avec  leurs  pères  : ils  conuaissent 
leurs  défauts,  et  les  cachent.  Je  vous  présente  un 
tableau  du  beau  cêté  ; mais  je  n'ignore  pas  que 
ce  tableau  a un  revers. 

On  peut  disputer  des  siècles  entiers  sur  ces  ma- 
tières, et  après  les  avoir,  pour  ainsi  dire,  épui- 
sées, on  en  revient  où  l'on  avait  commencé.  Dans 
peu  nous  en  serons  h l’éne  de  Buridan. 

Je  ne  saurais  assez  vous  dire.  Monsieur,  jusqu'à 
quel  point  je  suis  charmé  de  votre  franchise;  vo- 
tre sincérité  ne  vous  mérite  pas  un  petit  éloge. 
C'est  par  là  que  vous  me  persuadez  que  vous  êtes 
de  mes  amis,  que  votre  esprit  aime  la  vérité,  que 
vous  ne  me  la  déguiserez  jamais.  Soyez  persuadé, 
Monsieur,  que  votre  amitié  et  votre  approbation 
m’est  plus  flatteuseque  cellede  la  moitié  do  genre 
humain  : 

Les  dieux  sont  pour  Cesar,  mais  Catixi  suit  Pompée. 

Si  j'approchais  de  la  divine  Emilie , je  lui  di- 
rais, commel'ange  annonciateur  ; Vous  êtes  la  bé- 
nie d'entre  les  femmes,  car  vous  possédez  un  des 
pins  grands  hommes  du  monde  ; et  j'oserais  encore 
lui  dire  : Marie  a choisi  le  bon  parti,  elle  a em- 
brassé la  philosophie. 

En  vérité.  Monsieur,  vous  étiez  bien  nécessaire 
dans  le  monde  pour  que  j'y  lusse  heureux.  Vous 
venez  de  m'envoyer  deux  épliresqui  n'ont  jamais 
eu  leurs  semblables.  Il  sera  donc  dit  que  vous  vous 
surpasserez  toujours  vous-même.  Je  n’ai  pas  jugé 
de  ces  deux  épitres  comme  d'un  thème  de  philoso- 


phie; mais  je  les  ai  considérées  comme  des  ouvra- 
ges tissus  de  la  main  des  Grâces. 

Vous  avez  ravi  à Virgile  lagloire  du  poème  épi- 
que, à Corneille  celle  du  théâtre;  vous  en  faites 
autant  à présent  aux  épitres  do  Despréaux.  Il  faut 
avouer  que  vous  êtes  un  terrible  homme.  C'est  là 
celte  monarchie  que  iNabucbodonosor  vit  en  rêve, 
et  qui  engloutit  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée. 

Je  finis,  en  vous  priant  de  ne  pas  laisser  loug- 
temps  dépareillées  les  belles  épitres  que  vous  avez 
bien  voulu  m’envoyer.  Je  les  attends  avec  la  der- 
nière impatience,  et  avec  cette  avidité  que  vos  ou- 
vrages itispirent  à tous  vos  lecteurs. 

La  philosophie  me  prouve  que  vous  êtes  l'être 
du  monde  le  plus  digne  de  mon  estime;  mon 
cœur  m'engage  à le  croire,  et  la  reconnaissance 
m’y  oblige;  jugez  donc  de  tous  les  sentiments 
avec  lesquels  je  suis , Monsieur,  votre  très  fi- 
dèle ami , FÉDÉaic. 

m.  — DU  PRLNCE  ROYAL, 

A Knntubcrs , le  19  février. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous 
m’avez  écrite  du  28  janvier.  J’y  vois  la  bonté  avec 
laquelle  vous  excusez  mes  fautes,  et  la  sincéritéavcc 
laquelle  vous  voulez  bien  me  les  découvrir.  Vous 
daignez  quitter  pour  quelques  moments  le  ciel  de 
Newton,  et  l'aimable  compagnie  des  Muses,  pour 
décrasser  un  poète  nouveau  dans  les  eaux  bondis- 
santes de  l’Ilippocrène.  Vous  quittez  le  pinceau 
en  ma  faveur  yxiur  prendre  la  lime  ; enfin  vous 
vous  donnez  la  peine  de  m'apprendre  à épeler, 
vous  qui  savez  penser.  Mais  je  vous  importune- 
rai encore  ; et  je  crains  que  vous  ne  me  preniez 
pour  un  de  ces  gens  à qui  on  faitquelque  cbarile, 
et  qui  eu  demandent  toujours  davantage. 

Madame  du  Châtelet  m’a  adressé  des  vers  que 
j'ai  admirés  à cause  de  leur  beauté , é® 
blesse,  et  de  leur  tour  original.  J’ai  été  fort  étonne 
en  même  temps  devoir  qu'on  m'y  donnait  du  <«- 
uin,  quoique  je  connaisse,  par  les  mêmes  eodro^ 
qu'Alexandre,  que  je  ne  suis  pas  de  céleste  on* 
ginc  , et  que  je  crains  fort  qu’en  qualité  de  d^ , 
mon  sort  ne  devienne  semblable  à celui  de  c« 
canaille  de  nouveaux  dieux  que  Lucien  nous 
avoir  été  chassés  del'OIympc  par  Jupiter,  ou  bie 
aux  saints  que  le  sieur  Delaunoy  trouva  fort  à pf^ 
pos  de  dénicher  du  paradis.  Quoi  qu’il  en  ^ i 
j’ai  réimndu  en  vers  à madame  du  Châtelet,  et  J 
vous  prie , Monsieur , de  vouloir  bien  . 
quelques  coups  de  plume  à cette  pièce,  afin  q«  e 
soit  digne  d’être  offerte  à la  marquise.  _ 

Je  regarde  cette  Emilie  comme  une  di»i 
d'ancienne  dale,  à laquelle  il  n'est  pas  permis 
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(iirler  le  langage  des  humains.  Il  faut  lui  parler 
(dû  des  dieux , il  faut  lui  parler  en  vers.  Il  est 
bien  permis  h nous  autres  liuinmes  de  s’dgayer, 
quand  nous  nous  mêlons  de  parler  une  langue  qui 
noos  est  si  étrangère  : aussi  puis-je  espérer  que 
Tos  diuiaités  Tondront  excuser  les  fautes  que  font 
res  pauvres  mortels^  quand  ils  se  mêlent  de  vou- 
bir  parler  comme  tous. 

J’attends  quelque  coup  de  foudre  de  la  part  du 
Jupiter  de  Cirey,  sur  certaine  discussion  de  mé> 
la^ysique  que  j'ai  osé  hasarder.  Je  fais  ce  que  je 
puis  pour  m’élever  aux  deux  ; je  remue  les  bras, 
(t  je  crois  voler  ; mais  quoi  que  je  puisse  faire , 
je  sens  bien  que  mon  esprit  n'est  pas  de  nature  h 
pouvoir  se  démêler  de  toutes  les  difficultés  qui  se 
présentent  dans  celte  carrière. 

Il  semble  que  le  Créateur  noos  a donné  aniant 
de  raison  qu'il  nous  en  faut  pour  nous  conduire 
sagement  dans  ce  monde,  et  pour  pourvoir  il  tous 
nos  besoins  ; mais  il  semble  aussi  que  cette  rai- 
son ne  suffit  pas  pour  contenter  ce  fonds  insatia- 
ble de  curiosité  que  nous  avons  en  nous,  et  qui 
s'étend  souvent  trop  loin.  Les  absurdités  et  les 
contradictions  qui  se  rencontrent  de  toutes  parts 
donnent  sans  fin  naissance  au  pyrrhonisme  ; et, 
à force  d'imaginer,  on  ne  parle  qu'il  son  imagina- 
tion. Après  tout,  je  tiens  pour  une  vérité  incon- 
testable et  certaine  le  plaisir  cl  l’admiration  que 
vous  me  causes.  Ce  n’est  point  nue  illusion  des 
sens,  un  préjugé  frivole,  mais  une  parfaite  con- 
naissance de  l'hammc  le  plus  aimable  du  monde. 

Je  m’en  vais  rayer  toutes  tet  irompelUt,  cor- 
riger, changer,  et  me  peiner,  jusqo"a  ce  que  vos 
remarques  soient  éludées.  Mérope  ne  sort  point 
de  mes  mains  ; c'est  une  vierge  dont  je  garde  l'hon- 
neur. Je  sois  avec  une  très  parfaite  estime.  Mon- 
sieur, votre  très  fidèlement  alTcctionné  ami, 

FànÉaic. 

47.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Bemosberg,le27  févrirr. 

Monsieur,  mes  ouvrages  n’ont  aucun  prix: 
c'est  nne  vérité  dont  je  suis  convaincu  il  y a long- 
temps. Cela  n'empêcfae  pas  cependant  que  je  ne 
doive  vous  témoigner  ma  reconnaissance  et  ma 
gratitude.  Lesbagatcliesqneje  vous  envoie  ne  sont 
que  des  marques  de  souvenir,  des  signes  auxquels 
vous  devex  vous  rappeler  le  plaisir  que  m'ont  fait 
vos  ouvrages. 

Il  semble.  Monsieur,  que  les  sciences  et  les  arts 
VMS  servent  par  semestre.  Ce  quartier  parait  être 
celui  de  la  poàie.  Comment  I vous  mettez  la  main 
taoenonvellc  tragédie  I d'oü  prenez-,vous  votre 
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temps?  ou  bien  est-ce  que  les  vers  coulent  chez 
vous  comme  de  la  prose'?  Autant  de  questions,  au- 
tant de  problèmes. 

Mérope  ne  sort  point  de  mes  mains.  Il  en  re- 
vient trop 'a  mon  amour-propre  d'ê'rc  l'uuMpie 
dépositaire  d'une  pièce  h laquelle  vous  avez  tra- 
vaillé. Je  la  préfère  h toutes  lespièces  qui  ont  paru 
en  France,  hormis  'a  ta  Mort  de  Cétar, 

Les  intrigues  amoureuses  me  paraissent  le  pro- 
pre des  comédies  ; elles  en  sont  comme  l'essence; 
elles  font  le  nœud  de  la  pièce;  et  comme  il  faut 
finir  de  quelque  manière,  il  semble  que  le  mariage 
y soit  tout  propre.  t>uant  à la  tragédie,  je  dirais 
qu'il  y a des  sqjets  qui  demandent  naturellement 
do  l'amour,  comme  Titu$  et  Béréniee,  le  CiJ, 
Phèdre  et  Uippolyte.  Le  seul  Inconvénient  qu’il 
y ait , c'est  que  l'amour  se  ressemble  trop,  et  que 
quand  on  a vu  vingt  pièces , l'esprit  se  d^oûte 
d'une  répétition  continuelle  de  sentiments  douce- 
reux , et  qui  sont  trop  éloignés  des  mœurs  de  no- 
tre siècle.  Depuis  qu'on  a attaché,  avec  raison , 
un  certain  ridicule  à l'amour  romanesque , on  ne 
sent  plus  le  pathétique  de  la  tendresse  outrée.  On 
supporte  le  soupirant  pendant  le  premier  acte,  et 
on  se  sent  tout  disposé  à se  moquer  de  sa  simpli- 
cité au  quatrième  ou  an  cinquième  acte;  au  lieu 
que  la  passion  qui  anime  Mérope  est  un  sentiment 
de  la  nature,  dont  chaque  cœur  bien  placé  connaît 
la  voix.  On  ne  se  moque  point  de  ce  qu'on  sent 
soi-même,  et  de  ce  qu’on  est  capable  de  sentir.  Mé- 
rope fait  tout  ce  que  ferait  une  tendre  mère,  qui 
se  trouverait  on  sa  situation.  Elle  parle  comme 
nous  parle  le  cœur,  et  Facteur  ne  fait  qu’exprimer 
ce  que  l'on  sent. 

J'ai  fait  écrire  h Berlin  pour  la  Mérope  du  mar- 
quis Maffci,  quoique  je  sois  très  assuré  que  sa  pièce 
n'approche  pas  de  la  vôtre.  Le  peuple  des  savants 
de  France  sera  toujours  invincible,  tant  qu'il  aura 
des  personnes  de  votre  ordre  à sa  tête.  J'ose  même 
dire  que  je  le  redouterais  infiniment  plus  que  vos 
armées  avec  tons  vos  maréchaux. 

Voici  une  ode  ' nouvellement  achevée,  moins 
mauvaise  que  les  précédentes.  Césarion  y a donné 
lieu.  Le  pauvre  garçon  a la  goutte  d'une  violence 
extrême.  Il  me  l'écrit  dans  des  termes  qui  me  per- 
cent le  cœur.  Je  ne  puis  rien  pour  loi  que  lui 
prêcher  la  patience;  faible  remède,  si  vous  voulez, 
contre  des  manx  réels  ; remède  cependant  capable 
de  tranquilliser  les  saillies  impétueuses  de  l'esprit 
auxquelles  les  douleurs  aiguës  donnent  lieu. 

J’attends  de  votre  franchise  et  de  votre  ami- 
tié , que  vous  voudrez  bien  me  faire  apercevoir  les 
défauts  qui  se  trouvent  en  cette  pièce*.  Je  sens 
que  j'en  suis  père,  et  je  me  sais  mauvais  gré  de 

^ Otif  lui  la  Patitnee.  K. 

5. 


Digilized  by  Coogle 


CORRESPONDANCE 


(iS 

n’aTOir  pas  les  veux  asscx  ouverts  sur  mes  pro- 
ductiODS  : 

T«dI  ferreor  est  Dotre  apanage  I 
Souvent  un  rien  nous  éblouit , 

Et  de  l'insensé  jnsqa’au  sage. 

S'il  juge  de  son  propre  ouvrage , 

Par  i'aiuotir*propre  U est  séduit. 

Vous  n’oublierez  pas  de  faire  mille  assurances 
d'estime  It  la  marquise  du  Cbâtelet , dont  l'esprit 
ingénieux  a bien  voulu  se  faire  counaitre  par  un 
petit  échantillon.  Ce  n'est  qu'un  rayon  de  ce  so- 
leil qui  s’est  fait  apercevoir  k travers  les  nuages  ; 
que  ne  doit-ce  point  être  lorsqu'on  le  voit  sans 
voiles  I Peut-être  faut-il  que  la  marquise  cache  son 
esprit,  comme  Moïse  voilait  son  visage,  pareeque 
le  peuple  d'Israël  n'en  pouvait  supporter  la  clarté. 
Quand  même  j'en  perdrais  la  vue , il  faut,  avant 
de  mourir,  que  je  voie  cette  terre  de  Canaan , ce 
pays  des  sages,  ce  paradis  terrestre.  Comptez  sur 
l'estime  parfaite  et  l'amitié  inviolable  avec  laquelle 
je  suis.  Monsieur,  votre  très  affectionné  ami, 
FÉnÉaic. 

48.  — DE  VOLTAIRE. 

A Clrey,  B mars. 

Monseigneur,  le  plus  zélé  de  vos  admirateurs 
n'est  pas  le  plus  assidu  de  vos  correspondants.  La 
raison  en  est  qu’il  est  le  plus  malade , et  que  très 
souvent  la  lièvre  le  prend  quand  il  voudrait  pas- 
ser scs  plus  agréables  heures  k avoir  l’honneur 
d’écrire  k votre  altesse  royale. 

^ous  avons  reçu  votre  belle  prose  du  19  février, 
et  vos  vers  pour  madame  la  marquise  du  Châtelet, 
qui  est  confondue,  charmée,  et  qui  ne  sait  com- 
ment répondre  k ces  agaceries  si  séduisantes;  et 
avec  votre  lettre  du  27,  Y Ode  sur  la  Patience, 
par  laquelle  votre  muse  royale  adoucit  les  maux 
de  M.  de  Kaiserling.  J'ai  fait  mon  profit  de  cette 
ode;  elle  va  très  bien  k mon  état  de  langueur  : 
le  remède  opère  sur  moi  tout  aussi  bien  que  sur 
votre  goutteux,  car  je  me  tiens  tout  aussi  philoso- 
phe que  lui.  Je  sens  comme  lui  le  prix  de  vos  vers; 
et  je  trouve,  comme  lui,  dans  les  lettres  de  votre 
altesse  royale,  un  charme  contre  tous  les  maux. 

Vous  aimez  Kaisertiog , étvous  prenez  te  soin 
De  t’exhurier  S patience  ; 

Ab  I quand  nons  vous  tisoni , grâce  a votre  étoquence , 
D'une  telle  vertu  noua  n’avona  pas  besoin. 

Puisque  vous  daignez , Monseigneur , amuser 
votre  loisir  par  des  vers , voici  donc  la  troisième 
épltre,  sur  le  Bonlieür,  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  envoyer;  le  sujet  de  cette  troisième  épltre  est 
l'Enfif , pa.ssion  que  je  voudrais  bien  que  votre 


altesse  royale  inspirât  k tous  les  rois.  Je  vous  en- 
voie de  mes  vers.  Monseigneur,  et  vous  m'honorez 
des  vétres.  Cela  me  fait  souvenir  du  commerce 
perpétuel  qu'Uésiode  dit  que  la  terre  entretient 
avec  le  ciel  : elle  envoie  des  vapeurs;  les  dieux 
rendent  de  la  rosée.  Graud  merci  de  votre  rosée, 
Monseigneur;  mais  ma  pauvre  terre  sera  inces- 
samment en  friche.  Les  maladies  me  minent,  et 
rendront  bientét  mon  champ  aride  ; mais  ma  der- 
nière moisson  sera  pour  vous. 

• Extremnm  banc , Arethusa , mibi  concédé  liborem , 

• Pauca  FideHco.  ■ 

viio.  Ect.  X.  V.  I. 

J’ai  pourtant,  dans  mon  lit,  fait  deux  nouveaux 
actes , k la  place  des  deux  derniers  de  Slérope , 
qui  m'ont  paru  trop  languissants.  Quand  votre 
altesse  royale  voudra  voir  le  fruit  de  ses  avis  dans 
ces  deux  nouveaux  actes,  j’aurai  l'honneur  de  les 
lui  envoyer.  J'ai  bien  acccur  de  donner  nue  pièce 
tragique  qui  ne  soit  point  enjolivée  d'une  intrigue 
d'amour,  et  qui  mérite  d'ètro  lue  ; je  rendrais  par 
là  quelque  service  au  théâtre  français  , qui,  en 
vérité,  est  trop  galant.  Celle  pièce  est  sans  amour  : 
la  première  que  j’aurai  l'bonncur  d'envoyer  k 
Kemusberg  méritera  pour  titre,  de  Reniedio  anio- 
rit.  Ce  n'est  pas  que  je  n'oie  assurément  un  pro- 
fond respect  pour  l’amour  et  pour  tout  ce  qui  lui 
appartient  ; mais  qu'il  se  soit  emparé  entièrement 
de  la  tragédie,  c'est  une  usurpation  de  notre  sou- 
verain ; et  je  protesterai  au  moins  contre  l'usur- 
pation, ne  pouvant  mieux  faire.  Voilà , Monsei- 
gneur, tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  cette  fois-ci 
pour  le  département  poétique  ; mais  le  départe- 
ment de  la  métaphysique  m'embarra.vse  beaucoup. 

La  lettre  du  17  février,  de  votre  altesse  royale, 
est  en  vérité  un  chef-d'œuvre.  Je  regarde  ces  deux 
lettres  sur  la  liberté  comme  ce  que  j'ai  vu  de  plus 
fort,  de  mieux  lié,  de  plus  conséquent,  sur  ces 
matières.  Vous  avez  certainement  bien  des  grâces 
k rendre  k la  nature,  de  vous  avoir  donné  un  gé- 
nie qui  vous  fait  roi  dans  le  monde  intellectuel , 
avant  que  vous  le  soyez  dans  ce  misérable  monde 
composé  de  passions,  de  grimaces,  et  d’extérieur. 
J’avais  déjà  beaucoup  de  respect  pour  l'opinion 
de  la  fatalité,  quoique  ce  ne  soit  pas  la  mienne; 
car  en  nageant  dans  cetle  mer  d’incertitudes , et 
n'ayant  qu'une  petite  branche  où  je  me  tiens,  je 
me  donne  bien  de  garde  de  reprocher  k mes  com- 
pagnons les  nageurs  que  leur  petite  branche  est 
trop  faible  : je  suis  fort  aise,  si  mon  roseau  vient 
k casser,  que  mon  voisin  puisse  me  prêter  le  sien. 
Je  respecte  bien  davantage  l'opinion  que  j'ai  com- 
battue, depuis  que  votre  altesse  royale  l'a  mise 
dans  un  si  beau  jour;  me  permettra-t-elle  de  lui 
exposer  encore  mes  scrupules? 
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Je  me  bornerai , pour  ne  pas  cnnujer  le  Marc- 
Auréle  d'Allemagne,  'a  deux  idées  qui  me  frappent 
raeore  Tivement , et  sur  lesquelles  je  I*  supplie 
de  daigner  m'éclairer. 

(•  Plus  je  m’examine,  plus  je  me  crois  libre  (en 
pluieurs  ras);  c'est  un  sentiment  que  tous  les  hom- 
mes ont  comme  moi  ; c’est  le  principe  invariable  de 
noire  conduite.  Les  plusontr^  partisans  delà  fala- 
liléahsolue  se  gouvernent  tous  suivant  les  principes 
de  la  liberté.  Or  je  leur  demande  comment  ils  peu- 
lent  raisonner  et  agir  d'une  manière  si  conlradic- 
loire , et  ce  qu'il  y a a gagner  'a  se  regarder  comme 
drs  liiurnebrocbes,  lorsqu'on  agit  toujours  comme 
un  être  libre?  Je  leur  demande  encore  par  quelle 
rjison  l'auteur  de  la  nature  leur  a donné  ce  senti- 
ment de  liberté,  s’ils  ne  l'ont  point?  pourquoi  cette 
imposture  dans  l'Être  qui  est  la  vérité  même?  De 
bonne  foi,  trouve-t-on  une  solution  Si  ce  problème? 
Répondre  que  Uicu  nenousa  |iasdil.  Vous  êtes  li- 
lires,  n'est-ce  pasune  défaite?  Dieu  lie  nousapas  dit 
qne  nous  sommes  libres,  sans  doute,  car  il  ne  dai- 
gne pas  noos  parler  ; mais  il  a mis  dans  nos  coeurs 
un  sentiment  que  rien  ne  peut  affaiblir,  et  c’est  l!i 
pour  nous  la  voix  de  Dieu.  Tons  nos  autres  sen- 
timents sont  vrais.  Il  ne  nous  trompe  point  dans 
le  désir  qne  nous  avons  d'étre  heureux,  de  boire, 
de  manger , de  multiplier  notre  espèce.  Quand 
nous  sentons  des  désirs,  certainement  ces  désirs 
existent;  quand  nous  sentons  des  plaisirs,  il  est 
bb'n  sAr  que  noos  n'éprouvons  pas  des  douleurs  ; 
quand  nous  voyons  , il  est  bien  certain  que  l'ac- 
tion de  voir  n'est  pas  celle  d’entendre  ; quand  noos 
avons  des  pensées,  il  est  bien  clair  que  nous  pen- 
sons. Quoi  donc  ! le  sentiment  de  la  liberté  sera- 
t-il  le  seul  dans  lequel  l'Être  infiniment  parfait  se 
sera  joué  en  nous  fesant  une  illusion  absurde? 
Quoi  t quand  je  confesse  qu’un  dérangement  de 
mes  organes  m’Ate  ma  liberté , je  ne  me  trompe 
pas  ; et  je  me  tromperais  quand  je  sens  que  je  suis 
libre?  Je  ne  sais  si  cette  exposition  naïve  de  ce 
qui  se  passe  en  nous  fera  quelque  impression  sur 
votre  esprit  philosophe;  mais  je  vous  conjure. 
Monseigneur,  d'examiner  cette  idée,  de  lui  don- 
ner toute  son  étendue,  et  ensuite  de  la  juger 
sans  aucune  acception  de  parti , sans  même  con- 
sidérer d'autres' principes  plus  métaphysiques, 
qui  combattent  cette  preuve  morale  ; vous  verrei 
ensuite  lequel  il  faudra  préférer,  ou  de  celle  preuve 
morale  qui  est  chez  tous  les  hommes , ou  de  ces 
idées  métaphysiques  qui  portent  toujours  le  carac- 
tère de  rincertilude. 

2*  Mon  second  scrupule  roule  sur  quelque  chose 
de  plus  philosophique.  Je  vois  que  tout  ce  qu’on 
X jamais  dit  contre  la  liberté  île  l'homme  se  tourne 
encore  avec  bien  plus  de  force  contre  la  lilKTié  de 
bini. 
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Si  on  dit  que  Dieu  a prévu  toutes  nos  actions , 
cl  que  par  Ih  elles  sont  nécessaires , Dieu  a aussi 
prévu  les  siennes, qui  sont  d'autant  plus  nécessaires 
que  Dieu  est  immuable.  Si  on  dit  que  l’homme  ne 
peut  agir  sans  raison  tu  f/ûanle,  et  que  celte  raison 
inelinc  sa  volonté,  la  raison  sufllsaotc  doit  encore 
plus  emporter  la  volonté  de  Dieu , qui  est  l'Être 
souverainement  raisonnable. 

Si  on  dit  que  l'homme  doit  choisir  ce  qui  lui 
parait  le  meilleur , Dieu  est  encore  plus  nécessité 
à faire  ce  qui  est  le  meilleur. 

Voil'a  donc  Dieu  réduit  'a  être  l’esclave  du  des- 
tin ; ce  n’est  plus  un  être  qui  se  détermine  par  lui- 
même  ; c’est  donc  une  cause  étrangère  qui  le  dé- 
termine; ce  n’est  plus  un  agent, cen'cstpIusDieu. 

Mais  si  Dieu  est  libre , comme  les  fatalistes  même 
doivent  l'avouer , pourquoi  Dieu  ne  pourra-t-il  pas 
communiquer  à l'homme  un  peu  de  cette  liberté, 
en  lui  communiquant  l'être,  la  pensée,  le  mouve- 
ment, la  volonté,  toutes  choses  également  incou- 
nues  ? Sera-t-il  plus  diffleile  à Dicude  nous  donner 
la  liberté , que  de  noos  donner  le  pouvoir  de  mar- 
cher, démanger,  de  digérer?  Il  faudrait  avoir 
une  démonstration  que  Dieu  n’a  pu  communiquer 
l'attribut  de  la  liberté  à l’homme  ; et  pour  avoir 
cette  démonstration , il  faudrait  connaître  les  at- 
tributs de  la  Divinité  ; mais  qui  les  connaît? 

On  dit  que  Dieu  , en  nous  donnant  la  liberté  , 
auraltfaltdesdieuxdenous;  maissurquoiledit-on? 
pourquoi  serais-je  dieu  avec  un  peu  de  liberté , 
quand  je  no  le  suis  pas  avec  nu  peu  d’intelligence? 
Lst-ce  être  dieu  , que  d’avoir  un  pouvoir  faible, 
borné  et  passager , de  choisir  et  de  commencer 
le  mouvement?  Il  n’y  a pas  de  milieu,  ou  nous 
sommes  des  automates  qui  no  fesons  rien , et  dans 
qui  Dieu  fait  tout;  ou  nous  sommes  des  agents, 
c'est-h-dire  des  créatures  libres.  Or,  je  demande 
quelle  preuve  on  a que  nous  sommes  de  simples 
automates,  et  qne  ce  sentiment  intérieur  de  li- 
berté est  une  illusion? 

Toutes  les  preuves  qu’on  apporte  se  réduisent 
à la  prescience  de  Dieu.  Mais  sait-on  précisément 
ce  que  c'est  que  cette  prescience?  Certainement 
on  l'ignore.  Comment  donc  pouvons-nous  faire 
servir  notre  ignorance  des  attributs  suprêmes  do 
Dieu  à prouver  la  fausseté  d'un  sentiment  réel  de 
liberté  que  nous  éprouvons  dans  nos  Ames? 

Je  ne  peux  concevoir  l'accord  do  la  prescience 
et  de  la  liberté , je  l'avoue  ; mais  dois-je  pour  cela 
rejeter  la  liberté?  nierai-je  que  je  sois  un  être  pen- 
sant, parce  que  je  ne  vois  point  ni  comment  la 
matière  peut  penser , ni  comment  un  être  pensant 
|)cut  être  esclave  de  la  matière?  Ilaisonner  ce  qu'on 
appelle  à priori  est  une  chose  fort  belle;  mais  elle 
n'est  pas  de  la  compétence  des  humains.  Nous 
sommes  tous  sur  les  bords  d'un  grand  fleuve;  il 
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taul  le  remonter  avant  d'oser  parler  de  sa  sonree. 
Ce  serait  assurément  un  grand  bonheur  si  on  pou- 
vait, en  métaphysique,  établir  des  principes  clairs, 
indubitables , et  eu  grand  nombre , d'où  découle- 
rait une  infinité  de  conséquences , comme  en  ma- 
thématiques ; mais  Dieu  n’a  pas  voulu  que  la  chose 
fût  ainsi.  Il  s’est  réserve  le  patrimoine  de  la  méta- 
physique : le  règne  des  idées  pures  et  des  essences 
des  choses  est  le  sien.  Si  quelqu'un  est  entré  dans 
ce  partage  céleste,  c'est  assurément  vous.  Monsei- 
gneur ; et  je  dirai , dans  mon  cœur , de  votre  per- 
sonne, ce  que  les  flatteurs  disent  des  rois , qu'ils 
sont  les  images  de  la  Divinité. 

Au  reste,  les  vers  do  la  Henriade,  que  vous 
daignez  citer,  n’ont  été  faits  que  dans  la  vue  d'ex- 
primer uniquement  que  notre  liberté  ne  nuit  pas 
'a  la  prescience  divine,  qui  fait  ce  qu’on  appelle 
te  detlin.  Je  me  suis  exprimé  un  peu  durement 
dans  cet  endroit  ; mais  en  poésie  on  no  dit  pas 
toujours  précisément  ce  que  l’on  voudrait  dire; 
la  roue  tourne,  et  emporte  son  homme  par  sa  ra- 
pidité. I 

Avant  de  finir  sur  cette  matière,  j'aurai  l'boii- 
neur  de  dire  h votre  altesse  royale  que  les  sociniens, 
qui  nient  la  prescience  de  Dieu  sur  les  contingents, 
ont  un  grand  apétre,  qu'ils  ne  connaissent  peut- 
être  pas  ; c'est  Cicéron , dans  son  livre  de  /a  Divi- 
nation. Ce  grand  homme  aime  mieux  dépouiller 
les  dieux  de  la  prescience , que  les  hommes  de  la 
lilœrlé. 

Je  ne  crois  pas  que , tout  grand  orateur  qu'il 
était,  il  eût  pu  répondre  'a  vos  raisons.  Il  aurait 
eu  beau  faire  de  longues  périodes,  ce  seraient  des 
sons  contre  des  vérités  : laissons-le  donc  avec  ses 
phrases. 

Mais  que  votre  altesse  royale  me  permette  de 
lui  dire  que  les  dieux  de  Cicéron  et  le  dieu  de 
Newton  et  de  Clarke  ne  sont  pas  de  la  même  es- 
|)ècc;  c'est  le  dieu  de  Cicéron,  qu'on  peut  ap- 
peler un  dieu  ra'isonnant  dans  les  cafés  sur  les 
opérations  de  la  campagne  prochaine;  car  qui  n'a 
point  de  prescience  n’a  que  des  conjectures  , et 
c|Ui  n’a  que  des  conjectures  est  sujet  'a  dire  autant 
depauvrelésque  le  Ijitidun’sjoumaloa  la  gazette 
de  Hollande;  mais  ce  n’est  pas  là  le  compte  de  sir 
Isaac  Newton  et  do  Samuel  Clarke,  deux  têtes 
aussi  pliilœsopliiques  que  Marc-Tulle  était  bavard. 

I.c  (lecteur  Clarke,  qui  a assez  approfondi  ces 
matières,  dont  Newton  n’a  parlé  qu’en  passant, 
dit , me  semble,  avec  assez  de  raison  , que  nous 
ne  iNluvons  nous  élever  à la  connaissance  impar- 
faite des  attributs  divins  que  comme  nous  élevons 
un  nombre  quelconque  à l'infini , allant  du  connu 
a riiiconnu. 

Chaque  manière  d’apercevoir,  liornéc  et  finie 
dans  riiomnie,  est  infinie  dans  Dieu.  I.'intelligenec 


d'un  homme  voit  un  objet  à la  fois,  et  Dieu  em- 
brasse tous  les  objets.  Notre  Ime  prévoit  par  li 
connaissance  du  caractère  d'nn  homme  ce qne  cet 
homme  fera  dans  une  telle  occasion , et  Dieu  pré- 
voit , par  la  même  connaissance  poussée  h l'infini , 
ce  qne  cet  homme  fera.  Ainsi,  ce  qui  dans  nous  est 
science  de  conjecture,  et  qui  ne  nuit  point  à la 
liberté , est  dans  Dieu  science  certaine , tout  aussi 
peu  nuisible  à la  liberté.  Cette  manière  de  raisonner 
n'est  pas,  me  semble,  si  ridicule. 

Mais  je  m'aperçois.  Monseigneur , qnejelesuis 
très  fort  en  vous  ennuyant  de  mes  idées , et  en 
affaiblissant  celles  des  autres.  Votre  seule  bonté 
me  rassure.  Je  vois  que  votre  cœur  est  aussi  hu- 
main que  votre  esprit  est  étendu.  Je  vois , par  vos 
vers  à M.  de  Kaiscrling,  combien  vous  êtes  ca- 
pable d’aimer  : aussi  ma  quatrième  épltre  sur  le 
Ronbeur  finira  par  l’amitié;  sans  elle  il  u’y  apoint 
de  bonheur  sur  la  terre. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vous  admire 
si  fort , qu'elle  n'ose  vous  écrire.  Je  suis  donc  bien 
hardi,  Monseigneur,  moi  qui  vous  admire  tout  au- 
tant, pour  le  moins,  et  qui  me  répands  en  ces 
énormes  bavarderies. 

Uue  ne  puis-je  vous  dire; 

c In  putiltca  commoda  pecccoi , 

H Si  loDgo  sermoue  morer  tua  tempuni , Cirsar  I • 
noa..  1. 1 .cp.  1. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , un  allacbe- 
ment,  une  reconnaissance  sans  bornes,  etc. 

49.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Benuubrrg.  te  38  inan. 

Monsieur , j’ai  reçu  votre  lettre  du  * de  ce  mois 
arec  quelque  sorte  d'inquiétude  sur  votre  santé. 
M.  Thiriot  me  marque  qu’elle  n’était  pas  bonne, 
ce  que  vous  me  confirmes  encore.  Il  semble  qne  la 
nature , qui  vous  a partagé  d’une  main  si  avan- 
tageuse du  cêté  de  l’esprit,  ait  été  plus  avare  en 
ee  qui  regarde  votre  santé,  comme  si  elle  avait  eu 
regret  d'avoir  fait  un  ouvrage  achevé.  Il  n'y  a que 
les  infirmités  du  corps  qui  puissent  nous  faire  pré- 
sumer que  vous  êtes  mortel;  vos  ouvrages  doivent 
nous  persuader  le  contraire. 

1-es  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  craignaient 
jamais  plus  l'implacable  malignité  de  la  fortune, 
qu’après  les  grands  succès.  Votre  fièvre  pourrait 
être  comptée,  à ce  prix , comme  un  équivalent  ou 
comme  un  contre-poids  de  votre  Métope. 

Pourrais-je  me  flatter  d'avoir  deviné  les  correc- 
tions que  vous  voulez  faire  'a  cette  pièce  ? vous  qui 
en  êtes  le  père  , vous  qui  l'avez  jugée  en  Bruto.«. 
Pour  moi,  qui  uel’ai  point  faite,  moi  qui  n'y  prends 
d'autre  inUTi'l  qne  celui  que  m'inspire  l’auteur , 
j'ai  lu  deux  fuis  la  Métope  avec  toute  l'atteutiou 
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donlje  suiscapable,  sansy  aperceTOir  de  délauLs. 

Il  ro  est  de  tos  ouvrages  comme  du  soleil  ; il  Caut 
avoir  le  regard  très  perçut  pour  y découvrir  des 
tMèes. 

Vous  voudra  bien  m’ envoyer  la  quatre  actes 
corriges , comme  vous  me  le  faila  apërer  ; sans 
gooi  la  ratura  et  la  corrections  rendraient  mon 
original  embrouillé  et  difficile  è déchiffrer. 

Dapréaui  et  tous  la  grands  poêla  n'atteignaient 
i la  perfection  qu'en  corrigeant.  Il  al  fâcheux  que 
lesbomma,  qoelqua  talents  qu’ils  aient,  ne  puis- 
sent produire  quelque  chose  de  bon  tout  d’nn  coup. 
Ils  n'y  arrivent  que  par  degrés.  Il  faut  sans  cesse 
effacer , châtier , émonder  ; et  chaque  pas  qu'on 
avance  at  un  pas  de  correction. 

Virgile,  ce  prince  delà  poésie  latine,  était  en- 
core occupé  de  son  Enéide  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit. Il  voulait , sans  doute,  que  son  ouvrage  ré-  , 
pondit  à ce  point  de  perfection  qu'il  avait  dans 
l'esprit , et  qui  était  semblable  h celui  de  l'orateur 
dont  Cicéron  nous  fait  le  portrait. 

Vous,  dont  on  peut  placer  le  nom  h cété  do  celui 
de  ca  grands  homma , sans  déroger  h leur  répu- 
tation , Tons  tenez  le  chemin  qu'ils  ont  tenu , pour 
imprimer  'a  vos  onvraga  le  caractère  d'immorta- 
lité si  aümahle  cl  si  rare. 

La Ilenriade,ie Brulutja  MortdeCétar, etc. , 
sont  si  parfaits,  que  ce  n’at  pas  une  petite  diffi- 
caltédc  ne  rien  faire  de  moindre.  C'at  un  fardeau 
que  vans  partaga  avec  tous  la  grands  homma. 
On  ne  leur  passe  pas  ce  qui  serait  bon  en  d’autra. 
Leurs  ouvraga,  leurs  actions,  leur  vie,  enfin  tout 
doit  être  excellent  en  eux.  Il  faut  qu’ils  répondent 
sans  cesse 'a  lcurréputation;il  faut,  s’il  m'al  permis 
de  me  servir  de  cette  expression , qu'ils  gravissent 
ans  cesse  contre  la  faiblessa  de  l'hnmanité. 

Le  Maxitmen  de  La  Chaussée  n'at  point  encore 
parvenu  jusqu'à  moi.  J'ai  vu  l'Ecole  des  Amit, 
qui  al  de  ce  mémo  auteur , dont  le  titre  at  ex- 
cellent et  les  vers  ordinaira , faibla , monolona 
et  ennuyeux.  Peut-être  y a-t-il  trop  de  témérité 
à moi , étranger  et  presque  Barbare , de  juger  da 
pièca  du  Théâtre  français  ; cependant  ce  qui  est 
MC  et  rampant  dégoûte  bienlAt.  Nous  clioisbsons 
ce  qu'il  y a de  meilleur  pour  le  représenter  ici.  âla 
ménwire  at  si  mauvaise , que  je  fais  avec  beaucoup 
de  diicrrnement  le  triage  da  ebosa  qui  doivent 
U remplir  ; c'at  comme  un  petit  jardin  oîi  l'on  ne 
sème  pas  indilféremmenttoulasortade  seinenca , 
et  qn'on  n'orne  que  da  flenrs  la  plus  rara  et  la 
plus  exqnisa. 

Vous  verrez , par  les  pièca  que  je  vous  envoie, 
les  fruits  de  ma  retraite  et  de  vos  instructions.  Je 
vous  prie  de  redoubler  votre  sévérité  pour  tout  ce 
qui  vous  viendra  de  ma  part.  J'ai  du  loisir,  j'ai 
de  la  patience , et  avec  tout  cela  rien  de  mieux  à 
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faire  qu'à  changer  la  endroits  de  ma  ouvraga  que 
vous  aurez  réprouvés. 

On  travaille  actuellement  à la  Vio  do  la  czariue 
et  du  cparovitz.  J’apère  vous  envoyer  dans  peu  ce 
que  j'aurai  pu  ramasser  à ce  sujet.  Vous  trouverez 
dans  ca  anecdota  da  barbaria  et  des  cruautés 
semblabla  à celles  qu’on  lit  dans  l'histoire  des 
premiers  Césars. 

La  Russie  at  un  pays  où  la  arts  et  la  scienca 
n'avaient  point  pénétré.  Le  czar  n'avait  aucune 
teinture  d’humanité,  de  magnanimité,  ni  do  venu  ; 
il  avait  été  élevé  dans  la  plus  crasse  ignorance  ; il 
n'agissait  que  selon  l'impulsion  de  sa  passions  dé- 
régléa:  tant  il  atvrai  que  l'inclinalionda  homma 
la  porte  au  mal , et  qu'ils  ne  sont  bons  qu'à  pro- 
portion que  i'éducatlon  ou  l’expérience  a pu  mo- 
difier la  fougue  de  leur  tempérament. 

J'ai  connu  le  grand  - maréchal  de  la  cour  (de 
Prussc),Prinlz,  qui  vivait  encore  en  1724  , et  qui, 
sous  le  règne  du  feu  roi , avait  été  ambassadeur 
chez  le  czar.  Il  m’a  racontéque lorsqu'il arrivaàPé- 
tersbourg,  et  qu'il  demanda  de  présenter  sa  lettres 
do  créance , on  le  mena  sur  un  vaisseau  qui  n'était 
pas  encore  lancé  du  chantier.  Peu  accoutumé  à 
de  parcillaaudionca,  il  demanda  où  était  le  czar  : 
on  le  lui  montra  qui  accommodait  da  cordaga  au 
haut  du  tillac.  Lorsque  le  czar  eut  aperçu  M.  de 
Priniz , il  l'invita  de  venir  à lui  par  le  moyen  d'un 
échelon  de  corda  ; et  comme  il  s'en  excusait  sur 
sa  maladresse , le  czar  se  dacendit  à un  câble 
comme  un  matelot,  et  vint  le  joindre. 

La  commission  dont  M.  de  Priiitz  était  chargé 
lui  ayant  été  très  agréable,  le  prince  voulut  don- 
ner da  marques  éclatantes  de  sa  satisfaction  ; 
pour  cet  effet,  il  fit  préparer  un  fatin  somptueux 
auquel  M.  do  Printz  fut  invité.  On  y but,  à la 
façon  da  Russes,  de  l’eau-<le-vie , et  on  en  but 
brutalement.  Le  czar,  qui  voulait  donner  un  re- 
lief particulier  à celle  fêle , Ut  amener  une  ving- 
taine de  stréliti  qui  étaient  détenus  dans  la  pri- 
sons de  Pélersbourg,  et  à chaque  grand  verre 
qu’on  vidait,  ce  monstre  affreux  abattait  la  tête 
de  ca  misérabla.  Ce  prince  dénaturé  voulut, 
pour  donner  une  marque  de  considération  parti- 
culière à M.  de  Priniz,  lui  procurer, suivant  son 
expression  , lu  plaisir  d’exercer  son  adresse  sur 
ca  malheureux.  Jugez  de  l’effet  qu'une  sembla- 
ble proposition  dut  faire  sur  un  homme  qui  avait 
da  sentiments  et  le  cœnr  bien  placé.  De  Printz , 
qui  ne  le  cédait  en  sentiments  à qui  que  ce  fût , 
rejeta  une  offre  qui,  en  tout  autre  endroit,  aurait 
été  regardée  comme  injurieuse  an  caractère  dont 
il  était  revêtu,  mais  qui  n’était  qu'une  simple  ci- 
vilité dans  ce  pays  barbare.  Le  czar  pensa  se  fâ- 
cher de  ce  refus , et  il  no  put  s’empêcher  de  lui 
témoigner  quelques  marqua  de  son  indignalion  ; 
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cc  dont  cependant  il  lui  fit  réparation  le  lende- 
main. 

Ce  n'est  pas  une  histoire  faite  h plaisir  ; elle  est 
si  vraie,  qu’elle  se  trouve  dans  les  relations  de 
M.  de  Priutz,  que  l'on  conserve  dans  les  archi- 
ves. J'ai  même  parlé  'a  plusieurs  persouncs  qui 
ont  été  dans  ce  tcmps-là  'a  Pétersbourg,  lesquelles 
m'ont  attesté  ce  fait.  Ce  n'est  point  un  conte  su 
de  deux  ou  trois  personnes , c'est  un  fait  notoire. 

De  ces  horribles  cruautés  , passons  h un  sujet 
plus  gai , plus  riant , et  plus  agréable  ; ce  sera  la 
petite  pièce  qui  suivra  celte  tragédie. 

Il  s’agit  de  la  muse  de  Grosset,  qui , h présent, 
est  une  des  premières  du  Parnasse  français.  Cet 
aimable  poète  a le  don  de  s’exprimer  avec  beau- 
coup de  facilité.  Ses  épithètes  sont  justes  et  nou- 
velles; avec  cela  il  a des  tours  qui  lui  sont  pro- 
pres : on  aime  scs  ouvrages,  malgré  leurs  défauts. 
Il  est  trop  peu  soigné,  sans  contredit,  et  la  pa- 
resse, dont  il  fait  tant  l'éloge,  est  la  plus  grande 
rivale  de  sa  réputation. 

Gresset  a fait  une  ode  tur  l'Amour  delà  patrie, 
qui  m'a  plu  inliniment.  Elle  est  pleine  de  feu  et  de 
morceaux  achevés.  Vous  aurez  remarqué,  sans 
doute,  que  les  vers  de  huit  syllabes  réussissent 
mieux  à ce  poète  que  ceux  do  douze. 

Malgré  le  succès  des  petites  pièces  de  Gresset , 
je  ne  crois  pas  qu'il  réussisse  jamais  au  Théâtre 
français,  on  dans  l'épopée.  Il  ncsuflil  pasde  sim- 
ples bluettes  d'esprit  pour  des  pièces  de  si  longue 
baleine;  il  faut  de  la  force , il  faut  de  la  vigueur 
et  de  l'esprit  vif  et  mùr  pour  y réussir  ; il  n'est 
pas  permis  h tout  le  monde  d'aller  à Corinthe. 

Ou  copie,  suivant  que  vous  le  souhaitez,  la 
canlalc  de  la  Lecouvreur.  Je  l'enverrai  échouer  h 
Cirey.  Des  oreilles  françaises , accoutumées  'a  des 
vaudevilles  et  a des  antiennes,  ne  seront  guère 
favorables  aux  airs  méthodiques  cl  expressifs  des 
Italiens.  Il  faudrait  des  musiciens  en  état  d'exécu- 
ter cette  pièce  dans  le  goût  où  elle  doit  être  jouée, 
sans  quoi  elle  vous  paraîtra  tout  aussi  louchante 
que  le  râle  de  hrulus  récité  par  un  acteur  suisse 
ou  autrichien. 

Césariou  vient  d'arriver  avec  toutes  les  piè- 
ces dont  vous  l'avez  chargé  ; je  vous  en  remercie 
mille  fois  ; jesuis  partagéeutre  l'amitié,  la  joie,  etia 
curiosité.  Ce  n'csl  pas  une  petite  satisfaction  que  de 
parler 'a  quelqu’un  qui  vientde  Cirey  ; que  dis-je? 
'a  on  autre  moi-mème,  qui  m'y  transporte,  pour 
ainsi  dire.  Je  lui  fais  mille  questions  à la  fois , je 
l'empèchc  même  de  me  satisfaire;  il  nous  faudra 
quelques  jours  avant  d’èlre  en  état  de  nous  enten- 
dre. Je  m'amuse  bien  mal  à propos  de  vous  par- 
ler de  l'amitié , vous  qui  la  connaissez  si  bien , et 
qui  en  avez  si  bien  décrit  les  effets. 

Je  UC  vous  dis  rien  encore  de  vos  ouvrages.  Il 


me  les  faut  lire  h léte  reposée  pour  vous  en  dire 
mon  sentiment;  non  que  je  m'ingère  de  les  ap- 
précier ; ce  serait  faire  tort  'a  ma  modestie.  Je  vous 
exposerai  mes  doutes,  et  vous  confondrez  mon 
ignorance. 

Mes  salutations  h la  sublime  Emilie,  et  mon 
encens  pour  le  divin  Voltaire.  Je  suis  avec  une 
très  parfaite  estime.  Monsieur,  votre  très  Udèle- 
menl  affeclionué  ami , FénÉnic. 

30.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

SI  nun. 

Monsieur,  je  suis  obligé  de  vous  avertir  que 
j'ai  reçu  deux  jours  de  poste  successivement  les 
lettres  de  M.  Tbiriot  ouvertes.  Je  ne  jurerais  pas 
même  que  la  dernière  que  vous  m'avez  écrite  n'ait 
essuyé  le  même  sort.  J'ignore  si  c'est  en  France , 
ou  dans  les  états  de  mon  père,  qu'elles  ont  été 
victimes  d'une  curiosité  assez  mal  placée.  Ou  peut 
savoir  tout  cc  que  contient  notre  correspondance  : 
vos  lettres  ne  respirent  que  la  vertu  et  l'huma- 
nité, elles  miennes  ne  contiennent,  pour  l'ordi- 
naire, que  des  éclaircissements  que  je  vous  de- 
mande sur  dessujetsauiquelslaplupartdu  monde 
ne  s'intéresse  guère.  Cependant,  malgré  l'inno- 
cence des  choses  que  contient  notre  correspon- 
dance , vous  savez  assez  ce  que  c'est  que  les  hom- 
mes, et  qu'ils  ne  sont  que  trop  portés  à mal  inter- 
préter ce  qui  doit  être  exempt  de  tout  blâme.  Je 
vous  prierai  donedenepointadresserparM.  Thi- 
riot  les  lettres  qui  rouleront  sur  la  philosophie  ou 
sur  des  vers.  Adressez-les  plutét  h M.  Tronchin 
Dubreuil  ; elles  me  parviendront  plus  lard , mais 
j'en  serai  récompensé  par  leur  sûreté.  Quand 
vous  m'écrirez  des  lettres  où  il  n’y  aura  que  des 
bagatelles,  adressez-les,  à votre  ordinaire,  par 
M.  Tbiriot,  aUn  que  les  curieux  aient  de  quoi  se 
satisfaire. 

Césarion  me  charme  par  tout  ce  qu'il  me  dit  de 
Cirey.  Votre  Histoire  du  siècle  de  Louis  xiv 
lu'encbantc.  jevoudrais  seulcmcntquevous  n'eus- 
siez point  rangé  Machiavel,  qui  était  on  malhon- 
nête homme,  au  rang  des  autres  grands  bommesde 
son  temps.  Quiconque  euscigne  à manquer  de  pa- 
role , il  opprimer,  à eommetlro  des  injustices , 
fût-il  d'ailleurs  l'Iiomme  le  plus  distingué  par  ses 
talents , ne  doit  jamais  oocU|>er  une  placedue  uni- 
quement aux  vertus  et  aux  talents  louables.  Car- 
touche ne  mérite  point  de  tenir  un  rang  parmi  les 
Boileau , les  Colbert  et  IcsLuxembourg.  Je  suis  sûr 
que  vous  êtes  de  mon  sentiment.  Vous  êtes  trop 
honnête  homme  pour  vouloir  mettre  en  honneur  la 
réputation  flétrie  d'un  coquin  méprisable  : auai 
suis-je  sûr  queiousn'avez  envisagé  Machiavel  que 
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du cM du  gdsie.  Pardonnet-moi ma  sincérité;  je 
M U prodiguerais  pas,  si  je  ne  vous  en  croyais  très 
digne. 

Si  les  bisloires  de  l'univers  avaient  été  érrites 
comme  celle  que  vous  m’avez  con&ée , nous  se- 
rions plus  instruits  des  mœurs  de  tous  les  siècles, 

(t  moins  trompés  par  les  historiens.  Plus  je  vous 
«mnais,  et  plus  je  trouve  que  vous  êtes  un  homme 
unique.  Jamais  je  n'ai  In  de  plus  beau  style  que 
celui  de  ïlïutoire  de  Louit  xiv.  Je  relis  chaque 
paragraphe  deux  ou  trois  fois,  tant  j'en  suis  en- 
chanté. Toutes  les  lignes  portent  coup  ; tout  est 
nourri  de  réflexions  excellentes  aucune  fausse 
pensée,  rien  de  puéril,  et  avec  cela  une  impartia- 
lité parfaite.  Dès  que  j’aurai  lu  toul  l'ouvrage , je 
TOUS  enverrai  quelques  petites  remarques  , entre 
autres  sur  les  noms  allemands,  qui  sont  un  peu 
maltraites  ; ce  qui  peut  répandre  de  l’obscurité 
sur  cet  ouvrage , puisqu'il  y a des  noms  qui  sont 
si  défigurés  , qu'il  faut  les  deviner. 

Je  souhaiterais  que  votre  plume  eût  composé 
tous  les  ouvrages  qui  sont  faits  etqui  peuvent  être 
de  quelque  instruction;  ce  serait  le  moyen  de  pro- 
Hier  et  de  tirer  utilité  de  la  lecture.  Je  m'impa- 
tiente quelquefois  des  inutilités , des  pauvres  ré- 
llriions,  ou  de  la  sécheresse  qui  règne  dans  certains 
livres  ; c'est  an  lecteur  h digérer  de  pareilles  lec- 
tures. Vous  épargnez  cette  peine  à vos  lecteurs. 
Qu'un  homme  ait  du  jugement  ou  non , il  profite 
également  de  vos  ouvrages.  Il  ne  lui  faut  que  de 
la  mémoire. 

Il  me  faot  de  l’application  et  une  contention 
d'esprit  pour  étudier  vos  ÉlémenU  de  Newton  ; 
Cf  qui  se  fera  après  Piques , 

Ffsant  nue  petite  abeence 
Pour  prendre  ce  que  tous  savez , 

Avec  beaucoup  de  biensdaoce. 

le  vous  exposerai  mes  doutes  avec  la  dernière 
franchise , honteux  de  vous  mettre  toujours  dans 
If  cas  des  Israélites,  qui  ne  pouvaient  relever  les 
mon  de  Jérusalem  qu'en  se  défendant  d'une  main, 
tandis  qu’ils  travaillaient  de  l’autre. 

Avouez  que  mon  système  est  insupportable  ; il 
me  l'est  quelquefois  h moi-même.  Je  cherche  un 
objet  pour  fixer  mon  esprit,  et  je  n'en  trouve  encore 
aucun.  Si  vous  en  savez , je  vous  prie  de  m’en  in- 
diquer qui  soit  exempt  de  toute  contradiction. 
S'il  y a qaclqne  chose  dont  je  puisse  me  persua- 
der, c'est  qu'il  y a un  Dieu  adorable  dans  le 
ciel , et  un  Voltaire  presque  aussi  estimable  h 
Cirey. 

J'euvoie  une  petite  bagatelle  h madame  la  mar- 
quise, que  vous  lui  ferez  accepter.  J'espcrcqu'elle 
voudra  la  placer  dans  ses  entresols,  et  qu'elle 
voudra  s'en  servir  pour  scs  compositions. 


PKUSSE.  — 1738.  , 73 

Je  n'ai  pas  pu  laisser  votre  portrait  entre  les 
mains  de  Césarion.  J’ai  envié  h mou  ami  d’avoir 
conversé  avec  vous  cl  de  posséder  encore  votre  por- 
trait. C'en  est  trop,  me  suis-je  dit;  il  faut  que 
nous  partagions  les  faveurs  du  destin.  Nous  pen- 
SODS  tous  de  même  sur  votre  sujet , et  c'est  h qui 
vous  aimera  et  vous  estimera  le  plus. 

J'ai  presque  oublié  de  vous  parler  de  vos  piè- 
ces fugitives  : la  modération  dont  le  bonheur,  le 
Cadenas,  le  Temple  de  l'Amitié , etc.,  tout  cela 
m’a  charmé.  Vous  accumulez  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois.  Que  la  marquise  n'oublie  pas 
d’ouvrir  l’encrier.  Soyez  persuadé  que  je  ne  n^retle 
rien  plus  au  monde  que  de  ne  pouvoir  vous  con- 
vaincre des  sentimeuU  avec  lesquels  je  suis,  mon- 
sieur, votre  très  fidèlement  affectionné  ami , Fà- 
tiÉaic. 

51.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Rupplo , k 19  avril. 

Monsieur,  j’y  perds  de  toutes  les  façons  lors- 
que vous  êtes  malade,  tant  par  l'intérêt  que  je 
prends  h tout  ce  qui  vous  louche,  que  par  la  perle 
d'une  infinité  de  bonnes  pensées  que  j’aurais  re- 
çues si  votre  santé  l’avait  permis. 

Pour  l’amour  de  rhumanité,  ne  m’alarmez  plus 
par  vos  fréquentes  indispositions,  et  ne  vous  imagi- 
nez pas  que  ces  alarmes  soient  métaphoriques; 
elles  sont  trop  réelles  pour  mou  malheur.  Je  trem- 
ble de  vous  appliquer  les  deux  plus  beaux  vers 
que  Rousseau  ait  peut-être  faits  de  sa  vie  : 

El  ne  œcsaroDs  point  au  nombre  des  années 
La  course  dci  héros. 

Césarion  m’a  fait  un  rapport  exact  de  l’étal  de 
votre  santé.  J'ai  consulté  des  médecins  sur  ce  su- 
jet : ils  m'out  assuré,  foi  de  médecins,  que  je  n’a- 
vais rien  'a  craindre  pour  vos  jours  ; mais , pour 
votre  incommodité , qu’elle  ne  pouvait  être  radi- 
calement guérie , parce  que  le  mal  élail  trop  in- 
vétéré. Ils  ont  jugé  qne  vous  deviei  avoir  uno 
obstruction  dans  les  viscères  du  bas- ventre , que 
quelques  ressorts  se  sont  relâchés,  que  des  fla- 
luosités  ou  une  espece  de  néphrétique  sont  la 
cause  de  vos  iocommadilés.  Voilà  ce  qu’à  plus 
de  cent  lieues  la  faculté  eu  a jugé.  Malgré  le 
peu  de  foi  que  j’ajoute  h la  décision  de  ces 
messieurs,  plus  incertaine  souvent  que  celle 
dos  métaphysiciens,  je  vous  prie  cependant,  et 
cela  véritablement,  de  faire  dresser  le  statum 
morbi  de  vos  incommodités , afin  de  voir  si  peut- 
être  quelque  habile  médecin  ne  pourrait  vous 
soulager.  Quelle  joie  serait  la  mienne  de  contri- 
buer en  quelque  façon  au  rélablissement  de  votre 
santé!  Envoyci-moi  donc , je  vous  prie,  l'éiiunié- 
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ration  de  voa  infirmités  et  de  vos  misères  , en  ter- 
mes barbares  et  en  langage  baroque , et  cela  avec 
toute  l'eiactitude  possible.  Vous  m’obligeres  vé- 
ritablement ; ce  sera  un  petit  sacrifice  que  vous  se- 
rra obligé  de  faire  à mon  amitié. 

Vous  m'aves  accusé  la  réception  de  quelques 
unes  de  mes  pièces,  et  vous  n’y  ajoutez  aucune 
critique.  Ne  croyez  point  que  j’aie  néglige  celles 
que  vous  avez  bien  voulu  faire  de  mes  autres  piè- 
ces. Je  joins  ici  la  correction  nouvelle  de  l'ode 
sur  l'Amour  de  Dieu , ajoutée  h une  petite  pièce 
adressée  è Césarion.  La  manie  des  vers  me  lutine 
sans  cesse , et  je  crains  que  ce  soit  de  ces  maux 
auxquels  il  n’y  a aucun  remède. 

Depuis  que  l’Apollon  de  Circy  veut  bien  éclairer 
les  petits  atomes  de  Remusberg,  tout  y cultive  Ira 
arts  et  les  sciences. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  en  besoin  de  mon 
ode  sur  la  Patience,  pour  vous  consoler  des  ri- 
gueurs d’une  maîtresse,  et  non  |>our  supporter 
vos  infirmités.  Il  est  facile  de  donner  des  consola- 
tions de  ce  qu’on  ne  souffre  point  soi-mème  ; mais 
c'est  l’effort  d’un  génie  supérieur , que  de  triom- 
pher des  maux  les  plus  aigus , et  d’écrire  avec 
toute  la  liberté  d'esprit  du  sein  même  des  souf- 
frances. 

Votre  épltre  sur  l’Env'ie  est  inimitable.  Je  la 
préfère  presque  encore  è ses  deux  jumelles.  Vous 
parlez  de  l'envie  comme  on  homme  qui  a senti  le 
mal  qu'elle  peut  faire,  et  des  sentiments  généreux 
comme  de  votre  patrimoine.  Je  vous  reconnais 
toujours  aux  grands  sentiments.  Vous  les  sentez  si 
bien , qu'il  vous  est  facile  de  les  exprimer. 

Comment  parler  de  mes  pièces  après  avoir  parlé 
des  vôtres?  Ce  qu’il  vous  plait  d’en  dire  sent  un 
tant  soit  peu  l’ironio.  Mes  vers  sont  les  fruits  d’un 
arbre  sauvage;  les  vôtres  sont  d’on  arbre  franc. 
En  un  mot. 

Tandis  que  l'aigle  allier  s'élève  dans  les  airs  , 

L'nimodelle  rase  la  lerre. 

Philomèlc  est  ici  l'eniblèiDe  de  mes  vers  : 

Quant  1 l'oisesn  du  dieu  qui  porte  le  tonnerre , 

U ne  convient  qu'au  seul  Vollaire. 

Je  me  conforme  entièrement  ’a  votre  sentiment 
touchant  les  pièces  de  tbéôtre.  L’amour,  cette  pas- 
sion charmante , ne  devrait  y être  employé  que 
comme  des  épiceries  que  l’on  met  dans  certains 
ragoûts,  mais  qu'on  ne  prodigue  pas,  de  crainte 
d’émousser  la  finesse  du  palais.  Mérope  mérite  de 
toutes  manières  de  corriger  le  goût  corrompu  du 
public,  et  do  relever  Mcipomène  du  mépris  que 
les  colifichets  de  ses  ornements  lui  attirent.  Je  me 
repose  bien  sur  vous  des  corrections  que  vous  au- 
rez faites  anx  deux  derniers  actes  de  cette  tragédie. 
Peu  de  chose  la  rendrait  parfaite  ; elle  l’est  assu- 
I émeut  à présent. 


Corneille,  après  lui  Racine,  ensuite  Ugrange, 
ont  épuisé  tons  les  lieux  communs  de  la  galanterie 
et  do  théâtre.  Crébillon  a mis , pour  ainsi  dire , 
les  Furies  sur  la  scène  : toutes  ses  pièces  inspirent 
de  l’horrenr , tout  y est  affreux , tout  y est  terrible. 

Il  fallait  absolument  après  eux  quitter  une  route 
usée,  pour  on  suivre  une  plus  neuve,  une  plus 
brillante. 

Les  passions  que  vous  mettez  sur  le  théâtre  sont 
aussi  capables  que  l’amour  d'émouvoir , d'intéres- 
ser et  de  plaire.  Il  n'y  a qu'à  les  bien  traiter  et  les 
produire  de  la  manière  que  vous  le  faites  dans  la 
Mérope  et  dans  la  Mort  de  César. 

Le  ciel  te  réservait  ponr  éclairer  la  France. 

Tu  sortais  triooiphaul  de  la  carrière  immense 
Que  l’épopée  offrait  à les  désirs  ardents  ; 

Et.noaveaii  Thucydide , on  te  vit  avec  gloire 
Remporter  les  laoriers  consacrés  A l’histoire. 

Bientôt  d’un  vol  plus  haut,  par  des  elTorts  puissaols. 

Ta  main  sut  déhrouillcr  Newton  et  la  nature  : 

Et  Meipoinèoe  eoftn, languissant  sans  parure, 

Attend  tout  à présent  de  tes  riches  présents. 

Je  quitte  la  brillante  poésie  pour  m’abimer  avec 
vous  dans  le  gouffre  de  la  métaphysique;  j'aban- 
donne le  langage  des  dieux,  que  je  ne  fais  que 
bégayer,  pour  parler  celui  de  la  divinité  même, 
qui  m’est  inconnu.  Il  s’agit  à présent  d'élever  le 
faite  du  bâtiment , dont  les  fondements  sont  tris 
peu  solides.  C’est  un  ouvrage  d'araignée , qui  est 
à jour  de  tous  côtés , et  dont  les  fils  subtils  sou- 
tiennent la  structure. 

Personne  ne  peut  être  moins  prévenu  en  faveur 
de  son  opinion  que  je  le  suis  do  la  mienne.  J'ai 
discuté  la  fatalité  absolue  avec  toute  l'application 
possible , et  j'y  ai  trouvé  des  difficultés  presque 
invincibles.  J'ai  lu  une  infinité  de  systèmes,  et  je 
n’en  ai  trouvé  aucun  qui  ne  soit  hérissé  d'absur- 
dités; ccquim’a  jeté  dans  un  pyrrhonisme  affreux. 
D’ailleurs  je  n’ai  aucune  raison  particulière  qui 
me  porte  plutôt  pour  la  fatalité  absolue  que  pour 
la  liberté.  Qu’elle  soit  ou  qu’elle  ne  soit  pas , les 
choses  iront  toujours  le  même  train.  Je  soutiens 
ces  sortes  de  choses  tant  que  je  puis,  pour  voir 
jusqu’où  l'on  peut  |)ousser  le  raisonnement,  et  de 
quel  côté  se  trouve  le  plus  d'absurdités. 

Il  n’en  est  pas  tout-à-fait  de  même  de  la  raison 
suffisante.  Tout  homme  qui  veut  être  philosophe, 
mathématicien , politique,  en  un  mot,  tout  homme 
qui  veut  s’élever  au-dessusdu  commun  des  autres, 
doit  admettre  la  raison  suffisante. 

Qu’est-ce  que  cette  raison  suffisante?  c'est  la 
cause  des  événements.  Or,  tout  philosophe  recher- 
che cette  cause , ce  principe  ; donc  tout  philosophe 
admet  la  raison  suffisante.  Elle  est  fondée  sur  la 
vérité  la  plus  évidente  de  nos  actions.  DIen  ne 
saurait  produire  un  être,  puist|ue  rien  n’existo 
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pu.  Il  faut  doQC  iu!cessairement  qac  les  èlres,  ou 
les  évéaements,  aieut  Due  causa  de  leur  dire  dans 
ce  qui  les  a précédés  ; et  celte  cause  on  l’appelle 
la  raison  suffisante  de  leur  existence  ou  de  leur 
naissance.  Il  n'y  a que  le  vulgaire  qui , ne  connais- 
sant point  de  raison  sufftsanle,  attribue  au  hasard 
les  eÎTets  dont  les  causes  lui  sont  inconnues.  Le 
hisard,  en  ce  sens,  est  le  synonyme  de  rien.  C'est 
nu  être  sorti  do  cerveau  creux  des  poêles,  et  qui, 
comme  ces  globules  de  savon  que  fout  les  enfants, 
u'a  aucun  corps. 

Vous  allci  traire  à présent  la  lie  de  mon  nectar 
sur  le  sujet  de  la  fatalité  absolue.  Je  crains  fort 
que  vous  u'éprouviez,  b l'explication  de  mou  by- 
polhése,  ce  qui  m'arriva  l'autre  jour.  J'avais  lu  | 
dans  je  ne  sais  quel  livre  de  physique,  où  il  s'a- 
gissait du  muscle  cépbalopbaryngieo.  Me  voilà  à 
consulter  Furetière  pour  en  trouver  l'éclaircisse- 
menl  : il  dit  que  le  muscle  cépbalopbaryngien  est 
l'oribcede  l'œsopbage , nommé  pharynx.  Ah  I pour 
le  coup,  dis-je,  me  voilà  devenu  bien  babile.  Les  j 
explications  sont  souvent  plus  obscures  que  le  texte 
néuic.  Venons  à la  mienne. 

J'avoue  premièrement  que  les  hommes  ont  un 
sentiment  de  liberté  : ils  ont  ce  qu'ils  appellent  la 
puissance  de  déterminer  leur  volonté,  d’opérer 
des  mouvements , etc.  Si  vous  appelez  ces  actes  la 
liberté  de  l'homme,  je  conviens  avec  vous  que 
l'homme  est  libre.  Mais  si  vous  appelez  liberté  les 
raisons  qui  déterminent  les  résolutions,  les  causes 
des  mouvements  qu'elles  opèrent,  en  un  mot,  ce 
qui  peut  influer  snr  ces  actions,  je  puis  prouver 
que  l’homme  n'est  point  libre. 

Mes  preuves  seront  tirées  de  l'expérience.  Elles 
seront  tirées  des  observations  que  j’ai  faites  snr 
les  motifs  de  mes  actions  et  sur  celles  des  autres. 

Je  soutiens  premièrement  que  tous  les  hommes 
se  déterminent  par  des  raisons  tant  bonnes  que 
mauvaises  ( ce  qui  ne  fait  rien  à mon  hypothèse); 
et  CCS  raisons  ont  pour  fondement  une  certaine 
idée  de  bonheur  ou  de  bien-être.  D'où  vient  que, 
lorsqu'un  libraire  m'apywrte  la  Jlenriade  et  les 
tpigrammes  de  Ronsseau , d'où  vient , dis-jc , que 
je  choisis  ta  Uenriade?  c'est  que  la  Uenriade  est 
un  ouvrage  parfait,  et  dont  mon  esprit  et  mon 
mur  peuvent  tirer  un  usage  excellent , et  que 
les  épigrammes  orduricres  salissent  l'imagination. 
C'est  donc  l'idée  de  mon  avantage,  de  mon  bien- 
être  , qui  porte  ma  raison  à se  déterminer  en  faveur 
d'un  de  ces  ouvrages  préférablement  à l'autre  ; 
c'est  donc  l'idée  de  mon  bonheur  qui  détermine 
toutes  mes  actions  ; c'est  donc  le  ressort  dont  je 
dépends , et  ce  ressort  est  lié  avec  nn  autre  qui  est 
mon  tempérament  ; c'est  là  précisément  la  roue 
avec  laquelle  le  Créateur  monte  les  ressorts  do  la 
volonté;  et  l'houiiue  a la  mémo  libellé  que  la  pen- 


dule. Il  a de  certaines  vibrations;  en  nn  mot,  il 
peut  faire  des  actions,  etc. , mais  toutes  asservies 
à son  tempérament  et  à sa  façon  de  penser  plus  ou 
moins  bornée. 

Questionnez  quel  homme  il  vous  plaira  sur  ce 
qu'il  a fait  telle  ou  telle  action  ; le  plus  stupide 
de  tous  vous  alléguera  une  raison.  C’est  donc  nne 
raison  qui  le  détermine;  l'homme  agit  donc  selon 
une  loi , et  en  conséquence  du  ton  que  le  Créateur 
lui  a donné. 

Voici  donc  nne  vérité  non  moins  fondée  snr  l'ex- 
périence. Concluons  donc  que  l'homme  porte  en 
soi  le  mobile  qui  le  détermine  ou  qui  cause  ses  ré- 
solutions. 

Je  voudrais , pour  l'amour  de  la  fatalité  absolue, 
qu’on  n'eût  jamais  cherché  de  subterfuge  contre  la 
liberté  dans  de  faux  raisonnements.  Tel  est  celui 
que  vous  combattez  très  bien , et  que  vous  détrui- 
sez totalement.  Eu  effet,  rien  demoinsennséquent, 
que  nous  serions  des  dieux  si  nous  étions  libres. 
Il  y a beaucoup  de  témérité  à vouloir  raisonner 
des  choses  qu'on  ne  connaît  point  ; et  il  y en  a en- 
core inflniment  plus  de  vouloir  prescrire  deslimites 
à la  toute-puissance  divine. 

J'examine  simplement  les  vérités  qui  me  sont 
connues  : et  de  là  je  conclus  que , puisqu'elles 
sont  telles.  Dieu  a voulu  qu'elles  soient.  Mon  rai- 
sonnement ne  fait  qu’enchaîner  les  effets  de  la  na- 
ture avec  leur  cause  primitive,  qui  est  Dieu. 

Selon  ce  système , Dieu  ayant  prévu  les  effets 
des  tempéraments  et  des  caractères  des  hommes  , 
conserve  en  plein  sa  prescience  : et  les  hommes 
ont  une  espèce  de  liberté,  quoique  très  bornée  , 
de  suivre  leurs  raisonnements  ou  leur  façon  de 
penser. 

Il  s'agit  à présent  de  montrer  que  mon  hypo- 
thèse ne  contient  rien  d'injurieux  ni  de  contra- 
dictoire contre  l'essence  divine.  C'est  ce  que  je 
vais  prouver. 

L'idée  que  j’ai  de  Dieu  est  celle  d'un  Être  tout 
puissant,  très  bon,  inOui,  et  raisonnable  à un 
degré  supérieur.  Je  dis  que  ce  Dieu  se  détermine 
en  tout  par  les  raisons  les  plus  sublimes , qu'il  ne 
fait  rien  que  de  très  raisonnable  et  de  très  consé- 
I quent.  Ceci  ne  renverse  en  aucune  façon  la  liberté 
de  Dieu  : car , comme  Dieu  est  la  raison  même , 
dire  qu'il  se  détermine  par  la  raison,  c’est  dire 
qu'il  SC  détermine  par  sa  volonté;  ce  qui  n’est  en 
ce  sens  qu'un  jeu  de  mots.  De  plus,  Dieu  peut 
prévoir  ses  propres  actions , puisqu'elles  sont  as- 
servies à l'infini,  à l'excellence  de  ses  attributs. 
Elles  portent  toujours  le  caractère  de  la  perfection . 
Si  donc  Dieu  est  lui-méme  le  destin , comment  en 
peut-il  être  l'esclave?  Et  si  ce  Dieu  qui,  selon 
M.  Clarke,  ne  peut  se  tromper,  si  ce  Dieu  prévoit 
les  actions  des  hommes,  il  faut  donc  nécessaire- 
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nienl qu'elles arrivcat.  M.  Clarke lui-mènic l'avoue 
sans  s'en  apercevoir. 

Mon  raisonnement  se  réduit  k ce  que  Dieu  étant 
l'eicellence  même , il  ne  peut  rien  faire  que  de 
très  excellent;  et  c'est  ce  qu'attestent  les  œuvres 
de  la  nature  ; c'est  de  quoi  tous  les  hommes  en 
général  nous  sont  un  témoignage,  et  de  quoi  vous 
persuaderiez  seul , s'il  n'y  avait  que  vous  dans  l'u- 
nivers. 

Cc|>endant  il  faut  se  garder  de  juger  du  monde 
par  parties;  ce  sont  les  membres  d'un  tout,  où 
l'assortiment  est  nécessaire.  Dire,  parce  qu'il  y a 
quelques  hommes  malfesanls,  que  Dieu  a tout  mal 
fait,  c'est  perdre  de  vue  la  totalité , c'est  considé- 
rer un  point  dans  un  ouvrage  de  miniature,  et 
négliger  l'effet  de  l'ensemble.  Comptons  que  tout 
ce  que  nous  apercevons  dans  la  nature  concourt 
aux  vues  du  Créateur.  Si  nos  yeux  de  taupe  ne 
peuvent  apercevoir  ces  vues,  ce  défaut  est  dans 
notre  nerf  optique , et  non  pas  dans  l'objet  que 
nous  envisageons. 

Voilà  tout  ce  que  mon  imagination  a pu  vous 
fournir  sur  le  roman  de  la  fatalité  absolue,  et  sur 
la  prescience  divine.  Du  reste,  je  respecte  beau- 
coup Cicéron,  protecteur  de  la  liberté,  quoique, 
à dire  vrai,  ses  Tusculaucs  soient,  de  tons  ses  ou- 
vrages, celui  qui  me  convient  le  mieux. 

Vous  anoblissez  le  dieu  de  M.  Clarke  d'une  telle 
façon,  que  je  commence  déjà  à sentir  du  respect 
pour  cette  divinité.  Si  vous  eussiez  vécu  du  temps 
de  Moïse,  le  dieu  d'Abrabam , d'Isaac  et  de  Jacob 
n'y  aurait  rien  perdu,  et  sûrement  il  aurait  été 
plus  digne  de  nos  hommages  que  celui  que  nous 
présente  le  bègue  législateur  des  Juifs. 

Je  me  réserve  de  vous  parler  une  autre  fois  de 
votre  excellent  Euai  de  physique.  Cet  ouvrage 
mérite  bien  d'occuper  une  autre  lettre  particuliè- 
rement destinée  à ce  sujet.  Je  remplirai  également 
mes  engagements  touchant  le  Siècle  de  Louis  xiv; 
et  je  joindraiàcettcleltrc  quelques  Considérations 
sur  l'état  du  corps  politique  de  l'Europe,  que  je 
vous  prierai  cependant  de  ne  communiquer  à per- 
sonne. Mon  dessein  était  de  les  faire  imprimer  en 
Angleterre,  comme  l'ouvrage  d’un  anonyme.  Quel- 
ques raisons  m'en  ont  fait  différer  l'exécution. 

J’attends  l’épltre  sur  fAmiric  comme  une  pièce 
qui  couronnera  les  autres.  Je  suis  aussi  affamé  de 
vos  ouvrages,  que  vous  êtes  diligent  à les  com|io- 
scr. 

Je  fus  tout  surpris,  en  vérité,  lorsque  je  vis  qne 
la  marquise  du  CliAteIct  me  trouvait  si  admirable. 
J'eii  ai  cherché  la  raison  suffisante  avec  Leibnitz, 
et  je  suis  tente  de  croire  que  cette  grande  admi- 
ration de  la  marquise  ne  vient  que  d’un  petit  grain 
de  paresse.  Elle  n’est  pas  aussi  généreuse  que  vous 
de  ses  moments.  Je  me  déclare  incontinent  le  ri- 


val de  Newton,  et,  suivant  la  mode  de  Paris,  je 
vais  composer  un  libelle  contre  lui.  Il  ne  dépend 
que  de  la  marquise  de  rétablir  la  paix  entre  nous. 
Je  cède  volontiers  à Newton  la  préférence  que 
l'ancienneté  de  connaissance  et  son  mérite  per- 
sonnel lui  ont  acquise,  et  je  ne  demande  que 
quelques  mots  écrits  dans  des  moments  perdus  : 
moyennant  quoi  je  tiens  quitte  la  marquise  de 
toute  admiration  quelconque. 

J'ai  sonne  le  tocsin  mal  à propos  dans  la  der- 
nière lettre  que  je  vous  ai  écrite;  vous  voudrez 
bien  continuer  votre  correspondance  par  M.  Thi- 
riot.  Mon  soupçon , après  l'avoir  éclairci , s'est 
trouvé  mal  fondé.  J'en  suis  bien  aise , parce  que 
cela  me  procurera  d'autant  plus  promptement 
vos  réponses. 

Vous  ne  sauriez  croire  à quel  point  j'estime  vos 
pensées,  et  combien  j'aime  votre  cœur.  Je  suis 
bien  fiché  d'étre  le  Saturne  du  monde  planélairc 
dont  vousétgs  le  soleil.  Qu’y  faire?  mes  sentiments 
me  rapprochent  de  vons,  et  l'affection  que  je  vous 
porte  n'en  est  pas  moins  fervente.  Je  joins  à cette 
lettre  ce  que  vous  m'avez  demandé  sur  la  vie  de 
la  czarine  et  du  czarovitz.  Si  vous  souhaitez  quel- 
que chose  de  plus  sur  ce  sujet,  je  m'offre  de  vous 
satisfaire,  étant  à jamais.  Monsieur,  votre  très 
affectionné  et  très  fidèle  ami, 

Fédéric. 

sa.  — DE  VOLTAIRE. 

Avril. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  de  nouveaux  bienfaits 
de  votre  altesse  royale,  des  fruits  précieux  de 
votre  loisir  et  de  votre  singulier  génie.  L'ode  à sa 
majesté  la  reine  votre  mère  me  parait  votre  plus 
b<d  ouvrage.  Il  faut  bien , quand  votre  cœur  se 
joint  à votre  esprit,  qn'il  en  naisse  un  chef- 
d'œuvre.  Je  n'y  trouve  à reprendre  que  quelques 
expressions  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  dans  notre 
exactitude  française.  Nous  ne  disons  pas  des  en- 
cens au  pluriel  : nous  ne  disons  point,  comme  on 
dit,  je  crois,  en  allemand,  encenser  n quelqu'un. 
Cette  phrase  n'est  en  usage  qne  parmi  quelques 
ministres  réfugiés,  qui  tous  ont  un  peu  corrompu 
la  pureté  de  la  langue  française.  Voilà  à peu  près 
tout  ce  que  ma  pédanterie  grammaticale  peut 
critiquer  dans  cet  ouvrage  charmant,  que  je  ché- 
ris comme  homme , comme  poète , comme  servi- 
teur bien  tendrement  attaché  à votre  auguste 
personne. 

Que  je  suis  enchantéqnand  je  vois  un  prince  né 
pour  régner,  dire  ; 

Tn  clCaicnccet  Ion  équité, 

CesliinilcvJc  la  puiasaiice! 
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Voilà  déni  vers  que  j'adoiirerais  dans  le  meil- 
Icnr  poète,  et  qui  me  transportent  dans  un  prince. 
\ous  laites, comme  Marc-Aurèle,  la  satire  des  cours 
l«r  votre  exemple  et  par  vos  écrits,  et  vous  avei, 
par-dessus  lui,  le  méritede  dire  en  beaux  vers,  dans 
une  langue  étrangère,  ce  qu'il  disait  asseï  sèche- 
ment dans  sa  langue  propre. 

Si  la  tendresse  respectable  qui  a dicté  cette  ode 
ne  m'avait  enlevé  mon  premier  suiïrage,  je  pour- 
rais le  donner  à l'ode.  EuQn  il  y a plus  d'imagi- 
nation; et  le  mérite  de  la  ditGcullé  surmontée, 
qn'on  doit  compter  dans  tous  les  arts,  est  bien 
plus  grand  dans  une  ode  que  dans  une  épitre 
libre. 

LePrintemptesl  dans  un  tout  autre  goût:  c'est 
un  tableau  de  Claude  Lorrain,  il  y a on  poète 
anglais,  bomme  de  mérite,  nommé  Thomson, 
qui  a fait  tel  Quatre  Saiioni  dans  ce  goût-l'a , eu 
btanck  veriei,  sans  rime.  Il  semble  que  le  même 
Dieu  vous  ail  inspirés  tous  deux. 

Votre  altesse  royale  me  permettra-t-elle  de  faire 
sur  ce  poème  une  remarque  qui  n'est  guère  poé- 
tique? 

El  dan  le  vaste  cours  de  ses  longs  montemenls , 

La  terre  grarilant  et  roulant  sur  ses  flancs, 

Appruclianl  du  suleil  en  sa  carrière  imuiense.... 

Voilà  des  vers  philosophiques,  par  conséquent 
leur  devoir  est  d'èlre  vrais  et  d'avoir  raison.  Ce 
n'est  pas  ici  Josué  qui  s'accommode  à l'erreur 
vulgaire,  et  qui  parle  en  bomme  très  vulgaire  ; c'est 
un  prince  copernicien  qui  parle,  un  prince  dans 
les  étals  de  qui  Copernic  est  né;  car  je  le  crois  né 
à Tfaorn,  et  je  pense  que  votre  maison  royale  pour- 
rait bien  avoir  des  droits  sur  Tlinrn;  mais  venons 
an  fait.  Ce  fait  est  que  la  terre,  du  printemps  à 
l'été,  s'éloigne  toujours  du  soleil,  de  façon  qu'au 
milieu  du  cancer  elle  est  environ  d'un  million  de 
grands  milles  germaniques  plus  loin  de  cet  astre 
qu'au  milieu  de  l'hiver,  et  que  nous  avons,  moyen- 
nant cette  inégalité  dans  son  cours,  huit  jours 
d'été  de  plus  que  d'hiver.  Je  sais  bien  qu'on  a 
cru  long-temps  qu'en  été  nous  étions  plus  près 
du  soleil;  mais  c'est  une  grande  erreur.  Il  ne  doit 
pas  paraître  singulier  qu'un  trente-troisième  de- 
gré de  proximité  de  plus  ne  nous  échauffe  pas  ; 
car  je  n'ai  guère  plus  chaud  à trente-deux  pieds 
de  ma  cheminée  qu'à  trente-trois.  Ce  qui  fait  la 
chaleur  n'est  donc  pas  la  proximité,  mais  la  per- 
pendicularité des  rayons  du  soleil,  et  leur  plus 
grande  quantité  réfractée  de  l'air  sur  la  terre. 
Or,  en  été  les  rayons  sont  plus  approchants  do  la 
; vipendicule  et  plus  réfractés  sur  notre  horizon 
septentrional , comme  sait  votre  altesse.  Je  fais 
tout  ce  verbiage  pour  excuser  mon  unique  cri- 
tique. D'ailleurs,  je  ne  puis  trop  remercier  votre 
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altesse  royale  de  l'honneur  qu'elle  fait  à notre 
Parnasse  français. 

J'envoie  la  quatrième  épitre  par  ce  paquet;  je 
corrige  la  troisième.  J'aurais  envoyé  les  trois  nou- 
veaux derniers  actes  de  Jférope,  mais  ou  les 
transcrit. 

Ce  que  votre  altesse  royale  a daigné  me  man- 
der du  czar  Pierre  iw  change  bien  mes  idées.  Kst- 
il  possible  que  tant  d'horreurs  aient  pu  se  joindre 
à des  desseins  qui  auraient  honoré  Alexandre? 
Quoi  I policer  son  peuple,  et  le  tuer  I être  bour- 
reau , abominable  bourreau , et  législateur!  quit- 
ter le  trdnc  pour  le  souiller  ensuite  de  crimes  I 
créer  des  hommes,  et  déshonorer  la  nature  hu- 
maine! Prince,  qui  faites  l'honneur  du  genre  hu- 
main par  le  cœur  et  par  l'esprit,  daignez  me  dé- 
velopper cette  énigme.  J'attendrai  les  mémoires 
que  vos  bontés  voudront  bien  me  communiquer, 
et  je  n'en  ferai  usage  que  par  vos  ordres.  Je  ne 
continuerai  r//Mioire  de  Louii  xiv,  ou  plutét 
de  son  siècle , que  quand  vous  me  le  comm-aude- 
rez.  Je  ne  veux ( Le  retle  manque.  ) 

53.  — DE  VOLT.AIRE. 

A Cirer,  le  20  nui. 

Monseigneur,  vos  jours  de  poste  sont  comme 
les  jours  de  Titus  ; vous  pleureriez  si  vos  lettres 
n'étaient  pas  des  bienfaits.  Vos  deux  dernières, 
du  51  mars  cH9  avril,  dont  votre  altesse  royale 
m'honore,  sont  de  nouveaux  liens  qui  m'attachent 
à elle;  cl  il  faut  bien  que  chacune  de  mes  réponses 
soit  un  nouveau  serment  do  lidélitéque  mou  Ame, 
votre  sujette,  fait  à votre  Ame,  sa  souveraine. 

La  première  chose  dont  je  me  sens  forcé  de 
parler  est  la  manière  dont  vous  pensez  sur  Machia- 
vel. Comment  ne  seriez-vous  point  ému  do  celte 
colère  vertueuse  où  vous  êtes  presque  contre  moi , 
de  ce  que  j'ai  loué  le  stylo  d'un  méchant  homme? 
c'était  aux  Borgia,  père  et  fils,  et  à tous  ces  jh.*- 
tits  princes  qui  avaient  besoin  de  crimes  pour  s’é- 
lever, à étudier  celle  politique  infernale;  il  est 
d'un  prinee  tel  que  vous  de  la  détester.  Cet  art , 
qu'on  doit  mettre  à cité  de  celui  des  Locuste  cl 
des  Brinvilliers,  a pu  donner  à quelques  tyrans 
une  puissance  passagère,  comme  le  poison  peut 
procurer  un  héritage  ; mais  il  n'a  jamais  fait  ni  de 
grands  hommes,  ni  des  hommes  heureux  ; cela  est 
bien  certain.  A quoi  peut-on  donc  parvenir  par 
celte  politique  affreuse?  au  malheur  des  autres  et 
au  sien  même.  Voilà  les  vérités  qui  sont  le  caté- 
chisme de  votre  belle  Ame. 

Je  suis  si  pénétré  de  ces  sentiments,  qui  sont 
vos  idées  innées,  et  dont  le  bonheur  des  hommes 
doit  être  le  fruit,  que  j’oubliais  presque  de  rendre 
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grlcc  il  votre  altesse  royale  de  la  boalé  qu'elle  a 
de  s'intéresser  à mes  maux  particuliers.  Mais  ne 
faut-il  pas  que  l'amour  du  bien  public  marche  le 
premier?  Vous  joignez  donc , Monseigneur,  à tant 
de  bienfaits,  celui  de  daigner  consulter  pour  moi 
des  médecins.  Je  ne  sais  qu'une  seule  chose  aussi 
singulière  que  cette  bonté , c'est  que  les  médecins 
vous  ont  dit  vrai.  U y a long-temps  que  je  suis 
pmuadé  que  ma  maladie,  s’il  est  permis  de  com- 
parer le  mal  avec  le  bien , est,  tout  comme  mon 
attacbemeut  h votre  personne,  une  affaire  pour  la 
vie. 

Les  consolations  que  je  goûte  dans  ma  délicieuse 
retraite  et  dans  rhonueiir  de  vos  lettres  sont  as- 
sei  fortes  pour  me  faire  supporter  des  douleurs 
encore  plus  grandes.  Je  souffre  très  patiemment  ; 
et  quoique  les  douleurs  soient  quelquefois  longues 
et  aigute,  je  suis  très  éloigné  de  me  croire  malheu- 
reux.Cen'est  pas  que  je  sois  stoïcien;  au  contraire, 
c'est  parce  que  jesuis  très  épicurien,  parce  que  je 
crois  la  douleur  un  mal  elle  plaisirnn  bien  ; et  que, 
tout  bien  compté  etbien  pesé,  je  trouve  infiniment 
plus  de  douceurs  que  d'amertumes danscette  vie. 

De  ce  petit  chapitre  de  morale , je  volerai  sur 
vos  pas,  si  votre  altesse  royale  le  permet , dans 
l'abime  de  la  métaphysique.  Un  esprit  aussijusie 
que  le  vôtre  ne  pouvait  assurément  regarder  la 
question  de  la  liberté  comme  une  chose  démontrée. 
Ce  goût  que  vous  avez  pour  l'ordre  et  l'enchaîne- 
ment des  idées,  vous  a représenté  fortement  Dieu 
comme  màitrc  unique  et  infini  de  tout;  et  cette 
idée,  quand  elle  est  regardée  seule , sans  aucun 
retour  sur  nous-mêmes,  semble  être  un  principe 
fondamental  d'où  découle  une  fatalité  inévitable 
dans  toutes  les  opérations  de  la  nature.  Mais  aussi, 
une  autre  manière  de  raisonner  semble  encore 
donner  h Dieu  plus  de  puissance,  et  en  faire  un 
être,  si  j'use  le  dire,  plus  digue  de  nus  adorations  : 
c'est  de  lui  attribuer  le  pouvoir  de  faire  des  êtres 
libres.  La  première  méthode  semble  en  faire  le 
dieu  des  machines,  et  la  seconde  le  dieu  des  êtres 
pensants.  Or  ces  deux  méthodes  ont  chacune  leur 
force  et  leur  faiblesse.  Vous  les  pesez  dans  la  ba- 
lance du  sage;  et,  malgré  le  terrible  poids  que  les 
Leibnitz  et  les  Wolf  mettent  dans  cette  balance, 
TOUS  prenez  encore  ce  mot  de  .Montaigne,  que 
sais-je  ? pour  votre  devise. 

Je  vois  plus  que  jamais,  par  le  mémoire  sur  le 
czarovitz,  que  votre  altesse  royale  daigne  m'en- 
voyer, que  l'histoire  a son  pyrrhonisme  aussi  bien 
que  la  métaphysique.  J'ai  eu  soin,  dans  celle  de 
Louis  XIV,  de  ne  pas  percer  plus  qu'il  ne  faut 
dans  l'intérieur  du  cabinet.  Je  regarde  les  grands 
événements  de  ce  règne  comme  de  beaux  phéno- 
mènes dont  je  rends  compte  , sans  remonter  an 
premier  principe.  La  cause  première  n'est  guère 


faite  pour  le  physicien , et  les  premiers  ressorts 
des  intrigues  ne  sont  guère  faits  pour  l'historien. 
Peindre  les  moeurs  des  hommes,  faire  l’histoire  de 
l'esprit  humain  dans  ce  beau  siècle,  et  surtout 
l'hUloire  des  arts,  voilh  mon  seul  objet.  Je  suis 
bien  sûr  de  dire  la  vérité  quand  je  parlerai  de 
Descartes,  de  Corneille,  du  Poussin,  deCirardon, 
de  tant  d'établissements  utiles  aux  hommes;  je  se- 
rais sûr  de  mentir  si  je  voulais  rendre  compte  des 
conversations  de  Louis  xiv  et  de  madame  do 
Maintenon. 

Si  vous  daignez  m'encourager  dans  cette  car- 
rière, je  m'y  enfoncerai  plus  avant  que  jamais; 
mais  en  attendant  je  donnerai  le  reste  de  cette 
année  'a  la  physique,  et  surtout  i la  physique  ex- 
périmentale. J'apprends, par  toutes  les  nouvelles 
publiques,  qu'on  débile  mes  Éléments  de  Newton; 
mais  je  ne  les  ai  point  encore  vos  ; il  est  plaisant 
que  l'aatcnr  et  la  personne  h qui  ils  sont  dédiés 
soient  les  seuls  qui  n'aient  point  l'ouvrage.  Les 
libraires  de  Hollande  se  sont  précipités,  sans  me 
consulter,  sans  attendre  les  changements  que  je 
préparais;  ils  ne  m'ont  ni  envoyé  le  livre,  ni  averti 
qu'ils  le  débitaient.  C'est  ce  qui  fait  que  je  ne 
peux  avoir  moi-même  l'honneur  de  l'adresser  h 
votre  altesse  royale;  maison  en  fait  nue  nouvelle 
édition  plus  correcte,  que  j'aurai  l'honneur  de  lui 
envoyer. 

Il  me  semble.  Monseigneur,  que  ce  petit  com- 
mercium  epistolicum  embrasse  tous  les  arts.  J’ai 
eu  l'honneur  de  vous  parler  de  morale,  de  méta- 
physique, d'histoire,  de  physique;  je  serais  bien 
ingrat  si  j'oubliais  les  vers.  Et  comment  oublier 
les  derniers  que  votre  altesse  royale  vient  de  m'en- 
voyer? Il  est  bien  étrange  que  vous  puissiez  écrire 
avec  tant  de  facilité  dans  une  langue  éu-angère. 
Des  vers  français  sont  très  difficiles  it  faire  en 
France,  et  vous  en  composer  à Remusberg,  comme 
si  Cbaulieu,  Chapelle,  Gresset,  avaient  l'honneur 
de  souper  avec  votre  altesse  royale.  ( Le  reste 
manque,  j 

S4.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

Juin. 

Mon  cher  ami  ( ce  titre  vous  est  dû,  et  par  votre 
rare  mérite,  et  par  la  sincérité  avec  laquelle  vous 
me  faites  apercevoir  mes  fautes),  jesuis  charmé 
de  votre  critique  : je  corrigerai  tous  les  endroits 
que  vousavez  marqués  ; je  travaillerai  comme  sous 
vos  yeux.  Vos  lumières  et  vos  censures  seront 
comme  les  canaux  qui  forment  les  jets  d'eau  : elles 
régleront  l'essor  de  mon  esprit  ; et  plus  vous  met- 
trez de  sévérité  dans  vos  critiques,  plus  vous  aug- 
menterez mes  obligations. 

Vo'jc  quatrième  épitre  est  un  chef-d'œuvre. 
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avec  le  roi  de  PRUSSE.  — 1738. 


Ccurion  ei  moi  nous  l'avons  lue,  reloeet  admi- 
ré plus  d'une  fois.  Je  ne  saurais  vous  dirait  quel 
point  j’estime  vos  ouvrages.  La  noble  hardiesse 
avec  laquelle  vous  débitez  de  grandes  vérités  m’en- 
dunte. 

Ad  bord  de  rioflai  ton  ooun  doit  l'arréler. 

Ce  vers  est  peut-être  le  plus  philosophique  qui 
ait  jamais  été  lait.  L'orgueil  de  la  plupart  des  sa- 
vanls  n'est  pas  capable  de  se  ployer  sous  celte  vé- 
rité. Il  faut  avoinépuisé  la  philosophie  pour  en  dire 
anlanl. 

Vous  avez  on  talent  tout  particulier  pour  ei- 
primer  les  grands  sentiments  et  les  grandes  vérités. 
Je  suis  charmé  de  ces  deux  vers  : 

O diiine  smitié.  félicité  parfaite  • 

Seal  mouiciuenl  de  l'tme  où  l'excès  soit  peimis  ! 

Je  voudrais  pouvoir  inculquer  celte  vérité  dans 
lectcorde  tous  mes  compatriotes  etde  tous  les  hom- 
mes. Si  le  genre  humain  pensait  ainsi,  nous  ver- 
rioDS  une  république  plus  parfaite  et  plus  heureuse 
que  celle  de  Platon. 

Cette  saison,  qui  est  pour  moi  le  semestre  de 
mars,  m'a  tant  fourni  d'occupation  qu'il  m'a  été 
impossible  de  vous  répondre  plus  tôt.  J'ai  reçu 
encore  la  cinquième  éptlre  sur  le  Bonheur,  et  je 
réponds  à toutes  ces  lettres  h la  fois. 

Pour  vous  parler  avec  ma  franchise  ordinaire, 
je  vous  avouerai  naturellement  que  tout  ce  qui 
regarde  l'homme-dieu  ne  me  plaît  point  dans  la 
bouche  d'on  philosophe,  d'un  homme  qui  doit  être 
au-dessus  des  erreurs  populaires  '.  Laissez  au 
grand  Corneille,  vieux  radoteur  et  tombé  dans 
l'enfance,  le  travail  insipide  de  rimer  l’/niilaJion 
de  Jam-Chritt , et  ne  tirez  que  de  votre  fonds 
ce  que  vous  avez  'a  nous  dire.  On  peut  parler  de 
fables,  mais  seulement  comme  fables;  et  je  crois 
qu'il  vaut  mieux  garder  un  silence  profond  sur 
la  fables  chrétiennes , canonisées  par  leur  ancien- 
neté et  par  la  crédulité  des  gens  absurdes  et  in- 
apides. 

Il  n'y  aurait  qu'au  théâtre  où  je  permettrais  do 
représenter  quelque  fragment  de  l'histoire  de  ce 
préteodo  tauveuri  mais  dans  votre  cinquième 
Éplhe  il  parait  que  trop  de  condescendance  pour 
la  jésuites  ou  la  prètraille  vous  adélerminé  à par- 
ler de  ce  ton. 

Vous  voyez,  Uonsienr,  que  je  suis  sincère.  Je 
pois  me  tromper,  mais  je  ne  sauraisvons  déguiser 
mes  sentiments. 

Césarion  a reçu  avec  joie  et  avec  transport  la 
lettre  que  vous  lui  avez  écrite.  Vous  recevrez  sa 
réponse  sous  ce  même  couvert.  Nous  allons  nous 


séparer  pour  un  temps,  puisque  je  suivrai  le  roi 
au  pays  de  Clèves.  Je  compte  y être  le  mois  pro- 
chain. Ayez  la  bonté  d'adresser  vos  lettres,  vers  ce 
temps,  au  colonel  Bork  à Vesel.  J’espère  en  rece- 
voir quelques  unes  pendant  le  séjour  que  j’y  ferai, 
vu  la  proximité  de  la  France.  Je  tournerai  le  vi- 
sage vers  Cirey  ; je  ferai  comme  les  Juifs  captifsà 
Babylone,  qui  se  tournaient  vers  le  cêté  du  tem- 
ple pour  faire  leurs  prières,  et  pour  implorer  l’as- 
sistance divine. 

Voici  quelques  pièces  de  ma  façon  que  j'expose 
au  creuset  ' . Je  crains  fort  qu’elles  nesoutiennent 
pas  l'épreuve.  C’est,  comme  vous  voyez , toujours 
le  démon  des  vers  qui  me  domine.  Bienlêt  celui 
des  combats  pourra  inOuer  sur  moi.  Si  le  sort 
ou  le  démon  de  la  guerre  me  rend  ennemi  des 
Français,  soyez  bien  persuadé  que  la  haine  n’aura 
jamais  d'empire  sur  mon  esprit,  et  que  mon  ceeur 
démentira  toujours  mon  bras.  Vous  seul.  Mon- 
sieur, me  faites  aimer  votre  nation.  Je  chérirai 
tendrement  les  habitants  de  Cirey , tandis  que  je 
ferai  la  guerre  aux  Français;  et  je  dirai; 

Mon  èpée. 

Qui  du  sang  espagool  eOt  été  mieux  trempée.... 

( Uenriadt,  cb.  lll,  v.  199.) 

Je  vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  le 
plus  souvent  qu’il  vous  sera  possible  : je  suis 
d’une  inquiétude  extrême  sur  tout  ce  qui  regarde 
votre  santé.  Nous  venons  de  perdre  ici  un  des 
plus  grands  hommes  d’Allemagne  ; c'est  le  fameux 
M.  de  Beausobre , homme  d’honneur  et  de  pro- 
bité, grand  génie,  d’un  esprit  fin  et  délié,  grand 
orateur,  savant  dans  l’histoire  do  l’Église  et  dans 
la  littérature,  ennemi  implacable  des  jésuites,  la 
meilleure  plume  de  Berlin,  un  homme  plein  de  feu 
etde  vivacité,  que  quatre-vingts  années  de  vie  n’a- 
vaient pu  glacer  ; d’ailleurs  sentant  quelque  faihie 
pour  la  superstition,  défautassez  commun  chez  les 
gens  de  son  métier,  et  connaissant  assez  la  valeur 
de  ses  talents  pour  être  sensible  aux  applaudisse- 
ments et  k la  louange.  Cette  perte  m’est  d’autant 
plus  sensible  qu’elle  est  irréparable.  Nous  n’avons 
personne  qui  puisse  remplacer  M.  de  Beausobre. 
Les  hommes  de  son  mérite  sont  rares;  et  quand  la 
nature  les  sème , ils  ne  parviennent  pas  tous  à la 
maturité. 

Il  m’est  parvenu  une  lettre  qu’une  dame  de  ce 
pays-ci  vous  a écrite.  Vous  aurez  bien  vu , par 
son  style,  qu’elle  est  brouillée  avec  le  sens  com- 
mun. Ne  jugez  pas  de  toutes  nos  dames  par  cet 
échantillon,  et  croyez  qu’il  en  est  dont  l’esprit  et 
la  figure  ne  vous  paraîtraient  pas  réprouvables.  Je 
leur  dois  bien  quelque  mot  en  leur  faveur , car 


* Il  l'aidt  de  c«  vers  du  dbeoun  snr  la  Fertu  : Quand 
tfrnmti  divin  des  scribes  et  des  pr^ret , clc. 


* le.  Philosophe  guerrier,  épitn  à M.  Jordan  ; una  aolre  I 
C<^saHon. 
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clics  répandent  des  charmes  inciprimakics  dans 
le  commerce  de  la  vie  ; en  fesant  même  abstrac- 
tion de  la  galanterie , elles  sont  d'une  nécessité 
indispensable  dans  la  société  ; sans  elles  toute  con- 
versation est  languissante. 

J’attends  la  Uérope,  j'attends  quelque  merveille 
rraichement  écluse  ; j'attends  des  nouvelles  de 
mon  ami,  une  réponse  sur  quelques  bagatellesque 
j'ai  fait  partir  pour  le  petit  paradis  de  Cirey;  et 
toute  cette  attente  me  fait  bien  languir.  J'ai  oublié 
de  vous  dire  que  j’ai  reçu  votre  Newton  ; j’at- 
tends l’édition  de  Hollande.  Je  vous  ai  promis  de 
vous  communiquer  toutes  mes  rélieiions  ; mais  le 
moyen  ? Je  n’ai  pas  eu  depuis  quatre  semaines  le 
moment  de  me  reconnaître,  et  à peine  puis -je 
vous  écrire  ces  deux  mots. 

Mille  amitiés 'a  la  marquise,  et  h tous  ceux  qui 
sont  assemblés  a Cirey  au  nom  de  Voltaire.  Je  vous 
prie,  ne  m’oubliez  point;  et  soyez  fermement  per- 
suadé de  l'estime  et  de  l'amitié  avec  laquelle  je 
suis.  Monsieur,  votre  très  lidèle  ami,  Fédéric. 

5S.  — DE  VOLTAIRE. 

Juin. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  une  partie  des  nouvelles 
faveurs  dont  votre  altesse  royalemecomble.  M.Thi- 
riot  m’a  fait  tcuir  le  paquet  où  je  trouve  le  Phi- 
losophe guerrier  et  les  Epltres  ù MM.  de  Kaiscr- 
ling  et  Jordan.  Vous  allez  a pas  de  géant , et  moi 
je  me  traîne  avec  faiblesse.  Je  n*ai  l’bonneur  d’en- 
voyer qu'une  pauvre  épître  : oportet  ilium  cres- 
ccre,  me  aulem  minut. 

Avec  quelle  ardeur  vooi  ooorei 
0ant  tous  les  scoUen  de  la  gloire  ! 

Seigneur  » lorsque  vous  vous  battrez, 

Il  est  clair  que  vous  cueillerrt 
Os  licauxlaiiriersdelâ  victoire; 

Et  même  vous  les  chanterez  : 

Vous  serez  rAchille  et  ^^om^re. 

Votre  esprit , votre  ardenr  guem^^e 
Des  Français  se  feront  chérir; 

Vous  aurez  le  double  plaisir 

Et  de  nous  vaincre  et  de  nous  plaire. 

Je  demande  en  grâceh  votre  altesse  royale,  qu'uue 
des  premières  expéditions  de  ses  campagnes  soit 
de  venir  reprendre  Cirey,  qui  a été  très  injuste- 
ment détaché  de  ncmusl)erg,  auquel  il  appartient 
de  droit.  Mais  !i  ta  paix  ne  rendez  jamais  Cirey  ; 
je  vous  en  conjure,  Monseigneur  ; rendez,  si  vous 
le  voulez,  Strasbourg  et  Metz  ; mais  gardez  votre 
Cirey,  et  surtout  que  le  canon  n'endommage  point 
les  lambrû  dorés  et  vernis,  et  les  niches  et  Icsen- 
Iresols  d’Emilie.  Je  me  doute  qu’il  y a en  chemin 
une  écriloire pour  elle.  Celle  dont  vous  avez  honoré 
M.  Jordan  va  faire  éclore  d'excellents  onvrages. 
Si  c était  un  autre  que  Jordan , je  dirais  sur  celle 


écritoire  venue  de  votre  main , ce  que  je  ne  sais 
quel  Turc  disait  à Scanderberg  : • Vous  m'aves 

• envoyé  votre  sabre  ; mais  vous  ne  m’avez  paseu- 
» voyé  votre  bras.  » 

Votre  Épître  'a  Jordan  est  de  la  très  bonne  plai- 
santerie ; celle  à Césarion  est  digne  de  votrecœur 
et  do  votre  esprit  : te  PhtIoMophe  guerrier  ré- 
pond très  bien  à son  titre  ; cela  est  plein  d'imagi- 
nation et  de  raison.  Remarquez , je  vous  en  sup- 
plie , Monseigneur , que  vous  ne  faites  que  de 
légères  fautes  contre  la  langue  et  contre  notre 
vcrsiGcaiion.  Par  exemple,  dans  ce  beau  commen- 
cement : 

Loin  de  oeiCjoartolilaire 
Où  H>ui  les  auspices  cfasmiaats 
De  l'amUié  tendre  et  .incère , etc.; 

vous  mettez  la  science  non  d'orgueil  enflée- 

Vous  ne  pouvez  deviner  que  science  est  lè  de 
trois  syllabes,  et  que  ce  non  est  un  peu  dur  apres 
science.  Voilil  ce  qu'un  grammairien  de  l’acadé- 
mie française  vous  dirait  : mais  vousavezeequeu'a 
nul  académicien  de  nos  jours,  je  veux  dire  du  gé- 
nie. 

Je  vous  demande  pardon,  Monseigneur;  mais 
savez-vous  combien  ces  vers  sont  beaux  : 

Et  le  trépas  qui  nous  poursuit 
Sous  nus  pas  creuse  notre  tsHiihe  : 

I.'hunuue  est  une  ombre  qiii  s'enruil , 
line  Iteurqui  se  fane  et  tombe. 

Slillecbemiaa  nous  sont  ouseiis 
Pour  quitter  ce  triste  uuiTcrs; 

Mais  la  nature  si  féounde. 

N'eu  tu  qu'un  pour  entrer  an  monde. 

Elle  n’a  fait  qu’nn  Frédéric  ; puisse-t-il  rester 
en  ce  monde  aussi  long-temps  que  son  nom  ! 

Je  jure  h votre  altesse  royale  que  dès  que  vous 
aurez  repris  possession  du  château  de  Cirey,  il  oc 
sera  plus  question  de  la  capneinade  que  vous  me 
reprochez  si  héroïquement.  Mais , monseigneur, 
Socrate  sacriGait  quelquefois  avec  les  Grecs  ; il 
est  vrai  que  cela  no  le  sauva  pas  ; mais  cela  peut 
sauver  les  petits  socratins  d'aujourd'hui  : felix 
guem  faciunt  aliéna  perieufa  caufum/ Il  yavait 
une  fois  un  beau  jeune  lion  qui  passait  hardi- 
ment auprès  d'un  ânou  que  son  maître  chargeait 
et  battait.  . N'as-tu  pas  de  honte,  dit  ce  lion  à l'â- 

• non,  de  le  laisser  mettre  ainsi  deux  paniers  sur 
> lcdos? Monseigneur, lui  répondit l’ânon, quand 
I j'aurai  l'honneur  d'étre  lion , ce  sera  mou  mal- 

• tre  qui  portera  mes  paniers,  s 

Tout  ânon  que  je  suis,  voici  une  épître  assez 
ferme  que  j'ai  Fbonneur  de  joindre  h ce  paquet. 
Je  serais  curieux  de  savoir  ce  qu'un  Wolf  en  pen- 
serait, si  sapienlissimus  Wotfius  pouvait  lire  des 
vers  français.  Je  voudrais  bien  avoir  l'avis  d'un 
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Jordin,  qui  sera,  je  crois,  uu  digue  successeur  de 
H.  de  Beausobre;  surtout  d’un  Cesarionj  miiis 
surtout,  surtout  de  votre  altesse  royale,  do  vous, 
friud  prince  et  grand  liomiiie,  qui  réunissez  tous 
In  talents  de  ccui  dont  je  parle. 

Votre  altesse  royale  a lu,  sans  doute,  l’ex- 
rdleut  livre  de  M.  de  Maupertuis.  Uu  homme  tel 
ipe  lui  fonderait  à Berlin  (dans  l'occasion  ) une 
icadémic  des  sciences  qui  serait  au-dessus  de  celle 
de  Paris. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Kaiserliug , de  l'É- 
pbestion  de  Remusberg  : vous  avez,  grand  prince, 
ce  qui  manque  a cens  qui  sont  ce  que  vous  serez 
00  jour,  vous  avez  de  vrais  amis. 

Je  sois  étonné  de  voir,  par  la  lettre  de  votre  al- 
tesse royale  non  datée,  qu'elle  n'a  point  reçu  les 
quatre  actes  de  la  Aférope,  accompagnés  d'une  as- 
sez longue  lettre.  Cependant  il  y a sii  semaines  que 
H.  Thiriot  m'accusa  la  réception  du  paquet , et 
dot  le  mettre  b la  poste.  Il  y a eu  quelquefois  de 
petits  dérangements  arrivés  au  commerce  dont 
vous  m'honorez.  Je  compte  envoyer  bientôt  à 
votre  altesse  royale  on  eiemplaire  d'une  édition 
plus  correcte  des  Élémciils  de  Newton.  Il  n'y  a 
que  vous  an  monde.  Monseigneur, qui  puissiez 
allier  tout  cela  avec  la  foule  de  vos  occupations  et 
de  vos  devoirs. 

Madame  du  Chdtclet  ne  cesse  d'étre  pénétrée 
pour  votre  personne  d’admiration...  et  de  regrets. 
Vous  m'avez  donné  un  grand  titre;  je  ne  pourrai 
jamais  le  mériter , quoique  mon  cœur  fasse  tout 
ce  qn'il  fant  pour  cela.  Un  homme,  que  le  fameux 
chevalier  Sidney  avait  aimé,  ordonna  qu’après 
sa  mort  on  mil  sur  sa  tombe,  au  lieu  de  son  nom. 
Ci  git  l’ami  de  Sidney.  Ma  tombe  ne  pourra  ja- 
mais avoir  un  tel  honneur  : il  u'y  a pas  moyen  de 
se  dire  l’ami  de... 

Je  suis,  avec  la  plus  profonde  vénération  et  le 
dévouement  tendre  que  vous  daignez  permet- 
tre, etc. 

5Ü.  - DU  PRI^CE  ROYAL. 

A AoMtte.  le  47  jalQ. 

Mon  cher  ami,  c'est  la  marque  d’un  génie  bien 
supérieur  que  de  recevoir  comme  vous  faites  les 
doutes  que  je  vous  propose  sur  vos  ouvrages. 
Voil'a  donc  Machiavel  rayé  de  la  liste  des  grands 
hommes , et  votre  plume  regrette  de  s'élre  souil- 
lée de  son  nom.  L'abbé  Dubos,  dans  son  parallèle 
de  la  poésie  et  de  la  peinture,  cite  cet  Italien  po- 
litique an  nombre  des  grands  hommes  que  l'Ita- 
lie a produits  : il  s'est  trompé  assurément , et  je 
voudrais  que  dans  tous  les  livres  on  pùt  rayer  le 
nom  de  ce  fourbe  politique  du  nombre  de  ceux  où 
le  vôtre  doit  tenir  le  premier  rang, 
lo. 


Je  vous  prie  instamment  de  continuer  le  Siè- 
cle de  Louis  XIV.  Jamais  l'Lurope  n'aura  vu  de 
pareille  histoire;  et  j'ose  vous  assurer  qu'on  n'a 
|>as  même  l'idée  d'un  ouvrage  aussi  parfait  que 
celui  que  vous  avez  commencé.  J'ai  même  des 
raisons  qui  me  paraissent  plus  pressantes  encore , 
pour  vous  prier  de  finir  cet  ouvrage. 

Celte  physique  expérimentale  me  fait  trembler. 
Je  crains  le  vif-argent,  et  tout  ce  que  ces  expé- 
riences entraînent  après  elles  de  nuisible  h la 
santé.  Je  ne  saurais  me  persuader  que  vous  ayez 
la  moindre  amitié  pour  moi , si  vous  ne  voulez 
vous  ménager.  En  vérité , madame  la  marquise 
devrait  y avoir  l’œil.  Si  j'étais  h sa  place , je  vous 
donnerais  des  occupations  si  agréables , qu'elles 
vous  feraient  oublier  toutes  vos  expériences. 

Vous  supportez  vos  douleurs  en  véritable  phi- 
losophe. Pourvu  qu'on  voulût  ne  point  omettre  le 
bien  dans  le  compte  des  maux  que  nous  avons  h 
souffrir,  nous  trouverions  que  nous  ne  sommes 
point  si  malheureux.  Une  grande  partie  de  nos 
maux  ne  consiste  que  dans  la  trop  grande  fertilité 
de  notre  imagination  mêlée  avec  un  peu  de  rate. 

Je  suis  si  bien  au  bout  de  ma  métaphysique,  qu'il 
me  serait  impossible  d'en  dire  davantage.  Chacun 
fait  des  efforts  pour  deviner  les  ressorts  cachés  de 
la  nature  : ne  se  pourrait-il  pas  que  les  philoso- 
phes se  trompassent  tous?  Je  connais  autant  do 
systèmes  qu'il  y a de  philosophes.  Tous  ces  sys- 
tèmes ont  un  degré  de  probabilité;  cependant  ils 
se  contredisent  tous.  Les  Malabares  ont  calculé  les 
révolutions  des  globes  célestes  sur  le  principe  que 
le  soleil  tournait  autour  d'une  haute  montagne  de 
leur  pays,  et  ils  ont  calculé  juste. 

Après  cela,  qu’on  nous  vante  les  prodigieux  ef- 
forts do  la  raison  humaine , et  la  profondeur  de 
nos  vastes  connaissances  ! Nous  ne  savons  réelle- 
ment que  peu  de  choses , mais  notre  esprit  a l'or- 
gueil do  vouloir  tout  embrasser. 

La  métaphysique  me  parut  autrefois  comme  un 
pays  propre  h faire  de  grandes  découvertes  : b 
présent  elle  no  me  présente  qu'une  mer  immense 
et  fameuse  en  naufrages. 

Ji  aoe , j’aimaU  Ovide  ; A prirent  c’est  IlM'ace. 

BOIltiO. 

La  métaphysique  ressemble  h un  charlatan  : 
elle  promet  beaucoup,  et  l'expérience  seule  nous 
fait  connaître  qu’elle  ne  tient  rien.  Après  avoir 
bien  étudié  les  sciences , et  observé  l'esprit  des 
hommes,  on  devient  naturellement  enclin  an  scep- 
ticisme. 

Vouloir  besDcoap  conoallre  est  apprendre  I douter. 

La  Philosophie  de  Newton,  à ce  que  je  vois , 
m’est  parvenue  plus  tôt  qu"a  son  auteur.  On  vous 
a donc  refusé  la  permission  de  l'imprimer  h Ta- 
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ris?  Il  parait  que  je  liens  ce  livre  île  la  libéralité 
du  libraire  de  Hollande.  Un  habile  algébristc  de 
Berlin  m'a  parlé  de  quelques  légères  fautes  de 
calculs  ; mais  d'ailleurs  les  vrais  connaisseurs  en 
sont  charmés.  Pour  moi,  qui  juge  sans  beaucoup 
de  connaissance , j'aurai  un  jour  quelques  éclair- 
cissements k vous  demander  sur  ce  vide  qui  me 
p.'iralt  fort  merveilleui,  cl  sur  le  Qui  et  reflux  de 
la  mer  causé  par  l'attraction , sur  la  raison  des 
couleurs,  etc.,  etc.  Je  vous  demanderai  ce  que 
Pierrot  et  Lucas  vous  demanderaient  si  vous  vou- 
liez les  instruire  sur  de  pareils  sujets,  et  il  vous 
faudra  quelque  peine  encore  pour  me  convaincre. 

Je  ne  disconviens  point  d'avoir  aperçu  quelques 
vérités  frappantes  dans  Newton  ; mais  n'y  aurait- 
il  point  des  principes  trop  étendus?  du  Dligrane 
mélé  dans  des  colonnes  d'ordre  toscan?  Dès  que 
je  serai  do  retour  de  mon  voyage , je  vous  ex- 
poserai tous  mes  doutes.  Souvenez-vous  que 

Ven  la  Tériie  te  doute  tes  cooduit. 

Hr»r\ade,  ch.  tii. 

A propos  de  doute , je  viens  de  lire  les  trois 
derniers  actes  de  la  JUérope.  La  haine  associée 
avec  la  plus  noire  envie  ne  pourront  A présent 
trouver  rien  A redire  contre  cette  admirable  pièce. 
Ce  n'est  point  parce  que  vous  avez  eu  égard  à ma 
critique,  ce  n'est  point  que  l'amitié  m'aveugle; 
mais  c'est  la  vérité,  c’est  parce  que  la  ilérope  est 
sans  reproches.  Toutes  les  règles  de  la  vraisem- 
blance y sont  observées  ; tons  les  événements  y 
sont  bien  amemts  ; le  caractère  d'une  tendre  mère, 
que  son  amour  trahit,  vaut  tous  les  originaux  de 
Vandyck.  Polyphonie  conserve  'a  présent  l'unité 
de  son  caractère  ; lont  ce  qu’il  dit  sort  de  l'âme 
d'un  tyran  soupçonneux.  Narbas  a dans  ses  con- 
seils la  timidité  ordinaire  des  vieillards;  il  reste 
naturellement  sur  le  théâtre.  Égisllie  parle  comme 
parlerait  Voltaire,  s'il  était  à sa  place.  Il  a le  coeur 
trop  noble  pour  commettre  une  bassesse  ; il  a du 
courage,  il  venge  les  mânes  de  son  père;  il  est 
modeste  après  le  succès,  et  reconnaissant  envers 
ses  bienfaiteurs. 

Serait-il  permis  à un  Allemand,  k un  ultramon- 
tain, de  faire  une  petite  remarque  grammaticale 
sur  les  deux  derniers  vers  de  la  pièce?  O lem- 
pora,  6 mores!  Un  Béotien  veut  accuser  Démos- 
thène  d'un  solécisme!  Il  s'agit  de  ces  deux  vers  : 

Alloot  monter  an  trdnc , en  y ptaçant  ma  mère  j 
Et  TOUS , mon  cher  Norbai , soyez  toujours  mon  père, 

Cet  et  vous,  mon  cher  Narbas , est-ce  à dire 
qu'ou  placera  Narbas  sur  le  trône  en  y plaçant 
ma  mère  et  vous?  ou  est-ce  'a  dire  : Narbas,  vous 
me  servirez  toujours  de  père?  Ne  pourriez-vous 
pas  mettre  ; 


Allons  monter  au  trône , et  ptaçons-y  ma  mère; 

Pour  TOUS,  mon  cher  Narbas , soyez  toujours  mon  père. 

Voilà  qni  est  bien  impertinent , je  mériterais 
d’étre  chassé  à coups  de  fouet  du  Parnasse  fran- 
çais : il  n'y  a que  l'intérêt  de  mon  ami  qui  me 
fasse  commettre  des  incongruités  pareilles.  Je 
vous  prie,  reprenei-moi,  et  mettez-moi  dans  mon 
tort.  Vous  aurez  trouvé  que  ce  plaçons-y  n'est 
pas  assez  harmonieux  ; je  l'avoue,  mais  il  est  plus 
intelligible. 

Voilà  ma  pièce  politique  telle  que  j'ai  eu  le 
dessein  de  la  faire  imprimer.  J’espère  qu'elle  ne 
sortira  point  de  vos  mains  ; vous  en  comprendrez 
aisément  les  conséquences.  Je  vous  prie  de  m'en 
dire  votre  sentiment  en  gros,  sans  entrer  dans  au- 
cun détail  des  faits.  Il  y manque  un  mémoire,  que 
j'aurai  dans  peu,  et  que  vous  pourrez  toujours  y 
faire  ajouter. 

Les  Mémoires  de  l’académie,  que  je  fais  venir, 
seront  ma  tâche  pour  cet  été  et  pour  l'automne.  Je 
vous  suis,  quoique  de  loin,  dans  mes  occupations, 
et  comme  une  tortue  se  Iraine  sur  les  traces  d'un 
cerf. 

Le  paquet  dont  on  vous  a donné  avis , et  que 
le  substitut  de  M.  Tronchin  ne  vous  a point  en- 
voyé , contient  quelques  bagatelles  pour  la  mar- 
quise : c'est  un  meuble  pour  son  boudoir.  Je  vous 
prie  de  l'assurer  de  l’estime  que  m’inspirent  tous 
ceux  qui  savent  vous  aimer.  Césarion  me  parait 
un  peu  touché  de  la  marquise;  il  médit:  Quand 
elle  parlait , j’élais  amoureux  de  son  esprit;  et 
quand  elle  ne  parlait  pas,  je  l'étais  de  son  corps. 

Ilenrcux  sont  les  yeux  qui  l’ont  vnc,  et  les 
oreilles  qui  l'ont  entendue!  mais  plus  heureux 
ceux  qui  connaissent  Voltaire,  et  qui  le  possèdent 
tous  les  jours  I 

Vous  no  sauriez  croire  à quel  point  je  m’impa- 
tiente de  vous  voir.  Je  me  lasse  horriblenieut  de 
ne  vous  connaître  que  par  les  yeux  de  la  foi  : je 
voudrais  bien  que  ceux  de  la  chair  eussent  aussi 
leur  tour.  Si  jamais  on  vous  enlève , soyez  sûr  que 
ce  sera  moi  qui  ferai  le  rôle  de  Pâris.  Je  suis  à ja- 
mais, monsieur,  votre  très  fidèle  ami. 

Fândiuc. 

f)7.  — DE  VOLTAIRE. 

Iota. 

Monseigneur,  quand  j'ai  reçu  le  nonveau  bien- 
fait dont  votre  altesse  royale  m'a  honoré,  j'ai  songé 
aussitôt  à lui  payer  quelques  nouveaux  tribuLs. 
Car,  quand  le  prince  enrichit  ses  sujets,  il  faut 
bien  que  leurs  taxes  augmentent.  Mais,  Monsei- 
gneur, je  ne  pourrai  jamais  vous  rendre  ce  que  je 
dois  à vos  bontés.  la!  dernier  fruit  de  votre  loisir 
est  l’ouvrage  d'un  vrai  sage,  qni  est  fort  au-dessus 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  ItOl  DE 

to  philosophes;  votre  esprit  sait  d’autant  mieux. 
dMter  qu'il  sait  mieux  approfondir.  Rien  n'est 
plii  vrai , Monseigneur  , que  nous  sommes  dans 
» monde  sous  la  direction  d'une  puissance  aussi 
isvisiMe  que  forte , il  peu  pris  comme  des  pon- 
Itli  qu'on  a mis  en  mue  pour  un  certain  temps , 
pmr  les  mettre  à la  broche  ensuite,  et  qui  ne  com- 
pmdront  jamais  par  quel  caprice  le  cuisinier  les 
bit  linsi  eucager.  Je  parie  que  si  ces  poulets  raison- 
sest , et  font  un  système  sur  leur  cage , aucun  ne 
devinera  que  c'est  pour  être  mangés  qu'on  les  a 
mil  li . Votre  altesse  royale  se  moque  avec  raison 
deswimaui  à deux  pieds  qni  pensent  savoir  tout; 
il  s'vsqa'on  bonnet  d'âne  il  mettre  sur  la  tète  d’un 
avut  qni  croit  savoir  bien  ce  que  c’est  que  la 
éoreté,  la  cohérence,  le  ressort , l'électricité;  ce 
qui  produit  les  germes , les  sentiments  , la  faim  ; 
«qui  fait  digérer;  enfin  , qui  croit  connaître  la 
matière,  et,  qui  pis  est,  l'esprit  ; il  y a certaine- 
ment des  connaissances  accordées  k l'homme; 
noos  savons  mesurer , calculer,  peser  jusqu'à  un 
certain  point.  Les  vérités  géométriques  sont  indu- 
bitables , et  c'est  déjà  beaucoup  ; nous  savons, ù 
n'en  pouvoir  douter,  que  la  lune  est  beaucoup 
plus  petite  que  la  terre,  que  les  planètes  font  leur 
coors  suivant  une  proportion  réglée,  qu'il  ne  sau- 
rait y avoir  moins  de  trente  millions  de  lieues  do 
trois  mille  pas  d’ici  au  soleil  ; noos  prédisons  les 
écUpses,  etc.  Aller  plus  loin  est  on  peu  hardi,  et  le 
dessous  des  cartes  n’est  pas  fait  pour  être  aperçu. 
J'imagine  les  philosophes  à systèmes  comme  des 
voyageurs  curieux  qui  auraient  pris  les  dimen- 
sions du  sérail  du  Grand-Turc,  qni  seraient  même 
entrés  dans  quelques  appartements , et  qni  pré- 
tendraient sur  cela  deviner  combien  de  fois  sa 
bantesse  a embrassé  sa  sultane  favorite,  ou  son 
icoglan,  la  nuit  précédente. 

Hais,  Monseigneur,  pour  un  prince  allemand, 
qni  doit  protéger  le  système  de  Copernic , votre 
altesse  royale  me  parait  bien  sceptique  ; c'est  cé- 
der un  de  vos  états  pour  l'amour  de  la  paix;  ce 
sont  des  choses , s’il  vous  plaît,  que  l’on  ne  fait 
qu'à  la  dernière  extrémité;  je  mets  le  système 
planétaire  de  Copernic,  moi  petit  Français,  au  rang 
des  vérités  géométriques,  et  je  ne  crois  point 
qvM  la  montagne  de  MtUabar  puisse  jamais  le  dé- 
truire. 

l'honore  fort  messieurs  du  Malabar;  mais  je  les 
crois  de  pauvres  physiciens.  Les  Chinois,  auprès 
de  qni  les  Halabares  sont  à peine  des  hommes , 
sont  de  fort  mauvais  astronomes.  Le  plus  médiocre 
jésuite  est  un  aigle  chei  eux  ; le  tribunal  des  ma- 
thématiques de  la  Chine,  arec  tontes  ses  révéren- 
ces et  sa  barbe  en  pointe,  est  un  misérable  collège 
dignoranls,  qni  prédisent  la  pluie  et  le  beau 
leD|u , et  qui  ne  savent  pas  seulement  calculer 
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juste  une  éclipse  ; mais  je  veux  que  les  barbares 
du  Malabar  aient  une  niontagoc  eu  pain  de  sucre, 
qui  leur  tient  lieu  de  gnomon  ; il  est  certain  que 
leur  monlague  leur  servira  très  bien  à leur  faire 
connaître  les  équinoxes,  les  solstices,  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil  et  des  étoiles,  les  diiférences  des 
heures , les  aspects  des  planètes , les  phases  de  la 
luue  ; une  boule  au  bout  d'un  bâton  nous  fera  les 
mêmes  effets  en  rase  campagne , et  le  système  de 
Copernic  n'en  souffrira  pas. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à votre  altcs.se 
royale  mou  système  du  plaisir;  je  ne  suis  point 
sceptique  sur  cette  matière,  car  depuis  que  Je 
suis  à Circy,  et  que  votre  altesse  royale  m'honore 
de  ses  bontés,  je  rrois  le  plaisir  démontré. 

Je  m'étonne  que  parmi  tant  de  démonstrations 
alambiquées  de  l'existence  de  Dieu,  on  ne  se  soit 
pas  avisé  d'apporter  le  plaisir  en  preuve.  Car, 
physiquement  parlant, le  plaisir  est  divin,  et  je 
tiens  que  tout  homme  qui  boit  de  bon  vin  de 
Tokai,  qui  embrasse  une  jolie  femme,  qni,  en  uo 
mol,  a des  sensations  agréables,  doit  reconnaître 
un  f.tre  suprême  et  bienfesant;  voilà  pourquoi 
les  anciens  ont  fait  des  dieux  de  toutes  les  pas- 
sions ; mais  comme  tontes  les  passions  nous  sont 
données  pour  notre  bien-être,  je  liens  qu'elles 
prouvent  l'unité  d'un  dieu,  car  elles  prouvent 
l’unité  do  dessein.  Votre  altesse  royale  permet- 
elle  que  je  consacre  celte  épitre  à celui  que  Dieu 
a fait  pour  rendre  heureux  les  hommes , à celui 
dont  les  bontés  font  mon  bonheur  et  ma  gloire? 
Madame  du  Châtelet  partage  mes  senlimeols.  Je 
suis  avec  un  profond  respect  et  un  dévouement 
sans  bornes,  monseigneur,  etc. 

S8.  — DU  PRÜSCE  ROYAL. 

A tcmI  , le  M Juillet 

Mon  cher  ami , me  voilà  rapproché  de  plus  de 
soixante  lieues  de  Circy.  Il  me  semble  que  je  n'ai 
plus  qu'un  pas  à faire  pour  y arriver,  et  je  ne  sais 
quel  pouvoir  invincible  m'empêche  de  satisfaire 
mon  empressement  pour  vous  voir.  Vous  ne  sauriez 
concevoir  ce  que  me  fait  souffrir  votre  voisinage  : 
ce  sont  des  impatiences , ce  sont  des  inquiétu- 
des , ce  sont  enfin  toutes  les  tyrannies  de  l'ab- 
sence. 

Rapprochez , s’il  se  peut , votre  méridien  du 
nêtre;  fesons  faire  un  pas  à Remusberg  et  à Cirey 
pour  se  joindre. 

Que  par  un  lyslèmc  nonrean 
Quelque  avant  change  la  terre. 

Kt  qu'il  retranche , pour  nom  plaire , 

Les  monts . les  plaines  et  les  eaux 
Qui  séparent  nos  deux  hameaux. 

Je  souhaiterais  beaucoup  que  M.  de  Manperluis 
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pût  me  rendre  ce  service.  Je  lui  en  .saurais  meil- 
leur grc  que  <lc  ses  découvertes  sur  la  figure  de 
la  terre,  et  de  tout  ce  que  lui  ont  appris  les  Laiwns. 

A propos  de  voyage . je  viens  de  passer  dans  un 
pays  où  assurément  la  nature  n'a  rien  épargné 
|iour  rendre  les  terres  les  plus  fertiles,  et  les  con- 
trées les  plus  riantes  du  monde  ; mais  il  semble 
qu'elle  se  soit  épuisée  en  fesant  les  arbres,  tes  baies, 
les  ruisseaux  qui  embellissent  ces  campagnes , car 
assurément  elle  a manqué  de  force  pour  y perfec- 
tionner notre  espèce. 

Je  m'entretiens  de  votre  réputation  avec  tous 
ceux  qui  viennent  ici  do  Hollande,  et  je  trouve 
des  gens  qui  pensent  comme  moi,  ou  je  fais  des 
prosélytes.  J'ai  combattu  pour  vous  h Brunswick 
contre  un  certain  Botmer,  bel  esprit  manqué,  vif, 
étourdi , et  qui  décide  de  tout  en  dernier  ressort. 
Ala  cause  a été  triomphante,  comme  vous  pouvez 
le  croire;  et  l'autre,  confondu  par  la  puissance  de 
votre  mérite , s'est  avoué  vaincu . 

Ce  sont  en  partie  les  libelles  infâmes,  dont  vos 
compatriotes  se  piquent  de  vous  affubler , qui  pré- 
vienuent  le  public,  juge  pour  l'ordinaire  injuste 
et  mal  instruit.  Il  suffit  qu'un  homme  soit  blâmé 
par  quelqu'un  qui  écrit  contre  lui,  pour  que  les 
trois  quarts  du  monde  renouvellent  sans  cesse  les 
accusations  d'un  rival.  Le  vulgaire  u'examinc  ja- 
mais , et  il  aime  à répéter  tout  ce  que  les  autres 
ont  dit  contre  un  homme  du  grand  nom. 

Votre  nation  est  bien  ingrate  et  bien  légère  de 
souffrir  que  des  médisants,  des  plumes  inconnues, 
osent  entreprendre  de  flétrir  vos  lauriers.  Est-ce 
que  le  nombre  des  grands  hommes  est  si  commun  ? 
Serait-ce  parce  que  vous  ne  donnez  point  de  l'en- 
censoir à travers  le  visage  des  dieux  do  la  terre  ? 
Quelques  raisons  qu'ils  puissent  alléguer , il  n'y  en 
aura  que  de  mauvaises.  Si  Auguste  eût  souffert 
qu'on  eût  couvert  Virgile  d'opprobre;  si  Louis  xiv 
eût  laissé  enlever  h Despréaux  son  mérite,  ils 
auraient  été  moins  grands  princes , et  le  monarque 
romain  et  le  monarque  français  auraient  peut-être 
été  obligés  de  renoncer  h une  partie  de  leur  répu- 
tation. 

C'est  une  espece  de  barbarie  que  d'oliscnrcir  ou 
de  laisser  étouffer  le  génie  et  les  grands  talents. 
Les  Français , en  ne  vous  estimant  pas  assez  , sem- 
blent se  trouver  indignes  d'être  les  compatriotes 
del'autcur  de  la  llenriade  et  de  tant  d'autres  chefs- 
d'œuvre.  On  sent  trop , pour  peu  qu'on  y fasse 
attention , que  la  plume  de  vos  ennemis  est  trempée 
dans  le  fiel  de  l'envie.  Ce  ne  sont  point  des  raisous 
qu'ils  allèguent  contre  vous , ce  sont  des  traits  de 
malignité  et  de  méchanceté  : tant  il  est  vrai  que  la 
jalousie  et  l'envie  sont  un  brouillard  qui  obscurcit 
aux  yeux  du  jaloux  le  mérite  de  son  adversaire. 

H.  Thiriot  m'a  envoyé  les  deux  lettres  que  vous 


avez  écrites,  l'une  sur  les  ouvrages  dcM.  Dutol, 
et  l'autre  sarlUtrope.  Ce  sont  des  chefs-d'œuvre 
chacune  dans  leur  genre.  Vous  jugez  de  la  poésie 
en  Horace , et  de  l'art  de  rendre  les  hommes  heu- 
reux en  Agrippa  et  en  Amboise. 

N'oubliez  pas  d'assurer  la  marquise  de  tous  les 
sentiments  d'admiration  que  son  mérite  m'inspire; 
je  ne  parle  point  de  sa  beauté , car  U parait  qu'elle 
est  ineffable. 

Je  mène  depuis  quelque  temps  une  vie  active, 
et  très  active.  Dans  quelques  semaines , la  contem- 
plative aura  son  tour.  On  peut  être  heureux  et 
dans  l'une  et  dans  l'autre  : et  comment  peut-on  être 
malheureux , lorsqu'on  peut  se  flatter  d'avoir  de 
vrais  amis?  Soyez  toujours  le  mien.  Monsieur, 
et  ne  doutez  jamais  de  l'estime  parfaite  avec  la- 
quelle je  suis , Monsieur , votre  très  fidèle  ami, 
Fédémc. 

59.  — DE  VOLTAIRE. 

A Qrer.  le  S aiigv»te. 

Monseigneur , j'ai  reçu  la  plus  belle  et  la  plus 
solide  des  faveurs  de  votre  altesse  royale.  L'ou- 
vrage politique  m'est  enfin  parvenu.  Je  me  doutais 
bien  que  celui  qui  réussit  si  bien  dans  nos  arts, 
excellerait  dans  le  sien.  J’étais  étonné  de  voir  en 
votre  personne  un  métaphysicien  si  sublime  et  si 
sage,  un  poète  si  aimable.  Je  ne  suis  point  étonné 
que  vous  écriviez  en  grand  prince , en  vrai  politi- 
que : n'est-il  pas  juste  que  votre  altesse  royale  fasse 
bien  son  métier?  malheur  'a  ceux  qui  entendent 
mieux  les  autres  professions  que  la  leur  I Je  m'en 
vais  dire  une  impertinence  ; Je  crois  que  si  ces 
Comidérationt  sur  l'état  présent  de  C Europe 
avaient  été  imprimées  sous  le  nom  d'un  membre 
du  parlement  d'Angleterre,  j'aurais  reconnu  votre 
altesse  royale,  j'aurais  dit  : Voil'a  le  grand  prince 
caché  sous  le  grand  citoyen. 

H règne  dans  cet  ouvrage,  digne  de  son  auteur, 
un  style  qui  vous  décèle,  et  j'y  vois  je  ne  sais  quel 
air  de  membre  de  l’Empire,  qu’un  citoyen  anglais 
n'a  guère.  Un  homme  de  lacbambredesseigneurs, 
ou  des  communes,  prend  moins  de  part  aux  li- 
bertés germaniques;  il  y a encore  un  petit  trait  de 
bonne  philosophie  leibnilzienne,qui  est  bien  votre 
cachet  ■ comme  il  n'y  a rien,  dites-vous,  qui  n'ait 
une  cause  suffisante  de  son  existence , je  crois  que 
j'aurais  dit,  à ce  seul  mot  : Voilà  mon  prince  phi- 
losophe, c'est  loi , il  n'y  en  a point  d'autre  ; mais 
où  je  vous  aurais  encore  plus  reconnu  , c'est  dans 
cette  grandeur  d'âme  pleine  d'humanité,  qui  est 
la  couleur  dominante  de  tons  vos  tableaux. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  et  moi  nous 
avons  relu  plusieurs  fois  l'excellent  et  instructif 
ouvrage  dont  votre  allesse  royale  a daigné  honorer 
Cirey , et  que  d'autres  yeux  n'auront  point  le  bon- 
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bnr  de  lire.  Madame  du  Cbitelet  dit  sans  hésiter 
fw  c'est  ce  qui  est  sorti  de  vos  mains  de  plus  digne 
^Tous.  J'ose  le  croire  aussi;  mais  la  plus  récente 
de  ros  faveurs  est  toujours  la  plus  chère , et  Je 
crains  de  me  tromper  sur  le  choii. 

Serait-il  permis  à moi , chétif  atome  rampant 
dans  un  coin  de  ce  monde , dont  vos  semblables , 
rais  ou  autres , font  mouvoir  les  ressorts  ; serait- 
il  permis,  dis -je,  de  demander  à votre  altesse 
nqale  quelques  instructions  ? Je  suis  de  ces  gens 
qni  interrogent  la  Providence.  Votre  Providence 
m'a  trop  enhardi. 

list<e  plaisanterie  ou  tout  de  bon  que  votre  al- 
tesse royale  dit  qu'on  a suivi  le  projet  de  M.  le  ma- 
réchal de  Villars,  d'unir  l'empercuravecla  France'^ 
Il  me  semble  qu'il  y a l'a  un  air  de  vérité  qu'on 
démêle  au  milieu  de  la  fine  ironie  dont  cet  endroit 
et  assaisonné. 

En  effet,  qui  résisterait  si  l'empereur  était  uni 
avec  la  France  et  l’Espagne?  alors  les  Anglais  et 
la  Hollandais  ne  se  serviraient  plus  de  leur  balance, 
avec  laquelle  ils  ont  voulu  tenir  l’équilibre  de  l'Eu- 
rope, que  pour  peser  les  ballots  qui  leur  viennent 
des  Indes. 

Voici  des  eipressions  du  respectable  auteur  de 
cet  ouvrage,  qui  m'ont  bien  frappé  : La  fortune 
qu'l  pràùie  au  bonheur  de  laFrance;  cela  me  per- 
suade plus  que  jamais  qtte  la  France  a joué  bien 
heureusement  à un  jeu  où  je  crois  qu'elle  ignorait 
qu'elle  dùts'intéresscr,  un  moment  avant  de  pren- 
dre les  cartes. 

J’ai  oui  dire  h feu  M.  le  maréchal  de  Villars  , 
qu'il  avait  fallu  forcer  la  France  h prendre  les  ar- 
mes ; que  l'on  avait  même  manqué  deux  fois  de 
parole  au  ministre  d’Espagne , et  qu’enfin  un  avait 
été  entraîné  par  les  circonstances,  piqué  par  le 
mépris  que  tout  le  conseil  de  l’empereur,  excepté 
le  grand  prince  Eugène,  fesait  ouvertement  du 
ministère  français,  et  encouragé  en  partie  par 
l’espérance  de  voir  le  roi  Stanislas , qui  vous  aime 
de  tout  son  cœur,  sur  letréue  de  la  Pologne, où 
il  serait,  si  les  vœux  de  la  nation  polonaise  et  les 
lois  eussent  prévalu. 

Votre  altesse  royale  sait  que  la  France  destinait 
d'abord  au  roi  Stanislas  un  secours  un  peu  plus 
honnête  que  celui  de  quiuie  cents  fantassins  contre 
cinquante  mille  Russes;  mais  les  menaces  des  An- 
glais, et  leur  Hotle , toute  prête  à nous  fermer  le 
passage , retinrent  dans  le  port  le  fameux  du  Guay- 
Trouin,  qui  comptait  bien  se  mesurer  avec  les 
maîtres  des  mers.  On  donna  donc  au  roi  Stanislas 
le  secours  d'un  pion  contre  une  dame  et  une  tour; 
•t  le  roi , qu'on  n’osait  ni  secourir  ni  abandonner , 
Int  échec  cl  mal.  Depuis  ce  lemps , la  force  des 
cténemenls,  doni  la  prudence  du  minislère  fran- 
çais a profilé , a donné  la  Lorraine  h la  F rance , 
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selon  l’ancienne  vue  qui  availélé  proposée  du  lemps 
de  Louis  \iv.  Il  parait  que  ce  qu’on  appelle  la  for- 
tune a fait  beaucoup  'a  ce  jeu-là.  Les  joueurs  n'ont 
pas  mal  écarlé , et  la  rentrée  a fait  gagner  la  partie. 

Le  ministère  français  avait  d'abord , ce  semble , 
si  peu  d’envie  de  faire  la  guerre , qu’un  an  avant 
la  déclaration  on  avait  cessé  de  payer  les  subsides 
'a  la  Suède  et  au  Danemarck. 

J’oserais  comparer  la  France  h un  homme  fort 
riche,  entouré  de  gens  qui  se  ruinent  petit  b petit; 
il  acbèlc  leurs  biens  ’a  vil  prix  ; voilà  à peu  près 
comme  ce  grand  corps , réuni  sous  un  chef  despo- 
tique, a englouti  le  Roussillon,  l’Alsace,  la  Franche- 
Comté  , la  moitié  de  la  Flandre , la  Lorraine , etc. 
Votre  altesse  royale  se  souvient  du  serpent  b plu- 
sieurs têtes,  et  du  serpenta  plusieursqueues  ; celui- 
ci  passa  où  l’autre  ne  put  passer. 

Oserai -je  prendre  la  liberté  de  supplier  votre 
altesse  royale  de  daigner  me  dire  si  c'est  un  sen- 
timent reçu  unanimement  dans  l'Empire,  que  la 
Lorraine  en  s«>it  une  province?  Car  il  me  semble 
que  les  ducs  de  Lorraine  ne  le  croyaient  pas , et 
que  même  ce  n'élait  pas  eu  qualité  de  ducs  de 
Lorraine  qu'ils  avaient  séance  aux  diètes.  Votre 
allesse  royale  sait  que  la  jurisprndence  germanique 
est  partagée  sur  bien  des  articles;  mais  votre  sen- 
timent sera  mon  code.  Plût  à Dieu  qu'il  n’y  eût 
que  des  âmes  comme  la  vôtre  qui  fissent  des  lois  ! 
on  n'aurait  pas  besoin  d’interprète  : en  réfléchis- 
sant sur  tous  les  événements  qui  se  sont  passés  do 
nos  jours,  je  commence  à croire  que  tout  s'est  fait 
entre  les  couronnes,  à peu  près  comme  je  vois  so 
traiter  toutes  les  affaires  entre  les  pariiculiers. 
Chacun  a reçu  de  la  nature  l’envie  de  s’agrandir, 
une  occasion  parait  s'offrir,  un  intrigant  la  fait 
valoir  ; une  femme  gagnée  par  de  l'argent , ou  par 
quelque  chose  qui  doit  être  plus  fort,  s’oppose  b 
la  négociation  ; une  autre  la  renoue  ; les  circon- 
stances, riiuracur,  un  caprice,  une  méprise,  un 
rien  décide.  Si  la  duchesse  de  Marlborough  n'avait 
pas  jetéuncjatted’eauau  nez  de  mylady  Masham  , 
et  quelques  gouttes  sur  la  reine  Anne,  la  reine 
Anne  ne  se  fût  point  jetée  enire  les  bras  des  torys, 
et  n'eût  point  donné  b la  France  une  paix  sans 
laquelle  la  France  no  pouvait  plus  se  soutenir. 

M.  de  Torci  m'a  juré  qu'il  ne  savait  rien  du 
Icsiameut  du  roi  d'Espagne  Charles  ii  ; que, 
quand  la  chose  fut  faite , on  assembla  un  conseil 
extraordinaire  a VersaiHes , pour  savoir  si  on  ac- 
cepterait le  testament  qui  allait  changer  la  face  de 
l'Europe,  et  agrandir  la  maison  de  Bourbon  , sans 
agrandir  la  France  ; ou  si  Fou  s'en  tiendrait  b un 
traité  de  partage  qui  démembrerait  la  munareliie 
espagnole  , et  qui  donnerait  b la  France  toute  la 
Flandre  et  la  Ixtrrainc.  Le  chancelier  de  Pontehai  - 
traiii  fut  de  ce  dernier  avis,  et  le  soutint  avec 
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force.  Louis  uv , et  sou  dis  le  grand  dauphin , 
pensèrent  en  pères  plus  qu’en  rois;  le  testament 
fut  accepté,  et  de  là  suivit  cette  funeste  guerre 
qni  ébranla  la  monarchie  espagnole  et  la  monar- 
chie française. 

Il  semble  qu'il  y ait  un  génie  malin  qui  se  plaise 
à confondre  toutes  les  espérances  des  hommes,  et 
à jouer  avec  la  fortune  des  empires,  (fui  aurait 
dit,  il  y a quatre  ans , aux  Florentins  : Ce  sera  un 
homme  de  l’Austrasie  qui  sera  votre  prince  , les 
eût  bien  étonnés. 

On  croit  dans  l’Europe  que  le  système  de  Law, 
en  France,  avait  fait  couler  dans  les  coffres  du  ré- 
gent tout  l'argent  du  royaume  ; et  je  vois  que  cette 
opinion  a passé  jusqu'i  votre  altesse  royale  : assu- 
rément elle  est  bien  vraisemblable  ; mais  le  fait  est 
que  Law,  qui  était  venu  en  France  avec  cinquante 
mille  livres  de  bien,  est  mort  ruiné,  et  que  feu 
M.  le  duc  d'Orléans  est  mort  avec  sept  millions 
de  dettes  exigibles  , que  son  fils  a eu  bien  de  la 
peine  à payer. 

Le  vrai  peut  quelqucfou  D'être  pas  vraisemblable. 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  le  génie  plaisant, 
qui  bouleverse  tout  dans  ce  monde , et  qui  se  mo- 
que de  nous,  fasse  toute  la  besogne.  Les  puis- 
sances qui,  par  la  suite  des  temps,  par  la  guerre, 
par  les  mariages,  etc.,  sont  devenues  plus  fortes 
que  leurs  voisins , feront  tout  ce  qu'il  faudra  pour 
les  engloutir,  comme  le  riche  seigneur  accable  son 
pauvre  voisin  ; et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  grande 
politique;  c'est  là  ce  que  votre  dme  adorable 
appelle  grande  injustice,  grande  horreur.  Votre 
politique  consisteà  empêcher  l'oppression . Tous  les 
princes  devraient  avoir  gravés  sur  la  table  de  leur 
conseil  et  sur  la  lame  de  leurs  épées,  ces  mots 
par  lesquels  votre  altesse  royale  flnit  : C'csl  un 
opprobre  de  perdre  set  états,  c’est  une  rapacité 
punissable  d'envahir  ceux  sur  lesquels  on  n'apoint 
de  droit.  Ce  sont  là  les  paroles  d'un  grand  homme 
et  le  gage  de  la  félicité  de  tout  un  peuple. 

Il  faut  que  votre  altesse  royale  pardonne  une 
idée  qui  m'a  passé  par  la  tète  plus  d'une  fois. 
Quand  j'ai  vu  la  maison  d'Autriche  prête  à s'étein- 
dre , j’ai  dit  en  mni-méme  : Pourquoi  les  princes 
de  la  communion  opposée  à flome  n’auraienl-ils 
pas  leur  tour?  ne  pourrait-il  se  trouver  parmi 
eux  un  prince  assez  puissant  pour  se  faire  élire? 
la  Suède  et  le  Dancmarck  ne  pourraient-ils  pas 
l'aider?  et  si  ce  prince  avait  de  la  vertu  et  de 
l’argent,  n'y  aurait-il  pas  à parier  pour  lui?  ne 
pourrait-on  pas  rendre  l'empire  alternatif,  comme 
certains  évêchés  qui  appartiennent  tantôt  à un 
luthérien,  tantôt  à un  romain?  Je  prie  votre  altesse 
royale  de  me  pardonner  ce  loine  de  Mille  et  une 
itiuits. 


V Qnam  caoerem  reges  et  pnelii , Cyntbini  aiiceiD 
c VelUt,  et  admouuit.» 

vue.  Ecl.  VI. 

Votre  altesse  royale  est  peut-être  à présent  à 
Clèves  ou  à Vescl  ; pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois 
pas  sur  la  frontière  I Madame  du  Cbiteleten  avait 
une  grande  envie  : elle  avait  même  imaginé  d'al- 
ler vers  Trêves , pour  lécher  de  voir  le  Salomun 
du  Nord.  L'n  homme  de  la  maison  du  Châtelet  a 
une  petite  principauté  entre  Trêves  et  Juiiers,  que 
l’on  pourrait  vendre , et  qui , peut-être , convien- 
drait à sa  majesté.  Madame  du  Châtelet  serait  as- 
sez  la  maltresse  de  cette  vente  : ce  serait  une  belle 
occasion  pour  rendre  ses  respects  au  plus  respec- 
table prince  de  l’Europe.  La  reine  de  Saba  vien- 
drait avec  un  grand  plaisir  consulter  le  jeune 
Salomon  ; mais  j'ai  bien  peur  que  celte  idée  si  Oai- 
tense  ne  soit  encore  pour  les  Mille  et  une  Xaits. 

Lesieur  Thiriot  nous  a fait  la  galanterie  de  faire 
parvenir  à Cirey  un  petit  mot  de  votre  altesse 
royale , par  lequel  elle  lui  marquait  que  ses  bon- 
tés pour  moi  ne  sont  point  ébranlées  par  je  ne 
sais  quelles  méprisables  brochures  qui  paraissent 
quelquefois  dans  Paris  contre  moi , aussi  bieo  que 
contre  des  gens  qui  valent  beaucoup  mieux  que 
moi.  Ces  brochures,  que  le  sieur  Thiriot  envoie  à 
votre  altesse  royale, lui  donneraient  mauvaise  opi- 
nion de  l’esprit  desFrauçais,  ai  elle  ne  savait  d ail- 
leurs que  ces  misérables  ouvrages  sont  le  partage 
de  la  lie  du  Parnasse,  qui  compose  ces  misères 
encore  plus  pour  gagner  de  l'argent  que  par  en- 
vie. C’est  l'intérêt  qui  les  écrit,  mais  c'est  quel- 
quefois une  secrète  jalousie  qui  les  distribue  et  qui 
les  fait  valoir. 

Il  est  très  vrai  que  madame  la  marquise  du 
Châtelet  avait  composé  un  Tissai  sur  la  nature du 
feu , pour  le  prix  de  l'académie  des  sciences.  Il  est 
très  vrai  qu’elle  méritait  d’avoir  part  au  prix , et 
qu’elle  en  aurait  eu  à tout  autre  tribunal  qu’à  celui 
qui  reçoit  encore  les  lois  de  Dcscartcs , et  qui  a de 
la  fui  pour  les  tourbillons. 

Elle  ne  manquera  pas  d'avoir  l'honneur  d'en- 
voyer à votre  altesse  royale  ce  mémoire,  que  vous 
daignez  demander;  elle  est  digne  d'un  tel  juge; 
elle  joint  ses  respects  et  ses  sentiments  au 
miens. 

Je  suis  avec  la  vénération,  la  reconnaissance , 
et  l’attachement  qnc  je  vous  dois , Monseigneur, 
de  votre  altesse  royale , etc. 

un.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Loo  en  llolUiKle . le  6 JuguMe. 

Mod  cher  ami , je  tous  reconnais  Je  reconnais  mon 
5iaii|;  dans  la  belle  epitre  sur  l'Ihmme  qaejc  tiens 
de  recevoir,  et  dont  je  vous  remercie  mille  fois,  t esi 
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liusi  que  doit  penser  un  grand  komme  ;ctccs  peu- 
sresoot  aussi  dignes  de  tous,  que  la  conquête  de 
I raiters  l'était  d’Alcjandre.  Vous  recherckez  nio- 
éritrment  la  vérité,  et  vous  la  pukiirz  avec  kar- 
dinsc  lorsqu'elle  vous  est  connue.  Non,  il  ne  peut 
]zroir  qu'un  Dieu  et  qu'un  Voltaire  dans  la  na- 
ture. Il  est  impossikic  que  celle  nature,  si  lécoude 
d'iilleurs , recopie  sou  ouvrage  pour  reproduire 
lotre  sembla  kle. 

Il  n'y  a que  de  grandes  vérités  dans  votre  épitre 
isr  (Homme.  Vous  n'êles  jamais  plus  grand  ni 
pla  sublime  que  lorsque  vous  restez  bien  ce  que 
UHuéles.  Convenez  , mon  cher  ami , que  l'on  ne 
Murait  bien  être  que  ce  que  l'on  est  : et  vous  avez 
tant  de  raisons  d'être  satisfait  de  votre  façon  de 
penser,  que  vous  ne  devriez  Jamais  vous  rabaisser 
es  emprunlaul  celle  des  autres. 

Que  les  moines  obscurément  encloîtrés  ense- 
velissent dans  leur  era.sseuse  bassesse  leur  misé- 
rable théologie  ; que  nos  descendants  ignorent  à 
jamais  les  puériles  sottises  de  la  foi , du  culte , et 
des  cérémonies  des  prêtres  et  des  rcligieui.  Les 
brillantes  fleurs  de  la  poésie  sont  prostituées  lors- 
qu'on les  fait  servir  de  parure  et  d'ornement  à 
l'erreur;  cl  le  pinceau  qui  vient  de  peindre  les 
hommes  doit  effacer  la  Loyolade. 

Je  vous  sois  très  obligé  et  redevable  'a  rinlini, 
de  la  peine  que  vous  vous  donnez  de  corriger  mes 
(antes.  J'ai  une  attention  extrême  sur  toutes  celles 
que  vous  me  faites  apercevoir,  et  j’espère  de  me 
rendre  de  plus  en  plus  digne  de  mon  ami  et  de 
mon  maître  dans  l'art  de  penser  et  rl’éci  ire. 

Point  de  comparaison,  je  vous  prie,  de  vos 
ouvrages  aux  miens.  Vous  marchez  d'un  pas  ferme 
par  des  roules  difficiles,  et  moi  je  rampe  par  des 
sentiers  battus.  Dès  que  je  serai  de  retour  chez  moi , 
ce  qui  pourra  être  h la  fia  de  ce  mois , Césarion  et 
Jordan  voleront  sur  votre  épitre  sur  l'Homme , 
cl  je  vous  garantis  d'avance  de  leurs  suffrages. 
Quant  k sapienrissimiis  Wotfiut,  je  ne  le  cannais 
en  ancone  manière  , ne  lui  ayant  jamais  parlé  ni 
écrit  ; et  je  crois , comme  vous , que  la  langue 
française  n'est  pas  son  fort. 

Votre  imagination , mon  cher  ami , nous  rend 
roDcpiéranU  à bon  marché  ; aussi  soyez  persuadé 
que  nous  en  aurons  toute  l'obligation  'a  votre  gé- 
aérosité.  Je  sais  bien  que  si  do  ma  vie  j'allais  'a 
Cirey , ce  ne  serait  pas  pour  l'assiéger.  Votre  élo- 
quence, plus  forte  que  les  instruments  deslruc- 
teurs  de  Jériebo , ferait  tomber  les  armes  de  mes 
mains.  Je  n'ai  d'autres  droits  sur  Cirey  que  ceux 
qoe  doit  payer  larcconnaissance  k une  amitié  dés- 
intéressée. Nouveau  Jason,  j'enlèverais  la  toison 
d'or  ; mais  J'enlèverais  en  même  temps  le  dra- 
ron  qui  garde  ce  trésor  ; gare  madame  la  marquise! 

-tu  moins , Madame , vous  ne  tomberiez  pas 
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entre  les  mains  des  corsaires.  En  généreux  vain- 
queur, je  partagerais  avec  vous,  ne  vous  déplaise, 
ce  M.  de  Voltaire  que  vous  voulez  posséder  toute 
seule. 

Je  reviens  à vous , mon  cher  ami.  De  retour  do 
mes  conquêtes,  il  est  juste  que  je  jouisse  du 
quartier  d'hiver;  ce  sera  M.  de  Maupertuis  qui 
me  le  préparera.  Vos  idées  sont  excellentes  sur 
son  sujet;  j'aurais  souhaité  que  vous  eussiez 
ajouté  à ce  que  vous  m’écrivez  : Et  nous  parla- 
gérons  ce  soin  entre  nous  deux  ' . 

M.  Thiriot  m'annonce  une  nouvelle  édition  de 
votre  Philosophie  de  Newton.  Je  me  réserve  de 
vous  en  remercier  lorsque  je  l'aurai  reçue.  Je  ne 
sais  ce  que  fout  mes  lettres  : elles  doivent  s'en- 
nuyer cruellement  eu  chemin.  Il  y a assurément 
quel(|ue  anicroche , car  il  y a plus  de  deux  mois 
que  l'encrier  pour  Emilie  est  parti.  Le  gros  pa- 
quet devait  vous  être  remis  par  la  voie  de  Luné- 
ville : je  me  flatte  que  vous  l'avez  à présent. 

Je  vous  écris  d'un  endroit  où  résidait  jadis  un 
grand  homme , et  qu'hahite  maintenant  le  prince 
d'Orange.  Le  démon  de  l'ambition  verse  sur  ses 
Jours  ses  malheureux  poisons.  Ce  prince,  qui 
imurrait  être  le  plus  fortuné  des  hommes,  est  dé- 
voré de  chagrins  dans  son  lieau  palais,  au  milieu 
de  ses  jardins  et  d'une  cour  brillante.  C'est  dom- 
mage, en  vérité;  car  ce  prince  a d'ailleurs  infini- 
ment d'esprit,  et  des  qualités  respectables.  J'ai 
beaucoup  parlé  de  Newton  avec  la  princesse  ; de 
Newton  nous  avons  passé  'a  Leibnitz,  et  de  Leib- 
nitz à la  feue  reine  d'Angleterre,  qui , suivant  re 
que  m'a  dit  le  prince,  était  du  sentimeut  de 
Clarke. 

J'ai  apprisà  cette  cour  que  s'Gravcsande  n'avait 
point  parlé  de  votre  traduction  de  Newton  de  la 
manière  dont  je  l’aurais  souhaité.  Mon  Dieu  ! les 
sentiments  du  cœur  ne  seront-ils  donc  jamais  unis 
avec  la  grandeur,  la  richesse,  l'esprit,  et  les 
sciences? 

Je  n'ai  point  eu  de  lettres  pendant  tout  mon 
voyage,  quelques  soins  que  je  me  sois  donnés  ; et 
je  ne  sais  ce  que  fait  notre  pauvre  Parnasse  déla- 
bré de  Berlin. 

Jordan  grandira  de  deux  doigts  quand  il  ap- 
prendra la  place  dont  vous  le  jugez  digne  : votre 
lettre  sera  du  bonbon  que  je  lui  donnerai  k mou 
retonr.  Si  ma  plume  pouvait  vous  dire  tout  ce 
que  mou  cœur  peuse , ma  lettre  n'aurait  point  de 
Un. 

Le  secret  d'eoDuyer  est  celui  de  Umtdize. 

•Ce  psstaee  et  celui  de  U lettre  du  30  nui  pmuveol  que 
Voltaire  avait  donué  au  prinrr  la  première  Idée  tle  rctabliMe- 
ment  d'une  académie  a tterlin.  et  d'en  taire  président  Uauper- 
tué-  On  sait  cumltlen  celui-ci  en  a Clé  recunnaivaaitl.  K. 
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Je  UC  vous  dirai  que  1res  peu , mon  cher  ami  ; 
jiense*  quelquefois  à moi , lorsque  vous  n'aure* 
rien  de  mieux  à faire  : il  ne  faut  point  que  je  dé- 
place quelque  bonne  pensée  de  voire  esprit.  Mes 
complimenls  à la  marquise.  Mon  Dieul  on  est  si 
distrait  ici , qu'on  n'est  point  a soi-méme.  Aimei- 
raoi  un  peu  , car  j'y  suis  très  sensible  ; et  ne  dou- 
tez point  des  sentiments  d'estime  avec  lesquels  je 
suis , Monsieur,  votre  très  Adèle  ami , Fédéhic. 

(fl.— DE  VOLTAIRE. 

ADguUe. 

Je  vois  toujours,  Monseigneur,  avec  une  satis- 
faction qui  approche  de  l'orgueil , que  les  petites 
contradictions  que  j'essuie  dans  ma  patrie  indi- 
gnent le  grand  cœur  de  votre  altesse  royale.  Elle 
ne  doute  pas  que  son  suffrage  ne  me  récompense 
bien  amplement  de  toutes  ces  peines  : elles  srmt 
communes  a tous  ceux  qui  ont  cultivé  les  sciences  ; 
et  parmi  les  gensde  lettres  ceux  qui  ont  le  plus  aimé 
la  vérité  ont  toujours  été  le  plus  persécutés. 

La  calomnie  a voulu  faire  périr  üescartes  et 
Bayle  ; Racine  et  Boileau  seraient  morts  de  chagrin, 
s'ils  n’avaient  eu  un  protecteur  dans  Louis  xiv. 
Il  nous  reste  encore  des  vers  qu'on  a faits  contre 
Virgile.  Je  suis  bien  loin  de  pouvoir  être  com- 
paré à ces  grands  hommes  ; mais  je  suis  bien  plus 
heureux  qu'eux  ; je  jouis  de  la  paix  ; j’ai  une  fur- 
tune  convenable  ù un- particulier,  et  plus  grande 
qu’il  ne  la  faut  a un  pbilosophe;  je  vis  dans  uuc 
retraite  délicieuse  , auprès  rie  la  femme  la  plus 
respectable,  dont  la  société  me  fournit  toujours 
de  nouvelles  leçons.  Enfin,  Monseigneur,  vous 
daignez  m’aimer  ; le  plus  vertueux  , le  plus  aima- 
ble prince  de  l'Europe  daigne  m’ouvrir  son  cœur, 
me  confier  scs  ouvrages  et  scs  pensées,  et  corriger 
les  miennes.  Que  me  faut-il  de  plus?  La  santé 
seule  me  manque  ; mais  il  n'y  a point  de  malade 
plus  heureux  que  moi. 

Votre  altesse  royale  veut-elle  permettre  que  je 
lui  envoie  la  moitié  du  cinquième  acte  de  Mérope, 
que  j’ai  corrigé  ? et  si  la  pièce , après  une  nou- 
velle lecture , lui  parait  digne  de  l’impression  , 
peut-être  la  hasarderai-je. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vient  de  re- 
cevoir le  plan  de  llemusbcrg , dessiné  par  cet 
homme  aimable  dont  on  se  souviendra  toujours 
à Cirey.  lies!  bien  trislcde  nevoir  toutccla  qu’en 
|)cintore  , etc.  ( Le  reste  iiumque,  ) 

(i-2.  — DE  VOLTAIRE. 

H au;;u8(r. 

Je  huispreM^uc  ressuicHc 

Lor»q»ip  j‘j|i  ui  c*'Ut’ 


L'ÎQstrunu'nt  de  la  AërUé . 

De  mes  plaisirs , de  vuirp  gloire. 

)laÎB  <|u‘il  ro’en  doit  coûter  de  boîdi  ! 

Que  l'usage  eu  est  difQcile  I 
Quand  on  n la  lance  d'AcbilIc , 

Il  faut  être  un  Patrocle  au  moins. 

Qui  du  beau  chaulre  de  la  Thract' 

Tiendrait  la  lyre  entre  scs  doigts. 

S'il  n'avait  sa  forte  cl  sa  gi-dcc. 

Pourrait'ilaointor  les  l>ois. 

Adoucir  reofer  et  CerWre? 

C'est  un  grand  ouvrage,  et  )C  crob 
Qu'il  ferait  bien  mieux  de  se  taire. 

MaU  le  cas  est  Irèi  diirerent  ; 

L'écritoifccsl  pour  Énulie: 

Grand  prince . elle  eut  voire  génie 
Avant  d’avoir  votre  présent. 

Le  ciel  tous  Ica  deux  vous  réserve 
Pour  l’exemple  de  nos  neveux: 

El  c'est  Mnrs,  qui  du  haut  des  cieui 
Euvoic  uuc  égide  i Minerve. 

Il  fallait  votre  altesse  royale,  Monseigneur,  et 
Émilic  pour  me  donner  la  force  de  penser  cl  d é* 
crire.  J ai  été  assez  près  d’aller  voir  ce  royaume 
qu’Orpliée  eharma  , et  dont  je  n’aurais  voulu  re- 
venir que  pour  Émilic  et  pour  voire  personne. 

Vous  ne  croiriez  peut-être  pas,  Monseigneur , 
que  j'ai  encore  beaucoup  réformé  Mérope.  J’avais, 
dans  le  commencement , voulu  imiter  le  marquis 
Maffci , car  j’aime  passionnément  ’a  faire  valoir 
dans  ma  patrie  les  chefs-d’œuvre  des  etrangers. 
Mais  petit  b petit,  h force  de  travailler,  la  Mérope 
est  devenue  toute  française.  Grâce  à vos  sages  cri- 
tiques, elle  est  autant  b vous  qu'a  mol  : aussi 
quand  je  la  ferai  imprimer , je  vous  demanderai 
la  porroissiou  de  vous  la  dédier  , et  de  meüro  a 
vos  pieds,  et  la  pièce,  et  mes  idées  sur  la  tragédie. 

Je  ne  sais  si  votre  altesse  royale  a reçu  la  nou- 
velle édiliondes  Étéinenude  ?leu'ton.  Puisqu  dlc 
daigne  s’intéresser  assez  à moi  pour  me  mander 
que  M.  s’Gravesaiido  n’en  a pas  dit  de  bien , je 
lui  dirai  que  je  n’en  suis  pas  surpris. 

Les  libraires  ou  corsaires  hollandais,  impalienls 
dedébilercel  ouvrage,  se  sontavisésde  faire  bro- 
cher les  deux  derniers  cbapilres  par  un  méta- 
physicien hollandais,  qui  s’csl  avise  do  contredire 
les  scnlimenls  de  M.  s’Gravesande  dans  les  deux 
chapitres  postiches.  Il  nie  les  deux  plus  beaux 
avantages  du  système  newtonien,  l’explication  des 
marées,  et  la  causcdela  précession  des  équinoxes, 
qui  vient  sans  difficulté  de  la  protubérance  de  U 
terre  b l'équateur.  M.  s’Gravcsando  est  avec  raiso» 
attaché  b ces  deux  grands  points.  D’ailleurs  lelivw 
est  imprimé  avec  cent  fautes  ridicules;  rédiliou*^*’ 
France , sous  le  nom  de  Londres , est  uii  |»eu  plu* 
correcte.  Le.s  cartésiens  crieut  comme  des  fous  a 
qui  on  veut  ôter  les  trésors  imaginaires  dont  ils  » 
ro|Kïissaieul  : ils  se  croient  ài>pauvris  si  la  na- 
ture a des  vides.  Il  semble  qu'on  les  vole;  M ) 
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a qui  w rirbrnt  sérieusement.  Pour  moi , je  me 
garderai  bien  de  me  fâcher  de  rien , tant  que 
dri'us  Federïcüt  cl  diva  Emitïa  m'houoreront  de 
leurs  bontés. 

Nous  venoDs  d'étre  un  peu  plus  instruits  de  ce 
Beriugfaem  : c’est  une  ville  entre  le  pays  de  Liège 
et  Juliers.  Si  cela  était  â la  bienséance  de  sa  ma- 
jesté , et  qu’elle  daignât  l’bonorer  du  titre  de  sa 
sujette  , on  recevrait , comme  de  raison  , toutes 
les  lois  que  sa  majesté  daignerait  prescrire.  Ma- 
dame du  Châtelet  n'a  pas  osé  en  parler  h votre  al- 
tesse royale  ; elle  me  charge  d’oser  demander  vo- 
tre protection.  Nous  nous  conduirons  dans  cette 
affaire  par  vos  seuls  ordres.  Madame  du  Châtelet 
vient  d’envoyer  un  homme  sur  les  licui  ; c’est  un 
avocat  de  Lorraine. 

Si  l’affaire  pouvait  tourner  comme  je  le  sou- 
haite, il  ne  serait  pas  difficile  de  déterminer  M.  le 
marquis  du  Châtelet  â faire  un  petit  voyage.  En- 
fin j’ose  entrevoir  que  je  pourrais,  avec  toutes  les 
bienséances  possibles,  dussent  les  gazettes  en  par- 
ler , venir  me  jeter  aui  pieds  de  votre  altesse 
royale,  et  voir  enfin  ce  que  j’admire. 

J'espère  que  votre  autre  sujet , âl.  Thiriot,  va 
venir  pour  quelques  jours  dans  votre  château  de 
Chey.  C'est  alors  que  votre  culte  y sera  parfaite- 
ment établi , et  que  nous  chanterons  des  hymnes 
que  le  CŒur  aura  dictés. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , et  cette  ten- 
dre reconnaissance  qui  augmente  tous  lesjours,  etc. 


pût  convenir  h sa  majesté  le  roi  voire  père.  Cinq 
ou  siz  cent  mille  florins  que  la  terre  peut  valoir, 
ne  sont  que  l accessoire  de  celte  affaire.  Le  priu- 
cipal  serait  que  la  reine  deSaba  viendrait  sur  les 
lieui , s’il  en  était  temps  encore , pour  y voir  le 
Salomon  de  l’Europe.  Votre'  altesse  royale  sait  si 
je  serais  du  voyage.  C’est  bien  alors  que  le  pays 
de  Juliers  serait  la  terre  promise,  où  je  verrais 
lalulare  meum.  Je  ne  sais  peut-être  ce  que  je  dis, 
mais  enfin  j’ai  imaginé  que  la  proposition  de  cette 
vente  étant  convenable  aux  intérêts  de  sa  majesté, 
je  ne  fesais  point  en  cela  un  crime  de  lèse-polili- 
que,  et  que  les  ministres  do  sa  majesté  ne  s’y  op- 
poseraient pas , si  votre  altesse  royale  le  fesait 
proposer  ou  le  proposait.  Votre  altesse  royale  est 
suppliée  de  se  faire  d'abord  informer  de  la  terre , 
do  ses  droits , et  du  lieu  précis  où  elle  est  située, 
car  je  n'en  sais  rien. 

Je  n’entends  rien  en  politique.  Je  ne  m’entends 
bien  que  dans  les  sentiments  de  zèle,  do  respect, 
d’admiration  , et  j'ai  presque  dit  do  tendresse  , 
avec  lesquels  je  suis , etc. 

âlonsieur  et  madame  du  Châtelet  jouissent  h 
présent  de  celte  petite  principauté,  qui  leur  a été 
adjugée  ensuite  d’une  donation  qui  leur  a été  faite 
par  le  marquis  de  Trichâteau.  Mais  ils  ne  tou- 
chent rien  du  revenu , qu'ils  laissent  jusqu’à  fin 
de  paiement  des  dettes. 

04.  — DU  PRINCE  ROY.\L. 


(iô.  — DE  VOLT.MRE. 

A CIrcy.  aiigoor. 

Monseigneur , votre  altesse  royale  me  reproche, 
'a  ce  que  dit  M.  Thiriot,  que  mes  occuj>aliuns  sont 
plutôt  la  cause  de  mon  silence  que  mes  maladies. 
Hiis,  Monseigneur,  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  par 
M.  Ploelz  et  par  M.  Thiriot.  Voici  une  troisième 
lettre,  et  votre  altesse  royale  pourra  bien  no  se 
plaindre  que  de  mes  importunités. 

Ceci,  Monseigneur,  n'est  ni  belles-lettres,  ni 
vers,  ni  philosophie,  ni  histoire.  C'est  une  nou- 
lelle  liberté  que  j’ose  prendre  avec  votre  altesse 
royale;  je  pousse  â bout  votre  indulgence  et  vos 
boutés. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  un  mot  à votre 
altesse  royale  d'une  petite  principauté  située  vers 
Liège  et  Juliers.  Elle  s'appelle  Beriiighem.  Elle 
est  composée  dellamm  et  Dcringhem.  Elle  appar- 
tient au  marquis  de  Trichâteau , par  sa  mère  qui 
était  de  la  maison  de  llnnsbrouck. 

Il  y a des  dettes.  Madame  du  Châtelet , qui  a 
plein  pouvoir  d’en  disposer , voudrait  bien  que  ce 
pelil  coin  de  terre  , qui  ne  relève  de  personne  , 


A Remuiberg , le  1 1 k^ptcmln*. 

Mon  cher  ami , un  voyage  assez  long , assez  fa- 
tigant,  rempli  do  mille  incidents,  de  beaucoup 
d'occupations,  et  encore  plus  de  dissipations,  m’a 
empêché  de  répondre  à votre  lettre  du  S d'au- 
guste, que  je  n'ai  reçue  qu’à  Berlin,  le  3 de  ce  mois. 
Il  ne  faut  pas  être  moins  éloquent  que  vous  pour 
vous  défendre  cl  pour  pallier,  aussi  bien  que  vous 
le  faites , la  conduite  de  votre  ministère  dans  l’af- 
faire de  la  Tolngne.  Vous  rendriez  un  service  si- 
gnalé à votre  patrie , si  vous  pouviez  venir  à bout 
de  convaincre  l'Europe  que  les  intentions  de  la 
France  ont  toujours  été  conformes  au  manifeste  de 
Tannée  1733  ; mais  vous  ne  sauriez  croire  à quel 
point  on  est  prévenu  contre  la  politique  gauloise: 
et  vous  savez  trop  ce  que  c’est  que  la  prévention. 

Je  inc  sens  extrêmement  flatté  de  Tapprohalinu 
que  la  marquise  et  vous  donnez  à mon  ouvrage  ; 
cela  m'encouragera  'a  faire  mieux.  Je  vais  vous 
répondre  à présent  sur  toutes  vos  interrogations  , 
charmé  de  ce  que  vous  voulez  m'eu  faire , et  prêt 
’a  vous  alléguer  mes  autorité^. 

Ce  n’est  point  un  badinage;  il  y a du  sérieux 
dans  ce  que  j’ai  dit  du  projet  du  martchal  de  Vil- 
lars,  que  le  ministère  de  Trance  vient  d'adopter. 
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Cria  est  si  vrai,  qu'oa  en  est  instruit  par  plus 
d'une  voix , et  que  ce  projet  redoutable  intrigue 
plus  d'une  puissance.  On  ne  verra  que  par  la- 
suite  des  temps  tout  ce  qu'il  entraînera  de  fu- 
neste. On  je  suis  bien  trompe',  ou  il  nous  préparera 
de  ces  événements  qui  bouleversent  les  empires  et 
qui  font  ebangerde  face  'a  l’Europe. 

U comparaison  que  vous  faites  de  la  France  b 
un  bomme  riebe  et  prudent , entouré  de  voisins 
prodigues  etmalbeureui,  est  aussi  heureuse  qu’on 
eu  puisse  trouver  ; elle  met  très  bien  en  évidence 
la  force  des  Français  et  la  faiblesse  des  puissan- 
ces qui  l’environnent  ; elle  en  découvre  la  raison, 
et  elle  permet  'a  l'imagination  de  percer  par  les 
siècles  qui  s’écouleront  après  nous , pour  y voir  I 
le  continuel  accroissement  de  la  monarchie  fran- 
çaise, émané  d'un  principe  tonjours  constant , 
toujours  uniforme,  de  cette  puissance  réunie  sous 
un  chef  despotique,  qui , selon  toutes  les  appa- 
rences, engloutira  ou  jour  tous  ses  voisins. 

C’est  de  cette  manière  qu’elle  tient  la  Lorraine, 
de  la  désunion  de  l’empire  et  de  la  faiblesse  de 
l’empereur.  Cette  province  a passé  de  tout  temps 
pour  on  fief  de  l'empire;  autrefois  elle  a fait  une 
partie  du  cercle  de  Bourgogne , démembré  de 
l'empire  par  cette  même  France;  et  de  tout  temps 
les  ducs  de  Lorraine  ont  eu  séance  aux  diètes.  Ils 
ont  payé  les  mois  romains  ; ils  ont  fourni  dans  les 
guerres  leurs  contingents,  et  ils  ont  rempli  tous 
les  devoirs  de  princes  de  l'empire.  Il  est  vrai  que 
le  duc  Charles  a embrassé  souvent  le  parti  de  la 
France  ou  bien  des  Espagnols  ; mais  il  n'étail  pas 
moins  membre  de  l'empire  que  l'élccleur  de  Ba- 
vière , qui  commandait  des  armées  de  Louis  xiv 
contre  celles  de  l’empereur  et  des  alliés. 

Vous  remarquei  très  judicieusement  que  les 
hommes  qui  devraient  être  les  plus  conséquents, 
ces  gens  qui  gouvernent  les  royaumes,  et  qui  d’un 
mot  décident  de  la  félicité  des  peuples , sont  quel- 
quefois ceux  qui  donnent  le  plus  au  hasard.  C'est 
que  ces  rois,  ces  princes,  ces  ministres  ne  sont 
que  des  hommes  comme  les  particuliers  , et  qnc 
toute  la  différence  que  la  fortune  a mise  entre 
eux , et  des  personnes  d’un  rang  inférieur  , ne 
consiste  que  dans  l'importance  de  leurs  actions, 
lin  jet  d’ean  qui  saute  h trois  pieds  de  terre  et  re- 
lui qui  s’élanee  cent  pieds  en  l'air  sont  des  jets 
d’eau  également;  il  n’y  a de  différence  que  dans 
l’efficacité  de  leurs  opérations.  Une  reine  d’An- 
gleterre, entourée  d’une  cour  féminine,  mettra 
toujours  dans  le  gouvernement  quelque  chose  qui 
se  ressentira  de  son  sexe  ; j’entends  des  fantaisies 
et  des  caprices. 

Je  crois  que  les  serments  des  ministres  et  des 
amants  sont  b peu  près  d’égale  valeur.  M.  de  Torci 
vous  aura  dit  tout  ce  qu'il  lui  aura  plu,  mais  je 


douterai  toujours  des  paroles  d'un  homme  qui  est 
accoutumé  à leur  donner  des  iuterprélations  dif- 
férentes. Ils  sont  autant  de  prophètes  qui  trouvent 
un  rapport  merveilleux  entre  ce  qu'ils  ont  dit  cl 
ce  qu'ils  ont  voulu  dire.  Il  n'en  a rien  coûté  b 
M.  de  Torci  de  faire  parler  un  Pontchartrain,  un 
Louis  XIV  , un  dauphin.  Il  aura  fait  comme  les 
bons  auteurs  dramatiques , qui  font  tenir  b cha- 
cun de  leurs  personnages  les  propos  qui  doivent 
leur  convenir. 

J'avoue  que  j'ai  été  dans  le  préjugé  presque  uni- 
versel sur  le  sujet  du  régent  : on  a dit  hautement 
qu'il  s'était  enrichi  d'une  manière  très  considé- 
rable par  les  actions.  Un  commis  de  Law,  qui, 
dans  ce  temps-lb , s'était  retiré  b Berlin , a m^c 
assuré  le  roi  qu'il  avait  eu  commission  du  régent 
de  transporter  des  sommes  asseï  considérables , 
pour  être  placées  sur  la  banque  d'Amsterdam.  Je 
suis  bien  aise  que  ce  soit  une  calomnie.  Je  m’in- 
téresse a la  mémoire  du  régent  de  France , comme 
b celle  d’un  bomme  doué  d’un  beau  génie , et  qui, 
après  avoir  reconnu  le  tort  qu'il  vous  avait  hit , 
vous  a comblé  de  boutés. 

Je  sois  sùr  de  penser  juste,  lorsque  je  me  ren- 
contre avec  vous  : c'est  une  pierre  de  touche  b 
laquelle  je  peux  toujours  reconnaître  la  valeur  de 
mes  pensées.  L'humanité,  celte  vertu  si  recom- 
mandable , et  qui  renferme  toutes  les  antres  en 
elle,  devrait,  selon  moi,  être  le  partage  de  tout 
homme  raisonnable  ; et  s'il  arri  vait  que  celle  vertu 
s'éleigoil  dans  tout  l'univers,  il  faudrait  encore 
qu'elle  fût  immortelle  chez  les  princes. 

Vos  idées  me  sont  trop  avantageuses.  Voltaire 
le  politique  me  souhaite  la  couronne  impériale; 
Voltaire  le  philosophe  demanderait  au  ciel  qu’il 
daignât  me  pourvoir  do  sagesse;  et  Voltaire,  mon 
ami,  ne  me  souhaiterait  que  sa  compagnie  pour 
me  rendre  heureux.  Non , mon  cher  ami,  je  ne 
desire  |>oint  les  grandeurs;  et  si  elles  ue  me  vien- 
neut  ebereber , je  ne  les  chercherai  jamais. 

Ce  voyage  projeté  un  peu  trop  lard  pour  ma  sa- 
tisfaction , et  qui  peut-être  ue  se  fera  jamais,  pour 
mou  malheur , m'aurait  mis  au  comble  de  la  fé- 
licité. Si  j'avais  vu  la  marquise  et  vous,  j’aurais 
cru  avoir  plus  profité  de  ce  voyage  que  Clairaut  et 
Manperluis , que  La  Condamine  et  tous  vos  acadé- 
miciens qui  ont  parcouru  l’univers , afin  de  trouver 
une  ligne.  Les  gens  d’esprit  sont,  selon  moi,  la 
qninlessence  du  genre  humain , et  j'en  aurais  vu 
la  fleur  d'un  coup  d'œil.  Je  dois  accuser  votre  es- 
prit et  celui  de  la  divine  Emilie  de  paresse,  de 
n'avoir  point  enfanté  ce  projet  plus  tôt.  Il  est  trop 
lard  à présent.  Je  ne  vois  plus  qu’un  remède,  et 
ce  remWe  ne  lardera  guère  : c’est  la  mort  de  I é- 
lectcur  palatin.  Je  vous  avertirai  b temps.  Veuille 
le  ciel  que  la  marquise  et  vous  puissiez  vous 


AVEC  LE  nOl  DE 

Iroorer  b ccUc  terre,  où  je  poorraU  a'nrs  sûre- 
ment jouir  d'un  bonheur  plus  délicicui  que  celui 
du  paradis  I 

Je  sais  indigné  contre  votre  nation  et  contre  ceui 
qui  en  sont  les  chefs,  de  ce  qu'ils  ne  répriment 
point  l'achamcmcnt  cruel  de  vos  envieux.  La 
France  se  flétrit  en  vous  flétrissant;  et  il  y a de 
lilicbelé  en  elle  de  souffrir  cette  impunité.  C'est 
(entre  quoi  je  crie , et  ce  que  n'excuseront  point 
vos  générenses  paroles  : Seigneur,  pardotmei- 
leur,  car  ifs  ne  savent  ce  qu'ils  font. 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  à la  marquise  de 
n Dissertation  sur  le  feu , qu’elle  veut  bien  m'en- 
voyer. Je  la  lirai  pour  m'instruire;  et  si  je  doute 
de  quelques  bagatelles,  ce  sera  pour  mieux  con- 
nailre  le  chemin  de  la  vérité.  Faites-lui,  s'il  vous 
plail,  mille  assurances  d'estime. 

Voici  une  pièce  nouvellement  achevée  : c'est  le 
premier  fruit  de  ma  retraite.  Je  vous  l'envoie, 
comme  les  païens  offraient  leurs  prémices  aux 
dieux.  Je  vous  demande , en  revanche , de  la  sin- 
cérité, de  la  vérité  et  de  la  hardiesse. 

Je  me  compte  heureux  d'avoir  on  ami  de  votre 
mérite  ; soyci-lc  toujours , je  vous  en  prie , et  ne 
sevra  qu'ami.  Ce  caractère  vous  rendra  encore 
plus  aimable,  s'il  est  possible,  b mes  yeux;  étant 
avec  tonte  l'estime  imaginable  , mon  cher  ami , 
votre  très  Adèle , . Fedéric. 

63.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Remuaberg.  te  IS  septenibre. 

Mon  cher  ami , je  viens  de  recevoir,  dans  ce  mo- 
owut,  votre  lettre  du  8 auguste , qui  par  malheur 
arrive  après  coup.  Il  y a plus  de  quinic  jours  que 
nous  sommes  de  retour  du  pays  do  Clèves,  ce  qui 
rompt  entièrement  votre  projet. 

Je  reconnais  tout  le  prix  de  votre  amitié  et  des 
attentions  obligeantes  de  la  marquise.  Il  ne  se  peut 
assurément  rien  de  plus  flatteur  que  l'idée  de  la 
divine  Emilie.  Je  crois  cependant  que , malgré  l'a- 
vantage d’une  acquisition,  et  l'achat  d'une  sei- 
gneurie , je  n'aurais  pas  joui  du  bonheur  ineffable 
de  voas  voir  tous  les  deux. 

On  aurait  envoyé  b Ilamm  quelque  conseiller 
bien  pesant,  qui  aurait  dressé  très  méthodique- 
ment et  très  scrupuleusement  l'accord  de  la  vente, 
qui  vous  aurait  ennuyé  magnifiquement,  et  qui , 
après  avoir  usé  dos  formalités  requises , aurait 
passé  et  paraphé  le  contrat  ; et  pour  moi , j’aurais 
eu  l'avantage  de  questionner  b son  retour  monsieur 
le  conseiller  sur  ce  qu'il  au  rait  vu  et  entendu  ; qui, 
au  lieu  de  me  parler  de  Voltaire  et  d’Émilie , m'au- 
rait entretenu  d'arpents  de  terre , de  droits  sei- 
gneuriaux, de  privilèges,  et  de  tout  le  jargon  des 
sectateurs  de  Plutns. 


PRUSSE.  — 1758.  ai 

I Je  crois  que  si  la  marquise  voulait  attendre  jiis- 
qn'b  la  mort  de  l'électeur  palatin , dont  la  santé  et 
’ Fige  menacent  ruine,  elle  trouverait  plus  de  fa- 
cilité alors  b se  défaire  de  celte  terre  qu'b  présent. 

J'ai  dans  l'esprit , sans  pouvoir  trop  dire  pour- 
quoi , que  le  cas  de  la  succession  viendra  b exister 
le  printemps  prochain.  Notre  marche  au  pays  do 
Berg  et  de  Juliers  en  sera  une  suite  immanqua- 
ble; la  marquise  ne  ponrrait-elle  point,  si  cela 
arrivait,  se  rendre  sur  celte  seigneurie  voisine  de 
ces  duchés?  et  ie  digne  Voltaire  ne  pourrait-il 
point  faire  une  petite  incursion  jusqu'au  camp 
prussien?  J'aurais  soin  de  tontes  vos  commodités  ; 
on  vous  préparerait  une  bonne  maison  dans  un 
village  prochain  du  camp , où  je  serais  b portée  de 
vous  aller  voir , et  d’où  vous  pourries  vous  rendre 
b ma  tente  en  peu  do  temps,  et  selon  que  votre 
santé  le  permettrait.  Je  vous  prie  d'y  aviser , et 
de  me  dire  naturellement  ce  qne  vous  pourrei  faire 
en  ma  faveur.  Ne  hasardez  rien  toulefoisqui  puisse 
vous  causer  le  moindre  chagrin  de  la  part  de  votre 
cour.  Je  ne  veux  pas  payer  au  prix  de  vos  désa- 
gréments les  moments  de  ma  félicité. 

La  marquise , dont  je  viens  de  recevoir  une 
lettre , me  marque  qu'elle  se  flattait  de  ma  discré- 
tion b l’égard  de  toutes  les  pièces  manuscrites  que 
je  tiens  de  votre  amitié.  Je  ne  pense  pas  qne  vous 
ayez  la  moindre  inquiétude  sur  ce  sujet;  vous  s.i- 
vez  ce  que  je  vous  ai  promis , et  d’ailleurs  l'indis- 
crétion n'est  point  du  U>nt  mon  défaut. 

Lorsque  je  reçois  de  vos  nouveaux  ouvrages , 
je  les  lis  en  présence  do  Kaiserling  et  de  Jordan  , 
après  quoi  je  les  confie  b ma  mémoire,  et  je  les 
retiens  comme  les  paroles  de  Moïse , que  les  rois 
d'Israèl  étaient  obligés  dose  rendre  familières.  Ces 
pièces  sont  ensuite  serrées  dans  rarrière-cabinel 
de  mes  archives , d'où  je  ne  les  retire  que  pour  les 
lire  moi  seul.  Vos  lettres  ont  on  même  sort,  et 
quoiqu’on  se  doute  de  notre  commerce , personne 
ne  saitrien  de  positif  Ib-dessus.  Je  ne  borne  point 
b cela  mes  précautions.  J'ai  pourvu  plus  loin , et 
mes  domestiques  ont  ordre  de  brûler  un  certain 
paquet,  en  cas  que  je  fusse  en  danger,  et  que  je 
me  trouvasse  b l'extrémité. 

Ma  vie  n’a  été  qu’un  tissu  de  chagrins,  et  l'écido 
de  l'adversité  rend  circonspect , discret  et  com|>a- 
tissant.  On  est  attentif  aux  moindres  démarches , 
lorsqu'on  réfléchit  sur  les  conséquences  qu’elles 
peuvent  avoir,  et  l'on  épargne  voiontiers  aux  au- 
tres les  chagrins  qu'on  a eus. 

Si  votre  travail  cl  votre  assiduité  vous  empêchent 
de  m’écrire , je  vous  en  dois  de  l'obligation,  bien 
loin  de  vous  blâmer;  vous  travaillez  pour  nia  sa- 
tisfaction , pour  mou  bonheur  ; et  quainl  la  maladie 
interrompt  notre  correspondance , j’cii  accuse  lo 
destin,  et  je  souffre  avec  vous. 
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l.'o<le  philosophique  que  je  viens  de  recevoir  est 
parfaite;  les  pciisccs  sont  foncièrement  vraies, 
ce  qui  est  le  principal  ; elles  ont  cet  air  de  nou- 
veauté qui  frappe , et  la  [loésic  du  style , qui  flatte 
si  agréidjlcment  l’oreille  et  l'esprit,  y brille;  je 
dois  mes  suffrages  à cette  ode  eicellente.  Il  ne  faut 
point  être  flatteur,  il  no  faut  être  que  sincère  pour 
y applaudir. 

Cette  strophe,  qui  commence,  Tandis  que  des 
humains,  etc. , contient  en  elle  un  sens  iulini.  A 
Paris , ce  serait  le  sujet  d’une  comédie;  à Londres, 
Pope  en  ferait  un  poème  épique  ; et  en  Allemagne, 
mes  bons  compatriotes  trouveraient  de  la  matière 
sufflsante  pour  en  forger  un  in-folio  bien  condi- 
tionné et  bien  épais. 

Je  TOUS  estimerai  toujours  également,  mon  cher 
Protée , soit  que  tous  paraissiez  en  philosophe , 
en  politique , en  historien , en  poète , ou  sous  quelle 
forme  il  vous  plaira  de  vous  produire.  Votre  esprit 
parait,  dans  des  sujets  si  différents,  d’une  égale 
force  ; c'est  un  brillant  qui  réfléchit  des  rayons 
de  toutes  les  couleurs , qui  éblouissent  également. 

Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  soin  de 
votre  santé , beaucoup  de  diète  et  peu  d'expérien- 
ces physiques.  Faites-moi  du  moins  donner  de  vos 
nouvelles,  lorsque  vous  n’êtes  pas  en  état  de  m’é- 
crire. Vous  no  m’êtes  point  du  tout  indifférent,  je 
vous  le  jure.  Il  me  semble  que  j'ai  une  espece 
d’hypothèque  sur  vous , relativement  à l’estime 
que  je  vous  porte.  Il  faut  que  j'aie  des  nouvelles 
de  mon  bien , sans  quoi  mon  imagination  est  fertile 
b m’offrir  des  monstres,  et  des  fantdmcs  i>our  les 
combattre. 

M’oubliez  pas  de  faire  ressouvenir  la  marquise 
de  ses  adorateurs  tudesques.  Soyez  persuadé  des 
sentiments  avec  lesquels  je  sois,  mon  cher  ami , 
votre  très  affectionne , Fédébic. 

(JO.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A BciDQibcrg,  le  30  Mpteralire. 

Quoi  I des  tiords  du  sombre  Ftysée , 

Ta  débite  rl  uiourautc  vois , 

Par  tes  soulTrances  epuisee, 
b'etève  eoeor , chautaut  pour  moi  t 
Jusque  sur  ta  latate  rade 
J'enteuds  les  sons  harmonieux  ; 

Voltaire , la  muse  malade 
Vaut  cent  poètes  vigoureux, 
lie  notre  moderne  Permesse 
Et  le  Virgile  et  le  Lucrèce , 

Et  l'Euclide  et  te  Varignon  , 

Reriens  bi  itteraur  l’horizon  ; 

Et . par  la  science  profonde , 

Eclairer  les  yeux  éblouis 

Des  ignorants  peuples  du  momie, 

LAchemcnl  aux  errenrs  soumis. 

C’est  l'humanité  qui  t’inspire; 

E*ie  préside  a tes  écrits. 


Puisse^-elle  sous  son  empire 
Ronger  enfin  tous  les  esprits  1 

Au  moins  ne  vous  imaginez  point  que  j’écris  ces 
vers  pour  entrer  en  lice  avec  vous.  Je  vous  répands 
en  bégayant  dans  une  langue  qu’il  n’apparlicnt 
qu’aux  dieux  et  aux  Voltaires  de  parler.  Vous 
augmentez  tous  les  jours  mes  appréhensions  par 
l’état  chancelant  do  votre  santé.  Si  le  destin  qui 
gouverne  le  monde  n’a  pas  pu  unir  tous  les  talents 
de  l’esprit  que  vous  possédez  b un  corps  robuste 
et  sain,  comment  ne  nous  arriverait-il  point,  b 
nous  autres  mortels,  de  commettre  des  fautes? 

J'ai  reçu  de  Paris  VÉpitre  sur  la  Modération , 
changé'e  et  augmentée.  Ce  qui  m’a  beaucoup  plu 
entre  autres,  c’est  la  description  allégorique  do 
Cirey.  La  pièce  a beaucoup  gagné  b la  correction , 
et  je  vous  avouerai  que  ce  médecin  qui  vient , 
s’assied , et  s’endort , ne  me  plaisait  point.  Ce  chien 
qui  meurt  en  léchant  la  main  de  son  maiire , n’est-il 
pas  un  peu  trop  bas?  n’y  a-t-il  pas  Ibquelquc  chose 
qui  est  au-dessous  des  beautés  dont  cette  épitre 
fourmille  d’ailleurs  ? Je  vous  expose  mes  senti- 
ments, moins  pour  être  critique  que  pour  me  for- 
mer le  goût;  ayez  la  bonté  d’y  répondre,  et  do 
me  dire  les  vAtres. 

Merope , b en  juger  par  les  corrections  que  vous 
y avez  faites,  doit  être  une  pièce  achevée.  Je  n’y 
ai  d’autre  part  que  celle  qu'avait  le  peuple  d’A- 
thènes aux  ouvrages  de  Phidias,  et  la  servante  de 
Molière  b scs  comédies.  J’ai  deviné  les  endroits  que 
vous  corrigeriez.  Vous  les  avez  non  seulement  re. 
touchés,  mais  vous  en  avez  encore  réformé  que  je 
n’ai  pu  apercevoir.  Je  vous  suis  inliniiuent  obligé 
de  ce  que  vous  voulez  mettre  mon  nom  b la  tête 
de  ce  bel  ouvrage;  j’aurai  le  sort  d’Atticus,  qui 
fut  immortalisé  par  les  lettres  que  Cicéron  lui 
adressait. 

Tliiriot  m’a  envoyé  la  Philosophie  de  Newton, 
de  l’édition  do  Londres  : je  l’ai  [larconrue,  mais 
je  la  relirai  encore  b tête  reposée.  De  la  manière 
dont  vous  m’expliquez  le  négoce  des  libraires  de 
Hollande,  il  n’est  pas  étonnant  que  s’Gravesando 
se  soit  gendarmé  contre  votre  traduction. 

Ne  vous  paralMI  pas  qu’il  y ait  Uput  autant 
d’incertitudes  en  physique  qu’en  métaphysique?  Je 
me  vois  environné  de  doutes  de  tous  les  cAlés;  et 
croyant  tenir  des  vérités,  je  les  examine,  et  je  re- 
connais le  fondement  frivole  de  mon  jugement. 
Les  vérités  mathématiques  n’en  sont  point  exemp- 
tes, ne  vous  en  déplaise;  cl  lorsqu’on  examine 
bien  le  pour  et  le  contre  des  propositions,  on  trouve 
même  incertitude  b se  déterminer  : en  un  mut, 
je  crois  qu’il  n’y  a que  très  peu  de  vérités  évi- 
dentes. 

Ces  considérations  m’ont  mené  b cxiKWcr  mes 
sentiments  sur  l’erreur;  je  l'ai  fait  en  forme  do 
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dialogue.  Mon  bu(  eslde  montrer  que  les  .sentiments 
diirérents  des  hommes , soit  en  philosophie  ou  en 
religion,  ne  doivent  jamais  aliéner  en  eus  les  liens 
de  l'amitié  et  de  l'humanité.  Il  m’a  fallu  prouver 
qne  l'erreur  était  innocente  ; c'est  ce  que  j'ai  fait. 
J'ai  même  poussé  outre,  et  j'ai  fait  apercevoir 
qu'une  erreur  qui  vient  de  ce  qn'on  cherche  la 
vérité,  et  de  ce  qu'on  ne  peut  pas  l'apercevoir, 
doit  être  louable.  Vous  en  jngerei  mieux  vous- 
même  quand  vous  l'aurez  lu  ; c'est  pour  cet  effet 
qne  je  l'expose  h votre  critique. 

Je  crois  qu'il  ne  serait  point  séant  d'entamer  à 
présent  l|afTaire  de  licringhem.  Nous  sommes  ici 
de  jour  à antre  en  attente  de  ce  qui  doit  arriver. 
Vous  comprenez  bien  que,  lorsqu’on  s’occupe  de 
préparatifs  «l’une  guerre  très  sérieuse , on  ne  pense 
guère  à autre  chose.  Je  serais  donc  d’avis  qu'il  faut 
attendre  qne  cette  filasse  soit  débrouillée;  cela  ne 
durera  que  peu  de  temps,  vu  la  situation  des  af- 
faires ; et  lorsque  nous  serons  en  possession  de  ces 
duchés,  il  sera  bien  plus  naturel  de  chercher  h 
s'arrondir  et  à faire  des  acquisitions , comme  celle 
de  la  seigneurie  de  Beringhem  : alors  mes  projets 
pourraient  avoir  lieu , h cause  que  le  roi , se  troii- 
rant  dans  son  pays , pourrait  aller  lui-même  pour 
voir  si  une  'acquisition  pareille  serait  à sa  bien- 
séance. Je  m'en  rapporte  d'ailleurs  h ma  dernière 
lettre,  oh  je  vous  ai  détaillé  plus  au  long  jusqu'où 
allaient  mes  espérances,  et  de  quelle  manière  je 
me  flattais  de  vous  voir. 

Thiriot  doit  être  à présent  h Cirey  ; il  n’y  aura 
donc  qne  moi  qui  n'y  serai  jamais  I Ma  curiosité 
est  bien  grande  pour  savoir  ce  que  vous  aurez  ré- 
pondu à madame  de  Brand  ; tout  ce  que  j’en  sais, 
c’est  qu’il  y a des  vers  contenus  dans  votre  ré- 
ponse; je  vous  prie  de  me  les  communiquer. 

La  marquise  aura  autant  de  plumes  ' qu’elle  en 
cassera  : je  me  fais  fort  de  les  lui  fournir.  J'ai  déj'a 
fait  écrire  en  Prusse  pour  en  avoir,  et  pour  ajou- 
ter ce  qui  pourrait  être  omis  à l'encrier.  Assurez 
cette  unique  marquise  de  mes  attentions  et  de  mon 
estime. 

Je  suis  h jamais,  et  plus  qne  vous  ne  pouvez  le 
croire,  votre  très  fidèle  ami,  Fsoéric. 

G7.  — DU  PniNCE  ROYAI.. 

A Remiisterg.  Ie9  ootonbrf. 

Mon  cher  ami , je  viens  de  recevoir  une  lettre 
et  des  vers  qne  personne  n’est  capable  de  faire  que 
vons.Mais  si  j'ai  l'avantage  de  recevoir  des  let- 
tres et  des  vers  d'une  beauté  préférable  h tout  ce 
qui  ajamais  paru , j'ai  aussi  l’embarras  de  ne  sa- 

' n l'isu  d'une  ptunie  d'ambre  envoyCe  S madimc  du  Châ- 
tvl  I.  et  qu'elle  avait  caaacc. 


as 

voir  souvent  comment  y répondre.  Vous  m'en- 
voyez de  l'or  de  votre  Potose,  et  je  ne  vous  renvoie 
que  du  plomb.  Après  avoir  lu  les  vers  assez  vifs 
et  aimables  que  vous  m’adressez,  j'ai  balancé  plus 
d'une  fois  avant  que  de  vous  envoyer  VÉptlre  $ur 
r Humanité,  que  vous  recevrez  avec  cette  lettre  : 
mais  je  me  suis  dit  ensuite  : Il  faut  rendre  nos 
hommages  h Cirey , et  il  faut  y chercher  des  in- 
structions et  désages  corrections.  Ces  motifs,  h ce 
que  j’espère,  vous  feront  recevoir  avec  quelque 
support  les  mauvais  vers  qne  je  vous  envoie. 

Ibiriot  vient  de  m’envoyer  l’ouvrage  de  la 
marquise,  sur  le  Feu;  je  puis  dire  que  j'ai  été 
étonné  en  le  lisant  ; on  ne  dirait  point  qu'une  pa- 
reille pièce  pût  être  produite  par  une  femme.  De 
plus,  le  style  est  m&le,  et  tout 'a  fait  convenable  au 
sujet.  Vous  êtes  tous  deux  de  ces  gens  admirables 
et  uniques  dans  votre  espèce,  et  qui  augmentez 
chaque  jour  l'admiration  de  ceux  qui  vous  con- 
naissent. Je  pense  sur  ce  sujet  des  choses  que  votre 
seule  modestie  m’oblige  de  vous  céler.  Les  païens 
ont  fait  des  dieux  qui  assurément  restaient  bien 
au-dessous  de  vous  deux.  Vous  auriez  tenu  la  pre- 
mière place  dans  l'Olympe,  si  vous  aviez  vécu 
alors. 

Rien  ne  marque  plus  ladifférence  de  nos  moeurs, 
de  celles  de  ces  temps  reculés,  que  lorsrju'oo  com- 
pare la  manière  dont  l'antiquité  traitait  les  grands 
hommes,  et  celle  dont  les  traite  notre  siècle. 

La  magnanimité,  la  grandeur  d'Amc,  la  fermeté, 
passent  pour  des  verluschimériques.  On  dit  : Ohl 
vous  vous  piquez  de  faire  le  Romain  ; cela  est  hors 
de  saison  ; on  est  revenu  de  ces  affectations  dans 
le  siècle  d'a  présent.  Tant  pis.  Les  Romains,  qui 
se  piquaientde  vertus,  étaient  des  grands  hommes  ; 
pourquoi  no  point  les  imiter  dans  ce  qu'ils  ont  eu 
de  louable? 

La  Grèce  était  si  charmée  d'avoir  produit  Ho- 
mère, que  plus  de  dix  villes  se  disputaient  l’hon- 
neur d'être  sa  patrie  ; et  l'IIomère  de  la  France , 
l’homme  le  plus  respectable  de  toute  la  nation , 
est  exposé  aux  traits  de  l'envie.  Virgile,  malgré 
les  vers  de  quelques  rimailleurs  obscurs,  jouissait 
paisiblement  de  la  protection  de  Mécène  et  d’Au- 
guste, comme  Boileau,  Racine,  et  Corneille,  de 
celle  de  Louis- le-Grand.  Vous  n'avez  point  ces 
avantages;  et  je  crois,  h dire  vrai,  que  votre  ré- 
putation n'y  perdra  rien.  Le  suffrage  d'un  sage, 
d'une  Émilie,  doit  être  préférable  à celui  du  trône, 
pour  tout  homme  né  avec  un  bon  jugement. 

Votre  esprit  n'est  point  esclave,  et  votre  muse 
n'est  point  enchaînée  h la  gloire  des  grands.  Vous 
en  valez  mieux , et  c’est  un  témoignage  irrévoca- 
ble de  votre  sineérité;  car  on  sait  trop  que  cette 
vertu  fut  de  tout  temps  incompatible  avec  la  basse 
flaltrric  qui  règne  dans  les  cours. 
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L'Uitloire  de  Louis  XIV,  quo  je  viens  de  re-  i 
lire, se  ressentbien  de  votre  séjour  à Cirey;  c'est  un 
ouvrage  excellent,  et]dontl'nniversn’apointencore 
d’exemple.  Je  vons  demande  instamment  de  m’en 
procurer  la  continuation  ; mais  je  vous  conseille, 
en  ami,  de  ne  point  le  livrer  b l’impression.  La 
postérité  de  tons  ceux  dont  vous  dites  la  vérité  se 
liguerait  contre  vous.  Les  uns  trouveraient  que 
vous  en  avei  trop  dit;  les  autres,  que  vous  n’a- 
vez pas  assez  exagéré  les  vertus  de  leurs  ancêtres; 
et  les  prêtres,  cette  race  implacable,  ne  vous  par- 
donneraient point  les  petits  traits  que  vous  leur 
lancez.  J’ose  même  dire  que  cette  histoire,  écrite 
avec  vérité  et  dans  un  esprit  philosophique , ne 
doit  point  sortir  delà  spbêredes  philosophes.  Non, 
elle  n’est  point  faite  pour  des  gens  qui  ne  savent 
point  penser. 

Vos  deux  lettres  ont  produit  un  effet  bien  dif- 
férent sur  ceux  b quije  lésai  rendues.  Césarion, 
quj  avait  la  goutte,  l’en  a perdue  de  joie , et  Jor- 
dan, qui  se  portait  bien,  pensa  en  prendre  l’apo- 
plexie : tant  une  même  cause  peut  produire  des 
effets  différents!  C’est’aeuib  vous  marqnertoutce 
que  vous  leur  inspirez  ; ils  s’en  acquitterontaussi 
bien  et  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire. 

Il  ne  nous  manque  b Remusberg  qu’un  Voltaire 
pour  être  parfaitement  heureux;  indépendamment 
de  votre  absence,  votre  personne  est,  pour  ainsi 
dire  innée  dans  nos  imes.  Vous  êtes  toujours 
avec  nous.  Votre  portrait  préside  dans  ma  biblio- 
thèque ; il  pend  au-dessus  de  l’armoire  qui  con- 
serve notre  Toison  d’or;  il  est  immédiatement 
placé  au-dessus  de  vos  ouvrages,  et  vis-b-vis  de 
l’endroit  où  je  me  tiens,  de  façon  que  je  l’ai  tou- 
jours présent  b mes  yeux.  J’ai  pensé  dire  que  ce 
portrait  était  comme  la  statue  de  Memnon , qui 
donnait  un  son  harmonieux  lorsqu’elle  était  frap- 
pée des  rayons  du  soleil  ; que  votre  portrait  ani- 
mait de  même  l’esprit  de  ceux  qui  le  regardent  : 
pour  moi,  il  me  semble  toujours  qu’il  paraît  me 
dire  ; 

O vous  donc  qni.bnUantd’nne ardeur  périUcuM,  etc. 

Souvenez-vons  tonjonrs,  je  vons  prie,  de  la  pe- 
tite colonie  de  Remusberg , et  souvenez-vous-en 
pour  lui  adresser  de  vos  lettres  pastorales.  Ce  sont 
des  consolations  qui  deviennent  nécessaires  dans 
votre  absence;  et  vous  les  devez  b vos  amis.  J’es- 
père bien  qne  vous  me  compterez  b leur  tête.  On 
ne  saurait  du  moins  être  plus  ardemment  que  je 
sois  et  que  je  serai  toujours,  votre  très  affectionné 
et  Adèle  ami,  Finénic. 


C8.  — DE  VOLTAIRE. 

Novembre. 

Monseigneur,  que  votre  altesse  royale  pardonne 
b ce  pauvre  malade  enrichi  de  vos  bienfaits,  s'il 
tarde  trop  b vous  payer  ses  tributs  do  reconnais- 
sance. 

Ce  que  vous  avez  composé  snr  l’humanité  vous 
assure,  sans  doute , le  suffrage  et  l’estime  de  ma- 
dame du  Châtelet,  et  vous  me  forceriez  b l’admi- 
ration, si  vous  ne  m’y  aviez  pas  déjb  tout  disposé. 
Non  seulement  Cirey  remercie  votre  altesse  royale, 
mais  il  n’y  a personne  sur  la  terre  qui  ne  doive 
vous  être  obligé.  Ne  cunnût-on  de  cet  ouvrage  que 
le  titre,  c’en  estasses  pour  vous  rendre  maître 
des  cceurs.  Un  prince  qui  pense  aux  hommes,  qui 
fait  son  bonheur  de  leur  félicité  I on  demandera 
dans  quel  roman  cela  se  trouve,  ot  si  ce  prince 
s'appelle  Alcimédon  ou  Almanzor,  s’il  est  fils  d’une 
fée  cl  de  quelque  génie.  Non,  Messieurs,  c’est  un 
être  réel  ; c’est  lui  que  le  ciel  donne  b la  terre  sons 
le  nom  de  Frédéric;  il  habite  d’ordinaire  lasoli- 
lude  de  Remusberg  ; mais  son  nom  , ses  vertus , 
sou  esprit,  ses  talents,  sont  déjb  connus  dans  tout 
le  monde  : si  vous  saviez  ce  qu’il  a écrit  sur  l’bo- 
manilé,  le  genre  humain  députerait  vers  lui  pour 
le  remercier  ; mais  ces  détails  heureux  sont  ré- 
servés b Cirey,  et  ces  faveurs  sont  tenues  secrètes. 
Les  gens  qui  se  mêlaient  autrefois  de  consulter  les 
demi-dieux  se  vantaient  d’en  recevoir  des  oracles: 
nous  en  recevons,  mais  nous  ne  nous  en  vantons 
pas. 

Il  y a,  Honseigneur,  une  secrète  sympathie  qui 
assujettit  mon  âme  b votre  altesse  royale  ; c’est 
quelque  chose  de  plus  fort  qne  l’harmonie  prééla- 
hlie.  Je  roulais  dans  ma  tête  oneépltre  sur  l’bu- 
maiiité,  quand  je  reçus  celle  de  votre  altesse  royale 
Voila  ma  tâche  faite.  Il  y a eu , b ce  que  conte 
l’antiquité,  des  gens  qui  avaient  un  génie  qui  les 
aidait  dans  leurs  grandes  entreprises.  Mon  génie 
est  b Remusberg.  Ebl  b qui  appartenait  - il  de 
parler  de  l’humanité,  qn’b  vous,  grand  prince,  b 
votre  âme  généreuse  et  tendre;  b vous.  Monsei- 
gneur, qui  avez  daigné  consulter  des  médecins 
pour  la  maladie  d’un  de  vos  serviteurs  qui  de- 
meure b près  de  trois  cents  lieues  de  vous?  Ah I 
Monseigneur,  malgré  ces  trois  cents  lieues,  je 
sens  mon  cccur  lié  b votre  altesse  royale  de  bien 
près. 

Je  me  flatte,  même  avec  assez  d’apparence,  que 
cet  intervalle  disparaîtra  bientôt.  Monseigneur 
l’électeur  palatin  mourra  s’il  veut,  mais  les  con- 
fins de  Clèves  et  de  Juliers  verront  an  printemps 
prochain  madame  la  marquise  du  Châtelet.  Nous 
arrangerons  tout  pour  nous  trouver  près  de  vos 
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édU.  Je  sais  bien  qu'cn  fait  d’affaires,  il  uc  faut 
jamais  répondre  de  rien  ; mais  l'espcranco  de 
faire  notre  cour  à votre  altesse  royale,  de  voir  de 
prés  ce  que  noos  admirons,  ce  que  nous  aimons  de 
loin,  aplanira  bien  des  difficultés.  N'est-il  pas  vrai, 
Uonseigneur,  que  votre  altesse  royale  donnera  des 
lauf-conduits  b madame  du  Châtelet?  mais  qui 
vendrait  l'arrêter,  quand  on  saura  qu'elle  sera  là 
pnnr  voir  votre  altesse  royale  ; et  qui  m'osera  faire 
da  mal  b moi , quand  j’aurai  YÈpUre  de  l' Huma- 
nité à la  main  ? 

Que  je  suis  enchanté  que  votre  altesse  royale 
ait  été  contente  de  cet  Et$ai  sur  te  feu,  que  ma- 
dame du  Châtelet  s'amusa  de  composer,  et  qui,  eu 
vérité,  est  plutêt  un  chef-d'œuvre  qu'un  essai! 
Sans  les  maudits  tourbillons  de  Descaries,  qui 
tournent  encore  dans  les  vieilles  têtes  de  l'acadé- 
mie, il  est  bien  sûr  que  madame  do  Cbâtclet  aurait 
eu  le  prix , et  cette  justice  eût  fait  l’honneur  de 
son  sexe  et  de  ses  juges  : mais  les  préjugés  domi- 
nent partout.  En  vain  Newton  a montré  aux  yeux 
1rs  secrets  de  la  lumière;  il  y a de  vieux  roman- 
ciers physiciens  qui  sont  pour  les  chimères  de 
Ualebranche.  L'académie  rougira  un  jour  de  s'ê- 
tre rendue  si  lard  h la  vérité  : et  ii  demeurera  con- 
stant qu'une  jeune  dame  osait  embrasser  la  bonne 
pliilosopbie,  quand  la  plupart  de  ses  juges  l’éln- 
diaieut  faiblement,  pour  la  combattre  opiniâtré- 
laenl. 

M.dc  Maopertuis,  homme  qui  ose  aimer  et  dire 
la  vérité,  quoique  persécuté,  a mandé  hardiment, 
mais  secrètement , que  les  discours  français  cou- 
ronnés étaient  pitoyables.  Son  suffrage,  joint  h 
celui  de  Rcmasberg,  sont  le  plus  beau  prix  qu'on 
poisse  jamais  recevoir. 

âladame  du  Châtelet  sera  très  flattée  que  votre 
altesse  royale  fasse  lire  h M.  Jordan  ce  qui  a plu 
à votre  altesse  royale.  Elle  estime  avec  raison  un 
homme  que  vous  cstimci.  Je  sois,  etc. 

(».  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Bemiutiers,  leaa  Dovenibre. 

Mon  cher  ami,  il  faut  avouer  que  vous  êtes  un 
débiteur  admirable  ; vous  ne  restes  point  eu  ar- 
riére dans  vos  paiements,  et  l’on  gagne  considéra- 
blement au  change.  Je  vous  ai  une  obligation  in- 
ânie  de  YEfitre  sur  le  Plauir  : ce  système  de 
théologie  me  parait  très  conforme  b la  divinité,  et 
s'accorde  parfaitement  avec  ma  manière  do  pen- 
ser. Que  ne  vous  dois-je  point  pour  cet  ouvrage 
iotntaparaUel 

Lesdicviv  que  noos  chantait  Homère 
ElaieiU  forts , robiwtev , puiaaanta  ï 
Celui  qne  l'on  noos  prMie  en  chaire 
tsi  l'uri«iaal  des  tyrans; 
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Mait  le  plaUir , dica  de  Voltaire  « 

Est  le  vrai  dieu , le  tendre  père 

De  tona  lea  eapriU  bienfeaanta. 

On  ne  peut  mieux  connaître  la  différence  des 
génies,  qu'en  examinant  la  manière  dont  les  per- 
sonnes différentes  expriment  les  mêmes  pensées. 
La  comtesse  de  Platen,  dont  vous  devez  avoir  en- 
tendu parler  eu  Angleterre , pour  dire  un  cunss- 
que,  le  péripbrasait  iin  homme  briUanlé.  L’idée 
était  prise  d'une  pierre  Une  qu'on  taille  et  qu'on 
brillante.  Cette  manière  de  s’eiprimerportaltbien 
en  soi  le  caractère  de  femme,  je  veux  dire  de  cet 
esprit  iuviolablement  attaché  aux  ajustements  et 
aux  bagatelles.  L'homme  de  génie,  le  grand  poète 
se  manifeste  bien  différemment  par  cette  noÛe  et 
belle  périphrase  : 

Que  le  fer  a privé  des  loorces  de  la  vie. 

Outre  que  la  pensée  d’un  Dieu  servi  par  des 
eunuques  a quelque  chose  de  frappant  par  elle- 
même,  elle  exprime  encore,  avec  une  force  mer- 
veilleuse, l'idée  du  poète.  Cette  manière  de  toucher 
avec  modestie  et  avec  clarté  une  matière  aussi 
délicateqne  l'est  celle  de  la  mutilation,  contribue 
beaucoup  au  plaisir  du  lecteur.  Ce  n'est  point 
parce  que  cette  pièce  m’est  adressée,  ce  n’est  point 
parce  qu'il  vous  a plu  de  dire  du  bien  de  moi , 
mais  c’est  par  sa  bonté  intrinsèque  que  je  lui  dois 
mon  approbation  entière.  Je  medoutaisbien  que 
le  dieu  des  écoles  oc  pourrait  que  gagner  en  pas- 
sant par  vos  mains. 

Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  je  pousse  mon 
scepticisme  h outrance.  Il  y a des  véritésquejecrois 
démontrées,  et  dont  ma  raison  ne  me  permet  pas 
de  douter.  Je  crois,  par  exemple,  qu’il  n'y  a qu'un 
Dieu  et  qu'un  Voltaire  dans  le  monde;  je  crois  en- 
core qne  ce  Dieu  avait  besoin  dans  ce  siècle  d'un 
Voltaire  pour  le  rendre  aimable.  Vous  avez  lavé, 
nettoyé  et  retouché  nn  vieux  tableau  de  Raphaël, 
que  le  vernis  de  quelque  barbouilleur  ignorant 
avait  rendu  méconnaissable. 

Le  bot  principal  que  je  m'étais  proposé  dans 
ma  Dissertation  sur  l'Erreur  était  d'en  prouver 
l'innocence.  Je  n’ai  point  osé  m'expliquer  sur  le 
sujet  de  la  religion;  c'est  pourquoi  j'ai  employé 
plutêt  un  sujet  philosophique.  Je  respecte  d'ail- 
leurs Copernic,  Descartes,  Leibnitz,  Newton;  mais 
je  ne  suis  point  encore  d'âge  b prendre  parti.  Les 
sentiments  de  l'académie  conviennent  mieux  b on 
jeune  homme  de  vingt  et  quelques  années  qne  le 
ton  décisif  et  doctoral.  Il  faut  commencer  par 
connaître,  pour  apprendre  b juger.  C’est  ce  que  je 
fais  ; je  lis  tout  avec  un  esprit  impartial  et  dans 
le  dessein  de  m'instruire,  en  suivant  votre  excel- 
lente lefon  : 
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Elvenbi  vérité  lo  doute  les  conduit. 

/ifnrittde , cil,  VII. 

J’ai  lu  avec  adrairalion  el  avec  étonnement  l’on- 
vrage  de  la  manjuise,  sur  le  t’eu.  Cet  casai  m'a 
donné  une  idée  de  son  vaste  génie , de  ses  connais- 
sances et  de  votre  bonheur.  Vous  le  mérites  trop 
bien  pour  que  je  vous  l'envie.  Jouissez-en  dans 
votre  paradis,  et  qu'il  soit  permis  à nous  autres 
humains  de  participer  h votre  bonheur. 

Vous  pouvez  assurer  à Kmilie  qu'elle  a mis  chez 
moi  le  feu  en  une  particulière  vénération;  savoir , 
non  le  leu  qu'elle  décompose  avec  tant  de  sagaci- 
té, mais  celui  de  son  puissant  génie. 

Serait-il  permis  h un  sceptique  de  proposer 
quelques  doutes  qui  lui  sont  venus?  Peut-on,  dans 
un  ouvrage  de  physique , où  l'on  rcclierche  la  vé- 
rité scrupuleusement,  peut-on  y faire  entrer  des 
restes  de  visions  de  l'antiquité?  J'appelle  ainsi  ce 
qui  parait  être  échappé  à la  marquise  touchant 
l'embrasement  excité  daus  les  forêts  par  le  mou- 
vement des  branches. 

J’ignore  le  phénomène  rapporté  dans  l’article 
des  causes  de  la  congélation  de  l'eau;  on  rapporte 
qu’en  Suisse  il  se  trouvait  des  étangs  qui  gelaient 
pendant  l'été,  aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  Mon 
ignorance  pent  causer  mes  doutes.  J'y  profiterai  à 
coup  sûr,  car  vos  éclaircissements  m’instruiront. 

Après  avoir  parlé  de  vos  ouvrages  et  de  ceux  de 
la  marquise,  il  ne  m'est  guère  permis  de  parler  des 
miens.  Je  dois  cependant  accompagner  cette  lettre 
d’une  pièce  qu'on  a voulu  que  je  fisse.  Le  plus 
grand  pla'uir  que  vous  puissiez  me  faire,  après 
celui  de  m’envoyer  de  vos  productions,  est  de  cor- 
riger les  miennes.  J'ai  eu  le  bonheur  do  me  ren- 
contrer avec  vous , comme  vous  pourrez  le  voir 
sur  la  fin  de  l’ouvrage.  Lorsqu’on  a jieu  de  génie, 
qu'on  n’est  point  secondé  d’un  censeur  éclairé,  et 
qu'on  écrit  en  langue  étrangère , on  ne  peut  guère 
se  promettre  de  faire  des  progrès.  Rimer  malgré 
ces  obstacles,  c’est  , ce  me  semble  , être  atteint 
en  quelque  manière  de  la  maladie  des  Abdéri- 
tains. 

Je  vous  fais  confidence  de  tontes  mes  folies. 
C'est  la  marque  la  plus  grande  de  ma  confiance  et 
de  l’estime  avec  laquelle  je  suis  inviolablement, 
mon  cher  ami , votre , etc.  fédéric. 

P.S.  J’ai  quelque  bagatelle  d’ambre  pour  Ci- 
rey,  et  j'ai  du  vin  de  Hongrie  que  l'on  me  dit  être 
un  baunae  pour  la  santé.de  mon  ami.  Je  voudrais 
envoyer  cet  emballage  par  Hambourg  k Rouen,  et 
de  lit  k Paris,  sous  l'adresse  de  Thiriot;  car  je  ne 
crois  pas  qu'on  trouvât  aisément  quelque  voitu- 
rier qui  vouiût  s'en  charger. 


70.  — DU  PniMiE  royal. 

A Bcriln.  le  iWœmbre, 

Mon  cher  ami,  j'ai  lu,  ces  jours  pa.ssés,  avec 
beaucoup  de  plaisir,  la  lettre  que  vous  adressez  k 
vos  infidèles  libraires  de  Hollande.  La  part  que  je 
prends  k votre  réputation  m'a  fait  participer  vive- 
ment k l'approbation  dont  le  public  ne  saurait 
manquer  de  couronner  votre  modération. 

C’est  cotte  modération  qui  doit  être  le  caractère 
propre  de  tout  homme  qui  cultive  les  sciences , 
la  philosophie,  qui  éclaire  l'esprit,  fait  faire  des 
progrès  dans  la  connaissance  du  cœur  humain  ; et 
le  fruit  le  plus  solide  qui  en  revient  doit  être  un 
support  plein  d'humanité  pour  les  faiblessc.s,  les 
défauts  cl  les  vices  des  hommes.  Il  serait  k sou- 
haiter que  les  savants  dans  leurs  disputes,  les 
théologiens  dans  leurs  querelles , et  les  princes 
dans  leurs  différends,  voulussent  imiter  votre  mo- 
dération. Le  savoir,  la  véritable  religion,  les  ca- 
ractères respectables  parmi  les  hommes  devraient 
élever  ceux  qui  en  sont  revêtus  au-dessus  de  cer- 
taines passions  qui  ne  devraient  être  que  le  par- 
tage des  âmes  basses.  D'ailleurs,  le  mérite  reconnu 
est  comme  dans  un  fort,  k l'abri  des  traits  de 
l'envie.  Tons  les  coups  portés  contre  un  ennemi 
inférieur  déshonorent  celui  qui  les  lance. 

Tel,  cachant  dam  lesairt ton  Front andarieui. 

Le  lier  Athoa  parait  joindre  la  terre  aux  deux  : 

11  voit  sam  l'ebranler  la  Foudre  el  le  tonnerre. 

RrisCs  contre  ses  pieds,  lenr  Faire  en  vain  la  guerre  ; 

Tel  du  sage  Cclairé  le  repos  prCcieux 

hi'est  point  trouille  des  cris  d'inFSmes  envieux  . 

Il  mCprise  les  traits  qui  contre  lui  s'émoussent  ; 

Son  silence  prudent , ses  verlm  les  repoussent  ; 

Et  contre  ocs  titans  le  public  outragé 
Du  soin  de  les  punir  doit  être  seul  chargé. 

L'art  de  rendre  injnrc  pour  injure  est  le  par- 
tage des  croebeteurs.  Quand  même  ces  injures  se- 
raient des  vérités,  quand  même  elles  seraient 
échauffées  par  le  feu  d'une  belle  poésie,  elles  res- 
tent toujours  ce  qu’elles  sont.  Ce  sont  des  armes 
bien  placées  dans  les  mains  de  ceux  qui  se  liatteni 
k coups  de  bâton,  mais  qui  s'accordent  mal  avec 
ceux  qui  savent  faire  usage  de  l’épée. 

Votre  mérite  vous  a si  fort  élevé  au-dessus  de 
la  satire  et  des  envieux,  qu 'assurément  vous  n’avex 
pas  besoin  de  repousser  leurs  coups.  Leur  malice 
n’a  qu'un  temps,  après  quoi  elle  tombe  avec  eux 
dans  un  oubli  éternel. 

L'histoire, qui  a consacré  la  mémoire  d'Aristide, 
n’a  pas  daigné  conserver  les  noms  de  ses  envieux . 
On  les  connaît  aussi  peu  que  les  persécuteun 
d’Ovide. 

' En  un  mol,  la  vengeance  est  la  passion  de  tout 
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bomme  oTteiMc  ; mais  la  gcncrnsiui  d est  la  pas- 
tioa  qoe  des  belles  âmes.  C'est  la  vAlre,  c'est  elle 
usorémeot  qui  vous  a dicté  celte  belle  lettre,  qoe 
je  De  saurais  asseï  admirer,  que  vous  adressez  k 
ros  libraires. 

Je  suis  charmé  que  le  moude  soit  obligé  de 
nmvenir  que  votre  philosophie  est  aussi  sublime 
dans  la  pratique  qu'elle  l'est  dans  la  spéculation. 

Mes  tributs  accompagneront  cette  lettre.  Les 
dissipations  de  la  ville,  certains  termes  inconnus 
a Cire;  et  à Remusberg , de  devoir , de  respects , 
de  cour,  mais  d'une  efflcacité  très  incommode  dans 
la  pratique , m’enlèvent  tout  mou  temps.  Vous 
vous  en  apercevrez , sans  doute,  car  je  n'ai  pas 
seulement  pu  abréger  ma  lettre.  A propos,  com- 
ment se  porte  Louis  xir  1 Vous  allez  dire  : Quel 
importun!  cet  Apicius  n'est  jamais  rassasié  de  mes 
oovilges. 

Assurez,  je  vous  prie,  cette  déesse  qui  trans- 
âvrma  Newton  en  Vénus,  de  mes  adorations  ; et  si 
vous  voyez  nn  certain  poète  philosophe,  l'auteur 
de  la  Heariade  et  de  l'ÉpHre  à Uranie,  assurez- 
le  que  je  l’estime  et  le  considère  on  ne  peut  pas 
davantage. 

Fédéric. 

71.  — DE  VOLTAIRE. 

Mcembrf. 

Honseigneur,  il  nous  arrive  dans  le  moment 
une  écritoire  que  madame  du  Châtelet  et  moi  in- 
digne comptions  avoir  l'honneur  de  présenter  è 
Votre  altesse  royale  pour  ses  étrennes.  Le  minis- 
tre qui , selon  votre  très  bonne  plaisanterie,  est 
prêt  à vous  prendre  souvent  pour  un  bastion 
ou  pour  une  contrescarpe,  vous  oiïrirait  une 
coulevrine  on  nn  mortier;  mais  nous  autres 
^e$ pensants,  nous  présentons  en  toute  humilité 
à notre  chef  l'instrument  avec  lequel  on  commu- 
nique ses  pensées.  Je  l'ai  adressée  è Anvers;  elle 
part  aujourd'hui , et  d’Anvers  elle  doit  aller  è Ve- 
iH  à l'adresse  de  M.  le  baron  de  Bork,  nu , à son 
début,  au  commandant  de  la  place,  pour  être  re- 
mise à votre  altesse  royale.  Ce  qui  m’encourage  'a 
prendre  cette  liberté,  c'est  que  ce  petit  hommage 
devutresujet,  ayant  été  fait  h Paris,  imite  et 
rarpasse  le  laque  de  la  Chine;  c'est  on  art  tout 
nouveau  en  Europe , et  tous  les  arts  vous  doivent 
dtstributs.  Pardonnez-moi  donc,  âlonseigneur , 
cet  eicès  de  témérité. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance,  l'es- 
doe  et  l'attachement  le  plus  inviolable,  et  le  plus 
profond  respect,  Monseigneur,  de  votre  altesse 
royale,  etc. 

<0. 


72.  — DE  VOLTAIRE. 

A Cirer,  le  !•'  Juvlrr  1733. 

Jeune  héroe,  oprit  sublime. 

Quels  vœtis  pour  vous  puis-je  Ibrmer 7 
Vous  êtes  bieofesaut , ssge , humain , magusuimo  ; 

Vous  avei  tous  les  dons , car  vous  savez  aimer. 

Puissent  les  souverains , qui  gonvernent  les  rèues 
De  ma  puissanls  états  gémlsiant  sous  leurs  lois , 

Dans  le  sentier  du  vrai  vous  suivre  quelquefois , 

F.t.pour  vous  imiter , prendre  au  moins  quelques  peines  ! 
Ce  soûl  II  tous  mes  vueus .-  ce  sont  II  les  eirrnnes 
Qoe  je  prCeenle  à loua  les  rois. 

Oimme  j'allais  continuer  sur  ce  ton  , Moosci- 
gneur,  la  lettre  de  votre  altesse  royale, et  l’éptlrc  au 
prince  qui  a le  bonheur  d'être  votre  frère,  sont 
venues  me  faire  tomber  la  plume  des  mains.  Ab  I 
Monseigneur,  que  vous  avez  on  loisir  singulière- 
ment employé,  et  que  le  talent  extraordinaire, 
dans  tout  bomme  né  hors  de  Franee , de  faire  des 
vers  français,  et  plus  rare  encore  dans  une  per- 
sonne de  votre  rang,  s'accroît  et  se  fortiOc  de  jour 
en  jour  I mais  que  ne  faites-vous  (xiint  ? et  de  la 
science  des  rois , jusqu'b  la  musique  et  à l'art  de 
la  peinture,  quelle  carrière  ne  remplissez-vous 
pas?  Quel  présent  de  la  nature  n'avez-vous  pas 
embelli  par  vos  soins? 

Mais  quoi  I Monseigneur,  il  est  donc  vrai  que 
votre  altesse  royale  a un  frère  digne  d'elle?  C'est 
un  bonheur  bien  rare:  mais  s'il  n'en  est  pas  tout  à 
fait  digne,  il  faudra  qu'il  le  devienne  après  la  belle 
épître  de  son  frère  aîné;  voilà  le  premier  prince 
qui  ait  reçu  une  éducation  pareille. 

Il  me  semble,  âlonseigneur,  qu'il  y a eu  un  des 
électeurs,  vos  ancêtres,  qu'on  surnomma  le  Cicé- 
ron de  l'Allemagne  ; n'était-ce  pas  Jean  ii?  Votre 
altesse  royale  est  bien  persuadée  de  mon  respect 
pour  ce  prince  ; mais  je  suis  persuadé  que  Jean  ii 
n'écrivait  point  en  prose  comme  Frédéric.  Et  à l'é- 
gard des  vers,  je  drüe  toute  l'Allemagne  et  presque 
toute  la  France,  de  faire  rien  de  mieux  que  cette 
belle  épitre  : 

O vous  en  qui  mon  cœur , tendre  et  ptein  de  retour , 
Chérit  encor  le  sang  qui  lui  donna  le  jour  I 

Cet  encor  me  parait  une  des  plus  grandes  finesses 
de  l'art  et  de  la  langue;  c'est  dire  bien  énergique- 
ment, en  deux  syllabes,  qu'on  aime  ses  parents 
une  seconde  fois  dans  son  frère. 

âlais,  s’il  plaît  à votre  altesse  royale,  n’écrivez 
plus  opinion  par  un  et  daignez  rendre  à ce  mot 
les  quatre  syllabes  dont  il  est  composé;  voilà  les 
occasions  où  il  faut  que  les  grands  princes  et  les 
grands  génies  cèdent  aux  pédants. 

Toute  la  grandeur  de  votre  génie  ne  peut  rien 
sur  les  syllabes , et  vous  n'étes  |>as  le  maître  de 
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mettre  uuÿob  il  n'î  on  apoint.  Puisque  me  voici  | 
sur  les  syllabes,  je  supplierai  encore  votre  altesse 
royale  d'écrire  oice  avec  uu  c,  et  non  avec  deux 
IJ.  Avec  ces  petites  attentions,  vous  serei  de  l’a- 
cademie française  quand  il  vous  plaira;  et,  princi- 
pauté A part,  vous  lui  ferez  bien  do  l'bonnour; 
peu  do  ses  académiciens  s’expriment  avec  autant 
de  force  que  mon  prince,  et  la  grande  raison  est 
qu'U  pense  plus  qu'eux.  En  vérité,  il  y a dans 
votre  épitre  on  portrait  de  la  calomnie  qui  est  de 
Alichel-Ange , et  un  de  la  Jeunesse  qui  est  de  l'Al- 
bane.  Que  votre  altesse  royale  redouble  bien  vive- 
ment l’envie  que  nous  avons  do  lui  faire  notre 
cour  ! Noos  nous  arrangeons  pour  partir  au  mois 
d'avril , et  il  faudra  que  je  sois  bien  malheureux, 
si  des  frontières  de  Joliers  je  ne  trouve  pas  un 
petit  chemin  qui  me  conduira  aux  pieds  de  votre 
altesse  royale.  Qu’elle  me  permette  de  l'instruite 
queprobohlement  nous  resterons  une  année  dans 
CCS  quartiers-là,  à moins  que  la  guerre  ne  nous 
en  chasse.  Madame  du  Châtelet  compte  retirer 
tous  les  biens  de  sa  maison  qui  sont  engagés;  cela 
sera  long , el  il  faut  mime  essuyer  à Vienne  et  à 
Bruxelles  un  procès,  qu'elle  poursuivra  cUe-mime, 
et  pour  lequel  elle  a déjà  fait  des  écritures  avec  la 
mime  netteté  et  la  mime  force  qu'elle  a travaillé 
a cet  ouvrage  du  /'eu.  Quand  mime  ces  affaires-là 
dureraient  deux  années,  n'importe;  il  faudrait 
abandonner  Cirey  pour  deux  années , les  devoirs 
cl  les  affaires  sérieuses  marchent  avant  tout;  et 
comment  regretterait-on  Cirey  quand  on  sera  plus 
proche  de  Clèves  et  d'un  pays  qui  sera  probable- 
ment honoré  de  la  présence  de  votre  altesse  royale! 
Ainsi  peut-être , Monseigneur,  supplierons-nous 
votre  altesse  royale  de  suspendre  l'envoi  de  ce  bon 
vin  dont  votre  générosité  veut  me  faire  boire  ; il 
y a apparenee  que  j’irai  boire  long-temps  du  vin 
du  Rhin,  entre  Liège  el  Juliers.  Votre  altesse 
royale  est  trop  bonne;  elle  a consulté  des  méde- 
cins pour  moi , et  elle  daigne  m'envoyer  une  re- 
cette qui  vaut  mieux  que  toutes  leurs  ordonnances. 

Ma  aanlè  aérait  rétablie , 

SI  je  me  trouvaia  quelqne  jour 
Près  d'UD  tnaeeaa  de  via  d'Hougrie , 

Et  te  buvant  à votre  cour. 

Mata  le  buvant  près  d'Émilie. 

le  SOIS  avec  le  plus  profond  respect , avec  ad- 
miration, avec  la  tendresse  que  vous  me  permet- 
tez , etc. 


73.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin . le  8 janvier. 

Mon  cher  ami , je  m'étais  bien  flatté  que  CÊ- 
pUre  sur  l'humanité  pourrait  mériter  votre  ap- 
probation par  les  sentiments  qu’elle  renferme  ; 
mais  j'espérais  en  même  temps  que  vous  voudriez 
bien  faire  la  critique  de  la  poésie  et  du  style. 

Je  prie  donc  l’habile  pliilosopbe,  le  grand  poète, 
de  vouloir  bien  s’abaisser  encore , et  de  Caire  le 
grammairien  rigide,  par  amitié  pour  moi.  Je  ne 
me  rebuterai  point  de  retoucher  une  pièce  dont  le 
fond  a pu  plaire  à la  marquise  ; et , par  ma  doci- 
lité à suivre  vos  corrections,  vous  jugerez  du  plai- 
sir que  je  trouve  à m’amender. 

Que  mon  Éplire  sur  l’humanité  soit  le  précur- 
seur de  l’ouvrage  que  vous  avez  médité,  je  me 
trouverai  assez  récompensé  de  ce  que  le  mien  a 
été  comme  l’aurore  du  vitre.  Courez  la  mime 
carrière,  el  ne  craignez  point  qu'un  amour-propre 
mal  entendu  m'aveugle  sur  mes  productions.  L’hu- 
manité est  un  sujet  inépuisable  : j'ai  bégayé  mes 
pensées,  c'est  à vous  de  les  développer. 

Il  parait  qu’on  se  fortifie  dans  un  sentiment, 
lorsqu’on  repasse  en  son  esprit  tontes  les  raisons 
qui  l'appuient.  C'est  ce  qui  m’a  déterminé  de 
traiter  le  sujet  de  l'humanité.  C'est,  selon  mon 
avis , l’unique  vertu , et  elle  doit  être  principale- 
ment le  propre  de  ceux  que  leur  coadition  dis- 
tingue dans  le  monde;  un  souverain,  grand  ou 
petit,  doit  être  regardé  comme  un  homme  dont 
l'emploi  est  de  remédier,  autant  qu’il  est  en  son 
pouvoir,  aux  misères  humaines  ; il  est  comme  le 
médecin  qui  guérit , non  pas  les  maladies  du  corps, 
mais  les  malheurs  de  ses  sujets.  La  voix  des  mal- 
heureux, les  gémissements  des  misérables,  les  cris 
des  opprimés,  doivent  parvenir  jusqu’à  lui.  Soit 
par  pitié  pour  les  autres,  soit  par  un  certain  re- 
tour sur  soi-mime,  il  doit  être  touché  de  la  triste 
situation  de  ceux  dont  il  voit  les  misères;  et,  pour 
peu  que  son  emur  soit  tendre,  les  malheureux 
trouveront  chez  lui  toutes  sortes  de  miséricordes. 

Un  prince  est , par  rapport  à son  peuple,  caque 
le  ccour  est  à l'égard  de  la  structure  mécanique 
du  corps.  Il  reçoit  le  sang  de  tous  les  membres, 
et  il  le  repousse  jusqu’aux  extrémités.  Il  reçoit  la 
fidélité  et  l’obéissance  de  ses  sujets , et  il  leur  rend 
l'abondance,  la  prospérité , la  tranquillité , el  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  bien  et  à raccroissement 
de  la  société. 

Ce  sont  là  des  maximes  qui  me  semblent  devoir 
naître  d'elles  - mimes  dans  le  coeur  de  tous  les 
hommes  : cela  se  sent,  pour  |)eu  qu’on  raisonne, 
el  l'on  n'a  pa.v  besoin  de  faire  un  grand  cours  de 
morale  pour  les  apprendre.  Je  crois  que  la  com- 
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pis  ion  et  le  désir  de  soulager  une  personne  qni 
a besoin  de  seconra  , sont  des  vertus  innées  dans 
U plupart  des  bommes.  Nous  nous  représentons 
aw  infirmités  et  nos  misères  en  voyant  celles  des 
antres , et  nous  sommes  aussi  actifs  à les  secourir 
que  nous  désirerions  qu'on  le  fAt  envers  noos,  si 
nous  étions  dans  le  même  cas. 

Les  tyrans  pècfaeut  ordinairementen  envisageant 
les  choses  sous  on  autre  point  de  vue;  ils  ne  con- 
skkrent  le  monde  que  par  rapport  èeox-mèmes; 
et  pour  être  trop  au-dessus  de  certains  malheurs 
mlgaires , leurs  ixzurs  y sont  insensibles.  S'ils  op- 
priment leurs  sujets,  s'ils  sont  durs,  s'ils  sont 
violents  et  cruels,  c'est  qu'ils  ne  connaissent  pas 
la  nature  du  mal  qu'ils  font,  etque,  pour  ne  point 
avoir  aoufiert  ce  mal , ils  le  croieot  trop  li''ger.  Ces 
sortes  d'hommes  ne  sont  point  dans  le  cas  de  Mu- 
tins Soévola  qui , se  brûlant  la  main  devant  Por- 
seona , ressentait  toute  l'action  du  feu  sur  cette 
partie  de  son  corps. 

En  ou  mot , toute  l'économie  do  genre  hu- 
main est  faite  pour  inspirer  l'humanité;  cette  res- 
seœblaoee  de  presque  tous  les  hommes , cette  éga- 
lité des  conditions , ce  besoin  indispensable  qu'ils 
ont  lesuDsdesantres,  leurs  misères  quiserrentles 
hens  de  ienrs  besoins , ce  penchant  naturel  qu’on 
a pour  ses  semblables  , notre  conservatioa  qui 
nous  prêche  rhomanité , toute  la  nature  semble  se 
réunir  pour  nous  inculquer  un  devoir  qui , fnant 
notre  bonheur,  répand  cfaaquejour  des  douceurs 
nouvelles  sur  notre  vie. 

EnvoilàbiensufBsammeot,  h cequ'il  me  parait, 
pour  la  morale.  Il  me  semble  que  je  vous  vois 
bâiller  deux  fois  en  lisant  ce  terrible  verbiage , et 
la  marquise  s'en  impatienter.  Elle  a raison , en 
vérité,  car  vous  savex  mieux  que  moi  tout  ce  que 
je  pourrais  vous  dire  sur  ce  sujet;  et,  qui  plot 
CM , vous  le  pratiquei. 

Noua  ressentons  ici  les  effets  de  la  congélation 
de  l'eau.  Il  fait  un  froid  excessif.  Il  ne  m’arrive 
jamais  d’aller  k l’air,  que  je  ne  tremble  que  quel- 
que partie  nitreuse  n'éteigne  eu  moi  le  principe 
de  la  chaleur. 

le  vous  prie  de  dire  à la  marquise  que  je  la  prie 
fort  de  m envoyer  un  pende  ce  beau  feu  qui  anime 
génie.  Elle  en  doit  avoir  de  reste , et  j'en  ai 
grand  besoin.  Sielleabeaoindegla(ons,jelui  pro- 
mets de  loi  en  fournir  autant  qu’il  lui  en  faudra 
pour  avoir  des  eaux  glacées  pendant  toutes  les  ar- 
deurs de  l’été. 

Dodiuimu  Jordanut  n'a  pas  vu  encore  l'Essai 
de  la  marquise  ; je  ne  suis  pas  prodigue  do  vos  fo- 
reurs. n y a mémo  des  gens  qui  m'accusent  de 
imosser  l'avarice  jusqu'à  l'excès.  Jordan  verra 
lEtiaitur/eFeu,  puisque  la  marquise  y consent, 
et  il  vous  dira  lui-même,  s’il  lui  plaît,  ce  que  cet 


ouvrage  loi  aura  fait  seutir.  Tout  re  que  je  puis 
vous  assurer  d’avance,  c'est  que,  tous  tant  que 
nous  sommes , nous  ne  connaissons  point  les  pré- 
jugés. Les  Descaries,  les  Leibnitz,  les  Newton,  les 
Emilie  nous  paraissent  autant  de  grands  bommes 
qni  nous  instruisent  à proportion  des  siècles  où 
ils  ont  vécu. 

La  marquise  aura  cet  avantage  que  sa  beauté 
et  son  sexe  donnent  sur  le  nûtre , birsiju’il  s’agit  de 
persuader. 

Son  esprit  pemuders 

Que  le  profond  Newton  en  tout  est  véritable  ; 

Hais  soo  regard  nous  convaincra 
D'ooe  antre  vérité  plus  claire  et  plus  palpable  : 

En  la  voysot . ou  .veutira 
Tout  oe  que  fSit  sentir  ou  objet  adorable. 

Si  les  Grâces  présidaient  à l’académie,  ellesn'au- 
raient  pas  manqué  de  couronner  l’ouvrage  de  leurs 
mains.  Il  parait  bien  que  messieurs  de  l’académie, 
trop  allacbés  à l’usage  et  à la  coutume,  n’aiment 
point  les  nouveautés,  par  la  crainte  qu'ils  ont  d'e^ 
tudier  ce  qu’ils  oe  savent  qu’imparEailemeol.  Je 
me  représente  un  vieil  académicienqoi,  aprèsavoir 
vieiUi  sous  le  harnais  de  Oescartes,  voit  dans  la 
décrépitude  de  sa  course  s’élever  une  nouvelle 
opinion.  Cet  homme  connaît  par  l'habitude  les  ar- 
ticles de  sa  foi  philosophique;  il  est  accoutumé  à 
sa  façon  de  penser , U s’en  contente , et  il  voudrait 
que  tout  le  monde  en  fit  autant.  Quoi!  voudrait-on 
redevenir  disciple  à l'âge  de  cinquante,  de  soixante 
ans , et  être  exposéà  la  honte  d’étudier  soi-même , 
après  avoir  si  long-temps  enseigné  aux  autres , et 
d’un  grand  flambeau  qu’on  croit  être,  ne  devenir 
qu'une  faible  lumière,  ou  plutêt  s’obscurcir  tout 
à fait?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu’on  l'entend.  Il  est  plus 
court  de  décrier  un  nouveau  système  que  de  l’ap- 
profondir. Il  y a même  de  la  fermeté  héroïque  de 
s’opposer  aux  nouveautés  on  tous  genres,  et  à sou- 
tenir  les  anciennes  opinions.  Un  antre  ordre  d’es- 
prits raisonne  d’une  autre  manière.  Ils  disent  dans 
leur  simplicité  : Telle  opinion  fut  celle  de  nos  pères, 
ponrquoi  ne  serait-elle  pas  la  nôtre?  Valons-nous 
mieux  qu'ils  ne  valaient?  N’ont-ils  pas  été  heureux 
en  suivant  les  sentiments  d'Aristote  ou  de  Des- 
cartes? Pourquoi  nous  romprions-nous  la  tête  à 
étudier  les  sentiments  des  novateurs?  Ces  sortes 
d’esprits  s’opposeront  toujours  aux  progrès  des 
connaissances  ; aussi  n’cst-il  pas  étonnant  qu'elles 
en  fassent  si  peu. 

Dès  que  je  serai  de  retour  à Remusberg,  j'irai 
me  jeter  tête  baissée  dans  la  physique  ; c’est  lu  mar- 
quise à qui  j’en  ai  l’obligatiou  ; je  me  prépare  aussi 
à une  entreprise  bien  hasardeuse  et  bien  difficile , 
mais  vous  n’en  serez  instruit  qu’aprés  l'essai  que 
j'aurai  fait  de  mes  forces. 

Pour  mou  malheur,  le  roi  va  ce  printemps  en 
7. 
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Prusse,  où  je  l'accoropagnerai  ; le  destin  veut  que 
nous  jouions  aui  barres  ; et,  malgré  tout  ce  que 
jepuis  m'imaginer , je  ne  prévois  pas  encore  comme 
nous  pourrons  noos  voir;  ce  sera  toujours  trop 
lard  pour  mes  souhaits;  vous  en  êtes  bien  con- 
vaincu , ùce  que  j’espère,  comme  de  tous  lesson- 
timentsavec  lesquels  je  suis,  mon  cher  ami,  voire 
inviolablement  alTectioné  ami , FÉoÉaic. 

74.-DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin , le  20  janrirr. 

On  oTTrait  aux  dieux,  dans  le  paganisme,  les 
prémices  des  moissons  et  des  récoltes;  on  consa- 
crait au  dieu  de  Jacob  les  premiers-nés  d’entre  le 
peuple  d’Israfil  ; on  voue  aux  saints  patrons  dans 
l’Église  romaine  non  seulement  les  prémices,  non 
seulementlescadelsdesmaisons,  mais  des  royaumes 
entiers;  témoin  l’abdication  de  saint  Louis  en  fa- 
veur de  la  vierge  Marie  : pour  moi  je  n'ai  point  de 
prémices  de  moissons,  point  d'enfants,  point  de 
royaume  b vouer  ; je  vous  consacre  les  prémices 
de  ma  poésie  de  l’année  J759.  Si  j’étais  païen, 
je  vous  invoquerais  sous  le  nom  d’Apollon  ; si  j'é- 
tais juif,  je  vous  eusse  peut-être  confondu  avec  le 
roi-prophète  et  son  Gis;  si  j étais  papiste,  vous 
eussiez  été  mon  saint  et  mon  confesseur.  N’étant 
rien  de  tout  cela , je  me  contente  de  vous  estimer 
très  philosophiquement,  de  vous  admirer  comme 
philosophe,  de  vous  chérir  comme  poète,  et  de 
vous  respecter  comme  ami. 

Je  ne  vous  souhaite  que  de  la  santé,  car  c'est 
tout  ce  dont  vous  avex  besoin.  Partagé  d’un  génie 
supérieur , capable  de  vous  sufBre  à vous-mème 
et  de  pouvoir  être  heureux,  cl,  pour  surcroît, 
possédant  Emilie  , que  mes  vœux  pourraient  - ils 
ajouter  il  votre  félicité? 

Souvenes-vons  que  sous  une  zone  un  peu  plus 
froide  que  la  vôtre , dans  un  pays  voisin  de  la  l>ar- 
barie , en  un  lieu  solitaire  et  retiré  du  monde , 
habite  un  ami  qui  vous  consacre  ses  veilles , et 
qui  ne  cesse  de  faire  des  vœux  pour  votre  conser- 
vation. FÉDÉnic. 

7S.-DE  VOLTAIRE. 

AClrey,  le  jsJsavier. 

Monseigneur , votre  altesse  royale  est  plus  Fé- 
déric  et  plus  Marc-Aurèle  que  jamais.  Les  choses 
agréables  partent  de  votre  plume  avec  une  facilité 
qui  m’étonne  toujours.  Votre  instruction  pastorale 
est  du  plus  digne  évêque.  Vous  montrez  bien  que 
ceux  qui  sont  destinés  à être  rois  sont  en  effet  les 
oints  du  Seigneur.  Votre  catéchisme  est  toujours 
celui  de  la  raison  et  du  bonheur.  Heureuses  vo.v 


ouailles.  Monseigneur  ! le  troupeau  de  Cirey  re- 
çoit vos  paroles  avec  la  plus  grande  édiGcatiou. 

Votre  altesse  royale  me  eonseille,  c’est-b-dire 
m’ordonne  de  flnir  l’histoire  du  Siècle  de  Louii 
XIV.  J’obéirai , et  je  tâcherai  même  de  l'éclaircir 
avec  un  ménagement  qui  n’ôlera  rien  b la  vérité, 
mais  qui  ne  la  rendra  pas  odieuse.  Mou  grand  but, 
après  tout , n’est  pas  l'histoire  politique  et  mili- 
taire, c'est  celle  des  arts,  du  commerce,  de  la 
police,  en  un  mot  de  l'esprit  humain.  Dans  tout 
cela  il  n’y  a point  de  vérité  dangereuse.  Je  ne  crois 
donc  pas  devoir  m'interdire  une  carrière  si  grande 
et  si  sûre , parce  qu’il  y a un  petit  chemin  où  je 
peux  broncher  ; ce  qui  est  entre  les  mains  de  votre 
altesse  royale  ne  sera  jamais  que  pour  elle.  Le 
vulgaire  n’est  pas  fait  pour  être  servi  comme  mon 
prince. 

J’ai  réformé  V Histoire  de  Charles  xu  sur  plu- 
sieurs mémoires  qui  m’ont  été  communiqués  par 
un  serviteur  du  roi  Stanislas;  mais,  surtout,  sur 
ce  que  votre  altesse  royale  a daigné  me  faire  re- 
mettre. Je  n’ai  pris  de  ces  détails  curieux  dont  vous 
m’avez  honoré,  que  ce  qui  doit  être  su  de  tout  le 
monde , sans  blesser  personne  ; le  dénombrement 
des  peuples , les  lois  nouvelles , les  établissements, 
les  villes  fondées,  le  commerce,  la  police,  les  mœurs 
publiques  ; mais  pour  les  actions  particulières  du 
czar , de  la  czarine , du  czarovitz , je  garde  sur  elles 
on  silence  profond.  Je  ne  nomme  personne , je  ne 
cite  personne , non  seulement  parce  que  cela  n’est 
pas  de  mon  sujet,  mais  parce  que  je  ne  ferais  pas 
usage  d’un  passage  de  l’Évangile  que  votre  altesse 
royale  m’aurait  cité , si  vous  ne  l’ordonniez  ei- 
pressémeut. 

Je  réforme  ta  Henriade,  et  je  compte  par  le 
premier  ordinaire  soumettre  au  jugement  de  votre 
altesse  royale  quelques  changements  que  je  viens 
d’y  faire.  Je  corrige  aussi  toutes  mes  tragédies; 
j’ai  fait  un  nouvel  acte  b Brutus,  car  enOn  il  fini 
se  corriger  et  être  digne  de  sou  prince  et  d'Emilie. 

Je  ne  fais  point  imprimer  Hérope , parce  que 
je  n’en  suis  pas  encore  content  ; mais  on  veut  que 
je  fasse  une  tragédie  nouvelle , une  tragédie  pleine 
d’amour  et  non  de  galanterie , qui  fasse  pleurer 
des  femmes , et  qu’on  parodie  b la  Comédie  ita- 
lienne. Je  la  fais , j’y  travaille  il  y a huit  jours  ' ; 
on  se  moquera  de  moi  : mais  en  attendant  je  re- 
touche beaucoup  les  Éléments  de  Newton  ; je  ne 
dois  rien  oublier , et  je  veux  que  cet  ouvrage  soit 
plus  plein  et  plus  intelligible. 

Je  vous  ai  rendu,  monseigneur,  un  compte 
exact  de  tous  les  travaux  de  votre  sujet  de  Cirey  ; 
vraiment  je  ne  dois  pas  omettre  la  nouvelle  per- 
sécution que  Rousseau  et  l'abbé  Desfontaines  me 

* ZuUmt. 
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hnl.  Tandis  que  je  passe  dans  ta  retraite  les  jours 
ri  les  nuits  dans  un  traTail  assidu , on  me  perse* 
raie  à Paris,  on  me  calomnie,  on  m'outrage  de 
il  manière  la  plus  cruelle.  Madame  ta  marquise 
doCbâtelet  a cru  que  Thiriot,  qui  envoie  souvent 
ee qu'on  fait  contre  moi  b tout  le  monde,  avait 
ravoyé  aussi  à votre  altesse  royale  un  libelle  af- 
freui  de  l'abbè  Destuntaines;  elle  avait  d'autant 
plus  sujet  de  le  croire,  qu’elle  en  avait  écrit  à 
Thiriot,  qu'elle  lui  avait  demande  la  vérité,  et 
<]ue Thiriot  n'avait  point  répondu;  aussitôt  voilà 
lecomr  géucreui  de  madame  du  Châtelet,  cœur 
éipe  du  vôtre , qui  s'enflamme  ; elle  écrit  à votre 
altesse  royale;  elle  vous  fait  entendre  des  plaintes 
bieoséantes  dans  sa  bouche,  mais  interdites  à la 
mieone.  Voici  le  fait  : 

l'o  homme,  le  chevalier  de  Mouby , qui  a déj'a 
écrit  contre  l’abbé  Dosfonlaines , fait  une  petite 
brochure  littéraire  contre  lui;  et,  dans  cette  bro* 
ibure,  il  imprime  une  lettre  que  j’ai  écrite  il  y a 
deui  ans.  Dans  cette  lettre  j’avais  cité  un  fait 
connu  : que  l'abbé  Desfontaines , sauvé  du  feu  par 
moi,  avait,  pour  récompense,  fait  sur-le-champ 
un  libelle  contre  son  bienfaiteur,  et  que  Thiriot 
en  était  témoin.  Tout  cela  est  la  plus  exacte  vérité, 
Toriu*  bien  honteuse  aux  lettres.  Si  Thiriot,  dans 
celte  occasion,  craint  de  nouvelles  morsures  de 
I abbé  Desfontaines,  s’il  s’enraie  plus  de  ce  chien 
enragéqu’il  n'aime  son  ami,  c’est  ce  que  j’ignore; 
il  y a long-temps  que  je  n’ai  reçu  de  ses  nouvelles, 
ie  lui  pardonne  de  ne  se  point  commettre  pour 
moi.  Je  fais  un  petit  mémoire  apologétique  pour 
répondre  à l'abbé  Dcsfontaiues.  Madame  du  Châ- 
telet Ta  envoyé  à votre  altesse  royale;  je  l'ai  fort 
corrigé  depuis.  Jene  dis  point  d'injures;  l’ouvrage 
n est  point  contre  l'abbé  Desfontaines,  il  est  pour 
moi  ; je  tâche  d'y  mêler  un  peu  de  littérature,  afin 
de  ne  point  fatiguer  le  public  de  choses  person- 
nelles *. 

âlais  Je  sens  que  Je  fatigue  fort  votre  altesse 
royale  par  tout  ce  bavardage.  Quel  entretien  pour 
on  grand  prince!  Mais  les  dieux  s'occupent  quel- 
quefois des  sottises  des  hommes , et  les  héros  re- 
gardent des  combats  de  cailles. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  le  plus 
tendre,  le  plus  inviolable  allachemem , Monsei- 
gneur, etc. 

76.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Bfriin.  le  27  jùivier. 

Subflement  d’iio  vol  rapide 
La  Dort  fondait  »nr  moi  : 

'CeC  oatraa^  •<  trouve  thoà  le»  ^langes  tiUrmufé. 
too.  I|i,  «ou»  if  lilrr  df  Mtmoirt  rtn  lo  .Sntitr. 

*0%*m  ne  « troiivrnl  i>4*  tUo»  l'«41.lHm  de  kfhl. 


: PRUSSE.  — 1759.  m 

L’affTeuae  douleur  qui  la  guide 
Dana  peu  m'eàt  abîmé  août  aoi. 

De  maux  carnaaners  avidement  rongée 
La  trame  de  mes  jours  allait  être  abrégée , 

Et  U débile  infirmité 
Précipitait  ma  triste  vie . 

Hétaa  { avec  trop  de  lürie , 

Au  gouffre  de  l'éterollé. 

Déjà  la  mort  qni  sème  répoovanle . 

A\ec  son  attirail  hideux. 

Pesait  briller  n faut  tranchante , 

Pour  éblouir  mes  faibles  yeux; 

Et  ma  pensée  évaDonie 
Allait  abandonner  mon  corps. 

Je  me  voyais  finir  : met  déféillanls  reaoria. 

Do  martyre  aouffranl  la  foreur  inonle, 

Fecaieot  leurs  derniers  efforts. 

L'ombre  de  la  nuit  étemelle 
Dissipait  è mes  yeux  la  Inroière  du  jour  ; 

L'eapérenoe,  toujours  ma  compagne  fidèle, 

Ne  me  laiasait  plus  voir  ia  plus  faible  étioœtie 
D'un  eapoir  de  retour. 

, Dans  des  toarments  sam  fin,  d’une  aogniaic  nwrlellc, 

Je  désirais  l'instant  qu’éteignant  mon  flambeau 
La  mort , aMOuvisiaot  sa  passion  cruelle , 

Me  prédpiUt  an  tombeau. 

C'est  par  vous , propice  jeuneaae, 

Que, plein  de  Joie  ci  d'allégre.sae. 

Des  tounnenls  de  la  mort  je  suis  sorti  vainqueur. 

Oui , cher  Voltaire , je  rcapire , 

Oui,  je  respire  encor  pour  voua. 

Et.dei  rives  du  sombre  empire , 

De  notre  attachement  le  souvenir  si  d<MX 
Me  transporta  comme  en  délire 
Chrs  Emilie  auprès  de  vous. 

Mais,  revenant  à mol , par  un  nouvetn  martyre. 

Je  reconnus  l’erreur  où  me  plongeaieot  mes  sens  : 

Faut-il  moarir?disaiaje;  à vous  [dieux  tout  puissants  ' 
Redoubles  ms  douteur  amère, 

El  redoubles  met  maux  cuisants  : 

Mail  ne  permettes  pas , fiers  msltres  du  toonen  c , 
i^ao  les  destins  impatients , 

Jaloux  de  mon  bonheur , m'arracbent  de  la  terre 
Avant  que  d’avoir  vu  Voltaire. 

Ces  quarante  et  qndqnes  vers  se  réduisent  à 
vous  apprendre  qu’une  aiïreuse  crampe  d'estomac 
faillit  à voua  priver  , il  y a déni  jours,  d'un  ami 
qui  vous  est  bien  sincèrement  attaché,  et  qni  vous 
estime  on  ne  saurait  davantage.  Ma  jeunesse  m'a 
sauvé:  les  charlatans  disent  que  c'est  leur  méde- 
cine , et  pour  moi  je  crois  que  c'est  l'impatience 
de  vous  voir  avant  que  de  mourir. 

J'avais  In  le  soir,  avant  de  me  coucher,  une 
très  mauvaise  ode  de  Rousseau,  adresséeà/o  Pos- 
térité ; j'en  ai  pris  la  colique , et  je  crains  que 
DOS  pauvres  neveui  u’eu  prennent  la  peste.  C'est 
assurément  l'ouvrage  le  plus  miaérable  qui  me 
soit  de  la  vie  tombé  entre  les  mains. 

Je  me  sens  extrêmement  flatté  de  l'approbation 
que  voua  donnez  à la  dernière  épttre  que  je  vous 
ai  envoyée.  Vous  me  faites  grand  plaisir  de  me  re- 
prendre sur  mes  fautes  ; je  ferai  ce  que  je  pourrai 
' pour  corriger  mon  ortbograghe,qui  est  Irèsmau- 
! vaise  ; mais  je  crains  de  ne  pas  parvenir  silAl  'a 
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rriactitude  qu'elle  eiige.  J’ai  le  défaut  d'écrire 
Il  Dp  vile , el  d'élre  Irop  paresseux  pour  copier  ce 
que  j'ai  écrit.  Je  vous  promets  cependant  de  faire 
ce  qui  me  sera  possible  pour  que  vous  n'ayei 
pas  lieu  de  composer , dans  le  goût  de  Lucien,  un 
dialogue  des  lettres  qui  plaident  devant  le  tribu- 
nal de  Vaugelas , et  qui  accusent  les  défraudations 
que  je  leur  ai  faites. 

Si , en  se  corrigeant , on  peut  parvenir  h quel- 
que babileté  ; si , par  l'application , on  peut  ap- 
l>rcndre  ï faire  mieux  ; si  les  soins  des  maîtres  de 
l'art  ne  se  lassent  point  il  former  des  disciples , je 
puis  espérer,  avec  votre  assistauce,  de  faire  un 
jour  des  vers  moins  mauvais  qne  ceux  que  je  com- 
pose à présent. 

J'ai  bien  cm  que  la  marquise  du  Cb&telel  était 
en  affaires  sérieuses  ce  qu'elle  est  en  physique,  en 
philosophie , et  dans  la  société  : le  propre  des 
sriences  est  de  donner  une  justesse  d’esprit  qui 
prévient  l'abus  qu'on  pourrait  faire  de  leur  usage, 
l'.vime  à entendre  qu'une  jeune  dame  a asses  d'em- 
pire sur  ses  passions  pour  quitter  Ions  ses  goûts 
en  faveur  de  ses  devoirs;  mais  j'admire  encore 
plus  on  philosophe  qui  se  résout  d'abandonner 
la  retraite  et  la  paix  en  faveur  de  l'amitié.  Ce  sont 
des  exemples  qne  Cirey  fournira  h la  postérité  , 
et  qui  feront  inûniment  plus  d'honneur  'a  la  phi- 
losophie que  l'abdication  de  celle  femme  singu- 
lière qui  descendit  do  trûne  de  Suède , pour  allm' 
occuper  un  palais  h Rome. 

Les  sciences  doivent  être  considérées  comme  des 
moyens  qui  nous  donnent  plus  de  capacité  pour 
remplir  nos  devoirs  : les  personnes  qui  les  colli- 
venl  oui  plus  de  méthode  dans  ce  qu'elles  font,  el 
agissent  plus  conséquemment.  L'esprit  philoso- 
phique établit  des  principes  ; ce  sont  les  sources 
•lu  raisonnement  el  la  cause  dos  actions  sensées. 
Je  ne  m'étonne  point  qne  vous  autres  habitants  de 
Cirey  fassiex  ce  que  vous  devei  faire  ; mais  je  m’é- 
tonnerais beaucoup  si  vous  ne  le  fesiex  pas,  vu  la 
snblimilé  de  vos  génies  et  la  profondeur  de  vos 
connaissances. 

Je  vous  prie  de  m'avertir  de  votre  départ  pour 
Bruxelles,  et  d'aviser  en  même  temps  sur  la  voie  la 
plus  courte  pour  accélérer  notre  correspondance.  Je 
me  Halle  de  pouvoir  recevoir  do  vous  tous  les  huit 
jours  des  lettres,  lorsque  vous  serei  si  voisin  de  nos 
frontières.Jc  pourrai  peutélre  vous  être  de  quelque 
utilité  dans  ce  pays , car  je  connais  très  parlicu- 
licrement  le  prince  d'Orange  , qui  est  souvent  h 
Bréda , et  le  duc  d'Aremberg , qui  demeure  à 
Bruxelles.  Peut-être  pourrai-je  aussi , par  le  mi- 
nistère du  prince  de  Lichtenstein , abréger  h la 
marquise  les  longueurs  qu'on  lui  fera  souffrir  à 
Bruxelles  et  à Vienne.  Les  juges  de  ces  pays  ue  | 
se  pressent  point  dans  leurs  jugements.  On  ilil 


que  si  la  cour  impériale  devait  uii  soufflet  à quel- 
qu'un , il  faudrait  solliciter  trois  ans  avant  que 
d'en  obtenir  le  paiement.  J'augure  de  U qne  1rs 
affaires  de  la  marquise  ne  se  termineront  pas  aussi 
vile’qu'elle  le  pourrait  desirer. 

Le  vin  d'Hongrie  vous  suivra  partout  où  vous 
irez.  Il  vous  est  beaucoup  plus  convenable  que 
le  vin  du  Rhin , duquel  je  vous  prie  de  ne  point 
boire  , parce  qu'il  est  fort  malsain. 

^e  m'oubliez  pas , cher  Voltaire  ; el  si  votre 
santé  vous  le  permet , donnez-moi  plus  souvent 
de  vos  nouvelles , de  vos  censures , et  de  vos  ou- 
vrages. Vous  m'avez  si  bien  accoutumé  è vus  pro- 
ductions , que  je  ne  puis  presque  plus  revenir  h 
celles  des  autres.  Je  brûle  d'impatience  d'avoir  la 
fln  du  Siècle  de  Louis  XIV  ; cet  ouvrage  est  in- 
comparable, mais  gardez-vous  bien  de  le  faire  im- 
primer. 

Je  suis  avec  toute  l'estime  imaginable  et  l'ami- 
tié la  plus  sincère , mou  cher  ami , votre  très  af- 
fectionné ami.  Fédébic. 

77.  — DU  PKINCE  ROYAL. 

A BerlVa.  le  3 février. 

Mon  cher  ami,  vous  recevez  mesouvrages  avec 
trop  d'indulgence.  Une  prévention  trop  favorable 
h l'auteur  vous  fait  excuser  leur  faiblesse  et  les 
fautes  dont  ils  fourmillent. 

Je  suis  comme  le  Prométiice  de  la  Fable;  je  dé- 
robe quelquefois  de  votre  feu  divin,  dont  j'anime 
mes  faibles  productions.  Mais  la  différence  qu'il 
y a entre  cette  fable  et  la  vérité,  c'est  que  l'âme 
de  Voltaire,  beaucoup  plus  grande  et  plus  magua- 
nime  que  celledu  roi  des  dieux , ne  me  condamne 
point  au  supplice  que  souffrit  l'auteur  du  céleste 
larcfn.  Ma  santé  , languissante  encore,  m'empê- 
che d'exécuter  les  ouvrages  que  je  roulais  dausma 
tête  ; et  le  médecin , plus  cruel  que  la  maladie 
même,  me  condamne  à prendre  journellement  de 
l'exercice  ; temps  que  je  suis  obligé  de  prendre 
sur  mes  heures  d'étude. 

Ces  charlatans  veulent  m'interdire  de  m'in- 
struire ; bientôt  ils  voudront  que  je  ne  pense  plus. 
M.vis,  tout  bien  compté,  j'aime  mieux  être  malade 
de  corps  qne  d'esprit.  Malheureusement  l'esprit 
ue  semble  être  que  l'accessoire  du  corps;  il  est 
•lérangé  en  même  temps  que  l'organisation  de  no- 
tre machine,  et  la  matière  ne  saurait  souffrir,  sans 
qne  l'esprit  ue  s'en  ressente  également.  Celte 
union  si  étroite , cette  liaison  intime , est , ce  me 
semble , une  très  forte  preuve  du  sentiment  de 
Locke.  Ce  qui  pense  en  nous  est  assurément  un 
effet  ou  un  résultat  de  la  mécanique  de  notre  ma- 
chine animée.  Tout  homme  sensé,  tout  homme 
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fii  o'est  point  imbu  de  prcTCDlion  ou  d'amour- 
propre  doit  en  coofenir. 

Pour  TOUS  tendre  compte  de  mes  occupations  , 
je  TOUS  dirai  que  j'ai  fait  qoelques  progrès  en  pby- 
•|D«.  J'ai  sa  toutes  les  eipéricoces  de  la  pompe 
pneumatique , et  j'eu  ai  indiqué  deux  nouvelles 
qai  sont , t*  de  mettre  une  montre  ouverte  dans 
la  )iompc , pour  voir  si  son  mouvement  sera  accé- 
léré ou  retardé  ; s'il  restera  le  même  ou  s'il  ces- 
■en.  La  seconde  expérience  regarde  la  vertu  pro- 
éuctrice  de  l'air.  On  prendra  une  portion  de  terre 
dans  laquelle  on  plantera  un  pois , après  quoi  on 
reofennera  dans  le  récipient  ; on  pompera  l'air  ; 
et  je  suppose  que  le  pois  ne  croîtra  point,  parce 
que  j'attribue  b l'air  cette  vertu  productrice  et 
ntte  force  qui  développe  les  semence. 

J'ai  donné  de  plus  quelque  besogne  'a  nos  aca- 
démiciens : il  m'est  venu  une  idée  sur  la  cause  des 
vents , que  je  leur  ai  communiquée;  et  notre  cé- 
lèbre Kircb  pourra  me  dire,  au  bout  d'un  an,  si 
mon  assertion  est  juste , ou  si  je  me  suis  trompé. 
Je  vous  dirai  en  peu  de  mots  de  quoi  il  s’agit.  On 
ne  peut  considérer  que  deux  choses  comme  les 
Doliiles  du  vent  : la  pression  de  l'air  et  le  mou- 
vement. Or,  je  dis  que  la  raison  qui  fait  que  nous 
avons  plus  de  tempêtes  ^rs  le  solstice  d'hiver  , 
c'est  qnc  le  soleil  est  plus  voisin  de  nous  , et  que 
la  pression  de  cet  asU'e  sur  notre  hémisphère  pro- 
duit les  vents  : de  pins , la  terre  éumt  dans  son 
périgée  doit  avoir  un  monvement  plus  fort  en  rai- 
son inverse  du  carré  de  sa  distance;  et  ce  mouve- 
ment , influant  sur  les  parties  de  l’air  , doit  né- 
cessairement produire  les  vents  et  les  tempêtes. 
Les  autres  vents  peuvent  venir  des  autres  planè- 
tes avec  lesquelles  nous  sommes  dans  le  périgée  ; 
déplus,  lorsque  le  soleil  attire  beaucoup  d'humi- 
dités de  la  terre,  ces  humidités,  qui  s'élèvent  et  se 
rassemblent  dans  la  moyenne  région  de  l’air,  |>eu- 
vent , par  leur  pression  , causer  également  des 
vents  et  des  tourbillons.  M.  Kirch  observera  eiac- 
tement  la  situation  de  notre  terre  è l’^rd  du 
monde  planétaire  ; il  remarquera  les  nuage.s,  et  il 
eiaminera  avec  soin , pour  voir  si  la  cause  que 
j' assigne  aux  vents  est  véritable. 

En  voilé  assez  pour  la  physique.  Quant  à la  jioé- 
sie,  j’avais  formé  iin  dessein  , mais  ce  dessein  est 
si  grand,  qu'il  m'épouvante  moi-même,  lorsque 
je  le  considère  de  sang-froid.  Le  croiriez-vous? 
J'ai  fait  le  projet  d'une  tragédie  : le  sujet  est  pris 
de  l'Enéide;  l’action  de  la  pièce  devait  représen- 
ter l'amitié  tendre  et  constante  de  Nisus  et  d'Eu- 
ryale.  Je  me  sois  proposé  de  renfermer  mon  su- 
jet en  trois  actes  , et  j'ai  déji  rangé  et  digéré  les 
raatériaui  ; ma  maladie  est  survenue,  et  \isus  et 
Euryale  me  paraissent  pins  rnlmilables  que  ja- 
mais 
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Pour  vous , mon  cher  ami , vous  m êles  un  être 
incompréhensible.  Je  doute  s'il  y a un  Voltaire 
dans  le  monde  ; j'ai  fait  un  système  pour  nier  son 
existence.  Non  assurément,  ce  o'est  pas  un  homme 
qui  fait  le  travail  prodigieux  qu’on  attribue  à 
M.  de  Voltaire.  Il  y a 'a  Cirey  une  académie  com- 
posée de  l’élite  de  l’univers  ; il  y a des  philoso- 
phes qui  traduisent  Newton  ; il  y a des  poètes  hé- 
roïques, il  y a des  Corneilles , il  y a des  Catulles, 
il  y a des  Thucydides  ; et  l'ouvrage  de  cette  aca- 
démie se  publie  sous  le  nom  de  Voltaire , comme 
l’action  de  toute  une  armée  s'attribue  au  chef  qui 
la  commande.  La  Fable  nous  parle  d'un  géant  qui 
avait  cent  bras;  vousavezmillegénies.  Vous  em- 
brassez l'univers  entier,  comme  Allas  le  portail. 

Ce  travail  prodigieux  me  fait  craindre , je  l'a- 
voue. N’oabliez  point  que,  si  votre  esprit  est  im- 
mense , votre  corps  est  très  fragile.  Ayez  quelque 
égard , je  vous  prie,  è l’attachement  de  vos  amis, 
et  ne  rendez  pas  votre  champ  aride,  ’a  force  de  le 
faire  rapporter.  La  vivacité  de  votre  esprit  mine 
votre  santé , et  ce  travail  exorbitant  use  trop  vite 
votre  vie. 

Puisque  vous  me  promettez  de  m'envoyer  les 
endroits  delà  Henriadeque  vous  avez  retouchés, 
je  vous  prie  de  m’envoyer  la  critique  de  ceux  que 
vous  avez  rayés. 

J’ai  ledessein  de  faire  graver  la  Uenriade  (lors- 
que vous  m’aurez  communiqué  les  changements 
que  vous  avez  jugé  b propos  d'y  faire),  comme 
V Horace  qu'on  a gravé  b Londres.  Knobelsdorf , 
qui  dessine  très  bien  , fera  les  dessins  des  estam- 
pes; l'on  pourrait  y ajouter  l'Ode  à Maupertuis, 
les  Éplirtt  morafes  .et  quelques  unes  de  vos  piè- 
ces qui  sont  dispersées  en  différents  endroits.  Je 
vous  prie  de  me  dire  votre  sentiment , et  quelle 
serait  votre  volonté. 

Il  est  indigne  , il  est  honteux  pour  la  France  , 
qu'on  vous  persécute  impunément.  Ceux  qui  sont 
les  maîtres  de  la  terre  doivent  administrer  la  jus- 
tice, récompenser  et  soutenir  la  vertu  contre  l'op- 
pression et  la  calomnie.  Je  snis  indigné  de  ce  que 
personne  ne  s’oppose  b la  fnrenr  de  vos  ennemis. 
La  nation  devrait  embrasser  taquerelle  de  celui  qui 
ne  Iravailleque  pour  la  gloire  de  sa  patrie,  et  qui 
est  presque  le  seul  homme  qui  fasse  honneur  b son 
siècle.  Les  personnes  qui  pensent  juste,  méprisent 
le  libelle  diiïaniatoirequi  parait;  elles  ont  en  hor- 
reur ceuxqni  en  sont  les  abominables  auteurs.  Ces 
pièces  ne  sauraient  attaquer  votre  réputation  ; ce 
sont  des  traits  impuissants , des  calomnies  trop 
atroces  pour  être  crues  si  légèrement. 

J’ai  fait  écrire  b Thiriot  tout  ce  qui  convient 
qu’il  sache,  et  l'avis  qu'on  lui  a donné  louchant 
sa  conduite  fruclillera , b ce  «pie  j'espère. 

Vous  savez  que  la  inar(|uise  et  moi  nous  som- 
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DK’S  VOS  meilleurs  amis  ; cliarges  - nous , lorsque 
vous  seret  aUaqoé , de  preudrc  votre  défeosc.  Ce 
n'est  pas  que  noos  nous  eu  acquittions  avec  au- 
tant d'éloquence  et  de  dignité  que  si  voosprenies 
ce  soin  vous-mime;  mais  tout  ce  que  nous  dirons 
pourra  être  plus  fort , parce  qu’un  ami,  outré  du 
tort  qu'on  fait  il  son  ami , peut  dire  beaucoup  de 
choses  que  la  modération  de  l'otTensé  doit  suppri- 
mer. Le  public  mime  est  plutdt  ému  par  les  plain- 
tes d’un  ami  compatissant,  qu'il  n'est  attendri  par 
Voppretié  qui  crie  vengeance. 

Je  ne  suis  poiut  indiiïérent  sur  ce  qui  vous  re- 
garde , et  je  m'intéresse  avec  léle  au  repos  de  celui 
qui  travaille  sans  reliche  pour  mon  instruction  et 
pour  mon  agrément. 

Je  suis,  avec  tous  les  sentiments  que  vous  in- 
spires 'a  ceui  qui  vous  connaissent , votre  très 
Ailélement  aflectionné  ami,  Fédéhic. 

Mes  assurances  d'estime  b la  marqnise. 

78.  — DE  V'OL'I  AIRE. 

A ctrey,  lelsKvrter. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  les  étrcnncs.  Je  vous  en 
ai  donné  en  sujet , et  votre  altesse  royale  m'en  a 
donné  en  roi.  Votre  lettre  sans  date , vi>s  jolis  vers, 

Qnelqae  démon  nuticieiix 

Se  joue  Awur émeut  du  monde , etc. , 

ont  dissipé  tous  les  nnages  qui  se  répandaient  sur 
leciel  serein  de  Circy.  Les  peines  viennent  de  Paris, 
et  les  consolations  viennent  de  Remusberg.  Au 
nom  d'Apollon,  notre  maître,  daignez  me  dire. 
Monseigneur,  comment  vous  avez  fait  pour  con- 
naître si  parlaitement  des  états  de  la  vie  qui  sem- 
blent être  si  éloignés  de  voire  sphère?  avec  quel 
microscope  les  yeuz  de  l'héritier  d'une  grande 
monarchie  ont-ils  pu  démêler  toutes  les  nuances 
qui  bigarrent  la  vie  commune?  Les  princes  ne  sa- 
vent rien  de  tout  cela  j mais  vous  êtes  homme  au- 
tant que  prince. 

L'abbé  Alari  demandait  un  jour  b notre  roi  per- 
mission d'aller  b la  campagne  pour  quelques  jours, 
et  de  partir  sur-le-champ.  Comment  I dit  le  roi , 
est-ce  que  votre  carrosse  b six  chevaux  est  dans  la 
cour?  Il  croyait  alors  que  tout  le  monde  avait  un 
carrosse  b six  chevaux  au  moins. 

Vous  me  feriez  croire,  Monseigneur,  b la  mé- 
tempsycose. Ilfautque  votreAmeaitété  long-temps 
dans  le  corps  de  quelque  parliculier  fort  aimable, 
d'un  La  Rochefoucauld,  d’un  La  Bruyère.  Quelle 
(teinture  des  riches  accablés  de  leur  bonheur  in- 
sipide, des  querellas  et  des  chagrins  qui  en  effet 
troublent  les  mariages  les  plus  heurcuz  en  appa- 
rence 1 mais  quelle  foule  d'idées  cl  d'images  1 avec 


une  petite  lime  de  deux  liards , que  tout  cet  or-la 
serait  parfaitement  travaillé  I Vous  créez , et  je  ne 
sais  plus  que  raboter;  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'ose 
(tas  encore  envoyer  b votre  altesse  royale  ma  nou- 
velle tragédie  : mais  je  prends  la  liberté  de  lui 
offrir  un  des  petits  morceaux  que  j'ai  retouchés 
depuis  peu  dans  la  Henriade. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vient  de  rece- 
voir une  lettre  de  votre  altesse  royale,  qui  prouve 
bien  que  Remusberg  va  devenir  une  académie  des 
sciences.  Il  faut , Monseigneur , que  j'aime  bien  li 
vérité  pour  convenir  qu'Émilie  se  trompe  ; mais 
cette  vérité  l'emporte  sur  les  rois  et  même  sortes 
Emilies. 

Je  pense  que  vous  avez  grande  raison , Monsei- 
gneur, sur  ce  feu  causé  par  un  vent  d'ouest.  Si  les 
humains  avaient  attendu  après  Borée  pour  se  chauf- 
fer, ils  auraient  courn  grand  risque  de  mourir  de 
froid.  Les  plus  grands  vents  passant  par  les  brao- 
cbes  d'arbres,  y perdent  beaucoup  de  leur  force; 
si  ces  branches  sont  sèches , elles  tombent  ; si  elles 
sont  vertes , leur  froissement  éternel  ne  produirait 
pas  une  étincelle.  Le  tonnerre  a bien  plus  l'air 
d'avoir  embrasé  des  forêts  que  le  vent;  et  les  dif- 
férents volcans  dont  la  terre  est  pleine  ont  été  n« 
premières  fournaises. 

Le  mémoire,  d'ailleurs,  est  plein  de  recherches 
curieuses  et  de  pensées  aussi  hardies  que  philoso- 
phiques ; c'est  le  système  de  Boerhaave , c'est  celai 
de  Musschenhroeck , c’est  très  souvent  celui  de  la 
nature.  Notre  académie  a donné  le  prix  b des  gens 
dont  l’un  dit  que  le  feu  est  un  composé  de  bouteil- 
les' ; et  l'autre , que  c'est  une  machine  de  cylindre. 
Voilà  le  goAt  de  notre  nation  ; ce  qui  tient  au  ro- 
man a la  préférence  sur  la  simple  nature.  Aussi 
ne  donnerai-je  point  Mérope;  mais  je  vaisdnnoer 
une  tragédie  toute  romanesque  ; quand  on  est  dans 
le  pays  d' Arlequin , il  faut  avoir  un  babil  de  toules 
couleurs,  avec  un  petit  masque  noir  : 

« Me  il  fata  mets  palerentnr  duœre  vilam 
■ Auspiciis , et  spoDte  niea  coDipoociT  curas  I > 

-É'n.  IV. 

Si  je  vivais  sous  mon  prince,  je  ne  ferais  pas 
de  tels  ouvrages;  je  lâcherais  de  me  conformer  à 
sa  façon  mâle  cl  vigoureuse  de  penser;  je  ressus- 
citerais mon  feu  mourant , aux  étincelles  de  son 
génie.  Mais  que  puis-je  faire  en  France , malade, 
persécuté,  et  toujours  distrait  par  la  crainte  qu'a 
la  lin  l'envie  et  la  (vcrsécution  ne  m'accablent?  Le 
désert  où  je  me  suis  réfugie  auprès  de  Minerve, 
qui  a pris  pour  me  protéger  la  figure  de  madame 
du  Châtelet;  ce  désert,  qui  devrait  être  inacces- 
sible aux  persécuteurs,  n’a  pu  empêcher  leur  fu- 

* U.  Euler;  maU  ce  d‘c»I  pas  1 cette  hypotbèae  delwu'rUleA 
c'e*t  à iioe  fort  bf  II«  formule  pour  U propagaüoo  do  roo . 40e 
racaderolc  dunoa  le  prix.  K. 
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rcar  d'y  venir  trouver  un  nlilaire  languissant , 
ijoi  ne  vivait  que  pour  votre  altesse  royale,  pour 
Kmilie,  et  pour  l étiide. 

Je  suis  avec  le  plus  prulund  respect  et  le  plus 
tendre  attachement,  etc. 

79. — DE  VOLTAIRE 

ACircy.  le  26  févrirr. 

0 fMOf elle  effroyable  1 à IrUteasc  proroode  I 
ü dail  ua  béroa  ooiirri  per  lee  Teiiu»  » 

L'etperaocc,  l’idole  « el  l’eiemplcdu  inunHc; 

Dieu!  pcut-eire  il  u’t'al  plui. 

<juri  eutieox  démoa , de  ooa  malheon  avide  « 

Daot  ces  jours  fortunés  (raoebe  un  destin  si  beau  ? 

K mes  yeux  ég.irés  quelle  affreuse  Eumeoide 
Vient  ouvrir  ce  tombeau  I 

Dcscenites,  accoures  du  baut  de  l'empy:  ée, 

Dieu  des  arls , dieu  cbarmant , mon  éternel  appui  . 

^ crins  qui  présidex  i son  Ime  éclairée , 

Et  que  j'adore  en  lui, 

Dweradet.refermei  celte  tombe  «ntr'ouver!e; 

Arracbet  la  victime  aux  destins  ennemis  : 

Votre  gloire  en  dépend , sa  mort  est  voire  perle  : 

CoDsenex  votre  nU. 

JaH}u'aa  trAoe  enflammé  de  l’empire  céleste 
La  terre  a hit  monter  ces  douloureux  acccoU  : 

(grand  Dieu  ! si  vous  m’diex  cet  espoir  qui  me  reste , 

Sapez  mes  fondcuieuU. 

Vous  le  savez,  grand  DieuMaoiruissaole,  arfaiMie 
Sous  le  poids  des  forfaits , je  gémis  de  tout  temps 
Fédehc  me  console , il  voos  récoocUie 
Avec  mes  habilaols. 

lAdel entend  la  terre , il  exauce  ses  plaiatcs; 

Minerve  , la  santé , les  gré  ces . les  amours , 

Revoient  vers  mon  princ4‘  ,el  diskipeutuos  craintes 
En  assoraui  ses  jours. 

Riva!  de  Marc-AnrMe , éme  héroïque  et  teudre  , 

Ab  I B)  je  peux  foroitT  le  désir  et  l'esp  >ir 
Qoe  de  o>es  jours  encor  le  fll  puisse  s’étendre , 

Ce  n’est  que  pour  vous  voir. 

ie  sois  né  malheureux  : la  détestable  env  ie  , 

Le  iHe  impérieux  des  dangereux  dmoU  . 

Cdolre  les  jours  usé*  de  ma  nMHinmte  vie 
Arment  la  main  des  sots. 

Ca  Uebe  me  (rabii , un  ingrat  m’abandonne , 

11  rompt  de  l’amitié  le  voile  décevant  ; 

Hûérablei  haroains , ma  douleur  vous  pardonne; 

Fédéric  est  vivant. 

Il  lej  faut  eicuser.  Monseigneur,  ces  vers  sans 
opril,  que  le  cœur  seul  a dictés  au  milieu  de  la 
crainte  où  je  sois  encore  de  votre  danger,  dans 
le  même  temps  que  J'avais  la  joie  d'apprendre  votre 
ri^rrection  de  votre  propre  main. 

Voire  altesse  royale  est  donc  comme  le  cygne 


du  temps  passé;  elle  chante  au  bord  du  tombeau. 
AhI  Alonseigueur,  que  vos  vers  m'ool  rassuré  I 
On  a bien  delà  vie  quand  l'esprit  fait  de  ces  clioses-l'a 
après  une  crampe  dans  l’eslomac.  Mais , Mniisei- 
gnenr,  que  de  bontés  è la  fois  ! Je  n'ai  de  protec- 
teurs que  vous  et  Emilie.  Non  seulement  votre  al- 
tesse royale  daigne  m’aimer,  mais  elle  veut  encore 
que  les  autres  m’aimenl.  Eh  ! qu’imporleni  les  au- 
tres? Après  tout,  je  n’aurai  pas  la  malheureuse 
faiblesse  de  rechercher  le  suffrage  do  Vadius,  quand 
je  suis  honoré  des  boolésde  Frédéric;  maisie  mal- 
heur est  qne  la  haine  implacable  des  Vadius  est 
souvent  suivie  de  la  persécution  des  Séjan. 

Je  suis  en  France  parce  que  madame  du  Châtelet 
y est;  sans  elle,  il  y a long-temps  qu'une  retraite 
plus  profonde  me  déroberait  à la  persécution  et  'a 
l'envie.  Je  ne  hais  point  mon  pays  ; je  respecte  et 
j'aime  le  gouvernement  sous  lequel  je  suis  né  ; mais 
je  souhaiterais  seulement  pouvoir  cultiver  l'étude 
avec  plus  de  tranquillité  et  moins  de  crainte. 

Si  l'abbé  Desfontaines  el  ceux  de  sa  trempe , 
qui  me  persécutent,  SC  contentaient  delibelles  dif- 
famatoires, encore  passe;  mais  il  n’y  a point  de 
ressorts  qu’ils  ne  fassent  jouer  pour  me  perdre. 
Tanlét  ils  font  courir  des  écrits  scandaleux , cl  me 
les  impulent  ; tanidl  des  lettres  anonymes  aux  mi- 
nistres , des  tabtoires  forgées  à plaisir  par  Rousseau, 
el  consommées  par  Desfontaines  ; de  faux  dévots 
sojnigncot'aeux , et  couvrent  du  zèle  de  la  religion 
leur  fureur  de  nuire.  Tous  les  huit  jours  je  suis 
dans  la  crainte  de  perdre  la  liberté  ou  la  vie;  el, 
languissant  dans  une  solitude,  et  dans  l'impuis- 
sance de  me  défendre , je  suis  abandonné  par  ceux 
méraebqui  j’ai  fait  le  plus  de  bien , el  qui  pensent 
qu’il  est  de  leur  iiitérél  de  me  trahir.  Du  moins,  un 
coin  de  terre  dans  la  Hollande,  dans  rAugletcrre, 
chez  les  Suisses  ou  ailleurs,  me  metlrail  â l'abri,  et 
conjurerait  la  tempête;  mais  une  personne  trop 
respectable  a daigné  attacher  sa  vie  heureuse  è des 
jours  si  malheureux  : elle  adoiirit  tous  mes  cha- 
grins, quoiqu'elle  ne  puisse  calmer  mes  craintes. 

Tant  que  j’ai  pu.  Monseigneur,  j'ai  caché  à 
voire  altesse  royale  la  douleur  de  ma  situation , 
malgré  la  bonté  qu'elle  avait  ellc-mémc  d’en  plain- 
dre ramerliimc  : je  voulais  épargner  b celle  âme 
généreuse  des  idées  si  désagréable;  je  no  songeais 
qu'aux  sciences  qui  font  vos  délice  ; j’oubliais 
railleur  que  vous  daignez  aimer;  mais  enfin  ce 
serait  trahir  son  protecteur,  de  lui  cacher  sa  situa- 
tion. La  voil'a  telle  qu’elle  et.  Horace  dit, 

. . Dunrni  I sedifoius  fil  palieolia;  * 

L.  1.  od.  XXIV. 

cl  moi  je  Jis  : 

« Dunim  I sed  leviusflt  j>er  Federicum. 

Voire allessc  royale  proiuc!  encore  sa  proleclioti 
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pour  les  iffaircs  que  madame  du  Cbitelet  doit  dis- 
cuter vers  les  confins  de  votre  souveraineté.  Elle 
vous  en  remercie , Monseigneur  j il  n'y  a qu'elle 
qui  puisse  eiprimer  le  pris  de  vos  bienfaits.  Sera- 
t-il  possible  que  votre  altesse  royale  soit  en  Prusse 
quand  nous  serons  près  de  Clèves?  J'espère  au 
moins  que  nous  y serons  si  long-temps  qu' enfin 
nous  y verrons  lalulare  meum. 

Je  sois  avec  un  profond  respect , etc. 

80.  — DE  VOLTAIRE. 

38  tSTrirr. 

Monseigneur,  je  reçois  la  lettre  de  votre  altesse 
royale  du  3 février,  et  je  lui  réponds  par  la  même 
voie  ; nous  avons  sur-le-cbanip  répété  l'expérience 
de  la  montre  dans  le  récipient;  la  privation  d'air 
n’a  rien  changé  au  mouvement  qui  dépend  du  res- 
sort. La  montre  est  actuellement  sous  la  cloche  ; 
je  crois  m'apercevoir  que  le  balancier  a pu  aller 
peut-être  un  peu  plus  vite , étant  plus  libre  dans 
le  vide;  mais  celte  accélération  est  très  peu  de 
chose,  et  dépend  probablement  de  la  nature  de  la 
montre.  Quant  an  ressort , il  est  évident , par  l'ex- 
périence , que  l'air  n'y  contribue  en  rien  ; et  pour 
la  matière  subtile  de  Descartes,  je  suis  sou  très 
humble  serviteur.  Si  celte  matière , si  ce  torrent 
de  tourbillons  va  dans  un  sens,  comment  les  ressorts 
qu'elle  produirait  pourraient- ils  s’opérer  de  tous 
les  sens  ? Et  puis  qu'est-ce  que  c'est  que  des  tour- 
billons ? 

Hais  que  m'importe  la  machine  pneumatique? 
c’est  votre  machine , Monseigneur , qui  m'importe; 
c'est  la  santé  du  corps  aimable  qui  loge  une  si  belle 
tme.  Quoi  I je  suis  doue  réduit  'a  dire  è votre  al- 
tes.se  royale  ce  qu'elle  m'a  si  souvent  daigne  dire  : 
('.onservei-vous ; travaillez  moins.  Vous  le  disiez. 
Monseigneur,  è un  homme  dont  la  conservation 
est  inutile  an  monde;  et  moi  je  le  dis  a celui  dont 
le  bonheur  des  hommes  doit  dépendre.  Est-il  |)os- 
sible,  Monseigneur,  que  votre  accident  ail  eu  de 
telles  suites?  J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à votre 
altesse  royale  par  M.  Ploelz  ; j ’ai  écrit  aussi  en  droi- 
ture ; hélas  I je  ne  puis  être  au  nombre  de  ceux 
qui  veillent  auprès  de  votre  |>crsonne.  Nisns  cl 
Euryalus  amuseront  peut-être  plus  votre  conva- 
lescence que  ne  feraient  des  calculs.  Je  ne  m'étonne 
pas  que  le  héros  de  l'amitié  ait  choisi  un  tel  sujet  ; 
j'en  attends  les  premières  scènes  avec  impatience. 
Seipion , César,  Auguste,  tirent  des  tragédies  : cur 
lion  FetUrinu  f 

Votre  altes.se  royale  me  fait  trop  d'honneur  ; 
elle  oppose  trop  de  honlé 'a  mes  malheurs;  j'ai  fait 
tant  de  changemenls  à ta  Henriade,  que  je  suis 
obligé  de  lui  envoyer  l'ouvrage  tout  entier,  avec 


les  corrections.  Si  elle  ordooue  la  voie  par  laquelie 
il  faut  lui  faire  tenir  l'ouvrage  qu'elle  protège,  elle 
sera  obéie.  Je  suis  trop  heureux , malgré  mes  en- 
nemis; je  la  remercie  mille  fois;  et  tout  ce  que 
vous  daignez  me  dire  pénètre  mon  coeur.  Que  je 
havarderais , si  ma  déplorable  santé  me  permettait 
d'écrire  davantage  I Je  suis  'a  vos  pieds , Monsei- 
gneur; je  ne  respire  guère  ; mois  c’est  pour  Émilic 
et  pour  mon  dieu  tutélaire. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance , etc. 

81.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A Ronuaberg.  te  S mare. 

Mon  cher  ami , depuis  la  dernière  lettre  que  je 
vous  ai  écrite,  ma  santé  a été  si  languissante,  que 
je  n’ai  pu  travailler  à quoi  que  ce  pût  être.  L'oisi- 
veté m'est  un  poids  beaucoup  plus  insupportable 
que  le  travail  et  que  la  maladie.  Mais  nous  ne 
sommes  formés  que  d'un  peu  d'argile , et  il  serait 
ridicule  au  suprême  degré  d'exiger  beaucoup  de 
santé  d'une  machine  qui  doit,  par  sa  nature,  se 
détraquer  sou  vent , et  qui  est  obligée  de  s'user  pou  r 
périr  enfin. 

Je  vois,  par  votre  lettre,  que  vous  êtes  en  bon 
train  de  corriger  vos  ouvrages.  Je  regrette  beau- 
coup qne  quelques  grains  de  cette  sage  critique 
ne  soient  pas  tombés  sur  la  pièce  que  je  vous  ai 
adressée.  Je  ne  l'aurais  point  exposée  au  soleil,  si 
ce  n'avait  été  dans  l'intention  qu’il  la  purifiât.  Je 
n'attends  point  de  louanges  de  Cirey,  elles  ne  me 
sont  point  dues;  je  n'attends  de  vous  qne  des  avis 
et  de  sages  conseils.  Vous  me  les  devez  assuré- 
ment, et  je  vous  prie  de  ne  point  ménager  mon 
amour-propre. 

J'ai  lu  avec  un  plaisir  infini  le  morcean  de  la 
Henriade  qne  vous  avez  corrigé.  Il  est  beau , il 
est  superbe.  Je  vaudrais  bien  , indépendamment 
de  cela , avoir  fait  celui  que  vous  retranchez.  Je 
suis  destiné , je  crois , è sentir  pins  vivement  que 
les  autres  les  beautés  dont  vous  ornez  vos  ouvra- 
ges : ces  beaux  vers  que  je  viens  de  lire  m'ont 
animé  de  nouveau  du  feu  d'Apollon.  Telle  est  la 
force  de  votre  génie,  qu'il  se  communique  à plus 
de  deux  cents  lieues.  Je  vais  monter  mon  lulli 
pour  former  de  nouveaux  accords. 

Il  n'y  a point  lieu  de  douter  que  vous  réussirez 
dans  la  nouvelle  tragédie  que  vous  travaillez.  Lors- 
que vous  parlez  de  la  gloire,  on  croit  en  cnlendre 
discourir  Jules  César.  Parlez-vous  de  l'humanité, 
c'est  la  nature  qui  s'explique  par  votre  organe. 
S'agit-il  d’amour,  on  croit  entendre  le  tendre 
Anacréon  ou  le  chantre  divin  qui  soupira  pour 
l.esbie.  En  un  mot,  il  ne  vous  faut  qne  cette  tran- 
quillité d'âme,  <|iieje  vous  souhaite  de  tout  mon 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  — 1739. 


«cor,  poarréonir  et  poor  i»Tidairedes  merveillea 
n loot  ^ore. 

D n'est  point  ëtoonaiit  que  l’académie  royale 
ait  préféré  quelqoe  mauvais  ouvrage  de  physique 
àl'aeeUent  essai  de  1a  marquise.  Combien  d'im- 
peitiuenoes  ne  se  sont  pas  dites  en  philosophie?  De 
qoetles  absurdités  l’esprit  humain  ne  s'est-il  point 
avisé  dans  les  écoles?  Quel  paradoxe  reste-t-il  à 
débiter,  qu'on  n’ait  point  soutenu  ? Les  hommes 
sat  tonjours  penché  vert  le  faux  ; je  ne  sais  par 
qeeUe  bizarrerie  la  vérité  les  a toujours  moins 
frappés.  La  prévention , les  préjugés , l’amour- 
propre,  l’esprit  sapm-Sdel,  seront,  je  crois,  pen- 
dant tons  les  siècles,  les  ennemis  qui  s’opposeront 
aux  progrès  des  sciences  ; et  il  est  bien  naturel 
que  des  savants  de  profession  aient  quelque  peine 
à recevoir  les  lois  d’une  jeune  et  aimable  dame 
qu'ib  reconnaîtraient  tous  pour  l'objet  de  lenr 
admiration  dans  l'empire  des  grâces,  mais  qu'ils 
le  veulent  point  reconnaître  poor  l’exemple  de 
leurs  études  dans  l'empire  des  sciences.  Vont  ren- 
des un  hommage  vraiment  philosophique  h la  vé- 
rité : ces  intérêts,  ces  raisons  petites  ou  grandes, 
ees  nuages  épais  qui  obscurcissent  pour  l'ordi- 
aaire  l’oeil  du  vulgaire,  ne  peuvent  rien  sur  vous. 

8 serait  h souhaiter  que  les  hommes  fnsscnl 
tous  an-dessus  des  corruptions  de  l'erreur  et  du 
menionge  ; que  le  vrai  et  le  bon  go&t  servissent 
généralement  de  règles  dans  les  ouvrages  sérieux 

dans  les  ouvrages  d'esprit.  Hais  combien  de 
savants  sont  capables  de  sacrifier  à la  vérité  les 
préjugés  de  l'étude,  et  le  prix  delà  beauté,  et  les 
ménagements  de  l’amitié?  Il  faut  une  âme  forte 
poor  vaincre  d'aussi  puissantes  oppositions.  Les 
vents  sont  très  bien,  comme  vous  en  convenez, 
dans  la  caverne  d'Éole,  d'où  je  croit  qu’il  ne  faut 
les  tirer  que  pour  cause. 

J'ai  été  vivement  looebédesperséentionsqu'on 
vous  a suscitées  : ce  sont  des  tempêtes  qui  ôtent 
poor  un  temps  le  calme  h l’Océan , et  je  souhaite- 
rais bien  d'être  le  Neptune  de  VÉaéide , afin  de 
vous  procorer  la  tranquillité  que  je  vous  souhaite 
très  sincèrement.  Souiïrez  que  je  vous  rappelle 
(et  deux  beaux  vers  de  rÉpilre  à £mi/ie,où  vous 
vous  faites  si  bien  votre  leçon  ; 

Tranquille  an  haut  des  deux  que  ISewtoo  s'est  soumis. 

Il  îfBore  en  elTet  s’il  a des  ennemis  *. 

Laitseï  au-dessous  de  vous,  croyez-moi,  cet  es- 
saim méprisable  et  abject  d'ennemis  aussi  furieux 
qn impuissants.  Votre  mérite,  votre  réputation, 
tous  servent  d'égide.  C’est  eu  vain  que  l’envie 
'oaspoorznivra;  ses  traits  s’émousseront  et  se  bri- 
'eroDtloos  contre  l’auteur  de  la  Henriade,  en  un 
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mol,  contre  Voltaire.  De  plus,  si  le  dessein  de  vos 
ennemis  est  de  vous  noire,  vous  n'avez  pas  lien 
de  les  redouter,  car  ils  n’y  parviendront  jamais; 
et  s’ils  cherchent  h vous  chagriner,  comme  cela 
parait  plus  apparent,  vous  ferez  très  mal  de  leur 
donner  celle  satisfaction.  Persuadé  de  votre  mé- 
rite, enveloppé  de  votre  vertu  , vous  devez  jouir 
de  cette  paix  douce  et  heureuse  qui  est  ce  qu’il  y 
a de  plus  désirable  en  ce  monde.  Je  vous  prie 
d’en  prendre  la  résolution.  Je  m'y  intéresse  par 
amitié  pour  vous,  et  par  cet  intérêt  que  je  prends 
h votre  santé  et  à votre  vie. 

Maodez-moi,  je  v(Hisprie,  où,  par  qui  et  com- 
ment je  dois  faire  parvenir  ce  que  je  vous  des- 
tine et  h la  marquise.  Tout  est  emballé;  agissez 
rondement,  et  mandez-moi,  comme  je  le  souhaite, 
ce  que  vous  trouvez  de  plus  expédient. 

La  marquise  me  demande  si  j'ai  reçu  VExiràt 
de  Xewton,  qu'elle  a fait.  J’ai  oublié  de  loi  ré- 
pondre sur  cet  article.  Dites-lui,  je  vous  prie,  que 
Thiriut  me  l'avait  envoyé,  et  qu'il  m'a  charmé 
comme  tout  ce  qui  vient  d'elle.  En  vérité,  elle  en 
fait  trop  ; elle  veut  nous  dérober  à nous  autres 
hommes  tous  les  avantagesdonl  notre  sexe  est  pri- 
vilégié. Je  tremble  que , si  elle  se  mêle  de  com- 
mander des  armées,  elle  ne  fasse  rougir  les  cendres 
des  Coudé  et  des  Tureune.  Opposez-vous  à des 
progrès  qui  nous  en  font  encore  envisager  d'au- 
tres dans  l'éloignement,  et  faites  du  moins  qu’une 
sorte  de  gloire  nous  reste. 

Césarion,  qui  me  tient  compagnie,  vous  assure 
mille  fois  do  son  amitié  ; il  ne  se  passe  point  de 
jour  que  noos  ne  nous  entretenions  sur  votre  su- 
jet. 

Je  sois  rempli  do  projets  ; |x>nr  peu  que  ma 
santé  revienne,  vous  serez  inondé  de  mes  ouvra- 
ges h Cirey,  comme  le  fut  l'Italie  par  l'invasion 
des  Gotbs.  Je  vous  prie  d’être  toujours  mon  juge  et 
non  pas  mon  panégyriste.  Je  suis  avec  l'estime  |.i 
plus  fervente,  mon  cher  ami,  votre  très  fidèle- 
ment affectionné  ami.  FÉDÉntc. 

8i— DU  PRINCE  ROYAL. 

A R«muibcTg.  te  23  mart. 

Mon  cher  ami , je  me  suis  trop  pressé  de  vous 
découvrir  mes  projets  de  physique.  Il  faut  l’avouer, 
ce  traitsent  bien  le  jeune  homme  qui,  pour  avoir 
pris  une  légère  teinture  de  physique,  se  mêle  de 
proposer  des  problèmes  aux  maîtres  de  l'art.  Pas- 
sez cependant  bon  ignorant  de  vous  faire  une  pe- 
tite objection  sur  ce  vide  que  vous  supposez  entre 
le  soleil  et  uous. 

Il  me  semble  que,  dans  le  traité  de  la  lumière, 
Newton  dit  que  les  rayons  du  soleil  sont  de  la  ma- 
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ticre,  rtqu'ainsi  il  (allait  qu'il  y eût  un  fidc,  afin 
que  ces  rayons  pussent  parvenir  à nous  en  si  peu 
de  temps.  Or,  comme  ces  rayons  sont  matériels , 
etqu'ils  occupent  cet  espace  immense,  tout  cet  in- 
tervalle se  trouve  donc  rempli  de  cette  matière 
lumineuse;  ainsi  il  n'ya  point  de  vide,  et  la  ma- 
tièresubtilede  Descaries,  ou  l’etber,  comme  il  vous 
plaira  de  la  nommer,  est  remplacée  par  votre  lu- 
mière. Que  devient  donc  le  vide?  Après  ceci, 
n'allendez  plus  de  moi  un  seul  mol  de  physi- 
que. 

Jesuisun  volontaire  en  raitdepbiIo$opbie:jesiiis 
1res  persuadé  que  nous  ne  découvrirons  jamais  les 
secrets  de  la  nature;  et , restant  neutre  entre  les 
sectes,  je  peux  les  regarder  sans  prévention,  et 
m'amnser  'a  leurs  dépens. 

Je  ne  regarde  point  avec  la  même  indillérence  ce 
qui  concerne  la  morale;  c’est  la  partie  la  plusné- 
cessairede  la  philosophie,  et  qui  contribue  le  plus 
au  bonheur  des  hommes.  Je  vous  prie  de  vouloir 
corriger  la  pièce  que  je  vous  envoie  sur  la  tran- 
quillité; masanté  ne  m'a  pas  permisde  fairegraod' 
chose.  J'ai , en  attendant , ébauché  cet  ouvrage. 
Ce  sont  des  idées  croquées  que  la  main  d'un  ha- 
bile peintre  devrait  mettre  eu  exécution. 

J’attends  le  retour  de  mes  forces  pour  commen- 
cer nia  tragédie  ; je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour 
réus.sir.  Mais  je  sens  bien  que  la  pièce  tout  ache- 
vée ne  sera  bonne  qu'à  servir  de  papillotes  à la 
marquise. 

Je  médite  un  ouvrage  sur  le  Prince  de  Machia- 
vel ; tout  cela  roule  encore  dans  ma  tête , et  il 
faudra  le  secours  de  quelque  divinité  pour  dé- 
brouiller ce  chaos. 

J'attends  avec  impatience /a  Uenriade;  mais  je 
vous  demande  instamment  de  m'envoyer  la  criti- 
que des  endroits  que  vous  retranchez.  Il  n'y  au- 
rait rien  de  plus  instructif  ni  de  plus  capable  de 
former  le  goût  que  ces  remarques.  Servez-vous , 
s’il  vous  plaît,  de  la  voie  de  Michelet  pour  me  faire 
tenir  vos  lettres  ; c'est  la  ineillciire  de  toutes. 

Alandez-moi , je  vous  prie,  des  nouvelles  de 
voire  santé  ; j’appréhende  beaucoup  que  ces  per- 
séeulions  et  ces  affaires  coiilinuelks  qu'un  vous 
fait  ne  l'allèrent  plusqu'elle  ne  l'est  déjà.  Je  suis 
avec  bien  de  l'estime,  mou  cher  ami,  votre  très- 
affeclionné  et  fidèle  ami.  l ÉotHic. 

85.  — nu  PRINCE  IlUYAL. 

A aemutbera.  le  tsd  avril. 

J'ai  été  sensiblement  attendri  do  récit  touchant 
que  vous  me  faites  de  votre  déplorable  situation. 
Un  ami,  à la  distance  de  quelques  renlaines  de 
lieues,  parait  un  homme  assez  inutile  dans  le 
inonde  ; mais  je  prétends  (aire  un  |ietit  essai  en 


votre  faveur,  dont j'espèreque  vous relirem  quel- 
que utilité.  Ah  I mon  cher  Voltaire,  que  ne  puis-je 
vous  offrir  un  asile,  où  assurément  vous  n’auries 
rienà  souffrir  de  semblable  aux  chagrins  que  vous 
donne  votre  ingrate  patrie  I Vous  ne  tronveriei 
cliezmoi  ni  envieux,  ni  calomnialenrs,  ni  ingrats; 
on  saurait  rendre  justice  à vos  mérites,  et  distin- 
guer parmi  les  hommes  ce  qoe  la  nature  a si  fort 
distingué  parmi  tes  ouvrages. 

Je  voudrais  pouvoir  soulager  l'amertume  de 
votre  condition  ; et  je  vous  assure  que  je  pense 
aux  moyens  de  vous  servir  efficacement.  Consolet- 
vous  toujours  de  votre  mieux  , mon  cher  ami , et 
pensez  que , pour  établir  une  égalité  de  condi- 
tions parmi  tous  les  hommes,  il  vous  fallait  des 
revers  capables  de  balancer  les  avantages  de  vo- 
tre génie,  de  vos  talents,  et  de  l'amitié  delà  mar- 
quise. 

C’est  dans  des  occasions  semblables  qu’il  nous 
faut  tirer  de  la  philosophie  des  secours  capables 
de  modérer  les  premiers  transports  de  douleur , 
et  de  calmer  les  mouvements  impétueux  que  le 
chagrin  excite  dans  nosâmes.  Je  sais  que  ces  con- 
seils ne  coûtent  rien  à donner,  et  que  la  pratique 
en  est  presque  impossible  ; je  sais  que  la  force  de 
votre  génie  est  suffisante  pour  s’opposer  à vos  ca- 
lamités. Mais  on  ne  laisse  point  que  de  tirer  des 
consolations  du  courage  que  nous  inspirent  nos 
amis. 

Vos  adversaires  sont  d’ailleurs  des  gens  si  mé- 
prisables, qu'assurément  vons  ne  devez  pas  crain- 
dre qu'ils  puissent  ternir  votre  réputation.  Les 
dents  de  l’envie  s’émousseront  toutes  les  fois 
qu  elles  voudront  vous  mordre.  Il  n'y  a qu'à  lire 
sans  partialité  les  écrits  et  les  calomnies  qu’on 
sème  sur  votre  sujet,  pour  en  connaître  la  malice 
et  l'infamie.  Soyez  en  repos , mon  cher  Voltaire, 
et  attendez  que  vous  puissiez  goûter  les  frnils  de 
mes  soius. 

J'es|icrc  que  l’air  de  Flandre  vous  fera  oublier 
vos  peines,  comme  les  eaux  du  Léthé  en  effaçaient 
le  souvenir  chez  les  ombres. 

J’allends  de  vos  nouvelles  pour  savoir  quand  il 
serait  agréable  à la  marquise  quejeluienvoyasse 
une  lettre  pour  le  duc  d’Aremberg.  Mon  vin  de 
Hongrie  et  l'ambre  languissent  de  partir  ; j'enver- 
rai le  tout  à Bruxelles,  lorsque  je  vous  y saurai  ar- 
rivé. 

Ayez  la  bonté  de  m’adresser  les  Icllresquevous 
m'écrirez  de  Cirey  par  le  marchand  Michelet;  c est 
la  voie  la  plus  courte.  Mais  si  vous  m’écrivez  de 
Bruxelles,  que  ce  soit  sous  l’adresse  du  général 
Bork.'a  Vcsel.  Vous  vous  étonnerez  de  ce  que  j ai 
élé  si  long-temps  sans  vous  répondre  ; mais  vous 
débrouillerez  facilement  ce  mystère,  quand  vous 
saurez  ([u'unc  absence  de  quinze  jours  ma  cm- 
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ftebi  de  recevoir  votre  letireqni  m'attendait  ici. 

Je  TOUS  prie  de  ne  jamais  douter  des  sentiments 
d'amitié  et  d'estime  arec  lesquels  je  suis  votre  très 
tdcle  ami.  FinÉaic. 

8L  — DE  VOLTAIRE. 

A CJrev,  le  15  avril. 

Uooseigneur,  en  attendant  votre  A'isiu  et  Eu- 
rjtle,  votre  altesse  royale  essaie  toujours  très  bien 
MS  forces  dans  ses  nobles  amusements.  Voire  style 
(ru(ais  est  parvenu  à un  tel  point  d'esactitude 
et  (T élégance,  que  j'imagine  que  vous  êtes  né  dans 
la  Versailles  de  Louis  xiv,  que  Bossuet  et  t'enelun 
oet  été  vos  maîtres  d'école,  et  madame  de  Sévi- 
gné  votre  nourrice.  Si  vous  voulex  cependant  vous 
asservir  à nos  misérables  règles  de  versilication, 
j’aurai  l'honneur  de  dire  è votre  altesse  royale, 
qu'on  évite  autant  qu'on  le  peut,  chez  nos  timides 
écrivains,  de  se  servir  du  mot  croient  en  poésie; 
parce  qnesi  on  le  fait  de  deux  syllabes,  il  résulte 
nue  prononciation  qui  n'est  pas  française,  comme 
si  ou  prononçait  croyint;  et  si  on  le  fait  d'une 
syllabe,  elle  est  trop  longue.  Ainsi , an  lieu  de 
dire  : 

Ili  croéfol  réformer , finptdei  témérairei , 

les  Apollons  de  llemusberg  diront  tout  aussi  ai- 
sément : 

Ui  penKnt  réformer, alnpidatéfliéraires. 

Ce  qui  me  charme  inOnimenI,  c'est  que  je  vois 
toujours.  Monseigneur,  un  fonds  inépuisable  de 
philosophie  dans  vos  moindres  amusements. 

Quant  à celte  antre  philosophie  plus  incertaine 
qu'on  nomme  physique,  elle  entrera  sans  doute 
dans  votre  sanctuaire,  et  vos  objections  soiitdejè 
des  instructions. 

Il  faut  bien  que  les  rayons  de  lumière  soient  de 
la  matière,  puisqu'on  les  divise,  puisqu'ils  échauf- 
fent, qu'ils  brûlent,  qu’ils  vont  et  viennent,  puis- 
qu’ils poussent  un  ressort  de  montre  ex  posé  près 
du  foyer  de  verre  du  prince  de  Hesse.  Mais  si 
c'ést  une  matière  précisément  comme  celle  dont 
nous  avons  trois  ou  quatre  notions,  si  elle  en  a 
foutes  les  propriétés,  c'est  sur  quoi  nous  n'avons 
que  des  conjectures  assez  vraisemblables. 

At'égard  de  l'espace  que  remplissent  les  rayons 
du  soleil,  ils  sont  si  loin  de  composer  un  plein 
aieoln  dans  le  chemin  qu'ils  traversent,  que  la 
nutière  qui  sort  do  soleil  en  un  an  ne  contient 
peut-être  pas  deux  pieds  cubes,  et  ne  pèse  peut- 
être  pas  deux  onces. 

Le  fait  est  que  Roêmer  a très  bien  démontré , 
laalgré  les  Maraldi , que  la  lumière  vient  du  so- 
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leil  à nous  en  sept  minutes  et  demie;  et  d'un  au- 
tre côté  , Newton  a démontré  qu'un  corps,  qui  se 
meut  dans  un  fluide  de  même  densité  que  lui , 
perd  la  moitié  de  sa  vitesse,  après  avoir  parcouru 
trois  fois  son  diamètre;  et  bientôt  perd  toute  sa 
vitesse.  Donc  il  résulte  que  la  lumière,  eu  péné- 
trant un  fluide  plus  dense  qu'elle,  perdrait  sa  vi- 
tesse beaucoup  plus  vite,  et  n'arriverait  jamais  'a 
nous  ; donc  elle  ne  vient  qu'à  travers  l'espace  lu 
plus  libre. 

De  plus,  Bradley  a découvert  que  la  lumière 
qui  vient  de  Sirius  à nous  n'est  pas  plus  retar- 
dée dans  son  cours  que  celle  du  soleil.  Si  cela  ne 
prouve  pas  un  espace  vide,  je  ne  sais  pas  ce  qui 
le  prouvera . 

Votre  idée,  Monseigneur,  de  réfuter  Machiavel 
est  bien  plus  digne  d'uu  prince  tel  que  vous,  que 
de  réfuter  de  simples  philosophes  : c’est  la  con- 
naissance de  l'homme , ce  sont  scs  devoirs  qui 
font  votre  étude  principale;  c'est  'a  un  prince 
comme  vous  à instruire  les  princes.  J'oserais  sup- 
plier, avec  la  derniere  instance,  votre  altesse 
ntyale  de  s'attacher  à ce  beau  dessein  et  de  l'exé- 
cuter. 

Cette  bonté  que  vous  conservez , Monseigneur, 
pour  ta  Uenriade  ne  vient,  sans  doute,  que  dos 
idées  très  opposées  au  machiavélisme  que  vous  y 
avez  trouvées.  Vous  avez  daigné  aimer  un  auteur 
également  ennemi  de  la  tyrannie  et  de  la  rébel- 
lion. Votre  altesse  royale  est  cneore  assez  bonne 
pour  m’ordonner  de  lui  rendre  compte  des  chan- 
gements que  j'ai  faits.  J'obéis. 

fv  Le  changement  le  plus  considérable  est  celui 
du  combat  de  d'Ailly  contre  son  tils.  Il  m'a  parti 
que  cette  aventure,  touchajitc  par  elle-même,  n'a- 
vait pas  une  juste  étcudue,  qu'on  n'émeut  point 
les  cœurs  en  ne  montrant  les  objets  qu’en  passant. 
J'ai  lâché  de  suivre  le  bel  exemple  que  Virgile 
donne  dans  A'tsus  et  Eurtjale  ; il  faut,  je  crois  , 
présenter  les  personnages  assez  long-temps  aux 
yeux  pour  qu'on  ait  le  temps  de  s'y  attacher. 
J'aime  les  images  rapides  ; mais  j'aime  à me  re- 
poser quelque  temps  sur  des  choses  attendris- 
santes. 

Le  second  changement  le  plus  important  est  an 
dixième  chant.  Le  combat  de  Turenne  et  d'Au- 
male me  semblait  encore  trop  précipité.  J'avais 
évité  la  grande  difflculté  qui  consiste  à peindre 
les  détails;  j’ai  lutté  depuis  contre  cette  difficulté, 
et  voici  les  vers  : 

O Dieu  ! cria  Tureone , arbitre  de  mon  roi,  rtc. 

jesuis,  je  crois,  .Monseigneur,  le  premier  poète 
qui  ait  tiré  une  comparaison  de  la  réfraction  de 
la  lumière , et  le  premier  Français  qui  ait  peint 
des  coups  d'escrime  portés,  parias,  et  détournés: 
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• In  teniii  Ubor,  ni  lenuii  non  glorii , il  qurm 
> Niimina  Icra  i inant , amlitfpic  TocaUu  Apollo.  s 

Gcurf..  IV. 

Num'ma  læva,  ce  sont  ceux  qui  me  persécu- 
Icul;  el  vocami  Apollo,  c'csi  mon  protecteur  do 
Reniusberg. 

Pour  achever  d'obéir  h mon  Apollon , je  lui  di- 
rai encore  que  j'ai  retranche  cea  quatre  vers  qui 
terminent  le  premier  chant  : 

Sorlont  en  ecmiUnt  on  Irijtnatentam . 

Panlüooex , (trande  reine , à dci  vCritn  dures 
Qn'un  aulrceùt  pu  vous  taire,  on  aaurail  niieui  voiler, 
Haiaqoe  Bourbon  jamais  n'a  pn  diaiimuler. 

Comme  ces  vérités  dures  dont  parle  Henri  iv 
ne  regardent  point  la  reine  Élisabeth,  mais  des 
rois  qu’Élisabeth  u’aimait  point,  il  est  clair  qu'il 
n'en  doit  point  d'excuses  à celte  reine;  et  c'est 
une  faute  que  j'ai  laissé  subsister  trop  long-temps. 
Je  mets  donc  à sa  place  ; 

Un  antre,  en  vous  parlant,  ponrrait  avec  adresse,  etc. 

Voici,  au  sixième  chant,  une  petite  addition; 
c’est  quand  Potier  demande  audience  ; 

Il  dtèveta  voix;  on  munnnra,  on  s'empresse, etc. 

J'ai  cru  que  ces  images  étaient  convenables  au 
poème  épique  : til  picinrn  pociis  eril. 

Au  septième  chant,  en  parlant  de  l'enfer,  j’a- 
joute ; 

• Étes-voos  en  œs  lieux , taiblce  et  tendres  omnrs 
Qui , livrés  au  plaisir,  et  couchés  sur  des  fleurs , 

Sans  flel  et  sans  flerté  eouliex  dans  la  paresse 
Vos  inutiles  jtmrs  fllés  par  la  mollcaset 
Avec  les  scéiérals  seriei-vous  oonfondua. 

Vous , mortels  bienfesants , vous , amis  des  vertus , 

Qui , par  un  seul  moment  de  doute  on  de  fliiblesae , 

Aves  sécfaé  les  Ihills  de  trente  ans  de  sagesse  r 

Voil'a  de  quoi  inspirer  peut-être,  Monseigneur, 
un  peti  de  pitié  pour  les  pauvres  damnés , parmi 
lesquels  il  y a de  si  honnêtes  gens.  Alais  le  chan- 
gement le  plus  essentiel  à mon  poème,  c'est  une 
invocation  qui  doit  être  placée  immédiatement 
après  celle  que  j'ai  faite  à une  déesse  étrangère, 
nommée  la  Vérité.  A qui  dois-je  m'adresser,  si  ce 
n'est  è son  favori , h un  prince  qui  l'aime,  et  qui 
la  fait  aimer,  k un  prince  qui  m'est  aussi  cher 
qu’elle,  et  aussi  rare  dans  le  monde?  C’est  donc 
ainsi  que  je  parle  à cet  homme  adorable , an  com- 
mencement de  la  Henriade  : 

Et  toi,  jeune  héros,  toujours  conduit  par  elle. 

Disciple  de  Trsjsu , rival  de  Maro-AurCle , 

Citoyen  sur  le  trOne , et  l'exemple  du  .Nord  , 

Sois  mou  plus  cher  appui , suis  mun  plus  grand' suptsurt  : 
Laisse  les  autres  rois , ces  Ibux  dieux  de  la  terre  , 

Porter  de  toutes  paris  ou  la  fraude  ou  la  guerre  ; 

De  leurs  fausses  vertus laiaae-les  s'honorer  ; 

Ib  désuleotle  moude , et  tu  dois  l'éclairer. 


Je  demande  en  grâce 'a  votre  altesse  royale  , je 
lui  demande  k genoux  de  souffrir  que  ces  vers 
soient  imprimés  dans  la  belle  édition  qu'elle  or- 
donne qu'on  fasse  de  la  Henriade.  Pourquoi  me 
défendrait-elle,  k moi,  qui  n'écris  que  pour  la 
vérité,  de  dire  celle  qui  m’est  la  plus  précieuse? 

Je  compte  envoyer  k votre  altesse  royale  de  quoi 
l'amuser,  dès  que  je  serai  aux  Pays-Bas.  Je  n’ai 
pas  laissé  de  faire  de  la  besogne,  malgré  mes  ma- 
ladies ; Apollon-Remns  et  Émilie  me  soutiennent. 
Madame  du  Châtelet  ne  sait  encore  ni  comment 
remercier  votre  altesse  royale , ni  comment  don- 
ner une  adresse  pour  ce  bon  vin  de  Hongrie.  Noos 
comptons  partir  au  commencement  de  mai  ; j’au- 
rai l'honncor  d’écrire  k votre  altesse  royale  dès 
que  nous  nous  serons  un  peu  orientés. 

Comme  il  faut  rendre  compte  de  tout  k son 
maître,  il  y a apparence  qu’au  retour  des  Pays- 
Bas  nous  songerons  à noos  fixer  k Paris.  Madame 
du  Cbâtelet  vient  d’acheter  une  maison  bâtie  par 
un  des  plus  grands  architectes  de  France,  et  peinte 
par  Lebrun  et  par  Lesueur';  c’est  une  maison 
faite  pour  un  souverain  qui  serait  philosophe; 
elle  est  heureusement  dans  un  quartier  de  Paris 
qui  est  éloigné  de  tout;  c’est  ce  qui  tait  qu’on  a 
eu  pour  deux  cent  mille  francs  ce  qui  a coûté 
deux  millions  k bâtir  et  k orner;  je  la  regarde 
comme  une  seconde  retraits , comme  nn  second 
Cirey.  Croyes,  Monseigneur,  que  tes  larmes  cou- 
lent de  mes  yeux  quand  je  songe  que  tout  cela 
n’est  pas  dans  les  états  de  Maro-AurèJe-Fédéric. 
La  nature  s’est  bien  trompée  en  me  lésant  naître 
bourgeois  de  Paris.  Mon  corps  seul  y sera  ; mon 
âme  ne  sera  jamais  qu'auprte  d’Émilie  et  de  l'a- 
dorable prince  dont  je  serai  k jamais,  avec  le  plus 
profond  respect , et  si  son  altesse  royale  le  per- 
met, avec  tendresse,  etc. 

85.  — DE  VOLTAIRE. 

A CtftTs  le  tS  d'aTrtt. 

âlonseigneur , j’ai  donc  l'honneur  d’envoyer  k 
votre  altesse  royale  la  lie  de  mon  vin.  Voici  les 
corrections  d'un  ouvrage  qui  ne  sera  jamais  digne 
de  la  protection  singulière  dont  vous  l'bonoici. 
J’ai  fait  au  moins  tout  ce  que  j'ai  pu  ; votre  au- 
guste nom  fera  le  reste.  Permettes  encore  une 
fois,  Monseigneur,  que  le  nom  du  | lus  éclairé,  dn 
plus  généreux,  du  plus  aimable  de  tous  les  prin- 
ces, répande  sur  cet  ouvrage  un  éclat  qui  embel- 
lisse jusqu'aux  défauts  mêmes;  souffrez  ce  témoi- 
gnage de  mon  tendre  respect , il  ne  pourra  point 
être  soupçonné  de  Oatterie.  Voilà  la  seule  espèce 
d'hommages  que  le  public  approuve.  Je  ne  suis 
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ici  que  nnlerprète  dp  tous  ceux  qui  connaissent 
votre  génie.  Tous  savent  que  j'en  dirais  autant  de 
rons,  si  vous  n'étiez  pas  l'héritier  d'une  monarchie. 

J'ai  dédié  Zaïre  à un  simple  négociant , je  ne 
cherchais  en  lui  que  l'homme.  Il  était  mon  ami , 
et  j'honorais  sa  vertu.  J'ose  dédier  ta  üetniadei 
on  esprit  supérieur., Quoiqu'il  soit  prince,  j'aime 
plus  encore  son  génie  que  je  ne  révère  son  rang. 

Enfin , Monseigneur , nous  partons  iucessam* 
ment,  et  j'aurai  l'honnenr  de  demander  les  or- 
dres de  votre  altesse  royale,  dès  que  la  chicane  qui 
nous  conduit  nous  aura  laissé  une  habitation  iiie. 
Madame  du  Châtelet  va  plaider  pour  de  petites 
terres , tandis  que  probablement  vous  plaiderez 
pour  de  plus  grandes,  les  armes  'a  la  main.  Ces 
terres  sont  bien  voisines  du  théâtre  de  la  guerre 
que  je  crains  : 

• ManUia  ve  misene  nimiuin  vidoa  Cremonvl  » 

Je  me  flatte  qu'une  branche  de  vos  lauriers , 
mise  sur  la  porte  du  château  de  Beringhem,  le 
.vanvera  delà  destruction.  Vos  grands  grenadiers 
De  me  feront  point  de  mal,  quand  je  leur  montre- 
rai de  vos  lettres.  Je  leur  dirai  : A'on  hic  in  prœ- 
Ua  reni.  lis  entendent  Virgile,  sans  doute;  et 
s'ils  voulaient  piller , je  leur  crierais  : Barbarus 
tuuugeUt!  Ils  s'enfuiraient  alors  pour  la  pre- 
mière fois.  Je  voudrais  bien  voir  qu'un  régiment 
prussien  m'arrêtât  I • Messieurs,  dirais-je,  savez- 
I vans  bien  que  votre  prince  fait  graver  ma  Hen- 

• riade,  et  que  j'appartiens  à Emilie?  ■ Le  colo- 
nel me  prierait  â souper;  mais,  par  malheur,  je 
ne  soupe  point. 

L'n  jour  je  fus  pris  pour  un  espion  par  des  sol- 
dats du  régiment  do  Conti  ; le  prince , leur  colo- 
nel, vint  â passer,  et  me  pria  h souper  an  lieu  de 
me  faire  pendre.  Mais  actuellement.  Monseigneur, 
j'ai  toujours  peur  que  les  puissances  ne  me  fas- 
sent pendre  an  lien  de  boire  avec  moi.  Autrefois 
le  cardinal  de  Fleury  m'aimait,  quand  je  le  voyais 
chez  madame lamarcchaledeVillars;  altri  lempi, 
altre  cure.  Actuellement  c'est  la  mode  de  me  per- 
sécuter, et  je  ne  conçois  pas  comment  j'ai  pu  glis- 
ser quelques  plaisanteries  dans  cette  lettre,  au 
milieu  des  veiations  qui  accablent  mon  âme , et 
des  perpétuelles  souffrances  qui  détruisent  mon 
œrps.  Mais  votre  portrait,  que  je  regarde,  me  dit 
loujonrs  : Macle  animo. 

t Onnun,  ted  leviot  Ht  paUentU 
■ Quidquid  oorrlgere  est  nefas.  • 

tlOI.  IJb.,  1.0(1.  IUT. 

J 'ose  eiborter  toujnu  rs  votre  grand  gen  ie  h hono- 
norer  Virgile  dans  iVùut  et  dans  Eurgalut,  et  'a 
confondre  Machiavel.  C'est  il  vous  à faire  l'éloge 
del  amitié,  c'est  a vous  de  détruire  l'infâme  poli- 


tique qui  érige  le  crime  en  vertu.  Le  mot  politique 
signifie , dans  son  origine  primitive , ciloyen^ei 
aujourd'hui , grâce  à notre  perversité , il  signifie 
trompeur  de  citoyent.  Rendez-Ini , Monseigneur , 
sa  vraie  signification.  Faites  connaître,  faites  aimer 
la  vertu  aux  hommes. 

Je  travaille  â finir  un  ouvrage  que  j'aurai 
l'honneur  d'envoyer  b votre  altesse  royale,  dès  que 
j'aurai  reposé  ma  tête.  Votre  altesse  royale  ne 
manquera  pas  de  mes  frivoles  productions,  et 
tant  qu'elles  l'amuseront , je  suis  b ses  ordres. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  joint  toujours 
ses  hommages  aux  miens. 

Je  suis  avec  le  pins  profond  respect  et  la  plus 
grande  vénération.  Monseigneur,  etc. 

8().  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Ropptn,  le  16 OUI. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres 
presque  en  même  temps , et  sur  le  point  de  mon 
départ  pour  Berlin , de  façon  que  je  ne  puis  ré- 
pondre qu'en  gros  b toutes  les  deux. 

Je  vous  ai  une  obligation  infinie  deceqne  vous 
m'avez  communiqué  les  changements  que  vous 
avez  laits  b la  Henriade.  U n'y  a que  vous  qni 
soyez  supérieur  b vous-même  ; tous  les  changements 
que  je  viens  deliresonttrèsbons,  etjeue  cesse  de 
m'étonner  delà  force  que  la  langue  française  prend 
dans  vosouvrages.  Si  Virgilefùtnéciloyen  de  Paris, 
il  u'aurait  pu  rien  faire  d'approchant  du  combat 
de  Turenne.  Il  y a un  feu  dans  cette  description 
qui  m'enlève.  Avouez-nous  la  vérité  : vous  y fûtes 
présent  b ce  combat , vous  l'avez  vu  de  vos  yeux, 
et  vous  avez  écrit  sur  vos  tablettes  chaque  coup 
d'épée  porté,  reçu,  et  paré;  vous  avez  noté  cha- 
cun des  gestes  des  champions , et  par  cette  force 
supérieure  qu'ont  les  grands  génies,  vous  avez  lu 
dans  leurs  cœurs  tout  ce  que  pensaient  ces  vail- 
lants combattants. 

Le  Carracbe  n'eût  pas  mieux  dessiné  les  attitu- 
des difficiles  de  ce  duel;  et  Lebrun,  avec  tout  son 
coloris  , n'aurait  assurément  rien  lait  de  sembla- 
ble au  petit  portrait  de  la  réfraction  que  fait  l'ai- 
mable , le  cher  poète  philosophe. 

L'endroit  gjouté  au  chant  septième  est  encore 
admirable  et  très  propre  b occuper  une  place  dans 
l'édition  que  je  fais  préparer  de  la  Henriade. 
Hais,  mon  cher  Voltaire,  ménagez  la  race  des  bi- 
gots, et  craignez  vos  perséenteurs;  ce  seul  article 
est  capable  de  vous  faire  des  affaires  de  nouveau  ; 
il  n'y  a rien  de  plus  cruel  que  d'être  soupçonné 
d'irréligion.  On  a beau  faire  tous  les  efforts  ima- 
ginables pour  sortir  de  ce  blâme,  celte  accusation 
dure  toujours  ; j'en  parle  par  expérience  , et  je 
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m'aperçois  qu'il  Tant  être  d'une  circonspection 
eurünie  sur  un  article  dout  les  sols  font  un  point 
principal. 

Vos  vers  sont  conformes  h la  raison,  ils  doivent 
ainsi  l'être  'a  la  vérité  ; et  c'est  justement  pour- 
quoi les  idiots  et  les  stupides  s'en  formaliseront. 
Ne  les  communiquez  donc  point'a  votre  ingrate  pa- 
trie; traitez-la  comme  le  soleil  traite  les  Lapons. 
Que  la  vérité  et  la  Iteauté  de  vos  productions  ne 
brillent  donc  que  dans  un  endroit  où  l'auteur  est 
estimé  et  vénéré , dans  un  pays  enliu  où  il  est  per- 
mis de  ne  point  être  stupide,  où  l'on  ose  penser, 
et  où  l'on  ose  tout  dire. 

Vous  voyez  bien  que  je  parle  de  l’Angleterre. 
C'est  l'a  que  j'ai  trouvé  convenable  de  faire  graver 
ta  Uenriade.  Je  ferai  l'avant-propos,  que  je  vous 
communiquerai  avant  que  de  le  faire  imprimer. 
Fine  composera  les  tailles-douces,  et  Knobelsdorf 
les  vignettes.  On  ne  saurait  assez  honorer  cet  ou- 
vrage , et  on  n'en  peut  assez  estimer  l'auteur  res- 
pectable. La  postérité  m'aura  l'obligation  de  la 
Uenriade  gravée , comme  nous  l'avons  !i  ceux  qui 
nous  ont  conservé  i'Êiiéide,  ou  les  ouvrages  do 
Phidias  et  de  Praxitèle. 

Vous  voulez  donc  que  mon  nom  entre  dans  vos 
ouvrages.  Vous  faites  comme  le  prophète  Èlie  qui 
montant  au  ciel , à ce  qu'en  dit  l'histoire , aban- 
donna son  manteau  an  prophète  Elisée.  Vous  vou- 
lez me  faire  participer  à votre  gloire.  Mon  nom 
sera  comme  ces  cabanes  qui  se  trouvent  placées 
dans  de  belles  situations;  on  les  fréquente  à cause 
des  paysages  qui  les  environnent 

Après  avoir  parlé  de  la  Uenriade  et  de  son  au- 
teur, il  faudrait  s'arrêter,  et  ne  point  parler  d'au- 
tres ouvrages  ; je  dois  cependant  vous  tenir  compte 
de  mes  occupations. 

C'est  actuellement  Machiavel  qui  me  fournit  de 
la  besogne.  Je  travaille  aux  notes  sur  sou  Prince, 
et  j'ai  déjà  commencé  un  ouvrage  qui  réfutera 
entièrement  ses  maximes , par  l'opposition  qui  se 
trouve  entre  elles  et  la  vertu , aussi  bien  qu'avec 
les  véritables  intérêts  des  princes.  Il  ne  suffit 
point  de  montrer  la  vertu  aux  hommes,  il  faut 
encore  faire  agir  les  ressorts  de  l'intérêt,  sans  quoi 
il  y en  a très  ^u  qui  soient  portés  à suivre  la 
droite  raison. 

Je  ne  saurais  vous  dire  le  temps  où  je  pourrai 
avoir  rempli  cette  tâche,  car  beaucoup  de  dissi- 
[lations  me  viendront  à présent  distraire  de  l'ou- 
vrage. J'espère  cependant , si  ma  santé  le  permet 
et  si  mes  autres  occupations  le  souffrent , que  je 
pourrai  vous  envoyer  le  manuscrit  d’ici  h trois 
mois.  Nisus  et  Euryale  attendront,  s’il  leur  plaît, 
que  Machiavel  soit  expédié.  Je  ne  vas  que  l'allure 
de  ces  pauvres  mortels  qui  cheminent  tout  douce- 
ment,et  mesbrasn'embrassentqucpeudc  matière. 


Ne  vous  imaginez  pas,  je  vous  prie,  que  tout 
le  monde  ait  cent  bras  comme  Voltaire-Briarée  : 
un  de  ses  bras  saisit  la  physique , tandis  qu'un  au- 
tre s'occupeavec  la  poésie,  un  autreavec  l'histoire, 
et  ainsi  à l'infini.  On  dit  que  cet  homme  a plusd'une 
iutcliigenceunieàson  corps,  etque  lulseulfaittoute 
une  académie.  Ab!  qu'on  se  sentirait  tenté  de  se 
plaindre  de  son  sort , lorsqu'on  réOéchit  sur  le 
partage  inégal  des  talents  qui  nous  sont  échus! 
Ou  me  parlerait  en  vain  de  l’égalité  des  conditions 
je  soutiendrai  toujours  qu'il  y a une  différence  in- 
finie entre  cet  homme  universel  dont  je  viens  de 
parler,  et  le  reste  des  mortels. 

Ce  me  serait  une  grande  consolation  , à la  vé- 
rité , de  le  connaître  ; mais  nos  destins  nous  con- 
duisent par  des  routes  si  différentes , qu'il  parait 
que  nous  sommes  destines  à nous  fuir. 

Vous  m'envoyez  des  vers  pour  la  nourriture  de 
mon  esprit,  et  je  vous  envoie  des  recettes  pour  U 
convalescence  de  votre  corps.  Elles  sont  d'un  très- 
habile  médecin  que  j'ai  consulté  sur  votre  santé: 
il  m'assure  qu’il  ne  désespère  point  de  vous  gué- 
rir; servez-vous  de  ses  remèdes,  car  j’ai  l'espé- 
rance que  vous  vous  en  trouverez  soulagé. 

Comme  celle  lettre  vous  trouvera,  selon  toul'N 
les  apparences,  'a  Druxelles,  je  peux  vous  parler 
plus  librement  sur  le  sujet  de  son  éminence  ' et 
de  toute  votre  patrie.  Je  suis  indigné  du  peu  d'é- 
gard qu'on  a pour  vous;  et  je  m'emploierai  vo- 
lontiers pour  vous  procurer  du  moins  quelque 
re|)os.  Le  marquis  de  La  Chétardie,  à qui  j'avais 
écrit,  est  malheureusement  parti  de  Paris;  mais 
je  trouverai  bien  le  moyen  de  faire  insinuer  au 
cardinal  ce  qu'il  est  bon  qu'il  sache  au  sujet  d'un 
homme  que  j'aime  et  que  j’estime. 

Le  vin  de  Hongrie  et  l'ambre  partiront  dès  que 
je  saurai  si  c'est  A Bruxelles  que  vous  fixerez  vo- 
tre étoile  errante  et  la  chicane.  Mon  marchand 
de  vin  , Honi,  vous  rendra  celle  lettre;  mais  lors- 
que vous  voudrez  me  répondre , je  vous  prie  d'a- 
dresser vos  lettres  au  général  llork , 'a  Yesel. 

Le  cher  Césarion , qui  est  ici  présent , ne  peut 
s'empêcher  de  vous  réitérer  tout  ce  que  l'esthue  et 
l'amitié  lui  fout  sentir  sur  votre  sujet. 

Vous  marquerez  bien  à la  marquise  jusqu'à 
quel  point  j'admire  l'auteur  de  l'Essai  sur  le  (eu, 
et  combien  j'estime  l'amie  de  M.  de  Voltaire. 

Je  suis , avec  ces  sentiments  que  votre  mérite 
arrache  b tout  le  inonde , et  avec  une  amitié  plus 
particulière  encore,  votre  très  fidèle  ami.  Fs- 

DÉRIC. 

* Le  caixlioal  de  t'Icury. 
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87.  — DU  PRLXCE  ROYAL. 

ILlI. 

Mon  cher  ami , je  n'ai  qu'un  moment  à moi 
I»>ur  vous  assurer  de  mon  amitié,  et  pour  vous 
(irier  de  reeevoir  l'écritoire  d'ambre  et  les  baga- 
Ulesqueje  vous  envoie.  Ayez  la  bonté  de  donner 
l'autre  boite,  où  il  y a le  jeu  de  quadrille,  ù la 
marquise.  Nous  sommes  si  oeeupés  ici,  qu'à  peine 
a-lo>n  le  temps  de  respirer.  Quinze  jours  me  mel- 
Iront  en  situation  d'être  plus  proliie. 

Le  vin  de  Hongrie  ne  peut  partir  qu’à  la  fin  de 
l'été,  à cause  des  chaleurs  qui  sont  survenues.  Je 
sois  occupé  à présent  à régler  l’édition  de  la  llen- 
riaite.  Je  vous  communiquerai  tous  les  arrange- 
ments que  j'aurai  pris  l'a  dessus. 

Nous  venons  de  perdre  l'homme  le  plus  savant 

de  Berlin,  lerépertoircdc  tous  les  savants  d’Allema- 
gne, un  vrai  magasin  de  sciences;  le  célèbre  SI.  de 
Lacroze  vient  d’être  enterré  avec  une  vingtaine 
de  langues  différentes,  la  quintessence  de  toute 
l'histoire  et  une  multitude  d'hislorieilcs  dont  sa 
mémoire  prodigieuse  ii’avait  laissé  échapper  au- 
cune circonstance.  Fallait-il  tant  étudier  pour  mou- 
rir au  liout  de  quatre-vingts  ans , ou  plutét  ne 
devait-il  point  vivre  éternellement  pour  récom- 
p^se  de  scs  belles  tUudes? 

Les  ouvrages  qui  nous  reslenl  de  ce  savant  pro- 
digieux  ne  le  font  pasa.ssezeonnaitre,àmon  avis, 
l'endroit  par  lequel  M.  de  Lacroze  brillait  le  plusj 
c était , sans  contredit , sa  mémoire  ; il  en  donnait 
des  preuves  sur  tous  les  sujets,  et  l'on  pouvait 
compter  qu'en  l'interrogeant  sur  quelque  objet 
qu'on  voulût,  il  était  présent,  et  vous  citait  les 
oiilions  et  les  pag.'s  où  vous  trouviez  tout  ce  que 
vous  souhaitiez  d’apprendre.  Les  infirmités  de 
l'ige  n'ont  diminué  en  rien  les  talents  eitraordi- 
naires  de  sa  mémoire,  et  jusqu’au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie  il  afait  amas  de  trésors  d’érudiiion, 
que  sa  mort  vient  d'enfouir  pour  jamais  avec  une 
connaissance  parfaite  de  tous  les  systèmes  philo- 
sophiques, qui  embrassait  également  les  points 
principaux  des  opinions  jusqu’aux  moindres  mi- 
QDties. 

■M.  de  Lacroze  était  assez  mauvais  philosophe; 
il  niivait  le  système  de  Descartes , dans  lequel  on 
l'ataitélevé,  probablement  par  prévention  et  pour 
ne  point  perdre  la  coutumcqu'ilavaitcontraclée, 
depuis  une  septantained'années,  d'être  de  ce  sen- 
bment.  Le  jugement,  la  pénétration  , et  un  cer- 
uin  feu  d'esprit  qui  caractérise  si  bien  les  esprits 
originaui  et  les  génies  supérieurs,  n'élaienl  point 
du  ressort  de  M . de  Lacroze;  en  revanche,  unepro- 
10. 


bité  égale  en  toutes  ses  fortunes  le  rendait  respec- 
table et  digne  de  l'estime  des  honnêtes  gens. 

Plaignez-nous,  mon  cher  Voltaire;  nous  per- 
dons de  grands  hommes , et  nous  ii’en  voyons  pas 
renaître.  Il  parait  que  les  savants  et  les  orangers 
sont  de  ces  piaules  qu’il  faut  transplanter  dans  ce 
pays,  mais  que  notre  terrain  ingrat  est  incapab'e 
de  reproduire  lorsque  les  rayons  arides  du  soleil, 
ou  les  gelées  violeutes  des  hivers, les  ont  une  fois 
faitsécher.  C’est  ainsi  qu'insensibicment  et  par  de- 
grés la  barbarie  s'est  introduite  dans  la  capitale  de 
l'univers,  après  le  siècle  heureux  des  Cicéron  et  des 
Virgile.  Lorsque  le  poêle  est  remplacé  par  lepoète, 
le  philosophe  par  le  philosophe,  l'orateur  par  Fora 
leur,  alors  on  peut  se  flatter  de  voir  perpétuer  les 
sciences.  Mais  lorsque  la  mort  les  ravit  les  uns 
après  les  autres, sans  qu’on  voie  ceux  qui  peuvent 
les  remplacer  dans  les  siècles  à venir,  il  ne  semble 
point  qu'on  enterre  un  savant , mais  plutôt  qu'on 
euterre  les  sciences. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  que  vous  faites 
si  bien  sentir  à vos  amis,  et  qu’il  est  sj  difficilo 
d’eiprimcr,  votre  très  fidèle  ami.  FéniiRic. 

88. -DE  VOLTAIRE. 

Ual. 

Votre  altesse  royale  prend  le  parti  des  citadel- 
les contre  Machiavel  : il  parait  que  l'empire  pense 
de  même  , car  on  a tiré  vraiment  douaicenit  flo- 
rins de  la  caisse  pour  les  réparations  de  Philips- 
bourg,  qui  en  exigent,  dit-on,  plus  do  doute 
mille. 

Il  n’y  a guère  de  places  dans  les  Deui-Sicilcs  : 
voilà  pourquoi  ce  pays  change  si  souvent  de  maî- 
tre. S’il  y avait  des  Namur,  des  Valenciennes,  des 
Tournay , des  Luxembourg  dans  l'Italie  ; 

» Ch'orgiùdair  AIpi  iinorodrci  lorrenti 

> Scender  d'armali , nê  dt  «ngne  liala 

» Bever  fonda  del  Pô  Gallici  amicnli  ; 

» Nè  /a  vrdrai  dd  noo  suo  ferro  data 

• Pugnar  col  braocio  di  slniiiere  gcnli , 

• Per  servir  srnipre,  o vlncilrlce , o ïiiita.  > 

Il  faudra  bieu  qu'au  printemps  prochain  l'em- 
pereur et  les  Anglais  reprennent  ce  beau  pays  ; il 
serait  trop  long-temps  sous  la  même  domination. 
Ah  1 Monseigneur,  heureux  qui  peut  vivre  sous 
vos  lois  I 

J'ai  cnmmeneé , Monseigneur,  à prendre  de  vo- 
tre poudre;  ou  il  n’y  a point  de  Providence , ou 
elle  me  fera  du  bien.  Je  n'ai  point  d'expression 
pour  remercier  Marc-Aiirèle  devenu  Esculape. 

Je  suis  avee  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance , etc. 


s 
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a‘).  — DE  VOLTAIRE. 

A L0UV4UI , ce  SO  nui. 

Monseigneur,  en  partant  de  Bruielles,  j’ai  retu 
tout  ce  qui  peut  flatter  mon  âme  et  guérir  mou 
corps,  et  c’esti  TOtreailesse  royale  que  je  le  dois. 
Deu$  nobit  hœe  munera  fecit.  Vous  soûlez  que 
je  sise.  Monseigneur;  j'ose  dire  que  vous  avez 
quelque  raison  de  ne  pas  vouloir  que  le  plus  ten- 
dre de  vos  admirateurs,  le  fidèle  témoin  de  ce  qui  se 
passe  dans  votre  belle ftme,  périsse  sitôt.  Lallm- 
riade  et  moi  noos  vous  devrons  la  vie.  Jesuis  bien 
plus  honoré  que  no  le  fut  Virgile  : Auguste  ne  fit 
des  vers  pour  lui  qu’après  la  mort  de  son  poète , 
et  votre  altesse  royale  fait  vivre  le  sien,  et  daigne 
honorer  la  Henriade  d'un  avertissement  do  sa 
main.  AhI  Monseigneur,  qu'ai-je  affaire  de  la  mi- 
sérable bienveillance  d'un  cardinal  que  la  fortune 
a rendu  puissant?  qu'ai-je  besoin  des  autres  hom- 
mes? Plût  b Dieu  que  je  restasse  dans  l'ermilage 
du  comte  de  Loo , où  je  vais  suivre  Emilie  I Nous 
arrivâmes  avant-hier  b Bruielles.  Nous  voici  en 
route  ; jê  ne  commeneerai  que  dans  quelques  jours 
b jouir  d'un  peu  de  loisir  ; dès  que  j'en  aurai,  je 
metirai  en  ordre  de  quoi  amuser  quelques  quarts 
d'heure  mon  protecteur , tandis  qu’il  s’occupera 
b ce  bel  ouvrage,  si  digne  d'un  prince  comme  lui; 
s'il  daigne  écrire  contre  Machiavel,  ce  sera  Apol- 
lon qui  écrasera  le  serpent  Python.  Vous  êtes  ccr- 
tainemeut  mon  Apollon , Monseigneur,  vous  êtes 
pour  moi  le  dieu  de  la  médecine  et  celui  des  vers  ; 
vous  êtes  encore  Bacebus , car  votre  altesse  royale 
daigne  envoyer  de  bon  vin  b Emilie  et  à son  malade; 
ayez  donc  la  bonté  d’ordonner.  Monseigneur,  que 
ce  présent  de  Bacebus  soit  voituré  b l'adresse  d’un 
de  ses  plus  dignes  favoris;  c'est  M.  le  duc  d'A- 
remberg;  tout  vin  doit  lui  être  adressé,  comme 
tout  ouvrage  vous  doit  hommage.  Il  y a certaines 
cérémonies  b Bruielles  pour  le  vin , dont  il  nous 
sauvera;  j'espère  que  je  boirai  avec  lui  b la  santé 
de  mon  cher  souverain,  du  vrai  maître  de  mon 
âme,  dont  je  suis  plus  réellement  le  sujet  que  du 
roi  sous  lequel  je  suis  né.  Il  faut  partir;  je  finis 
une  lettre  que  mon  coeur  très  bavard  ne  m'eût 
point  permis  de  finirai  tôt;  quand  je  serai  arrivé, 
jedonnerai  une  libre  carrière  b mes  remerciments, 
et  la  digne  Éinilie  aura  l'honneur  d'y  joindre  les 
siens.  Je  ferai  serment  de  docilité  au  médecin 
dont  votre  altesse  royale  a en  la  bonté  de  m'en- 
voyer la  consultation.  J'écrirai  b votre  aimable 
favori , M.  de  Kaiserliug  ; je  remplirai  tous  les 
devoirs  de  mon  cœur  ; je  suis  b vos  pieds , grand 
prince,  O et  prceiidimn  et  dulce  decut  meum  ! Je 
suis  en  courant,  mais  avec  les  sentiments  les  plus 
inébranlables  de  respect,  d'admiration,  de  tendre 
reconnaissance,  Monseigneur,  etc. 


‘JO.  - DE  VOLTAIRE. 

Lel^juio. 

Monseigneur,  ma  destinée  est  de  devoir  a votre 
altesse  royale  le  rétablissement  de  ma  santé  ; il  y 
a près  d'un  mois  qu'on  m’empêche  d'écrire  ; mais 
enfin  l'envie  d’écrire  b mon  souverain  m'a  rendu 
des  forces.  Il  fallait  que  je  fusse  bien  mal , pour 
que  les  vers  que  je  reçus  de  Berlin , datés  du  2li 
avril,  ne  pussent  ranimer  mon  corps  en  écbaulfaet 
mon  âme.  Cette  éplire  sur  la  nécessité  de  remplir 
le  vide  de  l'année  par  l'étude,  est,  je  crois,  le 
meilleur  ouvrage  de  vers  qui  soit  sorti  de  mu» 
Harc-Aurèle  moderne  : 

C'est  ainsi  qn’à  Berlin , à t'ombre  do  süenoe , 

Je  oonsacrais  mes  jours  au  dieux  de  la  sdeoee. 

Toute  cette  fin-lû  est  achevée , et  le  reste  de  la 
pièce  brille  parlant  d'étincelles  d'imagination. 
Votre  raison  a bien  de  l'esprit  ; mais  il  y a encore 
nu  de  vos  enfants  qui  m’intéresse  davantage;  c'est 
la  Réfutation  de  Machiavel.  Je  viens  de  la  retire; 
je  puis  encore  une  fois  assurer  votre  altesse  royale, 
que  c'est  un  ouvrage  nécessaire  au  genre  humain. 
Je  ne  vous  cacherai  point  qu'il  y a des  répétitions, 
et  que  c’est  le  plus  bel  arbre  du  monde  qu'il  faut 
élaguer.  Je  vous  dis  la  vérité,  grand  prince, 
comme  vous  méritez  qu’on  vous  la  dise,  clj'es- 
pèreque  , quand  vous  serez  un  jour  sur  le  trône, 
vous  trouverez  des  amis  qui  vous  la  diront.  Vous 
êtes  fait  pour  être  unique  en  tout  genre,  cl  pour 
goûter  des  plaisirs  que  les  autres  rois  sont  faits 
pour  ignorer.  M.  de  Kaiserliug  vous  avertira  quand 
par  hasard  vous  aurez  passé  une  journée  sans  faire 
des  henreui  ; et  le  cas  arrivera  rarement.  Pour 
moi , je  mettrai , en  attendant , les  points  cl  les 
virgules  a l’Anti-Machiavcl.  Je  vais  profiter  de  Ia 
permission  que  votre  altesse  royale  m'a  donnée. 
J'écris  aujourd’hui  b un  libraire  de  Hollande , en 
attendant  qu’il  y ait  b Berlin  une  belle  imprimerie 
et  une  belle  manufacture  de  papier  qui  fournisse 
toute  l'Allemagne.  Je  viens  d’apprendre  dans  le 
moment  qu’il  y a quelques  anciennes  brochures 
imprimées  contre  le  Prince  de  Machiavel.  Ou  m'a 
fait  connaître  le  titre  do  trois  : la  première  est 
Anti-JUachiavel ; la  seconde,  D'ucouri  délai 
contre  Machiavel;  la  troisième,  Fragmenlt  con- 
tre Machiavel. 

Je  serais  bien  aise  de  les  voir,  afin  d'en  parler, 
s'il  en  est  besoin,  dans  ma  préface  ; mais  ces  ou- 
vrages sont  probablement  fortmauvais,  puisqu  ils 
sont  difficiles  b trouver  ; cela  ne  retardera  en  rien 
l'impression  du  plus  bel  ouvrage  que  je  connaisse. 
Que  vous  y faites  un  portrait  vrai  des  Français  et 
du  gouvernement  de  France  I Que  le  chapitre  sur 
les  puissances  ecclésiastiques  est  intéressant  et 
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brt!  La  comparaison  de  la  üollandeaTecla  Russie, 
les  réflesioQs  sur  la  vanité  des  grands  seigneurs  , 
qai  font  les  souverains  en  miniature,  sont  des  mor- 
ceaoi charmants.  Je  vais  dans  l'inslanl  eu  achever 
1a  quatrième  lecture,  la  plume  à la  main.  Cet  ou- 
trage réveille  bien  en  moi  l'envie  d'achever  l'his- 
teire  du  Siècle  de  Louis  xiv  ; je  suis  honteux  de 
taire  tant  de  choses  frivoles,  quand  mon  prince 
lu'easeigne  à en  faire  de  solides. 

Que  dira  de  moi  votre  altesse  royale?  On  va 
jioer  une  tragédie  nouvelle  de  ma  façon  il  Paris, 
«tre  n'est  point  Mahomet  ; c'est  une  pièce  toute 
é amour,  toute  distillée  h l'eau  rose  des  dames 
françaises'.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  osé  en 
parler  encore  à votre  altesse  royale.  Jesuis  honteux 
de  ma  mollossc  : cependantia  pièce  n’est  pointsaiis 
morale,  elle  peint  les  dangers  de  l'amour,  comme 
i/ahomcl  peint  les  dangers  du  fanatisme.  Aureste, 
je  compte  corriger  encore  beaucoup  ce  Mahomet , 
et  le  rendre  moins  indigne  de  vous  être  dédié.  Je  vais 
refondre  toute  la  pièce.  Je  veux  p.isscr  ma  vie  à 
me  corriger,  et  à mériter  les  bonnes  grâces  de  mon 
adorable  souverainetd'Emilie.  Votre  altesse  royale 
a dû  recevoir  un  peu  de  pliilosophie  do  ma  part , 
et  beaucoup  de  la  sienne.  Madame  du  Châtelet 
est  ce  que  je  voudrais  être,  digne  de  votre  cour. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  vive 
reconnaissance,  etc. 

91.  — DE  VOLTAIRE. 

Demnixella. 

âfonseignenr,  en  revenant  de  ces  tristes  terres, 
dans  le  voisinage  desquelles  votre  altesse  royale 
n'a  point  été,  j'ai  l'honneur  de  loi  écrire  pour  me 
consoler.  J'espère  que  votre  altesse  royale  m'en- 
verra long-temps  ses  ordres  à Bruxelles;  je  les 
recevrai  beaucoup  plus  tdt,  et  plus  sûrement  que 
quand  ils  fesaient  tant  do  cascades  de  Taris  à Bar- 
le-Duc  et  à Ciroy.  Je  recevrai  au  moins  vos  ordres 
directement,  dans  l'espérance  qu'un  jour,  avant 
de  mourir,  videbo  dominum  meum  à facie  ad 
(aciem. 

Je  prends  la  liberté  d'adresser  à votre  altesse 
royale  une  petite  relation , non  pas  de  mon  voyage, 
mais  de  celui  de  M.  le  baron  de  Gangan.  C'est 
ose  tadaise  philosophique  qui  ne  doit  être  lueque 
comme  on  se  délasse  d'un  travail  sérieux  avec  les 
boolfonneries  d'Arlequin.  Le  véritable  ennemi  de 
Uaebiavel  aura-t-il  quelques  moments  pour  voya- 
ger avec  ce  baron  de  Gangan?  Il  y verra  au  moins 
un  petit  article  plein  de  vérité  sur  les  choses  de 
la  terre.  Je  compte  vous  présenter  bientôt  un  autre 
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tribut  de  bagatelles  poétiques,  car  je  me  tiens 
comptable  de  mon  temps  à mon  vrai  souverain. 

Les  biens  des  sujets  appartiennent,  dit-on,  aux 
autres  rois;  mon  cœur  et  mes  moments  appar- 
tiennent au  mien.  Madame  du  Châtelet,  son  au- 
tre sujette , et  plus  digne  ornement  de  sa  cour, 
lui  présente  ses  respects , selon  la  permission 
qu'il  nous  en  a donnée.  Elle  ne  fera  ici  que  plai- 
der; elle  trouvera  peu  de  personnes  à qui  elle 
puisse  parler  de  philosophie.  Les  arts  n’habitent 
pas  plus  à Bruxelles  que  les  plaisirs.  Une  vie  re- 
tirée et  douce  est  ici  le  partage  de  presque  tous  les 
particniiers;  mais  celte  vie  douce  ressemble  si  fort 
à l'ennui,  qu'on  s'y  méprend  très  aisément.  L'en- 
nui n'approchera  point  d'une  maison  qu'Émilie 
habite,  etqni  estbonorée  deslettres  de  notre  prince. 
Nous  sommes  dans  le  quartier  le  plus  retiré,  dans 
la  rue  de  la  Grosse-Tour.  C'est  là  que  nous  noos 
entretenons  tous  les  jours  de  ce  prince  qui  sera 
l'amour  de  la  terre, comme  il  est  le  nôtre;  et  de 
M.  le  baron  de  kaiserling,  si  digne  de  lui  plaire 
et  de  le  voir;  et  du  savantàl.  Jordan,  à qui  je  porte 
envie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  Monseigneur,  de  votre  al- 
tesse royale,  le  très  humble,  etc. 

93.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Bemuvberg,  te  36  Jute. 

Mon  cher  ami , je  souhaiterais  beaucoup  que 
votre  étoile  errante  seQxâl,  car  mon  imagination 
déroutée  ne  sait  plus  de  quel  côté  du  Brabant  elle 
doit  vous  chercher.  Si  celte  étoile  errante  pouvait 
une  fois  diriger  vos  pas  do  côté  de  notre  solitude, 
j'emploierais  assurément  tous  les  secrets  de  l’as- 
tronomio  pour  arrêter  son  cours  ; je  me  jetterais 
même  dans  l'astrologie  ; j'apprendrais  le  grimoire, 
et  je  ferais  des  invocations  à tous  les  dieux  et  à 
tous  les  diables , pour  qu'ils  ne  vous  permissent 
jamais  de  quitter  ces  contrées,  biais , mon  cher 
Voltaire,  Ulysse,  malgré  les  enchantements  de 
Circé,  nepensaltqu'à  sortirde  cette  Ile,  où  toutes 
les  caresses  de  la  déesse  magicienne  n'avaient  pas 
tant  de  pouvoir  sur  son  cœur  que  le  souvenir  de 
sa  chère  Pénélope.  Il  me  parait  que  vous  seriez 
dans  le  cas  d'Ulysse , et  que  le  puissant  souvenir 
de  la  belle  Emilie  et  l'attraction  de  son  cœur  au- 
raientsurvons  un  empire  plus  fort  qne  mes  dieux 
et  mes  dénions.  Il  est  juste  que  les  nouvelles  ami- 
tiés le  cèdent  aux  anciennes  ; je  le  cède  donc  à la 
marquise , toutefois  à condition  qu'elle  maintien- 
dra mes  droits  de  second  contre  tous  ceux  qui 
voudraient  me  les  disputer. 

J'ai  cru  que  je  pourrais  aller  assez  vile  dans  ce 
qiieje  m'étais  proposé  d'écrire  contre  Machiavel  ; 
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niais  j'ai  Irouvti  que  les  jeunes  gens  ont  la  litc  un 
peu  trop  chaude.  Pour  savoir  tout  ce  qu’on  at^cril 
sur  Machiavel , il  m'a  fallu  lire  une  infinitede  li- 
vres , et  avant  que  d'avoir  tout  digéré,  il  me 
faudra  encore  quelque  temps.  Le  voyage  que  nous 
allons  faire  en  Prusse  ne  laissera  pas  quedecauscr 
encore  quelque  interruption  à mes  études,  et  re- 
tardera la  llenriade , Machiavel , et  Eurijale. 

Je  n'ai  point  encore  do  réponse  d'Angleterre; 
mais  vous  pouvei  compter  que  c’est  une  chose 
résolue,  et  que /a //cnriiufe  sera  gravée.  J'espere 
pouvoir  vous  donner  des  nouvelles  de  cet  ouvrage 
et  de  l'avant-propos  h mon  retimr  de  Prusse , qui 
pourra  être  vers  le  1 5 d'auguste. 

Un  prince  oisif  est,  selon  moi,  un  animal  peu 
utile  à l'univers.  Je  veux  du  moins  servir  mon 
siècle  en  ce  qui  dépend  de  moi  ; je  veux  contri- 
buer ’a  riinmortalilé  d'un  ouvrage  qui  est  utile  ’a 
l'univers:  je  veux  multiplier  un  poème  où  l'auteur 
enseigne  le  devoir  des  grands  et  le  devoir  des 
peuples,  une  manière  de  régner  peu  eonnue  des 
princes,  et  une  façon  de  penser  qui  aurait  anobli 
les  dieux  d'Ilonière,  autant  que  leurs  cruautés  et 
leurs  caprices  les  ont  rendus  méprisables. 

Vous  faites  un  portrait  vrai,  mais  terrible,  des 
guerres  de  religion,  de  la  méchanceté  des  prê- 
tres, et  des  suites  funestes  du  faux  lèle.  Ce  sont 
des  leçons  qu'au  ne  saurait  assez  répéter  aux 
hommes, que  leurs  folies  passées  devraientdu  moins 
rendre  plus  sages  dans  leur  façon  de  se  conduire 
à l'avenir. 

Ce  que  je  médite  contre  le  machiavélisme  est 
proprement  une  suite  de  ta  llenriade.  C’est  sur 
les  grands  sentiments  de  Henri  iv  que  je  forge  la 
foudre  qui  écrasera  César  Bnrgia. 

Pour  A'iius  et  Euryale,  ils  attendront  que  le 
temps  et  vos  corrections  aient  fortifié  ma  verve. 

J'envoie  par  le  lieutenant  Shilling  le  vin  de 
Hongrie,  sous  l’adresse  du  duc  d'Aremberg.  Il  est 
sûr  que  ce  duc  est  le  patriarche  des  bons  vivants; 
il  peut  être  regardé  comme  père  de  la  joie  et  des 
plaisirs  : Silène  l'a  doué  d'une  physionomie  qui 
ne  dément  point  son  caractère , et  qui  fait  connaî- 
tre en  lui  une  volupté  aimable  et  décrassée  de 
tout  ce  que  la  débauche  a d'ubscéiiités. 

J'espère  que  vous  respirerez  en  Brabant  un  air 
plus  libre  qu'en  France  , et  que  la  sécurité  de  ce 
séjour  ne  contribuera  pas  moins  que  les  remèdes 
à la  santé  de  votre  corps.  Je  vous  assure  qu'il 
m'intéresse  beaucoup,  et  qu'il  ne  se  passe  aucun 
jour  que  je  ne  fasse  des  vœux  en  votre  faveur  à 
la  déesse  de  la  santé. 

J’espère  que  tous  mes  paquets  vous  seront  par- 
venus.Mandez-m’en,  s’il  vous  plaît,  quelques  petits 
mots.  On  dit  que  les  plaisirs  se  sont  donné  ren- 
dez-vous sur  votre  route  ; 


Que  la  danse  et  la  cemètlie , 

Avec  leur  sn-ur  la  metodie  . 

Toutes  trois  flrent  te  druein 
Hc  voua  escorter  en  chemin  , 

Suivies  de  leur  bande  ]0)eosc  ; 

Kt  qu'en  louv  lieux  leur  Inmp^r  heur.-uve, 

Devant  vos  pas  seraaot  dv-x  fleunt . 

Voua  a rendu  loua  les  honoeurx 
Qu'au  sommet  de  la  double  crotipe , 
Gotiveroant  u divine  troupe, 

Apollon  reçoit  des  oeof  sœure. 

On  dit  aussi  : " 

Que  la  politesse  et  les  grSrea 
Avec  voua  quilièrent  Paris  ; 

Quel'  eneui  fruid  n prit  les  pbcft 
De  ce*  déesses  et  des  ris  ; 

Qu‘en  cette  récion  Irornpeme  , 

La  politique  fraudaleuse 
Tient  le  poste  de  réqiiilé  ; 

Qtte  la  liaiidc  boanèteté , 

Redoutant  le  pouvoir  inique 
I>'ut)  prélat  foiirlie  et  despotique, 

Ennemi  de  la  lilicrté , 

S'enfait  avec  la  t rilé. 

Voilà  une  gazette  poétique  de  la  Façon  qu'on  les 
fait  à Remiisberg.  Si  vous  êtes  friaud  de  nouvelles, 
je  vous  en  promets  en  prose  ou  en  vers , comni'‘ 
vous  lesvoudrez,  àmon  retour. 

Mille  assurances  d'estime  à la  divine  Emilie  . 
ma  rivale  dans  votre  cœur.  J’espère  que  vous 
tiendrez  les  engagements  de  docilité  que  vousavrz 
pris  avec  Superville.  Césarion  vous  dit  tout  ce 
qu’un  cœur  comme  le  sien  pense,  lorsqu'il  a été 
assez  heureux  pour  connaître  le  vôtre;  cl  moi, 
je  suis  plus  que  jamais  voire  très  fidèle  ami- 

FÉUÊRIC. 

!)5.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin,  le 7 juillet 

Mou  cher  ami , j'ai  reçu  l'ingénieux  Voijage 
du  baron  de  Gangan'  à l'inslaiit  de  mon  départ 
de  Remusberg  ; il  m’a  beaucoup  amusé , ce  voya- 
geur céleste;  cl  j’ai  remarqué  co  lui  quclquc.«- 
tirc  et  quelque  malice  qui  lui  donne  lieaucoop  de 
ressemblance  avec  les  habitants  do  notre  globe, 
mais  qu'il  ménage  si  bien,  qu'on  voit  en  lui  on 
jugement  plus  mûr  et  une  imagination  plus  vive 
qu'en  tout  autre  être  pensant.  Il  y a,  danscc 
Voyage,  un  article  où  je  reconnais  la  tendresse 
et  la  prévention  de  mon  ami  en  faveur  de  l’éditeur 
do  la  llenriade.  Mais  souffrez  que  je  m'élonae 
qu'en  un  ouvrage  où  vous  rabaissez  la  vanité  ri- 
dicule des  mortels , où  vous  réduisez  à sa  ju.vle 
valeur  ce  que  les  hommes  ont  coutume  d’appeler 
grand  ; qu'en  un  ouvrage  où  vous  abattez  l'orgueil 
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H la  préiomption , vous  vouliez  nourrir  mon 
imoar-propre,  et  fournir  des  arguments  à la  bonne 
upinlon  qne  je  puis  avoir  de  moi-même. 

Tout  ce  que  je  puis  me  dire  à ce  sujet  peut  se 
réduire  à ceci,  qu’un  cœur  pénétré  d'amitié  voit 
l«  objets  d'une  autre  manière  qu'un  cœur  insen- 
sible et  indifférent. 

J'espère  que  ma  dernière  lettre  vous  sera  par- 
tenue  en  compagnie  du  vin  de  Hongrie.  Votre 
lejour  de  Bruielles  n’accélérera  guère  notre  cor- 
retpoudance  durant  quelque  temps,  car  je  pars 
incessamment  pour  un  votfage  aussi  ennuyeuz  que 
btizant.Nous  parcourrons  eu  cinq  semaines  plus 
de  mille  milles  d'Allemagne;  nous  passerons  par 
des  endroits  peu  habités,  et  qui  me  conviennent 
a peu  près  comme  le  pays  des  Gèles,  qui  servait 
d'eiil  à Ovide.  Je  vous  prie  de  redoubler  votre 
correspondance,  car  il  ne  me  faut  pas  moins  que 
deui  de  vos  lettres  toutes  les  semaines,  pour  me 
prantir  d'un  ennui  insupportable. 

Bruaelles  et  presque  toute  l’Allemagne  se  res- 
sentent de  leur  ancienne  barbarie  ; les  arts  y sont 
peu  en  bonneur,  et  par  conséquent  peu  cultivés. 
Les  nobles  servent  dans  les  troupes , ou,  avec  des 
éludes  très  légères,  ils  entrent  dans  le  liarreau, 
où  ils  jugent,  que  c’est  un  plaisir.  Les  genlillâtrcs 
bien  rentés  vivent  à la  campagne,  ou  plutôt  dans 
les  bois , ce  qui  les  rend  aussi  féroces  que  les  ani- 
maui  qu'ils  poursuiveut.  La  noblesse  de  ce  pays- 
ci  ressemble  en  gros  'a  celle  des  autres  provinces 
d' .Allemagne;  mais 'a  cela  près  qu'ils  ont  plus 
d'envie  de  s’instruire,  plus  de  vivacité,  et,  si 
j'ose  dire , plus  de  génie  que  la  plus  grande  partie 
de  la  nation,  et  principalement  que  les  Yestpha 
liens , les  Franconiens , les  Souabcs,  cl  les  Autri- 
ebiens;  ce  qui  fait  qu’on  doit  s’atlcudre  un  jour 
à voir  ici  les  arts  tirés  de  la  roture , cl  babiler  les 
palais  et  les  bonnes  maisons.  Berlin  principale- 
ment contient  en  soi  (si  je  puis  m’exprimer  ainsi) 
les  étincelles  de  tous  les  arts  ; on  voit  briller  le 
génie  de  tous  côtés,  et  il  ne  faudrait  qu’un  souffle 
beureni  pour  rendre  la  vie  b ces  sciences  qui 
rendirent  Athènes  et  Rome  plus  fameusesque  leurs 
gnerres  et  leurs  conquêtes. 

Vons  devez  trouver  la  différence  de  la  vie  de 
Far’is  et  de  Bruielles  bien  plus  sensible  qu’un 
antre,  vous  qui  ne  respiriez  qu’au  centre  des  arts, 
vons  qui  aviez  réuni  b Cirey  tout  ce  qu'il  y a de 
plus  voluplucui , de  plus  piquant  dans  les  plaisirs 
de  l’esprit. 

La  gravité  espagnole  de  l’arcbiduchcsse,  le  cé- 
rémonial guindé  de  sa  petite  cour  n’inspirera 
gnère  de  vénération  b un  pbilosoplie  qui  apprécie 
les  choses  selon  leur  valeur  intrinsèque  ; et  je  suis 
sûr  que  le  baron  de  Gangan  en  sentira  le  ridicule, 
s'il  pousse  ses  voyages  jusqu'à  Bruielles. 


HT 

Adieu,  mon  cher  ami  ; je  pars.  Fournissez-moi, 
je  vous  prie , de  tout  ce  que  votre  plume  pro- 
duira, car  mon  esprit  court  grand  risque  de  mou- 
rir d'inanition  , b moins  que  vos  soins  ne  lui  con- 
servent la  vie. 

Je  travaillerai , autant  que  le  temps  me  le  per- 
mettra, contre  Machiavel  et  pour  la  llenriade  ; 
et  j’espère  de  pouvoir  vous  envoyer  de  Kœnisberg 
l’avant-propos  de  la  nouvelle  édition. 

Mille  assurances  d'estime  b la  divine  Kiuilie. 
Je  ne  comprends  point  comment  ou  peut  plaider 
contre  elle  , et  de  quelle  nature  peut  être  le  pro- 
cès qu'on  lui  intente.  Je  ne  connaîtrais  d'autres  in- 
térêts b discuter  avec  elle  que  ceux  du  cœur. 

Ménagez  votre  santé  ; n’oubliez  point  que  je 
m’intéresse  beaucoup  b votre  conservation , cl 
que  j'ai  lié  d'une  manière  indissoluble  mon  con- 
tentement b votre  prospérité.  Je  suis  b jamais  , 
mon  cher  ami  , votre  très  lldèlemeul  affectionné 
ami,  Fédéric, 

Le  médecin  que  je  vous  ai  recommandé  s’ap- 
pelle Superville.  G’est  uu  homme  sur  l'eipérionce 
et  le  savoir  duquel  on  peut  faire  fond.  Adressez- 
moi  les  lettres  que  vous  lui  écrirez , je  vous  ferai 
tenir  scs  réponses  ; mais  surtout  ne  négligez  point 
sesavis,  et  j'ai  lieu  d’espérer  qu'on  redressera  la 
faiblesse  de  votre  tempérament , et  les  iuBrmités 
dont  votre  vie  serait  rongée. 

!H.  — DE  \ OLTAIKE. 

A Braxellci. 

MoDsoigDour,  Emilie  el  moi  cliéur)  nous  avons 
reçu  ^ au  milieu  des  plaUirs  d'Engliieo,  le  plus 
grand  plaisir  dont  nous  puissions  être  flattés.  Un 
homme,  qui  a ou  le  bonheur  de  voir  mon  jeune 
.Marc-Aurcle,  nous  a apporté  de  sa  part  une  let> 
tre charmante,  accompagnée d'écriioires  d'ambre 
et  de  huiles  à jouer. 

Avec  combien  d’impatience 
Moiuirur  Gérard  noua  vit  aaiair 
Ces  iusiruiuents  de  la  acience , 

Aussi  bien  que  ceux  du  plabirt 
Tuut  est  de  notre  compT'lencc. 

Nous  jouons  donc,  Monseigneur,  avec  vos  je> 
tons,  et  nous  écrivons  avec  vos  plumes  d'ambre. 

Cet  ambre  fut  formé,  dü-oa  . 

Ikt  larmes  que  jadis  xrrsèrent 
Les  sœurs  du  brillaat  Pbarton , 

Lorsqu’en  pins  elles  se  chaugôrrnl , 

Pour  serrir,  sans  doute , au  bùdicr 

Du  plus  inrortuné  cocher 

Que  jamais  les  dieux  renTersérrnt. 

Cos  dieux  renversent  tous  les  jours  de  <-cs  cn- 
ohrrs  qui  se  mêlent  de  nous  conduire . ol  ils  trou* 
vont  rarement  des  amis  qui  les  pieuront. 
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A notre  retour  d'Enghien  , ^ peine  arrivons- 
nous  à Bruiellcs,  qu'une  nouvelle  consolation 
m'arrive  encore , et  je  reçois , par  la  voie  d'Am- 
sterdam , une  lettre  du  7 juillet , de  votre  altesse 
royale.  Il  parait  qu'elle  connaît  le  pays  où  je  suis. 
J'y  vois  beaucoup  de  princes  et  peu  d'hommes, 
c'est-'a-dire  d'hommes  pensants  et  instruits. 

Que  vont  donc  devenir,  Monseigneur,  dans  vo- 
tre ville  de  Berlin , ces  sciences  que  vous  encou- 
rages , et  à qui  vous  faites  tant  d'honneur  ? qui 
remplacera  M.  de  Lacroze?  ce  sera  , sans  doute , 
M.  Jordan  ; il  me  semble  qu'il  est  dans  le  vrai  che- 
min de  la  grande  érudition.  Après  tout , Monsei- 
gneur , il  y aura  toujours  des  savants  ; mais  les 
hommes  de  génie , les  hommes  qui,  en  communi- 
quant leur  Ame , rendent  savants  les  autres  ; ces 
fils  aînés  de  Promélhée,  qui  s'en  vont  distribuant 
le  (en  céleste  h des  masses  mal  organisées , il  y 
en  aura  toujours  très  peu,  dans  quelque  pays  que 
ce  puisse  être.  La  marquise  jette  à présent  tout 
son  feu  sur  ce  triste  procès  qui  lui  a fait  quitter 
sa  douce  solitude  do  Cirey  ; et  moi  je  réunis  mes 
petites  étincelles  pour  fonuer  quelque  chose  de 
neuf  qui  puisse  plaire  au  moderne  Marc-Aurèle. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  lui  envoyer  ce 
premier  acte  d'une  tragédie  qui  me  parait , si- 
non dans  un  bon  goût , au  moins  dans  un  goût 
nouveau.  On  n’avait  jamais  mis  sur  le  théAtre  la 
superstition  et  le  fanatisme.  Si  cet  essai  ne  déplait 
pas  'a  mon  juge , il  aura  le  reste  acte  par  acte. 

Je  complais  avoir  l'honneur  de  lui  envoyer  ce 
commencement  par  M.  de  Valori , qui  va  résider 
auprès  de  sa  majesté.  Il  est  digne,  h ce  qu'on  dit, 
d'avoir  l'honneur  de  dîner  avec  le  père,  cl  de  sou- 
per avec  le  fils.  Je  l'attends  de  jour  en  jour  'a 
Bruiellcs  ; j'espère  que  ce  sera  un  nouveau  pro- 
lecteur>]uc  j'aurai  auprès  de  votre  altesse  royale. 

Les  mille  milles  d’Allemagne  qu'elle  va  faire  re- 
tarderont un  peu  la  défaite  de  Machiavel , et  les 
instructions  que  j’attends  de  la  main  la  plus  res- 
pectable et  la  plus  chère.  J'ignore  si  M.  de  kai- 
serling  a le  bonheur  d'accompagner  votre  altesse 
royale  ; ou  je  le  plains , on  je  l'envie. 

J'écrirai  donc  à M.  de  Snpcrville.  Je  n'ai  de  foi 
aux  médecins  que  depuis  que  votre  altesse  royale 
est  l'Escnlape  qui  daigne  veiller  sur  ma  santé. 

Emilie  va  quitter  ses  avocats  pour  avoir  l'hon- 
neur d'écrire  au  patron  des  arts  et  de  l'humanité. 
Je  suis,  etc. 

95.  — DE  VOLTAIRE. 

Le  la  aoguste. 

Monseigneur,  j’ai  pris  h libcrlt^  crenvoyer  à 
noire  altesse  royale  le  second  acte  de  Mahomet , 
p.ir  la  voie  des  sieurs  David  Gérard  et  compa- 
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gnie  : je  souhaite  que  les  Musubnaus  réussissent 
auprès  do  votrealtesse  royale,  comme  ils  font  sur 
la  Moldavie.  Je  ne  puis  au  moins  mieux  prendre 
mon  temps  pour  avoir  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir sur  le  chapitre  de  ces  infldèles  qui  font  plus 
que  jamais  parler  d'eux. 

Je  crois  h présent  votre  altesse  royale  sur  les 
bords  où  l'on  ramasse  ce  bel  ombre  dont  nous 
avons , grAce  à vos  bontés , des  écritoires  , des 
sonnettes,  des  boites  dejen.  J’ai  tout  perduau bre- 
lan quand  j'ai  joué  avec  de  misérables  fiches  com- 
munes ; mais  j'ai  toujours  gagné  quand  je  me  suis 
servi  des  jetons  de  votre  altesse  royale. 

C'est  Frédéric  qni  me  enndnil , 

Je  ne  crains  plus  disgnlce  aucune  j 
Car  il  préside  à nia  fortune , 

Comme  il  éclaire  mon  espril. 

Je  rais  prier  le  bel  astre  de  Frédéric  de  luire 
toujours  sur  moi  pendant  un  petit  séjour  que  je 
vais  faire  à Paris  avec  1a  marquise  votre  sujetle. 
Voil'a  une  vie  bien  ambulante  pour  des  philoso- 
phes -,  mais  notre  grand  prince , plus  philosoplie 
que  nous , n'est  pas  moins  ambulant.  Si  je  ren- 
contre dans  mon  chemin  quelque  grand  garçon 
haut  de  six  pieds , je  lui  dirai  ; Allez  vite  sertir 
dans  le  régiment  de  mon  prince.  Si  je  rencontré 
un  homme  d'esprit , je  lui  dirai  : Que  vous  êtes 
malheureux  de  n’étre  point  h sa  cour  ! 

En  elict,  il  n'y  a que  sa  cour  pour  les  êtres  pen- 
sants ; votre  altesse  royale  sait  ce  que  c'est  qur 
toutes  les  autres  ; celle  de  France  est  un  jwu  plus 
gaie  depuis  que  son  roi  a osé  aimer  ; le  voilà  en 
train  d'être  un  grand  homme,  puisqu'il  a des  sen- 
timents. Malheur  aux  cœurs  durs  ! Dieu  bénira  les 
Ames  tendres.  Il  y a je  ne  sais  quoi  de  réprouvé  à 
être  insensible  : aussi  sainte  Thérèse  définissait- 
elle  le  diable , le  malheureux  qui  ne  sait  point 
aimer. 

On  ne  parle  'a  Paris  que  de  fêtes , de  feux  d'ar- 
tifice ; on  dépense  beaucoup  en  poudre  et  eu  fu- 
sées. On  dépensait  autrefois  davantage  en  espril 
et  eu  agréments;  et  quand  Louis  xiv  donnait  des 
fêles , c'était  les  Corneille , les  Molière , les  Qui- 
nault,  les  Luili,  les  Lebruu  qui  s'eu  mêlaient.  Je 
suis  fâché  qu'une  fête  ne  soit  qu'une  fête  passa- 
gère , du  bruit , de  la  foule , beaucoup  de  bour- 
geois , quelques  diamants , et  rien  de  plus  ; je  vou- 
drais qu'elle  passât  à la  postérité.  Les  Komaiiis, 
nos  maîtres,  entendaient  mieux  cela  que  nous'; 
les  amphithéâtres,  les  arcs  de  triomphe,  élevés  pour 
un  jour  solennel , nous  plaisent  et  nous  instrui- 
sent encore,  ^ous  autres,  nous  dressons  on  écha- 
faud dans  la  place  de  Grève,  où  la  veille  on  a roué 
quelques  voleurs  ; on  tire  des  canons  de  Tllélcl- 
dc-Yille.  Je  voudrais  qu'on  employât  plutôt  ces 
canons-là  à détruire  cet  llôlcl-de-Ville  qui  est  du 
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plot  mauvais  goût  du  monde , et  qu'on  mit , h 
RI  rebâtir  uu  beau , i'argent  qu'on  dépense  en  fu- 
sées volantes.  Un  prince  qui  bâtit  fait  nécessai- 
rement Oeurir  les  autres  arts  : la  peinture , la 
sculpture , la  gravure , marchent  k la  suite  de 
l'architecture.  Un  beau  salon  est  destiné  pour  la 
musique,  un  autre  pour  ta  comédie.  On  n'a  k Pa- 
ris ni  salle  de  comble  ni  salie  d'opéra  ; et , par 
nue  contradiction  trop  digne  de  nous , d'excellents 
ouvrages  sont  représentés  sur  de  tris  vilains  thei- 
ITM.  Les  bonnes  pièces  sont  eu  France,  et  les 
htani  vaisseaux  en  Itatie. 

Je  n'entretiens  votre  attesse  royale  que  de  plai- 
sirs , tandis  qu’etle  combatsérieusementMachiavel 
pour  le  bonheur  des  hommes  ; mais  je  remplis 
ma  vocation,  comme  mon  prince  remplit  la  sienne  ; 
je  peux  tout  au  plus  l'amuser,  et  il  est  destiné  k 
mstmire  la  terre.  Je  suis,  etc. 

96.  - DE  VOLTAIRE. 

A BnixellM. 

Lorsqu 'aolrefois  notre  bon  Prométhéo 
Eut  dérobé  le  feu  sacré  des  creux , 

Dfni  Ot  part  à nos  paurres  aïeux; 

La  terre  en  fut  également  dotée. 

Tout  eut  sa  part  ; niais  le  nord  amortit 
Ces  leux  sacrés  que  la  glace  cuusril. 

Gotbs,  Ostrogotbs,  Cimhres,  Teutons , Vandales , 
Pour  réchanfler  leurs  espèces  brutales , 

Dana  des  tooneaui  de  cerroise  cl  de  tin 
Ont  recherché  ce  feu  pur  et  divin  ; 

Et  la  luroée  épaisse , assonpisaaule , 

Rabmliasait  leur  tête  non  pensante  : 

Rien  o'cclairait  ce  sombre  genre  bumaio. 

Christine  vint,  Cbristine  l’iinniorlelte 
Du  feu  sacré  surprit  quelque  étincelle  ; 

Pnts  .arec  elle  emportant  son  trésor , 

EUos'eoInU  loto  des  aolies  du  uord, 

Laisunt  languir  dans  une  nuit  obscure 
Ces  Heoi  glacés  où  dormait  la  naliire. 

EnOn  mon  priooe,  au  haut  du  nioul  Rémus, 

Trouva  ce  feu  que  l’on  ne  cberchail  plu. 

Il  le  prit  tout  : ma»  sa  bonté  fecoode 
S’en  est  servi  pour  éclairer  le  monde , 

Ponr  réunir  le  génie  et  le  seu , 

Penr  animer  low  les  siis  languissants  ; 

El  de  plaisir  la  terre  Irauporiée 
Romnia  mon  mi  le  seonnd  Prométhée. 

Cette  petite  vérité  allégorique  vient  de  naître, 
nioii  adorable  monarque,  k la  vue  du  dernier  pa- 
quet de  votre  altesse  royale , dans  lequel  vous  ju- 
gez si  bien  la  métaphysique , et  où  vous  files  si 
aimable,  si  bon  , si  grand  en  vers  et  en  prose, 
^nns  files  bien  mon  Promélbée;  votre  feu  réveille 
les  élincelles  d'une  âme  affaiblie  par  tant  de  lan- 
pietirs  et  de  maux  ; j'ai  souffert  un  mois  sans  rc- 
llibe.  Je  snrpri.v , il  y a quelques  jours , un  mo- 
ment , poor  écrire  k votre  altesse  royale , et  mes 
manz  furent  suspendus.  Mais  je  ne  sais  si  ma  let- 


tre sera  parvenue  jusqu’à  vous  ; elle  était  sous  lu 
couvert  des  correspondants  du  sieur  David  Gé- 
rard : ces  correspondants  se  sont  avisés  de  fairo 
banqucronle  ; j'ai  l’honneur  mfime  d'fitre  compris 
dans  leur  mésaveulure  pour  quelques  effets  que 
je  leur  avais  confiés  ; mais  mon  plus  précieux  ef- 
fet , c'est  ma  correspondance  avec  Marc-Aurèle. 
S’il  n’y  a point  de  lettre  perdue,  ils  peuveut  per- 
dre tout  ce  qui  m’appartient,  sans  que  je  m'en 
plaigne. 

J’avais  l'honneur,  dans  cette  lettre,  de  dire  k 
votre  altesse  royale  que  je  suis  sur  le  point  de  ren- 
dre public  ce  catéchisme  de  la  vertu , cl  cette  le- 
çon des  princes,  dans  laquelle  la  fausse  politique 
et  la  logique  des  scélérats  sont  confondues  avec 
autant  de  force  que  d'esprit.  J'ai  pris  les  libertés 
que  vous  m’avez  données;  j’ai  tâché  d'égaler  k peu 
près  les  longueurs  des  chapitr»  k ceux  de  Ma- 
chiavel; j'ai  jeté  quelques  poignées  de  mortier 
dans  un  ou  deux  endroits  d'un  édifice  de  marbre: 
pardoDuei-moi , et  permeltez-moi  de  retrancher 
ce  qui  se  trouve  au  sujet  des  disputes  de  religion 
daus  le  chapitre  xxi. 

Machiavel  y parle  de  l'adresse  qu'eut  Ferdinand 
d’Aragon  de  tirer  de  l’argent  de  l'Église,  sous  le 
prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Maures,  et  de  s'eu 
servir  pour  envahir  l'ilalie.  La  reine  d'Espagne 
vient  d'en  faire  autant.  Ferdinand  d'Aragon  poussa 
encoro  l'hypocrisie  jusqu’à  chasser  les  Maures 
ponr  acquérir  le  nom  de  bon  catholique , fouiller 
impuném  ni  dans  les  bourses  des  sots  catholiques, 
et  piller  les  Maures  en  vrai  catholique.  Il  ne  s’a- 
git donc  point  là  de  disputes  des  prfiires  , et  des 
vénérables  impertinences  des  tbéologiens  de  parti, 
que  Vous  traitez  ailleurs  selon  leur  mérite. 

Je  prends  donc , sous  votre  bon  plaisir,  la  li- 
berté d'éter  cette  petite  excrescenco  k nu  corps 
admirablement  conformé  daus  toutes  ses  parties. 
Je  ne  cesse  de  vous  le  dire,  ce  sera  là  un  livra 
bien  singulier  et  bien  utile. 

Mais  quoil  mon  graud  prince,  en  fesant  de  si 
belles  clioses,  votre  altesse  royale  daigne  faire  ve- 
nir des  caractères  d’argent  d'Angleterre,  pour  faire 
imprimer  cette  Hemittde!\e  premier  des  beaux- 
arts  que  votre  altesse  royale  fait  naitre  est  l'im- 
primerie. Cet  art,  quidoitfaire  passer  vosexemples 
et  vos  vertus  k la  postérité , doit  vous  fitre  cher. 
Que  d’autres  vont  le  suivre,  et  que  Berlin  va  birn- 
tdt  devenir  AtbèuesI  Mais  enfin,  le  premier  qui 
va  fleurir  y renaît  en  ma  faveur;  c'est  par  moi 
que  vous  commencez  k faire  du  bien. 

Je  niix  voire  sujet , je  te  suis , je  veux  l’étre. 

Je  ne  dépeadrai  ploi  des  caprices  d'un  prêtre. 

Noo , b mes  vœus  ardeots  le  ciel  sera  plus  doui  ; 

Il  me  fallait  un  sage , et  je  le  trouve  en  vous. 

Ce  sage  e I uu  héros , mais  un  bêros  aimable  ; 
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li  arrache  aux  blgoU  leur  maïque  méprisable  ; 

Les  at  Is  sont  ses  enfants , les  vertus  sont  scs  dieux . 

Sur  moi , dit  roonl  Rérmu,  il  a liaissé  les  yeux; 

Il  descend  avec  moi  dans  la  même  carrière, 

Mc  muimr  lui  seul  des  traits  de  sa  lumière. 

Grands  ministres  courités  du  poid$  des  petits  soins , 

Vous  qui  faites  si  peu,  qui  pensrx  encur  moins, 

Rois , fantômes  hrillaiils qu'un  sot  peuple  contemple, 
Rcijardcx  Frédéric , cl  suives  son  exemple. 

Oserai'jc  abuser  des  boiUés  de  votre  altesse 
royale^  au  point  de  lui  proposer  uoc  idée  que  vos 
bienfuiis  me  font  naître? 

Votre  uitesse  royale  est  Tunique  protecteur  de 
la  Uenriade.  On  travaille  ici  très  bien  en  tapisse- 
rie : si  vous  le  permettiez,  je  ferais  exécuter 
quatre  ou  ciu(]  pièces , d'après  les  quatre  ou  cinq 
morceaux  les  plus  pittoresques  dont  vous  daignez 
embellir  cet  ouvrage  ; la  Saint-Barthélemy,  le 
temple  du  Destin,  le  temple  de  l'Amour,  ta  bataille 
d ivry.  fourniraient,  ce  me  semble,  quatre  belles 
pièces  pour  quelque  cliambre  d'un  de  vos  palais, 
selon  les  mesures  que  votre  altesse  royale  donne- 
rait : je  crois  qiTen  moins  de  deux  ans  c*e!a  serait 
exécuté.  Je  prévois  que  le  procès  de  madame  du 
tJbâldet,  qui  me  retient  à Bruxelles,  durera  bien 
trois  ou  quatre  années.  J'aurai  sûrement  le  temps 
de  servir  votre  altesse  royale  dans  celle  petite 
ciUroprise,  si  elle  Tagréc.  Au  reste,  je  prévois 
que  si  votre  altesse  royale  veut  faire  un  jour  un 
établissement  de  tapisseries  dans  sou  Athènes,  elle 
|)Ourra  aiscuneut  trouver  ici  des  ouvriers.  Il  me 
semble  que  je  vois  déjà  tous  les  arts  h Rorliii , le 
commerce  et  les  plaisirs  llurissanis;  carje  mets  les 
plaisirs  au  rang  des  plus  beaux  arLs. 

Madame  du  Châtelet  a ri‘çu  la  lettre  de  votre 
altesse  royale,  et  va  bientôt  avoir  Tiionncur  de  lui 
rétwndrc.  En  vérité,  Monseigneur,  vous  avez  bien 
raison  de  dire  que  la  métaphysique  ne  doit  brouil- 
ler personne.  Il  n’appartient  qu'à  dos  Ibéologims 
de  SC  haïr  pour  ce  qu'ils  n'entendent  point.  J'a- 
voue que  je  mets  volontiers  à la  lin  de  tous  les 
chapitres  de  métaphysique  cet  y et  cet  Ldes  sé- 
nateurs romains,  qui  signifiaieot  non  liquet^  et 
qu'ils  mettaient  sur  leurs  tabletlosquaud  les  avo- 
cats n'avaient  pas  assez  expliqué  la  cause.  A Tégard 
de  la  géométrie,  je  crois  que,  hors  une  quaran- 
taine de  théorèmes  qui  sont  le  fondement  de  la 
saine  physique,  tout  le  reste  ne  contient  guère  que 
des  vérités  difraites,  sèches,  et  inutiles.  Je  suis 
bien  aise  de  n’ôtre  pas  tout  h fait  ignorant  en  géo- 
métrie’, mais  je  serais  fâché  d’y  être  trop  savant, 
et  d'abandonner  tant  de  choses  agréables  |>ourdes 
combinaisons  stériles.  J'aime  mieux  votre  Ami- 
Jlfachiavcl  que  toutes  les  courbes  qu'on  carre,  ou 
<pTon  ne  carre  point.  J’ai  plus  de  plaisir  'a  une 
belle  histoire  qu’à  un  théorème  qui  peut  être  vrai 
.sans  être  beau. 


Comptez,  Monseigneur,  que  je  mets  encore  K*s 
belles  epîtres  au  rang  des  plaisirs  préférables  à 
des  sinus  et  à des  tangentes  : celle  a»r  la  Fausseté 
me  charme  et  m'étonne;  car  enfln , quoique  vous 
vous  portiez  mieux  que  moi,  quniijue  vous  soyez 
dans  Tâge  oîi  le  génie  est  dans  sa  f<trce  , vos  jour- 
nées ne  sont  pas  plus  longues  que  les  nôtres.  Vous 
êtes,  sans  doute,  occupé  des  plans  que  vous  tra- 
cez pour  le  bien  de  Tespccc  humaine;  vous  essayez 
vos  forces  en  secret  pour  porter  ce  fardeau  bril- 
lant et  pénible  qui  va  tomber  sur  votre  tète;  et, 
avec  cela,  mon  Frométhéeest  Apollon  tant  qu'il 
veut. 

Que  ce  M.  de  Caraas  est  heureux  de  mériter  et 
de  recevoir  de  pareils  éloges!  Ce  que  j'aime  le  plus 
danscetarl,nquivous  faites  tant  d'honneur,  c’est 
celle  foule  d'imagos  brillantes  dont  vous  Tembel- 
li.ssez;  c’est  tantôt  le  vice  qui  est  un  océan  int- 
mense  et  plein  d'orages^  c’est 

Un  monstre  couronné, de  qui  \n  timemonts 
Écartent  loiu  de  lui  la  rérité  xi  pure. 

Surtout,  je  vois  partout  des  exemples  tirés  Je 
l'histoire,  je  reconnais  la  main  qui  a confouJu 
Machiavel. 

Je  ne  sais,  Monseigneur,  si  vous  serez  encore 
au  mont  Hémus  ou  sur  le  trône  quand  cet  Anfi- 
3/achiavel  paraîtra.  Les  maladies  de  l'espece  de 
celle  du  roi  sont  quelquefois  longues.  J’ai  un  neveu, 
que  j'aime  tendrement , qui  est  dans  le  même 
cas  absolument , et  qui  dispute  sa  vie  depuis  six 
mois. 

Quelque  chose  qui  arrive,  rien  ne  pourra  aug- 
menter les  sentiments  du  respect,  de  lu  tendre 
reconuaissance,  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'clre, 
etc. 

Î17.  — m:  HIL\CE  ROYAL. 

A luiUerboo/g.  le27jiuUel. 

Mon  cher  ami,  nous  voici  cnOn  arrives,  après 
trois  semaines  de  marctie,  dans  un  pays  que  je 
regarde  comme  le  non  plus  ultra  du  monde  civi- 
lisé : c'est  une  province  peu  connue  de  l'Europe, 
mais  qui  mériterait  cependant  de  l'étrc  davantage, 
parce  qu'elle  peut  être  regardée  comme  une  créa- 
tion du  roi  mon  pcrc. 

La  Lithuanie  prussienne  est  un  duché  qui  a 
treille  graiides  lieues  d'Allemagne  de  long,  sur 
vingt  de  large,  quoiqu'il  aille  eu  se  rétiwissaut 
du  côté  de  la  Samogilie.  Celle  province  fut  rava- 
gée par  la  peste  au  conimcncoraenl  de  ce  siècle, 
et  plus  de  trois  cciil  mille  habilanis  périrent  de 
maladie  et  de  misère.  La  cour,  peu  iiisliuitcdes 
malheurs  du  peuple,  négligea  de  seeouür  une 
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rk'ke  et  fertile  province,  remplie  d'habitants,  et 
léconde  en  toute  espèce  de  productions.  La  mala- 
die emporta  les  peuples;  les  champs  restèrent  in- 
cultes et  se  hérissèrent  de  broussailles.  Les  bestiaux 
ne  furent  point  exempts  de  la  calamite  publique. 
Lu  un  mot,  la  plus  florissante  de  nos  provinces 
lut  changée  en  la  plus  affreuse  des  solitudes. 

FrédcTic  t"  mourut  sur  ces  entrefaites  , et  fut 
enseveli  avec  sa  fausse  grandeur  , qu'il  ne  fesait 
consister  qu'en  une  vaine  pompe,  et  dans  l'étalage 
fastueux  de  cérémonies  frivoles. 

lion  père,  qui  lui  succéda,  fut  louche  de  la  mi- 
sère publique.  Il  vint  ici  sur  les  lieux,  et  vit  lui- 
mènae  cette  vaste  contrée  dévastée,  avec  toutes  les 
affreuses  traces  qu'une  maladie  contagieuse , la  di- 
sette etravaricesordidcdesministrcsiaissentaprès 
eux.  Douze  ou  quinze  villes  déjwuplées,  et  quatre 
ou  cinq  cents  villages  inhahilés  et  incultes,  furent 
le  triste  spectacle  qui  s’offrit  'a  ses  yeux.  Bien  loin 
de  se  rebuter  par  des  objets  aussi  fâcheux , il  se 
tetitit  pénétré  de  la  plus  vive  couipassion,  et  ré- 
solut de  rétablir  les  hommes,  l'abondanee  cl  le 
cooinierce,  dans  celte  contrée  qui  avait  perdu  jus- 
qu'à la  forme  d'un  pays. 

Depuis  ce  tcmps-là , il  n'est  aucune  dépense  que 
le  roi  n'ait  faite  pour  réussir  dans  ses  vues  salu- 
taires. Il  flt  d’abord  des  réglements  remplis  de  sa- 
gisse;  il  rebâtit  tout  ce  que  la  |u-sle  avait  désolé; 
il  fit  venir  des  milliers  de  familles  de  tous  les  côtés 
de  l'Europe.  Les  terres  se  défrichèrent,  le  pays  se 
repeupla,  le  commerce  fleurit  de  nouveau,  et 'a 
présent  l’abondance  règne  dans  celte  fertile  con- 
trée plus  que  jamais. 

Ilyaplusd'nn  demi-million  d'habitants  dans  la 
Lithuanie  ; il  y a plus  de  villes  qu’il  n'y  en  avait , 
plus  de  trou|>eaux  qu'autrefois,  plus  du  richesses 
et  plus  de  fécondité  qu’en  aucun  endroit  de  l'Alle- 
magne. El  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ii'csl 
dû  qu’au  roi,  qui  non  seulement  a ordonné,  mais 
qui  a présidé  lui-niéme  a l’exécution,  qui  a conçu 
les  desseins,  cl  qui  les  a remplis  lui  seul  ; qui  n'a 
épargné  ni  soins,  ni  peines,  ni  trésors  immenses, 
ni  promesses,  ni  récompenses,  pour  assurer  le 
bonheur  et  la  vie 'a  un  demi-million  d'êtres  pen- 
t'ants,  qui  ne  doivent  qu’à  lui  seul  leur  félicité  et 
leur  etablissement. 

J'es|ièrc  que  vous  ne  serez  point  fâché  du  détail 
que  je  vous  fais.  Votre  humanité  doit  s'étendre  sur 
vos  frères  lithuaniens  comme  sur  vos  frères  fran- 
çais, anglais,  allemands,  etc., et  d'autant  plus  qu'a 
mon  grand  étonnement  j’ai  passé  par  des  v illages 
où  l'on  n'entend  parler  que  français. 

J'ai  trouvé  je  ne  sais  quoi  de  si  héroïque  dans 
la  manière  généreuse  et  laltorieuso  dont  le  roi  s'y 
est  pris  pour  rendre  ce  désert  habité,  fertile  et 
hfureut,  qu'il  m'a  paru  que  vous  sentiriez  les 
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mêmes  sentiments,  en  apprenant  les  circonstances 
de  ce  rétablissement. 

J'attends  tous  les  jours  de  vos  nouvelles  d'En- 
ghien.  J'espère  que  vous  y jouirez  d'un  repos  par- 
fait, et  que  l’ennui , ce  dieu  lourd  et  pesant,  n’o- 
sera point  passer  par  les  bras  d'Emilie  pour  aller 
jusqu'à  vous.  Ne  m’oubliez  point,  mou  cher  ami, 
et  soyez  persuailé  que  mon  éloignement  ne  fait 
qu'augmenter  l'impatience  de  vous  voir  cl  de  vous 
embrasser.  Adieu. 

FÉDÉiUC. 

Mes  complimenis'ala  marquise  et  au  ducqu’A- 
pollon  dispute  à Bacchus. 

98.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A K<ralsbrrg . le  9 auguslf*. 

Suhiimo  auteur,  ami  charmant. 

Vous  dont  ta  source  intarissable 
Nous  fournil  si  diligemment 
De  ce  fruit  rare , inestimable, 

Que  voire  mtise  hardiment , 

Dans  un  séjour  peu  faTorahlc , 

Fait  eclore  à chaque  moment  ; 

Au  fond  de  la  Lithuanie 
J'ai  Tu  paraJtn*,  (f»ut  brül.int , 

Ce  ra^on  de  votre  génie 
Qui  confooti , dans  la  tragédie , 

Le  fanalUroc,  co  se  jnuaut. 

J'ai  TU  de  la  philosophie , 

J'ai  vu  le  baron  vnvagetir, 

Et  j'ai  vu  la  pièce  accomplie, 

Où  tes  ouvragif  et  la  vie 
De  Molière  vous  font  honneur. 

A la  France . voire  pairie , 

Voltaire,  daigne»  «^argner 
l.e»  frais  que  pour  racaitérale 
Sa  main  a voulu  destiner. 

En  erTot,  je  suis  sûr  que  ces  qii.iranle  têtes  qui 
sont  payées  pour  penser,  et  dont  l'emploi  est  d'é- 
crire , ne  travaillent  pas  la  moitié  autant  que 
vous.  Je  suis  certain  que,  si  Ton  potiv.iit  appré- 
cier la  valeur  des  pensées,  tontes  celles  de  celte 
nombreuse  société,  pri.ses  ensemble,  ne  liondraicnt 
pas  réquilibre  aux  vôtres.  Les  sciences  sont  pour 
tout  le  monde,  mais  l'art  de  penser  est  le  duo  le 
plus  rare  de  la  nature  : 

Cet  art  fut  banni  de  l’école; 

De»  pédants  il  est  inconnu. 

Par  l'inqnisitioD  frivole 
L'usage  en  serait  défendo, 

Si  le  pouvoir  saint  de  l’étole 
S'éiait  a ce  point  étendu. 

Du  vulgaire  la  troupe  foUe 
A penser  juste  a prétendu; 

Du  vil  flatteur  l’eDCens  vetidu 
En  a parfumé  son  tdnio; 

Et  l'ignorant  a confondu 
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Le  froid  ooa-wiu  d'nne  pirole , 

Lt  l'enflure  del'bfpertxfle» 

. Arec  l'art  de  peoier,  cet  art  fi  peu  connu. 

Knlre  cent  personnes  qui  croient  penser,  il  y 
en  a une  k peine  qui  pense  par  ellc-menie.  Les 
autres  n'ont  que  deux  ou  trois  idées  qui  roulent 
dans  leur  cerveau,  sans  s'altérer  et  sans  acquérir 
de  nouvelles  rormes;  et  le  centième  pensera  peut- 
être  ce  qu'un  autre  a déjk  pense;  mais  son  génie, 
son  imagination  ne  sera  pas  créatrice.  C'est  cet 
esprit  créateur  qui  sait  multiplier  les  idées , qui 
saisit  les  rapports  entre  des  choses  que  l'homme 
inallentif  n'aperçoit  qu'k  peine;  c’est  cette  force 
du  bon  sens  qui  fait,  selon  moi,  la  partie  essen- 
tielle de  l'homme  de  génie. 

Ce  talent  précieux  et  rare 
No  laurait  le  communiquer  .- 
La  nature  en  parait  avare. 

Autant  que  l’on  a pu  compter, 

Tout  un  siècle  elle  te  prépare 
Loraqu’eUe  nous  le  veut  donner. 

Mais  vous  te  possédex , Vullaire; 

Et  ce  ferait  voua  ennuyer 
Qu’apprécier  et  calculer 
L’héritage  de  votre  père. 

Trois  sortes  d’ouvrages  me  sont  parvenns  de 
votre  plume,  en  six  semaines  de  temps.  Je  m'i- 
magine qu'il  y a quelque  part  en  France  une  so- 
ciété choisie  de  génies  égaux  et  supérieurs , qui 
travaillent  tons  ensemble,  et  qui  publient  leurs 
ouvrages  sous  le  nom  de  Voltaire,  comme  une 
autre  société  en  publie  sous  le  nom  de  Trévoux. 
Si  cette  supposition  est  sensée,  je  me  fais  trini- 
taire,  et  je  commencerai  'a  voir  jour  'a  ce  mystère 
que  les  chrétiens  ont  cru  jusqu’à  présent  sans  le 
comprendre. 

Ce  qui  m’est  parvenu  de  Mahomet  me  parait 
excellent.  Je  ne  saurais  juger  de  la  charpente  de 
la  pièce,  faute  de  la  connaître;  mais  la  versidca- 
tion  est,  à mon  avis,  pleine  de  force,  et  semée  de 
ces  portraits  et  caractères  qui  font  faire  fortune 
aux  ouvrages  d'esprit. 

Vous  n’avez  pas  besoin , mon  cher  Voltaire,  de 
l'éloquence  de  M.  de  Valori;  vous  êtes  dans  le 
cas  qu'on  ne  saurait  détruire  ni  augmenter  votre 
réputation  : 

Vaioetnent  renviéux . denéebéde  tUrcur, 

L'enormi  des  homaies,  qu'attlige  leur  bonheur. 

Cet  insecte  rampant  qui  nait  avec  la  gtoire, 
boni  le  toucher  impur  aaiit  souvent  l'bittoire. 

Sur  vos  vers  immorteif  répondant  ses  pobons , 
be  vos  lauriers  naissants  retarde  tes  tuobaons. 

Votre  éme , a tous  tes  arts  par  son  penefaaot  formée , 
Par  vingt  ans  de  Irsvaux  fonda  sa  renommée  : 

Sous  tes  yeux  d'Êmitie,  étève  de  Newton, 

Vous  effaeex  be  Thou , vous  surpasse!  Uaron. 

Je  suis  avec  une  estime  parfaite,  mon  cher  Vol- 
taire, votre  tri-s  affectionné  ami . Féhéric. 


Si  vous  voyez  le  duc  d'Aremberg,  faites-lui  bien 
mes  compliments,  et  dites-Ini  que  deux  lignes 
françaises  de  sa  main  me  feraient  plus  de  plaisir 
que  mille  lettres  allemandes  dans  le  stylo  des 
chancelleries. 

99.  - DE  VOLTAIRE. 

ABroxeUe»,  l**iep<e[nbir. 

O Dedar  jaoDe  de  Hoogfrie 
Eo6n  dans  Bruiefle  e«t  Teon  ; 

Le  duc  d'Aremberg  Ta  reçu 
Dans  la  nombreuae  compagnie 
Dca  vinc  doot  aa  caie  eat  fournie  ; 

Et  quaod  Voltaire  eo  aura  bu 
Queiquea  coupa  avec  Emilie  » 

Son  muérable  individu 
Daoa  aoo  estomac  morfoodu 
Sentira  rcoaltre  la  vie  : 

La  faculté  t la  pharmade  » 

N'aoroot  jaroaii  tant  de  vertu. 

Adieu , monsieur  de  Superville; 

Mou  ordonoauce  est  du  boa  via , 

Frédéric  est  mon  roédetia  » 

Et  vous  m'ëies  fort  toutile. 

Adieu  : je  ne  tais  plus  tenté 
De  vos  drogues  d'apothicaire. 

Et  tout  ce  qui  me  resle  à faire. 

C'est  de  boire  à votre  saolé. 

Monseigneur,  c’est  AI.  Shilling  qni  m'apprit,  il 
y a quelques  jours,  la  nouvelle  du  débarquement 
de  ce  bon  vin  , dans  la  cave  du  patron  de  cette 
liqueur;  et  M.  le  duc  d'Aremberg  nous  donnera 
ce  divin  tonneau  à son  retour  d'Enghien  ; mais  la 
lettre  de  votre  altesse  royale,  datée  du  '20  juin , 
et  rendue  par  ledit  M.  Shilling,  vaut  tout  le  can- 
ton de  Tokai  : 

O prince  aimible  et  plein  de  gnlce , 

Parles  : par  quel  art  immortel , 

Arec  un  goUt  ai  naturel , 

Touebex-voua  la  lyre  d'Horace 
be  oex  nuinx  dont  la  sage  audace 
Va  confondre  Machiavel  7 
Le  del  vous  fit  expresaéroent 
Pour  nom  instruire  et  pour  nous  plaire. 

O monarques  que  l'on  révère , 

Grauds  rois , tAcbei  d'eo  faire  anlaol; 

Mail,  bêlas  I vous  n'y  penses  guère. 

Et  avec  toutes  ces  grâces  légères  dont  votre 
charmante  lettre  est  pleine,  voilà  M.  Shilling  qui 
jure  encore  que  le  régiment  de  votre  altesse 
royale  est  le  plus  beau  régimcul  de  Prusse,  ct|>ar 
conséquent  le  plus  beau  régiment  du  monde;  car 
omne  tulil  punctum  est  votre  devise. 

Votre  altesse  royale  va  visiter  ses  peuples  sep- 
tentrionaux, mais  elle  échauffera  tous  ces  climats- 
là;  et  je  suis  sûr  quequand  j'y  viendrai  (car  j’irai 
sans  doute,  je  ne  mourrai  point  sans  lui  avoir  fait 
macour),  jetroiiveraiqu'il  fait  plus  chaud  à Remus- 
herg  qu'à  Frascali  ; les  pliiloso(ihcs  aurout  htiu 
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prctendre  que  la  terre  s’est  approchée  du  soleil , 
ils  ferout  de  valus  systèmes,  et  je  saurai  la  Térilé 
do  fait. 

Votre  altesse  royale  me  dit  qu'il  lui  a fallu  lire 
bien  des  livres  pour  son  Anli-lUachiavel;  tant 
micüv,  car  elle  ne  lit  qu'avec  fruit;  ce  sont  des 
mctaiu  qui  deviendront  or  dans  votre  creuset;  il 
T ades  discours  politiques  de  Gordon,  'ala  télede 
sa  traduction  de  Tacite,  qui  sontbien  dignes  d'étre 
vus  par  un  lecteur  tel  que  mon  prince;  maisd'ail- 
lenrs  quel  besoin  Hercule  a-t-il  de  secours  pour 
twoflcr  Aillée  ou  pour  écraser  Cacus.’ 

Je  vais  vilctravaillcrh  acbcvcrlepetit  tributque 
j'ai  promis  à mon  unique  maître  ; il  aura  dans 
quinze  jours  le  second  acte  de  Mahomet  ; le  pre- 
mier doit  lui  être  parvenu  par  la  même  voie  des 
sieurs  Gérard  et  compagnie. 

On  a achevé  une  nouvelle  édition  de  mes  ou- 
vrages en  Hollande;  mais  votre  altesse  royale  en 
a beaucoup  plus  que  les  libraires  n’en  ont  imjiri- 
nié.  Je  ne  reconnais  plus  d'autre  Henriadc  que 
celle  qui  est  honorée  de  votre  nom  eide  vos  l«iu- 
lés;ce  d’csI  pas  moi,  sArement,  qui  ai  lait  les  autres 
Uenriadrt.  Je  quille  mon  prince  pour  travailler  h 
Mahomet,  et  je  suis,  etc.,  etc. 

100.— DU  PRINCE  ROY.VL. 

Aux  barai  de  Prusse . le  15  augiHte. 

Eoflo,b«)rs  du  pié^e  trompeur^ 

Eofia , hors  des  mains  assassines 
Des  cfaarUlaus  que  noire  erreur 
Nooirit  souTeut  pour  dos  ruines , 

Vous  quitlcx  Totre  empoisonneur  : 

Du  Tukai , des  liqueurs  diviucs 
Vous  serviront  de  roëdeciues, 

Kt  je  serai  voire  docteur. 

Soit  ; j’y  cooseus,  si  par  avance , 

Voltaire,  de  ma  cnoscience 
Vous  dercDcz  le  directeur. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  le  vin  do 
lloDgric  est  arrivé  h Bruxelles.  J’espère  appren- 
dre bientôt  de  vous'méme  que  vous  en  avez  bu , 
ot  qu'il  vous  a fait  tout  le  bien  que  j’en  attends. 
On  m’écrit  que  vous  avez  donné  une  fêle  cbar- 
njanicà  Enghicn,  au  duc  d'Arerabcrg,  à madame 
do  Châtelet,  et  h la  tille  du  comte  de  Lannoi;  j'cu 
*i  été  bien  aise,  car  il  est  bon  de  prouver  à l’Eu- 
rope, par  des  exemples,  que  le  savoir  n’esl  pas  in- 
compatible avec  la  galanterie. 

Quftqws  vieux  pddaots  radoteurs , 

Dans  leurs  taudis  loiijourt  on  , 

Hors  du  monde  et  Uiin  de  nos  nxL-uia, 
Lnarotichairnt , d'un  air  saurage, 

O (icuplc  fou  , léger,  volage , 

Qui  turiupinc  les  doclours. 

Lr  goût  ne  fut  point  l'apan.ige 
Dw  CCS  DUMTaUcs  rêveurs 
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[ Qui  cherebent  les  talents  du  sage 

I Dans  les  rides  de  leurs  visages , 

Et  dans  les  frivoles  honneurs 
I D’un  in-roMo  de  rcut  pages. 

Le  peuple,  fàil  pour  les  erreurs, 

De  tout  savant  cnit  voir  l'image 
Dans  celle  de  ces  pl.its  auteurs. 

Bientôt , pour  te  bien  de  la  terre , 

Le  dcl  daigna  former  Voltaire  ”: 

Lors , sous  de  nouvelles  couleurs , 

Et  par  vos  talents  ennoblie , 

Re|)anit  la  philosophie. 

En  p<^Qétrant  les  profoudetirs 
Que  Newton  découvrit  à peine , 

Et  dont  cent  auteurs  à la  géoc 
En  vain  furent  commentateurs; 

En  suivant  les  divines  traces 
De  CCS  esprits  universels. 

Agents  sacrés  des  immortels , 

Vus  mains  sacriftèrent  aux  Gniccs . 

Vos  fleurs  parèrent  leurs  autels* 

Pesants  disciples  des  Saiimaiscs, 

Disséqueun  de  graves  fadaises , 

Suivez  ces  eiemples  channauts; 

Quittez  la  région  frivole , 

D'OU  l’air  empesé  de  l'école 
A proscrit  tous  les  agréments. 

J’aUéDÜs  avec  bien  de  l'impalienee  les  actes 
suivants  de  Mahomet.  Je  m’en  rapp<»rle  bien  b 
vous , persuadé  que  cette  tragédie  siogulière  et 
nouvelle  brillera  de  éliarmes  nouveaux. 

Ta  muse,  en  avnquérant,  asservit  runirers  ; 

La  nature  a payé  son  tribut  à tes  vers. 

L'Amérique  et  l'Europe  ont  servi  ton  génie; 

L'Afrique  élait  domptée,  il  te  fallait  l'Asie. 

Dans  ses  fertiles  champs  cours  moissonner  des  Heurs , 

Au  ihéiirc  fran^jais  comtiaUre  les  erreurs, 

El  frapper  nos  bigots,  d'uco  main  indirecte, 
bur  l'auteur  insolent  d'une  iuÛdHe  secte. 

On  m’avait  dit  que  je  trouverais  la  défaite  do 
Machiavel  dans  lesiYofospüfdi^uczd’Amelulde  la 
lloussaye,  et  dons  la  traducUou  du  chevalicrGor- 
don  : j'ai  lu  ces  deux  ouvrages  judicieux  et  ex- 
celleuls  dans  leur  genre;  mais  j’ai  été  bien  aise 
de  voir  que  mou  plau  était  tout  b fait  difTéronl 
du  leur.  Je  travaillerai  b l'exécuter  dès  que  je 
serai  de  retour.  Vous  serez  le  premier  qui  lirez 
l'ouvrage,  et  le  public  ne  le  verra  point,  b moins 
que  vous  ne  l’approuviez.  J'ai  cependant  travaillé 
aulaot  que  me  Tout  pu  permettre  les  distractions 
d’un  voyage,  et  ce  tribut  que  la  naissance  est  obligée 
de  payer,  b ce  que  l'ou  dit,  b l’oisivcié  cl  à 
l’ennui. 

Je  serai  le  18  b Berlio,  cl  je  vous  enverrai  de 
là  ma  préface  de  la  Hennade , afin  d'obtenir  le 
sceau  do  votre  approbaliou. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  faites,  s'il  vous  plaît, 
mes  assurances  d'estime  b la  marquise  du  Châ- 
telet ; grondez  un  pou , je  vous  prie,  le  duc  d'A- 
muberg  de  sa  lenteur  b me  répondre.  Je  ne  sais 
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qui  du  nous  deux  est  le  plus  occupé;  niais  je  sais 
bien  pui  est  le  plus  paresseux. 

Je  suis,  avec  toute  l'aircction  (lossiblc,  mon  cher 
Voltaire,  votre  parfait  ami.  Fédéiuc. 

toi.  — DU  PUINCE  IlOY.VL. 

A PotMlam , le  9 srplenibre. 

Mou  cher  ami , j'ai  reçu  vos  Jeux  lettres  'a  la 
fuis,  auxquelles  je  vous  réponds,  savoircelles  du 
42  d’auguste  et  du  4T.  J'ai  très  bien  reçu  de 
mî^me  le  second  acte  de  Mnhometj  qui  roc  paraît 
fort  beau;  mais,  k vous  parler  franebement,  moins 
travaille,  moins  Hui  que  le  premier.  Il  y a cc- 
|)ondant  un  vers,  dans  le  premier  acte,  qui  m’a 
fait  naître  un  doute  : je  ue  sais  si  l’usage  veut 
qu'on  <lise  écraser  des  éthicelles  ; j’ai  cruqii'ü  fal- 
lait dire  éteindre  ou  étouffir  dos  étincelles 
Souvenez-vous,  je  vous  prie,  de  ce  beau  vers  : 

El  von  la  vérité  le  doute  la  conduit. 

Toujours  sais-je  bien  que  mes  sens  sont  affectes 
d'une  manière  bien  plus  aimable  par  les  magni- 
fiques vers  de  vos  Musulinaus,  que  par  les  mas- 
sacres que  ces  Barbares  fout  k Belgrade  de  dos 
pauvres  Allemands. 

Quand,  de  soufre  enflammés , dont  nuaaei  affreux , 
OlMciircissant  les  deux  et  menaçant  la  (erre  , 
par  la  vents  daoi  leurs  cours  orageux , 

De  leurs  llaaa  eulr'ouverU  vomissant  le  tonnerre , 

D’un  choc  impétiieui  se  frappent  dans  les  airs , 

Semblent  nous  abîmer  aux  gouffra  des  enfers , 

La  oalure  frémit  : ce  bruit  épouvantable 
Purail  dam  le  cbac»  plonger  les  élémenb. 

Kl  du  monde  ébranlé  la  fondemeots  duraltla 
Craignent,  en  tressaillant,  pour  so  derniers  monteiits. 

Ainvi,  quand  le  démon , altéré  de  carnage, 

S >iu  sa  drapeaux  sanglants  rassemble  la  humaius; 
Que  la  destruciiou,  la  mort , l'aveugle  rage, 

Des  vaincus,  davainqueurs  a fixé  les  dcslios. 

De  haine  el  de  furtnir  follement  animea. 

S’égorgent  de  sang  froid  deux  puissanta  arméa  ; 

La  (erre  de  leur  sang  s'abreuve  avec  horreur, 

L'enfer  de  leurs  succà  empvisonne  la  source  , 

1.0  del  au  hdn  gémit  du  cri  de  leur  clameur, 

Et  la  flots  pleins  de  mûris  iulerrompeat  leur  course. 

Ciel  ! d'où  part  celle  voix  de  vainens , de  tivqiav  ? 

O ciel  I quoi  t de  l’enfer  un  monstre  alvominablo 
Traîne  ca  nations  dans  rhorreur  da  comtvats . 

El  dans  le  sang  humain  plofige  leur  bras  cou[mbl<‘! 

Quoi  ! l'aigle  des  Césars  , vaincu  da  )Iiuulmaii», 

Quille  d’an  vol  lutté  ca  rivaga  sanglanls  I 
De  morts  et  de  mourants  la  plaina  sont  couverta  ; 

Le  trépas , qui  confond  loula  la  nations, 

Dana  cerlimat  fatal,  de  leurs  comniuna  perla 
A'semldc  avidement  la  cruelUs  n>oiï«.  us. 

Fatale  Moldavie  I 6 lmp  funates  rives  ! 

Que  de  sang  da  humains  répandu  sur  vos  tiords. 

‘ VoiUirr  adrpiiiH  af|«»pîé  cette  wrrectiyn. 


Roagisaaol  de  vos  eaux  la  onda  fugiliva. 

Au  loin  porte  l’effroi,  le  carnage  et  la  morts! 

Du  trépas  dévorant  vos  plaines  empâtées 
D’un  mal  contagieux  déjà  sont  infccléa. 

Par  quel  monslrc  inhumain , par  quels  affreux  tyrans 
Ca  douca  régions  sont-ella  déMiléa , 

Kt  tant  d(‘  légions  de  brava  comballanls 
Sur  l'autel  de  la  mort  sont-elles  imauilécs? 

Tel  qne  le  mont  Athos  qui , du  fond  da  enfers, 
S’élevant  jusqu'aux  deux , au-desu»  da  nuages , 
Couteinplo  avec  mépris  les  aquilons  ultiers 
A l'entour  de  ses  pieds  rassembLvnl  laoraga; 

Tri , en  sa  grandeur  vainc,  au-da.siis  dabumaios, 

Un  monan]ue  indolent  maîtrise  la  da  ins  : 

Du  fardeau  de  l'eiat  il  charge  son  minuire, 

D’un  foudre  datructv  ur  il  arme  sa  lu^rus  ; 

L'autre,  au  fond  d’un  sérail  signant  l’ordre  rinislre. 
De  sang-froid  de  la  guerre  allume  fa  flambeaux. 

Knnarqnamalheureni,  ce  sont  vos  mains  falala 
Qui  nourrissent  la  feux  de  ca  embraseminls  : 
l.a  haine,  l'intérél,  déüa  iufernala. 

Précipitent  vos  pas  dans  ca  égarcmeols. 

Accablés  sous  le  poids  de  nombnuiha  provinca. 

Vous  en  voûta  encor  ravir  à d'aulra  princa! 

Paya  de  votre  sang  la  frais  de  voire  orgueil  ; 

Laissa  le  Dis  tranquille, ei  le  père  à sa  filles; 

Qu’aimi  que  les  succès  , la  iiialbcurs  el  le  deuil 
Ne  toucheul  de  l’état  que  vos  seules  familla. 

Ce  globe  spacieux  qu’enferme  l’univers, 

Ceglolie,  da  huinaiuv  la  commune  pairie, 

Où  ceni  peupla  nombreux , de  cent  cMmals  divers . 

Ne  forment,  rassemblés,  qu'une  ample  colonie. 
Distingués  par  leua  (rails , par  leurs  religioos , 

Leurs  coulumcs,  leurs  mœua,  et  leurs  opinlous. 

Du  ciel , qui  les  forma  sur  un  même  modèle , 

Reçurent  tous  da  coriirs , et  c’était  pour  s’a  mer. 
Délestex , insensés , votre  rage  cruelle  : 

L’amour  ne  pourra-t-il  jamais  vous  désarmer? 

De  leur  datin  crue!  mon  âme  al  atlendric  : 

Et  d'un  sort  si  funeste  aveugla  artisans , 

Dieu  ! quid  acharn'  ment  ! avec  quelle  furie 
La  Tull-on  relrancher  la  (rame  de  leurs  ans  I 
Européans , Chinois , habilanis  de  l’Afrique , 

Et  vous . fiers  citoyens  da  iKvrds  dé  l’Amérique , 

Mon  emur,  également  ému  de  vos  roalheua . 
Coudamne  tes  combats , déplore  la  niisèra 
Où  vous  plongent  &ans  lin  vos  barivares  fureurs. 

Et  Je  ne  vois  en  vous  que  mou  sang  el  ma  frèra. 

Qne  funivers  enfin  dans  la  bras  de  la  paix , 
Réprouvant  Pt  erreurs , altaiidoone  les  arma  ; 

Et  que  l’anibillon,  les  guerres,  la  procès 
(.aisseul  k genre liumaio  sans  Iroulde  el  sans  slarrnesi 
Qu’ils  docoudeiit  da  cieux  pour  remplir  leurs  desirs. 
Cavolaga enfants,  ks  ris  et  la  pliistrs, 

L"  luxe  fortuné,  la  prodigue  abondance. 

Et  tous  ces  arts  heiu'rux  par  qui  furcol  polis 
Mempbis , Athènes , Rome , et  Parb  et  Florence , 
Doul  même  à votre  tour  vous  Mta  eooobtU. 

Veua , arts  enchantcua , par  vos  heureux  pratiga, 
Etaler  à nos  yrux  vos  charma  tout  puissants  : 

Da  sujels  de  terreur,  par  vos  nouveaux  prudiga, 

So  changent  en  vos  mains,  et  plaisent  à nos  sens. 
Ti-ts,  (ta  gouffra  profonds , inconnus  du  tonnerre . 
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Oô  mtil*  afTrfux  roctim  sh  eachent  aous  la  icrre , 

Oà  roalrnt  en  grondanl  des  orageux  lorrenU , 

Dn  tiommes  oot  lîré , giitd^  t^r  i’iodustric , 

Oi  méiaoi  précietix.,  ces  riches  diamants , 

CampagooBs  fastaenxdet  graudeursdc  la  vie. 

Akm,  posaMant  l’art  des  magiques  aorords . 

Votiaire  sait  orner  des  fleurs  qu'il  fiiit  ectore 
Ostri^>i|ues  sujets,  ces  carnages,  cra  morts, 

Que,  sans  ces  tnits  savants,  i’fril  di^licat  abh  «rre: 

C’rst  là  qu’on  soiiflWr  ces  massacres  arfreiix. 
UsnuUimrs  des  humains  ne  plaisent  qu'en  ces  jeux 
Où  des  auteurs  divins  tracent  A la  mémoire 
Le»  règnes  délestés  de  barbares  tyrans , 

D’on  illustre  courroux  la  roalhcurcuse  hisbure, 

Où  les  crimes  des  morts corrigeul  les  viiaots. 

Poorntivez  donc  ainsi,  flers  enfants  de  Solime , 

A nous  faire  admirer  vos  triomphes  heureux  ; 

El  bienidt  surpassant  Mitbridateet  Monime, 

Ail  IheAlre  français  altirrx  Ums  nos  vœin.  ^ 

Allez  donc  snr  les  pas  de  C(Sar  et  d’Alzire , 

Suoikoiun  deZopire,aParisvoits produire. 

Sans  avoir  des  rivaux  moins  ersiuts,  moins  redoutas , 

Mais  plus  sûrs  du  bonheur  de  toucher  et  de  plaire. 

Je  iim  déjà  briller  l'éclat  de  vos  lieautés, 

Coarunnés  des  lauriers  que  vous  cueillit  VolUlre. 

Je  ïoos  envoie  en  môme  temps  la  préface  de  la 
Henriade.  Il  faut  septannees  pour  la  graver; mais 
l'iniprimeur  anglais  assure  qu'il  l'imprimera  de 
maniéré  qu'elle  ne  le  cédera  en  rien  à la  beauté 
de  son  Horace  latin.  Si  vous  trouvei  quelque 
chose  b changer  ou  b curriger  dans  celte  préface, 
il  ue  dépendra  que  de  vous  de  le  faire.  Je  ueveux 
point  qu'il  s';  trouve  rien  qui  soit  indigne  de  la 
Henriade  ou  de  son  auteur.  Je  vous  prie  cepon- 
dantde  me  renvoyer  l'original,  ou  de  le  faire  co- 
pier, car  je  n'en  ai  point  d'autre. 

Après  un  petit  voyage  de  quelques  jours,  qui 
me  reste  à faire,  je  me  mettrai  sérieusement  en 
devoir  de  combattre  Aladiiavol.  Vous  savex  que 
l'étude  veut  du  repos,  et  je  n'en  ai  aucun  depuis 
trois  mois  ; j'ai  même  été  obligé  de  quitter  trois 
fois  la  plume,  n'ayant  pas  le  temps  d’achever  celte 
lettre;  et  l'ouvrage  que  je  me  suis  proposé  de  faire 
demandant  du  jugement  et  de  l'exactitude , je  l'ai 
réservé  pour  mou  loisir  dans  ma  retraite  philoso- 
phique. 

Je  vous  vois  avec  plaisir  mener  une  vie  pres- 
que tout  aussi  errante  que  la  mienne.  Thiriot  m'a- 
rerlit  de  votre  arrivée  à Paris  ; j'avoue  que  si 
i'atiis  le  choix  des  fêles  que  célèbrent  les  Fi  ançais 
d'aujourd'hui,  et  de  celles  qu’on  célébrait  du  lem|>s 
de  Louis  xiv  , je  serais  pour  celles  où  l'esprit  a 
plus  de  part  i|ue  la  vue  : mais  je  sais  bien  que  je 
préférerais  à toutes  ces  brillantes  merveilles  le 
plaisir  de  m'entretenir  deux  heures  avec  vous... 

On  m'interrompt  encore  ; au  diable  les  fû- 
cbfui!.... 


PRUSSE.  — 1739.  li'i 

Mc  voici  de  retour.  Vous  me  parlez  de  g-ands 
hommes  et  d'engagements  ; on  vous  prendrait 
pour  un  enrôleur.  Vous  sacrifiez  donc'  aussi  aux 
dieux  de  notre  pays?  Si  l'on  est  b Paris  dans  le 
goût  des  plaisirs  , et  qu’on  se  trompe  quelquefois 
sur  le  choix,  on  est  ici  dans  le  goût  des  grands 
hommes;  on  mesure  le  méiite  'a  la  toise,  et  l'on 
dirait  que  quiconque  a le  malheur  d'être  né  d'un 
demi-pied  de  roi  moins  haut  qu'un  géant  ne  sau- 
rait avoir  du  hou  sens,  cl  cela  fondé  sur  la  règle 
des  proportions.  Pour  moi  je  ne  sais  ce  qui  en  est; 
mais,  selon  ce  qu'on  dit,  Alexandre  n’était  pas 
grand,  César  non  plus  : le  prince  de  Condé , l'u- 
reune,  milord  Marlhorough , et  le  prince  Eugène 
que  j'ai  vu  , tous  héros  'a  juste  litre , brillaient 
moins  par  l'extérieur  que  par  cette  force  d'esprit 
qui  trouve  des  ressources  en  sol-mêrae  dans  les 
dangers  , et  par  un  jugement  exquis  qui  leur  fc- 
sait  toujours  prendre  avec  promptitude  le  parti 
le  plus  avantageux. . 

J'aime  cependant  celte  aimable  manie  des  Fran- 
çais; j'avoue  que  j’ai  du  plaisir  a penser  que  qua- 
tre cent  mille  habitants  d'uiic  grande  ville  ne  pen- 
sent qu'aux  charmes  de  la  vie,  sans  en  connaiire 
presque  les  désagrcmeiils  ; c'usl  une  marque  que 
ces  quatre  cent  mille  hommes  sont  heureux. 

Il  me  semble  que  tout  chef  de  société  devrait 
penser  sérieusement  à rendre  son  peuple  content, 
s’il  ne  le  peut  rendre  riche;  car  le  conleiUcmeul  peut 
fort  bien  subsistersans  être  soutenu  par  de  grands 
biens,  lin  homme,  parexempic,  quise  trouvedans 
un  spectacle,  aune  tête,  dans  un  endroit  où  une 
nombreuse  assemblée  de  monde  lui  inspire  une 
certaine  satisfaction;  un  homme,  dans  ces  uiuineuts- 
Ib,  dis-je,  est  heureux,  et  il  s'eu  retourne  chez 
lui  l’imaginalion  remplie  d'agréables  objets  qu’il 
laisse  régner  dans  son  âme.  Pourquoi  donc  ue 
point  s’étudier  davantage  b prucurcrau  public  de 
ces  moments  agréables  qui  ropaiidcnl  des  dou- 
ceurs sur  toutes  les  amertumes  de  la  vie,  ou  qui 
du  moins  leur  procurent  quelques  momculs  do 
distraction  de  leurs  chagrius  ? le  plaisir  est  le  bien 
le  plus  réel  de  celte  vie;  c'est  donc  assurément 
faire  du  bien , et  c'est  en  faire  beaucoup,  que  de 
fournir  b la  société  les  moyens  de  se  divertir. 

Il  parait  que  le  monde  se  met  assez  eu  goût  des 
fêles,  car  jus(|u'au  voisinage  de  la  Nouvelle-Zem- 
ble et  des  mers  Ilyperborées,  on  ne  parle  que  de 
réjouissances.  Les  nouvelles  de  Pétersbourg  ne 
sont  remplies  que  de  bals,  de  festins  et  de  fêles 
qu'ils  y font  b l'occasion  du  mariage  du  prince  de 
Ilrunsvicb.  Je  l'ai  vu  b Berlin,  ce  prince  de  Bruns- 
vick,  avec  le  duc  de  Lorraine;  et  je  les  ai  vus  lia- 
diucr  ensemble  d'une  manière  qui  ne  sentait  guère 
le  monarque.  Ce  sont  deux  têtes  que  je  ne  sais 
j quelle  iiéccssiléou  quelle  providence  paraît  des- 
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liiierà  guuvorncrla  plusRranite  partie  de  l'Eampr. 

Si  la  Providence  clail  tout  ro  qu'on  en  dit,  il 
faudrait  que  les  Newton  et  les  Wolf,  les  Locke,  les 
Voltaire  , enfiu  les  êtres  qui  pensent  le  mieux, 
fussent  les  maîtres  de  cet  univers  ; il  paraîtrait 
alors  que  cette  sagesse  infinie,  qui  préside  k tous 
les  événements  , par  un  choix  digne  d'elle,  place 
dans  ce  monde  les  êtres  les  plus  sagi^  d'entre  les 
humains  pour  gouverner  les  autres  : mais  de  la 
manière  que  les  choses  vont,  il  parait  que  tout  se 
fait  assex  'a  l'aventure,  lu  homme  de  mérite 
u'est  point  estimé  selon  sa  valeur;  un  autre  n’est 
point  placé  dans  un  poste  qui  lui  convient  ; un  fa- 
quin sera  illustré,  et  un  homme  do  bien  languira 
dans  l'obscurité;  les  rênes  du  gouverncmentd'uu 
empire  seront  commises  h des  mains  novices,  et 
des  hommes  experts  seront  éloignés  des  charges. 

Qu'on  me  dise  là-dessus  tout  ce  qu'on  voudra  , 
on  ne  pourra  jamais  m'alléguer  une  bonne  raison 
de  cette  bizarrerie  des  destins. 

Je  suis  fâché  que  ma  destinée  ne  m'ait  point 
placé  de  manière  que  je  puisse  vous  entretenir 
tous  les  jours,  que  je  puisse  bégayer  quelques  mots 
de  physique  à madame  la  marquise  du  Châtelet, 
et  que  le  pays  des  arts  et  des  sciences  ne  soit  pas 
ma  patrie.  Peut-être  que  ce  petit  mécontentement 
de  la  Providence  a cansé  mes  plaintes,  peut-être 
que  mes  doutes  se  montrent  avec  trop  de  témé- 
rité; mais  je  ne  pense  point  cependant  que  ce  soit 
tout  à fait  sans  raison. 

Dites,  je  vous  prie,  à la  belle  Emilie  que  j'étu- 
dierai cet  hiver  cette  partie  de  la  philosophie 
qu'elle  protège,  et  que  je  la  prie  d'échauffer  mon 
esprit  d’nn  rayon  de  son  génie. 

Ne  m’oubliez  point,  mon  cher  Voltaire  ; qncles 
charmes  de  Paris,  vos  amis,  les  sciences,  tes  plai- 
sirs, les  belles,  n’effacent  point  de  votre  mémoire 
une  personne  qui  devrait  y être  conservée  à per- 
pétuité. Je  crois  y mériter  une  place  par  l’estime 
et  l'amitié  avec  laquelle  je  suis  à jamais,  mon 
cher  Voltaire,  votre  très  parfait  ami,  FÉnÉnic. 

102.  — DE  VOI.TAIUE. 

Pjri* . soplembir. 

àfonscigneur , j'ai  reçu  à Paris  les  deux  plus 
grandes  consolations  dont  j'avais  besoin  dans  cette 
ville  immense , où  régnent  le  bruit,  la  dissipation, 
l'empressement  inutile  de  chercher  scs  amis  qu'ou 
ne  trouve  point  ; où  l'on  ne  vit  que  pour  soi-même; 
où  l’on  se  trouve  tout  d’un  coup  enveloppé  dans 
vingt  tourbillons , plus  chimériques  que  ceux  de 
Descartes,  et  moins  faits  pour  conduire  au  Imn- 
heur  que  les  absurdités  cartemennes  ne  font  con- 
naître la  nature.  Mes  deux  consolations,  Mon.sei- 
gneiir,  sont  les  deux  lettres  dont  votre  alte.ssc 


royale  m’a  honoré,  du  9 et  du  13  auguste,  qni 
m’ont  été  renvoyées  à Paris.  Il  a fallu  d'abord,  en 
arrivant , répondre  à beaucoup  d'objections  que 
j'ai  trouvées  répandues  à Paris  contre  les  divou- 
vertesde  New  ton.  Mais  ce  petit  devoir  dont  je  me 
suis  acquitté  ne  m'a  point  fait  perdre  de  vue  re 
jVn/iomeldont  j'aidéjà  eu  l'honneur  d’envoyer  les 
prémices  à votre  altesse  royale.  Voici  deux  actes  i 
la  fois.  Si  j'avais  attendu  que  cela  fût  digne  de  vous 
être  présenté , j'aurais  attendu  trop  long-temps. 
Je  les  envoie  comme  une  preuve  de  mon  empres- 
sement à vous  plaire  ; et  pour  meilleure  preuve , 
je  vais  les  corriger.  Votre  altesse  royale  verra 
si  les  horreurs  que  le  fanatisme  entraîne  y sont 
peintes  d'un  pinceau  assez  ferme  et  assez  vrai. 
Le  malheureux  Séide,  qui  croit  servir  Dieu  en 
i^orgeant  son  père , n'est  point  on  portrait  chi- 
mérique. Les  Jean  Cbastel,  les  Clément,  les  Ra- 
vadlac,  étaient  dans  ce  cas,  et  ce  qu'il  y a de  plus 
horrible,  c’est  qu'ils  étaient  tous  dans  la  bonne 
foi.  N’est-ce  donc  pas  rendre  service  à l'humanité, 
de  distinguer  toujours,  comme  j'ai  fait,  la  religion 
de  la  suiierstition  ; et  méritai.s-je  d'être  perséculé 
pour  avoir  toujours  dit,  en  cent  façons  différen- 
tes, qu'on  ne  fait  jamais  de  bien  à Dieu  en  fesant 
du  mal  aux  hommes?  Il  n'y  a que  les  suffrages, 
les  bontés  et  les  lettres  de  votre  altcssse  royale 
qui  me  soutiennent  contre  les  contradictions  qne 
j'ai  essuyées  dans  mon  pays.  Je  regarde  ma  vie 
comme  la  fête  de  Damoclès  chez  Denys.  Les  let- 
tres do  votre  altesse  royale  et  la  société  de  ma- 
dame la  marquise  du  Cliâtclet  sont  mon  festin  et  ma 
musique; 

Mau  de  ta  peraécoUon 
Le  fer,  suspendu  sur  ma  tète , 

Corrompt  les  plaisirs  de  ta  fête 
Que,  dans  le  palais  d'Apollon , 

Le  divin  Frédéric  m'apprête; 

Sans  cela , ma  muse , enhardie 
Par  vos  héroïques  chausous , 

Prendrait  nue  uonvelle  vie. 

Et  mêlerait  de  nouveaux  sons 
Aui  concerts  de  votre  harmonie  : 

Stais .quoi I sotu la  serre  cruelle 
De  l'impitoyable  vautour 
Vuit-on  la  tendre  Philomêtc 
Cliaoter  les  plaisirs  et  l'amour  t 

A peine  suis-je  arrivé  à Paris,  qu’on  a été  dire’i 
l’oreille  d'un  grand  ministre  que  j’avais  composé 
l'histoire  de  sa  vie,  et  que  cette  histoire  critique 
allait  paraître  dans  les  pays  étrangers.  Cette  caloffl- 
nie  a été  bientôt  confondue , mais  elle  pouvait  por- 
ter coup.  Votre  altesse  royale  sait  ce  que  c’est  que 
le  pouvoir  despotique , et  elle  ti’cn  abusera  jamais  ; 
mais  elle  voit  quel  est  l'état  d'un  homme  qu'un 
seul  mot  peut  jverdre.  C’est  continuellement  ma 
situation.  Voila  ce  qne  m'ont  valu  vingt  années 
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coosumées  à llcher  de  plaire  à ma  nalion , et  quel- 
quefois pout-jire  h rinslrulre.  Mais , eucore  une 
fois,  votre  altesse  royale  m'aime,  et  je  suis  bien 
loin  d'étre  'a  plaindre;  elle  daigne  faire  graver 
la  Henriade;  quel  mal  penl-on  me  faire , qui  ne 
soit  au-dessous  d'un  tel  honneur  ? Je  viens  d'ache- 
ter un  Machiavel  complet , exprès  pour  èU'e  plus 
au  fait  de  la  belle  réfutation  que  j'attends  avec  ce 
que  vous  allez  en  écrire;  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
en  ail  jamais  de  meilleure  réfutation  que  votre 
conduite.  Les  hommes  semblent  tous  occupés  à 
présent  è se  détruire,  et  depuis  le  Mogol  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar,  tout  est  en  guerre  ; on  croit 
que  la  France  dansera  aussi  dans  cette  vilaine  pyr- 
rbiqne.  C'est  dans  ce  temps  que  votre  allese  royale 
enseigne  la  justice , avant  d'ciercer  sa  valeur. 
M'est-il  permis  de  lui  demander  quand  je  serai 
assez  henreui  pour  voir  ces  leçons  d'équité  et  de 
sagesse? 

J'ai  vu  les  fusées  volantes  qn’on  a tirées  ii  Paris 
arec  tant  d’appareil  ; mais  je  voudrais  toujours 
qn'on  commençdt  par  avoir  on  Hétel-de-Ville,  de 
belles  places,  des  marchés  magnifiques  et  cum- 
taodes , de  belles  fontaines , avant  d'avoir  des  feux 
d'artifice  ; je  préfère  la  magnificence  romaine  à 
des  feux  de  joie  ; ce  n’est  pas  que  je  condamne 
ceux-ci  ; à Dieu  no  plaise  qu'il  y ait  un  seul  plai- 
sir que  je  désapprouve  I mais  en  jouissant  de  ce 
qne  nous  avons,  je  regrette  un  peu  ce  que  nous 
n'avons  pas. 

Votre  altesse  royale  sait  sans  doute  qne  Bonchar- 
don  et  Vancanson  font  des  chefs-d'œuvre , chacun 
dans  leur  genre.  Rameau  travaille  à mettre  à la 
mnde  la  musique  italienne.  Voilé  des  hommes  di- 
gnes de  vivre  sons  Frédéric  ; mais  je  les  défie  d’en 
avoir  antant  d'envie  que  moi. 

Je  suis , avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance , de  votre  altesse  royale,  etc. 

103. -DU  PRINCE  ROYAL. 

a Remutbera . le  10  octobre. 

Mon  cher  ami , j’avais  cru  avec  le  public  que 
vous  aviez  reçu  le  meilleur  accueil  du  monde  de 
tout  Paris,  qu’on  s’empressait  de  vous  rendre  des 
bonneors  et  de  vous  faire  des  civilités,  et  qne 
mire  i^our  dans  celte  ville  fameuse  ne  serait  mélé 
<f  aucune  amertume.  Je  sois  fiché  de  m'élre  trompé 
sur  une  chose  que  j’avais  fort  souhaitée;  et  il  pa- 
rait qne  votre  sort  et  celui  de  la  plupart  des  grands 
hommes  est  d'étre  persécutés  pendant  leur  vie  , 
et  adorés  comme  des  dieux  après  leur  mort.  La 
vérité  est  qne  ce  sort , quelque  brillant  qu'il  vous 
peigne  l'avenir,  vous  offre  le  seul  temps  dont  vous 
pouvez  jouir  sous  une  face  peu  agréable.  Mais 
c'est  dans  ces  occasions  où  il  faut  se  munir  d'une 


fermeté  d'ime  capable  de  résister  à la  peur  et  à 
tous  les  fâcheux  accidents  qui  peuvent  arriver.  La 
secte  des  stoïciens  ne  fleurit  jamais  davantage  que 
sous  la  tyrannie  des  méchants  empereurs.  Pour- 
quoi? parce  qne  c'était  alors  une  nécessité,  pour 
vivre  tranquille,  de  savoir  mépriser  la  douleur  et 
la  mort. 

Que  votre  stoïcisme  , mon  cher  Voltaire , aille 
an  moins  b vous  procurer  une  tranquillité  inalté- 
rable. Dites  avec  florace  ; JUea  virlute  me  involvo 
(I.  ni,  od.  29).  Ah  I s'il  se  pouvait,  je  vous  re- 
cueillerais chez  moi  ; ma  maison  vous  serait  un 
asile  contre  tous  les  coups  de  la  fortune , et  je  m'ap- 
pliqoei'ais  h faire  le  bonheur  d'un  homme  dont 
les  ouvrages  ont  répandu  tant  d’agrément  sur  ma 
vie. 

J'ai  reçu  les  deux  nouveaux  actes  de  Zopirc.  Jo 
ne  les  ai  lus  qu'une  fois;  mais  je  vous  réponds  de 
leur  succès.  J'ai  pensé  verser  des  larmes  en  les 
lisant  ; la  scène  de  Zopire  et  de  Séide , celle  de  Séide 
et  de  Palmire , lorsque  Séide  s'apprête  h commettre 
le  parricide,  et  la  scène  où  Mahomet,  parlant  'a 
Omar,  feint  de  condamner  l'action  de  Séide,  sont 
des  endroits  excellents.  Il  m'a  paru , à la  vérité , 
que  Zopire  venait  se  confesser  exprès  sur  le  théâtre, 
pour  mourir  eu  règle;  que  le  fond  du  théâtre  ou- 
vert et  fermé  sentait  un  peu  la  machine;  mais  je 
ne  saurais  en  juger  qu"a  la  seconde  lecture.  Le.s 
caractères , les  expressions  des  mœurs , et  l'art  d'é- 
mouvoir les  passions,  y font  connaître  la  main  du 
grand , de  l'excellent  maître  qui  a fait  cette  pièce  ; 
et  quand  mime  Zopire  ne  viendrait  pas  assez  na- 
turellement sur  le  théâtre , je  croirais  que  ce  serait 
une  tache  qu'on  pourrait  passer  sur  le  corps  d'une 
beauté  parfaite , et  qui  ne  serait  remarquée  que 
par  des  vieillards  qui  examinent  avec  des  lunettes 
ce  qui  ne  doit  être  vu  qu'avec  saisissement , et 
senti  qu'avec  transport. 

Vos  fêtes  de  Paris  n'ont  satisfait  que  votre  vue  : 
pour  moi,  je  serais  pour  les  fêles  dont  l'esprit  et 
tons  nos  sens  peuvent  profiter.  Il  me  semble  qu'il 
y a de  la  pédanterie  en  savoir  et  en  plaisir;  que 
de  choisir  une  matière  pour  nous  instruire,  un 
goût  pour  nous  divertir,  c'est  vouloir  rétrécir  la 
capacité  que  le  Créateur  a donnée  à l’esprit  hii- 
main,qui  peut  contenir  plus  d'une  connaissance , 
et  c’est  rendre  inutile  l'ouvrage  d'un  Dieu  qui  p.i- 
ralt  épicurien , tant  il  a eu  soin  de  la  volupté  des 
hommes. 

J’aime  te  luxe  et  même  la  molleaae , 

Et  Ira  plaiaira  de  toute  espèce  : 

Tout  honoète  homme  a de  tels  aenlimenla. 

C'est  Moïse  apparemment  qui  dit  cela  ; si  ce 
n'est  lui , c’est  toujours  un  homme  qui  serait  meil- 
leur législateur  que  ce  Juif  imposteur,  et  que 
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j'estime  plus  mille  fuis  que  toute  cette  notion  su- 
perstitieuse, faible,  et  cruelle. 

Nous  avons  eu  ici  milord  Baltimore  et  M.  Alga- 
rotti,  qui  s'en  retournent  en  Auglclerro.  Ce  lord 
est  un  homme  très  sensé,  qui  possède  beaucoup 
de  connaissances,  et  qui  croit,  comme  vous,  que 
les  sciences  ne  dérogent  point  A la  noblesse,  et  ne 
dégradent  point  un  rang  illustre. 

J'ai  admiré  le  génie  de  cet  Anglais  comme  un 
beau  visage  à travers  d'un  voile  : il  parle  très  mal 
français,  mais  ou  aime  pourtant  'a  l'entendre  par- 
ler; et  l'anglais,  il  le  prononce  si  vite  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  le  suivre.  Il  appelle  un  Russien , un 
animal  mécanique;  il  dit  que  l'élersbourg  estl'ccil 
de  la  Russie,  avec  lequel  elle  regarde  les  pays  po- 
licés; que  si  on  luiéborgnait  cet  œil,  clic  ne  man- 
querait pas  de  retomber  dans  la  barbarie  dont  elle 
n'est  guère  sortie.  Il  est  grand  partisan  de  fa  soleil, 
et  je  ne  le  crois  pas  trop  éloigné  des  dogmes  de 
Zoroasire,  touchant  cette  planète.  Il  a trouvé  ici 
des  gens  avec  lesquels  il  pouvait  parler  sans  con- 
trainte, ce  qui  m'a  fait  composer  l'épitrc  ci-jointe, 
que  je  vous  prie  de  corriger  impitoyablement. 

Le  jeune  Algarotti,  que  vous  connaisseï,  m'a 
plu  ou  ne  saurait  davantage.  Il  m’a  promis  de  re- 
venir ici  aussiidt  qu'il  lui  serait  possible.  Nous 
avons  bien  parlé  de  vous , de  géométrie , de  vers, 
de  toutes  les  sciences,  de  badincries , entiii  de  tout 
ce  dont  on  peut  parler.  Il  a beaucoup  de  feu,  de 
vivacité,  et  de  douceur,  ce  qui  m'accommode  on 
ne  saurait  mieui.  Il  a composé  une  cantate  qu’on 
a mise  aussildt  en  musique,  et  dont  on  a été  très 
satisfait.  Nous  nous  sommes  séparés  avec  regret , 
et  je  crains  fort  de  ne  revoir  de  long-temps  dans 
ces  contrées  d'aussi  aimables  personnes. 

Nous  atteuduns,  cette  semaine,  le  marquis  de 
Iji  Cbétardie,  duquel  il  faudra  prendre  encore  un 
triste  congé.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  M.  Va- 
lori  ; mais  j'en  ai  oui  |>arler  comme  d'un  bonime 
qui  n'avait  pas  le  ton  de  la  bonne  compagnie. 
Alonsieur  le  cardinal  aurait  bien  pu  se  passer  de 
nous  envoyer  cet  homme  et  de  nous  ôter  La  Clni- 
tardie,  qui  est  en  tocs  sens  un  très  aimable  garçon. 

Soyci  sûr  qu'ici , à Remusberg,  nous  nous  em- 
barrassons aussi  peu  de  guerre  que  s'il  n’y  en  avait 
point  dans  le  monde.  Je  travaille  actuellemeut  à 
ilach'mvel,  interrompu  quelquefois  par  des  impor- 
tuns dont  la  race  n’est  pas  éteinte,  malgré  les 
coups  de  foudre  que  leur  lança  Molière.  Je  réfute 
Machiavel,  chapitre  par  chapitre;  il  y en  a quel- 
ques uns  de  faits,  mais  j'attends  qu'ils  soient  tous 
achevés  |M)ur  les  corriger.  Alors  vous  serez  le  pre- 
mier qui  verrez  l'ouvrage,  et  il  ne  sortira  de  mes 
mains  qu’après  que  le  feu  de  votre  génie  l'aura 
épuré. 

J'altends  vos  corrections  sur  la  préface  de  la 


Henriailc,  afln  d'y  changer  eequo  vous  avez  trouvé 
h propos  : après  quoi  la  IhnritxtU  volera  sons  la 
presse. 

J'ai  fait  construire  une  tour  au  haut  de  laquelle 
je  placerai  un  observatoire.  L'étage  d'en-bas  de- 
vient une  grotte , le  second  une  salle  |>our  des  in- 
struments de  physique , le  troisième  une  petite 
imprimerie.  Cette  tour  est  attachée  à ma  biblio- 
thèque par  le  moyen  d'une  colonnade,  au  haut  de 
laquelle  règne  une  plate-forme. 

Je  vous  en  envoie  le  dessin  pour  vous  amuser, 
on  attendant  que  l'on  construise  rilôtcl-de-Ville 
et  les  marchés  de  l’aris. 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  beaucoup  d'im- 
patience , et  je  vous  prie  de  me  croire  de  vos  amis 
autant  qu'il  est  possible  do  l'étre.  Fédékic. 

Césarion  ne  veut  pas  que  je  suis  son  iuterprèto, 
il  aime  mieui  vous  écrire  lui-méme. 

Quoique  rien  ne  saurait  être  ajouté  aui  senti- 
ments de  tendresse  et  à mon  parfait  attaeboment 
|)Our  vous , Monsieur , il  est  pourtant  hors  de  doute 
que  s'il  avait  plu  à mon  auguste  maitre  de  vous  les 
dé|>eiadrc , vous  en  auriez  été  convaincu  d'une  ma- 
nière bien  plus  agréable.  Je  suis  en  savoir  comme 
une  jeune  beauté  passée  qui  doit  la  plupart  de  ses 
charmes 'a  sesajusiements.  Déshabillée,  vous  déplai- 
rait-elle? je  pense  que  non,  et  j'ose  hardiment 
vous'faire  voir  toute  nue  l'amitic  avec  laquelle  je 
serai  toute  ma  vie.  Monsieur,  tout  à vous,  et 
votre , ete. , nn  h.tisEnuxc. 

Faites  agréer , je  vous  en  supplie,  mes  assuran- 
ces de  respect  à madame  la  marquise.  Je  serais  au 
comble  de  mes  souhaits,  si'ala  suite  de  mon  ado- 
rable maitre  je  pouvais  me  transporter  h Faris , 
pendant  que  madame  du  ChAlelet,  M.  le  prince 
do  Nassau , et  vous , Monsieur , contribuez  à en  em- 
bellir le  séjour.  Mais,  Monsieur,  jugez -moi , s'il 
vous  plaît,  par  vous-même  : seriez-vous  disposé  a 
quitter  madame  la  marquise  pour  venir  nous  trou- 
ver à Remusberg  ? 

101.  — DE  YOLT.VIRE. 

ne  Parta , le  II  octubre. 

Monseigneur , je  renvoie  h votre  altesse  royale 
le  plus  grand  monument  de  vos  bontés  et  de  ma 
gloire.  Je  n'ai  de  véritable  gloire  que  du  jour  que 
vous  m'avez  protégé , et  vous  y avez  mis  le  comble 
par  l'honneur  que  vous  daignez  faire  à la  Hni- 
rittde.  Deux  véritables  amis,  que  j’ai  dans  Paris, 
ont  lu  ce  morceau  de  prose , qui  vaut  mieux  que 
tous  mes  vers,  ils  ont  été  prêts  h verser  des  larme.», 
quand  ils  ont  vu  qu'h  peine  il  y a une  ligne  de 
votre  main , qui  ne  parte  d’un  cœur  né  pour  le 
lionheur  des  hommes , et  d'un  esprit  fait  pour  les 
éclairer.  Ils  ont  admiré  avec  quelle  énergie  lotee 
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alla»  royale  écrit  dans  une  langue  étrangère.  Ils 
ont  été  étonnés  du  goût  singulier  qu'elle  a pour  des 
choses  dont  tant  de  nos  princes  ont  si  peu  de  con- 
naissance. Tout  cela  les  frappait , sans  doute  ; mais 
les  sentiments  d’humanité  qui  régnent  dans  cet 
oorrage  ont  enlevé  leur  âme.  Tout  ce  qu’ils  peu- 
vent faire , c’est  do  garder  le  secret  sur  cette  pré- 
face ; mais  le  garder  sur  le  prince  adorable  qui 
pense  avec  tant  de  grandeur  et  avec  tant  de  bonté, 
cela  est  impossible  ; ils  sont  trop  émus  ; il  faut  qu’ils 
disent  avec  moi  : 

Ne  verrons-ootu  jamab  ce  divin  Marc-Anréte , 

Cet  orDement  des  arts  et  de  rbumanité . 

Cet  amant  de  la  vénlé, 

Qui  cbei  les  rou  cbrOliens  n'a  point  en  de  modèle , 

Et  qoi  doit  en  servir  dans  la  postérité  7 

Je  n’ai  rien  fait  de  nouveau  depuis  les  deux  der- 
niers actes  de  Mahomet.  Me  voici  les  mains  vides 
devant  mon  maître;  mais  il  faut  qu’il  me  pardonne: 
tous  mes  maux  m’ont  repris.  Si  mes  ennemis , qui 
m'ont  persécuté , savaient  ce  que  je  souffre , je 
crois  qu'ils  seraient  honteux  de  leur  haine  et  de 
leur  envie  ; car  comment  envier  un  homme  dont 
presque  toutes  les  heures  sont  marquées  par  des 
tourments,  et  pourquoi  haïr  celui  qui  n’emploie 
les  intervalles  de  ses  souffrances  qu'à  se  rendre 
moins  indigne  de  plaire  h ceux  qui  aiment  les  arts 
et  les  hommes?  Madame  du  Châtelet  ne  part  pour 
les  Pays-Bas  que  vers  le  commencement  de  no- 
vembre; et  je  ne  crois  pas  que  ma  santé  pût  me 
permeltre  de  l’accompagner,  quand  même  elle 
partirait  plus  têt.  Je  relis  Machiavel  dans  le  peu 
He  temps  que  mes  maux  et  mes  études  me  laissent. 
J’ai  tu  vanité  de  penser  que  ce  qui  aura  le  plus  ré- 
volté dans  cet  auteur,  c'est  le  chapitre  de  la  Cru- 
deltà , où  ce  monstre  ingénieux  et  politique  ose 
dire , Deve  per  tanio  un  principe  non  si  curare 
iteW  mfainia  di  crudele;  mais  surtout  le  chapi- 
tre xviii , [n  che  modo  i principi  debbiano  ouer- 
rare  la  fede.  Si  j'osais  dire  mon  sentiment  devant 
votre  altesse  royale,  qui  est  assurément  le  juge-né 
de  ces  matières  par  son  cœur,  par  son  esprit,  et 
par  son  rang,  je  dirais  que  je  ne  trouve  ni  raison, 
ni  esprit  dans  ce  chapitre.  Ne  voilk  t-il  pas  une 
belle  preuve  qu’un  prince  doit  être  un  fripon , 
parce  que  Achille  a été  nourri , selon  la  Fable , par 
on  animal  moitié  bête  et  moitié  homme  I Encore  si 
b'Iysse  avait  eu  un  renard  pour  précepteur,  l'allé- 
gorie aurait  quelque  justesse  ; mais  qu’en  conclure 
pour  Achille , qui  n’est  représenté  que  comme  le 
plus  impétueux  et  le  moins  politique  des  hommes  ? 

Dans  le  même  chapitre , il  faut  être  un  perfide 
perchi  gti  uomini  sono  tristi  ; et  le  moment  d'a- 
près il  dit,  Sono  tanto  tcmplici  gli  uomini...  che 
celui  che  inganna  trorerà  sempre  chi  si  lascerà 
ingannare. 

10. 


VM) 

lime  semble  que  le  docteur  du  crime  méiitail  de 
tomber  ainsi  en  contradiction. 

Je  n'ai  point  encore  eu  les  notes  d'Amelot  de 
La  Houssaye  ; mais  quel  commentaire  faut-il  h mon 
prince,  pour  démêler  le  faux  et  pour  confondre 
l'injuste  ? Béni  soit  le  jour  où  ses  aimables  mains 
auront  achevé  un  ouvrage  dont  dépendra  le  bon- 
heur des  hommes,  et  qui  devra  être  le  catéchisme 
des  rois  I 

Je  ne  sais  pas  comment , dans  ce  catéchisme , 
le  manifeste  de  l’cmpereurcontre  son  général  etcon- 
tre  son  plénipotentiaire  serait  re(U  ; mais  ce  n’est 
pas  h moi  à porter  mes  vues  si  haut  : 

« Pasiorem , Tiiyre , pingnes 

• Pasœre  oporlet  ovei , nec  regain  beiia  referre.  a 

J'ai  rcfu  ici  une  visite  du  fils  de  .M.  Gramlian, 
qui  me  parait  un  jeune  homme  de  mérite , digne 
de  vous  servir  et  d’entendre  votre  altesse  royale. 

Je  n'entends  plus  parler  du  voyage  que  M.  de 
Kaiserling  devait  faire  h Paris,  et  j'ai  peur  de  par- 
tir sans  avoir  ru  celui  avec  qui  j’aurais  passé  les 
jours  entiers  è parler  d’un  prince  qui  fait  honneur 
'a  l'humanité.  Madame  du  Châtelet  a écrit  à votre 
altesse  royale. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 

103.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A BeimMberg , le  6 ik  novembre. 

Mon  cher  ami , j'ai  été  anssi  mortifié  de  l'éiat 
infirme  de  votre  santé,  que  j'ai  été  réjoui  par  la 
satisfaction  que  vous  me  témoignez  de  ma  pré- 
face. J’en  abandonne  le  style  è la  critique  de  tous 
les  Zollcs  de  l'univers  ; mais  je  me  persuade  en 
même  tempsqu’ellc  se  soutiendra,  puisqu'elle  ne 
contient  que  des  vérités , et  que  tout  homme  qui 
pense  sera  obligé  d'on  convenir. 

Cette  réfutation  de  Machiavel , è laquelle  vous 
vous  intéressez,  est  achevée.  Je  commence  è pré- 
sent h la  reprendre  par  le  premier  chapitre,  pour 
corriger  et  pour  rendre,  si  je  le  puis,  cet  ou- 
vrage digne  de  passer  à la  postérité.  Pour  ne  vous 
faire  point  attendre,  je  vous  envoie  quelques 
morceaux  de  ce  marbre  brut , qui  ne  sont  pas  en  - 
core  polis. 

J'ai  envoyé , il  y a huit  jours,  l'avant-propos  'a 
la  marquise  ; vous  recevrez  tous  les  chapitres  cor- 
rigés et  dans  leur  ordre,  lorsqu’ils  seront  ache- 
vés. Quoique  je  ne  veuille  point  mettre  mon  nom 
h cet  ouvrage,  je  voudrais  cependant , si  le  pu- 
blic en  soupçonnait  l’auteur,  qu’il  ne  pût  me  faire 
du  tort.  Je  vous  prie , par  cette  considération  , 
de  me  faire  l’amitié  de  me  dire  naturellement  ce 
qu’il  y faut  corriger.  Vous  sentez  que  votre  in- 
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diilgoncc  011  oc  cas  me  serait  prcjuilidaWe  et  fa- 
iicsle. 

Je  m’dtais  ouvert  h quelqu’un  du  dessein  que 
j'avais  de  réfuter  Machiavel  : ce  quelqu’un  m’as- 
sura que  c’était  peine  perdue  , puisque  l’on  trou- 
vait, dans  les  notes  politiques  d'Amelot  de  la  Hous- 
saye,  sur  Tacite  , une  réfutation  complète  du 
Prince  politique.  J'ai  donc  lu  Amelot  et  scs  notes, 
mais  je  n’y  ai  point  trouvé  ce  qu’on  m’avait  dit  ; 
ce  sont  quelques  maximes  do  ce  politique  dange- 
reux et  détestable  qu’on  réfute  , mais  ce  n’est  pas 
l’ouvrage  en  corps. 

Oit  la  matière  me  l’a  permis,  j'ai  mêlé  l'en- 
jouement au  sérieux  , et  quelques  petites  digres- 
sions dans  les  chapitres  qui  ne  présentaient  rien 
de  fort  intéressant  au  lecteur  : ainsi  les  raisonne- 
ments, qui  n’auraient  pas  manqué  d’ennuyer  par 
leur  sécheresse, sont  suivis dcquelquechused'his- 
torique , ou  de  quelques  remarques  un  peu  criti- 
ques, pour  réveiller  l’altcntion  du  lecteur.  Je  me 
suis  tu  sur  toutes  les  choses  où  la  prudence  m’a 
fermé  la  bouche , et  je  u'ai  point  permis  h ma 
plume  de  trahir  les  intérêts  de  mon  repos. 

Je  sais  une  iuOnilé  d'anecdotes  sur  les  cours  de 
l’Europe,  qui  auraient  h coup  sûr  diverti  mes  lec- 
teurs: mais  j’aurais  composé  une  satire  d’autant 
plus  offensante  qu’elle  eût  été  vraie  ; et  c'est  ce  que 
je  ne  ferai  jamais.  Je  ne  suis  point  né  pour  cha- 
griner les  princes , je  voudrais  plutût  les  rendre 
sages  et  heureux.  Vous  trouverez  donc  dans  ce  pa- 
quet cinq  chapitres  de  Machiavel , le  plan  de  Rc- 
musberg,  que  je  vous  dois  depuis  long-temps,  et 
quelques  poudres  qui  sont  admirables  pour  vos 
coliques.  Je  m'en  sers  moi-même , elles  me  fout 
un  bien  infini  : il  les  faut  prendre  le  soir  , en  se 
couchant,  avec  de  l’eau  pure. 

Adieu , cher  ami  toujours  malade  et  toujours 
persécuté  ; je  vous  quitte  pour  reprendre  mon  ou- 
vrage , et  noircir  le  caractère  infâme  et  scélérat 
de  l’avocat  du  crime , de  la  même  plume  qui  fit 
l’éloge  de  l'incomparable  auteur  de  fa  Henriade; 
mais  elle  confondra  plus  facilement  le  corrupteur 
du  genre  humain , qu’elle  u'a  pu  louer  le  précep- 
teur de  l’humanité.  C’est  une  chose  fâcheuse  pour 
l’éloquence,  que,  lorsqu'elle  a de  grandes  choses 
’a  dire , elle  soit  toujours  inférieure  ’a  son  sujet. 

Mes  amitiés  à la  marquise , mes  compliments  ’a 
vos  amis , qui  doivent  être  les  miens , puisqu'ils 
sont  dignes  d’être  les  vôtres.  Je  suis  avec  toute  l’a- 
niitié  et  la  tendresse  possibles , mon  cher  Vol- 
taire , votre  très  fidèle  ami.  FÉnÉaic. 


lOC.  — DE  VOLTAIRE. 

Worenihre. 

Brûles  Totre  TSûseea , vagsboiui  BalUfltore» 

Qui  s du  délroil  du  Suod  au  rÎTage  du  Maure , 

Du  Bengale  au  P<^u , reodei  le  sein  des  niert. 

Vous , jeune  citof  en  de  ce  plat  unit  ers  « 

Vaus , de  oouveaui  plmstrs  et  de  scienoe  avide , 

KlèTe  de  Soorale , et  d'Uoraoe , et  d'Endide, 

Cesses  » AlgarulÜ  , d'obsener  les  bumaina , 

Les  Phryuf^  de  Venue  et  les  Citons  de  Rome , 

Les  théâtres  français , les  tables  des  Gemiains , 

Les  ministres,  les  rois , les  bérus , et  les  saints; 

Ne  TOUS  fatigues  plus,  ne  cberchex  plus  oa  booune: 
n est  troiiTd.  Le  ciei.qui  forma  ses  vertus, 

Le  ciel  au  haut  du  mont  K émus 
A placé  mon  héros , l'exemple  des  vraU  sages; 

U commande  aux  esprits , il  est  roi  sans  pouvoir  : 

Au  pied  du  mont  Hémus  finisses  vos  voyagrs , 

L'uaiTers  n’est  plus  rien , vous  n'aves  rien  i voir. 

Ciel  I quand  arriverai-je  à la  montagne  auguste 
Oit  rt^gne  un  philosophe , un  bel  esprit , no  juste , 
tlu  monarque  fait  homme,  un  Dleo  scion  mon  eaorf 
Mont  sacré  d'Apolkm , double  front  de  Parnasse, 
OI)mpe,  Sioal,  'l'Iiabor,  disparaissez  : 

Oui,  par  ce  mont  Rémusvous  êtes  effacés. 

Autant  que  Frédéric  efface 
Et  les  héros  préteols , et  tons  les  dicax  passés. 

J’en  demande  pardon,  Monseigneur,  k Sioal  et  à 
Tbabor,  la  verre  m'a  emporté  ; j'ai  dit  pins  qoe 
je  ne  devais  dire.  D'ailleurs , les  fondre*  et  les 
tonnerres  du  mont  Sina!  n'ont  poiut  de  rapport 
k la  vie  philosophique  qu’on  mène  an  moût  Ré* 
mus  ; ci  la  trausGguration  du  Tbabor  n’a  rieo  ^ 
déméter  avec  ruoiformité  de  votre  charmtint  ca* 
ractére.  EnÛn , que  votre  altesse  royale  pardooat! 
k l'enthousiasme  : n'esMI  pas  permis  d'en 
peu  , quand  on  vient  de  lire  la  belle  épître  dont 
votre  muse  française  a régalé  milord  BalUtnore? 

Je  vois  que  mou  prince  a mis  encore  la  coo- 
naissance  de  la  langue  anglaise  dans  ses  trésors- 
Duicci  iermonei  cujutcumque  l'tnqnœ.  Je  crois 
qoe  ce  lord  Baltimore  aura  été  bien  surpris  de 
voir  un  prince  allemand  écrire  en  vers  français  i 
un  Anglais  ; mais  que  voules-vous?  je  suis  encore 
plus  surpris  que  lui.  Je  n’entends  rien  k ce  pro- 
dige de  la  nature.  Comment  ae  peut-il  faire, en- 
core une  fois,  qu’on  écrive  si  bien  dans  la  laofoe 
d'un  pays  où  l’on  u’a  jamais  été  ? Pour  Dieu  I 
Monseigneur , dites  donc  votre  secret. 

J'enverrais  bien  aussi  des  vers  à votre  altesse 
royale  , si  j’osais  : elle  aurait  le  cinquième  aclede 
Mahomet  ; mais  c’est  qu’il  n’est  pas  encore  Iran- 
scril,  et  pour  les  quatre  premiers,  ils  sontactuH- 
Icmeut  repolis.  Si  votre  ^au  génie  a été  un  peu 
content  de  cette  faible  ébaoebe , j'ose  espérer 
qu’elle  aura  encore  la  môme  indulgence  pour 
l'ouvrage  achevé.  Elle  ne  trouvera  plus  certaines 
répétitions , certains  vers  lâches  cl  décousus,  qui 
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sout  des  pierres  d'allcnte.  Elle  verra  l’amour  pa- 
ternel et  le  secret  de  la  naissance  des  enfants  de 
Zopire  jouer  un  rôle  plus  grand  et  bien  plus  in- 
téressant ; Zopire , prêt  à être  assassiné  par  ses 
enfants  mêmes , n’adresse  au  ciel  ses  prières  que 
pour  eus  , et  il  est  frappé  de  la  main  de  son  Uls , 
tandis  qu'il  prie  les  dieux  de  lui  faire  oonnailrc  ce 
bis  même.  Le  fanatisme  est-il  peint  b votre  gré  ? 
ai-je  assez  exprimé  l'borreurque  doivent  inspirer 
les  Ravaillac,  les  Poltrot,  les  Clément,  les  Frîtoo, 
les  Saloède , les  Aod , j'ai  pensé  dire  les  Judith  ? 
En  effet , Uonseigneur , quel  boa  roi  serait  à l’a- 
bri d'un  assassinai , si  la  religion  enseignait  a luer 
un  prince  qu'on  croit  ennemi  de  Dieu  ? 

Voilà  la  première  tragédie  oti  l'on  ait  attaqué 
la  snperslilion.  Je  voudrais  qu’elle  pût  être  assez 
bonne  pour  être  dédiée  à celui  de  tous  les  princes 
qui  distinguo  le  mieux  le  culte  de  l'Étro  inGqi- 
ment  bon , et  l'inSniment  détestable  fanatisme. 

Je  viens  de  voir  d’autres  ouvrages  sur  des  ma- 
tières bien  différentes,  mais  plus  dignes  de  votre 
altesse  royale.  C'est  un  cours  de  géométrie , par 
M.  Qairaul  ; c’est  un  jeune  homme  qui  fit  un  ou- 
vrage sur  les  courbes , à l'âge  de  quatorze  ans , et 
qui  a été  depuis  peu,  comme  le  sait  votre  altesse 
royale , mesurer  la  terre  sons  le  cercle  polaire. 
Il  traite  les  mathématiques  comme  Locke  a traité 
l'enlendement  humain  ; il  écrit  avec  la  méthode 
qne  la  nature  emploie  ; et  comme  Locke  a suivi 
l'âme  dans  la  situation  de  ses  idées,  il  suit  la  géo- 
métrie dans  la  route  qu'ont  tenue  les  hommes 
pour  découvrir  par  degrés  les  vérités  dont  ils  ont 
«1  besoin  : ce  sont  donc  en  effet  les  besoins  que 
les  baumes  ont  eus  de  mesurer,  qui  sout  chez  Clai- 
rant  les  vrais  maitres  de  mathématiques.  L’ou- 
vrage n’est  pas  près  d’être  fini  ; mais  le  commen- 
cement me  parait  de  la  plus  grande  facilité , et 
par  conséquent  très  utile. 

Hais , Uonseigneur , le  plus  utile  do  ces  ouvra- 
ges, c'est  celui  que  j'attends  d’une  main  faite  pour 
rendre  les  hommes  heureux. 

Je  vais,  moi  chétif,  me  rendre  aux  ÉlémaiU 
de  JVewtOH , dont  on  demande  à Paris  une  nou- 
velle édition  ; mais  ce  travail  sera  pour  Bruxelles. 
Je  pars,  je  suis  Emilie  et  madame  la  duchesse  de 
Rkhelieu  à Cirey  ; delà  je  vais  en  Flandre,  etc. 

107.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

* Bttiio , le  4 dtectnhre. 

Mon  cberami,  vonsme  promettez  votre  nouvelle 
tragédie  tout  achevée;  je  l’attends  avec  beaucoup 
de  curiosité  et  d’impatience.  J'étais  déjà  charmé 
de  ce  premier  feu  qu’avait  Jeté  votre  génie  im- 
mortel, et  je  juge  de  Zopire  achevé  par  la  belle 


ébauche  qne  j’en  ai  vue.  C'est  un  saint  Jean  qui 
promet  beaucoupde  l’ouvrage  qui  va  le  suivre.  Je 
serais  content , et  très  content,  si  de  ma  vie  j’a- 
vais fait  une  tragédiecomme  celle  des  Musulmans, 
sans  correction  ; mais  il  n’est  pas  permis  à tout  le 
monde  d’aller  à Athènes. 

Je  vous  soumets  les  douze  premiers  chapitres 
de  mon  Anli-Machiavel , qui , quoique  je  les  aie 
retouchés  , fourmillent  encore  de  fautes.  Il  faut 
que  vous  soyez  le  père  putatif  de  ces  enfants,  et 
que  vous  ajoutiez  à leur  éducation  co  que  la  pu- 
reté de  la  langue  française  demande  pour  qu’ils 
puissent  se  présenter  an  public.  Je  retoucherai  en 
attendant  les  autres  chapitres , et  les  pousserai  à 
la  perfection  que  je  suis  capable  d’atteindre.  C’est 
ainsi  que  je  fais  l'échange  de  mes  faibles  produc- 
tions contre  vos  ouvrages  immortels , à peu  près 
comme  les  Hollandais,  qui  traquent  des  petits  mi- 
roirs et  du  verre  contre  l'or  des  Américains  : 
encore  suis-je  bien  heureux  d'avoir  quelque  chose 
à vous  rendre. 

Les  dissipations  de  la  cour  et  delà  ville,  des 
complaisances,  des  plaisirs,  des  devoirs  indispen- 
sables, et  quelquefois  des  importuns  , me  dis- 
traient de  mon  travail  ; et  Machiavel  est  souvent 
obligé  de  céder  la  place  à ceux  qui  pratiquent  ses 
maximes,  et  que  je  réfute  par  conséquent.  Il  faut 
5 accommoder  à ces  bienséances  qu’on  ne  saurait 
éviter,  et,  quoi  qu’on  en  ait,  il  faut  sacrifier  au 
dieu  do  la  coutume , pour  ne  point  passer  pour 
singulier  ou  pour  extravagant. 

Ce  monsieur  de  Valori,  si  long-temps  annoncé 
par  la  voix  du  public,  si  sauvent  promis  par  les 
gazettes,  si  long-temps  arrêté  à Hambourg,  est 
arrive  enfin  à Berlin.  Il  nous  fait  beaucoup  re- 
gretter La  Chclardie.  M . de  Valori  nous  fait  aper- 
cevoir tous  les  jours  ce  que  nous  avons  )>crdu  au 
premier.  Ce  n'est  à présent  qu’un  cours  théorique 
des  guerres  du  Braûnt,  des  bagatelles  et  des  mi- 
nuties de  l'armée  française;  et  je  vois  sans  cesse 
un  homme  qui  se  croit  vis-à-vis  de  l’ennemi  et  à 
la  tête  de  sa  brigade.  Je  crains  toujours  qu’il  ne  me 
prenne  pour  une  contrescarpe  ou  pour  un  ouvrage 
à cornes,  et  qu  il  ne  me  livre  malhonnêtement  un 
assaut.  M.  de  Valori  a presque  toujours  la  mi- 
graine; il  n’a  pniotlcton  de  la  société;  il  ne  soupe 
point;  et  l’on  dit  que  le  mal  de  tête  lui  fait  trop 
d’honneur  de  l'incommoder,  et  qu’il  ne  le  mérite 
point  du  tout. 

Nous  venons  do  faire  ici  l’acquisition  d'un  très 
habile  homme.  Il  s’appelle  Célius  ; il  est  habile 
physicien , et  très  renommé  pour  les  expériences. 
On  lui  donne  pour  vingt  mille  écus  d’instruments. 
Il  achèvera,  cette  année,  un  ouvrage  qui  loi  fera 
beaucoup  d'honneur:  c'est  une  machine  mécani- 
que qui  démontre  parfaitement  tous  les  mouve- 
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menu  des  étoiles  et  des  planètes , selon  le  système 
de  Nevf  ton.  Vous  ne  connaisses  peut-être  pas  non 
plus  un  jeune  homme  qui  commence  à paraître  ; 
il  SC  nomme  Liberquin.  C’est  un  génie  admirable 
pour  les  mécaniques.  Il  a fait  par  l’optique  des  dé- 
couvertes étonnantes , et  il  pousse  son  art  à un 
point  de  perfection  qui  surpasse  tout  ce  qu’on  a 
vu  avant  lui.  Il  reviendra  ici  cet  automne , après 
avoir  vu  Paris.  Il  a passé  trois  années  a Londres , 
et  il  a été  très  estimé  de  tous  les  savanU  d’Angle- 
terre. Je  vous  parlerai  plus  en  détail  sur  son  cha- 
pitre, lorsque  je  l’aurai  vu  après  son  retour. 

Je  suis  ravi  de  voir  de  ces  heureuses  produc- 
tions de  ma  patrie:  ce  sont  comme  des  roses  qui 
croissent  parmi  les  ronces  et  les  orties  ; ce  sont 
comme  des  blucltesde  génie  qni  se  font  jour  à tra- 
vers des  cendres,  oit  malheureusement  les  arts 
sont  ensevelis.  Vous  vivci  en  France  dans  l’opu- 
lence de  ces  arts  : nous  sommes  ici  indigents  de 
science , ce  qui  fait  peut-être  que  nous  estimons 
plus  le  peu  que  nous  avons. 

Vous  trouverez  peut-être  que  je  bavarde  beau- 
coup; mais  souïcnez-vousqu’il  y a quatre  semaines 
que  je  ne  vous  ai  écrit,  et  que  les  ploies  ne  sont  ja- 
mais plus  abondantes  qu’après  unegrandc  stérilité. 

Je  vous  suis  à Cirey , mon  cher  Voltaire  , et  je 
partage  avec  vous  vos  chagrins  comme  vos  plai- 
sirs. Profitez  des  plaisirs  de  ce  monde  autant  que 
vous  le  pouvez  ; c'est  ce  qu’un  homme  sage  doit 
faire.  Inslruisez-nous,  mais  que  ce  ne  soit  pas  aux 
dépens  de  votre  santé  et  de  votre  vie. 

Quand  est-ce  que  les  Voltaire  etics  Emilie  voya- 
geront vers  le  nord?  je  crains  fort  que  ce  phéno- 
mène, quoique  impatiemment  attendu,  n’arrive 
pas  si  tét.  Il  ne  sera  pas  dit  cependant  que  je 
mourrai  avant  do  vous  avoir  vu  : dussé-jo  vous 
enlever,  j'en  tenterai  l'aventure.  Avouez  que  vous 
seriez  bien  étonné  , si  vous  entendiez  arriver  de 
nuit  a Cirey  des  gens  masqués,  des  flambeaux  , 
un  carrosse,  et  tout  l’appareil  d’un  enlèvement. 
Cette  aventure  ressemblerait  un  peu  à celle  de  la 
Penteedte  ' , à la  différence  près  qu’on  no  vous 
ferait  d’autre  mal  que  de  vous  séparer  d'Emilie; 
j’avoue  que  ce  serait  beaucoup.  Il  me  semble  que 
ni  vous  ni  celte  Emilie  n’êtes  point  nés  pour  la  chi- 
cane, et  que  , tant  que  Paris  se  trouvera  sur  la 
roule  de  la  marquise,  son  affaire  pourrait  bien 
être  jugée  par  contumace. 

Le  pauvre  Césarion,  accablé  de  goutte,  n’a  pas 
levé  son  piquet  de  Remusberg , et  quoique  je 
le  revendique  sans  cesse , son  mal  ne  veut  point 
encore  me  le  renvoyer.  Il  vous  aime  comme  un 
ami , et  vous  estime  comme  un  grand  homme. 
Souffrez  que  je  lui  serve  d’organe  , cl  que  je  vous 
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exprime  ce  que  les  douleurs  et  l’impuissance  dans 
laquelle  il  se  trouve  l’empêchent  de  vous  dire  lui- 
même. 

Je  ne  vous  parle  point  des  riensde  la  ville,  des 
nouvelles  frivoles  du  temps,  et  des  bagatelles  du 
jour,  qui  ne  méritent  pas  de  sortir  de  notre  hori- 
zon. Je  ne  devrais  vous  parler  que  de  vous-même 
ou  de  la  marquise,  mais  je  craindrais  d'ennuyer 
en  fesant  ou  le  miroir  ou  l’écho  de  ce  que  l'on  doit 
admirer  en  vous.  Fait»,  s'il  vous  plaît,  mes  com- 
pliments h la  marquise,  et  soyez  persuadé  que  je 
vous  aime  et  vous  estime  autant  qu’il  est  possible, 
étant  à jamais  votre  très  fidèle  ami,  Fédéric. 

108. — DE  VOLTAIRE. 

Du  28  décembre. 

Monseigneur,  que  souhaiter  à votre  altesse 
royale,  cette  année  ? elle  a tout  ce  qu'un  prince  doit 
avoir,  et  plus  qu'un  particulier  qui  aurait  sa  for- 
tune h faire  par  ses  talents.  Non  , Alonseigneur , 
je  ne  fais  point  de  souhaits  pour  vous;  j’en  fais, 
si  vous  le  permettez,  pour  moi  ; et  ces  souhaits,  vous 
en  savez  le  but,  ut  videam  $alulare  meum.  Je  fais 
encore  un  souhait  pour  le  public;  c’est  qu'il  voie 
la  réfutation  que  mon  prince  a faite  du  corrup- 
teur des  princes.  Jereçus,  il  y a quelques  jours,  h 
Bruxelles,  les  douze  premierschapitres  ; j’avaisdéj'a 
dévoré  les  derniers  que  j'avais  reçus  en  France. 
Monseigneur,  il  faut,  pour  le  bien  du  moude,que 
cet  ouvrage  paraisse;  il  faut  que  l'on  voie  l'anti- 
dote présenté  par  une  main  royale  : il  est  bien 
étrange  que  des  princes  qui  ont  c'erit  n’aient  pas 
écrit  sur  un  tel  sujet.  J’ose  dire  que  c'était  leur  de- 
voir, et  que  leur  silence  sur  Machiavel  était  uncap- 
probation  tacite.  C’était  bien  la  peine  que  Henri  viii 
d'Angleterre  écrivit  contre  Luther;  c’était  bien  k 
l’enfant  Jésus  que  Jacques  i*'  devait  dédier  un 
ouvrage  I Enfin,  voici  on  livre  digne  d’un  prince, 
et  je  no  doute  pas  qu'une  édition  de  Machiavel , 
avec  ce  contre-poison  à la  fin  dcchaque  chapitre, 
ne  soit  un  des  plus  précieux  monuments  de  la 
littérature.  II  y a très  peu  de  ce  qu’on  appelle  des 
fautes  contre  l'usage  de  notre  langue  ; et  votre  al- 
tesse royale  me  permettra  de  m’acquitter  de  ma 
charge  de  mettre  les  points  sur  les  i.  Si  votre  al- 
tesse royale  daigne  condescendre  k la  prière  que 
je  lui  fais,  si  elle  donne  son  trésor  au  public. 
Je  lui  demande  en  grâce  qu’elle  me  permette  de 
faire  la  préface,  et  d’être  son  éditeur.  Après  l’hon- 
neur qu’elle  me  fait  de  faire  imprimer  la  Henr'.ade, 
elle  ne  pouvait  plus  m’en  faire  d’autre  qu'en  me 
confiant  l’édition  de  VAnti- Machiavel.  Il  arrivera 
que  ma  fonction  sera  plus  belle  que  la  vêtre  : la 
llemiade  peut  plaire  k quelques  curieux  ; mais 
i'.inti-SIachiai’el  doit  être  le  catéchisme  des  rois 
cl  de  leurs  ministres. 


U üy  kjkj 


ogl 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  - 1740. 


Vous  me  permettrez,  Mooseigneur,  de  dire  que, 
leion  lei  remarques  de  madame  du  Chiteict,  ose- 
rai-je ajouter,  selon  les  miennes,  il  y a quelques 
liranchcs  de  ee  bel  arbre  qu'on  pourrait  élaguer, 
sans  lui  faire  de  tort.  Le  zèle  contre  le  précepteur 
des  usurpateurs  et  des  tyrans  a dévoré  votre  âme 
généreuse;  il  vous  a emporté  quelquefois.  Si  c'est 
un  défaut,  il  ressemble  bien  à une  vertu.  On  dit 
que  Dieu,  inttniment  bon,  hait  infiniment  le 
vice;  cependant , quand  on  a dit  h Machiavel  hon- 
nêtement d'injures,  on  pourrait,  après  cela,  s'en 
tenir  aux  raisons.  Ce  que  je  propose  est  aisé,  et  je 
le  soumets  à votre  jugement.  J'attendrai  les  ordres 
précis  de  mon  maître,  et  je  conserverai  le  manu- 
scrit, jusqu'h  ce  qu’il  permette  que  j'y  touche  et 
que  j’en  dispose. 

Ce  sera  dorénavant  votre  altesse  royale  qui  m’en- 
verra des  productions  françaises;  je  ne  suis  plus 
qu'un  serviteur  inutile  : je  reçois,  et  Je  ne  donne 
rien.  Je  raccommode  un  peu  le  Machiavel  de  l’Asie; 
je  rabote  Mahomet,  dont  vous  avez  vu  les  com- 
mencements informes;  je  ne  continuerai  point  ici 
l'histoire  du  Siècle  de  Louis  xir;  j'en  suis  un 
peu  dégoûté,  quoique  je  me  sois  proposé  de  l'é- 
crire tout  entière  daus  le  style  modéré  dont  votre 
altesse  royale  a pu  voir  l'écliaotillon.  D'ailleurs , 
je  suis  ici  sans  mes  manuscrits  et  sans  mes  livres. 
Je  vais  me  remettre  un  peu  à la  physique.  Que  ne 
puis-je  être  avec  les  Célius  et  les  hommes  de  mé- 
rite que  votre  réputation  attire  déjh  dans  vos  états! 

On  m'avait  dit  que  le  ministre,  tant  annoncé, 
était  digne  de  diner  et  de  souper;  mais  je  vois  bien 
qu  il  n’est  digne  que  de  dîner.  J'ai  reçu  une  lettre 
d'Algarotti,  datée  de  Londres,  du  i"  octobre;  elle 
in  a attendu  trois  mois  h Bruxelles.  Ce  M.  Alga- 
rotti  est  encore  tout  étonné  de  ce  qu’il  a vu  à Re- 
Jnusberg.  Ali  I que!  prince  est  ça  I dit-il;  il  ne  re- 
vient pas  de  sa  surprise.  Et  moi , Mooseigneur, 
et  moi,  pourquoi  ne  suis-je  pas  Algarotti  ! Pour- 
qnoi  M.  du  Châtelet  n’est-il  pas  Baltimore!  Si  je 
Il  étais  auprès  d'Emilie,  je  mourrais  de  n’être  pas 
auprès  de  vous. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc, 

109.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin, leSiteJamlrrlTtO. 

^ Mon  cher  Voltaire,  si  j’ai  différé  de  vous  écrire, 
c était  seulement  pour  ne  point  paraître  les  mains 
vides  devant  vous.  Je  vous  envoie  par  cet  ordi- 
naire cinq  chapitres  do  VAmi-Machiavel,  et  une 
Ode  sur  la  Flatterie,  ([ae  mon  loisir  m'a  permis  de 
faire.  Si  j'avais  étéà  Remusberg,  il  yauraitlong- 
Innps  que  vous  auriez  eu  jirsqu'à  la  lie  de  mou 
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ouvrage  ; mais  avec  les  dissipations  de  Berlin , il 
u’eat  pas  possible  de  cbeminer  vite. 

L'Ànti-Machiaeel  ne  mérite  point  d'étre  an- 
noncé sous  mon  nom  au  roi  de  France.  Ce  prince 
a tant  de  bonnes  et  de  grandes  qualités,  que  mes 
faibles  écrits  seraient  superflus  pour  les  dévelop- 
l>er.  De  plus,  j’écris  librement,  et  je  parle  de  la 
France  comme  de  la  Prusse,  de  l'Angleterre,  de  la 
Hollande,  et  de  toutes  les  puissances  del'Europe. 
Il  est  Imn  que  l'on  ignore  le  nom  d'un  auteur  qui 
n'écrit  que  pour  la  vérité,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  donne  point  d'entraves  à ses  pensées.  Lorstjue 
vous  verrez  la  fin  de  l'ouvrage,  vous  conviendrez 
avec  moi  qu’il  est  de  la  prudence  d’ensevelir  le 
nom  de  l'auteur  dans  la  discrétion  de  l'amitié. 

Je  ne  suis  point  intéressé;  etsi  je  puis  servir  le  pu- 
blic, je  travaillerai  sans  attendre  de  lui  ni  récom- 
pense, ni  louange,  comme  ces  membres  inconnus 
de  la  société,  qui  sont  aussi  obscurs  qu’ils  lui  sont 
utiles. 

Après  mon  semestre  de  cour  viendra  mon  se- 
mestre d'étude.  Je  compte  embrasser  daus  quinze 
jours  cette  vie  sage  et  paisible  qui  fait  vos  délices; 
et  c'est  alors  que  je  me  propose  de  mettre  la  der- 
nière main  à mou  ouvrage,  et  de  le  rendre  digne 
des  siècles  qui  s'écouleront  après  nous.  Je  compte 
la  peine  pour  rien,  car  on  n'écrit  qu'un  temps  ; 
mais  je  compte  l’ouvrage  que  je  fais  pour  beau- 
coup, car  il  me  doit  survivre.  Heureux  les  écri- 
vains qui , secondes  d'uue  belle  imagination , et 
toujours  guidés  par  la  sagesse,  peuvent  composer 
des  ouvrages  dignes  de  l'immorlalilé  ! ils  feront 
plus  d'honneur  'a  leur  siècle  que  les  Phidias , les 
Praxitèle,  et  les  Zeuxis,  n’en  ont  fait  au  leur.  L'in- 
dustrie de  l'esprit  est  bien  préférable  h l’industrie 
mécanique  des  artistes.  Un  seul  Voltaire  fera  plus 
d'honneur  h la  France  que  mille  pé<lanls , mille 
beaux  esprits  manqués,  et  mille  grands  hommes 
d’un  ordre  inférieur. 

Je  vous  dis  des  vérités  que  je  ne  saurais  m'em- 
pêcher de  vous  écrire , comme  vous  ne  pourriez 
vous  empêcher  de  soutenir  les  principes  de  la  pe- 
santeur ou  do  l'attraction.  Une  vériléen  vautuno 
autre,  et  elles  méritent  toutes  d'être  publiées. 

Les  dévots  suscitent  ici  un  orage  épouvantable 
contre  ceux  qu'ils  nomment  mécréants.  C'est  une 
folie  de  tous  les  pays,  que  celle  du  faux  zèle;  et  je 
suis  persuadé  qu'elle  fait  tourner  la  cervelle  des 
plus  raisonnables,  lorsqu'une  fois  elle  a trouvé  le 
moyen  de  s’y  loger.  Ce  qu'il  y a do  plus  plaisant, 
c'est  que , quand  cet  esprit  de  vertige  s’empare 
d'uue  société,  il  n'est  permis 'a  personne  de  rester 
neutre  : on  veut  que  tout  le  monde  prenne  parti 
et  s'enrôle  sous  la  bannière  du  fanatisme.  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  je  n’en  ferai  rien,  et  que 
je  me  contenter.ii  de  composer  quelques  psaumes 


Digitized  by  Googit 


CORUESPONDANCE 


1A4 

pour  donner  bonne  opinion  de  mon  orthodoxie. 
Perdez  de  même  qneiqnes  moments,  mon  cher 
Voltaire,  et  barbonillez  d'nn  pincean  sacré  l'bar- 
monie  de  quelques  unes  de  roe  mélodieuses  rimes. 
Socrate  encensait  les  pénates;  Cicéron,  qui  n’ctait 
pas  crédule,  en  fesait  autant.  Il  faut  se  prêter  aux 
fantaisies  d'un  peuple  futile,  pour  éviter  la  per- 
sécution et  le  blâme;  car,  après  tout,  ce  qu'il  T 
de  plus  désirable  en  ce  monde , c'est  de  vivre  en 
paix.  Pesons  quelques  sottises  avec  les  sots,  pour 
arriver  h cette  situation  trauquille. 

On  commence  à parler  de  Bernard  et  de  Grc- 
set,  comme  auteurs  de  grands  ouvrages  : on  parle 
de  poèmes  qui  ne  paraissent  point,  et  de  pièces  que 
je  crois  destinées  à mourir  incognito  avant  d'avoir 
vu  le  jour.  Ces  jeunes  poètes  sont  trop  paresseux 
pour  leur  âge;  ils  veulent  cueillir  des  lauriers  sans 
se  donner  la  peine  d’en  chercher;  la  moindre 
moisson  de  gloire  snfOt  pour  les  rassasier.  Quelle 
dilférence  de  leur  mollesse  h votre  vie  laboricusel 
je  soutiens  que  deux  ans  de  votre  vie  en  valent 
soixante  de  celle  desGresset  et  des  Bernard.  Je  vais 
même  plus  loin,  et  je  sontiensquedouzectres  pen- 
sants, et  qui  pensent  bien,  no  fourniraient  point 
à votre  égal  dans  un  temps  donné.  Ce  sont  l'a  de  ces 
dons  que  la  Providence  ne  communique  qu'aux 
grands  génies.  Puisse-t-elle  vous  combler  de  tous 
•ses  biens  , c'esl-h-dire  vous  fortifler  la  santé,  afin 
que  le  monde  entier  puis.se  jouir  long-temps  de  vos 
talents  et  de  vos  proijuctioiisl  Personne,  mon  cher 
Voltaire,  n'j  prend  autant  d’intérêt  que  votre  ami, 
qui  est  et  qui  sera  toujours,  avec  toute  l'cstimc 
qu’on  ne  saurait  vous  refuser,  votre  lidèlemeut 
affectionné,  Fédéhic. 

1 II».  - IM:  PIll.'VCE  ROYAL. 

A Berlin . le  10  juivler. 

Pirar  OToir  illtulré  te  Franco , 

Uo  rfeux  prèlre  ingrat  t'en  bamiU; 

Il  radote  ^ns  »on  enfaoco  : 

C'est  bien  ainsi  que  l'on  punit, 

Mais  non  pas  que  l'on  rOcooipensc. 

J'ai  Iq  Ie5ièc/^  de  LouhAe-Grand:  si  cc prince 
rivait,  vous  seriez  comblé  d'honneurs  et  de  bieii’ 
faits.  Mars,  dans  lesiècleoünoussommcs,  il  parait 
que  le  bon  goût  ainsi  que  le  rieux  cardinal  sout 
tombés  en  enfaDCc.  Milord  ChesterDeld  disait  que, 
l'année  23,  le  monde  était  devenu  fou  ; je  crois 
qu'en  l’année  40  il  faudra  le  rueUre  aux  Peliles- 
Maisons.  Après  les  persécutions  cl  les  chagrinsque 
l'on  vous  suscite,  il  n'est  plus  permis  à personne 
d’écrire;  tout  sera  donc  criminel , tout  sera  donc 
condamnable;  il  n’y  aura  plus  d’innocence,  plus 
de  liberté  pour  les  auteurs  Je  vous  prie  cepen- 


dant, par  tout  le  crédit  que  j’ai  sur  vous,  par  la 
divine  Éuntie,  d'ackerer,  pour  ParooDr  de  votre 
gloire,  l'bistoire  incomparable  dont  vous  m’avez 
confié  le  commencement. 

Laisse  gtepir  tes  envieux , 

Laisse  fulminer  lesaint-pero , 

O vieux  faotème  imagiuairc. 

Idole  de  DOS  bous  aïeux  , 

Et  qui  des  intérêts  des  deux 
Se  dit  ici'bai  le  vicaire  » 

Mois  qu'on  ne  respecte  plus  guère  : 

Laisse  eu  propos  injurieux , 

Dans  leur  buroenr  atrabilaire, 

Horier  les  bigots  furieiu  : 

Méprise  te  folle  colère 
De  l'bérilier  octogénaire 
Des  Masarios,  des  Richelieux , 

De  CO  doyen  macbiavèliitc  , 

De  ce  inteor  ambiteux , 

Dans  ses  discourt  adroit  sophiste , 

Qui  suit  l'intd^l  à la  pista 
Hardes  dékMiri fallacieux , 

Et  qui,  par  l'arliflcc,  pense 
De  s'emparer  de  la  batanee 
Que  touUnreut  ces  fiers  Anglais 
Qui , pour  tenir  l'Europe  libre , 

Out  luainteou  dans  l’équilibre 
L'Autrichien  et  le  Français. 

Ecris , honore  la  patrie 
Sans  bassesse  et  ssns  flatterie , 

Eli  dépit  des  fougueux  accès 
De  ce  vieux  prélat  en  furie. 

Que  l'ignorance  et  la  folie 
Animent  contre  les  vuccês. 

Qu'imposant  silence  aux  miracles, 

Louis  détruise  les  erreurs  ; 

Qu'il  abolisse  les  speclacles 
Qu'à  Saiut‘Médard  des  im|)0»tcurs 
Présentent  à leurs  sectateurs  ; 

Mais  qu'il  n'oppose  |M>inl  d'obslack'» 

A ces  e>priti  supérieurs , 

De  runivcTs  législateurs, 

Dwit  les  écrits  nonl  les  oracles 
Des  beaux  esprits  et  des  docteurs 
O toi , le  nu  chéri  des  Gntoes , 

L'organe  de  la  vérité  ] 

Toi,  qui  vois  naître  sur  les  traces 

L'indépendante  liberté  1 

Pie  permets  poiut  que  U sagesse , 

Craignant  l’orage  et  les  hasar<U , 

Préfère  à l'ioftiocl  qui  te  presw* 

L'indolente  et  molle  paresse 
Et  des  Gressets  et  des  Bernards. 

Quand  même  la  bise  cnielle 
De  son  souflle  viendrait  faner 
Les  fleurs  , production  nouvelle  , 
l>ODt  Flore  peut  se  couronner,- 
\j/c  jardinier,  toujours  fidâ'le , 

Loin  de  se  laisser  rel)uter. 

Ta  de  nouveau  pour  cnlliTer 
Lue  Ocur  plus  tendre  et  plus  t>ellc. 

r/osl  ainsi  qu'il  faut  réparer 
Le  dégât  que  cause  l’orage. 

Voltaire,  achève  ton  ouvrage, 

C’est  le  moyen  de  te  venger. 
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Locooteil  Toas  panllra  intéresso;  j'avoue  qu'il 
l'esl  erTectivement,  car  j'ai  trouvé  un  plaisir  iu- 
Sni  11  la  lecture  de  l'//ijloire  de  Loua  xiv;  et  je 
dcsire  beaucoup  de  la  voir  achevée.  Cet  ouvrage 
vous  fera  plus  d'honneur  un  jour,  que  la  persécu- 
liou  que  vous  souiïrez  ne  vous  cause  de  chagrin. 
Il  ne  faut  pas  se  rebuter  si  aisément.  Un  homme 
de  votre  ordre  doit  penser  que  VUiiloire  de  Louis 
XIV,  imparfaite,  est  une  banqueroute  dans  la  ré- 
publique des  lettres.  Souvenez-vous  de  César  qui, 
nageant  dans  les  flots  de  la  mer,  tenait  ses  Com- 
mentaires d'une  main  sur  sa  télé,  pour  les  cou- 
server  à la  postérité. 

Comme  vous  parlez  de  mes  faibles  produc- 
tions, après  n'avoir  dit  qu'un  mot  de  vos  ouvrages 
immortels  I je  dois  cependant  vous  rendre  compte 
de  mes  études.  L'approbation  que  vous  donnez 
aux  cinq  chapitres  de  Machiavel  que  je  vous  ai 
envoyés,  m'encourage  à Unir  bientôt  les  quatre 
derniers  chapitres.  Si  j'avais  du  loisir, vous  auriez 
dqà  tout  V Anù-Machiavel , avec  des  corrections 
et  des  additions  ; mais  je  ne  puis  travailler  qu'à 
bâtons  rompus. 

Trfs  oocupt*  pour  ne  rien  faire , 

Le  temps , cet  être  ftitritif , 

S’en  foie  d’uoc  aile  libère; 

Et  Tige . pesant  et  tardif, 

Glace  ce  sang  bouillant  et  vif 
Qui  f dans  ma  jeunesse  première , 

Me  rendait  vigilant,  actif. 

On  m’emiaieeQedréiDniiie. 

L’ordre  pédant,  la  symétrie  « 

Tiennent,  en  ce  séjour  oisif. 

Lien  des  plaisirs  de  cette  vie , 

Et  DOQs  eocensent  sur  l’autel 
Des  grandeun  et  de  la  folie. 

Ce  sacriOce  pooetuel 
neodaot  mon  âme  appesantie. 

Et  par  les  respects  assoupie , 

Incapable , en  ce  temps  crud , 

De  me  frotter  à Machiavel , 

J’attends  que , fuyant  celle  rive , 

Je  revoie  h cet  heureux  bord 
Où  la  nature  plus  naïve. 

Où  la  gailé  bien  moins  craintive , 

Loin  des  riebeMes  et  de  l’iM*, 

Trouvent  une  grice  pins  vive 
Dans  la  liberté , ce  trésor. 

Que  dans  la  grandeur  excessive 
Des  fortunes  qo’ofTre  le  sort. 

Les  chapitres  do  Maehiavei  sont  copiés  par  un 
de  mes  secrétaires.  Il  s'appelle  Gaillard;  sa  main 
ressemble  beaucoup  à celle  de  Cesarion.  Je  vou- 
drais que  ce  pauvre  Cesarion  fût  en  clal  d’écrire  ; 
mais  la  goutte  Tatlaque  impiloyablement  dans  tous 
ses  membres;  depuis  deux  mois  il  n’a  presque  point 
eu  de  relâche. 

Malgré  ICS  euisaoles  douktirs, 

La  gailé,  le  front  ceint  de  fleurs , 


A l’entour  de  son  Ut  folitre  ; 

Mais  Is  goutte  , cette  marSlre , 

Change  bientôt  les  ris  en  pleurs. 

Dans  on  coin , venant  de  Cytbère , 

Tristement  regardant  u min , 

On  voit  le  tendre  Cupidon  ; 

Il  pleure,  il  gémit , il  soupire 
De  la  perte  que  son  empire 
Fait  du  pauvre  Césarion  : 

Et  Bacebus,  vidaut  son  flacon  , 

Répand  des  larmes  de  Champagne 
Qu’un  si  vigoureux  champion 
Sorte  boileux  de  la  campagne. 

Momtts  se  rit  de  leurs  clameurs  * 

Voilà,  messienrs  les  imposteurs , 

Disait-il  à ces  dieux  volages  ; 

Voilà , dit-il , do  vos  ouvrages  I 
Ne  faites  plus  taut  les  pleureurs. 

Mais  désormais  soyez  plus  sages. 

Je  crois  que  messieurs  les  Lapons  nous  ont  fait 
la  galanterie  de  nous  envoyer  quelques  zéphyrs 
échappés  de  leurs  caverues  ; en  vérité  ^ nous  nous 
en  serions  très  bien  passés.  Je  vais  écrire  à Alga- 
roUi,  pour  qu'il  nous  envoie  quelques  rayons  du 
soleil  de  sa  patrie;  car  la  nature  aux  abois  parait 
avoir  on  besoin  indispensable  d’un  petit  détache* 
ment  de  chaleur  pour  lui  rendre  la  vie.  Si  ma 
poudre  pouvait  vous  rendre  la  santé , je  donnerais 
dès  ce  moment  la  prcfércDce  au  dieu  d’Épidaure 
sur  celui  de  Delphes.  Pourquoi  ne  puis-je  contri- 
buer à votre  satisfaction  comme  ’a  votre  santé  ? 
Pourquoi  ne  puis -je  vous  rendre  aussi  heureux 
que  vous  méritez  de  l'ètrc?Les  uns,  dans  ce  monde, 
ont  le  pouvoir  sans  la  volonté , et  les  autres,  la  vo- 
lonté sans  le  pouvoir.  Contentez-vous,  mon  cher 
Voltaire,  de  celte  volonté  et  de  tous  les  sentiments 
d'estime  avec  lesquels  je  suis  votre  fidèle  ami. 

FÊ  PÉRIC. 

III.  — ÜK  VULT.\IRE. 

ABraxelles.  leMjftQficr. 

Monseigneur , j'ai  reçu  vos  chapitres  de  Tiénii- 
Machiavel  et  votre  Ode  sur  la  Flattait , cl  votre 
lettre  en  vers  et  en  prose  que  Tabbé  de  Chaulicu 
ou  le  comIe  Haroilloo  vous  ont  sûrement  dictée. 
Un  prince  qui  écrit  contre  la  flatterie  est  aussi 
étrange  qu'un  pape  qui  écrirait  contre  l’infaillibi- 
lité. Louis  XIV  n'eût  jamais  envoyé  une  pareille 
ode  k Despréaux  ; et  je  doute  que  Despr^ox  en 
eût  envoyé  autant  a Louis  .xiv.  Toute  la  grâce  que 
je  demande  à présent  à voire  allesse  royale,  c’est 
de  ne  pas  prendre  mes  louanges  pour  des  flatte- 
ries : tout  part  du  cœur  chez  moi , approbation 
de  vos  ouvrages,  remerciements  de  vos  bontés; 
tout  cela  m’échappe,  il  faut  que  vous  me  le  par- 
donniez. 

Je  ne  .suis  pas  tout  a fait  exilé,  comme  on  l'a 
mandé. 
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Ce>i«n  in»dr4  de  cerdinal , 

Qui  TOUS  escroqua  la  Lorraine , 

ÏS’a  point  de  ion  pays  natal 
Esclu  ma  muse  un  peu  bsulaine  ; 

Mais  son  cœur  me  reut  quelque  mal  : 

J'ai  berne  la  pourpre  romaine; 

Du  tbeetre  pontifical 
J'ai  raille  la  comique  scène; 

C'est  un  crime  bien  capital. 

Qui  longue  pénitence  entraîne. 

Le  fail  est  pourtant  que  pertonne  n'a  parlé  de 
Rome  avec  plus  do  ménagement.  Apparemment 
qu'il  n'en  fallait  point  parler  du  tout.  Il  y a dans 
toute  cette  persécution  un  excès  de  ridicule  et  de 
radotage,  qui  fait  que  j'en  ris  au  lieu  de  m'en 
plaindre. 

Quand  je  vois  d'un  cdté  la  cacade  devant  Oant- 
zick  , l'incertitude  dans  mille  démarches  , une 
guerre  heureuse  par  hasard , entreprise  malgré 
soi,  et  h laquelle  on  a été  forcé  par  la  rcino  d'Es- 
pagne, la  marine  négligée  pendant  dix  ans,  les 
renies  viagères  abolies , et  volées  malgré  la  foi  pu- 
blique ; et  que  de  l'autre  je  vois  le  talon  d' Her- 
cule, que  \e  bon  homme  regarde  comme  son  apo- 
théose , je  m'écrie  : 

Le  bon  Hercule  de  Fleury, 

Petit  prêtre  nonagénaire. 

En  Hercule  s'est  Oiit  poriraire , 

Do  quoi  chacun  est  dbabi  : 

Car  on  sait  que  le  fila  d'Alcmène 
Près  de  sa  maîtresse  Ola  ; 

Mats  jamais  il  ne  radota 
Que  sur  les  rives  de  la  Seine. 

Je  sais  bien  que  par  tout  payson  voit  de  pareilles 
misères,  et  même  de  plus  grandes  ; je  sais  bien 
qnese  tenir  chei  soi  tranquillement,  et  mettre  en 
prison  ses  généraux  qui  ont  fail  ce  qu'ils  ont  pu , 
cl  ses  plénipotentiaires  qui  ont  fait  une  paix  néces- 
saire et  ordonnée;  je  sais  bien,  dis -je,  que  cela 
ne  vaut  pas  mieux.  Tutto'l  monde  è fatto  corne 
lanoura  famiglia.  Jeconclusque  puisque  le  monde 
est  ainsi  gouverné,  il  faut  que  l’Anü-Mach'mvet 
paraisse  ; il  faut  un  Hippocrate  en  temps  de  peste. 
J'ai  le  chapitre  xxiii;  mais  je  n'ai  pas  le  chapitre 
XXII , et  votre  altesse  royale  n'a  pas  apparemment 
encore  travaillé  au  chapitre  xxiv.  Je  ne  sais  si  elle 
dira  quelques  petits  mols'surle  projetde  cacciare  i 
barbari  d'Italia  : il  me  semble  qu'il  y a actuelle- 
ment tant  d'honnStes  étrangers  en  Italie , qu’il  pa- 
raîtrait assez  incivil  de  les  vouloir  chasser.  Le  car- 
dinal Albcroni  avait  un  beau  projet  : c’était  de 
faire  un  eorpt  italique  !i  peu  près  sur  le  modèle 
du  corps  germanique.  Mais  quand  on  fait  de  ces 
projeu-l'a , il  ne  faut  pas  être  seul  de  sa  bande , 
ou  bien  on  ressemble  à l'abbé  de  Saint-Pierre. 

Voire  altesse  royale  a grande  raison  de  trouver 
les  Gresset  cl  les  Bernard  des  paresseux  : je  leur 


dirais  avec  l'autre,  au  lieu  de  uode,  piger,  ad 
formicam;  vade,  piger,  ad  Federieum.  Cependant 
voilé  Gresset  qui  se  pique  d'honneur , cl  qui  donne 
une  tragédie  dont  on  m'a  dit  beaucoup  de  bien  ; 
Bernard  me  récita  b Paris  un  chant  de  son  Art 
d’ Aimer,  qui  me  parait  plus  galant  que  celui  d'O- 
vide. 

Pour  moi , Monseigneur,  je  n'ose  vous  envoyer 
le  cinquième  acte  de  Mahomet,  tant  j’ensuis  mé- 
content ; mais  je  vous  enverrai , si  cela  vous  amuse, 
la  comédie  de  ta  Dévote;  et  ensuite,  pour  varier, 
je  supplierai  instamment  votre  altesse  royale  de 
jeter  les  yeux  sur  la  Métaphysique  de  Newton  , 
que  je  compte  mettre  au-devant  d'une  nouvelle 
édition  qu'on  va  faire  de  mes  Éléments. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  la  consolation  de  voir  mes 
ouvrages  imprimés  correctement  ; je  pourrais  pro- 
filer de  mon  séjour  é Bruxelles  pour  en  faire  une 
édition  ; mais  Bruxelles  estle  séjour  de  l'ignorance. 
Il  n'y  a pas  un  bon  imprimeur,  pas  un  graveur , 
pas  un  homme  de  lettres  ; et  sans  madame  du  CliA- 
Iclel,  je  ne  pourrais  parler  ici  de  lillérature.  De 
plus , ce  pays-ci  est  un  pays  d'obédience  : il  y a 
un  nonce  du  pape , et  point  de  Frédéric. 

Madame  du  Cbételet  vous  présente  ses  respects. 
Permettez,  Monseigneur,  que  je  joigne  mes  com- 
pliments de  condoléance  à vos  jolis  vers  sur  la 
goutte  de  M.  de  Kaiserling.  Je  ne  me  porte  guère 
mieux  que  loi , mais  l'espérance  de  voir  un  jour 
votre  altesse  royale  me  soutient.  Je  suis , etc. 

«â.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin,  le  3 ilc  février. 

Mon  cher  ami , je  vous  aurais  répondu  plus  têt 
si  la  situation  fécheuse  où  je  me  trouve  me  l’avait 
permis.  Malgré  le  peu  de  temps  que  j'ai  é moi , 
j’ai  pourtant  trouvé  le  moyen  d’achever  l'ouvrage 
sur  Machiavel , dont  vous  avez  le  commencement 
Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  la  fin  de  mou  ou- 
vrage, en  vous  priant  do  me  faire  part  de  la  cri- 
tique que  vous  en  ferez.  Je  suis  résolu  de  revoir 
et  do  corriger  sans  amour-propre  tout  ce  que  vous 
jugeriez  indigne  d'être  présenté  au  public.  Je  parle 
trop  librement  de  tous  les  princes  pour  permettre 
que  l'Anti-Machiavel  paraisse  sous  mon  nom. 
Ainsi  j'ai  résolu  de  le  faire  imprimer,  après  l'avoir 
corrigé,  comme  l'ouvrage  d'un  anonyme.  Faites 
donc  main-basse  sur  toutes  les  injures  que  vous 
trouverez  superflues,  et  ne  me  passez  jioiot  de 
fautes  contre  la  pureté  de  la  langue. 

J'attendsavec  impatience  la  tragédie  de  J/oAoniei 
achevée  et  retouché.  Je  l'ai  vue  dans  sou  crépus- 
cule ; que  ne  sera-t-elle  point  en  son  midi  I Vous 
voilé  donc  revenu  é votre  physique,  et  la  marquise 
é ses  procès.  En  vérité,  mon  cher  Voltaire,  vous 
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i(es  déplacés  tous  les  deui.  Nous  itjds  mille  pby- 
•icieuen  Europe,  et  nous  n'avons  point  de  poète 
ni  d’historien  qui  approche  de  vous.  On  voit  en 
Normandie  cent  marquises  plaider , et  pas  une  qui 
s'applique  àla  philosophie.  Retournez,  je  vous  prie, 
h V HitloireiU  Lou’u  xiv,  et  faites  venir  de Cirey 
vos  manuscrits  et  vos  livres,  pour  que  rien  ne  vous 
arrête.  Valori  dit  qu’ou  vous  a exilé  de  pronce, 
comme  ennemi  de  la  religion  romaine , et  j'ai  ré- 
pondu qu’il  en  avait  menti. 

Mes  désirs  sont  pour  Remusberg,  comme  les 
vétres  pour  Cirey.  Je  languis  d’y  retourner  saluer 
mes  pénates.  Le  pauvre  Césarion  est  toujours  ma- 
lade ; il  ne  saurait  vous  répondre. 

Presque  trois  mots  de  maladie 
Valent  un  siècle  de  tourments  ; 

Par  les  maux  son  Sme  euRourdie 
Ne  voit , De  ooooail  plus  que  la  douleur  des  aena. 

Les  charmants  accords  de  ta  lyre. 

Mélodieux , forts  et  touchants , 

Ont  sur  ses  esprits  plus  d'empire 
QuUippocrale , Galien , et  leurs  médicaments . 

Mais , quelque  Dieu  qui  nous  inspire , 

Tout  en  est  vain  sans  la  santé  ; 

Quand  le  corps  souffre  le  martyre , 

L'estM-it  ne  peut  non  pliu  écrire 
Que  l'aigle  s'enrôler,  privé  de  liberté. 

Consolez-nous,  mon  cher  Voltaire,  par  vos  char- 
mants ouvrages;  vous  m'accuscrei  d'en  être  insa- 
tiable , mais  je  suis  dans  le  cas  de  ces  personnes 
qui , ayant  beaucoup  d’aride  dans  l'estomac,  ont 
besoin  d’une  nourriture  plus  fréquente  que  les 
antres. 

Je  suis  bien  aise  qu'Algarolli  ne  perde  point  le 
souvenir  de  Remusberg.  Les  personnes  d'esprit  n’y 
seront  jamais  oubliées,  et  je  ne  désespère  pas  de 
tous  y voir.  Nous  avons  vu  ici  un  petit  ours  en 
pompons  : c'est  une  princesse  russe,  qui  n'a  de 
l'humanité  que  l'ajustement  ; elle  est  petite  - flilc 
du  prince  Canicmir. 

Rendez,  s'il  vous  plaît,  ma  lettre 'a  la  marquise, 
et  soyez  persuadé  que  l'estime  que  j’ai  pour  vous 
ne  Cuira  jamais  FÉnénic. 

113.—  DE  VOLT.VlUE. 

UOHSEIGNEUB , 

On  Toiu  dit  S Ruppiu  rendu , 

Sauvé  de  la  foule  importune 
Du  courtUau  tropauidu. 

Et  des  altraila  de  la  forlune , 

Entre  les  bras  de  la  vertu. 

Les  gazettes  disent  que  voire  altesse  royale  y fait 
faire  un  manège;  apparemment  qu’il  y aura  une 
place  pour  le  cheval  Pégase,  qui  me  parait  un  des 
chevaux  de  votre  écurie  que  vous  montez  le  plus 


souvent.  Vous  vous  étonnez.  Monseigneur,  que 
ma  faible  santé  m'ait  laissé  assez  de  forces  pour 
faire  quelques  ouvrages  médiocres  ; et  moi,  je  suis 
bien  plus  surpris  que  la  situation  où  vous  avez 
étési  long-temps  ail  pu  vous  laisser  dans  l’esprit 
assez  de  liberté  pour  faire  des  choses  si  singulières; 
faire  des  vers  quand  on  n'a  rien  à faire , ne  m'ef- 
fraie point;  mais  eu  faire  de  si  bons  et  dans  nue 
langue  étrangère , quand  on  est  dans  une  crise  si 
violente,  cela  est  fort  au-dessus  de  mes  forces. 

Taolât  ruire  moAC  badine 
Dans  an  conte  foUire  et  rit  ; 

Tantôt  U morale  difine 
Eclaire  et  forme  notre  esprit. 

Je  vois  là  votre  caractère  ; 

Vous  êtes  fait  aiauiTnieat 
Pour  l'agréable  et  pour  le  grand , 

Pour  nous  guavemerp  pour  nous  plaire  : 

Il  est  gens  dans  le  mintslère 
De  qui  je  u'eo  dirais  pas  tant. 

Je  o'ai  point  ici  les  ouvrages  de  Boileau;  uiais 
je  me  souviens  qu’il  traduisit  en  deux  vers  le  vers 
d'Horace, 

« Tanlalnsà  labris  silieosfaglcoUa  captat 
! sFlumioa.s 

U s.  sat.  I. 

Vous , te  Boileau  des  princes , vous  le  traduisez 
en  un  seul  ; eh  I tant  mieux  I cela  en  est  bien  plus 
fort  et  plus  énergique.  J'aime  h vous  voir  intpera- 
toriam  gravitatem. 

Ce  n’est  pas  \ï  le  style  qu’on  général  on  reproche 
aux  Allemands.  Or,  à présent  que  j’ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  prouver,  en  passant,  que  vous  aviez 
ce  pelit  avantage  sur  Boileau  , il  n’est  plus  surpre* 
nant  que  je  vous  dise , Monseigneur , en  toute  hu- 
milité, qu’il  y a dans  votre  éptlre  plusieurs  vers 
que  je  serais  bien  glorieux  d'avoir  faits.  Votre  al- 
tesse royale  entend  l'art  de  s'exprimer  autant  que 
celui  d’étre  heureux  dans  toutes  les  situations.  On 
dit  ici  sa  majesté  entièrement  rétablie.  Les  vœux 
de  votre  cœur  vertueux  sont  exauces. 

Vous  direz  toujours  comme  Horace  : 

• Nave  ferar  niagoa  an  pairs,  ferar  nnas  et  idem.  > 

, L.  Il,  Cp.  II. 

Le»  plaisirs,  TamUié,  rétude. 

Vous  fuivront  dans  ta  solitude. 

Du  haut  du  moot  Hénjus  vous  lostruires  les  rois  ; 

Le  véritable  trôoe  est  partout  où  vous  êtes. 

Les  arts  et  les  vertus  , dans  vos  douces  retraites . 
Parleut  par  votre  bouche , et  nom  dooneut  des  lois  ; 
Vous  régnes  sur  les  cœurs , et  surtout  sur  vous-métiie. 
Faut-il  à votre  front  un  autre  diadème  f 
A la  laide  coquette  il  faut  des  omemeots , 

A tout  petit  esprit  des  dignités,  des  places; 

Le  naio  moule  sur  des  échssscs  : 

Que  de  naitiN  couronnés  paraissent  des  géants! 

Du  nom  de  héros  on  les  nomme  ; 
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Le  wt  t'ea  eUouil,  l'ambilieui  le*  lert, 

Le  lage  tes  e*ite»  il  D'aime  qu'un  grand  boauDej 
Ce  grand  tanmine  est  è Hemmberg. 

J'ai  fait  partir,  Mooseigneiir , pour  cette  dëli- 
cieow  retraite,  on  gros  paquet  qui  vaut  mieux  que 
tout  ce  que  je  pourrais  enroyer  b votre  altesse 
royale.  C'est  la  philosophie  leibnitziepue  d'une 
Française  devenue  Allemande  par  son  attachement 
à Leihnitx,  et  bien  plus  encore  par  celui  qu'elle  a 
pour  vous. 

Voici  le  temps  où  j'aurais  une  grande  envie  de 
voir  un  second  tome  des  SenlimenU  d'un  certain 
membre  du  parlement  d'Angleterre  sur  les  alTaires 
de  l'Europe;  il  me  semble  qne  celles  d'Angleterre, 
de  Suède , et  de  Russie , méritent  bien  l'attention 
de  ce  digne  citoyen.  Voilà  la  Snède,  de  menaçante 
qu'elle  était  autrefois,  devenue  mesurée-,  la  voilà 
embarrassée  de  sa  liberté,  et  indécise  entre  l'ar- 
gent d'Angleterre  et  celui  de  France , comme  l'âiie 
de  Buridan  entre  deux  mesures  d'avoine.  Mais  le 
citoyen  dont  je  parle  ne  me  donnera-t-il  aucune 
permission  sur  Y^nti- Machiavel?  S'il  veut  en 
gratifier  le  public,  il  y a si  peu  de  chose  à faire , 
il  n'y  a plus  que  la  besogne  d'éditeur  ; votre  génie 
a fait  tout  ce  qu'il  faut.  Le  reste  ne  peut  s'ajuster 
que  quand  on  eonfrontera  le  texte  de  Machiavel , 
pour  le  mettre  vis-à-vis  de  la  réponse,  afin  d'en 
faire  un  volume  qui  ne  soit  pas  trop  gros. 

J'attends  vos  ordres  pour  tout,  excepté  pour 
vous  admirer. 

Il  est  bien  douloureux  que  la  goutte  prenne  à 
la  main  de  M.  de  Kaiserliug,  quand  il  est  près  de 
donner  de  ses  nouvelles. 

Ce  Koiierllng  channaot , l’honncnr  de  votre  empire , 

A de*  toug-temps  gagué  mon  cœur  ; 

Je  sens  à U fois  sa  douleur 
Et  le  chagrin  de  ne  pouvoir  le  lire. 

Souffrez , Monseigneur , que  fa  Henriaite  vous 
remercie  encore  de  l'honneur  que  vous  lui  faites. 
Elle  dit  humblement  avec  Staee  : (Tbeb.  I.  xn  ) 

c Nectu  divinam  Æucida  tenta 

t Sed  longe  se<|uerc . et  vestigia  Kniper  adora.  • 

Je  ne  suis  point  ai  dinicile  t 
Ce  serait  |»ur  moi  trop  d'honneur. 

Si  je  marchais  après  Virgile 

Cbex  mon  prince  et  chex  l'imprimeur. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
leiidre  reconnaissance,  etc. 

114.  — DE  VOLTAIRE 

Le  23  fthrricr. 

Monseigneur,  je  ne  reçus  que  le  20  le  paquet 
de  votre  altesse  royale,  du  3,  dans  lequel  je  vis 


enfin  la  comiche  de  i'édifice  où  chaque  souverain 
devrait  souhaiter  d'avoir  mis  une  pierre. 

Vous  me  permettez,  vous  m'ordonnez  même 
de  vous  parler  avec  liberté,  et  vous  n'ètes  pas  de 
ces  princes  qui,  après  avoir  voulu  qu'on  lenr 
parlât  librement,  sont  fâchés  qu'on  leur  obéisse. 
J'ai  peur,  au  contraire,  que  dorénavant  votre 
goût  pour  la  vérité  ne  soit  mile  d'un  peu  d'anMur- 
propre. 

J'aime  et  j'admire  tout  le  fond  de  l'onvrage,  et 
je  pars  de  là  pour  dire  hardiment  à votre  altesse 
royale  qu'il  me  parait  qu'il  y a quelques  chapitres 
uu  peu  longs  ; Iratuverto  calamo  ùgmm  y remé- 
diera bleu  vite , et  cet  or  en  filière , devenu  plus 
compacte,  en  aura  plus  de  poids  et  de  brillant. 

Vous  commencez  la  plupart  des  chapitres  par 
dire  ce  que  Machiavel  prétend  dans  son  chapitre  que 
vous  réfutez  ; mais  si  votre  altesse  royale  a inten- 
tion qu'on  imprime  le  Machiavel  et  la  réfutation 
à côté,  ne  pourra-t-on  pas  en  ce  cas  supprimer 
ces  annonces  dont  je  parle,  lesquelles  seraient  ab- 
solument nécessaires  si  votre  ouvrage  était  im- 
primé séparément  ? Il  me  semble  encore  que  quel- 
quefois Machiavel  se  retranche  dans  un  terrain , 
et  votre  altesse  royale  le  bat  dans  un  autre;  au 
troisième  chapitre,  par  exemple,  il  dit  ces  abomi- 
nables paroles  : Si  ha  à notare  che  gli  uonwii  si 
debbono  o veuegiare  o spegnere , perché  si  ven- 
dicano  delle  leggieri  offese,  delle  gravi  non  pos- 
sono  ? 

Votre  altesse  royale  s'attache  à montrer  com- 
bien tout  ce  qui  suit  de  cet  oracle  de  Satan  est 
odieux.  Mais  le  maudit  Florentin  ne  parle  que  de 
l'utile.  Permetiriez-vous  qu'on  ajoutât  à ce  chapi- 
tre un  petit  mot,  pour  faire  voir  que  âlacliiavel 
même  ne  devait  pas  regarder  ces  menaces  comme 
justifiées  par  l'événement  ? car  de  son  temps  même, 
un  Sforze,  usurpateur,  avait  été  assassiné  d-ms 
Milan  ; uu  autre  usurpateur  du  iiiéroo  nom  était 
à Loches  dans  une  cage  de  fer;  un  troisième 
usurpateur,  notre  Charles  viii,  avait  été  obligé 
de  fuir  de  l'Italie,  qu'il  avait  conquise;  le  tyran 
Alexandre  vi  mourut  empoisonné  de  son  propre 
poison  ; César  Borgia  fut  assassiné.  Machiavel  était 
entouré  d'exemples  funestes  au  crime.  Votre  al- 
tesse royale  en  parle  ailleurs  : voudrait-elle  en 
parler  en  cet  endroit?  n'est-ce  pas  la  place  véri- 
table? Je  m'en  rapporte  à vos  lumières. 

C'est  à Hercule  à dire  comme  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  étouffer  Aniée. 

Je  présente  h mon  prince  ce  petit  projet  de 
préface  que  je  viens  d'esquisser.  S'il  lui  plait , je 
le  mettrai  dans  son  cadre;  et,  après  les  derniers 
ordres  que  je  recevrai,  je  préparerai  tout  pour  l’é- 
dition du  livre  qui  doit  cjntribuer  au  bonheur 
des  hommes. 
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AVEC  I,E  ROI  DE 

M.  de  Valori  me  lait  bien  de  l'bonneur  de  croire 
qo'oo  me  traite  comme  Socrate  cl  comme  Aris- 
tote, et  qu'on  me  pers^te  pour  avoir  soutenu  la 
vérité  contre  b folle  superstition  des  hommes.  Je 
tichorai  de  me  conduire  de  façon  que  Je  ne  sois 
point  le  martyr  de  ces  vérités  dont  la  plupart  des 
hommes  sont  fort  indignes.  Ce  serait  vouloir  atta- 
cher des  ailes  au  dos  des  Anes , qui  me  donne- 
raient des  coups  de  pied  pour  récompense. 

Je  bis  copier  le  JfaAomet  que  votre  altesse  royale 
demande.  Je  ne  sais  si  cette  pièce  sera  Jamais  re- 
présentée', mais  que  m'importe?  C'est  pour  ceux 
qui  pensent  comme  vous  que  je  l'ai  faite,  et  non 
pour  nos  badauds  qui  ne  connaissent  que  des  in- 
trigues d'amour,  baptisées  du  nom  de  tragédie. 

Je  crois  que  votre  altesse  royale  aura  incessam- 
ment celle  de  Gresset  ; on  dit  qu'il  y a de  très 
beaux  vers. 

Madame  la  marquise  du  ChAlclet  vous  fait  bien 
ta  cour.  Elleabrégc  tout  WolOus  ; c' est  mettre  l'uni- 
vers en  petit. 

J'aime  mieux  voir  le  monde  dans  une  sphère 
de  deux  pieds  de  diamètre,  que  de  voyager  de  Paris 
à Quito  et  h Pékin. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m'a  pas  permis  d'achever 
encore  le  précis  de  la  iHtaphÿiique  de  Mewlon , 
et  les  nouveaux  ÊlémenU  où  je  travaille.  Je  souf- 
fre les  trois  quarts  du  jour,  et  l'autre  quart  je  bis 
bien  peu  de  besogne.  Dès  que  je  serai  quitte  de 
cette  Métaphysique,  et  que  j'aurai  on  peu  de  relâche 
à mes  maux,  soyei  très  sûr,  Monseignenr,  que  j’o- 
béirai à vos  ordres , et  que  j'achèverai  le  Siècle 
de  Louis  xiv;  il  me  plait,  en  ce  qu'il  a quelque 
air  de  celui  que  vous  ferez  naître.  Pour  le  siècle 
do  cardinal , je  n’y  loucherai  pas.  C'est  assez  qu’il 
vive  un  siècle  entier.  Il  n'y  a pas  long-temps 
qu’un  neveu  de  Cbauvelin  écrivit  h cet  ambitieux 
solitaire  que  notre  cardinal  dépérissait,  et  qu'il 
mettait  du  rouge  pour  cacher  le  livide  de  son 
teint.  Le  cardinal , qui  le  sut,  fit  frotter  ses  joues 
par  ce  neveu,  et  lui  montra  que  son  rouge  venait 
de  sa  sauté. 

La  malheureuse  goutte  ne  quittera-t-elle  point 
M.  de  Kaiserling!  Je  suis,  etc. 

ll.-S.  — DU  PRi:\CF,  ROYAL. 

A Bfriio . le  3B  féfrier. 

Mon  cher  Vollairc,  je  ne  puis  répondre  qu'en 
deux  mots  à la  letlre  la  plus  spirituelle  du  monde^ 
que  TOUS  m'avex  écrite.  La  situation  ou  je  me 
trouTc  me  rétrécit  si  fort  IVsprit , que  je  perds 
presque  la  faculté  de  penser. 

A VI  porte*  de  1*  mort,  un  père  A l'agonie  , 

Anailli  de  crncli  loimnenU» 


PRUSSE.  — 1740. 

Me  pré*ente  Atropot  prête  à traoeber  la  vie. 

Cet  aspect  doaloureuz  est  plus  fort  lar  mes  ko» 

Que  tonte  nn  phUoaephie. 

Td  que  d’un  ebéne  énorme  on  faible  rejeton 
Languit,  maiiquaDt  de  aère  et  de  sa  Dourritnre , 

Quand  des  TenUfm-ieus  l'arbre  sootbnml  rmjsre 
Sèche  du  aommet  jmqa’au  tronc: 

Ain*i  je  sena  en  moi  la  voix  de  la  nature 
Pins  éloquente  encor  qoe  mon  ambition  ; 

Et, dam  le  Irirte  cours  de  mon  afBietioe , 

De  mon  père  expirant  je  crois  voir  l'ombre  obscore  : 

Je  ne  rois  que  sa  sépulture 
El  le  füoeste  histant  de  sa  destruction. 

Oui , j’apprends , en  devenant  maître , 

La  fragilité  de  mon  être  : 

Recerant  les  grandeurs,  j’en  vois  la  vanilé. 

Heureux , si  j'etis  vécu  sans  être  transplanté . 

De  ce  climat  doux  et  tranquille 
Où  prospérait  ma  liberté. 

Dam  oe  terrain  scabrenx . raboteux , difllcilr, 

De  maebiavélume  infecté  I 
Loin  des  follet  grandeurs  de  la  cour,  de  la  v iite , 

De  l'éblouissante  clarté 
Du  trùne  et  de  la  majesté , 

Loin  de  tout  cet  édat  fragile , 

Je  leurem  préféré  monstndicox  asile, 

Non  aimable  repos  et  mon  obscurité*. 

Vous  voyez,  par  ces  vers^  que  le  cccur  est  plein 
de  ce  dont  la  bouche  abonde  ; je  suis  sûr  que  vous 
compatissez  h ma  situation,  et  que  vous  y prenez 
une  véritable  part.  Envoyez>moi,  je  vous  prie, 
votre  Dévote  y votre  Mahomet,  et  généralement 
tout  ce  que  vous  croyez  capable  de  me  distraire. 
Assurez  la  marquise  de  mon  estime,  et  soyez  per« 
suadü  que,  dans  quelque  situation  que  le  sort  me 
place,  vous  ne  verrez  d'autre  changement  en  moi 
que  quelque  chose  de  plus  cflkace,  réuni  à reslim«) 
et  h l'amitié  que  j'ai  et  que  j'aurai  toujours  pour 
vous.  Vate.  Fédéric. 

Je  pense  mille  fois  h l'endroit  de  ia  Ilenriade 
qui  regarde  les  courtisans  de  Valois  (ch.  v.); 

Ses  courtUani  en  plenrt , autour  de  Uii  rangé* , etc. 

J'enverrai  dans  peu  la  Ilenriade  en  Angleterre, 
pour  la  faire  imprimer.  Tout  est  achevé  et  réglé 
pour  cet  effet. 

116.  - DE  VOLTAIRE. 

A Bruselles , te  10  man. 

Quoi!  tout  prêt  à tenir  les  rênes  d'un  empire. 

Vous  seul  mus  redoutes  oe  comble  des  grandeurs 

* On  a déjà  ni  que  le  prince  royal  fesalt  des  vert  lorsqu'il  éUü 
alta<|tié  d’ane  crampo  dans  l'estomac  ; il  en  bit  id  dans  le  roo- 
meut  où  U mort  prodiaine  de  son  père  semblait  exiger  d'autres 
soins,  (m  sait  qoe . dans  les  circoostanoes  les  plus  croelles  de 
la  gtime  de  I7S6.  il  envoya  à Voltaire  des  vert  remplis  de  sen* 
tioients  ito1que!i.  Ce  ponvoir  de  se  distraire  des  grandes  inquié* 
twks  ou  Aies  grandes  affaires , en  se  Itvrant  S une  occupation 
profonde . n appartient  qu'à  des  Imes  très  fortes  : cl  c'est  pour 
elles  une  ressource  nécessaire . sans  la<|urllc  elles  ne  pourraitQl 
peut-être  résister  à la  violence  de  Iciin  passions.  K. 
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Que  tout  l'uolTen  desire  I 
Vous  ne  Toyes  qu’au  père,  et  tous  Terses  des  pleurs  I 
Grsod  Dieu  I qii’aTee  amour  l'Europe  vous  ouolemple , 
Vous  qui  du  seul  devoir  avet  rempli  les  lois, 

Vous  si  digne  du  trùue , et  peut-être  d'un  temple , 

Aus  nis  des  souverains  vous  Immortel  eiemple, 

Vous  qui  sera  un  jour  l'esemple  des  bons  rois  I 
IlëlasI  si  votre  père,  en  ces  moments  funestes, 

Pouvait  lire  ^os  votre  cœur  ; 

Dieu  I qu'il  remercierait  les  puissances  célestes  l 
A SOS  derniers  niomeats  quel  serait  son  bonheur  ! 

Qu’il  périrait  content  de  vous  avoir  fait  naître! 

Qn’en  vous  laissant  au  monde , il  laisse  de  bienfkitsl 
Qu'U  se  repentirait....  Mais  j’en  dis  trop  peut-être; 

Je  vous  admire , et  je  me  tais. 

Je  ne  m'aUcndais  pas,  Monseigneur,  h celle 
leltre  du  26  février,  que  j’ai  reçue  le  9 mars  : 
celle-ci  parlira  lundi  14,  parce  que  ce  sera  lejour 
de  la  poste  d'Amsterdam. 

J’ignore  aciuellcment  votre  situation , mais  je 
ne  vous  ai  jamais  tant  aimé  et  tant  admiré.  Si 
vous  êtes  roi , vous  allez  rendre  beaucoup  d’Iiom- 
mes  bcureui  ; si  vous  restez  prince  royal , vous 
allez  les  instruire.  Si  je  me  complais  pour  quelque 
chose,  je  désirerais,  pour  mon  intérêt,  que  vous 
rcsla.ssiez  dans  votre  beureuz  loisir,  et  que  vous 
pussiez  encore  vous  amuser  à écrire  de  ces  eboses 
cbarmantes  qui  m’enebantent  et  qui  m’éclaircni. 
Etant  roi,  vous  n’allez  être  occupé  qu’à  faire  fleu- 
rir les  arts  dans  vos  états , à faire  des  alliances 
sages  et  avantageuses,  à établir  des  manufactures, 
à mériter  l’immortalité.  Je  n'entendrai  paricrque 
de  vos  travauz  et  de  voire  gloire;  mais  probable- 
ment je  ne  recevrai  plus  de  ces  vers  agréables,  ni 
de  celte  prose  forte  cl  sublime  qui  vous  donnerait 
bien  une  autre  sorte  d’immortalité,  si  vous  vou- 
liez. Un  roi  n’a  que  vingt-quatre  heures  dans  la 
journée  : je  les  vois  employées  au  bonheur  des 
hommes;  et  je  ne  vois  pas  qu’il  puisse  y avoir 
une  minute  de  réservée  pour  le  commerce  litté- 
raire dont  votre  altesse  royale  m’a  honoré  avec 
tant  de  bonté.  N’importe  : jo  vous  souhaite  un 
Irène,  parce  que  j’ai  l'honnêteté  de  préférer  la 
félicité  de  quelques  millions  d’hommes  à la  satis- 
faction de  mon  individu. 

J'attends  lonjours  vos  derniers  ordres  sur  le  Ma- 
chiavel; je  compte  que  vous  ordonnerez  que  je 
fas.«e  imprimer  la  traduction  de  La  Iloussaye  à 
côté  de  votre  réfutation.  Plus  vous  allez  réfuter 
Machiavel  par  votre  conduite , plus  j’espère  que 
TOUS  permettrez  que  l’antidote  préparé  par  votre 
plume  soit  imprimé. 

J’ai  eu  l’honneur  d’envoyer  Mahomet  à votre 
altesse  royale.  On  transcrit  celte  Dévoie;  si  elle 
vient  dans  un  temps  où  elle  puisse  amuser  votre 
altesse  royale,  clic  sera  fort  lieureusc;  sinon  elle 
aliendra  nn  moment  de  loisir,  pour  être  honorée 
de  vos  regards. 


J’ai  une  singulière  grâce  à demander  à votre 
altesse  royale  : c'est , tout  franc  , qu’elle  me  loue 
un  peu  moins  dans  la  préfacequ’elle  adaigné  faire 
à la  Henriade.  Vous  m’allez  trouver  bien  insolent 
de  vouloir  modérer  vos  bontés,  et  il  serait  plai- 
sant que  Vollaire  ne  voulût  pas  être  loué  par  son 
prince  : je  veu.T  l'être,  sans  doute,  j’ai  celte  va- 
nité au  plus  haut  degré  ; mais  je  vans  demande 
en  grâce  de  me  permettre  de  retrancher  quelques 
choses  que  je  sens  bien  que  je  ne  mérite  guère.  Je 
suis  comme  un  courtisan  modéré  ( si  tous  en  trou- 
Tcz),  qui  vous  dirait:  Donnez-moi  on  peu  de  gran- 
deur , mais  ne  m’en  donnez  pas  trop , de  peur  que 
la  tête  ne  me  tourne. 

Je  remercie  du  fond  de  mon  cceur  Totre  altesse 
royale  d'avoir  changé  l’idée  d’une  gravure  contre 
celle  d’une  belle  impression;  cela  sera  mieui  et  je 
jouirai  plus  têt  de  l’Iiooneur  inestimable  que  vous 
daignez  me  faire.  Je  ne  me  promets  point  une  vie 
aussi  longue  que  le  serait  l’entreprise  d’une  gra- 
vure de  fa  yienrinde.  J'emploierai  bientôt  le  temps 
que  la  nature  veut  encore  me  laisser,  à achever  le 
Siècle  de  Louis  xit. 

Madame  du  Châtelet  a écrit  à votre  altesse  royale 
avant  que  j’eusse  reçu  votre  lettre  du  26  ; elle  est 
devenue  toute  leibnilzlenne;  pour  rani,  j'arrange 
les  pièces  du  procès  entre  Newton  et  Leibnitz , et 
j’en  fais  un  petit  précis  qui  pourra,  je  crois  , se 
lire  sans  contention  d’esprit. 

Grand  prince , je  vous  demande  mille  pardons 
d’être  si  tiavard  dans  le  temps  que  tous  devez 
être  très  occupé  : roi  ou  prince,  vous  êtes  toujours 
mon  roi;  mais  vous  avez  un  sujet  fort  babillard. 
Je  suis,  etc. 

117.  — DU  PRINCE  ROY.AL. 

A Berlin,  tel  s man. 

Mon  cher  Voltaire,  tous  m’avez  obligé  vérita- 
blement par  votre  sincérité,  et  par  les  remarques 
que  vous  m'aidez  à faire  sur  ma  Réfutation.  Vous 
deviez  vous  attendre  naturellement  à recevoir  du 
moins quelqueschapiires  corrigés,  et  c’était  bien 
mon  intention  ; mais  je  suis  daus  une  crise  si  épou- 
vantable, qu’il  me  faut  plutôt  penser  à réfuter 
Machiavel  par  ma  conduite  que  par  mes  écrits.  Je 
vous  promets  cepeudant  de  tout  corriger,  dès  que 
j’aurai  quelques momenlsdont je  pourrai  disposer. 
A peine  ai-je  pu  parcourir  le  Prophète  fanatique 
de  l’Asie.  Je  ne  vous  en  dis  point  mou  senliment, 
car  vous  savez  qu’on  ne  saurait  juger  d’ouvrages 
d’esprit  qu’après  les  avoir  lus  à tête  reposée. 

Jo  vous  envoie  quelques  petites  bagatelles  en 
vers,  pour  vous  prouver  que  je  remplis,  en  me 
délassant  avec  Callio;ie,  le  peu  de  vide  qo’oni  h 
présent  mes  journées 
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AVEC  LE  KOI  DE  PRUSSE.  — 17^0. 


Je  suis  Irès  satisfait  de  la  résolution  dans  laquelle 
je  vous  vois,  d'achever  leS/èc/e  de  Loui»  xiv.  Cet 
ouvrage  doit  être  entier  pour  la  gloire  de  noire 
siècle , et  pour  lui  donner  un  triomphe  parfait 
sur  tout  ce  que  rantiquité  a produit  de  plus  csli* 
mable. 

On  dit  que  votre  cardinal  éternel  deviendra 
pape  : il  pourrait  en  ce  cas  faire  peindre  son  apo> 
tbéosc  au  dôme  de  l'église  de  Saint-Pierre  a Rome. 
Je  doute, 'ala  vérité,  de  ce  fait , et  je  m'imagine  que 
le  limon  du  gouvernement  de  France  vaut  bien 
les  clefs  moitié  rouillées  do  saint  Pierre.  Machia- 
vel pourrait  bien  le  disputer  a saint  Paul , et 
M.  de  Fleury  pourrait  trouver  plus  convenable  k 
sa  gloire  de  duper  les  cabinets  des  princes  com- 
postas de  gens  d'esprit,  que  d'en  imposer  à la  ca- 
naille superstitieuse  et  orthodoxe  de  l'Eglise  ca- 
tholique. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  m’envoyer  votre 
Décote  et  votre  Métaphysique.  Je  n’aurai  peut- 
être  rien  ï vous  rendre  ; mais  je  me  fonde  sur  vo- 
tre générosité,  et  j’espère  que  vous  voudrez  bien 
me  faire  crédit  pour  quelques  semaines;  apres 
quoi  Machiavel  f et  peut-être  encore  quelques 
autres  riens , pourront  m'acquitter  envers  vous. 

Voici  une  lettre  de  Césarion,  dont  la  santé  se 
fortiGedejour  en  jour.  Nous  parlons  tous  les  jours 
de  nos  amis  de  Cirey  : je  les  vois  en  esprit , mais 
je  ne  les  vois  Jamais  sans  souhaiter  quelque  réalité 
à ce  rêve  agréable,  dont  l'Ulusion  me  ticut  même 
lieu  de  plaisir. 

Adieu , mon  cher  Voltaire  ; faites  une  ample 
provision  de  santé  et  de  force  : soyez-en  aussi 
économe  que  je  suis  prodigue  envers  vous  des 
sentiments  d'estime  et  d'amitié  avec  lesquels  vous 
me  trouverez  toujours  votre  très  Adèle  ami. 

Fédéric. 

U8.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin . le  2S  mars. 

Ne  craini  point  qoe  lei  dieoz , ni  le  tort , ni  l'empire, 
Ife  bsseot  pour  le  sceptre  abendooner  le  lyre  ; 

Qoe  d’tto  conir  trop  lèaer,  et  d’un  esprit  coquet, 

Je  préfère  aux  beaui-artt  l'orgueil  et  rinlrrri. 

Je  rois  des  mêmes  yeux  rarobüion  hiimnine, 

Qa’au  eomeil  de  Prlam  ou  rU  la  belle  lidêoe. 

L’appareil  des  grandeurs  ne  peut  me  décevoir, 

Ni  cacher  la  rigueur  d'un  aévère  devoir. 

Les  beaux-arts  ont  pour  nx>i  l'atirall  d’une  maîtresse  ^ 

La  Irhte  royauté , de  l’hymen  la  rudesse. 

J'aurais  su  préférer  l’élal  heureux  d’amant 
A celui  qu’uo  époux  remplit  si  Iristeinent  j 
Hsis  le  fll  dont  Gotho  traça  les  destinées, 

Ce  (D  lia  noa  malna  da  sort  prédestinées  : 

Ainsi , de  mes  destins  D’étaot  ppint  artisan, 
je  aovBcria  à ses  lois , et  je  suis  le  torrent. 

Mou  amitié  o’esi  point  semblable  au  baromèlre 
Qu’do  air  rode  ou  plus  doux  fait  monter  ou  déernüre. 


Un  vain  nom  peutliaUer  ces  esprits  engagés 
Dans  la  vulgaire  erreur  des  (bibles  préjugés; 

Mais  le  mortel  sensé,  que  la  raison  éclaire, 

Au  ciel  dos  immortels  n'oubliera  point  Voltaire: 
Dépouillant  la  grandeur,  l'ennui , la  royauté 
Chérira  tes  écrits  Uni  que,  sa  Ijherté 
Excitant  de  tee  chants  l'harmonieux  ramage. 

Ta  voix  réveillera  par  un  doux  gasouillage; 

Et,  quittant  les  WalpoU,  les  Birens , les  Flcurys , 

Ira , pour  respirer,  dans  cei  prés  si  fleuris , 

Où  les  bords  fortunés  dufécood  Hippocrène 
De  son  feu  languissant  raoimeront  la  veine. 

C'est  bien  ainsi  que  je  l'entends;  et  quel  que 
puisse  Stre  mon  sort,  vous  me  verrez  partager 
mon  temps  entre  mon  devoir,  mon  ami , et  les 
arts.  L'habitude  a cbaiigd  l'aptitude  que  j'avais 
pour  les  arts,  en  tempérament.  Quand  je  ne  puis 
ni  lire  ni  travailler,  je  suis  comnieces grands  pre- 
neurs de  tabac,  qui  meurent  d'inqnictude  et  qui 
mettent  mille  fois  la  main  b la  poche , lorsqu'on 
leur  a âté  leur  tabatière.  La  décoration  de  l'é- 
di&co  peut  changer  sans  altérer  en  rien  les  fon- 
dements ni  les  murs  ; c'est  ce  que  vous  pourrez 
voir  en  moi , car  la  situation  de  mon  ^re  ne 
nous  laisse  aucune  espérance  de  guérison.  Il  me 
faut  doue  préparer  'a  subir  ma  destinée. 

La  vie  privée  conviendrait  mieux  b ma  liberté 
que  celle  où  je  dois  me  plier.  Vous  savez  que  j'aime 
l’indépendance , et  qu'il  est  bien  dur  d'y  renoncer 
pour  s'assujettir  b un  pénible  devoir.  Ce  qui  me 
console  est  l'unique  pensée  de  servir  mes  conci- 
toyens et  d'être  utile  b ma  patrie.  Puis-je  espérer 
de  viius  voir?  ou  voulez-vous  cruellement  me  pri- 
ver de  cette  satisfaction  ? Cette  idée  consolante  rè- 
gne dans  mon  esprit , comme  celle  du  Messie  ré- 
gnait chez  la  nation  hébraïque. 

Je  corrigerai  encore  la  préface  de  la  Hmriade  ; 
mais  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'y  laisse 
des  vérités  qui  ne  ressemblent  b des  louanges  que 
parce  que  bien  des  gens  les  prodiguent  mal  b pro- 
pos. Je  change  actuellement  quelques  chapitres 
du  Machiavel,  mais  jen'avance  guère,  dans  la  si- 
tuation où  je  suis.  Mahomet  que  j'admire,  tout 
fanatique  qu'il  est,  doit  vous  faire  beaucoup  d'hon- 
neur. La  conduite  de  la  pièce  est  remplie  de  sa- 
gesse; il  n'y  a rien  qui  choque  la  vraisemblance 
ni  les  règles  du  théâtre  ; les  caractères  sont  par- 
faitement bien  soutenus.  La  lin  du  troisième  acte 
et  le  quatrième  entier  m’ont  ému  jusqu'b  me  faire 
répandre  des  larmes.  Comme  philosophe,  vous 
savez  persuader  l’esprit;  comme  poète,  vous  savez 
loucher  le  coeur;  et  je  préférerais  presque  ce  der- 
nier talent  au  premier,  puisque  nous  sommet  tous 
nés  sensibles , mais  très  peu  raisonnables. 

Vous  m'eavoyez  une  écritoire; 

Mai.  c'eit  le  moin.  loitqn'oa  écrit  : 

Pour  moQ  pUUtr  et  pour  m.  gloire. 

Il  eût  (allii , Volulrc,  y joindre  rotre  cpr.t. 
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Je  TOUS  en  fais  mes  remerciemenls , ainsi  qu'k 
la  marquise , ii  laquelle  je  vous  prie  d'oITrir  cette 
Imite  travaillée  à Berlin,  et  d'une  pierre  qu'on 
trouve  à Remusberg.  Comme  je  crains,  mon  cber 
ami,  que  vous  n'ayez  plus  de  moi  la  mémoire  aussi 
fraiebe  qu'il  Cirey , je  vous  envoie  mon  portrait 
qui , je  l'espère,  ne  quittera  jamais  votre  doigt. 

5i  je  ebange  de  condition  , vous  en  serez  in* 
struit  des  premiers.  Plaignez-moi , car  je  vous  as- 
sure que  je  suis  efTectivement  à plaindre;  aimez- 
moi  toujours,  car  je  fais  plus  de  cas  de  votre  amitié 
que  de  vos  respects.  Soyez  persuadé  que  votre 
mérite  m'est  trop  connu  pour  ne  vous  pas  donner, 
en  toutes  les  occasions,  des  marques  delà  parfaite 
estime  avec  laquelle  je  serai  toujours  votre  très 
Bdelo  ami.  Fédéuic. 

119.  — DE  VOLTAIRE. 

A Bruxelles , le  6 «Tril. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  le  paquet  du  f 8 mars 
dont  votre  altesse  royale  m'a  honoré.  Vous  êtes 
fait  assurément  pour  les  choses  uniques  , et  c'en 
est  une  que,  dans  la  crise  où  vous  avez  été , vous 
ayez  pu  faire  des  choses  qui  demandent  le  plus 
grand  recueillement  d'esprit.  Tout  ce  que  vous  di- 
tes sur  la  patience  est  d'un  grand  héros  et  d'un 
grand  génie  : c'est  une  des  plus  belles  choses  que 
vous  ayez  daigné  m'envoyer.  En  vous  remerciant. 
Monseigneur,  des  bonnes  leçons  que  je  vois  là 
pour  moi  : 

Je  la  dois  sans  doute  eierœr 
Celte  lerlu  de  patience  ; 

Lei  dérola  ont  lu  ui'y  toroer  : 

Quand  on  a pu  les  courroucer. 

Il  faut  en  faire  pénileDce. 

Cet  mettieura,  prêchant  la  douceur. 

Imitent  fort  bien  te  Seigneur; 
lit  tout  friands  de  la  vengeance. 

La  traduction  de  l'ode  Recliui  riir»,  Lic  'mi , 
fait  voir  qu'il  y a des  Mécènes  qui  sont  ciiz-mê- 
mes  des  Horaccs.  Vous  n'avez  pas  voulu  rendre 
eiactemcnt  : 

t Anream  quisquia  mediocrilatem 
a Diligit  i.tiilm  caret  obtoleti 
t Sordlbus  tecti , caret  invidenda 
t Sobriut  aula.  t 

Vous  sentez  si  bien  ce  qui  est  propre  à notre 
langue , et  les  beautés  de  la  latine,  que  vous  n'avez 
pas  traduit  obsoleli  lecti , qui  serait  très  bas  en 
français. 

t Loin  de  la  grandeur  fatlneoae , 
a La  frugale  liniplicite 
* N'en  est  que  idaa  dCUcieoae.  s 

Ces  eipressions  sont  bien  plus  nobles  en  fran- 


çais : cllcsuc  peignent  pas  comme  le  latin,  et  c'est 
là  le  grand  malbeur  de  noire  langue,  qui  n'est  pas 
assez  accoutumée  aux  détails.  Au  reste,  nous 
fesons  médiocrité  de  cinq  syllabes;  si  vous  voulez 
absolument  n'en  mettre  que  trois,  quatre,  les 
princes  sont  les  maîtres. 

La  fin  de  l'ÉpItre  à M.  Jordan  est  un  engage- 
ment de  rendre  les  hommes  heureux  ; vous  n'avez 
pas  besoin  de  le  promettre  ; j'en  crois  votre  carac- 
tère, sans  avoir  besoin  de  votre  parole. 

Voici  quelques  pièces  moitié  prose  moitié  vers, 
[tour  payer  mon  tributs  celui  qui  m'enrichit  tou- 
jours. L'ÉplIreàJU.  de  if  nurepos,  l'unde  nos  secré- 
taires d'étal, est  bien  (lour  votre  altesse  royaleautant 
que  pour  lui  ; car  U me  semble  que  c'est  bien  là 
le  goût  de  votre  altesse  royale,  de  protéger  égale- 
ment Ions  les  arts  ; et  je  suis  bien  sùr  que  si 
quelqu'un  avait  fait  le  livre  édiflant  de  Marie 
Alacogue , vous  ne  lui  donneriez  point  i'arebe- 
vèchc  de  Sens  pour  récompense,  avec  cent  mille 
livres  de  rente , taudis  qu'on  laisse  dans  la  misère 
des  hommes  de  vrais  talents. 

Je  ne  sais  si  votre  altesse  royale  aura  reçu  cer- 
taine écriloirc  envoyée  à Vesel  par  la  poste , 
cachetée  aux  armes  de  la  priucessc  de  la  Tour , et 
adressée  à M.  le  général  Bork,  ou  au  commandant 
de  Vesel , pour  faire  tenir  en  diligence  : voU'e 
altesse  royale  m'a  envoyé  de  quoi  boire,  et  moi  je 
prends  la  liberté  d'envoyer  de  quoi  écrire. 

Donner  un  cornet  poor  du  tin 
pas  grande  rectmoaissance; 

Mais  ce  cornet  fera  g je  pense  » 

Ecinre  quelijue  a’urre  dÎTio 
Qui  vaudra  tous  les  vitw  de  France. 

Je  me  flatte  que  votre  altesse  royale  me  par- 
donne ces  excessives  libertés.  J'attends  ses  derniers 
ordres  sur  la  réfutation  du  Docteur  des  ministres; 
il  y a très  peu  de  chose  a réformer,  et  je  crois  tou- 
jours qu'il  est  avantageux  pour  le  genre  humain 
que  cet  antidote  soit  public. 

Je  fais  transcrire  mou  petit  exposé  de  la  dféfu- 
phgtique  de  Netvton  et  de  LeilmiU.  Le  paquet 
sera  gros  : puis  je  l'adresser  à Vesel?  J'attends  vos 
ordres,  auxquels  je  me  conformerai  toute  ma  vie, 
car  vous  savez  que  Miuerve,  Apollon  et  la  vertu 
m'ont  fait  votre  sujet.  Madame  du  Cbitelet  aura 
l'bonneur  d'envoyer  à votre  altesse  royale  quel- 
que chose  qui  la  dédommagera  de  l'ennui  que  je 
pourrai  lui  causer.  Je  suis , etc. 

120.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin , le  IS  avril. 

Mon  cher  Voltaire,  votre  Dévote  ' est  venue  le 

' la  Gardeuêe  dr  casstllf,  ou  te  Depoiitalre.  {ThCatrf, 
lom.  it.) 
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I lus  4 propos  du  monde.  Elle  est  cbarmante , les 
ciraclères  bien  soutenus,  l'iolrigue  bien  conduite, 
le  dénouement  naturel.  Nous  l'avons  lue,  Césarion 
et  moi,  avec  beaucoup  de  plaisir,  et  souhaitant 
beaucoup  de  la  voir  représenter  ici  en  présence 
de  son  auteur,  de  cet  ami  que  nous  désirons 
tant  de  voir.  Mon  amphibie  vous  Fait  des  com- 
pliments de  ce  que,  tout  malade  que  vous  êtes , 
fous  travailles  plus  et  mieus  que  tant  d'auteurs 
pleins  de  santé.  Je  ne  conçois  rien  à votre  être  très 
particulier,  car  chez  nous  autres  mortels  l'esprit 
seulTre  toujours  des  langueurs  dn  corps  : la  moin- 
dre titosc  me  rend  incapable  de  penser.  Mais  vo- 
tre esprit,  supérieur  h ses  organes,  triomphe  de 
tout.  Puisse-t-il  triompher  de  la  mort  même  ! 

Vous  lirez,  s'il  vous  plaît,  un  petit  conte  assez 
mal  tourné  que  Je  vous  envole , et  une  épître  où 
je  me  suis  avisé  de  parler  très  sérieusement  à une 
sorte  de  gens  qui  ne  sont  guère  d'humeur 'a  régler 
leur  conduite  sur  la  morale  des  poètes.  Machiavet 
suivra  quand  il  pourra  ; vous  voudrez  bien  at- 
teadre  que  j'aie  le  temps  d'y  mettre  la  dernière 
main. 

Le  monde  est  si  tracassier  ici , si  inquiet,  si 
turbulent , qu'il  n'est  presqne  pas  possible  d’é- 
chapper 'a  ce  mal  épidémique  : tout  ce  que  je  puis 
hire  quelquefois,  c’est  de  rimer  des  sottises.  Je 
m’attends  de  me  trouver  bientôt  dans  une  assiette 
plus  tranquille;  je  reprendrai  des  occupations 
plus  sérieuses,  et  qni  demandent  de  la  réflciion. 
A présent,  voilà  une  malheureuse  suite  de  létes 
qu’il  faut  essayer,  malgré  que  l'on  en  ait,  et  des 
discours  très  inconséquents  qu'il  faut  entendre  et 
même  applaudir.  Je  Fais  ce  manège  à contre- 
cœur, baissant  toni  ce  qui  est  hypocrisie  et  Faus- 
seté. 

Algaroiti  m’écrit  que  Fine  n’a  pas  encore  achevé 
»u  impression  do  Virgile,  et  que  la  Henr'uuU  se- 
rait pendue  au  croc  en  attendant  l’Enéide.  J’en 
ai  fort  grondé , car  il  me  semble  que 

Tirgllc , TOUS  cédant  la  place 
Qu'il  obtint  jadis  au  Parnasse , 

Vous  démit  bien  le  luétne  bonnenr 
Cbea  maître  Fine , l' imprimeur. 

Vous  voyez , mon  cher  Voltaire , la  différence 
qo'il  y a entre  les  décrets  d’Apollon  et  les  fantai- 
siesd'un  imprimeur.  Jesou  tiens  la  gloire  de  ce  dieu 
en  accélérant  la  publication  de  votre  ouvrage.  J’es- 
père de  réduire  bientét  les  caprices  de  cet  Anglais, 
en  satisFesant  son  avidité  intéressée. 

Assurez , je  vous  prie,  la  marquise  du  Chitelel  de 
mes  attentions.  Ménagez  la  santé  d'un  homme  que 
je  chéris,  et  n’oobliez  jamais  qn’étaut  mon  ami , 
vous  devez  apporter  tous  vos  soins  à me  conserver 


le  bien  le  plus  précieux  que  j’aie  reçu  du  ciel. 
Donnez-moi  bienlét  des  nouvelles  de  votre  conva- 
lescence , et  comptez  que,  de  toutes  celles  que  je 
puis  recevoir,  celles-là  me  seront  les  plus  agréables. 
Adieu , je  suis  tout  à vous.  Féoînic. 

121.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Bcrtln , te  SS  inlL 

Mon  cher  Voltaire,  les  galions  de  Bruidles  m’ont 
apporté  des  trésors  qui  sont  pour  moi  au-dessus 
de  tout  prix.  Je  m’étonne  de  la  prodigieuse  fécon- 
dité de  votre  Pérou , qui  parait  inépuisable.  Vous 
adoucissez  les  momenls  les  plus  amers  do  ma  vie. 
Que  ne  puis-je  contribuer  également  à votre  bon- 
heur I Dans  l’inquiétude  où  je  suis,  je  ne  me  vois 
ni  le  temps  ni  la  tranquillité  d’esprit  pour  corriger 
Machiavel,  le  vous  abandonne  mon  ouvrage,  per- 
suadé qu’il  s’embellira  entre  vos  mains  ; il  Faut 
votre  creuset  pour  séparer  i’or  de  l'alliage. 

Je  vous  envoie  une  épitre  sur  la  nécessité  de 
cultiver  les  arts;  vous  en  êtes  bien  persuadé,  mais 
il  y a bien  des  gens  qui  pensent  différemment. 
Adieu  , mon  cher  Voltaire;  j'attends  de  vos  nou- 
velles avec  impatience  ; celles  de  votre  santé  m'in- 
téressent autant  que  celles  de  votre  esprit.  Assurez 
la  marquise  de  mon  estime,  et  soyez  persuadé 
qu’on  ne  saurait  être  plus  que  je  ne  le  suis  votre 
très  fidèle  ami.  .Fédébic. 

122.  - DE  VOLTAIRE. 

Avril. 

Monseigoeur , votre  idée  m'oocope  le  jour  ei  la 
nuit.  Je  rêve  à mon  prince  comme  on  i^vc  k 
maîtresse. 

t Tecnpiu  erat  qtio  prima  qnles  mortalibos  sgrU 

» ladpit»  et  dooo  Divum  gratiatima  serptt  : 

• In  somnU  ecce  aolo  oculo«  puldiertimus  heroi 

■ Viaus  adme  mibi....  » 

ViBO.  JEn.  n. 

Je  vous  ai  vu  sur  un  trône  d'argent  aaasif  qne 
TOUS  n’aviez  point  fait  faire , et  ser  lequel  vous 
montiez  avec  plus  d’affliction  que  de  joie , 

Plut  frappé  de  Ia  triite  me 
D’un  père  cipirant  devaut  tom  « 

Que  de  la  brillaale  cohue 
Qui  s'empressait  à vos  genotis. 

Beaucoup  de  courtisans,  qui  avaient  négligé  de 
venir  voir  son  altesse  royale  k Remesberg,  ve- 
naient en  foule  saluer  sa  majesté  b Berlin. 

Je  remarquais  tout  l’étatage 
Et  l’air  de  ces  Doaveaui  Tenus  : 
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Ce  eont  id^eurt  de  haut  Ugoage , 

Car  tu  deaceodeut  de  Janus , 

Ayaut  tous  un  double  t Uage. 

Ils  poDiraicnt  mémo  venir  aussi  par  femmes  du 
prophète  Elisée,  qui , au  rapport  de  la  très  sainte 
Ecriture,  avait  un  esprit  double,  de  quoi  plusieurs 
prêtres  ont  hérité  aussi  bien  qu'eux. 

plein  de  douceur  et  de  prudence , 

Mon  grand  prince  sTec  coinpIaUance 

Voyait  prOt  de  son  trùne  admis 

Ceux  qui , par  trop  d’oMIssanoa  » I 

Jadis  furent  ses  ennemis: 

Ils  éprouvent  tous  sa  clémence  ; 

Mais  il  disUnguait  ses  amis , 
lia  éprouvent  sa  bienfesanoe. 

Les  Antonins,  les  Titus,  lesTrajan,  les  Julien, 
desceudaieut  du  ciel  pour  voir  ce  triomphe. 

Tous  ces  héros  du  nom  romain 
N'ont  plus  qu’un  roépris  souverain 
Pour  la  malbeurense  Italie; 

Ils  s'éloDoent  que  leur  géule 
Ne  se  retrouve  qu’è  Berlin. 

Il  ne  tenait  qu*^  eux  d'être  b réleclion  d'un  pape  ; 
mais  les  cardinaux  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  pas 
faits  pour  les  Titus  et  les  Marc-Aurèle.  La  Vérité, 
que  ces  héros  aiment,  n*est  guère  au  conclave  ; 
elle  était  près  de  ce  trône  d'argent. 

Mon  héros,  d'un  air  de  franchise. 

L'y  flt  asseoir  à son  côté  ; 

Elle  était  honteuse  et  surpriae 
De  se  voir  tant  de  liberté. 

Elle  sait  bien  que  le  trône  n'est  guère  plus  sa 
place  que  le  conclave,  et  qu'b  cette  pauvre  exilée 
n'appartient  pas  tant  d'honneur.  Mais  Frédéric  la 
rassurait  comme  une  personne  de  sa  connaissance. 

LeFlureotin  Machiavel , 

Voyant  cette  flUc  du  ciel , 

S’eo  retonroa  tout  au  plus  vite 
Au  fond  du  manoir  inrernal, 

Accompagné  d un  cardinal , 

D'un  ministro  et  d’un  vieux  jésuite. 

Mais  Frédéric  ne  vonint  pas  que  Machiavel  eât 
osé  paraUre  devant  lui  sans  faire  amende  honorable 
an  genre  humain  en  la  personne  de  son  protecteur. 
Il  le  flt  mettre  h genoux  ; 

Et  rilalien  eonfondu 
Fit  ta  penilence  puliliqne, 

Ed  avouaDt  qne  la  vertu 
Eit  la  meiUeiire  poliUqtie. 

Toutes  les  Vérins  se  mirent  alors  h caresser  le 
vainqueur  de  Machiavel. 

La  mge  Libéralüd, 

Qui  recofnpente  areo  juslice , 


Enciialnalt  avec  frrroelé 
I.a  foile  Prodigalité 
El  la  mépritable  Avarice. 

Le  Devoir,  le  Travail  lévérc. 

Semblaient  régner  dant  ce  tCJour  i 
Mail  les  Jeux , l'Amnur  et  sa  ittére 
N 'étaient  point  bannis  de  la  cour. 

Pour  toux  également  affable  , 

Il  les  embrassait  tour  a tour; 
il  savait  maîtriser  l'Amour, 

Et  rendre  le  travail  aimable. 

Cependant  Mars  et  la  Politique  montraient  le 
plan  de  Berg  et  de  Juliers , et  mon  héros  lirait  son 
épée,  prêt  à la  remettre  dans  le  fourreau  pour  le 
hoiibeur  de  scs  sujets  et  pour  celui  du  monde  ; les 
beaux-arts  vcuaieul  de  tous  célés  rendre  hommage 
'a  leur  protecteur;  la  Musique,  la  Peinture,  l'Élo- 
quence, l'Histoire,  la  Physique,  travaillaient  sous 
ses  yeux;  il  présidait  à tout,  cl  semblait  no  pour 
tous  ces  arts,  comme  pour  celui  de  gouverner  et 
de  plaire.  Un  théâtre  s'élevait,  une  académie  se 
formait,  non  pas  telle  que  celle  des  jclonnicrs  fran- 
çais , 

Ces  geos  doctement  ridicules. 

Parlant  de  rien , nourrit  de  vent , 

Et  qui  péaent  ai  gravement 
Desmota,  dea  pointa  et  des  virgules. 

C'était  une  académie  dans  le  goût  de  celle  des 
Sciences  et  de  la  Société  de  Londres.  Enfla , tont  ce 
qu'il  y a de  bon,  de  beau,  de  vrai,  de  juste,  d'ai- 
mable, était  rassemblé  sur  ce  tréne.  Je  n’ai  point 
oublié  mon  songe,  comme  ce  fou  de  la  Sainte-Écri- 
ture, qui  menaçait  de  faire  mourir  ses  conseillers- 
d'étal,  s’ils  ne  devinaient  son  rêve  qu'il  avait  ou- 
blié. Je  m'en  souviens  très  bien , et  il  ne  me  faut 
ni  Daniel  ni  Joseph  pour  l'expliquer. 

Non,  non , ce  n'est  point  un  mensonge 
Qni  trompa  mon  cœur  eoebauté  : 

Chex  tout  lea  aiitrea  rois  mon  rêve  est  un  vain  aonge  ; 
Cbex  vous , mon  rêve  est  vérité. 

Dans  ma  dernière  lettre  j'avais  déj'a  reproché 
à mon  souverain  d'avoir  fait  niédiocrtié  de  quatre 
syllabes;  médiocrilé  est  de  cinq,  et  mon  prince 
l'avait  fait  de  quatre;  énorme  faute,  et  l'une  des 
plus  grandes  qu'il  fera  jamais. 

123.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Remusbeig.  le  3 mai. 

Mon  cher  Voltaire,  il  faut  avouer qne  vos  rêves 
valent  les  veilles  de  beancoop  de  gens  d'esprit , 
non  point  parce  que  je  suis  le  sujet  de  vos  vers , 
mais  parce  qu'il  n’est  guère  possible  de  dire  de 
plus  jolies  choses  et  de  plus  galantes  sur  un  plus 
mince  sujet. 
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AVEC  LE  ROI  DE 

Ce  dieu  du  Goùi  dool  tu  peignis  le  temple , 

VouUot  lui-aiënie  écleirerronivers. 

Et  noue  donoer  tou  immortel  exemple, 

A,  «o«  loo  irom , UDj  doute  fait  ces  Tcrs. 

Jo  le  crois  efTcctivemeul,  et  c'est  vous  qui  nous 
abusez. 

Ç'aimililc , le  divin  Voltaire 
Écrit,  mais  U oe  fait  pas  tuât  ; 

L’on  assure  qu’au  dieu  du  Goût 
D ne  aert  que  de  secrétaire. 

Ditc$>nous  un  peu  si  c'csl  la  vérité,  cl  commeat 
Toire  étal  vous  permet  d’accorder  tant  d'itnagina- 
lioa  et  tant  de  justesse,  laul  de  profondeur  et  tant 
de  legcrclo-, 

Tant  de  savoir,  tant  de  gCnie , 

Melpomène  avec  Uranie , 

Eaclide  armé  de  son  cooipai , 

Et  lea  Gréces  qui  sur  les  pa^ 

S’empressent  autour  d'Émilie; 

Lea  ris  badiiu,  les  ris  moqueurs, 

Avec  les  doctes  profondeurs 
De  rimmeoie  pbitost^bie. 

Ce  sera , je  crois,  une  éuigine  pour  les  siècles  , 
faiars,  et  le  désespoir  de  ceux  qui  voudront  être 
savants  et  aimables  apres  vous. 

Votre  rêve,  mon  eber  Voltaire,  quoique  très 
araolageux  pour  moi , m’a  paru  porter  le  carac- 
tère vérilablo  des  rêves,  qui  ne  ressemblent  ja- 
mais parfaitement  à la  vérité.  Il  y manque  beau- 
coap  de  choses  pour  l'accomplir , et  il  me  semble 
qo'on  esprit  prophétique  aurait  pu  y ajouter  ceci  : 

L’âoge  protecteur  de  Berlin , 

Voulant  y planter  la  science , 

Chercha,  parmi  le  genre  humain  , 

Uo  lige  en  qui  sa*connanco 
Dca  beaox*arls  remit  le  destin. 

D ne  chercha  point  dans  la  France 
Ce  radoteur,  vieille  éminence . 

Qu’on  peuple  rongé  par  la  faim , 

Ooquelque  auteur  manquant  de  pain  , 

Anes  groasièremeut  encense; 

Uais,  loin  de  ce  prélat  romain , 

Il  trouva  l’aimable  Voltaire 
Que  Nioerre  même  instmU.iil, 

Teoant  eo  ses  mains  notre  sphère. 

Loi  sagement  examinait , 

Et  tout  rigidement  pesait 
Au  poids  que,  d'une  main  sévère  , 

La  vérité  lui  roamiasait. 

Ah  ! dit  l’ange,  c’est  mon  afTaire. 

$i  l’esprit , ainsi  qu'autrefois , 

Sur  le  trône  élevait  les  rois , 

La  PmsM  le  verrait  naguère 
Itevétude  ce  caractère; 

Mais  de  plus  iodulgcotes  lois 
Aux  sots  doooent  les  mêmes  droits. 

D où  vient  que  ces  faveurs  insignes 
Ne  sont  |anuis  pour  les  plus  dignes  ? 

Çet  ange,  ou  ce  génie  de  la  Pruss*’,  n’en  resla 

fO. 


PRUSSE.  — I7i0.  m 

pas  là;  il  voulait,  à quelque  prix  que  co  fiU  vous 
engager  à vous  mettre  à U tête  de  cette  nouvelle 
académie  dont  le  rêve  fait  mention.  Je  lui  dis  que 
nous  n*en  étions  pa.s  encore  où  nous  en  croyions 
être  : 

Car  que  peut  une  academie 
Contre  l’appdt  de  la  l)eauté? 

Ia  poids  seul  que  donne  Emilie 
Entraine  tout  de  son  côté. 

L’ange  tenait  ferme;  il  prétendait  prouver  que 
le  plaisir  de  cuimaUre  était  préférable  à celui  du 
jouir. 

Mais  flnissoDs , ceci  sufQl  ; 

Car  Despréaux  sagemeut  dit 
Qu’un  bavard  qui  prétend  lout  dire , 

Franc  ignorant  dans  l’art  d’écrire. 

Lasse  uo  lecteur  qu'il  étourdit. 

Du  génie  heureux  de  la  Prusse,  je  passe  à l’ange 
gardien  de  Remusberg  , dont  la  protection  s’est 
manifestée  dans  le  terrible  incendie  qui  a réduit 
en  cendres  la  plus  grande  partie  de  la  ville.  Le  châ- 
teau a été  sauvé;  cela  n’est  point  étonnant , votre 
portrait  y était  enfermé. 

Ce  palladium  le  auva 
D’une  affreuse  flamme  co  fUrio 
(Ondoyante,  ardeote,  ennemie , 

Qui  bientôt  le  bourg  consuma); 

Car  QU  cbAteau  l’on  conserva , 

Et  toujours  l’on  y révéra 
* De  vous  l’image  tant  chérie. 

Mail  le  Troyco  qui  négligea 
D’un  Dieu  la  céleste  effigie , 

Vit  sa  négligence  punie  ; 

Bientôt  le  Grégeois  apporla 
La  semence  de  l’incendie 
Par  lequel  Ilion  brûla. 

Ce  palladium  est  place  dans  le  sanctuaire  du  châ- 
teau , dans  la  bibliothèque  où  les  sciences  et  Jes 
arts  lui  tiennent  compagniecl  lui  servent  de  cadre  ; 

F.t  les  sages  de  tous  les  temps , 

Les  beaux  esprits  et  les  savants 
L'bonorent  dans  cette  chapelle; 

De  ses  ouvrages  cxcelleols 
On  voit  le  Dvonument  Adèle , 

De  ses  écrits  tous  les  fragmenis; 

Et  la  Henriade  immortelle 
D’une  foule  de  courtisaus . 

Tous  animés  de  même  xèJe . 

Reçoit  les  hommages  fervents. 

En  vérité,  uiote  Marie, 

Lorette  et  tous  vos  ornements , 

La  pompe  de  vos  saercmenti , 

Vos  prêires  et  leur  roomerie . 

Ne  valent  pas  assorémeot 
Ce  cuite  exempt  de  flaUcrie , 

Sans  faste  et  sans  hypocrisie  ; 

Ce  culte  de  nos  seoUmeols , 

Qui  sur  i’antddu  vrai  mérite , 

Le  disoernemeot  à sa  suite , 

Offre  le  plus  pur  des  encros. 

10 
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Je  TOUS  prie  de  critiquer  et  mes  sers  et  ma  prose  ; 
je  corrige  tout  il  mesure  que  je  reçois  vos  oracles. 
Pour  vous  fournir  nouvelle  matière  à correction , 
je  vous  envoie  un  conte  dont  mon  séjour  de  Berlin 
m’a  fourni  le  sujet.  Le  fond  de  l'histoire  est  véri- 
table ; j'ai  cru  devoir  l’ajuster.  Le  fait  est  qu’un 
homme  nommé  Kirch , astronome  do  profession , 
et,  je  crois,  un  peu  astrologue  par  plaisir,  est  mort 
d'apopleiie  : un  ministre  de  la  religion  réformée, 
de  ses  amis,  vint  voir  ses  sœurs,  toutes  deux  as- 
tronomes , et  leur  conseilla  de  no  point  enterrer 
leur  frère,  |>arce  qu'il  y avait  beaucoup  d'esemples 
de  personnes  que  l’on  avait  enterrées  avant  que 
leur  trépas  fût  avéré  ; et , par  le  conseil  de  cet  ami, 
les  sœurs  crédules  du  mort  attendirent  trois  se- 
maines avant  que  de  l’enterrer,  jusqu'à  ce  que 
l’odeur  du  cadavre  les  y força , malgré  les  repré- 
sentations du  ministre,  qui  s’attendait  tous  les 
jours  à la  résurrection  de  M.  Kirch.  J’ai  trouvé 
l'histoire  si  singulière,  qu'elle  m'a  i>arn  mériter  la 
peine  d'ètre  mise  dans  on  conte.  Je  n’ai  en  d'autre 
objet  en  vneque celui  de  m’égayer;  et,  s’il  est  trop 
long,  TOUS  n’en  attribuerez  la  raison  qu’à  l’intem- 
pérance do  ma  verve. 

Que  ma  bague,  mon  cher  Voltaire , ne  quitte 
jamais  votre  doigt.  Ce  talisman  est  rempli  de  tant 
de  souhaits  pour  votre  personne,  qu’il  faut  de  né- 
cessité qu’il  vous  porte  bonheur  ; j’y  contribue- 
rai toujours  autant  qu’il  dépendra  de  moi , vous 
assurant  que  je  suis  inviolablement  votre  très 
fidèle  ami. 

Faites , s'il  vous  plaît , mes  compliments  à vo- 
tre aimable  marquise. 

1-24.  — DU  PRINCE  ROYAL'. 

A Rraittiliers.  le  IS  nul. 

Je  vois  dans  vos  discours  ia  puissaiile  ('vidence , 

Et  d'un  autre  oOlé  la  brillante  apparence  : 

Par  tous  deux  ébranlé , séduit  également. 

Je  demeure  Indécis  dans  mon  aseuglemenl. 

L'bomme  est  né  pour  agir,  il  est  libre,  il  est  maître. 
Mais  ses  sens  limités  ne  sauraient  toot  connaître  ; 

Ses  orgsnes  graasien  ooofondent  les  objets  : 

L'atome  n'est  point  vn  de  ses  yeux  imparfaits  , 

Et  les  trop  vastes  corps  a ses  regards  échappent  i 
Les  tnbes  vainement  dans  les  deux  les  rattrapent. 

Pour  tont  connaître  enOn  nous  ne  sommes  pas  fbits; 

Mais  devinons  tonjours,  et  soyons  satisfaits. 

Voilà  tout  In  jugement  que  je  puis  faire  entre 
la  marquise  et  M.  de  Voltaire.  Quand  je  lis  votre 
Mélaphytique , je  m'écrie,  j'admire,  et  je  crois. 
Lorsque  je  lis  les  InslituUont  phynques  de  la  mar- 

• Le  oonuoeucement  de  cette  lettre  a rapport  su  TVnifé  de 
MétupAvfivuc.  luiprifflé  dans  cette  édiuon.  Phitoiophit , 
ttoni.  SI),  dabs  lo|UfJ  Voltaire  discute  quclipsN  piindpes  de 
LcitiQltz , sunlrsiiu  par  madamedu  (Jüteiet  dans  teulnstiln- 

(iunspAyfiqHes. 


quise , je  me  sens  ébranlé  , et  je  ne  sais  si  je  me 
suis  trompé  ou  si  je  me  trompe.  En  un  mol,  il 
faudrait  avoir  une  intelligence  aussi  supérieure 
aux  vôtres  que  vous  êtes  au-dessus  des  autres 
êtres  pensants , yiour  dire  qni  de  vous  a deviné  le 
mot  de  l'énigme.  J'avoue  humblement  que  je  res- 
pecte beaucoup  la  raiton  tuffitante , mais  que  je 
la  croirais  d'un  usage  infiniment  plus  sûr , si  nos 
connaissances  étaient  aussi  étendues  qu'elle  l'exige. 
Nous  n’avons  que  quelques  idées  des  attributs  de 
la  matière  et  des  lois  de  la  mécanique;  mais  je  ne 
doute  point  que  l’éternel  Architecte  n’ait  une  in- 
finité de  secrets  que  nous  ne  découvrirons  jamais, 
et  qui  par  conséquent  rendent  l'usage  de  la  raiton 
tufjittmte  insuffisant  entre  nos  mains.  J'avoue 
d'un  autre  cûlé  que  ces  êtres  simples  qui  pensent 
me  paraissent  bien  métaphysiques , et  que  je  ne 
comprends  rien  au  vide  de  Newton , et  très  peu 
à l'espace  de  Leibnitz.  Il  me  parait  impossible  aux 
hommes  de  raisonner  sur  les  attributs  et  sur  les 
actions  du  Créateur,  sans  dire  des  pauvretés.  Je 
n'ai  de  Dieu  aucune  autre  idée  que  d'un  Être  sou- 
verainement bon. 

Je  ne  sais  pas  si  sa  liberté  implique  contradic- 
tion avec  la  raison  Suffisante , ou  si  des  lois  coé- 
ternelles  à son  existence  rendent  ses  actions  né- 
cessaires et  assujetties  à leur  détermination  ; mais 
je  suis  très  convaincu  que  tout  est  assez  bien  dans 
ce  monde,  et  que  si  Dieu  avait  voulu  faire  de  nons 
des  métaphysiciens,  il  nons  aurait  assnrémeul 
communiqué  des  lumières  et  des  connaissances 
infiniment  supérieures  aux  nôtres. 

Il  est  fâcheux  pour  les  philosophes  qu'ils  soient 
obligés  de  rendre  raison  de  tout.  Il  faut  qu’ils  ima- 
ginent, lorsqu'ils  manquent  d'objets  palpables.  Avec 
tout  cela  je  suis  obligé  de  vous  dire  que  je  suis 
très  satisfait  de  votre  Traité  de  Mélapkytiqite. 
C’est  le  Pitt  ou  le  yrand  Sancy  qui , dans  leur 
petit  volume  , renferment  des  trésors  immenses. 
La  solidité  du  raisonnement  et  la  modération  de 
vos  jugements  devraient  servir  d’exemple  à tous 
les  philosophes  et  à tous  ceux  qui  se  mêlent  de 
discuter  des  vérités.  Le  désir  de  s’instruire  parait 
leur  objet  naturel , et  le  plaisir  de  se  chicaner  en 
devient  trop  souvent  la  suite  malbeurcuse. 

Je  voudrais  bien  me  trouver  dans  la  situation 
paisible  et  tranquille  où  vous  me  croyez.  Je  vous 
assure  que  la  pbilosophieme  parait  plus  charmanle 
et  plus  attrayante  que  le  trône  : elle  a l’avantage 
d’un  plaisir  solide;  elle  l'emporte  sur  les  illusioos 
et  les  erreurs  des  hommes;  et  ceux  qui  peuvent  la 
suivre  dans  le  pays  de  la  vertu  et  de  la  vérité , 
sont  très  condamnables  de  l'abandonner  pour  ce- 
lui des  vices  et  des  prestiges. 

• IVhi  (lijraanu  «'ooniK. 
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SoiU  4a  palais  «la  Circé, 

I.s>io  «les  «Tîf  «Je  la  mullitu«te , 

Je  me  croyais  «lebamssé 
Des  pMls  an  sein  «la  l'etiule  ; 

Plus  qu'al«Ms  je  sais  meaaca 
D'oue  Iriste  sicissiltule* 

Et  par  le  sort  ye  suis  taroé 
D'aibantlonaer  ma  solitu«le. 

C'est  aiDsi  que  dans  le  monde  les  apparences 
sont  rorltrompeuses.Pour  vous  dire  naturellement 
ce  qni  en  est,  je  dois  vous  avet  tir  que  le  langage  des 
guettes  est  plus  menteur  que  jamais , et  que  l’a- 
mour de  la  vie  et  l’espdrance  sont  inséparables  de 
la  nature  humaine  : ce  sont  là  les  fondements  de 
cette  prétendue  convalescence  dont  je  souhaite- 
rais beaucoup  de  voir  la  réalité.  Mon  cher  Vol- 
taire , la  maladie  du  roi  est  une  complication  de 
maux  dont  les  progrès  nous  Aient  tout  esjioir  de 
guérison  : elle  consiste  dans  une  bydropisie  et  une 
étisie  formelle  dans  tout  le  corps.  Les  sympUîmes 
les  plus  fâcheux  de  cette  maladie  sont  des  vomis- 
sements fréquents  qui  affaiblissent  beaucoup  le 
malade.  Il  se  Qatte , et  croit  se  sauver  par  les  ef- 
forts qu'il  fait  de  se  montrer  en  public.  C'est  là 
ce  qui  trompe  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  informés 
du  véritable  état  des  choses. 

Oa  n'a  jamais  ce  qu'on  dcslro  ; 

Le  sort  combat  notre  bonbeur  : 

L'ambitieux  veut  un  empire , 

L'amaot  seul  possè«ler  un  cœur. 

Un  autre  après  l'argent  s«mpire. 

Un  antre  orwrt  après  rhooncur. 

Le  philosophe  se  contente 
Dn  repoi,«le  la  vérité; 

Hais , dans  oeUe  si  juste  attente , 

U est  rarement  eontenté. 

Ainsi , dans  te  cours  «le  ce  monde , 

U tant  aoiiserire  S son  «Jeadn  : 

C'est  anr  la  raison  qne  se  tonde 
Notre  bonheur  le  plus  oertain. 

Cnal  dn  taortnr  d'Uoraee , on  ceint  «la  diadèvne , 

T«nj«iors  d'un  pas  égal  tu  me  verras  marcher, 
baos  me  tourmeolcr  nt  chercher 
Le  repm  souverain  qu'au  fond  de  mon  cœur  méiiie. 

C'est  la  seule  chose  qui  me  reste  à faire  , car 
je  prévois  avec  trop  de  certitude  qu'il  n'est  plus 
en  mon  pouvoir  de  reculer  ; c’est  en  regrettant 
iDoo  indépendance  que  je  la  qnitle  ; et  déplorant 
mon  heureuse  obscurité,  je  suis  forcé  de  monter 
ver  le  grand  théâtre  du  monde. 

Si  j’avais  cette  liberté  d’esprit  que  vous  me  sup- 
pose! , je  vous  enverrais  autre  chose  que  de  mau- 
vais vers  ; mats  apprenez  que  ce  ne  sont  pas  là  les 
derniers , et  que  vous  êtes  encore  menacé  d’une 
nouvelle  épitre.  Encore  nne  épltre  I direz-vous, 
(loi , mon  cher  Voltaire,  encore  nne  épitre , il  en 
tant  passer  par  là. 

A propos  de  vers,  j’ai  vu  une  tragédie  de  Cres- 
set,  intitulée  ^«(ouarif.  La  versification  m'en  a paru 


heureuse , mais  il  m’a  semblé  que  les  caractères 
étaient  mal  peints.  Il  faut  étudier  les  passions  pour 
les  mettre  ou  action  ; il  faut  connaître  le  cœur  hu- 
main, afin  qu’en  imitant  son  ressort,  raulumalu 
du  tliéâtre  ressemble  et  agisse  conformément  à la 
nature.  Gresset  n’a  point  puisé  à la  bonne  source, 
autant  qu'il  me  parait.  Les  beautés  de  détail  peu- 
vent rendre  sa  tragédie  supportable  à la  lecture  ; 
mais  elles  ne  suffisent  pas  pour  la  soutenir  à la 
représentation  ; 

Aalre  ailla  voix  d'an  perroquat , 

Autre  est  celle  de  Ifelpomèoe. 

Celui  qui  a lâché  ce  lardon  à Gresset  u'a  pas 
mal  attrapé  ses  défauts.  Il  y a je  ne  sais  quoi  de 
mou  et  de  languissant  dans  le  rôle  d'É«lonard,qui 
ne  peutguère  inspirer  que  de  l’ennui  à l'auditeur. 

Ennuyé  des  longueurs  du  sieur  Pino , j’ai  pris 
la  rtsolution  de  faire  imprimer  la  Henriade  sous 
mes  yeux.  Je  fais  venir  exprès  la  plus  belle  im- 
primerie à caractères  d'argent  qu'on  jiuissc  trou- 
ver en  Angleterre.  Tous  nos  artistes  tra\aill«'iit 
aux  estampes  et  aux  vignettes.  Quoi  qu'il  en  coûte 
nous  produirons  un  chef-d'œuvre  digne  do  la  ma- 
tière qu’il  doit  priwnter  au  public'. 

Je  MTii  votre  reooimmie  ; 

Ml  mim,de«a  Irompplte armée ^ 

Publieri  dans  tout  runiven 

Vm  vcrlo» . toi  UleoU , voi  ven. 

Je  craioaquo  vous  ne  me  Irouvicz  aujourd'hui 
sinon  le  plus  importun , au  moins  le  plus  bavar«l 
des  princes.  C'est  un  de.s  petits  défauts  de  ma  na- 
tion que  la  longueur  ; on  no  s'en  corrige  pas  si 
vite.  Je  vous  en  demande  excuse , mon  cher  Vol- 
taire , pour  moi  et  pour  mes  compatriotes.  Je  suis 
cependant  plus  excusable  qu’eux  , car  j’ai  tant  de 
plaisir  à m'entretenir  avec  vous,  que  les  heures 
me  paraissent  des  moments.  Si  vous  voulez  que 
mes  lettres  soient  plus  courtes,  soyez  moins  aima- 
ble, ou,  selon  le  paragraphe  xii  de  Leibnitz,  cela 
implique  contradiction;  donc,  etc. 

Aimez-moi  toujours  un  peu , car  je  snis  jaloux 
de  votre  estime , et  soyez  bien  persuadé  que  vous 
ne  pouvez  faire  moins  sans  beaucoup  d’ingratitude 
pour  celui  «|ui  est  avec  admirai  ion  votre  très  fi- 
dèle ami.  Fédéric;. 

1 if. -DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A Chartoltenboiirg,  tl6JuÉa. 

Mon  cher  ami,  mon  sort  est  changé,  et  j'ai  as- 
sisté aux  derniers  moments  d'un  roi , à son  agonie 
à sa  mort.  En  parvenant  à la  royanté,  je  n’avais 

* Frédéric  moaUnir  ic  trône  te  SI  mil  1740,  et  ne  >'uocu|ti 

de  rrttp  é«Utk>n  de  /a  Hf>v  iaâf. 
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pas  besoin  assurément  de  celte  leçon  pour  être  dé- 
goûté do  la  vanité  des  grandeurs  humaines. 

J’avais  projeté  un  petit  ouvrage  de  métaphysi- 
que; il  s'est  changé  en  on  ouvrage  de  politique. 
Je  croyais  jouter  avec  l’aimahlc  Voltaire , et  il  me 
faut  escrimer  avec  Machiavel  ' . Enfin , mon  cher 
Voltaire , nous  ne  sommes  point  maîtres  de  notre 
sort.  Le  lourhillon  des  événements  nous  entraîne, 
et  il  faut  se  laisser  entraîner.  Ne  voyez  en  moi,  je 
vous  prie,  qu'un  citoyen  zélé,  un  philosophe  un 
peu  sceptique , mais  un  ami  véritablement  fidèle. 
Pour  Dieu , ne  m’écrivez  qu’en  homme , et  mépri- 
sez avec  moi  les  titres,  les  noms,  et  tout  l’éclat 
ezlériour. 

Jusqu’à  présent  il  me  reste  à peine  le  temps  de 
me  reconnaître  i j'ai  des  occupations  infinies  : je 
m’en  donne  encore  de  surplus;  mais,  malgré  tout 
ce  travail , il  me  reste  toujours  du  temps  assez  pour 
admirer  vos  ouvrages , et  pour  puiser  chez  vous 
des  instruclions  et  des  délassements. 

Assurez  la  marquise  de  mon  estime.  Je  l'admire 
autant  que  scs  vastes  connaissances  et  la  rare  ca- 
pacité de  son  esprit  le  méritent. 

Adieu  , mon  cher  Voltaire;  si  je  vis,  je  vous 
verrai , et  même  des  celte  année.  Aimez-moi  tou- 
jours , et  soyez  toujours  sincère  avec  votre  ami , 
Féoéric. 

12Ü.  - DE  VOLTAIUE. 

19  juin. 

Sire,  si  votre  sort  est  changé,  votre  belle  âme 
ne  l’est  pas;  mais  la  mienne  l'est.  J'étais  un  peu 
niisantbropc,  et  les  injustices  des  hommes  m’affli- 
geaient trop.  Je  me  livre  à présent  à la  joie  avec 
tout  le  monde.  Grâce  au  ciel , votre  majesté  a déjà 
rempli  presque  toutes  mes  prcyiclions.  Vous  êtes 
déjà  aimé  et  dans  vos  états  et  dans  l'Europe.  Un 
résideut  de  l'empereur  disait  dans  la  dernière 
guerre,  au  cardinal  de  Fleury  : Monseigneur,  les 
Français  sont  bien  aimables,  mais  ils  sont  tous 
Turcs.  L’envoyé  de  votre  majesté  peut  dire  à pré- 
sent : Les  Français  sont  tous  Prussiens. 

Le  marquis  d'Argciison,  conseiller  d'étal  du  roi 
de  Franco,  ami  de  M.  de  Valori,  et  homme  d'un 
vrai  mérite , avec  qui  je  me  suis  entretenu  souvent 
à Paris  de  votre  majesté,  m'é'crit,  du  1 5,  que  M.  de 
Valori  s’exprime  avec  lui  dans  ces  propres  mots  : 

• Il  commence  son  règne  comme  il  y a apparence 

• qu’il  le  continuera  : partout  des  traits  de  bonté 
t de  ccetir;  justice  qu’il  rend  au  défunt;  tendresse 

• pour  scs  sujets.  • Je  ne  fais  mention  de  cet  extrait 
à votre  majesté,  que  parce  que  je  suis  sûr  que  cela 

* <>n  toH  par  la  Idtrr  suiranle  qiie  lo  roi  dé»i|ipi«  ici  le  car- 
diful  de  Fleury  K. 


a été  L^ril  d'abondance  de  cœur , et  qu'il  m’est  re- 
venu de  même.  Je  ne  connais  point  H.  de  Valori, 
et  votre  majesté  sait  que  je  ne  devais  pas  compter 
sur  ses  bonnes  grâces;  cependant  puisqu’il  pense 
comme  moi , et  qu'il  vous  rend  tant  de  justice , je 
suis  bien  aise  de  la  lui  rendre. 

Le  ministre  qui  gouverne  le  pays  où  je  suis  me 
disait  ; Nous  verrons  s'il  renverra  tout  d'un  coup 
les  géants  inutiles  qui  ont  fait  tant  crier;  et  moi 
je  lui  répondis  : Il  ne  fera  rien  précipitamment. 

Il  ne  montrera  point  un  dessein  marqué  de  con- 
damner les  fautes  qu'a  pu  faire  son  prédéressenr;il 
se  contentera  do  les  réparer  avec  le  temps.  Daignez 
donc  avouer,  grand  roi,  que  j'ai  bien  deviné. 

Votre  majesté  m’ordonne  de  songer , en  lui  écri- 
vant, moins  au  roi  qu'à  l'homme.  C’est  un  ordre 
bien  selon  mon  cœur.  Je  ne  sais  comment  m’y 
prendre  avec  un  roi , mais  je  suis  bien  à mon  aise 
avec  un  homme  véritable , avec  un  homme  qui 
a dans  sa  tête  et  dans  son  cœur  l’amour  du  genre 
humain. 

Il  y a une  chose  que  je  n’oserais  jamais  deman- 
der an  roi , mais  que  j’oserais  prendre  la  liberté 
de  demander  à l'homme  : c’est  si  le  feu  roi  a du 
moins  connu  et  aimé  tout  le  mérite  de  mon  ado- 
rable prina-,  avant  de  mourir.  Jesais  que  les  qua- 
lités du  feu  roi  étaient  si  dilTércntes  des  vôtres, 
qu'il  se  pourrait  bien  faire  qu'il  n’eût  pas  senti 
tous  vos  différents  mérites  ; mais  enfin , s'il  s’est 
attendri,  s'il  a agi  avec  confiance,  s'il  a justifie 
les  sentiments  admirables  que  vous  avez  daigné  me 
témoigner  pour  loi  dans  vos  lettres,  je  serai  nu 
peu  content.  Un  mol  de  votre  adorable  main  me 
forait  entendre  tout  cela. 

Le  roi  me  demandera  peut-être  pourquoi  je  fais 
ces  questions  à l'/ioninic  ; il  me  dira  que  je  suis  bien 
curieux  et  bien  hardi  : savez-vous  ce  que  je  ré- 
pondrai à sa  majesté  ? je  loi  dirai  ; Sire , c’est  que 
j'aime  l'homme  de  tout  mon  cœur. 

Votre  majesté  ou  votre  humanité  me  fait  l'bnn- 
neur  de  me  mander  qu’elle  est  obligée  à présent 
de  donner  la  préférence  à la  politique  sur  la  mé- 
taphysique , et  qu'elle  s’escrime  avec  notre  hua 
cardinal. 

Vous  paraisses  en  deitance 
De  ce  saint  an  det  attaché. 

Qui,  par  esprit  de  pénitence. 

Quitta  son  petit  évêché 

Pour  être  bumblemeot  roi  de  Francet 

Je  ivense  tpi'il  va  s'occuper. 

Avec  un  sêle  catholiipie. 

Du  juste  soin  de  vous  tromper; 

Car  vous  êtes  un  hérétique. 

On  a agité  ici  la  question.  Si  votre  majesté  se 
ferait  sacrer  cloindreounon;  jene  vois  (vasqu'cllr 
I ait  besoin  de  quelques  gouttes  d'huile  pour  être 
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mpcclaUe  cl  chère  » scs  (iciiplcs.  Je  révère  fort 
les  saintes  ampoules,  surtout  lorsqu’elles  ont  été 
apportées  du  ciel , et  pour  des  gens  tels  que  Claris; 
et  je  sais  bon  gré  h Samuel  d'avoir  versé  de  l'Iiuilc 
d'olive  sur  la  tète  de  Saûl , puisque  les  oliviers 
étaient  Fort  communs  dans  leur  pays. 

Mats,  adgoeiir,  après  tout,  quand  vous  ne  séries  point 
Ce  que  l'Écriture  appelle  oinl , 

Vous  o'en  sériés  pas  oiuins  mon  tiCros  et  mon  maître  : 

Le  prand  cteur,  les  rerlus,  les  talents,  Foot  un  roi  ; 

Et  tous  serin  sacré  pour  ta  terre  et  pour  moi , 

Sans  qu'on  vit  votre  fruot  huilé  des  mains  d'un  prêtre. 

Puisque  votre  majesté,  qui  s'est  Faite  homme  , 
routinue  toujours  à m'houorer  de  ses  lettres , j'ose 
la  supplier  de  me  dire  comment  elle  partage  sa 
journée;  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  travaille  trop  ; 
on  soupe  quelqiieFuis  sans  avoir  mis  d’inlervallc 
entre  le  travail  et  le  repas  ; on  se  relève  le  lende- 
main avec  une  digestion  laborieuse,  on  travaille 
avec  la  tète  moins  uclle;  on  s’efTorce,  et  on  tombe 
malade  : au  nom  du  genre  humain , 'a  qui  vous , 
devenez  nécessaire , prenez  soin  d'une  santé  si 
précieuse. 

Je  demanderai  encore  une  autre  grâce  à votre 
majesté,  c'est,  quand  elle  aura  Faitqucique  nouvel 
etablissement,  qu'elle  aura  Fait  fleurir  quelqu'un 
des  beaux-arts,  de  daigner  m’en  instruire;  car  ce 
sera  m'apprendre  les  nouvelles  obligations  que  je 
lui  aurai.  Il  y a un  mol  dans  la  lettre  de  votre  ma- 
jesté qui  m’a  transporté  ; elle  me  Fait  espérer  une 
vision  béatifique  celle  année.  Je  ne  suis  pas  le  seul 
qui  soupire  après  ce  bonheur.  La  reine  de  Saba 
voudrait  prendre  des  mesures  |>our  voir  Salomon 
dans  sa  gloire.  J'ai  Fait  part  à M.  de  Kaiserling 
d'un  petit  projet  sur  cela  ; mais  j'ai  bien  peur  qu'il 
ii'échoiie. 

J'espère  dans  six  ou  sept  semaines,  si  les  librai- 
res hollandais  ne  me  irom|venl  |M)inl , envoyer  h 
votre  majesté  le  meilleur  livre  cl  le  plus  utile  qu’on 
ait  jamais  Fait,  un  livre  digne  de  vous  cl  de  votre 
régne. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance,  avec 
proFond  respect,  cela  va  sans  dire,  avec  des  sen- 
timents que  je  ne  peux  exprimer,  sire,  de  votre 
majesté,  etc. 

127.  - DU  UOI. 

A ClurloilciJtourj;.  ir  U juin. 

Non,  ce  n'est  plus  du  mont  Rt^nius. 

Douce  et  studieuse  retraite 
D'où  mes  ?en  tous  sont  parteum, 

Que  je  date  ces  sers  coafus  : 
t^r  dans  cc  montent  le  pticte 
Et  to  prince  sont  confondus. 
tHv.^nnais.  mon  |H*uplâ‘  rjiM*  j'nifii" 

E!st  rouitjuc  <lifu  qm-  je  &cr>  ; 
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Adieu  lei  vers  et  les  eoncerls. 

Tous  les  plaisirs,  Vollaire  mëim‘  ; 

Mon  devoir  est  mou  dieu  supn''iiie. 

Qu’il  entralue  de  soios  divers  I 
Quel  lArdeau  que  le  cliadéme  ) 

Quand  ce  dieu  sera  salUlait, 

Alors  dans  vos  bras,  cher  Voltaire, 

Je  volerai.pliu  prompt  qu’un  trait, 

Puiier,  dana  Ica  teçnns  do  mon  ami  sluoérc. 

Quel  doit  être  d'un  roi  le  sacré  caractère. 

Vous  voyez , mou  cher  ami , que  le  cbaogemciit 
du  sort  ne  m'a  pas  tout  h Fait  guéri  d«  la  métro- 
manie, et  que  peut-être  je  n'en  guérirai  jamais. 
J'estime  trop  l’art  d'Horace  et  de  Voltaire  pour  y 
renoncer  ; et  je  suis  du  sentiment  que  chaque 
chose  de  la  vie  a son  temps. 

J'avais  commencé  une  épitre  sur  les  abus  de  la 
mode  et  de  la  coutume , lors  même  que  la  coutume 
de  la  primogéniture  m'obligeait  de  monter  sur  le 
Irdne  et  de  quitter  mon  épitre  pour  quelque  temps. 
J'aurais  volontiers  changé  mon  épllrc  en  satire 
contre  cette  même  mode , si  je  no  savais  que  la 
satire  doit  être  bannie  de  la  bouche  des  princes. 

EnOn , mon  civer  Voltaire,  je  flotte  entre  vingt 
occupations,  cl  je  ne  déplore  que  la  brièveté  des 
jours,  qui  me  paraissent  trop  courts  de  vingt-quatre 
heures. 

Je  vous  avoue  que  la  vie  d’un  lioinmequi  n’cxisle 
que  pour  réfléchir  el  pour  lui-même,  me  semble 
infiniment  préFérabIc  h la  vie  d'un  homme  dont 
l’unique  occupation  doit  être  de  Faire  le  bonheur 
des  autres. 

Vos  vers  .sont  charmants'.  Je  n'en  dirai  rien, 
car  ils  sont  trop  llalteurs. 

Mon  eber  Vollaire,  ne  vous  rcFusez  pas  plus 
long- temps  à rempressement  que  j'ai  de  vous 
voir.  Faites  en  ma  Faveur  loul  ccque  vous  croyez 
que  voire  humanité  comporte.  J'irai  h la  Dn  d'au- 
guste h Vcscl,  et  peut-être  plus  loin.  PromeUez- 
moi  de  me  joindre,  car  je  ne  saurais  vivre  heureux 
ni  mourir  tranquille  sans  vous  avoir  embrassé. 
Adieu.  KÊnÉiuc. 

Mille  complimcnls  à la  marquise.  Je  Iravaillc 
des  deux  malus  : d'un  côlé,  h l’arniée;  de  l'aiilre, 
au  peuple  et  aux  l>eaiix-arls. 

I2«.  — DI  HOI. 

A clurloUrQbtiiira  . le  ZI  |uui. 

Mou  cher  ami , celui  qui  vous  rendra  celte  lelli  o 
de  ma  part  est  l’honime  de  ma  dernière  épilre. 
Il  vous  rendra  du  vin  d'Hongrie  à la  place  de  vos 
vers  immortels;  et  ma  mauvaise  prose,  au  heu 
lie  votre  admirable  philosophie.  Je  suis  accablé  el 
,'iirehargé  d'alFaires;  mais  di'S  que  j'aurai  quelques 

■ Vi.jrr,  liq.itrr  l,  au  lui  ilr  Prii.ii-  tnmf  U. 
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momeuU  de  loisir,  vous  recevrez  de  moi  les  mû- 
mes tributs  que  par  le  passé,  et  aui  mûmes  eon- 
ililioiis.  Je  suis  a la  veille  d'un  enterrement,  d'une 
augmentation  de  beaucoup  de  voyages , et  de  soins 
auxquels  mon  devoir  m'engage.  Je  vous  demande 
escuse  si  ma  lettre  et  celle  que  vous  avez  reçue,  il 
y a trois  semaines,  se  ressentent  de  quelque  pesan- 
teur ; ce  grand  travail  linira , et  alors  mon  esprit 
pourra  reprendre  son  élasticité  naturelle. 

Vmu , le  seul  dira  qui  m'inspim , 

Voltaire,  eu  peu  vous  me  verrez. 

Libre  de  soins,  d'inqnietiKles, 

Cbanter  vos  vers  et  me» plaisirs; 

Hais,  pour  oouitder  tous  mes  dnirs , 

Venez  charmer  nos  solitudes. 

C'est  eu  tremblant  que  ma  muse  me  dicte  ce 
dernier  vers  ; et  je  sais  trop  que  l’amitié  doit  céder 
à l'amour. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  aimez-moi  toujours 
uu  peu.  Dès  que  je  pourrai  faire  des  odes  et  des 
épitres,  vous  en  aurez  les  gants.  Mais  il  faut  avoir 
beaucoup  de  patience  avec  moi , et  me  donner  le 
temps  de  me  traîner  lentement  dans  la  carrière 
où  je  viens  d’entrer.  Ne  m'oubliez  pas,  et  soyez 
sûr  qu'après  le  soin  de  mon  pays,  je  u'ai  rien  de 
plus  à cœur  que  do  vous  convaincre  de  l’estime 
avec  laquelle  je  suis  votre  très  Qdèle  ami , Kédébic. 

129.  — DE  VOLTAIRE. 

Juin. 

SiBE  , 

Hier  Tinrent  pour  mon  bonheur 
Detix  bons  tonneaux  de  ricrmnnie  : 

L'uu  contient  do  vin  de  Honerie, 

L'autre  est  la  panse  rebondie 
De  moDiieur  TOtre  ambassadeur. 

Si  les  rois  sont  les  Images  des  dieux , el  les  am- 
bassadeurs les  images  des  rois,  il  s'ensuit  ^ sire , 
par  le  quatrième  théorème  de  Wolf,  que  les  dieux 
sont  joufQus , cl  oui  une  physionomie  très  agréable. 
Heureux  ce  M.  de  Camas , uon  pas  tant  de  ce 
qu’il  représente  votre  majesté,  que  de  ce  qu'il  la 
reverra  ! 

Je  volai  hier  au  soir  chez  cet  aimable  M.  deCa- 
mas , envoyé  et  chanté  )iar  son  roi  ; et  dans  le  peu 
qn'il  m’en  dit,  J'appris  que  votre  majesté,  que 
J'appellerai  toujours  votre  humanité,  vit  en  homme 
plus  que  jamais,  el  qu'après  avoir  fait  sa  charge 
de  roi  sans  relâche  les  trois  quarts  de  la  journée, 
elle  jouit  le  soir  des  douceurs  de  l'amitié , qui  sont 
si  au-dessus  de  celles  de  la  royauté. 

Nous  allons  dîner  dans  une  demi-heure  tous  en- 
semble chez  madame  la  marquise  du  Châtelet  : ju- 
gez, sire,  quelle  sera  sa  joie  cl  la  mienne.  Depuis 


l'apparition  de  M.  de  Kaiserling  nous  n'avOQS  pas 
eu  un  si  beau  jour. 

Cependant  vous  coiirei  nur  Ica  bords  du  PrCgel  » 

Lieux  où  glace  est  rmiuenle  » et  très  rare  est  dégel, 
puisse  uu  diadème  éternel 
Orner  eel  aimable  visage  ! 

Apollon  l'a  déjà  couvert  de  ses  lauriers  : 

Mars  y joindra  les  siens,  si  jamais  Cbéritage 
De  ce  beau  pays  de  Julien 
Dépeodait  des  combats  et  de  voire  courage. 

Votre  majesté  sait  qu'Apollon , le  dieu  des  vers, 
tua  le  serpent  Python  et  les  Aloides  : le  dieu  des 
arts  se  battait  comme  un  diable  dans  l'occasion. 

Ce  dieu  TOUS  a donné  son  carquois  et  sa  lyre; 

l'on  doit  vous  ebérir,  on  doit  vous  redouter. 

Ce  n'est  point  des  exploits  que  ce  grand  cœur  desire  ; 

Mais  TOUS  saTex  les  faire,  et  les  saves  cbanter. 

C'est  un  peu  trop  à la  fois  , sire  : mais  votre 
destin  est  de  réussir  h tout  ce  que  vous  entrepren- 
drez, parce  que  je  sais  de  bonne  part  que  vous 
avez  cette  fermeté  d’âme  qui  fait  la  base  des  gran- 
des vertus.  D'ailleurs,  Dieu  bénira  sans  doute  le 
règne  de  votre  humanité,  puisque,  quand  elle  s'est 
bien  fatiguée  tout  le  jour  hêtre  roi  pour  faire  des 
heureux,  elle  a encore  la  bonté  d’ orner  sa  lettre, 
h moi  chétif, 

D’un  des  pliu  aimables  sixains 
Qu'ecrive  one  plume  légère  ; 

Vers  doux  el  seolimciiU  humains  : 

De  telle  espèce  il  n'en  est  guère 
Cbex  Dusk^igucurslessouieraias. 

Ni  ches  le  bel  esprit  vulgaire. 

Votre  humanité  est  bien  adorable  de  la  façon 
dont  elle  parle  à son  sujet  sur  le  voyage  de  Clèvt^. 

Vous  faites  trop  dlvanneur  à ms  perxéTéraoce , 
Counaisses  Ira  Trais  nœuds  dont  mon  cœur  est  Ué. 

Je  ne  suis  plus,  hélas  ! dans  l'Sge  où  l'on  balance 
Entre  l'amour  et  l'amilté. 

Je  me  berce  des  plus  flatteuses  espérances  sur 
la  vision  béaüûquo  de  Clèvcs.  Si  le  roi  de  France 
envoie  complimenter  votre  majesté  par  qui  je  le 
dosire,  je  vous  fais  ma  cour;  sinon  je  vous  fais 
encore  ma  cour.  Votre  majesté  ne  souffrira-t-elle 
pas  qu'on  vienne  lui  rendre  hommage  en  son  privé 
nom,  sans  y venir  en  cérémonie?  Do  manière  ou 
d’autre , Siméon  verra  ion  salut. 

L’ouvrage  do  Marc-Aurèle  est  bientôt  tout  im- 
primé. J'cu  ai  parlé  à votre  majesté  dans  cinq  let- 
tres; je  l'ai  envoyé  selon  la  permission  expresse 
de  votre  majesté:  et  voilh  M.  do  Camas  qui  me 
dit  qu’il  y a un  ou  deux  endroits  qui  déplairaient 
à certaines  puissances.  Mais  moi,  j'ai  pris  la  li- 
berté d'adoucir  ces  deux  endroits,  et  j'oserais  bien 
répondre  que  le  livre  fera  autant  d’honneur  à son 
auteur,  quel  qu’il  soit , qu’il  sera  utile  au  genre 
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bumaiii.  Cepeudant,  s'il  avait  pris  uu  reaiurds  à 
votre  majesté,  il  Taudrait  qu'elle  eût  la  Iwnlé  de 
se  tUiler  de  me  donner  ses  ordres , car  dans  un 
pays  comme  la  Hollande,  on  ne  peut  arrêter  l'em- 
pressement avide  d'un  libraire  qui  sent  qu'il  a sa 
fortune  sous  la  presse. 

Si  TOUS  saviei,  Sire,  combien  votre  ouvrage  est 
au-dessus  de  celui  de  Machiavel,  même  par  le  style, 
vous  n'auriez  pas  la  cruauté  de  le  supprimer. 
J'aurais  bien  des  choses  'a  dire  b votre  majesté  sur 
une  académie  qui  fleurira  bientôt  sous  ses  aus- 
pices : me  permettra-t-elle  d'oser  lui  présenter 
mes  idées,  et  de  les  soumettre  b ses  lumières? 

Je  suis  toujours  avec  le  plus  respectueux  et  le 
plus  tendre  dévouement,  etc. 

l.âO.  - DU  KOI. 

A Chirlotteobourg.  le  27  Juin. 

Mon  cher  Voltaire,  vos  lettres  me  font  toujours 
lin  plaisir  infini,  non  pas  par  les  louanges  que  vous 
me  donnez , mais  par  la  prose  instructive  et  les 
vers  charmants  qu'elles  contiennent.  Vous  voulez 
que  jevons  parlede  moi-même,  comme  l'éternel  ab- 
^deChaulieu.  Qu'importe?  il  faut  vous  contenter. 

Voici  donc  la  gazette  de  Berlin,  telle  que  vous 
me  la  demandez. 

J'arrivai  le  vendredi  soir  b Potsdam,  où  je  trou- 
vai le  roi  dans  une  si  triste  situation,  que  j'augu- 
rai bientôt  que  sa  lin  était  prochaine.  Il  me  témoi- 
gna mille  amitiés;  il  me  parla  plus  d'une  grande 
heure  sur  les  affaires,  tant  internes  qu'étrangères, 
avec  toute  la  justesse  d'esprit  et  le  bon  sens  ima- 
ginables. Il  me  parla  de  même  le  samedi , le  di- 
manche, et  le  lundi,  paraissant  très  tranquille , 
très  résigné,  et  soutenant  ses  souffrances  avec  beau- 
coup de  fermeté.  Il  résigna  la  régence  entre  mes 
mains  lemardi  matin  b cinq  heures,  prit  tendre- 
ment congé  de  mes  frères,  de  tous  les  ofliciers  de 
marque,  et  de  moi.  La  reine , mes  frères , et  moi , 
nous  l'avons  assisté  dans  ses  dernières  heures  ; 
dans  scs  angoisses  il  a témoigné  le  stoïcisme  de 
Caton.  Il  est  expiré  avec  la  curiosité  d'un  physi- 
cien sur  ce  qui  se  passait  en  lui  b l'instant  même 
de  sa  mort,  et  avec  l'hcrolsme  d'nn  grand  homme, 
noos  laissant  b tous  des  regrets  sincères  de  sa 
perle , et  sa  mort  courageuse  comme  no  exemple 
à suivre. 

Le  travail  infini  qui  m’est  échu  en  partage  de- 
puis sa  mort,  laisse  b peine  du  temps  b ma  juste 
douleur.  J'ai  cru  que  depuis  la  perte  de  mon  père 
je  me  devais  entièrement  b la  patrie.  Dans  cet  es- 
prit , j'ai  travaillé  autant  qu’il  a été  en  moi  pour 
prendre  les  arrangements  les  plus  prompts  et  tes 
plus  convenables  au  bien  public. 

J'ai  d'abord  commencé  par  anginnilcr  les  forces 


de  l'étal  de  seize  bataillons,  de  cinq  escadrons  de 
boussards,  et  d'un  escadron  de  gardes-du-corps. 
J’ai  posé  les  fondements  do  notre  nouvelle  acadé- 
mie. J'ai  fait  acquisition  de  Wolf,  de  lUaupertuis, 
d'Algarotti.  J'attends  la  réponse  de  s'Gravesande , 
de  Vaucausou,  et  d'Euler.  J'ai  établi  un  nouveau 
college  pour  le  commerce  et  les  manufactures  ; 
j'engage  des  peintres  et  des  sculpteurs  ; et  je  pars 
pour  la  Prusse,  pour  y recevoir  l'hommage,  etc., 
sans  la  sainte  ampoule  et  sans  les  cérémonies  inu- 
tiles et  frivoles  que  l'ignorance  et  la  superstition 
ont  établies,  et  que  la  coutume  favorise. 

Mon  genre  de  vie  est  assez  déréglé  quant  b pré- 
sent , car  la  faculté  a jugé  b propos  de  m’ordon- 
ner, ex  officia , de  prendre  les  eaux  de  Pyrraont. 
Je  me  lèvebquatre  heures,  je  prends  les  eaux  jus- 
qu'à boit,  j'écris  jusqu’à  dix , je  vois  les  troupes 
jusqu’à  midi,  j'écris  jusqu'à  cinq  heures,  et  le 
soir  je  me  délasse  en  bonne  compagnie.  Lorsque 
les  voyages  seront  finis,  mon  genre  de  vie  sera 
plus  tranquille  et  plus  uni;  mais  jusqu’à  présent, 
j'ai  le  cours  ordinaire  des  affaires  b suivre , j'ai 
les  nouveaux  établissements  de  surplus , et  avec 
cela  beaucoup  de  compliments  inutiles  b faire, 
d'ordres  circulaires  b donner. 

Ce  qui  me  coûte  le  plus  est  l'établissement  de 
magasins  assez  considérables  dans  toutes  les  pro- 
vinces, pour  qu’il  s’y  trouve  une  provision  de 
grains  d'une  année  el  demie  de  consommation 
pour  chaque  pays. 

Lassé  de  parler  de  niui-méoie , 

Sonlfrea  du  moins , ami  cbarmant , 

Que  je  TOUS  apprenne  galment 
La  joie  et  le  plaisir  exlréme 
Que  nos  premiers  embrassements 
Déjà  font  sentir  a mes  sens. 

Orphée  approchant  d'£ury  dira , 

Au  fond  de  llnrernal  manoir. 

Sentit , je  crois , moins  de  délira 
Que  m'en  pourra  donner  le  plaisir  de  vons  voir. 
MaisjecninirooinB  Ploton  que  je  crains  Emilie  ; 

Ses  attraits  poor  jamais  eoebaioent  votre  vie  j 
L'amour  sur  votre  cœur  a liicn  plus  de  pouvoir 
Qne  le  Styx  n’en  pouvait  avoir 
Snr  Eurydice  el  sa  sortie. 

Sans  rancune , madame  du  Châtelet  ; il  m'est 
jiermis  de  vous  envier  un  bien  que  vous  possédez, 
et  que  je  préfércraisb  beaucoup  d'autres  biens  qui 
me  sont  échus  en  partage. 

J'en  reviens  b vous , mon  cher  Voltaire  ; vous 
ferez  ma  paix  avec  la  marquise  ; vous  lui  ennser- 
vorez  la  première  place  dans  votre  cœur , et  elle 
permettra  que  j'en  mrupe  une  seconde  dans  votre 
esprit. 

Je  compte  que  mon  liomiuede  l'épitre  vous  aura 
déjà  rendu  ma  lettre  et  1e  vin  de  Hongrie.  Je  vous 
paie  1res  matériellement  de  tout  l'esprit  que  vous 
me  prodigttez,  mon  cher  Vollaire  Cimsolez-vous  ; 
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car  dans  tout  l’uDivers  vous  ne  trouveriez  assuré- 
mentpersonnequi  voulût  faire  assaut  d’esprit  avec 
vous  : s’il  s’agit  d’amitié,  je  le  dispute  à tout  autre, 
et  je  vous  assure  qu’oo  ne  saurait  vous  aimer  ni 
vous  estimer  plus  que  vous  nol’étesdemoi.  Adieu. 
Pour  Dieu,  achetez  toute  l’édition  do  VAnli-Ma- 
chiavel. 

131.  — DU  KOI. 

A Clurlotteiibauiig. 

Mou  cher  ami,  des  voyageurs  qui  roviooncDi 
des  bords  du  Fricbhaf  oui  lu  vos  charmants  ou- 
vrages, qui  leur  ont  paru  un  restaurant  admirable, 
et  dont  ils  avaient  grand  besoin  pour  les  rappeler 
h la  vie.  Je  ne  dis  rien  de  vos  vers,  que  je  loue- 
rais beaucoup  si  je  n’en  étais  le  sujet;  mais  un 
peu  moins  de  louanges , et  il  n'y  aurait  rien  de 
plus  beau  au  monde. 

Mou  large  amhaatadeur»  a pause  rebondie, 

Harangue  le  roi  très  ebrétieo , 

Et  geut  qu‘il  ne  rit  de  ta  vie;  • 

lien  gagnera l’étUie, 

Eu  très  bon  rbetorideo. 

Flcory  noua  afTaldait  d'un  bavard  de  sa  clique , 

Mutilé  de  trois  doigts , courtois  en  matelot; 

Je  me  tais  snr  Camai , je  eoonaii  sa  pratique , 

Et  l’on  verra  s’il  est  manchut. 

Les  lettres  de  Camas  ne  sont  remplies  que  de 
Bruxelles  : il  ne  tarit  point  sur  ce  sujet,  et  h ju- 
ger par  scs  relatiODS,  il  semble  qu'il  ait  été  envoyé 
à Voltaire  et  nou  ï Louis. 

Je  VOUS  envoie  les  seuls  vers  que  j’aie  eu  le  temps 
do  faire  depuis  long-temps.  AlgaroUi  lésa  fait  naître; 
le  sujet  est  fa  Jouiuance.  L'Ualicn  supposait  que 
nous  autres  babitauls  du  nord  ue  pouvions  pas 
sentir  aussi  vivement  que  les  voisins  du  lac  de  la 
Guarde.  J’ai  senti  cl  j’ai  exprimé  ce  que  j'ai  pu, 
pour  lui  montrer  jusqu’où  notre  organisation  pou- 
vait nous  procurer  dusenliraenl.  C’est  ï vousde  ju- 
ger si  j ai  bien  peint  ou  non . Sou  venez-vous  au  moius 
qu  il  y a des  instants  aussi  diHiciles  a représenter 
que  l’est  le  soleil  dans  sa  plus  grande  splendeur  ; 
les  couleurs  sont  trop  pâles  pour  les  peindre,  et 
il  faut  que  l’imagination  du  lecteur  supplée  au 
défaut  de  Part. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  peines  que  vous 
voulez  bien  vous  donner  louchant  l'impressiou  de 
V Anii’Machiavel.  L’ouvrage  n'était  pas  encore 
digne  d’élre  publié;  il  faut  mâcher  et  remâcher 
un  ouvrage  de  cette  nature,  afin  qu’il  ne  paraisse 
pas  d’une  manière  incongrue  aux  yeux  du  public, 
toujours  enclin  a la  satire.  Je  me  prépare  b (tartir 
sous  peu  de  jours  pour  le  pays  de  Clèvcs.  C’est 
Ib  que 

J’colcndrai  donc  Ici  sons  de  la  hrr  d'Oi-phi'cj 
Je  verrai  savantes  mains 


Qui , par  dos  ouvrages  divins , 

Aux  cieui  des  Immortels  placent  votre  trophée. 
J’admirerai  ces  yeax  si  clairs  et  si  perçants , 

Qoe  les  secrets  do  la  nature , 

Cachés  dans  une  naît  obscure, 
fTont  pu  se  dérober  à leurs  regards  puissants. 

Je  baiserai  cent  fois  celte  bouche  éloquente 
Dans  le  sérieux  et  le  badin , 

Dont  Ia  voix  folâtre  et  tooebaato 
Va  du  oolhume  an  tmxlequio , 

Toujours  eochaDicreate  et  toujours  pluscharmaole. 

Enfin , je  me  fais  une  véritable  joie  de  voir 
l'homme  du  monde  entier  que  J'aime  et  quej’es- 
timele  plus. 

Pardounei  mes  lapsus  catami  et  mes  autres 
fautes.  Je  ue  suis  pas  encore  dans  une  assiette 
tranquille;  il  me  faut  expédier  mou  voyage,  après 
quoi  j’espère  trouver  du  temps  pour  moi. 

Adieu,  charmant,  divin  Voltaire;  n’oubliez  pas 
les  pauvres  mortels  de  Berlin,  qui  vont  faire  dili- 
gence pour  joindre  dans  peu  les  dieux  de  Cirey. 
Vale.  Fsdémc. 

152.  - DE  VOLTAIRE. 

A La  llarc , le  20  Juillet. 

Tandis  que  votre  majesté 
Allait  en  posteau  pôle  arctique 
Pour  faire  la  félicité 
De  son  |)euple  litbuaoiqae , 

Ma  très  chétive  infirmité 
Allait  d’un  air  roélaneoUqtMi 
Dans  on  chariot  détesté , 

Par  Satan  sans  doute  inventé. 

Dans  ce  pesant  climat  belgique. 

Cette  voilure  est  spécifique 
Pour  trémousser  et  secouer 
Un  bourguemestre  spopleciique  ; 

Mais  certc  il  fut  fait  pour  rouer 
Un  petit  Français  très  étique , 

Tel  que  je  suis , sans  me  louer. 

J'arrivai  donc  hier  à La  Haye,  après  avoir  eu 
bien  de  la  peine  d'obtenir  mou  congé. 

Mais  le  devoir  pariait , il  faut  suivre  ses  lois; 

Je  vous  immolerais  ma  vie; 

Et  ce  n'est  que  pour  vous , djgno  exemple  des  rois , 

Que  je  peux  quitter  Emilie. 

Vos  ordres  me  semblaient  positifs,  la  bonté 
tendre  et  touchante  avec  laquelle  votre  humanité 
me  les  a donnés  me  les  rendait  encore  plus  sacrés. 
Je  n’ai  donc  pas  perdu  un  moment.  J’ai  pleuré  de 
voyager  sans  être  à votre  suite;  mais  je  me  suis 
consolé,  puisque  je  fesais  quelque  chose  que  voire 
majesté  souhaitait  que  je  fisse  en  lloilande. 

Un  peuple  libre  et  mercenaire , 

Végétant  dans  ce  coin  de  terre. 

Et  vivant  toujours  en  bateau , 

Vend  aux  voyageurs  l'air  et  l’eau. 

Quoique  tous  deux  n’y  valent  guérr. 

Ll  plu»  d’üii  rrijmn  de  libraire 
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DAite  ee  qu'il  n'untend  pus , 

Comme  fiil  un  préi'beoren  chaire; 

Vend  de  l'esprit  de  tous  états , 

Et  Giit  passer  en  Germanie 
Une  cargaisoa  de  roiuaiu 
Et  d'iosipidéf  sentimeots 
Que  toujours  b Frenoe  a roumic. 

La  première  chose  que  je  Os  hier  en  arrivant 
Fut  d'aller  chez  le  plus  retors  et  le  plus  hardi  li- 
braire du  pays,  qui  s'ètait  chargé  de  la  chose  en 
qoeslion.  Je  répète  encore  à votre  majesté  que  je 
n'avais  fias  laissé  dans  le  manuscrit  un  mot  dont 
personne  eu  Europe  pût  se  plaindre.  Mais,  mal- 
gré cela  , puisque  votre  majesté  avait  'a  coeur  de 
retirer  l'édition,  je  n'avais  plus  ni  d'autre  volonté 
ni  d'autre  désir.  J'avais  déjà  fait  sonder  ce  hardi 
fourbe  nommé  Jean  Vanduren',  et  j'avais  envoyé 
en  poste  un  homme  qui,  par  provision,  devait  an 
moins  retirer,  sous  des  prétextes  plausibles,  quel- 
ques feuilles  du  manuscrit,  lequel  n'était  pas  h 
moitié  imprimé;  car  je  savais  bien  que  mon  Hol- 
landais n'entendrait  'a  aucune  proposition.  En  ef- 
fet, je  suis  venu  à temps;  le  scélérat  avait  déjii 
refusé  de  rendre  une  page  du  manuscrit.  Je  l'en- 
voyai chercher,  je  le  sondai,  je  le  tournai  de  tous 
les  sens  : il  me  lit  entendre  que , maître  du  ma- 
nuscrit, il  ne  s’en  dessaisiraitjamais  pour  quelque 
avantage  que  ce  pût  être  ; qu'il  avait  commencé 
l'impression,  qu'il  la  finirait. 

Quand  je  vis  que  j'avais  affaire  à un  Hollandais 
qui  abusiit  de  la  lil>erlé  de  son  pays,  et  'a  un  li- 
braire qui  poussait  'a  l'excès  sou  droit  de  persécu- 
ter les  auteurs,  ne  pouvant  ici  confier  mon  secret 
i personne , ni  implorer  le  secours  de  l'autorité , 
je  me  souvins  que  votre  majesté  dit,  dans  un  des 
chapitres  de  VAnli-Machiavct,  qu'il  est  permis 
d'employer  quelque  bounéte  finesse  en  fait  de  né- 
gociation. Je  dis  donc  à Jean  Vanduren  que  je  ne 
venais  que  pour  corriger  quelques  pages  du  ma- 
nuscrit : • Très  volontiers,  monsieur,  me  dit-il  ; 

• si  vous  voulez  venir  chez  moi,  je  vous  le  con- 

• berai  généreusement  feuille  à feuille,  vous  cor- 

• rigerez  ce  qu'il  vous  plaira , enfermé  dans  ma 
« chambre,  en  présence  de  ma  famille  cl  de  mes 

• garçons.  • 

J'acceptai  son  offre  cardiale;  j’allai  chez  lui,  et 
i«  corrigeai  en  effet  quelques  feuilles  qu'il  repre- 
nait h mesure,  et  qu’il  lisait  pour  voir  si  je  ne  le 
trompais  point.  Lui  ayant  inspiré  par  là  on  peu 
moins  de  déOance,  j’ai  retourné  aujourd'hui  dans 
la  même  prison  où  il  m’a  enfermé  do  même,  et 
ayant  obtenu  six  chapitres  h la  fois  pour  les  con- 
fronter, Je  les  ai  raturés  de  façon,  et  j’ai  écrit  dans 
W interlignes  de  si  horribles  galimatias  et  des 
(oq-à-l'âne  si  ridicules,  que  cela  ne  ressemble 

' l.il>riitc  <lc  lloUaadrijiii  tmprimail  l'./i  U .l/argiiin-f.  K 
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plus  h un  ouvrage.  Cela  s'appelle  faire  sauter  son 
vaisseau  eu  l'air  pour  n'étre  point  pris  par  l’en- 
nemi. J'étais  au  désespoir  de  sacrifier  un  si  bel 
ouvrage  ; mais  enfin  j'obéissais  an  roi  que  j’ido- 
lâtre , et  je  vous  réponds  que  j’y  allais  de  bon 
cojur.  Qui  est  étonné  à présent  et  confondu?  c'est 
mon  vilain.  J’espère  demain  faire  avec  lui  un  mar- 
ché honnûlc,  et  le  forcera  me  rendre  le  tout,  ma- 
nuscrit et  imprimé;  et  je  continuerai  h rendre 
compte  h votre  majesté. 

Iô3.  - DE  VOLTAIRE. 

A La  tiare. 

Sire,  dans  cette  troisième  lettre , je  demande 
pardon  h votre  m.vjcsté  des  deux  premières  qui 
sont  trop  bavardes. 

J’ai  passé  cette  journée  h consulter  des  avocats 
et  a faire  traiter  sous  main  avec  Vanduren.  J'ai 
été  procureur  et  négociateur.  Je  commence  à croire 
que  je  viendrai  h bout  de  lui  ; ainsi  de  deux  choses 
l'une,  ou  l'ouvrage  sera  supprimé  à jamais,  nu  il 
paraîtra  d'une  manière  eutièrement  digne  de  son 
auteur. 

Que  votre  majesté  soit  sûre  que  je  resterai  ici, 
qu’elle  sera  entièrement  satisfaite,  ou  que  je  mour- 
rai de  douleur.  Divin  Marc-Aurèle , pardonnez  h 
ma  tendresse.  J'ai  entendu  dire  ici  secrètement 
que  votre  majesté  viendrait  h La  Haye.  J'ai  de  plus 
entendu  dire  aussi  que  ce  voyage  pourrait  être 
utile  h ses  intérêts. 

Vos  intérêts,  sire,  je  les  chéris  sans  doute; 
mais  il  ne  m'appartient  ni  d'en  parler  ni  de  les 
entendre. 

Tout  ce  i]ue  je  sais,  c’est  que  si  votre  humanité 
vient  ici , elle  gagnera  les  cœurs,  tout  Hollan- 
dais qu'ils  sont.  Votre  majesté  a diy'a  ici  de  grands 
partisans. 

J’ai  dîné  ici  aujourd'hui  avec  un  député  de 
Frise,  nommé  M.  llalloy  , qui  a eu  l’honneur  de 
voir  votre  majesté  h l'armée,  qui  compte  lui 
faire  sa  cour  h Clèves,  et  qui  pense  sur  le  Marc 
Anrèle  du  nord  comme  moi.  Oh  I que  je  vais  de- 
main embrasser  ce  M.  Halloy.  Aujourd'hui  M.  de 
Fénelon...  (Le  re$lc  manque.) 

134.  - DE  VOLTAIRE. 

Auguste. 

Sire , votre  humanité  no  recevra  point , celte 
poste,  de  mes  paquets  énormes.  Un  petit  accident 
d’ivrogne  arrivé  dans  l’imprimerie  a retardé  l'a- 
chèvement'de  l’ouvrage  que  je  fais  faire.  Ce  sera 
pour  le  premier  ordinaire  ; cependant  ce  fripon 
de  Vanduren  débite  sa  marrhandise,  et  en  a iléjîi 
trop  vendu. 
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Rounean , cet  errant  hypocrite. 
D'un  rieil  hébreu  vieux  paritite , 

A quitté  oea  triatei  cliniaU. 
Moucieur  du  Lia , l’Iaraélile, 

Le  plus  riche  Juif  des  étals , 

A donué , d’un  air  d'importance. 
L’aumône  de  cinq  cents  ducats 
A aou  rimeur  dsns  riudigeooe. 
Le  rimenr  ne  jouira  pas 
De  celte  aumône  niaifaiOqQe; 
Déjà  son  éme  satirique 
Est  dans  les  ombres  do  trépas , 

EU  son  oorpa  est  paralytique. 

P<>ur  la  pesante  république 
Do  nosseigneurs  des  Pays-Bas , 
Elle  est  toujours  apoplectique. 


<S4  CORRESPONDANCK 

Parmi  ce  tribut  légitime 
D’amour,  de  respect , et  d’estime , 

Que  vous  donne  le  genre  humain , 

Le  très  fsde  eousio-gerroaio  ' 

Du  très  prolixe  Telémaqne 
Très  déToteroent  vous  atta<|ue , 

Et  prétend  vous  m'mer  sous  maiu. 

Ce  bon  papiste  vont  condamne 
Et  voeu  et  le  Machiavel 
A rôtir  avec  Uriel, 

Ainsi  que  tout  auteur  profane. 

Il  sera  damné  comme  un  chico , 

DH-il , cet  auteur  qu'on  renomme  ; 

Ce  n’est  qu'un  sage , uo  bonuéte  homme, 

Je  veax  un  (Hpoo  bon  chrétien , 

Et  qui  soit  serviteur  de  Rome. 

Aiosi  parle  ce  boo  bigot , 

Pilier  Imiteux  de  soo  église  ; 

Comme  igoorant  je  le  méprise. 

Mais  je  le  crains  comme  dévot. 


Lui  el  1«  jésuite  Lavilic  qui  lui  sert  de  sccrc' 
taire,  commeoceot  pourtant  a raccourcir  la  pro- 
lixité de  leurs  phrases  iosoleules  eu  faveur  du  pré- 
lat liégeois.  Ils  parlaient  sur  cela  avec  trop  d'in- 
décence. La  dernière  lettre  de  votre  majesté  a fait 
partout  un  effet  admirable.  Qu'il  me  soit  permis, 
sire,  de  représentera  votre  majesté  que  vous  ren- 
voyés, dans  cette  lettre  publique,  aux  protestations 
faites  contre  les  contrats  subrepiioes  d'ecbauge, 
et  aux  raisons  déduites  dans  le  mémoire  de  1757. 
Comme  l'abrégé  que  j'ai  fait  do  ce  mémoire  est  la 
seule  pièce  qui  ait  été  connue  et  mise  dans  les  ga- 
xeltes,  je  me  flatte  que  c'est  donc  à cet  abrégé  que 
vous  renvoyez,  et  qu'ainsi  votreinajcsté  n'est  plus 
mécontenle  que  j'aie  osé  soutenir  vosdroils  d'une 
main  destinée  à écrire  vos  louanges.  Cependant 
je  ne  reçois  de  nouvelles  de  votre  majesté  ni  sur 
cela  ni  sur  Machiavel. 

C'est  un  plaisant  pays  que  celui-ci.  Croiries- 
Tous,  sire,  que  Yanduren,  ayant  le  premier  an- 
noncé qu’il  vendrait  rAn(i-l/ac/)iai*c/,  est  endroit 
par  l'a  de  le  vendre,  selon  les  lois  , et  croit  pou- 
voir empêcher  tout  autre  libraire  de  vendre  l'ou- 
vrage? 

Cependant , comme  U est  absolument  nécessai- 
re, pour  faire  taire  certaines  gens,  quel’ouvrage 
paraisse  uo  peu  plus  chrétien,  je  me  charge  seul 
de  l'édilioD,  pour  éviter  toute  chicane , et  je  vais 
en  faire  des  présents  parlout;  cela  sera  pins  prompt, 
plus  noble,  et  plus  conciliaot  : trois  choses  dont 
je  fais  cas.  i 

* Le  Durqn'v  Fèoelan.  alon  ambaaMdrnr  en  llnlIamJe.  Il 
était  fini  dévot,  d'aillrure  asez  aimable  et  boa  otbeier. Voyez 
rS'ogcdes  omciere  mofiv  dam  la  guerre  de  1741.  ( Mélangea 
mUrairtt.  Tom.  ix.  j K. 

’ DrpuU  premier  comuùi  dea  affaires  étraogcre«.  Il  quitta  les 
Jésuites . tandis  que  Lavatir,  lecrétiire  du  marquis  de  Fénelitii . 
lui  céiSail  sa  place  pour  tircmlre  l'hahil  de  saint  Ignatr.  C'est  ce 
im*rneLavaurqui  Ajooé  depuif  nn  r<4esi  siogiitkr  ilarn  I af- 
fjire  du  comte  dr  Lally.  K 


lôs.  - nu  KOI. 

A ikrltn , k s auipHk. 

Mon  cher  Voltaire  , j'ai  reçu  trois  de  vos  let- 
tres dans  on  jour  de  trouble,  de  cérémonie  et 
d'ennui.  Je  vous  en  suis  infiniment  obligé.  Tool 
ce  que  je  puis  vous  répondre  à présent , c'est  que 
je  remets  le  Machiavel  'a  votre  disposition,  et  je 
ne  doute  point  que  vous  n'en  usiez  de  façon  que 
je  n'aie  pas  lieu  de  me  repentir  de  la  confiance  que 
je  mets  en  vous.  Je  me  repose  entièrement  sur 
mon  cher  éditeur. 

J’écrirai  'a  madame  do  Châtelet  en  conséquence 
de  ce  que  vous  desirez.  A vous  parler  franche- 
ment touchant  son  voyage,  c'est  Voltaire,  c’est 
vous,  c’est  mon  ami,  qucje  désire  de  voir;  et  la  di- 
vine Cmilie,  avec  toute  sa  divinité,  n’est  que 
l'accessoire  d’Apollon  ncwlonianisé. 

Je  ne  puis  vous  dire  encore  si  je  voyagerai  ou 
si  je  ne  voyagerai  pas.  Apprenez,  mon  cher  Vol- 
taire, qnele  roi  do  Prusse  est  une  girouette  depo- 
lilii|uc  ; il  me  faut  l’impnlsion  de  certains  vents  fa- 
vorables ponr  voyager  on  pon  r diriger  mes  voyages. 
Enfin  je  me  conOrmo  dans  les  sentiments  qu'un 
roi  est  mille  fois  pins  malbeurenz  qu’nn  particu- 
lier. Je  suis  l'esclave  de  la  fantaisie  de  tant  d’au- 
tres pnissanecs,  qne  je  ne  peoz  jamais,  tonchant 
ma  personne,  ce  que  je  vcui.  Arrive  cependant 
ce  qui  pourra,  je  me  flatte  de  vous  voir.  Puissicz- 
vons  être  uni  a jamais  h mon  bercail  I 

Adieu,  mon  cher  ami,  esprit  sublime,  premier 
né  des  ilres  pensants.  Aimez-moi  toujours  sincè- 
rement, et  soyez  pcrsnailé  qu’on  ne  saurait  vo#s 
aimer  et  vous  estimer  plus  que  je  fais.  Voie. 

FÊnÉsic. 

I3(!.  — DU  ROI. 

A BerUo,  Ic6aazuste. 

Mon  cher  ami , je  me  conforme  entièrement  à 
vos  sentiments,  et  je  vous  fais  arbitre.  Vous  en 
jugerez  cnininc  vous  le  trouverez  à pro;  os  ; et  je 
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suit  tranquille,  car  mes  intcri'ls  soûl  en  bunups 
mains. 

Voosaurei  rc^n  de  inuiuue  lettre datéed'hicr; 
Toici  la  seconde  que  je  vous  écris  de  Berlin  ; je 
m'eu  rapporte  an  contenu  de  l'autre.  S'il  faut 
qu'Émilie  accompagne  Apollon,  j'y  consens;  mais 
si  je  puis  ?ous  voir  seul,  je  préférerai  le  dernier.  Je 
serais  trop  ébloui,  je  ne  pourrais  soutenir  tantd'é- 
clal  à la  fois  ; il  me  faudrait  le  voile  do  Moïse  pour 
tempérer  les  rayons  mêlés  de  vos  divinités. 

Pour  le  coup,  mon  cher  Voltaire,  si  je  suis  sur- 
chargé d'affaires, je  travaille  sans  relâche;  mais 
je  vous  prie  de  m'aecorder  suspension  d'armes. 
Encore  quatre  semaines , et  je  suis  h vous  pour 
jamais. 

Vous  ne  sanriei  augmenter  les  obligations  que 
je  vous  dois  , ni  la  parfaite  estime  avec  laquelle 
je  suis  h jamais  votre  inviolable  ami.  Fédémc. 

i.)7.  — DU  noi. 

A fiemuiberg , le  i dURiiitc. 

Mon  cher  Voltaire,  je  crois  que  Vanduren  vous 
coûte  plus  de  soins  et  de  peines  que  Henri  ir.  En 
versifiant  la  vied'un  héros,  vousécriviezrbistoire 
de  vos  pensées;  mais  en  harcelant  un  scélérat, 
vous  joutez  avec  un  ennemi  indigne  de  vous  être 
opposé.  Je  vous  ai  d'autant  plus  d'obligation  de 
l'affection  avec  laquelle  vous  prenez  mes  intérêts 
a cœur,  et  je  ne  demande  pas  mieuz  que  de  vous  en 
témoigner  ma  reconnaissance.  Faites  donc  rouler 
la  presse  puisqu'il  le  faut , pour  punir  la  scéléra- 
tesse d'un  misérable.  Rayez,  changez,  corrigez,  et 
remplacez  tous  les  endroits  qu'il  vous  plaira.  Je 
m'en  remets  'a  votre  discernement. 

Je  pars  dans  huit  jours  pour  Dantzick,  et  je 
compte  être  le  22  à Francfort.  En  cas  que  vous  y 
sofei,  je  m'attends  bien,  à mon  pa.ssage,  de  vous 
voir  chez  moi.  Je  compte  pour  sûr  de  vous  em- 
brasser 'a  Clëves  ou  en  Hollande. 

Maupertuis  eslaulantqu'engagcchcz  nous;  mais 
il  me  manque  encore  beaucoup  d'autres  sujetsque 
voua  me  ferez  plaisir  de  m’indiquer. 

Adieu,  charmant  Voltaire;  il  faut  que  je  quitte 
«qu’il  y a de  plus  aimable  parmi  les  hommes, 
pour  disputer  le  terrain  à toutes  sortes  de  Van- 
darens  politiques,  qui,  pour  surcroît  de  malheurs, 
n'oQt  pas  des  carmes  pour  confesseurs. 

Aimez-mni  toujours , et  soyez  sûr  de  l’estime 
inviolable  que  j'ai  pour  vous.  FénÉnic. 

J38.  DE  YOLTAIKE. 

A Druielles , le  32  sujcihie. 

Ce  ttn  donc  an  noorpaa  Salomon 

Qai  de  .Saba  Tiendra  truorer  la  niine  ; 
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S'il  en  oaUsait  quelque  divin  poupon , 

Bien  ce  serait  pour  la  nature  bumiloe  ; 

Mail  j'aime  mieux  qu'ii  n'en  advienue  rien  ; 

C'est  bleu  assez  pour  la  terre  embellie 

D'un  Satonion  avec  une  Emilie; 

Le  monde  et  moi  ne  voulons  d'autre  bien. 

Or,  sire,  voici  le  fait.  Le  monde  attache  des 
ycui  de  lynx  sur  mon  Salomon.  Mais  est-il  vrai 
qu’il  va  en  France?  dit  l'un  : il  verra  l'Italie,  dit 
l'autre,  et  on  l'élira  pape,  pour  régénérer  Rome. 
Passera-t-il  par  Bruielles?  on  parie  pour  et  con- 
tre. S'il  y passe , dit  madame  la  princesse  de  La 
Tour,  il  logera  dans  ma  maison.  Ohl  pour  cela 
non,  madame  la  princesse,  sa  majesté  ne  logera 
point  chez  votre  altesse  sérénissime  ; et  s'il  vienth 
Bruzclles,  il  y sera  très  incognito;  il  logera  lui  et 
sa  suite  aimable , chez  Emilie.  C'est  la  dernière 
maison  de  la  ville , loin  du  peuple  et  des  altesses 
bruxelloises,  et  il  y sera  tout  aussi  bien  que  chez 
vous , quoique  cette  maison  de  louage  ne  soit  pas 
si  bien  meublée  que  la  vôtre.  Voilà  ccque  je  pen- 
se. Mais  que  fait  la  princesse  de  La  Tour?  de  la 
campagne  où  elle  est,  elle  envoie  tout  courant  sa- 
voir de  madame  du  Châtelet  si  sa  majesté  passera; 
et  madame  du  Châtelet  répond  qu'il  n’y  a pas  un 
mot  de  vrai,  et  que  tout  ce  qu'on  dit  est  un  conte. 
Ne  voilà-t-il  pas  madame  de  lut  Tour  qui  sur-le- 
champ  envoie  des  courriers  pour  savoir  la  vérité 
du  faiti  Sire  , le  monde  est  bien  curieux.  Il  n'y 
aurait  qu'à  faire  mettre  dans  les  gazettes  que  vo- 
tre majesté  va  à Aix-la-Cliapelle  ou  à .Spa , pour 
dépayser  les  nouvellistes. 

Cependant,  s'il  était  vrai  que  votre  humanité 
passât  par  Bruxelles,  je  la  supplie  de  faire  appor- 
ter des  gouttes  d'Angleterre,  car  je  m'évanouirai 
de  plaisir. 

M.  de  Maupertuis  est  à Vescl  pour  vous  obser- 
ver et  vous  mesurer.  Il  n'a  vu  ui  ne  verra  jamais 
d'étoile  d'une  si  heureuse  inüuence. 

L'affaire  de  V AiUi-Mach'uwel  est  en  très  bon 
train  pour  l'instruction  et  le  bonheur  du  monde. 
Sire,  vos  sujets  sont  heureux,  cl  ils  le  disent  bien; 
mais  je  serai  plus  heureux  qu'eux  au  commence- 
ment de  septembre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  ent  au- 
tres seutimenls  inexprimables,  etc. 

139.  — DE  VOLTAIRE. 

A Bniicllca . le  1“  leplrmlire. 

Sire,  mon  roi  est  à Clèves  ; une  petite  maison 
rallend'a  Bruxelles;  un  palais  presque  digue  de  lui 
l'attend  à Paris,  et  moi  j'attends  ici  mon  maître. 

Mon  OfTur  me  dit  que  je  Inuehe 
A ce  ninraenl  fortune 
On  j'entendrai  de  la  bouche 
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Do  l'Apollon  ronronné 
Ceo  tniiU  que  la  sage  Rome 
Anrait  admirés  jadis  ; 

Je  oeirai , j'enlendrai  rbomme 
Que  j'adore  en  ses  écrils. 

O Paris  I 6 Paris  ! séjour  des  gens  aimables  et 
des  badauds, dn  bon  et  du  mauvais  goût,  de  l'é- 
quitdet  de  l'injustice,  grand  magasin  de  tout  ce 
i|u’il  y a do  bon  et  de  beau,  de  ridicule  et  de  mé- 
chant, sois  digne,  si  tu  peux,  du  vainqueur  que 
tu  recevras  dans  ton  enceinte  irrégulière  et  crot- 
tée. Puisse-t-il  te  voir  incognito,  et  jouir  de  tout 
sans  les  embarras  de  la  royauté  I Puisse-t-il  ne 
voir  et  n'êlre  vu  que  quand  il  voudrai  Heureux 
l'hôtel  du  Châtelet,  le  cabinet  des  muses,  la  gale- 
rie d'Hercule,  lesalon  de  l'Amour  I 

Lesncur  et  Lebrun,  nos  Itlnslres  Apelles  , 

Ces  rÎTBUx  de  l'antiquité , 

Ont,  en  ces  iieux  ctiarmants , étalé  la  Iteauté 
De  leurs  peintures  inimortellrs  : 

Les  neuf  Sœurs  ellcs-mémeont  orné  ce  séjour 
Pour  en  faire  leur  sanctuaire; 

Files  axaient  prévu  qu'il  recevrait  uu  jxtur 
Celui  qui  des  neuf  Sœurs  est  le  juge  el  le  père. 

Sire,  partout  ce  que  j'appprcndsdecctte  grande 
ville  de  Paris  , je  crois  qu’il  est  nécessaire  qu'on 
dise  un  mot  dans  les  gazelles  d’une  lettre  de  votre 
inajesié  i M.  de  Mauprrtuis,  qui  a été  imprimée. 
Il  y a sans  doute  quelques  mots  d'oubliés  dans  la 
copie  incorrecte  qui  a paru  : ce  ne  serait  qu'une 
bagatelle  pour  tout  autre;  mais,  sire,  votre  per- 
sonne est  en  spectacle  'a  toiile  l'Kuropo  : on  parle 
des  étals  et  des  ministres  des  autres  souverains , 
el  c'est  >de  vous  qu'on  parle  ; c’est  vous , sire , 
qu’on  examine,  dont  on  pèse  toutes  les  paroles, 
et  qu'ou  juge  déjà  avec  une  sévérité  proportiomiée 
à votre  mérite  et  à votre  réputation.  Pardonnez , 
sire,  à la  franchise  d'un  cœur  qui  vous  idolâtre; 
je  vous  importune  peut-être;  n'importe,  le  cœur 
ne  peut  être  coupable.  Si  votre  majesté  agrée  mes 
réflexions,  elle  fera  parvenir  aux  gazcliers  ce  pe- 
tit mot  ci-joint  ; sinon  elle  aura  de  l'indulgence 
pour  ma  tendresse  trop  scrupuleuse , et  ce  qui 
louche  le  moins  du  monde  votre  personne  m'est 
sacré  ; les  petites  choses  me  paraissent  alors  les 
plus  grandes. 

Pardonnez  cette  ardeur  extrême 
De  mon  zèle  trop  ioquiet; 

C'est  ainsi  que  l'amour  est  fait , 

El  c'est  ainsi  que  JC  voua  aime. 

140.  - DU  ROI. 

A Vrsel , le  Z septembre. 

Jlon  cher  Voltaire,  j'ai  reçu  à mon  arrivée  trois 
lettres  de  votre  part,  des  vers  divins,  el  de  la 


prose  charmante.  J’y  aurais  répondu  d'abord  si  la 
fièvre  ne  m'en  eût  empêché  ; je  l'ai  prise  ici  fort 
mal  à propos,  d'autant  pins  qu'elle  dérange  tout  le 
plan  que  j'avais  formé  dans  ma  tête. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  je  suisdevenu  depuis 
mon  départ  de  Berlin;  vous  en  trouverez  la  des- 
cription ci-jointe.  Je  ne  vais  point  à Paris,  comme 
on  l'a  débité;  ce  n'a  point  été  mou  dessein  d'y  al- 
ler cette  année  , mais  je  pourrais  peut-être  faire 
un  voyage  aux  Pays-Bas.  Enfin  la  fièvre  el  l'im- 
patience do  ne  vous  avoir  pas  vu  encore  sont  à 
présent  les  deux  objets  qui  m'occupent  le  plus.  Je 
vous  écrirai, dès  que  ma  santé  me  le  permettra, 
où  cl  comment  je  pourrai  avoir  leplaisirdevous 
embrasser.  Adieu.  FiuÉuic. 

J’ai  vu  une  lettre  que  vous  avez  écrite  à Man- 
pertuis  ; il  ne  se  peut  rien  de  plus  charmant.  Je 
vous  réitère  encore  mille  remerciements  de  la  peine 
i|uc  vous  avez  prise  à La  Haye  , touchant  ce  que 
vous  savez.  Conservez  toujours  l’amitié  que  vous 
avez  pour  moi  ; je  sais  trop  le  cas  qu'il  faut  faire 
d'amis  de  votre  trempe. 

141.  — DU  ROI. 

A Ve«d  , le  3 iw'ptpniltrr. 

De  votre  pAsm-porl  mani , • 

El  (l’uQ  certain  (H-lit  mémoire, 

S'on  vint  ici  le  «leur  IKmi  « 

Eo  s’applaudissant  de  sa  gloire. 

Ah  I digne  api^tre  de  Baa-hus, 

A)éz  |Mtié  tic  ma  misère  ! 

De  votre  vin  je  ne  bois  plus; 

J'ai  la  nt^rc,  et  c’est  chose  claire. 

t Apollon , qui  me  fil  ces  vers, 

N Est  dieu  , dit-il . de  im^cciiie; 
n Entendes  ces  charmants  comxTts  , 

■ Et  senlei  sa  force  divine.» 

Je  lus  vos  vers , je  les  relus  ; 

Mon  dnve  en  fut  pins  que  ravie. 

Heureux , dis-jc,  sont  vos  élus  1 
D’un  mot  voua  leur  roudet  la  vie. 

El  le  plaidr  et  ta  santé. 

Que  voire  vme  a sn  me  rendre, 

El  l’amour  de  l’humanité, 

D’un  aaut  me  porteront  en  Flandre. 

Enfin  je  verrai  dans  hait  jonrs 
Le  dieu  du  Pinde  cl  de  Cythère 
Entre  les  arts  et  les  amours  ; 

Cent  fois  ('embrasserai  Voltaire. 

Partes,  Honi,  mon  préenrsenr; 

Déjà  mon  esprit  voua  devance: 

L'inlérct  est  votre  moteur. 

Le  mien . c’est  la  rcconnaiaaance. 

J'atlciuls  le  jour  de  demain  comme  étaul  t ar> 

‘ Viiyt'*  . loin,  n . 1rs  «Uiicc»  doiil  Vo'lair**  avait  rlurgé  le 
(le  liii  Itoin. 
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bitre  4e  mon  sori , la  marque  caracttTislîquo  de 
la  Bèvre  oh  de  ma  guérison.  Si  la  flcrre  ne  revient 
plus,  je  serai  mardi  (de  demain  en  huit)  !i  An- 
vers, où  Je  me  flatte  du  plaisir  de  vous  voir  avec 
la  marquise.  Ce  sera  le  plus  cbarmant  jour  de  ma 
vie.  Je  crois  que  j’en  mourrai  ; mais  du  moins  on 
oe  peut  choisir  de  genre  de  mort  plus  aimable. 

Adieu , mon  cher  Voltaire  ; je  vous  embrasse 
mille  fois.  Féobbic. 

142.  - DU  ROI. 

A Vescl . le  6 septembre. 

Mon  cher  Voltaire,  il  faut,  malgré  que  j'en  aie, 
céder  h la  fièvre  quarte,  plus  tenace  qu'uu  jansé- 
niste; et  quelque  envie  que  j'aie  eue  d aller  à An- 
vers et  à liruielles,  je  ne  me  vois  pas  en  état  d’en- 
treprendre pareil  voyage  sans  risque.  Je  vous 
demanderai  donc  si  le  chemin  de  Brujclles  à 
Clèves  ne  vous  paraîtrait  pas  trop  long  pour  me 
joindre;  c’est  l'unique  moyen  do  vous  voir  qui 
me  reste.  Avouez  que  je  suis  bien  malheureux  ; 
car  à présent  que  je  puis  disposer  de  ma  personne , 
et  que  rien  ne  m’empéchail  de  vous  voir , la  fiè- 
vre s’en  mêle,  et  paraît  avoir  le  di'sscin  de  me  dis- 
puter cette  satisfaction. 

Trompons  la  fièvre,  mon  cher  Voltaire,  et  que 
i’aiedu  moins  le  plaisir  de  vous  embrasser.  Faites 
bien  mes  excuses  à la  marquise,  de  ce  que  je  ne  puis 
avoir  la  satisfaction  de  la  voir  à Bruxelles.  Tous 
ceux  qui  m’approchent  connaissent  l’intention 
dans  laquelle  j’étais  , et  il  n’y  avait  certainement 
qne  la  fièvre  qui  pût  me  la  faire  changer. 

Je  serai  dimanche  è un  petit  endroit  proche  de 
Clèves,  où  je  pourrai  vous  posséder  véritablement 
’a  mon  aise.  Si  votre  vue  ne  me  guérit,  je  me  con- 
fesse tout  de  suite. 

Adieu;  vous  connaissez  mes  sentiments  et  mou 
tœur.  FÉuÉiiic. 

145.  — DU  ROI. 

Sf|stembro. 

Tu  naquit  pour  la  lii>erté , 

Pour  ma  mallrcsae  tant  d^rie  , 

Que  lu  courtise,  en  vérité. 

Plut  que  Pbyllit  cl  c{trÉmiHe. 

Tu  peux  , arec  trauquillilé , 

Dant  mon  pays,  h mou  côté , 

U ooortûer  toute  ta  vie. 

N'as-tu  donc  de  félicite 
Que  daiu  ton  ingrate  patrie  f 

le  vous  remercie  encore  avec  toute  la  recon- 
naissance possible  de  toutes  les  peines  que  vous 
donnent  mes  ouvrages.  Je  n’ai  pas  le  plus  |>ctit  mot 
adiré  contre  tout  ce  que  vous  avez  fait,  sinon  que 


je  regrette  le  temps  que  vous  emportent  ces  baga- 
telles. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  les  frais  et  les  avances 
que  vous  avez  faits  pour  l’impression , afin  que 
je  m acquitte , du  moins  en  partie,  de  ce  que  je 
vous  dois. 

J’attends  de  vous  des  comédiens , des  savants , 
des  ouvrages  d’esprit,  des  instructions,  et  à l’in- 
fini des  traits  de  votre  grande  âme.  Je  n’ai  â vous 
rendre  que  beaucoup  d’estime  et  do  reconnais- 
sance, et  l’amitié  parfaite  avec  laquelle  je  suis  tout 
il  vous.  Fédéwc. 

144.  — DE  VOLTAIRE. 

A la  llaje . ce  22  •opleoibrr. 

Oui , io  monarque-prêtre  nt  loujnnrs  en  santé , 

Loin  de  lui  tout  danger  s'écarte: 

L'Anglais  demande  on  raiti  qu'il  parte 
Pour  le  vaste  pars  de  l’inimortalilé  ; 

Il  rit , U dort,  il  dine , il  fête  , il  est  fêté  ; 

Sur  son  teint  toujours  frais  est  la  sérénité  ; 

Mais  mon  prince  a la  flèvre  quarte  l 
O flèrre!  injuste  fièvre,  abandonne  un  héros 
Qui  rend  le  monde  heureux,  cl  qui  du  inoios  doit  l'élrc  i 
Va  tourmenter  notre  vieux  prêtre; 

Va  saisir,  si  tu  veux , soixante  cardiuaui  ; 

Prends  le  pape  et  sa  cour,  ses  moosignors , ses  moines  ; 

Va  flétrir  l'embonpoint  drs  indolents  cbauoincs; 

Laisse  Fédêric  en  repos. 

J’envoie  k mon  adorable  maître  VAnti-Mackia- 
velj  tel  qu’on  commence  k présent  k rimpriracr; 
peut-être  cette  copie  scra-t-clle  un  peu  diffldle  k 
lire,  mais  le  temps  pressait;  il  a fallu  en  faire  pour 
Londres,  pour  Paris,  et  pour  la  Hollande;  relire 
toutes  ces  copies  et  les  corriger.  Si  votre  majesté 
veut  faire  transcrire  celle-ci  correctement,  si  elle 
a le  temps  de  la  revoir,  si  elle  vent  qu'on  y change 
quelque  chose , je  ne  suis  ici  que  pour  obéir  k scs 
ordres.  Celle  affaire,  sire,  qui  vous  est  person- 
nelle, me  tient  au  cccur  bien  vivement.  Conti- 
nuez, homme  charmant  autant  que  grand  prince, 
homme  qui  ressemblez  bien  peuanx  autres  hom- 
mes, et  en  rien  aux  autres  rois. 

L'héritier  des  Césars  tient  fort  sonvent  cbspellê  ; 

Des  trésors  du  Péron  l'iodolcnt  possesseur 
A perdu,  dit-on , la  cervelle 
Entre  sa  jeune  femme  cl  son  vieux  confessénr. 

George  a paru  quitter  Jea  soios  de  sa  gracdcnr 
Pour  une  Yarmonlh  qo'U  croit  belle. 

De  Louis , je  n’en  dirai  rien , 

C'est  mon  roattre , je  le  révère  ; 

U but  le  louer  et  me  taire  : 

Hais  plùl  à Dieu , grand  roi , que  vous  funiei  le  mien  f 

> 

M.  de  (‘'énolon  vint  avant-hier  chez  moi  pour 
me  questionner  sur  votre  personne  ; je  lui  répon- 
dis <pie  vous  aimez  la  France  et  ne  la  craignez 
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l>oiiit  ; que  vous  aimez  la  paix  et  que  vous  iles 
plus  capable  que  personne  de  faire  la  guerre;  que 
vous  Iravaillez  b faire  fleurir  les  arts  h l'ombre 
des  lois  ; que  vous  faites  tout  par  vous-mtme,  et 
que  vous  écoutez  un  bon  conseil.  Il  parla  ensuite 
de  l'évéque  de  Liège,  et  sembla  l'cicuser  un  peu  ; 
mais  l'évèque  n'eu  a pas  moins  tort , et  il  en  a 
deux  mille  démonstrations  b Maseik  Je  sois,  etc. 

14Ô.  — DE  VOLTAIRE. 

7 oclobn*. 

sire,  j’oubliai  do  mettre  dans  mon  dernier  pa- 
quet 'a  votre  majesté  la  lettre  du  sieur  Beck , sur 
laquelle  il  m'a  fallu  revenir  b La  Haye.  Je  suis 
bien  bontcus  de  tant  de  discussions  dont  j'impor- 
tune votre  majesté,  pour  une  affaire  qui  devait  al- 
ler toute  seule.  J'ai  fait  connaissance  avec  un 
jeune  homme  fort  sage , qui  a de  l'esprit,  des  let- 
tres et  des  mœurs.  C'est  le  lils  do  l’infortuné 
M.  Luiscins.  Son  père  n'a  eu,  je  crois,  d'autre 
défaut  que  de  lie  pas  faire  assez  de  cas  d’une  vie 
qu'il  avait  vouée  an  service  de  son  maître.  Le  fils 
me  sert  dans  ma  petite  négociation,  avec  toute  la 
sagacité  et  la  discrétion  imaginables.  Je  prends  la 
liberté  d'assurer  b votre  majesté  que  si  elle  veut 
prendre  ce  jeune  homme  b sou  service,  pour  lui 
servir  de  secrétaire , en  cas  qu’elle  en  ait  besoin , 
ou  si  elle  daigne  l’employer  autrement  et  le  for- 
mer aux  affaires,  ce  sera  un  sujet  dont  votre  ma- 
jesté sera  extrêmement  contente.  Je  vous  suis  trop 
attaché,  sire,  pour  vous  parler  ainsi  do  quelqu'un 
qui  ne  le  mériterait  pas  ; il  est  déjb  instruit  des 
affaires , malgré  sa  jeunesse  : il  a beaucoup  tra- 
vaillé sous  son  père,  et  plus  d'un  secret  d'état  est 
entre  ses  mains  : plus  je  le  pratique,  plus  je  le  re- 
connais prudent  et  discret.  Votre  majesté  ne  se  re- 
pentira pas  d'avoir  pris  le  baron  de  Smettau;  je 
crois  que  dans  un  goât  différent  elle  sera  tout 
aussi  contente  pour  le  moins  du  jeune  Luiscins. 
Je  suis  comme  les  dévots,  qui  ne  cherchent  qu’b 
donner  des  âmes  b Dieu.  J'attends  que  j'aie  bien 
mis  toutes  les  choses  en  train,  pour  quitter  le  champ 
de  bataille,  et  m'en  retourner  auprès  de  mon  au- 
tre monarque  b Bruicllcs. 

Je  suis  en  attendant  dans  votre  palais,  où  M.  de 
Bacsfeld  m’a  donné  un  appartement  sous  le  bon 
plaisir  de  votre  majesté.  Votre  palais  de  La  Haye 
est  l'emblème  des  grandeurs  humaines. 

Sur  des  planchers  pourris , som  des  toits  délabrés , 

Bout  des  appartements  dignes  de  notre  maître  ; 

Hais  malheur  aus  lambris  dorés 

* It  s'agit  td  d'une  ancienne  rréanec  sur  l'éréclié  de  LlCge , 
une  le  roi  de  Prusse  réclamait.  Volbire  lit  un  mémoire  pour 
lunurer  la  raliddé'des  druils  du  rot  contre  l'érériue.  K. 


Qui  n'ont  ni  porte  ni  tenètret 
Je  vois  dans  un  grenier  les  armures  antiques, 

I,ea  rondacbes,  et  les  brassards, 

El  les  charnières  des  cuiasarts. 

Que  porlaierit  aux  combats  vos  aïeux  héroïques. 

Leurs  sabres  famt  rouiilés  sotll  rangés  dans  ces  Keut , 

Et  les  bois  vermoulus  de  leurs  lances  gütbiqnes, 

Snr  la  terre  couchés,  sont  en  poudre  comme  eux. 

Il  y a aussi  des  livres  que  les  rats  seuls  ont  lux 
depuis  cinquante  ans , et  qui  sont  couverts  des 
plus  larges  toiles  d'araignées  de  l'Bnrope,  de  peur 
que  les  profanes  n'en  approchent. 

Si  les  pénales  de  ce  palais  pouvaient  parler,  ils 
vous  diraient  sans  doute  : 

Sc  pcnt-il  que  ce  roi,  que  tout  le  monde  admire, 

Nous  altandonne  pour  jamais , 

El  qu'il  néglige  son  palais. 

Quand  il  rétablit  son  empire  f 

Je  suis,  etc. 

tdfi.  — DE  VOLTAIRE. 

A La  Haye , le  13  ocsulicc. 

Sire,  votre  majesté  est  d'abord  suppliée  de  lire 
la  lettre  ci-joiiite  du  jeune  Luiscins;  elle  vem 
quels  sont  en  général  les  sentiments  du  public 
sur  V Ami-Machiavel. 

M.  Trévor,  l'envoyé  d'Angleterre,  et  Ions  les 
hommes  un  peu  instruits,  approuvent  l'uavrage 
unanimement.  Mais  je  l'ai,  je  crois,  déjb  dit  b vo- 
tre majesté,  il  n’en  est  pas  tout  b fait  de  même  de 
ceux  qui  ont  moins  d'esprit  et  plus  de  préjugés 
Aulaiit  ils  sont  forcés  d'admirer  ce  qu'il  y a d'é- 
loquent et  de  vertueux  dans  le  livre,  autant  ils 
s'efforcent  de  noircir  ce  qu'il  y a d'un  peu  libre. 
Ce  sont  des  hiboux  offensés  du  grand  jour  ; et  mal- 
heureusement il  y a trop  de  ces  liiboui  dans  la 
monde.  Quoique  j'eusse  retranché  ou  adouci  beau- 
coup de  CCS  vérités  fortes  qui  irritent  les  esprils 
faibles,  il  en  est  cependant  encore  resté  quelques 
unes  dans  le  manuscrit  copié  par  Yanduren.  Tous 
les  gens  de  lettres,  tous  les  philosophes,  tons  ceux 
qui  ne  sont  que  gens  de  bien , seront  contents. 
Mais  le  livre  est  d'une  nature  b devoir  satisfaire 
tout  le  monde  : c'est  un  ouvrage  pour  tous  les 
hommes  el  pour  loua  les  temps.  Il  paraîtra  hien- 
tél  traduit  dans  cinq  ou  six  langues. 

Il  ne  faut  pas,  je  crois , que  les  cris  des  moines 
et  des  hlgnts  s'opposent  aux  louanges  du  reste  du 
monde  : ils  parlent,  ils  écrivent,  ils  font  des  jour- 
naux ; il  y a même  dans  l Ami-Machiavel  quel- 
ques traits  dont  un  ministre  malin  pourrait  se 
servir  pour  indisposer  quelques  puissances. 

C'est  donc,  sire,  dans  la  vue  de  remédier  b ces 
iiicmivéuiculs,  que  j'ai  fait  travailler  nuit  el  jour 
b (Plie  iionvelle  édition , dont  j’envoie  les  pre- 
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mières  (railles  h votre  majesté.  Je  n’ai  fait  qu’a- 
doucir certains  traits  de  votre  admirable  tableau, 
et  j’ose  m’assurer  qu’avec  ces  petits  correctifs,  qui 
n'ilent  rien  k la  beauté  de  l’ouvrage , personne 
ae  pourra  jamais  se  plaindre , et  celte  insimction 
des  rois  passera  k la  postérilé,  comme  un  livre  sa- 
cré que  personne  ne  blasphémera. 

Votre  livre,  sire,  doit  être  comme  vous  ; il  doit 
plaire  k tout  le  monde  ; vos  pins  petits  sujets  vous 
aiment,  vos  lecteurs  les  plus  bornés  doivent  vous 
admirer. 

iVe  doutci  pas  que  voire  secret , étant  entre  les 
mains  de  tant  de  personnes,  ne  soit  bientôt  su  de 
tout  le  monde.  Un  homme  de  CIcvcs  disait,  tandis 
que  votre  majesté  était  k Moiland  ; • Est-il  vrai 

• que  nous  avons  un  roi,  un  des  plus  savants  et 

• des  plus  grands  génies  de  l’Europe?  on  dit  qu’il 

• a osé  réfuter  Macliiavel.  a 

Votre  cour  en  parle  depuis  plus  de  six  mois. 
Tout  cela  rend  nécessaire  l’édition  qne  j’ai  faite , 
et  dont  je  vais  distribuer  les  exemplaires  dans 
toute  l’Europe,  pour  faire  tomber  celle  de  Vaudu- 
ren,  qui  d’ailleurs  est  très  fantive. 

Si, après  avoir  confronté  l’une  et  l’autre,  votre 
majesté  me  trouve  trop  sévère,  si  elle  veut  conser- 
ver quelques  traits  reiranebés  ou  en  ajouter  d’au- 
tres, elle  n’a  qu'k  dire;  comme  je  compte  acheter 
la  moitié  de  la  nouvelle  édition  de  Paupie  pour 
en  faire  des  présents,  et  que  Paupie  a déjà  vendu 
par  avance  l’autre  moilié  k ses  eorrespundanis , 
j'en  ferai  commencer  dans  qninze  jours  une  édi- 
tion plus  correcte,  et  qui  sera  conforme  k vos  in- 
tentions. Il  serait  surtout  nécessaire  de  savoir 
bientôt  k quoi  votre  majesté  se  déterminera,  aDn 
de  diriger  cens  qni  traduisent  l’ouvrage  en  an- 
glais et  en  italien.  C’est  ici  un  monument  pour  la 
dernière  postérilé , le  seul  livre  digne  d’un  roi 
depuis  qiiinie  cenis  ans.  Il  s’agit  de  votre  gloire  ; 
je  l'aime  aulaol  que  votre  personne.  Donnez-moi 
donc,  sire,  des  ordres  précis. 

Si  votre  majesté  no  trouve  pas  assez  encore  que 
l'édition  de  Vanduren  soit  étouffée  par  la  nouvelle, 
ri  elle  veut  qu’on  relire  le  plus  qu’on  pourra 
d’exemplaires  de  celle  de  Vanduren , elle  n’a  qu'k 
ordonner.  J’en  ferai  retirer  autant  que  je  pourrai, 
ans  affectation , dans  les  pays  étrangers,  car  il  a 
commencé  k débiter  son  édition  dans  les  autres 
pays;  e’esi  une  de  ces  fourberies  k laquelle  on  ne 
pouvait  remédier.  Je  suis  obligé  de  soutenir  ici 
nu  procès  contre  lui;  l’intention  du  scélérat  était 
d’être  seul  le  maître  de  la  première  et  de  la  se- 
conde édition.  Il  voulait  imprimer  et  le  manu- 
fcril  que  j’ai  tenté  de  retirer  de  ses  mains,  et  celui 
même  que  j’ai  corrige.  Il  veut  friponner  sous  le 
manteau  de  la  loi.  Il  se  fonde  sur  ce  qu'ayant  le 
premier  manuscrit  de  moi,  il  a seul  le  droit  d’im- 
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pression;  il  a raison  d’en  user  ainsi  : ces  deux  édi- 
tions et  les  suivantes  feraient  sa  fortune,  et  je 
suis  sûr  qu’un  libraire  qui  aurait  seul  le  droit  de 
copie  en  Europe  gagnerait  trente  mille  ducats  au 
moins. 

Cet  homme  me  fait  ici  beaucoup  de  peine.  Mais , 
sire,  un  mot  de  votre  main  me  consolera  ; j’cii  ai 
grand  besoin , je  suis  entouré  d’épines.  Mc  voilk 
dans  votre  palais.  Il  est  vrai  qne  je  n'y  suis  pas 
k charge  k votre  envoyé;  mais  enlin  un  hôte  in- 
commode au  bout  d'un  certain  temps.  Je  ne  peux 
pourtant  sortir  d’ici  sans  boute,  ni  y rester  avec 
l)ienséance,  sans  un  mot  de  votre  majesté  k votre 
envoyé. 

Je  juins  k ce  paquet  la  copie  de  ma  lettre  k ce 
malheureux  curé , dépositaire  du  manuscrit  ; car 
je  veux  que  votre  majesté  soit  instruite  de  toutes 
mes  démarches.  Je  suis,  etc. 

147.  — DU  ROI. 

A Rmnaben . octobre. 

Je  suis  honteux  de  vous  devoir  trois  lettres  t 
mais  je  le  sois  bien  plus  encore  d'avoir  toujours 
la  Gèvre.  En  vérité,  mon  cher  Voltaire , nous 
sommes  une  pauvre  espèce  : un  rien  nous  dérange 
cl  nous  abat. 

J’ai  profité  de  vos  avis  touchant  M.  de  Liège, 
et  vous  verrez  que  mes  droits  seront  imprimés 
dans  les  gazettes.  Cependant  l’affaire  se  termine, 
et  je  crois  que,  dans  quinze  jours,  mes  troupes 
pourront  évacuer  le  comté  de  liom.  Césatlon 
vous  aura  répondu  touchant  M.  du  Châtelet.  J'es- 
père que  vous  serez  content  de  sa  réponse. 

En  vérité , je  me  repens  d’avoir  écrit  le  Jlfa- 
chiavel , car  les  disputes  où  il  vous  entraine  avec 
Vanduren  font  au  monde  lettré  une  espèce  de  ban- 
queroute de  quiuze  jours  de  votre  vie. 

J’attends  le  ifaAometavcc  bien  de  l’impatience. 

Voudriez-vous  engager  le  comédien,  auteur  de 
Mahomet  II,  et  lui  enjoindre  de  lever  une  troupe 
en  France,  et  de  l’amener  k Berlin  le  premier  de 
juin  1741  ? Il  faut  que  la  troupe  soit  bonne  et 
complète  pour  le  tragique  et  le  comique , les  pre- 
miers rôles  doubles. 

Je  me  suis  enfin  ravisé  sur  le  savant  k tant  de 
langues  vous  me  ferez  plaisir  de  me  l’envoyer. 
Bernard  parle  en  adepte  : il  ne  veut  point  impri- 
mer des  livres , mais  il  veut  faire  de  l’or. 

Si  je  puis,  je  ferai  marcher  la  tortue  de  Bréda; 
je  ferai  même  écrire  k Vienne , pour  madame  du 
Châtelet , k mon  ministre , qui  pourra  peui-êire 
s'employer  utilement  pour  elle.  Saluez  de  ma  part 
celte  rare  et  aimable  personne,  et  soyez  persuade 

* M.  OumoUnl. 
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que  Uni  que  Voltaire  existera , il  u'aura  pas  de 
meilleur  ami  que  Fédéhic. 

148.  — DU  ROI. 

A RemijfsbcrK . le  7 ociulire. 

L’amaot  favori  d'Uraoie 
\é  fooler  nos  cbampa  sabloaneut , 

EoTiroonédo  tout  le»  dieux, 

Hors  de  rimmorteUe  Émilie. 

Brillante  Imagination , 

Et  TOUS  ses  oompagnes  les  Gricos  • 

Vous  nous  anoonces  par  vos  traces 
Sa  rapide  apparition. 

TSotre  âme  est  souvent  le  prophète 
D’un  sort  heureux  et  fortuné  ; 

Elle  est  le  céleste  interprète 
De  ton  Tojage  inopiné. 

L*aveugle  et  stupide  Ignorance 
Craint  pour  son  règne  lénéi>rcux  ; 

Ta  parais  : toute  son  engeance 
Fait  tes  éclairs  trop  lumineux. 

Enfin  rbeurcuse  Jonissanco 
Ouvre  les  portes  des  Plaisirs; 

Les  Jeux,  les  Ris.  et  nos  Désirs , 

Tattendeot  pleins  d'impatience. 

Dea  mortels  nés  d’un  sang  divin 
Volent  de  Paris , de  Venise , 

Et  des  rives  de  la  Tamise , 

Pour  te  préparer  le  chemin. 

Déjà  les  bcaux-arls  ressuscitent  ; 

Tu  fois  ce  miracle  vainqueur. 

Et  de  leur  sépulcre  ils  te  dteot 
Comme  leur  immortel  sauveur. 

Enfin  je  pois  me  flatter  de  vous  voir  ici.  Je  ne 
ferai  point  comme  les  habitants  de  la  Thracc,  qui, 
lorsqu'ils  donnaient  des  repas  aux  dieux,  avaient 
auparavant  mangé  la  moelle  eux-roémes.  Je  recc* 
vrai  Apollon  comme  il  mérite  d'être  reçu , cet 
Apollon  non  seulement  dieu  de  la  médecine , mais 
de  la  philosophie , de  Tbisloire , enfin  de  tous 
/es  arts. 

L'ananas,  qui  do  tous  les  fruits 
Rassemble  en  lui  les  goûts  exquis , 

Vollaire.  est  de  fait  ton  emblème  : 

Ainsi  les  arts  an  point  suprême 
Se  trouveol  en  toi  réunis. 

Vous  m'attaques  un  peu  sur  le  sujet  de  ma 
santé , vous  me  croyez  plein  de  préjugés  , cl  je 
crois  en  avoir  peul>èlre  trop  peu  pour  mon  mal- 
heur. 

Aux  saints  de  la  ooor  d’Hippocrate 
Eo  vain  j'ai  voulu  me  vouer. 

Comment  pourraiqe  m'en  Iuuer7 
Tout,  jus((u’au  quinquina,  me  raU‘. 


Ou  jésuite,  ou  musulman. 

Ou  büuze.  ou  brame,  ihi  proteslaul , 

Ma  peu  subtile  conscience 
Les  tient  en  égale  balance. 

Pour  vous,  arrogants  médecins. 

Je  suis  bérétiqne,  incrédule; 

Le  ciel  gouverne  nos  destins. 

Et  uon  pas  votre  art  ridicule. 

L'avocat,  (wt  d'un  argument. 

Sur  la  chicane  et  l'éloquence 
Veut  élever  notre  espérance  : 

Tout  change  par  l'évéoemeDl. 

De  ces  trois  étals  la  furio 
^ous  persécutent  à la  mort; 

L’un  en  veut  a notre  trésor; 

L'autre,  à rdn>c;  un  autre,  à la  vie. 

Très  redotitables  charlatans, 
àfédecins , avocats , et  prêtres , 

Assassins,  scélérats,  et  traîtres. 

Vous  u'ébluuirei  point  mes  sens. 

J'ai  lu  le  Machiavel  d'un  bout  h l'aulrc  : 
à vous  dire  le  vrai,  je  n'en  suis  pas  toutb  f&itcou* 
(eut , et  j'ai  résolu  de  changer  ce  qui  ne  m'y  plai- 
sait point , et  d'en  faire  uno  nouvelle  édition  sous 
mes  yeux  h Berlin.  J'ai  pour  cet  effet  donné  on 
article  pour  les  gazelles , par  lequel  l’aulcur  de 
l’essai  désavoue  les  deux  impressions.  Je  vous  de- 
mande  pardon  ; mais  je  n’ai  pu  faire  autrement , 
car  il  y a tant  d’étranger  dans  votre  édition , que 
cc  n'est  plus  mon  ouvrage.  J’ai  trouvé  les  chapi- 
tres XV  et  XVI  tout  différents  de  cc  que  je  voulais 
qu’ils  fussent;  ce  sera  l'occupation  do  cet  hiver, 
que  do  refondre  cet  ouvrage.  Je  vous  prie  cepen- 
dant , ne  m’affichez  pas  trop  ; car  ce  n’est  pas  me 
faire  plaisir;  et  d’ailleurs  vous  savez  que  lorsque 
Je  vous  ai  envoyé  le  manuscrit , j’ai  exigé  on 
cret  inviolable. 

J'ai  pris  le  jeune  Luisciiis  h mon  service  : pour 
son  père,  il  s’est  sauvé , il  y a passé , je  crois,  un 
an,  du  pays  de  Clèves;  cl  je  pense  qu’il  est  Irès 
indifférent  où  ce  fou  finira  sa  vie. 

Je  ne  sais  où  cette  lettre  vous  trouvera  ; je  se- 
rai toujours  fort  aise  qu’elle  vous  trouve  proche 
d'ici  ; tout  est  prépare  pour  vous  recevoir;  et  pour 
moi,  j'attends  avec  impatience  le  moment  de  vous 
embrasser. 

Venez,  que  xolrc  vue  écarte 
Mes  Qxaui , l'ignoranoe,  et  l’errear; 

Vous  le  pouTR  eo  tout  boaneur. 

Car  Émilie  est  sans  frayenr^ 

El  j’ai  toujours  la  fièvre  quarte. 

Ici,  loin  du  faste  des  rois . 

Loin  du  tnmuUe  de  la  ville , 

A l’abri  des  paisibles  luis , 

Les  arls  trouvent  un  doui  asile. 
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S'àimer,  se  plaire,  et  rirre  beoreox, 

Est  (oat  l’objet  de  notre  étude; 

Et , sans  importoner  les  dienx 
Par  dea  aoobaits  ambitieux , 

?tous  DO<u  fréons  one  habitude 
D'ètre  satis&ite  et  joyeux. 

Grâcés  tous  soient  renduesdu  bel  écritqoe  vous 
venex  de  faire  en  ma  faveur  * I L’arailié  n’a  point 
dé  bornes  chez  vous  : aussi  ma  reoonnaissance  n’cn 
8-t*elIe  point  non  plus. 

Vos  politiqnet  boUandaU 
Et  votre  ambassadeur  français 
En  binéants  experts  critiquent  et  r^nncnt , 

D'on  boteuil  à duvet  sur  nous  laDCcnl  leurs  traits , 

Et  sor  le  monde  entier  tranqnUlciuent  s'endorment. 

Je  jure  qu’ils  sont  trop  heureux 
D’ètre  immobiles  dans  leur  sphère; 

Né  fesant  jamais  rien  comme  eux , 

On  ne  Murait  jamais  mal  faire. 

149.  — DE  VOLTAIRE. 

La  naye.  17  octedne. 

Bientôt  à Berlin  vons  l’aorex , 

Cette  cohorte  théètrale , 

Baœ  gueuse , fière,  et  vénale. 

Héros  errants  et  bigarrés , 

Portant  avec  habits  dorés 
Diamants  faux  et  linge  sale  ; 

Uarîanl  pour  l'empire  romain , 

Ou  pour  quelque  fière  inhumaine , 

Gouvernant  trois  fois  la  semaioe 
L’univers  pour  gagner  dn  pain. 

Vous  aorex  maosMdes  aclrices, 

Moitié  femme  et  moitié  paüo , 

L’ooe  bégneule  avec  caprices. 

L'antre  débonnaire  et  catln , 

A qoi  le  soufflenr  ou  Crispin 
Fait  un  enftnt  dans  lea  coolisiesr 

Dieu  soit  loue,  que  votre  majestd  prenne  la  gé- 
néreuse résolution  de  se  donner  du  bon  temps  I 
C’est  le  seul  conseil  que  j'aie  osé  donner;  mais  je 
dé6e  tous  les  politiques  d’en  proposer  un  meil- 
leur. Songez  à ce  mal  fiic  de  côté  ; ce  sont  de  ces 
maux  que  le  travail  du  cabinet  augmente,  et  que 
le  plaisir  guérit.  Sire , qui  rend  heureux  les  au- 
tres mérite  de  l’ôtre , et  avec  un  mal  de  câtéon  ne 
l’est  point. 

Voici  enfin  , sire , des  exemplaires  de  la  nou- 
rrie édition  de  V Anii-Machiavei.  Je  crois  avoir 
pris  le  seul  parti  qui  restait  b prendre , et  avoir 
obéi  b vos  ordres  sacrés.  Je  persiste  toujours  à 
penser  qu'il  a fallu  adoucir  quelques  traits  qui 
aoiaient  scaudalisé  les  faibles,  et  révolté  certains 
poÜt^nes.  Un  tel  livre , encore  une  fois , n’a  pas 
besoin  de  tels  ornements.  L’ambassadeur  Camas 
serait  hors  des  gonds  s’il  voyait  b Paris  de  ces 

* U le<tr.  de  Voluire  ,du  ,2  septembre. 
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maiimcs  chatouilleuses,  et  qu'il  pratiquepourtant 
un  peu  trop.  Tout  rousadmirera,  jusqu'aux  dévots. 
ie  ne  les  ai  pas  trop  dans  mon  parti , mais  je  suis 
plus  sage  pour  vous  que  pour  moi.  Il  faut  que  mon 
cher  et  respectable  monarque  , que  le  plus  aima  • 
hic  des  rois  plaise  à tout  le  monde.  Il  n'y  a plus 
moyen  de  vous  cacher,  sire,  après  l'ode  deGres- 
set  ; voilh  la  miue  éventée  , il  faut  paraître  hardi- 
ment sur  la  brèche.  Il  n'y  a que  des  Osirogoths  et 
des  Vandales  qui  puissent  jamais  trouver  h redire 
qu'un  jeune  prince  ait,  à l'âge  de  vingt-cinq  ou 
vingt-six  ans,  occupé  son  loisir  h rendre  les  hom- 
mes meilleurs , et  h les  instruire  en  s'instruisant 
lui-mémo.  Vous  vous  êtes  taillé  des  ailes  à Remus- 
berg  pour  voler  'a  l'immortalité.  Vous  irez , sire, 
par  toutes  les  routes , mais  celle-ci  ne  sera  pas  la 
moins  glorieuse  : 

J'en  atteste  le  dieu  que  l'anivers  adore. 

Qui  jadis  inspirs  Msrc-Aurèle  et  Titus, 

Qui  vous  doons  Uni  de  vertus , 

Kt  que  tout  bigot  dOstiouore. 

Il  vient  toiu  les  jours  ici  déjeunes  officiers  fran- 
çais; on  leur  demande  ccqu'ils  viennent  faire  ; ils 
disent  qu'ils  vont  chercher  de  l’emploi  en  Prusse. 
Il  y eu  a quatre  actuellement  de  ma  connaissance: 
Tun  est  le  fils  du  gouverneur  de  Berg-Saiut-Vi- 
nox  ; l'autre , le  garçon  major  du  régiment  de 
Luxembourg;  l’autre,  le  fils  d’un  président;  l’au- 
tre, lebâtard  d'un  évêque.  Celui-ci  s'est  enfui  avec 
une  fille  , cet  autre  s’est  enfui  tout  seul , celui-là 
a épousé  la  fille  do  son  tailleur,  un  cinquième 
veut  être  comédien , en  attendant  qu'on  lui  donne 
un  régiment. 

J'apprends  une  nouvelle  qui  enchante  mon  es- 
prit tolérant  ; votre  majesté  fait  revenir  de  pau- 
vres anabaptistes  qu’on  avait  chassés , je  ne  sais 
trop  pourquoi. 

Que  déni  fbU  on  m rebaptbe. 

Ou  que  l'ou  loit  débaptue, 

Qu’etolo  an  oou  Jean  exordae. 

Ou  que  Jean  lOft  exorciaë; 

Qu’il  BoU  bon  on  dedtna  l'Egliae, 

Musulman , bncbmanc,  ou  chrétien , 

De  rien  je  ne  me  scandaliae. 

Pourvu  qu'on  eoit  homme  de  bien. 

Je  veux  qu'ani  loii  ou  aoil  fidèle , 
le  veux  qu'on  ebériaae  aon  roi  : 

C'eat  eu  ce  moode  aaaea , je  croi  ; 

Le  reste , qu'on  nomme  la  foi . 

Rat  bon  ponr  la  vie  étemelle , 

Et  c'eet  peu  de  eboae  pour  moi. 

150.  - DU  ROI. 

A Nuremberg,  ce  11  octobre. 

Mon  cher  Voltaire,  je  vous  suis  mille  fois  obligé 
de  tons  les  bons  offices  que  vons  me  rendei,  du  Lié- 
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gcois  quo  TOUS  abatlei , de  Yatiduren  que  vous 
retenez  , et , en  ud  mot , de  tout  le  bien  que  tous 
me  faites.  Vous  êtes  cnün  le  tuteur  dômes  ouvra- 
ges , et  le  génie  heureux  que  sans  doute  quelque 
être  bicüfesaut  m’euvoie pourmesouloniret  m’in- 
spirer. 

O TOI» , mortels  lograU  ! A tous  , cienr»  insensibles  t 
Qui  ne  connaissez  point  l'amonr  ni  la  pitié  « 

Qui  n'enfantez  jamais  que  des  projets  nuisibles  , 

Adorez  l'Amitié. 

lA  rerln  la  Ot  naître,  et  les  dieuz  la  douèrenl 
De  n)OQDenr  scmpuleut , de  la  fldélUé; 

Lee  traits  les  pins  brillants  et  les  plus  doux  l’omérent 
De  la  divinité. 

Elle  attire , rUe  ooit  les  Ames  Terloeuses , 

Leur  sort  est  au-dessus  de  celui  drt  bumaioi; 

Leurs  bras  leur  sont  a>mmu  is,  leurs  armes  généreutea 
Triompbeut  des  deslius. 

Tendre  et  vailbnt  Nisui , vous  sensible  Euryale , 
llerui  dont  l'aminé , duul  le  divin  transport 
Sut  resserrer  les  uœuds  de  rolre  ardeurégole 
Jusqu'au  sein  de  U mort; 

Tas  siècles  engloutis  du  temps  qui  les  dévore  » 

Contre  les  hauts  exploits  à jamais  coujurés , 

Pi  oat  pu  tous  dérober  renceos  dont  oo  honore 
Vos  grands  ooiua  coosacrés. 

Un  nom  plus  grand  me  frappe  et  remplit  l*bémUpbèra  ; 
L'auguste  Vérité  dresse  déjH  l’autel , 

Et  l'Amitié  parait  pour  le  placer.  Voltaire, 

Dans  son  temple  immortel. 

Moraai,  de  ces  lambris  habitant  paciDqae , 

Des toag-lensps solitaire,  heurfax,  et  salisMt, 

Euiend  la  voix,  s étonne,  et  son  âme  bérotque 
Vaperçoit  sans  regret. 

• Par  télé  et  par  devoir  ]'ai  secondé  mon  maître  ; 

• Ou  miDlslre,  oo  goefTier,j‘ai  servi  toar-â  -loar« 

« Ton  cœur  plus  généreux  assiste  (sans  paraître) 

c Ton  ami  par  amour. 

< Celui  qui  me  chanta  m’egale  et  me  surpasse  : 

€ Il  m'a  peint  d’après  lui  ; ses  crayoïu  lumioeni 
s Ornèrent  mes  verUis,  et  m'ont  donné  ta  place 
• Que  j'ai  parmi  les  dieux.  » 

Ainsi  parlait  ce  sage;  et  les  üitelligences 

Aux  bouts  de  l'uui>et*s  rannonçaieotaux  vivanU; 

Le  ciel  eu  rcleulil,  et  ses  voûtes  immenses 
i'roloogcaieul  leurs  aeceols. 

Pendant  qu’on  t'applaudit  et  quo  tou  éloquence 
Terrasse  en  ma  faveur  deux  venimeux  serpenta, 
L'aniUio  me  Irausporte,  rtje  m'envole  en  France 
Pour  Qéchir  tes  lyraus. 

O divine  amitié  d'nn  cœur  tendre  et  flexible! 

Seul  espoir  dans  ma  vie,  et  seul  bien  daus  ma  mort , 
Tout  cède  devant  loi;  Vénus  est  moins  seusible, 
lieioule  était  moins  fort. 

J'emploie  toute  ma  rhélorique  auprès  d'Her- 


cule de  Fleury , pour  voir  si  Ton  pourra  Thuma- 
DÎser  sur  votre  sujet.  Vous  savez  ce  que  c'est 
qu’un  prêtre , qu'un  politique,  qu*un  homme  très 
têtu,  cl  je  vous  prie  d’avanco  de  ne  me  point  ren- 
dre responsable  des  succès  qu'auront  mes  sollici- 
tatioDs;  c'est  un  Vaudureu  placé  sur  le  trône. 

Ce  Machiavel  en  harrcltc , 

Toujours  fourré  de  raux-fuyantf , 

Lève  de  temps  en  temps  sa  crête , 

Et  honnit  les  honnêtes  gens. 

Pour  plaire  à ses  yeux  bienséants 
Il  faut  entonner  la  trompette 
Des  éloges  les  plu  brillants, 

El  parfumer  sa  vieille  idole 
De  baume  arabique  et  d’enceos. 

Ami,  je  connais  ton  bon  sens  : 

Tu  ti'as  pasla  cervelle  folle 
De  l'abjecto  faveur  des  grandi , 

Et  tu  n’as  point  l'éme  asseï  molle 
Pour  épouser  leurs  sentimeala. 

Fait  pour  la  vérité  sincère , 

A ce  vieux  monarque  mitré , 

Précepteur  de  gloire  entouré. 

Ta  fraocbisc  oe  saurait  plaire. 

15!. — DE  VOLTAIRE. 

A La  Haye . te  as  octobre. 

Ombre  aimable,  chanDant  espoir. 

Des  plaisirs  image  légère. 

Quoi!  vous  me  flattez  de  revoir 
Ce  roi  qui  sait  régner  et  plaire  i 

Mous  lisoos  dans  certain  autenr 
(Cet  auteur  est,  je  crois,  la  BMe) 

Que  Moïse  le  voyageor 
Vit  Jébovab , quoique  iovlfible. 

Certain  verset  dit  hardiment 
Qu'il  vit  sa  (ace  de  lumière  ; 

Un  autre  nous  dit  bonnement 
Qu’il  ne  parla  qu’à  son  derrière. 

Oo  dit  que  la  Bible  souvent 
Se  amlredit  de  la  manière; 

Mais  qu'importe,  dans  ce  mystère, 

Ou  le  derrière,  ou  le  devant? 

Il  vil  son  dieu,  c'est  choie  claire; 

U reçut  ses  oonunaudemeoti  ; 

I.«s vôtres  seront  plus  charmants, 

Kt  votre  présence  plui  chère. 

Je  pourrai  dire  quelqae  joitr  : 

J'ai  TU  deux  fo»  oe  prince  aimable. 

Né  pour  la  guerre  et  pour  l'amour. 

Et  pour  riiitdc  et  pour  la  table. 

Usait  tout,  hors  être  en  repos; 

Il  sait  agir,  parler,  écrire  ; 

Il  lient  le  sceptre  de  Minos  , 

Et  des  umses  U lieut  la  lyre. 

Mais,  dieux  i aujourd’hui  qu’il  s’écarta 
De  la  droite  raUoa  qu'il  a i 
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D esquive  le  quinquina 
Pour  oooserrer  sa  lièvre  quetie. 

Sire,  dans  ce  moment  monseigneur  le  prince 
de  Hesse  rient  de  m’assurer  que  le  roi  de  Suède 
ayant  été  longtemps  dans  la  mime  opinion  que 
votre  majesté,  accablé  d'une  longue  lièvre,  a fait 
céder  enfin  son  opiniâtreté  b celle  de  la  maladie, 
a pris  leqninquina,  et  a guéri. 

J e sais  que  tous  les  rois  eusembie 
Sont  loin  de  mon  roi  vcrtneui  ; 

Voire  âme  l'emporte  sur  eux, 

Mais  leur  corps  an  moins  vous  ressembie. 

Si  dans  le  climat  de  la  Suède  un  roi  ( soit  qu'il 
prenne  parti  pour  la  Franee  ou  non  ) guérit  par  la 
poudre  des  jésnitgs,  pourquoi,  sire,  n'en  pren- 
driei- vous  pas? 

A Loyola  que  mon  roi  cède  I 
Que  votre  esprit  lutbérien 
CouToode  tout  ignalien  I 
Mais  pour  votre  estomac  prenes  de  son  remMe. 

Sire , je  veux  venir  b Berlin  avec  une  balle  de 
quinquina  en  poudre.  Votre  majesté  a beau  tra- 
vailler en  roi  avec  sa  fièvre , occuper  son  loisir 
en  fesanl  de  la  prose  de  Cicéron  et  des  vers  de  Ca- 
Inlle,  je  serai  toujours  trèsafiligé  de  celle  maudite 
lièvre  que  vous  négligez. 

Si  votre  majesté  veut  que  je  sois  assez  heureux 
pour  lui  faire  ma  cour  pendant  quelques  jours  , 

Mon  oœnr  et  ma  maigre  figure 
Sont  prêts  A se  metire  en  cbemin  ; 

IMjà  le  cœur  est  A Berlin . 

Et  pour  jamais,  je  vous  le  jnre. 

Je  serai  dans  une  nécessité  indispensable  de  ro- 
lourner  bientét  b Brnxelles  ponr  le  procès  de  ma- 
dame do  Châtelet,  et  de  quitter  Marc-Aorèle  pour 
la  chicane  ; mais , sire,  quel  homme  est  le  maître 
sieses  actions.’’  vous-méme  n'avez-vous  pas  un 
fardean  immense  b porter , qui  vous  empêche  sou- 
vent- de  satisfaire  vos  goûts,  en  remplissant  vos 
devoirs  sacrés  ? Je  suis , etc. 

IM.-  DU  ROI. 

aemosberg . SS  octobre. 

Moucher  Voltaire,  l'événement  le  moins  prévu 
du  monde  m'empêche  pour  celte  fois  d'ouvrir 
mon  âme  b la  vôtre  comme  d'ordinaire , et  de  ba- 
varder comme  je  le  voudrais.  L’empereur  est  mort. 

Ce  prince,  né  particulier. 

Fol  roi , puis  empereur;  Eugioe  fut  m gloire; 

Nais,  par  malbenr  pour  son  histoire , 

Il  est  mort  en  banqueroutier. 

Celte  mort  dérange  toutes  mes  idées  pacifiques, 


et  je  crois  qu'il  s'agira  au  mois  de  juin  plutôt  de 
poudre  b canon , de  soldais , de  Iranchées , que 
d'actrices , de  ballets , et  de  tbatres  ; de  façon 
que  je  me  vois  obligé  de  suspendre  le  marché  que 
nous  aurions  fait.  Mon  affaire  de  Liège  est  toute 
terminée  : mais  celles  d’à  présent  sont  de  bien 
plus  grande  conséquence  pour  l'Europe  ; c’est  le 
moment  du  changement  total  de  l'ancien  système 
de  politique;  c’est  ce  rocher  détaché  qui  roule  sur 
la  figure  des  quatre  métaux  que  vit  Nabuchodono- 
80r,etqui  les  détruisit tous.Je vous  suis  mille  fois 
obligé  de  l'impression  du  Machiavel  achevée  ; je 
ne  saurais  y travailler  b présent;  je  suis  surchargé 
d'alTair^.  Je  vais  faire  passer  ma  lièvre,  car  j’ai 
besoin  de  ma  machine,  et  il  en  faut  tirer  b pré- 
sent tout  le  parti  possible. 

Je  vous  envoie  une  ode  en  réponse  b celle  de 
Gresset.  Adieu , cher  ami , ne  m’oubliez  jamais , 
et  soyez  persuadé  de  la  tendre  estime  avec  laquelle 
je  snis  votre  très  fidèle  ami. 

liw.  — DU  ROI. 

RaninlKig . S oovanbn. 

Too  Apollon  te  f&it  vuler  au  cifl , 

TaDdif,  anil,  que,  raiiipani  »ur  la  lcrre. 

Je  mis  en  batte  aui  carreaui  du  toanerre , 

A la  malice,  aui  dérots,  dont  le  flel 
Arec  fureur  cent  fois  a fait  la  guerre 
A maiat  huniaio  bien  moina  qu'eui  criminel. 

Mali  laissons  là  lenr  imbédle  engeance 
Ilurl»  Terreur  et  prèdier  l'abstineDOe , 

Du  sein  do  luieetdelears  pastioni. 

Tu  veux  percer  la  carrière  immense 
De  l'aTenir,  et  roir  les  actions 
Que  le  destin  avec  tant  de  constance 
Aux  curieux  bouillant  d'impatience 
Cacha  toujours  très  scnipulrusenieDt  ? 

Pour  te  parier  lant  soit  peu  aensémenl , 

A ce  palais  qu'on  trouve  dans  Voltaire , 

Temple  où  Henri  fut  conduit  par  son  père , 

Où  tout  parait  np  devant  le  destin , 

Si  son  auteur  t’en  montre  le  chemin, 

Entièremeot  lu  peux  Icsalisfaire. 

Mais  si  tu  veux  d'un  fantasque  tableau . 

En  ta  faveur,  de  ce  chaos  noutean 
Je  vais  ici  te  barbouiller  Tbistoire , 

De  Jean  Callot  empruntant  le  pinoeau. 

Premièreoient  vois  booillonner  la  Gloire 
An  (èu  d’eafer  attisé  d'tm  démon  ; 

Vois  tons  les  fous  d'un  nom  dans  la  mémoire 
Boire  à l'excès  de  ce  fatal  poiaon  ; 

Vois  dans  ses  maint . aecouant  un  brandon , 
iipectre  hideux , fecnelJe  affrense  et  noire , 

Parlant  toujours  langage  de  grimoire , 

Et  s'appuyant  snr  le  sombre  Soupçon , 

Sur  le  Seoet,  et  marchant  à Utoo  , 

La  Politique,  implacable  harpie. 

Et  rintérM  qui  lui  donna  le  jmir, 
insinner  tonte  leur  troupe  impie 
Auprès  des  rois,  en  inonder  leur  cour, 

Et  de  leurs  traits  blesMr  les  cœurs  d'envie, 

Souffler  la  haine,  et  brouiller  sans  retour 
If. 
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Mille  ToUinJ  de  qui  la  race  amie 
Par  maiiit  tnmeo  siRQalail  leur  amour. 

Déjà  jViilcnds  Torage  du  (ambour. 

Df  cenl  ht‘ro«  je  vois  briller  la  rage , 

Sous  les  beaui  noms  d'audace  et  de  courage; 

je  vois  eiiTBhir  Ci'iU  élals , 

K(  tant  d'butnaios  moivsüiinc^s  avant  l'àge 
Précipités  dans  la  nuit  du  trépas. 

De  loin  côlés  je  vois  croître  l’orage. 

Je  vois  plus  d'un  illustre  et  grand  naufrage, 

Et  l’univers  tout  couvert  de  soldats . 

Je  vois...  J*en  vis  bien  davantage. 

Et  vous,  ft  votre  imagioaliun 
C’est  à flnir;  car  ma  muse  essouCDéc, 

I>c  la  fureur  et  de  l’ambition 
Te  cra  jounant  la  désolation , 

Fuvant  le  meurtre  et  craignant  la  méléc. 

S'est  promptement  de  ces  lieux  envolée.  • 

Voilà  une  belle  histoire  des  choses  que  vous  pré* 
voycx.  Si  don  Louis  Acunha , le  cardinal  Alberoni, 
ou  l'Hercule  mitré,  avaient  des  commis  qui  leur 
fissent  do  pareils  plans,  je  crois  qu'ils  sortiraient 
avec  deux  oreilles  de  moins  de  leur  cabinet. 

Vous  vous  en  contenterez  cependant  pour  le  pré- 
sent ; c'est  à vous  d'imaginer  de  plus  tout  ce  qu’il 
vous  plaira.  Quant  aux  affaires  de  votre  |>clUe  po- 
litique particulière,  nous  en  aviserons  à Berlin, 
Cl  je  crois  que  j’aurai  dans  peu  des  moyens  entre 
les  mains  pour  vous  rendre  satisfait  et  content. 

Adieu  , cher  cygne,  faites- moi  quelquefois  en- 
tendre voire  chant;  mais  que  ce  ne  soit  point, 
selon  la  fiction  des  |H>èlC5,  en  rendant  Tâme  au  bord 
du  Simols.  Je  veux  de  vos  lettres , vous  bien  por- 
tant et  môme  mieux  qu’à  présent.  Vous  connaissez 
l’eslimc  que  j'ai  pour  vous,  et  vous  en  êtes  per- 
suadé. 

DU  ROI. 

SnoTembre. 

Je  n'ose  parler  à un  DU  d'Apollon  de  chevaux , 
de  carrwscs,  de  relais,  et  do  pareilles  choses  ; ce 
sont  des  détails  dont  les  dieux  ne  se  mêlent  pas , 
et  que  nous  autres  humains  prenons  sur  nous.  Vous 
partirez  lundi  après  midi , si  vous  le  voulez,  pour 
Bareith , et  vous  dînerez  chez  moi  en  passant,  s’il 
vous  plaît. 

Le  reste  de  mon  mémoire  est  si  fort  barbouillé 
cl  en  si  mauvais  étal,  que  je  ne  puis  vous  l'envoyer. 
Je  fais  copier  les  chants  vm  et  ix  de  la  Pucelle. 
J’en  possède  à présent  lei*’’,  le  ii*,  le  ive,  le  v*, 
le  viii®,  cl  le  IX®  ; je  les  garde  sous  trois  clefs  pour 
que  l'œtl  des  mortels  ue  puisse  les  voir. 

On  dit  que  vous  avez  soupé  hier  en  bonne  com- 
pagnie. 


Tout  déroU  croyant  à Voltaire, 

Vous  ont  aoanimemrnt  pris 
Pour  le  dieu  de  leur  paradis. 

Le  paradis , pour  que  vous  ne  vous  en  scanda- 
lisiez pas , est  pris  ici , dans  un  sens  général,  pour 
un  lieu  de  plaisir  et  de  joie.  Voyez  la  remarque 
sur  le  dernier  vers  du  Mondain  Valf. 

Fédéric. 


155.  — DE  VOLTAIRE. 

A Merford , le  1 1 nonrabce. 

Dans  un  chemin  creux  et  glUsanI , 

Comblé  de  neiges  et  de  boues, 

La  main  d’un  démon  malfesant 
De  mon  char  a brisé  les  roues. 

J’aTais  toujours  imprudemment 
Bravé  celle  de  la  fortune  ; 

Mais  je  change  de  senliment  : 

• Je  la  fuyais , je  l’inipori  une , 

Je  lui  dis  d'une  faible  voix  : 

O toi,  qui  gouvernes  les  rois. 

Excepté  te  héros  que  j'aime; 

O toi,  qui  n'auraa  sous  les  lois 
Mi  son  cœur,  ni  son  diadème. 

Je  Tais  trouver  mon  seul  appui  1 
Qu'eofiu  ta  faveur  me  secoude; 

Souffre  qu'en  paix  j'aille  vers  lui  ; 

Va  troubler  le  reste  du  monde. 

La  fortune,  sire,  a été  trop  jalouse  de  mOD  accès 
auprès  de  votre  majesté;  elle  est  bien  loin  d'exaucer 
ma  prière  ; elle  vient  de  briser  sur  le  chemin  d'iler- 
ford  ce  carrosse  qui  me  menait  dans  la  terre  pro- 
mise. Dubiolard  ruriental , que  j'amene  dans  les 
états  de  votre  majesté  suivant  vos  ordres,  prétend , 
sire,  que  dans  l'Arabie  jamais  pèlerin  de  la  Mecque 
n'eut  une  plus  triste  aventure,  et  que  les  Juifs oe 
furent  pas  plus  à plaindre  dans  le  désert. 

Un  domestique  va  d'un  côio  demander  du  se- 
cours à des  Vestphaliens,  qui  croieul  qu'on  leur 
demande  à boire;  un  autre  court  sans  savoir  où. 
Dumolard  , qui  se  promet  bien  d'écrire  notre 
voyage  en  arabe  et  en  syriaque,  est  cependant  de 
ressource,  comme  s'il  n'était  pas  savant.  Il  vià 
la  découverte,  moitié  à pied,  moitié  en  charrette, 
et  moi  je  monte,  en  culotte  do  velours,  en  bas  de 
soie,  et  en  mules,  sur  nu  cheval  rétif. 

Hélai  I grand  roi , qu'eaniex-Toua  cru  » 

En  voyaot  ma  faible  figure 
Cbevauchaut  trisU-meut  S cru 
Un  coursier  démon  encolure? 

C'est  ainsi  qu'on  vit  autrefois 
Ce  héros  vanté  par  Cervante , 
écuyer,  et  Koisùianle, 

Égarés  au  milieu  des  boii. 


Les  plus  beaux  esprits  du  canlon , 
'l'uus  rassemblés  en  votre  nom , 

Tons  gens  à qui  roua  déviés  plaire , ^ 


I Cétte  remarque  ne  subsiste  plus.  Toluire  l'avait  faite  pouv 
•e  loiivtrairc  aux  clameurs  îles  hypocrites  , qui  faisalrat  set»’ 
blant  de  se  scandaliser  de  ce  versv 

U ptridU  isrreitre  Mt  gV  Je  rai*.  I. 
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lit  ont  bit  de  brilbob  explotU , 

Mûsj’aine zDieax  ma  destiDée; 
lU  ne  ier«  aient  que  Duldof^  » 

Et  je  sers  le  meilleur  des  ruii. 

Eq  arrivant  h Herlord  dans  cet  équipage , la  sen> 
Ünelle  m'a  demandé  mon  nom;  j'ai  répondu, 
comme  de  raison,  que  je  m'appelais  don  Quichotte , 
et  J'entre  sous  ce  nom.  Mais  quand  pourrai-je  me 
jeter  à vos  pieds  ^us  celui  de  votre  créature;  de 
votre  admirateur*  de.*.,  etc. 

DE  VOLTAIRE. 

A Berlin . cc  38  norembre 

Puisque  votre  humanité  aime  la  petite  écriture; 

O champs  vestpbatiens,  bot-il  «oui  traverser^ 

Destin , où  m'allei-rous  réduire  f 
Je  quitte  un  demi-dieu  que  je  dois  encenser, 
te  modèle  des  rois  dans  Tart  de  te  oouduire. 

Et  le  mien  dans  l’art  de  penser.; 

J'ai  paru  devant  vous,  ô respectable  m^rel 
Vous  à qui  doit  Berlio  ta  gloire  et  son  appni , 

Vous  dont  tient  mon  héros  son  dirlo  caractère. 

Vous  qu'on  aime  à 1a  fois  et  pour  vous  et  pour  lui. 

Les  sœurs  de  Marc-Auréle , Henri  son  digue  frère , 

Tonr  à tour  eocfaaolent  mes  yeux  : 

Je  crois  voir  dans  leur  saucluaire 
Les  dieux  encore  enfants,  et  C)  bêle  ai  ec  eux. 

Ce  niperhe  arsenal  où  la  main  de  U guerre 
IVst  la  destruction  des  plus  fermes  remparts , 

He  parait  8 la  fois  le  urnuumeiit  des  arts , , 

Le  séjour  de  la  mort , de  Mars,  et  du  tonnerre . 

Nais  d’où  partent  cos  doux  concerts? 

Cest  Achille  qui  chante,  Apollon  qui  l'inspire  : 

D porte  entre  ses  mains  et  l’épée  et  la  lyre; 

Il  bit  le  deslin  de  l'empire  ; 

U bit  plus,  il  bit  de  beaux  vers. 

Je  reçois  ; sirC;  dans  ce  moment;  une  lettre  de 
voire  majesté  ; que  M.  de  Racsfeld  me  renvoie. 

Je  sols  bien  fâché  de  ne  l’avoir  pas  reçue  plus 
tôt;  j'aurais  été  consolé.  Votre  majesté  m'apprend 
qu’elle  a pris  le  parti  de  désavouer  Tune  cl  l'autre 
^ilion , et  d’en  faire  imprimer  une  nouvelle  leçon 
*a  Berlin,  quand  elle  en  aura  le  loisir.  Cela  seul 
mfBt  pour  mettre  sa  gloire  en  sûreté,  en  cas  qu'il 
y ait  quelque  chose  dans  cos  éditions  qui  déplaise 
i sa  majesté.  L'ouvrage  est  déjà  si  généralement 
goûté;  que  votre  majesté  ne  peut  que  se  rendre 
encore  plus  respectable  en  corrigeant  ce  que  j'ai 
gâté  et  en  foriiflant  ce  que  j'ai  affaibli.  Puissé-je 
être  aussi  fripon  qu'un  jésuite , aussi  gueux  qu'un 
chimiste;  aussi  sot  qu'un  capucin,  si  j'ai  rien  en 
vue  que  votre  gloire!  Sire,  je  vous  aiérigé  un  autel 
dans  mon  rœur  ; je  suis  sensible  à voire  réputation 
comme  vous-même.  Jo  me  nourris  do  l'encens  que 
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les  connaisseurs  vous  donnent;  je  n'ai  plus  d’a- 
mour-propre que  par  rapport  à vous. 

Lisez,  sire,  cette  lettre,  que  je  reçois  de  M.  le 
cardinal  de  Fleury.  Trente  particuliers  m'en  écri- 
vent de  pareilles;  l'Europe  retentit  de  vos  louanges. 
Je  |>eux  jurer  à votre  majesté,  qu'excepté  le  mal- 
heureux écrivain  de  petites  nouvelles,  il  n'y  a 
personne  qui  ne  sache  que  je  suis  Incapable  d'avoir 
failunlclouvragcdcpoliüquc  et  qui  ne  connaisse 
ce  que  peut  votre  singulier  génie. 

Mais,  sire,  quelque  grand  génie  qu'on  puisse 
être,  on  ne  peut  écrire  ni  en  vers  ni  en  prose, 
sans  consulter  quelqu'un  qui  nous  aime. 

Au  reste,  quolaletlrede  M.le  cardinal dcFleury 
UC  vous  étonne  pas,  sire  : il  m’a  toujours  écrit 
avec  quelque  air  d'amitié.  Si  j'étais  mal  avec  lui, 
c'est  que  je  croyais  avoir  sujet  d'élro  mécontent 
de  lui,  et  je  n'avais  pu  plier  mon  caractère  à lui 
faire  ma  cour.  Il  n'y  a jamais  que  le  cœur  qui  me 
conduise. 

Votre  majesté  verra  par  sa  lettre  en  original  que 
quand  j'ai  fait  tenir  VAnli-Maihiavei  à ce  ministre, 
comme  à tant  d’autres,  je  me  suis  bien  donné  de 
garde  de  désigner  votre  majesté  pour  Fauteur  de 
cet  admirable  livre. 

Je  vous  supplie,  sire,  de  juger  ma  conduite  dans 
cette  affaire  par  la  scrupuleuse  attention  que  j'ai 
eue  à ne  jamais  donner  à personne  copie  des  vers 
dont  votre  majesté  m'a  honoré  ; j'ose  dire  que  jo 
suis  le  seul  dans  ce  cas. 

Je  vais  partir  demain.  Madame  du  Châtelet  est 
fort  mal.  Je  me  flatte  encore  d'étre  assez  heureux 
pour  assurer  un  moment  votre  majesté,  à Folsdam, 
du  tendre  attachement,  de  l'admiration,  cl  du 
respect  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  sire, 
de  votre  majesté,  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

1S7.  — DE  VOLTAIRE. 

FRAOH£x>T. 


Je  TOUS  quitte,  il  est  vrai;  mais  mou  cœur  dCchiré 
Ven  TOUS  rerolera  sans  cesse  ; 

Depuis  quatre  ans  tous  êtes  ma  maîtresse , 

L'a  amour  de  dix  ans  doit  être  préféré  ; 

Je  remplis  un  deroir  sacré. 

Héros  de  l'amitié , tous  m'approurex  vous-même. 

Adieu,  je  pars  désespéré. 

Oui , jo  Tais  aux  seooux  d'un  objet  adoré: 

Mais  FabaudoDue  ce  que  j’aime. 

Votre  ode  est  parfaite  enfin,  et  je  serais  jaloux, 
si  je  n’étais  transporté  de  plaisir.  Je  me  jette  aux 
pieds  de  votre  bumanilé , et  j’ose  être  attaché  ten- 
drement au  plus  aimable  des  hommes , comme 

' L'Ànti-Machiaiel. 
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j'adniire  la  proleclcur  de  l’empire , de  »es  sujets , 
<t  des  arts. 

158.  — DE  VOL’I  AIRE. 

AU  HOI,  SOUS  LE  NOE  U'ALGAliurTI 

A quatre  lieue*  Vcsi  I , je  tie  sais  imi  , 

oe  6 décembre. 

O déLeatable  Vestphalic  ! 

Vous  u'arex  cbez  tous  ni  Tin  frais , 

M lit , ni  servante  jolie  ; 

De  couvents  vous  êtes  remplie , 

Et  TOUS  manques  de  cabarel.<i. 

Quiconque  veut  Tirre  sans  boire . 

F.t  sans  dormir , et  sans  msnger , 

Fera  très  bien  de  voyager 
Dam  votre  cfaien  de  tc^itoirr. 

Monsieur  l’évéque  de  Munster , 

Vous  tondes  donc  votre  province  ! 

Pour  le  peuple  est  l'ége  de  fer , 

Et  Tige  d'or  est  pour  le  prince. 

Je  vois  bien  maintenant  poarqiim 
Dans  cette  maudite  contrée 
On  donna  la  poix  et  ta  loi 
A l'Alleuiague  déchirée  * . 

Du  tréssaint  empire  romain 
Les  sages  plénipotentiaires , 

Dégoûtés  de  tant  de  misères , 

Voulurent  en  partir  soudain , 

El  se  bAUrenl  de  conclure 
La  traité  fait  àl'avcnture. 

Dans  la  peur  de  mourir  de  faim. 

Ce  n'est  pas  de  même  à Berlin. 

Les  beaux-arts , la  magnifloencf , 

La  bonne  ebère , l'abondance , 

T font  oublier  le  destin 
De  l’Italié^t  de  la  France. 

De  rilalie!  Algaroiti, 

Comment trouvex-TOUs  ce  langage? 

Je  VOUS  vois , frappé  de  roulrsge , 

Me  regarder  en  ennemi . 

Modères  ce  bouillant  courage , 

Et  répondes-nous  en  ami. 

Vos  pantalons  à robes  d'eucre , 

Vos  lagunes  i forte  odeur. 

Où  deux  galères  sont  h l'aucrr , 


Dix  mille  pulainsdont  le... 

Plus  que  vos  canaux  est  profoml , 
Maigre  le  vinu  qui  réehanrre; 

Un  pabis  sans  cour  cl  sans  parc 
Où  Tégète  un  doge  inutile  ; 

Un  vb-ux  manuscrit  d'Évaiigile 
Griffonné,  dit-on,  parssiol  Marc; 

Vos  nobles,  avecprud'hninir, 

Allant  du  sénat  au  marché 
Chercüer  pour  deux  sous  d'eau  de  vie , 
Un  peuple  mou,  faible,  entiché 
D'ignorance  et  de  fourberie, 

Le  fessier  souvent  i-bréché, 

Grèce  aux  efforts  du  vieux  |>cché 
Que  l'on  appelle  sodomie  , 

Voilà  le  portrait  él>auché 
De  b très  noble  seigneurie. 

Or  ceb  vaut-il, je  vous  prie, 

* Trailéi  d Owabruch  et  de  Mnmler. 


Notre  adorable  Frédéric , 

Ses  verlus , ses  goûts , sa  patrie  ? 

J’enfaU  juge  tout  le  public. 

JVspèrc  que  je  oe  serai  pas  déaoncc  a»  conseil 
des  Dix.  On  dit  que  la  république  eulrelicnl  un 
apolbicairc  qui  arbonneurd'dlrc  rempolsoimeur 
ordinaire  de  la  séréuissime,  et  qui  donne  parties 
égales  dejusquiame,  de  ciguë ^ et  d'opium,  aux 
mauvais  plaisants;  mais  je  n'en  crois  rien.  D’ail- 
leurs , si  je  meurs , ce  sera , je  crois , dans  le  Rhin 
ou  dans  la  Meuse , entre  lesquels  je  me  trouve  ren- 
fermé, et  qui  se  débordent  de  leur  mieux.  Jcscrai 
puni  par  le  déluge  d’avoir  quitté  mou  roi  ; je  vais, 
si  je  puis , me  réfugier  ^ Cièves  \ je  me  flatte  que 
scs  troupes  auront  trouvé  de  meilleurs  chemins. 
Pour  sa  majesté,  cilea  trouve  le  clicmin  de  la  gloire 
de  bien  bunue  lieurc.  J'enlrevois  de  bien  grandes 
choses;  mon  roi  agit  comme  il  écrit.  Mais  sc  sou- 
viendra-t-il encore  do  son  malheureux  servileiir, 
qui  s'en  est  allé  presque  aveugle , cl  qui  ne  sait 
plusoii  il  va,  maisquiserajusqu'au  tombeau,  avec 
le  pi  us  profond  et  le  plus  Iciidrc  respect,  de  sa  ma- 
jesté, le  très  humide,  très  obéissant  serviteur  cl 
admirateur? 

IÜ9.  — m VOLTAIHE. 

Clèvci,  ce  ISdéccnibre. 

Grand  roi , je  vous  l'avais  prédit 
Que  Berlin  deviendrait  Atbène 
Pour  les  |daitin  cl  pour  l'esprit  ; 

La  propbéiie  était  cerbine. 

Mais  quand,  ebex  le  gros  Vaiorî , 

Je  vois  le  tendre  Algarotti 
Presser  d'nne  vive  embrassade 
Le  boan  Lujac,  son  jeune  ami , 

Je  crois  voir  Socrate  allcrmi 
Siu*  la  croupe  d'Alcibiade  ; 

Non  pa.v  ce  Socrate  entélé , 

De  sophismes  fesant  parade , 

A l'œil  sombre , au  nez  «pale , 

A front  large,  à miuo  eufonutr: 

Mali  Socrate  vénitien , 

Anx  grands  yeux,  au  nez  aquiliu 
Du  bon  saint  Cliarles-borruinée. 

Pour  moi,  très  désiiitéir^é 
Dans  CCS  afbircs  de  la  Gricc , 

Pour  Frédéric  seul  cmpi*cw>é , 

Je  quittais  étude  et  maîtresse; 

Je  m'en  étais  debarrassé  ; 

^ je  volai  dans  son  empin*. 

Ce  fut  au  doux  sonde  sa  Ivre  ; 

Mais  b trooipelie  m'a  chassé. 

Vous  ouvres  d'une  main  hardie 
Le  temple  horrible  de  Janus  ; 

Je  m'en  retourne  tout  cuufus 
Vers  b chapelle  d'Emilie. 

Il  faut  retourner  sous  sa  loi , 

C'est  un  devoir;  j'y  suis  fidèle, 

Malgré  ma  fiuxion  cruelle , 
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Et  mlfré  tow  , «I  oulgré  moi. 

I ai-je  perÂi  pour  elle 
Mei  yeoi  • nxKi  boôbeor.  et  mon  roi  r 

Sire,  je  prie  le  dieu  de  la  paix  et  de  la  guerre 
qo'il  fatoriie  toutes  Tos  grandes  entreprises , et 
que  je  pnisse  bientôt  reroir  mon  héros  11  Berlin , 
«nrert  d’un  donble  laurier,  etc. 

160.  — DU  ROI. 

Au  quartier  de  Hereodorf  eu  Siléaie , 
le33decemln. 

' lion  cher  Voltaire,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  ; 
mais  je  n'ai  pn  y répondre  plus  tôt  : je  suis  comme 
le  roi  d'écbecs  de  Charles  xii , qui  marchait  tou- 
jouit.  Depuis  quinte  jours  nous  sommes  continuel- 
lement par  Toie  et  par  chemin , et  par  le  plus  beau 
temps  dn  monde. 

Je  suis  trop  fatigué  pour  répondre  h vos  char- 
mants sers,  et  trop  saisi  de  froid  pour  en  savou- 
rer tout  le  charme;  mais  cela  reviendra.  Ne 
demande!  point  de  poésie  à un  homme  qui  fait  ac- 
taellement  le  métier  de  charretier,  et  même  quel- 
quefois decharrelierembourbé.  Voulez-vous  savoir 
ma  vie? 

Nous  marchons  depuis  sept  heures  jusqn'h  qua- 
tre de  l'après-midi.  Je  dîne  alors;  ensuite  je  tra- 
vaille, je  reqois  des  visites  ennuyeuses  : vient  après 
un  détail  d'affaires  insipides.  Ce  sont  dos  hommes 
difBcnltueux  è rectiDer , des  tètes  trop  ardentes  à 
retenir,  des  paresseux  h presser,  des  impatients  à 
rendre  dociles,  des  rapaces  à contenir  dans  les 
bomesde  l'équité,  des  bavards  è écouter,  des  muets 
è entretenir  ; enfin  il  faut  boire  avec  ceux  qui  en 
OBt  envie,  manger  avec  ceux  qui  ont  faim;  il 
bat  se  faire  juif  avec  les  juifs , païen  avec  les 

ptlOtSi 

Telles  sont  mes  occupations , que  je  céderais 
volontiers  h un  autre,  si  ce  faotéme  nommé  la 
Gloire  ne  m'apparaissait  trop  souvent.  En  vérité 
c'est nne grande  folie,  mais  une  folie  dont  il  est 
trop  difficile  de  se  départir  lorsqu'une  fois  on  eu 
est  entiché. 

Adieu , mon  cher  Voltaire  ; que  le  ciel  préserve 
de  malheur  celui  avec  lequel  je  voudrais  souper 
après  m'étre  battu  ce  matin  I Le  cygne  de  Padoue 
a en  va,  je  crois,  à Paris,  profiter  de  mon  absence  ; 
le  philosophe  géomètre  carre  des  courbes  ; le  phi- 
loaiphe  liuérateur  traduit  du  grec,  et  le  savant 
doctissime  ne  fait  rien,  ou  peut-être  quelque  chose 
qui  en  approche  beaucoup. 

Adieu  ,enoore  nne  fois,  cher  Voltaire  ; n'oubliez 
pas  Iss  absents  qui  vous  aiment.  Fédébic. 


161.  — DE  VOLTAIRE. 

Décembre  ■ 

Siaz  . 

Je  ressemble  h présent  aux  pèlerins  de  la  Me<v 
que , qui  tournent  les  yeux  vers  cette  ville  apris 
l'avoir  quittée;  je  tourne  les  miens  vers  votre 
cour.  Mon  cceur,  pénétré  des  bontés  de  votre 
majesté , ne  connaît  que  la  douleur  de  ne  pouvoir 
vivre  auprès  d'elle.  Je  prends  la  liberté  de  lui  en- 
voyer une  nouvelle  copie  de  cette  tragédie  de  S/a- 
homet,  dont  elle  a bien  vouIn , il  y a déjà  long- 
temps, voiries  prcmicrescsquisses.C'cst  un  tribut 
que  je  paie  à l'amateur  des  arts,  au  juge  éclairé, 
surtout  au  philosophe,  beancoup  plus  qu'au  sou- 
verain. 

Votre  majesté  sait  quel  esprit  m'animait  en 
composant  cet  ouvrage  : l'amour  du  genre  bnmain, 
et  l'horreur  du  fanatisme , deux  vertus  qui  sont 
faites  pour  être  toujours  auprès  de  votre  trdna , 
ont  conduit  ma  plume.  J'ai  toujours  pensé  que  la 
tragédie  ne  doit  pas  être  un  simple  spectacle  qui 
touche  le  cceur  sans  le  corriger.  Qu'importent  au 
genre  humain  les  passions  et  les  malheurs  d'un 
héros  de  l'antiquité , s'ils  ne  servent  pas  'a  nous 
instruire?  On  avoue  que  la  comédie  du  Tartuft , 
ce  chef-d'œuvre  qu'aucune  nation  n'a  égalé,  a 
fait  beancoup  de  bien  aux  hommes,  en  montrant 
l'hypocrisie  dans  tonte  sa  laideur  : ne  peut-on  pas 
essayer  d'attaquer  dans  une  tragédie  cette  espèce 
d'imposture  qni  met  en  œuvre  a la  fois  l'hypocri- 
sie des  uns  et  la  fureurdesautres.’'Nepcut-on  pas 
remonter  jusqu’àcesanciens  scélérats,  fondateurs 
illustres  de  la  superstition  et  du  fanatisme,  qui 
les  premiers  ont  pris  le  couteau  sur  l'autel,  pour 
faire  des  victimes  de  ceux  qui  refusaient  d’être 
leurs  disciples? 

Ceux  qui  diront  que  les  temps  de  ces  crimes 
sont  passés  ; qu'on  ne  verra  plus  de  Ilarcocliebas , 
de  Mahomet,  de  Jean  de  Lcyde,  etc.;  qne  Iss 
flammes  des  guerres  de  religion  sont  éteintes, 
font,  ce  me  semble,  trop  d'honneur  h la  nature 
humaine.  Le  même  poison  subsiste  encore,  quoi- 
que moins  développé  : cette  peste,  qui  semble 
étouffée,  reproduit  de  temps  en  temps  des  germes 
capables  d'infecter  la  terre.  N'a-t-on  pas  vu  du 
nos  jours  les  prophètes  des  Cévennes  tuer  au  noiu 
de  Dieu  ceux  de  leur  secte  qui  n’étaient  pas  assez 
soumis? 

L’action  que  j’ai  peinte  est  atroce  ; et  je  ne  sais 
si  l’horreur  a été  plus  loin  sur  aucun  théèlre. 
C est  un  jeune  homme  né  avec  de  la  vertu , qui , 
séduit  par  son  fanatisme  , assassine  un  vieillard 
qui  l’aime;  et  qui,  dans  l'idée  de  servir  Dieu , se 
rend  coupable,  sans  lesavoir,  d'un  parricide  ; c'est 
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un  imposteur  qui  ordonne  ce  meurtre,  et  qui  pro- 
met à l'assassin  un  inceste  pour  récompense.  J’a- 
vnueque  c’est  mettre  l'Iiorreiir  sur  le  théâtre;  et 
votre  majesté  est  bien  persuadée  qu'il  ne  faut  pas 
que  la  tragédie  consiste  uniquementdansune  dé- 
claration d'amour,  une  jalousie,  et  un  mariage. 

Nos  historiens  mêmes  nous  apprennent  des  ac- 
tions plus  atroces  que  celle  que  j'ai  inventée.  Séide 
ne  sait  pas  du  moins  que  celui  qu'il  assassine  est 
son  père;  et  quand  il  a porté  le  coup,  il  éprouve 
un  repentir  aussi  grand  que  son  crime.  Mais  âlé- 
zerai  rapporte  qu"a  Melun  un  père  tua  son  fils  de 
sa  main  pour  sa  religion,  et  n'en  eut  aucun  re- 
pentir. On  connaît  l'aventure  des  deui  frères  Diaz 
dont  l'un  était  à Rome , et  l'autre  en  Allemagne, 
dans  les  commencements  des  troubles  eieilcs  par 
Luther.  Barthélemi  Diaz , apprenant  à Rome 
que  son  frère  donnait  dans  les  opinions  de  Lu- 
ther h Francfort,  part  de  Rome  dans  le  des- 
sein de  l'assassiner,  arrive,  et  l'assassine.  J'ai 
lu  dans  Herrera , auteur  espagnol,  que  ce  a Bar- 

• théicmi  Diaz  risquait  beaucoup  par  cette  ac- 

• tiou  ; mais  que  rien  n'ébranle  on  homme 

> d'honneur,  quand  la  probité  le  conduit,  s Iler- 
rcra,  dans  une  religion  toute  sainte  et  tout  en- 
nemie de  la  cruauté , dans  une  religion  qui  en- 
seigne h souffrir,  et  non  h se  venger,  était  donc 
persuadé  que  la  probité  peut  conduire  à l'assassi- 
nat et  au  parricide  : et  on  ne  s'élèvera  pas  de  tous 
edtés  contre  ces  mazimes  infernales  I 

Ce  sont  ces  maximes  qui  mirent  le  poignard  h 
la  main  du  monstre  qui  priva  la  France  de  Henri- 
le-Grand  ; voilà  ce  qui  plaça  le  portrait  do  Jacques 
Clément  sur  l'antel , et  son  nom  parmi  les  bien- 
hcureui;  c'est  ce  qui  coûta  la  vie  à Guillaume , 
prince  d' Orange , fondateur  do  la  liberté  et  de  la 
grandeur  des  Hollandais.  D'abord  Salcèdele  blessa 
au  front  d'un  coup  de  pistolet  ; et  Strada  raconte 
que  • Salcèdo  (ce  sont  ses  propres  mots)  n’osa 

• entreprendre  celte  action  qu'après  avoir  purifié 
t son  âme  par  la  confession  aux  pieds  d'un  domi- 

> nicain,  et  l'avoir  furlifléc  par  le  pain  céleste.  • 
Herrera  dit  quelque  chose  de  plus  insensé  cl  de 
plus  atroce.  ■ Estando  firme  con  el  exemplo  de 

• nuesiro  s.alvador  Jesu-Chrislo  y de  sus  sanlos.  • 
Baltbazar  Gérard , qui  dta  enfin  la  vie  à ce  grand 
homme  , en  nsa  de  même  c|uc  Salcède. 

Je  remarque  que  tous  ceux  qui  ont  commis  de 
bonne  foi  de  pareils  crimes  étaient  des  jeunes  gens 
comme  Séide.  Baltbazar  Gérard  avait  environ  vingt 
ans.  Quatre  Espagnols  qui  avaient  fait  avecluiser- 
ment  de  tuer  le  prince,  étaient  du  même  âge.  Le 
monstre  qui  tua  Henri  tu  n'avait  que  'vingt- 
quatre  ans.  Pollrot , qui  assassina  le  grand  duc 
do  Guise,  en  avait  vingt-cinq;  c’est  le  temps 
de  la  séduction  el  de  la  fureur.  J’ai  été  presque 


témoin,  en  Angleterre,  de  ce  que  peut  sur  une  ima- 
gination jeune  et  faible  la  force  du  fanatisme,  l'n 
enfant  de  seize  ans  , nommé  Shepherd , se  char- 
gea d'assassiner  le  roi  George  F",  votre  aïeul  ma- 
ternel. Quelle  était  la  cause  i|ui  le  portait  a celte 
frénésie?  c'était  uniquement  que  Shepherd  n'était 
pas  de  la  même  religion  que  le  roi.  On  eut  pitié 
de  sa  jeunesse , on  lui  offrit  sa  grâce , on  le  solli- 
cita long  temps  au  repentir  : il  persista  toujours  'a 
dire  qu'il  valait  mieux  obéir  'a  Dieu  qu'aux  hom- 
mes, et  que,  s'il  était  libre,  le  premier  usage 
qu'il  ferait  de  sa  liberté  serait  de  tuer  son  prince. 
Ainsi  on  fut  obligé  de  l'envoyer  au  supplice, 
comme  un  monstre  qu'on  désespérait  d'appri- 
voiser. 

J'ose  dire  que  quiconque  a un  peu  vécu  avec  les 
hommes,  a pu  voir  quelquefois  combien  aisément 
on  est  prêt  ’a  sacrifier  la  nature ’a  la  superstition. 
Que  do  pères  out  détesté  et  déshérité  leurs  enfants! 
que  de  frères  ont  poursuivi  leurs  frères  par  ce  fu- 
neste principe  I J'en  ai  vu  des  exemples  dans  plut 
d'une  famille. 

Si  la  superstition  ne  se  signale  pas  toujours  par 
ces  excès  qui  sont  comptés  dans  l'histoire  des  cri- 
mes , elle  fait  dans  la  société  tous  les  petits  maux 
innombrableset  journaliers  qu'elle  peut  faire.  Elle 
désunit  les  amis  , elle  divise  les  parents;  elle  per- 
sécute le  sage,  qui  n'est  qu'bomme  de  bien , par 
la  main  du  fou;  qui  est  enthousiaste;  elle  ordonne 
pas  toujours  de  la  ciguë  'a  Socrate , mais  elle  ban- 
nit Descàrtes  d'une  ville  qui  devait  être  l'asile  de 
la  liberté;  elle  donne  h Jurieu  , qui  fesait  le  pro- 
phète, assez  de  crédit  pour  réduire  ’a  la  pauvreté 
le  savant  et  philosophe  Bayle  ; elle  bannit , elle  ar- 
rache 'a  une  florissante  jeunesse  qui  court  'a  ses 
leçous,  le  successeur  du  graud  Leibnitz;  el  il  faut, 
pour  le  rétablir,  que  le  eiel  fasse  naître  on  toi 
philosophe,  vrai  miracle  qu'il  fait  bien  rarement. 
En  vain  la  raison  humaine  se  perfectionne  par  la 
philosophie,  qui  fait  tant  de  progrès  en  Europe; 
en  vain,  vous,  surtout,  grand  prince,  vous  el- 
forcez-voos  de  pratiquer  et  d'inspirer  cetlephiloso- 
phie  si  humaine;  on  voit  dans  ce  même  siècle, où 
la  raison  élève  son  trône  d’un  côté , le  plus  ab- 
surde fanatisme  dresser  encore  ses  autels  de 
l'autre. 

On  pourra  me  reprocher  que,  donnant  trop  à 
mon  zèle,  je  fais  commettre  dans  cette  i>ièce  un 
crimeâ  âlahomet,  dont  en  effet  il  neful  point  cou- 
pable. 

M.  le  comte  de  Boulainvillicrs  écrivit,  il  y* 
(|uelques  années,  la  vie  de  ce  prophète.  Il  essaya 
de  le  faire  passer  pour  un  grand  homme,  que  la 
Providence  avait  choisi  pour  punir  les  chrétiens, 
et  pour  changer  la  face  d’une  partie  du  monde. 
M.  Sale,  qui  nous  a donné  une  excellente  version 
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d«  i'ilcoran  en  angUii , veut  faire  regarder  Ma- 
homet comme  un  Numa  et  comme  un  Thésée. 
J'avoue  qu'il  faudrait  le  respecter,  si , né  prince 
légitime,  ou  appelé  au  gouvernement  par  le  suf- 
frage des  siens  , il  avait  donné  des  lois  paisibles 
comme  i\uma,  ou  défendu  scs  compatriotes  comme 
00  le  dit  de  Thésée.  Mais  qu'un  marchand  de 
chameaux  excite  une  sédition  dans  sa  bourgade  ; 
qu'associé  à quelques  malheureux  coracites,  il 
leur  persuade  qu'il  s'entretient  avec  l'ange  Ga- 
briel ; qu’il  se  vante  d'avoir  été  ravi  au  ciel , et 
é'j  avoir  reçu  une  partie  de  ce  livre  inintelligible 
qui  fait  hrémir  le  sens  commun  à chaque  page; 
que , pour  faire  respecter  ce  livre,  il  puiTc  dans 
sa  patrie  le  fer  et  la  flamme  ; qu'il  égorge  les  pè- 
res; qu'il  ravisse  les  filles  ; qu'il  donne  aux  vain- 
cus le  choix  de  sa  religion  ou  de  la  mort,  c’est 
assurément  ce  que  nul  homme  ne  peut  excuser, 
àmoins  qu'il  ne soitnéTurc,  etquelasuperstition 
n'étouffe  en  lui  toute  lumière  naturelle. 

Je  sais  que  Mahomet  u'a  pas  tramé  précisément 
l'espèce  de  trahison  qui  fait  le  sujet  de  cette  tra- 
gédie. L’histoire  dit  seulement  qu'il  enleva  la 
femme  de  Séide,  l'un  de  scs  disciples,  et  qu’il  per- 
sécuta AbusoOao , que  je  nomme  Zopire  ; mais  qui- 
conque fait  la  guerre  à son  pays,  et  ose  la  faire  au 
nom  de  Dieu , n'est-il  pas  capable  de  tout?  Je  n’ai 
pas  prétendu  mettre  seulement  une  action  vraie 
sur  la  scène , mais  des  mœurs  vraies  ; faire  pen- 
ser les  hommes  comme  ils  pensent  dans  les  cir- 
constances où  ils  se  trouvent , et  représenter  en- 
fin ce  que  la  fourberie  peut  inventer  do  plus 
atroce , et  ce  que  le  fanatisme  peut  exécuter  de 
plus  horrible.  Mahomet  u'est  ici  autre  chose  que 
Tartufe  les  armes  h la  main. 

Je  me  croirai  bien  récompensé  de  mon  travail, 
si  quelqu'une  de  ces  âmes  faibles , toujours  prêtes 
'a  recevoir  les  impressions  d'une  fureur  étrangère 
qui  n'est  pas  an  fond  de  leur  cœur,  peut  s’affermir 
contre  ces  funestes  séductions  par  la  lecture  de 
cet  ouvrage;  si,  apres  avoir  eu  en  horreur  la  mal- 
heureuse obéissance  de  Séide,  elle  se  dit  hclle-mêmc: 
Pourquoi  obéirais-je  en  aveugle  h des  aveugles  qui 
me  crient  : Uaissci,  persécutez,  perdez  celui  qui 
est  assez  téméraire  pour  n’être  pas  de  notre  avis 
sur  des  choses  même  indifférentes  que  nous 
a’entendons  pas?  Que  ne  puis-je  servir  h déraci- 
ner de  tels  sentiments  chez  les  hommes  I L’esprit 
d'indulgence  ferait  des  frères  ; celui  d'intolérance 
peut  former  des  monstres. 

C'est  ainsi  que  pense  votre  majesté.  Ce  serait 
pour  moi  la  plus  grande  des  consolatious  de  vivre 
auprès  de  ce  roi  philosophe.  Mon  attachement 
est  égal  h mes  regrets  ; et  si  d'autres  devoirs  m’en- 
Iraineut , ils  n'effaceront  jamais  de  mon  cœur  les 
sentiments  que  je  dois  h ce  prince  qui  pense  et 


qui  parle  en  homme;  qui  fuit  cette  fausse  gravité 
sous  laquelle  se  cachent  toujours  la  petitesse  et 
l'ignorance  ; qui  se  communique  avec  liberté, 
pareequ'ilne  craint pointd'être  pénétré;qui  veut 
toujours  s’instruire,  et  qui  peut  instruire  les  plus 
éclairés. 

Je  serai  toute  ma  vie,  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  vive  reconnaissance,  etc. 

102.  — DE  VOLTAIRE. 

Daul  un  vsufrau  tur  les  e6lcs  de  Zi^landc, 
où  i'enrage  : cc  dernier  décembre. 

$]RE. 

Vous  ea  souTieodres*TOUs»  grand  homme  qae  tous  éles , 
De  oe  Ois  d’Apollon  qui  vint  au  mont  Rémus , 

Amateur  malheureux  de  vos  belles  retraites, 

Mais  heureux  coartisao  de  vos  seules  vertus?. 

Vous  en  sooviendres-voos  aux  cbamps  do  Silésie, 

Tant  de  projets  en  tête,  et  Is  foudre  à la  main , 

Quand  l'Europe  en  suspens,  d'étonnement  saisie, 

Attend  de  mon  héros  les  an^ts  du  destin  ? 

On  applaudit , on  blâme , oo  s’alarme,  on  espère  ; 
L’Autriche  va  se  perdre,  ou  k*  moltre  en  vos  bnu  ; 

Le  Balave  incertaio , les  Anglais  on  colère, 

Et  la  France  attentive,  observent  tous  vos  pas. 

Prêt  à le  raffennir,  vons  ébranles  l’empire  : 

C’est  â*  vous  seul  ou  d’ètre  ou  de  faire  un  Cessr. 

La  Gloire  et  la  Prudence  altollent  voire  char  j 
On  murmure , on  vous  craint  ; mais  chacun  vous  admire. 

Vons  qui  vous  étonnes  de  ce  coup  imprëva , 

Cmmatsset  le  héros  qui  s'arme  pour  la  guerre  : 

Il  accordait  sa  Ijre  eu  lauçant  le  lonuerrc  ; 

Il  ébranlait  te  monde , et  u’ctail  pas  cmu. 

Sire , je  ne  peux  poursuivre  sur  ce  ton  ; !os 
vents  contraires  et  les  glaces  morfondout  rimagi^ 
nation  de  votre  serviteur;  je  n’ai  pas  l'honneur 
de  ressembler  h votre  majesté  : elle  affronte  les 
tempêtes  sur  terre,  je  no  les  supporte  sur  aucuu 
élcracnl.  Peut-être  reslerai-jo  quelque  temps  sur 
le  sein  d’Ampbitrilo.  Vous  aurez,  sire,  tout  le 
temps  de  changer  la  face  de  l’Europe  avant  mou 
arrivée  à Bruxelles.  Puissé-je  y trouver  les  nou- 
velles de  vos  succès , et  surtout  de  vos  vers  1 Je 
suis  très  respectueusement  attaché  à Frédéric  le 
héros;  mais  j’aime  bien  l'homme  charmant  qui, 
après  avoir  travaillé  tout  le  jouren  roi , fait  le  soir 
les  plus  jolis  vers  du  monde  pour  sc  délasser.  Le 
hasard  m’a  fait  prendre  dans  mon  vaisseau  un  ca- 
pitaine suisse  qui  revient  de  Stockholm,  d’auprès 
du  roi  de  Suède.  Nous  avons  quitté  nos  rois  Tun 
et  l’autre  ; mais  j’ai  plus  perdu  que  lui  ; il  n’esl  pas 
aussi  édiQé  de  la  cour  de  Suède,  que  je  le  suis  de 
celle  de  votre  majesté.  Il  avait  fait  le  voyage  do 
Stockholm  pourprésidcrhl’éducaliondcdeux  petits 

bôtards  que  le  roi  de  Hesse,  premier  sénateur  de 


Digitized  by  Google 


COKRESPONDANCE 


«70 

Saide,  prétend  avoir  faits  ï madame  deTaub  -,  le 
capitaine  jure  quecesdeui  petits  garçons  appar- 
tiennent à un  jeune  officier  nommé  Miogen, au- 
quel ils  ressemblent  comme  deux  gouttes  d’eau.  Ce- 
pendant le  roi  s'est  séparé  de  madame  de  Taub  en 
pleurant,  comme  Ilcnriiv  quand  il  quitta  la  belle 
Gabrielle.  Et  le  capitaine  suisse  a quitté  le  roi , 
madame  de  Taub,  les  petits  garçons,  et  Mingen 
leur  père,  sans  pleurer. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi  : je  regrette  mon 
roi , et  le  regretterai  sur  terre,  comme  au  milieu 
des  glaçons  et  du  royaume  des  vents.  Le  ciel  me 
punit  bien  de  l'avoir  quitté;  mais  qn'il  me  rende 
la  justice  de  croire  que  ce  n'est  pas  pour  mon 
plaisir. 

J'abandonne  un  grand  monarque  qui  cultive  et 
qui  honore  un  art  que  j'idolâtre,  et  je  vais  trouver 
quelqu'un  qui  ne  lit  que  CArislianus  Vol  fins 
Je  m'arrache  'a  la  plus  aimable  cour  de  l'Europe 
pour  un  procès. 

Un  ridicule  amour  n'embraae  point  mon  âme, 

Cylbère  n'etl  point  mon  aejonr. 

Et  je  n'ai  point  quitte  votre  adorable  cour 
Pour  soupirer  en  sot  aux  genoux  d'une  femme. 

«fais,  sire,  cette  femme  a abandonne  pour 
moi  toutes  les  choses  pour  lesquelles  les  autres 
femmes  abandonnent  leurs  amis  ; il  n’y  a aucune 
sorte  d'obligation  que  je  ne  lui  aie.  Les  coiffes  et 
la  jupe  qu'elle  porte  ne  rendent  pas  les  devoirs 
de  la  reconnaissance  moins  sacrés. 

L'amour  rst  souvent  ridicule; 

Hais  l'amitie  pure  a ses  droits 
Plus  grands  que  les  ordres  des  rois. 

Voila  ma  peine  et  mon  scrupule. 

Ha  petite  fortune,  mêlée  avec  la  sienne,  n'ap- 
porte aucun  obstacle  h l'envie  extrême  que  j'ai 
de  passer  mes  jours  auprès  de  votre  majesté.  Je 
vous  jure,  sire,  que  je  ne  balancerai  pas  un 
moment  'a  sacrifier  ces  pefifs  intérêts  au  grand 
intérêt  d'un  être  pensant,  de  vivre  à vos  pieds  et 
de  vons  entendre. 

Hélas  I que  Gresset  est  henreux  ( 

Mais,  grand  roi,  charmante  coquette. 

Ne  m'abandonnes  pas  pour  un  antre  poète; 

IJoaues  vos  faveurs  S tous  deux. 

J'ai  travaillé  Mahomet  sur  le  vaisseau,  j'ai  fait 
l'épitre  dédicaloire.  Votre  majesté  permet-elle 
que  je  la  lui  envoie? 

Je  suis,  avec  le  plus  tendre  regret  et  le  plus 

* Chriiticni  de  Wolf,  philoiopbe  et  authénMUcien  célébré. 
Il  fut  quelque  tem^  per>^atéi>ourd«*>otilDloiu  qu'il  avait  sou* 
lenuesstmlAla  plupart  dea  MUTerariu  du  nord  l en  vciigéreDl 
en  le  conibtant  «le  btenhib  et  de  dutlucllou*-  K. 


profond  respect,  sire,  de  votre  humanité,  le  su- 
jet, l'admirateur,  le  serviteur,  l'adorateur. 


«63.  — DE  VOLTAIRE. 

A Bruxdlei , le  28  jxnvier  1741. 

M.  DE  KAISERUNÜ  tr  UN  QUESTIONNEUR. 
Li  ocBTioi^nnrB. 

Aimable  acIjiidaDt  d'un  grand  roi 
Et  du  dieu  de  la  poésie  » 

Sur  moci  héros  iostniuesHiiol. 

Que  ^t-il  dans  la  Silésie? 

KàlSULIïVG. 

11  bit  toot  ; il  se  fait  aimer. 

LB  Ql’BSTlORXBVB. 

En  deux  roots  e'est  beaucoup  m'apprendre  ; 
Mais  ne  pourriex-TOUs  point  étendre 
Uq  détail  qui  me  doit  chsrmer? 

Je  sais  cpie  pour  bien  peindre  un  sage 
Un  trait  de  vos  crsjoni  sutnt  : 

Un  root  est  assex  pour  l'esprit  ; 

Mail  le  conir  eu  veut  davantage. 
làisuLiac. 

Saches  donc  que  notre  héroa, 

Dont  la  peau  douce  et  très  frileuse 
Semblait  bite  pour  lo  repos» 

Affroota  b glace  et  les  eaux 
Dans  la  saison  la  plus  affreuse. 

Sa  politique  imagiua 
Un  projet  belliqueux  et  sage 
Que  personne  ne  devina. 

L'activité  le  prépara , 

El  la  gaîté  fut  du  voyage. 

La  flére  Autriche  en  rourroura , 

Le  conseil  atilique  cria , 

Dt^pécha  plus  d'nne  estafette  » 

Plus  d'une  lettre  harbouilb» 

Et  dit  qne  ce  voysge-U 
Était  contraire  i l'étiquette. 

Cependant  Frédéric  parut 
Dans  la  Silésie  étonnée  : 

Vera  lui  tout  uu  peuple  accourut 
En  bénissant  sa  destinée. 

Il  prit  les  filles  par  la  main  ; 

Il  caressa  le  citadin  ; 

Il  Qatta  ta  sottise  altière 
De  celui  qui  dans  sa  chaumière 
se  dit  iasu  de  Viiikin: 

Aux  buguenols  il  flt  accroii'c 
Qu'il  était  bon  luthérien; 

Au  papiste  » à rignatien  » 

Il  dit  qn'no  jour  il  pourrait  bien 
Leur  faire  en  secret  quelque  bien . 

Et  croire  même  au  purgatoire. 

Il  dit , et  chaque  citoyen 
A sa  santé  s'en  alla  boire. 

Ils  criaient  tous  à haute  voix  : 

Vivons  et  buvuos  sous  scs  lois 
Mais  tandis  qu'on  lient  ce  langage, 

Que  de  fleurs  on  couvre  ses  pas, 

Il  part,  et  son  briibnt  coorage 
Appelle  déjk  les  combats. 

Va  donc  préparer  ta  IronipcUe, 

Et  les  lauriers,  et  tes  crayons. 
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Va  héroi  eiige  un  po^le, 
l>rs  exploits  tcutent  des  chaosous. 

CcUiire  œ héros  qa*on  aime  ; 

Kai»  des  xen  dignes  de  mon  roi. 

Ll  QUKSTion:«nii. 

rardieo,  qu’il  les  fasse  lui-même! 

U saü  les  hiire  mieux  que  moi. 

l'avoue,  sire,  que  j’attends  au  moins  un  hui- 
Ilia  du  vainqueur  do  la  Silésie.  J'aime  à voir 
mou  héros  loucher  aux  deux  eilrémités  à la  fois. 

A peine  fus-je  arrivé  h liruxelles,  que  j'allai  à 
Lille  avec  madame  du  Châtelet  : j'y  vis  un  opéra 
français  assez  passable  pour  votre  majesté  :ello 
remarquera  seulement  si  une  nation  qui  a des 
opéra  dans  ses  places  frontières  n'est  pas  faite  pour 
la  joie.  J'y  vis  aussi  la  comédie  de  Lanoue,  'a  la- 
quelle il  comptait  hcauooup  réformer  et  ajouter , 
pour  la  rendre  digne  de  divertir  un  connaisseur 
tel  que  mon  roi. 

Si,  après  avoir  donné  des  lois  à l'Allemagne , 
votre  majesté  veut  quelque  jour  se  réjouir  â Berlin 
( ce  qui  n'est  pas  un  mauvais  parti  ),  qu’elle  re- 
mercie la  petite  Gautier. 

Pourquoi  en  remercier  la  petite  Gautier?  me 
dira  votre  majesté.  Voici  le  fait,  sire  : c’est  que 
Lanoue,  comme  de  raison,  ne  voulait  pas  quitter 
sa  maîtresse  , tant  qu’elle  a clé  ou  qu’elle  lui  a 
paru  fidèle  ; mais  depuis  qu’il  l’a  reconnue  très 
infidèle,  votre  majesté  peut  se  flatter  d'avoir  La- 
noue. 

Je  crois  devoir  envoyer  les  mémoires  et  lettres 
que  je  reçus  de  Lanoue,  lorsque  je  lui  écrivis  par 
ordre  de  votre  majesté;  elle  verra,  si  elle  veut 
s’en  donner  la  peine,  qu’il  demandait  d’abord 
quarante  mille  écus.  Ensuite,  par  sa  lettre  du  23 
octobre,  il  ne  veut  pas  s’engager.  Mais  le  2H  oc- 
tobre il  s’engagea,  parce  qu’il  fut  quitté  de  sa  dou- 
lelle  du  23  au  28  octobre. 

A présent,  .sire,  cet  amant  malheureux  attend 
vos  derniers  ordres  pour  fournir  ou  ne  fournir 
pas  baladins  et  baladines  pour  les  plaisirs  de  Ber- 
lin. II  presse  beaucoup,  et  demande  des  ordres  i>o- 
sitifs  b cause  des  frais  qu’un  délai  cntrainerail. 

J'envoie  à votre  majesté  une  lettre  [>lus  digne 
d'arrêter  son  attention;  elle  est  du  président  Ilé- 
nanlt,  l’homme  de  France  qui  a le  plus  de  goût 
et  de  discernement , et  mériterait  d’étre  lue  de 
votre  majesté,  quand  même  il  n’y  serait  pasques- 
tioo  d’elle. 

Puisque  je  prends  la  liberté  d’envoyer  tant  de 
maniiscrits,  que  votre  majesté  me  permette  de  lui 
laire  passer  aussi  une  lettre  de  madame  du  Châte- 
let, que  J’ai  reçue  de  La  Haye;  il  y a des  choses 
qai  peut-être  méritent  d’étro  lues  de  votre  ma- 
jesté. Il  court  k Paris  beaucoup  de  satires  en  vers 
et  en  prose  sur  l’expédiliou  de  la  Silésie  On  y fait 


l'honnenr  k quelques  uns  de  vos  servitenra  deleur 
làcber  quelque  lardon,  quoiqu'ils  n’aient,  me 
semble,  aucune  part  en  cette  affaire;  mais 

Mon  roi  protégera  rrrapirr. 

EL  lera  l'arbitre  du  nord; 

Et  qui  saura  braver  la  mort 
Sait  aussi  braver  la  satire. 

Sire,  de  votre  majesté  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

P.  S.  Oserai-je  supplier  votre  majesté  de  me 
faire  envoyer  un  exemplaire  du  manifeste  impri- 
mé  de  scs  droits  sur  la  Silésie? 

Uil.  — DE  VOL'I’AIUE. 

A Bruxelles , ce  SS  mars. 

A mol , Grcaset  1 soutiens  de  la  lyre  éclatanle 
Les  sons  déjà  cassés  de  ma  voix  tremblotaute  t 
Envole  eo  Silésie  un  perroquet  nouveau , 

Qui  vole  ven  mon  prinee  aux  mars  dn  grand  Glogau. 
La  oiseau  pins  fameux  et  plus  ptein  de  merveilles. 

Qui  possède  ecnl  yeux , cent  langues , cent  oreilles , 

Le  courrier  des  héros , déjà  dans  l’univers 
A prévenu  tes  chants , a devancé  mes  vers  ; 

La  Renommée  svanee , et  sa  trompette  efface 
La  voix  du  perrosynet  qui  gaxouille  au  Parnasse. 

On  l’entend  en  tous  lleax , cette  fatale  voix 
Qui  déjà  sur  le  trdne  étoone  tous  les  mis. 

Du  sein  de  l'indoteuce  éveUlex-vons , dit-cUe  t 
Monarques,  paraisaei,  Frédéric  vous  appelle; 

Voyei , il  a couvert,  an  milieu  des  hasarda , 

Les  lauriers  d’Apotiou  dn  casque  du  dieu  Man. 

Sa  main,  dans  tous  les  temps  noblement  occupée , 

Tient  la  lyre  d’Achille  et  porte  son  épée  ; 

11  pouvait  mieux  que  vous , dans  un  loisir  heureux , 
Cultiver  les  beaux-arts  et  caresser  les  jeux  ; 

Sans  sortir  de  sa  cour  11  eût  trouvé  la  gloire  ; 

Le  repos  eût  encore  ennobli  sa  mémoire; 

Mais  des  borda  du  Permesse  il  s’élance  aux  combals , 

11  brave  les  saisons , il  cberclie  le  trépas  ; 

Et  vous , vous  entendez , sans  que  rien  vous  alarme  , 

Ou  les  rêves  d’un  bonxe , ou  les  sermons  d’un  carme  ; 
Vous  allez  à la  messe  et  vous  en  revenez. 

Végétaux  sur  letrûne,  à languir  destinés, 

N’attendex  rien  de  moi  ; mes  voix  et  mes  trompettes 
Pour  des  rois  endormis  sont  à jamais  muettes  ; 

Ou  pkilût,  vils  objets  de  mon  juste  courroux , 

Ronglsaez  et  tremblez , si  je  parle  de  vous. 

Ainsi  la  Renommée,  en  volant  sur  la  terre , 

Célébrait  le  héros  des  arts  et  de  la  guerre. 

Vous , eniants  d’Apotlou , par  sa  voix  excités , 

Perroquets  de  la  gloire , écoutes  et  chantez. 

Ab!  sire,  les  honneurs  changent  les  mœurs: 
faut-il , parce  que  votre  majesté  sc  bat  tous  les 
jours  cuotre  do  vilains  huusards  auxquels  clic  ne 
voudrait  pas  (tarlcr,  etqui  nesaventpàsccqnec'est 
qn’nn  vers,  qu’elle  ne  m’écrive  plus  du  tout?  Au- 
trefois elle  daignait  me  donner  de  scs  nouvelles, 
elle  me  parlait  desa  fièvre  quarte  ; k présent  qu’elle 
affronte  la  mort,  qu'elle  prend  des  villes,  et  qu’elle 
donne  la  fièvre  continue  k tant  de  princes , elle 
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CORRESPONDANCE 


m'abandonne  cruellement.  Les  héros  sont  des  in- 
grats. Voilb  qui  est  fait , je  no  veux  plus  aimer 
votre  mqjesté.  Je  me  contenterai  de  l'admirer. 
N'abusez  pas , sire , de  ma  faiblesse.  On  nous  a 
conté  qu'on  avait  fait  une  conspiration  contre 
votre  majesté.  C'est  bien  alors  que  j'ai  senti  que 
je  l'aimais. 

Je  voudrais  seulement,  sire,  que  vous  ens-siez 
la  bonté  de  me  dire,  la  main  sur  la  conscience,  si 
vous  êtes  plus  heureux  que  vous  ne  l'étiez  'a  Rcins- 
berg.  Je  conjdre  votre  majesté  de  satisfaire  a cette 
question  philosophique.  Profond  respect. 

163.  - DU  ROI. 

A Olao.  le  16  avril. 

Je  ooDDais  tes  douceurs  d’on  tlodieux  repos  : 

Disdpte  d'Épicure , amant  de  la  Mollesse , 

Eutre  st-s  bras , pleio  de  faiblesse , 

J 'aurais  pu  sommeiller  à l'ombre  des  pavots. 

1 

Mail  UQ  rajoo  de  gloire  aoimaot  ma  jeunesse  | 

Me  6t  voir  d’un  coup  d'œil  les  fails  de  cenL  h(^  ; i 

Et,  plein  de  celte  noble  ivresse , 

3e  voulus  surpasser  leurs  plus  fameux  travaux.  I 

Je  goûte  le  plaisir,  mais  le  devoir  me  guide.  ^ 

Délivrer  l'univers  de  monstres  pins  alTreux  | 

Que  ceux  terrassés  par  AIdde,  I 

C'est  l’ol^ct  salutaire  auquel  tendent  mes  vceux.  I 

i^teolr  de  mou  bras  Ica  droits  de  ma  patrie . ' 

Et  réprimer  roi^uetl  des  plus  Hert  des  humains , 

Tous  fous  de  la  vierge  Marie, 

Ce  D'est  point  un  ouvrage  indigne  de  mes  mains. 

Le  bonheur,  cher  ami , cet  être  imaginaire. 

Ce  fontôme  éclatant  qui  fuit  devant  nos  pas, 

Habile  aussi  peu  cette  »phérc 
Qu’il  établit  son  régne  au  sein  de  mes  étals. 

Aux  berceaux  de  Rcinsberg , aux  champs  de  Si'ésie 
Uéprisant  du  bonheur  le  caprice  laial , 

Ami  de  la  philosophie , 

Tu  me  verras  toujours  aussi  ferme  qu’égal. 

On  dit  les  Autrichiens  baUus , et  je  crois  que 
c'est  vrai.  Vous  voyez  que  la  lyre  d'Horace  a son 
tour  après  la  massue  d'Alcide.  Faire  son  devoir  , 
être  accessible  aux  plaisirs,  ferrailler  avec  les  cune* 
mis,  être  absent,  et  ne  point  oublier  ses  amis  : 
tout  cela  sont  des  choses  qui  vont  fort  bien  de 
pair,  pourvu  qu'on  sache  assigner  des  bornes  a 
chacune  d'elles.  Doutez  de  toutes  les  autres;  mais 
ne  soyez  pas  pyrrhonicn  sur  l'estime  que  j'ai  pour 
vous,  et  croyez  que  je  vous  aime.  Adieu. 

FÉDÉniC. 


m.  — DU  ROI. 

Au  camp  de  Holvitx,  le  3 mal. 

De  celte  ville  portative'. 

Légère,  et  qu'ébraol-nt  les  venta. 

D’archilectui'ti  peu  nnuaive. 

Dont  Qous  aommea  les  habitant!  ; 

Dca  gtorictix  cl  triâtes  champs 
Où  des  soldats  la  fureur  vive 
Défit  la  troupe  fugitive 
De  DOS  ennemis  impuissants  j 
Des  lieux  où  l’ambition  folle 
Réunit  soin  ses  étendards 
Ceux  qu’instruisit  k »on  école 
Le  fier,  le  sanguinaire  Mars  ; 

En  on  mot,  du  centre  du  trouble. 

Je  vous  cherche  au  sein  de  la  paix , 

Où  vous  savex  jouir  au  double 
De  cent  plaisirs , de  cent  succès  ; 

Où  vous  vires  quand  je  travaille  ; 

Où  vous  instnii%es  runivers , 

Lorsque  de  cent  peuples  divers 
Je  vois , au  fort  de  la  bataille  , 

Les  ombres  passer  aux  eufers. 

Voilh  tout  ce  que  peut  vons  dire  ma  muse  guer* 
rière,  d'un  camp  très  froid.  Je  n'entre  point  en 
détail  avec  vous,  car  il  n'y  a rien  de  raffine  dans 
U façon  dont  nous  nous  entretenons;  cola  se  fait 
toujours  h mon  grand  regret;  et  si  je  dirige  la  fo- 
reur obéissante  de  mes  troupes , c’est  toujours 
aux  dépens  de  mon  humanité,  qui  pâlit  du  mal 
nécessaire  que  je  ne  saurais  me  dispenser  de  faire. 

Le  maréchal  de  BellMsIe  est  venu  ici  avec  une 
suite  de  gens  très  sensés.  Je  crois  qu'il  ne  reste 
plus  guère  do  raison  aux  Français  après  celle  que 
ces  messieurs  de  l'ambassade  ont  reçue  en  par- 
tage. Qn  regarde  en  Allemagne  comme  un  pliério- 
mèno  très  rare  de  voir  des  Français  qui  ne  soient 
pas  fous  aller.  Tels  sont  les  préjugés  des  nations 
les  unes  contre  les  autres  : quelques  gens  de  génie 
savent  s'en  affranchir;  mais  le  vulgaire  croupit 
toujours  dans  la  fange  des  préjugés.  L'erreur  est 
sAn  partage.  A vous  qui  la  combattez,  soit  hon- 
neur, santé,  prospérité,  et  gloire  h jamais.  Ainsi 
soit-il.  Adieu.  FÉDÉnic. 

167.  — DE  VOLTAIRE. 

mal. 

Je  croyaU  autrefois  que  nous  n'avioos  qu'une  âoie. 
Encore  est-ce  beaucoup,  car  tes  sols  u’en  ont  pas  : 

Vous  en  pnssédex  trente , et  leur  celoste  Qammc 
ponirait  seule  animer  tons  les  sots  d’id-bas. 

Minerve  a dirigé  vos  dcsvejos  poliliques; 

Vous  suives  à la  fols  Man , Orphée , Apollon  ; 

Vous  dorroex  en  plein  champ  sur  l'affût  d’un  canon; 
Neiperg  fuit  devant  vous  aux  plaines  germaniques. 

César,  voire  patron , par  qui  tout  fût  soucnii, 

Aimait  aussi  les  arts , et  sa  maiu  triomphale 
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Curillt  eiloor  dei  Uurim  dam  ki  nobkt  éerils; 

Mail  a-l-il  bit  d«  len  au  fgrand  jour  de  Phamle  ? 

A peine  ce  Neiperg  «t-  il  par  roui  battu , 

Que  roua  preuex  la  plume  en  moolrant  votre  épée. 

Mon  alteole , à grand  roi  I n’a  point  été  trompée , 

El  Doo  moim  que  Neiperg  mon  génie  eat  raiocn. 

Sire,  faire  des  Tera  et  de  jolis  vers  après  une 
ticloire,  est  une  chose  unique,  et  par  consiiqnent 
réservée  è voire  majesté.  Vous  avez  battu  Neiperg 
et  Voltaire.  Votre  majesté  devrait  mettre  dans  ses 
lettres  des  feuilles  de  laurier,  comme  les  anciens 
géaéraui  romains.  Vous  méritez  h la  fois  le  triom- 
phe du  général  et  du  poète,  et  U vous  faudrait  deux 
fenilles  de  laurier  au  moius. 

J'apprends  que  Maupertuis  est  è Vienne  ; je  le 
plains  plus  qu’un  autre  ; mais  je  plains  quiconque 
o'csi  pas  auprès  de  votre  personne.  On  dit  que  lo 
colonel  Camas  est  mort  bien  fâché  de  n'ètre  pas 
tné  à vos  yeux.  Le  major  Knobertoff  ' ( dont  j’écris 
mal  le  nom)  a eu  au  moins  ce  triste  honneur,  dont 
Dieu  veuille  préserver  votre  majesté  I Je  suis  sûr 
de  votre  gloire , grand  roi , mais  je  ne  sois  pas 
sûr  de  votre  vie  ; dans  quels  dangers  et  dans  quels 
travaux  vous  la  passez,  cette  vie  si  belle  I des  ligues 
à prévenir  ou  b détruire,  des  alliés  è se  faire  ou  il 
retenir,  des  sièges,  des  combats,  tous  les  desseins, 
tonies  les  actions , et  tons  les  détails  d’un  héros  ; 
vous  aurez  fieut-étre  tout,  hors  le  bonheur.  Vous 
pourrez,  ou  faire  un  empereur,  ou  empêcher 
qn'oD  n’en  fasse  un,  ou  vous  faire  empereur  vous- 
nième  : si  le  dernier  cas  arrive,  vous  n'en  serez 
pas  plus  sacrée  majesté  pour  moi.  ' 

J'ai  bien  de  l'impatience  de  dédier  IHahonet  b 
cette  adorable  majesté.  Je  l’ai  fait  jouer  à Lille, 
et  il  a été  mieux  Joué  qu’il  ne  l'eût  été  b Paris  ; 
mais  quelque  émotion  qu'il  ait  causée,  cette  émo- 
tion n'approche  pas  de  celle  que  ressent  mon  cœur 
en  voyant  tout  ce  que  vous  faites  d’héroïque. 

168.  — DU  ROI. 

Au  camp  de  MolvUi , le  13  nul. 

Les  gazettes  de  Paris  qui  vous  disaient  b l'ex- 
trémité, et  madame  du  Châtelet  ne  bougeant  de 
votre  chevet,  m'ont  fait  trembler  pour  les  Jours 
d'un  homme  que  j'aimo,  lorsque  j'ai  vu  par  votre 
lettre  que  ce  même  homme  est  plein  de  vie,  et  qu'il 
m'aime  encore. 

Ce  n'est  point  mon  frère  qui  a été  blessé , c'est 
le  prince  Guillaume,  mon  cousin.  Nous  avons  per- 
du b cette  heureuse  et  malheureuse  journée  quan- 
tité de  bons  sujets.  Je  regrette  tendrement  quel- 
ques amis  dont  la  mémoire  ne  s’effacera  jamais 
de  mon  cœur.  Le  chagrin  des  amis  tués  est  l’an- 

‘ anolKbdotf. 


tidofe  que  la  Providence  a daigné  joindre  b tous 
les  heureux  succès  de  la  guerre  , pour  tempérer 
la  joie  immodérée  qu’excitent  les  avantages  rem- 
portés sur  les  ennemis.  Le  regret  de  perdre  de 
braves  gens  est  d’autant  plus  sensible  qu'on  doit 
de  la  reconnaissance  b leurs  mânes,  et  sans  pou- 
voir jamais  s'en  acquitter. 

La  situation  où  je  suis  m’amènera  dans  peu , 
mon  cher  Voltaire,  b risquer  de  nouveaux  hasards. 
Après  avoir  abattu  un  arbre,  il  est  bon  d'en  dé- 
truire jusqu'aux  racines,  pour  empêcher  que  des 
rejetons  no  le  remplacent  avec  le  temps.  Allons 
donc  voir  ce  que  nous  pourrons  faire  b l’arbre  dont 
M.  de  Neiperg  doit  éU'e  regardé  comme  la  sève. 

J’ai  vu  et  beaucoup  entreteuu  le  maréchal  de 
Bclle-Isie,  qui  sera  dans  tout  pays  ce  que  l’on 
appelle  un  très  grand  homme.  C’est  un  Newton 
pour  le  moins  en  fait  de  guerre,  autant  aimable 
dans  la  société  qu’intelligent  et  profond  dans  les 
affaires,  et  qui  fait  un  honneur  infini  b 1a  France 
sa  nation,  et  au  choix  de  son  maître. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  n’attendre  que 
de  bonnes  nouvelles  de  votre  part  : soyez  persuadé 
que  personne  ne  s'y  intéresse  plus  que  votre  fi- 
dèle ami, 

FÉnÉnic.' 

■ 

1C9.  — DU  ROI. 

Aa  camp  de  Grotkau,  le  ZJoin. 

Tous  qui  pouédea  tous  les  arts , 

Et  surtout  le  talent  de  plaire  ; 

Vous  qui  peuses  S uos  bousards 
En  cueillant  des  fruits  de  Cytbère , 

Qui  chantes  Charles  et  Newton , 

Et  qui  du  giron  d'Emilie 
Aux  beaux  esprits  donnes  le  ton . 

Ainsi  qu’a  la  philosophie  : 

De  ce  camp  d’où  maint  peloton 
S'exerce  en  tirant  a l'envie , 

De  ma  très  turbulente  vie 
Je  vous  tais  un  léger  crayon. 

Nous  avons  vu  Césarion , 

Le  court  Jordan  qui  raccompagne , 

Tenant  en  main  son  Cicéron , 

Horace , Hippocrate , et  Montagne  ; 

Noos  avons  vu  des  maréchaux . 

Des  licaux  esprits , et  des  héros , 

Des  bavards,  et  des  politiques , 

El  des  soldats  très  impudiques  ; 

Noua  avons  vu  dans  nos  travaux 
Combats , escamiooebes , et  sièges , 

Uloes , fougasses , et  cent  pièges , 

Et  moissonner  dame  Atropos , 

Fesant  rage  de  seadseanx 
Parmi  la  eohne  imbécile 
Qni  suit  d'un  pu  Oer  et  docile 
Les  traces  de  su  généraux. 

Hais  ai  j'avais  vn  davanlago , 

En  aerais-je  plot  fortnné  ? 
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Qui  peosecl  joaità  moo  ige. 

Qui  de  Tonf  est  eodoctriué. 

Hérite  seul  le  nom  de  saffe  ; 

Mais  qui  peut  tous  voir  de  ses  yeux 
Mérite  seul  le  nom  d’heureux. 

Ni  mon  frère,  ni  ce  Knobelsdorf  que  tous  con- 
naissez, n'oDt  été  b Tactiou.  C'est  un  de  mes  cou- 
sins et  un  major  de  dragons  KrudeUdorf  qui  ont 
eu  le  malheur  d'élre  tués. 

Donnez-moi  plus  souvent  de  vos  nouvelles.  Ai- 
inez-moi  toujours,  et  soyez  persuadé  de  l'estime 
que  j'ai  pour  vous.  Adieu.  Frdéiuc. 

170.  - DU  ROI. 

Au  camp  de  Stitlen . te  aS  ioin. 


L'annonce  de  votre  histoire  me  fait  bien  du 
plaisir  ; cela  n'ajoutera  pas  un  petit  laurier  de  plus 
à ceux  que  vous  prépare  la  main  de  l'Immorta- 
lité; c'est  votre  gloire,  en  un  mot,  que  Je  chéris. 
Je  m'intéresse  au  Siècle  de  Louit  xrv;  je  vous  ad- 
mire comme  philosophe , mais  je  vous  aime  bien 
mieux  poète. 

PréKrex  la  lyre  d’Horace 
Et  m immortels  accords 
A oet  gigantesques  efTorts 
Que  fiiit  la  pédantesqoe  race , 

Poor  mîeni  oonoaftre  les  ressorts 
De  l’air,  des  corps , et  de  l’espace , 

Grands  objets  trop  peu  Caits  poor  nous. 

Cet  sages  soufent  sont  bien  Ions. 

L'un  fait  un  roman  de  physique,  l'autre  monte 
avec  bien  de  la  peine  et  ajuste  ensemble  les  dilTé- 
rentes  parties  d'un  système  sorti  de  son  cerveau 
creux. 

Ne  perdons  point  à rèrastfr 
Un  temps  foil  pour  la  jouissance. 

Ce  n’est  point  à philosopher 
Qu'on  avance  dans  la  sdcnce. 

Tout  l’art  est  d’apprendre  à douter, 

Et  modestement  oonresser 
Nos  sottises,  notre  ignorance. 

L'histoire  et  la  poésie  offrent  an  champ  bien  plus 
libre  a l'esprit.  Il  s'agit  d'objets  qui  sont  h notre 
portée , de  fails  certains  et  do  riantes  peintures. 
La  véritable  philosophie,  c'est  la  fermeté  d’Ame  et 
la  netteté  de  l'esprit  qui  nous  empêche  de  tomber 
dans  les  erreurs  du  vulgaire,  et  de  croire  aux  ef- 
fets sans  cause. 

La  belle  poésie,  c’est  sans  contredit  la  volre; 
elle  contient  tout  ce  que  les  poêles  de  l’antiquité 
ont  produit  de  meilleur. 

Votre  muse , forte  et  légère , 

Des  agrémenta  semble  la  mère , 


Parlant  la  langue  des  amours. 

Mais  lorsque  vous  peignes  la  guerre. 

Comme  un  Impétueux  ItMineirc 
Elle  entraîne  tont  dans  son  cours. 

C’est  que  vous  et  votre  muse,  vous  êtes  tout  ce 
que  vous  voulez.  11  n’est  pas  permis  a tout  le  monde 
d’élre  Protée  comme  vous;  et  nous  autres,  pauvres 
humains , nous  sommes  obligés  de  nous  conten- 
ter du  petit  talent  que  l'avare  natureadaigné  nous 
donner. 

Je  no  puis  vous  mander  des  nouvelles  de  ce 
camp , où  nous  sommes  les  gens  les  plus  tran- 
quilles du  monde.  Nos  bousards  sont  les  héros  de 
la  pièce  pendant  l’intermède , tandis  qne  les  am- 
bassadeurs me  haranguent,  qu’on  fait  les  Silésieos 
cocus,  etc.,  etc. 

Bien  des  compliments  h la  marquise;  quant  à 
vous,  je  pense  bien  que  vous  devez  être  persuadé 
de  la  parfaite  estime  et  de  l'amitié  que  j’aurai  tou- 
jours pour  vous.  Adieu.  Fedêiuc. 

Le  pauvre  Césarion  est  malade  è Berlin  où  je 
l’ai  renvoyé  pour  le  guérir  ; et  Jordan , qni  vient 
d'arriver  de  fireslau,  est  tout  fatigué  dn  voyage. 

171. -DE  VOLTAIRE. 

A BnixeUet.  leSSJuio. 

Sire , cfasnin  ton  lot  ; uoe  aigle  vigourenee, 

Non  l’aigle  de  t’empire  (elle  a depots  un  temps 
Perdu  son  bec  letun  ci  aes  ongles  pabaanU), 

Mais  Tsigle  de  la  Pruna , et  jeune  et  valearease , 

Réreiltc  dans  son  vol , an  bmit  de  scs  exploits , 

La  gloire , qui  dormait  loin  des  (réoes  des  rois. 

Un  TÎeai  renard  adroit . tapi  dans  aa  tanière , 

Attend  quelques  perdrix  auprès  de  sa  frooUère } 
tJo  honnête  ptgeoo , point  fourbe  «t  point  guerrier. 
Cache  ses  jours  obscurs  au  fond  d’uu  colombier. 

Je  suis  cc  vieux  pigeon;  j’admire  en  ta  cirrièrc 
Cette  algie  fondroyanle  eisi  vive  et  ti  Oère. 

Ab  t si  d’un  antre  bec  les  dienx  m’avaient  pourvu  , 

Si  j’étais  moins  pigaon , je  voua  suivrais  peut-être  ; 

Jo  verrais  dans  son  camp  mon  adorable  maitre, 

Et  tel  que  Maupertuis,  peut-être  au  dépourvu. 

De  housardi  entouré , dépouillé,  mis  à nu, 

J’auraif , par  les  doux  sons  do  quelque  chaosonaeltc , 
Consolé,  s’il  se  peut,  Neiperg  de  sa  défoile. 

Le  del  n’a  pas  vouto  que  de  mes  smobres  jours 
Cette  grande  aventure  ait  éclairé  le  cours. 

Mais  dans  mon  colombier  je  vous  suis  en  idée  ; 

De  vosvaiUants  exploits  ma  verre  possédée 
Voyage  eu  Dclioo  vers  les  murs  de  Brcslau , 

Dans  les  champs  de  Molvitz , aux  remparts  de  Glogao 
Je  vous  y vois , tranquille  au  milieu  de  la  gloire , 

Arracher  une  plume  au  dos  de  1a  Victoire , 

F(  m’écrire  enjouant , sur  la  peau  d'un  tambour. 

Ces  vert  toujours  heureux , pleins  de  gréce  ,et  de  tour. 
IliDdfort,  et  vous  Ginkel , vous  dont  le  nom  barbare 
Fait  jurer  de  mes  vers  la  eadeuoe  bisarro , 

Veoex-Toui  près  de  lui , le  caducée  en  main , 

Pour  séduire  son  éroe  et  changer  ion  destin  T 
Et  TORS , cher  Talori . toujours  prêt  à conclure , 
Voules-Tous  des  Ginkel  déranger  la  mesure  ? 
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AVEC  LE  ROI  DE  PRliSSE.-17.il. 


Miiiilni  c*Dl«leui , ou  pnaanU , ou  Jaloui , 

Laitfei  U tout  Toire  art , U enuit  plus  que  sous  ; 

Il  lali  quel  ioierM  fait  pencher  la  balance , 

Quel  mité , qnel  ami  coorient  i sa  puissaDOe  ; 

Et  taqioun  agissant , lonjours  pensant  en  roi , 

Par  la  plume  et  l'épée  il  sait  donner  la  loi. 

Celle  plume  snrtonl  est  ce  qui  (ail  ma  joie  ; 

Dr.  messieurs . quand  le  jour,  à tant  de  sots  eu  proie, 

Il  a campe , marché , recampe , ferraillé , 

Emute  centarls , réponda , conseillé , 

Ordaoné  des  piquets , des  halles , des  fourrages , 

Drai , forcé , reprit , débouché  singt  passages , 

Et  parié  dans  ta  tente  à des  amliatsadeurs 

(Cifoi  quelquefois  Irompés.encor  que  grands  trompeurs) , 

Alon  tranquille  et  gai , n'apant  pins  rien  a hire , 

En  ren  dons  et  uombreus  II  écrit  é Votlaire. 

En  hites-Toua  autant,  Georges,  Charles,  Louis , 

Très  respeclables  rola , d'Apollon  peu  chérisf 
La  maison  des  Bourbons  ni  les  ftilea  d’Autriche 
fi  nal  jamais  fMI  pour  mol  le  plut  court  bémiatiches 
Qu'importent  leurs  aïeul , leur  trône,  leurs  eiploiiaf 
S’ils  ne  (ont  point  de  rera , ils  ne  sont  point  mes  rois, 
if  consens  qu’on  soit  bon,  juste,  graiïd,  roagnaoime, 
Que  l’on  soit  eonquérant , mala  je  prétends  qu'on  rime. 
Pcmeclenrd'ApoUoo,  grand  génie,  et  grand  roi , 
IsUa-Tous , écrlTes , et  surtout  aimea-mai. 

Sire,  le  plus  prosaïque  de  vos  serritenrs  ne  peut 
rimer  darantage.  Je  suis  actuellement  enfoncé 
dans  l'histoire  ; elle  devient  tous  les  jours  plus 
chère  pour  moi  depuis  que  je  vois  le  rang  illustre 
que  TOUS  y Uendrei.  Je  prévois  que  votre  majesté 
s'amusera  quelque  jour  h faire  le  récit  de  ces  deux 
ompagnes  : beareui  qui  pourrait  être  alors  son 
Hcrétairel  mais  aussi  très  heureux  qui  sera  son 
lecteur  I C'est  aux  Césars  h faire  leurs  commen- 
taires. KM.  de  Lacroxe  et  Jordan,  de  grâce,  prè- 
les-moi vos  vieux  livres  et  vos  iumières  nouvelles 
pour  les  antiques  vérités  que  je  cherche;  mais 
quand  je  serai  arrivé  au  sitele  illustré  par  Frédé- 
ric, permettez-moi  d'avoir  recours  directement  h 
notre  héros.  Que  vous  êtes  heureux , ô Jordan  I 
vous  le  vpycx  ce  héros,  et  vous  avez  de  plus  une 
très  belle  bibliothèque  ; il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi, 
je  n'ai  point  ici  de  héros,  et  j'ai  très  peu  de  livres. 
Cependant  je  travaille,  car  les  gens  oisifs  ne  sont 
pas  faits  pour  lui  plaire. 

De  nonbHme  esprit  la  noMe  activilé 
BéTedierait  dans  moi  la  molle  oisiveté. 

Tout  mortel  doit  agir,  roi , fermier,  soldst,  prêtre  j 
a ces  coodilioDs  le  cict  noos  donna  l’étre  : 
te  plaisir  véritable  est  le  irai I des  travanx . 

Crand  Dien,  que  de  plaisir  doit  goAter  mon  béne  I 

Je  suis  de  sa  majesté,  de  ion  humanité,  de  son 
activité,  de  son  esprit  et  de  son  ccour,  l'admira- 
leur  et  le  sujet. 


m.  — DU  ROI, 

Au  camp  de  Streten , Z2  Jalllet 


Après  la  sentence  que  vous  venez  de  prouoncer 
sur  votre  Hélicon , je  ne  puis  vous  écrire  qu’en  vers. 
C’est  une  corruption  dont  je  me  sers  pour  captiver 
votre  affection.  Si  vous  étiez  médiateur  entre  la 
reine  d'Uongrie  et  moi , je  plaiderais  ma  cause  en 
vers , et  mes  vieux  documents  en  rimes  serviraient 
aux  amusements  de  mon  pacificateur.  Il  n’y  aura 
pas  assurément  autant  de  lacunes  dans  l’histoire 
que  vous  écrivez , qu’il  Se  trouve  de  vide  dans 
notre  campagne  ; mais  notre  inaction  ne  sera  pas 
longue.  Si  nous  suspendons  nos  coups , ce  n’esi 
que  pour  frapper  dans  peu  d’une  maniée  plussllre 
et  plus  éclatante. 

Je  vous  recommande  les  intérêts  do  siècle  divin 
que  vous  peignez  si  élégamment.  J’aimerais  mieux 
l’avoir  fait  que  d’avoir  gagné  cent  batailles. 

Adieu , cher  Voltaire;  lorsque  vous  fesiei  la 
guerre  h vos  libraires  et  h vos  antres  ennemis , 
j’écrivais  ; h présent  qne  vous  écrivez , je  m’escrime 
d’estoc  et  de  taille.  Tel  est  le  monde. 

No  doutez  pas  de  la  parfaite  amitié  avec  laquelle 
je  suis  tout  h vous.  FédAric. 


173.  — DE  VOLTAIRE. 

A BruxeU«t . le  3 aoguxte. 

Vous  d(Mit  le  précoce  (léDie 
Pognait  m carrière  iafiole 
Du  Paroaaae  aax  champa  dea  combeU . 
Défiant  d'uQ  eaaor  sublime 
Et  les  obstaclea  de  U rime , 

Et  les  mcDacea  du  trépas  : 

Amant  fortuné  de  U Glotre  » 

Voua  arei  voulu  que  l'IiMoire 
Devint  l’objet  de  mes  travaux  j 
Duhaat|du  temple  de  Mémoire» 

Sur  les  allef  de  la  Victoire 

Voa  yeux  ooudulaeot  mes  pinceaux. 

Mais  000»  c’est  à voua  seul  d’écrire , 

( A vous  de  chanter  sur  la  l)'re 

Ce  que  vous  seul  eiéoitex  : 

Tel  était  jadis  ce  grand  homme  i 
L’orado  et  le  vainqueur  de  Rome» 

Qu’oo  vante  et  que  vous  imiles. 

Cependant  la  doooe  éminence , 

Ce  roi  tranquille  de  la  Franoe, 

Étendant  purtoot  aesbientaits  » 

Ven  les  frontières  alarmées 
Fait  déjè  marcher  quatre  armée*  » 
Seulement  ponr  donner  la  paix. 
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mieux  Jordan . qui  s'allie 
Avec  certain  Anglais  impie 
Contre  l'idole  des  dévots , 

Gon!re  ce  monstre  atrabilaire 
De  qui  les  rripons  savent  faire 
Uu  engin  pour  prendre  les  sots. 

Autrefois  Julien  le  sage , 

Pldn  d'esprit , d'art , et  de  courage , 
Jusqu'en  son  temple  l'a  vaincu; 

Ce  philosophe  sur  le  trône, 
CnisMot  Thémis  et  Bellone , 

L’eût  détruit,  s'il  avait  vécu. 


174.  — DU  ROI. 

Au  camp  de  Renhenhich , le  14  angustcb 

De  tous  les  monstres  différents 
Vous  voulex  que  je  sois  rilcrrule. 

Que  Vienne  arec  ses  odhéronis , 

Genève , Rome  avec  la  bulle. 

Tombent  sous  mes  coups  assommants  : 
Approfoodbsez  mieux  vos  gens. 

Et  coonaUses  la  difTerenoe 
De  la  massue  aux  arguments. 


Achevés  oet  heureux  ouvrage, 

Brisez  ce  honteux  esclavage 
Qui  tient  les  humains  enchaînés  ; 

El,  dans  votre  noble  colère. 

Avec  Jordan  le  secrétaire,' 

Détruisez  l'idde,  et  virez. 

Vous  qne  la  raison  pore  éclaire , 

Commeot  craindriez-vous  de  faire 
Ce  qn’oQt  fait  vos  braves  aïeux  *, 

Qui , dans  leur  ignorance  beoreusé. 

Bravèrent  Ia  puissance  affreuse 
De  ce  monstre  élevé  oemtre  eux  l 

Hétas  I votre  esprit  héroïque 
Entend  trop  bien  la  politique  ; 

Je  vois  que  vous  n'en  fera  rien. 

Tous  les  dévots , saisis  de  crainte. 

Ont  déjà  partout  fait  leur  plainte 
De  vous  voir  si  mauvais  chréüeo. 

Content  de  briller  dans  le  monde, 

VoQS  leur  laissa  l’erreur  profonde 
Qui  les  tient  sous  d'indigua  lois. 

Le  plus  sage  aux  plus  soU  veut  plaire, 

Et  la  préjugés  du  vulgaire 
Sont  encor  la  tyrans  da  rois. 

Ainsi  donc,  sire,  TOtre  majesUS  ne  combattra 
que  des  princes , et  laissera  Jordan  combattre  les 
erreurs  saerdes  de  ce  monde.  Puisqu'il  n'a  pu  de- 
venir poète  auprès  de  votre  personne , qne  sa  prose 
soit  digne  dn  roi  que  nous  vondrions  tous  dcui 
imiter.  Je  me  flatte  que  la  Silésie  produira  un  bon 
ouvrage  contre  ce  que  vous  savez , après  ces  beaui 
vers  qui  me  sont  déjà  venus  des  environs  de  la 
Neiss.  Certainement  si  votre  maj'esté  n'avait  pas 
daigné  aller  en  Silésie,  jamais  on  n'y  aurait  fait 
de  vers  français.  Je  m'imagine  qu'elle  est  è présent 
plus  occupée  que  jamais;  mais  je  ne  m'en  effraie 
pas;  et  après  avoir  reçu  d'elle  des  vers  charmants, 
le  lendemain  d'une  victoire,  il  n'y  a rien  à quoi 
je  ne  m'attende.  J'espère  lonjonrs  qne  je  serai 
assez  heureux  pour  avoir  une  relation  de  ses 
campagnes,  comme  j’en  ai  une  du  voyage  de  Stras- 
bourg, etc. 

•AutrtWemeilecle,U.cha.er«itlou.lMin«rei.  K. 


L'&atiqne  Idole  qu'ou  eoceoze , 

La  crédule  Religioo, 

Se  loutienl  par  prévention , 

Par  caprice , et  par  ignoranœ. 

La  foudroyante  Vérité 
A pour»uivi  ce  monctre  en  Grèce; 

A Rome  il  fut  peraéculé 
Par  la  verz  aenzés  de  Lucrèce. 

Vooz-iséme  voui  ava  tenté 
De  rendre  le  moode  iocrédole. 

En  dévoilant  le  ridicule 

D'un  vieux  rêve  long-tempe  vanté  : 

Malz  l'homme  itnpide , imbécile, 

Et  monté  zur  le  même  ton, 

Croit  plutôt  à zoti  évaugile 
Qn'il  ne  se  range  à la  raizon  ; 

Et  la  rapectable  nature , 

Loraqn'dle  daigna  travailler 
A pébnr  rbumatne figure, 

Ne  l'a  paz  faite  pourpenzer. 

Croyez-moi,  c'eet  peine  perdue 
Que  de  prodiguer  le  bon  seoz 
Et  d’étaler  da  argumeute 
Aux  bœufs  qui  traluent  la  charrue  ; 
Mail  de  vaincre  dans  la  combats 
L'orgueil  et  sa  flerz  adversaira , 

Et  d'écrazer  dessous  za  pas 
El  la  zoorpionz  et  la  vipèra , 

Et  de  conquérir  da  états , 

C'at  oc  qu'ont  opéré  nos  pèra. 

Et  ce  qu'exécnieol  nos  bras.  « 
Laissa  donc  dans  l'erreur  profonde 
L'aprU  enlété  de  ce  monde. 

Eh  ! que  m'importent  sa  travers , 
Pourvu  que  j'entende  vos  vers , 

Et  qu'après  le  fen  de  la  guerre , 

La  paix  renaissant  sur  la  terre , 
Pallas  vous  conduise  à Berlin  ? 

Là,  tantôt  an  sein  de  la  ville, 
Goûtant  le  plus  brillant  destin , 

Ou  préforant  le  doux  asile 
De  la  campagne  pins  tranqnille , 

A l’ombre  de  nos  étendards 
Laissant  reposer  le  fier  Mars , 

Noos  jouirons , comme  Epicare , 

De  la  volupté  ia  plus  pare , 

En  laiaaant  aux  savants  bavards 
Lear  physique  et  métaphysiqoe; 

A mesrieurt  de  la  mécani^ , 

Lear  monvement  perpétuel  ; 

Au  calculateur  étemel , 

Sa  fluxion  géométrique  ; 

An  dieu  d’Epidaure  empirique. 
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Son  grand  remMo  anlTmel  ; 

A tout  tourbe , * loul  poUIique , 

Sou  foéleral  Macfaierel  ; 

A tout  chrétien  apoétoliquc , 

Jéiiii  et  le  pécbé  mortel  ; 

En  DuDf  réterrant  pour  partage 
Dca  bietu  de  ce  monde  Tutage , 

L’hoonenr,  l'esprit,  et  le  bon  sens , 

Le  plaisir,  et  les  agréments. 

Jordan  Iraduil  son  auteur  auglais  avec  la  mümc 
Gdélilé  que  les  Septante  translatèrent  la  Bible.  Je 
crois  l’onvrage  bientôt  achevé.  Il  y a taut  de  bon- 
nes choses  à dire  contre  la  religion,  que  je  m'é- 
tonne qu'elles  ne  viennent  pas  dans  l’esprit  de 
tout  le  inonde  ^ mais  les  hommes  ne  sont  pas  faits 
pour  la  vérité.  Je  les  regarde  comme  une  borde 
de  cerfs  dans  le  parc  d'on  grand  seigneur,  et  qui 
n’ont  d’autre  fonction  que  de  peupler  et  remplir 
l’enclos. 

Je  crois  que  nous  'nous  battrons  bientôt  : c'est 
une  œnrre  assex  folle , mais  que  voulci-vous  7 il 
faut  être  quelquefois  fou  dans  sa  vie. 

Adieu,  cher  Voltaire.  Écrivei-rooi  plus  souvent; 
mais  surtout  ne  vous  fichei  pas  si  .je  n’ai  pas  le 
temps  de  vons  répondre.  Vous  counaissex  mes 
sentiments.  FénÉnic. 

173.  - DE  VOLTAIRE. 

A Cirer,  ee  21  décembre. 
Soleü,  pdteOsmbeau  de  noe  tristes  hivers. 

Toi  qui  de  ee  monde  es  te  pere , 

Et  qo'on  a cru  iong-lemps  ie  père  des  boiu  vers , 
lialgré  Ions  les  maurais  que  cfaaqne  Jour  voit  Ihire  ; 

Soleil , per  quel  cruel  destin 
Fsot-U  que  dans  ce  mois , oh  l'an  louctae  è sa  flo . 

Tant  de  vailes  degrés  t'éloignent  de  Berlin  r 
C e»t  la  qn'eat  mon  héros , dont  le  cœur  et  la  tète 
Kwamibleol  hwl  le  fen  qni  manque  S ces  étals: 

Hoo  héros , qui  de  Pieiss  achevait  ta  conquête , 

Quand  tn  ftaraîs  de  nos  climats  : 

Fmtrquoi  vas-tai,  dis-moi,  vers  le  pôle  antarctique? 

Quels  cbarmea  ont  pour  loi  les  Nl^res  do  l'Ahique  ? 
itevole  sur  tes  pas  ioin  de  ce  triste  bord , 

Itnile  mon  héros,  viens  édaiter  le  nord. 

C’est  ce  que  je  disais,  sire,  ce  matin  au  soleil 
vatre  confrère,  qui  est  aussi  l’âme  d’une  partie 
ée  ee  monde.  Je  lui  en  dirais  bien  davantage  sur 
l<  compte  de  votre  majesté , si  j’avais  cette  facilité 
«faire  des  vers,  que  je  n’ai  plus,  et  que  vous 
avn.  J’en  ai  reçu  ici  que  vous  avei  faiu  dans  Neiss, 
laot  aussi  aisément  que  vous  avez  pris  cette  ville, 
^tte  petite  anecdote,  jointe  aui  vers  que  votre 
hamanité  m’envoya  immédiatement  après  la  vic- 
léire  do  Molvitx,  fournit  de  bien  singuliers  mé- 
“«ra  pour  servir  un  jour  à l’histoire. 

louis  xav  prit  en  hiver  la  Franche-Comté;  mais 
» ne  donna  point  de  bataille,  et  no  lit  point  de 
tersau  camp  devant  Dôle,  ou  devant  Besançon  : 
10. 
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aussi  j’ai  pris  la  liberté  de  mander  A votre  majesté 
que  l’bistoirc  de  Louis  xiv  me  paraissait  un  cer- 
cle trop  étroit;  je  trouve  que  Frédéric  élargit  la 
sphère  de  mes  idées.  Les  vers  que  votre  majesté 
a faits  dans  IS’eiss  ressemblent  h ceux  que  Salomon 
fesait  dans  sa  gloire,  quand  il  disait,  après  avoir 
tâté  de  tout.  Tout  n’ett  que  vtmilé.  II  est  vrai  que 
le  bon  homme  parlait  ainsi  au  milieu  de  sept  conta 
femmes  et  de  trois  cents  concubines;  le  tout  sans 
avoir  donné  de  bataille,  ni  fait  de  siège.  Mais  n’en 
déplaise , sire , h Salomon  et  à vous , ou  bien  à 
vous  et  à Salomon , il  ne  laisse  pas  d’y  avoir  quel- 
que réalité  dans  ce  monde. 

Conquérir  celte  Silésie , 

Rcvenlrcouvert  de  lauriers 
Dans  les  bras  de  la  poésie; 

Donner  sus  belles,  aui  guerriers. 

Opéra , bal,  et  comédie  ; 

Se  voir  craint,  chéri , respecté , 

Et  connaître  au  sein  de  la  gluira 
L'esprit  de  la  sociéié. 

Bonheur  si  rarement  goûté 
Des  favoris  de  la  Victoire  ; 

Savourer  avec  volnplé , 

Dans  des  moments  lilsres  d'alTaire , 

Les  bons  vers  de  l'anliqnilé , 

Et  quelquefois  en  daigner  faire 
Oignes  de  la  postérité  : 

Semblable  vie  a de  quoi  plaire  ; 

Elle  a de  la  réalilé , 

Et  le  plaisir  o'est  point  cfaimère. 

Votre  majesté  a fait  bien  des  choses  en  peu  de 
temps.  Je  suis  persuadé  qu’il  n’y  a personne  sur 
la  terre  plus  occupé  qu’elle,  et  plus  entraîné  dans 
la  variété  des  affaires  de  toute  espèce.  Mais  avec 
ce  génie  dévorant,  qui  met  tant  de  choses  dans  sa 
sphère  d’activité , vous  conserverez  toujours  cette 
supériorité  de  raison  qui  vous  élève  au-dessus  de 
ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que  vous  faites. 

Tout  ce  que  je  crains,  c’est  que  vous  ne  venin 
h trop  mépriser  les  hommes.  Des  millions  d’ani- 
maux sans  plumes , à deux  pieds,  qui  peuplent  la 
terre,  sont  à une  distance  immense  de  votre  per- 
sonne, par  leur  âme  comme  par  leur  état.  Il  y a 
un  beau  vers  de  Milton  : 

• Amongst  uoequâli  oo  society.  > 

Il  y a encore  on  autre  malhenr,  c’est  que  voire 
majesté  peint  si  bien  les  nobles  friponneries  des 
politiques , les  soins  intéressés  des  courtisans,  etc., 
qu  elle  finira  par  se  délier  de  l’affection  des  hom- 
mes de  toute  espèce,  et  qu'elle  croira  qu’il  est 
démontré  en  morale  qu’on  n’aime  point  un  roi 
pour  lui-même.  Sire,  que  je  prenne  la  liberté  de 
faire  aussi  ma  démonstration.  N’est-il  pas  vrai 
qu'on  ne  peut  pas  s’empêcher  d’aimer  pour  lui- 
même  un  homme  d’un  esprit  supérieur  quia  bien 
des  talents,  et  qui  joint ’a  tous  ces  talents-là  celui 
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de  plaire?  Or,  s'il  arrive  que  par  raaHicurceccnie 
supérieur  soit  rui,  son  dlat  en  üuU-il  empirer?  et 
l'aimerail-ou  moins  parce  qu'il  porte  une  cou- 
ronne? Ponr  moi , je  sens  que  la  couronne  ne  me 
refroidit  point  du  loul.  Je  suis,  etc. 

17G.  — DU  ROI. 

A Bcriia , le  SJUTier  1742. 

Mon  cher  Voltaire,  Je  vous  dois  deux  lettres,  à 
mon  grand  regret , et  je  me  trouve  si  occupé  par 
les  grandes  affaires  que  les  philosophes  appellent 
des  hillevcstvs,  que  je  ne  puis  encore  penser  b mon 
plaisir,  le  seul  solide  bien  de  la  vie.  Je  m'imagine 
que  Dieu  a créé  les  dues , les  colonnes  doriques  , 
et  nous  autres  rois,  pour  porter  les  fardeaux  de 
ce  monde  , où  tant  d'autres  êtres  sont  faits  pour 
jouir  des  biens  qu'il  produit. 

A présent  me  voilà  à argumenter  avec  une  ving- 
taine de  Machiarcls  plus  ou  moins  dangereux.  L’ai- 
mable Poésie  attend  à la  porte,  sans  avoir  d'au- 
dience. L'un  me  parle  de  limites;  l'autre,  de 
droits;  on  autre  encore,  d'indemnisation  ; celui-ci, 
d'auxiliaires,  de  cootrats  de  mariage,  de  dettes  à 
payer,  d'intrigues  à faire,  de  recommandations, 
de  dis|X)silions , etc.  On  publie  que  tous  avez  fait 
telle  chose  à laquelle  tous  n’avez  jamais  pensé  ; 
un  suppose  que  vous  prendrez  mal  tel  événement 
dont  vous  vous  réjouissez  ; ooécritduàleiiqueque 
vous  allez  attaquer  un  tel , que  votre  intérêt  est 
de  ménager  : on  vous  tourne  en  ridicule , on  vous 
critique;  un  gaietier  fait  votre  satire;  les  voisins 
vous  déchirent;  un  chacun  vous  donne  au  diable 
en  voua  accablant  de  protestations  d’amitié.  Voilà 
le  monde;  et  telles  sont  en  gros  les  matières  qui 
m'occupent. 

Avez-vous  envie  de  troquer  la  poésie  pour  la  po- 
litique? La  seule  ressemblance  qui  se  trouve  entre 
l'une  et  l'autre , est  que  les  politiques  et  les  poètes 
sont  le  jouet  du  public,  et  l'objet  do  la  satire  de 
leurs  confrères. 

Je  pars  après-demain  pour  Remusberg  re- 
prendre la  houlette  et  la  lyre,  veuille  le  ciel, 
pour  ne  les  quitter  jamais!  Je  vous  écrirai  de 
cette  douce  solitude  avec  plus  de  tranquillité  d'es- 
prit. Peut-être  Calliope  m’inspirera-t-olle  encore. 
Je  suis  tout  à vous.  Pédéric. 

177.  — DU  ROI. 

A olnratz . le  s téorler. 

Mon  cher  Voltaire,  le  démon  qui  m’a  promené 
Jusqu’à  pré,sent  m'a  mené  à Olmutz  pour  redresser 
les  affaires  que  les  autres  alliés  ont  embrouillées, 
dit-on.  Je  ne  sais  ce  qui  en  sera  ; mais  je  sais  que 


mon  étoile  est  trop  errante.  Que  pouvez-vous  pré- 
teudre  d'une  cervelle  où  il  n'y  a que  du  foin , de 
l'avoine , et  de  la  paille  bâchée  ?Je  crois  que  je  ne 
rimerai  à présent  qu'en  oin  et  en  orne. 

Lahaes  calmer  cette  tempête  ; 

Atteodex  qu'S  Bertio,  inr  les  débris  de  Han, 

La  paix  ramèoe  les  beaux-arts. 

Pour  faire  entier  les  sons  de  ma  tendre  muaelte. 

Il  faut  que  la  fia  des  hasards 
Impose  le  silence  au  brait  de  la  trompette. 

Je  vous  renvoie  bien  loin  peut-être  : cependant 
il  n'y  a rien  à faire  à présent , « d'un  mauvais 
payeur  il  faut  prendre  ce  qu’on  peut. 

Je  lis  maintenant,  ou  plutât  je  dévore  votre 
Siècle  de  Louis- le-Orand.  Si  vous  m'aimez , cn- 
voyoz-moi  ce  que  vous  avez  fait  ultérieurement 
de  cet  ouvrage  ; c'est  mon  unique  consolation  , 
mon  délassement,  ma  récréation.  Vous,  qui  ne 
travaillez  que  par  goût  et  que  par  génie,  ayez  pitié 
d'un  manœuvre  en  politique,  et  qui  ne  travaille 
que  par  nécessité. 

Aurait-on  dû  présumer,  cher  Voltaire,  qu’un 
nourrisson  des  muses  dût  être  destiné  à faire  mou- 
voir , conjointement  avec  une  douzaine  de  graves 
fous  que  l’on  nomme  grands  politiques,  la  grande 
roue  des  événements  de  l'Europe?  Cependant  c’est 
un  fait  qui  est  authentique,  et  qui  n'est  pas  fort 
honorable  pour  la  Providence. 

Je  me  rappelle , à ce  propos , le  conte  que  l'on 
fait  d’un  curé  à qui  un  paysan  parlait  du  Seignenr- 
Uieu  avec  une  vénération  idiote  ; Allés,  allez, 
lui  dit  le  bon  presbyte , vous  en  imagines  plus  gu  il 
y en  a;  moi  gui  le  fais  et  gui  le  vends  par  dou- 
zaines ,j'en  connais  la  valeur  intrinsègue. 

On  se  fait  ordinairement  dans  le  monde  nne 
idée  superstitieuse  des  grandes  révolutions  des  em- 
pires; mais  lorsqu'on  est  dans  les  coulisses,  l'on 
voit  pour  la  plupart  du  temps  que  les  scènes  les  plus 
magiques  sont  mues  par  des  ressorts  communs , et 
par  de  vils  faquins  qni , s’ils  se  montraient  dans 
leur  état  naturel,  ne  s’attireraient  que  l’indigna- 
tion du  public. 

La  supercherie , la  mauvaise  foi , et  la  duplicité, 
sont  malheureusement  le  caractère  dominant  de 
la  plupart  des  hommes  qui  sont  à la  tête  da  na- 
tkios,  et  qui  en  devraient  être  l'exemple.  C’est 
une  chose  bien  humiliante  que  l'étude  du  cœur 
humain  dans  de  pareils  sujets  ; elle  me  fait  regret- 
ter mille  fois  ma  chère  retraite , les  arts , mes  amis, 
et  mon  indépendance. 

Adieu,  cher  Voltaire;  peut-être  retrouverai-je 
un  jour  tout  ce  qui  est  |)crda  pour  moi  à présent 
Je  suis,  avec  tous  les  sentiments  que  vous  pouvez 
imaginer,  votre  fidèle  ami,  Fédébic. 
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178.  — DU  ROI. 

A Sclovlu.  Ic35iiun. 

Mon  cher  VolUire , je  crains  de  vous  écrire , 
car  je  n’ai  d'autres  nouvelles  h vnns  mander  que 
d'aae  espèce  dont  vous  ne  vous  souciez  guère,  ou 
qae  vous  abhorrez. 

Si  je  vous  disais,  par  exemple,  que  des  peuples 
de  deux  contrées  de  l'Allemagne  sont  sortis  du 
(oadde  leurs  habitations  pour  se  couper  la  gorge 
avec  d'autres  peuples  dont  ils  ignoraient  jusqu'au 
nom  même,  et  qu'ils  ont  été  chercher  dans  un 
pays  fort  éloigné  : pourquoi  ? parce  que  leur  maî- 
tre a Tait  un  contrat  avec  un  autre  prince,  et  qu’ils 
voulaient , joints  ensemble , en  égorger  un  troi- 
sième ; vous  me  répondriez  que  ces  gens  sont  fous, 
sots , et  furieux , de  se  prêter  ainsi  aux  caprices  et 
à la  barbarie  de  leurs  maîtres.  Si  je  vous  disais 
que  nous  nous  préparons  avec  grand  soin  à dé- 
truire quelques  murailles  élevées  h grands  frais  ; 
que  nous  fesons  la  moisson  où  nous  n'avons  point 
semé,  et  les  maîtres  où  personne  n’est  assez  fort 
pour  nous  résister;  vous  vous  écrieriez  : Ah  ! bar- 
bares, ah!  brigands , inhumains  que  vous  êtes, 
les  injnstes  n’hériteront  point  du  royaume  des 
cieux,  selon  saiut  Alatthieu,  chap.  xii,  vers.  21. 

Puisque  je  prévois  tout  ce  que  vous  me  diriez 
sur  ces  matières,  je  ne  vous  en  parlerai  point.  Je 
me  contenterai  de  vous  informer  qu’une  tête  assez 
folle,  dont  vous  aurez  entendu  parler  sous  le  nom 
de  roi  de  Prutte,  apprenant  que  les  états  de  son 
, allié  l'empereur  étaient  ruinés  par  la  reine  d’Hon- 
grie, a volé  'a  son  secours , qu’il  a joint  ses  troupes 
à celles  do  roi  de  Pologne,  pour  opérer  une  di- 
version en  Basse-Autriche , et  qu’il  a si  bien  réussi, 
qu’il  s’attend  dans  peu  h combattre  les  principales 
forces  de  la  reine  d’Hongrie,  pour  le  service  de 
von  allié. 

Voilà  de  la  générosité  ,'direz-vous  ; voilà  de  l'bé- 
roisme;  cependant,  cher  Voltaire,  le  premier  ta- 
bbau  et  celui-ci  sont  les  mêmes.  C'est  la  même 
femme  qu’on  fait  voir  d'ahord  en  cornette  de  nuit, 
et  ensuite  avec  son  fard  et  ses  pompons. 

De  combien  de  différentes  façons  n’en  visage-t-on 
les  objets?  combien  les  jugements  ne  varient- 
ih  point?  Les  hommes  condamnent  le  soir  ce  qu’ils 
ODt  approuvé  le  matin.  Ce  même  soleil  qui  leur 
plaisait  à son  aurore  les  fatigue  à sou  couchant. 
De  fa  viennent  ces  réputations  établies , effacées , 
et  rétablies  (vourtaut  ; et  nous  sommes  assez  iosen- 
vés  de  nous  agiter  pendant  toute  notre  vie  pour 
acquérir  de  la  réputation  I Est-il  possible  qu’on 
ae  soit  pas  détrompé  de  cette  fausse  monnaie  de- 
puis le  temps  qu’elle  est  comme? 

Je  ne  vous  écris  point  de  vers  parce  que  je  n'ai 


pas  le  temps  de  toiser  des  syllabes.  Souffrez  que 
je  vous  fasse  souvenir  de  ïHittoire  de  Louis  xiv  ; 
je  vous  menace  de  l’excommunication  du  Parnasse 
si  vous  n'achevez  pas  cet  ouvrage. 

Adieu , cher  Voltaire  ; aimez  un  peu  , je  vous 
prie,  ce  transfuge  d’Apollon, qui  s’est  enrôlé  chez 
Belloue.  Peut-être  reviendra-t-il  un  jour  servir 
sous  ses  vieux  drapeaux.  Je  suis  toujours  votre 
admirateur  et  ami.  FÉnÉntc. 

179.  — DU  ROI. 

A Tribu,  te  tZdAvril. 

C’est  ici  que  l’on  voit  tous  les  saints  enoiché* , 

Dans  les  trois , sur  tes  pooU , sur  les  chemins  perches . 

Et  messieurs  les  gueux  , leur  oorlege , 

Qui  se  morfondent  sur  la  neige  ; 

Tandis  que , tranchant  dn  CrOsus . 

1-es  puissants  comtes  de  Bohème , 

Prodigues  de  leurs  revenus , 

Ruinent  leurs  sujets , et  se  mangent  cnx-mêrae. 

Puur  entretenir  leurs  chevaux; 

Et  que  nos  seigucurs  les  bigots. 

Bien  mieux  iuslruils  de  leur  cuisine 
Que  des  pauvres  et  de  leurs  maux  , 

Ches  tes  élus  et  leurs  égaux 
S'eu  vont  pronteuer  leur  doctrine. 

Et  se  faire  admirer  des  sols. 

Vos  Français,  qui  s’ennuient  bien  en  Bohême, 
n’en  sont  pas  moins  aimables  et  malins.  C’est 
peut-être  la  seule  nation  qui  trouve  dans  l’infor- 
tune même  une  source  de  plaisanteries  et  de 
gaieté.  C’est  aux  cria  de  M.  de  Broglio  que  je  suis 
accouru  à son  seconrs,  et  que  la  Moravie  restera 
en  (riche  jusqu'à  l’automne. 

Vous  me  demandes  pour  combien  messieurs 
mes  frèree  se  sont  donné  le  mot  de  ruiner  la 
terre  : à cela  je  réjionds  que  je  o’en  sais  rien  ; 
mais  que  c'est  la  mode  à présent  de  faire  la 
guerre , et  qu'il  est  à croire  qu'eile  durera  long- 
temps. 

L’abbé  de  Saint-Pierre,  qui  me  distingue  assez 
pour  m’ honorer  de  sa  correspondance , m’a  en- 
voyé un  bel  ouvrage  sur  la  façon  de  rétablir  la 
paix  en  Europe,  et  de  la  constater  à jamais.  La 
chose  est  très  praticable,  il  ne  uianqnc  pour  la 
faire  réussir  que  le  consentement  de  l’Europe,  el 
quelques  autres  liagatelles  semblables. 

Que  ne  vous  dois-je  [toint,  mon  cher  Voltaire , 
du  grandissime  plaisir  que  vous  me  promettez 
en  me  fesant  espérer  de  recevoir  bientôt  VUis. 
luire  de  Louis  ,\ivl 

Accoutumé  do  vous  entendre , 

De  vox  Œuvres  je  sais  jaloux  : 

Cher  Voltaire , donaex.lrs-Qoos. 

Par  cœur  je  voudraia  voua  apprendre  : 

Il  u’csl  point  de  salut  sans  vous. 

Vous  pensez  peut-être  que  je  n’ai  point  assez 

12. 
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d'inquiétudes  ici,  et  qu'il  fallait  encore  m'alar- 
mer sur  votre  santé.  Vous  devriez  prendre  plus 
de  soin  de  votre  conservation  : souvenez-vous,  je 
vous  prie,  combien  elle  m'intéresse , et  combien 
vous  devez  être  attaché  h ce  monde-ci  dont  vous 
faites  les  délices. 

Vous  pouvez  compter  que  la  vie  que  je  mène 
n'a  rien  changé  de  mon  caractère  ni  de  ma  façon 
de  penser.  J'aime  Remusberg  et  les  jours  tran- 
quilles; mais  il  faut  se  plier  !>  son  état  dans  le 
monde,  et  se  faire  un  plaisir  de  son  devoir. 

D'abord  que  la  pati  sera  faite. 

Je  retrouve  dans  ma  retraite 
Lee  Ris,  les  Ptaisirs,  et  tes  arti, 

Ploa  bcllca  aui  tonchanla  regards, 

Maupertuia  avec  aea  looettn, 

Algarulü  le  laboureur, 

Koa  savants  avec  leurs  lecteun  : 

Mais  que  me  servirout  oca  fêles. 

Cher  Voltaire , si  voua  c'en  êtes? 

Voil'a  font  ce  que  j'ai  le  temps  de  vous  dire,  sur 
le  point  de  poursuivre  ma  marche.  Adieu  , cher 
Voltaire  ; n'oubliez  pas  un  pauvre  liion,  qui  tra- 
vaille comme  on  misérable  A la  grande  roue  des 
événements , etqui  ne  vous  admire  pasmoinsqu'il 
vous  aime.  FédAbic. 

180.— DE  VOLTAIRE. 

Avril. 

sire,  pendant  que  j'étais  malade,  votre  majesté 
a fait  de  plus  belles  actions  que  je  u'ai  eu  d'accès 
de  fièvre.  Je  ne  pouvais  répondre  aux  dernières 
bontés  de  votre  majesté.  Où  aurais-je  d'ailleurs 
adressé  ma  lettre?  è Vienne  ? è Presbourg  ? ù Te- 
mesvar  ? vous  pouviez  être  dans  quelqu'une  de  ces 
villes  ; et  même,  s'il  est  un  être  qui  puisse  se  trou- 
ver en  plusieurs  lieux  ù la  fois  , c'est  assurément 
votre  personne,  en  qualité  d'image  de  la  Divinité, 
ainsi  que  le  sont  tous  les  princes  , et  d'image  très 
pensante  et  très  agissante.  Enfin,  sire,  je  n'ai  point 
écrit,  parce  que  j'étais  dans  mon  lit,  quand  votre 
majesté  courait  è cheval  au  milieu  des  neiges  et 
des  succès. 

D'Eumlspe  les  favoris 
Semblaient  même  me  faire  acaeire 
Que  j’irais  dans  le  seul  pays 
Où  u’arrive point  voue  gloire; 

Dans  ce  pays  dont  par  malheur 
On  ne  voit  point  de  voyageur 
Venir  noos  dire  des  nonvellrs; 

Dans  ce  pays  où  tons  les  jours 
Les  Ames  lourdes  et  cruelles 
Et  des  Uongrois  et  des  Pandours, 

Vont  au  diable,  au  son  dca  tambours. 

Par  votre  ordre  cl  pour  vos  querelles  ; 

Dans  oe  pays  dont  tout  chrétien. 

Tout  juif,  tout  musulman  raisonne  ; 


Dont  on  parle  en  chaire,  en  Sorbonne , 

Sans  jamais  en  deviner  rien  : 

Ainsi  que  le  Parisien, 

Badaud,  crédule  et  satirique. 

Fait  des  romans  de  politique. 

Parle  tantôt  mal,  tantôt  bleu , 

De  Belle-Ule  et  de  vous  peut-être. 

Et  dans  son  léger  entreUen 

Vous  juge  a fond  sans  vous  connaître. 

Je  n'ai  mis  qu'un  pied  sur  le  bord  du  Styx;  mais 
je  suis  très  fâché,  sire,  du  nombre  des  pauvres 
malheureux  que  j'ai  vus  passer.  Les  uns  arrivaient 
de  Sebarding  , les  autres  de  Prague  , ou  d'Iglau. 
Ne  cesserez-vous  point , vous  et  les  rois  vos  con- 
frères, de  ravager  cette  terre  que  vous  avez,  dites- 
vous,  tant  d'envie  de  rendre  heureuse  ? 

An  lien  de  cette  horrible  guerre 
Dont  chacun  aent  les  contre-coups , 

Que  ne  vous  en  rapportez- vons 
A ce  bon  abbé  de  Saint-Pierre? 

Il  vous  accorderait  tout  aussi  aisément  que 
Lycurgue  partagea  les  terres  de  Sparte,  et  qii'on 
dunne  des  portions  égales  aux  moines.  Il  établirait 
les  quinze  dominations  de  Henri  iv.  Il  est  vrai 
pourtant  que  Henri  iv  n'a  jamais  songé  h un  tel 
projet.  Les  commis  du  duc  de  Sully  , qui  ont  fait 
ses  Mémoires,  en  ont  parlé  ; mais  le  secrétaire  d'é- 
tat Vilicroi,  ministre  des  affaires  étrangères,  n'en 
parle  point.  Il  est  plaisant  qu'on  ait  attribué  à 
Henri  iv  le  projet  de  déranger  tant  de  trêucs , 
quand  il  venait  h peine  de  s'affermir  sur  le  sien. 
En  attendant  , sire,  que  la  diète  curopéane  , ou 
europaim , s'assemble  pour  rendre  tous  les  mo- 
narques modérés  et  contents,  votre  majesté  m'or- 
donne de  loi  envoyer  ce  que  j'ai  fait  depuis  peu 
du  Siècle  de  Louis  xiv  ; car  elle  a le  temps  de 
lire,  quand  les  autres  hommes  n'ont  point  de  temps. 
Je  fais  venir  mes  papiers  de  Bruxelles  ; je  les  ferai 
transcrire,  pour  obéir  aux  ordres  de  votre  majesté. 
Elle  verra  peut-être  que  j'embrasse  on  trop  grand 
terrain  ; mais  je  travaillais  principalement  pour 
elle , et  j'ai  jugé  que  la  sphère  do  monde  n'était 
pas  trop  grande.  J'aurai  donc  l'honneur , sire , 
d'envoyer  dans  un  mois  h votre  majesté  un  énorme 
paquet  qui  la  trouvera  au  milieu  de  quelque  ba- 
taille, ou  dans  uno  tranchée.  Je  ne  sais  si  vous 
êtes  plus  heureux  dans  tout  ce  fracas  de  gloire, 
que  vous  l'étiez  dans  cette  douce  retraite  de  Re- 
musberg. 

Cepeudaut,  graud  roi , je  vous  aime 
Tout  autaot  que  je  voua  aimai 
Lorsque  voua  étiez  reofenné 
Daua  Reninzberg  et  dans  voua-même  ; 

Lorsque  vous  Ixâ-nies  vos  eiploils 
A oombaltre  avec  éloquence 
L'erreur,  les  vices,  rignorance 
Avant  de  combattre  des  rois. 
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BcccTei,  sire,  arec  Totre  bonté  ordinaire,  mon 
pratoad  respect , et  l'assurance  de  cette  vénéra- 
lioa  qui  ne  finira  jamais,  et  de  cette  tendresse  qui 
se  inira  que  quand  vous  ne  m'aimerez  plus. 

181.  — DE  VOLTAIRE. 

A Paris,  te  15  mal. 

Qaiajsous  avies  un  pPre,  et  dans  ce  père  un  nullie. 

Vous  étiez  phiknophe,  et  visiez  sous  voe  lois. 

Aujourd'tiai,  mis  au  rang  des  rois, 

Et  pins  qu'eux  tous  digne  de  l'étre, 

Voai  serves  cependant  vingt  maîtres  à la  Fois. 

Ces  fflaltrea  sont  titans.  Le  premier,  c'est  la  Gloire , 
Tyran  dont  vous  aimes  les  fers. 

Et  qui  met  an  bout  de  nos  vers, 

Aiasi  qu’en  voa  exploits , ta  èrittanfe  Victoire. 

La  Politique  S son  côté , 

Moins  éblouissante,  aussi  forte. 

Méditant , rédigeant , on  rompant  un  traité. 

Vient  mesurer  vos  pas,  que  celte  Gloire  emporte. 
L'inlérét,  la  FidélHé, 

Qudqnefois  s'unissant , et  trop  souvent  contraires , 

Des  amis  dangereux,  de  secrets  adversaires; 

Cbsqne  jour  des  desseins  et  des  dangers  nouveaux  ; 

Tool  écouter,  tout  voir,  et  tout  foire  A propos; 

Payer  les  uns  en  espérance; 

Les  anliTs,  en  raisons;  quelques  uns,  en  bons  mots; 

Aux  peuples  subjugués  faire  aimer  sa  puissaoce  : 

Que  d’einliarras  ! que  de  travaux  ! 

Régner  n'est  pas  un  sort  aussi  doux  qu'on  le  pense. 

Qu'il  en  coûte  d’étre  ou  héros! 

Une  vous  en  coûte  rien  'a  vous , sire  ; lont  cela 
vous  est  naturel  ; vous  laites  de  grandes,  de  sages 
artions , avec  cette  même  facilité  que  vous  faites 
de  la  musique  et  des  vers , et  qne  vous  écrivez  de 
ces  lettres  qui  donneraient  'a  un  bet  esprit  do 
France  une  place  distinguée  parmi  les  beaux  es- 
prits jalouz  de  lui. 

Je  conçois  quelque  espérance  que  votre  ma- 
jesté raffermira  i’Europe comme  elie  l’a  ébranlée, 
et  que  mes  confrères  les  humains  vous  tiénironl 
après  vous  avoir  admiré.  Mon  espoir  n’est  pas 
uniquement  fondésur  le  projet  que  l’abbé  de  Sainl- 
l’ierre'  a envoyé  li  votre  majesté.  Je  présume 
qu  elle  voit  les  choses  que  veut  voir  le  pacifleateur 
trop  mal  éeoulé  de  ce  monde , cl  que  le  roi  phi- 
losophe sait  parfaitement  ce  que  le  philosophe  qui 
n'est  pas  roi  s’etforce  en  vain  de  deviner.  Je  pré- 
uime  encore  beaucoup  de  vos  charitables  inten- 
tions. Mais  ce  qui  me  donne  une  sécurité  parfaite, 
c’est  une  douzaine  de  feseurs  et  de  feseuscs  de  ca- 
brioles que  votre  majesté  fait  venir  de  France 
dans  ses  étals.  On  no  danse  guère  que  dans  la 
paix.  Il  est  vrai  que  vous  avez  fait  payer  les  vio- 
lons à quelques  puissances  voisines;  mais  c’est 

• L’abbé  de  Saint- Pierre  a écril  noé  vinsulne  de  volumes 
•w  la  polUlqne.  Il  envoyait  soovenl  au  roi  de  Prusse  et  t d'au- 
Ors  princes  des  proins  d'une  padneation  générale.  Le  cardinal 
U"l»Bappe(ail  ses  ouvrages  1rs  i érra  d'n»  Aommr  de  (ie».  K 


pour  le  bien  commun , et  pour  le  vétre.  Vous  avez 
rétabli  la  diguilé  et  les  prérogatives  des  électeurs. 
Vous  êtes  devenu  tout  d'un  coup  l'arbitre  de  l’Al- 
lemagne ; et  quand  vous  avez  fait  un  empereur,  il 
ne  vous  en  manque  que  le  tilre.  Vous  avez  avec 
cela  cent  vingt  mille  hommes  bien  faits,  bien  ar- 
més, bien  vèlus,  bien  nourris,  bien  affectionnés; 
vous  avez  gagné  des  batailles  et  des  villes  ’a  leur 
tête  ; c’est  à vous  h danser,  sire.  Voiture  vous 
aurait  dit  que  vous  avez  l’air  à la  danse;  mais  je 
ne  suis  pas  aussi  familier  que  lui  avec  les  grands 
hommes  et  avec  les  rois  ; et  il  ne  m’appartient  pas 
de  jouer  aux  proverbes  avec  eux. 

Au  lieu  de  douze  bons  académiciens,  vous  avez 
donc , sire , douze  bons  danseurs.  Cela  est  plus 
aisé  h trouver , et  beaucoup  plus  gai.  On  a vu 
quelquefois  des  académiciens  eminycr  on  héros, 
et  des  acteurs  de  l’Opéra  le  divertir. 

Cet  Opéra  , dont  votre  majesté  décore  Berlin  , 
ne  l'empèche  pas  de  songer  aui  bellcs-leUrcs.  Chez 
vous  un  goût  ne  fait  pas  tort  ’a  l’autre.  Il  y a dos 
âmes  qui  n’onl  pas  un  seul  goût;  voire  âme  les  a 
tous  ; et  si  Dieu  aimait  un  peu  le  genre  humain , 
il  accorderait  celle  universaliié  à tous  les  prince», 
afin  qu’ils  pussent  discerner  le  bon  en  tout  genre, 
et  le  protéger.  C’est  pour  cela  que  je  m’imagino 
qu'ils  sont  faits  originairement. 

Je  connais  quelques  acteurs  pour  la  tragédie, 
qui  ne  sont  pas  sans  talents,  et  qui  pourraient 
convenir  à votre  majesté;  car  je  me  flalle  qu’elle 
ne  se  bornera  pas  h des  galimatias  italiens  et  h des 
gambades  françaises.  héros  aimera  toujours  le 
théâtre  qui  représente  les  héros.  Puissiez-vous , 
sire,  jouir  bienlét  de  toutes  sorlos  de  plaisirs, 
comme  vons  avez  acquis  toutes  sortes  de  gloire  f 
C'est  le  vœu  sincère  de  votre  admirateur,  de  vo- 
tre sujet  par  le  cœur,  qui  malheureusement  ne  vit 
point  dans  vos  étals;  d’un  esprit  pénétré  de  la 
grandeur  du  vôtre , et  d’un  cœur  qui  s’intéresse 
h votre  bonheur  autant  que  vous-méme. 

Recevez,  sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mes 
très  profonds  respects. 

182.  — DE  VOLTAIRE. 

A Pari*,  ce  98 mai. 

Le  SalomoD  do  nord  en  ett  donc  l'Aleiandre, 

Kt  t'imoar  de  U terre'en  e$t  atiMi  Teffroi 
L’Aulrichien  vainco,  fu\aot  devant  mon  roi. 

Au  monde  à jamais  doit  appremlro  \ 

Qu’il  faut  que  les  gaerriers  prennent  de  tous  la  lui , 
Cooimc  on  rit  les  aavanis  la  prendre. 

J'aime  peu  lea  héros,  ib  font  trop  de  fracas; 

Je  hais  ces  oonquéraots»  (lers  ennemis  d'eiix-méme , 

Qui  dans  les  horreurs  des  combats 
Ont  placé  le  bonheur  suprême. 

Cherchant  parloal  la  mort  et  la  feaant  aonffnr 
A oeni  milje  hommes  leurs  semblables. 

Tins  leur  gloire  a d'éelal,  plus  ils  lOnt  haîiaabiea. 
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O ciel  t que  je  vous  dois  balr! 

Je  vous  aime  pouriaot.  nialürC  tout  ce  carnage 
Dout  vous  Bvet  souillé  les  champs  de  nos  Germains , 
Malgré  tous  ces  guerriers  que  vos  vaiilautes  mains 

Font  passer  au  sombre  rivage. 

Vous  êtes  un  héros:  mais  vouséles  un  sage: 

Voire  raison  maudit  les  evploils  inhumains 

Où  vous  roi\a  voire  courage. 

Au  milieu  des  canons,  sur  des  morU  eulassés. 

AIIFonUut  le  trépas,  et  Usant  la  vicloiré. 

Du  sang  des  malheureui  cimentant  voire  gloire , 

Je  vous  pardonne  tout  si  vous  eu  gémisses. 

Je  songe  i l'humanité, sire, avant  desonger  h 
vous-méme;  mais  après  avoir,  en  ahbé  de  Saint- 
Pierre,  pleure  sur  le  genre  humain,  dont  vous 
devenez  la  terreur , je  me  livre  h toute  la  joie 
que  me  donne  votre  gloire.  Cette  gloire  sera  com- 
plète si  votre  majesté  force  la  reine  de  Hongrie 
à recevoir  la  pais,  et  les  Allemands  à être  heu- 
reux. Vous  voil'a  le  héros  do  l'Allemagne  et  l'arhi- 
tre  de  l'Europe;  vous  en  serez  le  pacificateur, 
et  nus  prologues  d'opéra  ne  seront  plus  que  pour 
vous. 

La  fortune , qui  se  joue  des  hommes , mais  qui 
vous  semble  asservie,  arrange  plaisamment  les 
événements  de  ce  monde.  Je  savais  bien  que  vous 
feriez  de  grandes  actions;  j'étais  sûr  du  beau  siè- 
cle que  vous  alliez  faire  naître  ; mais  je  ne  me 
doutais  pas,  quand  le  comte  Dufour  allait  voir  le 
maréchal  de  Hroglio,  et  qu'il  ii’en  était  pas  trop 
content,  qu'un  jour  ce  comte  Dufour  aurait  la 
bonté  de  marcher  avec  une  armée  triomphante 
au  secours  du  maréchai , et  le  délivrerait  par  une 
victoire.  Votre  majesté  n'a  pas  daigné  jusqu’à 
présent  instruire  le  monde  des  détails  de  celte 
journée;  elle  a eu,  je  crois,  autre  chose  à faire 
que  des  relations  ; mais  votre  modestie  est  trahie 
par  quelques  témoins  oculaires,  qui  disent  tous 
qu'on  ne  doit  le  gain  de  ia  hataiile  qu'k  l'excès  de 
courage  et  de  prudence  que  vous  avez  montre.  Ils 
ajoutent  que  mon  héros  est  toujours  sensible,  et 
que  ce  même  homme,  qui  fait  tuer  tant  de  monde, 
est  au  chevet  du  lit  de  M.  de  Rolhemhourg.  Voilà 
ce  que  vous  ne  mandez  point,  et  que  vous  pourriez 
pourtant  avouer,  comme  des  choses  qui  vous  sont 
toutes  naturelles. 

Gmtinuez , sire  ; mais  faites  autant  d'heureux 
au  moins  dans  ce  monde  que  vous  en  avez  été  ; 
que  mon  Alexandre  redevienne  Salomon  le  plus 
tôt  qu’il  pourra,  et  qu'il  daigne  se  souvenir  quel- 
quefois de  son  ancien  admirateur,  do  celui  qui 
par  le  cœur  est  à jamais  son  sujet,  de  celui  qui 
viendrait  passer  sa  vic’a  vos  pieds, si  l’amitié,  plus 
forte  que  les  rois  et  que  les  héros , ne  le  retenait 
pas , et  qui  sera  attaché  à jamais  à votre  majesté 
.avec  le  plus  profond  respect  et  la  (dus  tendre  vé- 
nération. 


183.  — DU  ROI. 

Au  camp  de  KuUenberg . le  isjolo. 

Les  palmés  de  ta  Paix  font  cesser  les  alarmes , 

Au  Iramiuille  olisier  nous  suspeoduus  nos  armes. 
béjS  l’on  u’entend  plus  le  sanguinaire  son 
Du  lamhour  redoutable  él  du  bruyant  clairon: 

Et  ces  champs  que  la  Gloire , en  cicrvant  sa  rage, 
Souiilait  de  sang  humain  , de  morts , et  de  carnage, 
Cnltivés  arec  soin , tourniruot  dans  trois  mois 
L'heureuse  et  l’abondante  image 
D'un  pays  régi  par  les  lois. 

Tous  ces  Taillants  gnerriers  que  l'inlérèl  du  niailre 
Ou  rendait  ennemis,  ou  le  fesait  paraître. 

Delà  douce  amitié  resserrant  les  liens , 

Se  prêtent  des  secours , et  partagent  leurs  biens. 

La  Mort  l'apprend,  frémit;  et  ce  monstre  Itarhare, 

De  la  Discorde  en  vain  secouant  les  flambeaux , 

Se  replonge  dans  le  Tarlare, 

Attendant  des  crimes  nouveaux. 

O Paix  î heureuse  Paix  ! répare  sur  ta  terre 
Tous  les  maux  que  lui  fliit  la  destructive  gnerre  I 
Et  que  ton  front,  paré  de  renaissantes  fleurs, 

Plus  que  jamais  serein , prodigue  les  faveurs  I 
Mais  quel  qoe  soit  l'espoir  sur  lequel  lu  te  fonde. 

Pense  que  tu  n’auras  rien  fait. 

Si  tu  ne  peux  Imnnir  deux  monstres  de  ce  monde , 
L’Ambition  etl’lnterèL 

J’espère  qu’après  avoir  fait  ma  paix  avec  la 
ennemis,  je  pourrai  a mon  tour  la  faire  avec  vous 
Je  demande  le  Siècle  de  Louis  xiv  pour  la  sceller 
de  votre  part , et  je  vous  envoie  la  relation  que  j ai 
faite  moi-même  de  la  dernière  bataille , comme 
vous  me  la  demandez. 

Je  ne  puis  vous  entretenir  encore  jusqu  a pré- 
sent que  de  marches,  de  retraites  honteuses,  de 
poursuites,  de  colonnerics,  et  de  toutessorlesde- 
vénements  qui , pour  rouler  sur  des  matières  fort 
graves,  n’en  sont  pas  moins  ridicules. 

La  santé  de  Rothemlxturg  commence  à se  réta- 
blir ; il  est  entièrement  hors  de  danger.  Ne  me 
croyez  point  cruel , mais  assez  raisonnable  pour 
ne  choisir  un  mal  que  lorsqu’il  faut  en  éviter  un 
pire.  Tout  homme  qui  se  détermine  à se  faire  ar- 
racher une  dent  quand  elle  est  cariée,  livrera 
bataille  lorsqu'il  voudra  terminer  une  guerre.  Ré- 
pandre du  sang  dans  une  pareille  conjoiiclnre, 
c’est  véritablement  le  ménager  ; c’est  une  saignée 
que  l’on  fait  à son  ennemi  eu  délire,  et  qui  lui 
rend  son  bon  sens. 

Adieu,  cher  'Voltaire;  croyez  toujours,  et  jus- 
qu'à ce  que  je  vous  dise  le  contraire,  que  je  vous 
estimerai  et  aimerai  toute  ma  vie.  FroÉRic. 
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AVEC  LE  nul  ÜE 
* 184.  — DU  nOL 

Au  camp  de  Rutteobcrg . le  M iutn. 

£n6a  ce  Bork  ett  rereoa 
Apr^  tToir  beaucoup  oporu. 

Eotre  Iff  beaux  bras  d'ÉiulIle 
Il  m’aasore  Tooa  aroir  yn , 

Le  corps  laoguiaanl,  abattu , 

Maiatoujoun  Tesprit  plein  de  tie 
Et  de  cette  aioMble  tailUe 
Qui  TOoi  a rendu  si  oonnu 
Depuis  oe  pays  malotru 
Jusqu'à  Paris  rotre  patrie. 


PRUSSE.  — 174-2. 

Faibli  des  rers , de  la  musique . 

Le  jour  ménw qu'il  s’est  batiu  ? 
Comment, à lui^ménie  rendu , 

Le  trouTet-voiis  sans  diadème, 
Homme  simple  redeveou? 

Esbil  bien  rrai  qu'alorsou  l'aime 
D’autant  plus  qu'il  est  mieux  ONinu , 
Et  qu'on  le  trouve  dans  lui*  meoie  f 
On  dit  qu'il  suit  de  près  les  pas 
Et  de  Gustave  et  de  Turrnne 
Dans  tes  camps  et  dans  les  combats , 
Kt  que  le  soir,  dans  un  repas , 

C’est  Catulle,  Horace , et  Méoàne. 

A mes  cdtés  un  raisouneur. 
Endoctriné  par  la  Gasette, 

Me  dit  d'un  tou  rempli  d'humeur  : 
Avec  l’Aulrlcbe  ou  dit  qu'il  traite. 
Non,  dit  l'autre,  il  sera  constant, 

II  sera  l’appui  de  la  France. 

Lue  bégueule  ,en  s’approchant , 

Dit  : Que  m'importe  sa  ooortaiioef 
Il  est  aimable,  U me  suffit  ; 

Et  voilà  tout  oe  que  j’en  pense  ; 
Puisqu’il  sait  plaire , tout  est  dit. 


Enfla  le  vieoi  BmgUe  a perdu , 

Non  pas  sa  culotte  salie 
Dont  personne  D’aorait  voolu , 

Mais,  brusquement  toumaut  le  eu 
Devant  les  pandours  de  Hongrie , 

Fuyant  avec  ignominie, 
n perd  toot,  sans  être  battu, 

Et  SOQS  Pragne  U se  rCftigie. 

Le  jeune  Louis  l'a  foit  duc 
Pour  honorer  son  savoir*hiire  ; 

S’il  refltété  parTarchiduc , 

J’eoleodrais  bien  mieux  oe  mystère. 

Notre  genre  de  vie  est  assex  dilTérent  de  celui 
de  Versailles , et  plus  encore  de  celui  de  Hemus* 
berg.  Aujourd’hui  un  ambassadeur  est  venu  me 
faire  des  propositions  ; hier  il  en  est  parti  un  charge 
de  fumée;  et  demain  il  en  arrivera  un  autre  avec 
do  galbanum.  On  amena  hier  malin  une  quaran* 
laiDo  de  Talpashs  prisonniers,  d'ailleurs  les  plus 
jolis  garçons  du  monde.  Nos  hussards  vont  ac* 
tuellement  battre  la  campagne  pour  amener  des 
paysans,  des  chariots,  et  des  vivres  ; nous  fesons 
transporter  nos  blessés  et  nos  malades  pour  le 
pays  oii  nous  les  suivrons  bientôt. 

PuissieZ'Vous  jouir  sans  disconlinuaüon  d'une 
santé  ferme  et  vigoureuse  ! puissies-vous,  plus  phi- 
losophe que  TOUS  o’èles,  préférer  la  solitude  de 
CharioUeobourg  aux  charmes  du  palais  d'Armidc 
que  vous  habitez  2 puissiez-vous  être  le  plus  heu- 
reux des  morteb , comme  vous  en  êtes  le  plus  ai- 
mable! Ce  sont  les  souhaits  que  vous  fait  un  an- 
cien ami,  du  fond  de  son  cœur.  Adieu.  Fédêiuc. 

m.  — DE  VOLTAIRE. 

Juio. 

Sire,  nieroittdaa.Peria: 

C'nt , je  orolj , Toire  apiUle  ; 

Tune  la  »U,  tmu  la  be«ii  eqirili, 

Oni  , rebel , gens  i undele , 

Petiie-meltra , pédenli  rigrii, 

Perlent  de  rooe  teae  ioterrelle. 

SilAt  que  je  saie  eperfu  • 

On  court,  on  iti'errMe  au  pamge  : 

Eh  bien  I dit-on , l'ara-rooe  fo 
Ce  rai  li  brillent  et  li  uge? 

Eet-il  rrei  qn'arcc  « lertn 
U eet  pourtant  grand  politique  t 


Thiriot  me  dit  tristement  : 

Ce  philoaophe  conquérant 
Daigncre-t-il  Incessamment 
Me  faire  payer  mes  uiessagaf 
Ami , n'en  doutez  nullement. 

On  |)eut  compter  sur  ses  largesses  ; 

Mon  héros  est  compatbsnnt. 

Et  mon  héraa  tient  tes  promesses  : 

Car  sacliez  que , lursqu'Il  était 
Dans  cet  dge  où  l'Iiomme  est  frîTote , 

D'etrc  un  grand  homme  il  promellait. 

Et  qu'il  a teuu  sa  parole. 

C'eat  ainai  que  tout  le  monde,  en  me  parlant 
de  voire  majeaté , adoucit  un  peu  mon  chagrin  do 
n'ütre  plus  auprès  d'elle.  Mais,  sire,  prenilrez- 
vous  toujours  des  villes,  et  serai-je  toujours  à la 
suite  d’un  procès?  N’y  aura-t-il  pas  cet  clé  quel- 
ques jours  heureux  où  je  pourrai  faire  ma  cour  à 
votre  majesté,  etc.? 

186. —DE  VOLTAIRE. 

I JoUet. 

Sire,  j’ai  reçu  des  vers  et  de  très  jolis  vers  de  mon 
adorahle  roi, dans  le  temps  que  nous  pensions  que 
votre  majesté  ne  songeait  qu'à  délivrer  d'inquié- 
tude le  maréchal  de  Broglio,  votre  ancien  ami  do 
Strasbourg.  Votre  majesté  a glissé  dans  sa  lettre 
l'agréable  mol  de  pnfa- , ce  mot  qui  est  si  harmo- 
nieux à mon  oreille.  Voici  une  ode  que  je  bar- 
bouillais contre  tous  vous  autres  monarques,  qui 
semblicx  alors  acharnés  à détruire  mes  confrères 
les  humains.  Le  saigneur  des  nations,  Frédé- 
ric lit , Fi  édéric-le-Crand , a exaucé  mes  vœux  ; 
cl  à peine  mon  ode,  bonne  ou  mauvaise  ',  a été 

■ • ode  de  U reine  de  Ilimfiric.  Voyez  tome  il  de  celle  e litlon. 
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CORRESPONDANCE, 


faite,  que  j'ai  appris  que  votre  majesté  avait  fait  on 
très  bon  traité,  très  bon  pour  vous  sans  doute , car 
vous  avez  formé  votre  esprit  vertueux  k être  grand 
politique.  Mais  si  ce  traité  est  bon  pour  nous  autres 
Français , c'est  ce  dont  l'un  doute  'a  Paris;  la  moi- 
tié du  monde  crie  que  vous  abandonnez  nos  gens 
k la  discrétion  du  dieu  des  armes  ; l'autre  moitié 
crie  aussi , et  ne  sait  ce  dont  il  s'agit;  quelques 
abbés  de  Saint-Pierre  vous  bénissent  au  milieu  de 
la  criaillcrie.'Jc  suis  un  de  ces  philosophes  ; je  crois 
que  vous  forcerez  toutes  les  puissances  k faire  la 
paix , et  que  le  héros  du  siècle  sera  le  pacificateur 
de  l'Allemagne  et  de  l'Europe.  J'estime  que  vous 
avez  gagné  de  vitesse 

Ce  rteitlard  Tènèreble  S qui  les  destinèei 
Ont  de  t'heureui?testor  accorde  tes  anDées. 

Achille  a été  plus  habile  que  Nestor  ; heureuse 
habileté,  si  elle  contribue  au  bonheur  du  moni'e  I 
Voici  donc  le  temps  où  votre  majesté  pourra  amu- 
ser celle  grande  âme  pétrie  de  tant  de  qualités 
contraires.  Soyez  sûr , sire , qu'avant  qu'il  soit 
un  mois , j'irai  chercher  moi-méme  k Bruxelles 
les  papiers  que  vous  daignez  honorer  d'un  peu  de 
curiosité , ou  que  je  les  ferai  venir  ; il  y a de  pe- 
tites choses  qu'un  petit  citoyen  ne  peut  faire  que 
difficilement , tandis  que  Frédéric-le-Grand  en 
fait  de  si  grandes  eu  un  moment.  Vous  n’étes  donc 
plus  notre  allié,  sire  2 mais  vous  serez  celui  du 
genre  humain  ; vous  voudrez  que  chacun  jouisse 
en  paix  de  ses  droits  et  de  son  héritage  , et  qu'il 
n'y  ait  point  de  troubles;  ce  sera  la  pierre  philo- 
sophale de  la  politique , elle  doit  sortir  de  vos 
fourneaux  : dites  : Je  veux  qu'on  soit  heureux  , 
et  on  le  sera  ; ayez  un  bon  opéra , une  bonne  co- 
médie. Puissé-je  être  témoin  k Berlin  de  vos  plai- 
sirs et  de  votre  gloire  I 

187.  - DE  VOLTAIRE. 

Juillet. 

O le  plus  extraordinaire  de  tons  les  hommes  ! 
qui  gagnez  des  batailles,  qui  prenez  des  provin 
CCS,  qui  faites  la  paix,  qui  faites  de  la  musique 
et  des  vers , le  tout  si  vile  et  si  gaiement , 

C'est  A vous  de  chanter  sur  ta  lyre  d'AcbHIe , 

Vous  de  qui  la  saleuf  imita  ses  exploits  ; 

C'est  A moi  de  me  taire , et  ma  muse  stérile 
iNe  peut  sccompaaner  votre  héroïque  voit. 

Vous , roi  des  beaux  espri  la , vous , M esprit  des  rois , 
Vous  dont  te  bras  terrible  a tait  trembler  la  terre, 
Rauiirez-la  |«r  vus  bienfaits, 

Et  faites  reteulir  1rs  accents  de  la  paix 
Après  les  éclats  du  toonerre. 

Ainsi  ce  roi-tiergcr,  et  poète,  et  soldai , 

Aloiiis  poêle  que  vous,  moins  guerrier,  moins  aimable. 
Par  les  sons  de  ta  Ivre,  en  torlanl  du  comlul , 

Adoucit  de  5aül  la  rigueur  intraitable  : 


Adoucisses  vingt  rots  par  des  sons  plut  lonchaoUi 
Que  la  barlwre  Alé , que  la  Haine  cruelle , 

Que  la  Discorde  et  scs  enfants , 

Euctiatoés  A jamais  par  vos  bras  triomphants, 

Entendent  vos  aimables  cban's  I 
Qu'ils  sentent  expirer  leur  fureur  mutuelle; 

Que  rnorreur  vous  écoute  et  se  change  eu  douceur; 

Que  le  Ciel  applaudisse,  et  que  ta  Terre,  unie 
Aux  concerts  rie  votre  harmonie. 

Dite  : Je  lui  dois  mon  bonheur  I 

J'ai  loujoura  espéré  cette  paix  universelle , 
comme  si  j'étais  un  bâtard  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre.  La  faire  pour  soi  tout  seul  serait  d'un  roi 
qui  n’aime  que  son  trûne  et  ses  étals  ; et  cette  fa- 
çon de  penser  n'est  pas  selon  nous  antres  philo- 
sophes, qui  tenons  qu’il  faut  aimer  le  genre  hu- 
main. L'abbé  de  Saint-Pierre  vous  dira,  sire, 
que , pour  gagner  le  paradis , il  faut  faire  du 
bien  aux  Chinois  comme  aux  Brandebourgeois  et 
aux  Silésiens.  La  relation  do  votre  bataille  de 
Chotsits  ' , que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer , prouve  que  vous  savez  écrire  comme  corn- 
battre;  j’y  vois,  autant  qu'un  pauvre  petit  philo- 
sophe peut  voir , l'intelligence  d'un  grand  général 
k travers  toute  votre  modestie.  Cette  simplicité 
est  bien  plus  héroïque  que  ces  inscriptions  fas- 
tueuses qui  ornaient  autrefois  trop  superbement 
la  galerie  de  Versailles , et  que  Louis  xiv  fil  éler 
par  le  conseil  de  Despréaux  ; car  on  n'est  jamais 
loué  que  par  les  faits  : celle  petite  anecdote  pourra 
servir  k augmenter  votre  estime  pour  Louis  xiv  ’. 

J'espère  bicnldt,  sire,  voir  votre  galerie  de  Cbar- 
lotlcmboiirg , et  jouir  encore  du  bonheur  de  voir 
ce  roi  vainqueur,  ce  roi  pacifique , ce  roi  citoyen , 
qui  fait  tant  de  choses  de  bonne  heure.  Je  serai 
probablement  le  mois  prochain  k Bruxelles,  et  de  Ik 
je  me  flatte  quej'aurai  l'bonneur'd'aller  encore  pas- 
serdixou  douze  jours  auprès  de  mon  adorable  mo- 
narque. Mais  comment  parler  de  Chotsitsen  vers? 
quel  triste  nom  que  ce  Chotsits  I n'étes-vous  pas 
honteux , sire,  d'avoir  gagné  la  bataille  de  Clwt- 
sits , qni  ne  rime  k rien  , et  qui  écorche  les  oreil- 
les? N 'importe,  je  voudrais  passer  ma  vie  auprès  da 
vainqueur  de  Chotsits. 

Ne  me  reproches  point  d'éviter  ce  vainqueur: 

Je  ne  prélère  point  A sa  cour  gtoricuse 
Ces  tendres  senlimenls  et  la  langueur  flattense 
Que  vous  imputes  A mou  cœur. 

Vous  prenez  pour  faiblesse  une  amitié  solide  ; 

Vous  m'appetes  Renaud  de  mollesse  abattu  : 

Grand  roi , je  ne  suis  point  dans  le  palais  d' Annule . 
Hais  dans  celui  de  la  Vertu. 

Oui , sire , mettant  k part  héroïsme  , Irène  , 

* Celle  balsille  est  du  17  mal  I7SJ  : elle  porte  ordinaireroml 
le  nom  de  Czaslaw.  K. 

: Il  en  restait  encore  de  très  fastueuses;  II.  le. régent  fit rl- 
farer  celles  qui  pouraient  offenser  les  nations  roûnès.  K- 
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ridoirei , toat  ce  qai  impose  le  plos  profond  res- 
pect, je  prends  la  liberté,  tous  le  savez  bien,  de 
TOUS  aimerdetoutmoncŒur;maisje  serais  indigne 
de  Tons  aimer  b ce  point-là , et  d'étre  aimé  de  vo- 
tre majesté,  si  j'abandonnais , pour  le  plus  grand 
homme  de  son  siècle , on  autre  grand  homme 
qui,  h la  vérité,  porte  des  cornettes,  mais  dont  le 
csur  est  anssi  mêle  que  le  vdlre , et  dont  l'ami- 
tié courageuse  et  inébranlable  m'a  depuis  dix  ans 
imposé  le  devoir  de  vivre  auprès  d'elle. 

J'irai  sacrifier  dans  votre  temple , et  je  revien- 
drai à ses  autels. 

Poiiaé-ie  ainsi,  dans  le  cours  de  nu  vie, 

Passer  du  del  de  mon  bCros 
A U plaoéle  d'Émiliel 
VoUa  mes  toorbillons  et  ma  pbiloaophie , 

£t  le  but  de  tous  mes  travaux. 

Je  vais  commencer  à envoyer  à votre  majesté 
1rs  papiers  qu'elle  demande , et  elle  aura  le  reste 
dés  que  je  serai  à Bruxelles. 

Vainqueur  de  Charie  et  son  ami , 

Soyn  donc  oeiui  de  ia  France. 

Ke  aojea  point  verloenx  S demi  ; 

XiK  le  moude  entier  soya  d'intelligence. 

Dieu  et  le  diable  savent  ce  qu'est  devenue  la 
lettre  que  j'écrivis  à votre  majesté  sur  ce  beau 
sojet,  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  et  comment 
elle  est  parvenue  en  d'autres  mains;  je  sois  fait , 
moi,  pour  ignorer  le  dessousdes  cartes.  J'ai  essuyé 
nne  des  plus  illustres  tracasseries  de  ce  monde  ; 
mais  je  suis  si  bon  cosmopolite  que  je  me  réjoui- 
rai de  tout. 


188.  — DU  ROI. 

A PoOdtm . la  as  JiiataL 

Mon  cher  Voltaire , je  vous  paie  à la  façon  des 
grands  seigneurs,  c'est-à-dircquejevous  donneune 
très  mauvaise  ode*  pour  la  bonne  que  vous  m'avez 
enTOïée,ctdcplus  je  vous  condamne  à la  corriger 
pour  la  rendre  meilleure.  Je  pense  que  c'est  une 
des  premières  odes  où  l'on  ait  tant  parlé  de  poli- 
liqiie;  mais  vous  devez  vous  en  prendre  à vous- 
même  ; vous  m’avez  incité  à défendre  ma  cause. 
J'ai  trouvé  en  effet  que  le  langage  des  dieux  est 
celai  de  la  justice  et  de  l'innocence , qui  fera  tou- 
jours valoir  ce  morceau  de  poésie , quand  même 
les  vers  alexandrins  n'en  seraient  pas  aussi  har- 
monieux qu'on  pourrait  le  désirer. 

U reine  de  Hongrie  est  bien  heureuse  d'avoir 
an  procureur  qui  entende  anssi  bien  que  vous  le 
raffinement  et  les  séductions  de  la  parole.  Je  m'ap- 
pUadis  que  nos  différends  ne  se  soient  pas  vidés 
par  procès;  car,  eu  jugeant  de  vos  dispositions 

' Sur  lea  juxcineiiu  que  le  public  porte  «ur  ceux  qui  lont 
rbarrO  du  nulbeoreux  emploi  de  politiqurs.  A. 


en  faveur  de  cette  reine  et  de  vos  talents,  je  n’au- 
rais pu  tenir  contre  Apollon  et  Vénus. 

Vous  déclamez  à votre  aise  contre  ceux  qui  sou- 
tiennent leursdroits  et  leurs  prélenlionsà  main  ar- 
mée ; mais  je  me  souviens  d'un  temps  où , si  vous 
eussiez  eu  une  armée , elle  aurait  à coup  sfir  mar- 
ché contre  les  Desfentaines,  les  Rousseau,  les  Van- 
duren  , etc. , etc.  Tant  que  l'arbitrage  platonique 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre  n'aura  pas  lieu  , il  ne 
restera  d’autres  ressources  aux  rois , pour  termi-. 
ner  leurs  différends  , que  d'user  des  voies  de  fait 
pour  arracher  de  leurs  adversaires  les  justes  sa- 
tisfactions auxquelles  ils  ne  pourraient  parvenir 
par  aucun  autre  expédient.  Les  malheurs  et  les 
calamités  qui  en  résultent  sont  comme  les  mala- 
dies du  corps  humain.  La  guerre  dernière  doit 
donc  être  considérée  comme  un  petit  accès  de  fiè- 
vre qui  a saisi  l’Europe,  et  l'a  quittée  presque  aus- 
sitôt. 

Jem’cmbarrassetrèspeudescris  des  Parisiens; 
ce  sont  des  frelons  qui  bourdonnent  toujours  ; leurs 
brocards  sont  comme  les  injures  des  perroquets  , 
et  leurs  jugements  anssi  graves  que  les  décisions 
d'un  sapajou  sur  des  matières  métaphysiques. 

. Comment  voulez-vous  que  je  trouve  à redire  que 
les  parents  du  grand  Broglio  soient  indisposés 
contre  moi  de  ce  que  je  n'ai  point  réparé  le  tort 
de  ce  grand  homme?  Je  ne  me  pique  point  de 
don-quichotisme  ; et,  loin  de  vouloir  réparer  les 
fautes  des  autres,  je  me  borne  à redresser  les 
miennes , si  je  le  puis. 

Si  tonte  la  France  me  condamne  d’avoir  fait  la 
paix,  jamais  Voltaire  le  philosophe  ne  se  laissera 
entraîner  par  le  nombre.  Premièrement,  c’est  une 
règle  générale,  qu’on  n'est  tenu  à ses  engagements 
qu'autant  que  ses  forces  le  permettent.  Nous  avions 
fait  une  alliance  comme  on  fait  un  contrat  de  ma- 
riage ; j'avais  promis  de  faire  la  guerre , comme 
l’époux  s’engage  à contenter  la  concupiscence  de 
sa  nouvelle  épousée.  Mais  comme  dans  le  mariage 
les  désirs  de  la  femme  absorbent  souvent  les  for- 
ces du  mari , de  même  dans  la  guerre  la  faiblesse 
des  alliés  appesantit  le  fardeau  sur  un  seul , et  le 
lui  rend  insupportable.  Enfin , pour  finir  la  com- 
paraison , lorsqu’un  mari  croit  avoir  des  preuves 
suffisantes  de  la  galanterie  de  sa  femme , rien  ne 
peut  l’empêcher  de  faire  divorce.  Je  ne  fais  point 
l’application  de  ce  dernier  article;  vous  êtes  assez 
instruit  et  assez  politique  pour  le  sentir. 

Envoyez-moi  au  plus  tôt , je  vous  prie , tons 
les  jolis  vers  que  vous  avez  faits  pendant  votre  sé- 
jour à Paris.  Je  vous  envie  à toute  la  terre,  et  je 
voudrais  que  vous  fussiez  au  seul  endroit  où  vous 
n’êtes  pas , pour  vous  réitérer  combien  je  vous 
estime  et  je  vous  aime.  Vale.  Fédéric. 


Digitized  by  Google 


COIUIKSI'UNDANCIÎ 


t»; 

180.  - DU  ROI. 

A PoudaiD , le  7 auguste. 

Mon  cher  Voltaire , tous  toe  dites  podüquemcnt 
de  si  belles  choses , que , si  je  m'en  croyais , la 
tSte  me  tournerait.  Je  vous  prie , trêve  de  héros, 
d’héroïsme , et  de  tous  ces  grands  mots  qui  ne  sont 
plus  propres,  depuis  la  paix,  qu"a  remplir  d'un 
galimatias  pompeux  quelques  pages  de  romans  , 
ou  quelques  hémistiches  de  vers  tragiques. 

Vos  vers,  légers,  mélodieux , 

Par  on  élégant  badinage 
Amuseront  et  plairont  mieux 
Qoe  par  l'encens  et  par  l'hommage , 

Qui , vous  soit  dit , est  un  langage 
Bon  pour  faire  bâiller  les  dieux. 

Ces  traits  brillants  de  votre  imagination  ne  sont 
jamais  plus  cbarmauts  que  sur  le  badinage.  Il  n'est 
pas  donné  'a  tout  le  monde  de  faire  rire  l'esprit  : 
il  faut  bien  de  l'enjouemeat  naturel  pour  le  com- 
muniquer aux  autres. 

Ce  n'est  ni  Dieu  ni  le  diable , mais  bien  un  misé- 
rable commis  du  bureau  de  la  poste  de  Bruxelles 
qui  a ouvert  et  copié  votre  lettre  ; il  l’a  envoyée  à 
Paris  et  partout.  Je  crois  que  le  vieux  Nestor  n'est 
pas  tout  h fait  blanc  de  cette  affaire. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Voltaire,  do  restituer 
une  syllabe  au  village  deCotuebitx,  que  vous  lui 
avez  si  inhumainement  ravie  ; et  puisqu’il  vous 
faut  des  champs  de  bataille  qui  riment  à quelque 
chose,  j'ose  vous  faire  remarquer  que  Cotuchilz 
rime  assez  bien  à Molvitz;  me  voilà  quitte  de  la 
rime  et  de  la  raison. 

Vous  vous  formalisez  de  ce  que  je  vous  crois  de 
la  passion  pour  la  marquise  du  Uiètelet  j je  pen- 
sais mériter  des  remerciements  de  votre  part  de 
ce  que  je  présumais  si  bien  de  vous.  La  marquise 
est  belle,  aimable;  vous  êtes  sensible  , elle  a un 
cœur  ; vous  avez  des  sentiments , elle  n'est  pas  de 
marbre  ; vous  habitez  ensemble  depuis  dix  années. 
Voudriez-vous  me  faire  croire  que  pendant  tout 
ce  temps-là  vousn’avezpaclé que  de  philosophie  à 
la  plus  aimable  femme  de  France  ? Ne  vous  en  dé- 
plaise , mon  cher  ami , vous  auriez  joue  un  bien 
pauvre  personnage.  Je  n'imaginais  pas  que  les 
plaisirs  fussent  exilés  do  temple  do  la  Vertu,  que 
vous  habitez. 

Quoi  qu'il  en  soit , vous  m'avez  promis  de  me 
sacriGer  quelques  uns  de  vos  jours  ; ce  qui  me 
sufOt.  Plus  je  croirai  que  cette  absence  de  la  mar- 
quise vous  coûte  d'efforts , plus  je  vous  en  aurai 
de  reconnaissance.  Gardez-vous  bien  de  me  dé- 
tromper. 

J'éDtéDds  déjà  ceot  lielles  clioief , 

Toatés  Douielléraent  éclosn, 


Et  des  boas  mots  sur  tous  sujets. 

Juvéoal  Isncers  vos  traits , 

L'aimalde  Anacréon  sous  ceindra  de  ses  roses , 

Horace  fera  ros  portrails , 

Le  bon , le  simpir  La  Fontaine 
Fera  tout  naturellement 
Quelque  conte  badin , sans  gène , 

Que  nous  écouterons  rotoptneusemeol. 

Ami,  votre  discerncnicnt 
Mêlera  ses  préceptes  graves , 

Et  mettra  de  jostes  entraves 
A notre  feo  trop  pétiilaoL 
Pour  souleoir  notre  eojouemeut 
Et  tout  l'essor  de  ta  saillie , 

Le  vin  d'Af , nectar  charmant , 

Poum  vous  servir  d'ambrosie  ; 

Et  dans  cette  bachique  orgie 
L'on  saura  fuir  également 
L'assoupissante  léthargie 
Et  le  fouguetu  emporlesneat. 

Adieu,  cher  Voltaire;  soyez  juste  envers  vos 
amis.  SacriGez  aux  autels  de  madame  du  Cbflte- 
let  ; mais  dans  le  commerce  des  dieux  n'oubliei 
pas  les  hommes  qui  vous  estiment,  et  donnez-leur 
quelques  uns  de  vos  moments.  Fédéric. 

190.  — DU  ROI. 

A Atx-la-CbspeUe . le  as  auguste. 

De  la  source  où  la  hcnlté 
Promet  t la  goutte  et  colique , 

Gravetle,  chancre,  et  sdatique, 

La  bonne  humeur  et  la  unie  ; 

de  cet  endroit  où  tant  de  gens  viennent  pour  se 
divertir,  et  d'où  tant  d'autres  s'en  retournent 
sans  être  guéris , et  où  la  cbarlatanerie  des  mé- 
decins, les  intrigues  de  l'amour,  tiennent  leur  jeu 
également  ; où  enOn  l'inGrniité  et  les  préjugés  amè- 
nenltant  de  personnes  de  tooslesboutsdel'univers, 
je  vous  invite , comme  un  ancien  inGrmc,  à venir 
me  trouver  ; vous  y aurez  la  première  place  en 
qualité  de  malade  et  en  qualité  de  l>el  esprit. 

Nous  sommes  arrivés  hier.  Je  vous  crois  à 
Bruxelles  , et  même  je  vous  crois  après-demain 
ici.  Je  vous  prie  de  m'apporter  .tfo/iomet,  tel  que 
vous  l'avez  fait  représenter  sur  le  théâtre  de 
Paris  , et  de  ramasser  ce  que  vous  avez  fait  du 
Siècle  de  Louis  XI V,  pour  m'en  amuser  et  pour 
m'instruire.  Vous  serez  reçu  avec  tout  le  désir  de 
l’impatience  et  avec  tout  l'empressement  de  l'es- 
time. VaU.  Fédéric. 

191.  — DE  VOLT.URE. 

ZSangnsle. 

Après  votre  belle  campagne. 

Après  CCI  vert  brillanls  et  doux. 

Grand  Apollon  de  rAUemagne, 

Dans  quel  Paraasce  habitex.vom  f 
Voua  êtes  dans  Aix , entre  nnu , 

Comme  an  pays  de  Chartrm.vgne , 
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AVEC  LE  ROI  DE  PRISSE.  — 1742. 


Et  DOD  pas  contine  au  rfudez-Toiis 
Des  DéTreux , des  sots . et  des  tous , 

Qu'un  triste  Esculapc  accompagne. 

Permctlci , mon  béros , mon  roi , qu’une  abo- 
minable fluxion , qui  s'rat  emparée  de  moi  sur  le 
chemin  de  Lille  a Bruxelles , suit  un  peu  dimi- 
nuée pour  que  je  vole  à Ai.x-la-Chapclle.  Cette 
fluxion  me  rend  sourd,  et  il  ne  faut  pas  l'élre 
avec  votre  majesté;  ce  serait  être  impuissant  en 
présence desa maîtresse,  levais,  pendant  les  deux 
ou  trois  jours  que  je  suis  condamné  b rester  dans 
mon  lit , faire  transcrire  le  Mahomet  tel  qu'il  a 
été  joué,  tel  qu’il  a plu  anx  philosophes,  et  tel 
qu'il  a révolté  les  dévots  ; c'est  l’aventure  du  Tar- 
tufe. Les  hypocrites  persécutèrent  Molière,  et  les 
lanatiques  se  sont  soulevés  contre  moi.  J'ai  cédé 
an  torrent  sans  dire  un  seul  mot  ; si  Socrate  en 
eût  fait  autant,  il  n'eût  point  bu  la  ciguè. 

J'avoue  que  je  ne  sais  rien  qui  déshonore  plus 
mon  pays  que  cette  infâme  superstition , faite  pour 
avilir  la  nature  humaine.  Il  me  fallait  le  roi  de 
Prusse  pour  maître , et  le  peuple  anglais  pour  con- 
citoyen. Nos  Français,  en  général,  ne  sont  que  de 
grands  eufants;  mais  aussi  c’est  à quoi  je  reviens 
laujours , le  petit  nombre  des  êtres  pensants  est 
excellent  chez  nous , et  demande  grâce  pour  le 
reste. 

A l'égard  de  mon  bavardage  historique,  une 
première  cargaison  partit  le  20  de  ce  mois  de  Pa- 
ris , adressée  au  Adèle  David  Gérard , et  la  seconde 
est  toute  prête.  J'ai  déjà  demandé  pardon  à votre 
majesté  de  la  peine  qu'elle  aura  peut-être  à déchif- 
frer le  caractère  des  différents  écrivains  qui  m'ont 
copié  à la  hâte  ce  que  j'ai  rassemblé. 

Je  m'imagine  que  le  paquet  est  actuellement  en 
chemin  pour  venir  ennuyer  votre  majesté  à Aix- 
la-Chapelle. 

Je  sais  certainement  (si  ce  mot  est  permis  aux 
liommes)  que  ce  n'est  point  un  commis.de  Bruxel- 
les qui  a ouvert  la  lettre,  laquelle  est  devenue 
ma  boite  de  Pandore.  Tout  ce  bel  exploit  s'est  fait 
à Paris  dans  un  temps  de  crise,  cl  c'est  un  espion 
de  la  personne  que  votre  majesté  soupçonne  qui 
a fait  tout  le  mal. 

Votre  majesté  l’avait  très  bien  deviné  ; elle  se 
connaît  aux  petites  choses  comme  aux  grandes. 

Surtout  qu'elle  connaît  bien  les  injustices  des 
hommes  qui  se  mêlent  de  juger  les  rois,  et  que 
son  ode  sor  cette  matière  toute  neuve  est  pleine 
d'une  poésie  et  d'une  philosophie  vraie  et  sublimcl 

Plût  à Dieu  que  votre  majesté  eût  également 
raùon  dans  les  beaux  compliments  qu'elle  me  fait, 
dans  son  avant-dernière  lettre , an  sujet  de  la  mar- 
quise I 

Ab  t voiu  m’avez  hit . je  vous  jure . 

Et  trop  de  grâce  et  trop  d'honueur, 


Quand  voua  dites  que  la  ualore 
U'a  hit  pour  certaine  aventore 
D'antres  dons  que  le  don  du  cceur; 

Plût  au  ciel  que  je  l'eune  encore, 

Ce  premier  des  divins  présents , 

Ce  don  que  toute  femme  adore, 

Et  qui  passe  avec  nos  beaux  ans  ! 

J'approche,  bêles!  de  la  nuit  sombre 
Qui  nous  eogkmUt  uns  retour  t 
D'uu  bouline  je  ne  suis  que  l'ombre, 

Je  n'ai  que  l’ombre  de  l'amour. 

Adresses  donc  à des  poètes 
Qui  soient  eneor  dans  leur  printemps 
Les  très  desiraUes  fleurettes 
Dont  vous  honores  mes  taleuts. 

Gresset  est  dans  cet  benreui  temps; 

C’est  Gresset  qui  devait  se  rendre 
Dans  te  Parnasse  de  Berlin  ; 

Mais,  ou  trop  timide,  ou  trop  tendre. 

Il  n’osa  hire  ce  chemin. 

Il  languit  dans  sa  Picardie 
Entre  les  bras  de  sa  catin 
Et  sur  des  vers  de  tragédie 

15)2. -DU  ROI. 

A Atx-bhCbapcIle,  le  l*rseptembre. 

Federicut  Vtrgilio,  saluicm. 

Je  SUIS  arrivé  dans  la  capitale  de  Charlemagne 
et  de  tous  les  liypocondres.  On  m'aenvoyé  de  Paris 
une  lettre  qui  y court  sous  votre  nom , et  qui , du 
quelque  auteur  qu’elle  puisse  être , mériterait  d’ê- 
tre sortie  de  votre  plume.  Elle  a fait  ma  consolation 
dans  un  pays  où  il  n’y  a guère  de  iiocicté,  où 
roii  boit  les  eaux  du  Slyx , et  dans  lequel  la  cbar- 
latanerie  des  médecins  étend  sa  domination  jus(|ue 
sur  l'esprit.  Je  voudrais  que  les  Français  pensassent 
tous  comme  l'auteur  de  cette  lettre,  et  que  leur 
fureur  partiale  devint  plus  équitable  envers  les 
étrangers;  je  voudrais  enfin  que  vous  eussiez  fait 
cette  lettre,  et  que  vous  me  l’eussiez  envoyée. 
Mais  qu’ai-je  besoin  de  vos  lettres ‘f  l'auteur  est 
dans  le  voisinage  : si  vous  veniez  ici,  vous  ne  de- 
vez pas  douter  que  je  ne  préfère  infiniment  lo 
plaisir  de  vous  entendre  à celui  de  vous  lire.  J'es- 
père de  votre  politesse  que  vous  voudrez  me  faire 
celte  galanterie,  et  m’apporter  en  même  temps  ce 
Mahomet  proscrit  en  France  par  les  bigots,  et 
œcuracuisé  par  les  philosophes  à Berlin. 

Je  ne  prétends  pas  vous  en  dire  davanhigc  ; j’es- 
pèreque  vous  viendrez  ici  pour  entendre  tout  eequo 
monestùne  peut  avoir  à vous  dire.  Adieu.  FÉnÉaic. 

195.  — DE  VOLTAIRE. 

A Bnixellei , ce  t septembre. 

Voiu  leUm  repoeer  te  foudre  et  les  trompettei; 

El,  sans  plus  éUler  œs  raisoui  do  plus  fort, 

Dans  Tüi  flen  araeoaus , niagauits  de  te  mort , 

De  vioKt  mille  canons  les  bouches  sool  murUei. 
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188, 

J ‘aime  m îeai  dea  aoopen , dea  opéra  nouTcaux , 

Dca  (latie-pieda  frauçais,  dea  fredooi  itatiquea. 

Que  luua  ces  bataillons  d'assassins  héroïques , 
ïiens  sans  esprit  et  fort  brulaai. 

Quand  verrai-je  étever  par  vos  mains  triomphanlca 
Du  palais  des  Plaisirs  les  colonnes  brillanlea? 

Quand  verrai-je  d Charlolteabourg 
Du  dorle  Puliguac  Mes  marbres  respectablra, 

Dea  aniiqties  Romains  ces  monnments  durables, 

Accourir  à votre  ordre,  embellir  votre  ctHir? 

Tous  ces  bustes  fameux  semblent  déjà  vous  dire: 

Que  feaions-nons  à Rome  au  milieu  des  débris 
Et  des  beaux-arts  et  de  l’eropire , 

Parmi  ces  capuchons  blancs,  noirs,  minimes,  gris. 
Arlequins  en  soutane  et  courtisans  en  mitre. 

D'homme  et  de  citoyen  abjurant  te  yaio  titre , 
lH)rtaQt  au  Capitole , au  temple  des  guerriers. 

Pour  aigle  des  agnos , des  bourdons  pour  lauriers  ? 

Ah.'  loin  des  mousignors  tremblants  daav  Tltalie, 

Restons  dans  ce  palais,  le  temple  du  Génie; 

Cties  un  roi  vraiment  roi  flxons-nuns  aujourd’hui  ; 

Rome  D’est  que  1a  sainte,  et  l'autre  est  avec  lui. 

Sans  doule,  sire,  que  les  statues  du  cardinal 
de  Polignac  tous  disent  souvent  de  ces  choscs-Ià  ; 
mais  j’ai  aqjourd'hni  à faire  parler  une  beauté 
qui  n’csl  pas  de  marbre,  et  qui  vaut  bien  toutes 
vos  statues. 

Hier  je  fus  en  présence 
De  deux  yeux  mouillés  de  pleurs 
Qui  m’expliquaient  leurs  douleurs 
Avec  beaucoup  d’élocitieoce. 

Ces  yeux  qui  donnent  des  lois 
Aux  âmes  les  plus  rebelles 
Font  Ivriller  leurs  étincelles 
Sur  le  plus  friand  minois 
Qui  soit  aux  murs  de  Bruxelles. 

Ces  yeux,  sire,  et  ce  très  joli  visage  appartien- 
uenl  à madame  de  Valstein , ou  Vallenstein , l’une 
des  petites-nièces  de  ce  fameux  duc  de  Valstein  , 
que  Tempcreur  Ferdinand  fit  si  proprement  tuer 
ausauldulilparquatrebomidtes  Irlandais;  ce  qu’il 
n'eût  pas  fait  assurément  s'il  avait  pu  voir  sa  pe« 
tite-nièce. 

Je  Int  demandai  pourquoi 

Ses  beaux  yeux  TPrsaient  des  larmes. 

Elle,  d'uD  tou  plein  de  charmes , 

Dit  ; C'est  U faute  du  roi . 

Les  rois  font  de  ces  faules>Ià  quelquefois , ré- 
pondis-je; ils  ont  fait  pleurer  de  beaux  yeux,  sans 
compter  le  grand  nombre  des  autres  qui  ne  pré- 
tendent pas  à la  beauté. 

Leur  tendresse,  leur  iuoonstance, 

Leur  ambitino , leurs  fureurs , I 

‘ Out  fsit  souvent  verser  des  pleurs  I 

En  Allemagoc  comme  en  France. 

Enfin  j’appris  que  la  cause  de  sa  douleur  vient 

• U roi  de  Pnwse  avait  Uit  acheter  à Paris  une  collecllon  de 
stalu* antiques  «pte  te  cardinal  de  Polignac  avait  formée.  K. 


de  ce  que  le  comte  de  Furstemberg  est  pour  six 
mois  les  bras  croisés,  par  l’ordre  de  votre  majesté, 
dans  le  château  de  Vcsel.  Elle  me  demanda  ce  qu'il 
fallait  qu’elle  fit  pour  le  tirer  de  là.  Je  lui  dis  qu’il 
y avait  deux  manières  ; la  première,  d’avoir  une 
armée  de  cent  mille  hommes , et  d’assiéger  Vese!  ; 
la  seconde,  do  se  faire  présenter  à votre  majesté, 
et  que  cette  façou-là  était  iucomparabicmeut  plus 
sûre. 

Alors  j'aperçus  dans  les  sirs 
Ce  premier  roi  de  ruoivers , 

L*Amour,  qui  de  Valstein  vous  portait  la  demande , 

Et  qui  disait  oes  mots,  que  lue  doit  retenir: 

Alon  qu'une  l)elle  commande. 

Les  autrei  souveraias  doivent  tous  obéir. 

I 

194-  — DU  ROI. 

j 

A Aix-U-Clispelle . le  3 septembre. 

Je  ne  sais  rien  de  mieux  après  vous-mdme  que 
vos  lettres.  La  dernière , aussi  charmante  que  tou- 
lescelles  que  vous  ra’écrivei,  m’aurait  fait  encore 
plus  de  plaisir  si  vous  l’aviez  suivie  de  près;  mais 
à présent  je  crois  être  privé  du  plaisir  de  vous 
voir.  Je  pars  le  7 peur  la  Silésie. 

C'est  bien  ici  le  pays  le  plus  sot  que  jeconnaisse. 
Los  médecins,  pour  mettre  les  étrangers  à l’unis- 
son de  leurs  concitoyens , veulent  qu’ils  ne  pensent 
point  ; ils  prétendent  qu'il  ne  faut  point  avoirici  le 
sens  commun , et  que  l'oceupation  de  la  santé  doit 
tenir  lieu  üetouteautre  chose. 

M . Cbapel  et  M.  Cotzvilcr  ne  veulent  absolument 
pas  que  l'on  fasse  des  vers  : ils  disent  que  c’est 
un  crime  de  lèse-faculté,  et  qu'on  ne  peut  boire 
de  niippocrcne  et  de  leurs  eaux  bourbeuses  en 
même  temps  dans  le  petit  empire  d'Aix.  Je  suis 
oI>ligé  de  céder  à leurs  volontés  ; mais  Dieu  sait 
comme  je  m’en  dédommagerai  lorsque  je  serai  de 
retour  chez  moi  ! 

Je  n'ai  rien  reçu  de  vous,  ni  gros  ni  petit  pa- 
quet. Je  suppose  que  le  prudent  David  Gérard 
aura  tout  gardé  à Berlin  jusqu'à  mon  arrivée.  Je 
vous  assure  que  je  vous  liendrai  bon  compte  de 
tout  coque  vous  m’envoyez, etquc  vous  faiies  par 
vos  ouvrages  la  plus  solide  consolation  de  ma  vie. 

Adieu,  mon  eber  Voltaire;  je  vous  charge  de 
la  nourriture  de  mon  esprit;  envoyez-moi  tantôt 
de  ces  mets  solides  qui  donnent  des  forces,  et  tan- 
tôt de  ces  mets  fins  dont  la  saveur  charmante  flatte 
et  réveille  le  goût. 

Soyez  persuadé  de  l’estime,  de  l'amitié,  et  de 
tous  les  sentiments  distingués  que  j’ai  pour  vous. 

FÉnÉRic. 


Digiîized  by  Google 


AVEC  LE  ROI  DE 
195.  — DU  ROI. 

A Remutberg , le  IS  octobre. 

J'étais  jastement  occupé  ^ la  lecture  de  cette 
bUleire*  réfléchie,  impartiale,  dépouillée  de  tous 
les  détails  inutiles,  lorsque  je  reçus  votre  lettre. 
La  première  espérance  que  je  conçus  fut  de  rece- 
voir la  suite  des  cahiers.  Le  peu  que  j’en  ai  me 
(ait  naître  le  désir  d’en  avoir  davantage.  Il  n’y  a 
point  d'ouvrage  chez  les  anciens  qui  soit  aussi  ca- 
pable que  le  vôtre  de  donner  des  idées  justes,  de 
former  le  goût , d’adoucir  et  de  polir  les  mœurs. 

Il  sera  l’ornement  de  notre  siècle , et  un  monument 
qni  attestera  à la  postérité  la  supériorité  du  génie 
des  modernes  sur  les  anciens.  Cicéron  disait  qu’il 
neconcevait  pas  comment  les  augures  fesaicni  pour 
s’empêcher  de  rire  quand  ils  se  regardaient  : vous 
faites  plus,  vous  mettez  au  grand  jour  les  ridicules 
et  les  fureurs  du  clergé. 

Le  siècle  où  nous  vivons  fournit  des  exemples 
d’ambition,  des  exemples  do  courage,  etc.  ; mais 
j'ose  dire,  h son  honneur,  qu’on  n’y  voit  aucune 
de  ces  actions  barbares  et  cruelles  qu’on  reproche 
aux  précédents;  moins  de  fourberies,  moins  de 
fanatisme,  plus  d'humanité  et  de  politesse.  Apres 
la  guerre  de  Pharsale,  il  n’y  eut  jamais  de  plus 
grands  intérêts  discutés  que  dans  la  guerre  pré- 
sente; il  s’agit  de  la  prééminence  des  deux  plus 
puissantes  maisons  de  l’Europe  chrétienne , il  s’agit 
de  la  ruine  de  l’une  ou  de  l’autre  ; ce  sont  de  ces 
coups  de  théâtre  qui  méritent  d’ôlrc  rapportés  par 
votre  plume,  et  de  trouver  place  h la  suite  de 
l’histoire  que  tous  vous  proposez  d’écrire. 

Je  regrette  ces  maux  dont  le  moode  est  couvert, 

Ces  fxeuds  que  la  Discorde  a tu  l'art  de  dtsscmdi«  : 

Lei  aigles  pnusieos  ont  suspendu  leur  foudre 
An  temple  de  Janus,  que  mes  mami  ont  ouvert. 

MtüuJtes  point,  ami,  l'intrépide  courage 
Qm  mes  Taillants  soldats  opposent  A l'orage  ; 

Lldérét  o'agit  point  sur  met  nobles  guerriers; 

Ih  De  deinaadent  rien , leur  amour  est  la  gloire , 

Le  pris  de  kurs  travaux  n’est  que  dins  la  victoire. 

Le  repos  leur  est  dâ,  et  c’est  sous  leurs  lauriers 
Que  les  Arti,  les  Plaisirs,  vont  élever  leur  temple , 

Qw  le  Gerauio  surpris  avec  ardeur  cootcmpk. 

C'est  ce  temple  dont  vons  jouirez  lorsque  vous 
le  voudrez  bien,  et  dont,  en  attendant,  les  in- 
itnictîoos  elles  plaisirs  sortiront  pour  nousautres. 

J’atleods  tous  les  jours  les  beaux  antiques  de 
l'abbé  de  Polignac , 

Que  Polignac,  ce  savant  homme, 

Escamota  jadis  è Rome , 

Et  qu’aux  yeux  do  monde  surpria 
Koos  escamotons  A Paris. 

• £isri  sur  /es  mœurs  et  /'esprit  des  nations. 
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J’ai  admiré  répllre  dédicatoire  de  Mahomet  ; 
elle  est  pleine  de  réflexions  vraies  et  d’allusions 
très  Anes.  ' 

Le  sèle  enflammé  des  bigots 
Pions  vaut  psribis  de  vos  bons  mots  ; 

Leurs  sottises,  leurs  momeries , 

Leur  vierge,  leurs  saiuU,  leurs  folies. 

Et  le  non'sens  de  leurs  béros , 

Leurs  fourbes  et  leurs  tromperies, 

Et  leurs  saintes  supercheries, 

Hériteraieut  que  leurs  chapeaux 
Fassent  loat  ornés  de  grelots; 

Que  du  saint-père  jusqu’iu  diacre. 

Au  lieu  de  tonsure  et  de  sacre. 

On  eût  tranché  certains  morceaux 
Qui,  par  le  vœu  de  pucelage, 

Cbet  eux  ne  sont  d’aucun  usage. 

Et  scandalisent  leurs  égaux. 

Jo  ne  connais  pas  madame  de  Valstein  ; je  sais 
bien  que  son  soi-disant  neveu  a eu  do  très  mauvais 
procédés  avec  ses  supérieurs , et  que  même  il  a 
voulu  se  battre  à toute  force. 

Faites  des  vers  et  des  histoires  b l influi,  mon 
cher  Voltaire,  vous  ne  rassasiercs  jamais  le  goût 
que  j ai  pour  vos  ouvrages , ni  ne  tarirez  jamais  la 
source  de  ma  reconuaissauce.  Adieu.  Féderic. 

196.  — DE  VOLTAIRE. 

A Bmxeltci,  aoTonbre. 

sire,  je  suis  bien  heureui  que  le  plus  sage  des 
rois  soit  un  peu  content  de  ce  vaste  tableau  que 
je  fais  des  folies  des  hommes.  Votre  majesté  a bien 
raison  de  dire  que  le  temps  où  nous  vivons  a do 
grands  avantages  sur  ces  siècles  de  ténèbres  et  do 
cruauté, 

£t  qu'il  Tint  mieus , 6 blasphèmes  maudits  ! 

Vivre  à présent  qu'avoir  vécu  Jadis. 

Plût  è Dieu  que  tous  les  princes  enssenl  pu  pen- 
ser comme  mon  héros  I il  n’y  aurait  eu  ni  guerre 
de  religion,  ni  bûchers  allumés  pour  y brûler  de 
pauvres  diables  qui  prétendaient  que  Dieu  est  dans 
an  morceau  de  pain  d’une  manière  différente  do 
celle  qu’entend  saint  Thomas.  II  y a un  casuiste 
qui  ciamine  si  la  Vierge  eut  du  plaisir  dans  la 
coopération  de  l'obombralion  du  Saint-Esprit  ; il 
lient  pour  l’affirmalivo,  et  en  apporte  de  fort  bon- 
nes raisons.  Ou  a écrit  contre  lui  de  beaux  volu- 
mes; mais  il  n’y  a eu  dans  celte  dispute  ni  hom- 
mes brûlés,  ni  villes  détruites.  Si  les  partisans  de 
Luther,  de  Zniugle,  de  Calvin,  et  du  pape  , en 
avaient  usé  de  même , il  n’y  aurait  eu  que  du  plaisir 
à vivre  avec  ces  gens-IA. 

Il  n’y  a plus  guère  de  querelles  fanatiques  qn’en 
France.  Le  janséniate  et  le  moliniste  y entretien- 
nent une  discorde  qni  pourrait  bien  devenir  sé>- 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE 


190 

rieuM,  parce  qa'on  traite  ces  chimères  sérieose- 
menL 

Le  prince  n'a  qu'h  s'en  moquer,  et  les  peuples 
en  riront  j mais  les  princes  qui  ont  des  confesseurs 
sont  rarement  philosophes. 

J'envoie  à votre  majesté  une  petite  cargaison 
d'impertinences  humaines,  qui  seront  une  nouvelle 
preuve  de  la  grande  supériorité  du  siècle  de  Fré 
déric  sur  les  siècles  de  tant  d’empereurs  ; mais , 
sire,  toutes  ces  preuves-lh  n'approchent  point  de 
celles  que  vous  en  donnez. 

J'ai  oui  dire  que,  tout  général  que  vous  êtes 
d'une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes , 
votre  majesté  se  fait  représenter  paisiblement  des 
comédies  dans  son  palais.  La  troupe  qui  a joué  de- 
vant elle  n'est  pas  probablement  comme  ses  troupes 
guerrières  ; elle  n'est  pas , je  crois , la  première 
de  l'Lurope. 

Je  pense  avoir  trouvé  on  jeune  homme  d'esprit 
et  de  mérite,  qui  fait  fort  joliment  des  vers,  et 
qui  sera  très  capable  de  servir  aui  plaisirs  de  mon 
héros , de  conduire  ses  comédiens  , et  d'amuser 
celui  qui  peut  tenir  la  balance  entre  les  princes  de 
ce  monde.  Je  compte  être  dans  quinze  jours  à Paris, 
cl  alors  j'en  donnerai  des  nouvelles  plus  positives 
h votre  majesté. 

J'espère  aussi  loi  envoyer  deux  on  trois  siècles 
de  plus  ; mais  il  me  faut  autant  de  livres  que  vous 
avez  de  soldats,  et  ce  n'est  guère  qu'i  Paris  que 
je  pourrai  trouver  tous  ces  immenses  recueils  dont 
je  tire  quelques  gouttes  d'élixir. 

Je  me  flatte  qu'à  présent  votre  majesté  jouit  de 
la  belle  collection  du  cardinal  de  Polignac. 

Hoi  très  lige , rniU  doue  comme 
Vous  avez  pour  viogt  mille  écus 
Tout  le  SS  tou  de  Marlus  ! 

Mais  pour  oei  antiqua  verlua 
Qu'un  ne  rapporte  plus  de  Rome, 

Le  don  de  penser  tonjoors  bien , 

D'agir  en  prince,  et  vivre  en  homme. 

Tout  cela  ne  vous  coûte  rien. 

Je  viens  de  voir  les  llanovriens  et  les  Ilessois  en 
ordre  de  bataille;  ce  sont  de  belles  troupes,  mais 
cela  n'approche  pas  encore  de  celles  de  votre  ma- 
jesté, et  elles  n'ont  pas  mou  héros  à leur  tète.  On 
ne  croit  pas  que  cet  hiver  elles  sortent  de  leur  gar- 
nison. Ou  disait  qu'elles  allaient  à Dunkerque;  le 
chemin  est  un  peu  scabreux , quoiqu'il  paraisse 
assez  beau. 

Sire,  que  votre  majesté  conserve  scs  boules  à 
son  éternel  admirateur  I 

197.  — DU  ROI, 

A Po*t4âin.  le  It  novembre. 

J ii  vu  CP  monompnt  durable 
<^u'au  genre  huiuaio  vous  ériprei; 


J’al  lu  cette  bUloIre  admirable 
De  fous , de  aaioti,  et  d’enragés , 

De  cbevaliers  ioforlnoés 
Guerroyant  pour  nu  dinetièrep 
£l  de  oes  snceesseurs  de  Pierre 
Que  jojeuaement  vous  bernes. 

Que  je  suis  beureuXp  cfaer  VuUaire, 

D’étré  né  luu  oontemporain  ! 

Ab  I fi  j'avsis  vécu  naguère, 

Quelque  trait  mordaot  et  sévère 
M’eût  déjà  frappé  de  U luaÎD. 

Continuez  cet  eicellent  ouvrage  pour  Tamour  de 
ta  vdritë,  contiuuez-le  pour  te  bonheur  des  hom- 
mes. C'est  un  roi  qui  vous  exhorte  h écrire  les  folies 
des  rois. 

Vous  m*avez  si  fort  mis  dans  te  goôt  du  travail, 
que  j'ai  fait  une  ëpUre,  une  comédie)  et  des  mé- 
moires qui  ) j'espère , seront  fort  curieux.  Lorsque 
les  deux  premières  pièces  seront  corrigées  de  favoo 
que  j'en  sois  satisfait,  je  vous  les  enverrai.  Je  ne 
puis  vous  communiquer  que  des  fragments  de  ta 
troisième;  l'ouvrage  en  entier  n'est  pas  de  nature 
à être  rendu  public.  Je  suis  cependant  persuade 
que  vous  y trouverez  quelques  endroits  passables. 

Je  vois  que  vous  avez  une  idée  assez  juste  de 
nos  comédiens;  ce  sont  proprement  des  danseurs 
dont  la  famille  de  la  Cochois  fait  la  comédie.  Ils 
jouent  passablement  *quelques  pièces  du  Théâtre 
Italien  et  de  Molière;  mais  je  leur  ai  détendu  de 
chausser  le  cothurne,  ne  les  en  trou  vaut  pas  digues. 

La  collectiou  d'antiques  du  cardinal  de  Polignac 
est  arrivée  h bon  port,  sans  que  les  statues  aient 
souffert  la  moindre  fracture. 

Pourquoi  remuer  à gnudf  frais 
Les  décombres  de  Rome  entière , 

Ce  marbre , et  cette  antique  pierre  ; 

Et  pourquoi  chercher  lea  porlraiU 
De  Virgile,  Horace  et  d’Homère  ? 

I..eur  esprit  et  leur  caractère. 

Plus  CfÜmablet  que  leurs  traits , 

Se  retrouvent  tous  dans  Voltaire. 

Le  cardinal  apostolique,  qui  pouvait  vous  pos- 
séder , avait  doue  grand  tort  de  ramasser  tous  ces 
bustes;  mais  moi,  qui  n'ai  pas  cet  honncur-lh , il 
mo  faut  vos  écrits  dans  ma  bibliothèque,  et  ces  an- 
tiques dans  ma  galerie. 

Je  souhaite  que  messieurs  les  Anglais  se  diver- 
tissent aussi  bien  cet  hiver  en  Flandre , que  je  me 
propose  de  passer  agréablement  mon  carnaval  ï 
Berlin.  J' ai  donné  lcroai  épidémique  de  la  guerre 
à l’Europe,  comme  une  coquette  donne  certaines 
faveurs  cuisantes  a ses  galants.  J’en  su»  guéri 
heureusement,  et  je  considère  k présent  comme 
les  autres  vont  se  tirer  des  remèdes  par  lesquels 
ils  passent.  La  fortune  ballotte  le  pauvre  empereur 
et  la  relue  de  Hongrie;  je  suis  d'avis  que  la  fer- 
meté ou  la  faibh*sse  de  la  France  en  décidera. 

Au  moiDssouvencz-rousquejemosuisapproprié 
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un<  certaine  autorité  sur  voua  ; vous  êtes  comptable 
envers  moi  de  vos  Sièctet , de  CUistoire  générale, 
etc.,  comme  les  chrétiens  le  soiitde  leurs  moments 
envers  leur  doui  Sauveur.  Voilk  ce  que  c’est  que 
le  commerce  des  rois , mou  cher  Voltaire;  ils  em- 
piètent sur  les  droits  de  chacun , ils  s'arrogent  des 
prétentions  qu'ils  ne  devraient  point  avoir.  Quoi 
qu'il  en  soit , vous  m'cnverrei  votre  histoire,  trop 
beureui  que  vous  en  réchappiez  vous-même  ; car, 
si  je  m'en  croyais,  il  y aurait  long  temps  que  j'au- 
rais lait  imprimer  un  maiiileste  par  lequel  j'aurais 
prouvé  que  vous  m'appartenez,  et  quej'étais  fondé 
à vous  revendiquer,  à vous  prendre  partout  où 
je  vous  trouverais. 

Adieu;  portez-vous  bien,  ne  m’oubliez  pas, 
et  surtout  ne  prenez  point  racine  à Paris,  sons 
quoi  je  sois  perdu.  Fédébic. 

198.  - DE  VOLTAIRE. 

Novembre. 

SlK£^ 

J'ai  reçn  votre  lettre  aimable 
El  To*  vers  ftos  etddicati, 
pour  prii  de  l'eDormc  faim 
Doot,  moi  pédaol,  je  vous  accable. 

C*nt  aioai  qu’un  franc  discoureur, 

Cruyaut  captiver  le  luffragc 
De  quelque  eaprit  aupérieur. 

En  de  lou^  argumeuta  l'engaqe. 

L*büromc  d’esprit, par  un  bon  root. 

Répond  à tout  oe  verbiage. 

Et  le  dUooureor  o'est  qu'un  sot. 

Votre  bantanUd  est  plus  adorable  que  jamais  i 
il  o'y  a plus  moyen  de  vous  dire  toujours  votre 
najesli.  Cela  est  bon  pour  des  princes  deTenipire, 
qui  ne  voient  en  vous  que  le  roi;  mais  moi  qui 
voisl  bommc,  et  qui  ai  quelquefois  de  Tenthou- 
Hasme,  j'oublie  dans  mon  ivresse  le  monarque 
[m  ne  songer  qu’à  cet  homme  enchanteur. 

Dites-rooi  par  qoel  art  sublime 
Vous  avex  pu  faire  à la  fois 
Tant  de  progrès  dans  l’art  des  rois 
Et  dans  l'art  cbamiaot  de  la  rime. 

Cet  art  dea  vers  est  le  premier. 

Il  faol  que  le  monde  l’avoue  ; 

Car  des  rois  que  ce  monde  loup , 

L’no  fut  pruuent , l'autre  gnerrirr; 

Celui-ci,  gai , doux  etpaisibio. 

Joignit  le  myrte  à rollvier, 

Fut  ludolent  et  hmilter; 

Cet  antre  oe  ftit  qne  terrible. 

J'admire  lenri  talents  divers. 

Moi  qui  compile  lenr  histoire; 

Mais  aucun  d'eux  o'obtim  la  gloire 
De  faire  de  si  jolis  vers. 

O mon  béros!  esprit  fertile, 

Aoimé  de  ce  divin  fen. 

Régner  et  vaiocre  n'est  qu’un  jt  ii , 

Et  bien  rimer  est  diindie.  I 


Mab  non , cet  art  noble  et  durmanl 
bi'est  pour  vous  qu'un  délaaaement  : 

Homme  nniversel  qne  vous  étea  I 
Vous  saisuses  également 
La  lyre  aimable  des  poètes. 

Et  de  Mars  le  foudre  assommant. 

Tout  est  pour  vous  amusement , 

Vos  mains  i tout  sont  toujours  prêtes: 

Vous  rimei  non  moins  aisément 
I Que  vous  avex  fait  vos  conquêtes. 

Si  la  reine  de  Hongrie  et  le  roi  mon  seignenr  et 
maîire  voyaient  la  lettre  de  votre  majesté,  ils  ne 
pourraient  s'empêcher  de  rire,  maigre  le  mal  que 
vous  avez  fait  à Tune,  et  le  bien  que  vous  n'avoz 
pas  fait  à l'autre.  Votre  comparaison  d'une  co- 
quette, et  même  de  quelque  chose  de  mieui,  qui 
a donne  des  faveurs  un  peu  cuisantes,  et  qui  se 
moque  de  ses  galants  dans  les  remèdes,  est  une 
chose  aussi  plaisante  qu’en  aient  dit  les  César,  et 
les  Antoine,  et  les  Octave,  vos  devanciers,  gens 
a grandes  actions  et  à bons  mots.  Faites  comme 
vous  renlendrez  avec  les  rois  ; battez-les , quîttez- 
les,  querellez-vous,  raccommodez-vous;  mais  ne 
soyez  jamais  inconstant  pour  les  particuliers  qui 
vous  adorent. 

Vos  fÉveort  étaient  dangereoM* 

Aux  roU  qui  le  méiitem  bien  : 

Car  tous  ces  gen»-IA  n'aimeat  rien , 

Et  leurs  promesse»  sont  trompeuses. 

Mab  moi  qui  ne  vous  trompe  pas , 

El  dont  l'amoar  toujours  fidèle 
Sent  tout  le  prix  de  vos  eppes. 

Moi  qoi  vous  casse  aimé  cruelle , 

Je  jouirai  sans  repentir 
Des  cereœs  et  dn  pleUr 
Que  ûiit  votre  muse  infidèle. 

11  pleut  ici  de  mauvais  livres  et  de  mauvais 
vers  ; mais  comme  votre  majesté  oe  juge  pas  de 
tous  nos  guerriers  par  l’aventure  de  Linüt , elle  ne 
juge  pas  non  plus  de  l'esprit  des  Français  par  les 
hlrennes  de  ta  Saint-Jean , ni  par  les  grossièrelés 
de  l'abbé  DesfonUines. 

II  o'y  a rien  de  nouveau  parmi  dos  sybarites  do 
Paris.  Voici  le  seul  trait  digne,  je  crois,  d'être 
conté  à votre  majesté.  Le  cardinal  de  Fleury,  apres 
avoir  ëié  assez  malade,  s'avisa,  il  y a deux  jours, 
UC  sacliaut  que  faire,  de  dire  la  messe  k un  petit 
aiilcl,  au  milieu  d’un  jardin  où  i)  gelait.  M.  Amelol 
et  M.  de  Breleuil  arrivèrent,  cl  lui  dirent  qu'il 
SC  jouait  à se  tuer  : jîow,  bon , messieurs,  dit-il, 
fous  êtes  des  douillets.  A quatre-vingt-dix  ans  ! 
quel  homme!  Sire,  vivez  autant,  dussiez-vous  dire 
la  messe  à cel  âge,  et  moi  ta  servir. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respe;  l , etc. 


Digitized  by  Google 


*92  correspondance 


199.  — DU  ROI. 

A Berlin,  le  S iMermhre. 

Au  lien  de  voire  PuceUe  el  de  voire  belle  His- 
toire, je  vous  envoie  une  pelite  comtidieconlenanl 
l'exlrail  de  loules  les  folies  que  j'ai  élé  en  étal  do 
ramasser  cl  découdre  ensemble.  Je  l'ai  fail  repré- 
senlcr  aux  noces  de  Cesarion,  el  encore  a-l-elle 
élé  fort  mal  jouée.  D'Éguille‘,qurm'arendn  voire 
lellre  d’anlique  dale,  esl  arrivé;  on  dil  qu'il  a 
plus  d'éloffe  que  son  frère  : je  n'ai  pas  encore 
élé  en  clal  d'en  juger.  Je  n’ai  de  la  PuceUe  que 
l'alpba  el  l'oméga  ; si  je  pouvais  avoir  les  ive,  ve, 
vie  el  vue  citants , alors  ce  sérail  on  Irésor  donl 
vons  m’auriez  mis  pleinemenl  en  possession. 

Il  me  semble  que  les  créanciers  de  mesdames 
les  dix-scpl  Provinces  sonl  aussi  pressés  de  leur 
paiemenl  que  messieurs  les  maréchaux  de  France 
sonl  lenls  dans  leurs  opéralions.  Pour  ce  qui  re- 
garde vos  créanciers,  je  vous  prie  de  leur  dire  que 
j'ai  beaucoup  d'argenl  'a  liquider  avec  les  Hollan- 
dais , el  qu'il  n'esl  pas  encore  clair  qui  de  nous 
deux  reslera  le  débileur. 

SiPariseslI'ilede  Cylhère,  vous  ètesassnrément 
le  salellile  de  Vénus;  vous  circulez  h l’enlonr  de 
celle  planèle,  el  suivez  le  cours  que  cel  aslrc  décril 
de  Paris  h Bruxelles  el  de  Bruxelles  'a  Cirey.  Berlin 
n’a  rien  qui  puisse  vous  y allirer,  à moins  que 
DOS  oslrODomes  de  l'académie  ne  vons  y incileni 
avec  leurs  longues  lunelles.  Nos  peuples  du  nord 
ne  sonl  pas  aussi  mous  que  les  peuples  d’occideul  ; 
les  hommes  chez  nous  sonl  moins  efféminés , el 
par  conséquent  plus  mâles , plus  capables  de  tra- 
vail, de  patience,  et  peut-être  moins  gentils,  à 
la  vérité.  Et  c'est  justement  cette  vie  de  sybarite 
que  l'on  mène  'a  Paris , dont  vous  faites  tant  d'é- 
loge,  qui  a perdu  la  réputation  de  vos  troupes  cl 
de  vos  généraux. 

Sartoul,  en  écoatsat  ces  tristes  aventures, 

Pardonnes , cher  Voltaire , ù des  vérités  dures 
Qu'un  autre  aurait  pu  taire  on  saurait  mieux  voiler. 

Hais  que  ma  tioucbe  enfin  ne  peut  dissimuter. 

Adieu,  cher  Voltaire;  écrivez-moi  souvent,  et 
surtout  envoyez-moi  vos  ouvrages  el  ta  PuceUe. 
J'ai  tant  d'affaires  que  ma  lettre  se  sent  un  peu 
du  style  laconique.  Elle  vous  ennuiera  moins,  si 
je  n'en  ai  pas  déj'a  trop  dit.  FÉnéatc. 

200.  — DU  ROI. 

Le  2Z  février  1743. 

Nous  avons  dit  hier  de  vous  tout  le  bien  que 
l'on  peut  dire  d'un  mortel.  U salle  du  souper 
était  un  temple  où  l’on  vous  fesait  des  sacrifices.  Il 
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faut  assurément  qu’il  y ait  quelque  chose  de  divin 
en  vons , car  vous  récompensez  d'abord  les  bonnes 
actions  dès  qu'elles  sont  faites  : je  viens  île  recevoir 
ce  matin  une  lettre  charmante,  el  qui  m'a  bien 
réjoui , n’en  ayant  point  reçu  de  vous  depuis  long- 
temps. J’ai  été  accablé  d'affaires  deux  mois  de 
suite,  ce  qui  m'a  empêché  de  vous  écrire  plus  tdt. 

Je  vons  demande  à présent  une  nouvelle  expli- 
cation an  sujet  de  votre  avant-dernière  lettre , car 
voilà  le  cardinal  mort , et  les  affaires  se  font  d'une 
façon  différente.  Il  est  bon  de  savoir  quels  sont  les 
canaux  dont  il  faut  se  servir.  J'ai  participé  vive- 
ment à vos  trophées  ; il  m'a  semblé  que  j'avais  fait 
Mérope,  et  que  c'était  à moi  que  le  public  rendait 
justice. 

Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  la  Silésie, 
mais  ce  ne  sera  que  pour  peu  de  temps;  après 
quoi  je  renouerai  mon  commerce  avec  les  muses. 
Envoyez-moi,  je  vous  prie,  la  PuceUe  (j’ai  la 
rage  de  la  dépuceler  ) , et  votre  histoire , et  vos 
épigrammes , et  vos  odes , el  vous-même.  Enfin 
j'espère  d'une  ou  d'autre  façon  de  vous  voir  id. 
Ne  me  faites  point  injustice  sur  mon  caractère  : 
d’ailleurs , il  vous  est  permis  de  badiner  sur  mon 
sujet  comme  il  vous  plaira. 

Adieu,  cher  Voltaire;  je  vous  aime,  je  vous 
estime , et  vous  aimerai  toujours.  Fédébic. 

201. — DU  ROI. 

Le  26  mm. 

J'ai  bien  cru  que  vous  seriez  content  do  ma  sœur 
de  Brunsvick.  Elle  a reçu  cet  heureui  don  du  ciel, 
ce  feu  d’esprit,  cette  vivacité  par  où  elle  vous  res- 
semble, et  dont  malheureusement  la  nature  est 
trop  chiche  envers  la  plupart  des  humains  : 

De  cette  flamme  tant  vantée 
Que  i'audadeui  Prométbée 
Du  del  pour  vous  sembla  ravir. 

Mais  dont  sa  main  trop  limiléc 
Ne  put  asaex  bieo  sa  munir 
Pour  que  la  cohue  efTrontéa 
Des  humains  en  pût  otitenir. 

C’est  là  cependant  leur  folie  ; 

Chacun  d’eux  prétend  au  géoia, 

Meme  le  sot  croit  en  avoir, 

Et  du  matin  juaquea  au  auir 
Prend  pour  esprit  l’étourderie. 

La  bégueule,  avec  son  miroir, 

Le  met  dans  sa  minauderie; 

Le  gros  savant,  qui  fliit  valoir 
L’assommant  poids  de  ton  savoir. 

Se  chatouille,  et  ae  glorifie 
Que  le  ciel  l’ait  voulu  pourvoir 
Du  sens  dont  sa  télé  est  bouifle. 

Il  n’est  pas  jusqu’au  Mirepoix 
Qui  n’ait  l’audace  d’y  prétendre  i 
pmjr  s'en  désabuser,  je  crois 
Qu’il  doit  suffire  de  rentcodre. 
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if  06  sais  trop  où  vous  ^tes  à présent;  mais  je 
suis  toutefois  persuadé  que  vous  oublierez  plulét 
Berlin  que  vous  n’y  serez  oublié.  C’est  de  quoi 
vous  assure  votre  admirateur } Fédéric. 

P.  S.  Mon  •ooteair  ebes  tooi  ■‘efbee . 

S’il  but  qu’un  maudit  bari>ouillear 
Tant  bien  que  mal  tous  le  retrace  *. 

Je  ne  ?eui  point,  sur  mon  bonoeur, 

Britler  cbet  tous  en  d'autre  place 
Que  dans  le  Cood  de  TOtre  cœur» 

aie.  — DU  ROI. 

A Poltdam,  leS  ivril, 

Hoo  cher  Voltaire , tous  me  comblez  de  biens 
podant  que  je  garde  sur  vous  un  morne  silence  : 
je  reçois  les  rmils  précieux  de  votre  amitié , de 
vos  veilles,  et  de  votre  étude,  lorsque  je  cours 
eaeore  de  province  en  province,  sans  pouvoir  flxcr 
mon  étoile  errante,  et  reprendre  mes  anciens  er- 
rements. 

Me  voilh  enfin  de  retour  de  Breslau , après  avoir 
pobtiqué,  financé,  et  martialisé  de  reste.  Je  compte 
lie  goûter  II  présent  quelque  repos , et  de  recom- 
mencer mon  commerce  avec  les  muses.  Je  vous  en- 
verrai bientôt  l’avant-propos  de  mes  Uimohret. 
Je  ne  puis  vons  euvoyer  tout  l'ouvrage,  car  il  ne 
peut  paraître  qu’après  ma  mort  et  celle  de  mes 
enutemporaios , et  cela  parce  qu'il  est  écrit  eu 
Unie  vérité , et  que  je  ne  me  suis  éloigné  en  quoi 
qw  ce  soit  de  la  fidélité  qn'on  historien  doit  mettre 
dans  ses  récits.  Votre  histoire  de  l'esprit  bnmain 
est  admirable  ; mais  qu'elle  est  bumilianle  pour 
notre  espèce  et  ponr  la  Providence  même  I si  pour- 
tant elle  fait  choix  de  ceux  qni  doivent  gonverner 
le  monde  et  servir  de  ressort  aux  changements 
qni  arrivent  sur  la  terre. 

Je  suis  bien  ncbé  d’apprendre  que  la  grippe  vous 
ait  si  fort  abattu.  Je  me  flatte  que  l’esprilsoutiendra 
le  corps , comme  l'huile  fait  durer  la  flamme  dans 
la  lampe. 

D’Argens  a fait  représenter  sa  comédie  qni  nous 
a hit  bAiller  tous.  Il  voulait  la  donuer  au  théâtre 
de  Paris;  mais  je  l'en  ai  dissuadé,  car  il  aurait 
été  sifflé , b coup  sûr.  Vous  êtes  unique  ; vous 
ava  fait  une  tragédie  b dix-neuf  ans , et  un  poème 
épique  b vingt;  mais  tout  le  monde  n’cst  pas  Vol- 
taire. 

Les  tracasieries  ridicules  des  dévots  do  Paris 
soat  parvenues  jusqu'au  nord.  Je  m’attendais  bien 
que  Voltaire  serait  réprouvé  dès  qu’il  comparaîtrait 
dmat  un  aréopage  de  Midas  crossés-mitrés.  Ga- 
gaes  mr  vous  de  mépriser  une  nation  qui  mécon- 
aslt  le  mérite  des  Belle-lsie  et  des  Voltaire , et 

' Toüaire  jvaH  bit  (iemiDdcr  le  porlrjH  üii  roi.  K . 
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Teoei  dans  un  pays  oîi  l'on  vous  aime,  cl  ou  Ton 
n'est  point  bigot.  Adieu.  Fédéric. 

La  Pueelte!  ta  PucelU!  la  Pucef/e  / et  encore 
la  PucelU!  Pourramourde  Dien,  ou  plus  encore 
pour  l'amour  de  vous^méme,  en  voyez- la*œ<M. 

303.  — DU  ROI. 

A Poladam.  bat  rai 

pepub  quaod,  dltes-mol , VoUalre, 

Êtes-Toua  donc  degénérér 
Cbea  un  phUoaopbe  épure , 

Quoi,  la  gréœ  eflkace  opère  i 
Par  Mirepolx  eodoctrloé 
Et  tout  aspergé  d'eau  bénite , 

Abatta  d'tin  jeûoe  obstioé , 

Alles-Tous  dereoir  ermite? 

IVun  too  aloteiDeiit  naiiliard, 

EtmanDOttant  quelque  prière, 

En  bâiaaot  Ibaut  le  brérlairr , 

Ou  Tooi  enrôle  i Saiot-Médard . 

Arec  iudalgeooe  pléaière. 

Je  Tob  Newton  an  haut  des  cieut 
Se  dUpuUot  arec  nlnt  Pierre , 

Aiiquel , en  partage , des  deux 
Poorrait  enOn  tomber  Toltairr. 

Le  Miot  bsant  une  orabon , 

An  Uen  dn  compas  de  Newton 
Vdqi  offre  une  belle  relique , 

Vonsédairdt  et  ?Ottseiplk|ae 
L’œurre  de  la  oooeeption . 

Taodb  qu'au  Parnasse  Apotlon 
Se  pblnt , H Tolt  arecgrand'peiiie 
Qu’on  enlère  an  sacré  Talion 
L'elégaooe  de  ToCre  Teine , 

Et  que  ce  cygne  harmonieiix 
Qui  cbarmail  les  bords  de  la  SHne 
Profanera  l'eau  d'Hippocrène 
Pour  dea  prêtres  audadeui. 

Mab  qud  objet  me  firappe , à dieux  l 
Lodie  k la  roaln , désesp^^, 

Et  de  douleur  tout  éplorée . 

Je  Tob  la  triste  Châtelet  ; 

Hélas  1 mou  perBde  me  troque . 

Dit>eUe,  et  me  plante  là  net, 

Pour  qui  ? pour  Marie  Alaooque  i 

C'est  ce  que  je  présume  par  la  lettre  que  vous 
aves  écrite  k Tévèque  de  Sens , et  sur  ce  que  toutes 
les  lettres  mandent  de  Paris.  Vous  pouvez  juger 
de  ma  surprise  et  de  l'étonnement  d'un  esprit  phi- 
losophique , lorsqu’il  voit  le  ministre  de  la  vérité 
plier  les  genoux  deyant  l’idole  de  la  superstition. 

Les  Midas  mitrés  triomphent,  dans  ce  siècle  , 
des  Voltaire  et  des  grands  Itommes  ! mats  c'est  ap- 
paremment le  siècle  où  les  ignorants  doivent  en 
tous  genres  être  préférés,  en  France,  auz  savants 
et  aux  habiles  gens.  O temporal  ô moret! 

Quarante  asTants  perroqueta , 

Tour  à tour  oialtrea  cl  valeU 
De  Tuasge  et  de  la  grammaire , 

Placé!  au  Pamauc  fraucab', 

15 
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Tout  m ont  donc  eichi,  Voltaire? 

C'etI  UDI  doute  par  laoild  ; 

Ce  refue  n'cit  pas  ridicule  : 

Une  aussi  brillaote  clarté 
Eut  de  leur  bible  crépuscule 
Teruila  Mrole  beeuté. 

Je  crois  que  la  l'rauce  est  le  seul  pays  eu  Eu- 
rope où  les  ânes  et  les  sots  puissentù  présent  faire 
fortune.  Je  vous  envoie  l'avant-propos  do  mes  Mé- 
moiret  ; le  reste  n’est  point  ostensible. 

Je  ne  vous  écris  point  aussi  souvent  que  je  le 
voudrais  ; ne  vous  en  prenei  point  à moi,  mais  à 
tant  et  tant  d'occupations  qui  me  partagent. 

Adieu,  cber  Voltaire;  ne  m'oubliez  point,  mal- 
gré mon  silence , et  croyez  que  sur  le  sujet  de 
l'amiiié  je  ne  pense  pas  moins  ù vous  qu’autre- 
fois.  Fédêbic. 

aii.  — DU  ROI. 

A Poudam , le  IS  Juin. 

Quand  votre  ami , trauquille  philosophe , 

Sur  son  raisaeau , qu'il  a soustrait  aux  vents , 

Voit  a regret  l'illustre  catastrophe 
Que  le  destin  fait  tomber  sur  les  grands  , 

je  voudrais  que  vous  vinssiez  une  fois  à Berlin 
pour  y rester,  et  que  vous  eussiez  la  force  de  sous- 
traire votre  légère  nacelle  aux  bourrasques  et  aux 
vents  qui  l’ont  battue  si  souvent  en  France.  Com- 
ment, mon  cber  Voltaire,  pouvez-vous  souffrir 
que  l’on  vous  exclue  ignominieusement  de  l’aca- 
démie, et  qu’on  vous  batte  des  mains  an  théâtre? 
Dédaigné  à la  cour,  adoré  i la  ville,  je  ne  m’ac- 
commoderais point  do  ce  contraste;  et  de  plus,  la 
légèreté  des  Français  ne  leur  permet  pas  d’ètre 
jamais  constants  dans  leurs  suffrages.  Venez  ici 
auprès  d’une  nation  qui  ne  changera  point  ses  jn- 
gements  ù votre  égard  ; quittez  un  pays  où  les 
Belle-lsie,  les  Chauvelin,  et  les  Voltaire,  ne  trou- 
vent point  de  protection.  Adieu.  Fédéric. 

Eiivoyez-moi  la  PuceUe , ou  je  vous  renie. 
a(«.  — DI!  ROI. 

A uaadebontg.  le  SS  Jvila. 

Oui , votre  mérile  proscrit 
Et  perséCDlé  par  reovte. 

Due  Berlin , qui  vous  applaiidil , 

Aura  lOQ  temple  et  sa  patrie. 

Je  suis  jusqu’ù  présent  plus  errant  que  le  Juif 
que  d’Argens  fait  Âirirc  et  voyager,  ^ooveao  Si- 
sypbe,  je  fais  tourner  la  roue  â laquelle  je  suis 
condamné  de  travailler  ; et  tantdt  dans  une  pro- 
vince et  tantdt  dans  une  autre , je  donne  l’impul- 
sion au  mouvement  de  mon  petit  élat,  affermis- 


sant â l’ombre  de  la  paix  ce  que  je  dois  aux  bras 
de  la  guerre,  réformant  les  vieux  abus,  et  donnant 
lieu  à de  nouveaux  ; enOn  corrigeant  des  fautes  et 
eu  fesant  do  semblables.  Cette  vie  tumultueuse 
pourra  durer  deux  mois , si  le  lutin  qui  me  pro- 
mène n’a  résolu  de  me  lutiner  plus  long-temps.  Je 
crois  qu’alors  je  me  verrai  obligé  de  faire  un  tour 
ù Aix,  pour  corriger  les  ressorts  incorrigibles  de 
mon  bas-ventre,  qui  parfois  font  donner  votre  ami 
au  diable.  Si  alors  je  puis  avoir  le  plaisir  de  vous 
y voir,  ce  me  sera  très  agréable  ; car  je  crois , 

V Pour  tout  malade  inquiété , 

A l'œil  jaune,  S l'air  hypooondre , 

Exilé  par  la  Eaculté 

Pour  M baigner  et  ae  morfondre , 

Et  le  tuer  pour  la  lanté , 

Qne  Voltaire  est  na  grand  remède; 

Qoé  deux  mois  et  son  air  malin 
Savent  diisiper  le  chagrin. 

Et  que  son  pouvoir  ne  le  cède 
A Hippocrate  ni  Galien. 

De  lâ,  si  vous  voulez  venir  habiter  ces  contrées, 
je  vous  y promets  un  établissement  dont  je  me 
flatte  que  vous  serez  satisfait , et  surtout  d’être 
au-dessus  des  tracasseries  et  des  persécutions  des 
bigots.  Vous  avez  souffert  trop  d’avanies  en  France 
pour  y pouvoir  rester  avec  honneur;  vous  devez 
quitter  un  pays  où  l’on  poignarde  votre  réputation 
tous  les  jours,  et  où  des  Midas  occupent  les  pre- 
miers emplois. 

Adieu,  cber  Voltaire;  mandez-moi,  je  vous  prie, 
vos  sentiments,  et  soyez  sûr  des  miens.  Fédêbic. 

206.  — DE  VOLTAIRE. 

A la  Haye,  le 3S Juin. 

Sous  voa  maguifiquet  lambris , 

Très  dorés  autrefois,  maintenant  bes  pourris , 

Emblème  et  moonmeni  des  grandenn  de  oc  iDO«lr , 

O mon  maître,  jé  vow  écris , 

Navré  d'une  doulenr  profonde  I 
Je  sois  dans  votre  vieille  cour. 

Hais  je  veux  une  cour  nmvrile , 

L'ne  cour  où  les  arts  ont  Bié  leur  séjour. 

Une  cour  où  mon  roi  les  suit  et  les  appelJe, 

Et  les  protège  tour  A tour. 

Envoyei-moi  Pégase , et  je  part  dès  ce  jour. 

Mon  héros  a-t-il  reçu  mes  lettres  de  Paris,  dans 
lesquelles  je  lui  mandais  que  je  m’échappais  pour 
lui  aller  faire  ma  cour?  Je  les  envoyai  ù David  Gé- 
rard, et  le  dessus  était  ù M.  Frédérics-Hof.  Or , Da- 
vid Gérard  n’est  pas  sans  donte  assez  imbécile  pour 
ne  pas  sentir  que  ce  M.  Frédérics-Hof  est  le  plus 
grand  roi  que  nous  ayons,  le  plus  grand  homme, 
celui  qui  a mon  cœur,  celui  dont  la  présenceme 
rendrait  heureux  pendant  quelques  jours. 

J'attends  donc  ’a  La  Haye,  chez  M.  de  Podevilz, 
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U's  ordres  do  voire  bumaiiité,  et  le  forespan  de  vo- 
ire majesté. 

Qocje  voie  encore  une  Fois  le  grand  Frédéric, 
et  que  je  ne  voie  point  ce  cuistre  de  Boyer , cet 
ancien  évêque  de  Mirepoii,  qui  me  plairait  beau- 
coup s'il  était  plus  ancien  d'une  vingtaine  d'an- 
nées au  moins. 

Pour  Toos , graod  roi , si  TOtre  diable 
Vous  promène  au  son  du  tambour 
Daot  Stetin  ou  dans  Magdebonrg , 

Non  bon  ange , plus  favorable , 

Va  me  conduire  à votre  cour 
Au  son  de  votre  Ijre  aimable. 

Je  suis  ici  chez  votre  digue  et  aimable  ministre, 
qui  est  ioconsolabie,  et  qui  ne  dort  ni  no  mange 
parce  que  les  Hollandais  veulent  à trop  bon  mar- 
ché la  terre  d’un  grand  roi.  Il  faut  pourtant  ^ sire, 
s’accoutumer  h voir  les  Hollandais  aimer  l'argent 
autant  que  je  vous  aime. 

Qoaod  gaitterai-je , bâas  ! celte  bumide  province , 

Pour  voir  mon  héros  et  nioa  prüice  ? 

(Le  reste  ttumque.j 

207.  - DU  ROI. 

A Beüuberg . le  3 Juillet. 

J«  TOUS  covoie  le  passe-port  pour  des  chevaui 
avec  bien  de  l'empressement.  Ce  ne  seront  pas 
des  Bucépbales  qui  vous  mèneront,  ce  ne  seront 
pas  des  Pégases  non  plus  ; mais  je  les  aimerai 
davantage , puisqu’ils  amèueroot  Apollon  h Ber- 
lin. 

Vous  y serez  reçu  à bras  ouverts , et  je  vous  y 
ferai  le  meilleur  établissement  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

Je  sais  sur  mon  départ  pour  Stetin,  de  \ï  pour 
la  Silésie  ; mais  je  trouverai  te  moment  de  vous 
voir  et  de  vous  assurer  a quel  point  je  vous  es- 
time. Adieu.  Fénénic. 

aOR.  — DE  VOLTAIRE. 

A La  lia  je , daiu  tiMit  vaae  et  ruhiC  palats 
ce  ISJuillet.  ' 

Uoo  roi,  je  n'ai  pas  l'bonneur  d'être  de  ces  bé- 
roa  qui  voyagent  avec  la  fièvre  quarte;  je  deviens 
Dianichécu,  j'adoptedeoi  principes  dans lemonde. 
Le  bon  principe  est  l'bumanité  de  mon  béros , le 
second  est  le  mal  physique,  et  celui-là  m'empê- 
che de  jouir  du  premier. 

SouFFrci  donc,  mou  adorable  monarque,  que 
rime,  qui  est  si  mal  à sou  aise  dans  cechétiFcorps, 
lie  se  mette  point  en  chemin  dans  l'incerlitude  de 
trouver  votre  majesté.  Si  elle  est  pour  quelques  se- 
maines à Berlin,  j'y  vole  ; si  elle  court  toujours , et 


si  du  Fond  de  la  Silésie  elle  va  à Ait-la-Chapelle, 
j'irai  l'y  attendre  dans  un  bain  chaud,  qui  le  sera 
nioinsque  votre  imagination. 

J'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  une  dosed'opium 
dans  ses  courses  ; c'est  un  paquet  de  phrases  aca- 
démiques. Sa  majesté  y verra  le  discours  de  Mau- 
perlnis,  accompagné  de  quelques  remarques  do 
madame  du  Cbiteiet.  Plûtà  Dieu  que  les  Français 
ne  fissent  pas  d'autres  Fautes  qne  celles  que  ma- 
dame du  Cbiteiet  a crayonnées!  L'empereur  au- 
rait la  Bohême,  et  du  moins  souperait  à Munich, 
au  lieu  de  manquer  de  tout  à FrancFort. 

Mais,  sire,  malgré  les  nobles  retraites  de  votre 
ami  de  Strasbourg,  cl  malgré  la  faute  Faite  à Del- 
tingen,  il  parait  que  les  Français  n'ont  pas  man- 
qué de  courage  ; les  seuls  mousquetaires,  au  nom- 
bre de  deui  cent  cinquante,  ont  percé  cinq  lignes 
des  Anglais , et  n'oni  guère  cédé  qu'en  mourant  ; 
la  grande  quantité  de  notre  noblesse  tuée  ou  bles- 
sée est  une  preuve  de  valeur  asseï  incontestable. 
Que  ne  ferait  point  celte  nation,  si  elle  était  com- 
mandée par  nn  prince  tel  que  vous  I 

Sicile  adii courage,  son  miuislère a de  la  ferme- 
té; et  une  nouvelle  armée  sur  la  Meuse  donnera 
bieolêt  aui  Provinces -Unies  matière  à délibéra 
lions. 

Je  crois  le  traité  entre  la  Sardaigne  et  l'Espagne 
à peu  près  conclu  ; c’est  une  nouvelle  scène  sur  le 
théâtre  ; cl  cc  qui  se  passe  en  Suède  peut  encore 
changer  la  face  du  nord. 

Dam  es  choc  ortgmi  de  cent  peiqiles  dhren , 

Moq  béros  triompbem  tteol  la  fondre  et  ta  tyre. 

Sei  yeui  toujoun  perçanti,  aea  yeoi  loujoun  ouierU  , 
Regardent  les  erreurs  du  chéUF  aoivera  : 

U voit  bembler  SIncUiolm , il  voit  périr  l'éinplre  ; 

Il  ntl  lés  Sers  Anglais , ms  souverains  dm  mers , 

Fans  ilésiotéresaét  qn'un  hui  espoir  attire , 

S'enisraol  sur  le  Meiu  de  sucoèa  fort  légers , 

Traîner  sous  leurs  drapeaux,  ou  plulOI  dans  leurs  Fers  , 
Ces  Bslaves  pesants  dont  la  moitié  soupire; 

Il  voit  Broglio  qui  se  relire, 

Agisttul , raisouuaut , et  ptrlint  de  trasers: 

Il  soit  tout , et  n'en  Fait  que  rire , 

Et  je  veux  arec  lui  rire  a mou  tour  eu  «ers. 

J'ai  peur  que  ceci  ne  tienne  do  transport  de  la 
fièvre  ; mais  le  plus  grand  de  mes  transports  est  le 
désir  de  voir  votre  majesté.  Où  la  verrai-je  7 où 
serai -je  heureux  7 sera-ce  à Berlin  7 sera-ce  à 
Aix-la-Chapelle  7 

Jesuisà  vos  pieds,  monarquecharmaol,  homme 
unique,  et  j'attrmls  vos  ordres  pour  régler  ma 
marche. 


Digitized  by  Google 


(:OKKKSPüNÜA^CE 


aoll.  — DE  VOLTAIRE. 

Juillet. 

Graod  roi  » j'aime  fort  les  beraa , 

Lonque  leur  eaprit  s'abaudonne 
Aua  doua  paaie-teinpa , aux  bons  nutb  ; 

Car  alora  ili  août  en  repos , 

Et  ne  fbnt  de  tort  a personne. 

J’aime  Cdsar,  ce  bel  espril , 
r.eiuir  dout  la  main  fortunée , 

A tous  les  lauriers  deatinée , 

Aftrandit  Rome,  et  lui  prescrit 
L'n  autre  ciel , une  autre  anntie. 

J'aime  César  entre  les  bras 
De  la  nuiUresse  qui  lui  cède; 

Je  ris  et  ne  me  biche  pas 
De  le  soir,  jeune  et  pleio  d'appas, 

Dessus  et  dessous  Moomède. 

Je  l'admire  plus  que  Caton , 

Car  il  est  leudre  et  mapnaoime, 

Eloqnenl  comme  Cicéron , 

Et  lanlAt  gai , tantôt  sublime 
Comme  on  roi  dont  je  lais  le  nusn. 

Mais  je  perds  un  peu  de  reallme 
Quand  il  passe  le  Rubicon , 

I- 1 je  pleure  quand  ce  grand  homme. 

Bon  poète  et  hon  orateur, 

Ajanttanteomhattu  pour  Rome , 

Combat  Rome  pour  son  malheur. 

Vous  ôtes  plus  heureui,  sire,  après  votre  prise 
de  la  Silésie,  que  votre  devaucier  après  Pbarsalc. 
Vous  écrivei  comme  lui  des  rommeulaires  ; vous 
aimei  comme  lui  la  société;  vous  en  faites  lechar- 
me  ; vous  m’envoyex  des  vers  bien  jolis  , et  une 
préface  digne  de  vous , qui  annonce  un  ouvrage 
digne  de  la  préface.  Je  n’y  puis  plus  tenir;  lecôté  de 
votre  aimant  m’attire  trop  fort,  tandis  que  le  cété 
de  l'aimant  de  la  France  me  rejiousse.  S'il  y avait 
dans  la  Cocbinchine  un  roi  qui  pensât , qui  écri- 
vit, et  qui  parlât  comme  vous , il  faudrait  s'em- 
barquer et  aller  â ses  pieds.  Tous  les  gens  qui  ont 
une  étincelle  de  godt  et  de  raison  doivent  deve- 
nir des  reines  de  Saba. 

Je  vous  avouerai  cependant,  grand  roi,  avec  ma 
franchise  impertinente , que  je  trouve  que  vous 
vous  sacrifies  un  peu  trop  dans  celte  belle  préface 
de  vos  Mémoires.  Pardon,  ou  plutdt  point  de  par- 
don ; vous  laisses  trop  entrevoir  que  vous  aves 
négligé  l'esprit  de  la  morale  pour  l'esprit  de  con- 
quête. Qu’aves-vous  donc  à vous  reprocher?  N'a- 
vies-vous  pas  des  droits  très  réels  sur  la  Silésie, 
du  moins  sur  la  plus  grande  partie  ; et  le  déni  de 
justice  ne  vous  autorisait -il  pas  asses?  Je  n’en 
dirai  pas  davantage  ; mais  snr  tous  les  articles  je 
trouve  votre  majesté  trop  bonne , et  elle  est  bien 
justifiée  de  jourenjour.  Votre  majestéest  aveemoi 
une  coquette  bien  séduisante  ; elle  me  donne  assez 
de  faveurs  pour  me  faire  mourir  d’envie  d'avoir  les 
dernières.  Quel  temps  plus  convenable  pourrais-je 


prendre  pour  aller  jiasscr  quelques  jours  auprès 
de  mon  héros? il  a serré  tous  ses  tonnerres,  et  il 
badine  avec  sa  lyre;  ici  on  ne  badine  point,  et 
s'il  tonne , c'est  sur  nous.  Ce  vilain  Mirepoix  est 
aussi  dur,  aussi  fanatique , aussi  impérieux  que 
le  cardinal  de  Fleury  était  doux , accommodant  et 
poli.  Oh!  qu'il  fera  regretter  ce  bonhomme!  et  que 
le  précepteur  de  notre  danpliin  est  loin  du  pré- 
cepteur de  notre  roi  I U choix  que  sa  majesté  a 
fait  de  lui  est  le  seul  qui  ait  affligé  notre  nation  ; 
tous  nos  autres  ministres  sont  aimés;  le  roi  l'est. 
Il  s'applique,  il  travaille,  il  est  juste,  et  il  aime  de 
tout  son  cœur  la  plus  aimable  femme  du  monde. 
Il  n'y  a que  âlirepoix  qui  obscurcisse  la  sérénité 
du  ciel  de  Versailles  et  de  Paris;  il  répand  un 
nuage  bien  sombre  sur  les  belles-lettres  ; on  e.tao 
désespoir  de  voir  Boyer  à la  place  des  Fénelon  et 
des  Bossuet  : il  est  né  persécuteur.  Je  ne  sais  par 
quelle  fatalilé  tout  moine  qui  a fait  fortune  à la 
cour  a toujours  été  aussi  cruel  qu'ambitieux.  Le 
premier  bénéfice  qu'il  a eu  après  la  mort  du  car- 
dinal vaut  près  de  quatre-vingt  mille  livres  de 
rente  ; le  premier  appartement  qu'il  a eu  à Paris 
est  celui  de  la  reine , et  tout  le  monde  s'attend  à 
voir  an  premier  jour  sa  tête,  que  votre  majesté  ap- 
pelle si  bien  une  tête  d'âne,  ornée  d'une  calotte 
rouge  apportée  de  Rome. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a fait  Marie- 
Alacotiue  ; mais,  sire , il  n'est  pas  vrai  non  plus 
qiiej’aie  écrit 'a  l'auteur  de  Marie-Alacoque  la  let- 
tre qu'on  s'est  plu  h faire  courir  sous  mon  nom  ; 
je  n’en  ai  écrit  qu’une  â l'évêque  de  Mirepoix  , 
dans  laquelle  je  me  suis  plaint  'a  lui  très  vivement 
et  très  inutilement  des  calomnies  de  ses  délateurs 
et  de  ses  espions.  Je  ne  fléchis  point  le  genou  de- 
vant Baal  ; et  autant  que  je  respecte  mon  roi , an- 
lanl  je  méprise  ceux  qui , â l'ombre  de  son  auto- 
rité, abusent  de  leur  place,  et  qui  ne  sont  grands 
que  pour  faire  du  mal. 

Vous  seul , sire,  me  consolez  de  tout  ce  que  je 
vois;  et  quand  je  suis  prêt  à pleurer  sur  la  déca- 
dence des  arts,  je  me  dis  : Il  y a dans  l'Europe  un 
monarque  qui  les  aime,  qui  les  cultive,  et  qui  est 
la  gloire  de  son  siècle;  je  me  dis  enfin  : Je  le  verrai 
bientôt , ce  monarque  charmant,  ce  roi  homme , 
ce  Chaulieu  couronné , ce  Tacite,  ce  Xénophon  ; 
oui , je  veux  [-artir  ; madame  du  Châtelet  ne  pourra 
m’en  empêcher  ; je  quitterai  Minerve  pour  Ajail- 
lon.  Vous  êtes,  sire,  ma  plus  grandepassion,etil 
faut  bien  se  contenter  dans  la  vie. 

Rien  de  plus  inutile  que  mon  très  profond  res- 
pect, etc. 
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AVEC  LE  ROI  DE 
2!0.  - DU  ROI. 

A Pobdun  . le  30  augti^le. 

it  ne  suis  arrivé  ici  que  depuis  deus  jours;  j'; 
ai  trouve  trois  de  vos  lettres. 

Le  (tiea  de  la  raison  et  le  dieu  des  beaui  vers 
President  tous  lesdenx  S vosbrlUsDls  ooocerts  ; 

Vans  déridant  le  fronl  et  voulant  noos  instruire . 

Vm  vers  de  Juvénal  empruntent  la  satire. 

Coetre  vous  le  bigot  n’aura  pas  jeu  gaguS . 

El  de  rbysaope  au  cèdre  il  n'est  rien  d’épargne. 

Malbeor  S Mirepoii  si  son  panégyrique 
Se  prononce  jamais  en  style  académiqne  I 
Les  sris , qu’il  otTensa , pour  venger  lenrs  cbagrins , 
neuverserunt  sa  tombe  avec  leurs  propret  mains; 

El  la  tede  oraison  que  lui  fera  Menville 
Aura  même  en  sa  bouche  on  air  de  vaudeville. 

Je  plains  ceux  qui  ont  le  malheur  de  vous  oN 
faiser,  car  avec  quatre  hémistiches  vous  les  ren- 
iiez ridicules  ad  uectila  lœcidorum. 

le  ne  vais  pointh  Aii,  comme  je  me  l'étais  pro- 
posé. Vous  savex  que  j’ai  l'honneur  d'élre  un 
atome  politique,  et  qu’en  cette  qualité  mon  esto- 
mac est  obligé  de  prendre  ses  combinaisons  des 
affaires  européancs;  ce  qui  ne  l'accommode  pas 
toujours. 

Il  me  semble,  mon  cher  Voltaire,  que  vous  êtes 
un  peu  dans  le  goût  de  la  girouette  du  Parnasse , 
et  que  vous  ne  vous  êtes  pas  encore  décidé  sur  le 
parti  que  vous  avez 'à  prendre.  Je  ne  vous  dirai 
rien  l'a-dessus  ; car  je  dois  vous  paraître  suspect 
dans  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire.  Le  tableau 
que  vous  me  faites  de  la  France  est  peint  avec  de 
très  belles  couleurs  ; mais  vous  me  direz  tout  ce 
qu'il  vous  plaira,  une  armée  qui  fuit  trois  ans  de 
suite , et  qui  est  battue  partout  où  elle  se  présente, 
n'est  pas  assurément  une  troupe  de  Césars  ni 
il'Alexandres. 

Je  ne  sois  point  peint,  je  ne  me  fais  point  pein- 
dre; ainsi  je  ne  puis  vous  donner  que  des  mé- 
dailles. Vote. 

211.  — DU  ROI. 

A Potailam,  tr  24  aujtuilf. 

Ce  sera  donc  b Berlin  que  j'aurai  le  plaisir  de 
voir  l'Apollon  français  descendre  de  son  Parnasse 
rn  ma  laveur,  et  s'humaniser  un  peu  avec  la  ca- 
naille prosaïque I levons  prie,  moneher  Voltaire, 
ai>portez  avec  vous  bonne  provision  d'indulgence, 
et  surtout  qu’aucun  grammairien  ne  mesure  à la 
toise  la  longueur  de  nos  phrases  , et  ne  nous  pu- 
nisse de  la  sottise  d’un  solécisme.  Vous  verrez  une 
troupe  de  comédiens  qui  se  forment,  une  acadé- 
mie naissante,  mais  surtout  In-aucoup  de  person- 
nes qui  vous  aiment  et  qui  vous  admirent. 


PRUSSE.  — 1743.  I‘J7 

Il  n'y  a point  'a  Berlin  d'àue  de  Mirejioix.  Nous 
avons  un  cardinal  et  quelques  évéques,  dont  1rs 
uns  font  l'amour  par  devant  et  les  autres  par  der- 
rière, plus  versés  dans  la  théologie  d'Épicure  que 
dans  celle  de  saint  Paul , par  conséquent  bonnes 
gens,  qui  ne  persécutent  personne , et  qui  ne  dis- 
posent précisément  que  des  charges  de  marguillier 
et  des  places  de  chantre,  ajaquclles  vous  n'aspi- 
rez point. 

Apportés  au  moins  en  «eosnt 
Cette  vierge  si  découplée 
Qui  brillait  pliisdans  la  mélée 
Que  tous  vos  héros  d’S  présent  ; ' 

Que  ce  Brogiio  toujours  fuyant. 

Réduisant  sa  troupe  eu  lUmée  ; 

Que  ElatUebois  toujonrs  errant, 

Meoint  promeoer  son  armée  ; 

Que  Ségur  le  capituleur, 

Kt  les  autres  transis  de  peur. 

Je  TOUS  montrerai  de  mes  Mémoires  ce  que  je 
croirai  pouvoir  vous  montrer.  Ils  sont  vrais,  et  par 
conséquent  d'une  nature  'a  ne  paraître  qu'apres  le 
siècle. 

Adieu,  cher  Voltaire;  à revoir.  Fédébic. 

212.  — DU  ROI. 

A rotsdato.  le  15  septembre. 

Vous  me  dites  tant  de  bien  de  la  France  et  de 
son  roi,  qu’il  serait  à souhaiter  que  tous  les  sou- 
verains eussent  de  pareils  sujets,  et  toutes  les  ré- 
publiques de  semblables  citoyens.  C'est  ce  qui  fait 
véritablement  la  force  des  états,  lorsqu'un  même 
zèle  anime  tous  les  membres,  et  que  l'intérét  pu- 
blic devient  l'intérét  do  chaque  particulier. 

Il  aurait  été  à souhaiter  que  la  France  et  la 
Suède  eussent  eu  des  militaires  qui  pensassent 
comme  vous;  mais  il  est  bien  sûr,  quoi  que  vous 
puissiez  dire , que  la  faiblesse  des  généraux  et 
la  timidité  des  conseils  ont  presque  perdu  de 
réputation  ces  deux  nations , dont  le  nom  seul 
inspirait,  il  n'y  a pas  un  demi-siècle,  la  terreur  à 
l'Kurope. 

De  quelle  façon  vayuus-iious  que  la  France  ail 
agi  envers  ses  alliés ’f  Quel  exemple  pour  l’Euro|>e 
que  la  paix  secrète  (pie  lit  le  cardinal  de  Fleury 
à l'insu  de  l'Espagne  et  du  roi  de  Sardaigne  I il 
abandonna  le  roi  Stanislas,  beau-père  de  Louis  .xv, 
et  acquit  la  Lorraine.  Quel  exemple  inouï  que  la 
manière  dont  la  France  abandonne  l'empereur , 
sacrilie  la  Bavière,  et  réduit  ee  prince  si  respec- 
table dans  la  dernière  misère;  je  ne  dis  pas  dans 
la  misère  d'un  prince,  mais  dans  la  situalioii  la 
plus  affreuse  où  poisse  se  trouver  un  parliculiei  ! 
Qiiélles  inachinations  n'ont  pas  été  celles  du  car- 
dinal en  Russie,  lorsipie  nous  étions  le  mieux  liés! 
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Quelles  propositions  n'a-t-on  pas  faites  à Mayence 
pour  ouTrir  les  roules  à la  paix , ou,  pour  mieux 
dire,  aUn  d'allumer  une  nouvelle  guerrel  Avec  quel 
peu  de  vigueur  parlent  les  Français  lorsqu’ils  de- 
vraieut  montrer  de  la  fermeté  ; et,  lors  mime  qu'il 
en  parait  quelque étincelledaus  leurs  discours,  com- 
bien peu  leurs  opérations  militaires  y répondent- 
elles  I 

Cependant  cette  nation  est  la  plus  charmante 
de  l'Europe;  et  si  elle  n'est  pas  crainte,  elle  mé- 
rite qu’on  l'aime.  Un  roi  digne  de  la  commander, 
qui  gouverne  sagement,  et  qui  s'acquiert  l’estime 
de  l’Europe  entière,  peut  lui  rendre  son  ancienne 
splendeur,  que  les  Broglio  et  tant  d’autres , plus 
ineptes  encore,  ont  un  pen  éclipsée. 

C'est  assurément  un  ouvrage  digne  d’nn  prince 
doué  de  tant  de  mérite,  que  de  rétablir  ce  que  les 
autres  ont  gité  ; et  jamais  souverain  ne  peut  ac- 
quérir plus  de  gloire  que  lorsqu'il  défend  ses 
peuples  contre  des  ennemis  furieux , et  que  , lé- 
sant changer  la  situation  des  affaires,  il  trouve  le 
moyen  de  réduire  ses  adversaires  h lui  demander 
la  paix  humblement. 

J'admirerai  tout  ce  que  fera  ce  grand  homme , 
et  personne  de  tous  les  souverains  de  l'Europe  ne 
sera  moins  jaloux  que  moi  de  ses  succès. 

Mais  je  n’y  pense  pas  de  vous  parler  politique  ; 
c’est  précisément  présenter  à sa  maîtresse  une 
coupe  de  médecine.  Je  crois  que  je  ferais  beaucoup 
mieux  de  vous  parler  poésie  ; mais  ne  peut  pas  qui 
veut;  et  lorsque  vous  m’écrivei  des  vers,  et  que 
j'y  dois  répondre,  vous  me  revenez  comme  un 
écbaoson  qui , ayant  le  talent  de  boire , porte  de 
grands  verres  en  rasade  à un  fluet  qui  tout  au  plus 
peut  supporter  de  l'càn. 

Adieu  , cher  Voltaire  ; veuille  le  ciel  vous  pré- 
server des  insomnies,  de  la  fièvre,  et  des  fécheuxt 

FÉnénic. 

215.  — DE  VOLTAIIIK. 

C'est  TOUS  qui  laves  captiver 
Mon  OEVir  lui  autres  rois  relietle  ; 

C'est  vous  en  qui  je  dois  trouver 
Une  douceur  toujours  nouvelle  : 

C'est  cJlci  vous  qu'il  faut  achever 
Hs  vieille  histoire  universelle , 

DCpuceler,  enjoliver. 

Dans  vingt  chants , Jeanne  1a  Pneette . 

Et  surtout  S jamaii  braver 
Des  dévots  l'infime  séquelle. 

Je  |>arlirai  donc , mon  adorable  maître  , pour 
revenir,  dès  que  j’aurai  mis  ordre  à mes  affaires. 
Je  vous  parle  avec  ma  frauchise  ordinaire.  J'ai  cru 
m'apercevoir  que  je  vous  serais  moins  agréable  si 
je  venais  ici  avec  d’autres,  et  je  vous  avoue  qu'ap- 


partenant uniquement  à votre  majesté.  J'aurai 
l’ime  pins  à l'aise. 

Je  n’ambitionne  poiut  du  tout  d’élre  chargé 
d’affaires  comme  Destouches  et  Prior,  deux  poètes 
qui  ont  fait  deux  paix  entre  la  France  cl  l'Angle- 
terre. Vous  ferez  cc  qu’il  vous  plaira  avec  tous  les 
rois  de  ce  monde,  sans  que  je  m'en  mêle  ; mais  je 
vous  conjure  instamment  de  m'écrire  un  mot  que 
je  puisse  montrer  au  roi  de  France. 

Vous  lui  reprochez,  dans  la  lettre  que  vous  dai 
gnâtes  m'écrire  de  Potsdam,  qu'il  laisse  l'empereur 
dans  la  dernière  misère,  et  qu'il  fait  à Mayence 
des  insinuations  contre  vos  intérêts.  Depnis  cette 
lettre  écrite , votre  majesté  a su  que  le  roi  de 
France  a donné  des  subsides  è l’empereur,  et  vous 
ne  douiez  pas,  je  cruis,  h présent,  que  ce  Halzel, 
qui  a négocié  on  plntét  brouillé  à Mayence,  ne 
soit  un  téméraire  qui  serait  puni  si  vous  le  vou- 
liez. Soyez  donc  un  peu  plus  content  ; et  daignez, 
je  vous  en  conjure , m’écrire  senlement  quatre 
lignes  en  général. 

Je  ne  demande  autre  chose,  sinon  que  vous  êtes 
satisfait  aujourd'hui  des  dispositions  de  la  France, 
que  personne  ne  vous  a jamais  fait  nn  portrait 
aussi  avantageux  do  son  roi,  que  vous  me  croyez 
d'autant  plus  que  je  ne  vous  ai  jamais  trompé,  et 
que  vous  êtes  bien  résoln  i vous  lier  avec  nn  prince 
aussi  sage  et  aussi  ferme  que  Ini. 

Ces  njots  vagues  ne  vous  engagent  è rien , et 
j'ose  dire  qu'ils  feront  un  très  bon  effet  ; car  .si 
on  vons  a fait  des  peintures  peu  honorables  du 
roi  de  France,  je  dois  vous  assurer  qu'on  vous  a 
peintèlui  sous  les  couleurs  les  plus  noires,  et  assu- 
rément on  n’a  rendu  justice  nihl’nn  ni  è l’autre. 
Permettez  donc  que  je  profile  de  cette  occasion  si 
naturelle,  pour  rendre  l’un  è l'autre  deux  monar- 
ques si  chers  et  si  estimables.  Ils  feront  de  plus  le 
bonheur  de  ma  vie;  je  montrerai  votre  lettre  au 
roi , et  je  pourrai  obtenir  la  restitution  d'une  par- 
tie de  mon  bien,  que  le  bon  cardinal  m’a  été;  je 
viendrai  ici  dépenser  ce  bien  que  je  vous  devrai. 

Soyez  1res  persuadé  do  bon  effet  qu'elle  fera  : 
je  ne  serai  point  suspect,  et  ce  sera  le  second  de 
mes  beaux  jours , que  celui  où  je  pourrai  dire  au 
roi  tout  ce  que  je  pense  de  votre  personne.  Pour  le 
premier  de  mes  jours,  ce  sera  celui  où  je  viendrai 
m'établir  à vos  pieds,  et  commencer  une  nouvelle 
vie  qui  ne  sera  que  pour  vous. 
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214.  - DE  VOLTAIRE  ' | 

AU  BOI  DI  PKUME,  | 

Attc  tt*  M cn0t-€l  IN  H4I42I  ! 

Votre  majcst<$  aurait-elle  assez  de  bonté  pour  | 
mettre  en  marge  ses  réflexions  et  ses  ordres?  | 

TOLTUII.  raiDIlIC.  { 


t*  Voire  majesléMorac^ 
te  giear  Baeecour,  premier 
boorgmeitre  d'Ainiterdinii 
(st  reou  prier  M.  de  LiTlIle, 
mioMre  de  Fnoee,  de  htre 
dee  propocUioos  ^ pei<- 
Larille  i répondu  que  ti  les 
HolUodais  ariieot  des  offra 
a fsire , le  roi  aoo  iniUre 
pouirait  les  écouler. 

î*  PTcst-il  pas  daîr  que  le 
parti  paciflque  remportera 
infeiDibl^Deot  en  Bollaude 
poisqoe  Bassecour,  Tuo  des 
plus  détermioéi  S la  guerre, 
eommeoce  à parler  de  pali? 
N'est  il  pas  clair  que  la 
France  montre  de  la  rigueur 
et  de  la  sagesse? 


4*  Ne  TOUS  eoarres-rous 
pts  <ruoe  gloire  iminorteUe 
en  tous  dédareot  efflcaoe- 
iMid  le  protecteur  de  l’em- 
pire  î et  u'est-U  pas  de  ? otre 
plus  presssnt  iolérét  d'em- 
pécber  qoe  les  Anglais  ne 
hssent  rotre  ennemi  le 
grand-duc  roi  des  Romaioi? 

S*  Quiconque  a parlé  aeu- 
leuieol  cm  quart  d’beure  au 
duc  d’Aremberg,  au  comte 


<«  Ce  Basseooureslappa-  | 
remment  celui  qui  a soin 
d'cograisicr  les  chapons  et 
les  coqs-dlude  |)oar  leurs 
bautes-puisMocptr 


2*  J'admire  la  sagesse  de 
la  France:  mais  Dieu  me 
préserreàjamaisde  l'imiter! 


4»  La  France  a plus  d'in- 
térêt que  la  Prusse  de  l'em- 
pécber;  et  en  cela,  cher 
Voltaire  » roos  êtes  mal  iu- 
formé;  car  ou  ne  peut  foire 
une  élection  de  roi  des  Ro- 
mains sans  le  oomeateoMnt 
unanime  de  l'empire  ; ainsi 
TOUS  sentes  bien  que  cela 
dépend  toujours  de  moi. 

9»  On  les  y recevra . blribl , 

A la  façon  de  Barhari , 
non  ami. 


de  Ilarrac,  au  lord  Stairi,  à 
tous  les  partisaus  d’AnlridM. 
leur  a enteodu  dire  qu'ils 
brélent  d’ourrir  la  campa- 
gne en  Silésie;  ares-rous 
enœcaa,iire,an  anfoe  alUé 
que  la  France?  et,  quelque 
puiisaiU  que  rot»  soyei , un 
aUié  TOUS  eat-U  inutSe?  Vous 
oonoaloes  les  ressourcet  de 
tai  maiaoD  d'Autriehe,  et 
combien  de  princes  sont  unis 
à elle.  Mais  résirteraleot-Uf 
à rotre  puiasaoce  jointe  a 
celle  de  la  maiaon  de  Bour- 
bon? 

6*  Si  rousfoitea  aeotetneot 
marcher  des  troupes  i Clè- 
rcs,  n’inspires-rous  pat  la 
terreur  et  le  respect , sans 
craindre  que  l'on  ose  tous 
foire  la  guerre?  N’cst-ce  pas 
au  contraire  le  seul  moyen 
de  forcer  los*HollaDdaU  à 
concourir,  sous  rus  ordres,  à 
la  padflcation  de  l'enipireet 
au  rétablissement  de  l'em- 
pereur, qui  TOUS  derra  deux 
fois  sou  trône,  et  qui  aidera 
à la  splendeur  du  vôtre  ? 

7«  Quelque  parti  que  rotre 
majesté  preune,  daignera- 
t-elle  se  confiera  oui  comme 
a son  aerriteur,  ooiniDe  a 
celui  qui  desire  de  passer 
ses  jours  a rotre  cour  ? rou- 
dra-t-elle  que  j'aie  rbonneur 
de  raceompagDerà  Bareith  ? 
et  si  elle  a celte  bonté,  reut- 
elle  bien  me  le  déclarer,  afin 
que  j’aie  le  temps  de  me 
préparer  pour  ce  royage  ? 
Pour  peu  qu'eUa  daigne 
m’écrire  quelque  chose  de 
farorable  dans  la  lettre  pro- 
jetée, cela  suffira  pour  me 
procurer  le  bonbour  où  j’as- 
pire depuis  six  ans,  de  rirre 
auprès  d'elle. 

Si  pendant  le  euurl  sé- 
jour qoe  je  dois  foire  cette 
automne  auprès  de  rotre 
majesté  elle  pourait  me  ren- 
dre porteur  de  quelque  nou- 
relle  agréable  à ma  cour,  je 
la  supplierais  de  m’honorer 
d’uoe  telle  oommisslun. 


y.  B.  Nous  Imprimons  crUe  pièce  sur  ttne  copie  an  bas  de 
■ squetle  e«t  écrit  de  b main  de  Beaumarcfaals  : 

* Je  certifie  cette  lettre  et  la  réponse  exartement  conlornie« 

• i roriginal  écrit  de  1a  main  de  Voltaire  et  de  Frédéric.  lef|o<*l 

• est  entre  mes  mains.  • 

{>  9 tbefmtd«»r  an  vi  de  U ré|nihhqiio  rrauçai»<\ 
.Vi<7nrCàaor  Bim  sisr.auA. 


S*Dans  ceadrcoestaiices, 
si  rotre  majesté  pariait  en 
mettre ,si  elle  donnait  l'exem- 
ple aux  princes  de  l'empire 
d'assembler  nne  armée  de 
neutralité  , n'amcberait- 
efie  pas  le  sceptre  de  l'Eu- 
rope des  mains  des  Anglais, 
qui  TOUS  brareot,  et  qui 
parlent  baotemeot  de  vous 
d’une  manière  réroltanla, 
attau  bira  que  le  parti  des 
Bentinck  , des  Fagei , des 
Obdam?  Je  les  ai  eDlendos. 
ri  je  ne  tous  dis  rien  que  de 
Iris  rérilable. 


V Ced  serait  plus  beau 
dans  une  ode  que  dans  la 
réalité  Je  me  aoude  fort  peu 
de  ce  qtie  les  Hollandais  et 
Anidefo  disent,  d’autant  pins 
que  je  n'entends  point  lenr 
patois. 


6*  Vous  roules  donc  qu'en 
vrai  dieu  de  machine 
J'srrirepourle  dénouemeni; 
Qu’aux  Anglais,  aux  paodours. 

à ce  peuple  insolcat, 
J’aiUs  doimer  la  discipline  ? 
Mais  examinez  mieux  ma  mine  : 
te  ne  suU  pat  assez  méchant. 


T*  Si  voos  roules  renir  à 
Bardth,  je  aérai  bien  aise  de 
TOUS  y roir,  pourru  qoe  le 
voyage  ne  dérange  pas  rotre 
santé.  Il  dépendra  donc  de 
TOUS  de  prendre  quelles  me- 
sures roui  jngsres  i propos. 


Je  ne  suis  dans  aucune 
liaison  arec  la  France.  Je 
n'ai  rien  à craindre  ni  à es- 
pérer d’elle.  Si  vous  roules, 
je  ferai  un  panégyrique  de 
Louis  xr,  où  U n’y  aura  pas 
ou  mot  de  rral  : mais  quant 
aux  afTaircs  politiques,  it 
n’en  est  aucune  à présent 
qui  nous  lie  ensemble;  et 
d'auUol  plus . ce  n'est  point 
a moi  à parier  le  premier. 
Si  l'ou  me  demande  quelque 
chose , Il  est  temps  d'r  ré- 
pondre ; mais  roos . qui  é(es 
si  raisonnable , setiln  bien 
le  ridlrsilA  dont  je  me  d»sr- 
geraU , si  je  donium  «le» 
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projeta  poliUquea  à U France 
•aoa  è'propoa,  et  de  pliu 
dcrita  de  mi  propre  main. 

9»  Je  Toaa  aime  de  tout 
mon  cœur,  je  roua  etflme  : 
je  ferai  tout  pour  roua  arotr, 
boraiia  des  foliea  et  dea 
choaeaqui  me  doDoeraieot  è jamaia  un  ridicule  daua  l'Eu- 
rope, et  aéraient  daoa  le  fond  coutrairea  i met  intérétaet 
a ma  gloire.  La  aeule  oomiuiaaioQ  que  je  puiaae  roua  don- 
ner pour  la  France,  c'eit  de  tenr  oooaeiUer  de  ae  con- 
duire pioa  aagemeat  qu’üa  n'oot  fait  juaqo'à  préaeoL 

Celte  mouarebie  rot  un  oorpa  trèa  fort , aaoa  dme , et 
saua  nerf.  F. 

21  a.  — DU  ROI. 

I.e7  octobre. 

U Frsocea  paas^  jusqu’à  présent  pour  l’asile 
(les  rois  malheureui  ; je  veux  que  ma  capitale  de- 
vienne le  temple  des  grands  hommes.  Venei-y , 
mon  cher  Voltaire,  et  dictes  tout  ce  qui  peut  vous 
y être  agréable.  Je  veux  vous  faire  plaisir  ; et  pour 
obliger  un  homme,  il  faut  entrer  dans  sa  façon  de 
penser. 

Choisisseï  appartement  ou  maison,  réglex  vous- 
méme  ce  qu'il  vous  font  pour  l’agrément  et  le  su- 
perflu de  la  vie  ; faites  votre  condition  comme  il 
vous  la  faut  pour  être  heureux,  c’est  à moi  à pour- 
voir au  reste.  Voua  serex  toujours  libre  et  en- 
tièrement maître  de  votre  sort  ; je  ne  prétends 
vous  enchaîner  que  par  l’amilié  et  le  bien-être. 

Vous  aurei  des  passe-ports  pour  des  chevaux , 
et  tout  ce  que  vous  pourrcx  demander.  Je  vous 
verrai  mercredi,  et  je  profilerai  des  moments  qui 
me  restent  pour  m’éclairer  au  feu  de  votre  puis- 
sant génie.  Je  vous  prie  de  croire  que  je  serai  tou- 
jours le  mtaie  envers  vous.  Adieu.  FAdéric. 

216.  — DE  VOLTAIRE. 

A La  llAfc , ce  38  octobre. 

Sire,  vous  voyages  toujours  comme  un  aigle,  et 
moi,  comme  nue  tortue  ; mais  peut-ou  aller  trop 
lentement  quand  on  quitte  votre  majesté?  J’arrive 
enfin  en  Hollande;  la  première  chose  que  j’y  vois, 
c'est  un  papier  anglais  oii  votre  Jnli-Machuwel 
est  cité  à cêté  de  Polybe  et  de  Xénophon.  On  rap- 
porte deux  pagee  de  ce  livre  où  vous  prouves  de 
quel  avanUge  sont  aux  princes  les  places  fortifiées, 
et  on  fait  voir  quelle  était  la  témérité  des  allies  de 
prétendre  d’entrer  en  France. 

Ainsi  donc  vous  Mes  dté 

Ptr  le»  auteur»  oomme  auteur  grave  ; 

Comme  roi  pdilique  et  brave, 

De»  roi»  vou»  été»  rocpedé; 

Ctiaoiu  TOU»  craiui  ; nul  oe  vou»  brave  : 

Le  tadlurne  et  froiil  Baiavo , 


Amooreui  de  »a  liberté , 

* Le  Roaie,  né  pour  être  esclave, 

Méoagent  votre  majeeté. 

Vou»  aoiiei , ma  foi,  tout  dompté 
Sur  le  Daonbe  M aor  la  Save , 

Et  le  double  ooo  ai  vanté 
De  l'aigle  jadi»  redonté 
Eut  été  ooopé  oomme  rave  : 

Mal»  von»  von»  été»  arrêté  ; 

Maintenant  votre  main  »e  lave 
De»  malbeur»  du  monde  agité  i 
Pour  comble  de  félicité , 

Vou»  possèdes  dans  votre  cave 
De  ce  toltai  dont  j'ai  t&té  : 

Je  ne  puia  plo»  rimer  en  are. 

Plus  jesODgeb  if  7ilo«  h il  forUf  plus  je  me 
dis  que  Berlin  est  ma  patrie. 

Messieurs  Gérard,  mes  cbert  arol». 

Dépêches,  prépares  ma  chambre. 

Un  pnpitre  pour  met  écrits, 

Avec  gnelqoes  flacons  rem|dl» 

De  ce  )ua  divin  de  septembre , 

Non  cet  ennemi  du  gosier 
Fabriqué  de  la  main  profuie 
De  oe  Liégeois  nommé  Lognier  : 

Je  l'ai  suntommé  pisMl  d'dne, 

Et  je  l'ai  dit  à baote  voii  { 

Je  le  redis,  je  le  oondamne 
A n'étre  bn  que  par  dea  rois. 

J'aime  mieux  la  simple  nature 
Du  vin  qu'on  recueille  à Bordeaui  ; 

Car  je  préfère  la  lecture 
D'on  écrivain  sage  en  propos , 

A ce  frelaté  de  Voiture , 

D pins  encore  à Marivaus. 

217.-DE  VOLTAIRE. 

A LlUe,  ce  IS  Dovemtur. 

Est-fl  vrai  que  dans  votre  cour 
Vous  avet  placé,  cette  antouine. 

Dans  les  meubles  de  la  couronne, 

La  peau  de  ce  (àmeui  tambour 
Que  ZUca  flt  de  sa  personne  f 

La  peau  d'au  grand  homme  roterré 
D’ordinâlre  eat  bien  peu  de  eboae  ; 

El , malgré  son  apothéose , 

Par  les  vers  II  est  dévoré. 

Du  destin  de  la  tombe  noire 
Le  seul  Zisca  fût  préservé  ; 

Grâce  è sou  tambour  cooærvf . 

Sa  peau  dure  autant  que  sa  gloire. 

C'est  UD  sort  asacs  singulier. 

Ab  t ebélifi  mortels  que  nous  sommes  t 
Pour  sauver  la  peau  des  grands  hommes , 

11  Mut  la  Mire  corroyer. 

O mou  roi  l conserves  la  vdlre; 

Car  le  bon  Dieu,  qui  vous  la  fli. 

Ne  saurait  vous  en  faire  uue  autre 
Dans  laquelle  il  mit  tant  d'esprit. 

Il  u'esl  pas  infiniment  respectueux  de  |M>u$ser 
un  grand  roi  de  questions;  mais  on  en  usait  ainsi 


9*  Faites  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ; j'aiiueral  toujours 
votre  ma^té  de  tout  mou 
cœur.  V. 
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iTecStlomon,  el  il  faut  bien , sire,  que  le  Salomon 
ia  nord  s'accoutume  b éclairer  son  monde. 

Sa  majesté  me  permettra  donc  que  j'ose  lui  de- 
miader  encore  ce  que  c'est  qu'un  arc  trouvé  II 
Glati.  Votre  majesté  me  dira  peut-être  qu'il  faut 
m'adresser  il  Jordan  ; mais  ce  Jordan,  sire,  est  un 
paresseui,  tout  aimable  qu’il  est;  el  voua  avez 
(lias  Idt  réglé  quatre  ou  cinq  provinces , et  Tait 
dm  cenis  vers  et  quatre  mille  doubles  croches , 
qa'il  n’a  écrit  une  lettre. 

J’arrive  il  Lille , qui  est  une  ville  dans  le  goût 
de  Berlin , mais  où  je  ne  reverrai  ni  l’opéra  ni  la 
copie  de  Titus.  Votre  majesté,  et  la  reine-mère,  et 
madame  la  princesse  Ulrique , ne  se  remplacent 
point.  Je  n'ai  pas  encore  l'armée  de  trois  cent 
taille  hommes  avec  laquelle  je  devais  enlever  la 
princesse;  mais,  en  récompense,  le  roi  de  France 
en  adavanlage.  On  compte  actuellement  trois  cent 
vingt-cinq  mille  hommes,  y compris  les  invalides  : 
ce  sont  trois  cent  mille  chiens  de  chasse  qu'on  a 
peine  h retenir  ; ils  jappent , ils  crient , ils  se  dé- 
battent , et  cassent  leurs  laisses  pour  courir  sus 
au  Anglais,  et  à leurs  pesants  serviteurs  les  Hol- 
landais. Toole  la  nation,  en  vérité,  montre  une 
ardeur  incroyable.  Heureusement  encore  votre 
ami  de  Strasixiurg  ne  fera  plus  semblant  do  com- 
mander les  armées,  et  l'empereur,  appuyé  de  votre 
majesté  et  de  la  France,  pourra  bientôt  donner  des 
opérait  Munich. 

Comme  j'ai  osé  faire  force  questions  h votre 
majesté,  je  lui  ferai  un  petit  conte , mais  c'est  en 
cas  qu'elle  ne  le  sache  pas  déjh. 

Il  y a quelques  mois  que  madame  Adélaïde , 
troisième  fille  du  roi  mon  maître,  ayant  treize  louis 
d'or  dans  sa  poche , se  releva  pendant  la  nuit , 
s'habilla  toute  seule,  et  sortit  de  sa  chambre.  Sa 
gonvernante  s’éveilla,  lui  demanda  où  elle  allait. 
Elle  avoua  ingénument  qu'elle  avait  ordonné  h on 
palefreoier  de  lui  tenir  deux  chevaux  prêts  pour 
aller  commander  l’armée  et  secourir  l'empereur; 
mais  si  elle  apprend  que  votre  majesté  s'en  mêle, 
elle  dormira  tranquillement  désormais. 

An  moment  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  h votre 
majesté,  nos  troupes  sont  en  marche  pour  aller 
prendre  le  Vieux-Brisach.  A l’égard  des  troupes 
de  comédiens,  j'apprends  une  singulière  anecdote 
dans  celte  ville  de  Lille  : c'est  que,  tandis  qu'elle 
Int  assiégée  par  le  duc  de  Maribnrough,  on  y joua 
la  comédie  tous  les  jours,  et  que  les  comédiens  y 
gagnèrent  cent  mille  francs.  Avouez,  sire,  que 
voilA  une  nation  née  pour  le  plaisir  et  pour  la 
guerre. 

Titus  prie  toujours  votre  majesté  pour  ce  pauvre 
fourtils,  qui  est  h Spandau  sans  nez. 

Je  suis  pour  jamais  aux  pieds  de  votre  liuni.a- 
nitc,  etc. 


218.  — DU  ROI. 

A BerllQ,  le  a décemlrr. 

La  peau  de  ce  guerrier  bmeoi 
Qui  parut  eooor  redoutable 
Aux  BoMuks  , les  eovleui, 

Aprèi  que  le  trépas  bldeui 
Eut  eoToyé  son  Âme  au  diable. 

Est  Ici  pour  les  curieux. 

Quand  un  jour  votre  Ame  légère 
Passera  sur  l'esquif  fameux 
Pour  aller  dans  cet  hémisphère 
Inventé  psr  tes  songe-creux , 

Les  restes  de  rotre  figure, 

Immortels  malgré  le  trépas, 

Doooeront  de  la  tablature 
A nos  modernes  Marsyas. 

Oui,  la  peau  de  Zisca , ou  pour  mieux  dire  le 
tambour  de  Zisca,  est  une  des  dépouilles  que  uous 
avons  emportées  de  Bohème. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  arrivé  en  bonne 
santé  à Lille;  je  craignais  toujours  les  chutes  de 
carrosse. 

Vous  voilh  pins  enthousiasmé  que  jamais  de 
quinze  cents  galeux  de  Français  qui  se  sont  placés 
sur  une  Ile  du  Rhin,  et  d'où  ils  n’ont  pas  le  cœur 
de  sortir.  H faut  que  vous  soyez  bien  |>auvres  en 
grands  événements , puisque  vous  faites  tant  de 
bruit  pour  ces  vétilles  : mais  trêve  de  politique. 

Je  crois  que  les  Hollandais  peuvent  avoir  des 
pantomimes  quand  les  acteurs  viennent  des  pays 
étrangers.  Ils  aurottt  de  beaux  génies  quand  vous 
serez  II  La  Haye,  de  fameux  ministres  lorsque  Car- 
leret  y passera,  et  des  héros  lorsque  le  chemin  du 
roi  mon  oncle  le  conduira  par  des  marais  pour 
retourner  'a  son  île. 

Federicu!  VoUarium  $aluiat. 

21!).— DE  VOLTAIRE. 

A Paris,  ce  7 Janvier  ITIt. 

Sire,  je  reçois  h la  fois  de  quoi  faire  tourner  plus 
d'une  tète:  une  ancienne  lettre  de  votre  majesté, 
datée  du  29  do  novembre  ; deux  médailles  qui 
représentent  au  moins  une  partie  de  cette  physio- 
nomie de  roi  et  d'homme  de  génie  ; le  portrait  de 
, sa  majesté  la  reine  - mère  , celui  de  madame  la 
princesse  Ulrique  ; et  enfin  , pour  comble  de  fa- 
veurs , des  vers  charmants  du  grand  Frédéric , 
qui  commencent  ainsi  : 

QuiUerex-voiu  bien  sâremeot 
I L'empire  de  Hldas,  votre  ingrate  patrie? 

^ M.  le  marquis  de  Fénelon  avait  tous  ces  trésors 
I dans  sa  poche,  et  no  s'en  est  défait  que  le  pins 
^ tard  qu'il  a pu.  Il  a traîné  la  négociation  rn  lon- 
gueur , comme  s'il  avait  eu  affaire  à des  Hollan- 
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dais.  Enfin  me  voilh  eu  possession;  j'ai  baisé  tous 
les  poriraits;  madame  la  princesse  Ulrique  en  rou- 
gira si  elle  veut. 

Il  est  fort  iosoleat  de  biiier  sans  Nropule 
De  votre  an^Ble  ioenr  ke  modeite*  appas  ; 

Hais  les  voir,  les  tenir,  et  ne  les  baiser  pas , 

Cela  serait  trop  ridicule. 

J’en  ai  Tait  autant,  sire , à ?os  vers,  dont  l'har- 
monie et  la  vivacité  m^ont  fait  presque  autant  d'ef- 
fet que  la  miniature  de  son  altesse  royale.  Je  di- 
sais: 

Quel  est  cet  agréable  son  ? 

D’où  vient  oeUe  profusion 
De  belles  rimes  redoublées? 

Par  qui  les  muses  appelées 
Ont-elles  quitté  l'Hélicon? 

Est-ce  Bernard,  mon  compagnon. 

Qui  de  fleurs  sème  les  allées 
Des  jardins  du  sacré  vallon? 

Est-<e  rarcbitecte  Amphion , 

Par  qui  les  pierres  assemblées 
S’arrangent  sous  son  violon  ? 

Est-ce  le  cbarmaot  Arion 
Cbintant  sur  les  plaines  salées? 

C’est  mon  prince,  ou  c’est  Apolloa. 

Au  dous  son  de  tant  de  roerveiUes , 

J’cotCDds  braire  prés  d’un  chardon 
L’aoin^al  à longues  oreilles 
De  qui  TOUS  devinez  le  nom 
Il  noos  dit  de  sa  roii  pesante  i 
N’admires  pins  la  vois  brillante 
De  ce  rui , poêle,  orateur  ; 

Auprès  de  moi  qne  peut-il  élre? 

Il  n’est  que  roi,  je  suis  son  maitre  ; 

Car  des  rois  je  suis  précepteur. 

Oui,  lu  Tes;  autrefbis  Achille 
Soumit  sno  enfiioce  docile 
A oe  singulier  animal 
Moitié  sage , moitié  obérai  : 

Mon  cfaer  préot^pteur,  c’est  dommage  ; 
l^ais  quand  te  dti  t’a  (ibriquë , 
n n’acheva  pas  aon  ouvrage*. 

Une  des  moitiés  a manqué. 

2-20.— DU  ROI. 

Du  7 iTril 


EnOn , malgré  que  j'co  aie , voila  des  vers  que 
voire  Apollon  m’arrache.  Encore  s'il  m’inspirai!  ! 

Votre  m irope  m'i  été  rendue,  et  j'ai  fait  la 
commission  de  l'auteur,  en  distribuant  son  livre. 
Je  ne  m'étonne  point  du  succès  de  cette  pièce. 
Les  corrections  qne  vous  y avei  faites  la  rcndcnl, 
par  la  sagesse , la  conduite,  la  vraisemblance,  cl 
l'intérét , supérieure  il  toutes  vos  autres  pièces  de 

* Il  rp|  |•rlAkll»Wn•nll  ici  quedion  do  Boyri  . 


tliéàtce,  quoique  Mahomet  ait  plus  de  force , et 
Brulut,  de  plus  beaux  vers. 

Ma  soeur  Urique  voit  votre  rêve  ' accompli  en 
partie  ; un  roi  la  demande  ponr  épouse;  les  vœux 
de  toute  la  nation  suédoise  sont  pour  elle.  C'est 
un  enthousiasme  et  uu  fanatisme  auquel  ma  tendre 
amitié  pour  elle  a été  obligée  de  céder.  Elle  va  dans 
un  pays  où  scs  talents  lui  feront  jouer  un  grand 
et  beau  réle. 

Dites,  s'il  vous  plaît,  à Rotbembonrg,  si  vous 
le  voyez,  que  ce  n'est  pas  bien  'a  lui  de  ne  me 
point  écrire  depuis  qu'il  est  à Paris.  Je  n'entends 
non  plus  parler  de  lui  que  s' il  était  à Pékin.  Votre 
air  de  Paris  est  comme  la  fontaine  de  Jouvence , 
et  vos  voluptés , comme  les  charmes  de  Circc  ; 
mais  j'espère  que  Rolhembourg  échappera  k la 
métamorphose. 

Adieu,  admirable  historien , grand  poète,  char- 
mant auteur  de  cette  Puctlle,  invisible , et  triste 
prisonnière  de  Circé  ; adieu  k l'amant  de  la  cuisi- 
nière de  Valori , de  madame  do  Châtelet , et  de  ma 
sœur.  Je  me  recommande  k la  protection  de  tons 
vos  talents , et  surtout  de  votre  goût  pour  l'élude, 
dont  j'attends  mes  plus  doux  et  plus  agréables 
amusomeols.  Eédékic. 

Ou  démeuble  la  maison  que  l'on  avait  com- 
mencé à meubler  pour  vous  k Berlin. 

221.  — DEVOLfAIRE». 

Pirii.  21  wplaiilirt  1748. 

Sire,  votre  personne  me  sera  tonjours  chère, 
comme  votre  nom  sera  tonjours  respectable  à vos 
ennemis  mêmes,  et  glorieux  dans  la  postérité.  Le 
sieur  Thiriot  m'apprit , il  y a quelques  mois , que 
vous  aviez  perdu  , dans  le  lumulle  d'une  de  vos 
victoires  , ce  commencement  de  VHhloire  de 
Loutt  XIV,  que  j'avais  eu  l'honneur  de  remettre 
entre  les  mainsde  votre  majesté.  J'envoyai  quelques 
jours  après  ’a  Cirey  chercher  le  manuscrit  original, 
sur  lequel  je  Ms  faire  une  nouvelle  copie.  M.  de 
.Maupertuis partit  de Parisavanl  quecette copie  fût 
prête,  sansquoi  je  l'cn auraischargé;  il  mcditl’é- 
(range  raison  alléguée  par  le  sieur  Thiriot  k votre 
majesté  même,  par  laquelle  IcditThiriols'excusail 
de  faire  cet  en  roi.  C'est  ce  qui  m'a  déterminé  k pres- 
ser les  copistes,  et  à leur  faire  quitter  tout  autre 
ouvrage.  J'ai  donc  porté  V Histoire  de  Louis  XIV 
chez  le  correspondant  du  sieur  Jordan , et  votre 
majesté  la  recevra  probablement  avec  celte  lettre. 

• VoyriU  petite  pièce  de  ver»,  rni  pende  wViW,  etc- 

toioe  II,  et  mnzninez  par  cHte  lettre  copibicn  le  roi  éliil 
éloigiHf  de  r^|ioutlre  à ce  madrigal  par  ica  vrr<  infiioca  que  W 
vit»  ilètracteiirs  de  Voltairr  ont  »ii|ipoaer. 

* t)i»  «’a  rim  trouvé  de  17*5.  et  peu  rte  leftri-*  des  aimée»  mii- 
Vdnle».  K. 
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Si Tom  aviez,  sire,  daigné  vousadrcsseràmoi, 
vos  ordres  n’en  auraient  pas  été,  à la  vérité,  cié- 
colés  plus  tdt,  puisqu'il  a fallu  le  teiups  d'cnrnyer 
àCirey  ; mais  vous  m'auriez  donné  nue  marque 
Je  confiance  et  de  bonté  que  j'étais  en  droit  d'atr 
tendre.  Car , quoique  ma  destinée  m’ait  forcé  de 
vivre  loin  de  votre  cour,  elle  n'a  pu  assurément 
rien  diminuer  des  sentiments  qui  m'attacheront  à 
vous  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie. 

Non  seulement  je  vous  envoie,  sire , cette  Histoi  re  ; 
mais  je  ferai  tenir  aussi  'a  votre  majesté  la  tragédie 
deSéaiirainis,  que  j'avais  faite  pour  la  dauphine , 
qui  nous  a été  enlevée.  Je  n'ai  pu  vous  donner  la 
t'uulle  ; il  faudrait  pour  cela  oser  de  violence,  et 
la  violence  n’est  bonne  qu’avec  les  pandours  et  les 
hussards  ' . C’est  malgré  moi  que  je  ne  remets  pas 
entre  vos  mains  tout  ce  que  j’ai  pu  jamais  faire  ; 
il  est  juste  que  l’homme  de  la  terre  le  plus  capa- 
ble d’en  juger  en  soit  le  possesseur.  Je  ne  crois  pas 
quedorénavant  ma  santé  me  permette  de  travailler 
beaucoup,  je  suis  tombé  enfin  dans  un  étal  anquel 
je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  de  ressource.  J'attends  la 
mort  patiemment  ; et  si  votre  majesté  veut  le  per- 
mettre , j'aurai  soin  que  tous  mes  manuscrits  vous 
soient  fidèlement  remis  après  ma  mort , et  votre 
majesté  en  disposera  comme  elle  voudra.  C'est  déj'a 
pour  moi  une  idée  bien  consolante  de  penser  que 
tout  ce  qui  m’a  occnpé  pendant  ma  vie  ne  pas- 
sera que  dans  les  mains  du  grand  Frédéric. 

Je  sais  qne  votre  majesté  a ordonné  nu  sieur 
Tbiriot  de  loi  envoyer  toutes  les  éditions  qu'il 
aura  pu  recouvrer;  mais  elles  sont  toutes  si  infor- 
mes et  si  faotives  , qu'il  n'y  en  a aucune  que  je 
puisse  adopter.  Celle  des  Leddt  est  une  des  plus 
mauvaises  ; et  surtout  leur  sixième  volume  serait 
punisaable,  si  on  savait  en  Hollande  punir  la  li- 
cence des  libraires. 

Votre  majesté  ne  sera  peut-être  pas  fïlrhée  d'ap- 
prendre que  les  armes  du  roi  mon  maître  et  ses 
succès  en  Flandre  ont  prévenu  de  nouvelles  pré- 
varications do  la  part  des  libraires  hollandais.  Un 
secrétaire,  que  malheureusement  madame  du  Châ- 
tdet  m’avait  donné  elle-même,  avait  pris  la  peine 
de  transcrire  à Bruxelles  plusieurs  de  mes  lettres 
d de  celles  do  madame  du  Châtelet , plusieurs 
même  de  votre  majesté , et  les  avait  mises  en  dé- 
pit chez  une  marchande  de  Bruxelles,  iiommi'c 
ficsvignes , qui  demeure  h l’enseigne  du  Rithan 
bleu.  Cette  femme  en  avait  vendu  une  partie  aux 
ledet,  qui  les  ont  imprimées  dans  leur  sixième 
voloine  ; et  elle  était  en  marché  du  reste , lorsque 
le  roi  mon  maître  prit  Bruxelles.  Nous  nous  adres- 

' Vojrei.  pour  l'eipllciHoo  de  ce  païuse.  U leltt*  de  Vol- 
Un  de  ta  Sade  inUleV  <737.  <taiB  l«]uellr  II  dit  que  la  Purellr 
entre  Ire  nukn  de  nudanic  du  CliMcIel.  oui  ne  veut  peu 
■ iK  êWuitir. 


sâmos  sur-le-cbainpàM.  de  Sécbelles,  nuuuué  in- 
leudautdcs  pays  conquis.  Il  fit  une  descente  chez 
la  Desvigues , se  saisit  des  papiers , et  les  renvoya 
à madame  la  marquise  du  Châtelet. 

Au  reste,  sire , madame  du  Châtelet  et  moi  nous 
sommes  toujours  pénétrés  de  la  même  vénération 
pour  votre  majesté , et  elle  vous  donne  sans  diffi- 
culté la  préférence  sur  toutes  les  monades  de  Leib- 
nitz. Tout  sert  h la  faire  souvenir  de  vous  ; votre 
portrait , qui  est  dans  sa  chambre  'a  la  droite  de 
Louis  XIV  ; vos  médailles,  qui  sont  entre  celles  de 
Newton  et  de  Marlborough  ; votre  couvert  avec 
lequel  elle  mange  souvent  ; enfin  votre  réputation 
qui  est  présente  partout  et  à tous  les  moments. 

Pour  moi , sire,  je  n’ai  d’autre  regret  dans  ce 
monde  que  celui  de  ne  plus  voir  le  grand  homme 
qui  en  est  l'ornement.  J'achève  paisiblement  ma 
carrière  , et  je  la  finirai  en  voua  protestant  que 
j'aurai  toujours  vécu  avec  le  plus  vériuible  atta- 
cliemeiit  et  le  plus  profond  respect , etc. 

222.  -DU  ROI. 

A B«rlÉi,le(Sdéecinbre. 

Le  marquis  de  Panlmi  sera  reçu  comme  le  fils 
d'un  miuistre  français  que  j'estime,  et  comme  un 
nourrisson  du  Parnasse  accrédité  par  Apollon 
même.  Je  suis  bien  fâché  que  le  chemin  du  duc 
de  Richelieu  ne  le  conduise  pas  par  Berlin  ; il  a la 
réputation  de  réunir  mieux  qu’homme  de  France 
les  talents  de  l'esprit  et  de  l’éruditien  aux  char- 
mes et  h l'illnsiou  de  la  politesse.  C'est  le  modèle 
le  plus  avantageux  b la  nation  française  que  son 
maître  ait  pu  choisir  pour  celte  ambassade;  un 
homme  de  tout  pays,  citoyen  de  tous  les  lieux, 
et  qui  aura  dans  tous  les  siècles  les  mêmes  suffra 
ges  que  lui  accordent  Paris,  la  France  , cl  l'Eu- 
rope entière. 

Je  suis  accoutumé  à me  passer  de  bien  des  agn‘ 
mcnisdans  la  vie.  J'en  supporterai  plus  facilement 
la  privation  de  la  bonne  compagnie  dont  les  ga- 
zettes nous  avaient  annoncé  la  venue. 

Tant  que  vous  ne  mourrez  que  par  métaphore, 
je  vous  laisserai  faire.  Confessez-vous , faites-vous 
graisser  la  physionomie  des  saintes  huiles,  rece- 
vez à la  fuis  les  sept  sacrements,  si  vous  le  voii- 
fbz  ; peu  m'importe  : cependant  dans  votre  soi-di- 
sant agonie,  je  me  garderai  bien  d'avoir  auhinl 
de  sécurité  que  les  Hollandais  en  ont  eu  envers  le 
maréchal  de  Saxe.  Certes,  vous  autres  Françai.s 
vous  êtes  étonnants.  Vos  héros  gagnent  des  batail- 
les ayant  la  mort  sur  les  lèvres,  et  vos  poètes  font 
des  ouvrages  immortels  b l'agonie.  Que  ne  ferez- 
vous  pas , si  jamais  la  nature  se  plaît  par  un  ca- 
price b vous  rendre  sains  et  robustes  I 
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Le*  anecdotes  sur  la  vie  privée  de  Louis  xiv 
m'ont  fait  bien  du  plaisir,  quoique  à la  vérité  je 
n’y  aie  pas  trouvé  des  choses  nouvelles.  Je  vou- 
drais que  vous  n’écrivissiea  point  la  campagne 
de4J,etque  vous  missiez  la  dernière  main  au 
Siècle  de  Louu-te-Grand.  Les  auteurs  contem- 
porains sont  aceusés  par  tous  les  siècles  d'étre 
tombés  dans  les  aigreurs  de  la  satire  ou  dans  la 
Fatuité  de  la  flatterie.  S’il  y a moyen  de  vous  faire 
faire  un  mauvais  ouvrage,  c’est  en  vous  obligeant 
à travailler  b celui  que  vous  avez  entrepris.  C'est 
aux  hommes  de  faire  de  grandes  choses,  et  h la 
postérité  impartiale  h prononcer  sur  eux  et  sur 
leurs  actions. 

Croyez-moi , achevez  la  Pucelle.  U vaut  mieux 
dérider  le  front  des  honnêtes  gens  que  de  faire 
des  gazettes  pour  des  polissons.  Un  Hercule  en- 
chaîné et  retenu  par  trop  d’entraves  doit  perdre 
sa  force  et  devenir  plus  flasque  que  le  lâche  Pâris. 

Il  semble  que  le  dauphin  ne  se  marie  que  pour 
exercer  votre  génie.  Séniiramit  fait  autant  de  bruit 
en  Allemagne  que  la  iiouvelle  dauphine  en  fait  en 
Prance.  Mettez-moi  donc  en  état  déjuger  ou  de 
l’une  ou  de  l’autre,  et  de  joindre  mes  suffrages  à 
ceux  de  Versailles. 

.Maupertiiis  se  remet  de  sa  maladie.  Toute  la 
ville  s’intéresse  à son  sort  ; c’est  notre  Palladium, 
et  la  plus  belle  conquête  que  j'aie  faite  de  ma  vie. 
Pour  vous,  qui  n'ètes  qu'un  inconstant,  un  in- 
grat, un  perfide,  un...  que  ne  vous  dirais-je  pas, 
si  je  no  fesais  grâce  â vous  et  b tous  les  Français 
en  faveur  de  Louis  xv  I 

Adieu  ; les  vêpres  de  la  comédie  sonnent,  Rar- 
liarin,  Coebuis,  Hauteville,  m'appellent  ; je  vais 
les  admirer.  J'aime  la  perfeetion  dans  tous  les  mé- 
tiers, dans  tous  les  arts;  c'est  pourquoi  je  ne  sau- 
rais relbser  mon  estime  à l’auteur  de  la  HenriaUe. 

FÉDÉKtC. 

223.— DE  VOLTAIRE. 

A Parti,  ce  9 Wvrier  1747. 

Sire,eli  bien  ! vous  aurez  Simiramit:  elle  n’est 
pas  à l'eau  rose;  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  la  donne 
pas  à notre  peuple  de  sybarites , mais  à un  roi  qui 
pense  comme  on  pensait  en  France  dû  temps  du 
grand  Corneille  et  du  grand  Condé,  et  qui  veut 
qu’une  tragédie  soit  tragique,  et  une  comédie  , 
comique. 

Dieu  me  préserve,  sire, de  faire  imprimer  l'tfi's- 
loire  de  la  guerre  (fe  J 74 1 1 Ce  sont  de  ces  fruits 
que  le  temps  seul  peut  mûrir  ; je  n’ai  fait  assuré- 
ment ni  un  panégyrique,  ni  une  satire;  mais  plus 
j aime  la  vérité,  et  moins  je  dois  la  proiliguer. 
J’ai  travaillé  sur  les  mémoires  et  sur  les  lettres 


des  généraux  et  des  ministres.  Ce  sout  des  maté- 
riaux pour  la  postérité;  car  sur  quels  foudements 
bâtirait-on  I histoire,  si  les  contemporains  ne  lais- 
saient pas  de  quoi  élever  l’édifice?  César  écrivit 
ses  Conimenlttires , et  vous  écrive*  les  vétres; 
mais  où  sont  les  aeteurs  qui  puissent  ainsi  rendre 
compte  du  grand  râle  qu'ils  ont  joué?  Le  maré- 
chal de  Broglie  était-il  homme  à faire  des  com- 
mentaires? An  reste,  sire,  je  suis  très  loin  d'entrer 
dans  cet  horrible  et  ennuyeux  détail  de  joumaiii 
de  sièges,  de  marches,  de  contre-marches,  de 
tranchées  relevées,  et  de  tout  ce  qui  fait  l’entre- 
tien d’un  vieux  major  et  d'un  lieutenant-colonel 
retiré  dans  sa  province.  Il  faut  que  la  guerre  soit 
par  elle-même  quelque  chosede  bien  vilain , pnis- 
que  les  détails  en  sont  si  ennuyeux.  J’ai  tâché  de 
considérer  cette  folie  humaine  un  peu  en  philosophe. 
J'ai  représenté  l’Espagne  et  l’Angleterre  dépensant 
cent  millions  b se  faire  la  guerre  pour  quatre-vingt- 
quinze  mille  livres  portées  en  compte;  les  nations  dé- 
truisant réciproquement  lecommerce  pour  lequel 
elles  combattent;  la  guerre  au  sujet  de  la  Prag- 
matique devenue  comme  une  maladie  qui  change 
trois  ou  quatre  fois  de  caractère,  et  qui  de  fièvre 
devient  paralysie,  et  de  paralysie,  convulsion; 
Rome  qui  donne  la  bénédiction  et  qui  ouvre  ses 
portes  aux  têtes  de  deux  armées  ennemies  en  un 
mêmejour;  un  chaos  d’intérêts  divers  qui  se  croi- 
sent b tout  moment  ; ce  qui  était  vrai  an  prin- 
temps , devenu  faux  en  automne  ; tout  le  monde 
criant , La  paix  ! la  paix  ! et  fesant  la  guerre  b 
outrance  ; enfin  tons  les  fléaux  qui  fondent  sur 
cette  pauvre  race  humaine  ; au  milieu  de  tout 
cela,  un  prince  philosophe  qui  prend  toujours  bien 
son  temps  pour  donner  des  batailles  et  des  opéra; 
qui  sait  faire  la  guerre , la  paix , et  des  vers  et  de 
la  musique  ; qui  réforme  les  abus  de  la  justice , 
et  qui  est  le  plus  bel  esprit  de  l’Europe.  Voilà  b 
quoi  je  m’amuse,  sire,  quand  je  ne  meurs  point  ; 
mais  je  me  meurs  fort  souvent,  et  jesouffre  beau- 
coup plus  que  ceux  qui  dans  celte  funeste  guerre 
ont  attrapé  de  grands  coups  de  fusil. 

J’ai  revu  .M.  le  duc  de  Richelieu  , qui  est  au 
désespoir  de  n'avoir  pu  faire  sa  cour  au  grand 
homme  de  nos  jours.  Il  ne  s’en  console  point , et 
moi  je  ne  demande  b la  nature  un  mois  on  deux 
de  sauté,  que  pour  voir  encore  une  fuis  ce  grand 
homme,  avant  d'aller  dans  le  pays  où  Achille  et 
Thersite,  Corneille  et  Danchet,  sont  égaux.  Je  se- 
rai attaché  b votre  majesté  jusqu’à  ce  beau  mo- 
ment où  l’on  va  savoir  b point  nommé  ce  que  c'est 
que  l'âme,  l'infini,  la  matière,  et  l'essence  des 
choses;  et  tant  que  je  vivrai,  j'admimai  et  j'ai- 
merai en  vous  l'bnnncur  et  rexeinple  de  celte  paa- 
vre  espece  humaine,  f. 
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AVEC  LE  RUI  DE 
224. —DU  ROI. 

Du  23  fiîirk'r. 

Vous  n'am  doiK  point  fait  volro  Simiramit 
poar  Paris;  on  ne  se  donne  pas  non  pins  la  peine 
de  travailler  avec  soin  nnc  Iragiklie  ponr  la  lais- 
ser vieillir  dans  un  portereuille.  Je  vous  devine; 
avcaei  donc  que  celte  pièce  a dié  composée  ponr 
notre  Üiéâtre  de  Berlin  : ^ coup  sAr,  c’est  une  ga- 
lanterie que  vous  me  faites,  et  que  votre  discré- 
tion ou  votre  modestie  vous  empêche  d'avouer. 

Je  vous  en  fais  mes  remerciements  !t  la  lettre,  et 
j'attends  la  pièce  pour  l'applaudir;  car  on  peut 
applaudir  d'avance  quand  il  s'agit  de  vos  ouvra- 
ges. Il  n'y  a qu'une  injustice  eitréme  de  la  part 
do  public , ou  plulôl  les  intrigues  et  les  cabales 
qui  poissent  vous  enlever  les  louanges  que  vous 
méritei. 

Voil'a  donc  votre  goût  décidé  pour  l'histoire  : 
suivra,  puisqu’il  lo  faut.,  cette  impulsion  étran- 
gère; je  ne  m'y  oppose  pas.  L'ouvrage  qui  m’oc- 
mpe  u'csl  point  dans  le  genre  de  mémoires  ni  de 
oouunenlaires;  mon  personnel  n’y  entre  pour  rien. 
C’est  une  fatuité  en  tout  homme  de  se  croire  uu 
être  assez  remarquable  pour  que  tout  l'univers 
soit  informé  du  détail  de  ce  qui  concerne  son  in- 
dividu. Je  peins  en  grand  le  bouleversement  de 
l'Europe  ; je  me  suis  appliqué  h crayonner  les  ri- 
dicules et  les  contradictions  que  l'on  peut  remar- 
quer dans  la  conduite  de  ceux  qui  la  gouvernent. 
J'ai  rendu  le  précis  des  négociations  les  plus  im- 
portantes, des  faits  de  guerre  les  plus  remarqua- 
bles; et  j’ai  assaisonné  ces  récits  de  réflexions  sur 
les  causes  des  événements  et  sur  les  différents  effets 
qu'une  même  chose  produit  quand  elle  arrive  dans 
d'autres  temps,  ou  chez  différentes  nations.  Les 
détails  de  guerre  que  vous  dédaignez  son  t sa  ns  doute 
ces  longs  journaux  qui  contiennent  l'ennuyeuse 
énumération  de  cent  minuties,  et  vous  avez  rai- 
sou  luroe  sujet;  cependant  il  faut  distinguer  la  ma- 
tière de  l'inhabileté  de  ceux  qui  la  traitent  pour 
1a  plupart  du  temps.  Si  on  lisait  une  description 
de  Paris,  où  l'anlcur  s'amusât  à donner  l^xacte 
dimension  de  toutes  les  maisons  de  cette  ville  im- 
mense , et  où  il  n'omit  pas  jusqu'au  plan  du  plus 
vil  brelan , on  condamnerait  ce  livre  et  l'anlcur 
au  ridicule  ; mais  on  ne  dirait  )>a$  pour  cela  que 
Paris  est  une  ville  ennuyeuse.  Je  suis  du  senti- 
ment que  de  grands  faits  de  guerre  écrits  avec 
concision  et  vérité,  qui  développent  les  raisons 
qu'un  chef  d'armée  a eues  en  se  décidant , et  qui 
exposent  pour  ainsi  dire  l'âme  de  scs  opérations; 
je  crois,  je  le  répète,  que  de  pareils  mémoires 
doivent  servir  d'instruction  'a  tons  ceux  qui  font 
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profession  des  armes.  Ce  sont  des  leçons  qu'un 
anatomiste  fait  b des  sculpteurs,  qui  leurappreu- 
nent  par  quelles  contractions  les  muscles  du  corps 
humain  se  remuent.  Tous  les  arts  ont  des  exem- 
ples et  des  préceptes.  Pourquoi  la  guerre , qui 
défend  la  patrie  et  sauve  les  peuples  d'une  ruine 
prochaine,  n'en  aurai  telle  pas  ? 

Si  vous  continuez  'a  écrire  sur  ces  dernières 
guerres,  ce  sera  'a  moi  à vous  céder  ce  champ  de 
bataille  : aussi  bien  mon  ouvrage  n'est-il  pas  fait 
pour  lo  public.  J'ai  pensé  très  sérieusement  tré- 
passer , ayant  eu  une  attaque  d'apoplexie  impar- 
faite ; mon  tempérament  et  mon  âge  m'ont  rapr 
pelé  à la  vie.  Si  j'étais  descendu  l'a-bas , j'aurais 
guetté  Lucrèce  et  Virgile,  jusqu'au  moment  que  je 
vous  aurais  vu  arriver;  car  vous  ne  pourrez  avoir 
d'autre  place  dans  l'Élyséequ'entre  ces  deux  mes- 
sieurs-lb.  J’aime  cependant  mieux  vous  appointer 
dans  ce  monde-ci  ; ma  curiosité  sur  l'inGni  et  sur 
les  principes  des  choses  n'est  pas  assez  grande 
pour  me  faire  hâter  le  grand  voyage.  Vous  me 
faites  espérer  de  vous  revoir  , je  ne  m’en  rtÿoui- 
rai  que  quand  je  vous  verrai , car  je  n’ajoute  pas 
grand  foi  b ce  voyage  : cependant  vous  pouvez 
vous  attendre  b être  bien  reçu  ; 

Car  je  t'aime  toujoan.toat  ingrat  et  vaurien , 

Et  ma  facilité  fait  gréee  à ta  faiblesse  ; 

Je  te  pardonne  tout  avec  un  coeur  ebrétieu. 

Leduc  de  Richelieu  a vu  des  dauphines,  des  fê- 
les, des  cérémonies,  et  des  fats  : c'est  le  lot  d'un 
ambassadeur.  Pour  moi  j'ai  vu  le  petit  Paulmi 
aussi  doux  qu'aimable  et  spirituel.  Nos  beaux  es- 
prits l'ont  dévalisé  en  passant,  et  il  a été  obligé 
de  nous  laisser  une  comédie  charmante  qui  a eu 
assez  de  succès  b la  représentation  ; il  doit  être  b 
présent  b Paris.  Je  vous  prie  de  lui  faire  mes  com- 
pliments , et  de  lui  dire  que  sa  mémoire  subsis- 
tera toujours  ici  avec  celle  des  gens  les  plus  aima- 
bles. 

Vous  avez  prêté  votre  Pucelle  b la  duchesse  de 
Virtemberg;  apprenez  qu'elle  l’a  faitcopier  pendant 
la  nuit.  Voilb  les  gens  b qui  vous  vous  conOez;  et 
les  seuls  qui  méritent  votre  confiance,  ou  plutût 
b qui  vous  devriez  vous  abandonner  tout  entier, 
sont  ceux  avec  lesquels  vous  êtes  en  défiance. 
Adieu  ; puisse  la  nature  vous  donner  assez  de  force 
pour  venir  dans  ce  pays-ci,  et  vous  conserver  en- 
core de  longues  années  pour  l'oriicment  des  let- 
tres et  pour  l’honneur  de  l'esprit  humain  I 

22Ï.-DE  VOLTAIRE. 

A VeruUIct.  ce  9 nun. 

(lieuses  des  destinées , 

Les  Parques,  ayant  mille  (ois 
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Knteodu  Ica  âmca  damnéea 
Parler  là-bai  de  roa  eiploils , 

De  ros  riinea  ai  bien  touroCea , 

De  ros  rictoirea,  de  roa  loU, 

El  de  tant  de  bellea  joumCea , 

Voua  crurent  le  plua  riena  dea  rola . 

Alora  dea  rirea  du  Cocyte 
A Berlin  voua  rendant  riaite, 

La  Mort  a'en  Tint  arec  le  Tem|ia, 

Croyant  trourer  dca  cbereui  bien», 

Front  ride,  face  decrCpite, 

Et  dUcoura  de  quatre-ainitta  ana. 

Que  riohumaine  fut  trompée  ! 

Elle  aperçut  de  blonda  cbcreui , 

Un  teint  fleuri , de  grande  yeui  bicits , 

Et  Totre  flûte  et  votre  épée; 

Elle  aongea,  pour  mon  bonheur. 

Qu'Orpbéc  aulrcfoia  par  aa  lyre , 

Et  qu'Alcide  par  aa  valeur, 

La  bravèrent  dana  aon  empire. 

Dana  voua,  dana  mon  prince,  elle  vit 
Le  aeul  homme  qui  réunit 
Lea  doua  d'Orphée  et  ceux  d'Alcide; 
Doublement  elle  vous  craignit, 

Et.laiaaant  aon  dard  homicide  , 

S'enfuit  au  plua  vile,  et  partit 
Pour  aller  aaialr  la  peraonoe 
De  quelque  peaant  cardinal , 

On  pour  achever  dans  Liabonne 
Le  prétre-roi  de  Portugal. 

Vraiment,  sire,  je  ne  vous  dirais  pas  de  ces  ba- 
gatelles rirndes,  et  je  serais  bien  loin  de  plaisan- 
ter, si  votre  lettre , en  me  rassurant,  ne  m'avait 
inspire  de  la  gaieté.  La  Renommée,  qui  a toujours 
ses  cent  bouches  ouvertes  pour  parler  des  rois,  et 
qui  en  ouvre  mille  pour  vous  , avait  dit  ici  que 
votre  majesté  était  k l'extrémité  , et  qu'il  y avait 
très  peu  d'espérance.  Cette  mauvaise  nouvelle, 
sire,  vous  aurait  fait  grand  plaisir,  si  vous  aviez 
ru  comme  elle  fnt  reçue.  Comptez  qu'on  fut  con- 
sterné , et  qu'on  ne  vous  aurait  pas  plus  regrette 
dans  vos  états.  Vous  auriez  joui  de  tonte  votre 
renommée,  vous  auriez  vu  reffet  que  produit 
un  mérite  unique  sur  un  peuple  sensible;  vous 
auriez  senti  toute  la  douceur  d'étre  chéri  d'une 
nation  qui,  avec  tous  scs  défauts,  est  peut-éire 
dans  l’univers  la  seule  dispensatrice  de  la  gloire. 
I.es  Anglais  ne  louent  que  des  Anglais;  les  Italiens 
ne  sont  rien;  les  Espagnols  n'ont  plus  guère  de 
héros,  et  n'ont  pas  un  écrivain;  les  monades  de 
l.eibnitz  en  Allemagne,  et  l'harmonie  préétablie 
n'immortaliseront  aucun  grand  homme.  Vous  sa- 
vez, sire,  que  je  n'ai  pas  de  prévention  pour  ma 
patrie  ; mais  j'ose  assurer  qu'elle  est  la  seule  qui 
élève  des  monuments  b la  gloire  des  grands  hom- 
mes qui  ne  sont  pas  nés  dans  son  sein. 

Pour  moi,  sire,  votre  péril  me  fit  frémir,  et  me 
coûta  bien  des  larmes.  Ce  fut  Al.  de  Paiiimi  qui 
m'apprit  que  votre  majesté  se  portait  bien,  et  qui 
me  rendit  ma  joie. 

Je  serais  tenté  de  croire  que  les  pilules  de  Slahl 


doivent  faire  du  bien  au  roi  de  Prusse;  elles  ont 
été  inventées  h Berlin,  et  elles  m'ontpresque  guéri 
en  dernier  lieu.  Si  elles  ont  nn  peu  raccommodé 
mon  corps  cacochyme , que  ne  feront- elles  point 
au  tempérament  d'un  héros  ? 

Si  quelque  jour  elles  me  rendent  on  peu  de 
forces,  je  vous  demanderai  assurément  la  permis- 
sion de  venir  encore  vous  admirer  ; peut-être  vo- 
tre majesté  ne  serait-elle  pas  fâchée  de  me  donner 
ses  lumières  sur  ce  qu'elle  a fait  et  sur  ce  qu'elle 
pense  de  grand.  Je  lui  jure  qu’elle  nese  plaindrait 
pas  que  j'eusse  donné  b madame  la  dqchesse  de 
V irtemberg  ce  que  je  devais  donner  au  grand  Fré- 
déric '.  Elle  a pent-être  copié  une  page  ou  deux 
de  ce  que  vous  avez;  mais  il  est  impossible  qu'elle 
ait  ce  que  vous  n'avez  pas  ; je  vons  jure  encore 
que  le  reste  esta  Cirey , et  n'est  point  fait  du  tout 
pour  être  b présent  b Paris. 

La  dame  de  Cirey,  qni  a été  aussi  alarmée  que 
moi , vous  demande  la  permission  de  vous  témoi- 
gner sa  joie  et  son  attachement  respectueux. 

Vivez,  sire,  vivez,  grand  homme  ! et  puissé-je 
vivre  pour  venir  encore  une  fois  baiser  cette 
main  victorieuse  qui  a fait  et  écrit  de  quoi  aller  b 
la  postérité  la  plus  reculée I Vivez,  vous  qui  êtes 
le  plus  grand  homme  de  l'Europe,  et  que  j'oserai 
aimer  tendrement  jusqu'b  mon  dernier  soupir , 
malgré  le  profond  respect  qui  empêche , dit-oo , 
d'aimer  . 

* Il  l'agit  ûe  la  PaceUe.  VoycK  la  Icltxv  du  ml  du  iZ  h- 
vricr  precedeot. 

* IVotf  de  M.  Bvietouade. 

J'ai  trouvé  aUaebé  t cette  tcure  le  bUlct  tuivaDl.  écrit  de  la 
mala  de  V. 

• VemlUei,  h <0  ■oéC. 

• Je  vous  renvoie  roc  Uvrea  ilaUeni.  Je  ne  I»  pioi  «loe  U rr- 
Uglua  dci  aodrm  magei,  iDoa  cher  uni.  Je  tuia  i Eabjrtoar . 
entre  SéininiuU  et  I<inia>.  Il  n'y  a pat  roofeo  de  vous  euvoyrr 
ce  que  Je  peux  avoir  de  X'Hittoire  de  Louis  xiv.  Sémirami* 
dit  qu  elle  demande  la  préférence,  que  am  jardüu  valaient  bien 
ceux  de  VersaiUee;  et  qu'elle  croit  égaler  tous  les  rois  luoder- 
ncs,  excejité  peut  être  ceux  qui  gagent  trois  I atallles  ro  un  au 
et  qui  donnent  la  paix  dans  la  capitale  de  leur  enocxnl.  m«iq 
ami.  une  tragédie  engloutit  son  boenme;  11  o'f  aura  pas  de 
raûoQ  avec  moi . tint  que  jc  serai  sur  les  bordi  de  l'Euphrate , 
avec  l'ombre  de  Nhius.  des  locestes,  et  des  parricides.  Je  mets 
Mir  1a  acéoe  un  gniud>prétre  honnête  tMxnmetJugex  si  ma  be- 
•»gne  est  aisée.  Adieu,  buosoir.  Trenex  paUenoe  k Bercy.  C'est 
votre  lot  que  la  jialicacc.  • 

Le  reste  de  la  page  a été  coupé.  » Je  croit  que  ce  biUel  était 
adreué  à Ttiirkit.  qui  était  alors  i Paris  l’agenl  titléraire  du 
roi  de  Prusse,  et  en  même  temps  celui  de  aa  corres|>oQdaace. 
Voitalrr  le  lui  avait  probabieoienl  écrit  en  loi  envoyant  la  let- 
tre qui  précédé,  et  par  dtatractkm  l'avait  «Lté  du  lO  août  au  Ue«i 
du  10  iiurs.  Thiriot,  en  fa'iaaut  pasaer  1 Berlin  la  lettre  de  son 
ami , } Joignit  au«ti  ce  billet . parce  que  les  éloges  qu'il  contr- 
oait  «les  victoiret  du  roi  lill  donnaient  l'occatioa  de  faim  sa  cour 
d'une  manière  à la  fub  délicateert  adroite,  ciaurtoot  parce  quv 
lesdtTiilm  mots.  Prenet}>aUemce  à Bercy:  c'est  votre  iol 
que  In  palienee . pouvaient  aenrir  à rappeler  I Frédéric  qu'il 
lui  devait  Jepuia  «louxe  ana  le  paleuieut  de  ta  prnsioa.  Voyex 
djith  la  Correspondance  grn&ate. 
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2 >G.  — DU  ROI. 

34  avril. 


Et  U cagenet  m«  dit-oa , 
Doit»  for  la  phyrioDomie 
D'ud  rdpDblicain  de  Platoo  » 
Imprimer  Talr  froid  de  Caton. 


Voua  rende»  U Mort  ai  galante  » 

Et  le  Tartare  ai  cfrarmaot, 

Que  celte  image  décevante 
Séduit  mon  caprit  et  ie  tente 
D’en  titer  pour  quelque  mcHuent; 
Mais  de  cette  demeure  sombre 
Où  Proserpine  avec  Pkitoo 
(kMirerne  le  funeste  nombre 
D'habitants  dn  noir  Pblégéthon  , 

Je  n’ai  point  va  revenir  d'ombre. 
J'ignore  si  dans  ce  canton 
Les  beaux  esprits  ont  le  bon  ton  ; 

Et  le  voyage  est  dénaturé 
Qu'en  s'embarquant  avec  Caron 
La  retraite  n’est  pas  trop  sure. 
Laissons  donc  à La  Fiction 
La  tranquille  possession 
Du  royaume  Àc  l’autre  monde  ; 
Source  où  riaiaginaUon. 

En  nooveantés  toujours  féconde. 
Puise  le  système  oii  ae  fonde 
La  populaire  opinion. 

Qu'un  fanatique  ridicule 
Y place  sou  plus  doux  espoir; 

Qu'oo  prépare  pour  ce  manoir 
Un  qui^m  que  la  lièvre  brûle, 

S'il  haut  lui  dorer  la  pilule 
Pour  l’euToyer  tout  consolé, 

Bieu  lesté,  saintement  huilé» 

Passer  en  pompe  thompbale 
Au  bord  de  la  rive  iuferuale; 

Moi  » qui  ne  suis  point  affublé 
De  vision  Ibéologaie  » 

Je  préfère  h celle  morale 

La  solide  réalité 

Des  voluptés  de  cette  vie. 

Je  laisae  la  félicité 

Dont  on  prétend  qn’elle  est  suiiie 

A quelque  docteur  entête , 

Dont  rime  an  plaisir  engourdie 
Ne  vit  que  dans  rétcmiié; 

A celte  engeance  triste  et  folle 
Des  Malebranches  de  l’école» 

Grands  alambiqneurs  d’arguments» 
Dont  la  raison  et  le  bon  sens 
SoblUeroent  des  bancs  s’envole , 
Attendant  un  Roland  nourean 
Qui  » par  pitié  pour  leur  cerreau , 
Aille  recouvrer  leur  Dole. 

Pour  moi»  qui  me  ris  de  ces  fous, 

Je  m’abandonne  sans  laibloue 
Ans  piaiiiri  que  m’offrent  mes  goûts  ; 
Et  lorsque  mon  démon  m’oppres-sc  » 
Anx  riches  sources  du  Pennesae 
J'ose  encor  puiser  quelquefois. 

Mais  l’ège  fane  ma  jeunesse  ; 

Mon  front,  tillonné  par  «es  doigts. 
M'apprend  » bêlas  ! que  la  vieillesse 
Vient  pour  me  ranger  sous  scs  luis. 
Adieu,  beaux  jours,  plaisirs,  folie, 
Brillante  hnagiiuHon, 

EnfiiDts  de  mon  naissant  génie; 
Adicn,  pétillante  saillie. 

Vos  charmes  sont  hors  de  saison  , 


Adieu»  beaux  vers,  donoe  harmonie, 

Frénétique  métromanie» 

Immortelle  cour  d’Apollon  » 

Qui  jures  dans  la  compagnie 
De  la  pourpre  et  de  la  raison  ; 

Ma  muse , du  Pinde  proscrite  » 

M’avertit  que  son  dieu  la  qnitte. 

Ainsi  donc, m’abandonnerai 
Cette  séduisante  carrière; 

Hais  tant  que  je  vous  y verrat , 

Assis  auprès  de  la  barrière . 

Battant  des  maina , j'applaudirai. 

Je  vous  rcuds  un  peu  de  laiton  pour  de  Tor 
pur  que  vous  m'envoyez.  II  n’est  en  vérité  rien  au- 
dessus  de  vos  vers.  J'eu  ai  vu  que  vous  adressez  à 
Algarotli,  qui  sout  charmants;  mais  ceux  qui  sont 
pour  moi  sont  encore  au-dessus  des  autres. 

La  À'émtroims  m'est  parvenue  en  même  temps 
remplie  de  grandes  beautés  de  détail  et  de  ces  su- 
pert^  tirades  qui  confirment  le  goût  décidé  qne 
j'ai  pour  vos  ouvrages.  Je  ne  sais  cependant  si  les 
spectres  et  les  ombres  que  vous  mettez  dans  cette 
pièce  lui  donneront  tout  le  pathétique  que  vous 
TOUS  en  promettez.  L’esprit  du  dix-huitième  siè- 
cle se  prête  h ce  merveilleax  lorsqu'il  est  en  ré- 
cit, et  c’est  un  peu  hasarder  que  de  le  mettre  en 
action.  Je  doute  que  Tonibre  du  grand  Nious  fasse 
des  prosélytes.  Ceux  qui  croient  h peine  en  Dien 
doivent  rire,  quand  ils  voient  des  démons  Joner 
QU  rêle  sur  le  théâtre. 

Je  hasarde  peut-être  trop  de  vous  exposer  mes 
doutes  surunechosedont  je  ne  sais  pas  juge  com- 
pétent. Si  c'était  quelque  manifeste,  quelque  al- 
liance, ou  quelque  traité  de  paix,  peut-être  pour- 
rais-je CD  raisonner  plus  h mon  aise,  et  bavarder 
politique;  ce  qui  est  le  plus  sonvent  travestir  en 
héroïsme  la  fourberie  des  hommes. 

Je  me  suis  h présent  enfoncé  dans  l'histoire; 
je  l'étudie,  je  l'iris,  plus  curieux  de  connaître 
celle  des  autresqne  de  savoir  ta  fin  delà  mienne.  Je 
me  porte  mieux  a présent , je  vons  conserve  toujours 
mon  estime,  et  je  suis  toujours  dans  les  disposi- 
tions de  vous  recevoir  ici  avec  empressement. 
Adieu.  FéDBRic. 

Faites, je  vous  prie,  mes  compliments  â ma- 
dame du  Châtelet,  et  remerciez-la  de  la  partqu'clle 
prend  à ce  qui  me  regarde. 

227.— DU  ROI. 

A FotodoDi. le» novembre  I7il. 

F.O  vain  «eux -je  vooi  arrêter; 

Partex  donc,  indiacrèle  muae. 


Digiîized  by  Google 


CORRESPONDANCE 


20H 

Alki  Tous-méme  dédamer 
Voa  fera,  que  Vauffelas  récuse , 

Et  cbft  l'Homère  des  Français 
Etaler  l'amas  des  porlrails 
Qu’a  peiols  votre  verre  dirTuse. 

QtieU  sont  rot  étranges  exploita!  | 

A>t*on  jamais  entendu  l'éne 
Provoquer  de  sa  voix  profane 
Le  cbaotre  aimable  de  nos  bois  T 

Et  vous , babiilarde  caillette . 

Ailes  » sans  raison  » sans  sujet 
Auprès  du  plus  fameux  poète, 

Afin  d'exciter  sa  trompette 
Par  les  sons  de  mon  Ûageolet. 

Partes  donc,  je  n'y  sais  que  faire. 

Puisqu'il  le  faut,  voyes , Voltaire , 

Le  fatras  éuorme  et  complet 

De  mille  rimes  Insensées 

Qui  malgré  nx>i,  comme  U leur  plait. 

Ont  déOguré  mes  peiuees  ; 

Mais  surtout  gardes  le  secret. 

Voilk  la  façon  dont  j'ai  parld  b ma  muse  on  à 
mon  esprit;  J'y  ajonlais  encore  quelques  réUesions. 
Voltaire,  leur  disais-je,  est  malbenreui;  un  li- 
braire avide  de  ses  ouvrages , ou  quelque  éditeur 
familier  lui  volera  un  jour  sa  cassette,  et  vous  su- 
res le  malheur,  mes  vers,  de  vous  y trouver  et 
de  paraître  dans  le  monde  malgré  vous;  mais 
sentant  qne  cette  réileiion  n'est  qu'un  effet  de  l'a- 
mour-propre , j'opinai  pour  le  départ  des  vers , 
troavant  dans  le  fond  qne  ces  laborieux  ouvrages, 
an  lieu  de  trouver  une  place  daus  voire  cassette, 
serviraient  mieux  dans  la  labagiedu  roi  Stanislas. 
Qn'on  les  brûle  I c'est  la  plus  belle  mort  qu’ils 
peuvent  attendre.  A propos  du  roi  Stanislas , je 
trouve  qu'il  mène  une  vie  fort  heureuse;  on  dit 
qu’il  enfume  madame  du  Châtelet  et  le  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  de  Louis  xv,  c'esl- 
è-dire  qu'il  ne  peut  se  passer  de  vous  deux.  Cela 
est  raisonnable,  cela  est  bien.  Le  sort  des  hommes 
est  bien  différent  ; tandis  qn'il  jouit  de  tous  les 
plaisirs , moi  pauvre  fou  , peut-être  maudit  de 
Dieu,  je  versifie.  Passons  â des  sujets  plus  graves. 
Savei-vous  bien  que  je  me  suis  mis  en  colère  con- 
tre vons,  et  cela  tout  de  bon?  Comment  pourrait- 
uii  ne  point  se  fâcher  7 car 

Da  plus  bet  esprit  de  li  France , 

Du  poète  le  plus  brilleot , 

Je  n'ai  reçu  depuis  no  an 
NI  vers,  rii  pièce  d'èloqueoce. 

C'est , ditKm , que  Sèmirsmia 
L’e  retenu  dans  Bebylone  ; 

Cette  nouvelle  Tiiiphona 
Fait-elle  oublier  des  emisr 
Peut-être  ècrit-il  de  Louis 
I-a  campegoe  en  eiploiu  rameitse , 

OO , vainqueur  de  ses  ennerals, 

Ija  bords  orgueilleux  de  le  Meute 
ArbarSrént  les  (letin  de  Iis. 


Jamais  l'ouTrage  ne  dérange 
Un  eaprit  sublime  et  prolbod. 

D'où  fient  doue  ce  lilenoe  étrange  ? 

On  dirait  qu'un  bSsn  jour  Caron , 

Iiupiiè  par  nn  mauvais  snge , 

Votu  a (ransporté  ebes  Plntno, 

Datu  ce  manoir  funeste  et  sombre 
Où  le  sot  vaut  l'homme  d'eaprit , 

D'où  jenuia  ne  sorlit  nue  ombre, 

Où  l'oo  n'aime , ne  boit , ni  rit. 

Cependant  un  bruil  court  en  ville  : 

De  Paria  l'on  mande  tout  baa 
çjue  Voltaire  est  à Laoerille  : 

Hais  quels  oooics  ne  fait-oo  pas  1 
Un  instant  m'en  rappelie  mille. 

• 

Deux  rois,  dit-on , sont  vos  gaUnls; 

L'un  roi  sans  people  etaans  oooroooe. 

L'antre  si  puissent  qu'il  eu  donne 
A ses  beaux-fils , à ses  pareuts. 

An  nombre  des  rots  vos  amants 
J'eu  ajouterais  un  troisième; 

Hais  la  décence  et  le  boa  aens 
M'ont  empêché  depuia  long-tempa 
D'oser  vous  parler  de  moi-méme- 

Malgré  ce  silence,  j’eiciteriii  d'ici  votre  ardeur 
pour  l'ouvrage.  Je  ne  vous  dirai  point  : Vailliut 
fils  de  Télamon  , ranimei  votre  courage  aujour- 
d'hui que  tous  vos  généreux  compaguonssoathors 
de  combat,  et  que  le  sort  des  Grecs  dépend  de  vo- 
tre bras.  Mais  achevez  l'Jïiifotre  de  Loais-le- 
Grand;  et , ayant  eu  l’honneur  de  donoer  â la 
France  un  Virgile,  ajoulei-y  la  gloire  de  lui  doit- 
ner  un  Arioste. 

Les  nouvelles  publiques  m'ont  mis  de  mauvaise 
humeur.  Je  trouve  que,  comme  vous  n’êles  poiol 
h Paris,  vous  seriei  tout  aussi  bien  h Berlin  qu"a 
Lunéville.  Si  madame  du  Châtelet  est  une  femme 
Il  composition  , je  lui  propose  de  lui  emprunter 
son  Vollaire  'a  gages.  Nous  avons  ici  un  gros  cy- 
clope  de  géomètre  que  nous  lui  engagerons  contre 
le  bel  esprit;  mais  qu’elle  se  détermine  vite.  Si 
elle  souscrit  au  marché,  il  n’y  a point  de  temps  i 
perdre.  Il  ne  reste  plus  qu'un  œil  h notre  hom- 
me; et  nne  courbe  nouvelle  qu’il  calcule  h présent 
pourrait  le  rendre  aveugle  tout  h fait  avant  queno- 
tre  marché  fût  conclu.  Faites-moi  savoir  sa  réponse; 
cl  recevci  en  même  temps  de  bonne  part  les  pro- 
fondes salutations  que  ma  musc  fait  à votre  pois- 
sant génie.  Adieu . Fédésic. 

m— DE  VOLTAIRE. 

Cirer.  jiDvterITM. 

Le  jeune  d'Arnaud,  qui,  par  ses  mœurs  cl  pai 
son  esprit,  paraît  digne  de  servir  votre  majesté  '. 
me  manda,  il  y a quelque  temps  , que  vous  avin 

* Il  éiail  (wrevpondant  Illieraire  tlu  rot  Oc  Pmwe.  S- 
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daipié  TOUS  louTeair  du  plus  ancien  servUcur  que 
fousayez  en  France,  et  de  l'admirateur  le  plus 
pasionné  que  tous  ayez  en  Europe  : mais  je  no 
sais  pas  nd  heureux.  Je  n'ai  point  reçu  les  ordres 
dont  rotre  majesté  m'honorait  ; j'étais  en  Lor- 
raine, à la  cour  do  roi  Stanislas.  Je  sais  bien  que 
tous  les  gens  de  l>on  sens  demanderont  pourquoi 
je  sais  à la  cour  de  Lunéville,  et  non  pas  'a  celle 
de  Berlin.  Sire,  c'est  que  Lunéville  est  près  des 
ans  de  Plombières,  et  que  je  vais  là  souvent 
pour  faire  durer  encore  quelques  jours  une  mal- 
trearense  machine  dans  laquelle  il  y a une  tme 
qui  est  toute  à votre  majesté.  Je  suis  revenu  de 
Lannille  à cet  ancien  Cirey  où  vous  m'avez  don- 
né tant  de  marques  de  vos  bontés,  où  nous  avons 
TU  votre  ambassadeur  Kaiserling,  dont  nous  déplo- 
rons la  mort,  et  qui  vans  aimait  si  véritablement; 
où  nous  avons  vos  portraits  en  toile  et  en  or,  et  où 
noos  parlons  tous  les  jours  des  espérances  que 
TOUS  donniez  en  ce  temps-là  et  que  vous  avez  tant 
passées  depuis.  Enfin , sire , le  courrier  qui  s'é- 
tait chargé  de  votre  paquet  ne  l'a  rendu  ni  à 
Logérille  ni  à Ciruy.  Je  le  fais  chercher  partout, 
et  en  attendant  je  vous  expose  ma  douleur.  Il  n’y 
a pas  d'apparence  que  le  paquet  soit  perdu.  Mais 
il  y a en  tant  de  contre-temps  que  probablement  je 
nel'aurai  de  ydus  de  quinze  jours.  Soit  prose,  soit 
vers,  je  sens  bien  la  perte  que  j’ai  faite. 

J'ai  appris  que  votre  majesté  n'abandonnait  pas 
tout  à fait  la  poésie,  et  qu’en  se  donnant  à l'his- 
loire,  elle  se  prêtait  encore  aux  fictions.  Vous  met- 
tez à vous  instruire  et  à instruire  les  hommes  un 
temps  que  d'autres  perdent  à suivre  des  chiens 
qui  courent  après  un  renard  on  un  cerf.  Vous 
avez  envoyé  à M.  de  Maurepas  des  vers  charmants. 
Je  TOUS  assnrequ'il  n'y  a aucun  de  nos  ministresqui 
put  répondre  en  vers  à votre  majesté,  et  que  tous 
les  couseils  des  rois  de  l'Europe  pétris  ensemble 
De  pourraient  pas  senlement  vous  fournir  une  ode, 
à moins  que  milord  Cheslerfield  ne  fût  du  conseil 
d'Angleterre  : encore  ne  vous  donnerait-il  que  des 
vers  anglais,  dont  votre  majesté  ne  se  soucie  guère. 
Pour  moi,  sire,  qui  aime  passionnément  vos  vers, 
et  qui  n'en  fais  plus  guère,  je  me  borne  à la  prose 
en  qualité  de  chétif  historiographe  ; je  compte  les 
pauvres  gens  qu'on  a tués  dans  la  dernière  guerre, 
et  je  dis  toujours  vrai,  à plusieurs  milliers  près. 
Je  démolis  les  villes  de  la  barrière  hollandaise  ; 
je  donne  une  vingtaine  de  bataillesqui  m'ennuient 
l>eancoap  ; et  quand  tout  cela  sera  fait , je  n'en 
ferai  rien  paraître  ; car  pour  donner  une  histoire, 
il  faut  que  les  gens  qui  peuvent  nous  démentir 
ToienI  morts.  J’ai  vu  un  temps  où  votre  majesté 
s amusait  à un  pareil  ouvrage;  mais  c'était  Cé- 
•ar  qui  fesait  ses  Commentaires  ; et  moi  je  suis  un 
tommis  de  ministre,  qui  extrais,  dans  les  bu- 
10. 


reaui,  les  archives  vraies  ou  fausses  des  malheurs, 
des  sottises , et  des  méchancetés  de  notre  siècle. 
Si  votre  majesté  était  curieuse  de  voir  le  commen- 
cement de  ma  bavarderie  historique , j'aurais 
l'honneur  de  le  lui  envoyer,  eu  la  suppliant  très 
humblement  dédaigner  corriger  l'ouvrage  de  cette 
main  qui  écrit  comme  elle  combat.  Les  maux  con- 
tinuels auxquels  je  suis  condamné  pour  ma  via 
ne  m'ont  pas  permis  d'avancer  beaucoup  ma  be- 
sogne. L'honneur  d'entretenir  votre  majesté  quel- 
ques heures  me  fournirait  plus  de  lumières  que 
toutes  les  pancartes  de  nos  ministres.  Mais  je  suis 
d'une  faiblesse  inconcevable,  et  Berlinest  loin  des 
eaux  chaudes.  Je  n'ai  plus  do  ressources  que  dans 
l’espérance  d'un  petit  voyage  de  votre  majesté  aux 
bains  de  Charlemagne  votre  devancier,  ou  à quel- 
ques autres  bains  où  on  étouffe  de  chaud.  En  ce 
cas,  je  m'empaqueterais  pour  avoir  encore  la  con- 
solation de  voir  Frédéric-lc-Crand  avant  de  mourir, 
et  pour  rassasier  mes  yeux  et  mes  oreilles;  maison 
passe  sa  vie  à souhaiter  et  à faire  le  contraire  de 
CO  qu’on  voudrait  faire.  On  peut  bien  répondre  de 
ses  sentiments  ; m.iis  il  n'y  a personne  qui  puisse 
direeequ'il  fera  demain.  La  destinée  nous  mène, 
et  se  moque  de  nous.  Ma  destinée , sire , sera  de 
vous  être  attaché  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma 
vie,  et  je  lui  demande  de  me  permettre  de  pou- 
voir voir  encore  le  premier  des  rois  et  des  hom- 
mes. Je  lui  renouvelle  mes  très  profonds  respects; 
madame  du  Châtelet  y joint  les  siens. 

229.  — DE  VOLTAIRE. 

A Clrry,  le  26  Janvier. 

Sire,  je  reçois  enfln  le  paquet  dont  rotre  ma* 
jesté  m'a  honoré,  du  29  novembre.  Un  maudit 
courrier  qui  s'était  chargé  de  ce  paquet , enfermé 
très  mal  a propos  dans  une  boite  envoyée  de  Paris 
à madame  du  Châtelet , Pavait  porté  h Strasbourg, 
et  de  l'a  dans  la  ville  de  Troyes , où  j'ai  été  obligé 
de  l’envoyer  chercher. 

Toiu  lesaiDiraox  d’AIbioa 
AuraicDl  eu  le  teœpf  de  noui  reodre 
ruines  du  Cap- Breton , 

Et  nous , le  temps  de  les  reprendre, 

Pendant  que  cet  aimable  don 
De  mou  Fréddric-Apolloo 
A Cirey  se  lésait  attendre. 

On  revient  toujours  h ses  goûts;  vous  faites  des 
vers,  quand  vous  n'avez  plus  de  batailles  à donner. 
Je  croyais  que  vous  vous  étiez  mis  tout  entier  à la 
prose. 


Mail  il  faut  qoe  votre  génie, 

Que  rien  o‘a  jamais  limité. 

S'élance  avec  rapidité 
Du  haut  du  mont  iobabllé 
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Où  UAillela  Philoaophie. 

Juiqu’aui  lieux  ptiNiu  do  Toluplé 
Où  folAtre  la  Poésie. 

Vous  douncz  sur  les  oreilles  aux  AulricLicnset 
SM  Saions,  vous  donnez  la  paii  dans  Dresde, 
vous  approfondissez  la  métapliysiquc , vous  écrivez 
les  uiiSmoires  d'un  siècle  dont  vous  êtes  le  premier 
homme;  enfin  vous  failes  des  vers , et  vous  en 
faites  plus  que  moi , qui  n'en  peux  plus  et  qui  laisse 
là  le  métier. 

Je  n'ai  point  encore  vu  ceux  dont  votre  majesté 
a régalé  M.  do  Maurepas  ; mais  j’en  avais  déjà  vu 
queli|ucs  uns  de  l'épitre  à votre  président  des  x x 
et  des  beaux-arts. 

Le  neven  de  Duguai-Tronin, 
ücml-buoinie  et  demi-uiaraoulD , 

avait  déjà  fait  fortune.  Nos  connaisseurs  disent  : 
Voilà  qui  est  du  bon  ton , du  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie ; car , sire , vous  seriez  cent  fois  plus  héros, 
nos  beaux  esprits,  nos  belles  dames  vous  sauront 
gré  surtout  d’être  du  bon  ton.  Alexandre , sans 
cela,  n'aurait  pas  réussi  dans  Athènes,  ni  votre 
majesté  dans  Paris. 

L’épitre  sur /a  Vanité  el  sur  l' Intcrêl  m’a  fait  en- 
core plus  de  plaisir  que  ce  bon  ton  et  que  la  légè- 
reté des  grâces  d'une  épitre  familière.  Le  portrait 
de  l'insulaire. 

Qui  do  son  cabinet  pense  agiler  la  terre , 

De  ses  propres  sujets  batiite  seilucteur. 

Des  princes  et  des  rois  dangereux  corrupteur,  etc. , 

est  un  morceau  de  la  plus  grande  force  et  de  la 
plus  grande  Iteauté.  Ce  ne  sont  pas  là  des  portraits 
de  fantaisie.  Tous  les  travers  de  notre  pauvre  es- 
|)èce  sont  d'ailleurs  très  bien  touchés  dans  cette 
épitre. 

Des  fous  qui  s'en  font  tant  accroire 
Vuus  peignez  les  legéreies  ; 

De  nos  saines  témérités 
Vos  vers  sont  la  fidéte  histoire  : 

On  peot  Trooder  les  vanités 
Quand  on  est  nu  sein  de  la  gloire. 

Je  croirais  volontiers  que  l’ode  sur  la  Guerre  est 
do  quelque  pauvre  citoyen  , bon  poêle  d'ailleurs, 
lattsc  de  payer  le  dixième , el  le  dixième  du  dixième, 
et  de  voir  ravager  sa  terre  pour  les  querelles  des 
rois.  Point  du  tout , elle  est  du  roi  qui  a commencé 
la  noise,  elle  est  de  celui  qui  a gagné,  les  armes 
à la  main,  une  province  et  cinq  batailles.  Sire, 
votre  majesté  fait  de  beaux  vers  ; mais  elle  se  moque 
du  monde. 

loiitefois,  qui  sait  si  vous  ne  pensez  pas  réelle- 
ment tout  cela  quand  vons  l'écrivez?  Il  se  peut 
très  bien  faire  que  l'humanité  vous  parle  dans  le 
même  cabinet  où  la  politique  et  la  gloire  ont  signé 
des  ordres  pour  assembler  des  armées.  On  est  animé 


aujourd'hui  par  la  passion  des  héros;  demain oo 
|>enso  en  philosophe.  Tout  cela  s'accorde  à mer- 
veille, selon  que  les  ressorts  de  la  machine  pen- 
sante sont  montes.  C'est  une  preuve  de  ce  que  vtwi 
daignâtes  m'écrire,  ilyadixans,  snr  la  liberté. 

J'ai  relu  ici  ce  petit  morceau  très  philosophique  ; 
il  fait  trembler.  Plus  j’y  pense , plus  je  reviens  à 
l'avis  de  votre  majesté.  J'avais  grande  envie  qne 
nous  fussions  libres  ; j’ai  fait  tout  ce  qne  j'ai  pn 
pour  le  croire.  L’eipcrience  et  la  raison  me  con- 
vainquent que  nous  sommes  des  madiines  faites 
pour  aller  un  certain  temps  , et  comme  U plaît  'a 
Dieu,  llemerciez  la  nature  de  la  façon  dont  votre 
machine  est  construite , et  de  ce  qu’elle  a été  mon- 
tée pour  écrire  T épitre  à Hermolime. 

I Leiainqucurdc  l'Asie,  en  subjugnaut  cent  roù, 

Itans  le  rapide  cours  de  sezbriliants  exploits , 

Estiniail  ArUbdc,  rt  méditait  sou  livre. 

Heureux  si  sa  rai.son  plus  docile  S te  saivre. 
Réprimant  un  coummx  trop  fatal  à Clilus , 

N'eût  i>ar  ce  meurtre  atfreus  obscurU  ses  vertus  ! etc. 


Personne  en  Franco  n'a  jamais  fait  de  meillcnrs 
vers  que  ceuz-là.  Boileau  les  aurait  adoptés  ; et  Ü 
y en  a beaucoup  de  cette  force , de  cotto  clarté , 
et  de  celte  élégance  harmonieuse  dans  votre  épitre 
à Hermolime.  Votre  majesté  a déjà  peut-être  la 


• asils»  rvoiit  Vrbir  C 


vont  aussi  purement  qu’elle. 

Sire,  grand  nierd  de  ce  que  dans  xoirc  ode  sur 

voire  académie  vous  daignez , aux  chutes  des  slifr 
plies,  employer  la  mesure  des  IroU  petits  vers^ 
trois  pieds  ou  de  six  syllabes.  Je  croyais  être  « 
seul  qui  m’en  étais  servi  ; vous  la  coosacrei.  I ! 
a peu  de  mesures,  a mon  gré,  aussi  harmonie^^* 

maisaussi  U y apeud’oreillesquisenlentcesdelk»' 

tesses  ; votre  géomètre  borgne  * , dont  votre 
jesté  parle,  u cn  sait  rien.  Nous  sommes  dans 
monde  un  petit  nombre  d'adeptes  qui  nousycoo 
naissous  \ le  reste  n’en  sait  pas  plus  qu  un  geome* 
Ire  suisse.  Il  faudrait  que  tous  les  adeptes  fusses 
à votre  cour.  . 

J’avais  eu  quelque  sorte  prévenu  U lettre 
votre  majesté,  eu  lui  parlant  de  la  cour  de  r 
raine,  où  j'ai  passé  quelques  mois  entre  le  n>t 
Stanislas  et  son  apothicaire,  personnage 
cessairc  pour  moi  que  son  auguste  maître,  lû  *> 
L)avcraiu  dans  la  cohue  de  Varsovie. 


J’ntmc  fort  ceUo  Kpiphanin 
Dca  trois  roii  que  roua  me  cttet  { 
Tous  trois  diSéreoU  do  génie , 

Tous  trou  de  moi  Irè»  respectés. 
Louis,  mou  bienfaiteur,  mon  iiwilro , 
M'a  fait  un  fortuné  destin  ; 


I LéoturvI  Euler.  VunilM 
I «vall  perdu  un  aHI , rt  fl  ml  lté*  vrai  qt*  « “ * 
en  vrr»  français.  K. 
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AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  — 1740. 


SUiiitlas  fft  moD  médecia  ; 

Mais  qu^  FrWéric  Teut-il  rtrc  ? 

Vous  daignra , sire , vouloir  que  je  sois  assez  heu- 
rcui  pour  vous  venir  faire  ma  cour?  Moi  ! voyager 
pendant  l'faiver,  dansl'élatoii  je  saisi  Plût  ï Dieu! 
mais  mon  cœnr  et  mon  corps  ne  sont  pas  de  la 
même  espèce.  Et  puis,  sire,  pourrez-vous  me  souf- 
frir? J'ai  eu  une  maladie  qui  m’a  rendu  sourd 
d'nneoreille,  et  qui  m’a  fait  perdre  mes  dents.  Les 
cani  de  Plombières  m’ont  laissé  languissant.  Voilé 
an  plaisant  cadavre  é transporter  à Potsdam , et 
à passer  à travers  vos  gardes  I Je  vais  me  tapir  à 
Paris,  au  coin  do  feu.  Le  roi  mon  maître  a la  bonté 
de  me  dispenser  de  tout  service.  Si  je  me  raccom- 
mode un  peu  cet  hiver,  il  serait  bien  doux  de  venir 
me  mettre  à vos  pieds  dans  le  commencement  de 
l'été  : ce  serait  pour  moi  un  rajeunissement.  Mais 
dois-je  l’espérer?  Il  me  reste  un  souffle  de  vie,  et 
ee  sonlfle  est  ^ vous.  Mais  je  voudrais  venir  à Berlin 
avec  M.  de  Scclicllcs,  que  votre  majesté  connaît  : 
elle  en  croirait  peut^tre  plus  un  intendant  d'ar- 
mée, qui  parle  gras  et  qui  m’a  rendu  le  service  de 
laire  arrêter  à Broicllcs  la  nommée  Dcsvigiics  ' , 
laquelle  était  encore  saisie  de  tous  les  papiers  qu’elle 
avait  volés  'a  madame  du  Châtelet,  et  dont  elle 
avait  fait  déjà  marché  avec  les  coquins  de  libraires 
d'Amsterdam.  Votre  majesté  pourrait  très  aisé- 
ment s'en  informer.  Je  vous  avoue,  sire,  que  j'ai 
été  très  affligé  que  vous  ayez  soupçonné  que  j’eusse 
pu  rien  déguiser.  Mais  si  les  libraires  d'Amster- 
dam sont  des  fripons  k pendre,  le  grand  Frédéric, 
après  tout,  doit-il  être  fâché  qu'on  sache,  dans 
la  postérité,  qu’il  m’honorait  de  ses  bontés?  Pour 
moi,  sire,  je  voudrais  n’avoir  jamais  rien  fait  im- 
primer ; je  voudrais  n’avoir  écrit  que  pour  vous, 
avoir  passé  tous  mes  jours  é votre  cour,  et  passer 
encore  le  reste  de  ma  vie  é vous  admirer  de  près. 
J'ai  fait  une  très  grande  sottise  de  cultiver  les  lettres 
pour  le  public,  il  faut  mettre  cela  au  rang  des 
vanités  dangereuses  dont  vous  parlez  si  bien  ; et 
en  vérité  tout  est  vanité , hors  de  passer  ses  jours 
auprès  d’un  homme  tel  que  vous. 

Faites  comme  il  vous  plaira , mais  mon  admira- 
tion , mon  très  profond  respect , mon  tendre  atta- 
rhement , ne  finiront  qu’avec  ma  vie. 

230.  — DU  ItOI. 

s Poljdam . k 13  tévrirc. 

Je  reçois  avec  plaisir  deux  de  vos  lettres  à la 
fois  : avouez-moi  que  ce  grand  envoi  de  vers  vous 
a paru  assez  ridicule.  Il  me  semble  que  c’est  rher- 
site  qui  veut  faire  assaut  de  valeur  contre  Achille. 

Voy«  ptiu  haut . lettre  üii  Z2  septembrr  I7VC. 


J’espérais  qu'à  vos  lettres  vous  joindriez  nne  cri- 
tique de  mes  pièces , comme  vous  en  usiez  autre- 
fois, lorsque  j’étais  habitant  de  Remusberg , où  U 
pauvre  Kaiserling , que  je  regrette  et  que  je  regret- 
terai toujours,  vous  admirait.  Hais  VolUire,  de- 
venu courtisan , ne  sait  donner  que  des  louanges;  le 
métier  en  est,  je  l'avone,  moins  dangereux.  Ne 
pensez  pas  cependant  que  ma  gloire  poétique  se 
fût  offensée  de  vos  corrections;  je  n’ai  point  la 
fatuité  de  présumer  qu’un  Allemand  fasse  de  bons 
vers  français. 

La  critique  douce  et  dviie 
Pour  un  aotenr  est  un  grand  bien; 

Dana  son  amour-propre  imbéciJe, 

Sur  tes  défaubi  il  oc  roit  rien. 

Le  flamlkcati  divin  qui  réclalre 
Blesse  à la  vérité  tes  yeux , 

Mait  bientôt  il  n'en  voit  que  mieui  j 
Il  corrige,  il  dm  lent  sévère. 

Qui  tend  à la  perfection , 

Limant , polissant  son  ouvrage  , 

Distingue  la  correct  imi 
De  ta  satire  et  de  l’outrage. 

A^ce  doue  la  bonté  de  ne  point  m'épargner;  je 
sens  que  je  pourrai  faire  mieux,  mats  il  faut  que 
vous  me  disiez  comment. 

Ne  pensez-vous  pas  que  de  bien  faire  des  vers 
est  un  aebominement  pour  bien  écrire  en  prose? 
le  style  n’en  devieudrait-ü  pas  plus  énergique, 
surtout  si  l'oD  prend  garde  de  ne  point  chaîner  la 
prose  d epitbètes , de  périphrases,  et  de  tours  trop 
poétiques? 

J aime  beaucoup  la  philosophie  et  les  vers.  Quand 
je  dis  philosophie , je  D'entends  ni  la  géométrie  ni 
la  métaphysique  : la  première,  quoique  sublime, 
n’est  point  faite  pour  le  commerce  des  hommes  ; je 
rabandonne  à quelque  réve-creui  d’Anglais  ; qu'il 
gouverne  le  ciel  comme  il  lui  plaira  ; je  m’en  tiens 
à la  planète  que  j'habite  : pour  la  métaphysique, 
c’est,  comme  vous  le  dites  très  bien,  un  ballon 
enflé  de  vent.  Quand  on  fait  taut  que  de  voyager 
dans  ce  pays-là , on  s'égare  eulre  des  précipices  et 
des  abîmes;  et  je  me  persuade  que  ta  nature  ne 
nous  a point  faits  pour  üeviuer  scs  secrets,  mais 
pour  coopérer  au  plan  qu’elle  s’est  proposé  d'exé- 
cuter. Tirons  tout  le  parti  que  nous  pouvons  de 
la  vie;  et  ne  nous  embarrassons  point  si  ce  sont 
des  mobiles  supérieurs  qui  nous  font  agir,  ou  si 
c'est  noire  liberté.  Si  cependant  j'osais  hasarder 
mon  sentiment  sur  cette  matière,  il  me  semble 
que  ce  sont  nos  passions  et  les  conjonctures  daus 
lesquelles  nous  nous  trouvons  qui  nous  détermi- 
nent. Si  vous  voulez  remonter  oépriora^  je  ne 
sais  point  ce  qu’on  en  pourra  conclure.  Je  sens 
bien  que  c'est  ma  voloulé  qui  me  fait  faire  des  vers, 
tant  bons  que  mauvais;  mais  j’ignore  si  c'est  une 
impulsion  étrangère  qui  m’y  force  ; toutefois  lui 
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devrais-jo  savoir  mauvais  gré  de  ne  pas  mieux 
lu’inspircr. 

Ne  vous  étonnez  poiiUdcmonodesur/n  Guerre; 
CO  sont,  je  vous  assure,  mes  soiUimeuls.  Distin- 
guez riiommc  d'étal  du  pbiltvsoplic , et  saehez  qu’un 
peut  faire  la  guerre  |>ar  raison,  qu’on  peut  être 
politique  par  devoir,  et  philosophe  par  inclination. 
Les  hommes  ne  sont  presque  jamais  placés  dans  le 
inonde  selon  leur  choix  : de  là  vient  qu’il  y a tant 
de  cordonniers  , de  prêtres,  de  ministres,  et  de 
priuces  mauvais. 

Si  tout  était  bien  assorti 
Sur  cc  ridicule  hémisphère , 

L’tHitrlcr,  quittaut  son  outil, 

Serait  amiral  ou  coraire; 

Le  roi,  peut-être  chartwnnicr  ; 

Le  général , un  nialk'iticr  j 
Le  IxTger,  luatlre  de  la  terre  ; 

L'auteur,  un  grand  foudre  de  guerre  • 

Mau  raisuroDs-noui  là-dcssua, 

Chacun  conserrera  sa  place; 

Le  moniie  ra  par  scs  vieux  us  ; 

El  jusqu'à  la  deruière  raco 
On  y verra  mêmes  al>us. 

A projios  de  vers,  vous  me  dcmandei  ce  que  je 
pense  de  la  tragédie  de  Crébillon.  J 'admire  l'auteur 
do  Rhadamiite , d'ÉlecIre,  et  de  Sémiramis,  qui 
sont  de  toute  beauté;  et  le  Cniithia  de  Crébillon 
me  parait  ï AlUla  de  Corneille,  avec  cette  dillé- 
rence  que  le  moderne  est  bien  au-dessus  de  son 
prédécesseur  pour  la  fabrique  des  vers.  Il  parait 
que  Crébillon  a trop  défiguré  un  trait  de  l'histoire 
romaine , dont  les  moindres  circonstances  sont 
connues.  De  tout  son  sujet,  Crébillon  ne  conserve 
que  le  caractère  de  Catilina.  Cicéron,  Caton,  la 
républiijuc  romaine,  et  le  fond  de  la  pièce,  tout 
estsifortcbangcetmfmeavili,qucron  n'y  recon- 
naît rien  que  les  noms.  Par  cela  même  Crébillon  a 
manqué  d'intéresser  scs  auditeurs.  Catilina  y est 
un  fourbe  furieux  que  l’on  voudrait  voir  punir , 
et  la  république  romaine,  un  assemblage  de  fripons 
pour  lesquels  on  est  indiffércni.  Il  fallait  peindre 
Rome  grande,  et  les  sup|>orls  de  sa  liberté  aussi 
généreux  que  sages  et  vertueux  ; alors  le  parterre 
serait  devenu  citoyen  romain , et  aurait  tremblé 
avec  Cicéron  sur  les  entreprises  audacieuses  de 
Catilina.  Déplus,  il  ii’yaaucuii  endroit  où  le  projet 
do  la  conjuratiim  soit  clairement  développé;  on 
ignore  quel  était  le  véritable  dessein  de  Catilina  ; 
et  il  me  semble  que  sa  conduite  est  celle  d'uii 
homme  ivre.  Vous  aurez  remarqué  encore  que  les 
intciloculeurs  varient  'a  chaque  scène;  il  semble 
qu'ils  ii'y  viennent  que  pour  faire  changer  de  dia- 
logue à Catilina  ; on  peut  retrancher  de  la  pièce , 
tans  y rien  changer , Lentulus  et  les  ambassadeurs 
gaulois,  qui  ne  sont  que  des  personnages  inutiles, 
pat  même  épisodiques.  Le  quatrième  acte  est  le 


plus  mauvais  de  tons;  ce  n'est  qu'un  persiffiage; 
ebdans  le  cinquième  acte,  Catilina  vient  se  tuer 
dans  le  temple , parce  que  l'auteur  avait  besoia 
d'une  catastrophe.  Il  u'y  a aucune  raison  valable 
qui  l'amène  là  ; il  semble  qu’il  devait  sortir  de 
Hume,  comme  fit  eiïectivemeiit  le  vrai  Catilina. 

Ce  n'esl  que  la  beauté  de  l'élocution  et  le  carac- 
lèrc  de  Catilina  qui  soutiennent  adlc  pièce  sur  le 
thédirc  français.  Par  exemple,  lorsque  Catilina  est 
amoureux , c'est  comme  un  conjuré  rempli  d'am- 
bition doit  l'élrc. 

C'est  l'ouvrage  des  sens, non  le  faible  de  l'ime. 

Quelle  force  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  caractera 
rapides  de  Cicéron  et  de  Caton  : 

Timide,  soupçonnepx,  et  prodigue  de  plaintes]  etc. 

En  un  mol , cette  pièce  me  parait  un  dialogue 
divinement  rimé.  Souvenez-vous  cependant  que 
la  critique  est  aisée,  cl  que  l'art  est  difficile. 

Je  n'ai  compté  vous  revoir  que  cet  été  ; si  cela 
SC  peut,  et  que  vous  fassiez  un  tour  Ici  au  mois  de 
juillet,  cela  me  fera  beaucoup  de  plaisir.  Je  tous 
promcis  la  lecture  d'un  ptuime  épique  de  quatre 
mille  vers  ou  environ,  dont  Valori  est  le  héros; 
il  n'y  maiiqiio  que  cette  servante  qui  alluma  dans 
vos  sens  des  feux  séditieux  que  sa  pudeur  sut  ré- 
primer vivement.  Je  vous  promets  même  des  belles 
plus  traitables.  Venez  sans  dents,  sans  oreilles, 
sans  yeux,  cl  sans  jambes,  si  vous  ne  le  pouvez 
autrement  : pourvu  que  ce  je  ne  sais  quoi,  qui 
vous  fait  penser  et  qui  vous  inspire  de  si  belles 
choses,  soit  du  voyage,  cela  me  sulOt.  Je  reeerrai 

volon tiers  les  fragmen Is  des  ca m pagnes  de  Lou is  XV, 

mais  je  verrai  avec  plus  de  satisfaction  encortla 
fin  du  Siècle  de  Louis  xiv.  Vous  n'achevez  rien, 
etcet  ouvrage  seul  ferait  la  réputation  d'un  homme. 
Il  n'y  a plus  que  vous  de  poète  français , et  que 
Voltaire  et  Montesquieu  qui  écrivent  en  prose.  Si 
vous  faites  divorce  avec  les  muses,  à qui  sera-t-il 
désormais  permis  d'écrire?  ou,  pour  mieux  dire, 
de  quel  ouvrage  moderne  pourra-t-on  soutenir  la 
lecture  ? 

Ne  boudez  donc  point  avec  le  public,  et  n’imitez 
point  le  dieu  d'Abraham,  d'Isaac,  et  de  Jacob,  qui 
punit  les  crimes  des  pères  jusqu'à  la  quaU-iéme 
génération.  Les  persécutions  de  l’envie  sont  nn  tri- 
but que  le  mérite  paie  au  vulgaire.  Si  quelques  mi- 
sérables auteurs  clabaudenl  contre  vous,  ne  tons 
imaginez  pas  que  les  nations  et  la  postérité  en  se- 
ront les  dupes.  Malgré  la  vétuslc  des  temps,  noos 
admirons  encore  les  ebefs-d'muvre  d’Athèaes  et 
de  Rome  : les  cris  d'Eschine  n'obscurcissent  point 
la  gloire  de  Üémoslbènc  ; et  quoi  qu’en  dise  Luesin, 
César  passe  et  passera  pour  un  des  plus  grands 
hommes  que  riiumanité  ail  produits.  Je  tous  ga- 
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nntis  que  tous  serez  divinisé  après  votre  mort. 
Cependant  ne  vous  liitez  |>as  de  devenir  dieu  ; 
coDientez-vous  d'avoir  votre  apothéose  en  poche, 
et  ü'ètre  estimé  de  toutes  les  personnes  qui  sont 
au-dessus  de  l'envie  et  des  préjugés,  au  nombre 
desquelles  je  vous  prie  de  me  compter. 

23t.  — DE  VOLTAIRE. 

Parit , IT  février. 

Sire , ce  n'est  pas  le  tout  d'élre  roi , et  d'étre 
uo  grand  homme  dans  une  douzaine  de  genres , il 
faut  secourir  les  malheureux  qui  vous  sont  atta< 
ebés.  Je  suis  arrive  à Paris  paralytique , et  je  suis 
encore  dans  mon  lit.  Vespasien  guérit  bien  uu 
aveugle  : vous  valez  mieux  que  lui.  Pourquoi  ne 
me  guéririez-vous  pas?  Je  n*ai  encore  trouvé  rien  ' 
qui  me  fit  plus  de  bien  que  les  vraies  pilules  de 
subi , et  nous  n’on  avons  b Paris  que  de  mal  cou- 
trefaites.  Je  vois  bien  que  tout  mon  salut  est  h Ber- 
lio.  Votre  majesté  médira  peut-être  que  le  roi  Sta- 
oldasest  mon  médecin,  cl  elle  me  renverra  h lui. 
£b  bien!  sire,  je  prends  le  roi  Stanislas  pour 
mon  médecin , et  le  roi  de  Prusse  pour  mon  sau- 
veur. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  m'envoyer 
une  livre  des  vxaies  pilules  de  Stahl.  Elle  peut  or- 
donner qu'on  me  les  adresse  parla  poste,  sous  l’en- 
veloppe de  M.  de  La  Reynière,  rcrniier-géncral 
des  postes  de  France,  si  elle  n’aime  mieux  ro'eu- 
voyer  ce  petit  restaurant  par  les  sieurs  Mettra , 
comme  elle  fesait  autrefois. 

Meltez-moi , sire , en  étal  de  pouvoir  vous  faire 
ma  cour  au  commencement  de  cet  été.  Ce  serait 
ce  Toyagpda  qui  me  donnerait  encore  quelques  an- 
Dées  de  vie.  Je  viendrais  ranimer , auprès  de  mon 
soleil,  le  feu  de  mon  Ame  qui  s'éleiDt. 

Le  flsmbeau  du  flU  de  Japet 
£t  la  ruDlaiaede  Jouveueo 
Feraient  sur  mui  bien  moins  d’effet 
Que  deui  ]oun»  de  voire  prcseucc. 

Recevez,  sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  rat- 
tachement, le  profund  respect,  radroiralioii  de 
votre  ancien  serviteur , de  votre  ancien  protégé , 
de  celui  dont  l'âme  a été  toujours  à genoux  devant 
U vôtre. 

232.  - DU  KOI. 

De  PoUdani . le  S man. 

U y a de  quoi  purger  toute  la  France  avec  les 
pilules  que  tous  me  demandez , et  de  quoi  tuer 
Tos  trois  académies.  Ne  tous  imaginez  pas  que 
ces  pilules  soieot  des  dragées  ; tous  (lourriez  vous 


y tromper.  J'ai  ordonné  à Dargel  de  vous  envoyer 
de  ces  pilules  qui  ont  une  si  grande  réputation  en 
Franco,  et  que  le  défunt  Stahl  fesait  faire  par  son 
cocher  : il  n'y  a ici  que  les  femmes  grosses  qui 
s'en  servent.  Vous  êtes  en  vérité  bien  singulier  de 
me  demander  des  remèdes,  à moi  qui  fus  toujours 
incrédule  en  fait  de  médecine. 

Quoi  I vous  sCez  l'cspril  crédule 
A regard  de  to«  medecioi , 

Qui , pour  TOlu  dorer  la  pilule , 

N'eu  août  pas  moins  des  assassins! 

Vous  n'aves  plus  qu'un  pas  â (aire, 

Et  je  sois  mou  dèsot  Yollaire 
Nasiller  chez  les  capudos. 

Faites  ce  que  tous  ponrrez  pour  vous  guérir  ; 
il  u’y  a de  vrai  bien  en  ce  monde  qne  la  santé; 
quccesoientlespilules , le  séné,  ou  les  elysteres  qui 
vous  rétablissent , peu  importe  : les  moyens  sont 
indilférenls,  pourvu  que  j'aie  encore  le  plaisir  de 
vous  entendre , car  il  ne  sera  plus  possible  de  vous 
voir  ; vous  devez  élrc  tout  i fait’invisible  à pré- 
sent. 

Malgré  la  Sorbonne  plénière , 

J'avais  rermeineut  dans  l'esprit 
Que  rtioiiime  n'est  qu'une  malièro 
Qui  nall,  végète , et  se  détruit  : 

De  cette  oplniuu  qu'on  bllme 
Je  recounais  euflu  les  torts  ; 

Car  j'admire  votre  t'ctte  Suie , 

Et  je  ne  vous  crois  plus  de  corps. 

Je  vous  envoie  encore  une  épilre  qui  conlieni 
l'apologie  de  ces  pauvres  rois,  contre  lesquels  tout 
l'univers  glose , en  enviant  cent  fuis  leur  fortune 
prétendue.  J'ai  d'autres  ouvrages  que  je  vous  en- 
verrai successivement  : c’est  mon  délassement  que 
de  faire  des  vers.  Si  je  pèche  du  cdlé  de  l'élocution, 
du  uioius  trouverez  - vous  des  choses  dans  mes 
épitres,  et  point  de  ce  paralogisme  vain , do  cette 
crème  fouettée  qui  n'étale  que  des  mots  et  point 
de  pensées.  Ce  n’est  qu'à  vous  autres , Virgiles  et 
lloraccs  français,  qu'il  est  permis  d'employer  cet 
beureuz  choiz  de  mots  barmonieuz,  cotte  variété 
de  tours , de  passer  naturellement  du  style  sérieux 
à l'enjoué , et  d'allier  les  fleurs  de  l'éloquence  aux 
fruits  du  bon  sens. 

Nous  autres  étrangers , qni  ne  renonçons  pas 
pour  notre  part  à la  raison , nous  sentons  cepen- 
dant que  nous  ne  pouvons  jamais  atteindre  à l’é- 
légance et  à la  puretéquedemandent  les  lois  rigou- 
reuses de  la  poésie  française.  Celle  élude  demande 
un  homme  tout  entier;  mille  devoirs,  mille  occu- 
pations me  distraient.  Je  suis  un  galérien  enchaîné 
sur  le  vaisseau  de  l'état,  ou  comme  un  pilote  qui 
n'ose  ni  quitter  le  gouvernail,  ni  s’endormir,  sans 
craindre  le  sortdu  malheureux  Palinure.  Les  muses 
demandent  desrotraites  et  uneenlièrc  égalité  d'âme 
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(lonl  je  ne  peui  prcwiue  jouir.  SoUTcnt,  apre* 
avoir  [ait  trois  vers , on  m’interrompt  ; ma  muse 
se  refroidit,  et  mon  esprit  ne  se  remonte  pas  faci- 
lement. Il  y a de  certaines  dmes  privilégiées  qui 
font  des  vers  dans  le  tunmite  des  cours  comme  dans 
les  retraites  de  Cirey,  dans  les  prisons  de  la  Bas- 
tille comme  sur  des  paillasses  en  voyage;  la 
mienne  n’a  pas  l’honneur  d’étre  de  ce  nombre  : 
c’est  un  ananas  qui  porte  dans  des  serres , et  qui 
périt  en  plein  air. 

Adieu  ; passes  par  tous  les  remèdes  que  vous 
voudres,  mais  surtout  ne  tromiicz  pas  mes  espé- 
rantx's,  et  venez  me  voir.  Je  vous  promets  une 
couronne  nouvelle  de  nos  plus  beaux  lauriers, 
une  fillette  pucelle  à votre  usage , et  des  vers  en 
voire  lionneur. 

‘Avi.v-DK  vüi;rAir,E. 

A Pjm,  17  mars. 

Sire , cet  élcrucl  malade  répond  à la  fois  'a  deux 
lettres  de  votre  majesté  : dans  votre  première , 
vous  jugez  de  la  conduite  de  Catilina  avec  ce  même 
esprit  qui  fait  que  vous  gouvernez  bien  un  vaste 
royaume , et  vous  parlez  comme  un  homme  qui 
connaît  ’a  fond  les  gens  qui  gouvernaient  autrefois 
le  monde,  et  que  Crébillun  a défigurés.  Vous  aimez 
Hhmlamiste  et  Èlcclre.  J'ai  la  même  passion  que 
vous,  sire;  je  regarde  ces  deux  pièces  comme  des 
ouvrages  vraiment  tragiques,  malgré  leurs  defauts, 
malgré  l’amour  d'Itys  et  d’Ipbianasse,  qui  gdleiil 
cl  qui  refroidissent  un  des  beanx  sujets  de  l’anti- 
quité; malgré  l'amour  d'Arsamc,  malgré  beaucoup 
de  vers  qui  pèchent  contre  la  langue  et  contre  la 
poésie.  Le  tragique  cl  le  sublime  l’emportent  sur 
tous  ces  défauts  : et  qui  sait  émouvoir  sait  tout. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Séniiramis.  Apparem- 
ment votre  majesté  ne  l’a  pas  lue.  Celle  pièce  tomba 
absolument  ; elle  mourut  dans  sa  naissance , cl 
n’est  jamais  ressuscitée  ; elle  est  mal  écrite,  mal 
conduite , et  sans  intérêt.  II  me  sied  mal  peut-être 
de  parler  ainsi  ; et  je  ne  prendrais  pas  cette  liberté 
s’il  y avait  deux  avis  différents  sur  cet  ouvrage 
proscrit  au  théâtre.  C’est  même  parce  que  cette 
Sémiramu  était  absolument  abaudonnéc,  que  j’ai 
osé  en  composer  une.  Je  me  garderais  bien  de  faire 
Hhadamule  cl  hiecire. 

J’aurai  l’honneur  d'envoyer  bientét  à votre  nia- 
jc'slé  ma  Sémiramis , qu’on  rejoue  à présent  avec 
un  succès  dont  je  dois  être  très  content.  Vous  la 
trouverez  très  différente  de  l’esquisse  que  j’eus 
l’honneur  de  vous  envoyer  il  y a quelques  années. 
J’ai  lâché  d'y  répandre  toute  la  terreur  du  théâtre 
des  Grecs,  cl  de  changer  les  l'rançais  en  Athéniens 
Je  suis  venu  à Ivout  de  la  mélaniorphosc,  quoique 


avec  peine.  Je  n’ai  guère  vu  la  terreur  et  la  pitié, 
soutenues  de  la  magnificence  du  spectacle,  faire 
un  plus  grand  effet.  Sans  la  crainte  et  sans  la  pitié, 
point  de  tragédies.  Sire,  voili  pourquoi  Zaïre  et 
AUire  arrachent  toujours  des  larmes , et  sont  tou- 
jours redemandées.  La  religion , combattue  par 
les  passions , est  un  ressort  que  j’ai  employé , et 
c’est  un  des  plus  grands  pour  remuer  les  cœurs 
des  hommes.  Sur  cent  personnes,  il  sc  trouve  ’a 
peine  un  philosophe,  et  encore  sa  philosophie  cède 
h ce  charme  et  ’a  ce  préjugé  qu’il  combat  dans  le 
cabinet.  Croyez-moi , sire , tous  les  discours  po- 
litiques, tous  les  profonds  raisonnements,  la  gran- 
deur, la  fermeté,  sont  peu  de  chose  au  théâtre; 
c'est  l’intérêt  qui  fait  tout,  et  sans  Ini  il  n’y  a rien. 
Point  de  succès  dans  les  rcpréseulations,  sans  la 
crainte  et  la  pitié;  mais  point  de  succès  dans  le  ca- 
I billet,  sans  une  versification  toujours  correcte, 
toujours  harmonieuse,  et  soutenue  de  la  poésie 
d’expression.  Permettez -moi , sire,  de  dire  que 
cette  pureté  et  celte  élégance  manquent  absolument 
h Calil'ma.  Il  y a dans  cette  pièce  quelques  vers 
nerveux,  mais  il  n’y  en  a jamais  dix  de  suite  où 
il  n’y  ait  des  fautes  contre  la  langue,  ou  dans  les- 
quels celle  élégance  ne  soit  sacrifiée. 

Il  n’y  a cerlainementpoinldc  roi  dans  le  monde 
qui  sente  mieux  le  prix  de  cette  élégance  harmo- 
nieuseque  Fréiléric-le-Grand.  Qu’il  se  ressouvienne 
j des  vers  où  il  parle  d'Alexandre,  son  devancier  , 

I dans  une  épitre  morale,  et  qu’il  compare  à ces 
1 vers  ceux  de  Culilina,  il  verra  s’il  retrouvera 

• dans  l’auteur  français  le  même  nombre  et  la  même 
cadence  qui  sont  dans  les  vers  d’un  roi  du  nord  , 
qui  m’étounèrenl.  Quand  je  dis  qu’il  n’y  a point 
de  roi  qni  sente  ce  mérite  comme  votre  majesté  , 
j’ajoute  qu’il  y a aussi  peu  de  connaisseurs  ’a  Paris 
qui  aient  plus  de  goût,  et  aucun  auteur  qui  ail 
plus  d’imagination. 

Votre  apologie  des  rois  a un  autre  mérite  que 
celui  de  l’imagination.  Elle  a la  profondeur , la 
vérité,  et  la  nouveauté. 

J’étais  occupé  'a  corriger  une  ancienne  épitre 
sur  l'Égalité  de$  conditions , et  je  fesais  quelques 
vers  précisément  sur  le  même  sujet , lorsque  j’ai 
reçu  votre  épitre  à Oargel.  J’efDeurais  en  passant 
ce  que  vous  approfondissez. 

Votre  majesté  a bien  raison  do  dire  que  je  ne 
trouverai  ni  clinquant  ni  crème  fouelléc  dans  cet 
ouvrage.  C’est  le  chef-d’œuvre  de  la  raison.  Elle 
est  remplie  d’images  vraies  et  bien  peintes.  Ne  me 
dites  pas , sire,  que  je  vous  parle  en  courtisan  : 
quand  il  s’agit  de  vers,  je  no  connais  personne. 
Je  révère , comme  je  le  dois , Krédéric-le-Grand  , 
qui  a délivré  son  royaume  des  procureurs,  et  qui 
I a donne  la  paix  dans  Dresde  ; mais  je  parle  ici  à 

* mon  confrère  en  Apollnii 


V jl  H 


AVEC  LE  KOI  ül 

Je  oc  suis  pas  s<!vcre  sur  la  rime , uiais  je  ne 
peux  passer  la  rime  d'ennuis  et  soucis. 

Ou  ne  se  sert  du  mot  desservir  que  pour  une 
chapelle,  un  hénctice.  On  ne  l'emploie  pas  mümc 
pour  la  messe;  car  on  dit  servir  la  messe,  ct'non 
pas  desservir  ; ainsi: 

LesdifrCrents  empliiis 

Qui  desserrent  la  cuur,  les  fluaoces , les  luis , 

est  une  expression  vicieuse;  mais  elle  est  aisée  à 
corriger. 

El  lorsque  dans  les  fers  ou  pense  l'cnchaloer. 

Il  s'échappe , et  revient  hardiment  tous  braver, 

Braver  et  eneliaîner  ne  riment  pas.  Il  faudrait 
captiver.  Enchaîner  dans  les  fers  est  un  pléo- 
nasme ; enchaîner  seul  sufGI. 

On  ne  dit  point  faire  l'or  ; on  dit  faire  de  l’or, 
comme  on  ditcuire  du  pain,  faire  du  velours,  bâtir 
des  maisons,  et  non  cuire  le  pain,  faire  le  velours, 
bat'ir  les  maisons , à moins  que  ce  les  ne  se  ra|>- 
porte  ‘a  quelque  chose  qui  précède  ou  qui  suit. 
D'ailleurs,  en  vers,  il  yaloujours  plus  de  méritc'a 
faireenlcudre  les  choses  connues  qu'à  lesnommer. 
Molière,  par  exemple,  dans  le  style  môme  familier, 
au  lieu  de  faire  dire  à un  de  scs  personnages  vous 
faites  de  ior  apparemment,  le  fait  parler  ainsi  : 

Vous  avex  donc  tronrd  cette  bèaite  pierre 
Qui  peut  seolo  enrichir  tous  les  rois  de  la  lcrre. 

Dans  un  des  plus  licaux  morceaux  de  celle  épilre 
excellente,  vous  dites  la  haine  embrasée!  Ce  mot 
est  impropre.  La  haine  peut  embraser  des  villes 
et  même  des  cœurs;  mais  la  personne  de  la  Maine 
ne  peut  être  embrasée.  Elle  est  ardente,  élince- 
celante,  implacable,  funeste,  etc. 

Priviféjiciestdecinqsyllabes,  et  non  dcqualre  ; 
et  c’est  un  mot  dont  les  syllalics  sourdes  et  maigres 
déplaisent  à l'oreille.  Il  ne  doit  point  entrer  dans 
la  poésie. 

Tout  trafic  est  rompu.  On  rompt  un  traité.  On 
interrompt,  on  arrête,  on  ruine,  on  fait  languir 
un  trahe.  D'ailleurs  le  trafic  d'honneur  et  de  droi- 
ture est  une  expression  qui  veut  dire  la  mauvaise 
foi.  Votre  intention  est  de  dire,  tout  commerce 
d'honneur  est  détruit  ; or  trafic  est  un  terme  qui 
signiDc iicnrfrc  son  honneur;  cl  c'est  précisément 
le  contraire  que  vous  entendez.  Si  vous  dites. 

Tout  comiDcrce  est  détruit  dtiofiiieor  et  de  droilure , 

on  quelque  chose  do  semblable , celle  faute  ne 
snbsislcra  plus. 

Uo  mooanpie  inseiuible  et  presque  liuoiiné , 

D'iui  marbre  dur  et  blanc  doN  bleu  être  estime. 

Il  semble  par  celte  construction  que  le  monarque 
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doive  être  estimé  par  un  marbre  dur  et  blanc.  On 
peut  aisément  encore  corriger  celte  faute. 

Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  si  courtisan,  et 
que  je  vous  dis  la  vérité,  parce  que  vous  en  êtes 
digne.  C’est  avec  la  même  sincérité  que  je  vous 
dirai  combien  j’admire  celle  épitre,  la  sagesse  qui 
y règne , le  tour  aisé  et  agréable , les  vers  bien 
frap|)és,  les  transitions  heureuses,  tout  l’art  d’un 
homme  éloquent,  et  toute  la  Dnesse  d’un  homme 
dont  l’esprit  est  supérieur.  Vous  êtes  le  seul  homme 
sur  la  terre  qui  sachiez  employer  ainsi  votre  peu 
de  loisir.  C'est  Achille  qui  joue  de  la  flûlc  en  re- 
venant do  battre  les  Troyens.  Les  Autrichiens  va- 
lent bien  les  troupes  de  Troie,  et  votre  lyre  est 
bien  au-dessus  de  la  flûte  d’Achille. 

Voilà  une  lettre  bien  longue  pour  être  adressée 
à un  roi,  et  pour  être  écrite  par  un  malade.  Mais 
vous  me  ranimez  un  peu.  Votre  génie  et  vos  bontés 
font  sur  moi  plus  d’effet  que  les  pilules  de  Slahl. 

J'ai  pris  la  liberté  de  demander  à votre  majesté 
de  ces  pilules,  parce  qu'elles  m’ont  fait  du  bien  : 
je  UC  crois  que  faiblement  aux  médecins,  mais  je 
crois  aux  remèdes  qui  m’ont  soulagé.  Le  roi  Sta- 
nislas me  donnait  de  lionnes  pilules  de  votre 
royaume  à Lunéville.  Il  y a un  peu  d'insolence  à 
faire  de  deux  rois  ses  apotliicaircs , mais  ils  auront 
la  lionté  de  me  le  pardonner. 

Si  la  nature  traite  mon  individu  cet  été  comme 
cet  hiver,  il  n'y  a pas  d'apparence  que  j'aie  la  con- 
solation de  me  mettre  encore  aux  pieds  de  Tim- 
morlel  et  de  l'universel  Frédéric-le-Grand.  Mais 
s’il  me  reste  un  souffle  de  vie , je  l’emploierai  à 
venir  loi  faire  ma  cour.  Je  veux  voir  encore  une 
fois  au  moins  ce  grand  homme.  Je  vous  ai  aimé 
tendrement,  j’ai  été  fâché  contre  vous,  je  vous  ai 
pardonné,  et  actuellement  je  vous  aime  à la  folie. 
Il  n’y  a jamais  eu  de  corps  si  faible  que  le  mien  , 
ni  d’âme  plus  sensible.  J'ose  euQu  vous  aimer  au- 
tant que  je  vous  admire. 

Lue  fille  puccllc ou  non  pucelle!  Vraimcntc’cst 
bien  là  ce  qu’il  me  faut  I J’ai  besoin  de  fourrure  en 
clé , et  non  de  fille.  Mme  faut  un  bon  lit,  mais  pour 
moi  tout  seul,  une  seringue,  et  le  roi  de  Prusse. 

Je  me  porte  trop  mal  pour  envoyer  des  vers  à 
votre  majesté , mais  en  voici  qui  valent  mieux  que 
les  micus.  Ils  sont  d’un  capitaine  dans  les  gardes 
du  roi  Stanislas;  ils  sont  adressés  au  prince  de 
Bcauvau.  L’auteur,  iioraméSaint-Lamberl,  prend 
un  peu  ma  tournure , et  l'embellit.  11  est  comme 
vous,  sire,  il  écrit  dans  mon  goût.  Vous  êtes  tous 
deux  mes  élèves  en  poésie;  mais  les  élèves  sont 
bien  supérieurs  pour  l’esprit  au  pauvre  vieux 
maitre  poète. 

Songez  combien  vous  devez  avoir  de  bontés  [wur 
moi , en  qualité  de  mon  élève  dans  la  poésie , et 
de  mou  mailrc  dans  Tari  de  penser. 
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2J1.—  DE  VOLTAIRE. 

A VerMille».  ce  19  avril. 

Sire , VODS  tous  plaignez  que  je  tous  traite  avec 
trop  de  douceur.  Il  est  vrai  que  je  ne  dis  pas  de 
durctds  à votre  majesté  ; mais  quand  je  loue  et 
que  je  cite  ce  qui  m’a  paru  bon  dans  les  ouvrages 
qu'elle  daigne  me  communiquer,  n'est-ce  pas  vous 
dire  la  vérité , n'est-ce  pas  vous  prier  de  la  cher- 
cher et  de  la  sentir  vous-méine  ? ^o  pouvez-vous 
pas  comparer  ces  beaux  morceaux  avec  les  autres  ? 
N'est-ce  pas  à celui  qui  lésa  faits  d'en  apercevoir 
la  différence? 

Par  exemple  ce  morceau , dans  votre  épilre  n 
ton  ailette  rotjalemadame  la  margravedeBareith, 
est  excellent,  et  vous  devez,  en  le  relisant,  vous 
rendre  à vous-même  ce  témoignage  ; 

Il  Q'ett  rten  de  plus  grand, datir  ton  sort  glorieux, 

(il  faudrait  pourtant  un  hémistiche  moins  faible) 

Que  ce  vaste  pouvoir  de  taire  des  heureux . 

M rien  de  plus  divin  dans  tou  beau  caractère 
Que  celte  voloaté  totgonrs  prête  S les  faire , 

Osait  dire  è César  ce  consul  oratenr 
Quidc  Ligarius  se  rendit  protecteur  ; 

Et  c'est  S tons  les  rois  qu'il  pai'alt  encor  dire  : 

Pour  faire  des  heureux  vous  nccii|.cz  l'empire. 

Astres  de  l'univers , votre  éclat  est  pour  vous; 

Itais  de  vos  doux  rayons  rinllueooe  est  pour  nous. 

Vous  dc'.'rz  sentir  que,  dans  tous  ces  vers,  la 
rime , la  césure,  le  nombre,  ne  coûtent  rien  au 
sens,  que  la  netteté  de  la  construction  eu  augmente 
laforce.Lesdcui  derniers  surtout  sont  admirables. 
Je  no  crois  pas  que  votre  majesté  doive  trouver 
mauvais  que  j’aie  lu  ce  morceau  singulier  au  roi 
Stanislas,  qui  au  moins  fait  de  la  prose,  et  h la 
reine  sa  tille.  Elle  en  a été  bien  étonnée.  Ce  ne  sont 
pas  Ih  des  vers  de  roi , ce  sont  des  vers  du  roi  des 
poêles.  Voila  comment  il  en  faut  faire.  Une  dou- 
zaine de  vers  dans  ce  goût  marquent  plus  de  génie 
et  font  plus  de  réputation  que  cent  mille  vers  mé- 
diocres. D'ailleurs  je  n’en  laisse  point  tirer  de  co- 
pie , et  jamais  aucun  des  vers  que  vous  m’avez 
daigne  envoyer  n’a  couru , mais  ceux-ci  mérite- 
raient d'êire  sus  par  cœur. 

Voilà  donc  des  pièces  de  comparaison  que  vous 
vous  êtes  faites  vous-même.  Voilà  votre  poids  du 
sanctuaire.  Pesez  à ce  poids  tous  les  vers  que  vous 
ferez , et  surtout  avant  que  d'en  envoyer  à nos 
ministres;  et  soyez  bien  sûr,  sire,  qu'ils  ne  s’inlé-- 
resscnl  pas  tant  à ce  petit  avantage , aux  charmes 
de  ce  talent,  et  à votre  personne,  que  moi,  et  que 
je  me  connais  mieux  eu  vers  qu'eux. 

Quand  vous  avez  fait  un  morceau  aussi  parfait 
que  celui  que  je  viens  de  vous  citer,  ne  sentez- 


vous  pas , sire , dans  le  fond  de  voire  cœur , com- 
bien cet  art  des  vers  est  difficile?  Je  vous  en  crois 
convaincu;  mais  si  vous  ne  l'éliez  pas,  je  vous 
prierais  de  relire  votre  lettre  à Dargct,  que  je 
renvoie  à votre  majesté  soulignée  et  chargée  ée 
notes.  Ne  croyez  pas  que  j’aie  tout  remarqué.  Dites- 
vous  à vous-même  tou  t ce  que  je  ne  vous  dis  point. 
Examinez  ce  que  j’ose  vous  dire;  et  puis,  sire,  si 
vous  l’osez , accusez-moi  d’en  user  avec  trop  de 
douceur. 

Pourquoi  vous  parlé-je  aujourd'hui  si  franche- 
ment? pourquoi  vous  fais-je  des  critiques  si  détail- 
lées ? piourquoi  dorénavant  vous  traiterai-je  dure- 
ment (si  cela  ne  déplaît  pas  à la  majesté)?  C'est 
que  vous  en  êtes  digne  ; c’est  que  vous  faites  en 
effet  des  choses  excellentes  : je  ne  dis  pas  excel- 
lentes pour  un  homme  de  votre  rang , qu'on  loue 
d'ordinaire  comme  on  loue  les  enfants;  je  dis  ex- 
cellentes pour  le  meilleur  de  nos  académiciens. 
Vous  avez  un  prodigieux  génie,  cl  ce  génie  est 
cultivé,  àlaissi.dansl'heureux  loisir  que  vous  vous 
êtes  procuré  avec  tant  de  gloire,  vous  continuel  à 
vous  occuper  des  belles-lettres , si  celle  passion  des 
grandes  âmes  vous  dure,  comme  je  l’espère;  si 
vous  voulez  vous  perfectionner  dans  tonies  les 
finesses  de  noire  langue  cl  de  notre  poésie,  'a  qui 
vous  faites  tant  d’honneur,  il  faudrait  que  vous 
eussiez  la  bonté  de  travailler  avec  moi  deux  heures 
par  jour  pendant  six  semaines  ou  deux  mois;  il 
faudrait  que  je  fisse  avec  votre  majesté  des  remar- 
ques crili.ptcs  sur  nos  meilleurs  auteurs.  Vous 
m’éclaireriez  sur  tout  ce  qui  est  du  ressort  du  gé- 
nie , et  je  ne  vous  serais  pas  inutile  sur  ce  qui  dé- 
pend de  la  mécanique,  cl  sur  ce  qui  appartient 
au  langage , cl  surtout  aux  différents  styles.  U 
connai.ssance  approfondie  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
queucc  demande  toute  la  vie  d’un  homme.  Je  n’ai 
fait  que  ce  métier,  et,  à l'âge  de  cinquante-cinq 
ans , j'apprends  encore  tous  les  jours.  Ces  occu- 
pations vaudraient  bien  des  parties  de  jeu,  ou  des 
parties  de  chasse.  Les  amusements  de  Frédéric-If- 
Grand  doiveut  être  ceux  de  Scipion. 

Si  vous  me  permettiez  alors  d'entrer  dans  les 
détails , j’ose  croire  que  vous  conviendriez  que  la 
Ncoiiram/s ancienne  dont  votre  majesté  me  parle' 
ne  vaut  rien  du  tout , et  que  le  public,  qui  jamais 
ne  s'est  trompé  à la  longue  ni  sur  les  rois  ni  sur 
les  auteurs,  a eu  très  grande  raison  de  la  réprou- 
ver. El  pourquoi  l’a-l-il  coudamnté  unanime 
ment?  C’est  que  l’amour  d’une  mère  pour  son 
fils , cet  amour  qui  brava  les  remords,  est  révol- 
tant, odieux.  L'amour  de  Phèdre  avait  besoin  de 
remords  dans  Euripide  cl  dans  Racine  pour  trou- 
ver grâce,  pour  intéresser.  Comment  voulez-vous 
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doDC  qu'on  supporte  l'amour  d'uuo  mère , quand 
d'ailleurs  il  joint  à l'horreur  d'un  inceste  dégoû- 
tant la  fadeur  des  expressions  d'un  amour  de  ruelle 
jointe  h on  style  toujours  dur  et  vicieux  ? Qu'est- 
ce  qu'un  Bélus  qui  parle  toujours  des  dieux  et  de 
vertu  en  fesant  des  actions  de  malhonnête  homme? 
Quelle  conspiration  que  la  sienne  I Comme  elle 
est  embrouillée  et  peu  vraisemblable  I comme  le 
roman  sur  lequel  tout  cela  est  bûti  est  mal  tissu , 
obecur , et  puéril  I Enfin  quelle  versilicaliou  I 
Voilà,  sire,  les  raisons  qui  justiSent  notre  public, 
depuis  trente  ans  que  cette  pièce  fut  donnée.  Com- 
ment pouvez-vous  soupçonner  qu'une  cabale  ait 
fait  tomber  cet  ouvrage?  Tons  les  rois  de  la  terre 
ne  seraient  pas  assez  puissants  pour  gouverner 
pendant  trente  ans  le  parterre  do  Paris.  Passe 
pour  quelques  représeotatious.  On  ne  s'acharne 
point  contre  Crébillon  en  disant  ainsi,  avec  tout  le 
monde,  que  ce  qui  est  mauvais  est  mauvais. 
On  lui  rend  justice,  comme  quand  on  loue  les 
très  belles  choses  qui  sont  dans  Élecire  et  dans 
Rhadamitte.  Je  parle  de  lui  avec  la  même  vérité 
que  je  parle  de  votre  majesté  à vous-méme. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  dans  notre  acadé- 
mie noos  nous  reprochions  sans  cesse  nos  incor- 
rections. Nous  avous  trouvé  très  peu  de  fautes 
contre  la  pureté  de  la  langue  dans  Racine , dans 
Boileau,  dans  Pascal;  et  ces  fautes,  qui  sont  légè- 
res, ne  dérobent  rien  à l'élégance,  à la  noblesse,  à 
la  douceur  du  style.  L’académie  de  la  Crusca  a 
repris  beaucoup  de  fautes  dans  le  Tasse;  mais 
elle  avone  qu'en  général  le  style  du  Tasse  est  fort 
bon. 

Je  UC  parlerai  ici  de  moi  que  par  rapport  à 
mes  fautes.  J'en  ai  laissé  échapper  beaucoup  de  ce 
genre,  et  je  les  corrige  toutes.  Car  actuellement  je 
m'occupe  à revoir  toute  l’édition  do  Dresde.  Je 
change  souvent  des  pages  entières,  aOn  de  n'élrc 
pas  indigne  du  siècle  dans  lequel  vous  vivez. 

J'ai  eu  en  dernier  lieu  une  attention  scrupu- 
leuse à écrire  correctement  ma  dernière  tragédie. 
Cependant,  après  l’avoir  revue  avec  sévérité,  j’a- 
vais encore  laissé  trois  fautes  considérables  contre 
la  langue,  que  l'abbé  d'OIivetm'a  fait  corriger. 

La  diftlcollé  d'écrire  purement  dans  notre  lan- 
gue ne  doit  pas  vous  rebuter.  Vous  êtes  parvenu, 
sire,  au  point  où  beaucoup  d'habitants  do  Ver- 
sailles ne  parviendront  jamais.  Il  vous  reste  peu 
de  pas  à faire.  Vous  avet  arraché  les  épines,  il  ne 
vous  coûtera  guère  de  cueillir  les  roses;  et  votre 
puissant  génie  triomphe  des  petits  détails  comme 
des  grandes  choses.  Mais  j'ai  bien  peur  que  vous 
u'nlliez  cueillir  des  lauriers  aux  dépens  des  Rus- 
ses, au  lieu  de  cultiver  en  paix  ceux  du  Parnasse. 
Voire  majesté  ne  m'a  point  envoyé  l’épltrc  à 
If.  AIgnrolli.  Je  crois  qu'à  la  place  on  a mis  dans 


le  paquet  nue  seconde  copie  de  celle  à M.  Dur- 
gel. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté. 

23o.  — DE  VOLTAIRE. 

A Paris,  le  15  mai. 

J’atmi  nionnear  di'lre  purgé 
De  la  maio  royale  et  chérie 
Qu'on  TÎt,  bravant  le  préjugé, 

Saigner  l'Aulricbe  et  la  Iloogrie. 

Grand  prince , je  voui  remercie 
Des  salutaires  petits  grains 
Qu'avec  des  vers  un  pou  matins 
Me  départ  votre  oourtoisie. 

L'inventeur  de  la  poésie , 

Ce  dieu  que  si  bien  vous  serves , 

Ce  dieu  dont  l'esprit  voiu  doniicc, 

Fui  aussi , comme  vous  gaves. 

L'inventeur  de  la  médecine. 

Hait  vous  avex  ans  champs  de  Mars 
Fait  connaître  à toute  la  terre 
Que  oc  dieu  qui  préside  aux  arts 
Est  nuilro  dans  Part  de  la  guerre. 

C'est  peu  d'avoir,  par  maint  écril, 

Etendu  voire  renommée: 

L'Antrichc  à ses  dépens  apprit 
Ce  que  vaut  un  homme  d'esprit 
Qui  conduit  uae  bonne  armée. 

Il  prévoit  d'un  cril  pénétrant , 

Il  combine  avec  prud'homie , 

Avec  ardeur  il  entreprend  : 

Jamais  sot  ne  fut  comiuératit, 

El  pour  vaincre  il  faut  du  génie. 

Je  crois  actuellement  votre  majesté  k Neiss  ou  h 
Glogau,  fesant  quelques  bonnes  épigrammes  con- 
tre les  Russes.  Je  vous  supplie ^ sire,  d'on  faire 
aussi  contre  le  mois  de  mai , qui  mérite  si  peu  le 
nom  de  printemps,  et  pendant  lequel  nous  avons 
froid  comme  dans  Thiver.  Il  me  paraît  que  ce 
mois  de  mai  est  l'emblème  des  réputations  mal 
acquises.  Si  les  pilules  dont  votre  majesté  a hO' 
noré  ma  caducité  peuvent  me  rendre  quelque  vi- 
gueur, je  n'irai  pas  chercher  les  cbambricres  de 
M.  de  Valori  ; l'espèce  féminine  ne  me  ferait  pas 
faire  une  demi-lieue  ; j'en  ferais  mille  pour  vous 
faire  encore  ma  cour.  Mais  je  vous  prie  de  m'ac- 
corder une  grâce  qui  vous  coûtera  peu;  c'est  üo 
vouloir  bien  conquérir  quelques  provinces  vers 
le  midi , comme  Naples  et  la  Sicile,  ou  le  royaume 
de  Grenade  et  l'Andalousie.  Il  y a plaisir  à vivre 
dans  ces  pays-là,  ou  l'on  a toujours  cband.  Votre 
majesté  ne  manquerait  pas  de  les  visiter  tous  les 
ans,  comme  elle  va  au  grand  Glogau,  et  j'y  serais 
un  courtisan  très  assidu.  Je  vous  parlerais  de 
vers  ou  de  prose  sous  des  berceaux  de  grenadierv 
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et  d'oraogBTï , et  vous  rauimeriez  ma  verve  gla- 
cée i je  jetterais  des  fleurs  sur  les  tombeaui  de 
Kaiserliug  et  du  successeur  de  Lacroie  que  vo- 
tre majesté  avait  si  heureusement  arraché  h l'É- 
glise pour  l’attacher  à votre  personne;  et  je  vou- 
drais comme  eus  mourir,  mais  fort  tard,  à votre 
service  : car  en  vérité,  sire,  il  est  bien  triste  de 
vivre  si  iuiig-tcm)»  iuin  de  Frédéric-le-Graud. 

2ÔC.  - DU  ROI. 

he  16  mai. 

Voilh  ce  qui  s'appelle  écrire.  J'aime  votre  fran- 
chise; oui,  votre  critique  m'instruit  plus  en  deux 
lignes  que  ne  feraient  vingt  pages  de  louanges. 

Ces  vers,  que  vous  avez  trouvés  passables,  sont 
ceux  qui  m'ont  le  moins  coûté.  Mais  quand  la 
I>cuséc,  la  césure  et  la  rime,  se  trouvent  en  oppo- 
sition, alors  je  fais  de  mauvais  vers,  et  je  ne  suis 
pas  heureux  en  corrections. 

Vous  ne  sons  apercevez  pas  des  diflicultés 
qu'il  me  faut  surmonter  pour  faire  passablement 
quelques  strophes.  Une  iicnrcusc  disposition  de  la 
nature,  un  génie  facile  et  fécond , vous  ont  rendu 
poète  sans  qu’il  vous  en  ait  rien  coûté  : je  rends 
justice  h l'infériorité  de  mes  talents  ; je  nage  dans 
cct  océan  poétique  avec  des  joncs  et  des  vessies 
sous  les  bras.  Je  u’ccris  pas  aussi  bien  que  je 
pense  ; mes  idées  sont  souvent  plus  fortes  que  mes 
expressions,  et  dans  cet  embarras  je  fais  le  moins 
mal  que  je  peux. 

J’étudie  à prissent  vos  critiques  et  vos  correc- 
tions, elles  pourront  m'empêcher  de  retomber 
dans  mes  fautes  précédentes  ; mais  il  en  reste  en- 
core tant  à éviter , qu’il  n’y  a que  vous  seul  qui 
poissiez  me  sauver  de  ces  écueils. 

Sacriflez-moi,  je  vous  prie,  ces  deux  mois  que 
vous  me  promettez.  Ne  vous  ennuyez  point  de 
m'instruire  ; si  l’cxtrêrac  envie  que  j'ai  d'appren- 
dre, et  de  réussir  dans  une  science  qui  de  tout 
temps  a fait  ma  passion , peut  vous  récompenser 
de  vos  peines , vous  aurez  lieu  d’être  satisfait. 

J'aime  les  arts  par  la  raison  qu'en  donne  Cicé- 
ron. Je  ne  m'élève  point  aux  sciences  par  la  rai- 
son que  les  Itclics- lettres  sont  utiles  en  tant 
temps , et  qu’avec  tout  l’algèbre  du  monde  on 
n'est  souvent  qu'un  sot  lorsqu’on  ne  sait  pas  autre 
chose.  Peut-être  dans  dix  ans  la  société  tirera- 
t-elle  do  l’avantage  des  courbes  que  des  songes- 
creux  d’algébristcs  auront  carris»  laborieusement. 
J'en  félicite  d’avance  la  postérité;  ntais,  à vous 
parler  vrai , je  ne  vois  dans  tous  ces  calculs  qu’une 
scicntillquc  extravagance.  Tout  ce  qui  n'est  ni 

• Énidit  rCItbrr . qni  île  Is'nWirUn  «’euli  fjll  luUiOrten  , et 
<Ull  ctrveiiii  hiMiulhecxirc  ilu  nit  ite  rruRw.  JnnUn . luiirl  tu 
trts.  lui  avellsiiecédi».  voir  le»  IcUit»  de  IT37  s 17».  k. 


utile  ni  agréable  ne  vaut  rien.  Quant  aux  choses 
utiles,  elles  sont  toutes  trouvé'cs;  et  pour  les 
agréables , j'espère  que  le  bon  goût  n'y  admettra 
point  d’algèbre. 

Je  ne  vous  enverrai  plus  ni  prose  ni  vers.  Je 
vous  compte  ici  au  commencement  de  juillet,  et 
j'ai  tout  un  fatras  poétique  dont  vous  jiourrn 
faire  la  dissection  ; cela  vaut  mieux  que  de  criti- 
quer Crébillon  on  quelque  autre , où  certainement 
vous  ne  trouverez  ni  des  fautes  aussi  grossières 
ni  en  aussi  grand  nombre  que  dans  mes  ouvra- 
ges. 

Il  n'y  à que  des  chardons  'a  cueillir  sur  les 
bords  de  la  Neva , et  point  de  lauriers  ; ne  vims 
imaginez  point  que  j'aille  l'a  pour  faire  mon  bon- 
heur; vous  me  trouverez  ici , pacifique  citoyen 
de  Sans-Souci,  menant  la  vie  d'un  particulier 
philosophe. 

Si  vous  aimez  a présent  le  bruit  et  l’éclat,  je 
vous  conseille  do  ne  point  venir  ici;  mais  si  une 
vie  douce  et  unie  ne  vous  déplaît  pas , venez , et 
remplissez  vos  promesses.  Mandez-moi  précisé- 
ment le  junr  qnc  vous  partirez;  et  si  la  mar- 
quise du  Châtelet  est  une  usurière,  je  compte 
de  m'arranger  avec  elle  pour  vous  emprunter  'a 
gages,  et  pour  lui  payer  par  jour  quelque  intérêt 
qu’il  lui  plaira  pour  son  poète,  son  bel  esprit, 
son...,  etc. 

Adieu  ; j’attends  votre  réponse.  Féokiuc. 

2.57.  — DU  ROI. 

Le  10  juin. 

Jamais  on  n'a  fait  d'aussi  jolis  vers  pour  des 
pilules;  ce  n’est  point  parccque  j’y  suis  loué.  Je 
connais  en  cela  l'usage  des  rois  et  des  poètes; 
mais  en  fesant  abstraction  de  ce  qui  roc  regarde, 
je  trouve  ces  vers  charmants. 

Si  des  purgatifs  produisent  d'aussi  lions  vers , 
je  pourrais  bien  prendre  une  prise  de  séné,  pour 
voir  ce  qu’elle  opérera  sur  moi. 

Cequcïousavczcniêlre  uneépigrammese trouve 
être  une  ode  ; je  vous  l'envoie  avec  une  épigramrae 
contre  les  médecins.  J’ai  lieu  d'être  un  peu  de 
mauvaise  liumeur  contre  leurs  procédés;  j'ai  la 
goutte , et  ils  ont  pensé  me  tuer  b force  de  sudo- 
rifiques. 

Écoutez  : j'ai  la  folie  de  vous  voir;  ce  sera  une 
trahison  si  vous  ne  voulez  pas  vnns  prêter  a me 
faire  passer  cette  fantaisie.  Je  veux  étudier  avec 
vous;  j’ai  du  loisir  cette  année.  Dieu  sait  si  j'en 
aurai  une  autre.  Mais,  pour  que  vous  ne  vous  ima- 
giniez pas  que  vous  allez  en  Laponie,  je  vous  en- 
verrai une  douzaine  de  certificats  par  lesquels  vous 
apprendrez  que  ce  climat  n'est  pas  tout  b fait  sans 
aménité. 
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AVEC  LE  ROI  DE 

Oa  (ail  aller  son  corps  comme  l'on  veut.  Lors-  I 
i)ue  rime  dit , Marche , il  obéit.  Voili  nn  do'  vos  | 
propres  apophthegmes  dont  je  veux  bien  vous 
(aire  ressouvenir. 

Madame  do  Châtelet  acconche  dans  le  mois  de 
ieplembre  ; vous  n'ètes  pas  une  sage-femme  ; ainsi 
elle  fera  fort  bien  ses  couches  sans  vous  ; et , s'il 
le  laol,  vous  ponirex  alors  être  de  retour  'a  Paris . 
Cn>;ci  d'ailleurs  que  les  plaisirs  que  l’on  (ait  aux 
peas  sans  se  faire  tirer  l'oreille  sont  de  meilleure 
price  et  plus  agréables  que  lorsqu'on  se  lait  tant 
iolliciler. 

Si  je  vons  gronde , c'est  qoc  c'est  l'usage  des 
pMlleni.  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je 
n'ea  serai  pas  la  dupe , et  je  verrai  bien  si  vous 
m'aimez  sérieusement , ou  si  tout  ce  que  vous  me 
dites  n'est  qu'un  verbiage  de  tragédie.  Fédéhic. 

a-».  — DE  VOLTAIRE. 

A cio  r.  an  juin. 

votre  muse  a pni|>os  s'irrite 

Cuotre  ce  Titlio  Bestuchcf  ; 

Ft  ce  gros  tmtne  moscovite . 

Qni  vouliit  nous  porter  mCctier. 

• Est  traité  selon  son  mérite. 

Je  crois  qu'antrcTois  Apollon . 

Avant  qoc  d'un  trait  rcdunlatile 

Il  pervÂl  le  scrjient  P>thou  . 

Fil  contre  loi  quelque  chanson . 

Ouqoelqoc  épigramme  agréable. 

De  ce  dieu  beaucoup  vous  tenez. 

Vous  avez  ses  traits  et  sa  lyre. 

Vous  baltea  et  vous  cbansonnez 

Lesenucintsde  votre  empire. 

Sire,  on  ne  peut  guère  dire  des  choses  plus  fur- 
ies contre  les  Moscovites,  ni  faire  de  meilleures 
plaisanlerics  sur  les  médecins,  que  ce  que  j'ai  lu 
dans  les  derniers  vers  que  votre  majesté  a bien 
vonlu  m'cDvo;er. 

Bien  est-il  vrai  qu'il  y a toujours  qucl<|ues  pe- 
tites lautes  contre  la  langue,  qui  échappent  à la 
rapidité  de  votre  style  et  à la  beauté  de  votre  ima- 
gination. 

Quel  cat  le  feu  oélestc 
On  quelle  ardeur  funeste 
Embrasa  cea  glapons  ? 

U.  le  maréchal  de  Bcllc-lsie,  qui  est  'a  présent 
l'nn  de  nos  quarante , vous  dira  qu'apres  ce  vers, 

Quel  est  le  feu  céleste , 

illaudrailnnqui,  ou  bien  il  vous  dira  qu'on  aurait 
pn  mettre. 

Quelle  flamme  funeste, 
înlernale,  ou  ciUisIc, 

Embrasa  cAglaçons? 


PRUSSE.  — 1748.  219 

La  strophe  qui  suit  est  admirable.  Mais  des  cri- 
tiques sévères  vous  diront  que  la  Discorde  ne  vo- 
mit guère  de  tisons.  J'examinerais  auprès  de  vous 
ces  grandes  beautés  et  ces  petites  fautes,  si  je  pou- 
vais partir , comme  votre  majesté  me  l'ordonne , 
et  comme jele souhaite.  Mais  ni  M.  Bartenslein,  ni 
M.  Bestuebef,  tout  puissants  qu'ils  sont,  ni  mémo 
Frédéric-le-Grand,  qui  les  fait  trembler,  uo  peu- 
vent h présent  m'empécber  de  remplir  un  devoir 
que  je  crois  très  iodispensable.  Je  ne  suis  ni  feseur 
d'enfauls,  ni  médecin,  ni  sage-femme,  mais  je  suis 
ami , et  je  no  quitterai  pas,  même  pour  votre  ma- 
jesté, une  femme  qui  peut  mourir  au  mois  de  sepv 
tembre.  Ses  couebes  ont  l'air  d'êlro  fort  dangereu- 
ses ; mais  si  elle  s'en  tire  bien,  je  vous  promets , 
sire,  de  venir  vous  faire  ma  conr  au  mois  d’oclor 
bre.  Je  tiens  toujours  pour  mon  ancienne  maxime , 
que  quand  vous  commandex  'a  nne  âme , et  que 
celle  âme  dit  h son  corps,  Marche,  le  corps  doit 
aller,  quelque  chétif  et  quelque  cacochyme  qu'il 
soit.  En  un  mot.  sire,  sain  on  malade,  je  m'ar- 
range |>our  partir  en  octobre,  et  pour  arriver  tout 
fourré  auprès  du  Salomon  du  nord , me  flattant 
que  dans  ce  tcmps-là  vons  n'assiégerez  point  Pé- 
lersbourg,  que  vous  aimerez  les  vers,  et  que  vous 
me  donnerez  vos  ordres.  Jo  remercie  très  fort  la 
Providence  de  ce  qu'elle  ne  vent  pas  que  je  quitte 
ce  monde  avant  de  in'èlrc  mis  'a  vos  pieds. 

250.  — DU  ROI. 

A sziU'S<HX;l,  le  zaJuUlci. 

Des  b)U  de  Uloinicide  Man 
Bellc-Izié  peut  m'inalruire  en  msilre; 

Mail  du  bon  guùl  et  des  beaui  arlj 
Il  n'est  que  tous  qui  pouvez  l'étre. 

Vous  qui  parlez  comme  les  dieui 
lAUir  sublime  et  charmant  langage , 

Vous  qu'un  laleut  vichtrieux 
Rend  immortel  par  chatpie  ouvrage, 

Voua  qui  menez  vingt  arta  de  frum , 

Et  qui  joignez  dans  votre  alyle 

A ta  prose  de  Cicérou 

Des  vers  tels  qu'en  feaait  Virgile. 

Je  ne  veux  qncvouspourmaîtreeii  toiitce  qui 
regarde  la  laugue,  le  goût,  et  le  département  du 
Parnasse.  Il  fautque  cbacuii  fasse  son  métier.  Dtrs- 
<|uc  le  maréchal  de  Bellc-lsie  vélillcra  sur  la  pu- 
reté du  langage,  BrubI  ilonncra  des  leçons  mili- 
laires  et  fera  des  commentaires  sur  les  campagnes 
du  grand  Toreone,  et  je  composerai  un  traité  sur 
la  vérité  de  la  religion  clirétienne. 

Votro  académie  devient  plaisante  dans  ses  clinii. 
Ces  juges  de  la  langue  française  vont  abandonner 
V.mgelas  pour  le  bréviaire;  «>la  parait  un  peu 
singulier  aux  étrangers. 

Entln  donc  votre  académie 
Va  taire  un  couvent  de  dévots; 
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CORRESPÜNDAiNCK 


L’irt  de  penier  et  le  gèoie 
En  (ont  nclui  pir  le>  cigoli. 

Qui  Tant  le  MitTnigc  et  l'estiaie 
De  cef  quarante  pciToqueta 
N'a  qu'a  savoir  son  caieclilsme , 

Au  demeurant  point  de  A-ançais. 

Dans  celte  cohne  indocile, 

Apollon  et  ies  doctes  Soeurs 
^'honoreront  de  leurs  faveurs 
Que  Richelieu,  vous,  et  Belie-Isie. 

Vous  (tes,  moa  cher  Voltaire,  comme  les  mau- 
vais chrétiens;  vous  renvoyez  votre  conversion 
(l’un  jour  a l'autre.  Après  m'avoir  donné  des  es- 
pérances pour  l'été,  vous  me  remettez  à l'automne. 
Apparemment  qu'Apollou,  comme  dieu  de  la  mé- 
decine, vous  ordonne  de  présider  aux  couches  de 
madame  du  Châtelet.  Le  nom  sacré  de  l'amitié 
m'impose  silence , et  je  me  contente  de  ce  qu'on 
me  promet. 

Je  corrige  à présent  une  douzaine  d'épltres  que 
j'ai  faites,  et  quelques  petites  pièces,  afin  qu~a 
votre  arrivée  vous  y trouviez  uu  peu  moins  de 
fautes.  Vous  pouvez  voir  par  l'argument  de  mon 
poème  quel  en  est  lesujet.  Le  fond  de  l'histoire  est 
vrai.  Dargcl,  alors  secrétaire  de  Valori,  fut  enlevé 
de  nuit,  par  uu  partisan  autrichien,  dans  une 
chambre  voisine  de  celle  où  couchait  son  maître. 
Iæ  surprise  de  Franquini  fut  extrême  quand  il 
s'aperçut  qu'il  tenait  le  secrétaire  au  lieu  de  l'ani- 
bassadeur.  Tout  ce  qui  entre  d'ailleurs  dans  ce 
iwème  n'est  que  Qclion  ; vous  le  verrez  ici,  car  il 
n'est  pas  fait  pour  être  rendu  public.  Si  j'avais  le 
crayon  de  Raphaël  et  le  pinceau  de  Rubens,  j'es- 
saierais mes  forces  en  peignant  les  grandes  actions 
des  hommes  ; mais  avec  les  talents  de  Callot  on  ne 
fait  que  des  charges  et  des  caricatures. 

J'ai  vu  ici  le  héros  de  la  France , ce  Saxon , ce 
Turenne  du  Siècle  de  Louis  xv  ; je  me  suis  instruit 
par  ses  discours,  non  pas  dans  la  langue  française, 
mais  dans  l'art  de  la  guerre.  Ce  maréchal  pour- 
rait être  le  professeur  de  tous  les  généraux  de 
l'Europe.  Il  a vu  nos  spectacles  ; il  m'a  dit  à cette 
occasion  que  vous  aviez  donné  une  nouvcllo  co- 
médie au  Ihcâire,  que  tVonine  avait  eu  beaucoup 
de  succès.  J'ai  été  étonné  d ’apprendre  qu'il  parais- 
sait de  vos  ouvrages  dont  j'ignorais  jusqu'au  nom. 
Autrefois  je  les  voyais  en  manuscrit , k prc.sent 
j'apprends  par  d'autres  ce  qu'on  en  dit;  et  je  ne 
les  reçois  qu’après  que  les  libraires  en  ont  fait  une 
seconde  édition. 

Je  vous  sacrifie  tous  mes  griefs,  si  vous  venez 
ici;  sinon,  craignez  l'épigramme  : le  hasard  peut 
m'en  fournir  une  bonne.  Un  poète,  quelque  mau- 
vais qu'il  soit,  est  un  animal  qu'il  faut  ménager. 

Adieu  ; j'attends  la  chute  des  feuilles  avec  au- 


tant d'impalience  qu'on  attend  au  printemps  le 
moment  de  les  voir  pousser.  Fédêric. 

2i0.  — DE  VOLTAIRE. 

A LoDérille,  c«  Miuiltet. 

Sire,  votre  majesté  m'a  ramené  'a  la  poésie.  Il 
n'y  a pas  moyen  d'abandonner  un  art  que  vous 
cultivez.  Permettez  que  j'envoie  à votre  majesté 
une  épitre  un  peu  longue  que  j'ai  faite  avant  mon 
départ  de  Paris,  pour  une  de  mes  nièces,  qui  est 
aussi  possédée  du  démon  de  la  poésie'.  Vous  y ver- 
rez, sire,  la  vie  de  Paris  peinte  assez  au  naturel. 
Celle  qu'on  mène  b Polsdam  auprès  de  votre  ma- 
jesté est  un  peu  différente,  et  j'attends  vos  ordres 
pour  jouir  encore  de  l'honneur  que  vous  daignes 
me  faire.  Sain  ou  malade,  il  n'importe  : jo  vous  ai 
promis  que  je  partirais  dès  que  madame  du  Châ- 
telet serait  relevée  de  couches  ; ce  sera  probable- 
ment pour  le  milieu  de  septembre,  ou  au  plus  tard 
pour  la  On.  Ainsi,  je  ferai  bientôt,  pour  voir  mon 
Auguste,  un  voyage  un  peu  plus  long  que  Virgile 
n'en  fesait  pour  voir  le  sien.  J'apporterai  b vos 
pieds  tout  ce  que  j'ai  fait,  et  vous  daignerez  me 
faire  part  de  vos  ouvrages.  Après  cela,  je  mourrai 
content,  et  je  pourrai  bien  me  faire  enterrer  dans 
votre  église  catholique.  Un  Anglais  Ot  mettre  sur 
son  tombeau  : Ci-fil  l’ami  du  chevalier  Sidney. 
Je  ferai  mettre  sur  le  mien  : Ci-gît  l'admirateur 
de  F ridéric-le-Grand. 

Il  n'y  a pas  long-temps  qu'un  prince,  en  lisant 
une  nouvelle  édition  qu'on  vient  de  faire  de  votre 
Aiili  lUachiavel , fut  fâché  de  ce  que  vous  y dites 
de  Charles  xn.  ■ Il  a beau  faire,  dit-il  en  colère, 

• il  ne  l'elfaccra  pas.  i On  lui  répondit  : • Charles 
■ XII  a été  le  premier  des  grenadiers,  et  le  roi  de 
« Prusse  est  le  premier  des  rois.  » 

Croyez,  sire,  que  mon  enthousiasme  pour  vous 
a toujours  été  le  même,  et  que  si  vous  étiez  roi 
des  Indes,  je  ferais  le  voyage  de  Lahor  et  de  Delhi. 
Croyez  que  rien  n’égale  le  profond  respect  et  l'é- 
ternel allachement  de  V. 

241.  -•  DU  ROI. 

A Sana>Souci.  le  13  d'euguste. 

Si  mes  vers  ont  contribué  b l'épltre  que  jo  viens 
de  recevoir , je  les  regarde  comme  mon  plus  bel 
ouvrage.  Quelqu'un  qui  assista  b la  lecture  de  celte 
épitre  s'écria  dans  une  espece  d'enthousiasme  ; 

• Voltaire  et  le  maréchal  de  Saie  ont  le  même 
I sort  ; ils  ont  plus  de  vigueur  dans  leur  agonie , 
< que  d'autres  en  pleine  santé,  a 

' l.'ilpitrc  k iiMtlamc  llfnij,  lur  la  vie  de  Paris  et  de  l'er- 
soiltfê. 
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AVEC  LE  ROI  DE  PRL  SSE.  — 1749. 


Admirez  cependant  la  difTérence  qu'il  y a entre 
noos  déni  : Tons  m'assurez  que  rocs  vers  ont  ex- 
àlé  tolre  rerve,  et  les  vôtres  ont  pensé  me  faire 
abjurer  la  poésie.  Je  me  trouve  si  ignorant  dans 
votre  langue,  et  si  sec  d'imagination,  que  j'ai  fait 
voeu  de  ne  plus  écrire.  Mais  vous  savez  malheu- 
reusement ce  que  sont  les  vœux  des  poètes , les 
léphyrs  les  eroportentsur  leurs  ailes,  et  notre  sou- 
venir s'envole  avec  eux. 

Il  tant  être  Français  et  posséder  vos  talents  pour 
manier  votre  lyre.  Je  corrige,  j'ellace,  je  lime  me 
mauvais  ouvrages  pour  les  purifier  de  quantités 
de  fautes  dont  ils  sont  remplis.  On  dit  que  les 
jonenrs  de  luth  accordent  leur  instrument  la  moi- 
tié de  leur  vie,  et  en  touchent  l'autre.  Je  passe  la 
mienne  à écrire,  et  surtout  h effacer.  Depuis  que 
j'entrevois  quelque  certitude  b votre  voyage , je 
redouble  do  sévérité  sur  moi-méme. 

Soyez  sùr  que  je  vous  attends  avec  impatience, 
charmé  de  trouver  un  Virgile  qui  veut  bien  me 
servir  de  Quintilien.  Lucine  est  bien  oiseuse , à 
mon  gré  ; je  voudrais  que  madame  du  Cbôtelet  se 
depéebit,  et  vous  aussi.  Vous  pensez  ne  faire  qu'un 
saut  do  baptême  de  Cirey  'a  la  messe  de  notre 
nouvelle  église.  La  charité  est  éteinte  dans  le  coeur 
dos  chrétiens,  les  collectes  n’ont  pu  fournir  de  quoi 
couvrir  cette  église  ; et , h moins  que  de  vouloir 
entendre  la  noesse  en  plein  vent,  il  n’y  a pas  moyen 
de  l'y  dire. 

Marquez-moi,  je  vous  prie,  la  route  que  vous 
tiendrez , et  dans  quel  temps  vous  serez  sur  mes 
frontières,  afin  que  vous  trouviez  des  chevaux.  Je 
uii  bien  que  Pégase  vous  porte,  mais  il  ne  con- 
naît que  le  chemin  de  l'immortalité  ; je  vous  la 
souhaite  le  plus  tard  possible , en  vous  assurant 
que  vous  ne  serez  pas  reçu  avec  moins  d’empres- 
aemeot  que  vous  êtes  attendu  avec  impatience. 

Fédéric. 

242.  — DE  VOLTAIRE. 

A Luo^tQI«,  le  II  d'augiutr. 

J'ai  reçu  tos  ren  tr^  plaisanta 
Sur  noire  triste  académie. 

Nos  quarante  sont  fort  savants, 

Des  mots  ils  sentent  l'énergie. 

Et  de  prose  et  de  poésie 
lU  donnent  des  prix  tons  les  ans  : 
lia  font  snrtout  des  compliments; 

Mais  ^Dcon  n‘a  votre  génie. 

Votre  majesté  pense  bien  qae  j’ai  plus  d’envie 
de  loi  faire  ma  cour  qu’elle  n’en  a de  me  souffrir 
loprès  d'elle.  Croyez  que  mon  cœur  a fait  très 
souTenl  le  voyage  do  Berlin,  tandis  que  vous  peo' 
liez  qu'il  était  ailleurs.  Vous  avez  excité  la  crainte, 
l'admiration,  l’intérêt,  chez  les  hommes,  rermet- 


tez  que  je  vous  dise  que  j'ai  toujours  pris  la  li- 
berté de  vous  aimer.  Cela  ne  sc  dit  guère  aux 
rois,  mais  j’ai  commencé  sur  ce  pied-là  avec  votre 
majesté,  et  je  flnirai  de  même.  J'ai  bien  de  l’im- 
patience  de  voir  votre  Lutrin,  ou  votre  Batraebo- 
myomachic  bomérique  sur  M.  de  Valori. 

Hais  no  ministre  dlmporlance, 

Euvojé  du  roi  très  chrétien  , 

Et  sa  bedaine , et  sa  prestance , 

Le  courage  du  Prassien, 

La  fuite  de  rAutrichien , 

Que  votre  active  vigilance 
A cinq  fois  battu  comme  uu  chien  ; 

Tout  ce  grand  fracas  héroïque , 

Vos  aveotures,  vos  combats. 

Ont  un  air  un  peu  plus  épique 
Que  les  grenouilles  et  les  rats 
Chantés  par  ce  poète  unique 
Qu'on  admire  et  qn'ou  ne  lit  pas. 

Voire  majesté,  en  me  parlant  des  maréchaux  de 
Belle-  Isie  cl  de  Saxe . dit  qu’il  faut  que  chacun 
fasse  son  métier  : vraiment , sire,  vous  eu  parlez 
bien  h votre  aise,  vous  qui  faites  tant  de  métiers 
'a  la  fois , celui  de  conquérant , de  politique , de 
législateur,  et,  qui  pis  est,  le  mien,  qu'assuré- 
menl  vous  faites  le  plus  agréablement  du  monde. 
Vous  m'avez  remis  sur  les  voies  de  ce  métier  que 
j’avais  abandonné.  J’ai  l'honneur  de  joindre  ici 
un  petit  essai  d'une  nouvelle  tragédie  de  Caliüna: 
en  voici  le  premier  acte  ; peut-être  a-t-il  été  fait 
trop  vite.  J'ai  fait  en  huit  jours  ce  que  Crébillon 
avait  mis  vingt-huit  ans  h achever;  je  ne  me  croyais 
pas  capable  d'une  si  épouvantable  diligence;  mais 
j'étais  ici  sans  mes  livres.  Je  me  souvenais  de  ce 
que  votre  majesté  m'avait  écrit  sur  le  Calilina  do 
mon  confrère  : elle  avait  trouvé  mauvais , avec 
raison,  que  l'histoire  romaine  y fût  entièrement 
corrompue;  elle  trouvait  qu'on  avait  fait  juuer  b 
Calilina  le  rôle  d'un  bandit  extravagant , et  b Ci- 
céron celui  d'un  imbécile.  Je  me  suis  souvenu  do 
vos  critiques  très  justes;  vos  bontés  polies  pour 
mon  vieux  confrère  ne  vous  avaient  pas  empêché 
d'être  un  peu  indigné  qu'on  eût  fait  on  tableau  si 
peu  ressemblant  de  la  république  romaine.  J'ai 
voulu  esquisser  la  peinture  que  vous  desiriez; 
c’est  vous  qui  m’avez  fait  travailler;  jugez  ce  pre- 
mier acte  ; c'est  le  seul  que  je  puisse  actuellement 
avoir  l'honneur  d’envoyer  b voire  majesté;  les 
autres  sont  encore  barbouillés.  Voyez  si  j'ai  réha- 
bilité Cicéron,  etsij'ai  attrapé  la  ressemblance  do 
César. 

Entre  ce,  deux  hero,  prenez  votre  btlance , 

Décides  entre  letin  vertus. 

César,  je  le  prévois,  aura  la  préférence  : 

Quelque  juste  qu'on  soit,  c'est  notre  resaembUDOe 
Qui  Doua  touche  toujours  le  plus. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  ccUe  comédie  de 
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Nanine.  J'ai  cru  qu'une  pclile  Ollc  que  son  maiire 
épouse  ne  valait  pas  trop  la  peine  de  vous  être 
présentée.  Mais,  si  votre  majesté  l’ordonne,  je  la 
ferai  transcrire  pour  elle.  Je  snis  actuellement  avec 
le  sénat  romain,  et  je  tâche  de  mériter  les  suffrages 
de  Krédéric-le-Crand, 

Do  qui  je  suis  aToo  ardeur 
Le  trCs  prosteruO  servitoar 
Et  rétorocl  admirateur, 

Sans  être  jamais  son  flatteur.  V. 

2i3.  -DE  VOLTAIKE. 

A Lunéville  co  Lorraine,  ce  SI  au((iiile« 

sire,  j'ai  le  bonheur  de  recevoir  votre  lettre  da- 
tée de  votre  Tusculum  de  Sans-Souci,  du  Linterue 
de  Scipion.  Je  suis  bien  consolé  que  mon  agonie 
vous  amuse.  Ceci  est  le  chant  du  cygne.  Je  fais  les 
derniers  elTorts.  J'ai  achevé  l’esquisse  entière  de 
Catilina,  telle  que  votre  majesté  en  a vu  les  pré- 
mices dans  le  premier  acte.  J'ai  depuis  commencé 
la  tragédie  à' Electre , que  je  voudrais  bien  venir 
au  plus  vite  achever  'a  Sans-Souci.  Je  roule  aussi 
de  petits  projets  dans  ma  tète  pour  donner  plus 
de  force  et  d'énergie  'a  notre  langue,  et  je  pense  que 
si  votre  majesté  voulait  m'aider,  nous  pourrions 
faire  l'auméne  à cette  langue  française , à celle 
gueuse  pincée  et  dédaigneuse  qui  sc  complaît  dans 
son  indigence.  Votre  majesté  saura  qu'h  la  der- 
nière séance  de  notre  académie,  où  je  me  trouvai 
pour  l'élection  du  maréchal  de  Bclle-lsie , je  pro- 
posai cette  pclile  question  : Peut-on  dire  un  homme 
soudain  dans  ses  transports,  dans  set  résolutions, 
dans  ta  colère,  comme  on  dit  un  éeénemcnt  sou- 
dain? • Non,  répondit-on;  car  soudain  n’appar- 

• lient  qu'aux  choses  inanimées.  — Eh  I messieurs, 
» l'éloquence  ne  consiste-t-elle  pas  à transporter 

• les  mots  d'une  espèce  dans  une  autre  ? N’est-ce 
■ pas’a  elle  d’animer  tout?  Messieurs,  il  n’y  a 
» rien  d'inanimé  pour  les  hommes  éloquents,  t 
J’eus  beau  faire,  sire,  Fonlenclle,  le  cardinal  de 
Kolian,  mon  ami  l'ancien  évéque  de  Mirepoii,  jus- 
qu'à l'abbé  d'OIivet,  tout  fut  contre  moi.  Je  n'eus 
que  deux  sulTragcs  pour  mon  soudain. 

Croit-on,  sire,  que  si  M.  Bcstuclief  ou  Bar- 
lenstcin  disait  de  votre  majesté  : 

Profond  dam  ks  deiMim,  loudsin  dam  an  elforla, 
l>e  notre  politique  il  rompt  tons  les  reaaorta  : 

croit-on,  disqe,que  Bartenstein  ou  Bestuchef s’ex- 
primât d'une  manière  peu  correcte?  Si  on  laisse 
faire  l'académie,  elle  appauvrira  notre  langue,  et 
je  propose 'a  votre  majesté  de  l'enrichir.  Il  n’y  a 
que  le  génie  qui  soit  asseï  riche  pour  faire  de  telles 
entreprises.  Le  purisme  est  toujours  pauvre. 

âladame  du  Châtelet  n’est  point  encore  arcon- 


chéc  ; elle  a plus  de  peine  à mettre  au  monde  an 
enfant  qu’un  livre.  Tous  nos  accouchements,  site, 
à nous  autres  poètes,  sont  plus  dilflciles  'amesorr 
que  nous  voulons  faire  de  bonne  besogne.  Les 
vers  didactiques  snrtoul  se  font  beanconp  pliudil- 
Ocilement  que  les  autres.  Belle  matière  à disser- 
tation quand  je  serai  à vos  pieds  I 

Mais  voici  un  autre  cas  : il  s’agit  ici  de  prose. 

Votre  majesté  se  souvient  d'nn  certain  Ami- 
Machimel,  donton  afaitune  vingtained’édilktas. 
Une  do  ces  éditions  est  tombée  entre  les  mains  da 
roi  à la  cour  de  qui  on  accouche.  Il  y a deux  en- 
droits où  l’on  rend  une  justice  un  peu  sévère  an 
roi  de  Suède , et  où  le  monarque  dont  j'ai  l'bon- 
neur  de  vous  parler  est  traité  un  peu  légèrenienl. 
il  y est  infiniment  sensible,  et  d’autant  plus  qn'il 
sent  bien  que  le  coup  part  d’une  main  trop  respec- 
table et  faite  pour  peser  les  hommes.  Vous  vous  en 
tirerez,  sire,  comme  vous  voudrei,  parce  que  les 
héros  ont  toujours  beau  jeu  : mais  moi,  qui  ne 
suis  qu’un  pauvre  diable,  j'essuie  tout  l'orage;  rl 
l'orage  a été  assez  fort. 

Autre  affaire.  Il  a plu  à mon  cher  Isac-Onis  ', 
fort  aimable  chambellan  de  votre  majesté,  et  que 
j'aime  de  tout  mon  cœur,  d’im|>rimer  que  j’étais 
très  mal  dans  votre  conr.  Je  ne  sais  pas  trop  sur 
quoi  fondé,  mais  la  chose  est  moulée,  et  je  le  par- 
donne de  tout  mon  coeur  à un  homme  que  je  le- 
garde  comme  le  meilleur  enfant  du  monde.  Mais, 
sire,  si  le  maître  de  la  chapelle  du  pape  avait  im- 
primé que  je  ne  suis  pas  bien  auprès  du  pape,  je 
demanderais  des  agnus  et  des  bénédictions  à sa 
sainteté.  Votre  majesté  m’a  daigné  donner  des  pi- 
lules qui  m’ont  fait  beaucoup  de  bien  ; c’est  iin 
grand  point  : mais  si  elle  daigne  m’envoyer  une 
demi-aune  de  ruban  noir,  cela  me  servirait  mien' 
qu’un  scapulaire.  U roi  auprès  de  qui  je  snis  ne 
peut  m’empêcher  de  courir  vous  remercier.  Per- 
sonne ne  pourra  me  retenir.  Ce  n’est  pas  assuré- 
mentque  j’aie  besoin  d’être  mené  en  laisse  par  vos 
faveurs;  et  je  vous  jure  que  j’irai  bienme  mettre 
aux  pieds  de  votre  majesté  sans  ficelle  et  sans  rn- 
ban.  Mais  je  peux  assurer  votre  majesté  que  le 
souverain  de  Lunéville  a besoin  de  ce  préle'le 
pour  n’êtrc  pas  fâché  contre  moi  de  ce  voyage.  Il 
a fait  une  espèce  de  marché  avec  madamedn  Châ- 
telet, cl  je  suis,  moi,  une  des  clauses  du  marche. 
Je  snis  logé  dans  sa  maison , et  tout  libre  qn'est 
un  animal  de  ma  sorte,  il  doit  quelque  chose  au 
beau-père  de  son  maître.  Voilà  mes  raisons,  sire. 
J’ajouterai  que  je  vous  étais  tendrement  attaché, 
avant  qu’aucun  de  ceux  que  vous  avez  comblés  de 
vos  bienfaits  cûtété  connu  de  votre  majesté,  etque 
je  vous  demande  une  marque  qui  puisse  appren- 

* l.f  Rnrv|uU  d'Argvos. 
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dre  à Luncville  et  sur  la  route  de  Berlin  que  vous 
(laignei  iiraimer.  Permettez-moi  encore  de  dire 
que  la  charge  que  je  possède  auprès  du  roi  mon 
maître  étant  un  ancien  ofGce  de  la  couronne  qui 
donne  les  droits  de  la  plus  ancienne  noblesse,  est 
1)00  seulement  très  compatible  avec  cet  honneur 
qne  j'ose  demander,  mais  m'en  rend  plus  suscep- 
tible. Enfin  c'est  l'ordre  du  mérite,  et  je  veux  te- 
nir mon  mérite  de  vos  bontés.  Au  reste  je  me  dis- 
pose 'a  partir  le  mois  d'octobre;  et  que  j'aie  du  mê- 
me ou  non , je  suis  b vos  pieds. 

2i4.  — DU  ROI. 

A PobdaiD,  l«  4 «eptembre. 

le  reçois  votre  Catilina,  dont  il  m'est  impossi- 
ble de  deviner  la  suite.  Il  n'est  pas  plus  possible  de 
juger  d'une  tragédie  par  un  seul  acte  que  d'un  ta- 
bleau par  une  seule  figure.  J'attends  d'avoir  tout 
vu  pour  vous  dire  ce  que  je  pense  du  dessein  , de 
la  conduite,  de  la  vraisemblance,  du  pathétique, 
et  des  passions.  Il  ne  convient  pas  d'eiposer  mes 
doules'al'nndesquarantejuges  de  la  langue  fran- 
çaise sur  la  partie  de  l'élocution;  si  cependant  mon 
confrère  en  Apollon  et  mon  concitoyen  le  comte 
Bar  m'avait  envoyé  cet  acte,  je  vous  demanderais 
si  l'on  peut  dire, 

Tyna  par  la  parole , il  but  Hoir  ton  règne  ’. 

Si  le  sens  ne  donne  pas  lieu  h l'équivoque , je 
erois  qu'on  peut  dire,  Son  éloi/aence  l'a  rendu  te 
tyran  de  ta  patrie,  il  faut  finir  ton  règne.  Mais  se- 
lon la  construction  du  vers,  nous  autres  Alle- 
mands, qui  peut-être  n'entendons  pas  bien  les  fi- 
nessesde  la  langue,  nous  comprenons  quec'est  par 
ta  parole  qu'il  faut  finir  son  règne. 

Je  sois  bien  osé  de  vous  communiquer  mes  re- 
man|ues.  Si  cependant  j'ai  eu  quelque  scrupule 
«or  ce  vers-la , il  ne  m'a  pas  empêché  de  me  li- 
vrer avec  plaisir  à l'admiration  d'une  infinité  do 
beaux  endroits  oit  l'ou  reconnait  les  traits  de  ce 
pinceauqui  fit  Brulut,  la  Mort  de  Citar,  etc.  etc. 

Votre  lettre  est  charmante;  il  n'y  a que  vous 
qui  puissiez  en  écrire  de  pareilles.  Il  semble  que 
la  Prance  soit  condamnée  d'enterrer  avec  vous  dix 
personnes  d'esprit  que  dilTérenls  siècles  luiavaieut 
fait  naître. 

Poisque  madame  du  Chêtelet  fait  des  livres,  je 
ne  crois  pas  qu'elle  accouche  par  distraction.  Di- 
tes-loi  donc  qu'elle  se  dépêche , car  j'ai  hête  de 
vous  voir.  Je  sens  l'extrême  besoin  que  j'ai  do 
vous,  et  le  grand  secours  dont  vous  pouvez  m’ê- 
tre. La  passion  de  l'étude  me  durera  toute  ma  vie. 

* la  charge  de  genltlbacnme  ordinaire  de  la  chambre. 

*C«  ne  «e  Iroote  pu  lUoi  /(orne  sauvée. 


Je  pense  sur  cela  comme  Cicéron,  et  comme  je  le 
dis  dans  une  de  mes  éplires.  En  m'appliquant  je 
puis  acquérir  tontes  sortes  de  connaissances;  celle 
de  la  langue  française,  je  veux  vous  la  devoir.  Je 
me  corrige  autant  que  mes  lumières  me  le  per- 
mettent; mais  je  n’ai  point  de  puriste  assez  sé- 
vère pour  relever  toutes  mes  fautes.  Enfin  je  vous 
attends,  et  je  prépare  la  réception  du  gentilhom- 
me ordinaire  et  du  génie  extraordinaire. 

On  dit  'a  Paris  que  vous  ne  viendrez  point,  et  je 
dis  que  si,  car  vous  n’êtes  point  un  faussaire;  et 
si  l'on  vous  accusait  d'être  indiscret,  je  dirais  que 
cela  peut  être;  de  vous  laisser  voler,  j’y  acquies- 
cerais; d'être  coquet,  encore.  Vous  êtes  enfin 
comme  l'éléphant  blaiicponr  lequel  leroi  de  Perse 
et  l'empereur  du  Mogol  se  font  la  guerre,  et  dont 
ils  augmentent  leurs  titres  quand  ils  sont  assez 
heureux  pour  le  posséder.  Adieu.  Si  vous  venez 
ici,  vous  verrez 'a  la  tête  des  miens  Fèdéric , par 
la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Fruste , électeur  de 
Brandebourg,  possetteur  de  Voltaire,  etc.,  etc. 

2«.  — DE  VOLTAIRE. 

I.»... 

Sire,  voici  une  des  tracasseries  que  j'eus  l’hon- 
neur de  vous  prédire  il  y a dix  ans,  lorsque,  après 
avoir  envoyé  votre  Anii-Mach’iavel  en  Hollande, 
par  tes  ordres  de  votre  majesté,  je  Os  ce  que  je 
pus  pour  supprimer  cet  ouvrage. 

J’avais  tort,  à la  vérité,  de  vouloir  étouffer  un 
si  bel  enfant,  qui  s’est  conservé  malgré  moi,  et 
qui  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  votre 
génie  et  de  votre  gloire. 

Alais  vous  vous  exprimez  dans  cet  ouvrage  avec 
uneliberté  qui  n’est  guère  permiseqn'à  un  homme 
qui  a cent  mille  hommes  à ses  ordres.  Je  courus, 
comme  vous  le  savez,  sire,  chez  l'imprimeur , et 
j'osai  raturer  sur  le  manuscrit  les  endroits  dont 
bavid  pourrait  se  plaindre  s'il  revenait  au  monde, 
et  eeux  qui  pourraient  être  désagréables  à des 
princes  contemporains,  et  surtout  'a  des  têtes  cou- 
ronnées que  vous  avez  toujours  aimées. 

Votre  majesté  peut  se  souvenir  que  le  fripon 
Vanduren,  qui  se  dit  aujourd'hui  votre  libraire  , 
n'eut  pas  plus  d'égard  il  mes  ratures  que  le  grand 
pensionnaire  h mes  représentations.  Ce  coquin 
avait  fait  transcrire  le  manuscrit,  et  je  ne  pus  pas 
obtenir  des  chefs  de  la  république  qu’on  l’obligeit 
à rendre  pour  de  l'argent  ce  qu’on  loi  avait  donné 
gratit. 

Le  livre  parut  donc,  malgré  tons  mes  efforts 
réitérés,  et  il  parut  avec  quelques  passages  contre 
la  personne  d’un  roi  que  vous  avez  imité  par  des 
victoires  ' , et  contre  un  autre  monarque  que  vous 

' Charirs  XII,  roi  ile  Suède. 
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chérisseï  et  qui  eût  liui  votre  allié  naturel  con- 
tre les  Russes , si  les  Polonais  avaient  été  assez 
lieureui  et  assez  fermes  pour  soutenir  celui  qu'ils 
ont  si  légitimement  élu.  Scs  vertus  et  son  alliance 
avec  la  maison  de  France  sont  des  nœuds  qui 
vous  unissent  arec  lui.  Ce  monarque  est  1res  af- 
fligé de  la  manière  dont  vous  vous  êtes  expliqué 
sur  Charles  xii  et  sur  lui-méme.  Il  est  très  aisé  de 
réparer  ce  qui  peut  être  échappé  à voire  plume  sur 
ces  deux  princes  qui  vous  sont  chers.  Je  vous  sup- 
plie, sire,  de  faire  une  édition  qui  sera  la  seule 
authentique,  et  dans  laquelle  je  ne  doute  pas  que 
votre  majesté  ne  rende  plus  de  justice  h deux  rois 
ses  amis. 

Votre  majesté  doit  approuver  aujourd'hui  plus 
que  jamais  le  dessein  qu'avait  Charles  xii  de  chas- 
ser les  Russes  de  la  Livonie  et  de  l'Ingrie,  et  de 
mettre  une  barrière  entre  eux  et  l'Europe.  Si  le 
roi  de  Pologne  était  sur  le  tréne  oh  il  doit  être , 
les  Polonais  pourraient  alors  se  souvenir  de  ce 
qu’ils  ont  été,  et  contribuer  à renvoyer  les  ours 
moscovites  dans  leurs  forêts  j ce  sont  Ik  vos  senti- 
ments et  vos  désirs. 

Quelques  lignes  conformes  k vos  idées , et  qui 
rendraient  justice  aux  deux  monarques , feraient 
un  effet  désiré  de  tous  ceux  qui  admirent  votre 
livre;  et  votre  plume  serait  comme  la  lance  d'A- 
chille, qui  guérit  la  blessure  qu'elle  avait  faite. 

2iC.  — DE  VOLTAIRE. 

A Parti.  c«  4 S octobre. 

Sire,  je  viens  de  faire  un  effort,  dans  l’état  af- 
freux où  je  suis,  pour  écrire  k M.  d'Argens  ; j’en 
ferai  bien  un  autre  pour  me  mettre  aux  pie^  de 
votre  majesté. 

J’ai  perdu  un  ami  de  vingt-cinq  années,  un  grand 
homme,  qui  n’avait  de  défaut  que  d'ûtre  femme  et 
que  tout  Paris  regrette  et  honore.  On  ne  lui  a pas 
peut-être  rendu  justice  pendant  sa  vie,  et  vous 
n’avez  peut-être  pas  jugé  d'elle  comme  vous  au- 
riez fait,  si  elle  avait  eu  l'honneur  d'être  connue 
de  votre  majesté.  .Mais  une  femme  qui  a été  capa- 
ble de  traduire  Newton  et  Virgile,  et  qui  avait 
toutes  les  vertus  d'un  honnête  homme,  aura  sans 
doutepartk  vos  regrets. 

t L’état  où  je  suis  depuis  un  mois  ne  me  laisse 
guère  d'espérance  de  vous  revoir  jamais  ; mais  je 
Tousdirai  hardiment  que  si  vous  connaissiez  mieux 
mon  cœur , vous  pourriez  avoir  aussi  la  bonté  de 
regretter  un  homme  qui  certainement  dans  votre 
majesté  n’avait  aimé  que  votre  personne. 

Vous  ôtes  roi , et  par  conséquent  vous  êtes  ac- 

•  SlinhUi  LealMll.  rot  de  Folosue. 
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coutumé  k vous  défler  des  hommes.  Vous  avez 
pensé , par  ma  dernière  lettre , ou  que  je  cher- 
chais une  défaite  pour  ne  pas  venir  k votre  cour , 
ou  que  je  cherchais  un  prétexte  pour  vous  denun- 
der  une  légère  faveur.  Encore  une  fois,  vous  ne 
me  connaissez  pas.  Je  vous  ai  dit  la  vérité,  et  U 
vérité  la  plus  connue  à Lunéville.  Le  roi  de.  Polo- 
gne Stanislas  est  sensiblement  affligé,  et  je  vous 
conjure,  sire,  de  sa  part  et  en  son  nom,  de  per- 
mettre une  nouvelle  ^ition  de  V Ami-Machiavel, 
oh  l'on  adoucira  ce  que  vous  avez  dit  de  Charles  xit 
cl  de  lui;  il  vous  en  sera  très  obligé.  C'est  le  meil- 
leur prince  qui  soit  au  monde  ; c'est  le  plus  pas- 
sionné de  vos  admirateurs , et  j'ose  croire  que  vo- 
tre majesté  aura  cette  condescendance  pour  sa 
sensibilité,  qui  est  extrême. 

Il  est  encore  très  vrai  que  je  n’aurais  jamais  pu 
le  quitter  pour  venir  vous  faire  ma  cour,  dans  le 
temps  que  vous  l’affligiez  et  qu'il  se  plaignait  de 
vous.  J'imaginai  le  moyen  que  je  proposai  a vo- 
tre majesté  : je  crus  et  Je  crois  encore  ce  moyen 
très  décent  et  très  convenable.  J’ajoute  encore  que 
j’aurais  dû  attendre  que  votre  majesté  daignât  me 
prévenir  elle-même  sur  la  chose  dont  je  prenais  la 
liberté  de  lui  parler.  Cette  faveur  était  d'autant 
plus  k sa  place,  que  j’ose  vous  répéter  encore  ce 
que  je  mande  k M.  d’Argens  : oui,  sire,  M.  d'Ar- 
gens a constaté,  a relevé  le  bruit  qui  a couru  que 
vous  me  reliriez  vos  bonnes  grâces  ; oui , il  l'a  im- 
primé. Je  vous  ai  allégué  cette  raison,  qu'il  aurait 
dû  appuyer  lui-même.  Il  devait  vous  dire  : > Sire, 

• rien  n’est  plus  vrai,  ce  bruit  a couru;  j’en  ai 

• parlé  ; voilk  l’endroit  de  mon  livre  où  je  l'ai  dit: 
» et  il  sera  digne  de  la  bonté  de  votre  majesté  de 

• faire  cesser  ce  bruit,  en  appelant  pour  quelque 

• temps  k votre  cour  un  homme  qui  m’aime  et 

• qui  vous  adore , et  en  l'honorant  d’une  marque 

• de  votre  protection.  • 

Mais  au  lieu  de  lire  attentivement  l’endroit  de 
ma  lettre  k votre  majesté , où  je  le  citais,  au  lieu 
de  prendre  cette  occasion  de  m’appeler  auprès  de 
vous , il  me  fait  un  quiproquo  où  l'on  n’entend 
rien.  Il  me  parle  de  lilœlles,  do  querelles  d'au- 
teur ; il  dit  que  je  me  suis  plaint  k votre  majesté 
qu’il  ait  dit  de  moi  des  choses  injurieutes;  en  un 
mol,  il  se  trompe,  et  il  me  gronde,  et  il  a tort: 
car  il  sait  bien  que  je  vous  ai  dit  dans  ma  lettre, 
que  je  l’aime  de  tout  mon  cœur. 

Mais  vous,  sire,  avez -vous  raisou  avec  moi? 
Vous  êtes  un  très  grand  roi;  vous  avez  donné  la 
paix  dans  Dresde  ; votre  nom  sera  grand  dans  tous 
les  siècles  ; mais  toute  votre  gloire  et  toute  votre 
puissance  no  vous  mettent  pas  eu  droit  d’affliger 
on  cœur  qui  est  tout  k vous.  Quand  je  me  porte- 
rais aussi  bien  que  Je  me  porte  mal,  quand  je  serais 
k dix  lieues  de  vos  états,  je  ne  ferais  pas  on  pas 
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povriller^lacourd'aa  grand  homme  qui  ne  m’>i' 
DMiait  point,  et  qui  ne  m’enverrait  chercher  que 
tomme  un  souverain.  Mais,  si  vousmeconnaissici, 
tl  si  vous  aviez  pour  moi  unevraie  bonté,  j’irais 
me  mettre  à vos  pieds  h Pékin.  Je  suis  sensible,  sire, 
el  je  ne  suis  que  cela.  J’ai  peut-être  deux  jours  i 
titre,  je  les  passerai  h vous  admirer,  mais  h dé- 
plorer l'injustice  que  vous  faites  k une  kme  qui 
était  si  dévouée  à la  vêtre,  et  qui  vous  aime  tou- 
joors  comme  M.  de  Fénelon  aimait  Dieu, pour  lui- 
mirnc.  Il  ne  Tant  pas  que  Dieu  rebute  celui  qui 
lai  offre  nn  encens  si  rare. 

Crojei  encore , s’il  vous  plaît , que  je  n’ai  pas 
besoin  de  petites  vanités  , et  que  je  no  cherchais 
que  vous  seul. 

247.  — DE  VOLTAIRE. 

A Parla,  to  noremtire. 

Sire , j’ai  requ  presque  à la  fois  trois  lettres  de 
votre  nujesté  : l’une  du  J 0 septembre , venue  par 
Francfort,  adressée  de  Francfort  k Lunéville,  ren- 
voyée k i^ris,  k Cirey,  k Lunéville,  et  enfin  k 
Paria , pendant  que  j’étais  k la  campagne  dans  la 
plus  profonde  retraite  : les  deux  autres  me  parvin- 
rent avant-hier  par  la  voie  de  M.  Cbambrier,  qui 
est  encore,  je  crois , k Fontainebleau. 

Hélas  I sire  , si  la  première  de  ces  lettres  avait 
pn  me  parvenir , dans  l’eicès  de  ma  douleur , au 
temps  où  je  devrais  l’avoir  reçue,  je  n’aurais  quitté 
que  pour  vous  cette  funeste  Lorraine  ; je  serais  parti 
pour  me  jeter  k vos  pieds  ; je  serais  venu  me  ca- 
cher dans  un  petit  coin  de  Potsdam  ou  de  Sans- 
Souci  ; tout  mourant  qnej’étais,  j’aurais  assurément 
(aitee  voyage;  j’aurais  retrouvé  des  forces.  J’aurais 
même  des  raisons,  que  vous  devinez  bien,  pour  ai- 
mer mieni  mourir  dans  vos  états  que  dans  le  pays 
où  je  suis  né. 

Qn’esl-U  arrivé?  Votre  silence  m’a  fait  croire 
que  ma  demande  vous  avait  déplu  ; que  vous  n’a- 
viez réellement  aucune  bonté  pour  moi  ; que  vous 
aviez  pris  ce  que  je  vous  proposais  pour  une  dé- 
faite et  pour  nue  envie  déterminée  de  rester  au- 
près du  roi  Slanisfas.  Sa  cour  , où  j’ai  vu  mourir 
madame  du  Châtelet  d’une  manière  cent  fois  plus 
funeste  qne  vous  ne  pouvez  le  croire,  était  devenue 
pour  moi  un  séjour  alfrenx,  malgré  mon  tendre 
atUchement  pour  ce  bon  prince , et  malgré  ses 
ezlrêmes  bontés.  Je  suis  donc  revenu  k Paris  ; j’ai 
rassemblé  autour  de  moi  ma  famille  ; j’ai-pris  une 
maison,  et  je  me  suis  trouvé  père  de  famille,  sans 
avoir  d’enfants.  Je  me  suis  fait  ainsi  dans  ma  dou- 
leur nn  établissement  honorable  et  tranquille  , 
et  je  passe  l’bivcr  dans  ces  arrangements , et  dans 
celui  de  mes  affaires , qui  étaient  mêlées  avec  cel- 
les de  la  personne  que  la  mort  ne  devait  pas  en- 
10. 
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lever  avant  moi.  Mais,  puisque  vous  daiguez  m’ai- 
mer encore  un  peu , votre  majesté  peut  être  très 
sûre  quej'irai  me  jeter  k scs  pieds  l'été  prochain , 
si  je  suis  eu  vie.  Je  n’ai  plus  besoin  actuellement 
de  prétexte , je  n’ai  besoin  que  de  la  continua- 
tion de  vos  bontés.  J’irai  passer  huit  jours  auprès 
du  roi  Stanislas;  c’est  nn  devoir  que  je  dois  rem- 
plir; et  le  reste  serak  votre  majesté.  Soyez,  je  vous 
en  conjure  , bien  persuadé  que  je  n’avais  imaginé 
ecebiffon  noir  que  parce  qu’alors  le  roi  Stanislas 
n'aurait  pas  souffert  que  je  le  quittasse.  Je  croyais 
que  vousaviez  fait  cette  grâcek  H.  deMaupertnis. 

Il  est  encore  très  vrai,  et  je  vous  le  répète,  et  ce 
n'est  point  une  tracasserie  , que  le  bruit  avait 
couru,  k mon  dernier  voyage  k votre  cour,  que 
vous  m’aviez  retiré  vos  bonnes  grâces.  Je  ne  di- 
sais pas  k votre  majesté  que  âl . d' Argens  avait  écrit 
contre  moi  ; je  vous  disais  et  je  vous  dis  encore  que, 
dans  un  certain  livre  de  morale  dont  le  titre  m’a 
échappé,  et  qui  est  rempli  de  portraits,  il  avait 
relevé  ce  bruit  dont  je  vous  ai  parlé  ; je  lui  ai 
même  cité,  dans  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite,  l’en- 
droit où  il  parle  do  moi  ; il  doits’en  souvenir.  C’est 
après  le  portrait  d'Orcan,  qu'il  dépeint  comme 
un  courtisan  dangereux  par  sa  langue.  Il  me  fait 
paraître  sous  le  nom  d'Euripide.  H dit  • qu'Euri- 

• pide  arrive  k la  cour  d’un  grand  roi,  qu’il  y 

• est  d'abord  bien  reçu  ; mais  que  bientêt  le  roi 

• se  dégoûte  ; qu’alors  les  courtisans,  comme  do 

> raison,  le  déchirent:  que  faut-il,  ajoute-t-il,  pour 

> que  la  cour  dise  du  bien  d’EuripUle?  qu’il  re- 

• vienne,  etque  le  roi  jetteun  coup  d'œil  sur  lui . • 

'Voilk  k peu  près  les  paroles  de  son  livre,  qu’il 

m’envoya  lui-même;  voilk  ce  que  j'ai  en  dernier 
lieu  remis  dans  sa  mémoire,  et  ce  que  j'ai  mandé  k 
votremajesté.  J’étais  bien  loin  d'écrire  et  dépenser 
qu'il  eût  écrit  pour  m'offenser.  Encore  une  fois , 
sire,  je  vous  disais  qu'il  avait  relevé  le  bruit  qui 
courait,  que  j'étais  mal  auprès  de  vous.  C'est  ce 
que  j'affirme  encore,  non  pas  assurément  pour  me 
plaindre  delui,  que  j'aime  tendrement,  mais  pour 
hiirevoir  k votremajesté  que  j'avais  besoin  d'une 
marque  publique  de  votre  bonté  pour  moi,  si  vous 
vouliez  que  je  parusse  dans  votre  cour. 

Voilk  bien  des  paroles.  Mais  il  faut  s'entendre, 
et  ne  rien  laisser  en  arrière  k ceux  k qui  on  veut 
plaire , dùt-on  les  fatiguer. 

Vous  avez  bien  raison , sire , de  me  dire  que  je 
sois  fait  pour  être  volé  ; car  on  m’a  volé  Sémira- 
mit,  et  cette  petite  comédie  de  JVonmedonton  avait 
parlé  k votre  majesté.  On  les  a imprimées  de  toute 
manière  k mes  dépens , pleines  de  fautes  absur- 
des , et  de  sottises  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
dont  je  suis  capable.  Je  compte,  dans  quatre  on 
cinq  jours,  envoyer  k votre  majesté  les  véritables 
éditions  que  je  fais  faire. 
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Je  rais  aussi  faire  (rauscrire  Catilina,  ou  plu- 
lAl  Home  saut'ée  ; car  ce  monstre  do  Caliliiia  ne  mé- 
rile  pas  d'étre  le  héros  d'nne  tragédie  ; mais  Ci- 
céron mérite  de  l’étre. 

Voici , en  attendant,  la  réponse  h Totre  objec- 
tion grammaticale' . 

J'attends  de  votre  plume  d’antres  présents  , et 
je  me  Qatte  que  la  cargaison  que  vous  recevrez  de 
moi  incessamment  m'en  attirera  une  de  votre  part. 
J'aurai  l'honneur  de  faire  ce  petit  commerce  cet 
hiver;  et  je  crois,  sire,  sauf  respect,  que  vous  et 
moi  nous  sommes  dans  l'Europe  les  deux  seuls  né- 
gociants de  celte  espèce.  Je  viendrai  ensuite  re- 
voir nos  comptes , disserter,  parler  grammaire  et 
poésie  ; je  vous  apporterai  la  grammaire  raison- 
née  de  madame  du  Châtelet,  et  ce  que  je  pourrai 
rassembler  de  son  Virgile;  en  an  mot,  je  vien- 
drai mes  poches  pleines,  et  je  trouverai  vos  por- 
tefeuilles bien  garnis.  Je  me  fais  de  ces  moments- 
lè  une  idée  délicieuse  ; mais  c'est  h la  condition 
expresse  que  vous  daignerez  m'aimer  un  peu  ; car 
uns  cela  je  meurs  h Paris. 

248.  - DE  VOLTAIRE. 

A Pntf,  cc  17  novembre. 

Sire , voilà  S^mtromij  ea  aUeDdaol  Home  sau- 
vée. Je  8uis  très  sûr  que /lomeiaubée  vous  plaira 
davaulage , parce  que  c'est  uu  tableau  vrai , uuo 
image  des  temps  et  des  hommes  que  vous  conoais* 
sez  et  que  vous  aimez.  Votre  majesté  s'intéressera 
aux  caractères  de  Cicéron  et  de  César.  Elle  regar- 
dera avec  curiosité  ce  tableau  que  Je  lui  en  pré- 
senterai ; elle  sera  empressée  de  voir  s'il  y a un 
peu  de  ressemblance.  Mais  il  n’en  sera  pas  ainsi 
avec  Sémiramis  et  Ninias.  Je  m'imagine  que  ce 
sujet  intéressera  bien  moins  un  esprit  aussi  phi- 
losophe que  le  vûtre.  Il  arrivera  tout  le  contraire 

* L«  roi  de  Prune,  duu  h lettre  do  4 eeplembre  1740,  avait 
criü^ué  ce  vers  dans  fiomt  wurt/e. 

Trrso  psr  la  parole.  Il  féal  Asir  tea  rétue, 
comme  élaot  coostruit  d une  manière  équivoque.  Voltaire  coq- 
toiu  l'abbé  d'Oiivet  par  un  biltel,  au  bu  auquel  il  le  pria 
d écrire  ta  répoose.  et  qu'il  eovofa  an  roi.  Le  vuécl  d'apres  l'o- 
liSliial  t 

jt  AT.  l aMd’OtM. 

• creto  pn  n'éclMppsr,  ommuI  qM  )«  44dalpi«  ; 

• TyrsB  par  U paroi*,  il  toal  Hoir  loo  rSgo«. 

« Non  cher  maître,  ea  tyan  par  la  parole  csMl  oo  une 
» hardiesec  beureDWOo  nneidtDéritdooDdamnable?  Hellei.  s’il 
• voua  pialL  votre  avis  an  bis  de  ce  bUlet.»  V. 

/Uponu  de  Vabb^  itOtivef, 

• Je  ne  vols  rien  14  qui  ne  toit  très-grammatical.  Je  vous  ; 

> rends  Ire  papiers  que  vous  ro'ava  confiés,  et  qui  sûrement  oe 

> sont  pu  sortis  de  mes  maiiis.  • 

Au  reste  ces  deux  ven  ne  se  trouvent  plus  dans  /lome  sa«- 
v/e.  Ils  fetaienl  partie  d'on  roocKilogue  de  Calilioa  qui  n'a  pas 
été  conservé.  K. 


h Faris.  Le  parterre  et  les  luges  ne  sont  point  du 
tout  philosophes , pas  même  gens  de  lettres.  Ib 
sont  gens  h sentiment , et  pois  c'est  tout.  Vons 
aimerex  la  Mort  de  Cétttr  ; nos  Parisiennes  ai- 
ment Zaïre.  Une  tragédie  où  l'on  pleure  est  jouée 
cent  fois;  une  tragédie  où  l'on  dit,  Vroimen), 
voilà  qui  ett  beau  ; Rome  ett  bien  peinte;  nne 
telle  tragédie , dis-je , est  jouée  quatre  ou  cinq 
fois.  J’aurai  donc  fait  une  partie  de  mes  ouvrages 
pour  Frédéric-le-Grand , et  l’autre  partie  pour 
ma  natioD.  Si  j'avais  eu  le  bonheur  de  vivre  au- 
près de  votre  majesté,  je  n’aurais  travaillé  que 
pour  elle.  Si  j'étais  plus  jeune , je  ferais  nue  re- 
quête 'a  la  Providence  ; je  lui  dirais  ; • O For- 

> tunel  fais-moi  passer  six  mois  h Sans-Souci  et 

> six  mois  h Paris.  • V. 

249.  — DU  ROI. 

t-.38aoT<Bitm. 

D'OIivet  me  foudroie , â ce  que  je  vois.  Je  suis 
plus  ignorant  qne  je  ne  me  l’étais  cru.  Je  me  gar- 
derai bien  de  faire  le  puriste,  et  de  parler 
de  ce  que  je  n’entends  pas;  mon  silence  me 
préservera  des  foudres  des  d’OIivet  et  des  Van- 
gdas.  Je  me  garderai  bien  encore  de  vous  en- 
voyer de  mes  ouvrages  : si  vous  laiasex  voler 
les  vêtres,  que  serait-ce  des  miens?  Vous  tra- 
vaillez pour  votre  réputation  et  pour  l’honneur 
de  votre  nation  ; si  je  barbouille  du  papier,  c’est 
pour  mon  amusement  ; et  on  pourrait  melepardon- 
ner,  pourvu  que  je  déchirasse  ces  ouvrages  après 
les  avoir  achevés.  Lorsqu’on  approebede  quarante 
ans , et  que  l’on  fait  de  mauvais  vers  , il  faut  dire 
comme  le  Misanthrope, 

Si  j'eo  fnab  d'aa«l  médunU, 

Je  me  garderab  bien  de  les  montrer  aux  geoi^ 

Nous  avions  h Berlin  un  ambassadeur  russe  qui, 
depuis  vingt  ans , étudiait  la  philosophie  sans  y 
avoir  compris  grand'ebose.  Le  comte  de  Kaiser- 
ling,  dont  je  parle,  et  qui  a soixante  ans  bien 
comptés,  partit  de  Berlin  avec  sou  gros  profes- 
seur. il  est  h Dresde  è présent;  il  étudie  toujours, 
et  il  espère  d’être  un  érôiicr  passable  dans  vingt  ou 
trente  ans  d'ici.  Je  n’ai  point  sa  patience,  et  je 
ne  songe  pas  h vivre  aussi  long-temps.  Quiconque 
n'est  pas  poète  h vingt  ans,  ne  le  deviendra  de  sa 
vie.  Je  n’ai  point  assez  de  présomption  pour  me 
flatter  du  contraire , ni  je  ne  suis  assez  aveugle 
pour  ne  me  pas  rendre  justice. 

. Envoyez-moi  doue  vos  ouvrages  par  générosité, 
et  ne  vous  attendez  h rien  de  ma  part  qn’à  des 
applaudissements.  Je  veux  imiter  de  Conrartk  si- 
lence prudent)  mais  cela  ne  me  rendra  point  in- 
sensible aux  beautés  de  la  poésie.  J’estimerai  d'au- 
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Inlplos  Tosoarrsges , qae  j'ai  éprouvé  l'iinpos- 
àbilitéd'y  atteindre. 

Ne  me  faitea  pliu  de  tracasteries  sor  les  on  dit. 
Oa  dir  est  la  gaiette  des  sols.  Personne  n'a  mal 
parlé  de  tous  dans  ce  pays-ci.  Je  ne  saisdaosqoel 
lirre  d'Argens  bavarde  sur  Euripide  ; quirons  dit 
que  c'est  y«tus  ? S'il  avait  voulu  vous  désigner,  n'au- 
rail-il  pascboisi  Virgile  plulôtqu'£uripide?Toutle 
monde  vous  aurait  reconnnbcecoupdc  pinceau  ;et 
dans  le  passage  que  vous  me  cites , je  ne  vois  au- 
cun rapport  avec  la  réception  qu'on  vous  a faite 
id. 

Ne  vous  forges  donc  pas  des  monstres  pour  les 
combattre.  Ferrailles , s'il  le  faut , avec  les  enne- 
mis réels  que  votre  mérite  vous  a faits  en  France, 
et  ne  vous  imagines  pas  d'en  trouver  où  il  n'y  en 
a point  : ou  si  vous  aimes  les  tracasseries,  ne  m'y 
mêles  jamais  ; je  n'y  entends  rien  , ni  ne  veui  ja- 
mais rien  y entendre. 

Je  vois,  par  tous  les  arrangements  que  vous 
prenes , le  peu  d’espérance  qu'il  me  reste  de  vous 
voir.  Vous  ne  manqueres  pasd'escuses  ; une  ima- 
gination aussi  vive  que  la  vôtre  est  intarissable. 
Tantôt  te  sera  une  tragédie  dont  vous  voudres 
voir  le  succès , tantôt  des  arrangements  domesti- 
ques ; ou  bien  le  roi  Stanislas , ou  des  nouveaux 
on  dit.  Enfin  je  suis  plus  incr^ule  sur  ce  voyage 
que  sor  l'arrivée  du  Messie,  que  les  Juifs  atten- 
dent encore. 

Il  parait  ici  une  Élégie....  serait-elle  de  vous? 
Void  le  premier  vers  : 

Un  sammeil  étemel  a donc  tènné  les  yen,  etc. 

Handet-le-inoi , je  vous  prie;  j'ai  quelques 
doutes  l'a-dessus  ; vous  seul  pouvez  les  éclaircir. 

J’attends  avec  impatience  le  grand  envoi  que  vous 
m'annoneei , et  je  vous  admirerai , tout  ingrat  et 
absent  que  vous  ôtes,  parce  que  je  ne  saurais  m’en 
empêcher. 

Adieu  ; je  vais  voir  les  agréables  folies  de  Ro- 
land, et  les  héroïques  sottises  de  Coriolan.  Je 
vont  souhaite  tranquillité , joie , et  longue  vie. 

FÉoéaic. 

250.  — RILLET  DE  VOLTAIRE. 

Z7  novcmlire. 

Ced  n’est  guère  digne  de  votre  majesté  ; mais 
il  but  offrir  h son  dieu  tous  les  fruits  de  sa  terre. 
Vous  aurez  incessamment  le  maonscrit  de  Rome 
mvée.  Le  sujet,  au  mmns,  sera  plus  digne  d'un 
héros  éloquent. 


251.  — DU  ROI. 

Dèeeiiilirs. 

Dans  TOtre  prose  délfcste 
Vous  asaocn  irès  polimeal 
Qoe  }e  De  suis  qo’iio  antoaiale , 

Dn  stulque  sa»  sentiment  ; 

Mes  larmes  coulent  pour  Êlectre 
Je  suis  seosfhie  à ramiüé: 

Hais  le  plus  bèroiqne  spectre 
Ne  m'inspire  que  la  pille. 

Votre  cardinal  Quirini  est  bien  digne  du  temps 
des  spectres  et  des  sortilèges  : vous  connaissez 
votre  monde,  et  c'était  bien  s’adresser  de  lui  dire 
que  tout  catholique  étant  obligé  de  croire  aux 
miracles , le  parterre  se  trouvait  obligé  en-con- 
science de  trembler  devant  l'ombre  de  Ninns:  je 
vous  réponds  que  le  bibliothécaire  de  sa  sainteté 
approuvera  fort  cette  doctrine  orthodoxe.  Pour 
moi , qui  ne  suis  qu’un  maudit  hérétique , vous 
me  permettrez  d'élre  d'un  sentiment  différent, 
et  de  vous  dire  ingénument  ce  que  je  pense  de 
votre  tragédie.  Quelque  détour  que  vous  pre- 
niez pour  cacher  le  nœud  de  Sémiramu,ce  n'en 
est  pas  moins  l'ombre  de  Nions  : c’est  celte  om- 
bre qui  inspire  des  remords  dévorants  h sa  veuve 
parricide  ; c'est  l'ombre  qui  permet  galamment  h 
sa  veuve  de  convoler  en  secondes  noces.  L’om- 
bre fait  entendre  du  fond  de  son  tombeau  une 
voix  gémissante  il  son  fils;  il  fait  mieux,  il 
vient  en  personne  effrayer  le  conseil  de  la  reine , 
et  atterrer  la  ville  de  Babykme;  il  arme  enfin  son 
fils  du  poignard  dont  Ninias  assassine  sa  mère.  Il 
est  si  vrai  que  défunt  Ninus  fait  le  nceud  de  votre 
tragédie,  qoe  sans  les  rêves  et  les  apparitions  dif- 
férentes de  cette  âme  errante , la  pièce  ne  pourrait 
pas  se  jouer.  Si  j’avais  un  rôle  à choisir  dans  cette 
tragédie , je  prendrais  celui  du  revenant  ; il  y fait 
tout.  VoiUiceqne  vousdit  la  critique.  L’admiration 
ajoute  avec  la  même  sincérité , que  les  caractères 
sonisontennshmcrveille,  quela  vérité  parle  par  vos 
acteurs , que  l'encfaalnure  des  scènes  est  faite  avec 
un  grand  art.  Sémiramis  inspire  une  terreur  mê- 
lée de  pitié.  Le  féroce  et  artificieux  Assur,  mis  en 
opposition  avec  le  fier  et  généreux  Ninias,  forme 
un  contraste  admirable  ; on  déteste  le  premier  ; 
aussi  ne  lui  arrive-t-il  aucune  catastrophe  dans 
l'action , parce  qu’elle  n'aurait  produit  aucun  ef- 
fet. On  s’intéresse  h Ninias , mais  on  est  étonné 
de  la  façon  dont  il  tue  sa  mère  ; c’est  le  moment 
où  il  faut  se  faire  la  plus  forte  illusion.  Ou  est  un 
peu  fâché  contre  Axéma  qu’elle  porte  des  paquets, 
et  que  ses  quiproquo  soient  la  cause  de  la  cata- 
strophe. Toute  la  pièce  est  versifiée  avec  force;  les 
vers  me  paraissent  de  la  plus  belle  harmonie , et 
dignes  de  l'auteur  de  la  llenriade.  J'aime  mieux 

IS. 
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cependant  lire  cette  tragédie  que  de  la  voir  repré- 
senter, parce  que  le  spectre  me  paraîtrait  risible, 
et  quecelaseraitcontraireau devoir  que  jeme^suis 
proposé  de  remplir  exactement,  de  pleurer  à la 
tragédie,  et  de  rire  il  la  comédie. 

Du  temps  de  Piaule  et  d'Euripide , 
le  parterre  marigdnd 
Suisait  oe  goût  sage  et  solide  t 
Par  nulliear  il  est  suranné. 

Vous  dirai-je  encore  un  mot  sur  la  tragédie? 
Les  grandes  passions  me  plaisent  sur  le  Uiéltre  ; Je 
sens  une  satisfaction  secrète  lorsque  l'auteur  trouve 
moyen  de  remuer  et  de  transporter  mon  ime  par 
la  force  de  son  éloquence;  mais  ma  délicatesse 
souffre,  lorsque  les  passions  héroïques  sortent  de 
la  vraisemblance.  Les  machines  sont  trop  outrées 
dans  un  spectaele  ; au  lieu  d'émouvoir,  elles  de- 
viennent puériles.  S'il  fallait  opter , j'aimerais 
mieux,  dans  la  tragédie,  moins  d’élévation  et  plus 
do  naturel.  Le  sublime  outré  donne  dans  l'exlra- 
vagance;  Charles  xii  a été  le  seul  homme  de  tout 
ce  siècle  qui  eût  ce  caractère  théâtral  ; mais , pour 
le  bonheur  du  genre  humain  , les  Charles  xii  sont 
rares.  Il  y a une  Mariamne  de  Tristan,  qui  com- 
mence par  ce  vers , 

Fintdme  Injorieox  qui  tronbles  mon  repos.... 

Ce  n’est  pas  certainement  comme  nous  parlons  ; 
apparemment  que  c’est  le  langage  des  habitants 
de  la  lune.  Ce  que  je  dis  des  vers  doit  s’entendre 
également  de  l’action  ; pour  qu’une  tragédie  me 
plaise , il  faut  que  les  personnages  ne  montrent 
les  passions  que  telles  qu’elles  sont  dans  les  hom- 
mes vifs  et  dans  les  hommes  vindicatifs.  Il  ne  faut 
dépeindre  les  hommes  ni  comme  des  démons  ni 
commedes anges,  car  ils  ne  sont  ni  l’un  ni  l’autre, 
mais  puiser  leurs  traits  dans  la  nature. 

Pardon, mon  cher  Voltaire,  de  cette  discussion; 
je  vous  parle  comme  fesait  la  servante  de  Molière  ; 
je  vous  rends  compte  des  impressions  que  les  cho- 
ses font  sur  mon  âme  ignorante.  J’ai  trouvé  dans 
le  volume  que  je  viens  de  recevoir  l’éloge  que 
vous  faites  des  officiers  qui  ont  péri  dans  cette 
guerre , ce  qui  est  digne  de  vous  ; et  J’ai  été  sur- 
pris que  nous  nous  soyons  rencontrés  sans  le  sa- 
voir dans  le  choix  du  mémo  sujet.  Les  regrets 
que  me  causait  la  perte  de  quelques  amis  me  fi- 
rent naître  l’idée  de  leur  payer,  au  moins  après 
leur  mort , un  faible  tribut  du  reconnaissance,  et 
je  composai  oe  petit  ouvrage , où  le  cœur  eut  plus 
do  part  que  l’esprit;  mais  ce  qu’il  y a de  singulier, 
c’est  que  le  mien  est  en  vers,  et  celui  du  poète  en 
prose.  Racine  n’eut  de  sa  vie  de  triomphe  plus 
cclataut'que  lorsqu’il  traitait  le  même  sujet  qnePra- 
don.  J’ai  vu  combien  mon  barbouillage  était  infé- 


rieur à votre  éloge.  Votre  prose  apprend  à mes  vert 
comme  ils  auraient  dû  s’énoncer. 

Quoique  je  sois  de  tous  les  mortels  celui  qui 
importune  le  moins  les  dieux  par  mes  prières,  la 
première  que  je  leur  adresserai  sera  conçue  en  ces 
termes  : 

O dieuxl  qni  doues  tes  poètes 
De  tint  de  sublimes  faveura, 

Ah  I rendes  vos  grâces  paroles. 

Et  qu'ils  ioienl  on  peu  moins  meoleunl 

Si  les  dieux  daignent  m’exaucer,  je  vous  ver- 
rai l’année  qui  vient  h Sans-Souci , et  si  vous  {tes 
d’humeur  h corriger  de  mauvais  vers , vous  trou- 
verez h qui  parler.  Va/e. 

2S2.  — DE  VOLTAIRE. 

A Paris,  SI  décembre. 

Vous  êtes  pis  qu'un  hérétique  ; 

Car  ces  gens,  qu'un  bon  catholique 
Doit  pieuaemeot  détester. 

Pensent  qu'on  peut  ressusciter, 

F.t  que  la  Bible  est  véridique  i 
Mais  le  berce  de  Sans-Souci , 

En  qui  tant  de  lumière  sboode. 

Fait  peu  de  cas  de  l'aulre  monde. 

Et  se  moque  de  celuiqïi. 

Et  moi  aussi , sire , je  prends  la  liberté  de  m'eu 
moquer.  Mais  quand  je  travaille  pour  le  public, 
je  parle  h l'imagination  des  hommes , h leurs  fai- 
blesses, à leurs  passions.  Je  ne  voudrais  pas  qu'il 
y eût  deux  tragédies  comme  Sémiramii;  mais  il 
est  bon  qu’il  y en  ait  une,  et  ce  n’est  pas  uae  pe- 
tite affaire  d’avoir  transporté  la  scène  grecquei  Pa- 
ris , et  d’avoir  forcé  un  peuple  frivole  et  plaisant 
à frémir  à la  vue  d’un  spectre.  Votre  majesté  sent 
bien  que  je  pouvais  me  passer  de  cette  ombre. 
Rien  n’était  plus  aisé  ; mais  j’ai  voulu  faire  voir 
qu’oD  peut  accoutumer  les  hommes  h tout,  et 
qu’il  n’y  a que  manière  de  s’y  prendre.  Vous 
les  accoutumex  à des  choses  plus  rares  et  plus  dif- 
ficiles. 

Ce  que  votre  majesté  me  fait  l’honnear  de  me 
mander  h propos  delà  pelilecomméinoration'  que 
j’ai  faite  de  nos  pauvres  officiers  tués  et  oubliés, 
me  raviten  admiration.  Quoi .'  vous  roi,  vous  ivei 
eu  la  même  idée , et  l’avci  exécutée  en  vers  I Vous 
avez  fait  ce  que  fesait  le  penple  d’Athènes.  Vous 
valez  bien  ce  peuple  à vous  tout  seul.  Il  est  bien 
juste  qu’un  roi  qui  fait  tuer  des  hommes  les  re- 
grette et  les  célèbre  ; mais  où  sont  les  monarques 
qui  en  usent  ainsi?  Ils  se  contentent  de  faire  tuer. 
Mais  vous  êtes  roi  et  homme , homme  éloquent , 
homme  sensible;  vous  redoublez  plus  que  jamais 

* éloge  fuMhre  de*  oBklen  qui  foot  morte  dam  U 
de  1741.  vofci  lume  il 
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mon  eitrime  enrie  de  tous  Toir  cucore  STsut  que 
DM  malliearense  macbiue  se  détruise , et  cesse 
peur  jamais  de  tous  admirer  et  de  tous  aimer. 
La  mort  me  fait  de  la  peine.  On  Tit  trop  peu.  Je 
crois  que  le  peu  de  temps  que  j’ai  b pouToir  ap- 
procher d’un  être  tel  que  tous  me  fait  eocoreen- 
•isager  la  briêTeté  de  la  Tie  aTec  plus  de  chagrin. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  ces  Ters  dont  Totre 
iDijesIé  me  parle  sur  la  mort  de  madame  do  Châ- 
telet. Je  n’ai  rien  tu  de  ce  qu’on  a publié  pour  et 
contre  dans  notre  nation  frivole.  Je  me  borne  à 
regretter  dans  la  retraite  no  grand  homme  qui 
portait  des  jupes,  à respecter  sa  mémoire,  et  h 
ne  me  point  soucier  du  tout  de  ses  faiblesses  de 
femme. 

Voici  un  petit  recueil,  où  tous  trooveres  bien 
des  Ters  corrigés  et  arrondis.  On  n’a  jamais  fait 
arec  les  Ters.  Quel  métier  ! Pourquoi  faut-il  qu’il 
nit  le  plus  inutile  de  tous  et  le  plus  difücile? 

Je  reprends  cette  lettre , sire , que  j’avais  com- 
mencée, il  g a quelques  jours.  Je  suis  retombé 
malade.  Me  voili  h peu  près  guéri,  et  je  reprends 
ma  lettre.  J’avertis  votre  majesté  qu’elle  n’aura 
pas  si  têt  une  certaine  Home  sauvée.  J’ai  beau- 
coup relraTaillé  cet  ouTrage,  parce  qu’il  s’agit  de 
grands  hommes  que  tous  connaisses  comme  si 
TOUS  aviez  vécu  avec  eux.  Quand  il  s’agit  de  pein- 
dre Rome  pour  Frédéric-le-Crand,  il  y faut  un 
pen  d’attention.  On  va  jouer  une  Electre  de  ma 
façon,  sous  le  titre  d’Oreste.  Je  ne  sais  pas  si  elle 
vaudra  celle  de  Crébillon,qui  ne  vaut  pas  grand’- 
chose , mais  du  moins  Klectre  ne  sera  pas  amou- 
reuse, etOreste  ne  sera  pas  galant.  Il  faut  petit  h 
petit  défaire  le  Théâtre  français  des  déclarations 
d'amour,  et  cesser  do 

Peiodre  Caton  galant , et  Brûlas  damerai. 

J’ai  actuellement  un  petit  procès  dont  je  fais 
votre  majesté  juge.  Madame  la  duchesse  d’Aiguil- 
l-n  croit  avoir  trouvé  un  manuscrit  du  Testament 
politique  du  cardinal  dcRirbelicu,  et  un  manu- 
scrit authentique.  Je  crois  la  chose  impossible , 
parce  que  je  crois  impossible  que  le  cardinal  de 
Richelieu  ait  écrit  ce  fatras  de  puérilités,  de  con- 
tradictions , et  de  faussetés , dont  ce  testament 
(onrmille.  On  a estimé  cet  ouvrage,  parce  qu’on 
fa  cru  d on  grand  bomme.  Voili  comme  on  juge. 

J ose  le  croire  d’un  bomme  au-dessous  du  mé- 
diocre. Si  par  malheur  il  était  du  cardinal , à 
quoi  tiennent  les  réputations I La  vôtre,  sire, 
est  en  sûreté.  Je  souhaite  i votre  majesté  autant 
d années  que  de  gloire.  Je  lui  renouvelle , pour 
année  1 750,  mes  respects , mon  admiration  et 
mon  tendre  dévouement. 


a».-DU  ROI. 

Janvier  17S0. 

Quoi  I voua  envoyés  vos  ecriti 
Aq  froodeur  de  , 

A rtDcrédale  qui  de  rombre 
Du  graod  Ninoa  n'est  point  épris  » 

Qui  sur  un  ton  caustique  et  aomt>ré 
Ose  juger  vos  beaux  espriU  f 
Ce  Irait  désarme  ma  colère  : 

Enfla  je  relrooTO  Voltaire, 

Ce  Vcdlaire  du  temps  jadis, 

Qui  savait  aimer  ses  amis. 

Et  qui  surtout  sarait  leur  plaire. 

Voil’a  une  lettre  comme  j’en  recevais  autrefois 
de  Cirey.  Je  redouble  d’envie  devons  revoir  , do 
parler  do  littérature,  et  de  m’instruire  des  choses 
que  TOUS  seul  pouvez  m'apprendre.  Je  vous  fais  mes 
remerciements  de  votre  nouvelle  édition.  Comme 
je  savais  vos  vieilles  épitres  par  cœur,  j'ai  reconnu 
toutes  les  corrections  et  additions  que  vous  y avez 
faites  ; j|en  ai  été  charmé  ; ces  épitres  étaient  bel- 
les , mais  vous  y avez  ajouté  de  nouvelles  beautés. 

Vous  accoutumerez  le  parterre  h tout  ce  que 
vous  voudrez  ; des  vers  de  la  beauté  des  vôtres  peu- 
vent , par  leur  imposture , faire  illusion  sur  le 
fond  des  choses.  Je  suis  curieux  de  voir  Oresic; 
comment  vous  aurez  remplacé  Palamède,  et  do 
quelles  autres  beautés  vous  aurez  enrichi  cette 
tragédie;  si  vous  pensiez  émoi,  vous  me  feriez  la 
galanterie  de  me  l’envoyer.  Je  suis  prévenu  pour 
vous,  il  no  tient  donc  qu'à  vous  do  recevoir  mes 
applaudissements ;mais  se  soueie-t-on  à Paris  que 
des  Vandales  et  des  barbares  sifflent  ou  battent 
des  mains  à Berlin? 

Cet  Éloge  de  nos  officiers  tués  à la  guerre  mo 
rappelle  une  anecdote  du  feu  czar.  Pierre  I"  se 
mêlait  de  pharmacie  et  de  médecine  ; il  donnait 
des  remèdes  à scs  courtisans  malades;  et  lors- 
qu’il avait  expédié  quelques  boyards  pour  l’au- 
tre monde,  il  célébrait  leurs  obsèques  avec  ma- 
gnificence, et  honorait  leur  convoi  funèbre  de  sa 
présence.  Je  me  trouve,  à l’égard  de  ces  pauvres 
officiers,  dans  un  cas  à peu  près  semblable  : des 
raisons  d’état  m’obligèrent  à les  exposer  à des  dan- 
gers où  ilsont  péri:  pouvais-je  faire  moins  que 
d’orner  leurs  tombeaux  d’épitaphes  simples,  et  vé- 
ritables? Venez  au  moins  corriger  ce  morceau 
plein  de  fautes,  pour  lequelje  m’intéresse  plus  que 
ponrtous  mes  autres  ouvrages.  Des  affaires  m’ap- 
pellent en  Prusse  au  mois  de  juin  ; mais  du  pre- 
mier de  juillet  jusqu’au  mois  de  septembre  je  pour- 
rai disposer  de  mon  temps,  je  pourrai  étudier  aux 
pieds  de  Gamaliel , je  pourrai 

Vous  admirer  et  voua  entendre, 

El  du  grand  art  dr  CicCron , 
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DeTbiKjdlde , et  <te  MaroD , 

M'butrnire,  et  par  TOt  aoiiia  apprendra 
Le  cbemia  du  Hcrd  rallcMi  : 

Maia,  pour  y mériter  no  nom  » 

Du  feu  que  Totra  esprit  recèle 
Daigna  à ma  (raide  riiaoo 
Communiquer  une  étino^a , 

Et  j'égalerai  Gréliilinn- 

Comment  touIci-tous  que  je  juge  qui  de  roua 
ou  de inadamed' Aiguillon  a raison?  Si  la  duchesse 
produit  le  Testament  polUuiuc  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu en  original,  il  (audra  bien  l’en  croire.  Les 
grands  hommes  ne  le  sontniàtons  lesmomentsni  en 
toute  chose.  U n ministre  rassemblera  tontes  ses  for- 
ces , Remploiera  toute  la  sagacité  de  son  esprit  dans 
une  affaire  qu'il  juge  importante,  et  il  marquera 
beaucoup  de  négligence  dans  une  autre  qu’il  croit 
médiocre.  Si  je  me  représente  le  cardinal  de  Riche- 
lieu rabaissant  les  grands  du  royaume , établissant 
solidement  l’autorité  royale,  soutenant  la  gloire  des 
Français  contre  des  ennemis  puissants  et  étrangers, 
étouffant  des  guerres  intestines,  détruisant  le  parti 
des  calvinistes,  elfesant  élever  une  digne  A travers 
la  mer  pour  assiéger  La  Rochelle;  si  je  me  repré- 
sente cette  Ame  ferme,  occupée  des  plus  grands 
projets,  et  capable  des  résolutions  les  plus  hardies, 
le  Testament  polititiue  me  parait  trop  puéril  pour 
être  son  ouvrage.  Peut-être  étaient-ce  des  idées 
jetées  sur  le  papier  ; peut-être  ne  voulait-il  pas 
dire  tout  ce  qu'il  pensait,  pour  se  faire  regretter 
d’autant  plus.  Si  j’avais  vécu  avec  ce  cardinal , 
j'en  parlerais  plus  positivement  ; A présent  je  ue 
peux  que  deviner. 

Dn  gramtenrs  et  da  pctitoia , 

Quelqua  vertus,  plus  de  thlblessa, 

Fout  le  tMserre  composé 
Du  béret  le  plus  avisé  : 

U jette  un  rayoQ  de  lumière  ; 

Mais  ce  soleil,  dans  ss  carrièra , 

Ne  brille  pas  d'un  feu  constant. 

L'esprit  le  plus  prolond  s'édipte  : 

Riebelieu  Qt  son  Testament  ^ 

Et  Newton , son  Apocaigpse. 

Je  ne  souhaite,  pour  la  nouvelle  année,  que  de 
la  santé  et  de  la  patience  A l’auteur  de  ta  Hen- 
riade.  S’il  m’aime  encore,  je  le  verrai  face  A face , 
je  l'admirerai  A Sans-Souci , et  je  lui  en  dirai  da- 
vantage. 

234.  — DE  VOLTAIRE. 

À Paris  S tésTke. 

Du  sein  dm  brillaolM  clartés. 

Et  de  l'éteroelle  aboodanoe 
D’agrémeuls  et  de  vérités 
Dont  TOUS  ava  la  jouissance , 

Trop  beureui  roi,  vous  iosullei 
Mon  obscure  et  tri  te  indigence. 


Je  voua  l’avoiie,  on  boa  écrit 
De  ma  part  est  chose  très  rare. 

Je  ne  suis  que  pauvre  d’esprit , 

Vous  m'appela  d’esprit  avare. 

Mais  il  tout  qœ  le  pauvre  encor 
Porte  M subattnee  au  trésor 
De  ca  puissanca  trop  altièra; 

Et  le  palais  d’ainr  et  d’or 
Reçoit  le  tribsit  da  cbatunièra. 

Voici  donc,  sire,  un  très  chétif  tribut  qui  n'est 
pas  dans  le  goût  dn  comique  larmoyaut.  Car  il  faut 
bien  se  tourner  de  tous  les  sens  pour  vous  plaire. 

Comme j’allaiscontiouér  cette  petite  épllre,  j'en 
reçois  une  de  votre  majesté.  Celie-IA  prouve  bien 
mieux  encore  l’immensité  des  richesses  de  votre 
génie.  Ni  vous  ni  personne  n'a  jamais  rien  faillie 
si  bien,  ou  du  moins  de  mieux  que  ces  vers  : 

Da  gnodeun  c<  da  petilessa, 

Quelqua  vertus,  plus  de  toibloses.  Me. 

Je  sens , A la  lecture  de  cette  lettre , que  si  j’a- 
vais un  peu  de  santé , je  partirais  sur-le-champ , 
fUssiex-vons  A Koenigsberg.  Vous  daignes  deman- 
der Oreste  ; je  vais  le  faire  transcrire,  tiais  qne 
votre  majesté  ne  s'attende  pas  A voir  n n Palamède  ' : 
il  n'y  en  a point  dans  Sopliocle. 

A l’égard  dn  prétendu  Testament  potitiipu  du 
cardinal  de  Richelieu , je  réponds  bien  que  ma- 
dame d’Aiguilloo  n’en  aura  jamais  l'original.  Sire, 
on  n’a  jamais  vu  l’original  de  tous  ces  testaments- 
IA.  Indépendamment  des  misèresdont  ce  livre  est 
plein , je  trouve  qu' Armand  est  bien  petit  de- 
vant Frédéric. 

Ceux  dont  l’iropnideoce 

Dans  d’indigoa  mortels  a mis  a oonQaooe. 

L’imprudence  met  sa  conOance.  L’imprudence  ne 
mettent  pas.  Mais  l'imprudence  pourrait  A taule 
furco  mettre  leur  confiance,  en  rapportant  ce  leur 
au  dont.  Ce  serait  une  licence  qui , en  certains 
cas , serait  permise. 

Mon  chancelier  d’OIivet  dirait  le  reste.  Alais 
quand  j’écris  au  plus  grand  homme  de  notre  siè- 
cle, je  ne  connais  que  le  sentiment  de  l’admiratiun 
L’enthousiasme  (Ait  oublier  la  grammaire.  A vos 
genoux. 

255.  — DE  VOLTAIRE. 

A Parii,  16  non. 

EaQo  d'Amaodg  Umo  de  Madod  • 

S'eo  va,  daoa  sa  tendre  jeanesse, 

A Berlin  ebereber  la  sageaie 
Près  de  FrMérlC’Apolkm. 

Ab  l j'aorais  bien  pins  de  ralion 
D’en  faire  aotant  dam  ma  vieiUease. 

Il  va  donc  goâtcr  le  bonbeiir 
De  voir  ce  brillant  phéDomène , 

* rrrsonnage  de  l'Éltrire  de  Cr^loa. 
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Ce  I^Utleor 

Qui  sat  cbaaier  de  wo  docniiM 
Toole  eoltiie  et  toote  erreur, 

Tool  dérol  et  tout  procareor. 

Tout  Oéea  de  l‘eogeiiMe  bnmtioe. 
n rem  eouler  dam  Berlin 
Lee  bellee  eeoi  de  IHippocrtae , 

Moo  pæ  eomme  dam  ce  jerdlo*, 

Oà  l'art  arec  eflbrt  amtae 
Les  Naïades  de  Saint-GemMln, 

El  le  Deme  entier  de  la  Seine, 

Tool  etooné  d'on  tel  ciiemin  ; 

IWs  par  on  art  bien  pins  ditrin , 

Par  le  pooroir  de  ce  genie 
Qni  saoa  elKirt  lient  sooa  sa  main 
Toole  la  nalare  embeilie. 

Mon  d'Amand  est  donc  appelé 
Dans  ce  aéjoor  que  l'on  renomme  I 
Et  laadisqa’nn  trou  peso  sélA 
De  pèlertos  an  Bnot  pelé 
Coiirl  A pied  dans  les  nuirs  de  Rome 
Poor  soir  nn  trisie  Jubilé, 

L*benf«na  d'Amand  Toit  nn  grand  bomme. 

Grand  bomme  que  tous  êtes  I que  votre  der- 
nier Mwge  est  joli  I Vous  dormes  comme  Horace 
veillait.  Vous  êtes  nn  6tre  unique. 

J'enTerrai  b votre  majestd,  par  la  première  poste, 
des  fatras  d'Oretle.  Je  mettrai  ces  misères  b vos 
pieds.  Une  seule  de  vos  lettres , qni  ne  vous  cod- 
lenl  rien,  vaut  mieux qoenos  grands  ouvrages,  qui 
noos  coûtent  beenconp.  Je  suis  plus  que  jamais 
lu  pieds  de  votre  majesté. 

256.-DE  VOLTAIRE. 

A Paris.  17  mars. 

Grand  jnge  ei  grand  feaenr  de  sert. 

Lises  oells  caurre  drsmaUque' , 

Ce  croquis  de  la  scène  sotîqne, 

Qw  des  Grecs  le  pinceau  tragique 
Fii  admirer  A l'univers. 

Jnges  si  l'ardeor  amoureose 
D'nne  Electre  de  quaranie  ana 
IMt,  dans  de  tels  événements. 

Étaler  les  beéiu  sentiments 
D'nne  bérotne  doocerease , 

En  maasacraot  ses  cfaers  parents 
D'nne  main  pen  respeelnaase. 

Une  princesse  en  son  printemps , 

Qni  surtout  n'snrait  rien  A filtre, 

Poomll  ivroir  par  passe-temps 
A sas  pieds  nn  nu  deus  souets, 

Ei  les  tromper  ST«e  nrtstère) 

Mais  la  Bile  d'Agamemoon 
N'ent  dans  sa  tête  d’autre  alMre 
Que  d’étre  digne  de  son  nom , 

Et  de  venger  moodenr  son  p^. 

El  j'esttme  «icar  qoe  son  Mro 
Ne  doit  point  être  nn  Céladon. 

Ce  beros  fort  atrabilaire 
N’était  point  né  sur  le  Lignon. 


Appraoea-mal , mon  ApoHon , 
' Vnumn.  — SI*  maauKctt  d’Orats. 


Si  j’ai  tort  d'être  si  sévère , 

Et  lequel  des  deuv  doit  vous  plaire 
De  Sophocle  ou  do  CrébUlon. 

SoptMKlc  peut  avoir  raison. 

Et  laisser  des  torts  A Voltaire. 

J'ai  l'honneur,  aire,i''uuiu)er  b votre  majesté 
les  feuilles  b mesure  .,u'elles  sortent  de  chez  l'im- 
primeur. Il  faut  bien  que  mon  Apollon-Frédéric 
ail  mes  prémices  bonnes  on  manvaises.  J'ai  pria 
la  liberté  de  lui  écrire  par  la  voie  de  cet  heureux 
d'Amand,  qui  verra  mon  Jebovah  prussien  face  b 
facc,'et  b qui  je  porte  la  plus  grande  envie. 

Votre  majesté  aura  incessamment  d'autres  pe- 
tites offrandes,  malgré  ma  misère.  Car,  tout  malin- 
gre que  je  suis , je  sens  que  vous  dounex  de  le  santé 
b mon  Ame;  voe  rayons  pénètrent  jnsqn’b  moi  et 
me  viviOent. 

Voilb  d’Arnaud  b vos  pieds  I Qui  sera  b présent 
assex  heureux  pour  envoyer  b votre  majesté  les  li- 
vres nonveaux  et  les  nonvelles  sottises  de  notre 
pays?  On  m’a  dit  qn'on  avait  proposé  nn  nommé 
Fréron.  Permeltez-moi , je  vous  en  conjure , de 
représenter  b votre  majesté  qu’il  faut , pour  une 
telle  correspoudanee,  des  hommes  qni  aient  l’ap- 
probation du  publie.  Il  s'en  faut  beaucoup  qn’on 
regarde  Fréron  comme  digne  d’un  tel  honneur. 
C'est  un  homme  qni  est  dans  on  décri  et  dans  nn 
mépris  général , tout  sortant  de  la  prison  où  il  a 
été  mis  ponr  des  choses  nés  vilaines.  Je  vous 
avonerai  encore,  sire,  qn'il  est  mon  ennemi  dé- 
claré, et  qn’il  se  déchaîne  contre  moi  dans  de  mau- 
vaises feuilles  périodiques,  uniquement  parce  que 
je  n’ai  pas  voulu  avoir  la  bassesse  delai  faire  don- 
ner deux  louis  d'or,  qu’il  s eu  la  bassesse  de  de- 
mander b mes  gens , pour  dire  du  bien  de  mes 
ouvrages.  Je  necrois  pas  assurément  que  votrema- 
jesté  puisse  choisir  un  tel  bomme.  Si  elle  daigne 
s’en  rapporter  b moi , je  lai  en  fournirai  un  dont 
elle  ne  sera  pas  mécontente  ; si  elle  vent  même  , 
je  me  chargerai  de  loi  envoyer  tout  ce  qu'elle  me 
commandera.  Ha  mauvaise  santé , qni  m’empêche 
très  souvent  d'écrire  de  ma  main , ne  m'empAihcra 
pas  de  dicter  les  nouvelles.  En  on  mot , je  suis  b 
ses  ordres  ponr  le  resté  de  ma  vie. 

257.  — DE  VOLTAIRE. 

A Pârb.  TCtidredi  3 «vril. 

Sire,  void  des  rogatons  qui  m’arrivent  dans  l'in- 
stant de  l'imprimerie.  Jugez  le  procès  des  onciens 
et  des  modernes.  Vous  qui  abrégez  les  procès  dans 
votre  royaume,  mettez  fin  au  nûtre  d’un  mot. 
Votre  majesté  est  accoutoméeb  décider  toutes  les 
querelles  par  la  plume  comme  par  l>épée , sans  y 
perdre  beaucoup  de  temps.  Je  n’oi  que  celui  de  lui 
envoyer  ces  bagatelles  : la  poste  va  partir.  Voyez , 
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lire,  combien  Theure  presse;  ?oas  n'aurei  pas 
seulement  quatre  vers  celte  fois-ci.  Mais  tous  les 
moroeuts  de  ma  vie  ne  vous  en  sont  pas  moins 
consacrés. 

258.— DE  VOLTAIRE. 

A Parb.  lelSavHI. 

Grand  roi , Toid  donc  le  recueil 
De  ma  deroière  rapaodie. 

Si  j’araû  quelque  grain  d’orgnell . 

De  Frédéric  on  aetil  coup  d’ceii  ^ 

Me  rendrait  de  la  modestie. 

Votre  tribunal  est  récoeil 
Où  noire  vanité  te  briae; 

L'oravre  qoe  votre  goût  méprise 
Dèa  oe  moment  tombe  an  oenueil  ; 

Rien  D’est  plus  juste  : votre  aooieU 
Est  oe  qui  nous  immortalise. 

A propos  d'immortalité,  sire,  j'aurai  Tbonoeur 
de  vous  avouer  que  c'est  une  fort  belle  cboeo  ; il 
n'y  a pas  moyeu  do  vous  dire  du  mal  de  ce  que 
TOUS  aves  si  bien  gagné.  Mais  il  vaut  mieux  vivre 
deux  ou  trois  mois  auprès  de  votre  majesté , que 
treute  mille  ans  dans  la  mémoire  des  hommes.  Je 
ne  sais  pas  si  d'Arnaud  sera  immortel , mais  je  le 
tiens  fort  heureux  dans  celle  courte  vio. 

La  mienne  ne  tient  plus  qu'à  un  petit  Û1  ; je 
serai  fort  en  colère  si  ce  petit  fil  est  coupé  avant 
que  j'aie  encore  eu  la  consolation  de  revoir  le  grand 
homme  de  ce  siècle.  Vos  vers  sur  le  cardinal  de 
Richelieu  ont  été  retenus  par  cœur.  Le  moyen  de 
t’en  empêcher  I 

Richelieu  fit  son  Testament, 

' Et  Newton  ton  Apocalyptf^ 

Cela  est  si  naturel , si  aisé , si  vrai,  si  bien  dit, 
si  court,  si  dégagé  de  superfluités,  qu’il  est  im- 
possible de  ne  s'en  pas  souvenir.  Ces  vers  sont  déjà 
un  proverbe.  Vous  êtes  assurément  le  premier  roi 
de  Prusse  qui  ait  fait  des  proverbes  en  France. 
Votre  majesté  verra,  dans  la  rapsodie  ci-joinle  , 
mes  raisons  contre  madame  d'Aiguilloo. 

Juges  oe  Tesianunt  teineux 
Qu’en  vsin  d’Aiguillon  veut  défendre  i 
Vont  en  avei  bien  Jugé  deux 
Plut  diffidiet  à comprendre. 

Je  ne  verrai  donc  jamais,  sire,  votre  Valoriade? 
il  y a nne  ode  dans  un  recueil  de  votre  académie; 
je  n’ii  ni  le  recueil,  ni  l’ode.  C’est  bien  la  peine  de 
vous  aimer  pour  être  traité  ainsi  I Ob  1 le  mauvais 
marché  que  j'ai  fait  là  I 

Je  TOUS  donne  toute  mon  Ame  sans  restriction. 


259.  — DU  ROI. 

A PoUdun . le  39  avrU. 

J’etpéraii  qo’ao  premier  tignal 
Les  Grécei  et  votre  génie 
Vieodraieot  ont  eérémooitl 
Réreitkr  ma  mute  aaonpie  ; 

Mail  de  oe  bonheur  idée! 

L’etpéranee  est  évauouie , 

Et  dans  00  aéioar  martial 
D’Arnaud,  votre  channant  vaaial , 

N'est  sirivé  qu'en  compagnie 
De  ta  muse  aimable  et  polie. 

Lorsqroa  n’a  point  l’original , 

Heureux  qui  retient  la  copie  1 

Il  est  enfin  venu,  ce  d’Arnaud  qui  s'est  tant  faii 
attendre.  Il  m’a  remis  votre  lettre,  ces  vers  char- 
mants qui  font  toujours  honte  aux  miens , et  je 
redouble  d’impatience  de  vous  revoir.  A quoi  sert- 
il  que  la  nature  m’ait  fait  naître  voire  cootem- 
porain , si  vons  m’empéchex  de  profiter  de  cet 
avantage? 

Depuis  deux  mille  sot  noos  lisons 
Les  vers  de  VlrgUe  et  d’Horace  : 

Avec  eux  plus  ne  conversons. 

Qui  poarrait  les  v<tir  face  à face 
S instmiraU  bien  par  leurs  leçons. 

Oui,  la  mort  ainsi  qne  l'abseoce 
Sépare  \m  pauvres  bomains; 

Llloaière  même  de  la  France 
Est  poor  nous,  ses  contemporains. 

Qui  vivons  loin  de  sa  présence , 

Aussi  mort  que  ces  grands  Romaioib 

Tons  les  ikdea  seront  les  maîtres 
De  vos  ouvrages  immortels  ; 

Us  pourront  A leur  tour  coonaitre 
Tant  de  talents  universels. 

Pour  miri , j’ose  on  peu  plus  prétendre  ; 

Avide  de  tous  vos  écrits , 

Je  veux,  de  vos  charom  épris, 

Vous  voir,  vous  Ure , et  vons  entendre. 

Dans  ce  moment  je  reçois  le  tome  oîi  se  trou- 
vent Oreste , une  lettre  sur  les  mensonges , etc- , 
et  une  autre  au  maréchal  de  SchuUcmboui^.  Vous 
m’avex  placé  tout  au  milieu  d’une  IcUre  oîi  je  suis 
surpris  de  me  trouver.  Vous  savci  relever  les  pe- 
tites choses  par  la  manière  dont  vous  les  meitexeo 
œuvre.  Je  vois  combien  vous  êtes  un  grand  roaitro 
en  éloquence.  Oui , si  l'éloquence  ne  transporte 
pas  des  montagnes  comme  la  foi , elle  abaisse  les 
hauteurs , elle  relève  les  fonds , elle  est  maltresse 
de  la  nature,  etsurtout  du  cœur  humain.  La  belle 
science  I qu'heureux  sont  ceux  qui  la  possèdent , 
et  surtout  qui  la  manient  avec  autant  de  supério- 
rité qne  vous  I 

J’ai  cru  que  vons  aviex  , il  y a longtemps  , ces 
Mémoires  de  notre  académie.  On  les  relie  aciuel- 
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kiDeol , et  on  tous  les  enterra  ioconUoent.  Vous 
T troaverex  répandus  quelques  uns  de  mes  ouvra- 
ges; mais  je  dois  vous  avertir  que  ce  ne  sont  que 
des  esquisses.  J'aiemployé  depuis  un  temps  considé- 
rable^ les  corriger.  On  en  fait  actuellemeot  une 
éditioo,  avec  des  augmentations  et  des  corrections 
Dombrenses , qui  sera  plus  digne  de  votre  atten- 
lion.  VousTanreidès  querimprimeur  auraacbevé 
sa  besogne. 

Vous  me  demandez  mon  poème;  mais  II  ne  peut 
point  se  montrer.  D’Arnaud  vous  mandera  ce  qu’il 
oooüeot. 

J’otala  de  met  pioceauibardb 
Croqner  le  del  da  buaUque  » 

SoQ  enfer,  et  son  paradif, 

Et  me  aaosaer  en  hérétique 
De  œs  foodrea  hors  de  pratique 
Dont  Rome  écrase  les  maudits  ; 

Mais  de  mes  vers  tant  étourdis , 

Dont  je  oonnals  le  ton  couitlque, 

Je  cache  le  recueil  épique 
A vos  indiacrels  de  Paris. 

Certain  Boyer,  qui  cbn  vous  brille, 

Graod  frondeur  de  plaisants  écrits, 

Ferait  condamner  par  ses  cris 
Blés  peu? rcs  vers  à la  Bastille. 

Je  bais  ces  funestes  lambris; 

Ma  muse,  les  Jeux,  et  les  Ris, 

Dans  ma  demeure  (aol  gentille 
Pie  craigoent  point  pareils  mépris. 

C'eM  asses  lorèqu'en  >a  jeunesse 
On  a Uté  de  la  prison  ; 

Mais  dans  l'âge  de  la  sagesse 
Y retourner,  c'est  déralsoo. 

Ainsi,  mon  cher  VoUairc,  si  vous  voulez  voir 
de  mes  sottises , il  tant  venir  sur  les  lieux  : H n'y  a 
plot  moyen  de  reculer.  Le  poème  k la  vérité  ne 
TOUS  paiera  pas  des  fatigues  du  voyage  ; mais  le  j 
poète,  qui  vous  aime,  eu  vaut  peut-être  la  peine.  ^ 
Vous  verrez  ici  un  philosophe  qui  n'a  d'autre  p.is-  ^ 
lion  que  celle  de  l'élude,  et  qui  sait,  par  les  dif-  I 
flcullés  qu'il  trouve  dans  son  travail , reconnaître  ; 
le  mérite  de  ceux  qui,  comme  vous,  y réussissent 
êossi  supérieurement.  ' 

n est  ici  une  petite  communauté  qui  érige  des  au- 
tels au  dieu  invisible;  mais  preoez-y  bien  garde , 
des  hérétiques  élèveront  sûrement  quelques  autels 
'k  Baal , si  notre  dieu  ne  se  montre  bientôt.  Je  n'en 
dis  pas  davantage.  Adieu.  Féoéric. 

260.  — DE  VOLTAIRE. 

A Parti , le  I mai. 

Oui  y grand  homme , je  voos  le  dis  : 

Il  faut  qœje  me  reaouTeile. 

J'irai  dans  votre  paradis. 

Du  Ira  qui  m’embrasaU  Jadis 


PRUSSE.-17S0. 

RewiKila'  qiiek|iué<iiioeU«, 

Et  dans  Totr«  flamme  immorlella 
Tremper  me.  renorti  eegoardis. 

Votre  bonté,  votre  éloquence, 

Voé  ver.  ooulaot  avec  aUaooe, 

De  jour  eu  jour  pliu  arroudis , 

Sont  ma  tootaioe  de  Jouveuoe. 

Mai,  il  ne  faut  pas  tromper  son  héros.  Vous  ver- 
rez , sire , un  malingre , un  mélancolique , h qui 
votre  majesté  fera  beaucoup  de  plaisir,  et  qui  ne 
vous  en  fera  guère  ; mon  imagination  jouira  de  la 
vétre.  Ayez  la  bouté  de  vous  attendre  à tout  don- 
ner sans  rien  recevoir.  Je  suis  réellement  daus  un 
très  triste  état  ; d'Arnaud  peut  vous  en  avoir  rendu 
compte.  Mais  enfla  vous  savez  que  j'aime  cent  fuis 
mieux  mourir  auprès  de  vous  qu’aillcurs.  Il  y a 
encore  une  autre  difflculté.  Je  vais  parler , non  pas 
au  roi , mais  A l'homme  qui  entre  dans  le  détail 
des  misères  humaines.  Je  suis  riche , et  même  très 
riche  pour  un  homme  de  lettres.  J'ai  ce  qu'on  ap- 
pelle A Paris  monté  une  maison  où  je  vis  en  phi- 
losophe avec  ma  famille  et  mes  amis.  VuilA  ma  si- 
tuation : malgré  cela , il  m'est  impossible  de  faire 
actnellcmcnt  une  dépense  extraordinaire,  premiè- 
rement, parce  qu'il  m'en  a beaucoup  coûté  pour 
établir  mon  petit  ménage  ; en  second  lien , parce 
que  les  affaires  de  madame  du  Chfltclet,  mêlées 
avec  ma  fortune,  m'ont  coûté  encore  davantage. 
Mettez,  je  vous  eu  prie , selon  votre  coutume  philo- 
sophique, la  majesté  A part,  et  souffrez  que  je  vous 
diseque  je  neveui  pas  vousêtreAcliarge.  Je  ne  peux 
ni  avoir  un  bon  carrosse  de  voyage,  ni  partir  avec 
les  secours  nécessaires  A un  malade,  ni  pourvoir 
A mon  ménage  pendant  mon  absence,  etc. , A moins 
de  quatre  mille  écus  d'Allemagne.  Si  Mettra,  un 
des  marchands  correspondants  de  Berlin , veut  me 
les  avancer,  je  lui  ferai  une  obligation,  et  1e  rem- 
bourserai sur  la  partie  de  mon  bien  la  plus  claire, 
qu'on  liquide  actuellement.  Cela  est  peut-être  ri- 
dicule A proposer  ; mais  je  peux  assurer  votre  ma- 
jesté que  cet  arrangement  ne  me  gênera  point. 
Vous  n'auricz , sire,  qu'A  faire  dire  un  mot  A Berlin 
au  correspondant  de  Mettra,  ou  de  quelque  autre 
banquier  résidant  A Paris  : cela  serait  fait  A la  ré- 
ception de  la  lettre , et  quatre  jours  après  je  par- 
tirais. Mon  corps  aurait  beau  souffrir,  mon  Ame 
leferaitbien  aller;  et  cette  Ame,  qui  est  A vous, 
serait  heureuse.  Je  vous  ai  parlé  uaivement,  etjo 
supplie  le  philosophe  de  dire  au  monarque  qu'il 
ues'enfAcbe  pas.  En  un  mot , je  suis  prêt;  et  si  vous 
daignez  m'aimer,  je  quille  tout,  je  pars,  et  je  vou- 
drais partir  pour  poaser  ma  vie  A vos  pieds. 
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SM.— DU  ROÏ. 

A PotKUm , ce  24  oiaL 

Poar  noe  brillante  beauté 
Qui  teotait  aon  denr  lubrique , 

Jupiter  a?cc  dignité 
Sut  faire  ramant  magniAqae. 

L*or  plut,  et  aoo  pouToir  magique 
De  oette  amante  trop  pudique 
Flécfait  l'aoBlère  cruauté. 

Ab  ! ai  déni  la  gloire  éternelle 
Ce  dieu  ei  galant  a'atteadrit 
Sur  lea  appaa  d'une  mortelle 
Stupide , aani  talents , mais  belle , 

Qu‘anrait-il  faitpoarTotre  esprit? 

Pour  rendre  son  ciel  plus  aimable , 

Près  d'Apollon , près  de  Baccbus, 

Il  sons  aurait  mis  t sa  table , 

Pour  moitié  vous  donnant  Vénus. 

Sonflls,  enbint  plein  de  malice , 

Et  dont  l'arc  est  si  daogereai , 

Voua  aurait  blessé  par  caprice  ; 

Mais  dans  ce  séjour  de  délice 
Ses  traits  ne  fuot  que  dei  heureux. 

Ilébé  Toua  eût  offert  on  serre 
Rempli  du  plus  exquis  ueclar; 

Mais  TOUS  le  conuaissc*! , Voltaire  « 

Vous  en  a?es  bu  TOtre  part  : 

Célait  le  lait  de  votre  mère. 

Voilà  comme  le  roi  dea  dieux 
Vous  aurait  traité  dans  lea  deux. 

Pour  moi , qui  o’al  poiut  rbooneur  d’étre 
L'image  de  ce  dieu  puissant, 

Je  veux  dans  ce  aéjour  champêtre 
Voua  en  procurer  ton!  autant; 

Je  veux  imiter  celte  pluie 
Que  sur  Danaé  le  galaut 
H^ndU  très  aboudamment  ; 

Car  de  votre  pulaaaul  génie 
Je  me  auis  déclaré  l'amaal. 

Maiscomme  lesicurMctlra  pourrait  réprouver 
une  lellre-de-cbange  eu  vers,  j'en  faia  expédier 
une  en  bonne  forme  par  son  correspondant , qui 
vaudra  mieux  que  mon  bavardage.  Vous  êtes 
comme  Horace,  vous  aimez  a rcuuir  l'utile  a l'a> 
gréabte  ; pour  moi , je  crois  qu'on  ne  saurait  assez 
payer  le  plaisir;  et  je  compte  avoir  fait  un  très 
bon  marché  avec  le  sieur  Mettra.  Je  paierai  te 
marc  d'esprit  à proportion  que  le  change  hausse. 
Il  en  faut  dans  la  société;  je  l'aime;  et  l'on  n'en 
saurait  trouver  davantage  que  dans  la  boutique  de 
Mettra. 

Je  vous  avertis  que  je  pars  pour  la  Prusse,  que 
je  ne  serai  de  retour  ici  que  le  22  de  juin,  et  que 
voua  me  ferez  grand  plaisir  d'être  ici  vers  ce  temps. 
Vous  y serez  reçu  comme  le  Virgile  de  ce  siècle  ; 
et  le  gentilhomme  ordinaire  de  Louis  xv  cédera , 
s’il  lui  plaît,  le  pas  au  grand  poêle.  Adieu  ; les 


ooursien  rapides  d'Achille  puisseoUils  vous  oon> 
dutre,  les  cbemios  montueux  s'aplanir  devant 
TOUS  ! puiaseot  les  auberges  d’Allemagne  se  trans- 
former en  palais  pour  vous  rooevoir  I les  vents 
d'Éole  puisseot-ils  se  renfermer  dans  lee  outres 
d'Ulysse,  le  pluvieux  Orioo  disparaître,  et  nos 
nymphes  potagères  se  changer  en  déesses , pour 
que  votre  voyage  et  votre  réceptieu  soient  dignes 
de  l'auteur  de  ia  Henriade/  Fbdêkic. 

DE  VOLTAIRE. 

A Parti . 9 Juin. 

Votre  très  vieille  Danaé 
Va  quitter  ion  petit  ménage 
Pour  le  beau  i^our  étoilé 
Dont  elle  est  iodigoe  à ton  âge. 

L‘or  par  Jupiter  envoyé 
PTeit  pai  l'objet  de  aoo  envie; 

Elle  aime  d'an  cœur  dévoué 
Son  Jupiter,  et  non  m ploie. 

Mail  c'ait  en  vain  que  1' jo  médit 
De  oes  goattei  très  salutaires  ; 

An  siède  de  fer  où  Ti»  vit , 

Les  gouttes  d’oriont  oéceâairca. 

Oo  peut  du  fond  de  ion  taudii , 

Sans  argent,  Tàme  timorée, 

Entouré  de  cierges  bénits , 

Aller  tout  droit  en  paradis, 

Mail  non  pas  dans  votre  empyrée. 

Je  no  pourrai  pourtant,  aire,  itre  dans  Totre 
ciel  que  vers  lea  premiers  jours  de  juillet.  Je  ferai, 
8oyez.ea  sûr,  tout  ce  que  je  pourrai  pourarrirer 
âlaflndejuiu.Maisla  vieille  Danaé  est  trop  avisée 
pour  promettre  légèrement;  et  quoiqu'elle  ait  l’ime 
très  vive  et  très  impatiente , les  années  lui  ont-ap- 
pris  è modérer  scs  ardeurs.  Je  vicus  d'écrire  a 
M.  de  Raesfcid  que  je  serai , au  plus  tard  dans  les 
premiers  jours  de  juillet , dans  vos  étals  de  Clèves, 
et  je  le  prie  de  aonger  an  vortpann  ' . Je  vous  fais, 
sire , la  même  requête.  Faites  de  belles  revues  dans 
vos  royaumes  du  nord,  imposes  è l’empire  des 
Russes  ; soyez  l'arbitre  de  la  paix , et  revenex  pré- 
sider 'a  votre  Parnasse.  Vous  êtes  l’bomme  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  talenli. 
Recevez-moi  an  rang  de  vos  adorateurs;  je  u'oi  de 
mérite  que  d’être  le  plus  ancien.  Le  titre  de  doyen 
de  ce  chapitre  ne  peut  m’être  couleslé.  Je  prendrai 
la  liberté  de  dire  de  votre  nntjesté  ce  que  La  Fon- 
taine, 'a  mon  ige,  disait  des  femmes  : < Je  ne  leur 
. fais  pas  grand  plaisir  ; mais  elles  m'en  font  tou- 
. jours  beaucoup.  • 

Ah  I qae  mon  destin  aéra  doox 
Dans  votre  céleste  deroeore  I 
Que  d'Arnaud  vire  à VM  gênons  , 

Lt  que  votre  VolUire  y menre  I 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté. 

* f'urtpann,  mot  sllenuod  qui  lipitlte  rrt.'iis. 
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AVEC  LE  ROI  DE 


as.— DE  VOLTAIRE. 

ACompièÿDe.  le36Juio. 

Aiiui  dftfu  TOt  galaoU  ^erUa , 

Qui  Tool  cooraot  tooie  la  Fraooe, 

?ooa  flatlex  dooc  radol€sœnce 
De  ee  d’Anunid  qoe  je  chérit , 

Et  lai  iDootres  ma  décatfcnee. 

Je  toQcfae  à mes  aoiiaote  hiten  : 

Mais  ri  tant  de  lauriers  dirers 
Ombrageât  TOtre  jeune  (éie , 

Grand  booune , eat>U  donc  bien  hoiioète 
De  dépooUler  mes  obeveox  blaoci 
De  quelqaes  feuillei  nénllfées , 

Que  dé}i  TEinie  et  le  Tempe 
Ont,  de  leurs  détestables  dents, 
ÿm  ma  tête  à demi  rongées  T 

Quel  diable  de  Mare- Antoobi  r 
U queue  maGce  est  la  vôtre  1 
Egratigncs-vous  d'une  main , 

Lorsque  vous  protèges  de  l’autre  T • 
Croyes , s'il  vous  plaît,  que  mon  cœur, 

En  dépit  de  mes  oote  lustres , 

Seat  encor  la  pins  noble  ardeur 
Pour  le  |»«Dier  des  rois  illoitres. 

Bientôt  nos  beaux  jours  sont  passés. 

L'esprit  s’éteiot , le  temps  l'aocable  ; 

Les  sens  languissent  émouaeés , 

Comme  des  convives  lassés 
Qui  sortent  tristement  de  table. 

Mais  le  «pot  est  inépuisable. 

Et  c’eri  vous  qui  le  remplisses. 

Je  De  suie  b Compïègne , sire , que  pour  deman- 
der an  pins  grand  roi  du  midi  la  permission  d*aller 
me  mettre  ani  pieds  do  plus  grand  roi  du  nord  ; 
et  les  jours  que  je  pourrai  passer  auprès  de  Fré- 
déric-te^rand  seront  les  plus  beaux  de  ma  vie. 
Je  pars  de  Compïègne  après-demain.  Je  sais  exact  ; 
je  compte  les  heures , elles  seront  longues  de  Com- 
pïègne à Sans-Souci.  Il  y a cent  mille  sols  qui  ont 
été  I Rome  cette  année  ; s’ils  avaient  été  des  hom- 
mes, Us  seraient  venus  voir  vos  miracles. 

Coruinuation  de  la  même  lettre. 

A ClèTM . oe  1 JoiUet. 

Sire,  j’avais  envoyé  ma  lettre  h votre  cbancclier 
deClèves,  et  j’arrive  aussitôt  qu’elle;  je  la  rouvre 
pour  remercier  encore  votre  majesté.  Je  suis  ar- 
rivéme  pMiant  très  mal.  En  vérité,  je  vais  a votre 
cour,  comme  les  malades  de  l’antiquité  allaient  au 
tejQ|ûe  d'EKulape. 

Id  j'aoquinn  un  double  grade  ; 

Je  suis  de  voire  majesté 
Et  le  sujet  ci  le  mslsde. 

Je  fais  ma  cour  à la  nafadr 
De  oe  beau  lien  peu  Tréqueuté  ; 

De  suQ  onde  je  bob  rasade. 

La  nymphe,  pleine  de  bonté , 


PRUSSE.  — «730. 

â ine>  y«ii  « daigné  pwallre. 

Elle  m’a  dit  : c Ce  iieu  champêtre 
• Pourraii  le  donner  ia  unlé. 

> Mata  rote  auprii  dn  roi  mon  maRrr; 

. It  donne  t’immortalité.* 

J'y  vole,  sire;  j’arriverai  mort  ou  vif.  Je  pars 
d’ici  le  5 ; mon  misérable  état , et  pins  encore  mon 
carrasse  cassé,  me  retiennent  trois  jours. 

Je  supplie  votre  majesté  d'avoir  la  bonté  d’en- 
voyer l’ordre  pour  le  vortpmm  au  commandant 
de  Lipstadt,  et  de  daigner  me  recommander  a lui. 
C’est  une  eboae  alfrense  pour  un  malade  français, 
qui  n’a  que  des  domestiques  français,  de  courir 
la  poste  en  Allemagne.  Érasme  s’en  plaignait,  il  y 
a deux  cents  ans.  Ayex  pitié  de  votre  malade  er- 
raot. 

Je  recaebète  ma  lettre,  et  je  renonvelle  b votre 
miyeslé  mon  profond  respect , et  ma  passion  de 
voir  encore  ce  grand  homme. 

26*.— DE  VOLTAIRE. 

Du»  voue  Pmuaee  de  Phaniizuiie,  ce  I octobre. 

Vous  êtes  roi  sérère , et  citoyen  humain. 

Vous  rares  dit  : la  eboae  est  réritable. 

Comme  roi,  je  voua  sers  : voua  m’admetlei  à table 
En  qualité  de  citoyen  ; 

Et  comme  on  être  fort  humain , 

Vnnsexcasez  un  misérable 
Qui  ne  pal  assister  S ce  souper  divin , 

Par  la  rabon  qu’il  soalfrait  comme  un  diable. 

Daignes , grand  homme , daignez , sire , me  par- 
donner. Je  ne  vous  dirai  pas , Plaignei-moi , car 
je  ne  souffre  pas  pins  ici  qu’ailleurs , et  j'y  suis 
beaucoup  plus  benrcni.  On  est  beureni  par  l’en- 
thousiasme, et  TOUS  saves  si  vous  m’en  inspirez. 
Vous,  sire,  et  le  travail,  voil’a  tout  ce  qn’il  faut 
à un  être  pensant.  Cuntinnei  b faire  de  beaux  vers, 
mais  ne  mettez  jamais  la  tragédie  de  Sémiramii 
en  opéra  italien , quand  même  madame  la  mar- 
grave * vous  en  prierait.  C’est  nn  ouvrage  diabo- 
lique. 

Quelque  jour  vous  ferez  Conradin  en  trois  actes, 
et  nous  la  jouerons. 

Je  me  prosterne  devant  votre  sceptre,  votre  lyre, 
votre  plume , voire  épée , votre  imaginalion , voire 
justesse  d’esprit,  et  votre  universalité. 

263.— DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  me  conflo,  comme  de  raison,  an  plus 
honnête  homme  et  au  plus  discret  de  votre  royau- 
me. Je  ne  suis  venn  ici  qne  pour  lui;  j’ai  tout 
abandonné  pour  m'attacher  uniquement  il  lui  ; il 
me  rend  heurens  ; je  compte  passer  le  peu  de 

* rrobabh-tncni  la  margrave  de  Barciüi,  Mcur  du  rui. 
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jmirs  qui  me  restent  k ses  pieds.  Je  ne  dois  rien 
lui  cacher. 

D'Arnaud  a semé  la  zizanie  dans  le  champ  du 
repos  et  de  la  paix  '.  Il  a fait  confidence  h monsei- 
gneur le  prince  Henri  du  tour  cruel  qu'il  voulait 
me  jouer  h Paris , et  il  a ahusé  de  la  confiance  dont 
son  altesse  royale  l'bonore,  pour  le  tromper  et 
pour  se  ménager,  h ce  qu'il  prétendait,  une  res- 
source et  une  excuse,  lorsque  la  calomnie  serait 
découverte.  Le  respect  pour  votre  majesté  me  dé- 
fend d'entrer  dans  les  détails  de  la  conduite  de 
d'Arnaud.  Mais,  sire,  voyez  ce  que  vous  voulez 
que  je  fasse.  J'ai  passé  par-dessus  les  bienséances 
de  mon  Age;  j'ai  représenté  des  rdics  pour  la  fa- 
mille royale  ; j'ai  obéi  avec  joie  aux  moindres  or- 
dres que  j'ai  reçus,  et  en  cela  je  crois  avoir  fait 
mon  devoir.  Mais  puis-je  jouer  la  comédie  chez 
monseigneur  le  prince  Henri  avec  d'Arnaud , qui 
m'accable  de  tant  d'ingratitude  et  de  perfidie?  Cela 
est  impossible.  Mais  je  ne  veux  pas  faire  le  moindre 
éclat.  Je  crois  que  je  dois  garder  surtout  un  pro- 
fond silence.  Il  me  semble , sire , que  si  d'Arnaud, 
qui  va  aujourd’hui  à Berlin  dans  les  carrossés  de 
monseigneur  le  prince  Henri,  y restait  pour  tra- 
vailler, pour  fréquenter  l’académie,  en  un  mot, 
sur  quelque  prétexte,  je  serais  par  Ib  délivré  de 
l'extrême  embarras  où  je  me  trouve.  Son  absence 
mettrait  fin  aux  tracasseries  sans  nombre  qui  dés- 
bonoreut  le  palais  de  la  gloire , et  troublent  l'asile 
du  repos  le  plus  doux . Je  m'en  remcLs  aveuglément 
b la  prudence,  b la  bonté  de  votre  majesté.  Je  ne 
parlerai  pas  même  b Darget  de  tout  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire.  Soyez  très  sùr  que  la 
conduite  de  d’Arnaud  peut  faire  un  éclat  très  fâ- 
cheux dans  l'Europe,  par  la  foule  des  gazetiers  et 
des  barbouilleurs  de  papier,  qui  veulent  deviner 
tout  ce  qui  se  passe  chez  votre  majesté.  Au  nom  de 
votre  gloire , sire , prévenez  tout  cela , et  soyez  bien 
sûr  que  mon  attachement  pour  votre  personne 
surpasse  beaucoup  l'embarras  où  je  me  vois.  Quels 
petits  chagrins  ne  sont  pas  noyés  dans  le  bonheur 
extrême  de  voir  et  d'entendre  Erédéric-le-Crand  I 

206.— DE  YOLFAIRE. 

Sire,  mon  secrétaire  m'a  avoué  que  d'Arnaud 
l'avait  séduit , et  lui  avait  tourné  la  tête,  au  point 
de  l'engager  b voler  le  manuscrit  en  question  pour 
le  faire  imprimer.  Il  m'a  demandé  pardon  ; il  m'a 
rendu  tous  mes  papiers. 

Votre  majesté  verra  que  je  mettrai  b la  raison 
le  Juif  Hirscbeli*  aussi  facilement.  Je  suis  très  af- 

• Vojei.  dan  ta  Corrripanilaiin  générale,  la  lettre  du  ta 
noTfflibcT  1700.  au  comte  d'AnteoUi. 

• Voyei  U Fit  de  Foliaire  et  la  ron'eafionr.'afiM  g^nt!rah 
I cHle  époque  t ce  Jntff  ni  nommé  Hirch. 


fligé  d'avoir  on  procès;  mais  s'il  n'y  a point  d'antre 
moyen  d'avoir  justice;  si  Hirschell  veut  abuser  de 
ma  facilité  pour  me  voler  environ  onze  mille  éens, 
si  quelques  conseillers  ou  avocats,  on  M.  de  Kir- 
cbeisen,  ne  peuvent  être  chargés  de  prévenir  le 
procès  et  d'être  arbitres;  s'il  faut  que  je  plaide 
contre  un  Juif  que  j'ai  convaincu  d'avoir  agi  contre 
sa  signature;  c'est  un  malheur  qu'il  faut  soutenir 
comme  bien  d'autres  : la  vie  en  est  semée.  Je  n'ai 
pas  vécu  jusqu'b  présent  sans  savoir  soulfrir.  Hais 
le  bonheur  de  vous  admirer  et  de  vous  aimer  est 
une  consolation  bien  chère. 

267.— DE  VOLTAIRE. 

Sire,  ch  bieni  votre  majesté  a raison,  et  la  pins  | 
grande  raison  du  monde  ; et  moi , b mon  âge,  j'ai 
un  tort  presque  irréparable.  Je  qe  me  suis  jamais 
corrigé  de  la  maudite  idée  d'aller  toujours  en 
avant' dans  toutes  les  affaires,  et  quoique  très  per- 
suadé qu'il  y a mille  occasions  où  il  faut  savoir 
perdre  et  se  taire,  et  quoique  j'en  eusse  l'expé- 
rience, j'ai  eu  la  rage  de  vouloir  prouver  que  j’a- 
vais raison  contre  on  homme  avec  lequel  il  n'esi 
pas  même  permis  d’avoir  raison.  Comptez  que  js 
sois  au  désespoir,  et  que  je  n’ai  jamais  senti  une 
douleur  si  profonde  et  si  amère.  Je  me  sois  privé, 
de  gaieté  de  cœur,  du  seul  objet  pour  qui  je  suis 
venu,  j'ai  perdu  des  conférences  qui  m’éilairaient 
et  qui  me  ranimaient,  j'ai  déplu  au  seul  homme 
b qui  je  voulais  plaire.  Si  la  reine  de  Saba  avait 
été  dans  la  disgrâce  de  Salomon , clic  n'aurait 
pas  plus  souiïei  t que  moi.  Je  peux  répondre  an 
Salomon  d'aujourd'hui  que  tout  son  génie  n'esI 
pas  capable  de  me  faire  sentir  ma  faute  au  point 
où  mon  cœur  me  la  fait  sentir.  J'ai  une  nialadie 
bien  cruelle;  mais  elle  n’approche  pas,  en  vérité, 
de  mon  affliction , et  cette  afOiclion  n'est  égale 
qu'à  ce  tendre  et  respectueux  attachement  qui 
ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

2C8.-DE  VOLTAIRE. 

irsi. 

Sire , votre  majesté  joint  b scs  grands  talents 
celui  de  connaitre  les  hommes.  Mais,  pour  moi,  je 
ne  comprends  pas  comment,  dans  une  retraite 
(royale  b la  vérité, mais  encore  plus  philosophi- 
que) dans  laquelle  on  n'a  rien  b se  disputer,  et 
qui  devrait  être  l'asile  de  la  paix , le  diable  peut 
encore  semer  sa  zizanie.  Pourquoi  souleva-t-on 
d’Arnaud  contre  moi  7 pourquoi  le  rendit-on  mé- 
chant? pourquoi  corrompit  on  mon  secrétaire? 
pourquoi  m’a-t-on  attaqué  auprès  de  vous  par  les 
rapports  les  plus  bas  et  par  les  détails  les  plus 
vils?  pourquoi  vous  fit-on  dire,  dès  le  29  novein- 
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bre,que  j'arais  acbeU  pour  qualre-vingt  mille 
éott  ée  billeti  de  la  stère',  tandis  que  je  n’en  ai 
jamais  eu  un  seul , et  qu’ayant  été  publiquement 
sollicité  par  le  JuifHirscliell  d’en  prendre  comme 
la  autres , et  ayaut  consulté  le  sieur  kircheisen 
sur  ia  uature  de  ces  elTels,  j'avais , dès  le  2t  no- 
vembre , révoqué  mes  leltres-de-cbange , et  dé- 
leadu  è Hirscbell  de  prendre  pour  moi  un  seul 
billet  en  question?  pourquoi  dicta-t-on  è Hirs- 
cbell une  lettre  calomnieuse  adressée  è votre  ma- 
jesté, lettre  dont  tous  les  points  sont  reconnus  au- 
tant de  mensonges  par  un  jugement  autbentique  ? 
Pourquoi  osa-t-on  dire  à votre  majesté  que  l'arrêt 
nécessaire  de  la  personne  do  ce  Juif,  arrêt  sans 
lequel  j’aurais  perdu  dix  mille  écusde  leltres-de- 
cbange,  arrêt  fait  selon  toutes  les  règles,  était  con- 
tre loules  les  règles?  Pardon,  sire:  que  votre  grand 
niur  me  permette  de  continuer.  Pourquoi  pour- 
suivre ainsi  auprès  de  vous  un  malheureux  étran- 
ger, un  malade  , un  solitaire , qui  n'est  ici  que 
peur  vous  seul , h qui  vous  tenez  lieu  de  tout  sur 
la  terre,  qui  a renoncé  h tout  pour  vous  entendre 
et  pour  vous  lire,  que  son  cœur  seul  a conduit  h 
vos  pieds,  qui  n'a  jamais  dit  un  seul  mot  qui  pût 
blesser  personne,  et  qui,  malgré  ce  qu'il  a essuyé, 
ne  se  plaindra  de  personne?  Pourquoi  m’avait-on 
prédit  ces  persécutions,  prédictions  que  vous  avez 
lues , et  que  votre  bonté  me  promit  de  détourner  et 
de  rendre  inutiles?  Pourquoi  a-t-on  forcé  d'Argens 
de  partir?  pourquoi  m'a-t-on  accablé  si  crucllc- 
meat?  Voilà,  je  vous  le  jure,  un  problèmequeje 
ne  peux  résoudre. 

Ce  procès  que  j’ai  eu,  que  j'ai  gagné  dans  tous 
sa  points,  n'ai-je  pas  tout  tenté  pour  ne  le  point 
avoir?  On  m’a  forcé  à le  soutenir;  sans  quoi  j’é- 
tais volé  de  treize  mille  écus  ; tandis  que  je  sou- 
tiens depuis  huit  mois,  à Paris,  la  dépense  d’une 
grasse  maison,  et  que,  par  le  désordre  où  j’ai  laissé 
ma  affaires , comptant  passer  deux  mois  à vos 
pieds,  je  souffre,  depuis  cinq  mois,  sans  le  dire , 
la  saisie  de  tous  mes  revenus  à Paris.  Cependant 
an  m'a  fait  passer  auprès  de  votre  majesté  pour 
un  bonune  bassement  intéressé.  Voilà  pourquoi , 
sire,  j'avais  prié  Darget  de  se  jeter  pour  moi  à vos 
pieds,  et  de  vous  supplier  de  supprimer  ma  pen- 
sion; non  pas  assurément  pour  rejeter  vos  bien- 
faits, dont  je  suis  pénétré,  mais  pour  convaincre 
votre  majesté  qu’elle  est  mon  unique  objet.  Suis- 
je  venu  chercher  ici  de  l'éclat,  de  la  grandeur,  du 
crédit?  Je  voulais  vivre  dans  une  solitude,  etad- 
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mirer  quelquefois  votre  personne  et  vos  ouvra- 
ges, travailler , souffrir  patiemment  les  maux  où 
la  nature  me  condamne , et  attendre  doucement 
la  mort.  Voilà  ce  que  je  desire  encore.  Je  ne  serai 
pas  plus  solitaire  auprès  de  Potsdam  que  dans  vo- 
tre palais  de  Berlin.  Si  Darget  vous  a parlé  des 
prières  que  j’osais  vous  faire  pour  cet  arrange- 
ment, je  vous  supplie,  sire,  de  les  oublier,  et  de 
me  pardonner  les  propositions  que  j’avais  hasar- 
dées. Je  vivrai  très  bien  auprès  de  Potsdam,  avec 
ce  que  votre  majesté  daigne  m’accorder.  J’y  res- 
terai, sous  le  bon  plaisir  de  votre  majesté , jus- 
qu’au printemps , et  alors  j'irai  faire  un  tour  à 
Paris  pour  mettre  un  ordre  certain  pour  jamais 
dans  mes  affaires.  J'ose  me  llatterque  l’assurance 
de  ne  pas  déplaire  à un  grand  homme  pour  qui 
seul  je  vis,  je  sens,  et  je  pense,  adoucira  la  mala- 
die dont  je  suis  tourmenté,  laquelle  demande  du 
repos,  et  surtout  la  paix  de  l’ime;  sans  quoi  la  vie 
est  un  supplice.  Permettrz-moi  donc,  sire,  d'aller 
m’établir  au  Marquisat  jusqu'au  printemps;  j'irai 
dang, quelques  jours,  dès  que  la  lie  du  procès  sera 
bue  et  que  tout  sera  fini.  Voilà  la  grâce  que  je 
supplie  votre  majesté  de  daigner  faire  à un  homme 
qui  voudrait  passer  à vos  pieds  le  peu  de  jours 
qui  lui  restent. 

J'avais,  sire,  minuté  cette  lettre,  pour  la  trans- 
crire d'une  manière  plus  respectueuse;  mais  mes 
souffrances  ne  me  permettent  pas  de  la  recommen- 
cer, et  j’espère  que  votre  majesté  aura  assez  de 
compassion  de  mon  accablement,  pour  daigner  re- 
cevoir ma  lettre  avec  bonté  dans  l’état  où  je  la  lui 
présente,  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus 
tendre  attachement. 

m— DE  VOLTAIRE. 

Fivritr. 

Sire,  je  conjure  votre  majesté  de  substituer  la 
compassion  aux  sentiments  de  bonté  qui  m'ont  en- 
chanté , et  qui  m'ont  déterminé  à passer  à vos 
pieds  le  reste  de  ma  vie.  Quoique  j'aie  gagné  ce 
procès,  je  fais  encore  offrir  à ce  Juif  de  reprendre 
pour  deux  mille  écus  les  diamants  qu'il  m’a  ven- 
dus trois  mille,  afin  de  pouvoir  me  retirer  dans  la 
maison  que  votre  majesté  permet  que  j'habite  au- 
près do  Potsdam.  L'état  où  je  suis  ne  me  permet 
guère  de  me  montrer , et  j’ai  besoin  de  faire  des 
remèdes  à la  campagne  pendant  plus  d'un  mois. 
Permettez-moi  de  m’y  aller  établir  la  première 
semaine  de  mars,  et  de  rester  jusqu’au  cinq  ou 
au  six  mars  dans  votre  château.  C’est  un  homme 
assurément  très  malade  qui  vous  demande  cette 
grâce.  Songez  aussi  que  e’est  un  homme  qui  n'a 
eu,  en  renonçant  à sa  patrie,  que  votre  seule  per- 
sonne pour  objet , et  dont  l'attachement  ne  peut 
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iire  douleui.  Puisque  vous  avci  la  bouté  de  me 
dire  les  choses  qui  tous  ont  déplu , celte  bonté 
même  m'assure  que  je  ne  tous  déplairai  plus.  Il  est 
bien  sûr  que  je  ne  me  sais  pas  donné  à Tons  pour 
oo  pas  chercher  à tous  rendre  ma  conduite  agréa- 
ble,' et  que,  quand  on  est  conduit  par  le  coeur,  les 
devoirs  sont  bien  doux. 

Pcrmcitei-moi,  sire,  de  dire  h votre  majesté  que 
j'avais  beaucoup  connu  Cross  à Paris  ; qu'il  m'était 
venu  voiràBerlin,  etqne  j’allai  le  prierdemefaire 
venir  un  ballot  de  livres  cl  de  caries  de  géographie 
que  M.  de  Razomovrsky  me  devait  envoyer.  Je  ne 
savais  pas  un  mot  de  son  rappel.  Ce  fut  lui  qui  me 
l'apprit  ; et  quand  il  m’en  dit  la  raison,  je  me  mis 
à rire.  Je  lui  dis  en  vérité  ce  qui  convenait  en  pa- 
reille occasion  'a  un  homme  qui  apprenait  celte 
aventure  de  sa  bouche.  C'est  l'unique  fois  que  je 
lui  aie  parié  et  l'unique  ministre  que  j'aie  vu  , et 
je  peux  assurer  votre  majesté  que  je  n'en  verrai 
aucun  en  particulier. 

Pardonnci-moi  si  je  vous  ai  présenté  des  lettres 
de  madame  de  Benlinck.  Je  ne  vous  en  présente- 
rai plus. 

A l'égard  de  la  société , j'ose  dire , sire , que  je 
ne  crois  pas  y avoir  rais  la  moindre  apparence 
d'aigreur  ni  de  trouble.  S'il  y avait  même  quel- 
qu'un dont  je  pusse  avoir  k me  plaindre , je  jure 
h votre  majesté  que  tout  serait  oublié  dans  uu 
instant,  et  que  le  bonheur  d'étre  dans  vos  bonnes 
grâces  me  rendrait  agréables  ceux  mêmes  qui , 
étant  mal  instruits  de  l’affaire  du  Juif,  auraient 
trop  pris  parti  contre  moi.  Je  no  croU  pas  qu'il 
poisse  être  revenu 'a  votre  majesté  que  j'aie  jamais 
dit  un  seul  mot  qui  ail  pu  déplaire  k personne. 
Daignez  être  très  sûr  que  jamais  je  ne  mettrai 
même  la  moindre  froideur  dans  le  commerce  avec 
aucun  de  ceux  qui  vous  approchent  ; et  sur  cela 
je  n’aurai  pas  k me  vaincre. 

Pour  le  Juif,  daignes,  sire,  vous  informer  des 
juges  s'il  y a un  homme  plus  inique  et  de  plus 
mauvaise  foi  sur  la  terre.  Il  refuse,  tout  condamné 
qu'il  est , les  mille  écus  que  je  lui  oflire  de  gagner. 
Mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  proQIer  de  la 
grâce  que  votre  majesté  daigne  me  faire,  et  d’ha- 
biter la  maison  près  de  Potsdam , dont  votre  ma- 
jesté est  encore  suppliée  de  me  laisser  la  jouissance 
jusqu’au  printemps.  Je  sacrifierai  tout  pour  venir 
goûter  le  repos  auprès  du  séjour  que  vous  rendes 
si  célèbre  par  tout  ce  que  vous  y faites.  Daignez 
me  laisser  espérer  que  je  verrai  vos  dernières 
productions.  Il  n’y  a point  pour  moi  de  consola- 
tion plus  chère.  Vous  ne  pouvez  pas  assurément 
douter,  sire , que  je  ne  sois  tendrement  attaché  k 
votre  personne,  et  j’ose  dire  que  je  le  sols  k un 
point,  que  j'espère  que  votre  majesté  me  pardon- 
nera tout. 


270. — DE  VOLTAIRE. 

CcunrdS. 

Sire,  toutes  choses  mûrement  considérées,  j'ai 
^it  une  lourde  faute  d'avoir  un  procès  contre  un 
Juif,  et  j’en  demande  bien  pardon  k votre  majesté, 
k votre  philosophie,  et  k votre  bonté.  J’étais  pi- 
qué , j'avais  la  rage  de  prouver  que  j’avais  été 
trompé.  Je  l'ai  prouvé , et  après  avoir  gagné  ce 
malheureux  procès , j'ai  donné  k ce  maudit  Hé- 
breu plus  que  je  ne  lui  avais  offert  d’abord,  pour 
reprendre  ses  maudits  diamants,  qui  ne  convien- 
nent point  k un  homme  de  lettres.  Tout  cela  n’em- 
pêche pas  que  je  ne  vous  aie  consacré  ma  vie.  Fii- 
tes  do  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  J’avais  mandé 
k son  altesse  royale  madame  la  margrave  de  6a- 
reith , que  frère  Voltaire  était  en  pénitence.  Ayez 
pitié  do  frère  Voltaire.  Il  n’attend  que  le  moment 
de  s'aller  fourrer  dans  la  cellule  du  Marquisat. 
Comptez,  sire,  que  frère  Voltaire  est  uu  bon 
homme,  qu’il  n'est  mal  avec  personne,  et  surtout 
qu’il  prend  la  liberté  d'aimer  votre  majesté  de 
tout  son  cœur.  Et  k qui  montrerez-vous  les  fruits 
de  votre  beau  génie,  si  ce  n'est  k votre  ancien  ad- 
mirateur ? Il  n'aplus  detalent,  mais  il  a du  goût, 
si  sent  vivement , et  votre  imagination  est  faite 
pour  son  âme.  Il  est  tout  pétri  de  faiblesses,  mais 
assurément  sa  plus  grande  est  pour  vous.  Il  n'est 
point  intéressé  comme  on  vous  l'a  dit,  et  il  ne 
cherche  dans  votre  majesté  qne  vous-même.  Il  est 
bien  malade , mais  vos  bontés  lui  rendront  peut- 
être  la  santé;  en  un  mot,  sa  vie  est  entre  vos 
mains.  V. 

J'apprends  qne  votre  majesté  me  permet  de  m'é- 
tablir pour  ce  printemps  au  Marquisat.  Je  lui  en 
rends  les  plus  humbles  grâces.  Elle  fait  la  conso- 
lation de  ma  vie. 

271. — DE  VOLTAIRE. 

A ce  qu'OQ  appelle  le  Uantulut,  ce  5 juin. 

Du  fond  du  déaert  que  j'habile 
J'écris  Smon  béraemnl. 

Vous  ooorei . sire , et  je  médité  ; 

Mais  vous  penses  ^iis  eu  courent 
Que  moi  dans  mon  logis  d'ermite. 

D'on  mit  surpris,  d'un  œil  jaiuuz 
L’Europe  entière  vous  observe. 

Vous  coures!  mabMan  et  Minerve 
Voyagent  m poste  avec  vous. 

Je  songe,  dans  mon  ermilage , 

A faire  euoore  uo  peu  d’usage 
De  mon  esprit  Irop  épuisd  : 

A godler,  sans  être  Masé , 

Ce  qui  reste  de  ce  breuvage  ; 
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A m'amHr  pour  la  long  Toyago 
Dont  m'aTertlt  nK»i  oorpa  mé  j 
A Toir  d'un  œil  apprÎToiad 
La  fln  de  mon  pèlerinage. 

Mail,  heiaa  I U cat  pina  ab< 

D'éln  ermite  que  d'être  aage. 

La  plupart  des  geus  ne  sont  ni  l'nn  ni  l'autre. 
On  court,  on  aime  les  grandes  villes  comme  si  le 
bonheur  était  là.  Sire,  croyez-moi,  j’étais  fait 
pour  sous;  et  puisque  je  vis  seul  quand  vous  n'é- 
les  plus  à Potsdam , apparemment  que  je  n’y  étais 
venu  que  pour  vous  ; ceci  soit  dit  en  passant. 

J'envoie  à votre  majesté  ce  dialogue  de  Marc- 
Aurèle*.  J'ai  tâché  de  l'écrire  à la  manière  de 
Lucien.  Ce  Lucien  est  naïf,  il  fait  penser  ses  lec- 
teurs, et  on  est  toujours  tenté  d'ajouter  à ses  dia- 
logues. Il  ne  veut  point  avoir  d’esprit.  Le  défaut 
de  Fontcnelle  est  qu'il  en  veut  toujours  avoir; 
c'est  toujours  lui  qu'on  voit,  et  jamais  ses  héros; 
il  leur  fait  dire  le  contraire  de  ce  qu’ils  devraient 
dire;  il  soutient  le  pour  et  le  contre;  il  ne  veut 
que  briller.  Il  est  vrai  qu’il  en  vient  à bout;  mais 
il  mesemble  qu'il  fatigue  à la  longue,  parcequ'on 
sent  qo’O  n'y  a presque  rien  do  vrai  dans  tout  ce 
qu’il  vous  présente.  On  s'aperçoit  du  charlata- 
nisme, et  il  rebute.  Fontenelle  me  parait  dans  cet 
ouvrage  le  plus  agréable  joueur  de  passe-passe 
que  j’aie  jamais  vu.  C'est  toujours  quelque  chose, 
<t  cela  amuse. 

Jejoinsà  Marc-Aurèle  déni  rogatons  que  votre 
majesté  n'a  peut-être  pas  vus,  parccqu'ils  sont 
imprimés  à la  suite  d’un  grimoire  sur  le  carré 
des  distances , lequel  n'est  point  du  tout  amn- 
lant. 

Hais,  en  récompense  des  chiffons  que  j'envoie , 
j'aUends  le  sixième  chant  de  votre  Art  ’ : j'at- 
tends le  toit  du  temple  de  Mars.  C'est  à vous  seul 
à bâtir  ce  temple,  comme  c’était  à Ovide  de  chan- 
ter l'Amoar,  et  à Horace  de  donner  la  Poétique. 
Sire,  faites  des  revues,  des  ports,  des  heureux  : 

Sous  vos  aimables  lois , je  me  flatte  de  l'être. 

Ad  jêoi  de  ravcair  vous  aerea  on  grand  roi , 

Pt.grSoe  a votre  gloire , on  Tondra  me  coonaltre. 

On  dira  qnelqDe  joor,  ai  Too  parle  de  moi  : 

* Aoltaire  avait  raison  de  ekoiair  on  tel  mailre.  • 

272.— DE  VOLTAIRE. 

Ce  mardi. 

Sire,  si  je  ne  sub  pas  court,  pardonnez-moi. 
Hier  le  fidèle  Darget  m’apprit  avec  douleur  qu'on 
parlait  dans  Paru  de  votre  poème’.  Je  viens  de 

* Vofêi  Dtaioyues . toeae  VI. 

* te  poème  de  l'Vrl  de  ta  ijuerre, 

* Penl-êfre  le  poème  do  Patladiam.  Voyez  les  leUre*  du  3 
Interet  du  29  octobre  I7SI.  adressées  a madame  Deuil. 
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lui  montrer  les  dix-huit  lettres  que  je  reçus  hier. 
Elles  sont  de  Cadix.  Il  n'y  est  pas  question  de 
vers. 

Permettez  que  je  montre  à votre  majesté  les 
six  dernières  lettres  de  ma  nièce , l'unique  per- 
sonne avec  qui  je  suis  en  correspondance.  Elles 
sont  tontes  six  numérotées  de  sa  main.  Elle  me 
parle  avec  confiance  de  vous  et  de  tout.  Si  je  lui 
avais  écrit  un  mot  du  poème,  elle  en  parlerait.  Je 
ne  lui  ai  pas  même  envoyé  l'énigme  que  j'avais 
faite , et  que  je  vous  ai  montrée , de  peur  qu’elle 
ne  la  devinât. 

Ce  ne  sont  pas  les  confidents  de  vos  admirables 
amusements  qui  en  parlent.  Je  réponds  de  Darget 
et  de  moi. 

Daignez  jeter  les  yeOx  sur  les  endroits  soulignés 
de  ces  lettres,  où  il  est  question  de  votre  majesté, 
de  d'Argens , de  Potsdam , d’Hamon , etc.  Votre 
majesté  n’y  perdra  rien.  Elle  verra  mon  innocence, 
mes  sentiments,  et  mes  desseins. 

Il  y a onze  mois  que  je  suis  parti;  je  comptais 
en  passer  deux  à vos  pieds. 

Je  peux  avoir  en  France  un  privilège  d'impri- 
mer le  Siècle  de  Louit  xiv.  Je  suis  prêt  à l'im- 
primer à Berlin , si  cela  vous  bit  plabir,  et  je  le 
demande  à votre  majesté. 

Je  ne  vous  flatte  pas  (que  je  sache),  et  vous  sa- 
vez, par  mes  hardiesses  sur  vos  beaux  ouvrages, 
sij’aimeetsi  jedis  la  vérité.  Je  voua  admire  comme 
le  plus  grand  homme  de  l'Europe,  et  j’ose  vous 
cJiérir  comme  le  plus  aimable.  Ne  croyez  pas  que 
je  sois  ici  pour  une  troisième  rabon. 

Vous  savez  que  je  suis  sensible  ; soyez  sÛr  que 
je  le  suis  avec  enttonsiasme  à tontes  vos  bontés , 
et  que  votre  personne  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 

Après  vous , j'aime  le  travail  et  la  retraite.  Qui 
que  ce  soit  ici  ne  se  plaint  de  moi.  Je  demande  à 
votre  majesté  nue  grâce  pour  ne  point  aitérer  ce 
bonheur  que  je  lui  dob,  c'est  de  ne  me  point  chas- 
ser de  l'appartement  qu'elle  a daigné  me  donner 
à Berlin,  jusqu’à  mon  voyage  à Paru. 

Si  j’en  sortais,  on  mettrait  dans  les  gazettes  que 
votre  majesté  m'a  chassé  de  chez  elle,  que  je  suis 
mal  avec  rile  ; ce  serait  une  nouvelle  amertume, 
un  nouveau  procès,  une  nouvelle  justification  aux 
yeux  de  l’Europe,  qui  a les  yeux  fixés  sur  vos  moin- 
dres démarches...  et  sur  les  miennes,  pareeque 
je  vous  approche.  J’en  sortirai  dès  qu'il  viendra 
quelque  prince , dont  U faudra  loger  la  snite , et 
alors  la  chose  sera  honnête. 

J’ai  en  le  malheur  d’être  traité  par  Cbazot 
comme  le  curé  de  Meckelbonrg.  On  a dit  alors  que 
votre  majesté  ne  souffrirait  plus  que  je  logeasse 
dans  son  palais  de  Berlin.  Je  n'ai  pas  proféré  la 
moindre  plainte  contre  Chazot.  Je  ne  me  plaindrai 
jamais  de  lui  ni  de  quiconque  a pu  l’aigrir.  J’mi- 
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blie  (out;  je  ?is  tranquille;  je  sourfre  mes  mala- 
dies avec  patience , et  je  suis  trop  heureux  auprès 
de  vous. 

Si  votre  majesté  voulait  seulement  s'informer 
du  comte  de  Rolhembourg  et  de  M.  Jarrige,  com- 
ment je  me  suis  conduit  dans  l'affaire  d'Hirs- 
cfaell,  elle  verrait  que  j'ai  agi  eu  homme  digne  de 
sa  protection,  et  digne  d'élre  venu  auprès  de  lui. 

Mon  nom  ira  peut-être  h la  suite  du  vôtre  'a  la 
postérité,  comme  celui  de  l'affranchi  de  Cicéron. 
J’espère  qu'en  attendant,  le  Cicéron , l'Horace , et 
le  Marc-Aurèle  de  l'Allemagne,  me  fera  achever 
ma  vie  en  l'admirant  et  en  le  bénissant. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  me  renvoyer 
les  lettres. 

275.  — DE  VOLTAIRE. 

Sire,  vos  réflexions  valent  bien  mieux  que  mon 
ouvrage'.  J'ai  eu  bien  raison  de  dire  quelque 
part  que  vous  étiez  le  meilleur  logicien  que  j'aie 
jamais  entendu.  Vous  m'épouvantez;  j'ai  bien 
peur  pour  le  genre  humain  et  pour  moi,  que  vous 
n'ayez  tristement  raison.  Il  serait  affreux  pour- 
tant qu'on  ne  pût  pas  se  tirer  de  Ib.  TSehez , sire , 
de  n’avoir  pas  tant  raison.  Car  encore  faut-il  bien, 
quand  vous  faites  de  Potsdam  un  Paradis  terres- 
tre, que  ce  monde-ci  ne  soit  pas  absolument  un 
enfer.  Un  peu  d’illusion,  je  vous  en  conjure.  Dai- 
gnez m’aider  b me  tromper  honnêtement.  Au  boni 
du  eompte , les  sottises  sont  traitées  ici  comme  el- 
les le  méritent  ; mais  j’ai  enfoncé  le  poignard  avec 
respect.  Le  véritable  but  de  cet  ouvrage  est  la  to- 
lérance, et  votre  exemple  b suivre.  La  religion 
naturelle  est  le  prétexte  ; et  quand  cette  religion 
naturelle  se  bornera  b être  bon  père,  bon  ami , 
lion  voisin,  il  n’y  aura  pas  grand  mal.  Je  me  doute 
bien  que  l’article  des  remords  est  un  peu  problé- 
matique ; mais  encore  vaut-il  mieux  dire  avec  Ci- 
céron , Platon,  Marc-Aurèle,  etc.,  que  la  nature 
nous  donne  des  remords,  que  de  dire,  avec  La  Mé- 
trie,  qu’il  n’en  faut  point  avoir. 

Je  Conçois  très  bien  qu’ Alexandre,  nommé  gé- 
néral des  Grecs , n'ait  point  eu  plus  de  scrupule 
d’avoir  tué  des  Persans  b Arbclles,  que  votre  ma- 
jesté n’en  a eu  d’avoir  envoyé  quelques  impei  ti- 
nenls  Aulriebiens  dans  l’autre  monde.  Alexandre 
fesait  son  devoir  en  tuant  des  Persans  b la  guerre  ; 
mais  certainement  il  ne  le  fesait  pas  en  assassinant 
son  ami  après  souper. 

Au  reste , il  s’en  faut  beaucoup  que  l’ouvrage 
soit  aehevé.  Je  profite  déjà  des  remarques  dont 
vous  daignez  m’honorer.  Je  supplierai  votre  ma- 

* Le  poème  de  la  Rtlfgton  natureile. 


jesté  de  vouloir  bien  me  le  renvoyer  avant  qu’elle 
parle  pour  la  Silésie.  Il  est  difficile  de  définir  la 
vertu,  maisvouslafailcs  bien  sentir.  Vousenavez; 
donc  elle  existe  : or  ce  n'est  pas  la  religion  qui  vons 
la  donne;  donc  vous  la  tenez  de  la  nature,  comme 
vons  tenez  d’elle  votre  rare  esprit , qui  suffit  b 
tout , et  devant  lequel  mon  âme  se  prosterne. 

Je  remercie  votre  majesté  autant  que  jel’admire. 

274.  -DE  VOLTAIRE. 

Sire , votre  majesté  m'a  favorisé  de  quatre  vo- 
lumes du  plus  parfait  galimatias  qui  soit  jamais 
sorti  d’uoetêlethéologique.  L’auteur  duitdescendre 
en  droite  ligne  de  saint  Paul , et  être  proche  pa- 
rent du  père  Castel. 

En  qualité  de  théologien  de  Belzébuth  , oserai- 
je  interrompre  vos  travaux  par  un  mot  d’édiflea- 
tion  sur  l'athéisme , que  je  mets  b vos  pieds  ? J’ai 
choisi  cepetit  morceau  parmi  les  autres,  comme  un 
des  plus  orthodoxes. 

Je  ne  fais  que  dire  ce  que  votre  majesté  pense , 
et  ce  qu'elle  dirait  cent  fois  mieux.  Si  elle  daignait 
mecorriger,  je  eroirais  alors  l'ouvrage  digne  d’elle. 
Je  souhaite  pouvoir  le  finir,  en  amuser  votre  ma- 
jesté quelquefois,  et  mourir  de  la  mort  des  justes 
avec  votre  bénédiction. 

275. — DE  VOLTAIRE. 

Sire,  J’ai  lu,  la  nuit  et  ce  matin,  depuis  le  Grand- 
Electeur  jusqu’ b la  fin , parce  qu’on  ne  peut  pas 
lire  deux  moitiés  b la  fois.  Quand  vous  n’auriez 
fait  que  cela  dans  votre  vie , vous  auriez  une  très 
grande  réputation.  Mais  cet  ouvrage,  unique  en 
son  genre , joint  aux  autres , et , par  parenthèse , 
b cinq  victoires  et  tout  ce  qui  s'ensuit,  fait  de  vous 
riiomme  le  plus  rare  qui  ait  jamais  existé.  Je  re- 
mercie mille  fois  votre  majesté  du  beau  présent 
qu’elle  a daigné  me  faire.  Mon  dieu  I que  tout  cela 
est  net , élégant,  précis,  et  surtout  philosophique  I 
On  voit  un  génie  qui  est  toujours  au-dessus  de  son 
sujet.  L’histoire  des  mœurs,  du  gouvernement, 
cl  de  la  religioo,  est  un  chef-d’œuvre.  Si  j'avais 
une  chose  b souhaiter  et  une  grâce  b vous  deman- 
der , ce  serait  que  le  roi  de  France  lût  surtout  st- 
lenlivemeut  l’article  de  la  religion,  et  qu’il  envoyât 
ici  l’ancien  évêque  de  Mirepoix. 

Sire , vous  êtes  adorable.  Je  passerais  mes  jours 
b vos  pieds.  No  me  faites  jamais  de  niches.  Si  des 
rois  de  Danemarck,  de  Portugal,  d’Espagne,  etc., 
in’eo  fesaient , je  ne  m’en  soucierais  guère  ; ce  ne 
sont  que  des  rois.  Mais  vons  êtes  le  plus  grand 
homme  qui  peut-être  ait  jamais  régné. 

El  notre  sixième  chant  I sire,  l’aurons-nous? 
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276.— DE  VOLTAIRE. 

MtrC'Aarèle  aatrelbU  dteiit 
Des  choses  digoes  de  mémoire , 

Tuas  les  jours  môme  il  en  fesaü , 

Et  saos  jamais  s'ea  faire  accroire. 

Certain  amatear  de  sa  gloire 
Un  jour  à sonpcr  lui  pariait 
D'on  des  beaux  traits  de  aon  histoire. 

Mais  qn'ariTT a-t-il?  Le  héros 
K’éooutâ  qu'avec  répagnanœ. 

D se  tut,  et  ce  beau  silence 
Fut  encore  un  de  ses  bons  mots. 

Pardonnex,  sire,  à des  caors  qui  sout  pleins 
de  TOUS.  J’ose,  pour  me  justiBer,  soppUer  votre 
ntjeslé  de  daigner  seulement  )eter  un  coup  d’œil 
«or  les  lignes  marquées  par  un  tiret  de  cette  lettre 
de  II.  de  Cbanrelio , neveu  du  Fameux  garde  des 
«œani.  Ne  soyez  fâché  ni  contre  lui,  qui  m’écrit 
de  l’abondance  du  cœur , ui  contre  moi , qui  ai 
la  témérité  de  vous  envoyer  sa  lettre.  Il  Faut  bien, 
après  tout , que  votre  majesté  connaisse  ce  que 
pensent  les  hommes  de  l’Europe  qui  pensent  le 
■tieui. 

Je  supplie  voire  majesté  de  me  renvoyer  ma 
totre , car  je  ne  veux  pas  perdre  à la  fois  vos 
boanes  grâces  et  la  lettre  de  M.  de  Chauvelio. 

277.— BILLET  DU  ROI. 

Je  Tiansd’aceoucherdo  six  jumeaux  qui  deman- 
dent d’étre  baptisés , au  nom  d’ApoUou , aux  eaux 
d üjppocrèue.  La  licnriade  est  priée  pour  mar- 
'aioe;  vous  aurei  la  bonté  do  l’amener  ce  soir  b 
cinq  heures  dans  l’appartement  du  père.  Dargol- 
Uciaes'y  trouvera,  et  l’imagination  de  t Homme- 
Maehme  * tiendra  les  nouveatt-nés  sur  les  fonts. 

RÉPONSE  DE  VOLTAIRE. 

Psr  le  œrresa  te  Kmveraio  da  dlem , 

SHoo  nu  Bibie,  eonnciu  d’iuw  BIJe. 

Va.  SI  jumesiu  me  sont  pliu  predeni , 

J'adurersi  cette  augnsie  tSmille. 

Oo  TOUS  coonalt  è lenr  fora , à leur.  Inil,, 

A leurt  beantés , A leur  noble  hamtooic. 

LeiCtever,  cnlÜTer  leur  génie , 

Qui  le  poaira?  Ceiui  qui  Ict  a bits. 

Di  «ont  tooa  née  pour  îostruire  et  pour  pla  rc 

Ce.  ài  entanU  aoDl  Mrea  det  nenr  Sœun , 

Et  nam  diroot,  oammecbes  Kn  docteun: 

. Le  flJa  eat  dieu , noos  l’égelooe  eu  pCre. . 
‘«.deUMétrie,  auteur  d'iia  Une  InUluléfffomme.ira- 
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278.  -DE  VOL’I’AIRE. 

Vous  qui  daignes  me  départir 
Les  fruits  d'une  muse  dirine , 

O roi  I je  ue  puis  cnuKulir 
Que , sans  daigner  ni’cn  arertir, 

Vous  ailles  prendre  medeciue. 

Je  suis  votre  malede-ué , 

Et  sur  la  casse  et  le  aéné 
J'ai  des  notions  oon  communes. 

Nous  loounes  de  même  métier  : 

Faut-il  de  moi  vous  délier. 

Et  cacher  vos  bonuea  fortuneer 

Sire,  vous  avei  des  crampes , et  moi  aussi  ; vous 
aimez  la  solitude , et  moi  aussi  ; vous  faites  des 
vers  et  de  la  prose,  et  moi  aussi;  vous  prenez 
médecine,  et  moi  aussi  : de  là  je  conclus  que  j’é- 
tais fait  pour  mourir  aux  pieds  de  votre  majesté. 

279.  -DE  VOLT.AIRE. 

Je  suis  dans  une  grande  aflliction.  Votre  majesté 
sait  ce  que  c’est  que  cinquante  vers,  quand  il  faut 
qu’ils  soient  bons,  cl  que  co  ne  sont  pas  là  de  pe- 
tites affaires.  J’avais  donc  fait  ces  cinquante  vers 
pour  Aurélie,  dans  Cttft/ina,  avec  bien  de  la  peine  ; 
et  j’envoyais  à Paris  un  mémoire  raisonné , pour 
empêcher  Aurélie  de  se  mêler  d'être  une  madame 
Caton , et  de  fàirc  la  patriote  et  l’héroïne.  Je  vou- 
lais consulter  votre  majesté  sur  tout  cela;  et  en 
vérité,  sire,  vous  me  devra  vos  avis,  après  la  li- 
berté que  je  prends  si  souvent  de  vous  dire  le  mien. 
Je  moule  dans  vos  antichambres  pour  tâcher  de 
trouver  quelqu’un  par  qui  je  puisse  faire  demander 
la  permission  de  vous  parler.  Je  ne  trouve  personne. 
Je  m’en  retourne , et  mes  vers  parlent  sans  votre 
approbation.  Mais  je  déclare  à votre  majesté  que 
je  me  suis  vanté  que  je  vous  ai  dans  mon  parti , 
que  vous  trouvez  très  bon  qu’Aurélie  no  s’avise 
point  de  vouloir  être  le  souticu  do  Rome.  J’ai  en- 
core ajouté,  pour  arrêter  l’impaticDcedo  mes  amis, 
que  vous  me  faites  rboniieur  de  penser  comme 
moi , qu’il  UC  faut  |>as  sitôt  douoer  cet  ouvrage  au 
public , et  que  s’ils  donnent  bataille  malgré  l’opi- 
nion d’un  général  tel  que  vous,  ils  seront  battus. 
J’avais  bien  encore  d'autres  vers  à vous  montrer. 
J’avais  à vous  demander  votre  protection  pour 
l’édition  do  ce  Siècle  de  Louis  xiv,  que  je  fais  im- 
primer à Berlin.  Mais  je  voulais  encore  demander 
à votre  majesté  une  autre  grâce.  Voici  quelle  est 
mû  rc<]uôU) , sire  : 

Je  suis  malade,  et  né  malade.  Je  suis  obligé  de 

Iravaillcrprcsqneaulantque  votre  majesté.  Jepasse 

toute  la  journée  seul.  Si  vous  vouliez  permettre 
que  j’habitasse  l’appartement  voisin  du  mien , où 
.M.  de  Bredow  a couché  l’hiver  dernier,  j’y  tra- 
is 
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viiillerais  plus  commoJiiiiont.  J'y  aurais  uu  peu 
plus  (le  soleil , CO  qui  est  un  grand  point  pour  moi. 
L'apparlciueiit  est  tourne  de  façon  que  je  pour- 
rais travailler  avec  mon  secrétaire.  Les  deux  a^ 
parlements  sont  d'ailleurs  égaux  , et  si  votre  ma- 
jeslc  veut  souffrir  que  Je  loge  dans  l'autre,  elle  me 
fera  le  plus  grand  plaisir  du  monde.  C'est  une  fan- 
taisie de  malade  peut-être , mais  en  ce  ras  votre 
majesté  en  aura  pitié.  Klle  m'a  promis  de  me  ren- 
dre heureux. 

280.  — DE  VOEÏAIRE. 

Sire , je  demande  pardon  a votre  majesté  de 
mes  importunités.  Mais  il  s'agit  d'affaires  graves. 
Il  me  manque  deux  vers  dans /a  Uenriade,  et  ces 
deux  vers  se  trouveront  probablement  dans  l’édi- 
tion eorrigéeila  main,  qui  est  chez  votre  majesté, 
ou  dans  l'édition  de  Paris.  Je  vous  présente  ma 
très  humble  requête,  en  vous  suppliant  de  m’en- 
voyer pour  un  moment  les  deux  premiers  volumes 
de  ces  deux  éditions. 

Si  vous  pouviez  m’envoyer  un  peu  de  votre  gé- 
nie par  votre  coureur! 

Vuuf  a\n  repamtu  tant  «te  tiicii  sur  ma  vie  t 
Actieves  ma  félicite. 

El.  de  grSce,  un  peu  de  geulcl 
Mais  tes  dlcut  donnent  tout , bon  leur  divinité . 

281.  — DF.  VOLTAIRE. 

s octobre  1781. 

Faible  réponse  !i  votre  belle  ode,  en  attendant 
que  j'aie  l'honneur  do  la  renvoyer  avec  très  peu 
d'apostilles. 

La  mérc  de  la  Mort,  ta  Vieillesse  pesnnie, 

A de  son  bras  d'airain  courbé  moo  faible  corps  etc. 

■282. -DE  VOLTAIRE. 

Sire,  eh  ! mon  Dieu  I comment  faites-vous  donc? 
J'ai  rapetassé  cent  cinquante  vers  depuis  huit  jours 
’a  Rome  lauvée,  et  votre  m.ijesté  en  a peut-être 
fait  quatre  ou  cinq  cents.  Je  n’en  peux  plus,  et 
TOUS  êtes  frais  ; je  me  démène  comme  un  possédé , 
et  vous  êtes  tranquille  comme  un  élu  ; j'appelle 
le  génie,  et  il  vous  vient.  Vous  travaillez  comme 
vous  gouvernez , comme  on  dit  que  les  dieux  font 
mouvoir  le  monde , sans  effort.  J'ai  un  petit  secré- 
taire gros  comme  le  pouce,  qui  est  malade  pour 
avoir  transcrit  deux  actes  de  suite.  Votre  majesté 
veut-elle  permettre  que  le  diligent,  l'infatigable 
Vigne  vous  transcrive  le  reste?  Je  demande  eu  grûce 

v Voraoellc  pièce  de  veri,  tome  il.  Slnncri  au  roi  dr  P.  ii  j«. 


8 votre  majesté  de  lire  ma  Rome.  Votre  gloire  est 
intéressée  à ne  laisser  sortir  de  Fotsdam  que  des 
ouvrages  qui  soient  dignes  du  Mars- Apollon  qui 
consacre  cette  retraite  à la  postérité.  Sire,  il  faut, 
sauf  respect , que  vous  et  moi , pardon  du  vous  et 
du  moi , nous  ne  fassions  que  du  bon , ou  que  nous 
mourions  à la  peine.  Je  n'enverrai  Rome  à ma 
virtuose  de  nièce  que  quand  Mars -Apollon  sera 
content.  Je  me  mets  li  ses  pieds. 

283.-DE  VOI.TAIRE. 

A Berlin. 

Ptr  ma  loi , œs  Anglali , que  j'afaU  crus  si  sage* , 

N’ont  plus  Di  rime  ni  raison. 

Atcc  Pope , arec  Addison , 

Le  bon  goût  et  les  bous  ouvrages 
Ont  passé  la  barque  à Caron. 

Le  soleil  sur  leur  horixoïi 
N’amène  plus  qae  des  nuages. 

Il  faut  que  chaque  Dation 
Tour  à tour  ait  set  a>antagcs. 

MioerTe»  l*bémis,  Apollou, 

Sont  allés  sur  d'autres  rivages 
ÂÊêa  loin  de  George  second  ; 

Et  c'est  à Sans-Souci , dit-on , 

Qu’il  faut  chereber  dans  ses  voyages 
Ce  qu’on  perdit  dans  Albion. 

Sire , le  fait  est  qu'un  Anglais  atrabilaire  vient 
d'émouvoir  ma  bile.  Cet  homme,  dans  un  écrit  pé- 
dantesqne , rcjiroche  A l'auteur  des  Mémoiret  de 
£ran(/c6ourj  de  se  contredire, eisa preuve  est  que 
l’illustre  auteur  loue  et  blAme  le$  mémet  person- 
nes, croit  que  la  réforme  était  néeetiaire  dansl'É- 
j/ise,  et  ensnile  avone  les  fautes  des  réforma,  etc. 
Si  jevonlais,  moi , louer  l’aulcurde  ces.Uénio'rei, 
je  me  servirais  des  mêmes  raisons  que  cet  Anglais 
apporte  contre  lui.  Il  faut. avoir  une  lêlc  bien  eni- 
vrée de  l'esprit  de  parti  et  do  l'esprit  de  système, 
pour  exiger  qu’un  historien  approuve  ou  condamne 
sans  restriction.  Est-il  possible  que  cc  critique  n'ait 
pas  senti  combien  il  est  digne  d’un  philosophe  cl 
d'nn  homme  qui  est  ’a  la  tête  des  autres , de  peser 
le  bien  et  le  mal,  d'cslimer  dans  Louis  xiv  cequ’il 
avait  de  grand  et  de  montrer  ce  qu’il  avait  de 
faible,  d’approuver  la  réforme  et  de  faire  voir  les 
défauts  des  réformateurs  ? Ma'is  un  Anglais  veut 
qu’on  soit  toujours  partial , ou  tout  whig  , ou 
tout  tory  , et  la  raison , qui  est  impartiale  , ne 
l'accommode  pas.  J’ai  bien  envie  de  m’escrimer 
contre  cct  impertinent,  et  de  me  moquer  de  lui; 
il  le  mérile,  mais  il  n'en  vaut  pas  la  peine. 

Votre  majesté  arrange  A présent  des  bataillons , 
en  aticndant  qu'elle  arrange  des  strophes  cl  des 
épisodes.  Scs  odes  l’allcndcnt  A Potsdam,  A moins 
qn’cllc  ne  vonille  m’en  envoyer  quelqu'une  d« 
Silésie. 
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Cliaqae  chose  à U fin  dons  sa  place  est  remise. 

Tsac\ apres  mille  deiours. 

\ ienl  fie  flier  ses  pas . son  caprice , et  ses  jonrs 
Aoprea  de  Sana-Souci . dans  sa  terre  praralae. 

Moi  je  faa  Oser  mon  destin 
Itans  la  chambre  où  Jordan , de  sarante  mémoire . 
Commentait  a bi  fois  saint  l^ul  et  rArétin. 

Sans  satoir  des  drus  à qui  croire. 

Unir  Ira  opposes  est  un  secret  bien  ünoi  > 

Il  tient  rime  en  haleine  , il  exerce  le  sape. 

Je  connais  on  héros  dont  l’éme  a Ions  les  poiits. 

Tons  les  talents . tout  l'art  de  les  mettre  en  usage  , 

Et  je  ne  sais  encor  s'il  est  connu  de  roua. 

Je  mets  aux  pieds  de  votre  mijjestc  V. 

28.L~I)E  VOLTAIRE. 

Mais,  sire,  votre  majesté  u'avail  donc  pas  lu 
la  prose  et  les  vers  du  cbevalier  do  Quinsooas  ; car 
le  tout  était  cacheté  de  son  cachet.  Il  y a des  vers 
bien  faits  •,  mais  il  est  bien  diflicilc  de  donner  à un 
ouvrage  ce  tour  piquant  qui  force  les  gens  à lire 
malgré  eux. 

Quel  cbevalier  I il  chante  l'univers.  Son  poème 
peut  être  en  deux  ou  trois  cent  mille  chants.  Il 
semble  qu'il  vent  être  chevalier  de  la  vérité.  Vous 
encouragea  de  Ions  côtés  la  liberté  de  penser,  et 
vous  ferez  un  siècle  de  philosophes. 

Ce  chevalier  de  Quinsonas  cal  celui  qui  sondait 
la  nature  de  miladjr  Wortlcy  Monlaguc. 

Daignez , sire , recevoir  les  profonds  respects 
de  votre  malingre , et  les  regrets  de  n'avoir  pu 
approcher  hier  de  celui  que  Quinsonas  admire  et 
invoque.  J'en  fais  autant  que  loi. 

285.— DE  VOLTAIRE. 

Sire , je  rends  à sa  majesté  ce  premier  volume. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  l’ai  couvert  d'encre.  Un  petit 
mt  do  réflexion  sur  la  misère  de  i'esprit  humain. 

J ai  refait  aujourd'hui , de  cinq  manières  diffé- 
rfutes,  un  petit  passage  de  la  Henriade , sans 
pouvoir  jamais  retrouver  la  manière  dont  je  l'avais 
loumé,  il  y a un  mois.  Qu'estee  que  cela  prouve? 
Que  le  génie  n’est  jamais  le  même,  qu'on  n’a  ja- 
mais précisément  la  même  pensée  deux  fois  en  sa 
vie,  qu’il  faut  attendre  continuellement  le  mo- 
ment heureux.  Quel  chien  de  métier  ! mais  il  a ses 
charmes , et  la  solitude  occupée  est , je  crois , la 
vie  la  pins  heureuse. 

Mon  pauvre  génie  tout  usé  baise  très  humble- 
ment les  pied.s  et  les  ailes  du  vôtre. 

m— DE  VOLTAIRE. 

Sire , je  supplie  votre  majesté  de  daigner  jeter 
les  yeux  sur  ce  petit  billet,  qui  finit  par  un  que. 

* UnunpiKtrArseof. 
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il  est  adressé  à votre  ministre  d'Hamon.  Je  n'o.sc 
prier  votre  majesté  d’achever  ma  phrase.  Plût  à 
Dieu  que , etc.  M.  d'Hamon  me  servirait  dans  ma 
détresse,  si  vous  daigniez,  sire,  mettre  que,  que, 
que,  vous  n’en  serez  pas  fiché;  du  moins  je  me 
flatte  que  votre  majesté  me  permettra  de  le  dire. 
Il  faut  s'attendre  dans  ce  monde  à des  tribulations. 
Mais  quand  on  est  auprès  du  digne  auteur  de  l'Art 
de  la  guerre,  on  est  bien  consolé.  J'attends  vos 
beaux  vers  avec  plus  d'impatience  que  mon  que. 
Ils  me  sont  aussi  nécessaires  que  votre  protection. 

287.  — DE  VOLTAIRE. 

Sire , si  vous  aimez  des  critiques  libres , si  vous 
souffrez  des  éloges  sincères,  si  vous  voulez  perfec- 
Oonner  un  ouvrage  que  vous  seul  dans  l'Europe 
êtes  capable  de  faire,  votre  majesté  n’a  qu’à  or- 
donner  à un  solitaire  de  monter. 

Ce  solitaire  est  aux  ordres  de  votre  majesté  pour 
toute  sa  vie. 

288.  — DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  me  suis  traîné  à votre  opéra,  espérant 
d y voir  votre  majesté.  J'y  ai  appris  qu'elle  était 
indisposée,  et  j'ai  quitté  le  palais  du  soleil  ; 

Car  voua  savez  que  je  prétère 
Votre  csbiuel  d’Apolkm 
A ce  palais  où  Phaéton 
Abor^  d'an  pied  téméraire. 

I 11  TOiilnt  porter  la  lumière 

Que  TOUS  répande*  aujoardTiui. 

Vous  nous  édalrei  mieox  que  lui. 

Sans  tnmhrr  dans  rutre  carrière. 

a«».-I)K  VOLTAIRE. 

Ce  vendredi . à Dcutheuresdu  soir. 

Sire,  le  médeeinjoyeux*  a sans  doute  mandé  à 
votre  majesté  qnc  lorsque  nous  sommes  arrivés , 
le  malade  dormait  tranquillement,  et  que  Code- 
nius.*  noos  a assuré,  en  latin,  qn’il  n’y  avait  au- 
cun danger.  Je  ne  sais  pas  ce  qni  s’est  passé  de- 
puis, mais  je  suis  persuadé  que  votre  majesté  a 
approuvé  mon  voyage.  Je  me  flatte  que  je  vien- 
drai bientôt  me  remettre  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté. 

aw.-DE  VOLTAIRE. 

A Berlin.  (4. 

J’ai  qnitlé  la  rive  lleurie 
Où  j'âTali  Blé  mon  séjour, 

Pour  aller  près  de  Rolhembourg, 

De  qui  la  personne  chérie 

l*  /.fl  Mi'irk.  — * Nédorin  du  roi  de  Proise. 
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Cl»ra  Plutoo  allait  faire  un  tour 
Pour  un  peu  de  glouUmuerie. 

Lieberkind  et  sa  (Mnid'homie 
L'allaient  ddpMier  aan$  retour 
Pour  en  Aire  une  anatomie  j 
Mai»  TOtre  lecteur  La  Métrie 
Vient  de  le  rappeler  au  jour. 

La  grave  charlatanerie 
A tout  à fait  l'air  d'nn  Caton  t 
Pour  mol , j'aime  asaes  la  raistin 
Soua  le  maaque  de  la  folie. 

Que  la  veine  bémorrboldale 
1>6  votre  personne  royale 
Cesse  de  troubler  le  repos. 

Quand  pourrai-je  d'uu  alyle  boonéte 
Dire  : Le  cal  de  non  héros 
. * Va  tout  aussi  bien  que  sa  tète  } s 

Abraham  nirsclicii  vient  de  jouer  i monseigneur 
le  margrave  Henri  à peu  prés  le  même  tour  qu’à 
moi.  Pardonuci,  sire,  j’ai  loojourscelasurlccœnr, 
et  je  mourrais  de  douleur  sans  vos  bontés. 

291. — DE  VOLTAIRE. 

Au  Salomon  dn  nord  nne  foule  d’auteun 
Préaente  i l'envl  leurs  oaTraRea  ; 

Vos  dcrila  août  pour  noua  lea  plus  rarea  fiivenra; 

Lea  mleDa  ne  tout  quedea  bommagea. 

Sire,  eu  arrivant , et  en  croyant  votre  majesté 
h peine  arrivée  ; ainsi , en  me  trompant  d’un 
jour 

292.  — DE  VOLTAIRE. 

Sire,  comme  vos  ouvrages  sont  plus  tentants 
que  les  miens , il  pourra  bien  quelque  jour  arri- 
ver ’a  votre  majesté  ce  qui  m’arrive.  A mesure 
qu’on  imprimait,  chei  llenning,  les  renilles  du 
Siècle  de  Louis  XIV , on  les  envoyait  à Franc- 
fort-sur-roder.  Non  seulement  on  y débite  le  li- 
vre publiquement , mais  l’ouvrage  est  plein  de 
fautes  absurdes.  Je  ne  parle  pas  de  la  perte  que 
j’essuie  ; mais  le  pauvre  Francheville  perd  tout  le 
prix  de  six  mois  de  peine  , et  je  suis  déshonoré 
par  une  friponnerie  de  libraire.  Les  fins  d’années 
ne  me  sont  pas  heurenses.  Mais  jo  vous  ai  consa- 
cré ma  vie,  et  avec  cela  on  n'est  point  à plain- 
dre. 

Votre  majesté  peut  d’un  mot , non  seulement 
faire  arrêter  le  libraire  à Francfort,  faire  saisir  son 
édition  , et  savoir  d’où  vient  le  vol,  mais  donner 
ordre  qu’on  examine  sur  le  chemin  de  Lcipsick 
les  voitures  de  Francfort  qui  contiendront  des  li- 
vres, et  qu’on  saisisse  celui  qui  portera  le  titre  de 
Siècle  de  Louis  XIV.  Car  le  libraire  de  Franc- 
fort-sur-I'Oder  envoie  sans  doute  son  vol  à Lcip- 
sick. 

* r.cUc  IcUrr  n'ett  point  achevée. 


Votre  majesté  sait  mieux  que  moi  cequ’ellcdnit 
faire,  mais  j'attends  tout  de  sa  justice  et  de  ses 
bont^.  Je  me  jette  à ses  pieds,  et  entre  les  bras  de 
sa  philosophie.  Alais  je  compte  bien  plus  sur  vo- 
tre prutecliou. 

Sooffroi,  sire,  que  je  renouvelle  à votre  ma- 
jesté à la  On  do  cette  année  les  sentiments  dn  pro- 
fond respect  et  de  la  tendresse  qui  m’attachent  à 
elle. 

293. — DE  VOLTAIRE. 

Ce  mercredi  nulio  1733. 

Ah  I mon  Dieu,  sire,  que  je  vous  demande  par- 
don! J’avais  écrit  à votre  majesté  cette  nnit  sur 
une  affaire  particulière  qui  n’en  vaut  pas  la  peine, 
et  je  ne  savais  pas  qne  pendant  ci  tempadà  vous 
perdiei  M.  de  Rothembourg.  Quel,  songe  qne  la 
vici  et  quel  songe  funeste  I Votre  majesté  perd 
un  homme  dont  elle  était  véritablement  aimée. 
J’ose  dire  que  je  perds  près  de  votre  majesté  le 
seul  homme  qui  connût  mon  cœur  et  mes  senti- 
meuLs  pour  vous.  Dieu  veuille  que  vous  retrouviei 
des  gens  aussi  sincèrement  attachés  ! 

Je  ne  sais  pas  ce  que  deviendra  ma  malheureuse 
vie,  mais  elle  sera  toujours  à vous,  et  vous  serci 
convaincu  que  je  n’étais  pas  indigne  de  vos  bon- 
tés. 

294.  -DE  VOLTAIRE. 

Sire,  votre  majesté  peut  savoir  que,  de  tons  les 
Français  qui  sont  à votre  cour , j’étais  le  plus 
tendrement  attaché  à M.  do  Rothembourg.  Il  m’a- 
vait promis,  en  dernier  lieu,  qu’il  me  ferait 
l’honneur  d’être  mon  exécuteur  testamentaire,  et 
je  ne  m’attendais  pas  qn’il  dût  périr  avant  moi.  Je 
vous  fis  demander , il  y a quelques  jours,  de  me 
mettre  à vos  pieds , et  de  mêler  un  moment  ma 
douleur  à la  vôtre , et  je  sortis  de  mon  lit,  où  je 
suis  presque  retenu,  pour  venir  m’informer  dans 
votre  antichambre  de  l’état  de  votre  santé,  crai- 
gnant que  votre  sensibilité  ne  vous  rendit  ma- 
lade. 

Au  reste  je  demande  pardon  à votre  majesté  de 
lui  avoir  écrit  sur  une  autre  affaire  dans  le  temps 
où  j’ignorais  la  mort  de  AI.  de  Rothembourg.  Jo 
suis  bien  éloigné  de  m’être  occupé  de  cette  baga- 
telle. Je  ne  le  suis  que  de  la  perte  que  vous  avci 
faite  ; et  je  peux  encore  ajouter  que  votre  majesté 
doit  s’apercevoir  par  mon  genre  de  vie,  et  qu’elle 
sera  toujours  convaincue  par  tontes  mes  démar- 
ches que  je  ne  suis  ici  uniquement  que  pour  elle. 

Il  n’y  a assurémentque  l’excès  de  ses  bontés  qui 
puisse  me  faire  supporter  de  si  longues  maladies , 
privé  de  toute  consolation . 
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21)5. -DE  VOLTAIRE. 

SO  juvirr. 

Sire,  qaaot  à Pascal , jo  tous  supplie  dé  lire  la 
page  274  du  second  tome  que  j'ai  eu|  l'hooneur 
d'eovoyer  à votre  majesté , et  vous  jugcrei  si  sa 
cause  est  booue. 

Quant  k madame  de  Bcntinck,  elle  n'a  point  de 
coisine,  et  j'en  ai  nne  ici  et  une  il  Paris. 

Quant  anx  procès  et  anx  tracasseries,  je  n'en 
ai  qu'avec  la  maladie  cruelle  qui  me  mène  au 
tombeau. 

Je  vis  dans  la  plus  grande  solitude  et  dans  les 
plus  grandes  soulTrances , et  je  conjure  votre  ma- 
j«té  de  ne  pas  briser  le  frêle  roseau  que  vous  avez 
^t  venir  de  si  loin. 

H . de  Biclfeld  a fait  restituer,  il  y a long-temps, 
les  exemplaires  que  votre  imprimeur  avait  don- 
nes à un  professeur  de  Francfort-sur-l'Oder.  J'é- 
tais afOigé  avec  raison  qu'un  autre  en  eAt  avant 
votre  majesté.  VoilU  tout  le  procès  et  toute  la  tra- 
casserie. 

Est-il  possible  que  la  calomnie  ait  pu  aller  jus- 
qu'à m'accuser  d'un  mauvais  procédédans  cette  af- 
faire? C'est  ce  que  je  ne  puis  comprendre  ; l'ou- 
vrage est  à moi , comme  l'UisloIre  de  Brande- 
bourg  est  à votre  majesté  ; permettez-moi  l'inso- 
lence de  la  comparaison.  Quel' démêlé,  quelle 
discussion  puis-je  avoir  pour  une  chose  qui  m'ap- 
partient, et  qui  est  entre  mes  mainsfQue  devien- 
drai-je,  sire,  si  une  calomnie  si  peu  vraisemblable 
est  écoulée?  La  franchise,  qui  est  le  caractère  de 
la  capitale  de  France  et  le  mien,  mérite  que  vous 
daigniez  m'instruire  de  ma  faute , si  j'eu  ai  fait 
une  ; et  si  je  n'en  ai  pas  commis,  je  deiqande  jus- 
tice à votre  cœur. 

Vous  savez  qu’un  mot  de  votre  bouche  est  un 
coup  mortel.  Tout  le  monde  dit,  chez  la  reine- 
mère,  que  je  suis  dans  votre  disgrâce.  Un  tel  état 
décourage  et  flétrit  l'âme,  et  la  crainte  de  déplaire 
été  tous  les  moyens  de  plaire.  Daignez  me  rassu- 
rer contre  la  déOance  de  moi-même , et  ayez  du 
moins  pitié  d’un  homme  que  vous  avez  promis  de 
rendre  heureux. 

Vous  avez  dans  le  cœur  les  senlimenls  d'huma- 
nité que  TOUS  mettez  dans  vos  beaux  ouvrages.  Je 
rédame  celte  bonté , afin  que  je  puisse  paraître 
devant  votre  majesté  avec  confiance,  dès  que  mes 
maux  le  permettront.  Soyez  sûr  que,  soit  que  je 
meure  ou  que  Jo  vive,  vous  serez  convaincu  que 
je  n étais  pas  indigne  de  vous,  et  qu’en  me  don- 
nant à votre  majesté,  je  n'avais  cherchéque  vo- 
ire personne. 


ai’J 

20C.  — DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  mets  anx  pieds  de  votre  majesté  un  ou- 
vrage que  j 'ai  composé  en  partie  dans  votre  maison , 
et  je  lui  en  présente  les  prémices  long-temps  avant 
qu’il  soit  publié.  Votre  majesté  est  bien  persuadée 
que  dès  que  ma  malheureuse  santé  me  le  permet- 
tra, je  Tiendrai  à Potsdam  sous  son  bon  plaisir. 

Je  suis  bien  loin  d'être  dans  le  cas  d’un  de  vos 
bons  mots , qu'on  voue  demande  ta  permission 
d être  malade.  J’aspire  à la  seule  permission  do 
vous  voir  et  do  vous  entendre.  Vous  savez  que 
c'est  ma  seule  consolation , et  le  seul  motif  qui 
m'a  fait  renoncer  à ma  patrie,  à mon  roi,  à mes 
charges,  à ma  famille,  à des  amis  de  quarante  an- 
nées ; je  ne  me  suis  laissé  de  ressource  qne  dans 
vos  promesses  sacrées,  qui  me  soutiennent  contre 
la  crainte  de  vous  déplaire. 

Comme  on  a mandé  à Paris  que  j'étais  dans  vo- 
tre disgrâce,  j'ose  vous  supplier  très  instamment 
de  daigner  me  dire  si  je  vous  ai  déplu  en  quel- 
que chose.  Jo  peux  faire  des  fautes  on  par  igno- 
rance , ou  par  trop  d’empressement , mais  mon 
cœur  n’en  fera  jamais.  Je  vis  dans  la  plus  pro- 
fonde retraite,  donnant  à l'étude  le  temps  que 
des  maladies  cruelles  peuvent  me  laisser.  Je 
n écris  qu'à  ma  nièce.  Ma  famille  et  mes  amb  no 
80  rassurent  contre  les  prédictions  qu'ils  m'ont 
faites  que  par  les  assurances  respectables  que  vous 
leur  avez  données.  Je  ne  lui  parle  que  de  vos 
bontés,  de  mon  admiration  pour  votre  génie,  dn 
bonheur  de  vivre  auprès  de  vous.  Si  je  lui  envoie 
quelques  vers  où  mes  sentiments  pour  vous  sont 
exprimés,  je  lui  recommande  même  de  n'en  jamais 
tirer  de  copie,  et  elle  est  d'une  fidélité  exacte. 

11  est  bien  cruel  que  tout  ce  qu'on  a mandé  à 
Paris  la  détourne  de  venir  s'établir  ici  avec  moi, 
et  d’y  recueillir  mes  derniers  soupirs.  Encore  une 
fois,  sire,  daignez  m'avertir  s'il  y a quelque  chose 
à reprendre  dans  ma  conduite.  Je  mettrai  celte 
bonté  an  rang  de  vos  plus  grandes  faveurs.  Je  la 
mérite,  m’étant  donné  à vous  sans  réserve.  Le 
bonheur  de  me  sentir  moins  indigne  de  vous  me 
fera  soutenir  patiemment  les  maux  dont  je  suis 
accablé. 

297. -DE  VOLTAIRE. 

OUiuactie.aD. 

Sire,  j’espérab  venir  mettre  hier  à vos  pieds 
ce  petit  tribut,  heureux  s'il  pouvait  être  dans  ta 
bibliothèque  de  votre  majesté  au-dessous  de  l'His- 
toire de  Brandebourg  , comme  le  serviteur  au- 
dessous  du  maître.  Mon  triste  état  ne  m'a  pas 
permis  de  remplir  mes  désirs.  Je  me  flatte  encore 
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(|ue  mercredi  uu  jeudi  je  (luurrai  jouir  de  ce  Ihui- 
lieur,  cl  reprendre  un  reste  de  vie  par  vus  Iwn- 
lés.  Celui  qui  a dit  si  bcurcnsemonl  et  d'une  ma- 
nière si  touchante  qu'il  èlait  roi  sh'ere  et  citoyen 
humain,  celui  qui  a daigné  rassurer  ma  ramille 
contre  ses  craintes,  se  souviendra  que  depuis  seize 
ans  je  lui  suis  altaehé.  Comment,  sire,  après  ce 
temps,  ne  me  serais-je  pas  donné  entièrement  h 
vous,  quand  je  joins  h l'étonnement  où  vos  talents 
me  jettent  le  bonheur  de  trouver  mes  sentiments, 
mes  goûts,  jusliûés  par  les  vdtres , la  même  hor- 
reur des  préjugés,  la  même  ardeur  pour  l’élude, 
la  même  impatience  de  Unir  ce  qni  est  com- 
mencé, avec  la  patience  de  le  polir  et  de  le  re- 
toucher? Vous  m'encouragez  au  bout  de  ma  car- 
rière; et  à présent  que  vous  êtes  perfectionné  dans 
la  connaissance  et  dans  l'usage  de  taules  les  fl- 
iiesses  de  notre  langue,  en  vers  et  en  prose.  Il  pré- 
sent que  je  un  vous  suis  plus  d'aucun  secours 
pour  les  bagatelles  grammaticales , vous  me  souf- 
frirez par  bonté,  par  générosité,  par  cette  con- 
stance allacbéc  à vos  vertus.  Vous  n'ignorez  pas 
que  mon  coeur  est  fait  pour  être  sensible  avec 
persévérance,  que  j’ai  vécu  vingt  ans  avec  la 
même  personne , que  mes  amis  sont  des  amis  de 
plus  de  quarante  années,  que  je  n’en  ai  perdu  que 
par  la  mort,  et  que  ma  passion  pour  vous  vous  a 
fait  le  maitre  de  ma  destinée. 

m-I)E  VOLTAIKE. 

Sire,  vous  avez  perdu  plus  que  vous  ne  pensez; 
mais  votre  majesté  ne  pouvait  deviner  que  dans 
un  gros  livre  plein  d’un  fatras  théologique,  et  où 
l’abbé  de  Prades  est  toujours  misérablement  obli- 
gé de  soutenir  ce  qu’il  ne  croit  pas , il  se  trouvât 
un  morceau  d'élo(|urncc  digne  de  Pascal,  de  Ci- 
céron, et  de  vous  *. 

Lisez,  je  vous  en  supplie,. sire,  seulement  depuis 
1 05  jusqu’’a  i 05,  h l’endroit  marqué,  et  jugez  si 
on  a dit  jamais  rien  de  plus  fort,  et  si  le  temps 
n’est  pas  venu  de  porter  les  dernier.s  coups  â la 
superstition.  Ce  morceau  m’a  paru  d'abord  être 
de  d’Alembert  ou  de  Diderot;  mais  il  est  de  l'ab- 
l>é  Yvon.  Jugez  si  j’avais  tort  de  vouloir  travailler 
avec  lui  à l’cncvclopédie  de  la  raison. 

Comparez  ces  deuz  pages  avec  la  misérable 
phrase  d’écolier  de  rhétorique  par  où  commence 
te  Tombeau  de  ta  Sorbonne  * : « Pn  vaisseau  de 
« la  Sorbonne , sans  voiles  et  sans  limon,  donnant 

* Ilwl  quMUon  (k  l'aiiokigw  de  l'abbe  de  Prades,  pase  ISS, 
U*  partie.  Am,terdam.  1752.  K. 

‘ Ce  UC  pbrasc  prouverait  que  Vcdlain!  n ert  jioint  l'anleur 
du  roiiiiroii  de  (o  Soi  Scume.  laaCre  daus  les  MCjomyea  Une- 
rofret.alundCMvru  Suit  une  preuve,  rl  adiiaialt  pev  Outi 
déMvoue  tous  les ouvraftet  qui  |M>uvalenlle  rnmpromeitn'.  cl 
qui  sont  bo  n rCcUcnunl  de  loi.  ( .Vote  de  I rdilieu  en  U roi. 
in-i*. 


s contre  des  écueils,  et  fracassé  sans  ressource.» 
Cela  ressemble  au  famcui  plaidoyer  fait  contre  les 
p....  de  Paris  : • Elles  allèrent  daus  la  rue  Brise- 

• Miebe  chercher  un  abri  contre  les  tempêtes  éle- 

• vées  sur  leurs  têtes  dans  la  rue  Cba|>on.  • 
Vous  sentez  combien  il  est  ridicule  d’appliijiier  'a 
la  Sorbonne  ce  que  Cicéron  disait  des  secousses  de 
la  république  romaine. 

Il  y a des  choses  que  je  fais , il  y a des  choses 
sur  lesquelles  je  donne  conseil,  d'antres  où  j'in- 
sère quelques  pages,  d'autres  qne  je  ne  fais  point. 
Mais  ce  qui  m’appartient  uniquement,  c'est  mon 
érysipèle,  mon  amour  pour  la  vérité,  mon  admi- 
ration pour  votre  génie,  et  mon  attachement 'a  la 
personne  de  votre  majesté. 

trJ9.  — UE  yULTAlIlE. 

Sire , je  mets  à vos  pieds  Abraham  cl  un  cata- 
logue. Le  père  des  croyants  u'est  qu'ébauché, 
parce  que  je  suis  sans  livres.  Mais  si  votre  ma- 
jesté jette  les  yeui  sur  cet  article  dans  Bayle , 
elle  verra  que  celle  ébauche  est  plus  pleine,  plus 
curieuse,  et  plus  courte.  Ce  livre,  honoré  de  quel- 
ques articles  de  votre  main,  ferait  du  bien  au 
monde.  Chérisac  coulerait  h fond  les  saints  pères. 

Il  y a une  grande  apparence  que  j’ai  fait  une 
grosse  sottise  en  envoyant  à votre  majesté  un  mé- 
moire détaillé.  Mais,  lire,  j'ai  parlé  en  philosophe 
qui  ne  craint  point  de  faire  des  fautes  devant  un 
roi  philosophe,  auquel  il  est  assurément  atlarbé 
avec  tendresse.  Je  peux  très  bien  me  corriger  de 
mes  sottises,  mais  non  en  rougir. 

J’aurai  encore  la  hardiesse  de  dire  que  je  ne 
conçois  pas  comment  on  peut  babiller  tons  les  ans 
cent  cinquante  mille  hommes,  nourrir  tous  les 
ofUciers  (Te  ses  gardes,  bâtir  des  forteresses,  des 
villes,  des  villages,  élablirdes  manufactures,  avoir 
trois  spectacles,  donner  tant  de  pensions,  etc.,  etc. 

Il  m’a  paru  qu’il  y aurait  une  prodigieuse  in- 
discrétion à moi  de  proposer  de  nouvelles  dépen- 
ses à votre  majesté  pour  mes  fantaisies,  quand 
elle  me  donne  cinq  mille  écus  par  an  pour  ne  rien 
faire. 

De  plus  je  ne  connais  que  le  style  des  person- 
nes que  j’ai  voulu  attirer  ici  pour  travailler,  cl 
point  leur  caractère.  Il  se  pourrait  qu’étant  em- 
ployées par  votre  majesté  pour  un  ouvrage  qui  ne 
laisse  pas  d’circ  délicat  et  qui  demande  le  secret, 
elles  lisseut  les  difficiles,  s’en  allassent,  et  vous 
compromissent.  En  me  chargeant  de  tout  sous  vos 
ordres,  votre  majesté  n’élait  compromise  en  rien . 

Voil'a  mes  raisons;  si  elles  ne  vous  plaisent  pas, 
si  votre  majesté  ne  se  soucie  pas  de  l’ouvrage  pro- 
|M)sé,  me  voila  résigné  avec  la  même  souniiision 
que  je  travaillais  avec  ardeur. 
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AVEC  LE  ROI  DE 

Si  votre  nujeslc  a des  ordres  à donner,  ils  se- 
ront eiërutés. 

Pourvu  que  je  me  console  de  mes  maux  par 
l'étude  et  par  vos  bontés,  je  vivrai  et  mourrai 
content. 

300. -DE  VOLTAIRE. 

K ruUdoin  , 5 Mr(»tciDbre. 

Sire,  votre  pédant  en  points  et  en  virgules,  et 
votre  disciple  en  philosophie  et  en  morale,  a pro- 
filé de  vos  leçons,  et  met  ï vos  pieds  la  Jteligion 
nalurelle,  la  seule  digne  d'un  être  pensant.  Vous 
trouverez  l'ouvrage  plus  fort  et  pins  selon  vos  vues. 
J'ai  suivi  vos  conseils  : il  en  faut  h quiconque 
écrit.  Heureux  qui  peut  en  avoir  de  tels  que  les 
vôtres  I Si  vos  bataillons  et  vos  escadrons  vous 
laissent  quelque  loisir,  jesupplic  votre  majesté  de 
daigner  lire  avec  attention  cet  ouvrage , qui  est 
en  partie  l'eiposilion  de  vos  idées,  et  en  partie 
celle  des  exemples  que  vous  donnez  an  monde.  Il 
serait  k souhaiter  que  ces  opinions  se  répandis- 
sent de  plus  en  plus  sur  la  terre.  Mais  combien 
d'bommes  ne  méritent  pas  d'étre  éclairés? 

Je  joins  k ce  paquet  ce  qu'on  vient  d'imprimer 
en  Hollande.  Votre  majesté  sera  peut-être  bien 
aise  de  relire  l'éloge  de  La  Métrie  ' . Cet  éloge  est 
plus  philosophique  que  tout  ce  que  ce  fou  de  phi- 
losophe avait  jamais  écrit.  Les  grâces  et  la  légè- 
reté du  style  de  cet  éloge  y parent  continuelle- 
ment la  raison.  Il  n'en  est  pa;  de  môme  de  la 
pesante  lettre  de  Haller,  qui  a la  sottise  de  pren- 
dre sérieusement  une  plaisanterie.  La  réponse  grave 
de  Maupertois  n'était  pas  ce  qu'il  fallait.  C'était 
bien  le  cas  d'imiter  Swift , qui  persuadait  k l'as- 
trologue Partridge  qu'il  était  mort.  Persuader  un 

vieux  médecin  qu'il  avait  fait  des  leçons  au  b 

eût  été  une  plaisanterie  k faire  mourir  de  rire. 

Nous  attendrons  tranquillement  votre  majesté 
k Potsdam.  Qu'irais-je  faire  k Berlin?  Ce  n'est  pas 
pour  Berlin  que  je  spis  venu , quoique  ce  soit  une 
fort  belle  ville  ; c'est  uniquement  pour  vous.  Je 
soulfre  mes  maux  aussi  gaiement  que  je  peux. 
D'Argens  s'amuse  et  engraisse.  Arius  de  Brades  est 
un  très  aimable  hérésiarque.  Nous  vivons  ensem- 
ble en  louant  Dieu  et  votre  majesté,  et  en  sifflant 
la  Sorbonne.  Noos  avons  de  beanx  projets  pour 
l'avancement  de  la  raison  humaine.  Mais  un  plus 
beau  projet,  c'est  Guslore  Kosa.  Il  n'y  a pas 
moyen  d'y  penser  en  Silésie  ; mais  je  me  Batte 
qu'a  Potsdam  vous  ne  résisterez  pas  k la  grâce  ef- 
ficace qui  vous  a inspiré  ce  bon  mouvement.  Ce 
sujet  est  admirable , et  digne  de  votre  génie  uni- 
que et  universel.  Je  me  mets  k vos  pieds. 

‘ Pif  If  roi  f|f  l’ruwc. 


PRUSSE.  — 1753. 

301. -DE  VOLFAIRE. 

A Berlio , au  BotvfSifre , 12  mars  1753. 

sire,  j'ai  reçu  une  lettrede  Kœnig  tout  ouverte  ; 
mon  copur  ne  l'est  pas  moins.  Je  crois  de  mon  de- 
voir d'envoyer  k votre  majesté  le  duplicata  dema 
réponse  '.  J'ai  tant  de  confiance  en  ses  bontés  et 
en  sa  justice,  que  je  ne  lui  cache  aucune  de  mes 
démarches.  Je  vous  soumettrai  ma  conduite,  toute 
ma  vie , en  quelque  lieu  que  je  l'achève.  Je  suis 
ami  de  Kœnig , il  est  vrai  ; mais  assurément 
je  suis  plus  attaché  k votre  majesté  qii'k  lui,  et 
s'il  était  capable  de  manquer  le  moins  du  monde 
k ce  qu'il  vous  doit , je  romprais  pour  jamais  avec 
lui. 

Soyez  convaincu,  sire,  que  je  mets  mon  devoir 
et  ma  gloire  k vous  être  attaché  jusqu'au  dernier 
moment.  Ces  sentiments  sont  aussi  ineffaçaMas 
que  mon  afOiction , qui  chaque  jour  augmente. 

Je  me  jettes  vos  pieds,  et  j'attends  les  ordres  de 
votre  majesté. 

502. -DE  VOLTAIRE. 

Sire,  ce  que  j'ai  vu  dans  les  gazettes  est-il 
croyable?  On  abuse  du  nom  do  votre  majesté  pour 
empoisonner  les  derniers  jours  d'une  vie  que  je 
vous  ai  consacrée.  Quoi  1 on  m'accused'avoir  avancé 
que  Kœnigéerivait  contre  vus  ouvrages  I Abl  sire, 
il  en  est  aussi  incapable  que  moi.  Votre  majesté 
sait  ce  que  je  lui  en  ai  écrit.  Je  vous  ai  toujours 
dit  la  vérité,  et  je  vous  la  dirai  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie.  Je  suis  an  désespoir  de  n'étre 
point  allé  k Bareith  ; une  partie  do  ma  famille,  qui 
va  m'attendre  aux  eaux , me  force  d'aller  cher- 
cher une  guérison  que  vos  bontés  seules  pour- 
raient me  donner.  Je  vous  serai  toujours  tendre- 
ment dévoué,  quelque  chose  que  vous  fassiez.  Je 
ne  vous  ai  jamais  manque , je  ne  vous  manquerai 
jamais.  Je  reviendrai  k vos  pieds  au  mois  d'octo- 
bre; et  si  la  malheureuse  aventure  de  La  Beau- 
melle  n'est  pas  vraie  ; si  Manpertuis,  en  effet,  n’a 
pas  trahi  le  secret  de  vos  soupers,  et  ne  m'a  point 
calomnié  pour  exciter  La  Beoumellc  contre  moi  ; 
s'il  n'a  pas  élé  par  .sa  haine  l'auteur  de  mes 
malheurs,  j'avouerai  que  j'ai  été  trompé,  et 
je  lui  demanderai  pardon  devant  votre  ma- 
jesté et  devant  le  public.  Je  m'en  ferai  une 
vraie  gloire.  Mais,  si  ‘la  lettre  <lo  La  Beau- 
mclle  est  vraie,  si  les  faits  sont  ronslatés,  si  je 
n'ai  pris  d'ailleurs  le  parti  de  Kœnig  qu'avec  tout» 
l'Europe  littéraire,  voyez,  sire,  ce  que  les  philn- 
soplics  Marc-Aurèle  et  Jidien  aiiraienl fait  en  pa- 

* Cort  f*pi>n<t^nnrr  gfHCtale  . icfitf  ÜAb;. 
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ri'il  cas.  Nous  sommes  tous  vos  serviteurs,  et  vous 
auriez  pu  d'uu  mot  tout  coucilier.  Vous  £tes  fait 
pour  £tre  uotre  juge,  et  non  notre  adversaire.  Votre 
plume  respectable  eût  dté  dignement  employée  à 
nous  ordonner  de  tout  oublier  ; mon  cœur  vous 
répond  que  j'aurais  obéi.  Sire,  ce  cœur  est  encore 
à vous;  vous  savez  que  l'entbousiasme  m'avait 
amené  b vos  pieds , il  m'y  ramènera.  Quand  j'ai 
conjuré  votre  majesté  de  ne  plus  m'attacher  b elle 
par  des  pensions , elle  sait  bien  que  c'était  uni- 
quement préférer  votre  personne  b vos  bienfaits. 
Vous  m'avez  ordonné  de  les  recevoir,  ces  bien- 
faits, mais  jamais  je  ne  vous  serai  attaché  que  pour 
vous-méme  ; et  je  vous  jure  encore  entre  lesmains 
de  son  altesse  royale  madame  la  margrave  de  Ba- 
reith , par  qui  je  prends  la  liberté  de  faire  passer 
ma  lettre,  que  je  vous  garderai  jusqu'au  tombeau 
les  sentiments  qui  m'amenèrent  b vos  pieds,  lors- 
que je  quittai  pour  voua  tout  ce  que  j'avais  de 
plus  cher,  et  que  vous  daignâtes  me  jurer  une 
amitié  éternelle. 

305.— DE  VÜETAIIIE. 

Sire , j'avais  écrit  ce  matin  une  lettre  b l'abbé 
de  Prades,  pour  être  montrée  b votre  majesté  ; de- 
puis ce  temps  il  a eu  un  ciemplaire  de  l'édition 
de  La  Beaumelle,  dont  vous  l'aviez  chargé  de  vous 
rendre  compte.  Je  lui  ai  redemandé  aussitôt  ma 
lettre , comptant  alors  prendre  la  liberté  d'écrire 
moi-même  b votre  majesté.  Hais  me  trouvant  très 
mal , et  ne  pouvant  écrire  une  lettre  de  détail 
dans  ce  moment , je  supplie  votre  majesté  de 
permettre  que  je  lui  envoie  la  lettre,  ou  plutôt 
le  mémoire  de  ce  malin.  Je  la  conjure  de  laisser 
périr  un  mauvais  ouvrage,  qui  tombera  de  lui- 
même  , et  d'avoir  pitié  de  l'étal  affreux  où  elle  m'a 
réduit. 

50».  — BILLET  DU  BOL 

Votre  effronterie  m'étonne  ; apres  ce  que  vous 
venez  de  faire , et  qui  est  clair  comme  le  jour, 
vous  persistez  au  lieu  de  vous  avouer  coupable; 
ne  vous  imaginez  pas  que  vous  ferez  croire  que  le 
noir  est  blanc  : quand  on  ne  voit  pas,  c'est  qu'on 
ne  veut  pas  tout  voir  ; mais  si  vous  poussez  l'af- 
faire b bout , je  ferai  tout  imprimer,  et  l'on  verra 
que  si  vos  ouvrages  méritent  qu'on  vous  érige 
des  statues,  votre  conduite  vous  mériterait  des 
chaînes. 

I.'éilileur  est  interrogé,  il  a tout  déclaré. 


505.  — BÉPONSE  DE  VOLT.AIRE, 

AU  BAS  DU  PBÉCÉUE.VT  BILLET. 

Ah  I mon  Dieu  , sire,  dans  l'état  où  je  suis!  Je 
vous  jure  encore  sur  ma  vie,  b laquelle  je  renonce 
sans  peine , que  c'est  une  calomnie  affreuse.  Je 
vous  conjure  de  faire  confronter  tous  mes  gens. 
Quoi  I vous  méjugeriez  sans  entendre.  Je  demande 
justice , et  la  mort. 

306. -BILLET  DU  ROI. 

Il  n'était  pas  nécessaire  que  vous  prissiez  le 
prétexte  du  besoin  que  vous  me  dites  avoir  des 
eaux  de  Plombières,  pour  me  demander  votre 
congé.  Vous  pouvez  quitter  mon  service  quand 
vous  voudrez  ; mais  avant  de  partir  faites-moi 
remettre  le  contrat  de  votre  engagement,  la  clef, 
la  croix,  et  le  volume  de  poésies  que  je  vous  ai 
conOé.  Je  souhaiterais  que  mes  ouvrages  eussent 
été  seuls  exposés  b vos  traits  et  b ceux  de  Kcenig. 
Je  les  sacriGe  de  bon  cœur  b ceux  qui  croient 
augmenter  leur  réputation  en  diminuant  celle  des 
autres.  Je  n'ai  ni  la  folie  ni  la  vanité  de  certains 
auteurs.  Les  cabales  des  gens  de  lettres  me  parais- 
sent l'opprobre  de  la  littérature.  Je  n'en  estime 
cependant  pas  moins  les  honnêtes  gens  qui  les  cul- 
tivent. Les  chefs  de  cabales  sont  seuls  avilis  b mes 
yeux. 

Sur  ce , je  prie  Dieu  qu'il  vous  ail  en  sa  sainte 
et  digue  garde. 

507. -DE  VOLTAIRE. 

«73Ï. 

Sire,  ee  n'est  sans  doute  que  dans  la  crainte 
de  ne  pouvoir  plus  me  montrer  devant  votre  ma- 
jesté, que  j'ai  remis  b vos  pieds  des  bienfaits  qui 
n'élaieul  pas  les  liens  dont  j'étais  attaché  b votre 
personne.  Vous  devez  juger  de  ma  situation  af- 
freuse , de  celle  de  toute  ma  famille.  Il  ne  me  reste 
qu'b  m'aller  cacher  pour  jamais  et  déplorer  mon 
malheur  en  silence.  ÂI.  Fédcrsdoriï , qui  vient  me 
consoler  dans  ma  disgrâce , m'a  fait  espérer  que 
votre  majesté  daignerait  écouler  envers  moi  la 
bonté  de  son  caractère,  et  qu'elle  pourrait  répa- 
rer par  sa  bienveillanee , s'il  est  possible,  l'oppro- 
bre dont  elle  m'a  comblé.  Il  est  bien  sùr  que  le 
malheur  de  vous  avoir  déplu  n’est  pas  le  moindre 
que  j'éprouve.  Mais  comment  paraître?  comment 
vivre?  Je  n'en  sais  rien.  Je  devrais  être  mort  de 
douleur.  Dans  cet  état  horrible  , c'est  b votre  liu- 
manilé  b avoir  pitié  de  moi.  Que  voulez-vous  que 
je  devienne  et  que  je  fasse?  Je  n'en  sais  rien.  Je 
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nk  seulcmeot  que  vuas  m'aTci  attaché  à rotu  dc- 
pais  set  le  aanées.  Ordonneid'anevieqnejevous 
ai  consacrée , et  dont  tous  avex  rendu  la  Un  si 
amère.  Vous  êtes  bon , vous  êtes  indulgent , je 
mis  le  plus  malheureux  homme  qui  soit  dans  vos 
états;  ordonneide  mon  sort. 

308.— BILLET  DE  CONGÉ  DEVOLTAIRE'. 

Koo,  malgré  loê  f erias  ; non , tnalffré  voi  «ppu  * 

Moo  âme  n'eit  point  calisbile  ; 

Non.  vou»  o’éte*  qu'une  ctM|uelie 
Qni  •objognea  lea  oceurt , et  ne  tous  doaoes  pas, 

ftÉPONSE  ÉCRITE  AU  BAS,  DE  LA  UAIN  DU  ROI. 

Mon  ime  aeot  (e  prit  de  tos  dirloi  appas . 

Hais  ne  présumes  point  qu’eilo  soit  satisCaite  ; 

Traître , toos  me  quittes  pour  suifrc  une  coquette  ; 

Moi , je  ne  vous  quitterais  pas. 

ÔOO.— DE  VOLTAIRE. 

Octobre  17sr. 

Sire,  ne  vous  cITraycz  pas  d'une  longue  lettre, 
qui  est  la  seule  chose  qui  puisse  vous  elTrayer. 

J'ai  été  reçu  chez  votre  majesté  avec  des  bontés 
sans  nombre;  je  vous  ai  appartenu,  mon  cœur 
vous  appartiendra  toujours.  Ma  vieillesse  m’a  laissé 
toute  ma  vivacité  pour  ce  qui  vous  regarde,  en  la 
diminuant  pour  tout  le  reste.  J’ignore  encore  dans 
ma  retraite  paisible  si  votre  majesté  a été  h la  ren- 
contre du  corps  d’armée  de  M.  de  Soubise,  et  si 
elle  s’est  signalée  par  de  nouveani  succès.  Je  suis 
peu  an  lait  de  la  situation  présente  des  alTaires; 
je  vois  seulement  qu'avec  la  valeur  de  Charles  xii, 
et  avec  un  esprit  bien  supérieur  au  sien,  vous 
vous  trouvez  avoir  plus  d’ennemis  h combattre  qu'il 
n’en  eut  quand  il  revint  b Stralsund;  mais  il  y a 
nne  chose  bien  sûre,  c'est  que  vous  aurez  plus  de 
réputation  que  lui  dans  la  postérité,  parce  que 
vous  avez  remporté  autant  de  victoires  sur  des  en- 
nemis pins  aguerris  que  les  siens , et  que  vous  avez 
fait  b vos  sujets  tous  les  biens  qu'il  n’a  pas  faits , 
en  ranimant  les  arts,  en  fondant  des  colonies,  en 
embellissant  les  villes.  Je  mets  b part  d’autres  ta- 
lents snssi  snpérienrs  que  rares , qui  auraient  suffi 
b TOUS  immortaliser.  Vos  plus  grands  ennemis  ne 
peuvent  vous  éter  aucun  de  ces  mérites  : voire 
gloire  est  donc  absolument  hors  d’atteinte.  Tcul- 
ètre  cette  gloire  est-elle  actacllemeiil  augmcoléc 
par  qneiqne  victoire;  mais  nul  malheur  ne  vous 
l'ôlera.  Ne  perdez  jamais  de  vue  cette  idée,  je 
vous  en  conjure. 

Il  s'agit  b présent  do  votre  bonheur  ; je  ne  par- 
lerai pas  aujourd’hui  des  Trcizc-Canlons.  Jem'é- 

*0  liir^  pirail  écrit  ilc  U main  du  roi.  ^ NoU  dt  M.  Uoiito- 
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tais  livré  au  plaisir  de  dire  b votre  majesté  combien 
elle  est  aimée  dans  le  pays  que  j'faabite;  mais  je 
sais  qu'en  France  elle  a beaucoup  de  partisans  : je 
sais  très  positivement  qu’il  y a bien  des  gens  qni 
desirent  le  maintien  de  la  balance  que  vos  vic- 
toires avaient  établie.  Je  me  borne  b vous  dire  des 
vérités  simples,  sans  oser  me  mSler  en  aucune 
façon  de  politique;  cela  ne  m’appartient  pas.  Per- 
mcllcz-moi  seulement  de  penser  que  si  la  fortune 
vons  était  entièrement  coulraire,  vons  tronveriez 
une  ressonree  dans  la  Franco , garante  de  tant  de 
traités  ; que  vos  lumières  et  voire  esprit  vous  mé- 
nageraient celte  ressource  ; qu’il  vous  reslersil 
toujours  assez  d’états  pour  tenir  un  rang  très  con- 
sidérable dans  l'Europe;  que  le  grand-élccleur , 
votre  bisaïeul , n'en  a pas  été  moins  respecté  pour 
avoir  cédé  quelques  unes  de  scs  conquêtes.  Per- 
mettez-moi  encore  une  fois  do  penser  ainsi  en  vons 
soumettani  mes  pensées.  Les  Caton  et  les  Olbon , 
dont  votre  majesté  (rouve  la  mort  belle , n'avaient 
guère  autre  chose  b faire  qu’b  servir  ou  qu'b  mou- 
rir; encore  Otbon,  n’était-il  pas  sûr  qu'on  l'eût 
laissé  vivre  ; il  prévint , par  nne  mort  volontaire, 
celle  qu'on  lui  eût  fait  souffrir.  Nos  mœurs  et  votre 
situation  sont  bien  loin  d’eziger  un  tel  parti  ; en 
un  mot , votre  vie  est  très  nécessaire  : vous  sentez 
combien  elle  est  chère  b une  nombreuse  famille , 
et  b tons  ceux  qni  ont  l’bonneur  de  vous  approcher. 
Vons  savez  que  les  affaires  de  l’Europe  ne  sont  ja- 
mais long-temps  dans  la  même  assiette , et  que 
c'est  un  devoir,  pour  on  homme  Ici  que  vons,  de 
se  réserver  aux  événemenis.  J'ose  vous  dire  bien 
plus  ; croyez-moi , si  voire  courage  vous  portail  b 
cette  extrémité  héroïque , elle  ne  serait  pas  approu- 
vée, vos  partisans  la  condamneraient,  et  vos  en- 
nemis en  triompheraient.  Songez  encore  anx  ou- 
trages qno  la  nation  fanatique  des  bigots  ferait  b 
votre  mémoire.  Voilà  tout  le  prix  que  voire  nom 
recneillerait  d'une  mort  volontaire;  et,  en  vérité  , 
il  ne  faudrait  pas  donner  b ces  lèches  ennemis  du 
genre  humain  le  plaisir  d'insulter  b voire  nom  si 
respectable. 

Ne  vons  offensez  pas  de  la  liberté  avec  laquelle 
vous  parle  un  vieillard  qni  vous  a tonjours  révéré 
et  aimé,  et  qui  croit,  d'après  une  longue  expé- 
rience , qn’on  peut  tirer  de  très  grands  avantages 
dn  malheur.  Mais  heurensemeiit  nous  sommes  Iris 
loin  de  vons  voir  réduit  b des  extrémités  si  funes- 
tes, et  j’attends  tout  de  votre  courage  et  do  votre 
e.sprit , hors  le  parti  malheureux  que  ce  même 
courage  peut  me  faire  craindre.  Ce  sera  une  con- 
solation pour  moi,  en  quittant  la  vie,  de  laisser 
sur  la  terre  un  roi  philosophe. 
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31Ü.-ÜE  VOLTAIRE. 

OcJottre.. 

sire,  voire  KpUrc  d'Erfurtli  ' cal  pleine  <lc  mor- 
ceaux admirables  el  loucbaiils.  Il  y aura  toujours 
de  très  belles  choses  dans  ce  que  vous  ferez,  eldans 
ce  que  vous  écrirez.  Souffrez  que  je  vous  dise  ee 
que  j'ai  écrilh  son  altesse  royale  voire  digne  sœur  : 
que  celte  épilre  fera  verser  des  larmes , si  vous  n'y 
parlez  pas  des  vdtres.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  dis- 
cuter avec  votre  majesté  ce  qui  peut  perfectionner 
ce  monument  d'une  grande  Âme  et  d'un  grand  gé- 
nie; il  s'agit  de  vous,  et  deriulérètdetoute  la  saine 
partie  du  genre  humain , que  la  philosophie  attache 
'a  votre  gloire  et 'a  votre  conservation. 

Vous  voulez  mourir’;  je  ne  vous  parle  pas  ici 
de  l'horreur  douloureuse  que  ce  dessein  m'inspire. 
Je  vous  conjure  do  soupçonner  au  moins  que, du 
haut  rang  où  vous  êtes , vous  ne  pouvez  guère  voir 
quelle  est  l'opinion  des  hommes , quel  est  l'esprit 
du  temps.  Comme  roi , ou  no  vous  le  dit  pas  ; 
comme  philosophe  et  comme  grand  homme , vous 
ne  voyez  que  les  exemples  des  grands  hommes  de 
l'antiquité.  Vous  aimez  la  gloire , vous  la  mêliez 
aujourd’hui  à mourir  d'une  manière  que  les  autres 
hommes  choisissent  rarement , et  qu'aucun  des 
souverains  de  l'Europe  n’a  jamais  imaginée  depuis 
la  chute  de  l'empire  romain.  Mais , hélas  I sire , 
en  aimant  tant  la  gloire,  comment  pouvez-vous 
vous  ohstinerà  un  projet  qui  vous  la  fera  perdre? 
je  vous  ai  déjà  représenté  la  douleur  de  vos  amis, 
le  triomphe  de  vos  ennemis,  et  les  insultes  d'un 
cerlaiu  genre  d'hommes  qui  mettra  lâchement  sou 
devoir  à flétrir  une  action  généreuse. 

J'ajoute,  car  voici  le  temps  de  tout  dire,  que 
personne  ne  vous  regardera  comme  le  martyr  de 
la  liberté  ; U faut  se  rendre  justice  : vous  savez 
dans  combien  de  cours  un  s'opiniâtre  à regarder 
votre  entrée  cp  Saxe  comme  une  infraction  du  droit 
des  gens.  Que  dira-t-on  dans  ces  cours?  que  vous 
avez  vengé  sur  vous-méiuo  celle  invasion;  que 
vous  n'avez  pu  résister  au  chagrin  de  ne  pas  don- 
ner la  loi.  Ou  vous  accusera  d'un  désespoir  pré- 
maturé, quand  ou  saura  que  vous  avez  pris  celte 
résoluliou  funeste  dans  Erfurth,  quand  vous  étiez 
encore  maître  de  la  Silésie  et  do  la  Saxe.  On  com- 
mentera votre  épltre  d'Erfurth , un  en  fera  une 
critique  injurieuse  : on  sera  injuste,  mais  votre 
nom  en  soulTriia. 

rout  ce  que  je  représente  'a  votre  majesté  est  la 
vérité  même.  Celui  que  j'ai  appelé  le  Salomon  dn 
nord  s’en  dit  davantage  dans  le  fond  de  sou  cœur. 

* Le  7'»0,ment  du  roi  avant  tjbdUilIcUcKiMbjcIi. 

• Vojri  Iliiiv  la  ConniKutdmi  r y/nCnt/r  . anaSv  IT37,  Ira 
Irllrrade  Voltaire  a Jl.  le  duc  de  Riclu-lieu. 


Il  sent  qu'en  effet , s'il  prend  ce  funeste  parti , 
il  y clierehc  un  honneur  dont  pourtant  il  ne  jouira 
pas.  Il  sent  qu'il  ne  veut  pas  être  humilié  par  des 
ennemis  personnels;  il  entre  donc, dans  ce  triste 
parti  de  l'amour-propre, du  désespoir.  Écoutez 
contre  ces  sentiments  votre  raison  supérieure  ; elle 
vous  dit  que  vous  n’èles  point  humilié,  el  que 
vous  ne  pouvez  l'être;  elle  vonsdit  qu'étant  homme 
comme  un  autre , il  vous  restera  ( quelque  chose 
qui  arrive  | tout  ce  qui  peut  rendre  les  autres  hom- 
mes heureux;  biens,  dignités,  amis.  En  homme 
qui  n'est  que  roi  peu  t se  croire  très  infortuné  quand 
il  perd  des  étals  ; mais  un  philosophe  peut  se  pas- 
ser d'états.  Encore , sans  que  je  me  mêle  en  aucune 
façon  de  politique , je  ne  peux  croire  qu’il  ne  vous 
en  restera  pas  assez  pour  être  toujours  un  souve- 
rain considérable.  Si  vous  aimiez  mieux  mépriser 
toute  grandeur,  comme  ont  fait  Charles -Quint, 
la  reine  Christine , le  roi  Casimir , et  tant  d'autres, 
vous  soutiendriez  ce  personnage  mieux  qu’eux  tous; 
et  ce  serait  pour  vous  une  grandeur  nouvelle.  En- 
fin tous  les  partis  peuvent  convenir,  hors  le  parti 
odieux  et  déplorable  que  vous  voulez  prendre.  Se- 
rait-ce la  peine  d’être  philosophe,  si  vous  ne  saviez 
pas  vivre  en  homme  privé?  ou  si  en  demeurant 
souverain  vous  ne  saviez  pas  supporter  l'adversité' 

Je  n'ai  d’intérêt  dans  tout  ce  que  je  dis  que  le 
bien  public  et  le  vdtre.  Je  suis  bientôt  dans  ma 
soixante  et  cinquième  année,  je  suis  né  infirme; 
je  n'ai  qu’un  moment  à vivre;  j’ai  été  bien  mal- 
heureux , vous  le  savez;  mais  je  mourrais  heureux, 
si  je  vous  laLssais  sur  la  terre  mettant  en  pratique 
ce  que  vous  avez  si  souvent  écrit. 

511. -DE  VOLTAIRE. 

Le  ISooTcmbre. 

Sire,  votre  épltre  à d'Argens  m'avait  fait  trem- 
bler ; celle  dont  votre  majesté  m’houorc  me  rassure. 
Vous  scmbliez  dire  un  triste  adieu  dans  toutes  les 
formes,  et  vouloir  précipiter  In  Un  de  votre  vie. 
^olI  seulementcc  parti  désespérait  un  cœur  comme 
le  mien , qui  ne  vous  a jamais  été  assez  développé, 
el  qui  a toujours  été  attaché  à votre  personne,  quoi 
qu'il  ait  pu  arriver;  mais  ma  douleur  s’aigrissait 
des  injustices  qu'une  grande  partie  des  hommes 
ferait  à votre  mémoire. 

Je  roc  rends  à vos  trois  derniers  vers , aussi  ad- 
mirables par  le  sens  que  par  les  circonstances  où 
ils  sont  faits  ; 

Pour  moi,  menacé  du  naufrage , 

Je  dota,  en  affrootanl  l'orage, 

PenKr,  vivre , et  niuurir  eu'rui. 

Ces  sentiments  sont  digues  de  vnire  âme,  el  je 
ne  veux  enlendrc  autre  chose  pat  ces  vers,  sinon 
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qoe  vous  vous  défendrez  jusqu’il  la  dernière  ei- 
Irémilé  avec  votre  courage  ordinaire.  C’est  une  des 
preuves  de  ce  courage  supérieur  aux  événements, 
de  (aire  de  beaux  vers  dans  une  crise  où  tout  autre 
pourrait  à peine  faire  un  peu  de  prose.  Jugez  si  ce 
oonveau  témoignage  de  la  supériorité  de  votre  âme 
doit  faire  souhaiter  que  vous  viviez.  Je  n'ai  pas 
leconrage , moi , d'écrire  en  vers  à votre  majesté, 
daas  la  situation  où  je  vous  vois  ; mais  permettez 
que  je  vous  dise  tout  ce  que  je  pense. 

Premièrement,  soyez  très  sûr  que  vous  avez  plus 
de  gloire  que  jamais.  Tous  les  militaires  écrivent 
de  tous  côtés  qu'apres  vous  être  conduit  ’a  la  ba- 
taille du  1 8 comme  le  prince  de  Condé  à Sénef , 
vous  avez  agi  dans  tout  lereslccn  ’rurcnne.  Grotius 
disait  ; • Je  puis  souffrir  les  injures  et  la  misère; 
I mais  je  ne  peux  vivre  avec  les  injures , la  misère, 
• et  l'iguomiuie  ensemble.  > Vous  ôtes  couvert  de 
gloire  dans  vos  revers  ; il  vous  reste  de  grands 
états;  l'hiver  vient;  les  choses  peuvent  changer. 
Votre  majesté  sait  que  plus  d’un  homme  considé- 
rable pense  qu’il  fïut  une  balance , et  que  la  poli- 
tique contraire  est  une  politique  détestable  : ce 
sont  leurs  propres  paroles. 

J'oserai  ajouter  que  Charles  xii,  qui  avait  votre 
courage , avec  infiniment  moins  de  lumières  et 
moins  de  compassion  pour  scs  peuples,  Ut  la  paix 
avec  le  czar  sans  s'avilir.  Il  nem’apparlienlpasd'en 
dire  davantage , et  votre  raison  supérieure  vous  en 
dit  cent  fois  plus. 

Je  dois  me  borner  à représenter  ù votre  majesté 
combien  sa  vie  est  nécessaire  à sa  famille,  aux 
états  qui  lui  demeureront,  aux  philosophes  qu’elle 
peut  éclairer  et  soutenir,  et  qui  auraient,  croyez- 
moi , beaucoup  de  peine  a justifier  devant  le  public 
une  mort  volontaire,  contre  la<|uclle  tous  les  pré- 
jugés s’élèveraient.  Je  dois  ajouter  que,  quelque 
personnage  que  vous  fassiez  , il  sera  toujours 
grand. 

Je  prends,  du  fond  de  ma  retraite,  plus  d'inté- 
rét  'a  votre  sort  que  je  n’en  prenais  dans  Potsdam 
et  dans  Sans-Souci.  Cette  retraite  serait  heureuse, 
et  ma  vieillesse  iuGrme  serait  consolée,  si  je  pou- 
vib  être  assuré  de  votre  vie,  que  le  retour  de  vus 
hentés  me  rend  encore  plus  chère. 

J'apprends  que  monseigneur  le  prince  de  Prosse 
est  très  malade  ; c’est  nn  nouveau  surcroît  d’afflic- 
linn  et  une  nouvelle  raison  de  vous  conserver.  C’est 
très  peu  de  chose,  j’en  conviens,  d'exister  pour 
80  moment  au  milieu  des  chagrins,  entre  deux 
éternités  qui  nous  engloutissent  ; mais  c’est  à la 
{laadeur  de  votre  courage  à porter  le  fardeau  de 
U vie.  et  c’est  être  véritablement  roi  (|ue  de  sou- 
tenir r.vdversité  en  grand  honiiuc. 


31-2.  — DE  ROI. 

A BresUu  . le  I6jsmtert738. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  22  de  novembre  et  du 
2 de  janvier  en  mémo  temps  ' . J’ai  à peine  le  temps 
de  faire  de  la  prose,  bien  moins  des  vers  pour  ré- 
pondre aux  vôtres.  Je  vous  remercie  de  la  part 
que  vous  prenez  aux  heureux  hasards  qui  m’ont 
secondé  à la  fin  d'une  campagne  où  tout  semblait 
perdu.  Vivez  heureux  et  tranquille  à Genève  ; il 
n’y  a que  cela  dans  le  monde;  et  faites  des  vœux 
pour  que  la  fièvre  chaude  héroïque  de  l’Europe  se 
guérisse  bientôt , pour  que  le  triumvirat  se  dé- 
truise, et  que  les  tyrans  de  cet  univers  ne  puis- 
sent pas  donner  au  monde  les  chaiues  qu'ils  lui 
préparent.  Fédéiuc. 

Je  ne  suis  malade  ni  de  corps  ni  d'esprit,  mais 
je  me  repose  dans  ma  chambre.  Voila  ce  qui  a 
donné  lieu  aux  bruits  que  mes  enticmis  ont  semés. 
Mais  je  peux  leur  dire  comme  Démosthèuc  aux 
Athéniens  : Eh  bien  ! si  Philippe  était  mort,  que 
serait-ce?  ô Athéniens I vous  vous  feriez  bientôt 
un  autre  Philippe. 

O Autrichiens!  votre  ambition,  votre  désir  de 
tout  dominer , vous  feraient  bientôt  d'autres  eu- 
nemis;  et  les  libertés  germaniques  et  celles  de 
l'Europe  ne  manqueront  jamais  de  défenseurs. 

313.  — DE  VOLTAIRE. 

Le  13  avril. 

Puisque  ?out  élet  »l  graad  nuiitro 
Dans  l'art  des  vers  et  des  couiImU  , 

El  que  tous  aimes  laiit  à l'iMee , 

Rimes  donc , brares  le  (ré|>as  ; 

Jnetruisrs,  ratagnla  (erre; 

J'aUoe  lesvers,  je  bail»  la  guerre, 

Mais  je  ue  iii’opposerahiMs 
A votre  fureur  militaire; 

Chaque  esprit  a sou  caraeWre  : 

Je  conçois  qu’oo  a du  plabir 
A savoir,  comme  vous , saisir 
L'arl  de  tuer  et  l’art  de  plaire. 

Cependant  ressouvenez- vous  de  celui  qui  a dit 
autrefois, 

Et  quoique  admirateur  d’Alexandre  et  d’Alcide , 

J eoiso  aimé  miens  choisir  les  Tcrtiu  d’Aristide. 

Cet  Artsiido était  un  bon  homme;  il  n’eût  point 
propose  de  faire  pa^erk  l’archevêque  de  Mayeiiro 
les  dépens  et  dommages  de  quelque  pauvre  ville 
grecque  ruinée.  Il  est  clair  que  votre  inajesic  a 
encouru  les  censures  de  Rome,  en  iiuagiiiaiil  si 

* Ou  ii'.i  poiüi  (rouvÉ  CM  lettres  et  plusicun  stitrc»  «|«i  nwn- 
•pieni  ^R.ilcmp'nl. 
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pUisatmnenl  de  faire  payer  ^ l'Bglise  les  poU  que 
vous  area  cassés.  Pour  vous  relever  de  l’eicom- 
muaication  majeure,  Je  vous  ai  conseillé,  en  bon 
citoyen , de  payer  vous-méme.  Je  me  suis  souvenu 
que  votre  majesté  m'avait  dit  souvent  que  les  peu- 
ples de ' étaient  des  sots.  En  vérité , sire , vous 

êtes  bien  bon  de  vouloir  régner  sur  ces  geos-lb. 
Je  crois  vous  proposer  un  très  bon  marché,  en  vous 
priant  de  les  donner  i qui  les  voudra. 

Je  m'imsginaU  qo'nn  grand  honune, 

Qui  bal  le  monde  et  qui  l'en  rit, 

K'aimait  èdomioerquesur  des  gens  d'esprit. 

Et  je  voudrais  ie  voir  a Eonic.  ' 

Comme  je  sois  très  fâché  de  payer  trois  ving- 
tièmes do  mou  bien  et  de  me  ruiner  pour  avoir 
l'bonneur  de  vous  faire  la  guerre , vous  croirez 
peut-être  que  c'est  par  ladrerie  que  je  vous  pro- 
jposo  la  paix  : point  du  tout  ; c'est  uniquement  afin 
que  vous  ne  risquiez  pas  tous  les  jours  de  vous 
faire  tuer  par  des  Croaics , des  bousards , et  autres 
barbares , qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'un 
beau  vers. 

Vos  ministres  auront  sans  doute  !i  Bréda  de  plus 
belles  vues  que  Jes  miennes,  tl.  le  duc  de  Cboiseul, 
M.  de  Kaonitz,  M.  Pitt , ne  me  disent  point  leur 
secret.  On  dit  qu'il  n'est  connu  que  d'un  M.  de 
Saint-Germain , qui  a sou|:>é  autrefois  dans  la  ville 
de  Trente  avec  les  Pères  du  concile,  et  qui  aura 
probablement  l'hon  neur  do  voir  votre  majesté  dans 
une  cinquantaine  d'années.  C'est  un  homme  qui 
ne  meurt  point,  et  qui  sait  tout.  Pour  moi,  qui 
suis  près  de  finir  ma  carrière,  et  qui  ne  sais  rien, 
je  me  borne  à souhaiter  que  vous  connaissiez  M.  le 
duc  de  Cboiseul. 

Votre  majesté  m'écrit  qu'elle  va  se  mettre  è être 
un  vaurien  j voilà  une  belle  nouvelle  qu'elle  m'ap- 
prend lè  I Eh  I qui  êtes-vous  donc , vous  autres 
maîtres  de  la  terre  ? Je  vous  ai  vu  aimer  beaucoup 
ces  vauriens  de  Trajan , de  Marc-Aurèle , et  de 
Jnlien  : ressemblez -leur  toujours;  mais  ne  me 
brouillez  pas  avec  M.  le  duc  de  Cboiseul  dans  vos 
goguettes. 

Et  sur  ce.  Je  prràente  à votre  majesté  mou  res- 
pect , et  prie  hounêtement  la  Divinité  qu'elle  donne 
la  paii  à ses  images. 

ôl-i.-DE  VOLTAIRE. 

Le  a nul. 

llCroe  du  Nord,  je  savais  bien 
Que  voiu  avez  vu  les  derricrev 
Des  guerriers  du  roi  très  chrétien , 

A qui  vous  tailles  des  emupièresi 
Hais  que  vos  rimes  liimilières 

' Vcsiptulie. 


ImoKtrUUaeol  les  beaai  eus 
De  ceux  que  vous  avez  vaincus , 

Ce  sont  des  tivenrs  siogulières. 

Nos  blancs -poudrés  sont  cnnvaincus 
De  tout  ce  qoe  voua  laves  taire  j 
Hais  les  ons,  lesils , et  les  us, 

A présent  ne  vous  loncheot  gnére. 

Mars , votre  autre  dieu  tutélaire , 

Brise  la  lyre  de  Pbébos. 

Horace , Lucrèce , et  Pétrone , 

Dans  l'hiver  mot  vos  courtisans  ; 

Vus  beaux  printemps  mot  pour  Bellooe  i 
Voua  vous  amusez  en  tout  temps. 

Il  n'y  a rien  de  si  plaisant,  sire,  que  le  congé 
que  vous  avez  donné,  daté  do  6 novembre  1757; 
cependant  il  me  semble  qne  dans  ce  mois  de  no- 
vembre vous  couriez  b bride  abattue  b Breslan , 
et  que  c’est  en  courant  que  vous  chantâtes  nos  der- 
rières. Le  bel  arrêt  do  parlement  de  Paris  sur  le 
Bon  $ent  philosophique  de  d'Argens  ' et  sur  la 
Loi  naturelle  pourrait  bien  aussi  avoir  sa  part  dans 
VRistoire  des  culs  ; mais  c'est  dans  le  divin  cha- 
pitre des  lorche-culs  de  Gargantua.  La  besogne  de 
ces  messieurs  ne  mérite  guère  qu'on  en  fasse  nu 
autre  usage.  On  a traité  b peu  près  ainsi  b la  cour 
les  impertinentes  remontrances  qne  cette  compa- 
gnie a faites.  On  ne  pourra  jamais  leur  reprocher 
la  Philosophie  du  bon  sens.  On  dit  que  Paris  est 
plus  fou  que  jamais,  non  pas  de  celte  folie  qoe  le 
génie  peut  quelquefois  permettre,  mais  de  celle 
folie  qui  ressemble  b la  sottise.  Je  ne  veux  pas, 
sire,  avoir  celle  d'abuser  plus  long-temps  des  mo- 
ments de  votre  majesté  ; je  volerais  les  Autrichiens, 
b qui  vous  les  consacrez.  Je  prie  Dieu  toujours 
qu'il  vous  donne  la  paix , et  que  son  règne  nous 
advienne.  Car,  en  vérité,  au  milieu  de  tant  de 
massacres,  c'est  le-règne du  diable;  et  jes  philo- 
sophes , qui  disent  que  tout  est  bien , ne  connais- 
sent guère  leur  monde.  Tout  sera  bien  quand  vous 
serez  b Sans-Souci , et  que  vous  direz  : 

Alon , (ber  Ciné» , vieterieui , oeolents , 

Noos  poovoDs  lire  A l'aise  et  prendre  du  boa  temps. 

315.— DU  ROI. 

Du  6 odobrr. 

Il  vous  a été  facile  de  juger  de  ma  douleur  par 
la  perte  que  j'ai  fâilc.  Il  y a des  malheurs  répara- 
bles par  laconslanceel  par  un  peu  découragé,  mais 
il  y en  a d'autres  contre  lesquels  toute  la  fermeté 
dont  ou  veut  s’armer,  et  tous  les  discours  des  phi- 
losophes, no  sont  que  des  secours  vains  et  inutiles; 
ce  sonldeceui-ci  donima  malheureuse  étoilem'ac- 
cable  dans  les  moments  les  plus  embarrassants  et 
les  plus  remplis  de  ma  vie. 

* La  Pkiioiophie  du  bon  uni , ourraf^  tlii  roirx]ulid'Arf;cna, 
eoDdainné  (>ar  le  |barle ment  i |>fii  tiaus  le  tnt'inc  iemp»  <|u« 

le  i>o^rac  de  Vollairc  .Vm  la  Loi  ttatm  file. 
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Je  n'ai  point  été  malade  comme  on  vous  l'a  dit  ; 
mes  niaui  ne  consistent  que  dans  des  coliques  bd- 
morrtwldales  et  qnelqaefoisnépbrétiqnes.  Si  cela  eût 
dépendu  de  moi , je  me  serais  volontiers  dévoué 
à la  nx>rt,  qne  ces  sortes  d’accidents  amènent  tét 
ou  tard,  pour  sauver  et  pour  prolonger  les  jours 
de  celle  qui  ne  voit  plus  la  lumière  N'en  perdes 
jamais  la  mémoire , et  rassemblez , je  vous  prie , 
toutes  vos  forces  pour  élever  un  monument  è son 
bonoeur.  Vous  n'avei  qn*b  loi  rendre  justice  ; et, 
tans  vous  écarter  de  U vérité , vous  trouverez  la 
matière  la  plus  ample  et  la  plus  belle. 

Je  tous  souhaite  plus  de  repos  et  de  bonheur  que 
je  n'en  ai.  Fédéric. 

316.— DE  VOLTAIRE. 

SCI  U MOaT 

DI  s»  ILTESSE  aOTILI  MIDI»  U HIBGIIVI  DI  BIIIITB. 

Déoenibrr. 

OïDlire  illuitre . ombre  chère , âme  héroïque  et  pure , 

Toi  que  met  triatei  reui  ne  cessent  de  pleurer, 

Qnaod  la  fatale  loi  de  tonte  ta  nature 
Te  conduit  flans  ta  sépnitnre. 

Faut-il  te  pbindre  on  t'admirerf 

La  lertns , les  talents,  ont  été  ton  partage , 

Tu  fécBS,  tu  mourus  eu  sage; 

£L  Tojanl  i pas  lents  avancer  le  trépas , 

Tu  montras  le  même  courage 
Qui  lül  voter  ton  frère  an  milien  des  combats. 

Femne  lani  préjugés,  aani  vloe  et  sans  mollcaie. 

Tu  bannis  loin  de  toi  la  Soperalitlon , 

Fiile  de  ntupostnre  et  de  rAmbilion, 

Qui  tyranniie  la  Faiblesse. 

La  Langueurs , tes  Toormenb , miniatiea  de  la  Mort, 
Tavaieot  déclaré  la  guerre; 

Tu  les  bravas  sans  efTort, 

Tu  plaignis  ocua  de  la  terre. 

Iietaa  ! il  tes  conseils  avalent  pn  l'emporter 
Sur  te  faus  intérêt  d'une  aveugle  vengeance , 

Qne  de  torrents  de  sang  on  eét  vus  s'arrêter  ! 

Quel  bonheur  t'aurait  dd  la  France  I 

Ton  cher  frère  aujourd'hui , dans  un  noble  repos , 
Recueillerait  son  dme  à aoi-méme  rendue  ; 

Le  philosophe,  le  héros. 

Ne  serait  affligé  qne  de  t'avoir  perdue. 

Sur  la  cendre  adorée  il  jetterait  des  fleurs 
Du  haut  de  son  char  de  victoire  ; 

Et  la  mains  de  la  Pais  et  les  mains  de  b (Lloire 
Se  joindraient  pour  lécher  ses  pleurs. 

Sa  vois  célébrerait  ton  andlié  Adèle, 

Les  échos  de  Berlin  répondraient  à ses  chanb  : 

Ah  I ]"nnpose  lilence  A ma  triata  accenU , 

Il  a'appaetieni  qn'A  lui  de  te  rendre  immortelle. 

' la  uurgrave  de  Baretth. 
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Voilé , sire  , ce  que  ma  douleur  me  dicta  quel- 
que temps  après  le  premier  saisissemeut  dont  je 
fus  accablé  à la  mort  de  ma  protectrice.  J'envoie 
ces  vers  b votre  majesté,  puisqu'elle  l'ordonne.  Je 
suis  vieni;  elles'en  apercevra  bien.  Mais  le  cœur, 
qui  sera  toujours  b vous  et  b l’adorable  soeur  que 
vous  plenrez,  ne  vieillira  jamais.  Je  n'ai  pn  m'em- 
pécber  de  me  souvenir , dans  oes  faibles  vers,  des 
efforts  que  cette  digne  princesse  avait  faits  pour 
rendre  la  paix  b l'Europe.  Toutes  ses  lettres  (vous 
le  savez  sans  doute  ) avaient  passé  par  moi . Le  mi- 
nistre', qui  pensait  absolument  comme  elle,  et 
qui  ne  put  loi  répondre  que  par  une  lettre  qu’on 
loi  dicta,  eu  est  mort  de  chagrin.  Je  vois  avec  dou- 
leur, dans  ma  vieillesse  accablée  d'infirmités,  tout 
ce  qui  se  passe  ; et  je  me  console  parce  qne  j'es- 
père qne  vous  serez  aussi  heureux  qne  vous  mé- 
ritez de  l'être.  Le  médecin  Tronebin  dit  que  votre 
colique  bémorrboldale  n'est  poinLdangereuse;  mais 
il  craintque  tant  de  travaux  n'altèrent  votre  sang. 
Cet  homme  est  sûrement  le  plus  grand  médecin  de 
l'Europe , le  seul  qui  connaisse  la  nature.  Il  m'a- 
vait assuré  qu'il  y avait  du  remède  pour  l'état  de 
votre  auguste  sœur,  six  mois  avant  sa  mort.  Je 
fis  ce  que  je  pua  pour  engager  son  altesse  royale  b sa 
mettre  entre  les  mains  de  Tronebin  ; elle  se  confia 
b des  ignorants  entêtés  ; et  Tronebin  m'annonfa  sa 
mort  doux  mois  avant  le  moment  fatal.  Je  n'ai  ja- 
mais senti  un  désespoir  plus  vif.  Elle  est  morte 
victime  de  la  confiance  de  ceux  qui  l'ont  traitée. 
Conservez  - vous , sire , car  vous  êtes  nécessaire 
aux  hommes. 

317.  — DU  ROI. 

A Bnalao , b ZS  janvier  iras. 

J’ai  reçu  les  vers  que  vous  avez  faits  ; apparem- 
ment que  je  ne  me  sois  pas  bien  expliqué.  Je  desire 
quelque  chose  de  plus  éclatant  et  de  public.  Il  faut 
que  toute  l'Enropc  pleure  avec  moi  une  vertu  trop 
peu  connue.  Il  ne  faut  point  que  mon  nom  par- 
tage cet  éloge;  il  faut  que  tout  le  monde  sache 
qa'elle  est  digne  de  l'immortalité;  et  c'est  b vous 
de  l’y  placer. 

On  dit  qu'Apelle  était  le  seul  digne  de  peindre 
Alexandre  : je  crois  votre  plume  la  seule  digne  de 
rendre  ce  service  b celle  qui  sera  le  sujet  étemel 
de  mes  larmes. 

Je  vous  envoie  des  vers  faits  dans  un  camp , cl 
que  je  lui  envoyais  on  mois  avant  cette  cruelle  ca- 
tastrophe qui  nous  en  prive  pour  jamais.  Ces  vers 
ne  sont  certainement  pas  dignes  d'elle;  mais  c’é- 

* Le  cardinal  de  Teocia.  L'abbé  de  Bemli  l’obllftea  de  s^ner 
une  lettre  qu'il  lui  enrofa  poor  rompre  tonte  néitoeiatloo  ,et 
^ cctle  adroite  poUlIque  noua  a vain  la  pati  glorieuae  de  I76S. 
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laiidu  moins  l'eipressiou  vraie  de  mes  senlimenis. 
En  nn  mot,  je  ne  mourrai  content  que  lorsque  vous 
vous  serez  surpassé  dans  ce  triste  devoir  quej’ezige 
de  vous. 

Faites  des  vœux  pour  la  paix  : mais  quand  même 
la  victoire  la  ramènerait,  cette  paix  et  la  victoire, 
ni  tout  ce  qu'il  y a dans  l'univers , n'adouciront 
la  douleur  cruelle  qui  me  consume. 

Vivex  plus  heureux  à Lausanne , etc.  FéoÉnic. 

318. -DU  ROI. 

A Breilau . te  Z mirt. 

Votre  lettre  contient  une  contradiction  dans  les 
termes  et  dans  les  choses.  Vous  marquez  que  votre 
imagiiiatiou  s'éteint,  et  en  même  temps  vous  en 
remplissez  toute  votre  lettre.  Il  fallait  être  plus  sur 
ses  gardes  en  m'écrivant,  et  supprimer  ec  beau 
feu  qui  vous  anime  encore  à soixanteK:iuq  ans.  Je 
crains  bien  que  vous  ne  soyez  dans  le  cas  de  la 
plupart  des  hommes , qui  s’occupent  de  l'avenir 
et  oublient  le  passé. 

Et  comme  S rintérêt  ESme  hnmsine  est  liée. 

La  vertu  qui  n'est  ptui  est  bieutôl  oubliée. 

Mes  vers  ne  sont  point  faits  pour  le  public.  Je 
n’ai  ni  assez  d'imagination  , ni  ne  possède  assez 
bien  la  langue  ponr  faire  de  bons  vers;  et  les  mé- 
diocres sont  détestables.  Ils  sont  soufferts  entre 
amis , et  voilé  tout.  Je  vous  en  envoie  de  genres 
différents , mais  qui  ont  le  même  goût  de  terroir, 
et  qui  se  ressentent  du  temps  où  ils  ont  été  faits. 
Et  comme  vous  êtes  é présent  riche  et  puissant 
seigneur,  ne  craignant  point  de  vous  faire  payer 
cher  le  port  de  mes  balivernes , je  vous  envoie  en 
même  temps  toutes  sortes  de  misères  que  je  me 
suis  amusé  é faire  par  intervalles. 

J'en  viens  h l’article  qui  semble  vous  toucher  le 
plus , et  je  vous  donne  toute  assurance  de  ne  plus 
songer  au  passé , et  de  vous  satisfaire  ; mais  laissez 
auparavant  mourir  en  paix  un  homme  que  vous 
avez  cruellement  persécuté  ',  et  qui,  scion  toutes 
les  apparences , n'a  pins  que  peu  de  jours  à vivre. 

Pour  ce  que  je  vous  ai  demandé,  je  vous  avoue 
qiicjcl'aitoujourstrès  fort  dans  l'esprit;  soit  prose, 
soit  vers,  tout  m'est  égal.  Il  faut  un  monument 
pour  éterniser  cette  vertu  si  pure,  si  rare,  et  qui 
n'a  pas  été  assez  généralement  connue.  Si  j'étais 
|>ersuadé  de  bien  écrire,  je  n’en  chargerais  per- 
sonne : mais,  comme  vous  êtes  certainement  le  pre- 
mier de  notre  siècle , je  ne  pois  m'adresser  qu'à 
vous. 

Pour  moi , je  suis  sur  le  point  de  recommencer 


ma  maudite  vie  errante.  Souvent  il  m'arrive  de 
recevoir  des  lettres  de  Berlin,  vieilles  de  six  mois  : 
ainsi  je  ne  lais  pas  état  de  recevoir  sitêt  votre  ré- 
ponse. Mais  j’espère  que  vous  n'oublierez  point  un 
ouvrage,  qui  sera  de  votre  part  nn  acte  de  recon  - 
naissance.  Adieu.  FÉoÉntc. 

319.  — DU  ROI. 

A Bratio . le  12  mm. 

Il  faut  avouer  que  vos  mois  ne  ressemblent  pas 
aux  semaines  du  prophète  Daniel  : ses  semaines 
sont  des  siècles , et  vos  mois  des  jours. 

J'ai  reçu  cette  ode  qui  vous  a si  peu  coûté,  qui 
est  très  belle , cl  qui  certainement  ne  vous  fera  pas 
déshonneur.  C’est  le  premier  moment  de  consola- 
tion que  j'ai  eu  depuis  cinq  mois.  Je  vous  prie  de 
la  faire  imprimer,  et  de  la  répandre  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Je  ne  larderai  pas  bng-temps 
à vous  en  témoigner  ma  reconnaissance. 

Je  vous  envoie  une  vieille  épilre,  que  j'ai  faite 
il  y a un  au;  et  comme  il  y est  parlé  do  vous,  c'est 
à vous  à vous  défendre , si  vous  croyez  qu'on  le 
puisse.  Ce  sont  de  mauvais  vers , mais  je  suis  per- 
suadé que  ce  sont  des  vérités  qu’ils  disent.  Je  pense 
au  moins  ainsi.  Plus  on  vieillit , et  plus  on  se  per- 
suade que  sa  sacrée  majesté  le  Uasard  fait  les  trois 
quarts  de  la  besogne  de  ce  misérable  univers,  et 
que  ceux  qui  pensent  être  les  plus  sages  sont  les 
plus  fous  de  l'espèce  à deux  jambes  et  sans  plumes 
dont  noos  avons  l' honneur  d'être. 

On  peut,  en  conscience , me  pardonner  et  des 
solécismes  et  de  mauvais  vers, dans  le  tumulte  et 
parmi  les  soins  et  les  embarras  dont  je  suis  sans 
cesse  environné. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  Néanime  imprime , 
vousmeledemandczàmoiquinesaispassiNéaulme 
est  encore  au  monde,  qui  n’ai  pas  mis,  depuis  près 
de  trois  ans,  le  pied  à Berlin , qui  ne  sais  que  des 
nouvelles  de  Fermor , de  Dann , de  Soubise , de 
Lautrihaussen , et  d'une  espèce  d'bommes  dont 
vous  vous  souciez  Irès  peu , et  dont  je  serais  bien 
aise  de  ne  pas  être  obligé  de  m’informer. 

Adieu  ; vivez  heureux,  et  maintenez  la  paix  dans 
votre  seigneurie  suisse  ; car  la  guerre  de  la  plume 
et  de  l'épée  n'ont  que  rarement  d'heureux  succès. 
Je  ne  sais  quel  sera  mon  sort  cette  année;  en  cas 
de  malheur , je  me  recommande  à vus  prières , et 
je  vous  demande  une  messe  pour  tirer  mon  âme 
du  purgatoire,  s'il  y en  a un  dans  l'autre  monde 
qui  soit  pire  que  la  vie  que  je  mène  en  eelui-ci. 

FÉDénic. 


* Maiiprnuif . prévidnildericadémiedeBerUa. 
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m— DE  ROI. 

A BnsUa . le  31  nun. 

Yods  ne  tous  Stes  pas  trompé  tout  à fait  ; je 
SOIS  sur  le  point  de  me  mettre  en  marche.  Quoi- 
que ce  ne  soit  pas  pour  des  sièges , toutefois  c'est 
poar  résister  à mes  persécuteurs. 

J'ai  été  ravi  de  voir  les  changements  et  les  ad- 
ditions que  TOUS  aves  faits  'a  votre  ode.  Rien  ne  me 
lait  plus  de  plaisir  qne  ce  qui  regarde  cette  ma- 
tière-là. Les  nouvelles  strophes  sont  très  belles, et  je 
souhaiterais  fortquele  tout  fûtdéj'a  imprimé.  Vous 
poorrci  y ajouter  une  lettre  selon  votre  bon  plaisir  : 
et  quoique  je  sois  très  indifférent  sur  ce  qu'on 
peut  dire  de  moi  en  France  et  ailleurs,  ou  ne  me 
fâchera  pas  en  vous  attribuant  mon  H'uloire  de 
Brandebourg.  C'est  la  trouver  très  bien  écrite,  et 
c'est  plutét  me  louer  que  me  blâmer. 

Dans  les  grandes  agitations  où  je  vais  entrer , 
je  n'aurai  pas  le  temps  de  savoir  si  on  fait  des  li- 
belles contre  moi  en  Europe , et  si  on  me  déchire. 
Ceque  je  saurai  toujours,  et  dont  je  serai  témoin  , 
c'est  que  mes  ennemis  font  bien  des  efforts  pour 
m'accabler.  Je  ne  sais  pas  si  cela  en  vaut  la  peine. 
Je  vous  souhaite  la  tranquillité  et  le  repos  dont  je 
ne  Jouirai  pas,  tant  que  l'acharnement  do  l'Europe 
me  persécutera.  Adieu.  FinÉaic. 

.V.  fi.  Vous  m'avei  tant  parlé  du  médecin  Tron- 
chin , que  je  vous  prie  de  le  consulter  sur  la  santé 
de  mon  frère  Ferdinand , qui  est  très  mauvaise. 
Dans  le  courant  de  l'année  passée , il  a eu  deux 
Oèvres  chaudes,  dont  il  lui  est  resté  de  grandes  fai- 
blesses. A cela  se  sont  joints  les  symptômes  d'une 
soeur  de  nuit  et  d’une  toux  avec  expectoration. 
Les  médecins  jusqu'ici  croient  qu'il  crache  une 
vomique;  et  pour  moi,  qui  ai  tant  vu  de  maladies 
pareilles  funestesà  tous  ceux  qui  en  ont  étéatlaqués, 
je  crains  beaucoup  pour  sa  vie  ; nou  pas  les  effets 
d'une  mort  prochaine , mais  d'un  accablement  qui 
le  conduira  au  tombeau  à la  chute  des  feuilles.  Je 
crois  ne  devoir  rien  négliger  pour  les  secours  que 
l'art  peut  fournir , quoique  j'aie  très  peu  de  con- 
fiance en  tous  les  médecins. 

Je  vous  prie  de  consulter  Tronchin , pour  savoir 
ce  qu'il  en  pense,  et  s’il  croit  pouvoir  le  sauver. 
Je  dois  ajouter  h ceci , pour  le  médecin , que  les 
nrioes  sont  fort  rouges  et  fort  colorées,  que  l’ci- 
pectoration  sent  mauvais , que  la  faiblesse  est 
grande , l'abattement  considérable , qu'il  y a tous 
les  symptômes  d'une  ûèvre  lente,  qui  cependant 
ne  parait  point  le  jour , pendant  lequel  le  pouls  est 
faible.  Je  souhaite  qu'il  en  ait  meilleure  espérance 
qne  moi. 


321.— DE  VOLTAIRE. 

Au  Dâices , le  37  ma». 

Sire,  je  reçois  la  lettre  dont  votre  majesté  m'Iio- 
nore , écrite  le  2 mars , de  la  main  de  votre  secré- 
taire, mon  compatriote  suisse , signée  Fédéric.  Il 
parait  que  votre  miqesté  n'avait  pas  encore  reçu 
je  petit  monument  qu’ellea  voulu  que  je  dressasse 
de  mes  faibles  mains  h votre  adorable  soeur.  En 
voici  donc  une  copie  que  je  hasarde  encore  dans 
ce  paquet  ; je  le  recommande  'a  Dieu , aux  bou- 
sards , et  aux  curieux  qui  ouvreut  les  lettres.  Vo- 
tre paquet,  que  j'ai  reçu  avec  votre  lettre,  contenait 
votre  ode  ou  prince  Henri,  votre  épître  à milord 
Maréchal,  et  votre  ode  au  prince  Ferdinand.  Il 
y a dans  cette  ode  un  certain  endroit  dont  il  n'ap- 
partient qn"a  vous  d'étre  l'auteur.  Ce  n’est  pas 
assez  d'avoir  du  génie  pour  écrire  ainsi,  il  faut  en- 
core être  h la  tète  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes. Votremajestémeditdanssa  lettre,  qu'il  parait 
que  je  ne  desire  qne  les  brimborions  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Il  est  vrai  qii'a- 
près  plus  de  vingt  ans  d'attachement  vous  auriez 
pu  ne  me  pas  ôter  des  marques  qui  n’ont  d'autre 
prix  'a  mes  yeux  que  celui  de  la  main  qui  me  les 
avait  données.  Je  ne  pourrais  même  porter  ces 
marques  de  mon  ancien  dévouement  pour  vous 
pendant  la  guerre  ; mes  terres  sont  en  France  ; il 
est  vrai  qu'elles  sont  sur  la  frontière  do  Suisse  ; 
il  est  vrai  môme  qu'elles  sont  entièrement  libres, 
et  que  je  ne  paie  rien  à la  France  ; mais  enfin  elles 
y sont  situées.  J'ai  en  France  soixante  mille  livres 
de  rentes;  mon  souverain  m’a  conservé , par  un 
brevet,  la  place  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre.  Croyez  très  fermement  que  les  marques 
de  bonté  et  de  justice  que  vous  voulez  me  donner 
ne  me  toucheraient  que  parce  que  je  vous  ai  tou- 
jours regardé  comme  nn  grand  homme.  Vous  no 
m’avez  jamais  connu. 

Je  ne  vous  demande  point  du  tout  les  bagatel- 
les dont  vous  croyez  que  j’ai  tant  d'envie  ; je  n'en 
veux  point  ; je  ne  voulais  que  votre  bouté  : je  vous 
ai  toujours  dit  vrai,  quand  je  vous  ai  dit  que  j'au- 
rais voulu  mourir  auprès  de  vous. 

Votre  mqjesté  me  traite  comme  le  monde  entier, 
elle  s'en  moque,  quand  elle  dit  que  le  président  se 
meurt.  Le  président  vient  d'avoir  à Bâle  nn  pro- 
cès avec  une  fille  qui  voulait  être  payée  d'un  en- 
fant qu'il  lui  a fait.  Plût  h Dieu  que  je  pusse  avoir 
un  tel  procès  Ij'ensuisun  peu  loin;  j'ai  été  très  ma- 
lade, et  je  suis  très  vieux  : j'avoue  que  je  suis  très 
riche,  très  indépendant,  très  heureux;  mais  vous 
manquez  h mon  bonheur , et  je  mourrai  bientôt 
sans  vous  avoir  vu  ; vous  ne  vous  en  souciez  guère, 


Digilized  by  Guujçk 


CORRESPONDANCE 


25(! 

et  je  lâche  de  ne  m'en  point  soucier.  J'aime  vos 
vers , votre  prose , votre  esprit , votre  philosophie 
hardie  et  ferme.  Je  n'ai  pu  vivre  sans  vous , ni 
avec  vous.  Je  ne  parle  point  an  roi,  au  héros  , 
c'est  l'alTairedes  souverains  ; je  parle  h celui  qui 
m'a  enchanté,  que  j'ai  aimé,  et  contre  qui  je  suis 
t4iujours  fâché. 

3S2.— DE  VOLTAIRE. 

LeSOnuin. 

Quoique  tout  le  monde  soit  en  armes  et  en  alar- 
mes, j'ai  pourtant  reçu  tous  les  paquets  de  votre 
majesté.  L'épitreà  sa  béatitude  madame  l'abbesse 
de  Qucdlimbourg,  sur  sa  sacrée  majesté  le  Hasard, 
a bien  un  grand  fonds  de  vérité  ; et  si  cette  épitre 
était  raboté , je  la  regarderais  comme  le  meilicnr 
de  vos  ouvrages,  elle  plus  philosophique.  Il  me  pa- 
raît, par  la  date,  que  votre  majesté  s'amusa  h faire 
ces  vers  quelques  jours  avant  notre  belle  aven- 
ture de  Rosbach.  Certainement  vous  étiez  le  seul 
alors  en  Allemagne  qui  fissiez  des  vers,  la;  Hasard 
n'a  pas  été  pour  nous.  Je  pense  que  celui  qui  met 
scs  bottes  h quatre  heures  du  matin  a un  grand 
avantage  au  jeu  contre  celui  qui  monte  en  car- 
rosse h midi.  Je  souhaite  passionnément  que  tout 
ce  jeu  Bni.sse , et  que  vos  jours  soient  aussi  tran- 
quilles qu'ils  sont  brillants.  Votre  majesté  daigne 
n'étre  pas  mécontente  du  tribut  de  louange  et  de 
regret  que  j'ai  payé  h la  mémoire  de  la  plus  res- 
pectable princesse  qui  fût  au  monde.  Il  est  vrai 
que  mon  coeur  dicta  l'éloge  assez  vite  ; la  réflexion 
l'a  corrigé  lentement.  Pardonnez  , mais  voici  en- 
core une  strophe  que  je soumetsà  votre  jugement. 
Je  n'avais  pas , ce  me  semble,  assez  parlé  du  cou- 
rage avec  lequel  cette  digne  princesse  a fini  sa  vie: 

Itla^tm  meqrtrten , victlinet  mertenalm , 

Qui , redoutant  la  houle  et  lurmontant  la  peur, 

Aulnici  l'un  par  l'autre  aux  combats  tanguinairea, 
Fuirles , ai  voua  l'oaies , et  monres  par  honneur; 

Une  femme,  une  princesse , 

Qui  dédaigna  la  mollesse , 

Qui  du  sort  soutint  les  coups , 

1^  qui  rit  d'une  4me  égale 
Veuir  son  heure  fatale , 

Était  plus  brave  que  vous. 

Sorltoulint,  fait  une  cacophonie  désagréable  ; 
renir,  me  parait  faible.  Je  ne  trouve  pas  mieux , 
et  j'avoue  qu'après  l'art  de  gagner  des  batailles  , 
celui  de  faire  des  vers  est  le  plus  difDcile. 

F utries,  si  vous  l’osiex  ; parlez  pour  vous.  Mes- 
sieurs , dira  votre  majesté  ; et  moi  chétif,  je  sou- 
tiens que  si  César  se  trouvait  seni  pendant  la  nuit 
exposé  incognito  h une  batterie  de  canon,  et  qu'il 
n'y  eAtd'autre  moyen  desauversa  vie  qn'en  se  met- 
tant dans  on  las  de  fumier,  ou  dans  quelque  chose 


de  mieux,  on  y trouverait,  le  lendemain  malin, 
CaTus  Julius  César  plongé  Jusqu'au  cou. 

Celte  lettre  trouvera  peut-être  votre  majesté  à 
quelque  batterie , mais  non  pas  dans  un  tas  de  fu- 
mier. Heureux  ceux  qui  sont  sur  leur  fumier , 
comme  moi  I 

Recevez  avec  bonté , sire , les  respects  et  les  fo- 
lies du  vieux  Suisse. 

523.— DU  ROI. 

Bolchelbala . le  1 1 avril. 

Distinguez , je  vous  prie,  les  temps  où  les  ou- 
vrages ont  été  faits.  Les  Tristes  d'Ovide  et  VAn 
d'aimer  ne  sont  pas  contemporains.  Mes  élégies 
ont  leur  temps  marqué  par  l’affreuse  catastrophe 
qui  laissera  un  trait  enfoncé  dans  mon  cœur  au- 
tant qne  mes  yeux  seront  ouverts.  Les  autres  piè- 
ces ont  élé  faites  dans  des  intervalles  qui  se  trou- 
veut  toujours,  quelque  vive  que  soit  la  guerre.  Je 
me  sers  de  toutes  mes  armes  contre  mes  ennemis; 
je  suis  comme  le  porc-épic  qui , se  hérissant,  se 
défend  de  toutes  ses  pointes.  Je  n’assure  pas  que 
les  miennes  soient  Irannes  ; mais  il  faut  faire  usage 
de  toutes  ses  facultés,  telles  qu’elles  sont , et  por- 
ter des  coups  â ses  adversaires , les  mieux  assénés 
que  l'on  peut. 

Il  semble  qu’on  ait  oublié  dans  cette  guerre-ci 
ce  que  c’est  que  les  bons  procédés  et  la  bienséance- 
Les  nations  les  plus  policées  font  la  guerre  en  bê- 
tes féroces.  J'ai  honte  de  l'humanité  ; j'en  rougis 
pour  le  siècle.  Avouons  la  vérité  : les  arts  et  la  phi- 
losophie no  se  répandent  que  sur  le  petit  nombre; 
la  grosse  masse,  le  peuple,  et  le  vulgaire  de  la  no- 
blesse, reste  ce  que  la  nature  l'a  fait,  c’est-'a-dire 
de  méchants  animani. 

Quelque  réputation  qne  vous  ayez , mon  cher 
Voltaire,  ne  pensez  pas  que  les  housards  autri- 
chiens connaissent  votre  écriture.  Je  puis  vous  as- 
surer qu'ils  se  connaissent  mieux  en  eau-de-vie, 
qu’en  beaux  vers  et  en  célèbres  auteurs. 

Nous  allonscommencerdans  peu  une  campague 
qui  sera  pour  le  moins  aussi  rude  que  la  précé- 
dente. Le  prince  Ferdinand  épaule  bien  ma  droite 
Dieu  sait  quelle  en  sera  l'issue.  Mais  de  quoi  je 
puis  vous  assurer  positivement , c'est  qu'on  ne 
m'aura  pas  h bon  marché,  et  que , si  je  succombe , 
il  faudra  que  l'ennemi  se  fraie  par  nn  carnage 
affreux  le  chemin  à ma  destruction. 

Adieu;  je  vous  souhaite  tout  ce  qui  me  man- 
que. Fédéric. 

iV.  R.  On  dit  qn’on  a brûlé  h Paris  votre  poème 
de  la  Loi  naturelle,  la\Philosophie du  bon  sens,  cl 
l'Esprit , ouvrage  d'Helvétius.  Admirez  comme 
i'amour-propre  se  flatte;  je  tire  une  espèce  de 
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AVEC  LE  ROI  DE 

gloire  que  Ii  mime  ipoque  de  la  guerre  que  la 
France  me  fait  doTienoe  celle  qu'on  fait  à Paris  au 
boa  seos. 


324.— DU  ROI. 

A Laadibul . le  <l  avril. 

Vue  lettres  m’ont  éli  rendues  sans  que  bon- 
ards, Di  Français,  ni  autres  barbares,  lésaient 
ourertes.  L’on  peut  écrire  tout  ce  que  l’on  veut, 
et  très  impunément,  sans  avoir  cent  soiianle 
mille  boenmes,  ponran  qu’on  ne  fasse  rien  impri- 
mer. Et  souvent  on  fait  imprimer  des  choses  plus 
fortes  que  je  n’en  ai  jamais  écrit  ni  n’en  écrirai, 
sans  qu'il  en  arrive  le  moindre  mol  b l’auteur, ' 
témoin  votre  Pucelle.  Pour  moi , je  n’écris  que 
pour  me  dissiper. 

Tout  homme  qui  n’est  pas  né  Français , ou  ba- 
bilué depuis  long-temps  b Paris,  ne  saurait  pos- 
séder la  langue  an  degré  de  perfection  si  néces- 
aire  pour  faire  de  bons  vers  ou  de  la  prose  élégante, 
le  me  rends  assez  de  justice  sur  ce  sujet , et  je  suis 
le  premier  b apprécier  mes  misères  b leur  juste 
valeur  ; mais  cela  m’amuse  et  me  distrait  ; voilà 
le  seul  mérite  de  mes  ouvrages.  Vous  avez  trop  de 
connaissances  et  trop  de  goût  pour  applaudir  b 
d'auai  faibles  talents. 

L'éloquence  et  la  poésie  demandent  toute  l’ap- 
plicalion  d’un  bomme  ; mon  devoir  m’oblige  de 
m'appliquer  b présent  et  très  sérieusement  b au- 
tres choses.  En  considérant  tout  cela , vous  devez 
avouer  que  des  amusements  aussi  frivoles  ne  doi- 
vent entrer  en  aucune  considération. 

Je  ne  me  moque  de  personne  ; mais  je  me  sens 
piqué  contre  des  ennemis  qui  veulent  m’écraser 
autant  qu’il  est  en  eni.  Et  certainement  je  no  suis 
pas  condamnable  d’employer  toutes  les  armes  de 
mon  arsenal  pour  me  défendre  et  pour  leur  nuire. 
Après  l'acbamement  cruel  qu'ils  ont  témoigné 
contre  moi,  il  n'est  plus  temps  de  les  ménager. 

Je  vous  félicite  d'être  encore  gentilhomme  or- 
dinaire du  Bien-aimé.  Ce  ne  sera  pas  sa  patente 
qni  vans  immortalisera  ; vous  ne  devrez  votre  apo- 
ib^  qu’à  la  Henriade,  b l’ût'dipc,  b Brutut , 
Scsiinimis , Mérope,  te  Duc  de  Foix,  etc. , etc! 
Aoilb  cequi  fera  votre  réputation  tantqu’il  y aura 
des  bommes  sur  la  terre  qui  cultiveront  les  let- 
Ifes,  tant  qu'il  y aura  des  personnes  de  goût  et  des 
anulenrs  du  talent  divin  que  vous  possédez. 

Pour  moi , je  pardonne  en  faveur  de  votre  gé- 
nie toutes  les  tracasseries  que  vous  m’avez  hiites 
l^lin,  tous  les  libelles  de  Leipsick,  et  toutes  les 
“«MS  que  vous  avez  dites  ou  fait  imprimer  con- 
jreinoi,  qui  sont  fortes,  dures,  et  en  grand  nom- 
"c,  ans  que  j'en  conserve  la  moindre  rancune, 

10. 
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Il  n’en  est  pas  de  même  démon  pauvre  président, 
que  vous  avez  pris  en  grippe.  J’ignore  s’il  fait  des 
enfants  ou  s'il  crache  les  poumons.  Cependant  on 
ne  peut  que  lui  applaudir  s’il  travaille  b la  pro- 
pagation de  l’espèce,  lorsque  toutes  les  puissan- 
ces de  l'Europe  font  des  efforts  pour  la  détruire. 

Je  sois  accablé  d'affaires  et  d’arrangements. 
La  campagne  va  s’ouvrir  incessamment.  Mon  rûlo 
est  d autant  plus  difQcile  qu'il  ne  m'est  pas  permis 
de  faire  la  moindre  sottise,  et  qu’il  faut  me  conduire 
prudemment  et  avec  sagesse  huit  grands  mois  de 
I année.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai,  mais  je  trouva 
la  tâche  bien  dure.  Adieu.  Fédéric. 

521— DU  ROL 

A Landsliut . le  Zg  avril. 

Je  vous  ai  envoyé  mes  vers  b ma  soeur  Amélie , 
comme  l'esquisse  d’une  épitre.  Je  n'ai  ni  l'espril 
assez  libre,  ni  assez  de  temps  pour  faire  quelque 
chose  de  fini.  Et  d’ailleurs,  quelques  inadvertan- 
ces, quelques  crimes  de  lèse-majcsté  contre  Vau- 
gelas  ou  d Olivet,  ne  doivent  pas  vous  surprendre. 
Le  moyen  d’écrire  purement  eu  Allemagne  et  de 
ne  pas  commettre  des  fautes  d'ignorance  et  contre 
’ je  vois  tant  de  poêles  français,  do- 

miciliés b Paris,  dont  les  ouvrages  en  fourmillent! 
Je  remarque  de  plus  qu'il  faut  avoir  un  bon  criti- 
que qui  nous  fasse  observer  les  fautes  que  l’amour- 
propre  nous  voile,  qui  marque  les  endroiU  faibles 
et  défectueuz.  Je  vois  assez  bien  les  négligences 
des  autres,  et  dans  la  composition  je  demeure 
aveugle  sur  les  miennes.  Voilà  comme  les  hommes 
sontfaits. 

Votre  nouvelle  strophe  do  celle  funeste  ode  est 
belle.  Je  passerai  les  peUles  bagatelles  qui  vous 
arrêtent.  Ne  dites  pas  que  Marsyas  juge  Apollon  , 
si  je  m’escrime  avec  vous  de  poésie.  ’ 

Au  lieu  de  du  sort  eoutiem  les  coups,  on  peut 
mettre  affronte  les  coups;  et  au  lieu  de  venir  son 
heure  fatale,  approcher  l'heure  fatale. 

J’avoue  que  son  heure  fatale  vaut  mieux  que 
l heure  fatale  ; c’est  b vous  d’en  juger. 

Pour  l’ode,  en  général  elle  est  très  beHe.  Voici 
les  difacullés  qu’un  ignorant  vous  propose.  Vous 
le  confondrez  peut-être,  fondé  sur  l’autorité  des 
d'OIivet , des  Quarante , et  de  toute  la  république. 

Quand  la  mort  qu’ils  oui  bravre 
Dana  oeUe  foule  abreuvée 
Du  sang  qu’ils  not  répandu. 

Dans  cette  foule  abreuvée,  amphibologie: est- 
ce  la  mort  ou  la  foule  qui  est  abreuvée?  j'entends 
bien  voire  idée;  mais  un  grand  poêle  comme  vous 
ne  doit  poinl  avoir  recours  à un  rtimmenlairepour 
explhpicr  sn  j)ensée.  * 
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V*  ilropba.  Ja  hu  battu  à Hockirk  le  moment 
que  ma  digue  Menr  eipirait. 

VI*  strophe,  admiraÛe;  VII*,  VIII*,  excellentes; 
IX’,  de  mime.  La  dernière  partie  de  la  X’  ne  ré- 
pond pas  an  commencement. 

La  stupide  ignorance  ; les  Midas,  les  Homère  , 
les  Zolle , sont  étrangers  au  sujet  de  l'ode , et  ne 
serrent  là  que  de  remplissage.  Il  s'agit  de  ma  sosur, 
et  non  d'Homère  ni  de  Zolle. 

Strophe  XI*,  bonne;  XII*,  qui  font  des  cours  les 
plus  belles,  infime  cheville.  Le  sens  finit,  qui  font 
des  cours;  les  plus  belles,  n'est  qu'un  remplissage 
sans  beauté,  digne  de  Mœviusetuon  pas  de  Virgile. 
Cela  demande  absolument  une  correction , cela 
est  licbe  et  faible.  | 

Strophe  XIII*  ; Du  temps  qui  fuit  toujours  tu  fis 
toujours  usage  ; la  répétition  de  toujours  est  sans 
grâce.  Si  moi , écolier , je  devais  corriger  ce  vers, 
je  snerais  sang  et  ean  ; mais  Voltaire  n'est  pas  Vol- 
taire en  vain.  C'est  à lui  à ; donner  plus  de  force. 
Lueur  obscure  plus  affreuse  que  la  nuit  ; cela  est 
digne  des  ténlbres  visibles  de  Milton , dont  l'au- 
teur de  la  Henriade  s'est  tant  moqué. 

Les  strophes  XIV*  et  XV*  sont  admirables. 

Je  crois  vous  voir  à la  lecture  de  maleltre.  Quel 
écolier  I direz-vous  ; qu'il  fasse  premièrement  de 
bons  vers  , et  qn'ensuite  il  se  mile  de  reprendre 
ceux  des  antres.  Mais  je  vous  le  dis  encore  : je  ne 
vois  goutte  aux  miens,  je  les  trouve  souvent  fai- 
bles ; mais  je  n'ai  pas  le  talent  de  les  faire  meilleurs. 
D’ailleurs,  ne  prenez  jamais  pourjngede  vos  vers  un 
général  d’arméequise  trouve  vis4-visdcrennemi  : 
c'est  le  moment  où  l’on  est  le  moins  traitable. 

J’ai  dérangé  le  projet  de  campagne  de  M.  Daun 
et  des  Français,  sans  presque  remuer  de  ma  place. 
Je  suis  occupé  à présent  à d’antres  sottises  de  cette 
espèce;  et  tant  que  cette  chienne  de  vie  dorera, 
ne  croyez  pas  trouver  en  moi  un  critique  indul- 
gent. On  prend  l’esprit  de  son  métier  ; et  dans  ces 
moments  d’alarmes  je  fais  main-basse , si  je  peux, 
sur  l’ennemi,  et  sur  tons  les  vers  qui  ne  me  plai- 
sent pas,  hormis  les  miens. 

Adieu , ermite  suisse  : ne  vous  fâchez  pas  con- 
tre don  Quichotte , qui  jetait  au  feu  les  vers  de 
l’Arioste,  qui  ne  valaient  pas  les  vâtres , et  ayez 
quelque  indulgence  pour  un  censeur  germanique, 
qui  vous  écrit  des  fins  fonds  de  la  Silésie. 

FÉnÉaic. 

.ÎÜi.-DU  ROI. 

A Landahut . I«  2i  «tHI. 

Je  TOUS  suis  fort  obligé  de  la  cooooissaiice  que 
vous  m'avez  fait  faire  avec  âl.  Candide;  c'est  Job 
habillé  à la  moderne.  Il  faut  le  confesser,  M.  Pan- 
gloss  ne  saurait  prouver  ses  beaux  principes , et 


le  meilleur  des  mondes-possibles  est  très  méchiat 
et  très  malheureux.  Voilà  la  seule  espèce  de  ro- 
man que  l'on  peut  lire  ; celui-ci  est  instroctil,  et 
prouve  mieux  que  des  arguments  ht  barbara,  ce- 
larent,  etc. 

Je  reçois  en  même  temps  cette  triste  ode  qui 
est  bien  corrigée  et  très  embellie  ; mais  ce  a'est 
qu'un  monument , et  cela  ne  rend  pas  ce  qu'on  a 
perdu  et  qui  mérite  d'être  à jamais  regretté. 

Je  souhaite  que  vous  ayez  bientôt  occasion  de 
travailler  pour  la  paix,  et  je  vous  promets  qoe je 
trouverai  admirable  tout  ouvrage  fait  à celle  oc- 
casion-là. Il  y a bien  apparence  que  nous  n’arri- 
verons pas  sans  carnage  à cet  heureux  jour.  Vous 
croyezqii'on  n’a  du  courageque  par  bonneur;j'oie 
vous  dire  qu'il  y a plus  d'une  sorte  de  courage  : 
celui  qui  vient  du  tempérament,  qui  est  admira- 
ble pour  le  commun  soldai;  celui  qui  vient  de  la 
réflexion,  qui  convient  à l'officier;  celui  qu'inspire 
l’amour  de  la  patrie , que  tout  bon  citoyen  doit 
avoir;  enfin  celui  qui  doit  son  origine  au  fana- 
tisme de  la  gloire,  qoe  l’on  admire  dans  Alexan- 
dre, dans  César,  dans  Charles  xii,  et  dans  le 
grand  Cobdé.  Voilà  les  différents  instincts  qui  con- 
dnisent  les  hommes  au  danger.  Le  péril  en  soi- 
même  n’a  rien  d'attrayant  ni  d’agréable,  mais  on 
ne  pense  guère  au  risque  quand  on  est  une  lois 
engagé. 

Je  n'ai  pas  connu  Jules  César;  cependant  je  sois 
Irèssùrquedenuitoude  jour  il  ne  se  serailjamais 
caché  ; il  était  trop  généreux  pour  prétendre  ex- 
poser ses  compagnons  sans  partager  avec  eux  le 
péril.  On  a des  exemples  même  que  des  géoé 
raui,  au  désespoir  de  voirune  bataille  sur  le  point 
d'être  perdue  , se  sont  fait  tuer  exprès  pour  ne 
point  survivre  à leur  honte. 

Voilà  ce  que  me  fournit  ma  mémoire  sur  ce 
courage  qoe  vous  persifliez.  Je  vous  assure  même 
que  j'ai  vu  exercer  de  grandes  vertus  daus  les  ba- 
i tailles,  et  qu’on  n'y  est  pas  aussi  impiUiyable  que 
vous  le  croyez.  Je  pourrais  vous  en  citer  mille 
exemples  ; je  me  borne  à un  seul. 

A la  bataille  de  Rosbach,  un  officier  français, 
blessé  et  couché  sur  la  place,  demandait  à cor  cl'a 
cri  un  lavement  : voulez-vous  bien  croire  queceoi 
personnesofficiensesse  sont  empressées  pour  le  lui 
procurerfl'n  lavement  anodin,  reçu  sur  un  champ 
de  bataille,  en  présence  d’une  armée,  celaest cer- 
tainement singulier  ; mais  cela  est  vrai,  etconoo 
de  tont  le  monde.  Dans  cette  tragi-comédie  que 
nous  joDons  il  arrive  souvent  des  aventures  bouf- 
fonnes qui  ne  ressemblent  à rien,  et  qu'une  paix 
de  mille  ans  ne  produirait  pas;  maisilfaolavouer 
qu'elles  sont  cruellement  achetées. 

I Je  vous  remercie  de  la  consultation  du  méde- 
cin Troncliin.  Je  l'ai  d'abord  envoyée  à mon  frère. 
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qui  ttl  k ScfawM  aaprèi  de  ma  sceur  ; je  lui  ai  re- 
conimandé  de  s'altacher  scrupuletuemeal  au  rc- 
giiBe  qo'oo  lui  preecrit.  Je  tous  prie  de  deman- 
der ce  que  Tronchio  voudrait  d'argent  pour  foire 
le  Toyage  ; je  ne  veux  rien  négliger  de  ce  que  je 
pais  contribuer  k la  guérison  de  ce  cher  frère;  et 
qonique  j'aieanasi  peu  de  foi  pour  les  docteurs  en 
médedoe  que  pour  ceux  en  théologie,  je  ne  pousse 
purincrédulitéjusqu'k  douter  des  bons  effets  que 
le  régime  peut  procurer.  Je  les  sens  moi-méme  : 
je  n'aurais  pu  supporter  les  affreuses  fatigues  que 
j'ai  eues,  si  je  ne  m’étais  misk  une  diète  qui  pa- 
rsil  sévère  k tous  ceux  qui  m’approcbent.  Reste 
a savoir  si  la  vie  vaut  la  peine  d'étre  conservée 
par  tant  de  soins,  et  si  ceux-lk  ne  sont  pas  les  plus 
sages  et  les  plus  heureux  qui  l'usent  tout  de  suite. 
C'est  k M.  Martin  et  k maître  Pangloss  k discuter 
cette  matière,  et  k moi  k me  battre  tant  qu'on  se 
tnttra. 

Ponr  vous  qui  êtes  spectateur  de  la  pièce  san- 
glanle  qu'on  joue , vous  pourrai  nous  sifOer  tous 
tant  que  noos  sommes.  Grand  bien  vous  fasse  I 
aoyei  persuadé  que  je  n'envie  pas  votre  bonheur;  je 
suis  convaincu  que  l’on  nepeutjouir  que  lorsqu'on 
n'est  en  guerre  ni  de  plume  ni  d'ép^.  Fuie. 

Fédéhic. 

527.  — DU  ROI. 

A LAOdahul , le  llmeK 

Noq,  hia  iDDae  » qui  toqs  pcrdooM 
Tant  de  ierdooe  melicieoi, 

N'»»oda  jamais  Pétrooe 
A cea  anleura  Ingeoieai 
Qui  m'acoompagoeot  en  tooi  lieui , 

£t  partageât  avec  Bellooe 
Des  momeals  courts  et  prëdeui 
Qu'au  loisir  fogitU  me  doooe. 

Je  déteste  l’impur  bourbier 
Où  oe  bel  espril  trop  cynique 
A trempé  sa  plume  impudique , 

Et  Je  ne  Teui  point  me  souiller 
Dans  la  fange  de  loo  fumier. 

La  mémoire  est  un  réceptacle  ; 

Le  jugement  d’un  cboii  eiquis 
Ne  doit  remplir  oc  tabernacle 
Que  d’œuvres  qui  se  sont  acquis , 

Au  sein  de  leur  natal  pays , 

Le  droit  de  passer  pour  oracle. 

C’est  pourquoi , vainquant  tout  ol>stacle, 

Je  voos  lis  et  je  vous  relis. 

J’allaite  ma  muse  française 
Aux  tétons  tendres  et  polis  * 

Qoe  Racine  m’offre  à son  aise  ; 

Qoelqiietbis»  ne  vous  en  déplaisér. 

Je  m’entretiens  arec  Rocusesu  ; 
lloraoe , Lucrèce , et  Boileau , 

Font  en  loat  temps  ma  compagnie  ; 

Sur  eoi  se  règle  mou  pinceau  » 

Et  dans  ma  fantasque  maoie 
J'aurais  enfla  produit  du  beau» 


S'il  ne  manquait  à mon  eervean 
Le  feu  de  leur  divin  géuie. 

Si  vous  consultez  une  carte  géographique,  vous 
trouverez  le  lieu  où  une  boutade  de  gaieté  et  de  fo- 
lio produisit  ce  congé.  Nous  avons  poursuivi  ces 
gens  qui  noos  tournaient  le  derrière  jusqu’k  Er- 
furtb , et  de  Ik  nous  avons  pris  le  chemin  de  la 
Silésie. 

Vous  autres  habitants  des  Délices  vous  croyez 
donc  que  ceux  qui  marchent  sur  les  traces  des 
Amadis  et  des  Roland  doivent  se  battre  tous  les 
jours  pour  vous  divertir  ? Apprenez,  ne  vous  en 
déplaise,  que  nous  avons  assez  donné  de  ces  tra- 
gédies, les  campagnes  passées,  an  public;  qu’il  y 
aura  certainement  encore  quelque  héroïque  bou- 
cherie ; mais  nous  soivrous  le  proverbe  de  l’em- 
pereur Auguste,  feslina  lenlè. 

Vos  Français  brûlent  les  bons  livres  et  boule- 
versent gaiement  le  système  de  lenrs  flnances  ponr 
complaire  k leurs  chers  alliés.  Grand  bien  leur 
fasse  ! Je  ne  crains  ni  leur  argent  ni  leurs  épées. 
Si  le  hasard  ne  favorise  pas  éternellement  les  trois 
illustrissimes...  qui  m'assaillent  de  tous  côtés, 
j'espère  qu’elles  seront  ( pour  conserver  la  flguré 
de  rhétorique)...  J'éprouve  le  sort  d’Orphée  : des 
dames  de  cette  espèce  et  d’un  aussi  bon  caractère 
veulent  me  déchirer;  mais  certainement  elles 
n’auront  pas  ce  plaisir. 

A propos  de  sottises , vous  vonlei  savoir  les 
aventures  de  l'abbé  de  Prades  ; cela  forait  un  gros 
volume.  Ponr  satisfaire  votre  curiosité,  il  vous 
sofflra  ds  savoir  que  l’abbé  eut  la  faiblesse  de  se 
laisser  sëdnire,  pendant  mon  séjonrk  Dresde,  par 
nn  secrétaire  qne  Broglie  y avait  laissé  en  parlant. 
Il  se  8t  nonvelliste  de  l'armée  ; el  comme  ce  mé- 
tier n'est  pas  ordinairement  goAlé  k la  guerre 
on  l’a  envoyé  jusqu’k  la  paix  dans  une  retraité 
d’où  il  n’y  a aucunes  nouvelles  k écrire.  Il  y a 
bien  d’antres  choses;  mais  cela  serait  trop  longk 
dire.  Il  m’a  jouéee  beau  tour  dans  letempsméme 
que  je  lui  avais  conforé  an  gros  bénéfice  dans  la 
cathédrale  de  Breslau. 

Vous  avez  foil/e  tomùeaii  de  la  Sorbonne;  tÿni- 
tei-y celui  du  parlement,  qui  radotes!  tort  qu’il  ne  la 
fera  pas  longue.  Pour  vous,  vous  ne  mourrez  point. 
Vous  diclerez  encore, des  Délices,  des  lois  au  Par- 
nasse; vous  caresserez  encore  l’in/'...  d’une  main, 
et  l'égratignerez  de  l’autre;  vous  la  traiterez  comme 
vous  en  osez  envers  moi  el  envers  tout  le  monde. 

Venu  na , je  le  préeunie , 

En  chaque  maia  une  plume  ; 

L’une , confite  en  douceur , « 

Charioe  par  $on  ton  flaltenr 
L'amour-propre  qu’elle  tllmn# , 

L’abre u?ant  de  aoo  erreur  ; 

L’autre  e«t  un  glaire  reogeur 

IT. 
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QueTiiiphooe  el  u irenr 
Oat  plongé  dans  le  bitume 
Et  toute  ràcre  uoirceur 
De  riurernale  amertume  t 
Il  voua  blesse , il  voua  consume. 

Perce  les  os  et  lecteur. 

Si  Mauperluis  meurt  do  rhume , 

Si  dans  Bâle  ou  tous  nubume. 

Ce  glaive  eu  sera  rauteur. 

Pour  moi , Dourrisson  d'Uoraoe, 

Qui  n'ai  jamais  eu  l'bonneur 
De  grimper  sur  le  Parnasse 
Parmi  la  maudite  race 
Des  beaux  esprils , qui  tracasse 
Et  remplit  ce  lion  d'hnrreur , 

Je  TOUS  demande  pour  grâce , 

S'il  arrive  quelque  jour 

Que  mon  uum  par  tous  s'encbâise 

Dans  Tos  vers  ou  vos  discours , 

Que  ssns  ruses  ni  dCIours 
La  bonne  plume  l'y  place. 

Je  souhaile  paixet  salut,  non  pasau  gentilhomme 
ordinaire,  non.pas  h l'historiographe  du  Bien-aimé, 
non  pas  au  seigneur  de  vingt  seigneuries  dans  la 
Suisserie,  mais  h rauteurdeiaZ/eiiriade,  de  la 
Pucelle,  de  Brulut,  de  Uérope,  elc.  Fédbbic. 

528.— DE  VOLTAIRE. 

IP  mal. 

Sire,  vous  £tes  aussi  bon  frère  que  bon  général; 
mais  il  n'est  pas  possible  que  Tronchin  aille  h 
Scbwet  auprès  du  prince  votre  frère  ; il  y a sept 
au  huit  personnes  de  Paris,  abandonnées  des  méde- 
cins, qui  se  sont  fait  transporter  à Genève  ou  dans 
le  voisinage,  et  qui  croient  ne  respirer  qu'aulant 
que  Tronchin  ne  les  quitte  pas.  Votre  majesté 
pense  bien  que  parmi  le  nombre  de  ces  personnes 
je  ne  compte  point  ma  pauvre  nièce,  qui  langujt 
depuis  six  ans  ; d'aiileurs  Tronchin  gouverne  la 
santé  des  enfants  de  France,  et  envoie  de  Genève 
ses  avis  deux  fois  par  semaine  ; il  ne  peut  s'écar- 
ter ; il  prétend  que  la  maladie  de  monseigneur  le 
prince  Ferdinand  seralongue.  Il  conviendrait  peut- 
être  que  le  malade  entreprit  le  voyage,qui  contri- 
buerait encore  h sa  santé,  en  le  fesant  passer  d'un 
climat  assex  froid  dans  un  air  plus  tempéré.  S'il  ne 
peut  prendre  ce  parti,  celui  de  faire  instruire  Tron- 
chin toutes  les  semaines  de  son  état  est  le  plus 
avantageux. 

Comment  avez-vous  pu  imaginer  que  je  pusse 
jamais  laisser  prendre  une  copie  de  votre  écrit 
adressé  h M.  le  prince  do  Brunswick?  Il  y a ccr- 
laincment  de  très  belles  choses  ; mais  elles  ne  sont 
pas  faites  pour  être  montrées  è ma  nation.  Elle 
n'en  serait  pas  flattée;  le  roi  de  France  le  serait 
encore  moins,  et  je  vous  respecte  trop  l'un  et  l'au- 
tre pourjamais  laisser  transpirer  cequi  ue  servirai! 


qu’h  vous  rendreirréconciliables.  le  n'ai  jamais  fiit 
de  vœux  que  pour  la  paix.  J'ai  encore  une  grande 
partie  de  la  correspondance  de  madame  la  margrave 
de  Bareitb  avec  le  cardinal  de  Tencin , pour  lâ- 
cher de  procurer  on  bien  si  nécessaire  k nne 
grande  partie  de  l'Europe.  J’ai  été  le  dépositairede 
tontes  les  tentatives  faites  pour  parvenir  à un  but  si 
désirable;  je  n'en  ai  pasabusé,elje  n'abuserai  pas 
de  voire  confiance  au  sujet  d’un  écrit  qui  tendrait 
à on  bot  absolument  contraire.  Soyez  dans  on 
parfait  repos  sur  cet  article.  Ma  malheureuse  niè- 
ce, que  cet  écrit  a fait  trembler , l'a  brhlé,  et  il 
n'en  reste  de  vestige  que  dans  ma  mémoire,  qni 
en  a retenu  trois  strophes  trop  belles. 

Je  tombe  des  nues  quand  vous  m'écrives  que 
je  vous  ai  dit  des  duretés;  vous  avez  été  mou  idole 
pendant  vingt  années  de  suite  ; je  l’ai  dit  o la 
tare,  au  ciel,  à Guanan  même;  mais  votre  mé- 
tier de  héros  et  votre  place  de  roi  ne  rendent  pas 
le  cœur  bien  sensible  ; c'est  dommage , car  ce  cn-ur 
était  fait  pour  être  humain,  et  sans  l'béroisineel 
le  trêne  , vous  auriez  été  le  plus  aimable  des 
hommes  dans  la  société. 

En  voilà  trop  si  vous  êtes  en  présence  de  l'en- 
nemi, et  trop  peu  si  vous  étiez  avec  vous -même 
dans  le  sein  de  la  philosophie , qui  vaut  encore 
mieux  que  la  gloire. 

Comptez  que  je  suis  toujours  assez  sot  pour 
vous  aimer,  autant  que  je  suis  assez  juste  pour 
vous  admirer  ; reconnaissez  la  franchise , et  re- 
cevez avec  bonté  le  profond  respect  du  Suisse 
VoLiAJur. 

52!l.  — DE  V01.TA1UE. 

JuiQ. 

Votderaiert  vm  soolaUf^el  cnulauls, 
llsfembli  ot  faite  sur  les  beurtui  modèles 
Des  Sarrasias , des  Cbaulicux  , des  Chapelles  : 

Ce  temps  D’est  plus.  Vous  êtes  du  Itou  (eiups. 

Mais  pardonnes  au  lubrique  évangile 
Du  boD  Pétrone , et  souffres  sa  galté« 

Je  TOUS  coDoais,  TOUS  semblés dimeile; 

Mais  Tousaimn  un  peu  d’impureté* 

Quand  00  y ji«iot  la  pureté  dus()le. 

Pour  Mauperluis , de  poii-résine  enduit , 

S1I  tait  00  IroD  jusqu'au  coulre  du  monde , 

Si  dans  ee  trou  raalemoi't  le  conduit  * 

J'en  suis  taché  { car  mon  Ame  n'abonde 
En  flel  amer  * eo  dépit  sans  retour. 

Ce  n'est  pas  mo^qiii  le  mine  et  le  tue  ; 

Ab  I c’eat  bien  lui  qui  m'a  privé  du  jour* 

Puisque  c'est  lui  qui  m'dta  Totrevue. 

Voilà  tout  ce  que  je  peux  r<^pondre,  moi  nu* 
lingro  et  affublé  d'uoc  fluxion  sur  les  yeux , au  plut 
malin  des  rois  et  au  plus  aimable  des  homioeü, 
qui  me  fait  sans  cessj  des  balafres,  cl  qui  crif 
qu'il  est  égratigné.  BnUfrez  MM.  de  Daun  el  àt 
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Fetnior,  maii  épargoei  voire  vieille  et  maigre 
«idime. 

Votre  majesté  dit  qu'elle  ne  craint  point  notre 
argent.  En  vérité  le  peu  que  nous  en  avons  n'est  pas 
rcÂiolable.  Quant  k nos  épées,  vous  leur  avea 
donné  une  petite  leçon  ; Dieu  vous  doit  la  paii , 
sire,  et  que  toutes  les  épées  soient  remises  dans  le 
(onneau  I ce  sont  les  dignes  vœux  d'un  pbiloso- 
ptie  suisse.  Tout  le  monde  se  ressent  de  ces  hor- 
reurs d'un  bout  de  l'Europe  k l'autre.  Nous  venons 
d'essuger k Lyon  une  banqueroute dedix-huit  cent 
mille  francs , grkee  k cette  belle  guerre. 

Pour  le  parlement  de  Paris , ce  tripot  de  tu- 
teurs des  rois  diffère  un  peu  du  parlement  d'An- 
gleterre. Les  sottises  dites  k haute  voix  par  tant 
de  sens  en  robe , et  avocats , et  procureurs , ont 
germé  dans  la  tète  de  Damiens,  bîlard  de  Ravail- 
lac; les  sottises  prononcées  par  les  jésuites  ont 
cedté  un  bras  au  roi  de  Portugal  ; joignei  k cela 
ce  qui  se  passe  de  la  Vistule  au  Mciu , et  voilk  le 
meilleur  des  mondes  possibles  tout  trouvé. 

Encore  une  fois,  puissiez-vous  terminer  bien- 
tdt  celte  malheureuse  besogne  I vous  êtes  législa- 
teur, guerrier,  historien , poète , musicien  ; mais 
vous  êtes  aussi  philosophe.  Après  avoir  tracassé 
taule  sa  vie  dans  l'héroïsme  et  dans  les  arts, 
qu'emporte- t-on  dans  le  tombeau?  un  vain  nom 
qui  ne  nous  appartient  plus;  tout  est  afOiction  ou 
vanité,  comme  disait  l'autre  Salomon,  qui  n'était 
pas  celui  du  nord.  A Sans-Souci,  k Sans-Souci , le 
plus  têt  que  vous  pourrez. 

De  PraJes  est  donc  un  Doeg,  un  Acbilopbcl? 
quoi  ! il  vous  a trahi , quand  vous  l'accabliez  de 
biens  I O meilleur  des  mondes  possibles , oii  êtes- 
vous  I Je  suis  manichéen  comme  Martin. 

Votre  majesté  me  reproche  dans  scs  très  jolis 
vers  de  caresser  quelquefois  Vinfàme  ; eh  I mon 
Dieu,  non  ; je  ne  travaille  qu'k  l'extirper,  et  j'y 
réussis  beaucoup  parmi  les  honnêtes  gens.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  envoyer  dans  peu  un  petit  mor- 
ceau qui  ne  sera  pas  indifférent. 

Ah!  croyez-moi,  sire,  j'étais  toutfait  ponr  vous  ; 
JC  suis  honteux  d'être  plus  heureux  que  vous,  car 
je  vis  avec  des  philosophes,  et  vous  n'avez  autour 
de  vous  que  d'excellents  meurtriers  en  habits 
écourtés.  A Sans-Souci , sire , k Sans-Souci  ; mais 
qu'y  fera  votre  diablesse  d'imagination?  est-elle 
bitepourbi  retraite?  oui,  vous  êtes  fait  pour  tout. 

.VA  — 1)1'  ROI. 

A Ri‘iclibU‘ii«r*'(k)tT.  Ie2  juillH. 

Votre  mute  rit  de  moi 
Qoaod  pour  la  paît  die  m'implore. 

Je  la  dfsire , je  l*honi>rr  : 

Hats;e  n'imposc  point  la  loi 
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Au  Bieo-atmC , votre  grand  mi  i 
A la  Hongroise  , qu'il  adore  t 
A la  Rtuaicane , que  J'abhorre  ; 

A ce  tripot  d'ambitieux 
De  qui  les  lecrrts  roerveilleui , 

Que  Trouchiu  sait  et  que  j'iguore  , 

Ne  aeuraieut  réparer  les  cerreaux  vicieux 
Qu'en  leur  dounanidc  t'ellebore. 

Vous  A la  paix  tant  aoinié , 

Vous  qu'on  dit  avoir  l'honneur  d'étre 
Levire-cbambetlan  duseoood  Bien-aimé , 

A la  paix , s'il  se  peut , disposex  votre  nialire. 

C'est  k lui  qu'il  faut  s'adresser,  ou  k son  d'Am- 
boise  en  fonlange  '.  Mais  ces  gens  ont  la  tête 
pleine  de  projets  ambitieux  ; ils  sont  un  jicu  diftl- 
ciles;  ils  veulent  être  les  arbitres  des  souverains, 
et  c'est  ce  que  des  gens  qui  pensent  comme  moi 
ne  veulent  nullement  souffrir.  J'aime  la  paix  tout 
autant  que  vous  la  desirez  ; mais  je  la  veux  bonne, 
solide  et  honorable.  Socrate  ou  Platon  auraient 
pensé  comme  moi  sur  ce  sujet,  s'ils  s'étalent  trou- 
vés placés  dans  le  maudit  point  que  j'occupe  eu 
ce  monde. 

Croyez-vous  qu'il  y ait  du  plaisir  k mener  celte 
chienne  de  vie , k voir  cl  faire  égorger  des  incon- 
nus , k perdre  journellement  ses  connaissances  et 
ses  amiSj  k voie  sans  cesse  sa  réputation  exposée 
aux  caprices  du  hasard , k passer  toute  l'année 
dans  les  inquiétudes  et  les  appréhensions , k ris- 
quer sans  fin  sa  vie  et  sa  fortune? 

Je  connais  certainement  le  prix  de  la  tranquil- 
lité, les  douceurs  de  la  société , les  agréments  de 
la  vie,  et  j'aime  k être  heureux  autant  que  qui 
que  ce  soit.  Quoique  je  desire  tous  ces  biens , je 
ne  veux  cependant  pas  1rs  acheter  par  des  bas- 
sesses et  des  infamies.  La  pbilavophie  nous  apprend 
à faire  notre  devoir,  k servir  fidèlement  notre  pa- 
trie au  prix  de  notre  sang,  de  notre  repos , a lui 
sacrifier  tout  notre  être.  L’illustre  Zadig  essuya 
bien  des  avenlorcs  qui  n'étaient  pas  de  son  godl , 
Candide  de  même  : ils  prirent  cependant  leur  mal 
eu  patience.  Quel  plus  bel  exemple  k suivre  que 
celui  de  ces  héros? 

Croyez-moi,  nos  habits  écourtés  valent  vos  ta- 
lons rouges , les  pelisses  hongroises  et  les  justau- 
corps verts  des  Roielans.  Un  est  actaellcmeni  aux 
trousses  de  ces  derniers,  qui  par  leur  balourdise 
nous  donnent  beau  jeu.  Vous  verrez  que  je  me  ti- 
rerai encore  d'embarras  celle  année,  et  que  je  me 
délivrerai  des  vci  Is  el  des  blancs. 

Il  faut  que  le  Saint-Esprit  ait  inspiré  k rebours 
ccttecréalurcbénileparsasainlelé^;  il  parait  avoir 
bien  du  plomb  dans  le  derrière.  Je  sortirai  d'an- 

' La  marquhe  de  Fompadoiir . 

* Le  pape  Rettonk»(Cl(^ineiit  Xin)atailenvt>ye  mie  épée 
bénite  el  un  bonne!  doublé  d'aRou*  au  marédia)  Oaiin . qui 
avait  eu  la  hé  l«e  de  ee  prêter  à et Ue  facéilc  digne  du  ireliierne 
•iécle.  K . 
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Uut  plus  sûrement  de  tout  ceci,  que  j'ai  dans  mou 
camp  une  vraie  héroïne,  une  pucdle  plus  brave 
que  Jeanne  d'Arc.  Cette  divine  Glle  est  née  en 
pleine  Vcslplialie,  aux  environs  de  llildeslieim. 
J'ai  de  plus  un  fanatique  venu  de  je  ne  sais  où , 
qui  jure  son  dieu  et  son  grand  diable  que  nous 
taillerons  tout  en  pièces. 

Voici  donc  comme  je  raisonne.  Le  bon  roi 
Charles  chassa  les  Anglais  des  Gaules  'a  l'aide  d'une 
pucelle,  il  est  done  clair  que  par  les  secours  de 
la  mienne  nous  vaincrons  les  trois  dames;  car 
vous  savex  que  dans  le  paradis  les  saints  conser- 
vent toujours  un  peu  de  tendre  pour  les  pucelles. 
J'ajoute  II  ceci  que  Mahomet  avait  son  pigeon  ; 
Sertorius , sa  biche  ; votre  enthousiaste  des  Cé- 
vennes,  sa  grosse  Nicole;  et  je  conclus  que  ma 
pucelle  et  mon  inspiré  me  vaudront  au  moins  tout 
autant. 

Ne  mettez  point  sur  le  compte  de  la  guerre  des 
malheurs  et  des  calamités  qui  n’y  ont  aucun  rap- 
port. 

L'abominable  entreprise  de  Damiens  , le  cruel 
assassinat  intenté  contre  le  roi  de  Portugal , sont 
de  ces  attentats  qui  se  commettent  en  paix  comme 
en  guerre  ; ce  sont  les  suites  de  la  fureur  cl  de 
l'aveuglement  d'un  zèle  absurde.  L'homme  res- 
tera, malgré  les  écoles  de  philosophie,  la  plus  mé- 
chante béte  de  l’univers  ; la  superstition,  l'intérêt, 
la  vengeance,  la  trahison  , l'ingratitude,  produi- 
ront jnsqu'h  la  fin  des  siècles  des  scènes  sanglan- 
tes et  tragiques,  parccque  les  passions,  et  très  ra- 
rement la  raison,  nous  gouvernent.  Il  y aura 
toujours  des  guerres,  des  procès,  des  dévastations, 
des  pestes , des  tremblements  de  terre , des  ban- 
queroutes. C'est  sur  ces  matières  que  roulent  tou- 
tes les  annales  de  l'univers. 

Je  crois , puisque  cela  est  ainsi , qu'il  faut  que 
cela  soit  nécessaire.  Maître  Pangloss  vous  en  dira 
la  raison.  Pour  moi , qui  n'ai  pas  l'honneur  d'ètre 
docteur,  je  vons  confesse  mon  ignorance.  Il  me 
parait  cependant  que  si  un  être  bienfesant  avait 
fait  l’univers,  il  nous  aurait  rendus  plus  heureux 
que  nous  ne  le  sommes.  Il  n’y  a que  l'églde  de 
Zéoon  pour  les  calamités,  et  les  couronnes  du  jar- 
din d'Epicurc  pour  la  fortune. 

Pressez  votre  laitage,  faites  cuver  votre  vin  et 
faucher  vos  prés  sans  vous  inquiéter  si  l'année  sera 
abondante  ou  stérile.  Le  gentilhomme  du  Bien- 
aimé  m’a  promu,  tout  vieux  lion  qu'il  est,  de  don- 
ner un  coup  de  patte  'a  l’in/.....  J'attends  son  li- 
vre. Je  vous  envoie,  en  attendant,  un  Akakia  contre 
sa  sainteté,  qui,  je  m’en  flatte,  édifiera  votre 
béatitude. 

Je  me  recommande  k la  muse  du  général  des 
capucins,  de  l'architecte  de  l’église  de  Femcy,  du 
prieur  des  filles  du  Saint-Sacrcment . et  de  la 


gloire  mondaine  du  pape  Hexionico , de  la  pucelle 
Jeanne,  etc. 

En  vérité  je  n'y  tiens  plus.  J'aimerais  autant 
parler  du  comte  de  Sabiues,  do  chevalier  de  Tus- 
culum,  et  du  marquis  d'Andès.  Les  titres  ne  août 
que  la  décoration  des  sots , les  grands  hommes 
n’ont  besoin  que  de  leur  nom. 

Adieu  ; santé  et  prospérité  k l’sutenr  de  la  Hen- 
riade,  au  plus  malin  etau  pim  séduisant  des  beaux 
esprits  qui  ont  été  et  qui  seront  dans  le  monde. 
Vole.  Finéaic. 

351.  — DU  ROI. 

Dq  Rin^ormek , le  lit  joUlet. 

Vous  êtes,  en  vérité,  une  singulière  créature; 
quand  il  me  prend  envie  de  vous  gronder  , vons 
me  dites  deux  mots,  et  le  reproche  expire  au  bout 
de  ma  plume. 

Avec  rheurenx  talent  de  plaire , 

Tant  d'art , de  grSoei.  et  d'esprit , 

Loraqne  sa  malioe  m’aigrit . 

Je  pardonne  tout  S Vollaire , 

Et  sens  que  de  mon  cœur  contrit 
Il  a dCsarmC  la  ooiere. 

Voilà  comme  vous  me  traitez  ! Pour  voire  nièce 
qu’elle  me  brûle  on  me  rôtisse,  cela  m’est  assez 
indifférent.  Ne  pensez  pas  non  plus  que  je  sois 
aussi  sensible  que  vous  l'imaginez  k ce  que  vos 
évéques  en  te  ou  en  oc  disent  de  moi.  J'ai  le  sort 
de  tous  les  acteurs  qui  jouent  en  public;  ils  sont 
favorisés  des  uns  et  vilipendés  des  autres.  Il  faut 
se  préparer  k des  satires , k des  calomnies , et  k 
une  multitude  de  mensonges  qu'on  débite  sur  no- 
tre compte  ; mais  cela  ne  trouble  en  rien  ma  tran- 
quillité. Je  vais  mon  chemin  ; je  ne  fais  rien  con- 
tre la  voix  intéricnre  de  ma  conscience;  et  je  me 
soucie  très  peu  de  quelle  façon  mes  actions  se  pei- 
gnent dans  la  cervelle  d'élres  quelquefois  très  peu 
pensants,  k deux  pieds,  sans  plumes. 

Puisque  vons  êtes  si  bon  Prussien  (ce  dont  je 
me  félicite  ) , je  crois  devoir  vous  faire  part  de  ce 
qui  se  passe  ici. 

L’homme  k toque  et  à épée  papale  s'est  placé  sur 
les  confins  de  la  Saxe  et  de  la  Bohême.  Je  me  suis 
mis  vis-k-vis  de  lui  dans  une  position  avantageuse 
en  tout  sens.  Nous  en  sommes  k présent  k ces 
coups  d'ccbccs  qui  préparent  la  partie.  Voua  qui 
jnuez  si  bien  ce  jeu , vous  savez  que  tout  dépend 
de  la  manière  dont  on  a entablé.  Je  ne  saurais  vous 
dircaquoiceci  mènera.  Les  Russes  sont  pendus  au 
croc.  Dobna  n'a  pas  dit.  Sla,  sol,  comme  Josué, 
de  défunte  mémoire;  mais  lia,  ursut;  et  l'ours 
s'est  arrêté. 

En  voilà  assez  pour  votre  cours  militaire.  J’en 
viens  k la  fin  de  votre  lettre. 
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AVEC  LE  RUl  DE 

Je  sait  bien  qne  ja  toiu  ai  idolâtré  tant  que  je 
ne  roos  ai  cru  ni  tracassier  ni  méchant  ; mais  tous 
m'arei  joué  des  tours  de  tant  d'espèces...  N'en 
parlons  plus;  je  vous  ai  tout  pardonné  d'un  coeur 
cbrétien.  Après  tout,  vous  m'aves  fait  plus  de  plai- 
sir que  de  mal.  Je  m'amuse  davantage  avec  vos 
ouvrages  que  je  ne  me  ressens  de  vos  égratignn- 
rcs.  Si  vous  n'aviea  point  de  défauts,  vous  rabais- 
seriei  trop  l'espèce  humaine , et  l'univers  aurait 
laison  d’ètre  jalons  et  envieux  de  vos  avantages. 

A présent  on  dit  : t Voltaire  est  le  plus  beau 
I géaie  de  tous  les  siècles  ; mais  du  moins  je  suis 
■ plus  doux  , plus  tranquille , plus  sociable  que 
• lui.  t Et  cela  console  le  vulgaire  de  votre  élé- 
vation. 

Au  moins  je  vous  parle  comme  ferait  votre  con- 
lesseur.  Ne  vous  en  fâches  pas,  et  tâches  d'ajouter 
à tous  vos  avantages  les  nuances  de  perfection 
que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  pouvoir  admi- 
rer en  vous. 

On  dit  que  vous  mettes  Socrate  eu  tragédie  ; 
j'ai  de  la  peine  h le  croire.  Comment  faire  entrer 
des  femmes  dans  la  pièce?  l'amour  n’y  peut  être 
qu'un  froid  épisode  ; le  sujet  ne  peut  fournir  qu’un 
kl  acte  cinquième  ; le  Phédon  de  Platon , une 
belle  scène  ; et  voilb  tout. 

Je  suis  revenu  de  certains  préjugés  ; et  je  vous 
avoue  que  je  ne  trouve  pas  du  tout  Pamour  dé- 
placé dans  la  tragédie , conunedans  Je  duc  de  Faix , 
dans  Zaïre,  dans  Attire;  et  quoi  qu'on  en  dise , 
je  ne  lis  jamais  Bérénice  sans  répandre  des  lar- 
mes. Dites  que  je  pleure  mal  h propos  ; pensez-en 
ce  que  vous  voudres  ; mais  on  ne  me  persuadera 
jamais  qu’une  pièce  qui  me  remue  et  qui  me  tou- 
che aoit  mauvaise. 

Voici  une  multitude  d’affaires  qui  me  survien- 
nent. Vives  en  paix  ; et  si  vous  n’avez  d'antre  iu- 
qoiétude  qne  celle  de  mon  ressentiment , vous  pou- 
va  avoir  l'esprit  eu  repos  sur  cet  article.  Vale. 

FÉnÉnic. 

.■>52.  — DE  VOLT.AIRE. 

Ausiuve. 

Vooi  o'étes  pas  oe  Ota  d'un  iDaeoié , 

Huilé  dans  Reioii , et  par  l'Anglaia  preaaé , 

Que  aon  Agnes , si  fldeie  et  si  sage , 

Aima  toujoors , ayant  tant  caressé 
Tantôt  un  moine  et  tantôt  nn  bean  page. 

A Jeanne  d'Are  tous  n'avez  point  recourt  ; 
bon  pnoetage  et  aon  baudet  prohne. 

Et  saint  Denys , sont  de  ta. blet  secours  ; 

Le  vrai  Denys.  le  héros  de  nos  jonrs , 

Je  le  connais , et  je  sais  qocl  est  l'Ane. 

Ponr  la  Pnoelle . en  vCrité , 

U tant  que  vous  alliez  dans  Vienne 
An  Iribnnal  tic  cbuietr. 

Allez , que  rien  ne  vous  retienne  ; 

Et  relonmrz  A Sans-Souci 


PRUSSE.— <759. 

Quand  daus  vos  oauraes  étcruellea 
Vous  aurez  vu  chez  rennemi 
Et  des  béroa  et  des  pucellea. 

Vos  vers  sont  charmants , et  si  votre  majesté  a 
hattu  SOS  ennemis,  ils  sont  encore  meilleurs  ; mais 
pour  votre  Altakia  papal,  je  le  trouve  très  adroit; 
il  est  fait  de  façon  qne  les  trois  quarts  des  protes- 
tants le  croiront  véritable  : il  y a Ih  de  quoi  faire 
rire  les  gens  qui  ont  le  nez  Un,  et  de  quoi  animer 
les  sols  de  bonne  foi  de  la  confession  in , met , uber. 
J'attends  quelques  pièces  édifiantes  qn'un  sage  de 
mes  amis  doit  m’envoyer  d’Orient.  Je  les  ferai 
parvenir  h votre  majesté;  mais  j’ai  peur  qu’elle 
ne  soit  pas  de  loisir  cette  fin  de  campagne , et 
qu'elle  soit  si  occupée  h donner  sur  les  oreilles 
aux  Abares,  Bulgares,  Roxelans,  Scythes , et  Mas- 
sagètes,  qu'elle  n'ait  pas  de  temps  à donner  à la 
philosophie  et  h la  desirnetion  de  ï'tn/'. . . ..  Je  pren- 
drai la  lihertp  de  recommander  en  mourant  celle 
in/'.....  h sa  majesté  par  mon  testament.  Elle  est 
plus  son  ennemie  qu’elle  ne  croit  : sa  pucelle  et 
son  fanatique  sont  quelque  chose;  mais  cette  pn- 
celle  et  ce  fanatique  ne  réformeront  pas  l'Occi- 
dent, et  Frédéric  était  fait  pour  l'éclairer.  J’aurai 
l’honneur  de  lui  en  parler  plus  au  long. 

533.  — DU  ROI. 

XZ  wyittlnbre. 

La  duchesse  de  Saxe-Gotha  m’envoie  votre  let- 
tre, etc.  Comme  je  viens  d’être  étrangement  hal- 
lotté  par  la  fortune,  les  correspondances  ont  toutes 
été  interrompues.  Je  n’ai  point  reçu  votre  paquet 
do  29  ; c’est  même  avec  hien  de  la  peine  que  je 
fais  passer  cette  lettre , si  elle  est  assez  heureuss 
de  passer. 

Ma  position  n’est  pas  si  désespérée  que  mes 
ennemis  le  débitent.  Je  finirai  encore  bien  ma 
campagne  ; je  n’ai  pas  le  courage  abattu  ; mais 
je  vois  qu'il  s'agit  de  paix.  Tout  ce  que  je  peux 
vous  dire  de  positif  sur  cet  article , c'est  qne  j’ai 
de  l'bouneur  pour  dix  . et  que , quelque  malheur 
qui  m'arrive , je  me  sens  incapable  de  faire  une 
action  qui  blesse  le  moins  du  monde  ce  point  si 
sensible  et  si  délicat  pour  un  homme  qui  peuse  en 
preux  chevalier,  et  si  peu  considéré  de  ces  infâ- 
mes politiques  qni  pensent  comme  des  mar- 
chands. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  que  vous  avez  voulu  me 
faire  savoir;  mais,  pour  faire  la  paix,  voilà  deux 
conditions  dont  je  ne  me  départirai  jamais  : 1*  De 
la  faire  conjointement  avec  mes  fidèles  alliés; 
T delà  faire  honorable  et  glorieuse.  Voycx-vous  I 
il  ne  me  reste  que  l'honneur,  je  le  conserverai  au 
prix  de  mon  sang. 
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2.  >4 

Si  OD  veut  la  paix , qu'ou  ne  me  propose  rien 
qui  répugne  ï la  délicatesse  de  mes  sentiments. 
Je  suis  dans  les  convulsions  des  opérations  mili- 
taires; je  suis  comme  les  joueurs  qui  sont  dans  le 
malbeur , et  qui  s’opiniâtrent  contre  la  fortune. 
Je  l'ai  forcée  de  revenir  à moi|plns  d'une  fois,  comme 
une  maîtresse  volage.  J'ai  affaire  à de  si  sottes 
gens , qu'il  faut  nécessairement  qu'â  ta  fin  j’aie 
l'avantage  sur  eux;  mais  qu’it  arrive  tout  ce  qui 
plaira  â sa  sacrée  majesté  le  Hasard , je  ue  m'eu 
embarrasse  pas.  J'ai  jusqu'ici  la  conscience  nette 
des  malbeurs  qui  me  sont  arrivés.  La  bataille  de 
Minden , celle  de  Cadix,  et  la  perte  do  Canada, 
sont  des  arguments  capables  de  rendre  la  raison 
aux  Français,  auxquels  l'ellébore  autriebien  l’a- 
vait brouillée.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  la 
paix,  mais  je  la  veux  non  flétrissante.  Après  avoir 
combattu  avec  succès  contre  toute  l'Europe,  il  se- 
rait bien  honteux  de  perdre  par  un  trait  de  plume 
ce  qnej’ai  maintenu  par  l’épée. 

Voilà  ma  façon  dépenser;  vous  ne  me  trouve- 
rez pasà  l'eau  rose  ; mais  Henri  iv,  mais  Louis  .vir, 
mes  ennemis  mêmes , que  je  peux  citer,  ne  l’ont 
pas  été  plus  que  moi.  Si  j'étais  né  particulier,  je 
céderais  tout  pour  l'amour  de  la  paix  ; mais  il  faut 
prendre  l'esprit  de  son  état.  Voilà  tout  ce  que  je 
peux  vous  dire  jusqu'à  présent.  Dans  trois  ou 
quatre  semaines  ia  correspondance  sera  plus 
libre,  etc.  ',FéoÉBic. 

354.  — DU  ROI. 

Da  camp  prêt  de  Wiladnxff , le  17  Dorembre. 

tirand  merci  de  la  tragédie  de  Socrate.  Elle 
devrait  coofondre  le  fanatisme  absurde,  vice  do* 
minaot  k présent  en  France,  et  qui , ne  pouvant 
exercer  sa  fureur  ambitieuse  sur  des  sujets  de  po- 
litique, s'acharne  sur  les  livres  et  sur  les  apôtres 
du  bon  sens. 

Let  frocardi , les  mitrés , les  cfaapeaus  d'écariate  , 

Liaent  eo  frdmkaaat  le  dnnie  de  Socrate  ; 

L'atrt^laire  amas  de  doeteun , de  cagoU , 

De  la  rauoD  buniaioe  impUeaÛes  boarreaoi  « 

F.o  pilimot  de  rage , eo  boonbaaiit  leur  rate , 

D‘ahaardea  lëlateura  vont  «oulever  iesfloU. 

St  de»  Atbénieoa  voaaempruatex  tedœ 

Pour  porter  i œai-d  qnetqoet  boni  coapa  de  patte , 

Les  ooDtre-ooupa  aool  tous  lenUa  par  vos  bigots. 

leur  cabale  est  aocrae 

Du  conoDurs  Imposant  des  Mdliies  nouteaux , 
Pédanteaqoes  tfraos , la  bonté  des  berreanx. 

Oo  s’empraae,  on  opine,  et  la  troupe  îDcongruc , 

En  TOUS  épargaaot  la  dgué , 

Pour  mieux  honorer  vos  travaux, 

Élfere  des  bûchers , entasse  des  (igots. 

Le  brasier dlinoelie.  et  ddji  part  la  flamme 
Qu'allume  la  main  de  nnldmo 


Pour  ooosumer  w bd  esprit, 

Ce  brillant  pr^pteor  d'un  peuple  quH  édairci 
Hais  au  lien  de  griller  Voltaire. 

Ds  ne  poorroot  rôtir  que  son  malin  écrit. 

Je  vous  en  fais  mes  condoléances.  Cependant, 
tout  pesé,  tout  bien  examiné,  il  vaut  mieux  le  II* 
vre  que  l'homme.  Vous  devez  bien  croire  qoe  je 
ne  me  joindrai  pas  k ces  gens-lk  ; et  si  vous  vous 
plaignez  qoe  je  vous  mords , c*est  k mon  insu , oa 
du  moins  sans  intention.  Pensez,  je  vons  prie, 
que  je  suis  environné  d'ennemis , pressé  de  ton- 
tes parts:  l’un  me  pique,  l’autre  m'éclabousse; 
ici  l’on  m’insulte;  enfin  la  patience  succombe. 
L’instinct  d’un  sentiment  trop  vif  l’emporte  sur  la 
voii  de  la  raison  ; la  colère  irritée  s’enflamme,  et 
je  suis  dans  quelques  moments 

Comme  un  nogller  éenmaat 
Qui  rdfUte  et  qui  ae  défend 
Contre  lea  dura  aasauta  d’uue  meule  agoerrie. 

On  le  pouranU  avec  fbrie{ 

11  attaque , U bleaae , U pourfènd , 

Et  donne  i propoa  de  sa  dent 
De*  coupa  i la  race  eooemle 
Qui  le  suit  de  loin  en  jappiat. 

Trop  irrité , dans  aa  colère 
II  brave  le  fer  inhamaio , 

El  brooillaQl  les  objela  qu'il  tronve  eo  son  chemin , 

Un  tooooent  agneau  lui  parait  un  cerbère. 

L*bumme,  aioai  que  oel  animal, 

SHaoulTre , irrité  par  le  mat. 

Livre  è rinaüoct  des  æoi  aa  bible  iotelligoioé. 

Sous  le  despdiame  fa|al 
De  la  sanguinaire  Veogeanoe, 

Sonvent  son  aveugle  fureur 
Confond  le  criioe  et  riooocenoe. 

Le  nge , qui  voU  son  erreur , 

Le  plaint , la  déplore  et  aoopire  f 
Détonmaol  ses  pas  sans  rien  dire , 

11  fuit  d'un  malheureux  l'eaprit  rempli  d'aigreur. 

Laissez-moi  donc  ronger  mon  frein  tant  qoe  do- 
rera celte  pénible  campagne,  et  attendez  qu'on 
ciel  serein  ait  succédé  k tant  d'obscurs  nuages.  Vo- 
tre imagination  brillante  me  promène  k Vienne  ; 
vous  m'introduisez  au  conseil  de  chasteté;  mais 
sachez  que  l'espérieoco  m’apprend  ce  qoe  c'est 
de  se  frotter  k de  méchantes  femmes. 

Hélu!  penaex'Toua  qu'è  mon  ége, 

Le  corps  en  rut , l'esprit  volage. 

L'on  efaerebe . d'amour  agité , 

De  Vénus  le  doux  badinage , 

Les  pi  lUira , el  la  volupté  T 

Ce  temps  heureux , c'est  bleu  dommage  ! 

Loin  de  moi  l'est  précipité  ; 

Et  In  eaux  du  fleuve  L^bé 
En  ont  même  efTacé  l'image. 

La  tendre  fleur  dn  pucelage , 

M l'empire  de  la  beauté. 

Sur  un  vieillard  courbé , voûté. 

Ne  gagnent  qu'un  bible  avaoiagr. 

Le  couaril  de  la  chasteté 
Drriont  parfoi-ce  mon  partage; 
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CoDtIiieooe  tai  oéoeidté; 

A doqnaote  um  oo  eii  trop  mge. 

Je  n*ai  point  eu , cette  campagDe*ci , de  vision 
béitiâque  dans  le  goût  de  celle  de  Moïse.  Les  bar* 
bares  Cosaqaes  et  Tartares,  gens  infâmes , â con- 
lidérer  en  tout  sens,  ont  brûlé  et  ravage  des  con- 
tré, et  commis  des  inhumanités  atroces.  Voilà 
tout  ce  que  j’ai  va  d’eui.  Ces  tristes  spectacles  ne  ‘ 
0»  mettenc  pas  de  bonne  humeur. 

La  FortDoe,  incooilante  et  flère , 

Ite  traite  p«i  ses  eoortUans 
Toajoar*  d’one  égalé  inaaih^. 

Ca  tOQi  noaunes  béroa  et  qui  courent  les  ehamps . 
CouT.rts  de  sang  et  de  pouMière, 

Voltaire , n’ont  pas , tous  les  aos, 

La  faveur  de  ?oir  le  derrière 
De  leurs  eonemts  iosolents.  ' 

Pour  les  huinilicr  la  quinteuse  dresse 
Qwlqiiefbis  les  oblige  eux*mérae  * le  montrer  : 

Oui,  oooi  raroQs  toomd  dans  on  jour  de  détresse  ; 

Les  tinsses  ont  pu  s’y  mirer. 

Ctfte  glace  pour  eox  n’a  poinl  été  traîtresse  ; 

On  lésa  tus  , pleins  d'allégresse , 

S’y  pavaner  et  s’admirer. 

Voila  le  sort  de  ma  vieillesse  f 
Cepeodsntcet  bomme  bénit 
Par  ranledirist  siégeant  à Rome.. 

Ce  Fabius , ce  plaisant  bomuie , 

Qui  sur  sa  tète  réunit 
De  la  vanité  la  plus  folle 
Le  brillant  et  frêle  symbole , 

Commence  à décamper  de  nuit. 

Je  n’ose  dire  qull  s’eoftiit  ; 

Jusqu'ici  sa  pudeur  noos  cache 
Cette  aUitode  qui  le  féche. 

Mais  comptes  sur  moi  : nous  verrons 
Dans  peu  ces  culs  dodos  et  ronds , 

Sans  toçoos , sans  tant  de  grimaces , 

Saosboote  nous  montrer  leurs  faces. 

Mais  oerlalo  duc,  s'illnstraot  a jamais  , 

Sauvera  l’empire  français , 

Sans  capitaioe . sans  fluance , 

Sans  An>érique , sans  prudence , 

Jvqn’eo  sea  fondements  sapé  par  les  Anglais. 

Couvrant  tous  ces  sujets  d’un  voile  de  décence , 

Etlicbaat  quelques  mois  remplis  de  compliiisaoce , 

Des  deux  sur  notre  sphère  il  conduira  ta  |iaix  ; 

Moi , qniltaot  Je  harnais , et  le  casque , et  l’épée , 

De  trop  de  ssog  humain  trempée , 

Je  partirai  soudain  d’ici  ; 

J'Irai  I consolant  ma  vieillesse 
Par  l'étude  de  la  sagesse , 

N'eosevelir  à Sans-Souci. 

Ce  lien  me  vaut  les  Délices.  Par  illusion,  je  croi- 
rai Tiare  hors  du  grand  monde,  et  quelquefois  j'j 
serai  solitaire. 

Jouissez  de  TOtre  ermitage;  ne  troublez  pas  les 
cendres  de  ceux  qui  reposent  au  tombeau  ; que 
U mort  au  moins  mette  fin  à vos  injustes  h:iines. 
Penseï  que  les  rois , après  s'élre  long-temps  bat- 
Itts,  font  enfin  la  pais.  Ne  pourrez-vous  jamais  I.1 
faire  T Je  crois  que  vous  seriez  capable  , comme 


Orphée , de  descendre  aux  enfers , non  pas  pour 
fléchir  Pluton,  non  pas  pour  ramener  la  belle  Emi- 
lie, mais  pour  poursuivre  dans  ce  séjour  de  dou- 
leur un  ennemi  que  votre  rancune  n'a  que  trop 
persécuté  dans  ce  monde  Sacrifiez-moi  votre 
vengeance , ou  plutét  immolez-la  è votre  propre 
réputation  ; que  le  plus  grand  génie  de  la  Franco 
soit  aussi  l'homme  le  plus  généreux  de  sa  nation. 
La  vertu , votre  devoir,  vous  parlent  par  ma  bou- 
che; n’y  soyez  pas  insensible,  et  faites  une  action 
digne  des  belles  maximes  que  vous  débitez  avec 
tant  d'élégance  et  de  force  dans  vos  ouvrages. 

Nous  touchons  à la  fin  de  notre  campagne  ; elle 
aéra  bonne  ; et  jetons  écrirai  dans  une  huitaine 
de  jours , de  Dresde , avec  plus  de  tranquillité  et 
de  suite  qu'a  présent. 

Adieu;  négociez , travaillez , jouissez , écrivez 
en  paix  ; et  que  le  dieu  des  philosophes,  en  vous 
inspirant  des  sentiments  plus  doux  , vous  con- 
serve comme  le  plus  bel  organe  de  la  raison  et 
de  la  vérité.  Fédéric. 

333.  — DU  ROI. 

A.PvIdberg.  le  34  février  I70O. 

De  combien  de  laorien  toqi  étee^vous  couvert , 

Au  tbéitre , au  lycée , au  temple  de  l*hUt<Hre  ! 

« Amant  dea  fillet  de  Mémoire , 

Lenn  immeoiet  (réaonvouaaoot  tonjoôraoovcrta; 

Vous  y puUex  la  double  gloire 
D’exceller  par  la  proM  ainsi  que  par  les  vers  : 

Malgré  tous  ces  écrits  doot  vous  êtes  le  père , 

Uq  laurier  manque  eooor  sur  le  front  de  V<4talre. 

Après  tant  d'ouvrages  parfailt , 

Avec  l’Europe  je  croirais , 

Si  par  uoe  habile  maoœuvre 
Ses  soiui  nous  ranièoent  la  paix , 

Que  ce  sera  aou  vrai  chef-d’œuvre. 

Voilà  cc  que  je  pense  avec  toute  l'Europe.  Vir* 
gile  a fait  d'aussi  beaux  vers  que  vons  ; mais  il  n’a 
jamais  fait  de  paix.  Ce  sera  an  avantage  que  vous 
gagnerez  sur  tous  vos  confrères  du  Parnasse  , si 
vous  y réussissez. 

Je  ne  sais  qui  m'a  trahi  et  qui  s'est  avisé  de 
donner  au  public  desrapsodics  qui  étaient  bonnes 
pour  m'amuser,  et  qui  n'ont  jamais  été  faites  à in- 
tenlioQ  d'être  publiées.  Après  tout,  je  suis  si  accou* 
tumé  à des  trahisons,  à de  mauvaises  manœuvres, 
à des  perfidies,  que  je  serais  bien  heureux  que 
tout  le  mal  qu’on  m'a  fait,  et  que  d'antres  projet- 
tent encore  de  me  faire,  se  bornât  à l’édition  fur- 
tive de  ces  vers.  Vous  savez  mieux  que  je  ne  le 
peux  dire,  que  ceux  qui  écrivent  pour  le  public 
doivent  respecter  ses  goûts  et  même  ses  pnÿugés. 
Voilà  ce  qui  a donné  des  nuances  différentes  aux 
auteurs , selon  les  siècles  dans  lesquels  ils  ont 

' M4iii«rtuM  . qui  veiuil  de  mourir  à Bâle. 
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écrit,  et  pourquoi  les  homnirs  même  les  plui  su- 
périeurs à leur  temps  n'ont  pas  laissé  de  s'impo- 
ser le  joug  de  la  mode.  Pour  moi , qui  ai  voulu 
être  poêle  incognito,  on  me  traduit  malgré  moi 
devant  le  public  ; et  je  jouerai  un  sot  réle.  Qu'im- 
porte? je  le  leur  rendrai  bien. 

Vous  me  parlez  de  détails  d'une  affaire  qui  ne 
sont  jamais  venus  jusqu'à  moi.  lésais  que  l'on  vous 
a fait  rendre  à Francfort  mes  vers  et  des  babioles; 
mais  je  n'ai  ni  su  ni  voulu  qu'on  tuuebèl  'a  vos 
effets  et  à votre  argent.  Cela  étant,  vous  pouvez 
le  redemander  de  droit  ; ce  que  j'approuverai  fort; 
et  Sclimil  n'aura  sur  ce  sujet  aucune  protection  à 
attendre  de  moi. 

Je  ne  sais  quel  est  ce  Brédo  dont  vous  me  par- 
lez. Il  vous  a dit  vrai.  Le  fer  et  la  mort  ont  fait  un 
ravage  affreux  parmi  nous  ; et  ce  qu'il  y a de  triste, 
c'est  que  nous  ne  sommes  pas  encore  à la  fin  do 
la  tragédie.  Vous  pouvez  juger  facilement  de  l'ef- 
fet que  d'aussi  cruelles  secousses  fout  sur  moi  ; je 
m'enveloppe  dans  mon  stoïcisme  le  plus  que  je 
peux.  La  chair  et  le  sang  se  révoltent  souventcon- 
tre  cet  empire  tyrannique  de  la  raison;  mais  il  faut 
y céder.  Si  vous  me  voyiez,  à peine  me  reconnaî- 
triez-vous ; je  suis  vieux  , cassé , grison , ridé  ; je 
perds  les  deuts  et  la  gaieté.  Si  cela  dure,  il  ne  restera 
de  moi-mêmeque  la  manie  de  faire  des  vers,  et  un 
attachement  inviolable  à mes  devoirs  et  au  peu 
d'hommes  vertueux  que  jeconnais.  Ma  carrière  est 
difficile,  semée  de  ronces  et  d'épines.  J'ai  éprouvé 
de  toutes  les  sortes  de  chagrins  qui  peuvent  affli- 
ger l'humanité,  et  je  me  suissouvent  répété  ces 
beaux  vers: 

Heureux  qui  retire  dans  le  temple  des  sages , elc. 

Il  parait  ici  quantité  d'ouvrages  que  l'on  vous 
donne  : le  Salomon , que  vous  avez  en  la  méchan- 
ceté de  faire  brûler  par  le  parlement , une  comé- 
die, laFemnu  qui  a ration,  enfin  une  Oraiion 
funibrede  frère  Berlhier.  Je  n'ai  à riposter  'a  tou- 
tes ces  pièces  que  par  celles  que  je  vous  envoie , 
qui  certainement  ne  les  valent  pas;  mais  je  fais 
la  gnerre  de  toutes  les  façons  à mes  ennemis  ; plus 
ils  me  persécuteront,  et  plus  je  leur  taillerai  de 
la  besogne.  Et  si  je  péris , ce  sera  sous  un  tas  de 
leurs  libelles,  parmi  dns  armes  brisées  sur  un 
champ  de  bataille  ; et  je  vous  réponds  que  j'irai  en 
Imnue  compagnie  dans  ces  pays  où  votre  nom  n'est 
pas  oonnu  , et  ou  les  Boyer  et  les  Turenne  sont 
égaux. 

Je  serais  bien  aise  de  vous  recevoir  : je  vous  sou- 
liaite  mille  bonheurs  : mais  où  , quand , et  com- 
ment? Voilà  des  problèmes  que  d'Alembert  ni  le 
grand  New  ton  ne  sauraient  résoudre. 

Adieu  ; vivez  heureux  et  en  paix,  et  n'unbliez 


pas  ceux  que  le  diable , ou  je  ne  sait  quel  Mrs  nul. 
fesant,  lutine.  FÉDéiic. 

536.  — DU  ROI. 

TOÜJOUHS  sua  LA  PAIX. 

Fridberg , 30  vm. 

Penple  charmant , aimables  Toai, 

Qui  parla  de  la  pali  nos  snoi^er  0 1a  fïlre . 

A la  fladonc  rOoha-Toua: 

Arec  la  Pruaaeet  I* Angleterre 
Voules-Tou»  la  peix  ou  la  guerre? 

Si  Neptune  nir  mer  voua  a porté  des  coupa , 

L'esprit  plein  de  yengeance  et  le  cœur  en  courrocu  , 
Vous  forma  le  projel  de  subjuguer  la  terre; 

Votre  bras  s'arme  du  toanerre. 

Hélas  I tout , je  leynis , est  i craindre  pour  nous  : 

Votre  ihilice  est  invincible . 

Devos  héros  famnix  le  dieu  Mara  eal  jaloux , 

La  fougue  française  est  terrible  ; 

Et  je  crois  déjà  voir , car  la  ebuae  est  plausible , 

Vos  eoneiiiUvaincus,  tremblant  à vos  genoux. 

Mais  je  crains  beaucoup  plus  votre  rare  pnideocs 
Qui  paruu  fortuné  dalin 
A du  souffle  d'Éote,  utile  i la  AasDoe , 

Aboudaniincnt  enOé  les  outra  de  Bertio. 

Vous  parlé!  votre  aise  de  cette  cruelle  guerre 
Sans  doute  les  coutribulious  que  votre  seiguénric 
de  Fcrney  donne  à la  France  nourrissonl  la  con- 
stance des  ministres  à la  prolonger.  Refuséi  fn 
subsides  au  Très-Cbrcticu , et  la  pau  s'eusuirra. 
Quant  aux  propositions  de  paix  dont  vousparld, 
je  les  trouve  si  extravagantes,  que  je  les  assigné 
aux  babitaiils  des  Petites-Maisons  , qui  seroul  di- 
gnes  d’y  répoudre.  Que  dirai-je  de  vos  mloislres? 

Ou  ca  géants  sont  fous , ou  ca  géants  sont  dieux. 

lis  peuvent  s'attendre  de  ma  part  que  je  iDé  dé' 
fendrai  en  désespéré  : le  hasard  décidera  du  reste 

De  cette  afféeiise  tragédie 
Vous  jugez  en  repos  parmi  la  speclatenrs, 

Lt  siniez  en  secret  la  pièce  et  la  acteurs; 

Mais  de  vos  beaux  aprîU  la  cervelle  étourdie 
En  a joué  la  parodie. 

Vous  imita  les  rois  : car  vos  fameux  auteurs 
l>c  SC  persécuter  ont  tous  la  maladie. 

Nus  funestes  débats  fout  répandre  des  pleura 
Quand  vos  poéliqua  fureurs 
Au  public  né  ro<Miucur  doouent  a comédie. 

Si  Minerve  de  nos  exploits 
El  des  vôtra  un  jour  foait  un  juste  choix , , 

Elle  préférerall , et  j’ose  le  prédire , 

Aux  fous  qui  font  pleurer  la  peupla  et  la  rots , 

La  insensés  qui  la  font  rire. 

Je  vous  ferai  payer  jusqu'au  dernier  son,  pour 
que  Louis  du  Moulin  ait  de  quoi  mefaircla  gneirr- 
Ajoulez  dixième  au  vingtième,  metlex  des  capitu- 
lions nouvelles , créez  des  charges  pour  avoir  dr 
Fargont  : faites  en  un  mot  ce  que  vous  voodrox 
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NooobsUnl  tous  tm  enoru  » voas  n'aarei  ia  paii 
lipéedfi  mes  maios  qu'h  des  conditions  honora- 
bles^ ma  nation.  Vos  gens  bouffis  de  vanité  et 
de  sottises  peuvent  compter  sur  ces  paroles  sa- 
crameoUles  : 

Cd  oracle  eit  plni  sùr  que  celui  de  Calchu. 

Adieu  J vives  heureux;  et  tandis  que  vous  fai- 
tes tous  vos  efforts  pour  détruire  la  Prusse,  peo- 
«ei  que  personne  ne  l’a  Jamais  moins  mérité  que 
o)oi,  ni  de  vous,  ni  de  vos  Français. 

557. — DU  ROI. 

Pridhers . 3 arrit. 

Quelle  rage  vous  anime  encore  contre  Mauper- 
tois?  Vous  l'accusex  de  m’avoir  trahi.  Sachez  qu'il 
la'a  feit  remettre  ses  vers  bien  cachetés  après  sa 
mort , et  qu'il  était  incapable  de  me  manquer  par  j 
QM  pareille  indiecrétioD. 

LtisMt  en  paix  U froide  cendre 
Et  le«  mSnn  de  Mauperluit  ; 

La  vérité  va  le  défiendre , 

Elle  a'aiVM  déÿS  pour  lut. 

Son  àme  était  noble  et  fidèle  ; 

Qu’elle  voua  MT«e  de  nsodèle. 

Maupeiitiit  snt  vous  pardonner 
Ce  noir  écrit , ce  vil  libelle , 

Qne  votre  fureur  criminelte 
Prit  aoiu  ches  moi  de  grifToooer. 

Voyes  quelle  est  voire  miuie  : 

Quoi  \ ce  beau , quoi  \ ce  irrand  génie , 

Que j’admirau  avec  traofport , 

$e  aottUle  par  la  calomuie , 

Mémo  il  a’acbame  sur  un  mort  ! 

Aioki  jetant  des  cris  de  juie , 

Planant  en  Tair,  de  vils  curlieanx 
S'asæoiMeat  autour  des  tombeaux , 

Et  dea  cadav  res  font  leur  proie. 

Noo,  dans  oes  coupables  eioès 
Jeue  recDQQsb  plus  len  traits 
De  l’auteur  de  la  Henhade  : 

Ce»  vertus  dont  il  fait  parade , 

Toutes  je  les  lui  ^uppossis. 

Hélas  I si  votre  âme  est  seoiihle , 

Roagisses-eo  pour  votre  bouueur, 

El  gémissex  de  la  noirceur 
De  voire  etnir  inoorrigibte. 

Voiu  en  rerenei  encore  ï la  paix.  Mais  qaelles 
conditions  I certaineineul  les  gens  qui  la  proposent 
n'ont  pas  envie  de  la  faire.  Quelle  dialectique  que 
la  leur!  céder  le  pays  de  Clèves,  parce  qu'il  est 
habité  par  des  bites  ! Que  diraient  ces  ministres  , 
si  00  demandait  la  Champagne,  parce  que  le  pro- 
verbe dit  : Nooaote-neuf  moutons  et  un  Champe- 
nois (ont  cent  bêtes?  Ab  I laissons  tous  ces  projets 
ridicules.  A moins  que  le  ministère  français  ne 
toit  possédé  de  dix  légions  de  démons  aotriebiens, 
il  faut  qn'il  fasse  la  paix.  Vous  m'avex  mis  en  co- 
lère; votre  repentir  obtiendra  votre  pardon,  tn 
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attendant  je  vous  abandonne  à vos  remords  et  sus 
furies  vengeresses  qui  poursuivent  les  calomnia- 
teurs, jusqu'h  ce  que  cette  religion  naturelle, 
que  vous  dites  innée,  renouvelle  les  traces  qu'elle 
avait  autrefois  imprimées  dans  votre  âme.  Fafr. 

338.  — DE  VOLTAIRE. 

Au  chitnn  d«  Tourner , pur  Gnère , at  avril. 

Sire,  un  petit  moine  de  Saint -Just  disait  h 
Charles-Quint:  a Sacrée  majesté,  n’ètes-vous  pas 
• lasse  d'avoir  troublé  le  monde?  faut-il  encore 
a désoler  un  pauvre  moine  dans  sa  cellule?  a Je 
suis  le  moine , mais  vous  n'avez  pas  encore  re- 
noncé aux  grandeurs  et  aux  misères  humaines 
comme  Charles-Quiiit.  Quelle  cruauté  avez-vous 
de  me  dire  que  je  calomnie  Maupertuis , quand 
je  vous  dis  que  le  bruit  a couru  qu'sprès  sa  mort 
on  avait  trouvé  les  ceuvres  du  philosophe  de  Saus- 
Souci  dans  sa  cassette  ? Si  on  effet  on  les  y avait 
trouvées,  cela  ne  prouverait-il  pas  au  contraire 
qu'il  les  avait  gardées  Gdèlemcnt,  qu'il  ne  les 
avait  communiquées  à personne,  et  qu'un  libraire 
en  aurait  abusé?  ce  qui  aurait  disculpé  des  per- 
sonnes qu'on  a peut-être  injustement  accusées. 
Suis-je  d'ailleurs  obligé  de  savoir  que  .Maupertuis 
vous  les  avait  renvoyées?  Quel  intérêt  ai-je  h par- 
ler mal  de  lui  ? que  m'importent  sa  personne  çt  sa 
mémoire.’  en  quoi  ai-je  pu  lui  faire  tort  en  disant 
h votre  majesté  qu'il  avait  gardé  Gdèiement  votre 
dé|iôt  jusqu'h  sa  mort  ? je  ne  songe  moi-même  qu'h 
mourir,  et  mon  heure  approche  ; mais  ne  la  trou- 
blez pas  par  des  reproches  injustes  et  par  des  du- 
retés qui  sont  d'autant  plus  sensibles  que  c'est  de 
vous  qu’elles  vieunent. 

Vous  m'avez  fait  assez  de  mal,  vous  m'avez 
brouillé  pour  jamais  avec  le  mi  de  France,  vous 
m'avez  fait  perdre  mes  emplois  et  mes  pensions; 
vous  m'avez  maltraité  à Francfort , moi  et  une 
femme  innocente,  une  femme  considérée,  qui  a été 
traînée  dans  la  boue  et  mise  en  prison  ; et  ensuite, 
en  m’honorant  do  vos  lettres,  vous  corrompez  la 
douceur  de  celte  consolation  par  des  reproches 
amers.  Est-il  possible  que  ce  soit  vous  qui  me  trai- 
tiez ainsi,  quand  je  ne  suis  occupé  depuis  trois 
ans  qu”a  tâcher,  quoique  inulilcmeni,  de  vous  ser- 
vir, sans  aucune  autre  vue  que  celle  de  suivre  ma 
façon  de  penser  ? 

Le  plus  grand  mal  qu'aient  fait  vos  ceuvres  , 
c'est  qu'elles  ont  fait  dire  aux  ennemis  de  la  phi- 
losophie répandus  dans  tonte  l'Europe  ; • Les  pbi- 

• losophesnepeuventvivreen  paix,  et  ne  peuvent 

• vivre  ensemble.  Voici  un  roi  quioe  croit  pas  en 
> Jésus-Christ;  il  appelle  h sa  cour  un  homme  qni 

• n’y  croit  point , et  il  le  maltraite  ; il  n'y  a nulle 
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■ bomanUé  daaa  les  prétendus  philosophes , et 
• Dieu  les  punit  les  uns  par  les  autres.  • 

Voilà  ce  que  l'on  dit,  voilà  ce  qu'on  imprime 
de  tous  cités;  et  pendant  que  les  fanatiques  sont 
unis,  les  philosophes  sont  dispersés  et  malheu- 
reux. Et  tandis  qu'à  la  cour  de  Versailles  et  ail- 
leurs on  m’accuse  de  vous  avoir  encouragé  à écrire 
contre  la  religion  chrétienne , c'est  vous  qui  me 
faites  des  reproches , et  qui  ajoutei  ce  triomphe 
aux  insultes  des  fanatiques  I Cela  me  fait  prendre 
le  monde  en  horreur  avec  justice;  j'en  suis  heu- 
reusement éloigné  dans  mes  domaines  solitaires. 
Je  bénirai  le  Jour  où  je  cesserai , en  mourant , d'a- 
voir à souffrir , et  surtout  de  souffrir  par  vous  ; 
mais  ce  sera  en  vous  souhaitant  un  bonheur  dont 
votre  position  n'est  peut-être  pas  susceptible,  et 
que  la  philosophie  seule  pourrait  vous  procurer 
dans  les  orages  de  votre  vie , si  la  fortune  vous 
permet  de  vous  borner  à cultiver  long-temps  ce 
fonds  de  sagesse  que  vous  avez  en  vous  ; fonds  ad- 
mirable, mais  altéré  par  les  passions  inséparables 
d'une  grande  imagination , un  peu  par  l'humeur  , 
et  par  des  situations  épineuses  qui  versent  du  Qel 
dans  votre  âme  ; enfln  par  le  malheureux  plaisir 
que  vous  vous  êtes  toujours  fait  de  vouloir  humi- 
lier les  autres  hommes , de  leur  dire,  de  leur  écrire 
des  choses  piquantes  ; plaisir  indigne  de  vous , 
d'autant  |>lus  que  vous  êtes  plus  élevé  au-dessus 
d'eux  par  votre  rang  et  par  vos  talents  uniques. 
Vous  sentes  sans  doute  ces  vérités. 

Pardonnez  à ces  vérités  que  vous  dit  un  vieil- 
lard qui  a peu  de  temps  à vivre;  et  il  vous  les  dit 
avec  d'autant  plus  de  confiance  que , convaincu 
lui-même  de  ses  misères  et  de  ses  faiblesses  infini- 
ment plus  grandes  que  les  vétres,  mais  moins  dan- 
gereuses par  son  obscurité,  il  ne  peut  être  soup- 
çonné par  vous  de  se  croire  exempt  do  torts,  pour 
se  mettre  en  droit  de  se  plaindre  de  quelques  uns 
des  vétres.  Il  gémit  des  fautes  que  vous  pouvez 
avoir  faites  autant  que  des  siennes,  et  il  ne  veut 
plus  songer  qu'à  réparer  avant  sa  mort  les  écarts 
funestes  d'une  imagination  trompeuse,  en  fesant 
des  VŒUX  sincères  pour  qu'un  aussi  grand  homme 
que  vous  soitaussi  heureux  et  aussi  grand  en  tout 
qu'il  doit  l'être. 

339.  — DU  ROI. 

Au  camp  de  PorceUliM,  àHeùaea,  le  (•'  nui. 

« De  l'art  de  Céaar  et  da  vAtre 

J'étais  trop  amoureux  dans  ma  jeune  saison  : 

Ma»  je  ?oisau  flambeau  qu'allume  ma  raison 
Que  j'al  mal  réussi  dans  l'un  comme  dans  l'autre. 

Depuis  ce  rrai  héros , qui  force  à l'admirer» 

Parmi  ceux  que  l'histoire  eut  soin  de  consacrer , 
llnen  est  presque  auenn,  exceptex-enTureonc. 


Condé . Gustave- Adolphe . EugèDc  » 

Que  l'on  ose  lui  comparer. 

Sur  le  Parnasse , après  VirgUe  » 

Je  vois  passer  dtx-sept  cents  ans 
Où  le  (p*nie  humain  stérile 
S'efforce  Tainement  d’atteindre  a ses  laleoti. 

El  si  le  Tasie  a su  nous  plaire 
Par  certains  détails  de  ms  chants, 

Sa  fable  mal  ourdie  altère 
La  beauté  de  ses  traits  brillaots. 

Le  seul  flis  d'Apollon , le  seul  digne  adhcrulrt 
Qu'au  ciguë  de  Mantoueon  ait  drtHt  d'opposer . 

>btts  l'avndeiiué,  je  me  le  persuade: 

C'est  l’auteur  que  la  Henriade 
Mérita  d'immortaliser. 

Pour  moi  » je  me  reufemie  en  mes  justes  limita  : 

Et  loin  de  me  flaller  d'atteindre  en  mon  chemin 
Les  taleob  du  poète  et  du  héros  romain, 

Je  brtrne  mes  faibles  mérites 
Au  devoir  d'élre  juste , au  plaisir  d'être  bumaio. 

Vous  me  demandez  des  vers;  c^esl  comme  si  i't^ 
céan  demandait  de  l'eau  è un  ruisseau.  Voici  àooc 
uue  ode  aux  Germains;  une  épitre  à d'AlmSeri: 

anenutreépHresur  le  commencement  deceltecm^ 

paffuCy  et  un  conte.  Tout  cela  a clé  bon  ponr  m a* 
muser  ; mais , je  ne  cesse  de  le  répéter , cela  o'csi 
bon  que  pour  cela.  Il  faut  faire  des  vers  coanM 
vous,  Racine,  on  Boileau,  pour  qn^ils  aillent  ï U 
postérité;  cl  ce  qui  n'est  pas  digne  d'elle  ne  doit 
point  être  public. 

Vous  badines  au  sujet  de  la  paix  ; s'il  s'igü  d< 
badiner,  vous  saurez  que  depuis  que  j’ai  lu  \'K- 
riosie,  j'ai  pris  monseigneur  de  Mayence  en  arer- 
siun;  et  depuis  Tavenlure  de  Lisbonne,  l'Fglise 
ne  saurait  trop  payer  les  horreurs  qu'elle  protège, 
ni  le  scandale  qu'elle  donne.  Quoi  que  pense  M.  àt 
Choiseul , il  faudra  pourtant  qu’avec  le  temps  >1 
prête  rorcilie , et  très  fort  môme , à ce  que  j'ai 
imaginé.  Je  ne  m’explique  pas;  mais  on  verra ea 
moins  de  deux  mois...  toute  la  scène  se  cbanger 
en  Europe;  et  vous-môrae,  vous conviendrei q« 
je  n'étais  pas  au  bout  de  rocs  ressources , et  qoe 
j'ai  eu  raison  de  refuser  è votre  duc  mon  parc  de 
Clèves. 

Or  sus,  M.  le  comte  de  Tourney,  vous  savei 
que  dans  le  paradis  les  premiers  sujets  de  oœ 
premiers  pères  furent  des  bêtes;  vous  conoaissci 
l’attachement  que  tant  de  personnes  ont  pour  les 
animaux , chiens , singes , chats , ou  perroquets  : ei 
j’c.<|)ère  que  vous  conviendrez  encore  que  si  loul« 
tes  sacrées  et  clémentes  majestés  qui  gonvemeot. 
devaient  renoncer  au  nombre  de  leurs  très  humbles 
sujets  qui  n'onl  pas  le  sens  commun  , leur  cour 
s’éclaircirait  la  première,  et  leurs  esclaves  dispi* 
raitraient.  A quoi  les  rédiiiricz'vous?  avec  quoi  fe* 
raient-ils  la  guerre?  qui  cultiverait  les  champs? 
qui  travaillerait,  etc-,  elc..^Le  paradis'd’Edcu n’est 
donc,  selon  moi , qu’une  allégorie  qui  ne  signifie 
autre  chose  que,  pour  deux  hommes  d’esprit  dan^ 
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•aeiociélc,  il  s'en  trouve  mille  que  frère  Lour- 
dis  a fabriqués. 

Four  votre  doc,  M.  le  comte,  vous  le  louez  mal, 
à mou  sens , en  m'assurant  qu'il  fait  des  vers 
comuie  moi.  Je  ne  suis  pas  assez  dépourvu  de  goût 
pour  ne  pas  sentir  que  les  miens  ne  valent  pas 
grand'efaose.  Vous  le  loueriez  mieui  si  vous 
poories  me  persuader  (ce  qui  estdifllciie  ) que  le- 
dit duc  ne  soit  endiablé  des  Autrichiens  ; et  je 
leuticns  en  outre  que  ni  Socrate,  ni  le  juste  Aris- 
tide n'auraient  jamais  consenti  qu'on  demembrèt 
le  moins  du  monde  la  république  grecque  ; en 
quoi  j'imite  leur  faqon  de  penser. 

C'est  'a  présent  que  je  dois  déployer  toutes  les 
voiles  de  la  politique  et  de  l'art  militaire.  Ces  fl- 
lous,  qui  me  font  la  guerre,  m’ont  donné  des 
eiemples  que  j'imiterai  au  pied  de  la  lettre.  Il  n'y 
aura  point  de  congrès  à Bréda , et  je  ne  poserai 
les  annes  qu'après  avoir  fait  encore  trois  campa- 
gnes. Ces  polissons  verront  qu'ils  ont  abusé  de  mes 
bonnes  dispositions,  et  nous  ne  signerons  la  pais 
que  le  roi  d'Angleterre  h Paris , et  moi  h Vienne. 

Uandez  celte  nouvelle  h votre  petit  duc,  il  en 
pourra  faire  une  gentille  épigramme.  Et  vous , 
monsieur  le  comte , vous  paierez  des  vingtièmes 
jusqu'à  eitinctioo  de  vos  finances. 

Ou  m'a  mis  en  colère  ; j'ai  rassemblé  toutes  mes 
forces  ; et  tous  ces  drôles,  qui  fesaient  les  imperti- 
nents, apprendront  à qui  ils  se  sont  joués. 

Le  comte  de  Saint-Germain  est  un  conte  ponr 
rire'.  Pour  votre  duc,  il  ne  sera  pas  long-temps 
ministre;  songez  qu'il  a duré  deux  printemps. 
Cela  est  exorbitant  en  France,  et  presque  sans 
nenple.  Sous  ce  règne-ci,  les  ministres  n'ont  pas 
poussé  des  racines  dans  leurs  places. 

Je  vous  ai  envoyé  mon  Charlei  \ii  : je  n'en  ai 
lah  tirer  que  douze  exemplaires,  que  j’ai  donnés 
âmes  amis.  Il  ne  m'en  est  resté  aucun.  C'est  en- 
core de  ce  genre  d'ouvrages  qui  sont  bons  dans  de 
petites  sociétés , mais  qui  ne  sont  pas  faits  [tonr  le 
pnblic.  Je  suis  un  difeltonreentout  genre;  je  puis 
(lire  mon  sentiment  sur  les  grands  maîtres  ; je 
peui  vous  juger,  et  avoir  mon  opinion  du  mérite 
de  Virgile;  mais  je  ne  suis  pas  fait  pour  le  dire  on 
public,  parce  qneje  n'ai  pas  atteint  'a  la  perfection 
de  l’art.  Qneje  me  trompe  ou  non,  ma  société  in- 
dulgente relèvera  mes  bévues  et  me  pardonnera  ; 
il  u’en  est  pas  de  même  du  public  ; il  faut  être 
plus  circonspect  en  écrivant  pour  Itii  que  pour  ses 
amis.  Mes  ouvrages  sont  comme  ces  propos  de 
table  où  l’on  pense  tout  haut , où  l'on  parle  sans 

* C'éUit  un  areatttrier  qui  w donnait  pour  iramortel  { Il  arait 
MHié  MsuM:hriM  au  Calvaire,  et  «'était  trouvé  au  concile 
de  Trente;  U vivait  moitié  aux  dépens  des  dupes  qui  lecrofalent 
motUéaux  dépens  des  ministres  qui  remployaient 
CMme  espi  .D  K. 
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SC  gêner,  el  où  l'on  ne  se  formalise  point  d'être 
contredit. 

Lorsque  j’ai  quelques  moments  de  reste,  la  dé- 
mangeaison d’écrire  me  prend  ; je  ne  me  refuse 
pas  ce  léger  plaisir;  cela  m'amuse,  me  dissipe, 
et  me  rend  ensuite  plus  disposé  au  travail  dont  je 
suis  chargé. 

Pour  vous  parler  à présent  raison , vous  devez 
croire  que  je  n’étais  point  aussi  pressé  de  la  paix 
qu'on  se  l'est  imaginé  en  France,  et  qu'on  ne  de- 
vait point  me  parler  d'un  Ion  d'arbitre.  On  s'en 
mordra  les  doigts  à coup  sûr  ; et  pour  moi , ou 
pour  mieux  dire  pour  les  intérêts  de  l'étal  que  je 
gouverne,  il  n’y  perdra  rien. 

Adieu;  vivez  eu  paix;  que  mes  vers  vous  cau- 
sent nn  profond  sommeil , et  vous  donnent  des 
rêves  agréables.  Si,  an  moins,  vous  vouliez  m’en 
marquer  les  fautes  grossières , encore  serait-ce 
quelque  chose.  Les  corrcclions  ne  me  coûtent  rien 
à présent. 

Je  VODS  recommande,  monsieur  le  comte,  à la 
protection  de  la  très  sainte  immacnléc  Vierge,  cl 
à celle  de  monsieur  son  fils  I.  p.  Fédéric. 

N.  B.  Tous  ceux  qui  étudient  le  protocole  dn 
cérémonial  pourront  prendre  copie  de  la  fin  de 
celte  lettre,  et  en  augmenter  le  style  de  la  chan- 
cellerie par  ce  tour  nouvean.  Si  vous  voulez  le 
communiquer  au  saint-père , peut-être  lui  ferez- 
vous  plaisir;  et  la  chancellerie  des  brefs  pourra 
s’en  servir. 

340.  — DU  ROI. 

A HcRmo  , te  12  nui. 

Je  sais  très  bien  que  j’ai  des  défauts,  et  même 
de  grands  défauts.  Je  vous  assure  que  je  ne  me 
traite  pas  doucement,  et  que  je  ne  me  pardonne 
rien  quand  je  me  parle  à moi-même.  Mais  j’avoue 
que  ce  travail  serait  moins  infructueux , si  j'étais 
dans  une  situation  où  mon  âme  n'eût  pas  à souf- 
frir des  secousses  aussi  impétueuses  et  des  agita- 
tions aussi  violentes  que  celles  auxquelles  elle  a 
été  exposée  depuis  un  temps,  et  auxquelles  proba- 
blement elle  sera  encore  en  butte. 

La  paix  s'est  envolée  avec  les  papillons  ; il  n'eo 
est  plus  question  du  tout.  Ou  fait  de  toutes  parts 
de  nouveaux  efforts,  et  Tou  veut  se  battre  jusque 
in  icecula  sœculomm. 

Je  n’entre  point  dans  la  recherche  du  passé. 
Vous  avez  eu  sans  doute  les  plus  grands  torts  en- 
vers moi.  Votre  conduite  n’eût  été  tolérée  par  au- 
cun philosophe.  Je  vous  ai  tout  pardonné , el  même 
je  veux  tout  oublier.  Mais  si  vous  n'aviez  pas  eu 
affaire  à un  fou  amoureux  de  votre  beau  génie, 
vous  ne  vous  en  seriez  pas  tiré  aussi  bien  chez  loni 
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autre.  Teuci-le-vous  donc  pour  dit,  et  que  je 
n'cQteode  plus  parler  de  cette  nièce  qui  m'ennuie, 
et  qui  n'a  pas  autant  de  mérite  que  son  oncle  pour 
couvrir  ses  défauts.  On  parle  de  la  servante  de 
Molière,  mais  personne  ne  parlera  de  la  nièce  de 
Voltaire.  Pour  mes  vers  et  mes  rapsodics , je  n'y 
peuse  pas  : j'ai  bien  ici  d'autres  affaires  ; et  j'ai 
fait  divorce  avec  les  niusesjusqu'à  des  temps  plus 
tranquilles. 

Au  mois  de  juin  la  campagne  commencera.  Il 
n'y  aura  pas  là  de  quoi  rire;  plutdt  de  quoi  pleu- 
rer. Souvenez-vous  que  Phihihu  ' est  en  plein 
voyage.  Si  un  certain  petit  duc,  possédé  d'une  cen- 
taine de  légions  do  démons  autrichiens,  ne  se  fait 
promptement  exorciser,  qu'il  craigne  le  voyageur 
qui  pourrait  écrire  d'étranges  choses  à son  sublime 
empereur. 

Je  ferai  la  guerre  de  toute  façon  à mes  ennemis. 
Ils  ne  peuvent  pas  me  faire  mettre  à la  Bastille. 
Après  toute  la  mauvaise  volonté  qu'ils  me  témoi- 
gnent, c’est  une  bien  faible  vengeance  que  celle 
de  les  persifUer. 

On  dit  qu'on  fait  de  nouvelles  cabrioles  sur  le 
tombeau  de  l'abbé  Péris.  On  dit  qit'on  biûleà 
Paris  tous  les  bons  livres  ; qu'on  y est  plus  fou  que 
jamais,  non  pas  d'une  joie  aimable , mais  d'une 
folie  sombre  et  taciturne.  Votre  nation  est  de  toutes 
celles  do  l'Europe  la  plus  inconséquente  ; elle  a 
beaucoup  d'esprit,  mais  point  de  suite  dans  les 
idées.  Voilà  comme  elle  parait  dans  tonte  son  his- 
toire. 

Il  fautqne  ce  soit  un  caractère  indélébile  qui  lui 
est  empreint.  Il  n'ya  d'exceptions  danscettelongue 
suite  de  règnes  que  quelques  années  de  Louis  xiv. 
Le  règne  de  Henri  iv  ne  fut  pas  assez  tranquille 
ni  assez  long  pour  qu'on  en  puisse  faire  mention. 
Durant  l’administration  de  Richelieu, on  remarque 
de  la  liaison  dans  les  projets  et  do  nerf  dans  l’exé- 
cution; mais,  en  vérité,  ce  sont  de  bien  courtes 
époques  de  sagesse  pour  une  aussi  longue  histoire 
de  folies. 

La  France  a pu  produire  des  Descartes,  des 
Malebranche  , mais  ni  des  Leibnitz,  ni  des  Locke, 
ni  des  Newton.  En  revanche,  pour  le  goût,  vous 
surpassez  toutes  les  autres  nations,  et  je  me  range- 
rai sous  vos  étendards  quant  à ce  qui  regarde  la 
finesse  du  discernement,  et  le  choix  judicieux  cl 
scrupuleux  des  véritables  beautés  de  celles  qui 
n en  ont  que  l’apparence.  C'est  une  grande  avance 
pour  les  belles-lettres,  mais  ce  n’est  pas  tout. 

J ai  lu  beaucoup  de  livres  nouveaux  qui  pa- 
raissent , en  regrettant  le  temps  que  je  leur  ai 
donné.  Je  n’ai  trouvé  de  bon  qu’un  nouvel  ou- 
vrage de  d'Alcmbert,  snrloulse$£fcmenfsdepAi- 

* Ceai  le  uirt  ifun  ouvrage  dti  rot  de  Pfuae. 


lotophie,  et  son  Discourt  encyelopcdiquc.  Let 
autres  livres  qui  me  sont  tombés  entre  les  miiai 
ne  sont  pas  dignes  d'itre  brûlés. 

Adieu  ; vivez  en  paix  dans  votre  retraite,  M ce 
parlez  pas  de  mourir.  Vous  n’avez  que  soiiiale- 
deui  ans,  et  votre  âme  est  encore  pleine  de  ce  lea 
qui  anime  les  corps  et  les  soutient.  Vous  m’ee- 
lerrerez , moi  et  la  moitié  de  la  génération  pré- 
sente. Vous  aurez  le  plaisir  de  faire  un  couplel 
malin  sur  mon  tombeau , et  je  ne  m’en  lirkerai 
pas  : je  vous  en  donne  l’absolution  d'avance.  Youi 
die  ferez  pas  mal  de  préparer  les  matières  dés  à 
présent;  peut-être  les  pourrez-vous  mettre  es 
œuvre  plus  tôt  que  vous  ne  le  croyez.  Pour  moi, 
je  m’en  irai  là-lias  raconter  à Virgile  qo'il  y i 
un  Français  qui  l'a  surpassé  dans  son  art.  J'en 
dirai  autant  aux  Sopbocle  et  aux  Euripide:  je  par- 
lerai à Thucydide  de  votre  Hittoire;  à Quinle- 
Curce,  de  votre  Charles  xii  ; et  je  me  ferai  peut- 
être  lapider  par  tous  ces  morts  jaloux  de  ce  qa’nn 
seul  homme  a réuni  en  lui  leurs  mérites  dilférecu. 
Mais  Maupertuis,  pour  les  consoler,  fera  lire  dans 
un  coin  VAkakia  à Zolle. 

Il  faut  mettre  un  rémora  dans  les  lettres  qne 
l'on  écrit  à des  indiscrets  : c'est  le  seul  moyen  de 
les  empêcher  de  lea  lire  au  coin  des  mes  et  en 
plein  marché. 

Findaic. 

3él.  — DU  ROI. 

aiUilebeis.kMJiSs. 

Je  reçois  deux  de  vos  lettres  à la  fois,  l'aaedn 
50  de  mai,  l'autre  du  5 de  juin.  Vous  me  remer- 
ciez de  ce  que  je  vous  rajeunis  : j'ai  donc  été  dans 
l'erreur  de  bonne  foi.  L'année  1718  a pam  votre 
OLdipe  ; vous  aviez  alors  lU  ans,  donc 

.Nous  allions  livrer  bauille  hier;  l'ennemi,  qii 
était  ici , s'est  retiré  sur  Radeberg  ; et  mon  conp 
se  trouve  manqué.  Voilà  des  nouvelles  qne  voas 
pouvez  débiter  par  toute  la  Suisseric,  si  vans  le 
voulez. 

Vous  me  parlez  toujours  de  la  paix  ; j'si  laif 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  la  ménager  entra  la 
France  et  l'Angleterre , à mon  inclusion.  Les  Fran- 
çais ont  voulu  me  jouer,  et  je  les  plante  là  : cela 
est  tout  simple.  Je  ne  ferai  point  de  paix  nos  les 
Anglais,  et  ceux-là  n’en  feront  point  sans  moi.  Je 
me  ferais  plutét  châtrer  que  de  prononcer  encore 
la  syllabe  de  paix  à vos  Français. 

Qu’cst-ce  que  signifie  cet  air  pacifique  que  votre 
duc  affecte  vis-à-vis  de  moi  ? Vous  ajoutes  qu'il 
ne  peut  pas  agir  selon  sa  façon  de  penser.  Que 
m'importe  celte  façon  de  penser,  s'il  n'a  point  le 
libre  arbitre  de  se  conduire  en  conséquence?  Jà- 
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bindoiine  le  tripot  de  Versailles  au  patelinage  de 
ceui  qui  s'amusent  aui  intrigues.  Je  n'ai  point  de 
Ksips  'a  perdre  i ces  lutilités  ; et  dussé-je  périr, 
je  m'adresserais  plutôt  au  grand-mogol  qu'à  Louis- 
le-Bien-Àimé,  pour  sortir  du  labpriuthe  où  je  me 
trouve. 

Je  n'ai  rien  dit  contre  lui.  Je  me  repens  amè- 
rement d'en  avoir  écrit  en  vers  plus  de  bien  qu'il 
a'eo  mérite.  Et  si , pendant  la  présente  guerre , 
dont  je  le  regarde  comme  le  promoteur,  je  ne  l'ai 
pas  épargné  dans  quelques  pièces,  c'est  qu'il  m'a- 
vait outré , et  que  je  me  délends  de  toutes  mes 
armes  , quelque  mal  affilées  qu'elles  soient.  Ces 
rogatons  ne  sont  d'ailleurs  connus  de  personne.  Je 
ne  comprends  donc  rien  à ces  personnalités , à 
moins  que  par  l'a  vous  ne  désigniez  la  Pumpadour. 

Je  ne  crois  cependant  pas  qu'un  roi  de  Prusse 
ailées  ménagements  à garder  avec  une  demoiselle 
Poisson , surtout  si  elle  est  arrogante , et  qu'elle 
manque  à ce  qu'elle  doit  de  respect  à des  têtes 
couronnées. 

Voilà  ma  confession,  voilà  tout  ce  que  je  pour- 
rais dire  à Miuos,  à Rbadamante,  si  j'étais  obligé 
de  comparaître  à leur  tribunal.  Mais  on  me  fait 
parler  souvent  sans  que  j'aie  ouvert  la  bouche.  On 
pcm  avoir  mis  sur  mon  compte  des  choses  aui- 
qnelles  je  n'ai  pas  pensé.  Ce  sont  des  tours  dont  la 
cour  de  Vienne  s'est  souvent  servie,  et  qui  dans 
plus  d'une  occasion  lui  ont  réussi. 

Celte  tracasserie , dans  le  fond,  ne  vaut  pas  la 
peine  que  j'en  parle  davantage.  Vous  fant-il  des 
douceurs?  à la  bonne  heure.  Je  vous  dirai  des  vé- 
rités. J'estime  en  vous  le  plus  beau  génie  que  les 
siècles  aient  porté;  j’admire  vos  vers,  j'aime  votre 
prose,  surtout  ces  petites  pièces  détachées  de  vos 
Mélanges  de  littérature.  Jamais  aucun  auteur  avant 
vous  a'a  eu  le  tact  aussi  Un,  ni  le  goût  aussi  sûr, 
aussi  délicat  qne  vous  l'avez.  Vous  êtes  charmant 
dans  la  conversation  ; vous  savez  instruire  et  amu- 
ser en  même  temps.  Vous  êtes  la  créature  la  plus 
véduisante  que  je  connaisse,  capable  de  vous  faire 
aimer  de  tout  le  monde  quand  vous  le  voulez.  Vous 
avez  tant  de  grâces  dans  l'esprit,  que  vous  pouvez 
offenser  et  mériter  en  même  temps  l'indulgence 
de  cent  qui  vous  connaissent.  Enfin,  vous  seriez 
parfait  si  vous  n'éliei  pas  homme. 

Contentez-vous  de  ce  panégyrique  abrégé.  Voilà 
notes  les  louanges  que  vous  aurez  de  moi  an- 
joord'hui.  J'ai  des  ordres  à donner , des  lieux  à 
'econnallre , des  dispositions  à faire , et  des  dé- 
pêches à dicter. 

Je  recommande  M.  le  comte  de  Tonrney  à la 
protection  de  son  ange  gardien  , de  la  très  sainte 
«t  immaculée  Vierge,  et  du  chevalier  puîné  du 
P Vale. 

Fédéric. 


3i2.  — DU  ROI. 

le  31  ociotm. 

Je  vous  sois  obligé  do  la  part  que  vous  prenez 
à quelques  bonnes  fortunes  passagèresquej'aies- 
croquéos  au  hasard.  Depuis  ce  temps  les  Russes 
ont  fait  une  furatiun  dans  le  Drandebourg  : j'y  suis 
accouru,  ils  se  sont  sauvés  tout  de  suite,  et  je  me 
suis  tourné  vers  la  Saxe,  où  les  affaires  demandaient 
ma  présence.  Nous  avons  encore  deux  grands  mois 
de  campagne  par  devers  nous  ; celle-ci  a été  la 
plus  dure  et  la  plus  fatigante  du  toutes;  mon  tem- 
pérament s'en  ressent,  ma  santé  s'affaiblit,  et  mon 
esprit  baisses  proportion  queson  étui  menace  ruine. 

Je  ne  sais  quelle  lettre  on  a pu  intercepter,  que 
j'écrivis  au  marquis  d’Argens  : il  se  peut  quelle  soit 
de  moi  ; peut-être  a-t-elle  été  fabriquée  à Vienne. 

Je  ne  connais  le  duc  de  Choiseul  ni  d'Ève,  ni 
d’Adam.  Peu  m'importe  qu'il  ait  des  sentiments 
paciliques  ou  guerriers.  S'il  aime  la  paix,  pourquoi 
ne  la  fait-il  pas?  Je  suis  si  occupé  de  mes  affaires, 
que  je  n’ai  pas  le  temps  do  penser  à celles  des 
autres.  Mais  laissons-là  tous  ces  illustres  scélérats , 
ces  fléaux  de  la  terre  et  de  l'humanité. 

Diles-moi,  jevousprie,  de  quoi  vous  avisez-vous 
d’écrire  l'histoire  des  loups  et  des  ours  de  la  Sibé- 
rie? et  que  pourrez-vous  rapporter  du  czar  qui  ne 
se  trouve  dans  la  vie  de  Charles  xii?  Je  ne  lirai 
point  l'histoire  de  ces  Barbares,  je  voudrais  même 
pouvoir  ignorer  qu’ils  habitent  notre  hémisphère. 

Votre  zèle  s'enflamme  contre  les  jésuites,  et 
contre  les  superstitions.  Vous  faites  bien  do  eom- 
baltre  contre  l'erreur;  mais  croyez-vous  que  le 
monde  changera?  L'esprit  humain  est  faible;  plus 
des  trois  quarts  des  hommes  sont  faits  pour  l'es- 
clavage du  plus  absurde  fanatisme.  La  crainte  du 
diable  et  de  l'enfer  leur  fascine  les  yeux , et  ils  dé- 
teslentlesagequi  veut  les  éclairer.  Le  gros  do  notre 
espèce  est  sot  et  méchant.  J’y  recherche  en  vain 
cette  image  de  Dieu  dont  les  théologiens  assurent 
qu'elle  porte  l'empreinte.  Tout  homme  a une  bêle 
féroce  en  soi;  peu  savent  l'enchaîner,  la  plupart 
lui  lâchent  le  frein,  lorsque  la  terreur  des  lois  ne 
les  retient  pas. 

Vous  me  trouverez  peut-être  trop  misanthrope. 
Je  suis  malade;  je  souffre;  et  j’ai  affaire  à une  demi- 
douzaine  de  coquins  et  de  coquines  qui  démonto- 
raient  un  Socrate,  un  Antonin  même.  Vous  êtes 
heureux  de  suivre  le  conseil  de  Candide,  et  de  vous 
borner  à cultiver  votre  jardin.  Il  n’est  pas  donné 
à tout  le  monde  d'en  faire  autant.  Il  faut  que  le 
bceuf  trace  un  sillon , que  le  rossignol  chante,  que 
le  dauphin  nage,  et  qne  je  fasse  la  guerre. 

plus  je  fais  ee  métier , et  plus  je  me  persuade 
que  la  fortune  y a la  plus  grande  part.  Je  ne  crois 
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ps5  quejc  le  ferai  long-temps  : ma  sanU!  baisse  11 
vue  d'œil,  et  je  pourrais  bien  aller  bientôt  entre- 
tenir Virgile  de  la  Umnade,  et  descendre  dans  ce 
pays  ob  nos  chagrins  , nos  plaisirs , et  nos  espé- 
rances ne  nous  suivent  plus , où  votre  beau  génie 
et  celui  d’un  goujat  sont  rcdnils  b la  même  va- 
leur, où  enfin  on  se  retrouve  dans  l'état  qui  pré- 
céda la  naissance. 

Peut-être,  dans  peu,  vous  pourrez  vous  amuser 
b faire  mon  épitaphe.  Vous  direz  que  j'aimai  les 
bons  vers  et  que'j'en  fis  de  mauvais  ; queje  ne  fus 
pas  assez  stupide  pour  ne  pas  estimer  vos  talents; 
enfin,  vous  rendrez  de  moi  le  compte  que  Babouc 
rendit  de  Paris  au  génie  Ituriel. 

Voici  une  grande  lettre  pour  la  position  où  je 
me  trouve.  Je  la  trouve  un  peu  trop  noire,  cepen- 
dant elle  partira  tellequ'elle  est  ; elle  ne  sera  point 
interceptée  en  chemin,  et  demeurera  dans  le  pro- 
fond oubli  où  je  la  condamne. 

Adieu;  vivez  heureuz,  et  dites  un  petit  Béné- 
dicité en  faveur  des  pauvres  philosophes  qui  sont 
en  purgatoire.  FÉnÉaic. 

543.  — DU  ROI. 

A Berlin,  tel*' Janvier  1788*. 

Je  VOUS  ai  cru  si  occupé  b écraser  l'in/'...,  que 
je  n’ai  pu  présumer  que  vous  pensiez  b autre 
chose.  Les  coups  que  vous  lui  avez  portés  l'au- 
raient terrassée  il  y a long-temps,  si  cette  hydre 
ne  renaissait  saus  cesse  du  fond  de  la  superstition 
répandue  sur  toute  la  face  de  la  terre.  Pour  moi, 
détrompé  dès  long-temps  des  charlataneries  qui  sé- 
duisent les  hommes,  je  range  le  théologien , l'as- 
trologue, l’adepte  , et  le  m^ecin,  dans  la  môme 
catégorie. 

J'ai  des  infirmités  et  des  maladies  : je  me  gué- 
ris moi-môme  par  le  régime  et  par  la  patience. 
La  nature  a voulu  que  notre  espèce  payAt  b la  mort 
un  tribut  de  deui  et  demi  pourcent.  C'est  une  loi 
immuable  contre  laquelle  la  faculté  s'opposera 
vainement  : et  quoique  j’aie  très  grande  opinion 
de  l'habileté  du  sieur  Tronebin,  il  ne  pourra  ce- 
pendant pas  disconvenir  qu'il  y a peu  de  remèdes 
spécifiques , et  qu'après  tout , des  herbes  et  des 
minéraux  pilés  ne  peuvent  ni  refaire  ni  redresser 
des  ressorts  usés  et  b demi  détruits  par  le  temps. 

Les  plus  habiles  médecins  droguent  le  malade 
pour  tranquilliser  son  imagination,  elle  guérissent 
par  le  régime  : et  comme  je  ne  trouve  pas  que  des 
élixirs  et  des  potions  puissent  me  donner  la  moin- 
dre consolation, dèsque  je  suis  malade  jeme  mets 
b un  régime  rigoureux;  et  jusqu'ici  je  m'en  suis 
bien  trouvé. 

■ On  n'i  rien  il»  tronv<  de  I7SI  S I7SS 


Vous  pouvez  donc  consoler  l'Europe  de  la  perla 
importante  qu'elle  croyait  faire  de  mon  individa 
(qnoiquc'jela  trouve  des  plus  minces);  car  quoi- 
que je  ne  jouisse  pas  d'une  santé  bien  ferme  ni 
bien  brillante,  cependant  je  vis;  et  je  ne  suis  pas 
du  sentiment  que  notre  existence  vaille  qu'on  u 
donne  la  peine  de  la  prolonger,  quand  même  unie 
pourrait. 

D'ailleurs  je  vous  sois  fort  obligé  de  la  part  qne 
vous  prenez  b ma  santé,  et  des  choses  obligeanles 
que  vous  me  dites.  Je  regrette  que  votre  Age 
donne  de  justes  appréhensions  de  voir  finir  avec 
vous  cette  pépinière  de  grands  hommes  et  de  beaux 
génies  qui  ont  signalé  le  siècle  de  Louis  xiv.  Snr 
ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  FÉuAaic. 

344.  — DU  ROI. 

ASans-Sond.  leM  odotn. 

Si  je  n'ai  pas  l'art  de  vous  rajeunir,  j’ai  toute- 
fois le  désir  de  vous  voir  vivre  long-temps  pour 
l'oruemeiit  et  l'ioslruclion  de  notre  siècle.  Que  se- 
rait-ce des  belles-lettres  si  elles  vous  perdaient  ? 
Vous  n'avez  point  do  successeur.  Vivez  donc  le 
plus  long-temps  que  cela  sera  possible. 

Je  vois  que  vous  avez  b cœur  l'établissement  de 
la  petite  colonie  dont  vous  m’avez  parlé  '.Je  suis 
embarrassé  comment  vous  répondre  sur  bien  des 
articles.  Cette  maison  de  Mailan  dont  vous  me 
parlez , proche  do  Clèves , a été  ruinée  par  les 
Français;  et,|autant  que  je  me  le  rappelle,  elle  a été 
donnée  en  propriété  b quelqu'un  qui  s'est  engagé 
de  la  rétablir  pour  son  usage.  Les  fermes  que  j'ai 
en  ce  pays-la  s'amodient,  et  je  ne  saurais  passer 
un  contrat  avec  un  autre  fermier  qu'aprèsque  l'é- 
chéance du  bail  sera  terminée. 

Cela  n’empêchera  pas  que  votre  colonie  ne  s'é- 
tablisse; et  je  crois  que  le  moyen  le  plus  simple 
serait  que  ces  gens  envoyassent  quelqu'un  a Clè- 
ves pour  voir  ce  qui  serait  b leur  convenance,  et 
de  quoi  je  puis  disposer  en  leur  faveur.  Ce  sera 
le  moyen  le  plus  court,  et  qui  abrégera  tous  les 
malentendus  auxquels  l'éloignement  des  lieux  et 
l'ignorance  du  local  pourraient  donner  lien. 

Je  vous  félicita  de  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  l'humanité.  Pour  moi,  qui  par  les  devoirs 
de  mon  état  connais  beaucoup  cette  espèce  b deux 
pieds  sans  plumes , je  vous  prédis  que  ni  vous  ni 
tous  les  philosophes  dn  monde  ne  corrigeront  le 
genre  humain  de  la  superstition  b laquelle  il  tient. 
La  nature  a mis  cet  ingrédient  dans  la  composi- 

‘ Il  l'aulMill  d'éuMIr  t Clèvr*  une  peUte  colooieile  phUo»- 
phes  fratiçaU  qui  y poorra»eiilülr«  libremeot  la  aar<* 
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ü»n  de  l'espèce  : c'esl  une  craiiiU^,  c'esl  onc  fai- 
blesse, c'est  ane  crctlulUd,  une  prècipitatioa  de 
jugement  qui  par  un  penchant  ordinaire  entraîne 
les  hommes  dans  le  système  du  merveilleux. 

Il  est  peu  d'àmcs  philosophiques  et  d'une  trempe 
aiseï  forte  pour  détruire  en  elles  les  profondes  ra- 
does  que  les  préjuges  de  l'éducation  y ont  jetées. 
Vous  en  voyex  dont  le  hon  sens  est  détrompé  des 
erreurs  populaires,  qui  se  révoltent  contre  tes  at>- 
sardites,  et  qui  à l'approche  de  la  mort  redevien- 
nent superstitieux  par  crainte  , et  meurent  en 
capucins  : vous  en  voyex  d'autres  dont  la  façon 
de  penser  dépend  de  leur  digestiou  , houue  ou 
mauvaise. 

Il  ne  sufht  pas,  b mon  sens , de  détromper  les 
bonimes;  il  faudrait  pouvoir  leur  inspirer  le  cou- 
rage d'esprit,  ou  la  sensibilité  et  la  terreur  do  la 
mort  triompheront  des  raisonnements  lus  plus  forts 
et  les  plus  méthodiques. 

Vous  pensez,  parce  que  les  quakers  et  les  soci- 
niens  ont  établi  une  religion  simple,  qu'en  la  sim- 
pliCant  encore  davantage,  on  pourrait  sur  ce  plan 
fonder  une  nouvelle  croyance.  Mais  j'en  reviens  à 
ce  que  j'ai  déjii  dit,  et  suis  presi|uc  convaincu  que 
si  ce  troupeau  se  trouvait  considérable , il  enfan- 
terait en  peu  de  temps  quelque  superstition  nou- 
velle, k moins  qu'on  ne  choisit  pour  le  composer 
que  des  4mes  exemptes  do  crainte  et  do  faiblesse. 
Cela  ne  se  trouve  pas  communément. 

Cependant  je  crois  que  la  voix  de  la  raison , b 
force  de  s'élever  contre  le  fanatisme , pourra  ren- 
dre la  race  future  plus  tolérante  que  celle  de  notre 
temps  ; et  c'est  beaucoup  gagner. 

On  vous  aura  l'obligation  d'avoir  corrigé  les 
hommes  de  la  plus  cruelle,  et  de  la  plus  barbare  fo- 
lie qui  les  ait  possédés,  et  dont  les  suites  fon  t hor- 
reur. 

Le  fanatisme  et  la  rage  de  l’ambition  ont  ruiné 
descontréesüorissantesdans  mon  pays.  Si  vous  êtes 
curieux  du  total  des  dévastations  qui  se  sont  faites, 
vous  saurez  qu'en  tout  j'ai  fait  rebâtir  huit  mille 
maisons  en  Silésie  ; eu  Poméranie  et  daus  la  nou- 
velle Marche,  six  mille  cinq  cents  : ce  qui  fait, 
selon  ^'ewton  et  d'Alemhcrt,  quatorze  mille  cinq 
cents  habitations. 

La  plus  grande  partie  a été  brûlée  par  les  Rus- 
ses. Noua  n’avons  pas  fait  une  guerre  aussi  abo- 
minable; et  il  n’y  a de  détruit  de  notre  part  que 
quelques  maisons  dans  les  villes  que  nous  avons 
assiégées,  dont  le  nombre  certainement  n’appro- 
che pas  de  mille.  Le  mauvais  exemple  ne  nous  a 
pas  séduits  ; et  j’ai  de  ce  cûté-lb  ma  conscience 
exempte  de  tout  reproche. 

A présent  que  tout  est  tranquille  et  rétabli,  les 
philosophes,  par  préférence,  trouverontdes  asiles 
chez  moi  partout  où  ils  voudront , b plus  forte 
10. 


raison  l'ennemi  de  Raal , ou  de  ce  culte  que  dans 
le  pays  où  vous  êtes  on  appelle  la  prostituée  de 
Babylone. 

Je  vous  recommande  b lasaiute  garded'Épicure, 
d’Aristippc,  de  Locke,  de  Gassendi,  de  Bayle  et  do 
toutes  ces  âmes  épurées  de  préjugés  que  leur  gé- 
nie immortel  a rendues  des  chérubins  attachés  b 
l'arche  de  la  vérité.  Fédéric. 

Si  vous  voulez  nous  faire  passer  quelques  livres 
dont  vous  parlez,  vous  ferez  plaisir  b ceux  qui  es- 
pèrent en  celui  qui  délivra  son  peuple  du  joug  dos 
imposteurs. 

Ô-VÎ.  — DU  ROI. 

A Berlio , le9  Janvier  47ü6> 

Non,  il  n'est  point  de  plus  plaisant  vieillardque 
vous.  Vous  avez  conservé  toute  la  gallé  et  l’amé- 
nité do  votre  jeunesse.  Votre  lettre  su'-  les  mira- 
cles m'a  fait  pouffer  de  rire.  Je  no  m'attendais  pas 
b m’y  trouver,  et  je  fus  surpris  do  m'y  voir  placé 
entre  les  Autrichiens  et  les  cochons.  Votre  esprit 
est  encore  jeune,  et  tant  qu'il  restera  tel , il  n’y  a 
rien  b craindre  pour  le  corps.  L'abondance  de  cette 
liqueur  qui  circule  dans  les  nerfs  et  qui  anime  le 
cerveau,  prouveque  vous  avez  encore  des  ressour- 
ces pour  vivre. 

Si  vous  m'aviez  dit,  il  y a dix  ans,  ce  que  vous 
dites  en  finissant  votre  lettre,  vous  seriez  encore 
ici.  Sans  doute  que  les  hommes  ont  leurs  faibles- 
ses, sans  doute  que  la  perfection  n’est  point  leur 
partage,  je  le  ressens  moi-même,  et  jesuis  convain- 
cu de  l’injustice  qu'il  y a d’exigerdes  antres cequ’oii 
ne  saurait  accomplir,  et  b’qiioi  soi-même  on  nesau 
rait  atteindre.  Vous  deviez  commencer  par  l'a,  tout 
était  dit,  et  je  vous  aurais  aimé  avec  vos  défauts, 
parce  qne  vous  avez  assez  de  grands  talents  pour 
couvrir  quelques  faiblesses. 

Il  n'ya  quelestalentsquidistiuguentlesgramls 
hommes  du  vulgaire.  On  |icut  s'empêcher  do 
commettre  des  crimes  ; mais  on  ne  peut  corriger 
un  tempérament  qui  produit  de  certains  défauts, 
comme  la  terre  la  plus  fertile,  en  même  temps 
qu’elle  porte  le  froment,  fait  éclore  l'ivraie.  L'in/'... 
ne  donne  que  des  herbes  venimeuses;  il  vous  est 
réservé  de  l’écraser  avec  votre  redoutable  massue, 
avec  le  ridicule  que  vous  répandez  sur  elle , et 
qui  porte  plus  de  coups  que  tous  les  arguments. 
Peu  d'hommes  siveni  raisonner,  tous  craignent  le 
ridicule. 

Il  est  certain  que  ce  que  l’on  appelle  honnêtes 
gens  eu  tout  pays  commence  b penser.  Dans  la 
superstitieuse  Bohêine eu  Autriche,  ancien  siège  du 
fanatisme,  les  personnes  de  mise  commeuccnl  b 
ouvrir  les  yeux.  Les  iinagc>s  des  saints  n'ont  plus 
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ce  culte  dont  elles  avaient  joui  autrefois.  Quel- 
ques barrières  que  la  cour  oppose  à l'entrée  des 
bons  ouvrages,  la  vérité  perce  nonobstant  toutes 
ces  sévérités.  Quoique  les  progrès  ne  soient  pas 
rapides,  c'est  toutefois  un  grand  point  que  devoir 
un  certain  monde  qui  déchire  le  bandeau  de  la 
superstition. 

Dans  nos  pays  protestons  on  va  plus  vite  ; et 
peut-être  ne  faudra-t-il  plusqu'un  siècle  |>ourque 
les  animosités  qui  naquirent  des  parties  suè  utra- 
que  et  tub  una,  et  la  Sorbonne , soient  entière- 
ment éteintes.  De  cc  vaste  domaine  du  fanatisme 
il  ne  reste  guère  que  la  Pologne,  le  Portugal,  l'Es- 
pagne et  la  Bavière,  où  la  crasse  ignorance  et  l'en- 
gourdissement des  esprits  maintiennent  encore  la 
superstition. 

Pour  vos  Génevnis , depuis  que  vous  y êtes , ils 
sont  non  seulement  mécroyants , ils  sont  encore 
devenus  tous  de  beaux  esprits.  Ils  font  des  conver- 
sations entières  en  anlitbèses  et  en  épigranuncs. 
C'est  an  miracle  par  vous  opéré.  Qu'est-ce  que 
ressusciter  un  mort  en  comparaison  de  donner  de 
l'imagination  à qui  la  nature  en  a refusé?  En 
France,  aucun  coule  de  balourdise  qui  ne  roule  sur 
un  Suisse  ; en  Allemagne , quoique  nous  no  pas- 
sions pas  pour  les  pins  découplés,  nous  plaisan- 
tons cependant  la  nation  belvétique.  Vous  avei 
tout  changé.  Vous  créez  des  êtres  où  vous  résidez  ; 
vous  êtes  le  Prométbee  de  Genève.  Si  vous  étiez 
demeuré  ici,  nous  serions  à présent  quelque 
chose.  Une  fatalité  qui  préside  aux  choses  de  la 
vie  n'a  pas  voulu  que  nous  jouissions  de  tant  d'a- 
vantages. 

A peine  eûtes-vous  quitté  votre  patrie , que  la 
belle  littératurey  tomba  en  langueur  ; et  jecrains 
que  1a  géométrie  n'étouffe  en  ce  pays  le  peu  de 
germe  qui  pouvait  reproduire  les  beaux-arts.  Le 
bon  goût  fut  enterré  h Rome  dans  les  tombeaux  de 
Virgile,  d'Ovide,  et  d'Uorace  ; je  crains  que  la 
France,  en  vous  perdant , n'éprouve  le  sort  des 
Romains. 

Quoi  qu’il  arrive,  j'ai  été  votre  contemporain. 
Vous  dorerez  autant  que  j'ai  h vivre,  et  je  m'em- 
barrasse peu  du  goût,  de  la  stérilité,  ou  de  l'abon- 
dance de  la  postérité. 

Adieu  ; cultivez  votre  jardin,  car  voilà  ce  qu'il 
y a de  plus  sage.  Féoémc. 

546. — I)E  VOLTAIRE. 

Sire,jevous  fais  1res  lard  mes  remerciements; 
mais  c'est  que  j’ai  etc  sur  le  point  de  ne  vous  en 
faire  jamais  aucun.  Cc  rude  hiver  m'a  presque 
tué  ; j’étais  tout  près  d'aller  trouver  Bayle,  et  de 


leféliciter  d'avoir  eu  un  éditeurqni  a encore  plus 
de  réputation  que  lui  dans  plus  d'un  genre  ; il  au- 
rait sûrement  plaisanté  avec  moi  de  ce  que  votre 
majesté  en  a osé  avec  lui  comme  Jurien  ; elle  a 
tronqué  l'article  David.  Je  vois  bien  qu'on  a im- 
, primé  l'ouvrage  sur  la  seconde  édition  de  Bayle. 
C'est  bien  dommage  de  ne  pas  rendre  à ce  David 
toute  la  justice  qui  lui  est  due;  c’était  un  abomi- 
nable Juif,  lui  et  ses  psaumes.  Je  connais  un  roi 
plus  puissant  que  lui  et  plus  généreux, qui,  à mon 
gré,  fait  de  meilleurs  vers.  Celui-là  ne  fait  point 
danser  les  collines  comme  des  béliers,  et  les  bé- 
liers comme  des  collines,  il  ne  dit  point  qn'il 
faut  écraser  les  petits  enfants  contre  la  muraille, 
au  nom  du  Seigneur  ; il  ne  parle  point  étemelle- 
ment  d'aspics  et  de  basilics.  Ce  qui  me  plaît  sur- 
tout de  lui,  c'est  que  dans  toutes  ses  épltres  il  n’y 
a pas  une  seule  pensée  qui  ne  suit  vraie  ; son 
imagination  ne  s'égare  point.  La  justesse  est  le 
fond  de  son  esprit  ; et  en  effet  sans  justesse  il  n'y 
a ni  esprit  ni  talent. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  un  caillou 
du  Rhin  pour  un  boisseau  de  diamants.  Voilà  les 
seuls  marchés  que  je  puisse  faire  avec  lui. 

Les  dévotes  de  Versailles  n'ont  pas  été  trop  con- 
tentes du  peu  de  conllance  que  j'ai  en  sainte  Ge- 
neviève ; mais  le  monarque  philosophe  prendra 
mon  parti. 

Puisque  les  aventures  do  NeuchêUrI  l'ont  hit 
rire,  en  voici  d'antres  que  je  souhaite  qui  l'amu- 
sent. Comme  cc  sont  des  affaires  graves  qui  se 
passent  dans  scs  états , il  est  juste  qu'elles  soient 
imrtées  au  tribunal  de  sa  raison. 

Il  y a en  France  un  nouveau  procès  tout  sem- 
blable à celui  des  Calas  ; et  il  paraîtra  dans  quel- 
que temps  un  mémoire  signé  de  plusieurs  avocats, 
qui  pourra  exciter  la  curiosité  et  la  «nsibilité.  On 
verra  que  nos  papistes  sont  toujours  persuadés 
que  les  protestants  égorgent  leurs  enfants  pour 
plaire  à Dieu.  Si  sa  majusté  veut  avoir  ce  mé- 
moire, je  la  supplie  de  me  faire  dire  par  quelle 
voie  je  dois  l'adresser.  J’ignore  s'il  le  faut  mettre  'a 
la  poste,  ou  le  faire  partir  par  les  chariots  d’Alle- 
magne. 

5i7.  — DU  ROI. 

A rotidini , le  IS  Uvrter. 

J’aurais  été  fâché  de  vous  savoir  sitôt  en  la  com- 
pagnie de  Bayle,  llâlez-vous  lentement  à faire  ce 
voyage  , cl  souvenez-vous  que  vous  faites  l'orno- 
raont  de  la  littérature  française  dans  ce  siècle,  où 
les  lettres  humaines  commencent  à dépérir.  Mais 
vous  vivrez  long-temps  : votre  vieillesse  est  comme 
l'enfance  d'IIcrculc.  Ce  dieu  écrasait  desserpents 
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Jant  100  berceau  ; e(  vous,  rhargii  (Tannées,  vous 
écrase!  i'mf... 

Vos  vers  sur  la  mort  du  dauphin  sont  beani. 
le  crois  qu'ils  ont  attaque  sainte  Geoevièvo  mal  à 
propos,  parce  que  la  reine  cl  la  moitié  de  la  cour 
ont  fait  des  vœui  ridicules,  au  cas  que  le  dauphin 
en  récbappAt.  Vous  n'ignorei  pas  sans  doute  la 
sainte  conversation  de  Tévèqoe  de  Beauvais  avec 
Dieu , qui  lui  répondit  : i Nous  verrons  ce  que 
• nous  avons  à faire,  t 

Danton  temps  où  les  évfiques  parlent  h Dieu  , 
et  où  1(0  reines  font  des  pèlerinages,  les  ossements 
des  bergères  l'emportent  sur  les  statues  des  héros, 
cl  00  plante  lù  les  philosophes  et  les  poètes.  Les 
progrès  de  la  raison  humaine  sont  plus  lents  qu'on 
ne  le  croit.  En  voici  la  véritable  cause  : presque 
lool  le  inonde  se  contente  d'idées  vagues  des  chO' 
scs;  peu  ont  le  temps  de  les  examiner  et  de  les  ap- 
profondir. Les  uns,  garrottés  par  les  chaînes  de  la 
superstition  dès  leur  enfance , ne  veulent  ou  ne 
peuvent  les  briser;  d'antres,  livrés  aux  frivolités, 
a'oat  pas  on  mot  de  géométrie  dans  leur  tCto,  et 
jouissent  de  la  vie  sans  qu'un  moment  de  ré- 
Oexiou  interrompe  leurs  plaisirs.  Ajoutez  à cela 
des  imes  timides,  des  femmes  peureuses  ; et  ce 
total  compose  la  société.  S'il  se  trouve  donc  un 
bomme  sur  mille  qui  pense,  c'est  beaucoup.  Vous 
et  vos  semblables  écrivez  pour  lui  ; le  reste  se 
icandalise , et  vous  damne  charitablement.  Pour 
moi,  qui  ne  vous  scandalise  point,  je  ferai  mon 
praSt  honnête  do  mémoire  des  avocats  et  de  toutes 
les  bonnes  pièces  que  vous  voudrez  m'envoyer. 

le  crois  qu'il  faut  que  toute  la  correspondance 
de  la  Suisse  passe  par  Franfnrt-sur-lc-Mein  pour 
aoM  parvenir.  Je  n'en  suis  cependant  pas  in- 
formé an  jnste.  Ah!  si  du  moins  vous  aviez  fait 
laelquc  séjour  'a  Ncucliétel , vous  auriez  donné  de 
l'esprit  au  modérateur  et  à sa  sainte  séquelle.  A 
présenteccanton  est  comme  laBéotic  en  comparai- 
son de  Ferncy  et  des  lieux  où  vous  habitez,  et  nous 
romoe  les  Lapons.  N'oubliez  pas  ces  Lapons;  ils 
siraent  vos  ouvrages,  et  s'intéressent  'a  votre  con- 
tervation.  P'ÉnÉaic. 

548.  — DU  ROI. 

A Potsdam,  le  TaosiistF. 

Mon  neveu  m'a  écrit  qu'il  se  proposait  de  vi- 
oler en  pa-ssanl  le  philosophe  de  Ferney.  Je  lui 
rnv'iele  plaisirqu'il  a eu  de  vous  entendre.  Mon 
nom  était  de  trop  dans  vos  conversations  ; cl  vous 
aviez  tant  de  matières  'a  traiter,  que  leurabon- 
éance  ne  vous  imposait  pas  la  nécessité  d'avoir 
lecours  au  philosophe  de  Sans-Souci  pour  fournir 
à vos  entretiens. 

Vous  me  parlez  d'une  colonie  de  philo.so|ihes 


•Sla 

qui  se  proposent  de  s'établir  à CIcves . je  ne  m'y 
oppose  point;  je  puis  leur  accorder  tout  ce  qu'ils 
demandent,  au  bois  près,  que  le  séjour  de  leurs 
compatriotes  a presque  entièrement  détruit  dans 
ces  forêts;  toutefois  h condition  qu'ils  ménagent 
ceux  qui  doivent  être  ménagés,  et  qu'en  impri- 
mant ils  observent  delà  décence  dans  leurs  écrits. 

La  scène  qui  s'est  passée  h Abbeville  est  tragi- 
que : mais  n'y  a-t-il  pas  de  la  faute  de  ceux  qui 
ont  été  punis?  faut-il  heurter  de  front  des  préju- 
gés que  le  temps  a consacrés  dans  l'esprit  des  peu- 
ples? Et  ai  Ton  veut  jouir  de  la  liberté  de  penser, 
faut-il  insulter  h la  croyance  établie?  Quiconque 
ne  veut  point  remuer  est  rarement  persécuté.  Sou- 
venez-vous de  ce  mot  de  Fontenelle:  >Si  j'avais 
• la  main  pleine  de  vérités,  je  penserais plusd'une 
I fois  avant  de  l’ouvrir.  • 

Le  vulgaire  ne  mérite  pas  d'être  écl.nirc  ; et  si 
votre  parlement  a sévi  contre  ce  malheureux  jeune 
homme  qui  a frappé  le  signe  que  les  chrétiens  ré- 
vèrent comme  le  symbole  de  leur  salut , accusez- 
en  les  lois  du  royaume  *.  C'est  selon  ces  lois  que 
tout  magistrat  fait  serment  de  juger;  il  ne  peut 
prononcer  la  sentence  que  selon  ce  qu'elles  con- 
tiennent ; et  il  n'y  a de  ressource  pour  l'accusé, 
qu'en  prouvant  qu'il  n'est  pas  dans  le  cas  de  la  loi . 

Si  vous  me  demandiez  si  j’aurais  prononcé  un 
arrêt  aussi  dur , je  vous  dirais  que  non  , et  que  , 
scion  mes  lumières  naturelles,  j'aurais  propor- 
tionné la  punition  au  délit.  Vous  avez  brisé  une 
statue , je  vous  condamne  à la  rétablir  : vous  n'a- 
vez pas  ôté  le  chapeau  devant  le  curé  de  la  pa- 
roisse qui  portait  ce  que  vous  savez  ; ch  bien  ! je 
vous  condamne  h vous  présenter  quinze  jours  con- 
sécutifs sans  chapeau  à l'église:  vous  avez  lu  les 
ouvrages  do  Voltaire  ; oh  ! çà,  monsieur  le  jeune 
homme,  il  est  bon  de  vous  former  le  jugement  ; 
pour  cet  effet,  on  vous  enjoint  d'étudier  la  Somme 
do  saint  Thomas  et  le  guide-âne  do  monsieur  le 
curé.  L’étourdi  aurait  peut-être  été  puni  plus  sé- 
vèrement de  cette  manière,  qu’il  ne  Ta  été  par  les 
juges;  car  Tennui  est  un  siècle,  et  la  mort  un  mo- 
ment. 

Que  le  ciel  ou  la  destinée  écarte  cette  mort  de 
votre  tête,  et  que  vous  éclairiez  doucement  et  pai- 
siblement ce  siècle  que  vous  illustrez  ! Si  vous  ve- 
nez 'a  Clèves , j'aurai  encore  le  plaisir  do  vous  re- 
voir et  de  vous  assurer  de  l'admiration  que  votre 
génie  m'a  toujouis  inspirée.  Sur  ce , je  prie  Dieu 
qu'il  voosailen  sa  sainte  et  digne  garde.  FéuÉiuc. 

( Il  n'exiilait  auiaine  lot  en  France  (faprès  U(|u(Sle  un  pùl 
colukmofrie  dif^alier  de  La  Barre i et  ce  qui  le  prouve. 
c>«t  que  depuis  vin^  ans  aucun  des  nirmbrrs  du  tribunal  que 
crt  arrêt  a couvert  d upprubre  n'a  osé  la  dtrr  : nuis  il  est  vrai 
qu'ils  m ont  supposé  rciistmcr  : ce  qui  prouve  ou  une  ifpiu- 
rance  honteuse  de  Li  IrgislaÜoo,  ou  un  (analisme  porté  jus- 
qu  i la  détneoce.  K . 

m. 
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.>«1.— DU  llOt. 

A l'<it»dani , k 13  Augiiftc. 

Je  compte  que  vous  aurez  déjà  reçu  ma  réponse 
à votre  avant-dernicrc  lettre.  Je  ne  puis  trouver 
l'esécutiou  d’Abbeville  aussi  arTreusc  que  l'injuste 
supplice  de  Calas.  Ce  Calas  était  innocent,  le  fa- 
natisme se  sacriGe  celte  victime,  et  rien  dans 
cette  aciiou  atroce  ne  peut  servir  d'ezeuse  aux 
juges,  liieuloiudelà,  iisse  soustraient  aux  forma- 
lités des  procédures  , et  ils  coudamuent  au  sup- 
I>lice  sansavoir  des  preuves,  des  convictions,  des 
témoins. 

Ce  qui  vient  d'arriver  à Abbeville  est  d’une  na- 
ture bien  différente.  Vous  ne  contesterez  pas  que 
tout  citoyen  doit  se  conformer  aux  lois  de  son  pays: 
or,  il  y a des  punitions  établies  par  les  législateurs 
pour  ceux  qui  troublent  le  culte  adopté  par  la  na- 
tion. La  discrétion , la  décence,  surtout  le  respect 
que  tout  citoyen  doit  aux  lois , obligent  donc  de 
ne  point  insulter  au  culte  reçu,  et  d'éviter  le  scan- 
dale et  l'insolence.  Ce  sont  ces  lois  de  sang  qu'on 
devrait  réformer,  en  proportionnant  la  punition 
à la  faute;  mais  tant  que  ces  lois  rigoureuses  de- 
meureront établies,  les  magistrats  ne  pourront 
|ias  se  dispenser  d'y  conformer  leur  jugement. 

Les  dévots,  en  France,  crient  contre  les  pliiloso- 
plies,  et  les  accusent  d'étre  la  cause  de  tout  le  mal 
qui  arrive.  Dans  la  dernière  guerre , il  y eut  des 
insensés  qui  prétendirent  que  V Encyclopédie  était 
cause  des  infortunes  qu'essuyaient  les  armées  fran- 
çaises. Il  arrive  pendant  celte  effervescence  que  le 
ministère  de  Versaillesa  besoin  d’argeut,  et  il  sacri- 
Qe  au  clergé,  qui  en  promet,  des  philosophes  qui  n'en 
ont  point  et  qui  n’en  peuvent  donner.  Pour  moi , qui 
ne  demande  ni  argent  ni  bénédictions,  j'offre  dt's 
asiles  aux  philosophes,  pourvu  qu'ils  soient  sages, 
et  qu’ils  soient  aussi  paciüques  que  le  beau  titre  dont 
ils  se  parent  le  sous-entend  ; car  toutes  les  vérités 
ensemble  qu'ils  annoncent  ne  valent  pas  le  repos 
de  l'dme,  seul  bien  dont  les  hommes  puissent 
jouir  sur  l'atome  qu'ils  habitent.  Pour  moi , qui 
suis  un  raisonneur  sans  enthousiasme , je  désire- 
rais que  les  hommes  fussent  raisonnables,  cl  sur- 
tout qu'ils  fussent  tranquilles. 

Nous  connaissons  les  crimes  que  le  fanatisme 
de  religinn  a fait  commettre.  Gardons-nous  d'in- 
troduire le  fanatisme  dans  la  philosophie;  son  ca- 
ractère doit  être  la  douceur  et  la  modération.  File 
doit  plaindre  la  lin  tragique  d’un  jeune  homme 
qui  a commis  une  extravagance  ; elle  doit  démon- 
trer la  rigueur  excessive  d’une  loi  faite  dans  un 
temps  grossier  cl  ignorant  ; mais  il  ne  faut  pas  que 


la  philosophie  encourage  à de  pareilles  actions,  ni 
qu'elle  fronde  des  juges  qui  n'ont  pu  prononcer 
autrement  qu’ils  l'ont  fait. 

Socrate  n’adorait  pas  les  Deot  majora  el  mi- 
nores yenlium  ; toutefois  il  assistait  aux  sacriGces 
publics.  Gassendi  allait  à la  messe,  et  Newton  au 
prône. 

La  tolérance,  dans  une  société,  doit  assurer 'a 
chacun  la  liberté  de  croire  ce  qu'il  veut  ; mais 
celle  tolérance  ne  doit  pas  s'étendre  à autoriser 
reiïronterio  et  la  licence  de  jeunes  étourdis  qui 
insultent  audacieusement  à ce  que  le  peuple  ré- 
vère. Voilâmes  sentiments,  qui  sont  conformes 
a ce  qu'assurent  la  liberté  et  la  sûreté  publique , 
premier  objet  de  toute  législation. 

Je  parie  que  vous  pensez  en  lisant  ceci  : OU 
est  bien  allemand,  cela  se  ressent  bien  du  Qrgmc 
d'une  nation  qui  ii'a  que  des  passions  ébauchées. 

Nous  sommes,  il  est  vrai , une  espèce  de  végé- 
taux, en  comparaison  des  Français  : aussi  n'avoib- 
nous  produit  ai  Jérusalem  délime,  ni  Itemiaile. 
Depuis  que  l'empereur  Charlemagne  s'avisa  de 
nous  faire  chrétiens , en  nous  égorgeant , nous 
le  sommes  restés  ; à quoi  peut-être  a conliihur 
notre  ciel  toujours  chargé  de  nuages,  et  les  (rimu 
do  nos  longs  hivers. 

EnGn,  prenez-nous  tels  que  nous  sommes  : Oviilc 
s’accoutuma  bien  aux  roccurs  des  peuples  de  Te- 
rnes; et  j'ai  assez  de  vaine  gloire  pour  me  persua- 
der que  la  province  de  Clèves  vaut  mieux  que  le 
lieu  où  le  Danube  se  jette  par  sept  bouches  dans 
la  mer  Noire.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait 
en  sa  saiule  et  digne  garde.  Fédéric. 

m — DU  ROI. 

Je  crois  que  vous  avez  déjà  reçu  les  lettres  que 
-je  vous  ai  écrites  sur  le  sujet  des  émigrants.  Il  ne 
dépend  que  des  philosophes  de  partir  et  d'établir 
leur  séjour  dans  le  lieu  de  mes  étals  qui  leur  con- 
viendra le  mieux.  Jcn’cntends  plusparlerdeTron- 
chiu  ; je  le  crois  parti  ;el  supposé  qu’il  soit  encore 
ici , cela  ne  le  rendra  pas  plus  instruit  de  ce  qui  u 
passe  chi'Z  moi  cl  de  ce  que  je  vous  écris.  Quant  a 
ceux  de  lierne,  jesuis  très  résolu  à les  laisser  brûler 
des  livres,  s'ils  y trouvent  du  plaisir,  parce  que  tout 
le  monde  est  maître  chez  soi  ; et  qu'importe  à noos 
autresqu’ils  brûlent  M . de  Fleury  ? N’avci-vouspas 

fait  passer  par  losllammcs  les  canliqucsdeSalotnou, 

pour  les  avoir  mis  en  beaux  vers  français  ? Lorsque 
les  magistrats  et  les  théologiens  se  mettent  en  train 
debrûler,  ils  jetteraient  \3Bible  au  feu,  s’ils  la  ren- 
contraient sous  leurs  mains.  Toutes  ces  choses,  qm 
viennent  d’arriver  aux  Calas,  aux  Sirvencten 
dernier  lieu  à Abbeville  , me  font  soupçonner  que 
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b justice  est  nul  ujminislrée  en  France,  qu'on  se 
prccipile  souvent  dans  les  procédures,  et  qu'oii 
s y joue  de  la  vie  des  hommes.  I.e  président  Mon- 
tesquieu était  prévenu  pour  celle  jurisprudence 
qu'il  avait  sucée  avec  le  lait  ; cela  ne  m'empêche 
pisd'êlrc  persuadé  qu'elle  a Rrand  besoin  d'être  ré- 
rurmée,  et  qu'il  ne  faut  jamais  laisser  aui  tribu- 
aaui  le  pouvoir  d'eiéculerdcs  sentences  de  mort, 
avant  qu'elles  n’aient  été  revues  par  des  tribu- 
nani  suprêmes,  et  signées  par  le  souverain.  C'est 
une  chose  pitoyable  que  do  casser  des  arrêts  et 
lies  sentences,  quand  les  victimes  ont  péri  ; il  fau- 
drait punir  les  juges  et  les  restreindre  avec  tant 
d'eiactilude,  qu'on  n'eût  pas  désormais  de  pareil- 
les rechutes  h craindre.  Sancho  Pança  était  un 
Brand  jurisconsulte  ; il  gouvernait  sagement  sou 
iie  de  Uaralaria  ; il  serait  'a  souhaiter  que  les  pré- 
sidiaus  eussent  toujours  sa  belle  sentence  sous  les 
yeui  ; ils  respecteraient  au  moins  davantage  la 
lie  des  malhcureui,  s'ils  se  rappelaient  qu'il  vaut 
laieui  sauver  un  coupable  que  de  perdre  un  in- 
iiocent.  Si  je  me  le  rappelle  bien,  c'est  h Toulouse 
où  il  y a une  messe  fondée  pour  la  pie  qui  couvre 
encore  de  honte  la  mémoire  des  magistrats  incon- 
sid'Tes  qui  Grent  esceuter  une  lillc  innocente,  ac- 
ensée  d’un  vol  qu’une  pie  apprivoisée  avait  fait  ; 
mais  ce  qui  me  révolte  le  plus',  est  cet  usage  bar 
hare  de  donner  la  question  aux  gens  condamnés, 
avant  de  les  mener  an  supplice  : c’est  une  cruauté 
en  pure  perte  clqui  fait  horreur  aux  âmes  compa- 
lissantesquiontencoreconservéquelque  sentiment 
d'Iiumanité.  Nous  voyons  encore  cher  les  nations 
que  les  leHrc.s  ont  le  plus  polies,  des  restes  de 
raneiemic  férocité  de  leurs  mœurs.  Il  est  bien 
dilBcile  de  rendre  le  genre  humain  hou , et  d'a- 
Hiever  d’apprivoiser  cet  animal, le  plus  sauvage 
de  tous.  Cela  me  conGrme  dans  mon  sentiment , 
que  les  opinions  n'influent  que  faiblement  sur  les 
actions  des  hommes;  car  je  vois  partout  que  leurs 
passions  l'emportent  sur  le  raisonnement.  Suppo- 
sons donc  que  vous  parvinssiez  'a  faire  une  révo- 
lution dans  la  façon  de  penser,  la  secte  que  vous 
lorraerier  serait  peu  nombreuse,  parce  qn’il  faut 
penser  pour  en  être,  et  que  pende  personnes  sont 
capables  de  suivre  un  raisonnement  géométrique 
Pt  rigoureui.  El  ne  comptez-vous  pour  rien  ceux 
qui  par  étal  sont  opposes  aux  rayons  île  lumière 
qui  déronvreni  leur  lurpilude?  ne  comptez-vous 
pourrienles  princes,  auxquels  on  a inculqué  qu'ils 
ne  régnent  qii’anlant  que  le  peuple  est  atlaclié  h 
la  religion?  ne  comptez-vous  pour  rien  cc|ieuplc, 
qui  n’a  de  raison  que  les  préjugés , qui  hait  les 
nouveautés  en  général,  et  qui  est  incapable  d’em- 
lirasser  celles  dont  il  est  question  , qui  demandent 
des  têtes  melaphysiques  clToinpucs  dans  la  dialee- 
lique.pour  être  conçues  cl  adoptées?  Voil'a  de  gran- 
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des  difficultés  que  je  vous  propose,  el  qui,  je  crois, 
se  trouveront  clerucllement  dans  le  chemin  de 
ceux  qui  voudront  annoncer  aux  nations  une  re- 
ligion simple  et  raisonnable. 

Si  vous  avez  quelque  nouvel  ouvrage  dans  vo- 
tre portefeuille,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  l’en- 
voyer ; les  livres  nouveaux  qui  paraissent  à pré- 
sent font  regretter  ceux  du  commencement  de  ce 
siècle.  I.'histoire  de  l'abbé  Velli  est  ce  qui  a paru 
de  meilleur  ; car  je  n’appelle  pas  des  livres  tout 
ce  las  d’ouvrsges  faits  sur  le  commerce  et  sur  l'a- 
griculture, par  des  auteurs  qui  n'oot  jamais  vu 
ni  vaisseaux  ni  charrues.  Vous  n'avez  plus  de  poê- 
les dramatiques  en  Franco,  plus  de  ces  jolis  vers 
do  société  dont  on  voyait  tant  autrefois.  Je  remar- 
que un  esprit  d'analyse  el  de  géométrie  dans  tout 
cequ'on  écrit  ; mais  les  belles-lettres  sont  sur  leur 
déclin;  plus  d'orateurs  célèbres,  plus  de  vers  agréa- 
bles, plus  de  CCS  ouvrages  charmants  qui  fesaient 
autrefois  une  partie  de  la  gloire  de  la  nation  fran- 
çaise. Vous  avez  le  dernier  soutenu  cette  gloire  ; 
mais  vous  n'aurez  point  de  successeurs.  Vivez 
donc  long-temps , conservez  votre  santé  el  votre 
belle  humeur , et  que  le  dieu  du  goût,  les  Muses, 
et  Apollon , par  leur  puissant  secours,  prolongent 
votre  carrière,  et  vous  rajeunissent  plus  réelle- 
ment que  les  filles  de  Pétée  n’curenl  intention  de 
rajeunir  leur  père  I J’y  prendrai  idus  de  part  que 
persoune.  Au  moins  ayant  parlé  d’Apollon,  il  ne 
m’est  plus  permis,  sans  commettre  un  mélange 
profanc.de  vous  recommander  h la  sainte  garde 
de  Dieu. 

331. -DU  ROI. 

A Urcslau,  le  I*'  Mplrrnbre. 

Vous  aurez  vu,  par  ma  lettre  préecdenlc , que 
des  philosophes  paisibles  doivent  s'attendre  d'être 
bien  reçus  chez  moi.  Je  n'ai  point  vu  le  fils  de 
l'Hippocratc  moderne,  et  ne  loi  ai  point  parlé.  Je 
ne  sais  ce  qui  |ieut  être  transpiré  du  dessein  de 
vos  philosophes  ; je  m’en  lave  les  mains.  Je  suis 
ici  dans  une  province  où  l'on  préfère  la  physique 
'a  la  métaphysique  ; on  cultive  les  champs  , on  a 
rebâti  huit  mille  maisons  , cl  l'on  fait  des  milliers 
d'enfants  par  an , pour  remplacer  cenx  qu’une  fu- 
reur politique  et  guerrière  a fait  périr. 

Je  ne  sais  si , tout  bien  considéré , il  n'est  pas 
plus  avantageux  de  travailler'a  la  populatioa  qu'à 
faire  do  mauvais  arguments.  Les  seigneurs  et  le 
peuple , occupés  des  soins  de  leur  rétabKssemenl, 
vivent  en  paix;el  ils  sont  si  pleinsde  leur  ouvrage, 
que  personne  ne  fait  attention  au  culte  de  son  voi- 
sin. Les  étincelles  de  haine  de  religion  , qui  se  ra- 
nimaienl  souvent  avant  la  guerre,  sont  éteintes; 
el  l’esprit  ilc  loléranci’  gagne  jmiruellement  dans 
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la  Tatou  de  pcnsor  générale  des  babilants.  Croyci 
que  le  dcsŒurreincnt  donne  lieu  a la  plupart  des 
disputes.  Four  les  éteindre  en  France  , il  ne  fau- 
drait que  renouveler  les  temps  îles  défaites  de  Poi- 
tiers et  d'Azinconrt;  vos  ecclésiastiques  et  vos 
parlements,  fortement  occu|)és  de  leurs  propres 
affaires,  ne  penseraient  qu'à  eux,  et  laisseraient 
le  public  et  le  gouvernement  tranquilles.  C’est 
une  profiosilion  à faire  à ces  messieurs  : je  doute 
toutefois  qu'ils  l’approuvent. 

Yosouvragessont  répandus  ici.etentreles mains 
de  tout  le  monde.  Il  n'y  a point  de  peuple,  point 
■le  climat  où  votre  nom  no  perce  , point  de  so- 
ciété policée  où  votre  réputation  ne  brille. 

Jouissez  de  votre  gloire,  et  Jouissez-en  long- 
lenqis.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ail  en  sa 
sainte  cl  digne  garde.  FÉnÉnic. 

3.'i2.  — DU  ROI. 

A Sms-Souci,  k 13  fepkinbrc. 

Vous  u'avez  pas  besoin  de  me  recommander  les 
philosophes  : ils  seront  tous  bien  reçus , pourvu 
qu'ils  soient  modérés  et  paisibles.  Je  ne  peui  leur 
donner  ce  que  je  n'ai  pas.  Je  n'ai  point  le  don  des 
miracles , et  ne  puis  ressusciter  les  bois  du  parc 
de  Clèves,  que  les  Français  ont  coupés  et  brûlés; 
mais  d'ailleurs  ils  y trouveront  asile  et  sûreté. 

Il  me  souvient  d’avoir  lu  dans  ce  livre  brûlé 
dont  vous  me  parlez,  qu'il  était  imprimé  à Berne; 
les  Bernois  ont  donc  exercé  une  juridiction  légi- 
time sur  cet  ouvrage.  Ils  ont  brûlé  des  conciles  , 
des  controverses , des  fanatiques  , et  des  papes  ; 
à quoi  j'applaudis  fort,  en  qualité  d'hérétique.  Ce 
no  sout  que  des  niaiseries,  en  comparaison  de  ce 
qui  vient  do  se  passer  à Abbeville.  Kétir  des  hom- 
mes passe  la  raillerie  ; jeter  du  papier  au  feu  , 
c'est  humeur. 

Vous  devriez,  par  représailles,  faire  un  aulo- 
da-fè  à Ferney , cl  condamner  aux  flammes  tous 
les  ouvrages  de  théologie  et  de  controverse  de  vo- 
tre voisinage , en  rassemblant  autour  du  brasier 
des  Ibéologiens  de  toute  socle,  pour  les  régaler  de 
ce  doux  spectacle.  Four  moi , dont  la  foi  est  tiède, 
je  tolère  tout  le  monde  , à condition  qu'on  me  to- 
lère, moi,  sans  m’embarrasser  même  de  la  foi  des 
autres. 

Vos  missionnaires  dessilleront  les  yeux  à quel- 
ques jeunes  gens  qui  les  liront  ou  les  fréquente- 
ront. Maisquede  bétes  dans  le  monde,  qui  ne  pen- 
sent point  1 qno  de  personnes  livrées  au  plaisir  , 
que  le  raisonnement  fatigue  I que  d'ambitieux  oc- 
cupés de  leurs  projets  I sur  ce  grand  nombre  , 
combien  peu  de  gens  aiment  à s'instruire  et  à s'é- 
clairer! 1.C  brouillard  épais  qui  aveuglait  l'huma- 
iiilé  aux  dixième  et  lieizièrae  siècles  est  dissipé  ; 


cepeodaut  la  plupart  des  yeux  sont  myopes  ; quel 
ques  uns  ont  les  paupières  collées. 

Vous  avez  en  France  les  convulzionnairti  ; «i 
Hollande  on  connaît  les  fini;  ici  lespiétùlcs.  Il; 
aura  de  ces  espèces-là  tant  que  le  monde  durera, 
comme  il  se  trouve  des  chênes  stériles  dans  les  fo- 
rêts , et  des  frelons  près  des  abeilles. 

Croyez  que  si  des  philosophes  fondaient  nn  goo- 
vernement,  au  Imut  d'un  demi-siècle  le  peuple  se 
forgerait  des  superstitions  nouvelles , et  qu'il  al- 
tacherait  son  culte  à un  objet  quelconque  qui  frap 
perait  les  sens;  ou  il  se  ferait  de  petites  idoles, 
ou  il  révérerait  les  tombeaux  de  ses  fondateurs . 
ou  il  invoquerait  le  soleil,  ou  quelque  absurdité 
pareille  l'emporlerait  sur  le  culte  pur  et  simple 
de  l'Élre  suprême. 

La  superstition  est  une  faiblesse  de  l'esprit  bu- 
main  ; elle  est  inhérente  à cet  être  : elle  a lou- 
jours  été,  elle  sera  toujours.  Lesobjelsd'adoralioa 
pourront  changer  comme  vos  modes  de  France , 
mais  que  m'im|>orte  qu'on  se  prosterne  devani 
une  pâte  de  pain  azyme,  devant  le  bœuf  Apis, 
devant  l'Arche  d'alliance , nu  devant  une  staluef 
Le  choix  ne  vaut  pas  la  peine  ; la  superstilkto  «i 
la  même , et  la  raison  n'y  gagne  rien. 

Mais  de  se  bien  porter  'a  soixante-dix  ans , d'a- 
voir l’esprit  libre , d’être  encore  l’ornement  du 
Parnasse  à cet  âge,  comme  dans  sa  première  jeu- 
nesse, cela  n’est  pas  indifférent.  C'est  votre  dn- 
lin  : je  souhaite  que  vous  en  jouissiez  long-tem|». 
et  que  vous  soyez  aussi  heureux  que  le  comporte 
la  nature  humaine.  .Sur  ce ,"  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. . Fédxxic. 

3.‘)5.  — DU  ROI. 

A Sans-Souci . le  S noventee. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  remarque  que  le  gnue 
et  les  talents  sont  plus  rares  en  Franco  et  en  Fu- 
rope  dans  notre  siècle,  qu'à  la  fin  du  siècle  prr- 
cédcn't.  Il  vous  reste  trois  poètes , mais  qui  soûl 
du  second  ordre  ; Laliarpe , Marmontel , et  Saiul- 
Lambcrt.  Les  injustices  qui  se  font  à Abbeville 
u’empêchent  )>as  qu'un  Parisien  de  génie  n'acliéve 
une  bonne  tragridie. 

Il  est  sansdoute  affreux  d'égorger  des  innocettu 
avec  le  glaive  de  la  loi  ; mais  la  nation  eu  roogil; 
mais  le  gouvernement  pensera  sans  doute  à pro- 
venir de  tels  abus.  Il  faut  encore  considérer  que 
plus  un  état  est  vaste , plus  il  est  exposé  à ce  que 
des  subalternes  abusent  de  l'autorité  qui  leur  est 
confiée.  Le  seul  moyen  de  l'empêcher  est  d’obli- 
ger tous  les  tribunaux  du  royaume  de  ne  mettre 
en  exécution  les  arrêts  de  mort,  qu'après  qu  uu 
conseil  suprême  a revu  les  procédures  et  confirme 
leur  sentence. 
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Il  me  semble  que  le  jeune  poite  , auteur  du 
rrnimi'iral , n'a  pas  plus  que  suhante-lrcite  ans. 
J'en  juge  ainsi,  parcequ'un  commençant  ne  connaît 
ni  ne  sent  des  nuances  aussi  fines  qu'il  en  est  dans 
le  caractère  d'Octase;  que  les  deux  actes  que  j'ai 
las  sont  sans  dt«lamation,  et  d'une  simplicité  qui 
ne  plaît  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  fusées  de 
la  rhétorique.  En  supposant  même  qu'un  jeune 
homme  ait  fait  cet  ouvrage , il  est  sûr  qu'un  sage 
l’a  retouché  et  refondu.  Vous  m'en  avei  donné 
trop  et  trop  peu  pour  vous  arrêter  en  si  beau  cbe* 
min.  Je  vous  compare  aux  rois  ; il  en  coûte  à obtenir 
leur  premier  bienfait  ; celui-là  donné , on  les  ac- 
cenlnme  à donner  de  même. 

J'ai  lu  votre  article  yu/ien  avec  plaisir.  Cepen- 
dant j’aurais  désiré  que  vous  eussiex  plus  ménage 
cet  abbé  de  La  Dlelterie;  tout  dévot,  tout  jansé- 
niste qu'il  est , il  a le  premier  rendu  hommage  h la 
vérité;  il  a rendujusticc,  quoique  avec  des  ména- 
gements qu'il  lui  convenait  de  garder;  il  a rendu 
justice,  dis-je,  au  caractère  de  Julien.  Il  ne  l'a 
pHnt  appelé  apotlal.  Il  faut  tenir  compte  à un  jan- 
séniste de  sa  sincérité.  Je  crois  qu'il  aurait  été  plus 
adroit  de  lui  donner  des  éloges,  avmmc  on  applau- 
dit à no  enfant  qui  commence  à balbutier , pour 
l'encnurager  à mieux  faire. 

Le  passage  d’Ammien  Marcellin  est  interpolé 
uni  doute  : vous  n'avez , pour  vous  en  convain- 
cre, qu  ’a  lire  ce  qui  prêche  et  ce  qui  suit.  Ces 
deux  phrases  se  lient  si  bien,  quela  fraude  saute 
aux  feux.  C’était  le  bon  temps  dans  les  premiers 
siècles:  on  accommodait  les  ouvrages  à son  gré. 
Josèpbes’en  est  ressenti  également.  L'Évangile  do 
Jean  de  même.  Tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  que 
messieurs  les  correcteurs  ne  sosoient  pas  aperçus  de 
certaines  incongruités  qu'ils  auraient  pu  rectifier 
avec  un  coup  de  plume,  comme  ta  double  généa- 
logie, la  prophétie  dont  vous  faites  mention,  et 
nombre  d'erreurs  de  noms  de  villes , de  géogra- 
phie, etc. , etc.  : les  ouvrages  marqués  au  sceau 
de  l'humanité , c'est-à-dire  pleins  de  bévues,  d'in- 
conséquences , de  contradictions,  devaient  ainsi 
te  déceler  eux-mêmes.  L'abrutissement  de  l’espèce 
hnmaine,  duranl  tant  de  siècles,  a prolongé  le 
fanatisme.  Enfin  vous  avez  été  le  Bellérophon  qui 
a lerrassé  cette  chimère. 

Vivez  donc  pour  achever  d'en  disperser  les  res- 
tes. Mais  surtout  songez  que  le  repos  et  la  tran- 
quillité d'esprit  sont  les  seuls  biens  dont  nous  puis- 
àoos  jouir  durant  notre  pèlerinage,  et  qu'il  n'est 
anenne  gloire  qui  en  approche.  Je  vous  souhaite 
ces  biens , et  je  jure  par  Épicure  et  par  Aristide, 
que  personne  de  vos  admirateurs  ne  s'intéresse 
plus  que  moi  à votre  félicité.  Fédéric. 


— DU  ROI. 

A Sans-Souct . le  25  novembra. 

Cet  extrait  du  Dictionnaire  de  Bayle  dont  vous 
me  parlez,  ]cst  de  moi. Je  m’y  étais  occupé  dans  un 
temps  où  j'avais  beaucoup  d'affaires  : l'édition 
s'en  est  re.ssentie.  On  en  prépare  à présent  une 
nouvelle,  où  les  articles  des  courtisanes  seront 
remplacés  par  ceux  d'Ovide  et  de  Lucrèce,  et  dans 
laquelle  ou  restituera  le  bon  article  de  David. 

Je  vous  envoie , comme  vous  le  souhaitez  , cet 
extrait  informe,  et  qui  ne  répond  point  à mon 
dessein.  Il  sera  suivi  de  la  nouvelle  édilion  , dès 
qu'elle  sera  achevée.  Mais  ce  ne  sont  que  de  légè- 
res chiquenaudes  que  j’applique  sur  le  nez  de 
l'in/'...;  il  n'est  donné  qu’à  vous  de  l'écraser. 

Cette  in/'.. .B  eu  le  sort  des  catins.  Elle  a été  ho- 
norée tant  qu'elle  était  jeune  ; à présent , dans 
sa  décrépitude,  chacun  l'insulte.  Lemarqulsd'Ar- 
gensl'aassez  maltraitée  dans  son  Julien.  Cet  ouvrage 
est  moins  incorrect  que  les  autres,  cependant  je 
n’ai  pas  été  content  do  la  sortie  qu’il  a faiteà  pro- 
pos de  rien  contre  Maupertuis.  Il  ne  faut  point  tron- 
hier  la  cendre  des  morts.  Quelle  gloire  y a-t-il  de 
combattre  uu  homme  que  la  mort  a désarmé  ? Mau- 
pertuis sans  doute  a fait  un  mauvais  ouvrage  ; 
c'est  une  plaisanterie  gravement  écrite.  Il  aurait 
dû  l’égayer,  pour  que  personne  ne  pût  s’y  trom- 
per. Vous  prîtes  la  chose  au  tragiejuc;  vous  atta- 
quâtes sérieusement  un  badinage;  et  avec  votre 
redoutable  massue  d' Hercule  vous  écrasâtes  un 
moucheron. 

Pour  moi , qui  voulais  conserver  la  paix  dans 
la  maison , je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  vous  em- 
pêcher d'éclater.  Malgré  tout  ce  que  je  vous  disais, 
vous  en  devîntes  le  perturbateur;  vous  composâ- 
tes un  libelle  presque  sous  mes  yeux,  vous  vous 
servîtes  d'une  permission  que  je  vous  avais  don- 
née |K>ur  un  autre  ouvrage,  pourimprimerce  li- 
belle. Enfin  vous  avez  eu  tous  les  torts  du  monde 
vis-à-vis  de  moi  ; j'ai  souffert  ce  qui  pouvait  se 
souffrir , et  je  supprime  tout  ce  que  votre  con- 
duite me  donna  d’ailleurs  de  justes  sujets  de 
plainte,  parce  que  je  me  sens  capable  de  par- 
donner. 

Vous  n’avez  rien  perdu  en  quittant  ce  pays. 
Vous  voilà  à Ferney,  entre  votre  nièce  et  des  occu- 
pations que  vous  aimez,  respecté  comme  le  dieu  des 
beaux-arls  , comme  le  patriarche  des  écraseurs  , 
couvert  de  gloire , et  jouissant , de  votre  vivant , 

I de  tonte  votre  réputation  ;d'autantplns  qu'éloigné 
au-delà  de  cent  lieues  de  Paris,  on  vous  considère 
comme  mort , et  l'on  vous  rend  justice. 

M.iis  de  quoi  vous  avisez-vous  de  me  demander 
I des  vers?  Pliitus  a-l  il  jamais  requis  Vnicain  de 
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lui  fournir  de  l’or?  Tlictis  a-l-clle  jamais  soliicUc 
le  Rubicon  de  lui  donner  son  fllcl  d'eau?  Puisque, 
dans  un  temps  où  les  rois  et  les  empereurs  étaient 
acharnés  a me  dépouiller,  un  misérable , s'alliant 
avec  eux , me  pilla  mon  livre  ; puisqu'il  a paru,  je 
vous  en  envoie  un  eicmplaireen  gros  caractère.  Si 
votre  niece  se  coilTc  à la  grecque  ou  h l'éclipse  , 
elle  pourra  s’eu  servir  pour  des  papillotes. 

J’ai  fait  des  poésies  raé<liocrcs  : en  fait  de  vers , 
les  médiocres  et  les  mauvais  sont  égaux.  Il  faut 
écrire  comme  vous,  ou  se.  laire. 

Il  n'y  a pas  long-temps  qu'un  Anglais  qni  vous 
a vu,  a passé  ici  ; il  m'a  dit  que  vous  étiez  un  peu 
voûté,  mais  que  ce  feu  que  Prométbee  déroba  ne 
vous  manque  point.  C'est  l'Iiuilc  de  la  lampe  : ce 
feu  vous  suulicudra.  Vous  irez  a l'âge  de  Fonte- 
nclle,  eu  vous  moquant  deceux  qui  vous  paient 
des  rentes  viagères,  et  en  fesant  une  épigramme 
quand  vous  aurez  achevé  le  siècle.  Enfin,  comblé 
d ans , rassasié  de  gloire,  et  vainqueur  de  l’in/'..., 
je  vous  vois  monter  l'Olympe , soutenu  par  les  gé- 
nies de  Lucrèce , de  Sophocle , do  Virgile  et  de 
Locke,  placé  entre  Newton  et  Epicuro,  sur  un 
nuage  brillant  de  clarté. 

Pensez  à moi  quand  vous  entrerez  dans  votre 
gloire , et  dites,  comme  celui  que  vous  savez  ; Ce 
toir,  lu  seras  assis  à ma  table. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digue  garde.  Fédébic. 

355.— DU  ROI'. 

Je  vous  fais  mes  remerciements  pour  la  belle  tra- 
gédie que  je  viens  de  recevoir,  et  pour  les  ouvra- 
ges intéressantsque  j'attends  encore  et  qui  ne  tar- 
deront pas  d'arriver.  J'ai  donné  commission  de 
chercher  l'Abrégé  de  Fleury  , s'il  s'en  trouve  à 
Berlin,  pour  vous  l'envoyer.  On  prétend  qu'un 
docteur  Ernesti  a réfuté  cet  ouvrage  ; mais  ce  qu'il 
y a déplaisant,  c'est  qu'étant  luthérien,  il  s’est  vu 
nécessité  de  plaider  la  cause  du  pape , ce  qui  a 
fort  édifié  la  cour  de  Saxe. 

Je  vous  envoie  en  même  temps  un  poème  sin- 
gulier pour  le  choix  du  sujet  ; ce  sont  les  réflexions 
de  l’empereur  Marc-Aurèle,  mises  en  vers.  J’airac 
encore  la  poésie.  Je  n'ai  que  de  faibles  talents;  mais 
comme  jcnebarbouilledu  papier  que  pour  m'amu- 
ser, aussi  peu  importe-t-il  au  public  que  je  joueau 
w hist,  ou  que  jeluttecontre  la  difflcultédc  la  versifi- 
cation; ceci  est  plus  facile  et  moins  hasardeux  que 
d'attaquer  l'hydre  de  la  superstition.  Vous  croyez 
que  je  pense  que  le  peuple  a besoin  du  frein  de  la 
religion  pour  être  contenu  ; je  vous  assure  que  ce 
n'est  pas  mon  sentiment  ; au  contraire,  l'expérience 
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me  range  entièrement  de  l'opinion  de  Bayle.  Une 
I société  ne  saurait  subsister  sans  lois,  mais  bien  sans 
religion,  pourvu qu'ily  ait  un  pouvoir,  qui  par  di*s 
peines  afflictives  contraigne  la  multitude  k obéir 
à ces  lois  ; cela  se  confirme  par  l'expérience  des 
sauvages  qu'on  a trouvés  dans  les  Iles  Mariannes, 
qui  n'avaient  aucune  idée  métaphysique  dans  leur 
tête  ; cela  se  prouve  encore  plus  par  le  gouverne- 
ment chinois,  où  le  théisme  est  la  religion  de  tous 
les  grands  de  l'état.  Cependant,  comme  vousvoyez 
que  tians  cette  vaste  monarchie  le  peuple  s'est 
abandonné  'a  la  superstition  des  Imnzes  , je  sou- 
tiens qu'il  en  arriverait  de  même  aiilcurs,  et  qu'un 
état  purgé  de  toute  superstition  ne  se  soutiendrait 
pas  long-temps  dans  sa  pureté , mais  que  de  nou- 
velles absurdités  reprendraient  la  place  des  an- 
ciennes; et  cela  au  bout  de  peu  de  temps.  La  pe- 
tite dose  de  bon  sens  répandue  sur  la  surlare  de 
ce  globe,  est , ce  me  semble , suffisante  pour  fon- 
der une  société  généralement  répandue,  k peu 
près  comme  celle  des  jésuites,  mais  non  pas  un 
état.  J'envisage  les  travanx  de  nos  philosophes  d'a 
présent  comme  très  utiles , parce  qu'il  faut  faire 
honte  aux  hommes  du  fanatisme  et  de  l'intolé- 
rance, cl  que  c’est  servir  l'humanité  que  de  com- 
battre ces  folies  cruelles  et  atroces  qui  ont  trans- 
formé nos  ancêtres  en  bêtes  carnassières  : détruire 
le  fanatisme,  c'est  tarir  la  source  la  plus  funeste 
des  divisions  et  des  haines  présentes  k la  mémoire 
de  l'Enrope , cl  dont  on  déconvre  les  vestiges  san- 
glants chez  tons  les  peuples.  Voilà  pourquoi  vos 
philosophes,  s'ils  viennent  à Elèves,  seront  bien 
reçus  ; voilà  pourquoi  le  baron  de  Wenler , pré- 
; sident  de  ia  chambre,  a déjà  été  prévenu  de  les 
, favoriser  pour  leur  établissement  ; ils  y trniive- 
i ront  sûreté,  faveur,  et  protection  ; ils  y feront  en 
liberté  des  voeux  pour  le  patriarche  de  Fcrney  ; à 
quoi  j'ajouterai  un  hymne  en  vers  an  dieu  de  la 
' santé  et  de  la  poésie , pour  qu'il  nous  conserve 
I longues  années  son  vicaire  helvétique,  que  j'aime 
I cent  fois  mieux  que  celui  de  saint  Pierre  qui  ré- 
I side  à Rome.  Adieu. 

I P.  S.  Vous  me  demandez  ce  qu'il  me  semble 
! de  Rousseau  de  Genève?  Je  pense  qu'il  est  mal- 
heureux et  à plriindrc.  Je  n'aime  ni  ses  paradoxes, 
ni  son  ton  cynique.  Ceux  de  Neuchâtel  en  ont 
I mal  usé  envers  lui  ; il  faut  respecter  les  infortu- 
nés; il  n'y  a que  des  âmes  perverses  qui  les  ac- 
cablent. 

ôliC.  — DE  VOETAIIIE. 

I 

s Janvier  17S7. 

Sire,  je  me  doutais  bien  que  votre  muse  se  ré- 
veillerait tôt  ou  tard.  Je  s-ais  ipie  les  antres  hom- 
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mes  seront  étonnés  qu'aprés  une  guerre  si  lon- 
gue et  si  vivo,  oecupé  du  soin  de  rélalilir  votre 
royaume,  gouvernant  sans  ministres,  entrant  dans 
tous  les  détails , vous  puissiez  er|)endant  faire  des 
vers  français;  mais  moi  je  n'en  suis  pas  surpris, 
paree  que  j’ai  fort  l’honneur  de  vous  connaître  : 
mais  ce  qui  m’étonne , je  vous  l'avoue , c’est  que 
vos  vers  soient  bous;  je  ne  m’y  attendais  pas 
après  tant  d’années  d’interruption . Des  pensées  for- 
tw  et  vigoureuses,  un  coup  d’n’il  juste  sur  les  fai- 
blesses des  hommes,  des  idées  profondes  et  vraies, 
c'est  là  votre  partage  dans  tous  les  temps;  mais 
pour  du  nombre  et  de  l'harmonie,  cl  très  souvent 
mén)c  des  finesses  de  langage,  à trois  cents  lieues 
de  Paris,  dans  la  Marche  de  lirandelmurg,  ce  phé- 
nomène doit  être  assurément  remarqué  par  no- 
tre académie  de  Paris. 

Savez-vous  bien,  sire,  que  votre  majesté  est  de- 
venue un  auteur  qu’on  épluche? 

Notre  doyen,  mon  gros  ablié  d’Olivet,  vient, 
dans  une  nouvelle  édition  de  la  Vrosodie  fran- 
çaise, de  vous  critiquer  sur  le  mot  crepe,  dont 
vous  avez  retranché  impitoyablement  le  dernier 
e dans  une  lettre  à moi  adresst>e,  et  imprimée 
dans  les  Œueres  du  Philosophe  de  Sans-Souci  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  celle  édition  ait  été  faite 
sous  vos  ycui  : quoi  qu’il  en  soit , vous  voilà  de- 
venu un  auteur  classique,  eiaminé  comme  Ra- 
cine par  notre  doyen , cité  devant  notre  tribunal 
des  mots,  cl  condamné  sans  appel  à faire  crêpe 
de  deuz  syllabes. 

Je  me  joins  an  doyen , et  je  vais  intenter  au 
philosophe  de  Sans-Souci  une  accusation  toute 
contraire.  Vous  avez  donné  deux  syllabes  au  mol 
hait,  dans  votre  beau  discours  du  stoïcien  ; 

Votre  goût  ofTeiue  boQ  ratHÎnlbe  amère. 

Nous  ne  vous  passerons  p.as  cela.  Le  verbe  haïr 
n’aura  jamais  deux  syllabes  à l'indicatif,  je  hais, 
lu  hais,  il  hait  ; vous  auriez  beau  nous  battre  en- 
core. 

Nom  poorrieoi  bien  haïr  les  infidélités 
De  ceni  qui  par  humenr  ont  fait  de  sou’trailés  ; 

Noua  pourrions  bien  hatr  ta  fauuc  publique 
De  ceux  qui , s'onissaDt  avec  nos  ennemis , 

Ont  servi  les  desseins  d'nneoonr  tyrannique. 

Et  qui  se  sont  perdus  pour  perdre  leurs  amis  , 

mais  nous  ne  ferons  jamais  il  hait  de  deux  sylla- 
bes. Prenez,  sire,  votre  |>arli  là-dessus,  et  ayez 
la  bonté  de  changer  ce  vers  ; cela  vous  sera  bien 
aisé. 

Où  est  le  temps,  sire,  ou  j’avais  le  bonheur  de 
mettre  des  points  sur  les  i à Sans-Souci  et  à Pots- 
dam?  Je  vous  assure  que  ces  deux  années  ont  été 
les  pins  agréables  de  ma  vie.  J'ai  eu  le  malheur 
de  faire  liâlir  un  ehàteaii  sur  les  frontières  de 
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France,  et  je  m’en  repens  bien.  Les  Palagotis, 
la  poix  résine,  l'exaltation  de  l'âme,  et  le  trou 
pour  aller  tout  droit  au  centre  de  la  terre,  m’ont 
écarté  de  mon  véritable  centre.  J’ai  payé  ce  trou 
bien  cbèrcment.  J’étais  fait  |iour  vous.  J’achève 
ma  vie  dans  ma  petite  et  obscure  sphère,  précisé- 
ment comme  vous  passez  la  vâire  au  milieu  de 
votre  grandeur  et  de  votre  gloire.  Je  ne  cannais 
que  la  solitude  et  le  travail  ; ma  société  est  com- 
posée de  cinq  ou  six  )>crsonnes  qui  me  laissent 
une  liberté  entière,  et  avec  qui  j'en  use  de  même  ; 
car  la  société  sans  la  liberté  est  un  supplice.  Jo 
suis  votre  Gilles  en  fait  de  société  et  de  belles- 
lettres. 

J’ai  eu  ces  jours-ci  une  très  légère  attaque  d’a- 
poplexie causée  par  ma  faute.  Nous  sommes  près 
que  toujours  les  artisans  de  nos  disgrâces.  Ce 
accident  m’a  empêché  de  répondre  à votre  ma  - 
jesté  aussitôt  que  je  l’aurais  voulu. 

Le  diable  est  déchaîné  dans  Genève.  Ceux  qui 
voulaient  se  retirer  à Clèves  restent.  La  moitié 
du  conseil  et  ses  partisans  se  sont  enfuis  ; l'ambas- 
sadeur de  France  est  parti  incognito , et  est  venu 
se  réfugier  chez  moi. 

J’ai  été  obligé  de  lui  prêter  mes  chevaux  pour 
retourner  à Solcurc.  Les  philosophes  qui  se  desti- 
nent à l’émigration  sont  fort  embarrassés  , ils  ne 
peuvent  vendre  aucun  effet;  tout  commerce  est 
cessé,  toutes  les  banques  sont  fermées.  Cependant 
on  écriraà  M.  le  baron  de  Werder,  conformément 
à la  permission  donnée  par  votre  majesté  ; ni.vi8  je 
prévois  que  rien  ne  pourra  s’arranger  qu’après  la 
fin  de  l’hiver. 

J’attends  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les 
douze  belles  préfaces',  monument  précieux  d’une 
raison  ferme  et  hardie,  qui  doit  être  la  leçon  des 
philosophes. 

Vous  avez  grande  raison,  sire;  un  prince  cou- 
rageux et  sage , avec  de  l'argent,  des  troupes , de.v 
lois,  peut  très  bien  gouverner  les  hommes  sans  le 
secours  de  la  religion,  qui  n’est  faite  que  pour  b-s 
tromper;  mais  le  sot  peuple  s’en  fera  bientêt  une, 
et  tant  qu'il  y aura  des  fripons  et  des  imbéciles , 
il  y aura  des  religions.  La  nôtre  est  sans  contre- 
dit la  plus  ridicule,  la  plus  absurde,  cl  la  plus 
sanguinaire  qui  ait  jamais  infecté  le  monde. 

Votre  majesté  rendra  un  service  éternel  au  genre 
humain,  en  détruisant  cette  infâme  superstition , 
je  ne  dis  pas  chez  la  canaille,  qui  n’est  pas  digue 
d’être  éclairée , et  à laquelle  tous  les  jougs  sont 
propres;  je  dis  chez  les  honnêtes  gens,  cliei  les 
hommes  qui  pensent,  chez  ceux  qui  veulent  pen- 
ser. Le  nombre  en  est  très  grand,  c’est  à vous  de 
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nourrir  leur  Âme  ; c'rsl  k vous  de  donner  du 
pain  blanc  aui  enraiils  de  la  maison  , et  de  laisser 
le  pain  noir  aux  diicns.  Je  ne  m'afflige  de  luu- 
cber  à la  mort  que  par  mon  profond  regret  de  ne 
vous  pas  seconder  dans  cette  noble  eotreprise , 
la  plus  belle  et  la  plus  respectable  qui  puisse  si- 
gnaler l'esprit  bumain. 

Alcide  de  l'Allemagne,  soyez-cn  le  Nestor  : vi- 
vez trois  Ages  d'bommes  pour  écraser  la  ti!lc  de 
l’hydre. 

3o7.  — DU  ROI. 

Janvier. 

Vous  présumez  mieux  de  moi  que  je  ne  le  fais 
moi-méme;  vous  me  sonpçonuez  d'étre  l'auteur 
d'un  Abrégé  de  l'histoire ecclésiasliquc et  desa  pré- 
face. Cela  n'est  guère  plausible.  Un  homme  sans 
cesse  occupé  de  guerres  ou  d'affaires  n'a  yias  le 
temps  d'étudier  l'histoire  ecclésiastique.  J'ai  plus 
fait  de  manifestes  durant  ma  vie  que  je  n'ai  lu  de 
bulles.  J'ai  combattu  des  croisés  , des  gens  avec 
destoqura  bénites,  que  le  saint-père  avait  fortiflés 
dans  le  zèle  qu’ils  marquaient  pour  me  détruire; 
mais  ma  plume,  moins  téméraire  que  mou  épée, 
respecte  les  objets  qu’une  longue  coutume  a ren- 
dus vénérables.  Je  vois  avec  étonnement,  par  votre 
lettre,  que  vous  pourriez  choisir  une  autre  retraite 
que  la  Suisse,  et  que  vous  pensez  au  pays  de  Clè- 
ves.  Cet  asile  vous  sera  ouvert  eu  tout  temps. 
Comment  le  refuserais-je  !i  un  homme  qui  a tant 
fait  d'honneur  aux  lettres,  h sa  patrie,  h l'huma- 
nité, enfin  b son  siècle?  Vous  pouvez  aller  de 
Suisse  'a  Clèves  sans  fatigue  ; si  vous  vous  embar- 
quez à Bile,  vous  pouvez  faire  ce  voyage  en  quinze 
jours  sans  presque  sortir  de  votre  lit. 

J'ai  lu  avec  plaisir  la  petite  brochure  que  vous 
m'avez  envoyée  ; elle  fera  plus  d'impression  qu’un 
gros  livre  : peu  de  gens  raisonnent,  au  lieu  que 
chaque  individu  est  susceptiblod'émotion  à la  nar- 
ration simple  d'un  fait.  Il  ne  m'en  fallait  pas  tant 
pour  assister  ces  malheureux  que  le  fanatisme 
prive  de  leur  patrie  dans  le  royaume  le  plus  |io- 
licé  de  l'Europe;  ils  trouveront  des  secours,  et 
même  un  établissement,  s’ils  le  veulent,  qui  pourra 
les  soustraire  aux  atrocités  de  la  persécution  et 
aux  longues  formalités  d’une  jusliee  que  peut-être 
on  ne  leur  rendra  pas.  Voilà  ce  que  je  puis  faire 
et  ce  que  je  m’offre  d’exécuter,  tant  en  faveur  de 
l'auteur  de  la  Henriade  que  de  sa  nièce , de  son 
jésuite  Adam,  et  de  son  hérétique  Servet.  Jeprie  le 
ciel  qu’il  les  conserve  U>us  dans  sa  sainte  garde. 


,V)8.  — DU  ROI. 

A Deriin,  le  IG  janvier. 

J'ai  lu  toutes  les  pièces  que  vous  m'avez  en- 
voyées. Je  trouve  le  Triuinriral  rempli  de  beaux 
détails.  Les  pièces  contre  Vhif.....  sont  si  fortes, 
que  depuis  Ccisc  on  ii'a  rien  publié  de  plus  frap- 
pant. L'ouvrage  de  Boulanger  est  supérieur  à l'au- 
tre', et  plus  à la  portée  des  gens  du  monde , pour 
qui  de  longues  déductions  fatiguent  l'c-sprit,  rell- 
ché  et  détendu  par  les  frivolités. 

Il  ne  reste  plus  do  refuge  au  fantéme  de  l'er- 
reur. Il  a clé  flagellé  et  frappé  sur  toutes  ses  fa- 
ces , sur  tous  ses  cùtts.  l’arlout  je  vois  scs  bles- 
sures, et  nulle  part  d'empiriques  empressés  à 
pallier  son  mal.  Il  est  temps  de  prononcer  son  orai- 
son funèbre,  et  de  l'enterrer.  Vous  défaites  le 
charme,  et  l'illusion  se  dissipe  en  fumée.  Je  crains 
bien  qu'il  u'en  soit  pas  ainsi  des  troubles  intes- 
tins de  Geuève.  J'augure,  selon  les  nouvelles  pu- 
bliques , que  nous  touchons  au  dénouement , qui 
causera  ou  une  révolution  dans  le  gouvernement, 
ou  quelque  tragédie  sanglante... 

üuoi  qu’il  en  arrive , les  malheureux  trouve- 
ront un  asile  ouvert  où  ils  le  souhaitent.  C'est  à 
eux  à déterminer  le  moment  où  ils  voudront  en 
profiter. 

La  cour  de  France  traite  ces  gens  avec  une 
haulenr  inouïe , et  j’avoue  que  j'ai  peine  à con- 
cevoir )>our<|Uoi  sa  décision  se  trouve  actuellement 
diamétralement  opposée  à celle  qa’clle  porta  snr 
la  même  affaire,  il  y a trente  années.  Ce  qui  était 
juste  alors  doit  l'étro  à présent.  Les  lois  sur  les- 
quelles eetlc  république  est  fondée  n'ont  point 
changé  ; le  jugement  devait  donc  être  le  même. 
Voilà  ce  que  l'on  pense  dans  le  Nord  snr  cette 
affaire. 

Peut-être  dans  le  Sud  fait-on  des  gloses  snr  la 
liberté  de  conscience  sollicitée  ponr  les  dissidents. 
Je  me  suis  fourré  dans  la  comporta , et  je  n'ai  pas 
voulu  jouer  nn  rôle  principal  dans  cette  scène. 
Los  rois  d'Angleterre  et  du  Nord  ont  pris  le  même 
parti  : l'impératrice  de  Russie  décidera  celte  que- 
relle avec  la  république  de  Pologne,  comme  elle 
pourra.  Les  dissensions  polonaises  et  les  netgocia- 
tions  italiennes  sont  à peu  près  de  la  même  espèce  : 
il  faut  vivre  long-temps  et  avoir  une  patience  an- 
gélique pour  en  voir  la  Gn. 

Je  vous  souhaite  , en  attendant , la  bonne  an- 
née, santé,  tranquillité,  cl  Iwnheur,  et  qu’Apol- 
lon,  ce  dieu  des  verset  de  la  médecine,  vouscom- 
tde  de  ses  doubles  faveurs.  Vote.  Féoéhic. 

' y«fIcju<sfVii»ra<^rsjjhU«»o|>hl<iur«<lr  VoUairc  furent  poMi*  « 
d'sitjiml  mu%  le*  noms  de  |kmlji»*pr,  Fr«W.  Boliji|rl>rokr . rti 
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359.  — DU  ROI. 

A rotsdam , le  10  f<^vricr. 

I.'accident  qui  vous  est  arrivé  attriste  tous 
ceni  qui  l'ont  appris.  Nous  nous  Hattoiis  cepen- 
dant que  ce  sera  sans  suite  : vous  n'aves  presque 
point  de  corps , vous  n’étes  qu'esprit,  et  cct  esprit 
iriompbe  des  maladies  et  des  infirmités  de  la  na- 
ture qu'il  vivifie. 

Je  vous  rélicite  des  avantages  qu'a  remportés  le 
peuple  de  Genève  sur  le  conseil  des  deus-cenls  et 
(ur  les  médiateurs.  Cependant  il  paraltquc  ce  suc- 
cès passager  ne  sera  pas  de  longue  durcie.  Le  eao- 
100  de  Berne  et  le  roi  très  ebrétien  sont  des  ogres 
quiavalent  de  petites  républiques  en  se  jouant.  On 
ue  les  ofTcnse  pas  impunément  ; et  si  ces  ogres  se 
mettent  de  mauvaise  humeur,  c'en  est  fait  à tout 
jamais  de  notre  Rome  calviniste.  Les  causes  secon- 
des en  décideront.  Je  souhaite  qu'elles  tournent  les 
choses  h l'avantage  des  bourgeois , qui  me  parais- 
sent avoir  le  droit  pour  eux.  Au  cas  de  malheur, 
ils  tronveront  l’asile  qu'ils  ont  demandé,  et  les 
avantages  qu'ils  désirent. 

Je  vous  remercie  des  corrections  de  mes  vers  ; 
j'ea  ferai  bon  usage.  La  poésie  est  un  délassement 
pour  moi.  Jesaisquele  talent  que  j'ai  est  des  plus 
bornés;  mais  c'est  un  plaisir  d'habitude  dont  je 
me  priverais  avec  peine , qui  ne  porte  préjudice  h 
personne,  d'autant  plus  que  les  pièces  que  je  com- 
pose n'ennuieront  jamais  le  public , qui  ne  les 
verra  pas. 

Je  vous  envoie  encore  deux  contes.  C'est  un 
genre  différent  que  j’ai  essayé  pour  varier  la  nio- 
uolonie  des  sujets  graves,  par  des  matières  légères 
et  badines.  Je  crois  qne  vous  devex  avoir  reçu  des 
Abrégés  de  Fleurg,  autant  qu’on  en  a pu  trouver 
cbei le  libraire. 

Voilb  les  jésuites  qui  pourraient  bien  se  faire 
chasser  d’Espagne.  Ils  se  sont  mêlés  de  ce  qui  ne 
les  regardait  pas,  et  la  cour  prétend  savoir  qu'ils 
ootexcité  les  peuples  b la  sédition. 

Ici,  dans  mon  voisinage,  l’impératrice  de  Russie 
se  déclare  protectrice  des  dissidents  ; les  évêques 
polonais  en  sont  furieux.  Quel  malheureux  siècle 
pour  la  cour  de  Rome  ! on  l'allsque  ouvertement 
en  Pologne,  on  a chassé  ses  gardes-du-corps  de 
France  et  de  Portugal.  Il  parait  qu’on  eu  fera  au- 
tant en  Espagne. 

Les  philosophes  sapent  ouvertement  les  fonde- 
ments du  tréne  apostolique  : on  persifle  le  grimoire 
éu  magicien  ; on  éclabousse  l'auteur  de  sa  secte  ; on 
prêche  la  tolérance;  tout  est  perdu.  Il  faut  un  mi- 
racle pour  relever  l’Église.  C’est  elle  qui  est  frap- 
pée d’un  coup  d'apoplexie  terrible;  et  vous  aurez 


encore  la  consolation  de  l'enterrer  et  de  lui  faire 
son  épitaphe,  comme  vous  files  autrefois  pour  la 
Sorbonne. 

L’A  nglais  Woolston  prolonge  la  durée  de  l’in/'. .. , 
selon  son  calcul , à deux  cents  ans;  il  n’a  pu  cal- 
culer ce  qui  est  arrivé  tout  récemment.  Il  s’agit 
de  diHrnire  le  préjuge  qui  sert  de  fondement  à 
cet  édifice.  Il  s'écroule  de  lui-même,  et  sa  chute 
n'en  devient  que  plus  rapide. 

Voilà  ce  que  Bayle  a commencé  de  faire;  il  a 
été  suivi  par  nombre  d’Anglais , et  vous  avez  été 
réservé  pour  l’accomplir. 

Jouissez  loug-tem|is  eu  paix  de  toutes  les  sortes 
de  lauriers  dont  vous  êtes  couvert;  jouissez  de 
votre  gloire  et  du  rare  bonheur  de  voir  qu"a  vo- 
tre coiirlianl  vos  productions  sont  aussi  brillantes 
(|u'à  votre  aurore. 

Je  souhaite  que  ce  couchant  dure  long-temps,  et 
je  vous  assure  (lue  je  suis  un  de  ceux  qui  v pren- 
nent le  plus  d'intérêt.  FÉoÉnic. 

3W).  — DU  ROI. 

A PuuUain . le  au  f.  vrter. 

Je  suis  bien  aise  que  ce  livre  qu'on  a eu  tant 
de  peine  à trouver  ici  vous  soit  )>arvenu,  puisque 
vous  le  souhaitiez.  Ce  pauvre  abbé  Fleury,  qui 
en  est  l'auteur,  a eu  le  chagrin  de  l'avoir  vu  met- 
tre à iinilex  b la  cour  de  Rome,  il  faut  avouer 
que  l’flitloire  de  l'Église  est  plutôt  un  sujet  de  ^ 
scandale  que  d'édification. 

L'auteur  de  la  préface  a raison,  en  ce  qu'il  sou- 
ticut  que  l'ouvrage  des  hommes  se  décèle  dans 
toute  la  conduite  des  prêtres,  qui  altèrent  cette  re- 
ligion (sainte  en  elle-même)  de  concile  en  con- 
cile , la  surchargent  d'articles  de  fui , et  puis  la 
tournent  toute  en  pratiques  extérieures  , et  finis- 
sent enfin  par  saper  les  mœurs  avec  leurs  indul- 
gences cl  leursdispenscs,  qui  ne  semblent  inventées 
que  pour  soulager  les  liommesdupoidsdela  vertu  : 
comme  si  la  vertu  n'était  pas  d'une  nécessité  ab- 
solue pour  toute  société,  comme  si  quelque  reli- 
gion pouvait  être  tolérée,  sitôt  qu'elle  devient  con- 
traire aux  bonnes  mœurs. 

Il  y aurait  de  quoi  composer  des  volumes  sur 
cette  matière;  cl  les  petits  ruisseaux  que  je  pour- 
rais fournir  se  perdraient  dans  les  immenses  ré- 
servoirs et  les  vastes  mers  de  votre  seigneurie  de 
Ferncy.  Vous  écrire  sur  ce  sujet,  ce  serait  [lorter 
des  corneilles  b Athènes. 

J'en  viens  b vos  pauvres  Génevois.  Selon  ce  que 
disent  les  papiers  publics , il  parait  que  votre  mi- 
nistère de  Versailles  s'est  radouci  sur  ce  sujet.  Je 
le  souhaite  pour  le  bien  de  l'humanité.  Pourquoi 
changer  les  lois  d'un  peuple  qui  veut  les  conserver ’f 
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Pourquoi  lracasscr?C<‘rlaincnicnl  il_n'en  reviendra 
pas  une  grande  gloire  à la  France,  d'avoir  pu  oppri- 
mer une  pauvre  république  voisine.  Ce  sont  les  An- 
glais qu'il  faut  vaincre,  c'est  contre  eus  qu'il  y a de 
la  réputation  h'gagner;  car  ces  gens  sont  fiers  et  sa- 
vent se  défendre.  Je  ne  sais  si  on  réussira  en 
France  h établir  leur  banque.  L’idée  en  est  bonne  ; 
mais  moi  qui  vois  ces  choses  de  loin , et  qui  peut 
me  tromper,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  bien  pris 
sou  temps  pour  l'établir.  Il  faut  avoir  du  crédit 
pour  en  former  une  ; et,  selon  les  bruits  populaires, 
le  gouvernement  en  manque. 

Je  vous  fais  mes  remerciements  delà  façon  dont 
vous  avez  défendu  mes  barbarismes  et  mes  solé- 
cismes envers  l'abbé  d'OIivct.  Vous  et  les  grands 
orateurs,  rendez  toutes  les  causes  bonnes.  Si  vous 
vous  le  proposiez , vous  me  donneriez  assez  d'a- 
mour-propre pour  me  croire  infaillible  comme  un 
des  Quarante,  tant  l'art  de  persuader  est  un  don 
procieui  ! 

Je  voudrais  l'avoir  pour  persuader  aux  Polo- 
nais la  tolérance.  Je  voudrais  que  les  dissidents 
fussent  heureux,  mais  sans  enthousiasme,  et  de 
façon  que  la  république  fût  contente.  Je  ne  sais 
point  ce  que  pense  le  roi  de  Pologne  ^ mais  je 
crois  que  tout  cela  pourra  s'ajuster  doucement  en 
modérant  les  prétentions  des  uns , et  en  portant 
les  autres  'a  se  relâcher  sur  quelque  chose. 

Le  saint  père  a envoyé  un  bref  dans  ce  pays-l'a  ; 
il  n’y  est  question  que  de  la  gloire  du  martyre , de 
l'assistance  miraculeuse  de  Dieu  , du  fer,  du  feu, 
de  l'obstination,  de  zèle,  etc.,  etc.  LcSaint-Ksprit 
l'inspire  bien  mal , et  lui  a fait  faire,  depuis  son 
pontificat,  toutes  choses  à contre-sens.  A quoi  bon 
donc  être  inspiré? 

Il  y a ici  une  comtesse  polonaise  ; elle  se  nomme 
Crazinska  : c'est  une  espèce  de  phénomène.  Cette 
femme  a un  amour  décidé  pour  les  lettres  ^ elle  a 
appris  le  latin,  le  grec,  le  français,  l’italien  cl 
l'anglais;  elle  a lu  tous  les  auteurs  classiques  de 
chaque  langue,  et  les  possède  bien.  L’âme  d’un 
bénédictin  réside  dans  son  corps  ; avec  cela  , elle 
a beaucoup  d'esprit , cl  ii'a  contre  elle  que  la  dif- 
ficulté de  s'exprimer  en  français,  langue  dont 
l'usage  ne  lui  est  pasencore  aussi  familier  que  l'in- 
telligcucc.  Avec  pareille  recommandation , vous 
jugerez  si  elle  a été  bien  accueillie.  Elle  a de  la  suite 
dans  la  conversation  , de  la  liaison  dans  les  idées, 
et  aucune  des  frivolités  de  son  sexe.  Ce  qu'il  y a 
d’étonuant,  c’est  qu'elle  s’est  formée  elle-même  , 
sans  aucun  secours.  Voilà  trois  hivers  qu'elle  pas.se 
à Berlin  avec  les  gens  de  lettres,  en  suivant  ce  peu-  | 
chant  irrésistible  qui  l'cntraine. 

Je  prêche  son  exemple  à toutes  nos  femmes,  qui 
auraient  bien  une  autre  facilitéque  cette  Polonai.se 
à SC  former;  mais  elles  ne  connaissent  pas  la  féli 


cité  de  ceux  qui  cnltivcut  les  lettres;  cl  parccque 
cette  volupté  u’est  pas  vive,  elles  ne  la  reconnais- 
sent pas  pour  telle.  Vous,  quoique  dans  un  âge 
avancé,  vous  leur  devez  encore  les  plus  heureux 
moments  de  votre  vie.  Quand  tous  les  autres  plai- 
sirs passent , celui-là  reste;  c’est  le  fidèle  com- 
pagnon de  tous  les  âges  cl  de  toutes  les  fortunes. 

Puissiez-vous  encore  en  jouir  long-temps  pour 
le  bien  de  ces  lettres  mêmes,  pour  éclairer  les 
aveugles,  et  pour  défendre  mes  barbarismes  I Je 
le  souhaite  de  tout  mon  coeur.  VoJe.  Féoghic. 

3C1.  — DU  IlOI. 

A Potsdani , k 28  féTrln*. 

Je  félicite  l'Europe  des  productions  dont  vous 
l'avez  eurichie  pendant  plus  de  cinquante  années, 
cl  je  souhaite  que  vous  en  ajoutiez  encore  autan’, 
que  les  Fontenelle,  les  Fleury,  cl  les  ^'eslor,  en 
ont  vécu.  Avec  vous  finit  le  siècle  de  Louis  xiv. 
De  celle  époque  si  féconde  en  grands  hommes , 
vous  êtes  le  dernier  qui  nous  reste.  Le  dégoût  des 
lettres,  la  satiété  des  chefs-d'œuvre  que  l’esprit 
humain  a produits,  un  esprit  de  calcul,  voilà  le 
goût  du  temps  présent. 

Parmi  la  foule  de  gens  d’esprit  dont  la  France 
abonde,  je  ne  trouve  pas  de  ces  esprits  créateurs, 
de  CCS  vrais  génies  qui  s'annoncent  par  de  grandes 
beautés,  des  traits  brillants , et  des  écarts  même. 
Ou  SC  plail  à analyser  tout.  Ix’s  Français  sepiquenl 
à préscul  d'être  profonds.  Leurs  livres  semblent 
faits  par  de  froids  raisonneurs;  et  ces  grâces  qui 
leur  étaient  si  naturelles , ils  les  négligent. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  quej'aie  lus  de  long- 
temps est  ce  faclum  pour  les  Calas,  fait  par  on 
avocat  ' dont  le  nom  ne  me  revient  pas.  Ce  fac- 
lum est  plein  de  traits  de  véritable  éloquence,  et 
je  crois  l'auteur  digne  de  marcher  sur  les  traces 
de  Bossuet , etc. , non  comme  théologien , nuis 
comme  orateur. 

Vous  êtes  environné  d’orateurs  qui  haranguent 
à coups  de  baionuettes  cl  do  cartouches  : c’est  un 
voisinage  désagréable  pour  un  philosophe  qui 
vil  en  retraite,  plus  encore  pour  les  Génevois. 

Cela  me  rappelle  le  conte  du  Suis.se  qui  man- 
geait une  omelette  au  lard  un  jour  maigre,  et 
qui,  entendant  tonner,  s'écria  : Grand  llieul 
voilà  bien  du  bruit  pour  une  omelette  au  lard. 
Les  Genevois  pourraient  faire  celle  exclamation  en 
s'adressant  à Louis  .\r.  La  Du  de  ce  bha-us  ne 
tournera  pas  à l'avantage  du  peuple.  Ce  qu’ils 
pourraient  faire  de  plus  judicieux,  serait  de c-éJei 
aux  conjonctures  cl  de  s'accomniorler.  Si  l'obslina- 
lion  et  l'animosité  les  en  empêchent,  Icurdernicre 

' Ëlirtk  Ut'JMinuiil. 
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tKSOVrct'  osl  l'asiU'  que  je  leur  prépare,  et  qui  se 
Iroareéans  uu  lieu  que  vuus  jugez  très  bien  qui 
leur  sera  cenvenable. 

Je  De  sais  quel  est  le  jeune  homme  dont  vous 
me  parlez.  Je  m'informerai  s'il  se  trouve  à Vcscl 
quelqu'un  do  ce  nom.  Lu  cas  qu'il  y soit,  votre 
recommaudatiou  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Voici  de  suite  trois  jugements  bien  bonteui 
|Mor  les  parlements  de  France.  Les  Calas,  les  Sir- 
vea,  et  La  Barre  devraient  ouvrir  les  yeui  au 
gouvernement,  et  le  porter  'a  la  réforme  des  pro- 
(éiures  criminelles  : mais  on  ne  corrige  les  abus 
que  quand  ils  sont  parvenus  'a  leur  comble.  Quand 
ces  cours  de  justice  auront  fait  rouer  quelque  duc 
et  pair  par  distraction , les  grandes  maisons  crie- 
tout,  les  courtisans  mèneront  grand  bruit,  et  les 
calamités  publiques  parviendront  au  trdnc. 

Pendant  la  guerre , il  y avait  une  contagion  à 
Breslau  : on  eulerrait  cent  vingt  personnes  par 
jour;  une  comtesse  dit  : • bien  merci,  la  grande 
• noblesse  est  épargnée  ; ce  u'est  que  le  peuple 
I qui  meurt.  • VoilàPimage  de  ceque  pcusciiUes 
muis  en  place , qui  se  croieut  péti  is  de  molécules 
pins  précieuses  que  ce  qui  fait  la  composition  du 
peuple  qu'ils  oppriment.  Cola  a été  ainsi  presque 
lie  tout  temps.  L'allure  des  grandes  monarchies 
est  la  même.  Il  n'y  a guère  que  ceux  qui  ont 
souffert  l'oppression  qui  la  connaissent  et  la  dé- 
testent. Ces  enfants  de  la  fortune , qu'elle  a en- 
gourdis dans  la  prospérité,  pensent  que  les  luauz 
du  peuple  sont  exagération , que  des  injustices 
emt  des  méprises  ; et  pourvu  que  le  premier  res- 
sort aille,  il  importe  peu  du  reste. 

Je  souhaite  , puisque  la  destinée  du  monde  est 
d'étre  mené  ainsi , que  la  guerre  s'écarte  de  votre 
babitation,  et  que  vous  jouissiez  paisiblement 
dons  votre  retraite  d'un  repos  qui  vous  est  dû , 
sous  les  ombrages  des  lauriers  d'Apollon  : je  sou- 
haite encore  que,  dans  cette  douce  retraite,  vous 
ayez  autant  de  plaisir  que  vos  ouvrages  eu  ont 
donné  à vos  lecteurs.  A moins  d'étre  au  troisième 
ciel,  vous  ne  sauriez  être  plus  heureux. 

FÉnÉnic. 

5ta.  — DE  VOLTAIRE. 

Du  3 nwrs. 

Sire,  j'entends  très  bien  l'aventure  des  deux 
chiens,  et  je  l'entends  d'autant  mieux  que  je  suis 
on  peu  mordu.  Aies  petites  possessions  touchent 
aux  portes  de  Genève.  Tout  commerce  est  inter- 
rompn  par  cette  ridicule  guerre;  elle  n'ensan- 
glante pas  encore  la  terre,  mais  elle  la  ruine.  Vos 
chiens  répondent  très  yiertinemment  h nos  héros 
frimais  e'.  bernois.  Il  est  certain  que  si  les  ani- 


maux raisonnaient  avec  les  hommes , ils  auraient 
toujours  raison , car  ils  suivent  la  nature,  et  nous 
l'avons  corrompue. 

A l'egard  du  violon , je  crains  de  u'eutendre  pas 
le  mot  de  l'énigme.  Est-ce  le  roi  de  Pologne  qui , 
ne  pouvant  pas  lui-même  venir  h bout  de  ses  évê- 
ques , s'est  voulu  secrètement  appuyer  de  votre 
majesté,  de  la  Russie,  de  l'Angleterre,  et  du  Dane- 
marrk , et  qui  n'est  actuellement  appuyé  que  de 
la  Russie?  Est-ce  l'impératrice  de  Russie,  qui  sou- 
tient seule  à présent  le  fardeau  qu'elle  avait  voulu 
partager  avec  trois  puissances  ? 

Il  me  parait  que  je  tourne  autour  du  mot  de  l'é- 
nigme , mais  je  peux  me  tromper  ; vous  savez  que 
je  ne  suis  pas  grand  politique. 

Votre  alliée  l'impératrice  a eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer son  mémoire  justiGcatif,  qui  m'a  semblé  bien 
fait.  C'est  une  chose  assez  plaisante,  et  qui  a l'air 
de  la  contradiction , de  soutenir  l'indulgence  et  la 
tolérance  les  armes  à la  main  ; mais  aussi  l'into- 
lérance est  si  odieuse,  qu'elle  mérite  qu'on  lui 
doune  sur  les  oreilles.  Si  la  superstition  a fait  si 
long-temps  la  guerre , pourquoi  ne  la  ferait-on  pas 
à la  superstition  ? Hercule  allait  combattre  les  bri- 
gands, et  Belléropbou  les  chimères;  je  ne  serais 
pas  fiché  de  voir  des  Hercules  et  des  Bellérophons 
délivrer  la  terre  des  brigands  et  des  chimères  ca- 
tholiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vos  deux  contes  sont  bien 
plaisants  ; votre  génie  est  toujours  le  même  : votre 
raison  su|)érieure  est  toujours  ingénieuse  et  gaie. 
J'espère  que  votre  majesté  daignera  m'envoyer 
quelque  nouveau  conte  sur  la  folie  de  ne  vouloir 
pas  qu'un  prince  afferiiic  son  bien , lorsqu'il  est 
permis  au  dernier  paysan  d'affermer  le  sien  : cela 
ne  me  parait  pas  juste,  et  mérite  assurément  un 
troisième  conte. 

J'ai  eu  l'houneur  de  vous  parler , dans  ma  der- 
nière lettre , du  nommé  Morival , cadet  dans  un  de 
vos  régiments  à Vesel  ; c'est  un  jeune  homme  très 
bien  né , et  dont  on  rend  de  fort  bons  témoigna- 
ges. Est-il  convenable  qu'il  ail  été  condamné  à être 
brûlé  vif  chez  des  Picards,  pour  n'avoir  pas  salué 
une  procession  de  capucins,  et  pour  avoir  chanté 
deux  chansons?  L'inquisition  elle-même  ne  com- 
mettrait pas  de  pareilles  horreurs.  Pour  peu  qu'on 
jette  les  yeux  sur  la  sccue  de  ce  monde , on  passe 
la  moitié  do  sa  vie 'a  rire,  et  l'autre  moitié  h frémir. 

Conservez-raoi , sire,  vos  bontés,  pour  le  peu 
de  temps  que  j'ai  encore  il  végéter  et  'a  ramper  sur 
ce  malheurcnx  et  ridicule  las  de  boue. 
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Ôü5.  — DU  ROI. 

A PoUdim  . k*  34  injn». 

Je  vous  plains  de  ce  que  voire  retraite  est  en- 
touré d'armes  ; il  ii'est  doue  aucun  sijour  à l'abri 
du  tumulte  I Oui  croirait  qu'une  république  dût 
être  bloquée  par  des  voisins  qui  n'ont  aucun  em- 
pire sur  elle  1 Mais  je  me  flatte  que  cet  orage  pas- 
sera, et  que  les  Génevois  ne  se  loidiront  pas  contre 
la  violence,  ou  que  le  ministère  fraiifais modérera 
sa  fougue. 

Vous  voulez  savoir  le  mot  du  conte?  Il  ne  re- 
gardequemoi.  Ce  coule  fut  fait  l'an  1761 , et  con- 
venait assez  à ma  situation,  telle  qu’elle  était  alors. 
J'ai  corrigé  cet  ouvrage  depuis  la  paix , et  Je  vous 
l'ai  envoyé.  Je  suis  si  ennuyé  de  la  politique , que 
je  la  mets  de  cûlé  dans  mes  moments  de  loisir  et 
d'étude  i je  laisse  cet  art  conjectural  à ceux  dont 
l'imagination  aimeàs'élanccrdausrimmense  abîme 
dc-s  probabilités. 

Ce  que  je  sais  de  l'impératrice  de  Russie,  c’est 
qu'elle  a été  sollicitée  par  les  dissidents  de  leur 
prêter  sou  assistance , et  qu'elle  a fait  mareber  des 
arguments  munis  de  canons  et  de  baionuettes , 
pour  convaincre  les  évêques  polonais  des  droits 
que  ces  dissidents  prétendent  avoir. 

Il  n'est  point  réservé  aux  armes  de  détruire 
Vinf...  ; elle  périra  )>ar  le  bras  de  la  Vérité  et  par 
la  séduction  de  l'intérêt.  Si  vous  voulez  que  je  dé- 
velup|ie  cette  idée , voici  ce  que  j'entends  : 

J'ai  remarqué,  et  d'autres  comme  moi,  que  les 
endroits  où  il  y a le  plus  de  couvenis  et  de  moines, 
sont  ceux  où  le  peuple  est  le  plus  aveuglément  livré 
à la  superstition  : il  n'est  pas  douteux  que , si  l'on 
parvient  ù détruire  ces  asiles  du  fanatisme , le 
peuple  ne  devienne  dans  peu  indifférent  et  tiède 
sur  ces  objets , qui  sont  actuellement  ceux  de  sa 
vénération.  Il  s'agirait  donc  de  détruire  lescloitres, 
au  moins  de  commencer  ù diminuer  leur  nombre. 
Ce  moment  est  venu , parce  que  le  gouverneinent 
français  et  celui  d'Aulriebe  sont  endettés,  qu'ils 
ont  épuisé  les  ressources  de  l'industrie  |iour  ac- 
quitter leurs  dettes  sans  y parvenir.  L'appât  de 
riches  abbayes  et  de  couvents  bien  rentés  est  ten- 
tant. Kn  leur  représentant  le  mal  que  les  cénobites 
font  à la  population  de  leurs  états,  ainsi  que  l'a- 
bus du  grand  nombre  do  Cucullati  qui  remplissent 
leurs  prov  inccs,  en  même  temps  la  facilité  de  payer 
en  partie  leurs  dettes  en  y appliquant  les  trésors 
de  ces  communautés  qui  n'ont  point  de  succes- 
seurs, je  crois  qu'on  les  déterminerait  à commen- 
cer cette  réforme;  et  il  est  à présumer  qu'après 
avoir  jonide  la  sécularisation  de  quelques  bénéfi- 
ces, leur  avidité  engloutira  le  reste. 

Tout  gouvernement  qui  se  déterminera  à cette 


opération  sera  ami  des  philosophes,  et  pai  l'iaan  de 
tous  les  livres  qui  attaqueront  les  superstitions  po- 
pulaires et  le  faux  zèle  des  hypocrites  qui  vou- 
draient s'y  opposer. 

Voilà  un  petit  projet  qne  je  soumets  à l'czamen 
du  patriarche  do  Ferney.  C’est  à lui,  comme  an 
père  des  lidèles,  de  le  rectiller  et  de  l’exécuter. 

Le  patriarche  m'objectera  peut-être  ce  que  l'on 
fera  des  évêques  ; je  loi  réponds  qn’il  n’est  pas 
temps  d'y  toucher  eneore;  qu'il  faut  eommeocer 
par  détruire  ceux  qui  soufflent  l'embrasement  da 
fanatisme  au  cnnr  du  peuple.  Dès  que  le  peuple 
sera  refroùli,  les  évêques  deviendront  de  petits 
garçons  dont  les  souverains  disposeront , par  la 
snitc  des  temps,  comme  ils  voudront. 

La  puissance  des  ecclésiastiques  n'estque  d’opi- 
nion ; elle  se  fonde  sur  la  crédulité  des  peuples. 
Eclairez  ces  derniers , l’enchantement  cesse. 

Après  bien  des  peines  , j’ai  déterré  le  malheu- 
reux compagnon  de  la  Barre  : il  se  trouve  porte- 
enseigne  à Vesd , et  j’ai  écrit  pour  lui. 

OnraemarquedeParisqu'on  prépareauThéâIre- 
Français , avec  appareil , la  représentation  des 
Snjihet.  Voiisne  vous  conteniez  pasd' éclairer  votre 
patrie,  vous  lui  donnez  encore  du  plaisir.  Puiadei- 
vouslui  en  donner  long-temps,  et  jouir,  dans  votre 
doux  asile,  des  délices  que  vous  avez  procurées  à 
vos  contemporains , et  qui  s’étendront  â la  race 
future  autant  qu'il  y aura  des  hommes  qui  aimeront 
les  lettres , et  d’âmes  sensibles  qui  connaîtront  la 
doncenr  de  pleurer!  Vn/c.  FÉniaic. 

.’vOt.  — DE  VOLTAIRE. 

Banil. 

Sire , je  ne  sais  plus  qu.md  les  chiens  qui  se 
battent  pour  un  os,  et  ‘a  qui  on  donne  cent  coups 
de  liâlon,  comme  le  dit  très  bien  votre  majesté, 
pourront  aller  demander  un  chenil  dans  vos  états  ' . 
Tous  ces  [letits  dognes-là,  accoutumés  à japper  sur 
leurs  paliers , deviennent  indécis  de  Jour  en  jour. 
Je  crois  qu'il  y a deux  familles  qui  partent  inces- 
samment, mais  je  ne  puis  parler  anx  antres,  la 
communication  étant  interdite  par  un  cordon  de 
troupes  dont  on  vante  déjà  les  conquêtes.  On  nous 
a pris  plus  de  douze  pintes  de  lait,  et  plus  de  quatre 
paires  de  pigeons.  Si  cela  continue,  la  campagne 
sera  extrêmement  glorieuse.  Ce  ne  sont  pourtant 
pas  les  malheurs  de  la  guerre  qui  me  font  re- 
gretter le  temps  que  j’ai  passé  auprès  de  votre  ma- 
jesté. 

Je  ne  me  consolerai  jamais  dn  malheur  qni  me 

* Voltaire  Toiibit  alora  que  Veiel  eervtt  d'iaile  aol  proKHU 
«lè!  («rneve.  Il  avait  mayé.  quelque  lempf  auparavaut , d'jr éta- 
blir unr  ooloQie  de  {>hllo9opliea  franra;a. 
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AVKC  LE  UOl  DE 

fait  acbevor  m.i  vie  loin  de  vous.  Je  suis  heoreiii 
aatiut  qu’on  peut  l'élre  dans  ma  situation , mats 
je  sois  loin  du  seul  prince  véritablement  pblloso- 
phe.  Je  sais  fort  bien  qu'il  y a beaucoup  de  sou- 
verains qui  pensent  comme  vous  ; maisoii  est  celui 
qui  pourrait  faire  la  préface  de  celle  Histoire  rie 
l'Églitef  où  est  celui  qui  a l'àme  assez  forte  et  le 
coup  d'œil  assez  juste  pour  oser  voir  et  dire  qu'on 
peut  très  bien  régner  sans  le  lâcbe  secours  d'une 
secte?  où  est  le  prince  assez  instruit  pour  savoir 
que  depuis  dix-sept  cents  ans  la  secte  ebrétienno 
n'a  jamais  fait  que  du  mal? 

Vous  avez  vu  sur  cette  matière  bien  des  écrits 
aniquels  il  n’y  a rien  a répondre.  Ils  sont  peut- 
être  un  peu  trop  longs,  ils  se  répètent  peut-être 
quelquefois  Ica  uns  les  autres.  Je  ne  condamne 
pas  toutes  ces  répétitions,  ce  sont  les  coups  de 
marteau  qui  enfoncent  le  clou  dans  la  tète  du  fa- 
natisme ; mais  il  me  semble  qu'on  pourrait  faire 
un  excellent  recueil  de  tous  ces  livres , en  élaguant 
quelques  superfluités , et  en  resserrant  les  preuves, 
le  me  suis  kmg-lemps  flatté  qu'uuc  petite  colonie 
de  gens  savants  et  sages  viendrait  se  consacrer  dans 
vosélalsù  éclairer  le  genre  humain.  Mille  obstacles 
à ce  dessein  s'accumulent  tous  les  jours. 

Si  j'étais  moins  viens , si  j'avais  de  la  santé , je 
quitterais  sans  regret  le  château  que  j'ai  bâti  cl 
les  arbres  que  j'ai  plantés , pour  venir  achever  ma 
vie  dans  le  pays  de  Clèvcs  avec  deux  ou  trois  phi- 
losophes, et  pour  consacrer  mes  derniers  jours, 
sons  votre  protection,  à l'impression  de  quelques 
livres  utiles.  Mais , sire,  ne  pouvez- vous  pas , sans 
vous  compromettre , faire  encourager  quelque  li- 
braire de  Berlin  'a  les  réimprimer,  et  à les  faire 
débiter  dans  l’Europe  'a  un  prix  qui  en  rende  la 
vente  facile?  ce  serait  un  amusement  pour  votre 
majesté,  et  ceux  qui  travailleraient  à celle  bonne 
œuvre  en  seraient  récompensés  dans  ce  monde  plus 
que  dans  l'autre. 

Comme  j'allais  continuer  'a  vous  demander  celte 
grâce,  je  reçois  la  lettre  dont  votre  majesté  m'ho- 
nore, du  24  mars.  Elle  a bien  raison  de  dire  que 
fia/’....  ne  sera  jamais  détruite  par  les  armes,  car 
il  faudrait  alors  combattre  pour  une  autre  super- 
stiliou  qui  ne  serait  reçue  qu'en  cas  qu  elle  fût  plus 
abominable.  Les  armes  peuvent  détrôner  un  pape, 
déposséder  un  électeur  ecclésiastique , mais  nou 
pudéirdner  l'imposture. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n’avez  pas  eu 
quelque  bon  évéchë  pour  les  frais  rie  la  guerre,  par 
le  dernier  traité  ; mais  je  sens  bien  que  vous  ne 
détruirez  la  superstition  christicolc  que  par  les 
armes  de  1a  raison. 

Votre  idée  de  l’altaqner  par  les  moines  est  d’un 
grand  capitaine.  Les  moines  une  fois  abolis,  l'er- 
teur  est  exposée  au  mépris  universel.  On  écrit 


PRUSSE.  — I7G7. 

beaucoup  en  France  sorcclte  matière  ; tout  lemonde 
en  parle.  Les  bénédictins  eux-mémes  ont  été  si 
honteux  de  porter  une  robe  couverte  d'opprobre, 
qu’ils  ont  présenté  une  requête  an  roi  de  France 
pour  être  sécularisés  ; mais  on  n’a  pas  cru  cette 
grande  affaire  assez  mûre  ; on  n'est  pas  assez  hardi 
en  France,  et  les  dévots  ont  encore  du  crédit. 

Voici  un  petit  imprimé  qui  m'est  tombé  sous  la 
main  ; il  n'est  pas  long,  mais  il  dit  beaucoup.  Il 
faut  attaquer  le  monstre  par  les  oreilles  comme  à 
la  gorge. 

J'ai  chez  moi  un  jeune  homme  nommé  M.  de 
La  Harpe,  qui  cultive  les  lettres  avec  succès.  Il  a 
fait  une  épitre  d’un  Moine  nu  fondateur  de  la 
Trappe,  qui  me  paraît  excellente.  J’aurai  l’hon- 
neur d«  l’envoyer  'a  votre  majesté  par  le  premier 
ordinaire.  Je  ne  crois  pas  qu'on  le  condamne  b être 
disloqué  et  brûlé  à petit  feu,  comme  cet  infortuné 
qui  est  'a  Vescl , et  que  je  sais  être  un  très  bon  su- 
jet. Je  remercie  votre  majesté , an  nom  de  la  rai- 
son et  de  la  bienfesancc , de  la  protection  qu'elle  ac- 
corde 'a  celte victimedu  fanatisme  de  nos  druides. 

Les  Scythes  sont  un  ouvrage  fort  médiocre.  Ce 
sont  plutôt  les  petits  cantons  suisses  et  un  marquis 
français , que  les  Scythes  cl  un  prince  persan.  Thi- 
riot  aura  l’honneur  d'envoyer  de  Paris  cette  rap- 
sodie  b votre  majesté. 

Jesuis  toujours  fâché  de  mourir  hors  de  vos  étals. 
Que  votre  majesté  daigne  me  conserver  quelque 
souvenir  pour  ma  consolation. 

ofs").  — DU  ROI. 

A Potsdara . 5 mti. 

J'aurais  cm,  pendant  les  troubles  qui  désolaient 
l'Europe , que  la  terre  de  Ferney  et  la  ville  de  Ce 
nève  étaient  l'arche  où  quelques  justes  furent  pré- 
servés des  calamités  publiques.  Mais,  il  faut  l’a- 
vouer , il  n’est  aucun  lieu  où  l'inquiétude  des 
hommes  et  l'enchainemcnl  fatal  des  causes  ne  puis- 
sent amener  ce  fléau.  Je  plains  les  citoyens  de  la 
Rome  calviniste  de  se  trouver  réduits  b la  durené- 
cessité  d'abandonner  leur  patrie,  ou  de  renoncer 
aux  privilèges  de  leur  lilverté.  Ils  ont  aiïaireb  trop 
forte  partie,  et  les  Français  les  traitent  b la  ri- 
gueur. Lentulus,  qui  a fait  un  tour  en  sa  patrie  , 
s’était  proposé  de  passer  chez  vous  si  ce  cordon  im- 
pénétrable ne  l'en  eût  empêché.  Voilb  comme  tout 
se  dénature  par  les  luis  de  la  vicissitude. 

La  ville  de  Jérusalem,  bâtie  par  le  peuple  de 
Dieu  , est  possédée  par  les  Turcs  : le  Capitole,  ret 
asile  des  nations , ce  lien  auguste  où  s'assemblait 
un  sénat  maître  de  l’univers,  est  maintenant  ha- 
bité par  des  récollels  ; et  Ferney,  douce  et  agréable 
retraite  philosophique,  sert  de  quartier-général  aux 
troupes  françaises.  Mais  vous  adoucirez  ces  guer- 
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ricrs  farouches,  comme  Orphée,  voire  devancier, 
apprivoisa  les  tigres  et  les  lions. 

Il  est  fâcheux  que  vous  soyei  assujetti,  comme 
le  reste  des  êtres , aux  inBrmilés  de  l'âge  : il  fau- 
drait que  les  corps  joints  h des  âmes  privilégiées 
comme  la  vôtre  en  fussent  exempts.  Les  arts  cl  la 
société  de  notre  petite  contrée  regretteront  à jamais 
votre  perte.  Ce  ne  sont  pas  de  celles  qu’on  répare 
facilement  : aussi  votre  mémoire  no  périra-l-elle 
pas  parmi  nous. 

Vous  pouvez  vous  servir  de  nos  imprimeurs 
selon  vosdesirs.  Ils  jouissent  d'une  lihcrté  enlièro; 
et  comme  ils  sont  liés  avec  ceux  de  Hollande , de 
France,  et  d'Allemagne,  je  ne  doute  pas  qu'ils 
n’aient  des  voies  pour  faire  passer  les  livres  où  ils 
le  jugent  à propos. 

Voilà  pourtant  un  nouvel  avantage  que  nous 
venons  de  remporter  eu  Espagne  : les  jésuites  sont 
chassés  de  ce  royaume.  De  plus,  les  cours  de  Ver- 
sailles , de  Vienne  et  de  Madrid  ont  demandé  au 
pape  la  suppression  d'un  nombre  considérable  de 
couvents.  On  dit  que  le  saint-père  sera  obligé  d'y 
consentir,  quoique  en  enrageant.  Cruelle  révolu- 
tion I A quoi  ne  doit  pas  s’attendre  le  siècle  qui 
suivra  le  nôtre?  La  cognée  est  mise  à la  racine  de 
l’arbre  : d'une  part  les  philosophes  s’élèvent  con- 
tre les  absurdités  d'nne  superstition  révérée  ; d’une 
autre,  les  abus  de  la  dissipation  forcent  les  prin- 
ces à s'emparer  des  biens  de  ces  reclus , les  sup- 
pôts et  les  trompettes  du  fanatisme.  Cet  édifice , 
sapé  par  ses  fondements,  va  s’écrouler;  cl  les 
nations  transcriront  dans  leurs  annales  que  Vol- 
taire fut  le  promoteur  de  cette  révolution,  qui  se 
fil  an  dix-neuvième  siècle  dans  l'esprit  humain. 

Qui  aurait  dit,  au  douzième  siècle,  que  la  lu- 
mière qui  éclairerait  le  monde  viendrait  d’un  pe- 
tit bourg  suisse  nomme  Ferney?  Tous  les  grands 
hommes  communiquent  leur  célébrité  aux  lieux 
qu’ils  habitent,  et  au  temps  où  ils  fleurissent. 

On  m’écrit  de  Paris  qu'on  m'enverra  Ut  Scy- 
Ihct.  Je  suis  bien  sûr  que  cette  pièce  sera  intéres- 
sante et  pathétique  : heureux  talents,  qui  font  le 
charme  de  toutes  vos  tragédies!  J’ai  vu  des  Iragc^ 
dics  et  des  panégyriques  du  jeune  poète  dont  vous 
me  parlez  ; il  a du  feu  et  versifie  bien.  Je  vous  suis 
obligé  de  son  épiire,  que  vous  voulez  me  communi- 
quer. Ou  m’a  envoyé  UBélitairede  Marmontel.  Il 
faut  que  la  Sorbonne  ait  été  de  bien  mauvaise  hu- 
meur pour  condamner  l'en  vie  que  l’auteur  a de  sau- 
ver Cicéron  clMarc-Aurèlc.Jesoupçonnerais  plutôt 
que  le  gouvernement  a cru  apercevoir  quelques 
allusions  du  règne  de  Justinien  à celuidc  Louis  xr, 
et  que , pour  chagriner  l'autour,  il  a lâché  con- 
tre lui  la  Surbonne,  comme  un  mâtin  accoutumé 
d’aboyer  contre  qui  on  l'excite. 

Conservez-vous  toutefois,  et  ménagez  votre 


vieillesse  dans  votre  quartier-général  de  Ferney. 
Souvenez-vousqu’Archimède,  peodantqu’ou  duo- 
uait  l'assaut  à la  ville  qu'il  défendait,  résolvait 
tranquillement  un  problème  ; et  soyez  persuadé 
que  le  roi  Iliéron  s'intéressait  moins  à la  conser- 
vation de  son  géomètre  que  moi  à celle  du  grand 
homme  que  le  cordon  des  troupes  françaises  en- 
toure. Fêdéhic. 

ôtiC.  — DU  ROI. 

A Pobdam,  le  SI  juillet 

J’ai  cru,  avec  le  public,  que  vous  aviez  changé 
de  duiiiicilc.  Dos  lettres  de  Paris  nous  assuraient 
que  vous  alliez  vous  établir  à Lyon,  et  j'attribuais 
votre  long  silence  à votre  déménagement  ; la  cause 
que  vous  en  alléguez  est  bien  plus  fâcheuse. 

Le  |>oèmc  sur  les  Génevois  m’était  parvenu  par 
Thiriot.  Je  n’en  ai  que  deux  chants  ; vous  me  fe- 
riez plaisir  de  m'envoyer  l’ouvrage  entier.  J'ad- 
mirais , en  le  lisant , ce  feu  d’imagination  que  les 
frimas  de  la  Suisse  et  le  froid  des  ans  n’ont  pu 
éteindre;  et,  comme  cet  ouvrage  est  écrit  avec 
autantde  gaieté  que  de  chaleur,  je  vous  croyais 
plus  vivant  que  jamais.  Enfin  vous  êtes  échappé 
de  ce  nouveau  danger,  et  vous  allez  sans  doute 
nous  régaler  de  quelque  poème  sur  Je  Styx , sur 
Caron , sur  Cerbère , et  sur  tous  ces  objets  que 
vous  avez  vus  do  si  près.  Vous  nous  devez  la  re- 
lation de  ce  voyage  : vous  vous  trouverez  à votre 
aise  en  la  fesant,  instruit  par  l'exemple  de  tant  de 
voyageurs  qui  ne  se  sont  pas  gênés  en  nous  ra- 
contant ce  qu'ils  n’ont  jamais  vu  dans  des  pays 
réels.  Votre  champ  vous  fournit  la  mythologie, 
et  la  théologie,  et  la  métaphysique.  Quelle  car- 
rière pour  l'imagination!  Mais  revenons  à ce 
monde-ci. 

On  y vieillit  prodigiensement,  mon  cher  Vol- 
taire : tout  a bien  changé  depuis  le  temps  passé 
qne  vous  vous  rappelez.  Mon  estomac,  qui  ne  di- 
gère presque  plus,  m’a  contraint  de  renoncer  ans 
soupers.  Je  lis  le  soir,  ou  je  fais  conversation.  Mrs 
cheveux  sont  blanchis,  mes  dents  s’en  vont,  mes 
jambes  sont  abîmées  par  la  goutte.  Je  végète  en- 
core , et  je  m’aperçois  que  le  temps  fixe  une  dif- 
férence sensible  entre  quarante  et  cinquante-sis 
ans.  Ajoutez  ’a  cela  que  depuis  la  paix  j'ai  été  sur- 
chargé d'affaires , de  sorte  qu'il  ne  me  reste  dans 
la  tète  qu’un  peu  de  bon  sens,  avec  une  passion 
renaissante  pour  les  sciences  et  pour  les  beaux- 
arts.  Ce  sont  eux  qui  font  ma  cousolalion  et  ma 
joie. 

Votre  esprit  est  plus  jeune  que  le  mien  : sans 
doute  que  vous  avez  bu  de  la  fontainede  Jouvence, 
ou  vous  avez  trouvé  quciqite  secret  ignoré  des 
grands  hommes  qui  vous  ont  devancé. 
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AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  — 17G9. 


Vous  allet  retravailler  le  Siècle  de  Louit  .xiv  : 
mab  a esl-il  pas  dangereux  d'écrire  les  faits  qui 
tiennent  ^ nos  temps  ? c'est  I arche  du  Seigneur, 
il  ne  faut  pas  y toucher.  Ceci  me  donne  lieu  de 
vous  proposer  un  doute  que  je  vous  prie  de  résou- 
dre On  ditlesiécled'Augustc,lcsièclede  Ixvuisxiv; 
jusqn'k  quel  temps  doit  s'étendre  ce  siècle?  combien 
avant  la  naissance  de  celui  qui  lui  donne  son  nom, 
et  combien  après  sa  mort?  Votre  réponse  décidera 
un  petit  différend  littéraire  qui  s'est  élevé  ici  hccite 
occasion. 

J'envie  à Lentulus  le  plaisir  qu'il  a eu  devons 
voir.  Comme  vous  me  parlez  de  lui , je  suppose 
qo'il  aura  été  à Ferney.  Il  vous  a vu  facie  ad  fa- 
cicta,  comme  le  grand  Condé mourant  espérait  voir 
Dieu.  Pour  moi , je  ne  vois  rien  que  mon  jardin . 
Vous  avons  célébré  des  noces,  et  puis  des  fian- 
(ailles.  J'établis  ma  famille.  J'ai  plus  de  neveux 
cl  de  nièces  que  vous  n'en  avez.  Nous  menons 
Ions  une  vie  paisible  et  philosophique. 

On  parle  aussi  peu  des  dissidents  et  de  ce  qu'ils 
dccideront , que  des  Géoevois  et  des  héros  qui  les 
colourcnt.  Toutefois  j'ai  appris  avec  plaisirqu'ou 
les  laisse  tranquilles.  S'ils  sont  sages , ils  auront 
hile  de  s'accommoder,  et  de  ne  plus  rechercher 
dorénavant  l'arbitrage  de  voisins  plus  puissants 
qu'eux. 

Vivez  donc  pour  l'honneur  des  lettres;  que  vo- 
ire corps  puisse  se  rajeunir  comme  votre  esprit; 
et  si  je  ne  puis  vons  entendre , que  je  puisse  vous 
lire,  vous  admirer,  et  faire  des  vœux  pour  le  pa- 
Irurcbe  de  Ferney  I Fédéric. 

5C7.  — DU  ROI 

Bonjour  et  bon  an  au  patriarche  de  Ferney,  qui 
ne  m'envoie  ni  la  prose  ni  les  vers  qu'il  m'a  promis 
depuis  six  mois.  Il  faut  que  vous  autres  patriarches 
voasayezdes  usages  et  des  mœursentout  différents 
des  profanes  : avec  des  bétons  marquetés  vous  ta- 
chetez des  brebis  et  trompez  des  beaux-pères;  vos 
femmessonttantét  vos  sceurs,  tantôt  vos  femmes , 
kIou  que  les  circonstances  le  demandent  : vous 
promettez  vos  ouvrages  et  ne  les  envoyez  point  ; 
jccooelus  de  tout  cela  qu'il  ne  fait  pas  lion  sc  fier 
à vous  autres , tout  grands  saints  que  vous  êtes. 
Et  qni  vous  empêche  de  donner  signe  de  vie  ? Le 
cordon  qui  entourait  Genève  et  Ferney  est  levé  , 
vous  n'ites  plus  bloqué  par  les  troupes  françaises, 
et  l'on  écrit  de  Paris  que  vous  êtes  le  prot^é  de 
Cboiseul.  Que  do  raisons  pour  écrire  I Sera-t  il 
dit  que  je  recevrai  clandestinement  vos  ouvrages, 
et  que  je  ne  les  tirerai  plus  de  source?  Je  vous 
avertis  que  j'ai  imaginé  le  moyen  de  me  faire 
payer;  je  vous  bombarderai  tant  et  si  long-temps 
de  mes  pièces , que,  pour  vous  préserver  de  leur 
10. 


iSSi) 

atteinte,  vous  m'enverrez  des  vôtres.  Ceci  mérite 
quelques  réflexions.  Vous  vous  exposez  plus  que 
vous  ne  le  pensez.  Souvenez-vous  combien  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  fut  fatal  au  père  Berlier  ; 
et  si  mas  pièces  ont  la  même  vertu  , vous  bâille- 
rez en  les  recevant,  puis  vous  sommeillerez,  puis 
vous  tomberez  en  léthargie , puis  on  appellera  le 
confesseur,  et  puis,  etc.,  etc.,  etc.  Ah  I patriarche, 
évitezd'aussigrandsdangers,  tenez-moi  parole,  en 
voyez-moi  vos  ouvrages,  et  je  vous  promets  que 
vous  ne  recevrez  plus  de  moi  ni  d'ouvrages  sopo- 
rifiques, ni  de  poisons  léthargiques,  ni  de  médi- 
sances sur  les  patriarches,  leurs  sœurs,  leurs  nièces, 
leurs  brebis,  et  leur  inexactitude,  ctqne  jescrai  tou- 
joursavcc  l'admira  tiondueau  père  descruyants, etc. 

368.  — DE  VOLTAIRE. 

Novemlire  1760. 

Sire , un  Bohémien  qui  a beaucoup  d'esprit  et 
de  philosophie,  nommé  Grimm,  m'a  mandé  que 
vous  aviez  initié  l'empereur  à nos  saints  mystères, 
et  que  vous  n'étiez  pas  trop  content  que  j'eusse 
passé  près  dedeux  ans  sans  vous  écrire. 

Je  remercie  votre  majesté  très  humblement  de 
ce  petit  reproche  : je  lui  avouerai  que  j'ai  été  si 
fâché  et  si  honteux  du  peu  do  succès  do  la  trans- 
migration de  Clèves,  que  je  n'ai  osé  depuis  ce 
temps-lh  présenter  aucune  de  mes  idées  à votre 
majesté.  Quand  je  songe  qu'un  fou  et  qu'un  imbé- 
cile comme  saint  Ignace  a trouvé  une  douzaine  de 
prosélytes  qui  l'ont  suivi , et  que  je  n'ai  pas  pu 
trouver  trois  philosophes,  j'ai  été  tenté  de  croire 
que  la  raison  n'était  bonne  h rien  ; d'ailleurs , 
quoi  que  vous  en  disiez,  je  suis  devenu  bien  vieux, 
et  malgré  toutes  mes  coquetteries  avec  l'impéra- 
trice de  Russie , le  fait  est  que  j'ai  été  long-temps 
mourant  et  que  je  me  meurs. 

Mais  je  ressuscite , et  je  reprends  tous  mes  sen- 
timents envers  votre  mqjesté,  et  toute  ma  philoso- 
phie , pour  lui  éci  ire  aujourd'hui  au  sujet  d'une 
petite  extravagance  anglaise  qui  regarde  votre 
personne.  Elle  se  doutera  bien  que  cette  démence 
anglaise  n'est  pas  gaie  ; il  y a beaucoup  de  sages 
en  Angleterre,  mais  il  y a autant  de  sombres  en- 
thousiastes. L’un  de  ces  énergnmènes,  qni  peut- 
être  a de  bonnes  intentions,  s'est  avisé  de  faire 
imprimer  dans  la  gazette  de  la  cour,  qu'on  ap- 
pelle the  Wilehatt  Evening-Poil,  le  T octobre , 
une  prétendue  lettre  de  moi  à votre  majesté,  dans 
laquelle  je  vous  exhorte  à ne  plus  corrompre  la 
nation  que  vous  gouvernez.  Voici  les  propres  mots 
fidèlement  traduits  : • Quelle  pitié , si  l'éteitdue 
• de  vos  connaissances , vos  talents , et  vos  ver- 
> tus , ne  vous  servaient  qu'à  pervertir  ces  dons 
■ du  cUT  pour  faire  la  misère  et  la  désolation  du 
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• gonra  humain  ! Vniis  n'avei  rirn  h desirer,  sire, 

• dans  ce  monde , que  l'auguste  titre  d'un  héros 
I chrétien.  • 

Je  me  flatte  que  ce  Tanatique  imprimera  bientdt 
une  lettre  de  moi  au  grand-turc  Moualapha,  dans 
laquelle  j'exhorterai  sa  hantesse  à être  un  héros 
mahométan  : maiscommeUoustapban'aveinequi 
tende  'a  le  faire  un  héros , et  que  ma  véritable  hc- 
roine,  l'impératrice  de  Rassie,  y a mis  bon  ordre, 
je  ne  crois  pas  que  j'entreprenne  cette  conversion 
turque.  Je  m'en  tiens  aux  princes  et  aux  princes- 
ses du  Nord , qui  me  paraissent  plus  éclairés  que 
tout  le  sérail  de  Constantinople. 

Je  ne  réponds  autre  chose  'a  l'auteur  qui  m'im- 
pute cette  belle  lettre  h votre  majesté , que  ces 
quatre  lignes-ci  : < J’ai  vu  dans  le  Whitehalt 

• Evening-Pott , du  7 octobre  4769,  n.  3C6X , 

• une  prétendue  lettre  de  moi  h sa  majesté  le  roi 

• de  Prusse:  celle  lettre  est  bien  sotte  ; cepeii- 
■ dant  je  ne  l'ai  point  écrite.  Fait  h Ferney,  le 

• 29  octobre  4769.  Voltairi.  i 

Il  y a partout,  sire,  de  ces  esprits  également 
absurdes  et  méchants , qui  croient  ou  qui  font 
semblant  de  croire  qu'on  n'a  point  de  religion 
quand  on  n'est  pas  de  leur  secte.  Ces  superstitieux 
coquins  ressemblent  il  la  Philamintc  des  Femmes 
savmies  de  Molière  ; ils  disent  ; 

Nul  oe  doit  plaire  a Dienque  nous  et  nos  amis. 

J'ai  dit  quelque  part  que  La  Motle  Le  Vayer, 
précepteur  du  frère  de  Louis  xiv , répondit  un 
jour  à un  de  ces  maroufles  : t Mon  ami , j'ai  tant 
a dereligion , que  je  ne  suis  pas  de  la  religion,  a 

Ils  ignorent,  ces  pauvres  gens,  que  le  vrai  culte, 
la  vraie  piété , la  vraie  sagesse , est  d’adorer  Dieu 
comme  le  père  commun  de  tous  les  hommes  sans 
distinction,  etd’être  bienfesant. 

Ils  ignorent  que  la  religion  ne  consiste  ni  dans 
les  rêveries  des  bons  quakers,  ni  dans  celles  des 
bons  anabaplistesoudes  piétistes,  ni  dans  l’impa- 
nation et  l'invination  , ni  dans  un  pèlerinage  h 
Notre-Dame  de  Lorette,  h Notre-Dame  des  neiges, 
ou  à Notre-Dame  dessept  douleurs;  mais  dans  la 
connaissance  de  l'Être  suprême  qui  remplit  toute 
la  nature , et  dans  la  vertu. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  soit  une  piété  bien  éclairée 
qni  ait  refusé  aux  dissidents  de  Pologne  les  droits 
que  leur  donne  leur  naissance , et  qui  ait  appelé 
les  janissaires  de  notre  saint-père  le  Turc  au  se- 
cours des  bons  catholiques  romains  de  la  Sarmatie. 
Cen’estpointpmbablcmentle Saint-Espritqui  a di- 
rigé cette  affaire, 'a  moinsquecene  soit  un  saint-es- 
prit dn  révérend  père  Malagridaou  du  révérend  père 
Guignard,  ou  du  révérend  père  Jacques  Clément. 

Je  n’entre  point  dans  la  politique  qui  a toujours 
appuyé  la  cause  de  Dieu , depuis  le  grand  Constan- 


tin , assassin  de  toutc'sa  Camille,  jasqu'au  meorlie 
de  Charles  i«r,  qu'on  lit  assassiner  par  le  bourreau , 
l'Evangile  'a  la  main  ; la  politique  n'est  pas  moo 
affaire  : je  me  suis  toujours  borné  à Ûre  ma 
petits  efforts  pour  rendre  les  hommes  moins  sots 
et  plus  honnêtes.  C'est  dans  cette  idée  que,  sans 
consulter  les  intérêts  de  quelques  souverains  (inté 
réts  h moi  très  inconnus) , je  me  home  k souhaiter 
très  passionnément  que  les  barbares  Turcs  soient 
chassés  incessamment  du  pays  de  Xénophou,  de 
Socrate,  de  Platon,  de  Sophocle,  et  d'Euripiée. 
Si  l'an  voulait,  cela  serait  bientêt  fait;  maison  a 
entrepris  autrefois  sept  croisades  de  la  snpentition, 
et  on  n’entreprendra  jamais  une  croisade  d’hon- 
neur : on  en  laissent  tout  le  fardeau  k Catherine. 

Au  reste,  sire,  je  suis  dans  mon  lit  depuis  no 
an  ; j'aurais  voulu  que  mon  lit  fêt  k Clèves. 

J'apprends  que  votre  majesté , qui  n'est  pas  laite 
pour  être  au  lit,  se  porte  mieux  que  jamais,  qne 
vous  êtes  engraissé , que  vous  avex  des  couleuis 
brillantes.  Que  le  grand  Être  qui  remplit  l'univers 
vous  conserve  I Soyei  k jamais  le  protecteur  des 
gens  qui  pensent , et  le  fléau  des  ridicules. 

Agrées  le  profond  respect  de  ' vtre  ancien  servi- 
teur, qui  n'a  jamais  changé  d'idées,  quoi  qu'on  dise. 

SK).  — DU  ROI. 

A PoUdun,  teas  uotaabn. 

'Vous  avex  trop  de  modestie,  si  vous  avei  po 
croire  qu'un  silence  comme  celui  que  vous  avn 
: gardé  pendant  deux  ans  peut  être  supporté  avec 
i patience.  Non  sans  doute.  Tout  homme  qui  aime 
les  lettres  doit  s'intéresser  k votre  conservation, 
et  être  bien  aise  quand  vous-même  lui  en  donnei 
des  nouvelles.  Que  des  Suisses  s'élablissentk  Clèves, 
ou  qu'ils  restent  k Genève,  ce  n’est  pas  ce  qui 
m'intéresse  ; mais  biendesavuir  ce  que  faitlebéra 
I delà  raison,  leProméthée  denosjoursquiapporlah 
j lumière  céleste  pour  éclairer  des  aveugles,  elle 
désabuser  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  erreurs. 

Je  suis  bien  aise  que  des  sottises  anglaises  vont 
I aient  ressuscite  : j'aimerais  les  extravagants  qui 
I feraient  de  pareils  miracles.  Cela  n'empêche  pas 
I que  je  ne  prenne  l'auteur  anglais  pour  un  aaden 
Pieté  qui  ne  connaît  pas  l'Europe.ll  faut  être  bien 
nouveau  pour  vous  traduire  en  père  de  l'Eglise , 
qui  par  pitié  de  mon  Ame  travaille  k ma  conver- 
sion. Il  serait  k souhaiter  que  vos  évêques  français 
eussent  une  pareille  opinion  de  votre  ortbodosir; 
I vous  n'en  vivriei  que  plus  tranquille. 

I Quant  au  grand-turc , on  le  croit  très  orlhodow 
k Rome  comme  k Versailles.  Il  combat , k ce  que 
I CCS  messieurs  prétendent,  pour  la  foi  catholique, 
I apostolique,  et  romaine.  C'est  le  croissant  qui  dé- 
fend la  croix , qui  soutient  les  évêques  et  les  oui- 
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Mens  de  Pologne  contre  ces  maudits  hérétiques , 
lent  grecs  que  dissidents,  et  qui  se  bat  pour  la  plus 
ipaade  gloire  du  très  saint-père.  Si  je  n'avais  pas 
In  l'histoire  des  croisades  dans  vos  ouvrages , j’au- 
rais peut-être  pu  m'abandonner  k la  folie  de  con- 
quérir la  Palestine,  de  délivrer  Sion , et  cueillir 
les  palmes  d'Idumée;  mais  les  sottises  de  tant  de 
rois  et  de  paladins  qui  ont  guerrojé  dans  ces  terres 
luiataines  m’ont  empêché  de  les  imiter  , assuré 
qoel’impératrice  de  Russie  en  rendrait  bon  compte, 
le  borne  mes  soins  k exhorter  messieurs  les  con- 
lédérés  k l'union  et  k la  paix,  k leur  marquer  la 
diltérenee  qu’il  y a entre  persécuter  leur  religion 
ouexigerd'eux  qu'iisne  persécutent  pas  les  autres  : 
enfin  je  voudrais  que  l'Europe  fût  eu  paix , et  que 
tout  le  monde  fût  content,  le  crois  que  j’ai  hérité 
cet  sentiments  de  feu  l'abbé  de  Saint-Pierre  ; et  il 
pourra  m’arriver  comme  k lui  de  demeurer  le  seul 
de  ma  secte. 

Pour  passer  k un  sujet  plus  gai , je  vous  envoie 
ne  prologue  de  comédie  que  j’ai  composé  k U hâte, 
pour  eu  régaler  l’éloclrice  de  Saxe  qui  m'a  rendu 
visite.  C'est  une  princesse  d'un  grand  mérite , et 
qui  aurait  bien  valnqu’un  meilleur  poêteb  chantât. 
Vous  voyei  que  je  conserve  mes  anciennes  faibles- 
ses : j'aime  les  belles- lettres  k la  folie  ; ce  sont  elles 
seules  qui  charsnent  nos  loisirs  et  qui  nous  pro- 
curent de  vrais  plaisirs.  J’aimerais  tout  autant  la 
philosophie,  si  notre  faible  raison  y pouvait  décou- 
vrir les  vérités  cachées  k nos  yeux , etque  notre  vaine 
curiosité  recherche  si  avidement  ; mais  apprendre 
k connaître,  c’est  apprendre  k douter.  J’abandonne 
doocceUe  mer  si  féconde  en  écueils  d’absurdités, 
persuadé  que  tous  les  objets  dbslraits  de  nos  spécu- 
lations étant  borsde  notre  portée,  Icnrcon naissance 
lions  serait  entièrement  inutile,  si  nous  pouvions 
y parvenir. 

Avec  cette  façon  de  penser,  je  passe  ma  vieil- 
lesse tranquillement;  je  tâche  de  me  procurer  toutes 
les  brochures  du  neveu  de  l’abbé  Baiin  : il  n’y  a 
que  ses  ouvrages  qu’on  puisse  lire. 

Je  lui  souhaite  îongue  vie , santé , et  contente- 
tneot;  et,  quoi  qu'il  ait  dit,  je  l’aime  toujours. 

PénÉHic. 

•’WO.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feroev . leO  décemtire. 

Quand  Thalestris,  que  te  nord  admira , 

Rendit  TUIe  a oe  vainqueur  d'ArbcUe , 
n Ini  donna  bals,  hellets,  opéra. 

Et  fit  de  ptni  de  jolis  ven  poar  elle. 

Tons  déni  avaient  iofinimenl  d'esprit; 

C'était,  dit-on , plsisir  de  les  entendre  : 

On  avouait  qne  Jupiter  ne  fil 

Des  Thalestris  qne  du  tempe  d'Aleisndre. 

Pausanias,  dans  ses  Pruuiaii»et , dit  qu'A- 
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lexandre  poussait  sou  amour  pour  les  beaux-arts 
jusqu'k  faire  des  vers  dans  la  langue  des  Welches,  et 
qu’il  mettait  toujours  dans  scs  vers  un  sel  peu 
commun,  de  l'harmonie,  des  idées  vraies,  une 
grande  connaissance  des  hommes,  et  qu’il  fesait 
CCS  vers  avec  une  facilité  incroyable;  que  ceux 
qu’il  fit  pour  Thalestris  étaient  pleins  de  grâce  et 
d'harmonie. 

II  ajoute  que  ses  talents  étonnaient  beaucoup 
les  Uacédoniens  et  les  Tbraces,  qui  se  connaissaient 
peu  en  vers  grecs , et  qu’ils  appreuaient  par  les 
autres  nations  combien  leur  maître  avait  d’esprit  ; 
car  pour  eux  ils  ne  le  connaissaient  que  comme  un 
brave  guerrier  qui  savait  gouverner  comme  se 
battre. 

Il  y avait,  dit  Plutarque , daosce  lemps-lk,  un 
vieux  Welcbe  retiré  vers  les  montagnes  du  Caucase, 
qui  avait  été  autrefois  k la  cour  d’Alexandre,  etqui 
vivait  aussi  heureux  qu’on  pouvait  l’être  loin  du 
campdn  vainqueur  d’ArbellesetdcBssroc.  Ce  vieux 
radoteur  disait  sauvent  qu'il  était  très  fâché  de 
uraurir  sans  avoir  fait  encore  une  fois  sa  cour  au 
héros  de  la  Macédoine. 

Sire , je  ne  doute  pas  qne  vous  n’ayex  dans  votre 
cour  des  savants  qui  ont  lu  Plutarque  et  Xénoplion 
dans  la  bibliothèque  de  votre  nouveau  palais  ; ils 
pourront  vous  montrer  les  passages  grecs  que  j’ai 
l’honuenr  de  vous  citer,  et  votre  majesté  verra 
que  rien  n’est  plus  vrai. 

Je  donnerais  tout  le  mont  Caucase  pour  voir  ce 
Welche  deux  jours  k la  cour  d’Alexandre. 

371.  — DU  ROI. 

A Berlin , Ir  AJniTtar  IT7S. 

Levieuicilidin  da  Caucsic, 

Resia-cite  de  ma  tombeia . 

Ctraeole  encor  nr  PégiM 
Pliu  leitenient  qn'on  jouveocenn. 

J'aimmis  miens  me  voir  A Ubie 
Avec  oe  Welche  plein  d'sppu, 

Esprit  récmid , tonjonrs  aimibte , 

Qu'iveoion  Grec  Paumoias. 

Le  vieux  Welche  a beaucoup  d’érudition  ; cepen- 
dant il  paraitqn’ilpersifOe  un  peu  ce  pauvre  Tbrace, 
qu'il  alexandrite  : ce  pauvre  Tbrace  est  un  homme 
très  ordinaire,  qui  n’a  jamais  possédé  les  grands 
talents  dn  vainquear  du  Graniqne,  et  qui  aussi  n’a 
point  eu  ses  vices.  Il  a fait  des  vers  en  welcbe  parce 
qu’il  en  fallait,  etque,  pour  son  malheur,  personne 
que  lui  dans  son  pays  n’était  atteint  de  la  ragede 
la  métromanie.  II  a envoyé  ses  vers  au  vice-dieu 
qu’Apollon  a établi  son  vicaire  dans  ce  monde  ; 
il  a senti  qne  c'était  envoyer  des  corneilles  k Athè- 
nes ; mais  il  a cru  que  c’était  un  hommage  qu’il 
fallait  rendre  k ce  vice-dieu , comme  de  certaines 

I». 
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iectesde  popeganx  en  rendent  an  yieni  qui  préside 
sur  les  sept  montagnes. 

Quand  vous  aves  pris  des  pilules  , vous  purges 
de  meilleurs  vers  que  tous  ceux  qu’on  fait  actuel- 
lement en  Europe.  Pour  moi , je  prendrai  toute 
la  rhubarbe  de  la  Sibérie  et  tout  le  séné  des  apo- 
thicaires , sans  que  jamais  je  fisse  un  chant  de  la 
Henriade.  Tenes,  voyez- vous,  mon  cher,  chacun 
natt  avec  uu  certain  talent  : vous  avez  tout  reçu 
de  la  nature  : cette  bonne  mère  n’a  pas  été  aussi 
libérale  envers  tout  le  monde.  Vous  composez  vos 
ouvrages  pour  la  gloire , et  moi  pour  mon  amuse- 
ment. Nous  réussissons  l'un  et  l'autre  ; mais  d'une 
manière  bien  différente  ; car  tant  que  le  soleil 
éclairera  le  monde , tant  qu’il  se  conservera  une 
teinture  de  science , une  étincelle  de  goût , tant 
qu’il  Y aura  des  esprits  qui  aimeront  des  pensées 
sublimes , tant  qu’il  se  trouvera  des  oreilles  sen- 
sibles è l’harmonie,  vos  ouvrages  dureront,  cl 
votre  nom  remplira  l'espace  des  siècles  qui  mène 
à l'éternité.  Four  les  miens,  on  dira  : C’est  beau- 
coup que  ce  roi  n'ait  pas  été  tout  à fait  imbécile  ; 
cela  est  passable;  s'il  était  né  particulier,  il  aurait 
pourtant  pu  gagner  sa  vie  en  se  fesant  correcteur 
chez  quelque  libraire  ; et  puis  on  jette  U le  livre , 
et  puis  on  en  fait  des  papillotes , et  puis  il  n’en 
est  plus  question. 

Mais  comme  ne  fait  pas  des  vers  qui  veut,  et 
qu’on  barbouille  du  papier  plus  facilement  en 
prose,  je  vous  envoie  un  mémoire  destiné  pour 
l’académie.  Le  sujet  est  grave,  la  matière  est  phi- 
losophique ; et  je  me  flatte  que  vous  conviendrez 
du  principe  que  j'ai  tâché  de  démontrer  de  mon 
mieux. 

J'espère  que  cela  me  vaudra  quelques  brochures 
de  Ferney.  Si  vous  voulez,  nous  barroterons  nos 
marchandises  : c'est  un  commerce  que  j'espère 
faire  avec  avantage  , car  les  denrées  de  Ferney 
valent  mieux  que  tout  ce  que  la  Tbrace  peut  pro- 
duire. 

J’aitendssnr  cela  votre  réponse,  vous  assurant 
que  personne  ne  connaît  mieux  le  prix  du  soli- 
taire du  Caucaseque  le  philosophe  de  Sans-Souci. 

FÉnÉaic. 

372.  — DE  VOLTAIRE. 

Juvler. 

Mon  cher  Lorrain  ' , je  ne  sais  pas  comment 
vous  vous  appelez  aqjourd'bui  ; mais  au  bout  de 
dix-huit  ans  j'ai  reconnu  votre  écriture.  Je  vois 
que  vous  avez  travaillé  sous  un  grand  maitre.  Vous 

* Cette  lettreett  une  réponse  S l'envoi  d'on  ooTrage  mena, 
■cril  thi  rot  de  Prauc . lur  les  priodpei  de  U morale.  Voltaire 
l'adreme  an  copute  de  cet  ouvrase . dont  II  aoppoie  qii'U  a re- 
conun  récriture.  K. 


êtes  donc  de  l'académie  de  fierlin  ; assurément 
vous  en  faites  l'ornement  et  l'inslruction.  Vous  me 
paraissez  un  grand  philosophe  dans  le  séjour  des 
revues,  des  canons,  et  des  baïonnettes.  Commenl 
avez-vonspu  allier  des  objets  si  contraires?  Il  n'y 
a point  de  cour  en  Europe  oùl'on  associe  cesdm 
ennemis.  Vous  me  direz  peut-être  que  .Marc-Ao- 
rèle  et  Julien  avaient  trouvé  ce  secret,  qu'ila  élé 
perdu  jusqu’à  nos  jours,  et  que  vous  vivez  anpiis 
d'un  maitre  qui  l'a  ressuscité.  Cela  est  vrai,  mon 
cher  Lorrain  ; mais  ce  maître  ne  donne  pas  lc(é- 
nie. 

Il  faut  que  vous  en  ayez  beaucoup  pour  qne  votn 
ayez  enfin  montré  par  votre  écrit  la  vraie  manière 
d'étre  vertueux  sans  être  un  sot  et  sans  être  on 
enthousiaste. 

Vous  avez  raison , vous  touchez  au  but.  C'est 
l’amour-propre  bien  dirigé  qui  fait  les  hommes  de 
bon  sens  véritablement  vertueux.  Il  ne  s'agit  plot 
que  d'avoir  du  bon  sens  ; et  tout  le  monde  en  a 
sans  doute  assez  pour  vous  comprendre,  pnisqoe 
votre  écrit  est, comme  tous  les  bons  ouvrages,  è 
la  portée  de  tout  le  monde. 

Oui , l'amour-propre  est  le  vent  qui  enfle  les 
voiles,  et  qui  conduit  le  vaisseau  dons  le  port.  Si 
le  vent  est  trop  violent,  il  nous  submerge;  si  l'a- 
mour-propre est  désordonné,  il  devient  frénésie. 
Or  il  ne  peut  être  frénétique  avec  du  bon  sens. 
Voilà  donc  la  raison  mariée  à l'amour-propre  : 
leurs  enfants  sont  la  vertu  et  le  bonheur.  Il  «I 
vrai  que  la  raison  a fait  bien  des  fausses  couches 
avant  ,de  mettre  ces  deux  enfants  au  monde.  On 
prétend  encore  qu’ils  ne  sont  pas  enticremeiil 
sains,  et  qu'ils  ont  tôujonrs  quelques  petites  ma- 
ladies ; mais  ils  s’en  tirent  avec  du  régime. 

Je  vous  admire , mon  cher  Lorrain , quand  je 
lis  ces  paroles  : a Qu’y  a-t-il  de  plus  beau  et  de 
t plus  admirable  que  de  tirer , d'un  principe 

• même  qui  peut  mener  au  vice,  la  ^urce  du  bien 

• et  de  la  félicité  publique?  • 

On  dit  que  vous  faites  aussi  aux  Welches  l'boo- 
neur  d’écrire  en  vers  dans  leur  langue  ; je  vou- 
drais bien  en  voir  quelques  uns.  Eipliquez-moi 
comment  vous  êtes  parvenu  à être  poète,  philo- 
sophe, orateur,  historien,  et  musicien.  On  dit 
qu'il  y a dans  votre  pays  un  génie  qni  apparaît  les 
jeudis  à Berlin  , et  que  dès  qu’il  est  entré  dans 
une  eertaine  salle,  on  entend  une  symphonie  et- 
cellente,  dont  il  a composé  les  plus  beaux  airs. 
Le  reste  de  la  semaine  il  se  retire  dons  un  châ- 
teau bâti  par  uu  nécroman  ; de  là  il  envoie  des 
influences  sur  la  terre.  Je  crois  l'avoir  aperçu  U 
ya  vingt  ans;  il  me  semble  qu'il  avait  des  ailes, 
car  il  passait  en  un  clin  d'œil  d'un  empire  à un 
autre.  Je  crois  même  qu'il  me  fit  tomber  par  terre 
J d'nn  coup  d'aile. 
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Si  voDs  le  roja  ou  sur  un  laurier  ou  sur  des 
rotes,  carc'esi  qu’il  habite,  metlet-moi  b ses 
pieds,  supposé  qu’il  eu  ait,  car  il  ne  doit  pas  être 
(lit  comme  les  hommes.  Dites-lui  que  je  ue  suis 
pis  raucunier  arec  les  génies.  Assurez-le  que 
mon  plus  grand  regret  à ma  mort  sera  de  n’aroir 
pis  vécu  ’a  l'ombre  de  scs  ailes,  et  que  j'ose  chérir 
SCO  universalité  avec  l’admiration  la  plus  respec- 
IDCUSC. 

573.  — DU  ROI. 

A Potidaro . le  17  lévrier. 

Le  pauvre  Lorrain,  dont  vous  vous  souvenez , 
trouve  une  grande  diOérence  des  copies  qu’il  fait  b 
présent  b celles  qu'il  fesait  autreKis.  A présent, 
il  écrit  pour  le  temps  ; il  y a dii-huit  ans , c'était 
leur  l'immortalité.  Il  n'en  est  pas  moins  flatté  de 
l'ipprobation  que  vous  donnez  b son  ouvrage,  qui 
mule  sur  des  idées  dont  on  trouve  le  germe  dans 
(Etpril  d'ilcivétius  et  dans  les  Euait  de  d’A- 
leœbert.  L’un  écrit  avec  une  métaphysique  trop 
subtile,  et  l’autre  ne  fait  qu'indiquer  ses  idées. 

Le  pauvre  Lorrain  sent  qu'il  vous  a importuné 
par  l'envoi  des  rêveries  de  son  maître  ; mais,  par 
une  suite  de  l'élévation  où  se  trouve  le  patriar- 
rlie  de  Fcrney , il  dois  s'attendre  b ces  sortes 
d'hommages  et  d'importunités.  Le  patriarche  de- 
mande des  vers  en  welched'un  auteur  tudesque, 
il  en  aura;  mais  il  se  repentira  de  les  avoir 
demandés.  Ces  vers  sont  adressés  b une  dame 
qu’il  doit  connaître  ; ils  ont  été  faits  b l'occasion 
d'un  propos  de  table , où  celte  dame  se  plaignait 
de  la  difflcuilé  de  trouver  un  juste  miïeu  entre  le 
trop  et  le  trop  peu.  Ce  sont  de  ces  vers  de  société, 
dont  Paris  fournissait  autrefois  d’amples  recueils, 
qui  commencent  b devenir  plus  rares. 

Le  pauvre  Lorrain  est  bien  embarrassé  b dé- 
couvrir le  génie  dont  vous  lui  |iarlez  ; il  l'a  cher- 
ché partout.  Ce  n'est  (>as  sans  raison  ; les  roses  et 
les  lauriers  ont  tous  été  transplantés  en  Russie;  de 
sorte  qu'il  le  cherche  en  vain.  Ce  Lorrain  sup- 
|Hse  que  la  brillante  imagination  qui  triomphe  b 
i'eroey  du  temps  et  des  infirmités  de  l’âge  a tracé 
de  fantaisie  le  tableau  de  ce  génie,  et  qu’il  en  est 
comme  du  jardin  des  Hespérides  et  de  la  fontaine 
de  Jouvence , que  la  grave  antiquité  a si  long- 
temps redierchcs  inutilement. 

jSi  cependant  il  était  question  d’un  bon  vieux 
radoteur  de  philosophe  qui  habite  une  vigne  de 
ces  environs,  il  a chargé  le  Lorrain  de  vous  assu- 
rer qu'il  regrette  fort  le  patriarche  do  Ferney , 
qu'il  voudrait  qu'il  fût  passible  encore  de  le  re- 
cneillir  chez  lui,  et  de  l'associer  b ses  études;  qu'au 
moins  ce  |<atriarcbe  peut  être  assuré  que  per- 
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sonne  n’apprécie  mieni  son  mérite,  et  n'aime 
plus  que  lui  son  beau  génie.  FÉnénic. 

374.  - DE  VOLTAIRE. 

A Ferney . 9 nurt. 

Ceo  est  trop  d'avoir  tout  ce  teo 
Qoi  si  vivement  voos  inspire , 

Qui  luit , qoi  ptait , et  qu'on  admire , 

Quand  les  autres  en  ont  trop  peu. 

Sur  les  bnmains  trop  d'avantages. 

Dans  vos  eiploils',  dans  vos  écrits , 

Etonnent  les  grands  et  les  sages , 

Qnl  devant  vous  sont  trop  petits. 

J'eus  trop  d'espoir  dans  ma  jeunesse , 

Et  dans  l'âge  mdr  trop  d'ennuis  ; 

Mais  dans  la  vieillene  on  je  suis , 

Hélas  I j'ai  trop  peu  de  sagesse. 

De  France  on  dit  que,  dans  ce  temps. 

Quelques  muses  te  tout  bannies  i 
Noos  n'avons  pas  trop  de  savants } 

Noua  avons  trop  peu  de  génies. 

Vivre  et  mourir  auprès  de  veut , 

C'eût  été  pour  moi  trop  prétendre; 

Et  si  mon  lort  est  Irop  peu  doux , 

C'est  a toi  que  je  veux  m'eu  preodre. 

Sire,  il  est  clair  que  vous  avez  Irop  de  tout,  et 
moi  trop  peu.  Voire  épltre  b madame  de  Moriaii 
sur  ce  sujet  est  charmante.  Il  y a plus  de  trente 
ans  que  voos  m'étonnez  Ions  les  jours.  Je  conçois 
bien  comment  un  jeune  Parisien  oisif  peut  faire 
de  jolis  vers  français , quand  il  n’a  rien  b faire  le 
malin  que  sa  toilette;  maisqn'an  roi  du  nord,  qui 
gouverne  tout  seul  une  vingtaine  de  provinces, 
fasse  sans  peine  des  vers  b la  Cbaulieu , des  vers 
qui  sont  b la  fois  d'un  poète  et  d'un  homme  de 
ümne  compagnie , c'est  ce  qoi  me  passe.  Quoi  ! 
voos  nous  battez  en  Thuringe , et  voos  faites  des 
vers  mieux  que  noos  I c'est  Ib  qu'il  y a du  trop  ; 
et  vous  me  causez  trop  de  regrets  de  ne  pas  mou- 
rir auprès  de  votre  majesté  béroiquo  et  poéti- 
que. 

375.  - DE  VOLTAIRE. 

A Femey , V avril. 

Sire,  quand  vous  étiez  malade,  je  l’étais  bien 
aussi , et  je  fesais  même  tout  comme  vous  de  la 
prose  et  des  vers,  b cela  près  que  mes  vers  et  ma 
prose  ne  valaient  pas  grand'chose;  je  conclus 
que  j'étais  fait  pour  vivre  et  mourir  auprès  de 
vous,  et  qu’il  y a eu  do  malentendu  si  cela  n'est 
pas  arrivé. 

Mc  voilb  capucin  pendant  que  vous  êtes  jésuite; 
c’est  encore  une  raison  de  plus  qui  devait  me  rc- 
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leair  !t  Berlia  ; cependant  on  dit  que  frère  Ganga- 
nelli  a condamné  mes  oeuvres,  ou  du  moins  celles 
que  les  libraires  vendent  sous  mon  nom. 

Je  vais  écrire  è sa  sainteté  que  je  suis  très  bon 
catholique , et  que  je  prends  votre  majesté  pour 
mon  répondant. 

Je  ne  renonce  point  du  tout  h mon  auréole;  et 
comme  je  suis  près  de  mourir  d'une  Oniion  de 
poitrine,  je  vous  prie  de  me  faire  canoniser  an  plus 
vile  ; cela  ne  vous  coAlera  que  cent  mille  écus  : 
c'est  marché  donné. 

Pour  vous,  sire,  quand  U faudra  vous  canoni- 
ser , on  s'adressera  k Marc-Aurèle.  Vos  dialogues 
sont  tout  k fait  dans  son  goût  comme  dans  ses 
principes;  je  ne  sais  rien  de  plus  utile.  Vous  avea 
trouvé  le  secret  d'ètre  le  défenseur,  le  législateur, 
l’historien , et  le  précepteur  de  voire  royaume  ; 
tout  cela  est  pourtant  vrai  : je  délie  qu’on  en  dise 
autant  de  Moostapha.  Vous  dcvriei  bien  vous  ar- 
ranger pour  attraper  quelques  dépouilles  de  ce 
gros  cochon;  ce  serait  rendre  service  au  genre 
humain. 

Pendant  que  l’empire  russe  etl’empire  ottoman 
se  choquent  avec  un  fracasqui retentit  jusqu’aui 
deux  bouts  du  monde,  la  petite  république  de 
Genève  est  toujours  sous  les  armes  ; mon  manoir 
est  rempli  d'émigranis  qui  s’y  réfugient.  La  ville 
de  Jean  Calvin  n'est  pas  édifiante  pour  le  moment 
présent. 

Je  n'ai  Jamais  vu  tant  de  neige  et  tant  de  solli- 
ses.  Je  ne  verrai  bientôt  rien  de  tout  cela , car  je 
me  meurs. 

Daignes  recevoir  la  bénédiction  de  frère  Fran- 
çois, et  m’envoyer  celle  de  saint  Ignace. 

Restes  un  héros  sur  la  terre,  et  n’abandonnez 
pasabaolument  la  mémoire  d’un  homme dontl’Aine 
a toujours  été  aiA  pieds  de  la  vôtre. 

376.  — DE  VOLTAIRE. 

A Perary  , 4 iiuL 

sire,  je  me  flatte  que  votre  santé  est  entière- 
ment raffermie.  Je  vous  ai  vu  autrefois  vous  faire 
saigner  k cloche -pied  immédiatement  après  un 
ac<^  dégoutté,  et  monter  k cheval  le  lendemain  : 
vous  faites  encore  pins  aujourd’hui  ; vos  dialo- 
gues k la  Marc-Aurèle  sont  fort  au-dessus  d’une 
course  k cheval  et  d’une  parade. 

Je  ne  sais  si  voire  majesté  est  encore  autant 
dans  le  goût  des  tableaux  qn’elle  est  dans  celui  de 
la  morale.  L’impératrice  de  Russie  en  fait  acbeler 
k présent  de  tous  les  côtés  ; on  lui  en  a vendu 
pour  cent  mille  francs  k Genève  : cela  fait  croire 
qu’elle  a de  l'argent  de  reste  pour  battre  .Mousta- 
plia  Je  voudrais  que  vous  vous  amusassiez  k liat- 


tre  Houstapba  aussi,  et  que  vous  partageassiez 
avec  elle;  mais  je  ne  suis  chargé  que  de  propo- 
ser un  tableau  k votre  majesté,  et  nullement  la 
guerrecootreleTurc.kl.Héain,  résidentdeFraacc 
k Genève,  a le  tableau  des  trois  Grûces  de  Vanloo, 
haut  de  six  pieds,  avec  des  bordures.  Il  le  veut 
vendre  onze  mille  livres  : voilà  tout  ce  que  j'ea 
sais.  Il  était  destiné  pour  le  feu  roi  de  Pologne, 
S'il  convient  à votre  nouveau  palais,  vous  n'avez 
qu'a  ordonner  qu’on  vous  l’envoie,  et  voilà  nu 
commission  faite. 

Comme  j'ai  presque  perdu  la  vue  au  milieu  des 
neiges  du  mont  Jura,  ce  n’est  pas  k moi  à parler  de 
tableaux.  Je  ne  pitis  guère  non  plus  parler  de  vers 
dans  l’état  où  je  suis  ; car  si  votre  majesté  a eu 
la  goutte,  votre  vieux  serviteur  se  meurt  de  la 
|)oilriae.  Nous  avons  l’biver  pour  printemps  dans 
nos  Alpes.  Je  ne  sais  si  la  nature  traite  mieux  les 
sables  de  Berlin,  mais  je  me  souviens  que  le  temps 
était  toujours  beau  auprès  de  votre  majesté.  Je  la 
supplie  de  me  conserver  ses  bontés,  et  de  n’avoir 
point  de  goutte.  Je  suis  plus  près  du  paradis 
qu'elle,  car  elle  n’est  que  protectrice  des  jésuites, 
et  moi  Je  suis  réellement  capucin;  j’en  ai  la  pa- 
tente avec  le  portrait  de  saint  François  , tiré  sur 
l’original. 

Je  me  mets  k vos  pieds,  malgré  mes  honneurs 
divins.  Frère  Françou  VoUairt. 

377.— DU  ROI. 

A CturluttenbouTs , le  Z4  oui. 

Je  vous  crois  très  capucin  , puisque  vous  le 
voulez,  et  même  sûr  de  votre  canonisation  parmi  les 
saints  de  l'Fglise.  Je  n'en  connais  aucun  qui  vous 
soit  comparable,  et  je  commence  par  dire,  Sancu 
VoUarie,  ora  pro  nobii. 

Cependant  le  saint-père  vous  a fait  brûler  à 
Rome.  Ne  pensez  pas  que  vous  soyez  le  seul  qui 
ayez  joui  de  cette  faveur  ; l’Aéré^édeFleuryaen 
un  sort  tout  semblable.  Il  y a je  ne  sais  quelle  af- 
finité entre  nons  qui  me  frappe.  Je  suis  le  prolec> 
leur  des  jésuites;  vous,  des  capucins;  vos  ouvra- 
ges sont  brûlés  k Rome;  les  miens  aussi.  Mais 
vous  ôtes  saint,  et  je  vous  cède  la  préférence. 

Comment,  monsieur  le  saint,  vous  voua  éton- 
nez qu’il  y ait  une  guerre  en  Europe  dont  je  ne 
sois  pas  ! cela  n’est  pas  trop  canonique.  Sachez 
donc  que  les  philosophes , par  leurs  d^lamations 
perpétuelles  contre  ce  qu'ils  appellent  brigands 
mercenaires,  m’ont  rendu  i>acifique.  L’impéra- 
trice de  Russie  peut  guerroyer  à son  aise  : elle 
a obtenu  de  Diderot , à beaux  deniers  comptant , 
une  dispense  pour  faire  battre  les  Russes  coeire 
les  Turcs.  Pour  moi,  qui  crains  les  censures  phi- 
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losopbiques,  rexcommunication  encyc1opédiqae,et 
de  eommeltre  un  crime  de  lèse-pbilosopbie,  je  me 
lions  en  repos.  Et  comme  aucun  livre  n'a  |>am 
encore  contre  les  subsides , j'ai  cru  qu'il  m'é- 
lait  permis,  selon  les  lois  civiles  et  naturelles, 
d'en  payer  b mon  allié,  auquel  je  les  dois;  et  je 
suis  eu  régie  vis-b-vis  de  ces  précepteurs  du  genre 
humain  qui  s'arrogent  le  droit  de  fesser  princes, 
rois,  et  empereurs,  qui  désobéissent  b leurs  rè- 
gles. 

Je  me  sois  refondu  par  la  lecture  d'un  ouvrage 
ioülulé.  Estai  sur  les  préjugés.  Je  vous  envoie 
quelques  remarques  qu'un  solitaire  de  mes  amis 
a faites  snr  ce  livre.  Je  m'imagine  que  ce  solitaire 
s'est  asseï  rencontré  avec  votre  façon  de  penser, 
et  avec  cette  modération  dont  vous  ne  vous  dépar- 
lot  jamais  dans  les  écrits  que  vous  avouez  vôtres. 
Au  reste , je  ne  pense  plus  b mes  maux  ; c'est  l'af- 
faire de  mes  jambes  de  s'accoutumer  b la  goutte 
comme  elles  pourront.  J'ai  d'autres  occupations: 
je  vais  mon  chemin,  clopinant  ou  boitant,  sans 
m'embarrasser  de  ces  bagatelles.  Lorsque  j'étais 
malade,  en  recevant  votre  lettre,  le  souvenir  de 
ranétias  me  rendit  mes  forces.  Je  me  rappelai  la 
réponse  de  ce  philosophe  b Pompée  qui  desirait  de 
l'entendre  ; et  je  me  dis  qu'il  serait  honteux  pour 
moi  que  la  goutte  m'empéchit  de  vous  écrire. 

Vous  me  parlez  de  tableaux  suisses  ; mais  je 
n'en  achète  plus  depuis  que  je  paie  des  subsides. 
Il  faut  savoir  prescrire  des  bornes  b ses  goûts 
comme  b ses  passions. 

An  reste,  je  fais  des  vœux  sincères  pour  la  cor- 
roboration et  l'énergie  de  votre  poitrine.  Je  crois 
toujours  qu'elle  ne  vous  fera  pas  faux  bond  si  tût. 
Contentez-vous  des  miracles  que  vous  faites  en 
vie,  et  ne  vous  hâtez  pas  d'en  opérer  après  votre 
mort.  Vous  êtes  sûr  des  premiers,  et  ies  philoso- 
phes pourraient  suspecter  les  autres.  Sur  quoi , 
je  prie  saint  Jean  du  désert , saint  Antoine , saint 
François  d' Assise , et  saint  Cuenfln,  de  vous  pren- 
dre tous  en  leur  sainte  et  digne  garde.  FÉuÉatc. 

378 DE  VOLTAIRE. 

8 Juin» 

Quind  un  cordeUer  incendie 
U$  ouvrages  d'un  cepucin , 

On  sent  bien  que  c’est  jalousie , 

Et  r«n<t  de  l’esprit  malin  : 

Mais  loraqne  d'un  grand  souveraio 
Les  lienux  écrits  U associe 
Aua  farces  de  saint  Cueufin , 

C’est  nne  énonne  étourderie. 

Le  saint-père  est  un  pauvre  saint  ; 

C’est  un  sot  menne  qui  s’oublie  ; 

Au  hasard  ü exconununie. 

Qui  trop  embrasse  mal  étreint. 

YoQà  votre  majesté  bien  payée  de  s'étre  vouée 
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à saint  Ignaee;  passe  pour  moi  cbêlif,  qui  u'ap- 
partions  qu’b  saint  François. 

Le  maibeur , sire , c'est  qu'il  n'y  a rien  b ga- 
gner a punir  frère  Ganganelli  : plût  b Dieu  qu'il 
t-ùl  quelque  bon  domaine  dans  voire  voisinage, 
et  que  vous  ne  fussiez  pas  si  loiu  de  Notre-Dame 
(leLorettel 

Il  est  beau  de  savoir  railler 
Ces  arlequins  feseurs  de  iHiIles  j 
J’aioie  8 les  rendre  ridicules  ; 

J’aiœerals  mieux  les  dépouiller. 

Que  ne  vous  cbargez-voas  du  vicaire  de  Simon 
Barjone , tandis  que  l'impératrice  de  Russie  épous- 
sette le  vicaire  de  Mahomet?  Vous  auriez  b vous 
deux  purgé  la  terre  de  deux  étranges  sottises. 
J'avais  autrefois  conçu  ces  grandes  espérances 
de  vous  ; mais  vous  vous  êtes  contenté  de  vous 
moquer  de  Rome  et  de  moi , d'aller  droit  au  so- 
lide, et  d'ètre  un  héros  très  avisé. 

J'avais  dans  ma  petite  bibliothèque  V Estai  sur  les 
Préjugés,  mais  je  ne  l'avais  jamais  lu  ; j'avais  es- 
sayé d'en  parcourir  quelques  pages,  eL  n’ayant  vu 
qu’un  verbiage  sans  esprit,  j'avais  jeté  là  le  livre. 
Vous  lui  faites  trop  d'honneur  de  le  critiquer;  mais 
Ibéni  soyez-vous  d'avoir  marché  sur  des  cailloux,  cl 
d’avoir  taillé  des  diamants  ! Les  mauvais  livres  ont 
quelquefois  cclade bon, qu’ils  en  produisent  d'u- 
tiles. 

De  la  fange  la  plus  grossière 
On  voit  sauvent  naitre  des  Oeurs , 

Quand  le  dieu  brillani  des  neufSœurs 
La  frappe  d’un  trait  de  lumière. 

Tâchez,  je  vous  prie,  sire,  d’avoir  pitié  de  mes 
vieux  préjugés  en  faveur  des  Grecs  contre  les 
Turcs;  j’aime  mieux  la  famille  de  Socrate  que  les 
descendants  d'Orcan , malgré  mon  profond  respect 
pour  les  souverains. 

Sire , vous  savez  bien  que,  si  vous  n’étiez  pas 
roi , j’aurais  voulu  vivre  et  mourir  auprès  de 
vous.  Le  vieux  malade  ermite. 

Je  vois  que  vous  ne  voulez  point  des  trois  Grâces 
de  M.  Héniu  ; celles  qui  vous  inspirent  quand  vous 
écrivez  sont  beaucoup  plus  grâces. 

370.— DU  ROI. 

A Sans  Soud.lr7jiiilIt-X 

Que  le  aaint-pèrs  ail  fait  brûler 
Ln  gros  las  de  mes  rapsodics , 

Je  saurai , pour  m'en  consoler  » 

Me  ebsuRier  à leurs  incendies. 

Et  mettre  aux  pieds  de  Jé»us-Cbrist  » 

En  boo  enfant  de  saint  Ignace, 

Tout  oe  qne  j'ai  jamais  écrit 
Sans  rassUtaoce  de  la  gréce , 

SufOMDtc  comme  efBcaoc. 
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Mali  oe  luine  du  paradla 
Était  ivre, ou  du  moioi  bien  gril , 

E«onqu'il  oia  traiter  de  même 
Les  ouTrageide  mon  boa  lalul, 

Nonvean  patron  de  Cocuilo. 

J'appelle  de  cet  anathème 
Au  corpi  do  concile  prochain. 

U parait  môme  très  plausible, 

Et , malgré  Loyola  , je  croii 
Que  le  laint'père  eu  tebesploils 
Ne  fut  jiiuaU  moioi  infaillible. 

Ce  boD  curdelier  du  Vatican  n'csl  pa$,  après 
tout,  aussi  hargneux  qu'on  se  l'iinagine.  S'il  fait 
hrftler  quelques  livres,  c'est  seulement  pour  que 
l'usage  ne  s'en  perde  pas;  et  d’ailleurs  les  nez  ro- 
mains aiment  b Oairer  Todeur  de  cette  fumée. 

Mais  n'admirez-vous  pas  avec  quelle  patience 
digne  do  l'agneau  sans  tache  il  s'est  laisse  enlever 
le  comtat  d'Avignon?  combien  |>eu  il  y pense, 
cl  dans  quelle  concorde  il  vit  avec  le  Trcs-Cbré- 
ticn?  Pour  moi,  j'aurais  tort  de  me  plaindre  de 
lui  : il  me  laisse  mes  chers  jésuites,  que  l'un  per-  | 
sécute  partout.  J’en  conserverai  la  graine  pré-  , 
cieuse  pour  en  fournir  un  jour  à ceux  qui  vou- 
draient cultiver  chez  eux-  celte  plante  si  rare.  11 
n’en  est  pas  do  môme  du  sultan  turc- 

bi  momieorle  nianiamouchi 
Ne  l’était  point  mêlé  des  troubles  de  Pologne , 

Il  n'aurait  point  aTectergogue 
Va  ses  spabis  rois  en  bachi. 

Et  de  certaine  impératrice 
(Qui  vaut  seule  deui  empereurs) 

Reçu , pour  prix  de  son  caprice , 

Des  leçons  qui  devraient  rabaisser  ses  hauteurs. 

Voiu  Toyei  comme  dic  s’acquitte 
De  tant  de  devoirs  importants. 

J'admire,  avec  le  vieil  ermite. 

Ses  immenses  projets,  ses  eipioiti  éclalanb  : 

Quand  on  possède  son  mérite, 

On  peut  se  passer  d’assistants. 

C'est  pourquoi  il  me  sufül  de  contempler  ses 
grands  succès , de  faire  une  guerre  de  bourse  très, 
ptiüosopbique , cl  de  proGler  de  ce  temps  de  trau- 
quiilité  pour  guérir  entièrement  les  plaies  que  la 
dernière  guerre  nous  a faites , et  qui  saignent  en' 
core. 

Et  quant  à monsieur  le  vicaire 
(Je  dis  vicaire  du  bon  Dieu) , 

Je  le  laisse  en  paix  en  sou  lieu 
S’amuser  avec  son  liréviaire. 

Ilétasl  U uVsl  que  trop  puni 
En  vivant  de  cette  manière  ; 

Du  sage  en  tons  pays  honni , 

Payé  ptHir  tromper  le  vulgaire . 

Et  tremblant  qu'un  jour  en  son  nid 
Il  o’entre  nu  rayon  de  lumière 
Dardé  du  foyer  de  Ferucy. 
à son  éclat,  à ses  allraits, 

Dkparallrail  le  sortilège; 

Lors  adieu  le  sacré  collège , 
l«a  sainte  FgHscel  ses  seercis. 


Lorelte  serait  b câlé  de  ma  vigne , que  certai- 
nement je  n'y  toucherais  pas.  Ses  trésors  pour- 
raient s^uire  des  Mandrins , des  Conflans , des 
Turpins,  des  Rich....,  et  leurs  pareils.  Ce  n’est  pas 
que  je  respecte  des  donsquel'abrutissemeDt  a con- 
sacres, mais  il  faut  épargner  ce  que  le  public  lé- 
ucre  ; il  ne  faut  point  donner  de  srandale  : et,  sup- 
posé qu'on  SC  croie  plus  sage  que  les  autres,  il 
faut,  par  complaisance,  par  commisération  pour 
leurs  faiblesses,  ne  point  choquer  leurs  préjugés. 

Il  serait  b souhaiter  que  les  prétendus  philosophes 
de  nos  jours  pensassent  de  même. 

Un  ouvrage  de  leur  boutique  m'est  tombé  en- 
tre les  mains  : il  m'a  paru  si  téméraire , que  je  n'ai 
pu  m'cmpécber  de  faire  quelques  remarques  sur 
le  système  de  la  nature  , que  l'auteur  arrange  à 
sa  façon.  Je  vous  communique  ces  remarques; 
et  si  je  me  suis  rencontré  avec  votre  façon  de  pen- 
ser , je  m’en  applaudirai.  J'y  joins  une  élégie  sur 
la  mort  d'une  dame  d'bonncur  de  ma  soeur  Amé- 
lie , dont  la  perle  lui  fut  très  sensible.  Je  sais  que 
j'envoie  ces  balivernes  au  plus  grand  poète  do 
siècle,  qui  le  dispute  b tout  ce  que  l'antiquité  a 
produitde  plus  parfait  : mais  vous  vous  souviendra 
qu'il  était  d'usage,  dans  les  temps  reculés,  qne 
b's  |)oèlcs  portassent  leurs  tributs  au  temple  d'A- 
imllon.  Il  y avait  même  du  temps  d'Auguste  une 
bibliothèque  con.sacrécb  ce  dieu,  où  les  Virgile, 
IcsOvide,  les  Horace,  lisaient  publiquemeal leurs 
écrits.  Dans  ce  siècle  où  Ferucy  s'élève  sur  te 
ruines  de  Delphes,  il  est  bien  juste  que  l'on  y en- 
voie scs  offandes  : il  no  manque  au  géuic  qui  oc- 
cupe ces  lieux  que  l'immortalité. 

Vous  en  jonires  bienparTOsdivint  écrits  ; 

ItssoDl  faits  pour  plaire  à loutdgcr 
lis  usent  ectaircc  te  sage , 

Et  répandre  des  fleurs  sur  les  Jeux  et  les  Ris. 

Qurl  illustre  destin , quel  sort  pour  nn  poème 
D'aller  loajoors  de  pair  avec  l'élemlté  I 
Ab  I qu'à  celle  félicité 
Votre  corps  ait  sa  part  de  même  i 

Ce  sont  des  vocni  auxquels  tous  les  hommes  de 
lettres  doivent  se  joindre;  ils  doivent  vous  con- 
sidérer comme  une  colonne  qui  soutient  seule  par 
sa  force  un  bâtiment  prêt  b s'écrouler , et  dont 
des  barbares  sapent  déjb  les  fondements.  Un  es- 
saim de  géomètres  invTmidons  persécute  déjb  les 
belles-lettres,  en  leur  prescrivant  des  lois  pour  te 
dégrader.  Quon'arrivera-l-il  pas  lorsqu'elles  man- 
queront de  leur  unique  appui,  cl  lorsque  de  froids 
imitateurs  do  votre  beau  génie  s’efforceronl  en 
vain  de  vous  remplacer?  Dieu  me  garde  de  u'a- 
voir  pour  amusement  que  de  courtes  et  arides  s> 
lotions  de  problèmes  plus  ennuyeux  cncorequ'inu  - 
tilcsl  Mais  ne  prévenons  point  nu  avenir  aussi 
fâcheux,  et  conlrntons-iious  de  jouir  de  ce  qu* 
nous  possédons. 
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O oompagDCS  d'ane  ddene  ! 

Voof  que  par  d«  loiui  luidiu 
Voltaire  nit  eo  (•  jeuoeaM 
Débaucher  des  pas  de  Vénus. 

Grices , Teilles  mr  ses  années  : 

Vous  lui  derex  tous  tus  secours  ; 

Apolloo  pour  jamais  unit  tos  destinées . 

Obtenes  d'Alecto  d'en  prolonger  le  cours. 

PÉDÉIIIC. 

380.  - DE  VOLT.VIRE. 

37  juUlet. 

Sire,  vous  et  le  roi  de  la  Chine  vous  Hes  à pré- 
sent les  deux  seuls  souveraios  qui  soient  philoso- 
phes et  poètes.  Je  venais  de  lire  un  extrait  de 
deux  poèmes  de  l'empereur  Kien-long,  lorsque 
j'ai  reçu  la  prose  et  les  vers  de  Frédéric -Ic- 
Gnnd.  Je  vais  d’ahord  à votre  prose,  dont  le  su- 
jet intéresse  tons  les  hommes , aussi  bien  que  vous 
autres  maîtres  du  monde.  Vous  voil'a  comme  Marc- 
Anrèle  , qui  combattait  par  ses  réflexions  morales 
le  système  de  Lucrèce. 

J’avais  déjà  vu  une  petite  réfutation  duStjstème 
dé  (a  nature  par  un  homme  de  mes  amis.  Il  a eu 
le  bonheur  de  se  rencontrer  plus  d'une  fois  avec 
voire  m.ijesté  : c’est  bon  signe  quand  un  roi  et  un 
simple  homme  pensent  de  même;  leurs  intérêts 
sont  souvent  si  contraires,  que,  quand  ils  se  réu- 
nissent dans  leurs  idées , il  faut  bien  qu'ils  aient 
raison. 

Il  me  semble  que  vos  remarques  doivent  être 
imprimées  ; ce  sont  des  leçons  pour  le  genre  hu- 
main. Vous  soutenez  d'un  bras  la  cause  de  Dieu  , 
et  vous  écrasez  de  l'autre  la  superstition.  Il  serait 
bien  digne  d’un  héros  d'adorer  publiquement  Dieu , 
et  de  donner  des  soufflets  à celui  qui  se  dit  son 
vicaire.  Si  vous  ne  voulez  pas  faire  imprimer  vos 
remarques  dans  votre  capitale,  comme  Kicn-long 
vient  de  faire  imprimer  scs  poésies  à Pékin  , dai- 
gnez m’en  charger , et  je  les  publierai  sur-le- 
champ. 

L’athéisme  ne  peut  jamais  faire  aucun  bien,  et 
la  superstition  a fait  des  maux  à l'influi  : sauvez- 
nous  de  ces  deux  gouffres.  Si  quelqu'un  peut  ren- 
dre ce  service  au  monde , c'est  vous. 

Non  seulement  vous  réfutez  l'aulenr , mais  vous 
lui  enseignez  la  manière  dont  il  devait  s'y  prendre 
pour  être  utile. 

De  pins , vous  donnez  sur  les  oreilles  à frère 
Gingauelli etauxsiens;ainsi,dans  votre  ouvrage, 
vous  rendez  justice  à tout  le  monde.  Frère  Gan- 
ganelli  et  ses  arlequins  devaient  bien  savoir,  avec 
lé  reste  de  l'Europe,  de  qui  est  la  belle  préface  de 
Hbrêgi  de  Fleury.  Leur  insolence  absurde  n'est 
pas  pardonnable.  Vos  canons  pourraient  s'empa- 
rer de  Rome,  mais  ils  feraient  Irop  de  mal  à droite 
et  'a  gauche  : ils  en  feraient  à vous-même  , cl  nous 
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ne  sommes  plus  au  temps  des  Hérules  et  des  Lom- 
bards , mais  nous  sommes  au  temps  des  Kien-Iong 
et  des  Frédéric.  Ganganelli  sera  assez  puni  d'un 
Irait  de  votre  plume  ; votre  majesté  réserve  son 
épée  pour  de  plus  belles  occasions. 

Permettez  - moi  de  vous  faire  une  petite  re- 
présentation sur  l'intelligence  entre  les  rois  et  les 
prêtres,  que  l'auteur  du  Sgtl'eme  reproche  aux 
fronts  couronnés  cl  aux  fronts  tonsurés.  Vous  avez 
très  grande  raison  de  dire  qu'il  n'en  est  rien , et 
que  notre  philosophe  athée  ne  sait  pas  comment  va 
aujourd'hui  le  train  du  monde.  Mais  c'est  ainsi  , 
niesseigneurs , qu'il  allait  autrefois  ; c'est  ainsi  que 
vous  avez  commencé  ; c’est  ainsi  que  les  Albouin, 
les Théodoric,  les  Clovis,  et  leurs  premierssucces- 
scurs,  ont  manœuvré  avec  les  papes.  Partageons  les 
dépouilles,  prends  les  dîmes,  et  laisse-moi  le  reste  ; 
bénis  ma  conquête,  je  protégerai  ton  usurpation  : 
remplissons  nos  bourses;  disdelapartde  Dieu  qu’il 
faut  m'obéir,  et  je  te  baiserai  les  pieds.  Cctrailéa 
été  signé  du  sang  des  peuples  par  les  conquérants  et 
par  les  prêtres.  Cela  s’appelle /es  deua;  puiaancet. 

Ensuite  les  deux  puissances  se  sont  brouillées, 
cl  vous  savez  ce  qu’il  en  a coûté  à votre  Allema- 
gne et  à l'Ilalie.  Tout  a changé  enfin  de  nos  jours. 
Au  diable  s'il  y a deux  puissances  dans  les  étals 
de  votre  majesté  et  dans  le  vaste  empire  de  Ca- 
therine Il  I Ainsi  vous  avez  raison  pour  le  temps 
présent  ; et  le  philosophe  athée  a raison  pour  le 
temps  passé. 

Quoi  qu'il  en  soit , il  faut  que  votre  ouvrage 
soit  public.  iVe  tenez  pat  votre  chandelle  tous  le 
boiueau  , comme  dit  l'autre. 

Les  peuples  sont  eucor  dans  une  nuit  profonde  ; 

Nos  sages  à Ulons  sont  prêts  à s’égarer  ; 

MiUe  rots  comme  tous  ont  désolé  le  moodoi 
C'est  à TOUS  seul  de  l'éclairer. 

Ce  que  vous  dites  en  vers  de  mon  héroïne  Ca- 
therine Il  esi  charmant , et  mérite  bien  que  je  vous 
f isse  une  inlidélité. 

Je  ne  sais  si  c'est  le  prince  héréditaire  de  Bruns- 
vick  ou  un  autre  prince  de  ce  nom  qui  va  se  si- 
gnaler pour  elle  ; voilà  un  héroïsme  de  croisade. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  l’empe- 
reur ne  saisit  pas  l'occasion  pour  s'emparer  de 
la  Bosnie  et  de  la  Servie;  ce  qui  ne  coûterait  que 
la  peine  du  voyage.  On  perd  le  moment  de  chas- 
ser le  Turc  de  l’Europe  ; il  ne  reviendra  peut-être 
plus  ; mais  je  me  consolerai  si , dans  ce  chari- 
vari , votre  majesté  arrondit  sa  l’russe. 

En  attendant , vous  écoutez  lez  mouvements  de 
votre  cœur  sensible  : vous  êtes  homme  quand  vous 
n'êtes  pas  roi  ; vos  vers  à madame  la  princesse  Amé- 
lie sont  de  l’âme  à laquelle  j'ai  été  attaché  depuis 
trente  ans , et  à laquelle  je  le  serai  le  dernier  mo- 
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roenl  de  me  vie,  malgré  le  mal  qae  m'a  fait  vo- 
tre royauté,  et  dont  jeaoafTre  encore  le  contre- 
coup sur  la  frontière  de  mon  dréle  de  pays  natal. 

381.  — DU  ROI. 

APotiMiuB , le  16 

A’e  cachet  point  votre  lumiire  sont  le  hoittfau . 
C’était  sans  doute  è vous  que  ce  passage  s’adres- 
sait ; votre  génie  est  un  flambeau  qui  doit  éclai- 
rer le  monde.  Mon  partage  a été  celui  d'une  faible 
chandelle  qui  suflith  peine  pour  m’éclairer,  et  dont 
la  pèle  lueur  disparaît  h l'éclat  de  vos  rayons. 

I.nrsque  j'eus  achevé  mon  ouvrage  contre  l'a- 
théisme , je  crus  ma  réfutation  très  orthodoxe  ; je 
la  relus , et  je  la  trouvai  bien  éloignée  de  l'étre. 
Il  y a des  endroits  qui  ne  sauraient  paraître  sans 
effaroucher  les  timides  et  scandaliser  les  dévots. 
Un  petit  mot  qui  m’est  échappé  sur  l’élernité  du 
monde  me  ferait  lapider  dans  votre  patrie , si  j’y 
étais  né  particulier , et  que  je  l'y  eusse  fait  impri- 
mer. Je  sens  qoe  je  n’ai  point  du  tout  l’àme  ni  le 
style  théologiques.  Je  me  contente  donc  de  con- 
server en  liberté  mes  opinions,  sans  les  répandre 
et  les  semer  dans  un  terrain  qui  leur  est  contraire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  vers  an  sujet  de 
l'impératrice  de  Russie  : je  les  abandonne  h votre 
disposition  ; ses  troupes , par  on  enchaînement  de 
succès  et  de  prospérités , me  justiflent.  Vous  ver- 
rez dans  peu  le  sultan  demander  la  paix  h Cathe- 
rine , et  celle.ci , par  sa  modération , ajouter  un 
nouveau  lustre  à ses  victoires. 

J'ignore  pourquoi  l’empereur  ne  se  mêle  point 
de  cette  guerre.  Je  ne  suis  point  son  allié.  Mais  ses 
secrets  doivent  être  connusdeM.  de  Cboiseul,  qui 
pourra  vous  les  expliquer. 

Le  cordelier  de  Saint-Pierre  a brûlé  mes  écrits, 
et  ne  m’a  point  excommunié  h Pâques , comme 
scs  prédécesseurs  en  ont  eu  la  coutume.  Ce  pro- 
cédé me  réconcilie  avec  lui  ; car  j'ai  l'âme  bonne, 
et  vous  savez  combien  j'aime  h communier. 

Je  pars  pour  la  Silésie,  et  vas  trouver  l’empe- 
reur, qui  m'a  invité  â son  camp  de  Moravie,  non 
pas  pour  nous  battre  comme  autrefois,  mais  pour 
vivreen  bons  voisins.  Ce  prince  est  aimable  et  plein 
démérité.  Il  aime  vos  ouvrages,  et  les  lit  autant 
qu'il  peut;  il  n’est  rien  moins  que  superstitieux. 
Enfln  c’est  un  empereur  comme  de  long-temps  il 
il  n’y  en  a eu  en  Allemagne.  Nous  n'aimonsni  l'un 
ni  l’antre  les  ignorants  et  les  barbares  ; mais  ce 
n’estj>as  une  raison  pour  les  extirper:  s’il  fallait 
les  détruire , les  Turcs  ne  seraient  pas  les  seuls. 
Combien  de  nations  plongées  dans  l'abrutissement, 
et  devenues  agrestes  faute  de  lumières  ! 

Mais  vivons,  cl  laissons  vivre  les  autres.  Puis- 
sieZ'Voussurlout  vivre  long.lemps,  et  iie[Hiint  ou- 


blier qu'il  est  des  gens  dans  le  nord  de  l'MIcniv 
gne  qui  ne  cessent  de  rendre  justice  à tulre  beau 
génie  I 

Adieu  ; 'a  mon  retour  de  Moravie , je  vous  en 
dirai  davantage.  FÉuÉaic. 

382.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferner , le  SO  juxuXr. 

sire,  le  philosophe  d'Alembcrt  m'apprend qna 
le  grand  philosophe  de  la  secte  et  de  l'espèce  de 
Marc-Aurèle  , le  cultivateur  et  le  protecteur  des 
arts,  a bien  voulu  encourager  l'anatomie,  en  dai- 
gnant se  mettre  b la  tête  de  ceux  qui  ont  souscrit 
pour  un  squelette  : ce  squelette  poæède  une  vieille 
âme  très  sensible  ; elle  est  pénétrée  de  l'honaeur 
que  lui  fait  votre  majesté.  J'avais  cru  long-tempi 
que  l'idée  de  cette  caricature  était  une  plaisante- 
rie ; mais  puisque  l'ou  emploie  réellement  le  ci- 
seau du  fameux  Pigalle , et  que  le  nom  du  plus 
grand  homme  de  l’Europe  décore  celte  entreprise 
de  mes  concitoyens , je  ne  sais  rien  de  si  sérieus. 
Je  m’humilie,  en  sentant  combien  je  suis  iudigac 
de  l'honneur  que  l'on  me  fait , et  je  me  livre  eu 
même  temps  b la  plus  vive  reconnaissance. 

L'académie  française  a inscrit  dans  ses  registres 
la  lettre  dont  vousavei  honoré  M.  d’Alembcrt  à ce 
sujet.  J’ai  appris  tout  cela  b la  fois  ; je  suis  émer- 
veillé , je  suis  b vos  pieds,  je  vous  remercie;  je  ac 
sais  que  dire. 

La  Providence,  pour  rabattre  mon  orgueil, qui 
s' enflerait  de  tant  de  faveurs,  veut  que  les  Turcs 
aient  repris  la  Grèce  ; du  moins  elle  permet  que 
les  gazettes  le  disent.  C’est  un  coup  très  roaestc 
pour  moi.  Ce  n’est  pas  qoe  j'aie  un  pouce  de  terre 
vers  Athènes  ou  vers  Corinthe  : hélas  I je  n'en  ai 
que  vers  la  Suisse  ; mais  vous  savez  quelle  fêle  je 
me  fesais  de  voir  les  petils-GIs  des  Sophocle  et 
des  Démoslhène  délivrés  d'un  ignorant  bacha.  Ou 
aurait  traduit  en  grec  votre  excellente  réfutilieo 
du  Sÿttème  de  la  ISature,  et  on  l’aurait  impri- 
mée avec  une  belle  estampe  dans  l'endroit  où  était 
autrefois  le  Lycée. 

J'avais  osé  faire  une  réponse  de  mon  cêté;  ainsi 
Dieu  avait  pour  lui  les  deux  hommes  les  moins 
superstitieux  de  l’Europe,  ce  qui  devait  lui  plaire 
beaucoup,  biais  je  trouvai  ma  ré|>ouse  si  inférieure 
b la  vûtrc,  que  je  n'osai  pas  vous  l’envoyer.  IX 
plus,  en  riant  des  anguilles  du  jésuite  Needbam, 
que  Buiïon  , Maupertuis , et  le  traducteur  de  Lu- 
crèce, avaient  adoptées,  je  no  pus  m'empêcher 
de  rire  aussi  de  tous  ces  beaux  systèmes  ; de  ceint 
de  Ruffon  , qui  prétend  que  les  Alpes  ont  été  fa- 
briquées par  la  mer  ; de  celuiqui  donne  aux  hom- 
mes des  marsouins  pour  origine;  cl  enfln  de  celui 
qui  exaltait  son  .àme  pour  prédire  l'aveuir. 
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yù  UwjoiirsiurlecœDr  le  mal  irréparable  qu'il 
m'i  (ail  ; je  ne  penserai  jamais  b la  calomnie  du 
Imje  dormi  à blanchir  à la  blanchiaeiue , b cette 
calofunie  insipide  qui  m’a  été  mortelle,  età  tout  ce 
qnis'eo  est  suivi,  qu'avec  une  douleur  qui  empoi- 
soenera  mes  derniers  jours.  Mais  tout  ce  que  m’ap- 
prend d'Alembert  des  bontés  de  votre  majesté  est 
m baume  si  puissant  sur  mes  blessures , que  je 
UK  suis  reproché  celle  douleur  qui  me  poursuit 
toujours.  Pardonnet-la  bon  homme  qui  n'avait  ja- 
mais en  d’autre  ambition  que  de  vivre  cl  de  mou- 
rir auprès  de  vous , et  qui  vous  est  attaché  depuis 
plus  de  trente  ans. 

Il  y a plusieurs  copies  de  votre  admirable  on- 
rraje  : permettez  qu’on  l’imprime  dans  quelque 
oeoeil , ou  b part  ; car  sûrement  il  paraîtra , et 
sera  imprime  incorrectement.  Si  votre  majesté 
dai{ae  me  donner  scs  ordres,  l’hommage  du  phi- 
losophe de  Sans-Souci  b la  Divinité  fera  do  hien  aux 
liommes.  Le  roi  des  déistes  confondra  les  athées 
rl  les  fanatiques  b la  fois  : rien  ne  peut  faire  un 
meilleur  effet. 

Daignes  agréer  le  tendre  respect  du  vieux  soli- 
Uire  V. 

383.  - DU  ROI. 

A Poladam , la  <6  aeptembte. 

Je  n'ai  point  été  fâché  que  les  sentiments  que 
j'anuoace  au  sujet  de  votre  statue,  dans  une  let- 
tre écrite  b M.  d’Alembert,  aient  été  divulgnés. 
Ce  sont  des  vérités  dont  j'ai  toujours  été  intime- 
meat  convaincu , et  que  Haopertnis  ni  personne 
a'oat  effacées  de  mon  esprit.  Il  était  très  juste 
que  vous  jouissiez  vivant  de  la  reconnaissance  pu- 
blique, et  que  je  me  trouvasse  avoir  quelque  part 
a celle  démonstration  de  vos  contemporains , on 
ayant  eu  tant  an  plaisir  que  leur  ont  fait  vos  ou- 
vrages. 

Les  bagatelles  que  j’écris  ne  sont  pasde  ce  genre  : 
elles  sont  un  amusement  pour  moi.  Je  m'instruis 
moi-méme  en  pensant  b des  matières  de  philoso- 
pliie  sur  lesquelles  je  griffonne  quelquefois  trop 
hardiment  mes  pensées.  Cet  ouvrage  sur  le  Sÿs- 
lime  de  la  iValureest  trop  hardi  pour  les  lecteurs 
Kloels  auxquels  il  pourraitlomberentre  les  mains, 
le  ne  veux  scandaliser  personne:  je  n'ai  parlé  qu'b 
moi-méme  en  récrivant.  Mais,  dès  qu’il  s'agit  de 
l'énoocer  en  public , ma  maxime  constante  est  de 
ménager  la  délicatesse  des  oreilles  superstitieuses, 
de  ne  choquer  personne,  et  d’attendre  que  1e  siè- 
cle soit  assez  éclairé  pour  qu'on  puisse  impuné- 
ment penser  tout  haut. 

Laissez  donc,  je  vous  prie,  ces  faibles  ouvra- 
ges dans  robacnrité  où  l'auteur  les  a condamnés  : 
donnez  au  public,  en  leur  place , ce  que  vous  avez 
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écrit  sur  le  même  sujet , et  qui  sera  préférable  b 
mou  bavardage. 

Je  n’entends  plus  parler  des  Grecs  modernes. 
Si  jamais  les  sciences  refleurissent  chez  eux,  lisse- 
ront jaloux  qu’un  Gaulois , par  sa  Henriade  , ail 
surpassé  leur  Homère;  que  ce  même  Gaulois  l'ait 
emporté  sur  Sophocle , se  soit  égalé  b Thucydide,  et 
ait  laissé  loin  derrière  lui  Platon,  Aristote,  et  toute 
l'écoledu  Portique. 

Pour  moi , je  crois  que  les  barbares  possesseurs 
de  ces  belles  contrées  seront  obligés  d’implorer  la 
clémence  de  leurs  vainqueurs,  et  qu'ils  trouve- 
ront dans  l'âme  de  Catherine  autant  do  modéra- 
tion b conclure  la  pais,  que  d'énergie  pour  pous- 
ser vivement  la  guerre.  El  quant  b cette  fatalité 
qui  préside  aux  événements , selon  que  le  prétend 
l'auteur  du  Sÿtleme  de  la  Nalure,  je  ne  sais  quand 
elle  amènera  des  révolutions  qui  pourront  ressus- 
citer les  scieuces,  ensevelies  depuis  si  long-temps 
dans  ces  contrées  asservies  et  dégradées  de  leur 
ancienne  splendeur. 

Mon  occupation  principale  est  de  combattre  l'i- 
gnoranec  et  les  préjugés  dans  les  pays  que  le  ha- 
sard de  la  naissance  me  fait  gouverner,  d'éclairer 
les  esprits,  de  cultiver  les  mœurs,  et  de  rendre 
les  hommes  aussi  heureux  que  le  comporte  la  na- 
ture humaine,  et  que  le  permettent  les  moyens 
que  je  puis  employer. 

A présent  je  ne  fais  que  revenir  d'une  longue 
course  : j'ai  été  en  Aloravie , et  j’ai  revu  cet  em- 
pereur qui  se  prépare  b jouer  un  grand  rôle  en 
Europe.  Né  dans  une  cour  bigote , il  en  a secoué 
la  superstition  ; élevé  dans  le  faste , il  a adopté 
des  mœurs  simples  ; nourri  d'encens , il  est  mo- 
deste; enflammé  du  désir  de  la  glaire,  il  sacrifie 
son  ambition  au  devoir  filial,  qu'il  remplit  avec 
scrupule;  et  n'ayant  eu  que  des  maîtres  pédants, 
il  a assez  de  goût  pour  lire  Voltaire,  et  pour  en 
estimer  le  mérite. 

Si  vous  n'êtes  pas  satisfait  du  portrait  véridi- 
que de  ce  prince,  j’avouerai  que  vous  êtes  difficile 
b contenter.  Outre  ces  avantages , ce  prince  pos- 
sède très  bien  la  littérature  italienne;  il  m’a  cité 
heaurnup  de  vers  du  Tasse,  et  le  Paslorfido  pres- 
que en  entier.  Il  faut  toujours  commencer  par  la. 
Après  les  belles-lettres,  dans  l'âge  de  la  réflexion 
vient  la  philosophie;  et  quand  nous  l'avons  bien 
étudiée,  nous  sommes  obligés  de  dire  comme  Mon- 
taigne : Que  sais-je  ? 

Ce  que  je  sais  certainement , c'est  que  j'aurai 
une  copie  de  ce  buste  auquel  Pigalle  travaille  : nu 
(Hiuvant  posséder  l'original,  j'en  aurai  au  moins  la 
copie.  C'est  se  contenter  de  peu  lorsqu'on  se  sou- 
vient qu’autrefois  ou  a possédé  ce  divin  génie 
même.  Iji  jeunesse  est  l'âge  des  bonnes  aventures; 
quand  on  devient  vieux  et  décrépit  , il  faut  re- 
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nooccr  aui  beaux  espriU  comme  aux  maîtresses. 

CoDservcz-vous  toujours  pour  éclairer  encore 
dans  vos  vieux  jours  la  fin  de  ce  siècle  qui  se  glo- 
rifie de  vous  posséder,  et  qui  sait  connaître  le 
prix  de  ce  trésor.  Fédéric. 

384.  - DU  ROI. 

A PoUdun , le  36  septembre. 

Il  faut  convenir  que  nous  autres  citoyens  du 
nord  de  rAllcmagnc  nous  n'avons  point  d’imagi- 
nation. Le  P.Boubours  l'assure;  il  laut  l'en  croire 
sur  sa  parole.  A vous  autres  voyants  de  Paris , 
votre  imagination  vous  fait  trouver  des  liaisons  où 
nous  n'aurions  pas  supposé  les  moindres  rapports. 
En  vérité  le  prophète,  quel  qn’il  soit,  qui  me  lait 
l'honneur  de  s’amuser  sur  mon  compte,  me  traite 
avec  distinction.  Ce  n'est  pas  pour  tous  les  êtres 
que  les  gens  de  celte  espèce  exaltent  leur  âme.  Je 
me  croirai  on  homme  important  ; et  il  ne  fau- 
dra qu'une  comète  ou  quelque  éclipse  qui  m’ho- 
nore de  son  attention  pour  achever  de  me  tourner 
la  tête. 

Mais  tout  cela  n’était  pas  nécessaire  pour  ren- 
dre justice  h Voltaire;  une  Ame  sensible  et  un 
cœur  reconnaissant  suffisaient.  Il  est  bien  juste 
que  le  public  lui  paie  le  plaisir  qu’il  en  a reçu. 
Aucun  auteur  n'a  jamais  en  un  goût  aussi  perfec- 
tionné que  ce  grand  homme.  La  profane  Grèce  en 
aurait  lait  un  dieu  : on  lui  aurait  élevé  un  temple. 
^ousne  lui  érigeonsqu'une  statue;  faibledédomma- 
gement  de  toutes  les  persécutions  que  l’envie  lui 
a suscitées,  mais  récompense  capable  d’écliauffer 
la  jeunesse  et  de  l'encourager  h s'élever  dans  la 
carrière  que  ce  grand  génie  a parcourue,  et  où 
d’autres  génies  peuvent  trouver  encore  h glaner. 
J’ai  aimé  dès  mon  enfance  les  arts,  les  lettres,  et 
les  sciences  ; et  lorsque  je  puis  contribuer  à leurs 
progrès,  je  m’y  porte  avec  toute  l’ardeur  dont  je 
suis  capable , parce  que  dans  ce  monde  il  n'y  a 
point  de  vrai  bonheur  sans  elles.  Vous  autres,  qui 
vous  trouvez  'a  Paris  dans  le  vestibule  de  leur 
temple,  vous  qui  en  êtes  les  desservants,  vous 
pouvez  jouir  de  ce  lionbeur  inaltérable , pourvu 
que  vous  empêchiez  l'envie  et  la  cabale  d'en  ap- 
procher. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  à 
cet  enfant  qui  nous  est  né  '.  Je  souhaite  qu'il  ait 
les  qualités  qu'il  doit  avoir  ; et  quo  loin  d'être  le 
fléau  de  l'humanité,  il  en  devienne  le  bienfaiteur. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde.  Fédkric. 

♦ Le  prloce  KrvNlt^riC'GtiiJUnme,  tK’dt'ueveii  du  fxjj. 


583.  - DE  VOLTAIRE. 

AFmKj.doclotirt. 

Sire,  nous  avons  été  heureux  pendant  quinte 
jours  ; d'Alembcrt  et  moi  nous  avons  toujours 
parlé  de  votre  majesté  ; c'est  ce  que  fout  tous  les 
êtres  pensants;  et  s'il  y eu  a dans  Konie,  ce  n'est 
pas  de  Ganganelli  qu'ils  s'entretiennent.  Jonc  sais 
si  la  santé  de  d'Alembcrt  loi  permettra  d'aller  en 
Italie;  il  pourrait  bien  se  contenter  rot  hiver  du  so- 
leil de  Provence,  et  n’étaler  son  éloquence  sur  le 
héros  philosophe  qu'aux  descendants  de  nos  an- 
ciens troubadours.  Pour  moi,  je  ne  fais  entendre 
mon  filet  de  voix  qu'aux  Suisses  et  aux  échos  dn 
lac  de  Genève. 

J’ai  été  d'autant  plus  touché  de  votre  dernière 
lettre,  que  j'ai  osé  prendre  en  dernier  lieu  votre 
majesté  pour  mon  modèle.  Cette  expression  pa- 
raîtra d'abord  un  peu  ridicule  ; car  en  qnoi  an 
vieux  barbouilleur  de  papier  pourrait-il  tâcher 
d'imiter  le  héros  du  nord?  mais  voussavezqoe 
les  philosophes  vinrent  demander  des  règles  'a 
Marc-Aurèle  quand  il  partit  pour  la  Moravie, 
dont  votre  majesté  revient. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  imiter  dans  votreâo- 
quence  et  dans  le  beau  portrait  que  vous  faites  de 
l'empereur.  Je  vois  à votre  pinceau  que  c'est  un 
naître  qui  a peint  son  disciple. 

Voici  en  quoi  consiste  l'imitation  h laquelle  j'ai 
tâché  d’aspirer,  c'est  h retirer  dans  les  huUes  de 
mon  bameauqucIqnesGénevoiséchappésauicoois 
de  fusil  de  leurs  compatriotes,  lorsque  j'ai  sa  que 
votre  majesté  daignait  les  protéger  en  roi  dans 
Berlin. 

Je  me  suis  dit  ; Les  premiers  des  hommes  pen- 
vent  apprendre  aux  derniers  k bien  faire,  l'aa- 
rais  voulu  établir,  il  y a quelques  années,  une 
autre  colonie  k Clèves,  et  je  suis  sûr  qu’elle  anrait 
été  bien  plus  florissante  et  plus  digue  d'être  pro- 
tégée par  votre  majesté  ; je  ne  me  consolerai  ja- 
mais de  n'avoir  pas  exécuté  ce  dessein;  c'était  là 
où  je  devais  achever  ma  vieillesse.  Fuisse  votre 
carrière  être  aussi  longuequ’clle  est  utilean  moode 
et  glorieuse  k votre  personne  I 

Je  viens  d'apprendre  que  M.  le  prince  de 
Brunsvick,  envoyé  par  vous  k l'armée  victorieuse 
des  Russes,  y est  mort  de  maladie.  C'est  un  héros 
de  moins  dans  le  monde,  et  c'est  un  double  com- 
pliment de  condoléance  k faire  k votre  majesté  : 
il  n’a  qu'entrevu  la  vie  et  la  gloire  ; mais  après 
tout,  ceux  qui  vivent  cent  ans  font-ilsautre  chose 
qu'entrevoir?  Je  n'ai  fait  qu’entrevoir  un  moment 
Frédéric-le-Graiid;  je  l'admire,  je  lui  suis  attaché, 
je  le  remercie,  je  suis  pénétré  de  ses  liontés  pour  le 


Digitized  by  Google 


AVKC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  — 1 770. 


moment  qui  me  reste  : voil^  do  quoi  je  suis  cer- 
tain pour  ces  deux  instants. 

Mais  pour  l'étemilé,  celte  affaire  est  un  peu  plus 
éqniroque;  tout  ce  qui  nous  environne  est  l’em- 
pire do  doute,  et  le  doute  est  un  état  désagréable. 

Y a-t-il  on  dieu  tel  qu'on  le  dit?  une  éme  telle 
qu'on  l'imagine?  des  relations  telles  qu'on  les  éta- 
blit? Y a-t-il  quelque  chose  à espérer  après  le 
moment  de  la  vie  ? Gilimer  dépouillé  de  scs  étals, 
aiait-il  raison  de  se  mettre  àrire  quand  on  le  pré- 
senta devant  Justinien  ? et  Caton  avait  il  raison 
de  se  tuer, do  peur  de  voir  César  ? La  gloire  n’est- 
elle  qu’une  illusion?  Faut-il  que  Moustapba,  dans 
la  mollesse  de  son  harem , fesant  toutes  1rs  sotti- 
ses possibles,  ignorant,  orgueilleux  et  battu,  soit 
plus  heureux,  s'il  digère,  qu'on  héros  philosophe 
qui  ne  digérerait  pas? 

Tons  les  êtres  sont-ils  égaux  devant  le  grand 
Être  qui  anime  la  nature?  en  ce  cas,r&me  de  Ra- 
vaillac serait  hjamais  égale  h celle  de  Henri  iv  ; 
ou  ni  l'un  ni  l'autre  n’aoraienl  eu  d’ime.  Que  le 
héros  philosophe  débrouille  tout  cola,  car  pour  moi 
je  n'y  entends  rien. 

Je  reste,  du  fond  démon  chaos , pénétré  do 
respect,  de  reconnaissance,  et  d'attachement  pour 
votre  personne,  et  do  néant  de  presque  tout  le  reste. 

586.  - DU  ROI. 

Pobdun  J 50  octobre. 

Une  mite  qni  végète  dans  le  nord  de  l’Allama- 
gne  est  un  mince  sujet  d'entretien  pour  des  phi- 
losophes qui  di.-entent  des  mondes  divers  flottant 
dans  l’espace  de  l’inSni,  du  principe  do  mouve- 
ment et  de  la  vie,  du  temps  et  de  l'éternité,  de 
l'esprit  et  de  la  matière,  des  choses  possibles  et  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas.  J'appréhende  fort  que  celte 
miten'aitdistrait  cesdeuxgrands  philosophes  d’ob- 
jets pins  importants  et  plus  dignes  de  les  occuper. 
Les  empereurs,  ainsi  que  les  rois, disparaissent 
dans  l’immense  tableau  que  la  nature  offre  aux 
yeux  des  spéculateurs.  Vous  qni  réunisses  tous 
les  genres , vous  descendes  quelquefois  de  l'em- 
pyrée  : lantét  Anaiagore,  tantôt  Triptolème,  vous 
quittes  le  Portique  pour  l’agriculture,  et  vous  of- 
fres sur  vos  terres  on  asile  ans  malheureux.  Je 
préférerais  bien  la  colonie  de  Ferney , dont  Vol- 
taireest  le  législateur,  h celle  des  quakers  dp  Phi- 
ladelphie , auxquels  Locke  donna  des  lois. 

Nons  avons  ici  des  fugitifs  d’une  autre  espère  ; 
ce  sont  des  Polonais  qui , redoutant  les  dépréda- 
tions, le  pillage , et  les  cmaulés  de  leurs  compa- 
triotes, ont  cherché  un  asile  sur  mes  terres.  Il  y 
a plus  de  cent  vingt  familles  nobles  qui  se  sont 
expatriées  pour  attendre  des  temps  plus  tranqnil- 
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les,  et  qui  leur  pcrmellcnl  le  retour  chez  eux.  Je 
m'aperçois  de  plus  en  plus  que  les  hommes  se  res- 
semblent d'un  bout  de  notre  globe  'a  l’autre;  qu’üs 
se  persécutent  et  se  troublent  mutuellement , au- 
tant qu'il  est  en  eux  : leur  félicité,  leur  unique 
ressource,  est  en  quelques  bonnes  imes  qui  les  re- 
cueillent et  les  consolent  de  leurs  adversités. 

Vous  prenez  aussi  part  !i  la  perte  que  je  viens 
de  faire  à l'armée  russe  de  mon  neveu  de  Bruns- 
vick  : le  temps  de  sa  vie  n’a  pas  été  assez  long 
pour  lui  laisser  apercevoir  ce  qu'il  pouvait  con- 
naître,  ou  cequ'il  fallait  ignorer.  Cependant,  pour 
laisser  quelques  traces  de  sou  existence,  il  a ébau- 
ché uu  poème  épique  ; c’est  la  Conquête  du  lUexi- 
quepar  Fernand  Cortez.  L’uuvrage  contient  douze 
chants  ; mais  la  vie  lui  a manqué  pour  le  rendre 
moins  défectueux.  S’il  était  possible  qu’il  y eût 
quelque  chose  après  celle  vie,  il  est  certain  qu'il 
en  saurait  à présent  plus  que  nons  tons  ensemble. 
Mais  il  y a bien  de  l'apparence  qu’il  ne  sait  rien 
du  tout.  Un  philosophe  de  ma  connaissance, 
homme  assez  déterminé  dans  scs  sentiments,  croit 
que  nous  avons  assez  de  degrés  de  probabilité 
pour  arriver  k la  certitude  que  posi  mortem  nihii 
est. 

Il  prétend  que  l'homme  n'est  pas  un  être  dou- 
ble, que  nous  nesomm^quedela  matière  animée 
par  le  mouvement,  et  que,  dès  que  les  ressorts 
usés  se  refusent  à leur  jeu,  la  machine  se  détruit, 
et  ses  parties  se  dissolvent.  Ce  philosophe  dit 
qu'il  est  bien  plus  difficile  de  parler  de  Dieu  que  de 
l'homme,  parce  que  nous  ne  parvenons  à sonp- 
çonner  son  existence  qu’k  force  de  conjectures,  et 
que  tout  ce  que  notre  raison  peut  nous  fournir  de 
moins  inepte  sur  son  sujet  est  de  le  croire  le  prin- 
cipe intelligent  de  tout  ce  qui  anime  la  nature. 
Mon  philosophe  est  très  persuadé  que  cette  intel- 
ligence ne  s’embarrasse  pas  plus  de  Moustapha 
que  du  Très  Chrétien  ; et  que  ce  qui  arrive  aux 
hommes  l'inquiète  aussi  peu  que  ce  qui  peut  ar- 
river k une  taupinière  de  fourmis  que  le  pied 
d'un  voyageur  écrase  sans  s'en  apercevoir. 

Mon  philosophe  envisage  le  genre  animal  comme 
un  accident  de  la  nature , comme  le  sab'e  que  des 
roues  mettent  en  mouvement,  quoique  les  roues 
ne  soient  faites  que  pour  transporter  rapidement 
un  ehar.  Cet  étrange  homme  dit  qn'il  n’y  a aucune 
relation  entre  les  animaux  et  l'intelligence  su- 
prême, parce  que  do  faibles  créatures  ne  peuvent 
lui  nuire  ni  lui  rendre  service  ; que  nos  vices  et 
nos  vertus  sont  relatifs  k la  société,  et  qu'il  nous 
sufGt  des  peines  et  des  récompenses  que  nous  en 
recevons. 

S'il  y avait  ici  un  sacré  tribunal  d'inquisition, 
j'aurais  été  tenté  de  faire  griller  mon  philosophe 
I pourj'é  liflenüon  dn  proihain;  mais  nous  autres 
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hnguenou , oous  somnirs  privés  do  cetto  douce 
consolation  : et  puis  le  feu  aurait  pu  gagoerjosqu'^ 
mes  habits.  J'ai  donc , ie  cœur  contrit  de  scs  dis- 
cours, pris  le  parti  de  lui  taire  des  rcmonlran- 
ces.  Vous  n'étes  point  orthodoie , lui  ai  je  dit , 
mon  ami  ; ies  conciles  généraux  vous  condamnent 
unanimement  ; et  Dieu  le  père,  qui  a toujours  les 
conciles  dans  scs  culottes  pour  les  consulter  au 
besoin , comme  le  docteur  Tamponct  porte  la 
Somme  de  saint  Thomas,  s'en  servira  pour  vous 
juger  à la  rigueur.  Mon  raisonneur,  au  lieu  de  se 
rendre  à de  si  fortes  semonces,  repartit  qu'il  me 
félicitait  de  si  bien  connaître  le  chemin  du  para- 
dis etdercurer,qu'ilm'exbortait  à dresser  la  carte 
du  pays , et  de  donner  un  itinéraire  pour  régler 
les  gites  des  voyageurs,  surtout  pour  leur  annon- 
cer de  bonnes  auberges. 

Voilh  ce  qu'on  gagne  b vouloir  convertir  les 
incrédules.  Je  les  abandonne  'a  leurs  voies  ; c'est 
le  cas  de  dire , Sauve  qui  peut!  Pour  oous  , notre 
foi  nous  promet  que  nous  irons  en  ligne  directe 
en  paradis.  Toutefois  ne  vous  hâtez  pas  d'entre- 
prendre ce  voyage  : un  tiens  dans  ce  mondtvei 
vaut  mieux  que  dix  lu  l'auras  dans  l’autre.  Don- 
nez des  lois  â votre  colonie  génevoise , travaillez 
pour  l'bonneur  du  Parnasse,  éclaires  l'univers, 
envoyez-moi  votre  réfutation  du  Système  de  la  na- 
ture , et  recevez  avec  mes  vœux  ceux  de  tous  les 
habitants  du  nord  et  de  ces  contrées . Féoéric. 

387.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fenirr.  21  nOTcmbre. 

Sire , votre  majesté  peut  être  ciron  on  mite  eu 
comparaison  de  l'éternel  Architecte  des  mondes  , 
et  même  des  divinités  inférieures  qu'on  suppose 
avoir  été  instituées  par  lui,  et  dont  on  ne  peut 
démontrer  l'impossibilité  ; mais , en  comparaison 
de  nous  autres  chétifs , vous  avez  été  souvent  ai- 
gle, lion,  et  cygne.  Vous  n'étes  pas  h présent  le 
rat  retiré  dans  un  fromage  de  Hollande,  qui  ferme 
sa  porte  aux  autres  rats  indigents  ; vous  donnez 
l'hospitalité  aux  pauvres  familles  polonaises  per- 
sécutées ; vous  devez  vous  connaître  plus  qu'au- 
cune mite  de  l'univers  en  tonte  espèce  de  gloire  ; 
mais  celle  dont  vous  vous  couvrez  h présent  en 
vaut  bien  une  autre. 

Il  est  bien  vrai  que  la  plupart  des  hommes  se 
ressemblent,  sinon  en  talents,  du  moius  en  vices, 
quoique  aprb  tout  il  y ait  une  grande  dilférence 
entre  Pytbagore  et  on  Suisse  des  petits  cantons , 
ivre  de  mauvais  vin.  Pour  le  gouvernement  po- 
lonais , il  ne  ressemble  b rien  de  ce  qu'on  voit  ail- 
leu  rs. 

Le  prince  de  Brunsvick  était  donc  aussi  des  vA- 
Ires;  il  fesait  donc  des  vers  comme  vous  et  le  roi 


do  la  Chine.  Votre  majesté  peut  juger  si  je  le  re- 
grette. 

J'ai  autant  de  peur  que  vous  qu'il  ne  sache  rka 
du  grand  secret  de  la  nature , tout  mort  qu'il  est. 
Votre  abominable  homme , qui  est  si  sûr  que  Inet 
meurt  avec  nous  , pourrait  bien  avoir  raison  , 
ainsi  que  railleur  de  iEcclés'iaste,  attribué  à Sa- 
lomon, qui  prêche  cette  opinion  en  vingt  endroits; 
ainsi  que  César  et  Cicéron,  qui  le  déclarent  en 
plein  sénat;  ainsi  que  l'auteur  de  la  Troade, 
qui  le  disait  sur  le  théâtre  b quarante  ou  cinquaole 
mille  Romains  ; ainsi  que  le  pensent  tant  de  mé- 
ebantes  geus  aujourd'hui;  ainsi  qu'on  semble  le 
prouver  quand  on  dort  d'un  profond  sommeil,  os 
quand  on  tombe  en  léthargie. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  pense  Houstapbasor  celle 
affaire  ; je  pense  qu'il  ne  pense  pas , et  qu'il  rit  a 
la  façon  de  quelques  Monstapbas  de  son  espèce. 
Pour  rim|)«ralrice  de  Russie  et  la  relue  de  Suède 
I otre  sœur , le  roi  de  Pologne  , le  prince  Gm- 
tave , etc. , j'imagine  que  je  sais  ce  qu'ils  pensent. 
Vous  m'avez  flatté  aussi  que  l'empereur  élaitdaiu 
la  voie  de  perdition  ; voilà  une  bonne  recrue  pool 
la  philosophie.  C'est  dommage  que  bientôt  il  n') 
ait  plus  d'enfer  ni  de  paradis  : c'était  un  objet  in- 
téressant ; bientôt  on  sera  réduilb  aimer  Dieu  pour 
lui-méme , sans  crainte  et  sans  espérance , coaune 
on  aime  une  vérité  mathématique  ; mais  cetsmoor- 
Ib  n'est  pas  de  la  plus  grande  véhémence  : on  aime 
froidement  la  vérité. 

Au  surplus  votre  abominable  homme  n'a  point 
de  démonstration  , il  n'a  que  les  plus  extrêmes 
probabilités  ; il  faudrait  eonsulter  Ganganelli  ; on 
dit  qu'il  est  bon  théologien  : si  cela  est,  les  appa- 
rences sont  qu'il  n'est  pas  un  parfait  chrétien  ; 
mais  le  madré  ne  dira  pas  son  secret  ; il  fait  son 
pot  b part , comme  le  disait  le  marquis  d'Argen- 
son  d'un  des  rots  de  l’Europe. 

S’il,  n'y  a rien  de  démontré  qn'en  mathémati- 
ques , soyez  bien  persuadé , sire , que , de  toat» 
les  vérités  probables , la  plus  sûre  est  que  votre 
gloire  ira  h l'immortalité,  et  que  mon  respec- 
tueux attachement  pour  vous  ne  finira  que  quand 
mon  pauvre  et  chétif  être  subira  la  loi  qui  attend 
les  plus  grands  rois  comme  les  plus  petits  Wdebes. 

388. —DU  ROI. 

ApolKtn.  le  aaeeenbR. 

Je  vous  sois  obligé  des  beaux  vers  joints  b rn- 
tre  lettre.  J'ai  lu  le  poème  de  notre  confrère  le 
Chinois , qui  n'est  pas  dans  ce  qu’on  appelle  l< 
goût  enropésn , mais  qui  peut  plaire  b Pékin. 

Un  vaisseau  revenu  depuis  peu  de  la  Chine  i 
Embden  a apporté  une  lettre  en  vers  de  cet  em- 
pereur , et  comme  on  sait  que  j’aime  la  poéae. 
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00  OM  l'a  eofoyée.  La  grande  dirBcnlIé  a été  de 
b faire  traduire  ; mais  noua  avons  beurensemeiit 
«té  secondés  par  le  fameui  professeur  Arnulphins 
toserins  Qnadraiias.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de 
b mettre  en  prose,  pareequ'il  est  d'opinion  qne 
les  vers  ne  doivent  être  traduits  qu'en  vers.  Vous 
veiTfi  vons-méine  cette  pièce  , et  vous  pour- 
ra la  placer  dans  votre  bibliothèque  chinoise. 
Quoique  notre  grave  professeur  s’excuse  sur  la 
difficulté  de  la  traduction , il  ne  compte  pour  rien 
quelques  solécismes  qui  lui  sont  échappés , quei- 
qoes  mauvaises  rimes , qu'on  ne  doit  point  envi- 
sager comme  défectueuses  lorsqu'on  traduit  l'ou- 
trage d'un  empereur. 

Vous  verrez  ce  que  l’on  pense  en  Chine  des 
succès  des  Russes  et  de  leurs  victoires.  Cependant 
je  puis  vous  assurer  que  nos  nouvelles  de  Con- 
sbnlioople  ue  font  aucune  mention  de  votre  pré- 
tendu Soudan  d’Égypte  ; et  je  prends  ce  qu’on  en 
débite  pour  un  conte  ajusté  et  mis  en  roman  par 
legaietier.  Vous,  qui  avez  de  tout  temps  déclamé 
contre  la  guerre , voudriez-vous  perp^uer  celle- 
ci?  iNe  savez-vous  pas  que  ce  .Moustapba  avec  sa 
pipe  est  allié  des  Welcbes  et  de  Cboiseul , qui  a 
bit  partir  en  bâte  un  détachement  d’ofOciers  de 
génie  et  d’artillerie  pour  lortiBer  les  Dardanelles? 
Ne  savez-vous  pas  qne,  s’il  n’y  avait  un  grand- 
turc,  le  temple  de  Jérusalem  serait  rebâti  ; qu’il 
n'y  aurait  plus  de  sérail , plus  de  mamamouchi , 
plus  d’ablutions , et  que  de  certaines  puissances 
voisines  de  Belgrade  s'intéressent  vivement  â l’AI- 
coran  ? et  qn'en&n  , quelque  brillante  qne  soit  la 
guerre,  la  paix  lui  est  loujonrs  préférable? 

Je  salue  l'original  de  certaine  statue,  et  le  re- 
commande b Apollon,  dieu  de  la  santé,  ainsi  qu'b 
Minerve,  pour  veiller  A sa  conservation. 

FÉDÉnic. 

389.  — DU  ROI. 

A Potidam,  le  13  décembre. 

Le  damné  de  philosophe  contre  lequel  vous  êtes 
en  colère  ne  se  contente  pas  de  raisonner  à perte 
de  vue , il  se  met  b réver,  et  il  vent  que  je  vous 
envoie  ses  rêveries.  Pour  me  débarrasser  de  ses 
importunités,  j'ai  été  obligé  de  me  conformerbses 
volontés.  Voici  ses  fariboles,  que  je  joins  b ma 
lettre.  Ne  m’accusez  pas  d’indiscrétion.  Si  ce  fa- 
tras vous  ennuie , rangez-le  dans  la  catégorie  de 
Barbe-Bleiie  aides  Mille  etune,elc.ie  lui  ai  con- 
■eillé,  pour  le  corriger  de  son  goût  pour  l’imagi- 
nation, d'étudier  la  géométrie  transcendante,  qui 
desséchera  son  cerveau  de  ce  qu’il  a de  trop  poéti- 
que, et  le  rendra  le  digne  confrère  de  tous  nos 
braves  philosophes  tudesqncs  et  professeurs  en  us. 


Peut-être  qne  cette  géométrie  lui  démontrera  qu’il 
a une  âme:  la  plupart  de  ceux  qui  le  croient  ii’y 
ont  jamais  pensé.  Je  ne  crois  pas,  comme  vous  le 
dites , que  Moustapba  ni  bien  d’autres  s'en  inquiè- 
tent. Il  n'y  a que  ceux  qui  suivent  le  sens  de  la 
sentence  grecque, Corniuis-toiloi-même,  qui  veu- 
lent savoir  ce  qu’ils  sont,  et  qui , b mesure  qu'ils 
avancent  en  connaissances,  sont  obligés  d’oublier 
ce  qu’ils  avaient  cru  savoir. 

Le  grand  cordelirr  de  Saint-Pierre  me  parait 
un  bomme  qui  sait  b quoi  s’en  tenir;  mais  il  esi 
payé  pour  ne  pas  révéler  les  secrets  de  l'Église , et 
je  parierais  qu’il  s’embarrasserait  beaucoup  plus 
d’Avignon  que  de  la  Jérusalem  céleste.  Pour  moi, 
je  m’avertis  d’être  discret , et  de  ne  pas  importu- 
ner un  bomme  auquel  il  faut  se  faire  conscience 
de  dérober  un  moment.  Ses  moments  sont  si  bien 
employés  , qne  je  lui  en  souhaite  beaucoup , et 
qu’il  puisse  durer  autant  que  sa  statue.  Vale. 

FÊnâaic. 

390.  — DE  VOLTAIRE. 

20  décembre. 

En  vérité  ce  roi  de  la  Chine  écrit  de  jolies  let- 
tres. Mon  Dieu,  comme  son  style  s'est  perfectionné 
depuis  son  éloge  de  Moukden  I Qu'il  rend  bien  jus- 
tice a ce  saint  flibustier  juif  nommé  David,  et  b nos 
badauds  de  Paris  I Je  soupçonne  sa  majesté  Kien- 
long  de  n'avoir  chez  loi  aucun  mandarin  qui  l’en- 
tende, et  de  chanter,  comme  Orphée,  devant  de 
beaux  lions , de  courageux  léopards , des  loups 
bien  disciplinés , des  faucons  bien  dressés.  J'allai 
autrefois  b lacuurdn  roi;  je  fus  émerveillé  de  son 
armée,  mais  cent  fois  plus  de  sa  personne,  et  je 
vous  avoue , sire , que  je  n’ai  jamais  fait  de  soupers 
plus  agréables  que  ceux  où  Kien-long-le-Grand 
daignait  m'admettre.  Je  vous  jure  que  je  prenais 
la  liberté  de  l'aimer  autant  qu'il  me  forçait  b l'ad- 
mirer ; et , sans  on  Lapon  qui  me  calomnia  , je 
n'aurais  jamais  imaginé  d'autre  bonheur  qne  de 
rester  b Pékin. 

Il  est  vrai  qne  j’ai  fait  une  très  grande  fortune 
dans  l’Occident  ; et , quoique  un  abbé  Terray  m’en 
ait  escamoté  la  plus  grande  partie  ( ce  qui  ne  me 
seiait  point  arrivé  b Pékin  ) , il  m’en  reste  assez 
pour  être  plus  heureux  que  je  ne  mérite  ; cepen- 
dant je  regrette  toujours  Kien-long,  qne  je  re- 
garde comme  le  plus  grand  bomme  des  deux  hé- 
misphères. Comme  il  parle  parfaitement  le  français, 
qu'il  n’a  pourtant  point  appris  des  révérends  pè- 
res jésuites;  comme  il  écrit  dans  cette  langue  avec 
plus  de  grâce  et  d'énergie  que  les  trois  quarts  do 
nos  académiciens , j'ai  pris  la  liberté  de  lui  adres- 
ser par  le  coche  trois  livres  nouveaux,  avec  cette 
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adresse,  Au  roi  ; car  il  n'y  en  a pas  deux,  'a  ce  que 
l'on  dit;  el  on  parlera  peu  du  sultan  et  du  mo- 
gol  d'aujourd’hui.  On  a écrit  sur  l'adresse  , Pour 
l ire  mis  à la  poste , dès  que  le  paquet  sera  dans 
ses  étals.  C'est  un  tribut  payé  'a  la  bibliothèque 
du  Sans-Souci  de  la  Chine  : je  ne  crois  pas  ce  tri- 
but digne  de  sa  majesté , mais  c'est  la  cuisse  de 
cigale  que  ne  dédaigna  pas  le  grand  Yhao. 

Sa  majesté  est  voisine  de  ma  grande  souveraine 
russe.  Je  suis  toujours  fâché  qu'ils  n'aient  pu  s'a- 
juster pour  donner  congé  à Moustapba  ; je  suis  en- 
core dans  l'erreur  sur  Ali-Bey  : clle-mérae  y est 
aussi.  Poun]Uoi  n’a-t-elle  pas  envoyé  quelque  Juif 
sur  les  lieux,  s'informer  de  la  vérité?  LesJuifs  ont 
toujours  aimé  l’Égypte,  quoi  qu’eu  dise  leur  im- 
pertinente histoire. 

Je  savais  très  bien  ce  que  fesaient  des  ingénieurs 
sans  génie,  et  j'en  étais  très  aflligé.  Je  trouve  tout 
cela  aussi  mal  entendu  que  les  croisades  : il  me 
semble  qu’on  pouvait  s'entendre , et  qu’il  y avait 
de  beaux  coups 'a  faire. 

J'ai  bien  peur  que  les  Wciches,  et  même  les  Ibè- 
res, n’échouenl.  Leurs  entreprises,  depuis  long- 
temps, n'ont  abouti  qu'h  nous  ruiner. 

Je  frappe  trois  fois  la  terre  de  mon  front  devant 
votre  trône  du  Pégu  , voisin  du  trône  de  la  Chine. 

5.91.  — DE  VOLTAIRE. 

Kcrnrjr.  Il  jaDvicr  I77(. 

A L'AÜGtJSTE  PHOPIIÈTB  DE  LA  NOUVELLE  LOI. 

Grand  prophète , vous  rcsscmbici  h vos  devan- 
ciers envoyés  du  Très-Haut:  vous  faites  des  mira- 
cles. Je  vous  dois  réellement  la  vie.  J'étais  mourant 
au  milieu  de  mes  neiges  helvétiques,  lorsqu'on 
m’apporta  votre  sacrée  vision.  A mesure  que  je 
lisais,  ma  tôle  se  débarrassait , mon  sang  circu- 
lait , mon  ime  renaissait  ; dès  la  seconde  page , je 
repris  mes  forces , et  par  un  singulier  effet  de  cette 
médecine  céleste , elle  me  rendit  l'appétit  eu  me 
dégoûtant  de  tous  les  autres  aliments. 

L’Éternel  ordonna  autrefois  à votre  prédéces- 
seur Ëzécbiet  de  manger  un  livre  de  parolieiuin  ; 
j'aurais  bien  volontiers  mangé  votre  papier,  si  je 
n'avais  cent  fois  mieux  aimé  le  relire.  Oui , vous 
êtes  le  seul  envoyé  de  Jébova , puisque  vous  êtes 
le  seul  qui  ayez  dit  la  vérité  en  vous  moquant  de 
tons  vos  confrères;  aussi  Jébova  vous  a béni  en 
affermissant  votre  trône,  en  taillant  votreplume,  cl 
en  illuminant  votre  âme. 

Voici  comme  le  Seigneur  a parlé: 

C'est  lui  dont  j'ai  prédit  : Il  aplanira  les  hauts, 
il  comblera  les  bas;  le  voilà  qui  vient:  il  apprend 
aux  enfants  des  hommes  qu'on  peut  être  valeureux 
el  clément . grand  el  simple,  éloquent  et  poêle  : 


car  c'est  moi  qui  lui  appris  toutes  ces  choses.  Je 
l'illuminai  quand  il  vint  an  monde,  afin  qu'il  me 
fil  connaître  tel  que  je  suis,  el  non  pas  tel  que  les 
sots  enfants  des  hommes  m’ont  peint.  Car  je  prends 
tous  les  globes  de  l’univers  à témoin  que  moi,  leur 
formateur , je  n'ai  jamais  été  ni  fessé  ni  pendn 
dans  ce  petit  globule  de  la  terre  ; que  je  n’ai  ja- 
mais inspiré  aucun  Juif,  ni  couronné  aucun  pape; 
mais  que  j'ai  envoyé,  dans  la  plénitude  des  temps, 
mou  serviteur  Frédéric  , lequel  ne  s'appelle  pas 
mon  oint , car  il  n'est  pas  oint  ; mais  il  est  mon 
Gis  et  mon  image  , et  je  lui  ai  dit:  Alon  Gis,  ce 
n'est  pas  assez  d’avoir  fait  de  tes  ennemis  l'esca- 
beau de  tes  pieds , et  d'avoir  donné  dos  lois  'a  Ion 
pays,  il  faut  encore  que  tu  chasses  pour  jamais  la 
superstition  de  ce  globe. 

Ët  le  grand  Frédéric  a répondu  à Jéhova  : Je  l'ai 
chassé  de  mon  coeur  ce  monstre  de  la  superstition, 
et  du  cecur  de  tout  ce  qui  m'environne  ; mais , 
mon  père , vous  avez  arrangé  ce  monde  de  ma- 
nière que  je  ne  puis  faire  le  bien  que  chesmoi, 
et  môme  encore  avec  un  peu  de  peine. 

Comment  voulez- vous  que  je  donne  do  sens 
commun  aux  peuples  de  Rome , de  Naples,  et  de 
Madrid?  Jébova  alors  a dit  : Tes  exemples  et  les 
leçonssufOront  ; donne-s-en  long-temps , mon  Gis, 
et  je  ferai  croître  ces  germes  qui  produiront  leur 
fruit  eu  leur  temps. 

Et  le  grand  prophète  a répondu  : O Jébova  ! 
vous  êtes  bien  paissant  ; mais  je  vous  déGe  de 
rendre  U)us  les  hommes  raisonnables.  Croyez-moi, 
contentez-vous  d'un  petit  nombre  d'élns:  vont 
n'aurez  jamais  que  cela  pour  votre  partage. 

392.  - DU  ROI. 

A D«rUn , k SB  janvier. 

En  lisant  votre  lettre,  j'aurais  cm  que  la  corres- 
pondance d'Ovide  avec  le  roi  Colys  continuait  en- 
core, si  je  n'avais  vu  le  nom  de  Voltaire  aubasde 
eelle  lettre.  Elle  ne  diffère  de  celle  du  poète  la- 
tin qu'en  ce  qu’Ovidc  eut  la  complaisance  de  com- 
poser des  vers  en  langue  Ihrace  , au  lieu  que  vos 
vers  sont  dans  votre  langue  naturelle. 

J’ai  reçu  en  mime  temps  ces  Questions  encyclo- 
pédiques, qu'on  pourrait  appeler  à plus  juste  ti- 
tre Instructions  encyclopédiques.  Cet  ouvrage  est 
plein  de  choses.  Quelle  variété  ! que  de  connais- 
sances , de  profondeur  1 et  quel  art  pour  Iraibr 
tant  de  sujets  avec  le  même  agrément  I Si  je  me 
servais  du  style  prck;ieux,  je  pourrais  dire  qu’en- 
tre vos  mains  tout  se  convertit  en  or. 

Je  vous  dois  encore  des  remerdemenls  an  uom 
des  militaires,  pour  le  détail  que  vous  donnez  des 
évolutions  d'un  bataillon.  Quoique  je  vous  con- 
nusse grand  littérateur,  gr.nid  philosiqilic,  grand 
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poêle , je  ne  savais  pas  que  vous  joigoissiez  à Uni 
de  laleols  les  connaissances  d'uii  grand  capiuine. 
Us  règles  que  vous  donnez  de  la  lactique  sont  une 
marque  rerlaine  que  vous  jugez  celte  fièvre  iuter- 
laiUeole  des  rois , la  guerre , moins  dangereuse 
que  de  certains  auteurs  ne  la  représentent. 

Hais  quelle  circonspection  édifiante  dans  les  av^ 
lides  qui  regardent  la  foi  ! Vos  protégés,  les  Pedi- 
nloii,  en  auront  été  ravis;  la  Sorbonne  vous 
agrégera  a son  corps;  le  Très-Chrétien  (s'il lit) 
bénira  le  ciel  d'avoir  un  gentilhomme  de  la  cham- 
bre aussi  orthodoie;  et  l’évèque  d'Orléans  vous 
assignera  une  place  auprès  d'Abraliam , d'Isaac, 
et  de  Jacob.  A coup  sûr  vos  reliques  feront  des 
miracles,  et  l'in/'....  célébrera  son  triomphe. 

Uù  donc  est  l'esprit  philosophique  du  dis-hui- 
üéme  siècle , si  les  philosophes , par  ménagement 
pour  leurs  lecteurs , osent  à peine  leur  laisser  en- 
irevoir  la  vérité?  II  faut  avouer  que  l'auteur  du 
SÿUime  de  la  Nature  a trop  impudemment  cassé 
les  vitres.  Ce  livre  a fait  beaucoup  de  mal  ; il  a 
rendu  la  philosophie  odieuse  par  de  certaiues  con- 
séquences qu'il  lire  de  ses  principes.  Et  peut-être 
à présent  faut-il  de  la  douceur  et  du  ménagement, 
pour  réconcilier  avec  la  philosophie  les  esprils  que 
oct  auteur  avait  effarouchés  et  révoltés. 

Il  est  certain  qu’à  Pétersbourg  on  se  scandalise 
moins  qu'à  Paris , et  que  la  vérité  n'est  point  re- 
jetée du  trûne  de  votre  souveraine,  comme  elle 
lest  chez  le  vulgaire  de  nos  princes.  Mon  frère 
Henri  se  trouve  actuellement  à la  cour  do  cette 
princesse.  Il  ne  cesse  d'admirer  les  grands  établis- 
sements qu'elle  a faits , et  les  soins  qu’elle  se  donne 
de  décrasser,  d'élever,  et  d'éclairer  ses  sujets. 

Je  ne  sais  ce  que  vos  ingénieurs  sans  génie  ont 
fait  ani  Dardanelles  : ils  sont  peut-être  cause  de 
leiil  de  Cboiseul.  A l'eiception  du  cardinal  de 
Henry,  Cboiseul  a tenu  plus  long-temps  qu'aucun 
antre  ministre  de  Louis  xv.  Lorsqu'il  était  am- 
^ussadeor  à Rome,  Benoit  xiv  le  déOnissait  un 
Ion  qui  avait  bien  de  l'esprit.  On  dit  que  les  par- 
lements et  la  noblesse  le  regrettent,  cl  le  comparent 
à Richelieu  : en  revanche,  ses  ennemis  disent  que 
c'étail  un  bonto-feu,  qui  aurait  embrasé  l'Europe, 
four  moi , je  laisse  raisonner  tout  le  monde.  Chol- 
tenl  n'a  pn  me  faire  ni  bien  ni  mal  : je  ne  l'ai 
poini  connu  ; et  je  m'en  repose  sur  les  grandes 
lumières  de  votre  monarque , pour  le  choix  et  le 
leavoi  de  ses  ministres  et  de  ses  maîtresses.  Je  ne 
tue  mêle  que  de  mes  affaires  et  du  carnaval , qui 
dure  encore. 

Nous  avons  un  bon  opéra;  cl,  à l’exception 
d une  seule  actrice , mauvaise  comédie.  Vos  his- 
trions welches  se  vouent  tous  à l'opéra-comique  ; 
et  des  platitudes  mises  en  musique , sont  chaulées 
par  des  voix  qui  hurlent  et  détonnent  à donner 
10. 


so:. 

des  convulsions  aux  assistants.  Durant  les  beaux 
jours  du  siècle  de  Louis  xiv,  ce  spectacle  n'aurait 
pas  fait  fortune.  Il  passe  pour  bon  dans  ce  siècle 
de  petitesses , où  le  génie  est  aussi  rare  que  le  bon 
sens,  où  la  médiocrité  en  tout  genre  annonce  le 
mauvais  goût  qui  probablement  replongera  l'Eu- 
rope dans  une  espèce  de  barbarie  dont  une  foule 
de  grands  hommes  l'avait  tirée. 

Tant  que  nous  conserverons  Voltaire,  il  n'y 
aura  rien  à craindre;lui  scnl  est  l'Atlas  qui  sou- 
tient par  ses  forces  cet  éditlcc  ruineux.  Son  tom- 
beau sera  celui  du  bon  goût  et  des  lettres.  Vivez 
donc,  vivez,  et  rajeunissez,  s'il  est  possible  : ce 
sont  les  VŒUX  de  toutes  les  personnes  qui  s’inté- 
ressent à la  belle  littérature  , et  principalement 
les  miens. 

.T9S.-DF.  VOLTAIRE. 

A Fmiey , 15  l^rrtrr. 

sire , tandis  que  vos  bontés  me  donnent  des 
louanges  qui  me  sont  si  légitimement  dues  sur  mon 
orthodoxie  et  sur  mon  tendre  amour  pour  la  re- 
ligion catholique,  apostolique,  et  romaine,  j’ai 
bien  peur  que  mon  zèle  ardent  ne  soit  pas  approuvé 
par  les  principaux  membres  do  notre  sanhédrin 
infaillible.  Ils  prétendent  que  je  me  mets  à genoux 
devant  eux  pour  leur  donner  des  croquignoles , et 
que  je  les  rends  ridicules  avec  tout  le  respect  pos- 
sible. J’ai  beau  leur  citer  la  belle  préface  d'un 
grand  homme,  qui  est  au-devant  d'une  histoire 
de  l'Église  très  édifiante,  ils  ne  reçoivent  point 
mon  excuse  ; ils  disent  que  ce  qui  est  très  bon  dans 
le  vainqueur  de  Rosbach  et  de  Lissa  n’est  pas  to- 
lérable dans  un  pauvre  diable  qui  n'a  qu'une  chau- 
mière entre  un  lac  et  une  montagne,  et  que, 
quand  je  serais  sur  la  montagne  du  Thabor  en 
habits  blancs,  je  ne  viendrais  pas  à bout  de  leur 
ôter  la  pourpre  dont  ils  sont  revêtus.  Nous  con- 
naissons , disent-ils  , vos  mauvais  sentiments  et 
vos  mauvaises  plaisanteries.  Vous  ne  vous  êtes  pas 
contenté  de  servir  un  hérétique , vous  vous  êtes 
attaché  depuis  peu  à une  schismatique,  et,  si  on 
vous  en  croyait,  lo  pouvoir  du  pape  et  celui  du 
grand-turc  seraient  bien  tût  resserrés  dans  des  bor- 
nes fort  étroites. 

Vous  ue  croyez  point  aux  miracles , mais  sachez 
que  nous  en  fesons.  C'en  est  déjà  un  fort  grand 
que  nous  ayons  engagé  votre  héros  hérétique  à 
protéger  les  jésuites. 

C'en  est  un  plus  grand  encore  que  notre  nonce 
en  Pologne  ait  déterminé  les  mabométans  à faire 
la  guerre  b l'empire  chrétien  de  Russie;  ce  nonce, 
en  cas  de  besoin,  aurait  béni  l'étendard  du  grand 
prophète  Afahomet.  Si  les  Turcs  ont  toujours  été 
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baltus . ce  n'est  pas  notre  faute , nous  avons  tou- 
jours prié  nieu  pour  eu». 

On  nous  rendra  peut-être  bientôt  Avignon,  mai- 
gre tous  vos  quolibets  ; noos  rentrerons  dans  Bé- 
ncvent,  et  nous  aurons  toujours  un  temporel  très 
royal  pourressemblerà  Jésus-Christ  notre  Sauveur, 
qui  n’avait  pas  où  re(>oser  sa  tête.  Tâchez  de  ré- 
gler la  vôtre,  qui  radote,  et  recevez  notre  malé- 
diction sous  l'anneau  du  pécheur. 

Voil'a,  sire,  comme  on  me  traite,  et  je  n’ai  pas 
un  mot  h répliquer.  Si  je  suis  excommunié , j’en 
appellerai  a mon  héros,  i Julien , ’a  Marc-Aurcle, 
ses  devanciers,  et  j’e.spère  que  leurs  aigles,  ou 
romaines  ou  prussiennes  (c’est  la  même  chose) , 
rue  couvriront  de  leurs  ailes.  Je  me  mets  sous  leur 
protection  dans  ce  monde,  en  attendant  que  je  sois 
damné  dans  l'autre. 

J’ai  envoyé  un  petit  paquet  à monseiguenr  le 
prince  royal,  je  ne  sais  s’il  l’a  reçu. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros,  avec  autant 
de  respect  que  d’attachement. 

Le  vieux  maleule  du  mont  Jura. 

594.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femcy,  ts'man. 

Sire,  il  n’est  pas  juste  que  je  vous  cite  comme 
un  de  nos  grands  auteurs,  sans  vous  soumettre  l’ou- 
vrage dans  lequel  je  prends  cette  liberté  ; j’envoie 
doue  à votre  majesté  l'EpItre  contre  Moustapha. 
Je  suis  toujours  acharné  contre  .Moustapha  et  Fré- 
ron.  L’un,  étant  un  infidèle,  je  suis  sûr  de  faire 
mon  salut  en  lui  disant  des  injures;  et  l'autre, 
étant  un  sut  et  un  très  mauvais  écrivain,  il  est  de 
plein  droit  un  de  mes  justiciables. . 

Il  n’y  a rien  à mon  gré  de  si  étonnant,  depuis 
les  aventures  de  Rosbaeb  et  de  Lissa,  que  de  voir 
mon  ira|)éralriee  envoyer  du  fond  du  nord  quatre 
flottes  aux  Dardanelles.  Si  Annibal  avait  entendu 
parler  d'une  pareille  entreprise,  il  aurait  compté 
son  voyage  des  Alpes  pour  bien  peu  de  chose. 

Je  hairai  toujours  les  Turcs  oppresseurs  de  la 
Grèce,  quoiqu’ils  m’aient  demandé  depuis  peu 
des  montres  de  ma  colonie.  Quels  plats  barbares  I 
Il  Y a soixante  ans  qu'on  leur  envoie  des  montres 
(le  Genève,  et  ils  n'ont  pas  su  encore  on  faire  ; ils 
ne  savent  pas  même  les  régler. 

Je  suis  toujours  très  fâché  que  votre  majesié , 
et  l’empereur,  et  les  Vénitiens,  ne  se  soient  pas 
entendus  avec  mon  impératrice  pour  chasser  ces 
vilains  Turcs  de  l’Europe  : c’eût  été  la  besogne 
d’une  seule  campagne  ; vous  auriez  partagé  chacun 
également.  C’est  un  axiome  de  géométrie  qu’ajou- 
tant choses  égales  à choses  égales,  les  tous  sont 


égaux  ; ainsi  vous  seriez  demeurés  précisémeal 
dans  1a  situation  où  vous  êtes. 

Je  persiste  toujours  â croire  que  cette  guerre 
était  bien  plus  raisonnable  que  celle  de  ITSê , qai 
n’avait  pas  le  sens  commun  ; mais  je  laisse  lè  ma  po- 
litique , qui  n'en  a pas  davantage,  pour  dire  â votre 
majesté  que  j’espère  faire  ma  cour  après  Piqnis, 
dans  mon  ermitage,  aux  princes  de  Suède  vos  ne- 
veux , dont  tout  Paris  est  enchanté.  On  parle  beao- 
coup  plus  d’eux  que  du  parlement.  Déni  priai» 
aimahles  font  toujours  plus  d’effet  que  cent  qnatie- 
vingis  pédants  en  robe. 

On  m’a  dit  que  d’Argens  est  mort  j’en  soi) 
très  fâché;  c’était  un  impie  très  utile ’a  la  bonne 
cause , malgré  tout  son  bavardage. 

A propos  de  la  bonne  cause , je  me  mets  toujours 
k vos  pieds  et  sous  votre  protection.  On  me  re- 
prochera peut-être  de  n’être  pas  plus  attaché  i 
Ganganelli  qu’à  âlonstapha  ; jo  répondrai  que  je  le 
suisà  Frédéric-le-Grami  et  h Calherinc-lt•Snrpr^ 
nante. 

Daignez,  sire,  me  conserver  vos  bontés  poor 
le  temps  qui  me  reste  encore  k faire  de  mauvais 
vers  en  ce  monde.  Le  vieux  ermite  det  Atpa- 

3l.  - DU  ROI. 

ArotKlm.leiSa». 

Il  y a long-temps  que  je  vous  aura'»  répoadu , 
si  je  n’en  avais  été  empêché  par  le  retour  deaxin 
frère  Henri,  qui  revient  de  Russie.  Plein  de  ce 
qu’il  y a vu  de  digne  d’admiration , il  ne  cesse  de 
m’en  entretenir  : il  a vu  votre  souveraine;  il  i 
été  k portée  d'applaudir  k ces  qualités  qui  la  reu- 
dent  si  digne  du  trône  qu’elle  occupe , et  a co 
qualités  sociables  qui  s’allient  si  rarement  avec  la 
morgue  et  la  grandeur  des  souverains. 

Mon  frèrea  poussé  par  curiositéjusqu'kMoKOU. 

et  partout  il  a vu  les  traces  des  grands  établiae- 
meiits  par  haqnels  le  génie  bienfesant  de  l'impé- 
ratrice se  manifeste.  Je  n’entre  point  dans  de» 
détails  qui  seraient  immenses , et  qui  deiuandeol 
pour  les  décrire  une  plume  plus  exercée  que  h 
mienne.  Voil'a  pour  m'excuser  de  ma  lenteur.  J e» 
viens  k présent  k vos  lettres. 

Voyez  la  différenee  qui  est  entre  DOU»:in«, 
aval  tou  de  philosophe,  quand  mon  esprit  s’eulte. 
il  ne  produit  que  des  rêves;  vous,  grand-prétre 
d’Apollon , c’est  ce  dieu  même  qui  vous  remplit,  et 
qui  vous  inspire  ce  divin  enthousiasme  qui  nom 
charme  et  nous  transporte.  Je  me  garde  donc  hier 
de  lutter  contre  vous  ; je  crains  le  sort  d’un  certaia 
Israël,  qui,  s’étant  compromis  contre  un  ange, 
en  eut  une  hanche  démise. 

Je  viens  k vos  Qiieslioni  encyclopédiipiet,  et 
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j'atoue  qu’uD  autenr  qui  écrit  pour  le  public  ne 
uorail  issex  le  respecter,  même  dans  ses  laiblesses. 
le  u’approuTc  point  l'auteur  de  la  préface  de 
Kleury  abrégé:  il  s’exprime  avec  tropde  hardiesse, 
il  avance  des  propositions  qui  peuvent  choquer 
Ica  imes  pieuses;  et  cela  n'est  pas  bien.  Ce  n'est 
qu'à  force  de  réflexions  et  de  raisonnements  qne 
l'erreur  se  filtre  et  se  sépare  de  la  vérité  ; peu  de 
lersonnes  donnent  leur  temps  h un  examen  aussi 
pénible , et  qui  demande  une  attention  suivie. 
Avec.qnelqne  clarté  qu'on  leur  expose  leurs  er- 
reurs, ils  pensent  qu'on  les  veut  séduire;  et  en 
abhorrant  les  vérités  qu'on  leur  expose,  ils  dé- 
lestent l’autcnr  qui  les  annonce. 

J'approuve  donc  fort  la  méthode  de  donner  des 
oaiardes  à l’in/'....  en  la  comblant  de  politesses. 

Uais  void  une  histoire  dont  le  protecteur  des 
capucins  pourra  régaler  son  saint  et  puant  trou- 
peau. 

les  Russes  ont  voulu  assiéger  le  petit  fort  de 
Ciensiokova , défendu  par  les  confédérés  : on  ; 
sarde,  comme  vous  savex,  une  image  de  la  sainte 
et  immaculée  reine  du  ciel.  Les  confédérés,  dans 
leur  détresse , s'adressèrent  h elle  pour  implorer 
«nu  divin  appui  : la  Vierge  leur  fit  un  signe  de  tète, 
et  leur  dit  de  s’en  rapporter  h elle.  Déjà  1rs  Russes 
K préparaient  pour  l'assaut  ; Us  s’étaient  pourvus 
de  longues  échelles^  avec  lesqurlles  ils  avançaient 
la  nuit  pour  escalader  cette  bicoque.  La  Vierge 
les  aperçoit , appelle  son  fils,  et  lui  dit  : • Mon 

• enfaut,  ressouviens-toi  de  ton  premier  métier  ; 

• U est  temps  d'en  faire  usage  pour  sauver  ces 

• confédérés  orthodoxes,  s 

Le  petit  Jésus  se  charge  d'une  scie,  part  avec  sa 
mère  ; et  tandis  que  les  Russes  avancent , il  leur 
coupe  lestement  quelques  barres  do  leurs  échelles  ; 
puis , en  riant , il  retourne  par  1rs  airs  avec  sa  mère 
à Caenstohova , et  U rentre  avec  elle  dans  sa 
niche. 

Les  Russes  cependant  appuient  leurs  échelles 
aux  bastions  ; jamais  ils  ne  purent  y monter,  tant 
Ica  échelles  étaient  raccourcies.  Les  schismatiques 
furent  obligés  de  se  retirer.  Les  orthodoxes  en- 
lonuèreut  le  Te  Deum;  ot  depuis  ce  miracle,  la 
garde-rohe  de  notre  sainte  mère  et  son  cabinet 
decariotilésaogmententàvoed'œil  par  les  trésors 
qui  se  vment , et  qne  le  xèle  des  âmes  pieuses 
augmente  en  almndance. 

J’espère  que  vos  capucins  feront  une  fête  en 
apprenant  ce  beau  miracle,  et  qu'ils  ne  manqno- 
cout  point  de  l’ajouter  'a  ceux  de  la  Légende , qui 
de  long-temps  n’aura  été  ai  bien  recrutée. 

Le  pauvre  Isaac  est  allé  trouver  son  père  Abra- 
ham en  paradis  ; son  frère  d'Égnille , qui  est  dévot,  . 
l'avait  lesté  pour  ce  voyage;  et  l’in/....  s'érige  des  j 
•rophoes. 


3«7 

Qu'on  ne  vous  en  érige  pas  de  long-temps  : votre 
corps  peut  être  âgé , mais  votre  esprit  est  encore 
jeune;  et  cet  esprit  fera  encore  aller  le  reste.  Je  le 
souhaite  pour  les  intérêtsdu  Parnasse,  pourceuxde 
la  raison , et  pour  ma  propre  satisfaction.  Sur  quoi 
je  prie  le  grand  dieu  de  la  médecine,  votre  pro- 
tecteur , le  divin  Apollon , de  vous  avoir  en  sa 
sainte  et  digne  garde.  Finéaic. 

396.  — DU  ROI. 

Le  tu  man. 

Quels  agréments , quel  feu  tu  possèdes  rocon  I 
Le  couebsut  de  tes  jours  surpasse  leur  aurore. 

Quand  l'Sgelnjurkui  mine  et  glace  nos  sou  . 

Mous  perdons  les  plaisin , les  grâces , les  talents 
Mats  rsge  a respecte  ta  voix  douce  et  légère  ; 

Pour  le  malheur  des  sols  il  Ht  grâce  S Voltaire. 

Ce  petitcomplimenl  vous  est  dû,  ou,  pour  mieux 
dire,  c'est  une  merveille  qui  élonne  l'Europe,  ce 
sera  un  problème  que  la  postérité  aura  peine  'a 
résoudre , que  Voltaire , chargé  de  jours  et  d'an- 
nées,aplus  de  feu,  de  gaieté,  de  génie,  que  cette 
foule  de  jeunes  poètes  dont  votre  patrie  abonde. 

Votre  impératrice  sera  sans  doute  flattée  de  l'é- 
pltro  que  vous  lui  adresse!.  Il  est  constant  que  ce 
sont  des  vérités;  mais  il  n’est  donné  qu’à  vous  do 
les  rendre  avec  autant  de  grâces.  J'ai  été  fort  sur- 
pris de  me  voir  cité  dans  vos  vers  : certes  je  no 
présumais  pas  de  devenir  un  auteur  grave'.  Alon 
amour-propre  vous  en  fait  ses  compliments.  J’aurai 
bonne  opinion  de  mes  rapsodies , tant  que  je  les 
verrai  enchâssées  dans  les  cadres  qne  vous  leur 
savei  si  bien  foire. 

J'en  viens  à ce  Monstapha,  qne  je  n’aime  pas 
plus  que  do  raison  ; je  ne  m'oppose  point  à toutes 
les  prétentions  que  vous  pouvex  former  à son  sé- 
rail ; je  crois  mêmeqne , Conslantinople  pris , votre 
impératrice  pourra  vous  foire  la  galanterie  de 
transporter  le  harem  de  Stamboul  'a  Ferney  pour 
votre  usage.  Il  parait  cependant  qu’il  serait  plus 
digne  de  ma  chère  alliée  de  donner  la  paix  à l’Eu- 
rope que  d'allumer  un  embrasement  général.  Sans 
doute  que  cette  paix  se  fera,  que  Moustapha  en 
paiera  la  foçon  : et  la  Grèce  deviendra  ce  qu’elle 
pourra. 

On  se  dit  à l'oreille  que  la  France  a suscité  ces 
troubles.  On  impute  cette  imprudente  levée  de 
boucliers  des  Ottomans  aux  intrigues  d’un  mi- 
nistre disgracié , homme  de  génie , mais  d'un  esprit 
inqniet,  qui  croyait  qu'en  divisant  et  troublant 
l'Europe,  il  maintiendrait  plus  long -temps  la 
France  tranquille.  Vous,  qui  êtes  l'ami  de  ce  mi- 
nistre, vous  sanrex  ce  qu’il  en  faut  croire. 

• Voyri  rêj.nw  é iimp&alriee  ttf  ritiuie  tout.  il. 
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Le  bruit  court  i|uc  >iius  reiidrei  Avignon  au 
vice'dieu  (les  aept  iiioiitagiies  : un  tel  trait  degé- 
néruaité  est  rare  chez  les  souverains.  Ganganelli 
eu  rira  sous  cape , et  dira  en  lui-méme  : ■ Les 
• portes  de  l'eiifer  ne  prévaudront  point.  • Et  cela 
arrive  dans  ce  siècle  philosophique,  dans  ce  dis- 
huiticnie  siècle  I 

Après  cela , messieurs  les  philosophes , évertuez- 
vous  bien , combattez  l'erreur , entassez  arguments 
sur  arguments  pour  détruire  l’in/'....  ; vous  n’em- 
pécherez  jamais  que  les  Ames  faibles  ne  rempor- 
tent en  nombre  sur  les  Ames  fortes  : chassez  les 
préjugés  par  la  porte , ils  rentreront  par  la  fenêtre. 
Un  bigot  à la  tête  d'un  état,  ou  bien  un  ambitieux 
que  son  intérêt  lie  h celui  de  l'Eglise , renversera 
en  un  jmir  ce  que  vingt  ans  de  vos  travaux  ont 
élevé  à peine. 

Mais  quel  bavardage  ! je  réponds  .iti  jeune  Vol- 
taire en  style  de  vieillard  : quand  il  badine,  je 
raisonne;  quand  il  s'é'gaie,  je  disserte.  Sans  doute 
lloiihours  avait  raison  : mes  chers  rnoipatriotes 
et  moi  nous  n'avons  que  ce  gros  Imn  sens  qui  trotte 
par  les  rues...  Ma  faible  chandelle  s'éteint,  et  ce 
soupçon  d'imagination , dont  je  n'eus  qu'une  fai- 
ble dose , m'abaudoniie  ; ma  gaieté  me  quitte,  ma 
vivacité  se  perd.  Conservez  long-temps  la  vétre  ; 
puissiez-vous,  comme  le  lion  homme  Saint-Aulaire, 
faire  des  vers  à ceiil  ans , et  moi  les  lire  I c'est  ce 
que  je  prie  Apollon  de  vous  accorder. 

I.e.s  princes  de  Suède  n'iront  point  à Eerney  ; 
l'aîné  est  devenu  roi , et  se  liAle  d’occuper  le  trône 
que  la  mort  de  sou  père  lui  laisse.  Pour  le  pauvre 
d'Argeus,  il  a cessé  de  parler,  de  penser,  et  d'é- 
crire. C'est  mon  maréchal-des-logis  ; il  est  alto 
me  pré|iarer  une  demeure  dans  le  pays  des  réve- 
creui , où  probablement  nous  nous  rassemblerons 
tous.  KénÉnic. 

3‘J7.  — DE  VOLTAIIIE. 

A Feniey . s avril. 

Sire,  un  u dit  que  j'étais  tombé  eu  jeunesse  , 
mais  on  n'a  pas  encore  dit  que  je  fusse  tombe  eu 
enfance.  Mes  parents  me  feraient  certainement 
interdire,  et  on  medcVlarerait  incapable  de  lester, 
si  j'avais  fait  le  Testament  ridicule  qu’on  m'attri- 
bue. Le  bon  goût  de  votre  majesté  n'y  a pas  été 
trompé;  vous  avez  bien  senti  qu'il  était  impossible 
(ju'un  homme  do  mou  Age  parlât  ainsi  de  lui-méme. 
Celte  ini|ierlinence  est  d un  avocat  de  Paris,  nommé 
Marchand , qui  régale  tous  les  mois  le  public  d'un 
ouvrage  dans  ce'  goût.  Je  ne  le  mettrai  certaine- 
ment pas  dans  mon  tc'slamenl;  il  peut  compter 
qu'il  n'anra  rien  de  moi  jiour  sa  peine.  Je  puis 
assurer  votre  majesté  que  un  s dernières  volontés 


sont  absolument  difféientes  de  celles  qu'on  me 
prèle.  Je  ne  crains  point  la  mort  qui  s'appnxlie 
de  moi  'a  grands  pas,  et  qui  s'est  déjà  emparée ée 
mes  yeux , de  mes  dents , et  de  mes  oreilles;  ma» 
j'ai  une  aversion  invincible  pour  la  manière diml 
on  meurt  dans  notre  sainte  religion  catholique, 
apostolique,  et  romaine.  Il  me  parait  etlréiDr- 
ment  ridicule  de  se  faire  huiler  jHtur  aller  dans 
l’autre  monde,  comme  un  fait  graisser  l'essieu  de 
son  carrosse  en  voyage.  Celle  sottise  cl  loni  ce 
qui  s'ensuit  me  répugne  si  fort,  que  je  suis  tenté 
de  me  faire  porter  à NeiicbAlel,  pour  avoir  le  plai- 
sir de  mourir  chez  vous;  il  eût  été  plus  doni  d’j 
vivre. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  dont  monseigneur 
le  prince  royal  m'honore  ; il  pense  bien  sensément, 
et  parait  très  digne  d'être  votre  neveu.  Jamais  il 
n'y  eut  tant  d’es[>ril  dans  le  nord,  depuis  le  soixante 
et  unième  degré,  jusqu'au  cinqiiante-rlruietdenii. 
li  n'y  a , ce  me  sembic,  que  les  confédérés  de  Po- 
logne à qui  on  puisse  reprocher  de  se  ser  r, 
pour  leur  malheur , de  la  sorte  d'esprit  qu'il!  al. 

On  dit  qu'Ali-Bey  en  a beaucoup,  et  autant qne 
d'ambition.  Il  court  actuellement  de  mauvais  hmil- 
sur  sa  personne.  Pour  votre  amie  l'étoile  du  nord, 
elle  acquiert  tous  les  jours  un  nouvel  éclat;  iln'r 
a que  votre  étoile  qui  marche  'a  côté  de  la  sienne 
Pour  le  croissant  de  Moustapha , je  le  crois  pins 
obscurci  que  jamais. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  avec  le 
plus  profond  respect. 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  dont  votre 
majesté  m'honore , du  -1 9 mars.  Oui , sans  dente, 
vous  êtes  un  auteur  grave  et  très  grave , quoique 
votre  iraagiualion  soit  très  riante. 

Je  voudrais  bien  que  tout  s'accommodAl,  poorvo 
que  ma  princesse  donuAt  la  liberté  aux  dames  dn 
sérail,  et  des  fêtes  sur  le  Bosphore;  je  ne  prétends 
point  du  tout  à ses  odalisques  ; c'est  la  récompense 
de  ses  braves  guerriers.  Je  suis  plus  près  d'avoir 
un  rendez-vous  avec  d’Argens  qu'avec  les  demoi- 
selles du  harem  de  Moustapha.  Vons  appelés  d'Ar- 
gens  votre  maréchal-des-logis  ; mais  il  s'y  prend 
de  trop  bonne  heure  ; vous  ne  vivres  pas  aosé 
long-temps  que  votre  gloire , mais  je  suis  très  sAr 
que  votre  feu , en  quoi  consiste  la  vie,  et  votre  ré- 
gime, en  quoi  consiste  toute  la  médecine,  rot» 
feront  un  jour  le  doyen  des  rois  de  ce  mondr, 
après  eu  avoir  été  l'exemple 

Il  se  pourrait  bien  qu’en  effet  on  rendit  Avignon 
à Ganganelli,  quoiqu'il  soit  très  ridicule  que cr 
joli  petit  pays  soit  démembré  de  la  l’rovence:  n.is 
il  faut  être  boo  chrétien.  Ce  comlat  d'Avignon  rani 
assurément  mieux  que  la  Cuise , dont  l'acquisitiw 
ne  vaut  p.is  ce  qu’elle  a coûlé. 
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A Perne^ . 43  avril. 

Sire,  il  n'est  ni  bonnite,  ni  respectueux  d’écrire 
à votre  neveu  , le  roi  de  Suède,  et  de  lui  parlerdu 
lui  son  oncle,  sans  communiquer  au  moins  à votre 
majesté  la  liberté  que  l’on  prend.  Je  vous  ai  cité 
à l'impératrice  de  Kussie  comme  un  auteur  grave, 
je  TOUS  cite  an  roi  de  Suède  comme  mon  protec- 
leer.  Quiconque  est  en  franco  actuellement  doit 
regretter  Sans-Souci  ; nous  n'avons  que  des  tra- 
caaeries,  beaucoup  de  discorde,  peu  de  gloire,  et 
point  d'argent.  Cependant  le  fonds  du  royaume 
est  très  bon , et  si  bon , qu'après  les  peines  qu'on 
1 prises  pour  le  détériorer  , on  n'a  pu  en  venir  à 
bout.  C'est  un  malade  d’un  tem|>éranu'nt  eicellenl, 
qui  a résisté  'a  plus  de  trente  mauvais  médecins  -, 
votre  majesté  prouve  qu'il  n’en  faut  qu'un  bon. 

Je  ne  sais  si  je  me  doute  de  ce  que  votre  ma- 
jesté fera  cette  année;  mais  Dieu,  qui  m'a  refusé 
le  lion  de  prophétie,  ne  me  permet  pas  dedeviucr 
ce  que  fera  l'empereur.  Je  connais  des  gens  qui , 
à sa  place,  pousseraient  par-delà  Belgrade,  et  qui 
v'arrundiraient,  attendu  qu'en  pbilosupbie  la  li- 
gure ronde  est  la  plus  parfaite.  Mais  je  crains  de 
dire  des  sottises  trop  pointues,  et  je  me  borne  k 
me  mettre  aux  pieds  de  votre  majesté,  du  fond  de 
ooo  tombeau  do  neige,  dans  lequel  je  suis  aveugle 
omime  Millon , mais  non  pas  aussi  fanatique  que 
lui.  Je  n'ai  nul  goût  pour  un  énergumène  qui 
parle  toujours  du  Messie  et  du  diable;  moi  je  parle 
de  mon  héros. 

50!).  — DU  ROI. 

A PoUdam . le  |.|  mat. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  deux  de  vos  lettres. 
L'apparilion  que  le  roi  de  Suède  a faite  chez  nous 
m'a  empêché  de  vous  répondre  plus  tôt. 

J'avais  donc  deviné  que  ce  beau  Testament  n'é- 
lait  pas  de  vous.  On  vous  a fait  le  même  honneur 
qu'au  cardinal  de  Richelieu,  au  cardinal  Albéroni, 
au  maréchal  de  Relle-lsie,  etc.,  de  tester  en  voire 
nom.  Je  disais  à quelqu'un  qui  me  parlait  de  ce 
Testament,  que  c'était  une  œuvre  (le  ténèbres, 
que  Ton  n’y  reconnaissait  ni  votre  style,  ni  les 
liieoséances  que  vous  savez  si  supérieurement  ob- 
server en  écrivant  pour  le  public  : cependant, 
bien  du  monde,  qui  n'a  pas  le  tact  assez  Un,  s'y 
esttrompe;  et  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  mal  de 
le  désabuser. 

J'ai  donc  vu  ce  roi  de  Suède,  qui  est  un  prince 
1res  instruit,  d'nne  douceur  charmante,  et  très 
aimable  dans  la  société.  Il  aura  été  charmé  , sans 
doiile , de  recevoir  vos  vers;  cl  j’ai  vu  avec  plai- 
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sir  que  vous  vous  sonveniez  encore  de  moi.  Le 
roi  de  Suède  nous  a parlé  beaucoup  des  nouveaux 
arrangements  qu'on  prenait  en  France,  de  la  ré- 
forme de  l'ancien  parlement,  et  de  la  création  d'un 
nouveau.  Pour  moi,  qui  trouve  assez  de  matières 
à m'occuper  chez  moi,  je  n'envisage  qu'en  gros  ee 
qni  se  fait  ailleurs.  Je  ne  puis  juger  des  opérations 
étrangères  qu’avec  circonspection,  parce  qu'il  fau- 
drait plus  approfondir  les  matières  que  je  ne  le 
puis,  pour  en  décider. 

On  dit  que  le  chancelier  est  un  homme  de  génie 
et  d'un  mérite  distingué  : d’où  je  eoneliis  qu'il 
aura  pris  les  mesures  les  plus  justes  dans  la  situa- 
tion actuelle  des  choses,  pour  s'arranger  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  et  la  plus  utile  au  bien 
de  l'élat.  Cependant,  quoi  qu'on  fasse  en  France , 
les  Welclies  crient,  critiquent,  se  plaignent,  et  se 
consolent  par  quelque  chanson  maligne,  ou  quel- 
ques épigrammes  satiriques.  Lorsque  le  cardinal 
Mazarin, durant  son  ministère,  fesait  quelque  in- 
novation, il  demandait  si,  à Paris,  ou  chantait  In 
eanxonelta.  Siooluidisaitqueoui,  il  était  contenl. 

Il  en  est  presquede  même  partout.  Peu  d’hommes 
raisonnent,  et  tous  veulent  décider. 

Nous  avons  eu  ici  en  peu  de  temps  une  foule 
d'étrangers.  Alexis  Orlof,  à son  retour  de  Pélcrs- 
bourg , a passé  chez  nous  pour  se  rendre  sur  sa 
flotte  à Livourne  : il  m'a  donné  une  pièce  assez 
curieuse  que  je  vous  envoie.  Je  ne  sais  comment 
il  te  l'est  procurée;  le  contenu  en  est  singulier  : 
peut-être  vous  amusera-t-cllc. 

0ht  pour  la  guerre,  monsieur  de  Voltaire,  il  u'eu 
estpasquestion.  Messieurslesciicyclupédistes  m'uni 
régénéré.  Ils  ont  tant  crié  contre  ces  bourreaux 
mercenaires  qui  changent  l'F.umpe  en  un  tbéitre 
de  carnage,  que  je  me  garderai  bien  à l'avenir 
d'encourir  leurs  censures.  Je  ne  sais  si  la  cour  de 
Vienne  les  craint  autant  que  je  les  respecte;  mais 
j'ose  croire  toutefois  qu'elle  mesurera  scs  démar- 
ches. 

Ce  qui  parait  souvent  en  iHilitiquc  le  plus  vrai 
semblable  l'est  le  moins.  Nous  sommes  comme  des 
aveugles,  nous  allons  a tâtons;  et  nous  iie  sommes 
pas  aussi  adroits  que  les  Quinze-Vingts  , qui  con- 
naissent, à ne  s'y  pas  tromper,  les  rues  et  les  car- 
refours de  Paris.  Ce  qu'on  appelle  l'art  conjectural 
n’en  est  pas  un,  c’est  un  jeu  de  hasard  où  le  plus 
habile  peut  perdre  comme  le  plus  ignorant. 

Après  le  départ  du  comte  Orlof,  nous  avunseii 
l'apparition  d’un  comte  autrichien,  qui , lorsiiue 
j’allai  me  rendre  en  Moravie  chez  l’empereur,  m'a 
donné  les  fêtes  les  plus  galantes.  Ces  fêles  ont 
donné  lien  aux  vers  que  je  vous  envoie  : elles  y 
srtiit  décrites  avec  vérité.  Je  n’ai  pas  négligé  d'y 
crayonner  le  caractère  du  comte  lloditz , qui  se 
trouve  peint  d’après  nature. 
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Vulre  impcralrice  en  a donné  de  plus  superbes 
b mon  frère  Henri.  Je  ne  croit  pas  qu'on  puisse 
la  surpasser  en  ce  genre  : des  illuminalions  du- 
rant on  chemin  de  quatre  milles  d’Allemagne,  des 
feux  d'artiflce  qui  surpassent  tout  ce  qui  nous  est 
connu  , selon  les  descriptions  qu'on  m’en  a failet, 
des  bals  de  trois  mille  personnes;  et  surtout  l'af- 
fabilité  et  les  grices  que  Totre  souveraine  a ré- 
fianducs  comme  un  assaisonnement  à toutes  ces 
fêtes,  en  ont  beaucoup  relevé  l'éclat. 

A mon  âge,  les  souks  fêtes  qui  me  conviennent 
sont  les  bons  livres.  Vous,  qui  en  êtes  le  grand  fa- 
bricateur  , vous  répandes  encore  quelque  séré- 
nité sur  le  déclin  de  mes  jours.  Vous  ne  vous  de- 
vei  donc  pas  étonner  que  je  m'intéresse , autant 
que  je  le  fais , â la  conservation  du  patriarche  de 
Ferncy,  auquel  soit  honneur  et  gloire  par  tous  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Fédéric. 

400.  — DU  ROI. 

A Poudun , le  29  juin. 

Ce  poète  empereur  si  pot^aat , qui  domine 
Sur  tes  Msnlchous  et  sur  1s  Cbine, 

Est  bteo  ptui  avisé  que  moi. 

Si  ie  démon  des  vers  le  presse  et  le  Iuline , 

Des  chaoU  que  son  conseil  joge  dignes  d'un  mi 
Il  restreint  sagetnenl  la  course  claudesline 
Aux  bornes  des  étals  qui  vivent  sons  sa  loi. 

Moi,  sans  eoouter  la  prudence , 

Les  esquisses  légers  de  mes  faibles  crayons , 

Je  les  dépêche  tous  pour  ces  heureux  caoloiis 
Où  le  plus  bel  esprit  de  France , 

Le  dieu  do  goût , le  dieu  des  vers . 

Naguère  a pris  ta  résidence 
C’est  jeter  par  extravagance 
Une  goutte  d'eau  dans  les  mers. 

Mais  cetio  goutte  d'eau  rapporte  des  intérêts 
iisuraircs  : une  lettre  de  votre  part,  et  uu  roliime 
de  Queitiom  encyclopéUiquet.  Si  le  peuple  était 
instruit  de  ces  échanges  littéraires,  il  diraitqueje 
jette  un  morceau  de  lard  après  un  jambon  ; cl  quoi- 
que l’expression  soit  triviale,  il  aurait  raison. 

Un  n’entend  guère  parler  ici  du  pape  ; je  le 
crois  perpétuellement  en  conférence  avec  le  car- 
dinal de  Demis,  pour  convenir  du  sort  de  ces 
bons  pères  jésuites.  En  qualité  d'associé  de  l'ordre, 
j'essuierais  une  banqueroute  de  prières , si  Rome 
avait  la  cruauté  de  les  supprimer.  On  n'entend 
(>as  non  plus  des  nouvelles  du  Turc  ; on  ne  sait  à 
quoi  sa  haulesse  s'occupe  ; mais  je  parierais  bien 
que  ce  n'est  pas  'a  grand'chose.  La  Porte  vient 
pourtant,  après  bien  des  remontrances, de  relâcher 
M.  Obrescow,  ministre  de  la  Russie,  détenu  contre 
le  droit  des  gens , dont  cette  puissance  b.irbare  n'a 
auriine  roniiaissance  C’est  un  acheniini'nirnl'a  la 


paix  qui  va  M conclure  pour  le  plus  grand  avan- 
tage et  la  plus  grande  gloire  de  votre  impératrice. 

Je  vous  félicite  du  nouveau  ministre  dont  le  Très- 
Chrétien  a fait  choix.  On  le  dit  homme  d'esprit  : 
en  ce  cas,  voua  Irouverei  en  loi  un  protecteur  dé- 
claré. S'il  est  tel,  il  n’aura  ni  la  faiblesse,  ni  l'im- 
bécillité de  rendre  Avignon  an  pape.  On  peut  être 
bon  ealboliqoe,  et  néanmoins  dépouiller  le  vicaire 
de  Dieu  de  ces  possessions  temporelles  qui  dis- 
traient trop  des  devoirs  spirituels,  et  qui  font  sou- 
vent risquer  k salut. 

Quelque  fécond  que  ce  siècle  soit  en  philosophes 
intrépides,  actifs,  et  ardents  à répandre  des  véri- 
tés , il  ne  faut  point  vous  étonner  de  la  super- 
stition dont  vous  vous  plaignes  en  Suisse  : ses  ra- 
cines tiennent  è tout  l'univers;  elleest  la  fille  de  la 
timidité,  de  la  faiblesse  et  de  rignoranca.  Catte  trini- 
té  domine  aussi  impérieusement  dans  les  âmes  vul- 
gaires qu'une  autre  trinité  dans  les  écoles  de  théo- 
logie. Quelles  contradictions  ne  s'allient  pas  dans 
l'esprit  humain  I Le  vieux  prince  d'Anhalt-Des- 
saw,  que  vous  avex  vu,  ne  croyait  point  en  Dieu; 
mais,  allant  è la  chasse,  il  rebroussait  chemin  s'il 
lui  arrivait  de  rencontrer  trois  vieilles  femmes  : 
c’était  un  mauvais  augure.  Il  n'entreprenait  rien 
un  lundi,  parce  que  ce  jour  était  malbenreni.  Si 
vous  lui  en  demandies  la  raison,  il  l’ignorait.  Vous 
savei  ce  qu'on  rapporte  de  Hobbes  : incrédule  le 
jour,  il  ne  couchait  jamais  seul  la  nuit,  de  peur 
des  revenants. 

Qu'un  fripon  se  propose  de  tromper  les  hommes, 
il  ne  manquera  pas  de  dupes.  L'homme  est  fait 
pour  l'erreur  ; elle  entre  comme  d’elle-même  dans 
non  esprit  ; et  ce  n’est  que  par  des  travaux  im- 
menses qu'il  découvre  quelques  vérités.  Vous,  qui 
en  êtes  l'apétre , recevei  les  hommages  du  petit 
coin  de  mon  esprit  purifié  de  la  rouille  supersti- 
tieuse, et  ditéborgnet  mes  compagnons.  Pour  les 
aveugles  , il  faut  les  envoyer  aux  Quinie-Vingis. 
Éclairez  encore  ce  qui  est  éclairable  ; vous  semei 
dans  des  terres  ingrates;  mais  les  siècles  futurs  fe- 
ront une  riche  récolk  de  ces  champs.  Le  philo- 
sophe de  Sans-Souci  salue  l'ermito  de  Femey. 

FâDÉaic. 

401.  — DE  VOLTAIRE. 

A teraej,  SI  âugiulc. 

Sire,  votre  majesté  va  rire  de  ma  requête:  elle 
dira  que  je  radok.  Je  lui  demande  une  place  de 
conseiller  d'état.  (Ce  n’est  pas  pour  moi , comme 
vous  le  croyez  bien,  et  je  ne  donne  point  de  con- 
seils aux  rois , excepté  peut-être  a l'empereur  d ■ 
la  Chine.  ) Je  m'imcgiiic  d'ailleurs  que  M.  de  Len- 
tulus appuiera  ma  requête.  C'est  pour  un  banne- 
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rct  ou  bandrret  d«  votre  principaulé  de  Neafcbi- 
(el , nomme  Ustervald  , (|ui  est  persécoté  par  les 
prêtres,  li  a servi  long  temps  votre  majesté  , et  je 
crois  qu’il  est  eicomnmnié. 

Voila  deoi  puissantes  raisons,  à mon  gré,  pour 
le  faire  conseiller  d'état.  Cet  boinmo  est  d'un  es- 
prit très  doui,  très  conciliant,  et  très  sage,  et  en 
même  temps  d’une  philosophie  intrépide,  capable 
de  rendre  service  il  la  raison  et  à vous , et  ég.ile- 
menl  attaché  'a  l'un  et  à l'aulre.  Il  est  de  votre 
siècle,  el  les  Neufcbàtelois  sont  encore  du  trei- 
lième  ou  du  quatoniènie.  Ce  n’est  pas  assez  que 
la  prêtraillc  de  ce  pays-l'a  ait  condamué  Pelilpierrc 
pour  n’avoir  pas  cru  l’enfer  éternel , ils  ont  con- 
damné le  banderel  Ostervald  ]>our  n’avoir  point 
cm  d'enfer  du  tout.  Ces  niarauds-lè  ne  savent  pas 
que  c’était  l’opinion  de  Cicéron  et  de  César.  Vous, 
qui  avez  l’éloquence  de  l’un  , el  qui  vous  battez 
comme  l’autre  , ne  |iourriez-vous  point  mortiOer 
la  fauaille  sacerdotale,  en  réhabilitant  votre  ban- 
derel par  une  belle  place  de  conseiller  d'étal  dans 
Nculchliel? 

Le  grand  Julien  , mon  autre  héros , lui  aurait 
accordé  cette  grâce  sur  ma  parole. 

Je  vous  demande  pardon  de  ma  témérité  ; mais 
puisque  ce  banderel  Ostervald  est  menacé  par  le 
consistoire  d'être  damné  dans  l'autre  monde,  ne 
peut-on  pas  demander  pour  lui  quelque  agrément 
dans  celui-ci?  cette  idée  m’est  venue  dans  la  tête, 
et  je  la  mets  b vos  pieds.  Je  pense  que  ce  bande- 
ret  a très  grande  raison  de  dire  qu'il  n’y  a plus 
d'enfer,  puisque  Jésus-Christ  a racheté  tous  nos 
péchés. 

On  dit  que  mes  chers  Rosses  ont  été  battus  par 
les  Turcs;  j'en  sois  au  désespoir,  cl  je  supplie 
votre  majesté  de  daigner  me  consoler. 

402.  - DU  ROI. 

A Potadim.  te  tS  septembre. 

Un  bomme  qui  a long-temps  instruit  l'univers 
par  ses  ouvrages  peut  être  regardé  comme  le  pré- 
cepteur du  genre  humain  ; il  peut  être  par  consé- 
quent le  conseiller  de  tous  les  rois  de  la  terre , 
hors  de  ceux  qui  n'ont  point  de  pouvoir.  Je  me 
trouve  dans  le  cas  de  ces  derniers  b ^'erfchâtel , 
où  mon  autorité  est  pareille  b celle  qu'un  roi  de 
Suède  exerce  sur  scs  dictes,  ou  bien  an  pouvoir 
de  Stanislas  sur  son  anarchie  sarmale.  Faireà  Neuf- 
cbâtel  un  conseiller  d'état  sans  l’approbation  du 
synode,  serait  se  commettre  inutilement. 

J’ai  voulu  dans  ce  paya  protéger  Jean-Jacques, 
on  l'a  chassé;  j’ai  demandé  qu’on  ne  persécutât 
point  un  certain  l’elitpierre,  je  n’ai  pu  l’obtenir. 

Je  suis  donc  ré'-luil'o  vous  faire  l'aveu  humiliant 


de  mon  impuissance.  Je  n’ai  point  eu  recours , 
dans  ce  pays,  au  remède  dont  se  sert  la  conr  de 
France  pour  obliger  les  parlements  du  royaume  b 
savoir  obletnpérer  b ses  veloutés.  Je  respecte  des 
conventions  sur  lesquelles  ce  peuple  fonde  sa  li- 
berté et  ses  immunités,  et  je  me  resserre  dans  les 
bornes  du  )K>uvoir  qu’ils  ont  prescrites  eux-mêmes 
en  se  donnant  b ma  maison.  Mais  ceci  me  fournil 
matière  b des  réflexions  plus  philosophiques. 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  combien  l'idée  atta- 
chée au  mot  de  liberté  est  déterminée  en  fait  de 
politique,  et  combien  les  métaphysicicus  l'ont  em- 
brouillée. Il  y a donc  nécessairement  uns  liberté: 
car  comment  aurait-on  une  idée  nette  d'une  chose 
qui  n'existe  point?  Or , je  comprends  par  ce  mut 
la  puissance  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  telle  action , 
selon  ma  volonté.  Il  est  donc  sûr  que  la  liberté 
existe;  non  pas  sans  luélangc  de  passions  innées  , 
non  pas  pure,  mais  ,-gissant  cependant  en  quel- 
ques occasions,  sans  gêne  et  sans  contrainte. 

Il  y a une  différence , sans  doute,  de  pouvoir 
nommer  un  conseiller  (wi-disaul)  d'état,  ou  de 
ne  le  pouvoir  pas  : celui  qui  le  peut  a la  libellé: 
celui  qui  ne  saurait  le  breveter  ne  jouit  pas  de 
cette  faculté.  Cela  seul  suffît,  ce  me  semble,  pour 
prouver  que  la  liberté  existe,  et  que  par  consé- 
quent nous  ne  sommes  pas  des  automates  mus 
par  les  mains  d'une  aveugle  fatalité. 

C'est  ce  système  de  la  fatalité  qui  met  l’empire 
ollonian  b deux  doigts  de  sa  perte.  Tandis  que 
les  Turcs  se  tiennent  comme  des  quakers,  les  bras 
croisés , en  attendant  le  moment  de  rim|>ulsinn 
divine,  ils  sont  battus  par  les  Russes.  Et  ce  léger 
échec  que  vient  de  recevoir  un  détachement  du 
prince  Repnin  ne  doit  pas  enfler  l'espérance  de 
Moustapha  jusqu'b  lui  faire  croire  qu'une  baga- 
telle de  celte  nature  puisse  entrer  en  comparaison 
avec  cet  amas  de  victoires  que  les  Russes  ont  entas- 
sées les  unes  sur  les  autres. 

Tandis  que  ces  gens  se  battent  pour  les  posses- 
sions de  ce  monde-ci , les  Suisses  font  très  bien 
d’ergoter  entre  eux  pour  les  biens  de  l'autre  monde: 
cela  fournit  plus  b l’imagination  ; et  quand  on  n'a 
point  d'armées  pour  conquérir  la  Valacbie,  la  Mol- 
davie, laTarlarie,  ou  se  bal  avec  des  paroles  pour 
le  paradis  et  pour  l'enfer.  Je  ne  connais  point  ce 
pays-lb  : Delisle  n’en  a pas  encore  donné  la  carte. 
Le  chemin  qui  doit  y mener  traverse  b-s  esp.ices 
imaginaires , cl  jamais  personne  n'en  est  revenu. 
.N'allez  jamais  dans  ces  contrées,  pires  que  les  hy- 
perboréennes. 

Quelqu'un  qui  vous  a vu  m'assure  que  vous 
jouissez  d'une  très  Ixmne  santé.  Ménagez  ce  trésor 
le^plus  long-temps  que  possible:  un  liens  vaut  mieux 
que  dix  tu  auras.  Que  Vénus  nous  conserve  le 
chantre  des  Grâces;  Minerve , l’émule  «le  I hncy- 
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dide;  Uranie,  l'interprète  de  Newton  ; et  Apollon, 
aoD  UU chéri,  qui,  surpassant  Euripide,  égala  Vir- 
gile ; ce  sont  les  vosui  que  le  solitaire  de  Sans-Souci 
fait  et  fera  sans  Un  pour  le  palriarclie*de  Ferney. 

FÉDÉaic. 

403.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femey,  le  ISoctobn;. 

Sire,  voiisètesdoiiccunimcroccan  jdontlcs  flots 
semblent  arrêtes  sur  le  rivage  par  des  grains  de  sa- 
ble; et  le  vainqucurdeRosbach,dcLis$a,clc.,  etc., 
ne  peut  parler  en  maître  'a  des  prêtres  suisses.  Ju- 
gez, après  cela , si  les  pauvres  princes  catholiques 
doivent  avoir  beau  jeu  contre  le  pape. 

Je  ne  sais  si  votre  majesté  a jamais  vu  une  pe- 
tite brochure  intitulée  les  Droits  des  hommes  et 
les  usurpations  des  papes;  ces  usurpations  sont 
celles  du  saint-père  : elles  sont  évidemment  con- 
.siatées.  Si  vous  voulez,  j'.iurai  l'bonncur  de  vous 
les  envoyer  par  la  poste. 

J'ai  pris  la  liberté  d'adresser  à votre  majesté 
les  siiième  et  septième  volumes  des  Questions  sur 
l’EnajcIopédie  ; mais  je  crains  Tort  de  n'avoirpas 
la  liberté  de  poursuivre  cet  ouvrage.  C'est  bien  là 
le  cas  où  l'on  peut  appeler  la  liberté  puissance. 
Qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire,  u'a  pas  sans  doute 
la  liberté  de  faire;  il  n'a  que  la  liberté  de  dire:  Je 
suis  esclave  de  la  nature.  J'avais  fait  autrefois  tout 
cc  que  je  pouvais  pour  croire  que  nous  étions  li- 
bres; mais  j ai  bien  peurd'étre  détrompé;  vou- 
loir ce  qu'on  veut,  parce  qu'on  le  veut,  me  parait 
une  prérogative  royale  à laquelle  les  chétifs  mor- 
tels ne  doivent  pas  prétendre.  Soyez  libre  tant 
qu'il  vous  plaira,  sire,  vous  êtes  bien  le  maître; 
mais  à moi  tant  d'honneur  n'appartient.  Tout  ce 
>|ue  je  sais  bien  certainement , c'est  que  je  ii'ai 
|K)lnt  la  liberté  de  ne  vous  pas  regarder  comme  le 
permier  homme  du  siècle,  ainsi  que  je  regarde 
Catherine  ii  comme  la  première  femme,  et  Muus- 
tapha  omme  un  pauvre  homme , du  moins  jus- 
qu'à présent.  Il  me  semble  qu'il  n'a  su  faire  ni  la 
guerre  ni  la  paii.  Je  connais  des  rois  qui  ont  fait  à 
propos  l'une  et  l'autre  : mais  je  me  garderai  bien 
de  vous  dire  qui  sont  ces  ruis-là. 

L'impératrice  de  Russie  dit  que  ses  affaires  vont 
fort  bien  par-delà  le  Danube;  qu’elle  est  maîtresse 
de  toute  la  Valachie,  à une  ou  deux  bicoques  près; 
qu'elle  est  reconnue  de  toute  la  Crimée.  Il  faudra 
qu'elle  fasse  jouer  incessamment  sur  le  théâtre  de 
Batchi-Sarai,  Iphigénie  en  Tauride.  Puisse-t-elle 
faire  bientét  une  paix  glorieuse , et  puissent  ces 
vilains  Turcs  ne  plus  molester  les  chrétiens  grecs 
et  latins.' 


404.  — DU  ROI. 

A s«M-8ouct.  telSaoveinbn. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  mon  bon  Voltaire; 
je  ne  suis  ni  un  héros,  ni  un  océan,  mais  un  bomme 
qui  évite  toutes  les  querelles  qui  peuvent  désunir 
la  société.  Comparez-moi  plulét  à un  médecin  qui 
proportionne  le  remède  au  tempérament  du  ma- 
lade. Il  faut  des  remèdes  doux  pour  les  fanatiques: 
les  violents  leur  donnent  des  convulsions.  Voilà 
comme  je  traite  les  prédicanis  de  Genève,  qui  res- 
semblent plus,  par  leur  véhémence,  aux  réforma- 
teurs du  quinzième  siècle  qu'à  la  génération  pré- 
sente. 

Il  y a long-temps  que  j’ai  lu  la  brochure  du  Droit 
des  hommes  et  de  l'usurpation  des  papes.  Vous 
croyez  donc  que  les  Semnons  ne  sont  pas  cnrieni 
de  vos  ouvrages,  et  qu’on  ne  les  lit  pas  au  lioré 
du  Havel  avec  autant  et  peut-être  plus  do  plaisir 
que  sur  les  rives  do  la  Seine  nu  du  Rhéne?  Cette 
brochure  parut  précisément  après  que  les  Fran- 
çais eurent  pris  possession  du  comtat;  jecrusqoe 
c’était  leur  manifeste,  et  que  par  mégarde  on  l'a- 
vait imprimé  après  coup. 

Je  vous  ai  mille  obligations  des  sixième  cl  sep- 
tième tomes  de  votre  Eneyclopédie,  que  j'ai  reçus. 
Si  le  style  de  Voiture  était  encore  à la  mode,  je 
vous  dirais  que  le  père  des  muses  est  l'aulenr  de 
cet  ouvrage,  et  que  l’approbation  est  signée  du 
dieu  du  goût.  J'ai  été  fort  surpris  d’y  trouver  mon 
nom,  que  par  charité  vousy  avezmis.  J'y  ai  trouvé 
quelques  paraboles  moins  obscures  que  celles  de 
l'Evangile,  cl  je  me  suis  applaudi  de  les  avoir  n- 
pliquées.  Cet  ouvrage  est  admirable , et  je  vous 
exhorte  à le  continuer.  Si  c'était  un  discours  aca- 
démique, assujetti  à la  révision  de  la  Sorbonne,  je 
serais  peut-être  d'uii  autre  avis. 

Travaillez  toujours;  envoyez  vos  ouvrages  eu 
Auglcterre , en  Hollande , en  Allemagne , et  en 
Russie  ; je  vous  réponds  qu'on  les  y dévorera. 
Quelque  précaulion  qu'ou  prenne , ils  entreront 
en  France  ; et  vos  Welches  auront  boule  de  ne  pas 
approuver  ce  qui  est  admiré  partout  ailleurs. 

J'avais  un  très  violent  accès  de  goutte  quand 
vos  livres  sont  arrivés,  les  pieds  et  les  bras  garrot- 
tés , enchaînés , et  perclus  : ces  livres  m'ont  été 
d'uno  grande  ressource.  En  les  lisant , j'ai  béai 
mille  fois  le  ciel  de  vous  avoir  mis  au  monde. 

Pour  vous  rendre  compte  du  reste  de  mes  oc- 
cupations, vous  saurez  qu'à  peine  eus-je  recouvré 
l’articulation  de  la  main  droite , que  je  m'avisai 
de  barbouiller  du  papier  ; non  pour  éclairer,  non 
pour  instruire  le  public  et  l'Europe  qui  a les  yeux 
trèsouvei  Ls,  mais  pour  m'amuser.  Ce  ne  sont  pa» 
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le>  rictoires  de  Calberine  que  j'ai  chantées , mais 
les  folies  des  confédérés.  Le  badinage  convient 
mieni  h an  convalescent  qne  l'anstérité  du  style 
majesturax.  Vous  en  verrez  un  échantillon.  Il  y 
a sii  chants.  Tout  est  fini  ; car  une  maladie  de 
cinq  semaines  m'a  donné  le  temps  de  rimer  et  de 
corriger  tout  à mon  aise.  C’est  vous  ennuyer  assez 
que  deux  chants  de  lecture  que  je  vous  prépare. 

Ah  ! que  l’homme  est  tm  animal  incorrigible  ! i 
direz-vous  en  voyant  encore  de  mes  vers.  La  Va- 
lachie,  la  .Moldavie,  la  Tartarie,  subjuguées,  doi- 
vent être  chantées  sur  un  autre  ton  que  les  sottises 
d'un  Crazinski,  d'un  Potoski,  d’un  Oginski,  et  de 
toute  cette  multitude  imbécile  dont  les  noms  sc 
terminent  en  Ai. 

Comme  je  me  crois  un  être  qui  possède  une  li- 
berté mitigée,  je  m'en  suis  servi  dans  cette  occa- 
sion; et  Comme  je  suis  un  hérétique  excommunié 
une  fois  pour  toutes,  j’ai  bravé  les  foudres  du  Va- 
tican ; bravez-les  de  même,  car  vous  êtes  dans  le 
même  cas. 

Souvenez-vous  qu’il  ne  faut  point  enfouir  son 
talent  : c’est  de  quoi  jusqu’ici  personne  ne  vous 
accuse  ; mais  je  voudrais  que  la  postérité  ne  per- 
dit aucune  de  vos  pensées;  car  combien  désirées 
s'écouleront  avant  qu’un  génie  s’élève,  qui  joigne 
à tant  de  goût  tant  de  connaissances  ! Je  plaide 
une  belle  cause,  et  je  parle k un  hommes!  élo- 
quent que,  s’il  jette  un  coup  d’œil  sur  ce  sujet,  il 
saisira  d’abord  tous  Ica  arguments  que  je  pourrais 
lui  présenter.  Qu'il  continue  donc  encore  k éten- 
dre sa  réputation , k Instruire,  k éclairer,  a con- 
soler, k persifler,  k pincer  ( selon  que  la  matière 
l'exige  ) le  public , les  cagots,  et  les  mauvais  au- 
teurs I Qu'il  jouisse  d'une  santé  inaltérable,  et 
qu’il  n’oublie  point  le  solitaire  Semnoii  habitué  k 
Sans-Souci  I PÉoÉnic. 

403.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferxiey  . ce  C décembrr. 

Sir<^,  je  n'ai  jamais  si  bien  compris  qu'on  peut 
pleurer  et  rire  dans  le  même  jour.  J'étais  tout  plein 
et  tout  atteudri  de  l'horrible  attentat  commis  con- 
tre le  roi  de  Pologne,  qui  m'honore  do  quelque 
bonté.  Ces  mots  qui  dureront  a jamais , vaut  itet 
pourlanl  mon  roi,  mais  j’ai  fait  lermeiil  île  vous 
tuer,  m'arrachaient  des  larmes  d'horreur,  lorsque 
j'ai  rc(u  votre  lettre  et  votre  très  philosophique 
poème,  qui  dit  si  plaisamment  les  choses  du  monde 
les  plus  vraies.  Je  me  suis  mis  k rire  malgré  moi, 
malgré  mon  effroi  cl  ma  consternation.  Que  vous  i 
peignez  bien  le  diable  et  les  prêtres,  etsurtout  cet  | 
evèque,  premier  auteur  de  tout  le  mal  ! ' 


PRUSSE.  — 1772.  313 

Je  vois  bien  que  quand  vous  files  ces  deux  pre- 
miers chants,  lo  crime  infime  des  confédérés  n’a- 
vait point  encore  été  commis.  Vous  serez  forcé 
d'être  aussi  tragique  dans  le  dernier  chant  que 
vous  avez  été  gai  dans  les  autres , que  votre  ma- 
jesté a bien  voulu  m’envoyer.  Malheur  est  bon  k 
quelque  chose,  puisque  la  goutte  vous  a fait  com- 
poser un  ouvrage  si  agréable  : depuis  Scarron, 
on  ne  fesait  point  de  vers  si  plaisants  au  milieu 
des  souffrances.  Le  roi  de  la  Chine  ne  sera  jamais 
si  drôle  que  votre  majesté,  et  je  défie  Mouslapha 
d’en  approcher. 

N’ayez  plus  la  goutte,  mais  faites  souvent  des 
vers  k Sans-Souci  dans  ce  goût-lk.  Plus  vous  serez 
gai , plus  long-temps  vous  vivrez  ; c’est  ce  que  je 
souhaite  passionnément  (lour  vous,  pour  mon  hé- 
roïne, et  pour  moi  chétif. 

Je  pense  que  l'assassinat  du  mi  de  Pologne  lui 
fera  beaucoup  de  bien.  Il  est  impossible  que  les 
confédérés,  devenus  en  horreur  au  genre  humain, 
persistent  dans  une  faction  si  criminelle.  Je  ne 
sais  ai  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  la 
paix  de  la  Pologne  peut  naître  de  cette  exécrable 
aventure. 

Je  suis  fâché  de  vous  dire  que  voil’a  cinq  têtes 
couronnées  assassinées  en  peu  de  temps  dans  notre 
siècle  philosophique.  Heureusement,  parmi  tous 
ces  assassins,  il  se  trouve  des  Malagrida , et  pas 
un  philosophe.  On  dit  que  nous  sommes  des  sédi- 
tieux ; que  sera  donc  l'évêque  de  Kiovie?  On  dit 
que  les  conjurés  avaient  fait  serment  sur  une  imago 
de  la  sainte  Vierge,  après  avoir  communié.  J'ose 
supplier  instamment  votre  majesté,  si  ingénieuse 
et  si  diabolique,  de  daigner  m’envoyer  quelques 
détails  bien  vrais  de  cet  étrange  événement,  qui 
devrait  bien  ouvrir  les  yeux  k une  partie  de  l’Eu- 
rope. Je  prends  la  liberté  de  recommander  ’a  vos 
bontés  l'abbaye  d'OIiva.  Je  me  mets  k vos  pieds 
(pourvu  qu'ils  n’aient  plus  la  goutte)  avec  le  plus 
profond  respect  et  le  plus  grand  ébahissement  de 
tout  ce  que  je  viens  de  lire. 

406.  — DU  ROI. 

A BerUa , le  13  ianrier  1773. 

Je  conviens  que  je  me  suis  imposé  l’obligation 
de  vous  instruire  sur  le  sujet  des  confédérés,  que 
j'ai  chantés,  comme  vous  avez  été  obligé  d'exposer 
les  anecdotes  de  la  Ligue  , afin  de  répandre  tous 
les  éclaircissements  nécessaires  sur  la  Uenriade. 

Vous  saurez  donc  que  mes  confédérés , moins 
braves  que  vos  ligueurs , mais  aussi  fanatiques , 
n’out  pas  voulu  leur  céder  eu  forfaits.  L'horrible 
attentat  entrepris  et  manqué  ronire  le  roi  de  Piv 
logne  s’est  passé,  k la  communion  près , de  la  ma- 
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uière  qu'il  est  détaillé  dans  les  gaiettes.  Il  est  vrai 
que  le  misérable  qui  a voulu  assassiner  le  roi  de 
Pologne  en  avait  prêté  le  serment  b Pulawski , 
maréchal  de  confédération , devant  le  maltre-autel 
de  la  Vierge,  b Czenstokova.  Je  vous  envoie  des 
papiers  publics , qui  peut-être  ne  se  répandent  pas 
en  Suisse,  où  vous  trouverez  cette  scène  tragique 
détaillée  arec  les  circonstances  esactement  con- 
formes'ace  que  mon  ministre  b Varsovie  eu  a mar- 
qué dans  sa  relation,  il  est  vrai  que  mon  poème 
( si  vous  voulez  l'appeler  ainsi  ) était  ac  hevé  lorsque 
cet  attentat  se  commit;  je  ne  le  jugeai  pas  propre 
b entrer  dans  un  ouvrage  où  règne  d'un  bout  b 
l’autre  un  ton  de  plaisanterie  et  de  gaieté.  Cepen- 
dant je  n'ai  pas  voulu  non  plus  passer  cette  hor- 
reur sous  silence,  et  j'en  ai  dit  deux  mots  en 
passant,  au  commencement  du  cinquième  chant  ; 
de  sorte  que  cet  ouvrage  badin , fait  uniquemeut 
pour  m'amuser,  n'a  pas  été  défiguré  par  un  mor- 
ceau tragique  qui  aurait  juré  avec  le  reste. 

J'ai  poussé  la  licence  plus  loin  ; car  quoique  la 
guerre  dure  encore , j’ai  fait  la  paix  d'imagination 
pour  finir , n'étant  pas  assure  de  ne  pas  prendre 
la  goutte  lorsque  ces  troubles  s'apaiseront.  Vous 
verrez  par  le  troisième  et  le  quatrième  chant  que 
je  vous  envoie  qu’il  n'était  pas  possible  de  mêler 
des  faits  graves  avec  tant  de  sottises.  Le  sublime 
fatigue  b la  longue , et  les  polissonneries  font  rire. 
Je  pense  bien  comme  vous  que  plus  on  avance  en 
Age , plus  il  faut  essayer  de  se  dérider.  Aucun 
sujet  ne  m'aurait  fourni  une  aussi  abondante  ma- 
tière que  les  Polonais;  Montesquieu  aurait  perdu 
son  tempsb  trouverchez  eux  les  principes  des  répu- 
bliques ou  des  gouvernements  souverains.  L’in- 
térêt, l'orgueil,  la  bassesse,  et  la  pusillanimité  , 
semblent  être  les  fruits  du  gouvernement  aiiar- 
chi(|ue.  An  lieu  de  philosophes,  vous  y trouvez 
des  esprits  abrutis  par  la  plus  stupide  superstition, 
et  des  hommes  capables  de  bius  les  crimes  que  des 
lâches  peuvent  commettre.  Le  corps  de  la  confé- 
dération n'agit  point  par  système.  Ce  i’ulavv.ski , 
dont  vous  aurez  vu  le  nom  dans  mes  rapsoJies , 
est  proprement  l'auteur  de  la  conspiration  tramée 
contre  le  roi  de  Pologne.  Les  autres  confédérés 
regardent  le  tréoe  comme  vacant,  quoiqu'il  soit 
rempli;  les  uns  y veulent  placer  le  landgrave  de 
Hesse;  d'antres,  l'électeur  de  Saxe;  d'autres  en- 
core le  prince  de  Teschen.  rous  ces  partis  différents 
ont  autant  de  haine  l'un  pour  l'autre  que  les  jan- 
sénistes, les  molinistes  eticscalvinistesentreeux. 
C'est  pour  cela  que  je  les  compareaux  maçons  de  la 
tour  de  Babel.  Le  crime  qu'ils  viennent  do  tenter 
ne  lésa  pas  décrédités  chez  leurs  protecteurs,  parce 
qu’en  effet  plusieurs  de  ces  confédérés  l'ont  ignoré  ; 
mais  qu’ils  aient  des  protecteurs  ou  non , ils  n’en 
sont  pas  plus  redoutables  ; et  par  les  mesures  que 


votre  souveraine  vient  de  prendre,  dans  peu  Inr 
mauvaise  volonté  sera  confondue. 

Il  semble  que  pour  détourner  mes  yeux  des  sot- 
tises polonaises  et  de  la  scène  atroce  de  Varsovie, 
ma  sœur,  la  reine  de  Suède,  ait  pris  ce  temps  pour 
venir  revoir  ses  parents,  après  une  absence  de 
vingt-huit  années.  Son  arrivée  a ranimé  toute  li 
famille;  je  m'en  sois  cru  de  dis  ans  plus  jeune. 
Je  fais  mes  efforts  pour  dissiper  les  regrets  qu  elle 
donne  b la  perle  d'un  époux  tendrement  aimé, 
en  lui  procurant  toutes  les  sortes  d'amusements 
dans  lesquels  les  arts  et  les  sciences  peuvent  avoir 
la  plus  grande  part.  Noos  avons  beaucoup  parlé 
de  vous.  Ma  sœur  trouvait  que  vous  œaiiquim  'a 
Berlin  ; je  lui  ai  répondu  qu'il  y avait  treize  ans 
que  je  m'en  apercevais.  Cela  n'a  pas  empêche 
que  nous  n'ayons  fait  des  vœux  pour  votre  eoo- 
servation  ; et  nous  avons  conclu , quoique  nous  ar 
vous  possédions  pas , que  vous  n’en  étiez  pas  moias 
nécessaire  b l'Burope. 

Laissez  donc  b la  Fortune  , à l’Amour , b Plotos, 
leur  bandeau  ; ce  serait  une  contradiction  que  ce- 
lui qui  éclaira  si  long-temps  l'Europe  fût  aveugle 
lui-même.  Voilb  peut-êtreun  mauvais  jeu  de  roots; 
j'en  fais  amende  honorable  au  dieu  du  goût  qui 
siège  b Ferney  ; je  le  prie  de  m’inspirer , et  d'élre 
assuré  qu’en  fait  de  belles-lettres  je  crois  ses  dé- 
cisions plus  infaillibles  que  celles  de  Gangaaelli 
pour  les  articles  de  fui.  Kafe.  Féozaic. 

407.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femer.  le 

Sire,  mon  cœur,  quoique  bien  vieux,  est  tout 
aussi  sensible  b vos  Itnntés  que  s’il  était  jeune.  Vos 
troisième  et  quatrième  chants  m’ont  presque  guéri 
d’une  maladie  assez  sérieuse;  vos  vers  ne  le  sont 
pas.  Je  ra'éloniic  toujours  que  vous  ayez  pu  (aitf 
quelque  chose  d'aussi  gai  sur  un  sujet  si  triste. 
Ce  que  votre  majesté  dit  des  confédérés,  dans  sa 
lettre,  inspire  l'indignation  contre  eux  autant  que 
vos  vers  inspirent  de  gaieté.  Je  inc  flatte  que  tout 
ceci  finira  beuren.semcnl  pour  le  roi  de  Pologne  et 
pour  votre  majesté.  Quand  vous  n'auriez  que  sit 
villes  pour  vos  six  chants,  vous  n’auriez  pas  perdu 
votre  papier  et  votre  encre. 

La  ri-ine  île  Suèile  ne  gagnera  rien  aux  dissen- 
sions polonaises  ; mais  elle  augmentera  le  bonheur 
de  son  frère  et  le  sien.  Permettez  que  je  la  remer- 
cie des  lionlésilont  vous  m’apprenez  qu'elle  daigne 
m'honorer , et  que  je  mette  mes  respects  pour  elle 
dans  votre  paquet. 

La  veuve  du  pauvre  cher  Isaac  ' m’a  fait  pari 

* IvC  n)3r«]iii<  d’Argrnj. 
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des  boulù  dont  tods  U combles , et  du  petit  mo- 
oomeol  qu'elle  érige  à sou  nuri , le  panégyriste 
de  l'empereur  Julien,  de  très  respectable  mémoire. 
C'est  une  virtuose  que  cette  madame  Isaac;  elle 
ait  du  grec  et  du  latin , et  écrit  dans  sa  langue 
d'une  manière  qui  n'est  pas  ordinaire. 

Votre  majesté  Gnitsa  dernière  lettre  pardebdies 
maumes  de  morale;  mais  vous  conseilles  è on 
impotent  de  ne  pas  marcher  trop  vite.  Il  y a dens 
sas  qne  je  ne  sors  presque  point  de  mon  lit.  Je 
serais  tenté  de  vons  dire  comme  Le  Ndtre  an  pape 
Aleiaadre  vu  ; • Saint-pèrq , donnes-moi  des  ten- 
• talions  an  lien  de  bénédictions.  > La  santé , la 
aolé,  voilé  le  premier  des  biens  dans  quelque  con- 
dition qu'on  soit,  et  é qnelqoe  âge  qn’on  soit  par- 
rean. 

Je  supplie  votre  majesté  de  n’avoir  pins  la  goutte, 
à moins  qœ  cda  ne  produise  quelque  nouveau 
poème  en  sis  chants. 

Agrées,  sire , le  profond  respect  et  l'inviolable 
atlacbement  d'nn  pauvre  vieillard  qui  a pis  qne 
la  goutte. 

«8.  - DU  ROI. 

A Potstam , le  !*■  mars. 

Je  sois,  en  vérité,  tout  honleui  des  sottises  qne 
je  vons  envoie  ; mais  puisque  vous  êtes  en  train 
d'en  lire , vous  en  rccevrei  de  diverses  espèces  ; le 
cinquième  chant  de  la  Confédération,  un  discours 
académique  sur  une  matière  asses  usée,  pour  ame- 
ner l'éloge  de  l'illustre  auditoire  qui  se  trouvait  à 
la  séance  de  l'académie , et  une  épltre  à ma  sœur 
de  Suède,  au  sujet  desdésagrémentsqu’elleaessuyés 
dans  ce  pays-Û.  Elle  a requ  la  lettre  que  vous  lui 
ares  adressée  : elle  n’a  pas  voulu  me  confier  la  ré- 
ponse, qui  sans  cela  se  serait  trouvée  incluse  dans 
ma  lettre. 

Ce  n'est  pas  senlemeut  en  Suède  que  l’on  essuie 
des  contre-temps;  la  pauvre  Babet , veuve  du  dé- 
fuut  Isaac , en  a bien  éprouvé  en  Provence.  Les 
dévots  de  ce  pays  doivent  être  de  terribles  gens , 
ils  ont  donné  l'extréme-onction  par  force  à ce  bon 
panégyriste  de  l'empereur  Julien  ; on  a faitdes dif- 
ficultés de  l’enterrer,  et  d'autres  encore  pour  un 
monument  qn'on  voulait  lui  ériger.  La  pauvre 
Babet  a vu  emporter  par  une  inondation  la  moitié 
de  la  maison  que  feu  son  mari  lui  a bitie;  elle  a 
l>erdn  ses  meubles,  perle  considérable  relativemeul 
à sa  fortune,  qui  est  mince;  elle  a acquis  quantité 
de  connaissances  pour  complaire  à son  mari  ; elle 
ne  peint  pas  mal , elelleest  respectable  pour  avoir 
contribué,  autant  qu’il  était  en  elle , aui  goAts  de 
son  mari,  et  loi  avoir  rendu  la  vie  agréable.  Un 
•oir,  en  revenant  de  chei  moi,  le  marquis  rentre 


cbei  sa  femme,  et  loi  demande  : Eh  bien  I as-tu 
fait  cet  enfant?  Quelques  amis , qui  se  trouvèrent 
présents , se  prirent  h rire  de  cette  étrange  ques- 
tion ; mais  la  marquise  les  mil  h leur  aise  en  leur 
montrant  le  portrait  d’un  petit  morveux  que  son 
mari  l'avait  chargée  de  faire. 

Je  viens  encore  d'essuyer  un  violent  accès  de- 
limite , mais  il  ne  m’a  pas  valu  de  poème , fante 
do  matière.  Pour  vous , ne  vous  étonnes  point  que 
je  vons  croie  jeune  : vosonvrages  ne  se  ressentent 
point  de  la  caducité  de  leur  auteur  ; et  je  crois  qu’i  I 
ne  dépendrait  que  de  vous  de  composer  encore 
une  Benriade.  Si  les  insectes  de  la  littérature  vous 
donnaient  de  l'opium , ils  n'auraieot  pas  tort  ; 
car , mettant  Voltaire  de  cété,  ils  en  paraîtraient 
moins  médiocres  : et  que  de  beaui  lieux  communs 
on  pourrait  répéter , en  fesant  la  liste  de  tous  les 
grands  hommes  qui  ont  survécu  h eux-mémes  I Ou 
dirait  que  l'épée  a usé  le  fourreau , que  le  feu  ar- 
dentde  ce  grand  génie  l’a  consumé  avant  le  temps , 
qu'il  faut  bien  se  garder  d’avoir  trop  d'esprit . 
parce  qu’il  s'use  trop  vite.  Que  de  sols  s’applau- 
diraient de  ne  pas  se  trouver  dans  ce  cas  I et  qu’une 
multilnde  d'animaux  h deux  pieds,  sans  plume, 
diraient  ; Kons  sommes  bien  heurenx  den’étrc  point 
des  Voltaires  I Mais  heureusement  vous  n’avei 
point  de  médecin  premier  ministre,  qui  vous  donne  * 
des  drogues  pour  régner  en  votre  place  ; je  crois 
même  qne  la  trempe  de  votre  esprit  résisterait  aux 
poisons  de  l’ime. 

Je  fais  des  vœux  pour  votre  conservation  ; s’ils 
sont  intéressés,  vous  devex  me  le  pardonner  en 
faveur  dn  plaisir  que  vos  ouvrages  me  font.  Vote. 

Fédébic. 

409.  - DE  VOLTAIRE. 

A VeriKT , ce  S4  nuis. 

Sire,  quand  même  MM.  Formey,  Prémonval, 
Toussaint,  Mérian,  médiraient;  C'est  nous  qui 
avons  composé  le  Discours  sur  l'utilité  des  sciences 
et  des  arts  dans  on  état,  je  leur  répondrais  : Mes- 
sieurs, je  n’en  crois  rien  ; je  trouve  il  chaque  |>agc 
la  main  d’un  plus  grand  maitre  que  vous  : voilà 
comme  Trajan  aurait  écrit. 

Je  ne  sais  pas  si  l’empereur  de  la  Chine  fait  ré- 
citer quelques  uns  de  scs  discours  dans  son  aca- 
démie; mais  je  le  défie  de  faire  de  meilleure  prose  : 
et , à l'égard  de  ses  vers,  je  connais  un  roi  du  nord 
qui  en  fait  de  meilleurs  que  lui  sans  se  donner 
beaucoup  de  peine.  Je  défie  sa  majesté  Kien-long, 
assisté  de  tous  ses  mandarins,  d'ilre  aussi  gaie, 
aussi  facile , aussi  agréable  que  l'est  le  roi  du  nord 
dont  je  vous  parle.  Saches  que  son  poème  sur  les 
confédérés  est  infiniment  supérieur  au  poème  de 
Moukdeu. 
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Vous  a?ez  peut-être  oui  dire , messieurs , que 
l'abbé  de  Chaulieu  lésait  de  très  jolis  vers  après 
ses  accès  de  goutte  ; et  moi  je  tous  apprends  que 
ce  roi  en  fait  dans  le  temps  même  que  la  goutte  le 
tourmente. 

Si  vous  me  demandes  quel  est  ce  prince  si  ex- 
traordinaire , je  TOUS  dirai , messieurs , c’est  un 
homme  qui  donne  des  batailles  tout  aussi  aisément 
qu'un  opéra  : il  met  è prollt  toutes  les  heures  que 
tant  d'autres  rois  perdent  h suivre  un  chien  qui 
court  après  un  cerf  ; il  a lait  plusde  livres  qu'aucun 
des  princes  contemporains  n’a  fait  de  bâtards,  et 
il  a remporté  plus  de  victoires  qu’il  n’a  fait  de  li- 
vres. Devinez  maintenant , si  vous  pouvez. 

J'ajouterai  que  j'ai  vu  ce  phénomène  il  y a une 
vingtaine  d'années,  et  que  si  je  u'avais  pas  été  un 
tant  soit  peu  étourdi,  je  le  verrais  encore,  et  je 
figurerais  dans  votre  académie  tout  comme  un  au- 
tre. Mon  cher  Isaac  a fort  mal  fait  de  vousquitter, 
messieurs;  il  a été  sur  le  point  de  n’ètre  pas  en- 
terré en  terre  sainte,  ce  qui  est  pour  un  mort  la 
fbnse  du  monde  la  plus  funeste,  et  ce  qui  m'arri- 
vera incessamment;  au  lieu  que  si  j’étais  resté 
parmi  vous , je  mourrais  bien  plus  à mon  aise,  et 
beaucoup  plus  gaiement. 

Quand  vous  aurez  deviné  quel  est  le  héros  dont  je 
* vous  entretiens,  ayez  la  bonté  de  lui  présenter  mes 
très  humbles  respects,  et  l’admiration  qu’il  m’a  ins- 
pirée depuis  l'an  1 756 , c'est-à-dire  depuis  trente- 
six  ans  tout  juste  : or,  un  attachement  de  trente- 
six  ans  n’est  pas  une  bagatelle.  Dieu  m’a  réservé 
pour  être  le  seul  qui  reste  de  tous  ceux  qui  avaient 
quitté  leur  patrie  uniquement  pour  lui.  Vous  êtes 
bien  heureux  qu’il  assistes  vos  séances;  mais  il  y 
avait  autrefois  un  autre  l>onheur , celui  d’assister 
à ses  soupers.  Je  lui  souhaiterais  une  vio  aussi 
longue  que  sa  gloire , si  un  pareil  vœu  pouvait  être 
exaucé. 

410.  — DU  ROI. 

A Saïu^uuci . le  1 1 avril . 

Il  nes’est  point  renconiréde  poète  assez  fou  pour 
envoyer  de  mauvais  vers  à Hnileau , crainte  d’ê- 
tre remboursé  par  quelque  épigramme.  Personne 
ne  s’est  avisé  d'importuner  de  ses  l)alivcrnes  Fon- 
lenelle , nu  Bossuet,  ou  Gassendi , mais  vous,  qui 
valez  ces  gens  tous  ensemble,  vous  ajoutez  l'in- 
dulgence aux  talents  que  ces  grands  hommes  pos.'.ii- 
daient  : elle  rend  vos  vertus  plus  aimables  : aussi 
vous  allire-t-cllc  la  correspondance  de  tous  les 
éphémères  du  sacré  vallon , parmi  le.squels  j'ai 
l'honneur  de  me  compter.  Vous  donnez  l'exemple 
de  la  tolérance  au  Parnasse , en  protégeant  le  (xiëmc 
de  Moukden  et  celui  des  conhàliTcs;  et,  ce  qui 


vaut  encore  mieux , vous  m'envoyez  le  neuTiàne 
tome  des  Qiittliom  encyclopédiquet.  Je  vans  en 
fais  mes  remerciements.  J'ai  In  cet  ouvrage  aver 
la  plus  grande  satisfaction  : il  est  fait  pour  répandre 
des  connaissances  parmi  les  aimables  ignorants, 
et  leur  donner  du  goût  pour  s'instruire. 

J’ai  été  agréablement  surpris  par  l'article  dn 
beaux-arts  que  vous  m’adressez.  Je  ne  mérilecelte 
distinction  que  par  l’attacbementqnej’ai  poareni. 
ainsi  que  pour  tout  ce  qui  caractérise  le  génie, 
seule  souree  de  vraie  gloire  pour  l’esprit  bnmain. 

Les  Lettret  de  lUemmiut  à Cicéron  sont  d« 
chefs-d’u-uvre  où  les  questions  les  plus  dilBciln 
sont  mises  à la  portée  des  gens  do  monde.  C'est 
l’extrait  de  tout  ee  que  les  anciens  et  les  modernes 
ont  pensé  de  mieux  sur  ce  sujet.  Je  suis  prêt  à s- 
guer  ce  symbole  de  foi  philosophique.  Tout  boinme 
sans  prévention , et  qui  a bien  examiné  celle  ma- 
tière, ne  saurait  penser  autrement.  Vous  are:  en 
surtoM  l’artd’arancer  ces  vérités  hardies  sans  tons 
commettre  avec  les  dévots.  L’article  Pértiéesi  en 
corc  admirable.  Je  m’attendais  à voir  un  dialogiu 
entre  Jésus  et  Pilate.  Il  est  ébauché  : cela  est  Uvs 
plaisant.  Jo  ne  finirais  point  si  je  voulais  entrer 
dans  le  détail  de  tout  ce  que  contient  ce  voinme 
précieux.  Ç'aurait  été  bien  dommage  s’il  n’avail 
pas  paru , et  si  la  postérité  en  avait  été  frustrée. 

On  m'a  envoyé  do  Paris  la  tragédie  des  Pito- 
pi(fcs,qiii  doilêire  rangée  parmi  vos dicfs-d’fforre 
dramatiques.  L’intérêt  toujours  renaissant  de  Is 
pièce,  et  l'élégance  continue  de  la  versification,  l é- 
lèvent  à cent  piques  au-dessus  de  celle  de  Crétil- 
Ion.  Je  m'étonne  qu'on  ne  la  joue  pas  à Paris.  Vas 
compatriotes,  ou  plulAt  les  Welches  modernes , 
ont  perdu  le  goût  des  lionnes  choses.  Ils  sont  ras- 
sasiés des  chefs-d'œuvre  de  l'art , et  la  frivolité  les 
porte  à présent  à protéger  l’opéra  comique,  far- 
hall,  et  les  marionnettes.  Ils  ne  méritaient  pas 
que  vnns  fussiez  né  dans  leur  patrie  : ce  ne  sera 
que  la  postérité  qui  connaîtra  tout  votre  mérite. 

Poui  moi , il  y a trente-six  ans  que  jo  vonsai 
rendu  justice.  Je  ne  varie  point  dans  mes  senti 
monts  : je  pciiscà  soixante  ans  de  même  qu'à  vingt- 
quatre  survotresujet;etjefaisdcs  vœuiàcetêire 
qui  anime  tout,  qu’il  daigne  conserver  aussi  long- 
temps que  possible  le  vieil  étui  de  votre  belle  âme 
Ce  ne  sont  pas  des  compliments,  mais  dos  sen- 
timents très  vrais,  que  vos  ouvrages  gravent  uns 
cesse  plus  profondément  dans  mon  esprit. 

Fédéhic. 

411.  — DE  VÜi;r.\IRE. 

A Ferner . SI  juittei 

Sire,  permetlcz-mni  de  dire  à votre  raajcstcqitc 
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tous  (tel  comme  uu  ccriaiu  persounage  de  La  Von- 
Uiioe, 

Droit  au  lolide  allait  Bartbolümre. 

O solide  accompagne  merveilleusement  la  vé- 
ritable gloire.  Vous  faites  un  royaume  florissant 
et  puissant  de  ce  qni  n'était , sons  le  roi  votre 
inad-père,  qu'un  royaume  de  vanité  : vousavei 
connu  et  saisi  le  vrai  en  tout  ; aussi  êtes-vous  uni- 
que en  tout  genre.  Ce  que  vous  faites  actuellement 
tant  bien  votre  poëraesurles  confédérés.  Il  est  plai- 
sant de  détruire  les  gens  et  de  les  ebauter. 

le  dois  dire  à votre  majesté  qu'un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans , très  bon  offleier , très  instruit, 
ayant  servi  des  l'âge  de  doute  ans,  et  ne  voulant 
plus  servirque  vous,  est  parti  del’arissans  en  rien 
dire  'a  personne , et  vient  vous  demamler  la  per- 
mission de  se  faire  casser  la  tête  sous  vos  ordres. 
Il  est  d'une  très  ancienne  noblesse , véritable  mar- 
quis, et  non  pas  de  ces  marquis  de  robe,  on  mar- 
quis de  hasard,  qui  prennent  leurs  titres  dans  une 
auberge,  et  se  font  appeler  monscignenr  par  les 
postilloos  qu'ils  ne  paient  point.  Il  s'appelle  le  mar- 
quis de  Saiul-Aulaire,  neveu  d'un  lieutenant-gé- 
néral. l'un  de  nos  plus  aimables  académiciess, 
lequel  lésait  de  très  jolis  vers  à près  de  cent  ans , 
louime  vous  en  ferez , 'a  ce  que  je  crois , et  à ce 
que  j'espère.  Je  pense  que  mon  jeune  marquis  est 
actuellement 'a  Rcriin,  chercliant  peut-être  inuti- 
lement à se  présenter  à votre  majesté;  mais  on 
dit  qu'il  en  est  digne,  et  que  c'est  un  fort  bon 
sujet. 

Le  vicui  malade  se  met  b vos  pieds  avec  atta- 
ehemeat , admiration , respect  et  synderèse. 

412.  — DU  ROI. 

A SansOouci.  le  ta  aasiute. 

Je  vous  remercie  des  félicitations  qnc  vous  me 
laites  sur  des  bruits  qui  se  sont  répandus  dans  le 
public.  Il  faudra  voir  si  les  événements  les  conlir- 
ment,  et  quel  destin  auront  les  affaires  de  la  Po- 
Ivgue. 

J'ai  vu  des  vers  bien  supérieurs  à ceux  qui  m'ont 
amusé  lorsque  j'avais  la  goutte  : ce  sont  les  Sy$- 
lémeieUa  Cabales.  Ces  morceaux  sont  aussi  frais 
et  d'un  coloris  aussi  chaud  que  si  vous  les  aviez 
laits 'a  vingt  ans.  ün  les  a imprimés  à Berlin,  et 
ib  vont  SC  répandre  dans  tout  le  nord 
Nous  avons  eu  cette  annrà  beaucoup  d'étran- 
gers, tant  Anglais  que  Hollandais,  Espagnols  et 
Italiens  ; mais  aucun  Français  n'a  mis  le  pied  chez 
noos  : et  je  sais  positivement  que  le  marquis  de 
Sainl-Aulairo  n'est  point  ici.  S'il  vient,  il  sera 


bien  reçu,  surtout  s'il  n'est  point  expatrié  pour 
quelque  mauvaiseaffaire , eequiarrive  quelquefois 
aux  jeunes  gens  de  sa  nation. 

Je  pars  cette  nuit  pour  la  Silésie  : à mon  retour 
vous  aurez  une  lettre  plus  étendue,  accompagnée 
de  quelques  échantillons  de  porcelaine  que  les  con- 
naisseurs approuvent,  et  qui  se  fait  à Berlin. 

Je  souhaite  que  votre  gaieté  et  votre  bonne  hu- 
meur vous  conservent  encore  long- temps  pour 
l'bouneur  du  Parnasse  et  pour  la  satisfaction  de 
tous  ceux  qui  vous  lisent.  Vale.  Fédéhic. 

415.  — DU  ROI. 

A t'oudsm.  lelS leptnnbre. 

J'ai  reçu  du  patriarche  de  Ferncy  des  vers  char- 
mants, b la  suite  d'un  petit  ouvrage  polémique 
quidéfend  Icsdroitsdcrbumaniléconirelatyrannic 
des  bourreaux  de  conscience.  Je  m'étonne  de  re- 
trouver toute  la  fraîcheur  et  le  coloris  de  la  jeunesse 
dans  les  vers  que  j'ai  reçus  : oui , je  crois  que  son 
Ame  est  immortelle,  qu'elle  pense  sans  le  secours 
do  son  corps,  et  qu'elle  nous  éclairera  encore  après 
avoir  quitté  sa  défiouille  mortelle.  C'est  un  beau 
privilège  que  celui  de  l'immorlalité  : bien  peu  d'ê- 
tres dans  cet  univers  en  ont  joui.  Je  vous  applaudis 
et  vous  admire. 

Pour  ne  pas  rester  tout  b fait  en  amère , je 
vous  envoie  le  sixième  cbant  des  Confédérés,  avec 
une  médaille  qn'on  a frappée  b ce  sujet.  Tout  cela 
ne  vaut  pas  une  des  strophes  que  vous  m'avez  en- 
voyées ; mais  chaque  champ  ne  produit  pas  des 
roses;  on  ne  peut  donner  que  ce  qu'on  a.  Vous 
voyez  que  ce  sixième  cbant  m'a  occupé  plus  que 
les  affaires,  et  qu'on  méfait  trop  d'bonneur,  en 
Suisse,  de  me  croire  plus  absorbé  dans  la  politique 
que  je  ne  te  suis. 

J'aurais  voulu  joindre  quelques  échantillons  de 
porcelaine  b cette  lettre  : les  ouvriers  n'ont  pas 
encore  pu  les  fournir  ; mais  ils  suivrontdans  peu , 
au  risque  desaventuresquilesattendenten  voyage. 

Personne  du  nom  de  Saint-Aulaire  n'est  arrivé 
jusqu'ici.  Peut-être  que  celui  qui  vous  a écrit  a 
cliangé  de  sentiment. 

Voilà  enfin  la  paix  prête  b se  conclure  en  Orient, 
et  la  pacification  de  la  Pologne  qui  s'apprête.  Ce 
beau  dénouement  est  dâ  uniquement  b la  modéra- 
tion de  l'impératrice  de  Russie,  qui  a su  mettre 
elle-même  des  bornes  à ses  conquêtes , en  imposer 
b scs  ennemis  secrets,  et  rétablir  l'ordre  et  la  tran- 
quillité, où  jusqu'à  présent  ne  régnait  que  trouble 
et  confusion.  C'est  b votre  muse  b la  célébrer  di- 
gnement; je  n'ai  fait  que  balbutier  en  ébauchant 
son  éloge,  et  ce  que  j'en  ai  ditn'acquiertdeprix 
que  pour  avoir  été  dicté  par  le  sentiment. 
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Virei  encore , Tivez  long-lemps;  quand  on  est 
sûr  de  l'iniaiortaliU!  dans  ce  monde>ci,  il  Defanl 
|ias  se  hSterd'en  jouir  dans  l'autre.  Du  moins  ayei 
la  complaisance  ponr  moi,  pauvre  mortel  qui 
n'ai  rien  d'immortel , de  prolonger  votre  sqnur 
sur  ce  globe , pour  que  j'en  jouisse , car  je  crains 
fort  de  ne  vous  pas  trouver  dans  cet  antre  monde. 
Vote.  Fkdkbic. 

414.  — DE  VOLTAIRE. 

18  octobre. 

sire , la  médaille  est  belle , bien  frappée , la  lé- 
gende noble  et  simple  ; mais  surtout  la  carte  que 
la  Prusse  jadis  polonaise  présente  à son  maître , 
fai*  un  très  bel  elTet.  Je  remercie  bien  fort  votre 
majesté  de  ce  bijou  du  nord  ; il  n'y  en  a pas  k 
présent  de  pareils  dans  le  midi. 

La  Pais  a bien  rsiaon  de  dire  aiii  palatini; 

Ouvrez  les  yeux , le  diable  viraz  attrape  ; 

Car  voua  avei  a vos  pniiaanls  voiiina , 

Sans  y penser , loaa.lcnipa  aervi  la  nappe. 

Tons  vondrei  donc  bien  trouver  belrt  bean 
Que  ces  voisina  partagent  le  gSteau. 

C'est  assurément  le  vrai  gâteau  des  rois,  et  la 
fève  a été  coupée  en  trois  parts.  Mais  la  Paix  uc 
s'est-elle  pas  un  peu  trompée?  J'entends  dire  de 
tous  célés  que  cette  Paix  n'a  pu  venir  k bout 
de  réconcilier  Catherine  ii  et  Mouslapba , et  que 
les  bostilités  ont  recommencé  depuis  deux  mois. 
On  prétend  que,  parmi  ces  Français  si  babillards, 
il  s'en  trouve  qui  ne  disent  mot , et  qui  n'en  agis- 
sent pas  moins  sous  terre. 

On  dit  que  les  mêmes  gens  qui  gardent  Avignon 
au  saint-père,  ont  un  grand  crédit  dans  le  sérail  de 
Constantinople.  Si  la  chose  est  vraie,  c'estune  scène 
nouvelle  qui  va  s'ouvrir.  Mais  il  n'y  en  a point  de 
plus  belle  que  les  pièces  qu'on  joue  en  Prusse  et  en 
Suède;  le  roi  votre  neveu  paraît  digne  de  son  oncle. 

Je  remercie  votre  majesté  de  remettre  dans  la 
règle  le  célèbre  couvent  d’OIiva  : car  le  bruitcourt 
que  vous  êtes  prieur  de  cette  bonne  abbaye,  et 
que  dans  peu  tous  les  novices  de  ce  couvent  feront 
l'exercice  k la  prussienne.  Je  ne  m’attendais,  il  y 
a deux  ans , k rien  de  tout  ce  que  je  vois.  C'est  as- 
surément une  chose  unique , que  le  même  homme 
se  soit  moqué  si  légèrement  des  palatins  pendant 
six  chants  entiers,  et  en  ait  eu  un  nouveau  royaume 
ponr  sa  peine.  Le  roi  David  fesait  des  vers  contre 
ses  ennemis,  mais  ses  vers  n'étaient  pas  si  plai- 
sants que  les  vitres  ; jamais  on  n'a  fait  nn  poème 
ni  pris  un  royaumeavectantde  facilité.  Vous  voilà, 
sire,  le  fondateur  d'une  très  grande  puissance; 
vous  tenez  un  des  bras  do  la  balance  de  l'Europe,  et 
la  Russie  devient  nn  nouveau  monde.  Comme  tout 


est  changé  I et  que  je  me  sais  bon  gré  d'avoir  vécu 
pour  voir  tous  ces  grands  événements  I 

Dieu  merci , je  prédis  et  je  dis , il  y a plu  ds 
trente  ana , que  vous  feriex  de  très  grandes  rhoses; 
mais  je  n'avais  pas  poussé  mes  prédictioos  aow 
loin  que  vous  avez  porté  votre  très  solide  gloin: 
votre  destin  a toujours  été  d'étonner  la  terre,  le 
ne  sais  pas  quand  vous  vous  arrêterez;  mais  je  ah 
que  l'aigle  de  Prusse  va  bien  loin. 

Je  supplie  cet  aigle  de  daigner  jeter  sur  moi 
chétif , du  haut  des  airs  où  il  plane , un  de  ces 
coups  d'œilqui  raniment  le  génie  éteint.  Je  Iroore, 
si  votre  médaille  est  ressemblante , que  la  vie  est 
dans  vos  yeux  et  sur  votre  visage,  et  que  rou 
avez , comme  do  raison , la  santé  d'un  héros. 

Je  suis  k vos  pieds  comme  il  y a trente  au, 
mais  bien  affaibli.  Je  regarderai  le  Regno  redis- 
tegrato,  quand  je  voudrai  reprendre  des  forées. 
Votre  vieux  idolâtre. 

415.  — DU  ROI. 

APoUdun.  le  l*DOTCnlsT. 

Vous  saurez  que , ne  me  fesant  jamais  peindre, 
ni  mes  portraits  ni  mes  médailles  ne  me  ressem- 
blent. Je  suis  vieux,  cassé,  goutteux,  suranné, 
mais  toujours  gai  et  de  bonne  humeur.  D'aillenri. 
les  médailles  attestent  plutôt  les  époques,  qu'elle) 
ne  sont  fidèles  aux  ressemblances. 

Je  n'ai  pas  seulement  acquis  on  abbé , nuis 
bien  deux  évêques,  et  une  armée  de  capucins, 
dont  je  fais  un  cas  infini  depuis  que  vous  êtes  Inr 
protecteur. 

Je  trouve , il  est  vrai , le  poète  delà  coofédén- 
tion  impertinent  d'avoir  osé  se  jouer  de  qnclqnr) 
Français  passés  en  Pologne.  Il  dit  pour  son  esciisc 
qu'il  sait  respecter  ce  qui  est  respectable;  nui) 
qu'il  croit  qu'il  lui  est  permis  de  todiner  de  es 
excréments  des  nations,  des  Français  réfonné 
par  la  paix,  et  qui , faute  de  mieux , allaient  bire 
le  métier  de  brigands  en  Pologne  dans  l'associi- 
tion  confédérale. 

Je  crois  qu'il  y a des  Français  qui  gardent  le  si- 
lence , et  qui  ont  un  grand  crédit  au  sérail  ; nuis 
mes  nouvelles  de  Constantinople  m'appreuneot 
que  le  congrès  de  paix  se  renoue  et  reprend  arec 
plus  de  vivacité  que  le  précédent;  ce  qui  me  ùü 
craindre  que  mon  coquin  de  poète , qui  fait  h 
voyant,  n’ait  raison. 

J’ai  lu  les  beaux  vers  que  vous  avei  faits  poorle 
roi  de  Suède.  Ils  ont  tonte  la  fraîcheur  de  vos  ou- 
vrages qui  parurent  au  commencement  de  ce  siè- 
cle. Semper  idem  ; c’est  votre  devise.  Il  n'est  pu 
donné  k tout  le  monde  de  l'arborer. 

Comment  pourrais-je  vous  rajeunir,  vous  qui 
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élaimioortel  I Apollon  vous  a cédé  k)  sceptre  du 
Pirnusp,  il  a abdiqué  en  voire  Taveor.  Vos  vers 
K resscnient  de  votre  prinlenips  ; et  votre  raison, 
ds  votre  antomne.  Heureui  qui  peut  ainsi  réunir 
l'imagiiialion  et  la  raison  I Cela  est  bien  supérieur 
i l'acquisition  de  quelques  provinces  dont  on  n'a- 
perçoit  pas  l'eiistencesur  le  globe  général,  et  qui , 
d«  sphères  célestes , paraîtraient  b peine  compa- 
rahles  à un  grain  de  sable. 

Voilé  les  misères  dont  nous  autres  politiques  nons 
oons  occupons  si  fort.  J'en  ai  honte.  Ce  qui  doit 
m'eunser,  c’est  que,  lorsqu'on  entre  dans  un 
corps,  il  faut  en  prendre  l'esprit.  J'ai  connu  un 
jéaite  qui  m'assurait  gravement  qu'il  s'ei poserait 
au  plus  cruel  martyre , ne  pOt-il  convertir  qu'un 
singe.  Je  n'en  ferais  pas  autant  ; mais  quand  on 
peut  réunir  et  joindre  des  domaines  entrecoupés, 
pour  Ibire  un  tout  de  ses  possessions , je  ne  con- 
nais guère  de  mortels  qni  n’y  travaillassent  avec 
plaisir.  Voles  toutefois  que  celle  alTaire-ci'  s’est 
passée  sans  effusion  de  sang , et  que  les  encyclo- 
pédisles  no  pourront  déclamer  contre  les  brigands 
mercenaires,  et  employer  tant  d'autres  belles 
phrases  dont  l'éloquence  ne  m'a  jamais  touché, 
l’n  peu  d'encre,  à l'aide  d'une  plume,  a tout 
fait  ; et  l'Europe  sera  pacifiée , au  moius  des  der- 
niers Irouhles.  Quant  h l’avenir , Je  ne  réponds 
de  rien.  En  parcourant  l'histoire,  je  vois  qu'il  ne 
s'écoule  guère  dix  ans  sans  qu'il  n'y  ait  quelques 
guerres.  Cette  fièvre  intermittente  peut  être  sus- 
pendue , mais  Jamais  gnérie.  Il  faut  en  chercher 
la  raison  dans  l’inquiétude  naturelle  h l’homme. 
Si  l’un  n’eicile  des  troubles,  c’est  l’autre;  et  une 
étincelle  cause  souvent  un  embrasement  général. 

Voilà  bien  du  raisonnement;  je  vous  donne  de 
la  marchandise  de  mon  pays.  Vous  autres  Fran- 
çais vous  possédez  l’imagination  ; les  Anglais , à 
coque  l'on  dit , la  prnfondenr;  et  nous  autres,  la 
Iraleur,  avec  ce  gros  bon  sens  qui  court  les  rues. 
Quevotre  imagination  reçoive  ce  bavardage  avec 
indulgence , cl  qu’elle  permette  ’a  ma  pesante  rai- 
son d'admirer  le  phénix  de  la  France,  le  seigneur 
de  Ferney,  et  de  faire  des  vieux  pour  ce  mémo 
Voltaire  que  j’ai  possédé  autrefois,  et  que  je  re- 
grette Ions  les  jours , parce  que  sa  perle  est  irré- 
parable.  FénÉnic. 

416.  — DE  VOLTAIRE. 

IX  novembre. 

Sire,  hier  il  arriva  dans  mon  ermitage  une 
caisse  royale,  et  ce  malin  j’ai  pris  mon  café  à la 
crime  dans  une  tasse  telle  qu’on  n’en  fait  point 
chez  votre  confrère  tiien-long,  l’empereur  de  la 

' I*  pvtase  lie  b Puiogae. 


Chiue  ; le  plateau  est  de  la  plus  grande  beauté.  Je 
savais  bien  que  Frédéric-le-Crand  était  meilleur 
poète  que  le  bon  Kion-long,  mais  j’ignorais  qu’il 
s’amusât  h faire  fabriquer  dans  Berlin  de  la  por- 
celaine très  supérieure  à celle  de  Kiengtsin,  de 
Dresde , et  de  Sèvres  ; il  faut  doneque  cet  homme 
étonnant  éclipse  tous  ses  rivaux  dans  tont  ce  qu'il 
entreprend.  Cependant  je  lui  avouerai  que  parmi 
ceuxqui  étaient  chez  moi  ’u  l’ouverture  de  la  caisse, 
il  se  trouva  des  critiques  qui  n’approuvèrent  pas 
la  couronne  de  laurier  qui  entoure  la  lyre  d'A- 
pollon , sur  le  couvercle  admirable  de  la  plus  jo- 
lie écuelle  du  monde  ; ils  disaient  : Comment  se 
peut-il  faire  qu'un  grand  homme,  qni  estsi  connu 
pour  mépriser  le  faste  et  la  fausse  gloire , s'avise 
do  faire  mettre  ses  armes  sur  le  couvercle  d'une 
écuelle  I Je  leur  dis  : U faut  que  ce  soit  une  fan- 
taisie de  l'ouvrier  ; les  rois  laissent  tont  faire  au  ca- 
price des  artistes.  Louis  xiv  n'ordonna  point 
qu'on  mit  des  esclaves  aux  pieds  de  sa  statue  ; il 
n’exigea  |ioiut  que  le  marécM  de  La  Feuillade  fit 
graver  la  fameuse  inscription , à C homme  immor- 
tel; et  lorsqu’à  plus  juste  titre  on  verra  en  cent 
endroits,  Frederico  immortali,  on  saura  bien 
que  ce  n’est  pas  Frédéric-le-Graod  qui  a imaginé 
cette  devise , et  qu’il  a laisaé  dire  le  monde. 

Il  y a aussi  un  Amphion  porté  par  un  dauphin. 
Je  sais  bien  qu’autrefois  on  dauphin,  qui  sans 
doute  aimait  la  poésie,  saura  AmpÛon  de  la  mer, 
où  ses  envieux  vonlaient  le  noyer. 

Enfin  c’est  donc  dans  le  nord  que  tons  les  arts 
fleurissent  anjonrd’bai  I c’est  l'a  qn’on  fait  les 
pins  belles  écuelles  de  porcelaine , qu’on  partage 
des  provinces  d'un  Irait  de  plume,  qn’on  dissipe 
des  confédéralioiis  et  des  sénats  en  deux  jours , 
et  qu’on  se  moque  sortant  très  plaisamment  des 
confédérés  et  de  leur  Notre-Dame. 

Sire , nous  autres  Welches  nous  avons  aussi  no- 
tre mérite;  des  opéra  comiques  qui  font  oublier 
Molière,  des  marionnettes  qui  font  tomber  Racine, 
ainsi  que  des  financiers  plus  sages  que  Colbert, 
et  des  généraux  dont  les  Turenne  n’appracheni 
pas. 

Tout  cequi  me  fâche  c’est  qu’on  dit  que  vous 
avez  fait  renouer  ces  conférences  entre  Monsta- 
pha  et  mon  impératrice;  j’aimerais  mieux  que 
vous  l'aidassiez  à chasser  du  Bosphore  ces  vilains 
Turcs,  ces  ennemis  des  beaux-arts,  ces  élei- 
guoirs  de  la  belle  Grèce.  Vous  pourriez  encore 
vous  accommoder,  chemin  fesani,  de  quelque 
province  pour  vous  arrondir.  Car  enfin  il  faut  bien 
s’amuser  ; on  ne  peut  pas  toujours  lire,  philoso- 
pher, faire  des  vers  et  de  la  musique. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  avec 
tout  le  respect  et  l'admiration  qu'elle  inspire. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 


Digitized  by  Google 


5â0 


CORKESPüNDANCE 


4(7.-  DE  VOLTAIRE. 

A Fenier  , Il  novcinbn. 

Slrc , TOUS  conseura  qoe  la  belle  Italie 

Dana  l'Europe  autrefois  rappela  le  fteuie  j 

Le  Français  eut  uu  temps  de  ploire  et  de  splendeur  ; 

Et  l'Anglais,  profond  raisonneur, 

A creuse  la  philosophie. 

Vous  aroordrs  i Toire  Germanie, 

Dans  nnc  sombre  eiude , une  heureuse  lenteur  ; 

Mais  I son  esprit  inrenteur 
Vous  deses  deux  présenta  qui  tous  ont  lait  honneur , 

Les  canons  et  l'imprimerie. 

Arouex  que  par  ces  deux  arts , 

Sur  tes  borda  du  Permesse  et  dans  les  champs  de  Mars, 
Votre  gloire  fut  bien  serrie. 

J’ajouterai  que  c’est  il  Thorn  que  Copernic 
trouva  le  vrai  système  du  monde,  que  l’astronome 
Hcvélius  était  de  Dantiick , et  que  par  conséquent 
Thorn  et  Dantzick  doivent  vous  appartenir.  Votre 
majesté  aura  la  générosité  de  nous  envoyer  du 
blé  par  la  Vistule,  quand,  h foree  d’écrire  sur 
l’économie , nous  n’aurons,  au  lieu  de  pain,  que 
des  opéra  romiques  , ce  qui  nous  est  arrivé  ces 
dernières  années. 

C’est  parce  que  les  Turcs  ont  de  très  bons  blés 
et  point  de  beaui-arts , que  je  voulais  vous  voir 
partager  la  Turquie  avec  vos  deux  associés.  Cela 
ne  serait  peut-être  pas  si  difficile  , et  il  serait  as- 
sez beau  de  terminer  lè  voire  brillante  carrière  -, 
car,  tout  Suisse  que  je  suis,  je  ne  desire  pas  que 
vous  preniez  la  France. 

On  prétend  que  c’est  vous , sire , qui  avez 
imaginé  le  partage  de  la  Pologne , et  je  le  crois , 
parce  qu’il  y a l'a  du  génie , et  que  le  traité  s’est 
fait  è Potsdam. 

Toute  l’Europe  prétend  que  le  grand  Grégoire 
est  mal  avec  mou  impératrice.  Je  souhaite  que  ce 
ne  soit  qu’un  jeu.  Je  n’aime  point  les  ruptures  ; 
mais  enfin,  puisque  je  finis  mes  jours  loin  de 
Berlin  , où  je  voulais  mourir,  je  crois  qu’on  peut 
se  séparer  de  l'ohjet  d’une  grande  passion. 

Ce  que  votre  majesté  daigne  me  dire  à la  fin  de 
sa  lettre  m’a  fait  presque  verser  des  larmes.  Je 
suis  tel  que  j’étais,  quand  vous  permettiez  que  je 
passasse , h souper,  des  heures  délicieuses  è écou- 
ler le  modèle  des  héros  et  de  la  bonne  compagnie. 
Je  meurs  dans  les  regrets  ; consolez  par  vos  bon- 
tés un  cœur  qui  vous  entend  de  loin,  et  qui  assu- 
rément vous  est  fidèle. 

Le  vieux  malade. 

418.  — DU  ROI. 

A Potjdxni , le  ( ilCcembre. 

Ayant  reçu  votre  lellre,  j’ai  fait  venir  inces- 
samment ledirecleurdela  fabrique  de  porcelaine. 


et  lui  ai  demandé  ce  que  signifiait  cel  Aoiphion, 
celle  lyre , et  ce  laurier  dont  il  avait  orné  nne 
certaine  jatte  envoyée  à Ferney.  Il  m’a  répondu 
que  ses  artistes  n’en  avaient  pu  faire  moins  pour 
rendre  cette  jalledignc  de  celui  pour  lequel  elle  étsil 
destinée;  qu’il  n’était  pas  assez  ignorant  pour  ncpas 
être  instruit  de  la  couronne  de  laurier  destinée  au 
Tasse , pour  le  couronner  au  Capitole  ; que  la 
lyre  était  faite  ’a  l’imitation  de  celle  sur  laquelle 
ta  Henriade  avait  été  chantée  ; que  si  Amphinn 
avait  par  ses  sons  harmonieux  élevé  les  murs  de 
Thèbrâ,  il  connaissait  quelqu’un  vivant  qni  en 
avait  fait  davantage , en  opérant  en  Europe  nne 
révolution  subite  dans  la  façon  de  penser  ; que  la 
mer,  sur  laquelle  nageait  Amphion  était  allégo- 
rique , et  signifiait  le  temps , duquel  Amphiou 
triomphe,;  que  le  dauphin  était  l’emblème  des 
amateurs  des  lettres,  qui  soutienuent  les  grands 
hommes  durant  la  tempête. 

Je  TOUS  rends  compte  de  ce  procès-verbal  tel 
qu’il  a été  dressé  en  présence  de  deux  témoins, 
gens  graves , et  qui  l’attesteront  par  serment,  si 
cela  est  nécessaire.  Ces  gens  ont  travaillé  au  grand 
dessert  avec  figura , que  j’ai  envoyé  è l’impéra- 
trice de  Russie  : ce  qui  les  a mis  dans  le  goût 
des  allégories.  Ils  avouent  que  la  porcelaine 'est 
trop  fragile,  et  qu'il  faudrait  employer  le  marbre 
elle  bronze  pour  transmettre  aux  âges  fulursl'es- 
time  de  notre  siècle  pour  ceux  qui  eu  sont  l'bon- 
neur. 

Nous  attendons  dans  peu  la  conclusion  de  U 
paix  avec  les  Turcs.  S’ils  n'ont  pas,  celte  fois, 
été  expulsés  de  l’Europe  , il  faut  l'attribuer  aui 
conjonctures.  Cependant  ils  ne  tiennent  plnsqu'i 
un  filet  ; et  la  première  guerre  qu’ils  entrepren- 
dront achèvera  probablement  leur  ruine  en- 
tière. 

Cependant  ils  n’ont  point  de  philosophes  (car 
vous  vous  souviendrez  des  propos  que  l’on  tinli 
Versailles , en  apprenant  que  la  bataille  de  Min- 
den  était  perdue);  je  n’en  dis  pas  davantage. 

J’ai  lu  le  poème  d’Helvétius  sur  le  Bonheur: 
je  crois  qu'il  l'aurait  retouché  avantde  le  donner 
au  public.  Il  y a des  liaisons  qui  manquent,  et 
quelques  vers  qui  m’ont  semblé  trop  approcher 
de  la  prose.  Je  ne  suis  pas  juge  compétent;  je  ne 
fais  que  hasarder  mon  sentiment , en  companni 
ce  que  je  lis  de  nouveau  avec  les  ouvrages  de  Ri- 
cine , et  ceux  d’un  certain  grand  homme  qui  il- 
lustre la  Suisse  par  sa  présence.  Mais  on  peiü 
être  grand  géomètre , grand  métaphysicien , el 
grand  politique  coinmeréiait  lecardinaldeRicbe- 
licu,  sans  être  grand  poète.  La  nature  a distribué 
différemment  ses  dons;  et  il  n’y  a qu’à  Ferney  où 
l’on  voit  l'exemple  de  la  réunion  de  tous  les  ta- 
lents en  la  même  personne. 
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Jooisseï  long-temps  des  biens  que  la  nature  , 
prodigue  envers  vous  seul , a daigné  vous  don- 
* ner,  et  continues  d'occuper  ce  trâne  du  Parnasse, 
qui  sans  vous  demeurerait  peut-être  éternelle- 
ment vacant.  Ce  sont  les  vœux  que  fait , pour  le 
patriarche  de  Feruey,  le  philosophe  de  Sans- 
&'nci.  Fédébic. 


419.  — DU  ROI. 


A PoUtUtn  , le  6 décembre. 
S«r  la  Oo  det  beaax  joara  dont  tooi  ntet  I bifioire , 

Si  brillant»  poorlea  arti,  où  loat  tcodait  ao  grand , 

De*  Fraoçaia  qd  seol  bomme  a aouleau  la  gloire  ; 

1 1 loi  embnaaer  tout  : aon  génie  agiiUDt 
A la  <uU  remplaça  Boaaoet  et  Radne; 

Et , maniant  la  I jre  aioai  que  le  compas  * 

Il  inoamitlea  accorda  de  la  mute  lalioe. 

Qai  du  fila  de  Vénos  célébra  lea  corobata; 

De  rimmorlel  Newton  U niait  le  génie. 

Fit  ooonailre  aux  Fraoçaia  cequ'eit  raltractioD  ; 

1 1 lerraiaa  rerrenr  et  la  religiou  * . 

Ce  gnnd  bomme  loi  acol  raot  une  académie. 

Vous  devez  Je  connaître  mieni  que  personne. 
— Pour  noire  poudre  à canon,  je  crois  qu  elle  a 
fait  pins  de  mal  que  de  bien  , ainsi  que  l'impri- 
merie, qui  ne  vaut  que  par  les  bons  ouvrages 
qu  elle  répnnddaos  le  public.  P»r  malheur  ils  de- 
vieoneut  de  jour  en  jour  plus  rares. 

Nous  avons  dans  notre  voisinage  une  cherté  de 
blés  excessive.  J’ai  cru  que  les  Suisses  u’en  man- 
quaient pas,  encore  moins  les  Français,  dont  les 
ouvrages  économiques  éclairent  nos  régions  igno- 
rantes sur  les  premiers  besoins  de  la  nature. 

Je  ne  connais  point  de  traités  signés  i Potsdam 
ou  i Berlin.  Je  sais  qu’il  s’en  est  fait  ^ Péters- 
bonrg.  Ainsi  le  public,  trompé  par  les  gsietiers, 
fsit  souvent  honneur  aux  personnes  de  ebosesaux- 
quelles  elles  n’ont  pas  eu  la  moindre  part.  J’ai 
entendu  dire  de  même  que  l'impératrice  de  Rus- 
sie avait  été  mécontente  de  la  manière  dont  le 
comte  Ortof  avait  conduit  la  négociation  de  Fok- 
schan.  Il  ^ut  y avoir  en  quelque  refroidissémenl , 
mais  je  n'ai  point  appris  que  la  disgrâce  fût  com- 


.L»  . alsiTqoelqiie  Interptéli. 

T'  '*'  Uiaer  croire 

Sictoluirea<aolu  détruire  Ujule  religlon.ll  est  Iréi  avéré 
qw  nul  bomme  n a ploa  cmwammeiil  pratiqué  et 
wî*  «Ilequalaboaima 

'?  ““P*  '•  *““•  •«  P»ri  ont  em- 

* »dor«üoii  (Tua  fttre  lupréme  ; en  an  mol.  U reli. 
goq  « . t|  roo  vêtit . U loi  uioreUe.  il  a umjoon  combattu 
imaoiée*;eCuo génie  même,  m vaste  inteUigence,  serooi  poor 
tous  lea  esprit!  ralnaïubles  nne  des  meiUeorei  preuves  de  l «ia- 
dn  génie  oolversei . de  l'iatdligeoce  tofiole  qui  piéside 
^ tatore  , et  qu'il  leralt  aburde  de  vouloir  comprendre  ou 
«ftmr.  V oltaire  lui  seul  a peul-ètre  ramené  à Dieu  plut  d adora- 
que  tons  les  moralistes  et  tout  les  prédicateurs  ensemble. 
nH  de  Pmwe  avait  les  mêmes  seoUmenU . et  l'on  sent  bien 
Il  a voulo  dlrs  { mais  M pensée  eût  été  pli»  exact-  ment 
rendue  de  cette  manière  : 


n (errsM  t'frmir.  IsniperfllUoa.R. 
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plèlc.  On  meut  d'une  maison  à l'autre,  à plus 
forte  raison  de  faux  bruits  peuvent-ils  sc  répandre 
I et  s’accroître  quand  ils  passent  de  bouche  en 
bouche  depuis  Pétersbourg  jusqu’k  Feruey.  Vous 
savez  mieux  que  personne  que  le  mensonge  fait 
plus  de  chemin  que  la  vérité. 

En  attendant,  le  grand-turc  devient  plus  do- 
cile. Les  conférences  ont  été  entamées  de  nou- 
veau ; ce  qui  me  fait  croire  que  la  paix  se  fera. 
Si  le  contraire  arrive,  il  est  probable  que  mon- 
sieur Moustapha  ne  séjournera  plus  laug-tcmps 
en  Europe.  'Tout  cela  dépend  d'un  nombre  de 
causes  secondes , obscures,  et  impénétrables,  des 
insinuations  guerrières  de  certaines  cours , du 
corps  des  ulémas,  du  caprice  d’on  grand-visir, 
de  la  morgue  des  négociateurs  : et  voilà  comme 
le  monde  va.  Il  ne  se  gouverne  qne  par  compère 
et  commère.  Quelquefois , quand  ou  a assez  de 
données,  on  devine  l'avenir;  souvent  on  s'y 
trompe. 

Hais  en  quoi  je  ne  m'abuserai  pas,  c'est  en 
vous  pronostiquant  les  suffrages  de  la  postérité  la 
plus  reculée.  U n’y  a rien  do  fortuit  en  cette  pro- 
phétie. Eilesefondesurvos  ouvrages,  ^auxetquel- 
quelbis  supérieurs  'a  ceux  des  auteurs  anciens  qui 
jouissent  encore  de  tonte  leur  gloire.  Vous  avez  le 
brevet  d'immortalité  en  poche  : avec  cela  il  est  doux 
de  jouir  cl  de  se  soutenir  dans  la  même  force, 
malgré  lea  injures  du  temps  et  la  caducité  de  l'àge. 
Faites-moi  donc  le  plaisir  de  vivre  tant  que  je  se- 
rai dans  le  monde  : je  sens  que  j’ai  besoin  de 
vous , et  ne  pouvant  vous  entretenir,  il  est  encore 
bien  agréable  de  vous  lire.  Le  philosophe  de  Sans- 
Souci  vous  salue.  Fédébic. 

420.  — DE  VOLTAIRE. 

A Famfy . I décembre. 

Sire , votre  très  plaisant  poème  sur  les  confé- 
dérés m’a  fait  naître  l’idée  d’une  fort  triste  tra- 
gédie, intitulée  les  Loii  de  Minoi,  qu'un  va  siffler 
incessamment  chez  les  Wolchea.  Vons  me  deman- 
derez comment  un  on  vrage  aussi  gai  que  le  vôtre  a 
pu  se  tourner  chez  moi  en  source  d’ennni.  C'esI 
que  je  suis  loin  de  vous  ; c’est  que  je  n’ai  plus 
l'bonueur  de  souper  avec  vous  ; c’est  que  je  ne 
sois  plus  animé  par  vons  ; c'est  qne  les  eaux  les 
plus  pures  prennent  le  goût  du  terroir  par  où 
elles  passent. 

Cependant,  comme  les  confédérés  de  Crète  ont 
quelque  ressemblance  avec  ceux  de  Pologne , et 
encore  plus  avec  ceux  de  Suède,  je  prendrai  la 
liberté  de  mettre  à vos  pieds  la  soporalive  tragé- 
die, par  la  voie  de  la  poste , dans  quelques  jours  ; 
et  je  demande  bien  pardon  è voire  majealé,  par 
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avance  , de  l'ennui  que  je  lui  causerai.  Mais  il 
n’y  a point  do  roi  qui  ne  puisse  aisément  se 
préserver  de  l'ennui  en  jetant  au  feu  un  plat  ou- 
vrage. 

Je  suis  fidèle  'a  mon  café , dont  j'use  depuis 
soixante  et  dix  ans , et  je  le  prends  i présent  dans 
vos  belles  lasses;  mais  ni  le  café  ni  votre  porce- 
laine ne  donnent  do  génie  ; ils  n’empéchent  point 
qu'on  n'endorme  Frcdéric-le-Grand. 

Nous  attendons  un  bon  ouvrage  auquel  vous 
présidez;  c'est  celui  de  la  paix  entre  la  Russie  et 
la  Turquie  : ouvrage  que  certains  critiques  ont 
voulu,  dit-on,  faire  tomber. 

J’ignore  quel  est  ce  U.  Basilikof  dont  on  parle 
tanl;ilfautquece  soitunanteiir  d’un  grand  mérite, 
et  qui  ait  un  styie  bien  vigoureux.  Votre  majesté 
a bien  raison,  en  fesant  si  bien  ses  affaires,  de  rire 
des  faiblesses  humaines;  elle  est  au  comble  de  la 
gloire  et  de  la  félicité,  supposé  que  tout  cela  rende 
iieureox  ; car  il  faut  surtout  la  santé  pour  le  bon- 
heur. Je  me  flatte  qu'elle  n'a  point  d'accès  de 
gontte  cet  hiver.  Un' héros,  un  législateur,  un 
poète  charmant , un  homme  de  tous  les  génies 
n'est  point  heureux  quand  il  a la  goutic,  quoi  qu’en 
disent  les  stoïciens. 

Mon  contemporain  Tbiriot  est  mort.  J'ai  peur 
qu’il  ne  soit  difficile  i remplacer  : il  était  tout  vo- 
tre fait. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  de  vos  officiers,  nom- 
mé .Morival,  qui  csl  h Vescl;  il  me  marque  qu'il 
est  pénétré  do  vos  bontés,  et  qu’il  vaudrait  don- 
ner tout  son  sang  pour  votre  majesté.  Vous  savez 
que  ce  .Morival  est  d'Abbeville,  qu'il  est  fils  d'un 
certain  président  d'btallonde,  le  plus  avare  sot 
d'Abbeville  ; vous  savez  qu'h  l'ègededii-septans 
il  fut  condamné  avec  le  chevalier  de  La  Barre  par 
di's  monstres  vvcicbes  au  plus  horrible  supplice  , 
pour  avoir  chanté  uue  chanson,  et  n'avoir  pas  ôté 
son  chapeau  devant  une  procession  de  capucins. 
Cela  est  digne  de  la  nation  des  tigres-singes  qui  a 
fait  la  Sainl-Barihriemi;  cela  était  digne  deThorn, 
en  1724  ; et  cela  n'arrivera  jamais  dans  vos  étals. 
Quelque  moine  d'OIiva  en  gémira  peut-être  , et 
vous  damnera  tout  bas  pour  abandonner  la  cause 
du  Seigneur,  l’onrmoi  je  vous  bénis,  et  je  frémis 
tous  les  jours  de  l'exécrable  aventure  d’Abbe- 
ville. 

J'osqdire  'a  votre  majesté  que  je  crois  Morival 
digne  d'étre  employé  dans  vos  armées,  et  que 
je  voudrais  que,  par  ses  services  et  par  son  avan- 
cement, il  pAt  confondre  les  tigres-singes  qui  ont 
été  coupables  envers  lui  d'un  si  exécrable  fana- 
lisinc.  Je  vaudrais  le  voir  a la  tète  d'une  eompa- 
giiic  de  grenadiers  dans  les  rues  d’Abbeville , fe- 
S.111I  trembler  ses  juges  et  leur  pardonnant.  Ponr 
moi,  je  no  leur  pardonne  pas , j'ai  toujours  eetlc 


abomination  sur  le  cœur;  il  faut  que  je  relisequel- 
ques  unes  de  vos  épllres  en  vers  pour  reprendro 
un  peu  de  gaieté. 

Je  me  mets  'a  vos  pieds,  sire,  avec  l'enthou- 
siasme que  j'ai  toujours  eu  pour  vous.  Le  vieux 
maladr. 

421.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferliez,  2Z (lecenüire. 

Sire,  en  recevant  votre  jolie  lettre  et  vos  jolis 
vers , du  6 décembre,  en  voici  que  je  reçois  de 
Thiriot,  votre  feu  nouvelliste,  qui  ne  sont  pas  si 
agréables  : 

C'en  est  fait,  mon  rôle  est  rempU, 

Je  n'ecrirai  plus  de  nouvetles  i 
Le  pays  du  fieuve  d'uutdi 
N'eat  pas  pays  de  bagatetles. 

Les  morts  ne  me  touruisseot  rien  , 

Soit  pour  les  vers , soit  pour  ta  prose; 

Us  sont  d'un  fort  sec  cotretieo , 

Et  font  toujours  ta  même  chose. 

Cependant  ils  avent  fort  bien 
De  Frédéric  toute  l'histoire. 

Et  que  ce  hCros  priissico 
A dans  le  temple  de  Mémoire 
Toutes  Ica  espèces  de  gioire , 

Excepté  celle  de  clirélieo. 

De  sa  très  éclatante  vie 

Us  savent  tous  les  plus  beaux  traits. 

Et  surtout  ceux  de  sou  génie  ; 

Mais  ils  ne  m'en  parlent  jamais. 

Salomon  eut  raison  de  dire 
Que  Dieu  tait  en  valu  ses  cfTorts 
Pour  qu'ou  le  loue  en  cet  empire  ; 

Dienn'est  point  loué  par  les  morLs. 

On  s beau  dire , on  a beau  faire 
Pour  trouver  l'immortalité. 

Ce  n'estrieu  qu'une  vanité. 

Et  c'est  aux  vivants  qu'il  faut  plaire. 

Les  zeules  lettres , sire,  que  vous  dictez  à M.  de 
Cntt  mériteraient  cette  immortalité  ; mais  vous 
savez  mieux  que  personneque  c'est  un  château  en- 
chanté qu'on  voit  de  loin,  cl  dans  lequel  on  n'en- 
tre pas. 

Que  nous  importe,  quand  nous  ne  sommes  plus, 
ccqu’oo  fera  denolrc  chétif  corps,  et  de  notre  pré- 
tendue âme,  et  ce  qu'on  en  dira?  cc|ieudanl  cette 
illusion  nous  séduit  tous,  h commencer  par  vous 
sur  votre  trône  , cl  à finir  par  moi  sur  mon  gra- 
bat au  pied  du  mont  Jura. 

Il  est  pourtant  clair  qu'il  n’y  a que  le  déiste  on, 
l'atliéc  auteur  de  l’Ecclétiatte  qui  ait  raison  : il 
est  bien  certain  qu'un  lion  mort  ne  vaut  pas  un 
chien  vivant;  qu'il  faut  jouir,  elquelont  le  reste 
est  folie. 

Il  est  bien  plaisant  que  ce  petit  livre , tout 
épicurien  , ait  été  sacré  parmi  nous  parce  qu'il 
est  juif. 
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Vous  prendrez  sms  doute  contre  moi  le  parti 
de  l'immortalité,  vous  défendrez  votre  bien.  Vous 
direz  que  c'est  un  plaisir  dont  vous  jouissez  pen- 
dant votre  vie;  vous  vous  faites  déj'a  dans  votre 
esprit  une  image  très  plaisante  de  la  comparaison 
qu'on  fera  de  vous  avec  un  de  vos  confrères,  par 
eiemplc  avec  Moustapha.  Vous  riez  en  voyant  ce 
Monstapba , ne  se  mêlant  de  rien  que  de  coucher 
avec  ses  odalisques  qui  se  moquent  de  lui, battu  par 
une  dame  née  dans  votre  voisinage,  trompé,  volé , 
méprisé  par  ses  ministres,  ne  sachant  rien,  no  se 
connaissant  k rien.  J'avoue  qu'il  n'y  aura  point 
dans  la  postérité  de  plus  énorme  contraste  ; mais 
j'ai  peur  que  ce  gros  cochon , s'il  se  porte  bien , 
ne  soit  plus  heureux  que  vous.  Tâchez  qn'il  n'eO 
soit  rien  ; ayez  autant  de  santé  et  de  plaisir  que 
de  gloire,  l'année  1 775 , etcinqnanteautres  années 
suivantes , si  faire  se  peut;  et  que  votre  majesté 
me  conserve  scs  bontés  pour  les  minutes  que  j'ai 
encore  k vivre  au  pied  des  Alpes.  Ce  n'est  pas  là 
que  j'aurais  voulu  vivre  et  mourir. 

La  volonté  de  sa  sacrée  majesté,  le  Hasard,  soit 
faite! 


422.  — DU  ROI. 

A Poüdiin . Il-  s linvlfr  I7ZZ. 

Que  TbiHot  a de  l'espril , 

Députa  que  le  trépas  eu  a fait  un  squelette  t 
Hais  lorsqu'il  végétait  dans  « moude  maudit. 

Ou  Parnasse  français  composant  la  gaiette , 

Il  n'eut  ni  gloire  ni  crédit. 

Mainteoanl  il  parait , par  les  vers  qn'il  écril , 

Un  philosophe,  un  sage,  sntant  qu'un  grand  po«e. 

Ani  bords  de  l’Achéron , oà  son  destin  ie  jette  , 

Il  a trouvé  loua  les  talents 
Qu'une  fatalité  bUarre 
Lni  dénia  toujours  lorsqn'ilen  était  temps. 

Pour  les  lui  prodiguer  au  fin  fond  duTénare. 

Enilo  les  trépassés  et  tous  nos  aoU  vivants 
Pourroatdonc  aspirerS  briller  comme  à plaire. 

S'ils  sont  asseï  adroils,  avisés  et  prudents 
De  choisir  pour  leur  secrétaire 
Homère,  Virgile, ou  Voltaire. 

Solon  avait  donc  raison  ; on  ne  peut  juger  du 
mérite  d'un  homme  qu'après  sa  mort.  Au  lieu  de 
m'envoyer  souvent  on  fatras  non  lisibled'eztraits 
de  mauvais  livres  , Thiriot  aurait  dû  me  régaler 
de  tels  vers,  devant  lesquels  les  meilleurs  qn'il 
m’arrive  do  faire  baissent  le  pavillon.  Apparem- 
ment qu'il  méprisait  la  gloire  au  point  qu'il  dé- 
daignait d'en  jouir.  Cette  philosophie  ascétique 
surpasse,  je  l'avoue,  mes  forces. 

Il  est  très  vrai  qu’en  examinant  ce  que  c'est  que 
la  gloire,  elle  se  réduit  k peu  de  chose.  Être  jugé 
par  des  ignorants  et  estimé  par  des  imbécilles, 
entendre  prononcer  son  nom  par  une  populace 
qui  approuve,  rejette,  aime  ou  hait  sans  raison  , 


ce  n'est  pas  de  quoi  s'enorgueillir.  Cependant  que 
deviendraient  les  actions  vertueuses  et  louables, 
si  nous  ne  chérissions  pas  la  gloire  ? 

La  dicui  Mot  pour  our . mais  Ction  lolt  Pompée. 

Ce  sont  les  suffrages  de  Caton  que  les  honnêtes 
gens  désirent  de  mériter.  Tous  ceux  qui  ont  bien 
mérité  de  leur  patrie  ont  été  encouragés  dans 
leurs  travaux  par  le  préjugé  de  la  réputation  : 
mais  il  est  essentiel , pour  le  bien  de  l'humanité 
qu’on  ait  une  idée  nette  et  déterminée  de  ce  qui 
estlouable  ; on  peut  donner  dans  des  travers  étran- 
ges en  s’y  trompant. 

Faites  du  bien  aux  hommes,  et  vous  en  serez 
béni;  voilk  la  vraie  gloire.  Sans  doute  que  tout 
ce  qu'on  dira  de  nous  après  notre  mort  pourra 
nous  être  aussi  indifférent  que  tout  ce  qui  s’est 
dit  k la  construction  de  la  tour  de  Babel;  cela  n'em- 
pêche pas  qu'accoutumés  k exister  nous  ne  soyons 
sensibles  au  jugement  de  la  postérité.  Les  roisdoi- 
vent  l'être  plus  que  les  particuliers,  puisque  c’est 
le  seul  tribunal  qu'ils  aient  k redouter. 

Pour  peu  qu’on  soit  né  sensible,  on  prétend  k 
l’estime  de  ses  compatriotes  : on  veut  briller  par 
quelque  chose,  on  ne  veut  pas  être  confondu  dans 
la  foule,  qui  végète.  Cet  instinct  est  une  suite  des 
ingrédients  dont  la  nature  s'est  servie  pour  nous 
pétrir  ; j’en  ai  ma  part.  Cependant  je  vous  assure 
qu'il  ne  m’est  jamais  venu  dans  l'esprit  de  me 
comparer  avec  mes  confrères,  ni  avec  MousUpha, 
ni  avec  aucun  antre;  ce  serait  une  vanité  puérile 
et  bourgeoise  : je  ne  m'embarrasse  que  de  mes  af- 
faires. Souvent  pour  m'humilier,  je  me  mets  en 
parallèle  avec  le  ri  «i)iv,avec  l’archétype  desstol- 
ciens  ; et  je  confesse  alors  avec  Memnon  que  des 
êtres  fragiles  comme  nous  ne  sont  pas  formés  pour 
atteindre  k la  perfection. 

Si  l’on  voulait  recueillir  tous  les  préjugés  qui 
gouvernent  le  monde,  le  catalogue  remplirait  un 
gros  in-folio.  Contentons-nous  de  combattre  ceux 
qui  nuisent  k la  société,  et  ne  détruisons  pas  les 
erreurs  utiles  autant  qu’agréables. 

Cependant,  quelque  goût  que  je  coufrsse  d’a- 
voir pour  la  gloire,  je  no  me  flatte  pas  que  les 
princes  aient  le  plus  de  part  à la  réputation;  je 
crois  au  contraire  que  les  grands  auteurs,  qui  sa- 
vent joindre  l'utile  k l’agréable,  instruire  eu  amu- 
sant, jouiront  d'une  gloire  plus  durable,  parce 
que  la  vie  des  bons  princes  se  passant  tout  en 
action , la  vicissitude  et  la  foule  des  événements 
qui  suivent  effacent  les  précédents;  au  lien  que  les 
grands  auteurs  sont  non  seulement  les  bienfaitenrr 
de  leurs  contemporains,  mais  de  tous  les  siècles. 

Le  nom  d’Aristote  retentit  plus  dans  les  écoles 
que  celui  d'Alexandre.  On  lit  et  relit  plus  sou- 
vent Cicéron  que  les  Coimnmiarret  île  César.  Les 
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bons  auteurs  du  dernier  siècle  out  rendu  le  règne 
de  Louis  xiv  plus  fameux  que  les  victoires  du 
conquérant.  Les  noms  de  Fra-Panio,  du  cardinal 
liembo,  du  Tasse,  de  l'Ariostc , l'emportent  sur 
ceux  de  Cbarics-Quint  et  de  Léon  x,  tout  vice- 
dieu  que  ce  dernier  prétendit  être.  On  parle  cent 
fois  de  Virgile,  d'Ilorace,  d'Ovide , pour  une  fois 
d'Auguste , et  encore  est-ce  rarement  à son  hon- 
neur. S'agit-il  de  l'Anglctei  ro , on  est  bien  plus 
curieux  des  anecdotes  qui  regardent  les  Newton , 
les  Locke,  les  Sbaftesbury,  les  Millon,  les  Boling- 
broke,  que  de  la  cour  molle  et  voluptueuse  de 
Charles  ii,  de  la  lâche  superstiliou  de  Jacques  ii, 
et  de  toutes  les  misérables  intrigues  qui  agitèrent  le 
règne  de  la  reine  Anne.  Ue  sorte  que  vous  autres 
précepteurs  du  genre  humain , si  vous  aspirez  k 
la  gloire,  votre  attente  est  remplie,  an  lieu  que 
souvent  nos  espérances  sont  trompées,  parce  que 
nous  ne  travaillons  que  pour  nos  contemporains; 
et  vous  pour  tous  les  siècles. 

On  ne  vit  plus  avec  nous  quand  un  peu  de  terre 
a couvert  nos  cendres , et  l'on  converse  avec  tous 
les  beaux  esprits  de  l'antiquité  qui  nous  parlent 
par  leurs  livres. 

Nonobstant  tout  ce  que  je  viens  de  vous  expo- 
ser , je  n'en  travaillerai  pas  moins  pour  la  glaire, 
dussé-je  crever  'a  la  peine,  parce  qu'on  est  incor- 
rigible à soixante  et  un  ans , et  parce  qu'il  est 
prouvé  que  celui  qui  ne  desire  pas  l'estime  de  ses 
cootemporainsen  est  indigne.  Voilà  l’aveu  sincère 
de  ce  que  je  suis,  et  de  ce  que  la  nature  a voulu 
que  je  fusse. 

Si  le  patriarche  de  Ferncy  , qui  pense  comme 
moi,  juge  mon  cas  un  péché  mortel,  je  lui  de- 
mande l'absululion.  J’allendrai  humblement  sa 
sentence  ; et  si  même  il  me  condamne,  je  ne  l'en 
aimerai  pas  moins. 

Puisse-t-il  vivre  la  millième  partie  de  ce  que 
durera  sa  réputation  ; il  passera  l'âge  des  patriar- 
ches. C'est  ce  que  lui  souhaite  le  philosophe  de 
Sans-Souci.  Vaie.  FÉnÉnic. 

Je  fais  copier  mes  lettres,  parce  que  ma  main 
commence  à devenir  tremblante  , et  qu'écrivaut 
d'un  très  petit  caractère,  cela  pourrait  fatiguer 
vos  yeux. 

425-  — DU  ROI. 

A Brrlln.  leiejUYla. 

Je  me  souviens  que  lorsque  Milton,  dans  ses 
voyages  en  Italie,  vit  représenter  une  assez  mau- 
vaise pièce  qui  avait  pour  titre  Adam  et  Ève,  cela 
réveilla  son  imagination  et  lui  donna  l'idée  de  son 
poème  du  Paradit  perdu.  Ainsi  ce  que  j’aurai 
fait  de  mieux  par  mon  persiOage  des  confédérés , 
c’est  d'avoir  donné  lieu  à la  bonne  tragédie  que 


vous  allez  faire  représenter  à Paris.  Vous  me  faites 
un  plaisir  inflni  de  me  l'envoyer;  je  sois  très  sûr 
qu'elle  os  m'ennuiera  pas. 

Chez  vous  le  temps  a perdu  ses  ailes  : Voltaire, 
à soixante-dix  ans , est  aussi  vert  qu'à  trente.  Le 
beau  secret  de  rester  jeunet  vous  le  possédez  seul. 
Cbarles-Qoint  radotait  à cinquante  ans.  Beaucoup 
de  grands  princes  n’ont  fait  que  radoter  toute  leur 
vie.  Le  fameux  Clarke,  le  célèbre  Swift , étaient 
tombés  en  enfance  ; le  Tasse , qui  pis  est,  devint 
fou;  Virgilen'atteignitpasvosannées,  ni  Horacenon 
plus;  pour  Homère,  il  ne  nous  est  pas  assez  connu 
pour  que  nous  poissions  décider  si  son  esprit  se 
soutint  jusqu'à  la  fin  ; mais  il  est  certain  que  ni 
le  vieux  Fontenelle,  ni  l’éternel  Saint-Anlaire,  ne 
fesaient  pas  aussi  bien  des  vers,  n’avaient  pas  l'i- 
magination aussi  brillante  que  le  patriarche  de 
Femey.  Aussi  enterrera-t-on  le  Parnasse  français 
avec  vous. 

Si  vous  étiez  jenne,je  prendrais  desGrimm,da 
La  Harpe,  et  tout  ce  qu’il  y a de  mieux  à Paris, 
pour  m’envoyer  vos  ouvrages;  mais  tout  ce  que 
Tbiriot  m’a  marqué  dans  ses  feuilles  ne  valait  pas 
la  peine  d'ètre  lu,  à l’exteption  4e  la  belle  traduc- 
tion des  Giorgiques. 

Voulez-vous  que  j’entretienne  un  correspon- 
dant en  France  pour  apprendre  qu’il  parait  un 
i4rl  de  la  raserie , dédié  à Louis  xv  ; des  Estait 
de  lactique  par  de  jeunes  militaires  qui  ne  savent 
pas  épeler  Végèce  ; des  ouvrages  sur  l’agriculinre 
dont  les  auteurs  n’ont  jamais  vu  de  charrue;  des 
dictionnaires  comme  s'il  en  pleuvait;  enfin  un 
tas  de  mauvaises  compilations,  d’annales,  d’abré- 
gés, où  il  semble  qu’on  ne  pense  qu'au  débit  do 
papier  et  de  l'encre,  et  dont  le  reste  au  demeu- 
rant ne  vaut  rien? 

Voilà  ce  qui  me  fait  renoncer  à ces  feuilles  où 
le  plus  grand  art  de  l'écrivain  ne  peut  vaincre  la 
stérilité  de  la  matière.  En  on  mot,  quand  vous 
aurez  des  Fontenelle,  des  Montesquieu,  des  Gres- 
set,  surtout  des  Voltaire,  je  renouerai  cette  cor- 
respondance ; mais  jusquedà  je  la  suspendrai. 

Je  ne  connais  point  ce  Morival  dont  vous  me 
parlez.  Je  m'informerai  après  lui  pour  savoir  de 
ses  nouvelles.  Toutefois,  quoi  qu’il  arrive , étant 
à mon  serviee,  il  n’aura  pas  le  triste  plaisir  de  se 
venger  de  sa  patrie.  Tant  de  fiel  n’entre  point 
dans  l’âme  des  philosophes. 

Je  suis  occupé  ici  à célébrer  les  noces  do  land- 
grave de  Hesse  avec  ma  nièce.  Je  jouerai  un  triste 
râle  à ces  noces,  celui  de  témoin , et  voilà  teot. 
En  attendant,  tout  s'achemine  à la  paix  : elle  sera 
conclue  dans  peu.  Alors  il  restera  à pacifier  la  Po- 
logne , à quoi  l'impératrice  de  Russie,  qui  est  heu- 
reuse dans  tontes  ses  entreprises,  réussira  imman- 
quablement. 
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Je  me  IrooTe  il  présent , contre  ma  coutnme , 
dans  le  tourbillon  du  grand  monde,  ce  qui  m'em- 
pêche pour  celle  fois,  mon  cher  Voltaire,  de  tous 
en  dire  davantage.  Dès  que  je  serai  rendu  b moi- 
même  , je  pourrai  m’entretenir  plus  librement 
avec  le  patriarche  de  Ferney,  auquel  je  souhaite 
santé  et  longue  vie,  car  il  a tout  le  reste.  Valt. 

Fédébic. 

424.  — DE  VOLTAIRE. 

k Feraey , le  1**  Uvrler. 

Sire,  je  vous  ai  remercié  de  votre  porcelaine  ; 
le  roi,  mon  maitre , n’en  a pas  de  plus  belle  : 
aussi  ne  m'en  a-t-il  point  envoyé.  Mais  je  vous  re- 
mercie bien  plus  de  ce  que  vous  m’Atex,  que  je  ne 
suis  sensible  à ce  que  vous  me  donnes.  Vous  me 
retranches  tout  uetneurannées  dans  votre  dernière 
lettre  -,  jamais  notre  contréleur-général  n’a  fait  de 
si  grands  retranchements.  Votre  majesté  a la 
bonté  de  me  faire  compliment  sur  mon  êge  de 
soixante  et  dix  ans.  Voilà  comme  on  trompe  tou- 
jours les  rois.  J'en  ai  soixante  et  dix-neuf,  s’il 
TOUS  plaît , et  bientAl  quatre-vingts.  Ainsi  je  no 
verrai  point  la  destruction,  que  Je  souhaitais  si 
passionnément , de  ces  vilains  Turcs  qui  enfer- 
ment les  femmes,  et  qui  ne  cultivent  point  les 
beaux-arts. 

Vous  ne  vonlex  donc  point  remplacer  Tbiriot , 
votre  historiographe  des  cafés?  il  s’acquittait  par- 
faitement de  cette  charge;  il  savait  par  cœurle  pen 
de  bons  et  le  grand  nombre  de  mauvais  vers  qn’on 
fesait  dans  Paris  ; c’était  un  homme  bien  néces- 
saire à l'état. 

Vous  D'sves  donc  ptos  dans  Paris 
De  courtier  de  littérature  r 
TousrenoDces  aux  beaux-rsprils , 

A tous  les  Immortets  écrits 
De  l'alfiiafiacb  et  du  Jlterevre? 

L'iu-folio  ni  la  brochure 
A vos  yeux  n'out  donc  plastie  prii? 

D’oà  vous  rient  tant  d’indifTérencer 
Vous  soupçonnes  que  le  bon  temps 
Est  passé  pour  jamais  en  France, 

Et  que  notre  antique  opulence 
Aujourd'hui  fait  place  en  tout  sens 
Ans  gueuilles  de  rindigence. 

Ah  I jngei  mieux  de  nos  talenls, 

El  voies  quelle  est  notre  aisance  : 
rtous  sommes  et  riches  et  grands , 

Hais  c'est  en  fait  d'extravagance. 

Fai  même  très  peu  d'espérance 
Que  monsieur  l'abbé  Savetier* , 

Hnigré  ta  Oaltense  étoqneiice , 

Noua  tire  jamais  du  bourbier 

■ L'abbé  Sabatier  on  Savatier,  gredin  qui  s'est  avisé  déjuger 
les  .Viéetes  avec  un  ci-devant  sotdisantjémllo  , et  qulannnsaé 
un  tas  de  caloamies  absurdes  pour  vendre  son  livre. 


5Ï) 

Où  DOoJ  a plongé*  l'abondaoce 
De  DOi  barbouiOecm  de  papier. 

Le  Koùt  a'eDftait , TeoDai  dooi  gioe  ; 

On  efaerefae  des  plaisirs  DooTeeux  t 
Nous  élaloos  pour  Helponiène 
Quatre  ou  cinq  sortes  de  trCteauig 
An  lien  dn  théâtre  d'Atbèoee. 

On  critiqoe  « on  critiqoera . 

Oo  imprime,  on  imprimera 
De  beaux  écrits  sur  la  musique , 

Sur  la  science  économique , 

Sur  la  Onanœ  et  la  tacliqoe , 

Et  sur  les  flllfs  d’opéra. 

En  proTlnceune  académie 
Enseigne  lucthodiquemcnt 
El  calcule  très  savamment 
Les  moyens  d’avoir  dn  génie. 

Un  auteur  va  roetlrean  grand  joor 
L’utile  et  la  profonde  histoire 
Des  linges  qu’on  montre  à la  foire , 

Et  de  ceux  qui  vont  h la  cour. 

Peut'étre  un  pen  de  ridirule 
Se  ]oinl>il  h tant  d'agrémeols, 
liais  je  coouaiscertaines  gens 
Qui,  vers  les  bords  de  la  Visiule, 

Ne  posaent  pas  si  bleu  leur  lenips. 

Le  nonvel  abbé  tl'OIiva,  après  avoir  ri  aux  dé- 
pens de  ces  messieurs,  malgré  leur  /iirrum  t'clo, 
s’entend  merveilleusement  avec  l’Église  grecque 
ponr  mettre  à 6n  le  saint  œuvre  de  la  pacifleation 
des  Sarmates.  Il  a couru  ces  jours-ci  un  bmitdans 
Paris  qu’il  y avait  une  révolution  en  Russie;  mais 
je  me  flatte  que  ce  sont  des  nouvelles  de  café; 
J’aime  trop  ma  Catherine. 

J’aurai  l’bonncur  d’envoyer  incessamment  à 
votre  majesté  tes  Loit  de  Mino$.  L'ouvrage  serait 
meilleur,  si  je  n’avais  que  les  soixante  et  dix  ans 
que  vous  m’accordez. 

Ce  Morival,  dont  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  par- 
ler, est  depuis  sept  on  huit  ans  à votre  service.  Je 
ne  sais  pas  le  nom  de  son  régiment  ; mais  il  est  à 
Vesel. 

Voilà  toute  votre  auguste  famille  mariée.  On  dit 
madame  la  landgrave  très  belle.  Monsieur  le 
prince  de  Virlemberg  est  dans  votre  voisinage 
avec  oeuf  enfants  , dont  quelques  uns  seront  un 
jour  sous  vos  ordres  à la  tête  de  vos  armées. 

Conservex-moi,  sire,  vos  bontés  qui  font  la  con- 
solation de  ma  vie,  avec  lesquelles  je  descendrai 
au  tombeau  très  allègrement. 

42.Ï.  - DD  ROI. 

A PotMtim , le  as  février. 

J’ai  reçu  votre  lettre  et  vos  vers  charmants, 
qni  démentent  sans  doute  votre  Age.  Non,  je  ne 
vous  en  croirai  point  snr  votre  parole  ; on  vous 
êtes  encore  jeune , ou  vous  avei  coupé  an  Temps 
,'cs  ailes. 
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Il  faut  être  bien  téméraire  pour  vous  répondre 
en  vers,  si  vous  ne  saviez  pas  que  les  gens  de  mou 
espèce  se  permettent  souvent  ce  qu’on  désapprou- 
verait en  d’autres.  Uncertain  Cot^s,  roi  d’un  pays 
très  barbare  , entretint  une  correspondance  en 
vers  avec  Ovide  eiilé  dans  le  Pont.  Il  doit  donc 
être  permis  aujourd'hui  à un  sonverain  d'un  pays 
moins  barbare  d’écrire  h l’Apollon  de  Ferney  en 
langage  welcbe,  en  dépit  de  l’abbé  d’OIivet  et  des 
puristes  de  son  académie. 

Kon , je  ne  veni  plus  à Paris 
Aruir  de  courtier  littéraire  ; 

Je  n'y  vois  ptusees  beaux  etpriis 
Dont  nombre  d'immortels  Ccrils 
En  m'instruisant  laiaiculnie  plaire. 

Je  ne  veux  de  oorrcspoodanls 
Que  sur  les  couflns  de  ta  .Suisse , 

Pruvioee  qui  jadis  était  très  fort  novice 
En  arts,  en  esprit . en  talents , 
llab  qui  contient  des  bous  vieux  temps 
Le  sent  auteur  qui  me  ravisse. 

Les  Grecs,  vos  favoris , cherchèrent  en  Asie 
1^  sdcnoeel  la  vérité  ; 

Platon  jusqu’en  Éjrypte  avait  même  tenté 
D'éclairer  sa  philosophie  ; 

Désormais  nue  cantons  de  ses  charmes  épris , 

Sans  chercher  pour  l’esprit  des  aliments  dans  l’Iode . 
Trouvent  le  dieu  du  goût  comme  le  dieu  du  Piode 
Tous  deux  A Fomey  réunis. 

Vous  aurez  peut-être  eueure  le  plaisir  de  voir 
les  musulmans  chassés  de  l'Europe  : la  paix  vient 
de  manquer  pour  la  seconde  fois.  De  nouvelles 
cnmhiuaisons  donnent  lien  ’a  de  nouvelles  conjec- 
tures. Vos  VVelcbes  sont  bien  tracassiers.  Pour 
moi , disciple  des  encyclopédistes , je  prêche  la 
paix  universelle,  en  bon  apôtre  de  feu  l’abbé  de 
Saint-Pierre;  et  peut-être  ne  réussirai-je  pas  mieux 
que  lui.  Je  vois  qu’il  est  plus  facile  aux  hommes 
de  faire  le  mal  que  le  bien,  et  que  rencliainemeut 
fatal  des  causes  nous  cnlralne  malgré  nous , el  se 
joue  de  nos  projets , comme  un  vent  impétueux 
d'un  sable  mouvant. 

Cela  n’empêche  pas  que  le  train  des  choses  or- 
dinaires ne  conlinue.  Mous  arrangeons  le  chaos 
de  l’anarchie  chez  nous,  et  nos  évêques  conser- 
vent 21,000  éens  de  rente;  les  abbés,  7,000.  Les 
apêlres  n’en  avaient  pas  autant.  On  s'arrange  avec 
eux  de  manière  qu’on  les  débarrasse  des  soins 
mondains,  pour  qu'ils  s’allacheut  sans  distraclion 
à gagner  la  Jérusalem  céleste,  qui  est  leur  véri- 
table patrie. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  pari  que  vous  prenez 
à l’établissement  de  ma  nièce  : elle  a une  ligure 
fort  intéressante , jointe  h une  conduite  qui  me 
fait  espérer  qu’elle  sera  heureuse,  aulaiit  qu'il  est 
ilonné  h notre  espèce  de  l'être. 

Je  m'informerai  de  ce  compagnon  du  malheu- 
reux La  Barre  ; el  s’il  a de  la  conduite,  il  .sera  fa- 


cile de  le  placer.  Votre  recommandation  ne  lui 
sera  pas  iuulile. 

Les  nouvelles  qu’on  vous  donne  de  Paris  dif- 
fèrent prodigieusement  de  celles  que  je  reçois  de 
Pétersbourg.  On  vous  écrit  ce  que  l’on  souhaite , 
mais  non  pas  ce  qui  existe;  enBn,  ce  que  l'on  se 
promet  du  fruit  de  ses  tracasseries , ce  qui  pent- 
êlre  était  possible  autrefois  , mais  h quoi  l’un  ne 
doit  s’attendre  aucunemeul  en  Russie  de  la  sagesse 
du  gouvernement  actnel. 

Eh  bien  ! je  vous  ai  rogné  quelques  années , el 
je  ne  m'en  dédis  pas  : vos  ouvrages  ont  trop  de 
fraîcheur  pour  être  d’un  vieillard.  Vous  m'enver- 
riez votre  extrait  baptistaire,  que  je  n'en  croirais 
pas  davantage  à votre  curé. 

Oo  juge  mal,  on  est  déçu , 

En  le  aaol  A l’apparence  ; 

Je  sois  très  sûr  el  convaincu 
Que  VollAire  en  aeeret  a bu 
De  In  fiiotalne  de  Jouvenoe. 

Jamaisancun  bérua  n'approcha  de  son  sort  : 

Immortel  par  aa  vie , atoai  (ju'aprèi  sa  mort. 

I C’est  celle  première  immortalité  qui  me  lonchc 
le  plus.  Je  suis  intéressé  è votre  conservation; 
l’autre  vous  estsftre.  Souvenez-vous  de  la  maxime 
de  l’empereur  Auguste  : Fetlmalenli.  Ce  senties 
vœux  que  le  philosophe  de  Sans-Souci  fait  pour  le 
patriarche  de  Ferney , en  attendant  les  Lois  de 
Minos.  FÉoéaic. 

42«.  — DK  VOLTAIRE. 

A Fcmey.  19  oun. 

sire , votre  lettre  du  29  février , qui  est  appa- 
remment datée  selon  votre  ancien  style  hérétique, 
ne  m’en  est  |>as  moins  précieuse.  Votre  style  n’en 
est  pas  moins  charmant  : les  choses  les  plus  agréa- 
bles el  les  plus  philosophiques  naissent  sons  votre 
plume.  Il  vous  est  aussi  aisé  d'écrire  des  choses 
dignes  de  la  postérité,  qu'il  l’est  aux  rois  du  midi 
d'écrire  : a Dieu  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte 

• et  digne  garde  ; et  vous,  monsieur  le  président, 

• en  sa  sainte  garde.  • 

J'ai  été  sur  le  point  de  ne  répondre  b votre  ma- 
jesté que  des  Champs  Elysées;  c'est  après  cinquante 
accès  de  fièvre,  accompagnés  de  deux  ou  trois  ma- 
ladies mortelles,  que  j'ai  l’honiieur  de  vuusécrire 
ce  peu  de  lignes. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j'ai  bien  peur 
que  le  reuouvcllcmenl  de  la  guerre  entre  la  Porte 
de  Mousiapbacl  la  Porte  de  Catherine  ii  u’enlrainc 
des  suites  fatales.  Votre  majesté  est  toujours  pré- 
parée è tout  événement,  cl  quelque  chose  qui  at 
rive,  clic  fera  de  jolis  vers  cl  gagnera  des  latailles. 

J'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  les  Lois  rte  Minos, 
avec  des  notes  qui  pourront  lui  |iai  aille  assez  in- 
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t«ressan(c$;  elle  irouvera  dans  le  cours  de  la  pièce, 
que  j'ai  profité  d'un  certain  poème  sur  les  cnnré- 
dérés.  Elle  verra  même  qu'il  y a quelque  chose 
qui  ressemble  au  roi  de  Suède , votre  neveu  -,  on 
prétend  que  notre  ministère  vvcicbe  veut  s'appro- 
prier ce  grand  prince,  et  troubler  un  peu  votre 
nord.  Ce  sont  mystères  qui  passent  mon  intelli- 
gence ; je  m’en  remets , sur  tous  les  futurs  con- 
tingeuts,  aui  ordres  de  sa  sacréemajesté  le  Hasard, 
ou  plutôt  ans  ordres  plus  réels  de  sa  divine  ma- 
jesté la  Destinée.  Les  mourants  d'autrefois  savaient 
prédire  l'avenir;  le  monde  dégénère;  et  tout  ce 
qne  je  puis  prédire,  c’est  que  je  serai  votre  admi- 
rateur , et  votre  très  sincèrement  attaché  Suisse , 
pendant  le  peu  de  minutes  qui  me  restent  encore 
à végéter  entre  le  çiont  Jura  et  les  Alpes.  Le  vieux 
malade  de  Ferney. 

437.  — DU  ROI. 

A PotMjatn,  letairit. 

Vous  savez  que  tous  les  princes  ont  des  espions: 
j'en  ai  jusqu'au  pied  des  Alpes,  qui  m'ont  alarmé 
en  m’apprenant  les  dangers  dont  vous  avez  été 
menacé.  Je  ne  sais  s'ils  m'ont  annoncé  juste , 
I car  vous  savez  que  les  princes  sont  sujets  b être 
trompés  ) ; mais  ils  soutiennent  que  votre  mal  est 
dégénéré  en  goutte  : ce  qui  m'a  doublement  ré- 
joui. Cette  maladie,  b votre  âge,  pronostique  une 
longue  vie,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  associer  b 
notre  confrérie  de  goutteux. 

Je  vous  fais  des  remerciements  de  la  tragédie 
que  vous  m’avez  envoyée.  Vous  avez  été  frappé 
des  événements  arrivés  en  Pologne  et  des  révolu- 
tions de  Suède;  et  cela  vous  a fourni  la  matière 
d’un  drame.  Je  crois  que,  si  vous  vouliez  l'entre- 
prendre, vous  feriez  des  nouvelles  de  gazette  des 
sujets  de  tragédie. 

CelleKti  est  certainement  très  nouvelle,  et  ne 
ressemble  b aucun  des  sujets  que  les  tragiques , 
anciens  on  modernes,  ont  traités.  Je  ne  vous  répé- 
terai point  l'étonnement  que  j'ai  de  vous  voir 
rajeunir  dans  un  âge  où  notre  espece  cesse  d'étre; 
mais  s'il  est  permis  b on  dilellante , ou , pour 
mieux  nommer  les  choses  par  leur  nom,  b un  igno- 
rant comme  moi,  de  vous  exposer  mes  doutes , il 
me  parait  qne  la  mort  d’un  prêtre  oc  peut  toucher 
personne  ; et  que  si  Astérie  ou  Tencer  avaient  péri 
par  les  complots  des  pontifes , on  aurait  été  plus 
remué  et  plus  attendri. 

Vous  qui  possédez  les  secrets  de  ce  grand  art 
d'émouvoir , vous  qui  avez  plus  approfondi  cette 
matière  qu'un  dilettante  tel  que  je  suis,  vous  avez 
eu  sans  doute  des  raisons  de  préférer  le  dénoue- 
ment qui  se  trouve  dans  la  pièce,  b celui  que  je 
propose. 
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Ne  vous  attendez  pas  b recevoir  de  ma  part  des 
ouvrages  de  cette  nature  : nous  aiutons  mieux , 
dans  ce  pays,  n’avoir  que  des  sujets  comiques  ; les 
autres,  nous  les  avons  eus  par  le  passé  : et  nous 
aimons  mieux  voir  représenter  des  tragédies  que 
d'en  être  les  acteurs. 

Quelque  âge  que  vous  ayez , vous  avez  un  doyen 
dans  ce  pays-ci;  c'est  le  vieux  Poclluitz.  Il  a fait 
une  grande  maladie,  et  je  vous  envoie  l'histoire 
desa  convalescence.  Il  a actuellement  quatre-vingt- 
cinq  ans  passés.  Ce  n'est  pas  une  bagatelle  d'avoir 
poussé  sa  carrière  jusqu'b  un  âge  aussi  avancé , 
et  de  repousser  les  attaques  de  la  mort  comme  un 
jeune  homme. 

L'autre  pièce,  qui  commence  par  un  badinage, 
finit  par  quelques  réfiexions  morales.  J'ai  fort  re- 
commandé qu'on  eût  soin  d'en  affranchir  le  port, 
parce  qu’il  n'est  pas  juste  que  vous  payiez  on 
fatras  de  fadaises  qui  vous  ennuiera  peut-être. 

Vous  me  parlez  de  vos  Welches  et  de  leurs  in- 
trigues, elles  me  sont  toutes  connues.  Il  ne  m’é- 
chappe rien  de  ce  qui  se  passe  b Stockholm  ainsi 
qn'b  Constantinople.  Mais  il  faut  attendre  jusqu’au 
bout  pour  voir  qui  rira  le  dernier. 

Votre  impératrice  a bien  des  ressources.  I.e 
nord  demeurera  tranquille , on  ceux  qui  voudront 
le  troubler,  tout  froid  qu'il  est,  s'y  brûleront  les 
doigts. 

Voilb  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  annon- 
cer, et  que  vos  Welches,  pour  trouver  des  sou- 
verains trop  crédules , pourront  peut-être  les  pré- 
cipiter eux-mêmes  dans  de  plus  grands  malheurs 
que  ceux  qu’ils  ont  courus  jusqu'b  présent. 

Mais  je  ne  sais  de  quoi  je  m'avise  : les  pronostics 
ne  vont  point  b l’air  de  mon  visage  , et  ce  n’est 
pas  b no  incrédule  b faire  le  voyant , aussi  peu  qii'b 
un  échappé  des  Tenions  b faire  des  vers  welches. 
Je  me  sauverai  de  ceci  comme  Pilate,  qui  dit  : 

I Qttod  teripsi,  scrip$i. 

On  peut  mal  prévoir , on  pont  faire  de  mauvais 
vers;  mais  cela  n'empêche  pas  qu’on  ne  soit  sen- 
sible au  destin  des  grands  hommes,  et  que  le  phi- 
losophe de  Sans-Souci  ne  prenne  un  vif  intérêt  b 
la  conservation  du  patriarche  de  Ferney,  pour  le- 
quel il  conservera  toute  sa  vie  la  plus  grande  admi- 
ration. Féobric. 

438.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney . il  amt 

J'allais  passer  les  trois  rivières  , 

Phlegélhon.  Cocyte,  Aebéron  ; 

La  triple  Hécaleel  ses  sorcières 
M'atteodaient  chez  le  noir  Pluton  ; 
le'S  trois  fileoso  etc  nos  vies , 

Les  trois  srrni  s qu'on  nniiime  Furies 
El  les  trois  gnenics  du  leur  chien , 
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AJIaieol  livrer  ma  chélhc  ombre 
Atii  Irois  juges  du  Mljour  sombre , 

Dont  ne  revienl  aucun  cbréiicn. 

Que  ma  surprise  dtaU  profonde  , 

Kt  que  j'étais  éponranté , 

De  voir  ainsi  de  tout  côté 
Des  Irmilés  dans  l'antre  moode  l 
Ce  fut  alors  que  j'iDVoqiiai 
Le  héros  qui  s'est  tant  moqué 
Des  trini:és  que  l'on  adore. 

En  enfer  il  a du  crédit  : 

On  y craiot  sou  bras,  son  esprit  ; 

11  m'euuça , je  via  encore. 

VcHU  avei  en  sans  doute,  sire,  la  mime  bonté 
pour  le  vieux  baron  de  Puellnilz.  L'enfer  l'a  res- 
pecté, et  sans  doute  il  vous  respectera  bien  davan- 
tage ; vous  vivrex  asseï  long-temps  pour  augmenter 
encore  vos  états , car  pour  votre  gloire  je  vous  en 
déSe;  à l'égard  de  votre  baron,  il  doit  être  bien 
glorieux  d'ètre  chanté  par  vous,  et  bien  heureux 
de  n’avoir  point  payé  son  passage  b Caron. 

Votre  épltre  sur  le  globe  des  Petites-Maisons  est 
charmante;  vous  connaissez  parfaitement  notre 
pays.welche  dont  vous  parlez,  et  ses  banquerou- 
tes passées,  et  ses  banqueroutes  présentes  et  fu- 
tures. 

Je  remercie  votre  majesté  do  prendre  toojours 
sous  sa  protection  la  majesté  de  Jnlien,  qui  était 
assurément  nne  très  respectable  majesté , malgré 
l'insolent  Grégoire  et  l'inipcrtincnt  Cyrille. 

Je  ne  crois  pas  qne  les  Welches  veuillent  faire 
sitôt  parler  d'eux  ; il  faut  avoir  beaucoup  d’argent 
comptant  b perdre  actuellement  pour  s’amuser  b 
ravager  le  monde  ; et  ce  n’est  pas  le  cas  de  ces 
messieurs  : mais,  si  jamais  il  arrivait  malheur,  je 
prendrais  la  liberté  de  vous  recommander  le  sieur 
Morival , qui  sert  dans  un  de  vos  régiments  b Vesel. 
Je  vous  supplierais  de  l'euvoyer  en  Picardie  dans 
Abbeville , pour  y faire  rouer  les  juges  qui  le  con- 
damnèrent il  y a six  ans,  lui  et  le  chevalier  do 
l.a  Barre , b la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
il  l'amputation  de  la  main  droite  et  de  la  langue , 
et  b être  jetés  tout  vifs  dans  les  flammes , parce 
qu'ils  n'avaient  pas  été  leur  chapeau  devant  une 
procession  de  capucins.  Le  chevalier  de  La  Barre 
subit  une  partie  de  celte  petite  pénitence  ebré- 
lienne;  Morival , plus  heureux , alla  servir  un  roi 
qui  u'immolc  personne  b des  capucins,  qui  n’ar- 
racbe  point  la  langue  aux  jeunes  gens , et  qui  se 
sert  mieux  que  personne  de  sa  langue,  de  sa  plume, 
et  de  son  épée. 

Supposé  que  Thoru  soit  eu  votre  puissance, 
j'ose  vous  demander  justice  de  la  sainte  Vierge 
Marie,  b laquelle  on  sacrifia  tant  de  jeunes  écoliers 
en  l'année  I72J.  Celle  bonne  femme  de  Bethléem 
ne  s'attendait  pas  qu'un  jour  on  ferait  tant  de  sa- 
crifices b elle  cl  b son  fils.  Le  sang  humain  a coulé 
pour  eux  mille  fuis  plus  que  pour  les  dieux  païens, 


et  vous  voyez  que  l'auteur  des  notes  sur  ici  Lois 
de  Minot  a bien  raison  ; mais  rien  n'est  si  dan- 
gereux chez  les  Welches  que  d'avoir  raison. 

Je  veux  espérer  que  le  roi  de  Pologne  finira  son 
rôle  comme  Teucer  le  sien , et  que  le  liberum  reie, 
qui  n'est  que  le  cri  de  la  guerre  civile,  sera  aboli 
sous  son  règne.  Je  veux  l’estimer  assez  pour  croira 
qu'il  est  entièrement  d'accord  avec  le  prolecleor 
de  Julien.  Je  sais  qu'il  pense  comme  ces  déni 
grands  hommes;  comment  pourrait-il  étrefklié 
contre  ceux  qui  punissent  ses  assassins,  et  qoi  lui 
laissent  un  beau  royaume,  où  il  pourra  être  le 
maître? 

Je  ne  verrai  pas  les  troubles  qui  semblent  se 
préparer,  ma  santé  est  trop  délabrée;  j'irai  re- 
trouver tout  doucement  Isaac  d'Argens,  et  nous 
vous  célébrerons  tous  deux  sur  le  tord  des  trois 
rivières. 

Eu  attendant , je  vous  prie  de  me  conserver  vos 
bontés.  Plaigiicz-moi  surtout  de  mourir  Ic'n  de 
votre  majesté;  mais  ma  destinée  l'a  voulu  ainsi. 

439.  - DU  ROI. 

A PoUdam,  le  17  mal 

Si  je  n’étab  pas  surchargé  d'affaires,  j'aurais 
répondu  b votre  charmante  lettre  de  toutes  ’a 
trinités  infernales,  auxquelles  vous  avez  benren- 
sement  échappé;  ce  dont  je  vous  félicite.  Il  faudra 
attendre  le  retour  de  mes  voyages;  ce  qui  sera  ci- 
pédié  b peu  près  vers  le  milieu  du  mois  [irochaiu. 

Qoelqae  pressé  que  je  sois,  je  ne  saurais  |H)ur- 
tant  m'empécher  de  vous  dire  que  la  médisance 
épargne  les  philosophes  aussi  peu  que  les  rois.  On 
suppose  des  raisons  b votre  dernière  maladie  qui 
font  autant  d’honneur  b la  vigueur  de  votre  tem- 
pérament que  vos  vers  en  font  b la  fralcfaenr, 
ou  pour  mieux  dire,  b l'immortalité  de  votre  génie. 
Continuez  de  même,  et  vous  surpasserez  Malbo- 
Salem  en  toute  chose.  Il  n'eut  jamais  telle  malséie 
b votre  âge,  et  je  réponds  qu'il  ne  fit  jamais  de 
bons  vers. 

Le  philosophe  de  Sans-Souci  salue  le  patriarche 
de  Fernoy.  FéDÉRic. 

430.  — DU  ROI. 

A Potsdam.  le  12  ai>Ku*(r. 

Puisque lestrinitéssontsi  forlbla mode, jeroos 
citerai  Irois  raisons  qui  m’ont  empêché  de  ions 
répondre  plus  lét  : mon  voyage  en  Prusse,  l'usage 
des  eaux  minérales,  et  l’arrivée  de  ma  nièce  la 
princesse  d'Orange. 

Je  n'en  prends  pas  moins  de  part  b votre  con- 
valescence , et  j'aime  mieux  que  vous  me  rendio 
compte  CD  beaux  vers  de  ce  qui  sc  passe  sur  les 
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bords  de  l'Acbéron , que  si  vous  aviei  fixé  votre 
séjour  dans  cetto  contrée  d'où  personne  encore 
n'est  revenu. 

Le  vieux  baron  a été  de  toutes  nos  fêtes , et  il 
ne  paraissait  pas  qu'il  eût  quatre-vingt-six  ans. 
Si  le  vieux  baron  s’est  échap^  de  la  fatale  barque 
faute  de  payer  le  passage , vous  avex , b l'exemple 
d’Orpbée,  adouci  par  les  doux  accords  de  votre 
lyre  la  barbare  dureté  des  commis  de  l’infer;  et 
en  tout  sens  vous  devez  votre  immortalité  aux  ta- 
lents enchanteurs  que  vous  possédez. 

Vous  avez  non  seulement  fait  rougir  votre  nation 
du  cruel  arrêt  porté  contre  le  chevalier  de  La 
Barre,  et  exécuté;  vous  protégez  encore  les  mal- 
heureux qui  ont  été  englobés  dans  la  même  con- 
damnation. Je  vous  avouerai  que  le  nom  même  de 
ce  Morival  dont  vous  me  parlez  est  inconnu.  Je 
m'informerai  de  sa  conduite;  s’il  a du  mérite  , 
votre  recommandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Je  vois  que  le  public  se  complaît  il  exagérer  les 
événements.  Tborn  ne  se  trouve  point  e 'ns  la  par- 
tie qui  m'est  échue  de  la  Pologne.  Je  ne  vengerai 
point  le  massacre  des  innocents,  dont  les  prêtres 
de  cette  ville  ont  à rougir;  mais  j'érigerai  dans 
une  petite  ville  de  la  Varnie  un  monument  sur  le 
tombeau  du  fameux  Copernic,  qui  s'y  trouve  en- 
terré. Croyez-moi , il  vaut  mieux , quand  on  le 
peut , récompenser  que  punir  ; rendre  des  hom- 
mages au  génie  , que  venger  des  atrocités  depuis 
longtemps  commises. 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains  un  ouvrage  de 
défont  Helvétius,  sur  l'Éducation;  je  suis  fâché 
que  cet  honnête  homme  ne  l'ait  pas  corrigé,  pour  le 
purger  de  pensées  fausses  et  de  concelfi  qui  me 
semblent  on  ne  saurait  plus  déplacés  dans  un  ou- 
vrage de  philosophie.  Il  veut  prouver , sans  pou- 
voir eu  venir  'a  bout , que  les  hommes  sont  éga- 
lement doués  d'esprit,  et  que  l'éducation  peut 
tout.  Malheureusement  l'expérience , ce  grand 
naître,  lui  est  contraire  et  combat  les  principes 
qu'il  s’efforce  d'établir.  Pour  moi,  je  n'ai  qu'à  me 
louer  de  l'idée  trop  avautageuse  qu’il  avait  de  ma 
personne.  Je  voudrais  la  mériter. 

Je  ne  sais  comment  pense  le  roi  de  Pologne , 
encore  moins  quand  la  diète  finira.  Je  vous  garan- 
tirai toujours,  à bon  compte,  qu'il  n'y  aura  pas 
de  nouveaux  troubles  occasionés  par  ce  qui  se 
passe  dans  ce  royaume. 

Vous  vivrez  encore  long-temps,  l'bonneor  des  i 
lettres  et  le  fléau  de  l'inÉ . ; et  si  je  ne  vous  vois  ^ 
pas  fade  ad  faàem,  les  yeux  de  l’esprit  ne  dé-  j 
tournent  point  leurs  regards  de  votre  personne , ! 
et  mes  vœux  vous  accompagnent  partout.  Le  toli-  I 
taire  de  5ans-.S'ouci. 
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«I.  — DE  V01.TAIKE. 

A Ferary,  4 «(ilaiiiirt. 

Sire , si  votre  vieux  baron  a bien  dansé  à l’âge  de 
quatre-vingt-six  ans,  je  me  flatte  que  vous  dan- 
serez mieux  que  lui  à cent  ans  révolus.  Il  est  juste 
que  vous  dansiez  long-temps  au  son  de  votre  flûte 
et  de  votre  lyre,  après  avoir  fait  danser  tant  do 
monde , toit  en  cadence , soit  hors  de  cadence , au 
son  de  vos  trompettes.  Il  est  vrai  que  ce  n’est  pas 
la  coutume  des  gens  de  votre  espèce  de  vivre  long- 
temps. Charles  xii , qui  aurait  été  un  excellent  ca- 
pitaine dans  un  de  vos  régiments  ; Gustave-Adol- 
phe, qui  eût  été  un  de  vos  généraux;  Valstein  , à 
qui  vous  n’eussiez  pas  confié  vos  arm^;  le  grand 
électeur , qui  était  plutét  un  précurseur  de  grand  ; 
tout  cela  n’a  pas  vécu  âge  d'homme.  Vous  savez 
ce  qni  arriva  à César , qui  avait  autant  d'esprit  que 
vous, et  à Alexandre,  qui  devint  ivrogne  n'ayant 
plus  rien  à faire  : mais  vous  vivrez  long-temps  , 
malgré  vos  accès  de  goutte , parce  que  vous  êtes 
sobre , et  que  vous  savez  tempérer  le  feu  qui  vous 
anime,  et  empêcher  qu'il  vous  dévore. 

Je  suis  fâché  que  Thorn  n'appartienne  point  à 
votre  majesté , mais  je  suis  bien  aise  que  le  tom- 
beau de  Copernic  soit  sous  votre  domination.  Éle- 
vez UU  pomon  sur  sa  cendre , et  que  le  soleil , 
remis  par  lui  à sa  place,  le  salue  tous  les  jours  à 
midi  de  ses  rayons  joints  aux  vélres. 

Je  suis  très  touché  qu’en  honorant  les  morts  , 
vous  protégiez  les  mallienreux  vivants  qni  le  mé- 
ritent. Morival  doit  être  à Vesel  lieutenant  dans 
un  de  vos  régiments  ; son  véritable  nom  n'est 
point  Morival,  c’est  d’Étallondc;  il  est  fils  d'un 
président  d’Abbeville.  Copernic  n’auraitété  qu’ex- 
communié s’il  avait  surv^u  au  livre  où  il  démon- 
tra le  cours  des  planètes  et  de  la  terre  autour  du 
soleil  ; mais  d’Étallondc,  à l’âge  de  quinze  ans , a 
été  condamné  par  des  Iroquois  d’Abbeville  à la 
torture  ordinaire  et  extraordinaire,  à l'amputation 
du  poing  et  de  la  langue,  et  à être  brûlé  à petit 
feu  avec  le  chevalier  de  La  Barre,  petit-fils  d'un 
lieutenant-général  de  nos  armées , pour  n’avoir 
pas  salue  des  capucins , et  pour  avoir  chanté  une 
chanson  ; et  un  parlement  de  Paris  a confirmé 
cette  sentence , pour  que  les  évêques  de  France  no 
leur  reprochassent  plus  d’être  sans  religion  : ces 
messieurs  du  parlement  se  firent  assassins,  afin  de 
passer  |K>ur  chrétiens. 

Je  demande  pardon  aux  Iroquois  de  les  avoir 
comparés  à ces  abominables  juges , qui  méritaient 
qu’on  les  écorchât  sur  leurs  bancs  semés  de  fleurs 
do  lis,  et  qu'on  étendit  leur  peau  sur  ces  fleurs, 
.ti  d'Étallondc,  connu  dans  vos  troupes  sous  le 
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Dom  de  Moriïal,  est  un  garçon  de  mérite,  comme 
on  me  l’assure , daignez  le  favoriser,  i’uissc-t-il 
venir  un  jour  dans  Abbeville , à la  télé  d'une  com- 
l>aguie,  faire  trembler  ses  détestables  juges,  et 
leur  pardonner  ! 

Le  jugement  que  vous  portez  sur  l’œuvre  pos- 
thume d’Helvétius  ne  me  surprend  pas  ; je  m’y  at- 
tendais ; vous  n’aimez  que  le  vrai.  Son  ouvrage 
est  plus  capable  de  faire  du  tort  que  du  bien  à la 
philosophie;  j’ai  vu  avec  douleur  que  ce  n’était 
que  du  fatras,  un  amas  indigeste  de  vérités  tri- 
viales, et  de  faussetés  reconnnes.  Une  vérité  assez 
triviale,  c’est  la  justice  que  l'auteur  vous  rend  ; 
mais  il  n’y  a plus  de  mérite  h cela.  On  trouve  d’ail- 
leurs dans  cette  compilation  irrégulière  beaucoup 
de  petits  diamants  brillants  semés  çà  et  là.  Ils 
m’ont  fait  grand  plaisir , et  m’ont  consolé  des  dé- 
fauts de  tout  l’ensemble. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  sur  le  roi  de  Pologne, 
mais  je  trouve  qu’il  a bien  fait  de  se  confier  à votre 
majesté.  Il  a bien  justifié  l’ancien  proverbe  des 
Grecs , La  moilié  vaut  mieux  que  Je  (oui ,-  il  lui 
en  restera  toujours  assez  pour  être  heurcoi.  Où 
en  serions-nous  s’il  n’y  avait  de  félicité  dans  ce 
monde  que  pour  ceux  qui  possèdent  trois  cents 
lieues  de  pays  en  long  et  en  large?  Moustapha  en 
a trop;  je  voudrais  toujours  qu’on  le  débarrassât 
de  la  fatigue  de  gouverner  une  partie  de  l'Burope. 
On  a beau  dire  qu’il  faut  que  la  religion  mabomé- 
tane  contre-balance  la  religion  grecque , et  que  la 
religion  grecque  soit  un  contre-poids  à la  religion 
papiste,  je  voudrais  que  vous  servissiez  vous- 
même  de  contre-poids.  Je  sois  toujours  affligé  de 
voir  on  bacba  fouler  aux  pieds  la  cendre  de  Tbé- 
mistocle  et  d’Alcibiade.  Cela  me  fait  autant  de 
peine  que  de  voir  des  cardinaux  caresser  leurs  mi- 
gnons sur  le  tombeau  de  Marc-Aurèle. 

Sérieusement , je  ne  conçois  pas  comment  l’im- 
pératrice - reine  n’a  pas  vendu  sa  vaisselle , et 
donné  son  dernier  écu  à son  fils  l’empereur,  votre 
ami  ( s’il  y a des  amis  parmi  vous  autres  ) , pour 
qu’il  aille  à la  tête  d’une  armée  attendre  Cathe- 
rine Il  à Audrinopic.  Cette  entreprise  me  paraissait 
si  naturelle, si  aisée,  si  convenable,  si  belle,  que 
je  ne  vois  pas  même  ponrqnoi  elle  n’a  pas  été 
exécutée  ; bien  entendu  qu’il  y aurait  eu  pour  votre 
majesté  un  gros  pot-de-vin  dans  ce  marché.  Cha- 
cun a sa  chimère,  voilà  la  mienne; 

Après  quoi  je  reotre  en  mot-même , 

Et  suis  Gros-Jean  oomroe  devant. 

Gros-Jean,  dans  sa  retraite,  plantant,  défri- 
chant, bitissant,  établissant  une  petite  colonie, 
travaillant,  rumiuant,  doutant , radotant,  souf- 
frant , mourant , vous  regrettant  très  sincèrement, 
se  mi  l à vos  pieds  en  vous  ndmiraiil 


452.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femey , 23  aeptembre. 

Sire,  il  faut  que  je  vous  dise  que  j’ai  bien  senti 
ces  jours-ci , malgré  tous  mes  caprices  passés , 
combien  je  suis  attaché  à votre  majesté  et  à votre 
maison.  Madame  la  duchesse  de  Virtemberg,  ayant 
eu  comme  tant  d'autres  la  faiblesse  de  croire  que 
la  santé  se  trouve  à Lausanne,  et  que  le  médecin 
Tissot  la  douneà  qui  la  paie,  a fait,  comme  vous 
savez,  le  voyage  de  Lausanne  : et  moi,  qui  suis 
plus  véritablement  malade  qu'elle,  etque  toutes  les 
princesses  qui  ont  pris  Tissot  pour  Esculape,  je  n’ai 
pas  eu  la  force  de  sortir  de  chez  moi.  Madame  de 
Virtemberg,  instruite  de  tous  les  sentiments  que 
je  conserve  pour  la  mémoire  de  madame  la  mar- 
grave de  Bareitb  sa  mère,  a daigné  venir  dans 
mon  ermitage,  et  y passer  deux  jours.  Je  l’aurais 
recounue,  quand  même  je  n’aurais  pas  été  averti  ; 
elle  a le  tour  du  visage  de  sa  mère,  avec  vos  yeux. 

Vous  autres  héros  qui  gouvernez  le  monde, 
vous  ne  vous  laissez  pas  subjuguer  par  l’attendrisr 
sement;  vous  l’éprouvez  tout  comme  nous,  mais 
vous  gardez  votre  décorum.  Pour  nous  autres  ché- 
tifs mortels, nous  cédons  à toutes  les  impressions  : 
je  me  mis  à pleurer  en  lui  parlant  de  vous  et  de 
madame  la  princesse  sa  mère;  et  quoiqu’elle  suit 
la  nièce  du  premier  capitaine  de  l’Europe , elle  ne 
put  retenir  ses  larmes.  Il  me  parait  qu’elle  a l’es- 
prit et  les  grâces  de  votre  maison , et  que  surtout 
elle  vous  est  plus  attachée  qu’à  son  mari.  Elle  s’en 
retourne,  je  crois,  à Bareith , où  elle  trouvera  une 
autre  princesse  d’un  geuredifférent;  c’est  mademoi- 
selleCIairon,  qui  cultive  rbistoiro  naturelle,  et  qui 
est  la  philosophe  de  monsieur  le  margrave. 

Pour  vous,  sire , je  ne  sais  où  vous  êtes  actnel- 
lement , les  gazettes  vons  font  toujours  courir.  J’i- 
gnore si  vous  donnez  des  bénédictions  dans  un  des 
évêchés  de  vos  nouveaux  états,  on  dans  votre  ab- 
baye d'OIiva  : ce  que  je  souhaite  passionnément , 
c’est  que  les  dissidents  se  multiplient  sous  vos 
étendards.  On  dit  que  plusieurs  jésuites  se  sont 
faits  sociniens  ; Dieu  leur  en  fasse  la  grâce  ! il  se- 
rait plaisant  qu’ils  bâtissent  une  église  à saint 
Servet;  il  ne  nous  manque  jilus  que  cette  révo- 
lution. 

Je  renonce  à mes  belles  espérances  de  voir  les 
maliométans  chassés  de  l’Europe , et  l’éloqoence  , 
la  poésie,  la  musique,  la  peinture,  la  sculpture, 
renaissantes  dans  Athènes;  ni  vous,  ni  I empe- 
reur, ne  voulez  courir  au  Bosphore  ; vous  laissez 
battre  les  Russes  à Silistrie,  et  mon  impérattiee 
s’affermir  pour  quelque  temps  dans  le  pays  de 
Thoas  et  d’Iphigénie.  Enfin,  vous  ne  voulez  point 
faire  de  croisade.  Je  vons  crois  très  supérieur  à 
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Gadcfrui  de  Bouillon  : vous  aurici  eu  par-des.su$ 
lui  le  plaisir  de  vous  moquer  des  Turcs  eu  jolis 
vers , tout  aussi  bien  que  des  confédérés  polonais  ; 
mais  je  vois  bien  que  vous  ne  vous  souciez  d'au- 
cune Jérusalem , oi  de  la  terrestre , ni  de  la  cé- 
leste ; c’est  bien  dommage. 

Le  vicui  malade  de  Feroey  est  toujours  aui 
pieds  de  votre  majesté;  il  est  bien  fâché  de  ne 
pins  s’entretenir  de  vous  avec  madame  la  duchesse 
de  Virtemberg , qui  vous  adore.  Le  t tVux  matmU. 

435.  — DU  ROI. 

A Potadam.  le  9 octobre. 

Je  m’aperçois  avec  regret  qu’il  y a près  de  vingt 
ans  que  vous  êtes  parti  d’ici  : votre  mémoire  me 
rappelle  à votre  imagination  tel  que  j’étais  alors  ; 
cependant,  si  vous  me  voyiez , au  lieu  de  trouver 
un  jeune  homme  qui  a l'air  à la  danse,  vous  ne 
trouveriez  qu’un  vieillard  caduc  et  décrépit.  Je 
perds  chaque  jour  une  partie  de  mon  eiistcncc , 
et  je  m'achemine  imperceptiblement  vers  celte 
demeure  dont  personne  encore  n’a  rapporté  de 
nouvelles. 

Les  observateurs  ont  cm  s’apercevoir  que  le 
grand  nombre  de  vieni  militaires  Ouissent  par  ra- 
doter, et  que  les  gens  de  lettres  se  conservent 
mieui.  Le  grand  Condé,  Marlborougb,  le  prince 
Eugène,  ont  vu  dépérir  en  eux  la  partie  pensante 
avant  leur  corps.  Je  pourrai  bien  avoir  un  même 
destin,  sans  avoir  possédé  leurs  talents.  On  sait 
qu’Homère,  Alticus,  Varron,  Fontcnelle,  et  tant 
d’autres,  ont  atteint  un  grand  âge  sans  éprouver  les 
mêmes  infirmités.  Je  souhaite  que  voua  les  sur- 
passiez tous  par  la  longueur  de  votre  vie  et  par  les 
travaux  de  l’esprit,  sans  m’embarrasser  du  sort 
qui  m’attend , de  quelques  années  de  plus  ou  de 
moins  d’existence,  qui  disparaissent  devant  l’é- 
ternité. 

On  va  inaugurer  l’église  catholique  de  Berlin. 
Ce  sera  l’évéque  de  Varmio  qui  la  consacrera. 
Celle  cérémonie , étrangère  pour  nous , attire  un 
grand  concours  de  curieux.  C’est  dans  le  diocèse 
de  cet  évêque  que  se  trouve  le  tombeau  de  Coper- 
nic , auquel , comme  de  raison , j’érigerai  un  mau- 
solée. Parmi  une  foule  d’erreurs  qu’on  répandait 
de  son  temps,  il  s’est  trouvé  le  seul  qui  enseignât 
quelques  vérités  utiles.  Il  fut  heureux  ; il  ne  fut 
point  persécuté. 

Lejeune  d’Étallondo,  lieutenant  ’a  Vesel,  l’a  été  : 
il  mérite  qu’on  pense  ’a  lui.  Muni  de  voire  protec- 
tion et  du  bon  témoignage  que  lui  rendent  scs  su- 
périeurs, il  ne  manquera  pas  de  faire  son  che- 
min. 

J’en  reviens  b ce  roi  de  Pologne  dont  vous  inc 
parlez.  Je  sais  que  l'Euro|ie  croit  assez  géiiérale- 
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ment  que  le  partage  qu'on  a fait  de  la  Pologne  est 
une  suite  de  mauigances  politiques  qu’on  m’attri- 
bue; cependant  rien  n’est  plus  faux.  Après  avoir 
proposé  vainemcul  des  tempéraments  différents, 
il  fallut  reeourir  à ce  partage,  comme  b l’unique 
moyen  d’éviter  une  guerre  générale.  Les  apparen- 
ces sont  trompeuses , et  le  public  ne  juge  que  par 
elles.  Ce  que  je  vous  dis  est  aussi  vrai  que  la  qua- 
rante-huitième proposition  d’Euclide. 

Vous  vous  étonnez  que  l’empereur  et  moi  ne 
nous  mêlions  pas  des  troubles  de  l’Orient  : e’est 
au  prince  Kaunilz  de  vous  répondre  pour  l’empe- 
reur; il  vous  révélera  les  secrets  de  sa  polilique. 
Pour  moi , je  concours  depuis  long-temps  aux  opé- 
rations des  Russes  par  les  subsides  que  jo  leur 
paie,  et  vous  devez  savoir  qu’un  allié  ne  fournit 
pas  des  troupes  cl  de  l’argent  en  même  temps.  Je 
ne  sais  qu’indireclement  engagé  dans  ces  troubles 
par  mon  union  avec  l’impératrice  de  Russie.  Quant 
b mon  personnel , je  rcnoucebla  guerre,  de  crainte 
d'encourir  l’excommunication  des  philosophes. 

J'ai  lu  rarlicle  Guerre  (Questions  encyclopédi- 
ques), et  j’ai  frémi.  Comment  un  prince,  dont  les 
troupes  sont  habillées  d’un  gros  drap  bleu,  et  les 
chapeaux  bordés  d’un  fil  blanc,  après  les  avoir 
fait  tourner  b droite  et  b gauche,  peut-il  les  faire 
marcher  b la  gloire  sans  mériler  le  litre  honorable 
de  chef  de  brigands , puisqu’il  n’est  suivi  que  d’uii 
tas  de  fainéants  que  la  nécessité  oblige  à devenir 
des  bourreaux  mercenaires  pour  faire  sous  lui 
l’bonnête  métier  de  voleurs  de  grand  ehemin? 
Avez-vous  oublié  que  la  guerre  est  un  fléau  qui , 
les  rassemblant  tous,  leur  ajoute  encore  tous  les 
crimes  possibles?  Vous  voyez  bien  qu’après  avoir 
In  ces  sages  maximes,  un  homme,  pour  |>eu  qu’il 
ait  sa  réputation  b coeur,  doit  éviter  les  épilhèles 
qu’on  ne  donne  qu’aux  plus  vils  scélérats. 

Vous  saurez  d’ailleurs  que  réloigncmenl  de  mes 
frontières  de  celles  des  Turcs  a jusqu'à  |)réseut 
empêché  qu'il  n'y  eût  de  discorde  cuire  les  deux 
étals,  et  qu'il  faut  qu’un  souverain  soit  condam- 
nable (b  mort  s’il  était  particulier  ),  pour  qu’eu 
conscience  un  autre  souverain  ail  le  droit  de  le 
détrôner.  Lisez  PulTondorf  et  Grotius,  vous  y ferez 
de  belles  découvertes. 

Il  y a cependant  des  guerres  justes , quoique 
vousu’en  admettiez  point;  celles  qu’exige  sa  propre 
défense  sont  iucoutestablcmeut  de  ce  genre.  J’a- 
voue que  la  domination  des  Turcs  est  dure,  et 
même  barbare  ; je  confesse  que  la  Grèce  siirloul 
est  de  tous  les  pays  de  celle  domination  le  plus 
b plaindre;  mais  souvenez- vous  de  l’injuste  sen- 
tence de  l'aréopage  contre  Socrate,  rappelez-vous 
la  barbarie  dont  les  Athéniens  usèrent  envers  leurs 
auiiraiix,  qui , ayant  gagné  une  baUiille  navale, 
ne  pui  ciil  dans  une  lemirfle  enterrer  leurs  morts. 
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Vous  dites  vous-même  que  c'est  peut-être  eu 
punition  de  ces  crimes  qu'ils  sont  assujettis  et  avilis 
par  des  Barbares.  Est-ce  b moi  do  les  eu  délivrer? 
Sais-je  si  le  terme  posé  h leur  pénitence  est  flni , 
ou  combien  elle  doit  durer?  Moi , qui  ne  sois  que 
cendre  et  poussière,  dois-je  m'opposer  aui  arrêts 
de  la  Providence? 

Que  de  raisons  pour  maintenir  la  paii  dont  nous 
jouissons  I il  faudrait  être  iusensé  pour  en  troubler 
la  durée.  Vous  me  croyez  épuisé  par  ce  que  je 
vous  ai  dit  ci-dessus  ; ne  le  pensez  pas.  Une  raison 
aussi  valable  que  celles  que  je  viens  d'alléguer  est 
qu'on  est  persuadé  en  Russie  qu'il  est  contre  la 
diguité  de  cet  empire  de  faire  usage  de  secours 
étrangers,  lorsque  les  forces  des  Russes  sont  seu- 
les suffisantes  pour  terminer  heureusement  cette 
guerre. 

Un  léger  éebec  qu’a  reçu  l'armée  de  Romanzof 
ne  peut  entrer  en  aucune  comparaison  avec  une 
suite  de  succès  non  interrompus , qui  ont  signalé 
toutes  les  campagnes  des  Russes.  Tant  que  cette 
armée  se  tiendra  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
elle  n'a  rien  h craindre.  La  difficulté  consiste  h 
passer  co  fleuve  avec  sûreté.  Elle  trouve  h l'autre 
bord  un  terrain  eicessivement  coupé,  une  diffi- 
culté infinie  de  subsister  : ce  n'est  qu'un  déserte! 
des  montagnes  hérissées  de  bois  qui  mènent  vers 
Andrinople.  La  difficulté  d'amasser  des  magasins, 
de  les  conduire  avec  soi , rend  celte  entreprise  ha- 
sardeuse. Mais  comme  jusqu'à  présent  rien  n'a 
été  difficile  à l'impératrice , il  faut  espérer  que  ses 
générani  mettront  heureusement  fin  à une  aussi 
pénible  expédition. 

Voilà  des  raisonnements  militaires  qui  m'échap- 
pent ; j'en  demande  pardon  à ht  philosophie.  Je  ne 
sois  qu’un  demi-quaker  jusqu'à  présent;  quand 
je  le  serai  comme  Guillaume  Penn,  je  déclamerai 
comme  d'autres  contre  ces  assassins  privilégiés  qui 
ravagent  l'univers. 

En  attendant , donnez-moi  mon  absolution  d'a- 
voir osé  nommer  le  nom  de  projet  de  campagne 
en  vous  écrivaiiL  C'est  dans  l'espoir  de  recevoir 
votre  indulgence  plénière  que  le  philosophe  de 
Sans-Souci  vous  assure  qu'il  ne  cesse  de  faire  des 
vœux  pour  le  patriarche  de  Ferney.  Vale.  Fédéric. 

45i. -DU  ROI. 

A Potsdini , le  24  octobre. 

S'il  m'est  interdit  devons  revoir  à tout  jamais, 
je  n'en  suis  pas  moins  aise  que  la  duchesse  de 
Virlemberg  vous  ait  vu.  Cette  façon  de  converser 
par  procuration  ne  vaut  pas  le  fade  ad  faciem. 
Des  relations  et  des  lettres  ne  tiennent  pas  lieu  de 
Voltaire  , quand  on  l'a  possédé  en  personne. 


J'applaudis  anx  larmes  vertneuses  que  vons  ava 
répandues  an  souvenir  de  ma  défunte  sreur.  J'an- 
rais  sûrement  mêlé  les  miennes  aux  vûires,  si 
j’avais  été  présent  à cette  scène  touchante.  Soit 
faiblesse,  soit  adulation  outrée,  j'ai  exécuté  pour 
cette  sceur  ce  que  Cicéron  projetait  pour  sa  Tnilie. 
Je  lui  ai  érigé  un  temple  d^ié  à l'amitié;  sa  slalne 
se  trouve  au  fond , et  chaque  colonne  est  chargée 
d'un  mascaron  contenant  le  buste  des  héros  de 
l’amitié.  Je  vons  en  envoie  le  dessin.  Ce  temple 
est  placé  dans  un  des  bosquets  de  mon  jardin.  J'y 
vais  souvent  me  rappeler  mes  perles  et  le  bonbenr 
dont  je  jouissais  autrefois. 

Il  y a plus  d'un  mois  que  je  suis  de  retour  de 
mes  voyages.  J’ai  été  en  Trusse  abolir  le  servage, 
réformer  des  lois  barbares,  en  promulguer  de  pins 
raisonnables;  ouvrir  on  canal  qui  joint  la  Vistnie, 
la  IS'etze,  la  Varie,  l'Oder,  et  l'Elbe;  rebâtir  des 
villes  détruites  depuis  la  peste  de  1 709  ; défricher 
vingt  milles  de  marais , et  établir  quelque  police 
dans  un  pays  uù  ce  nom  même  était  inconnu.  De 
là , j'ai  été  en  Silésie  consoler  mes  pauvres  igni- 
tiens  des  rigueurs  de  la  cour  de  Rome , corroborer 
leur  ordre,  en  former  un  corps  de  diverses  pro- 
vinces où  je  les  conserve , et  les  rendre  utiles  'a 
la  patrie  en  dirigeant  leurs  ^les  pour  l’inslmctioa 
de  la  jeunesse,  à laquelle  ils  se  voueront  entière- 
ment. De  plus , j’ai  arrangé  la  bâtisse  de  soixante 
villages  dans  la  Haute-Silésie , où  il  restait  des 
terres  incultes  : chaque  village  a vingt  familles. 
J’ai  fait  faire  des  grands  chemins  dans  les  monta- 
gnes pour  la  facilité  du  commerce , et  rebâtir  dent 
villes  brûlées  : elles  étaient  de  bois;  elles  seront 
de  briques , et  même  de  pierres  de  taille  tirées  des 
montagnes. 

Je  ne  vous  parle  point  des  troupes  : cette  ma- 
tière est  trop  prohibée  à Ferney  pour  que  je  la 
louche. 

Vous  sentirez  qu’en  fosant  tout  cela , je  n'ai  pas 
été  les  bras  croisés. 

A propos  de  croisés,  ni  l’empereur  ni  moi  ne 
nous  croiserons  contre  le  Croissant  ; il  n'y  a plus 
de  reliques  à remporter  de  Jérusalem.  Noos  espé- 
rons que  la  paix  se  fera  peut-être  cet  hiver  ; et 
d'ailleurs , nous  aimons  le  proverbe  qui  dit  : Il 
faut  vivre  et  laisser  vivre.  A peine  y a-t-il  dix  ans 
que  la  paix  dure  ; il  faut  la  conserver  autant  qu'on 
le  pourra  sans  risque,  et , ni  plus  ni  moins,  se 
mettre  en  état  de  n'être  pas  pris  au  dépourvu  par 
quelque  chef  de  brigands  conducteur  d'assassins 
à gage. 

Ce  système  n'est  ni  celui  de  Richelieu,  ni  celui 
de  Mazarin  ; mais  il  est  celui  de  bien  des  peuples, 
objet  principal  des  magistrats  qui  les  gouvernent. 

Je  vous  souhaite  cette  pais,  accompagoée  de 
toutes  les  prospérités  paisibles , et  j'espère  que  le 
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patriarche  de  Femey  n'oubliera  pas  le  philosophe 
de  Sans-Souci , qui  admire  et  admirera  son  g^ie 
jusqu’il  eitinction  de  chaleur  humaine.  Voie. 

FÉDÉnic. 

435.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcroey , 28  octobre. 

Mouleur  Goibert,  votre  ecolier 
Dans  le  grand  art  de  la  tactique , 

A TU  ce  bel  esprit  guerrier, 

Que  tout  priooe  aujourd'hui  $e  pique 
D'imiter  uu  lui  reuembler. 

Et  que  tout  héros  germanique , 

Espagnol,  gaulois,  britanoique, 

Vaioemeot  voudrait  égaler. 

Mousieur  Guibert  est  véridique  ; 

Il  dit  qu’il  a lu  dau  vos  yeux 
Toute  votre  histoire  héroïque , 

Quoique  votre  bouche  t’apfdiqoe 
A la  cacher  aux  curieux. 

Vous  vous  obstines  à vous  taire 
Sur  tant  de  travaux  glorieux  ; 

El  l'Europe  fait  beaucoup  mieux , 

Car  elle  fait  tout  le  ooDlraire. 

Ce  M.  Gnibcrt,  sire,  fait  comme  l'Europe;  il 
parle  de  votre  migeslé  avec  enthousiasme.  Il  dit 
qu'il  vous  a trouvé  en  état  de  faire  vingt  campa- 
gnes ; Dieu  nous  en  préserve  I mais  accordez- vons 
donc  avec  lui  ; car  il  dit  que  vous  avez  un  corps 
digue  de  votre  ime , et  vous  prétendez  que  non  : 

U est  vrai  qu'il  vous  a contemplé  principalement 
des  jours  de  revue;  et  ces  jours -là  vous  pourriez 
bien  vous  rengorger  et  vous  requinquer  comme 
une  belle  h son  miroir. 

Je  ne  vons  proposais  pas , sire , vingt  campagnes, 
je  n’en  proposais  qn’une  ou  deuz  ; et  encore  c'é- 
tait contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ  et  de  tous 
les  beauz-arts.  Je  disais  ; Il  protège  les  jésuites , 
il  protégera  bien  la  vierge  Marie  contre  Mahomcl, 
et  la  bonne  Vierge  lui  donnera  sans  doute  deux 
ou  truis  belles  provinces  à son  choix  pour  récom- 
pense d’une  si  sainte  action. 

Je  viens  de  relire  l'article  Guerre,  dont  votre 
majesté  pacifique  a la  bonté  de  me  parler  ; il  est 
vraiment  un  peu  insolent  par  exrés  d'humanité; 
mais  je  vous  prie  de  considérer  que  toutes  ces  in- 
jures ne  peuvent  tomber  que  sur  les  Turcs,  qui 
sont  venus  du  bord  oriental  de  la  mer  Caspienne, 
jusqu'auprès  de  Naples,  et  qui , chemin  fesant , se 
sont  emparés  des  lieux  saints , et  même  dn  tombean 
de  Jésus-Christ , qni  ne  fut  jamais  enterré.  En  un 
mot,  je  ressemùais  comme  deux  gouttes  d'eau  à 
ce  fou  de  Pierre  l’ermite,  qni  prêchait  la  croisade. 
L'empereur  des  Romains,  que  vous  aimez,  et  qui 
se  regarde  comme  votre  disciple,  ne  pouvait  se 
plaindre  de  moi  ; je  lui  donnais  d'un  trait  de  plume 
on  très  beau  royaume.  Ou  aurait  pu,  avant  qn'il 
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nit  dix  ans,  jouer  an  opéra  groc  'a  Constantinople. 
Dieu  n'a  pas  béni  mes  intentions , toutes  chré- 
tiennes qu'elles  étaient;  du  moins  les  philosophes 
vous  béairont  d'ériger  un  mausolée  à Copernic , 
dans  le  temps  que  votre  ami  Moustapha  fait  ensei- 
goer  la  philosophie  d'Aristote  'a  Stamboul.  Vous 
ne  voulez  point  rebélir  Athènes,  mais  vous  élevez 
un  monument  à la  raison  et  au  génie. 

Quand  je  vous  suppliais  d'être  le  restaurateur 
des  beaux-arts  de  la  Grèce,  ma  prière  n’allait  pas 
jusqu’'a  vous  conjurer  de  rétablir  la  démocratie 
athénienne  ; je  n’aime  point  le  gouvernement  de 
la  canaille.  Vous  auriez  donné  le  gouvernement 
de  la  Grèce  à M.  de  Lentnlus , ou  'a  quelque  autre 
général  qui  aurait  empêché  les  nouveaux  Grecs  de 
faire  autaot  de  sottises  que  leurs  ancêtres.  Mais 
enfin , j'abandonne  tous  mes  projets.  Vous  préférez 
te  port  de  Dantzick  à celui  du  Pirée  : je  crois  qu’au 
fond  votre  majesté  a raison , et  que , dans  l'état 
où  est  l'Europe , ce  port  de  Dantzick  est  bien  plus 
important  que  l'autre. 

Je  ne  sais  plus  quel  royaume  je  donnerai  à l'Im- 
pératrice Catherine  ii  ; et  franchement  je  crois 
que  dans  tout  cela  vous  en  savez  plus  que  moi , et 
qu'il  faut  s'en  rapporter  à vous.  Quelque  chose 
qui  arrive , vous  aurez  toujours  une  gloire  iillmor- 
tello.  Puisse  votre  vie  en  approcher  I 

436.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femev.  le  s DCnrembn. 

Sire,  la  lettre  dont  votre  mgjesié  m'a  honoré 
le  24  octobre  est,  depuis  vingt  ans , celle  qui  m’a 
le  pins  consolé  ; votre  temple  ans  mânes  de  votre 
soeur,  Wilhelm'mœ  sacrum , est  digne  de  la  plus 
belle  antiquité , et  de  vous  seul  dans  le  temps  pré- 
sent; madame  la  duchesse  de  Virlcmberg  versera 
bien  des  larmes  de  tendresse , en  voyant  le  dessin 
de  ce  bean  monument. 

Le  canal , les  villes  rebâties , les  marais  dessé- 
chés, les  villages  établis , la  servitude  abolie,  sont 
de  Harc-Aurèle,  on  de  Julien  Je  dis  de  Julien , 
car  je  le  regarde  comme  le  plus  grand  des  empe- 
reurs, et  je  suis  toujours  indigné  contre  La  Blct- 
terie,  qui  ne  l'a  justifié  qu'à  demi,  et  qni  a passé 
pour  impartial,  parce  qu’il  ne  lui  prodigue  pas 
autant  d'injures  et  de  calomnies  que  Gré^ire  de 
Nazianxe  et  Théodorel. 

Je  vous  bénis  dans  mon  village  de  ce  que  vous 
en  avez  tant  bâti  : je  vous  bénis  an  bord  de  mon 
marais  de  ce  que  vous  en  avez  tant  desséché  ; je 
vous  bénis  avec  mes  laboureurs  de  ce  que  vous  en 
avez  tant  délivré  d'esclavage , et  que  vous  les  avez 
changés  en  hommes.  Gengis-Kan  et  Tamcrlan  ont 
gagné  des  batailles  comme  vous;  ils  ont  conqull 
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plus  do  pays  que  vous  ; mais  ils  dévaslaicut,  c(  ] 
vous  améliorez.  Je  no  sais  s'ils  auraient  recueilli 
les  jésuites;  niais  je  suis  sûr  que  vous  les  rendrez 
utiles,  sans  souffrir  qu’ils  puissent  jamais  être 
dangereux.  On  dit  qu'Antoine  lit  le  voyage  de 
lirindes'a  Rome  dans  un  cliar  traîné  par  des  lions  ; 
vous  attelez  des  renards  au  vûtre , mais  vous  leur 
mettez  un  frein  dans  la  gueule;  et,  quand  il  le 
faudra , vous  leur  mettrez  le  feu  au  derrière , 
comme  Samson , après  les  avoir  attachés  par  la 
queue.  Tout  ce  qui  me  fiche,  c’est  que  vous  n’é- 
tablissiez pas  une  église  de  sociniens  comme  vous 
eu  établissez  plusieurs  de  jésuites  ; il  y a pourtant 
encore  des  sociniens  en  Pologne.  L’Angleterre  en 
regorge , nous  en  avons  en  Suisse  ; certainement 
Julien  les  aurait  favorisés;  ils  haïssent  ce  qu'il 
haïssait,  ils  méprisent  ce  qu'il  méprisait,  et  ils 
sont  honnêtes  gens  comme  lui.  De  plus , ayant  été 
tant  persécutés  par  les  Polonais , ils  ont  quelque 
droit  h votre  protection. 

Après  tout  le  mal  que  j’ai  osé  dire  des  Turcs  h 
votre  majesté,  je  no  vous  propose  pas  une  mos- 
quée ; cependant  liarberousse  en  eut  une  à Mar- 
seille; mais  vous  n’êtcs  pas  fait  pour  noos  imiter  ; 
tout  ce  que  je  sais , c'est  que  votre  nom  sera  bien 
grand  de  Uantzick  jusqu’en  Turquie,  et  de  l'ab- 
baye d’üliva  h Sainte-Sophie.  Nous  donnons  nous 
autres  beaucoup  d’npéra-comiqnes. 

Que  votre  majesté  daigne  conserver  ses  bontés 
au  vieux  malade  Libanius  ! 

437.  — DU  ROI. 

Le  SSnovemlin. 

Faot-ll  écrire  en  mauvais  vers 
Au  dieu  qui  préside  tu  Pamasser 
C'est  aux  orgueilleux  non  experts 
A s'armer  d'une  telle  audace. 

Moi , ne  sons  un  ciel  de  frimas . 

Loin  des  bords  fleuris  de  la  Seine, 

Vieux , cassé , sans  feu , sans  baleine , 

Si  je  tentais  dans  mes  ébats 
De  rimer  encor  pour  Voltaire, 

Je  mériterais  pour  salaire 
Le  traitement  do  Marxyas. 

M.  Gnibert  m'a  vu  avec  des  yeux  jeunes  qui 
(n’ont  rajeuni.  Mes  cheveux  blauchisscnt,  ma  force 
se  dissipe , et  ma  chaleur  s’éteint.  Il  n’est  donné 
qu'’a  Voltaire  de  rajeunir.  Les  protégés  d'Apollon 
sont  plus  favorisés  que  ceux  de  Mars.  Au  lieu  de 
vingt  campagnes  que  M.  Guibert  me  donne  libé- 
ralement , U ne  m’en  reste  qu'une  à faire  : c’est 
celle  du  dernier  décampement. 

Dans  cette  situation,  on  ne  pense  pas  h cher- 
cher des  combats  dans  la  Thrace  et  en  Scylbie. 
Soyez  sûr  que  l’impératrice  de  Russie,  jalouse  de 
la  gloire  de  sa  nation , saura  bien  faire  la  paix  sans 


secours  étrangers.  Vous,  qui  êtes,  je  crois,  im- 
mortel , vous  voudriez  être  spectateur  d'une  de 
ces  grandes  révolutions  qui  changent  la  face  de 
l'Europe;  prenez- vous-eo  à la  modération  de  l'im- 
pératrice de  Russie  si  cette  révolution  n'arrive 
pas.  Cette  princesse  ne  pense  pas,  comme  Cliar- 
les  XII , qu'il  n'y  a de  paix  avec  ses  ennemis  qu’en 
les  détrônant  dans  leur  capitale.  Les  Grecs,  pour 
lesquels  voua  vous  intéressez  si  vivement , sont, 
dit-on,  si  avilis,  qu’ils  ne  méritent  pas  d’étre 
libres. 

Mais,dites-moi,  comment  pouvez-vous  exciter 
l’Europeaux  combatsaprèsie  souverain  mépris  que 
vous  et  les  eucyclopédistes  avez  affiché  contre  les 
guerriers?  Qui  sera  assez  osé  pour  encourir  l’ex- 
communication majeure  du  patriarche  de  Ferney 
et  de  toute  la  séquelle  encyclopédique?  Qui  vou- 
dra gagner  le  beau  titre  de  conducteur  de  brigands 
et  de  brigand  lui-même?  Croyez  qn’ou  laissera  la 
Grèce  esclave , et  qu’aucun  prince  ne  commen- 
cera la  guerre  avant  d’en  avoir  obtenu  indul- 
gence plénière  des  philosophes. 

Désormais  ces  messieurs  vont  gouverner  l'Eu- 
rope, comme  les  papes  l’assujettissaient  autrefois. 
Je  crois  même  que  M.  Guibert  aura  fait  abjuration 
de  son  art  meurtrier  entre  vos  mains , et  qu’il  se 
fera  capucin  ou  philosophe,  pour  trouver  en  vous 
un  puissant  protecteur.  II  faut  que  les  philosophes 
aient  des  missionnaires  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  pareilles  conversions  ; par  ce  moyen,  ils 
déchargeront  imperceptiblement  les  états  de  ces 
grosses  armées  qui  les  abîment , et  successivement 
il  ne  restera  pbu  personne  pour  se  battre.  Tous 
les  souverains  et  les  peuples  n’auront  plus  ces 
malheureuses  passions , dont  les  suites  sont  si  fu- 
nestes , et  tout  le  monde  aura  la  raison  aussi  par- 
. faite  qu’une  démonstration  géométrique. 

Je  regrette  bien  que  mon  igo  me  prive  d’un 
aussi  beau  spectacle,  dont  je  ne  jouirai  pas  même 
de  l'aurore  : et  l’on  plaindra  mes  contemporains 
d'être  nés  dans  un  siècle  de  ténèbres,  sur  la  fin 
duquel  a commencé  le  crépuscule  du  jour  de  la 
raison  perfectionnée. 

Tout  dépend  , pour  l’homme , du  temps  où  il 
vient  au  monde.  Quoique  je  sois  venu  trop  têt , je 
ne  le  regrette  pas  : j’ai  vu  Voltaire;  et  si  je  ne  le 
vois  plus , je  le  lis , et  il  m'écrit. 

Continuez  long-temps  de  même , et  jouissez  en 
paix  de  tonte  la  gloire  qui  vous  est  due , et  de  tous 
les  biens  que  voua  souhaite  le  philosophe  de  Sans- 

Souci.  Fénéuc. 
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458.  — DE  VOLÏAIKE. 

A Ferney . t décembre. 

sire , une  belle  dame  de  Paris  ( dont  vous  ne 
vous  souciez  guère)  prStcnd  que  vous'serez  fd- 
rbé  contre  moi  de  ce  que  je  donne  votre  majesté 
au  diable  ; et  moi  Je  lui  soutiens  que  vous  me  le 
pardonnerez,  et  que  Beizébuth  même  en  sera 
fort  content,  attendu  qu'il  n'y  a jamais  eu  per- 
sonne plus  diable  que  vous  'a  la  tète  d'une  armée, 
soit  pour  arranger  un  plan  de  campagne,  soit 
pour  l'exécuter,  soit  pour  réparer  un  accident. 

Je  n'aime  point  du  tout , il  est  vrai,  votre  mé- 
tier de  héros , mais  je  le  révère;  ce  n'est  point  à 
moi  de  juger  de  la  Tactique  de  H.  Guitert.  Je 
ne  m’entends  point  à ces  belles  choses  ; je  sais 
seulement  qu'il  vous  regarde,  avec  raison,  comme 
le  premier  tacticien  ; et  moi  j'ajoute , comme  le 
premier  politique  ; car  vous  venez  d'acquérir  un 
beau  royaume , sans  avoir  tué  personne  : et  non 
seulement  vous  voilà  pourvu  d'évéebés  et  d'ab- 
bayes ; non  seulement  vous  voilà  général  des  jé- 
suites , après  avoir  été  général  d’armée  ; mais 
vous  faites  des  canaux  comme  à la  Chine,  et  vous 
enrichissez  le  royaume  que  vous  vous  êtes  donné 
par  un  Irait  de  plume.  Que  vous  reste-t-il  à faire? 
rien  autre  chose  que  de  vivre  long-temps  pour 
jouir. 

Comme  votre  majesté  recevra  probablement 
mon  petit  paquet  aux  bonnes  fêles  de  Noël,  et  que 
le  dieu  de  paix  va  naître  avant  qu’il  soit  trois  se- 
maines, je  me  recommande  à lui,  afin  qu’il 
obtienne  ma  grâce  de  vous,  et  que  vous  me  pardon- 
niez toutes  les  pouiUes  que  j'ai  dites  à votre  ma- 
jesté, et  la  baine  cordiale  que  j’ai  pour  votre 
métier  do  César.  Ce  César,  comme  vous  savez, 
pardonnait  à ses  ennemis  quand  il  les  avait  vain- 
cus ; cl  vous  aurez  pour  moi  la  même  clémence , 
après  vous  être  bien  moqué  de  moi. 

Le  vieux  malade  de  Fcrney , qui  s’égaie  qud- 
quefois  dans  les  intervalles  de  ses  souffrances , se 
met  à vos  pieds  avec  cinq  ou  six  sortes  de  vénéra- 
tions pour  vos  cinq  ou  six  sortes  de  grands  talents, 
et  pour  votre  personne  qui  les  réunit. 

459.  - DU  ROI. 

Le  10  décembre. 

Il  était  bien  juste  qu’un  pays  qui  avait  produit 
un  Copernic,  ne  croupit  pas  plus  long-temps  dans 
la  barbarie  en  tout  genre  où  la  tyrannie  des  puis- 
sants l'avait  plongé.  Celte  tyrannie  allait  si  loin 
que  les  grands  , pour  mieux  exercer  leurs  capri- 
ces, avaient  détruit  toutes  les  écoles,  croyant  les 
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ignorants  plus  faciles  à opprimer  qu'un  peuple 
instruit. 

On  ne  peut  comparer  les  provinces  polonaises 
à aucun  état  de  l’Europe  ; elles  ne  peuvent  entrer 
en  parallèle  qu'avec  le  Canada.  Il  faudra  par  con- 
séquent de  l'ouvrage  et  du  temps  pour  leur  faire 
regagner  ce  que  leur  mauvaise  administration  a 
négligé  pendaut  tant  de  siècles. 

Vos  vœux  ont  été  exaucés  : les  Turcs  ont  été 
battus  par  les  Russes , Silistria  prise  , et  le  visir 
fugitif  ducûté  d'Andrinople.  Moustapha  apprendra 
à trembler  dans  son  sérail , et  peut-être  que  ses 
malheurs  le  rendront  plus  souple  à signer  une  paix 
que  les  conjonctures  rendent  nécessaire.  Si  les 
armes  victorieuses  des  Russes  pénètrent  jusqu'à 
Stamboul , je  prierai  l'impératrice  de  vous  en- 
voyer la  plus  jolie  Circassienne  du  sérail , escortée 
par  un  eunuque  noir,  qui  la  conduira  droit  au 
sérail  de  Feruey.  Sur  ce  beau  corps  vous  pourrez 
faire  quelque  expérience  de  physique , eu  animant 
par  le  feu  de  Prométbée  quelque  embryon  qui  hé- 
ritera de  votre  beau  génie. 

Madame  la  landgrave  de  Darmstadt  est  de  re- 
tour de  Pétersbourg.  Elle  ne  tarit  point  sur  les 
éloges  de  l'impératrice  et  des  choses  utiles  qu'elle 
a exécutées,  et  des  grands  projets  qu’elle  médite 
encore.  Diderot  et  Grimm  y passeront  l'hiver. 
Cette  cour  réunit  le  faste,  la  magnificence,  et  la 
politesse  ; et  l’impératrice  surpasse  tout  le  reste 
par  l'accneil  gracieux  qu’elle  fait  aux  étrangers. 

Après  vous  avoir  parié  de  cette  cour,  comment 
vous  entretenir  des  jésuites  ? Ce  n’est  qu’en  fa- 
veur de  l’instruction  de  la  jeunesse  qne  Je  les  ai 
conservés.  Le  pape  leur  a coupé  la  queue  ; ils  ne 
peuvent  plus  servir,  comme  les  renards  de  Sam- 
son  , pour  embraser  les  moissons  des  Philistins. 
D'ailleurs,  la  Silésie  n’a  produit  ni  de  père  Gui- 
gnard, ni  de  .Malagrida.  INos  Allemands  n’ont  pas 
les  passions  aussi  vives  que  les  peuples  méridio- 
naux. 

Si  toutes  ces  raisons  ne  vous  touchent  point, 
j’en  alléguerai  une  pins  forte  ; j’ai  promis,  par  la 
paix  de  Dresde,  que  la  religion  demeurerait  in  ifn- 
tu  quo  dans  mes  provinces.  Or,  j'ai  eu  des  jésuites, 
donc  il  faut  les  conserver.  Les  princes  catholiques 
ont  tout  à propos  un  pape  à leur  disposition  qui 
les  absout  do  leurs  serments  par  la  plénitude  de 
sa  puissance  : pour  moi , personne  ne  peut  m’ab- 
soudre , je  suis  obligé  de  garder  ma  parole , et  le 
pape  se  croirait  pollué  s’il  mo  bénissait  ; il  se  fe- 
rait couper  les  doigts  avec  lesquels  il  aurait 
donné  l'absolution  à un  maudit  hérétique  de  ma 
trempe. 

Si  vous  ne  me  reprochez  point  mes  jésuites,  je 
ne  vous  dirai  pas  le  mol  de  vos  picpuces.  Nous 
sommes  à deux  de  jeu.  Mes  jésuites  ont  produit 
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<lo  grands  hommes , en  dernier  lieu  encore  le 
père  Tournemine , rotre  recteur  ; les  capucins  se 
larguent  de  saint  CuenOn,  dont  ils  peuvent  s’ap- 
plaudir è leur  aise.  Mais  vous  protégez  ces  gens  , 
et  vous  seul  valez  tout  ce  qu'lgnace  a produit  de 
meilleur  : aussi  j'admire  et  Je  me  lais , en  assurant 
le  patriarche  de  Fernef  que  le  philosophe  de  Sans- 
Souci  l’admirera  jusqu’à  la  fin  de  l’ezistencedu- 
dit  philosophe.  Vale.  Fédémc. 

440. — DE  VOLTAIRE. 

Décemltre. 

Sire,  me  voilà  bien  loin  de  mou  compte:  tous 
les  gensde  lettres  m’avaient  fait  compliment  sur  la 
manière  assez  neuve  dont  j'avais  fait  l'éloge  des 
héros  en  les  donnant  an  diahie  ' ; ou  trouvait  que 
ce  tour  n'était  pu  uns  quelque  finesu.  Rousseau 
avait  dit  : 

Mail  à la  place  de  Socrate , 

Le  hmeui  vainqueur  de  l'Eophrale 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

Cette  idée  paraisuit  aussi  fausse  que  grossière 
à tous  les  conuaisuurs  ; en  effet,  il  y a une  extra- 
vagance plus  que  cynique  à dire  an  capitaine- 
général  de  la  Grèce,  an  vainqueur  du  maître  de 
l’Asie  , au  vengeur  de  l’assassinat  de  Darius,  au 
héros  qui  bâtit  pins  de  villes  que  Gengis-kan  n’en 
détruisit , à celui  qui  chdngea  la  route  du  com- 
merce du  monde  : Tu  et  le  dernier  det  mortelt. 
Mais  de  plaindre  les  hommes  qui  souffrent  dn  fléau 
de  la  guerre , et  d’admirer  en  même  temps  les 
maîtres  de  ce  grand  art,  cruel , mais  nécessaire,  et 
delouer  lesCyrus,  les  Alexandre,  tes  Gnstave,etc., 
en  feignant  de  se  fâcher  contre  eux  ; c’est  ce 
qni  a plu  à tout  le  monde , ezceplé  à la  dame 
dont  j'ai  eu  l’honneur  de  vous  parler. 

Si  j’avais  en  un  congé  à demander  à Alexandre, 
pour  quelque  officier  grec  condamné  par  l’aréo- 
page, je  l’aurais  demandé  en  lyi  envoyant  la 
Tactique. 

L’ancien  parlement  de  Parts  était  beaucoup 
plus  injuste  que  l’aréopage,  et  vous  valez  bien  cet 
Alexandre,  à qui  Jnvénal  et  Boileau  ont  dit  tant 
d’injures. 

Je  me  mets  à vos  pieds , sire , ponr  ce  jeune 
Morival.  Votre  majesté  ajoutera  celte  belle  action 
à tant  d'autres.  Rien  n’est  plus  digne  de  vous  que 
de  le  protéger  ; le  vieillard  de  Femey  vous  aura 
la  plus  grande  obligation , et  il  mourra  content. 

Agréez , sire , ma  respectuense  et  vive  recon- 
naissance. 


< L’CpItre  loUtulSe  laTacligue  avait  dSplu  au  roi  de  Pnu« 
et  I on  aperçoh  quelquev  traces  dtionieur  dans  plnsleura  c 
scs  lettres  t II  en  manqoe  une.  oti  il  avait  apparemioest  marqt 
ceUehuincur  avec  plus  de  force.  K. 


441.  — DU  ROI. 

Lea  Janvier  1771. 

La  dame  de  Paris  avait  certainement  tort,  et 
vous  avez  deviné  juste  en  croyant  que  je  ne  me 
fâcherais  pas  de  tout  ce  que  vous  venez  d’écrire. 
L’amour  et  la  haine  ne  se  commandent  point , et 
chacun  a sur  ce  sujet  le  droit  de  sentir  ce  qu’tl 
peut  ; il  faut  avouer  néanmoins  que  les  anciens 
philosophes,  qni  n’aimaient  pas  la  guerre,  mé- 
nageaient plus  les  termes  que  nos  philosophes  mo- 
dernes, qui,  depuis  que  Racine  a fait  entrer  le 
mot  de  bourreau  dans  ses  vers  élégants , croieni 
que  ce  mot  a obtenu  ^privilège  de  noblesse,  et 
l’emploient  indifféremment  dans  leur  prose  ; mais 
je  vous  avone  que  j’aimerais  autant  déclamer  con- 
tre la  fièvre  quarte  que  contre  la  guerre,  c’est  du 
temps  perdu  ; les  gouvernements  laissent  brailler 
les  cyniques , et  vont  leur  train  ; la  fièvre  n’en 
tient  pas  plus  compte.  Il  ne  reste  de  cela  que  des 
vers  bien  frappés,  et  qui  témoignent,  à l'étonne- 
ment de  l’Europe,  qne  votre  talent  ne  vieillit 
point.  Conservez  cet  esprit  rajeuni,  et,  dussiez, 
vous  faire  ma  satire  en  vers  sanglants  à l'âge  de 
cent  ans,  je  vous  réponds  d'avance  que  je  ne  m’en 
ficherai  point , et  que  le  patriarche  de  Femey 
peut  dire  tout  ce  qu'il  lui  plaît  du  philosophe  de 
Sans-Souci.  Vale. 

442.— DE  VOLTAIHE. 

A Fcmer.  |«nvicr. 

Sire,  quoique  je  vous  aie  donné  à tons  les  dia- 
bles , vous  et  Cyms,  et  le  grand  Gustave,  etc. , 
cependant  je  propose  à votre  majesté  quelque 
chose  de  divin , ou  plutét  de  très  humain  et  de 
très  digne  d’elle.  Ce  n’est  point  ici  une  plaisan- 
terie ; c’est  nne  grâce  très  réelle  que  je  vons  con- 
jure de  m’accorder. 

Ce  jeune  gentilhomme  qui  est,  sons  le  nom  de 
Morival,  lieutenant  an  régiment  d'Eichmann  à 
Vesel,  ne  peut  hériter  de  son  père  et  de  sa  mère, 
tant  qn'il  sera  dans  les  liens  de  la  procédure  cri- 
minelle et  du  jugement  abominable  porté  contre 
lui  dans  Abbeville,  lorsqu’il  n’avait  qu'enviran 
seize  ans  ; il  est  fils  d’nn  président  d’Abbeville , et 
Bonnomest  d’Étallonde.  On  a été  très  content  de 
lui  à Vesel,  depuis  qu’il  est  à votre  service.  Je  sait 
que  c’est  un  des  plus  braves  et  des  plut  sages  of- 
ficiers que  vons  ayez.  Toute  son  ambition  est  de 
vivre  et  de  mourir  au  service  de  votre  majesté  ; 
il  n'aura  jamais  d'aiitre  roi  et  d’autre  maître.  Mais 
il  est  affreux  qu’il  reste  toujours  condamné  au 
même  supplice  dans  lequel  est  mort  le  chevalier 
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lie  La  Barre , qui  avait  fait  un  )>elil  commeDlairc 
sur  votre  art  de  la  guerre. 

Ces  assassinats  juridiques  déshonoreront  a ja- 
mais cet  ancien  parlement  de  Paris , l’ennemi  de 
son  roi , de  la  raison,  et  de  la  justice,  qui,  en 
étant  ca^ , n'a  pas  été  assez  puni. 

Il  s’agit  d'obtenir  ou  des  lettres  de  grice  pour 
Morival , ou  la  cassation  de  l’arrêt  qui  l’a  con- 
damné. Je  supplie  donc  votre  majesté , avec  la 
plus  vive  instance,  d’accorder  li  Morival  nn  congé 
d’un  an , pendant  lequel  il  sera  chez  moi.  Je  vous 
ré|H>ndrai  de  sa  personne.  Je  l’aiderai  i faire 
autant  de  recruesqu’il  vous  plaira  : il  n’y  a point 
d’endroit  au  monde  où  l’on  puisse  plus  facilement 
lever  des  soldats  que  dans  le  petit  canton  que 
j'babile,  qui  est  précisément  b une  lieue  de  la 
Suisse , de  Ccuève,  de  la  Savoie  et  de  la  Franche- 
Comté.  Je  me  chargerai  moi-méme  , malgré  mon 
grand  ége,  de  l’aider  à vous  fournirles  plus  beaux 
hommes  et  ’a  choisir  les  plus  sages. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lui  envoyer  son 
congé  d’nn  an  ; il  partira  sur-le-champ , et  peut- 
être  reviendra-t-il  b Vesel  au  bout  de  trois  mois. 

S'il  ne  peut  obtenir  en  France  cequ’il  demande, 
il  n'en  aura  pas  moins  d’obligations  b votre  ma- 
jesté, et  vous  aurez  fait  ce  qu’auraient  fait  ces 
Cyrns  et  ces  Gustave,  dont  j’ai  dit  tant  do  mal. 

Je  me  mets  b vos  pieds  avec  les  sentiments  que 
j’ai  toujours  eus,  et  avec  lesquels  je  mourrai. 

443.  — DE  ROI. 

uarirrier. 

Votre  Tactique  m’a  donné  nn  bon  accès  de 
goutte , dont  je  ne  suis  pas  encore  relevé  ; cela  ne 
m’emp^he  pas  de  vous  répondre,  parce  que  je 
sais  que  les  grands  seigneurs  veulent  être  obéis 
promptement.  Vous  me  demandez  un  Morival , 
nommé  Étallonde , qui  est  ofOcier  b Vesel  ; il  aura 
la  permission  d’aller  pour  un  an  b Ferney,  et 
même  il  ne  dépendra  que  de  vous  de  le  nommer 
chef  de  votre  garde  prétorienne.  Il  ne  fera  ni  re- 
crue ni  rien  Ib-bas;  mais  je  vous  avcriis  qn’élani 
proscrit  en  France,  c’est  b vous  b prendre  des 
mesures  pour  qu’il  soit  en  sûreté  â Versoy , et 
j’avoue  que  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  assez 
de  crédit  pour  obtenir  son  pardon.  Le  chevalier 
de  La  Barre  et  lui  ont  été  accusés  du  même  délit; 
il  est  contre  la  dignité  du  roi  de  France  qu'après 
que  l’un  a étéjusticié  publiquement,  il  puisse 
pardonner  b l’autre  sans  paraître  en  contradiction 
avec  lui-même.  Je  ne  sache  pas  que  les  jnges  du 
chevalier  La  Barre  aient  été  punis;  je  n'ai  point 
entendu  dire  qu’on  ait  sévi  contre  aucun  des  as- 
sesseurs du  tribunal  d’Abbeville  ; ainsi , b moins 
que  du  fond  de  Ferney  vous  ne  gouverniez  la 
10. 


France , je  ne  saurais  me  persuader  que  mus  ob- 
teniez quelque  grâce  en  faveur  de  ce  jeune  homme. 

Le  seul  profit  qu’il  pourra  tirer  de  son  voyage , 
ce  sera  d’être  détrompé  par  vous  des  préjugés 
qu’il  peut  avoir  peut-être  en  faveur  de  son  mé- 
tier; mais  je  vous  l’ahandonne,et  en  cas  que  vous 
le  convertissiez,  il  ne  me  sera  pas  difllcile  de  le 
remplacer  par  un  autre.  Je  vous  avertis  encore 
qu’il  se  trouve  deux  décroteursb  Magdebourg,  qui 
jadis  ont  été  soldats  dans  le  régiment  de  Picardie; 
et  b Berlin , un  perruquier  qui  a servi  dans  les 
armées  de  M.  de  Broglio;  ils  sont  très  fort  b votre 
service,  si  vous  les  voulez  avoir  b Ferney,  pour 
y augmenter  la  colonie  que  vous  y établissez.  C’est 
sur  quoi  j’attends  votre  résolution  ; et  quoique 
ayant  encouru  votre  haine  et  votre  disgrâce , je 
prie  Apollon  et  Esculape  son  Dis,  dieu  de  la  mé- 
decine, dévoua  couserverdans  leur  sainte  garde. 

444  — DE  ROI. 

A roiadam.  le  16  féTrier. 

Vous  devez  savoir  que  je  suis  Teuton  de  nais- 
sance, et  que  par  conséquent  la  langue  française 
n’est  pas  ma  langue  maternelle.  Quelque  peine 
que  vous  vous  soyez  donnée  de  m’enseigner  les 
linesses  de  votre  langue , je  u'en  ai  pu  proDtcr  au- 
tant que  je  l’aurais  voulu , soit  par  distraction  des 
affaires , soit  par  une  vie  active  qne  les  devoirs 
de  mon  emploi  m’ont  obligé  de  mener.  J’ai  donc 
pu  malentcudre  votre  ouvrage  sur  la  Tactique,  et 
je  n’ai  jamais  vu  que  les  termes  de  haine  et  de 
donner  à tout  Ut  diablet  se  soient  jamais  Ironvés 
dans  aucun  dictionnaire  de  billets  doux , b moins 
qu’ils  ne  fussent  écrits  par  Tisiphone,  Mégère , ou 
Alecton.  Mais  b cela  ne  tienne;  vous  avez  le  pri- 
vilège de  tout  dire  et  d’ennoblir  même  par  de  beaux 
vers  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des  injures.  Si 
Rousseau  dit , 

Hall  A ls  placo  ito  Socrate , 

Le  laroeui  vainqueur  de  l'Euphrate 
Sera  le  dernier  des  uiortrU, 

il  n’a  pas  tort  dans  un  sens,  parce  que  Sociale 
était  le  plus  sage  et  le  plus  modéré  des  mortels  , 
et  Alexandre,  le  plus  dissolu  et  le  plus  emporté 
des  hommes,  lui  qui  dans  ses  débauches  avait  tué 
Clilus , qui  dans  d'autres  mouvements  d’empor- 
tement avait  fait  mourir  le  philosophe  Callisthène, 
et,  >ar  faiblesse  pour  les  caprices  d’une  courti- 
sane , avait  brûlé  Persépolis. 

Il  est  certain  qu’un  caractère  aussi  peu  modéré 
ne  pouvait  en  aucunefaçon  être  comparé  b Socrate. 
Mais  il  est  vrai  aussi  que  si  Socrate  s’était  trouvé  b 
la  tête  de  l’expédition  contre  les  Perses,  il  n’aurait 
peut-être  pas  égalé  l’activité  ni  les  résolutions  har- 
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dies  par  IcsquellesAlexandre  dompta  tantde  naliona. 

J'aimeraisaulanldéclamer  contre  la  fièvre  pour- 
prée que  contre  la  guerre.  On  empêchera  aussi  peu 
l'une  de  faire  ses  ravages , que  l'autre  de  troubler 
les  nations.  Il  jf  aen  des  guerres  depuis  qnelemonde 
est  monde,  et  il  y en  aura  longtemps  après  que 
vous  et  moi  aurons  payé  notre  tribut  i la  nature. 

Votre  Morival  a eu  une  permission  pour  un  an 
ponrso  rendre  en  Suisse.  Je  suis  persuadé,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  écrit,  qu'on  n'obtiendra  rien  en 
sa  faveur.  Mais  enfin , il  vous  verra  : il  pourra 
apprendre  l'exercice  prussien  à la  garnison  fran- 
çaise que  vous  ferex  mettre  à Versoy. 

On  dit  que  cette  ville  s’élève  et  fait  des  progrès 
étonnants.  Le  public  attribue  à vous  et  à M.  de 
Choisenl  sa  nouvelle  existence.  Ce  sera  sans  doute 
M.  d'Aignillon,  nouveau  ministre  de  la  guerre, 
qui  mettra  la  dernière  main  à cet  ouvrage. 

En  attendant , j'ai  toujours  la  goutte , et  je  n'é- 
cris point  contre  elle.  Et,  que  vous  m'aimieiou 
que  vous  ne  m'aimiei  pas , je  ne  vous  en  souhaite 
pas  moins  longue  vie  et  prospérité.  Fédéeic. 

445.  — DE  VOLTAIRE. 

I«  14  luart. 

Siro , soyez  bien  sûr  que  je  suis  très  fâclié  que 
vous  ayez  la  goutte;  ce  n'est  pas  seulement  parce 
que  j'en  ai  eu  une  violente  atteinte,  et  qu'on  plaint 
les  maux  qu’on  a sentis , mais  c’est  parce  que  la 
santé  de  votre  majesté  est  un  peu  plus  précieuse 
et  plus  nécessaire  au  monde  que  la  mienne  ; c’est 
I>arce  que  je  m'intéresse  à votre  bien-être  beau- 
coup plus  que  vous  ne  croyez.  Je  ne  vous  parlerai 
plus  de  toutes  ces  mauvaises  plaisanteries  sur  l'art 
de  tuer;  je  ne  songe  qu'à  votre  conservation  : 
vous  ne  pourrez  jamais  ajouter  à votre  gloire; 
mais  ajoutez  à votre  vie. 

Ne  me  faites  point  la  grâce  que  j'implore  de  vous 
|)Oor  Morival,  en  me  boudant  et  en  vous  moquant 
de  moi.  Le  pauvre  garçon  ne  demande  qu'à  passer 
ses  jours  et  à mourir  à votre  service. 

Il  espère  qu’il  pourra  obtenir  de  notre  chancelier 
des  lettres  qui  le  réhabilitent,  et  qui  le  rendent  ca- 
pable d'hériter,  et  qui  le  mettront  en  état  d'être 
plus  utile  à son  régiment  : ces  lettres  s'accordent 
aisément  à ceux  qui  n'ont  été  condamnés  que  par 
contumace.  Je  puisassnrerd'ailleurs  votre  majesté, 
que  l'on  se  repent  aujourd'hui  du  jngementporté 
contre  le  chevalier  de  La  Barre.  J'ai  entre  les  mains 
une  déclaration  authentique  d'un  magistrat  d'Ab- 
beville qui  fut  la  première  cause  de  cette  horrible 
affaire.  Voici  ses  propres  mots  : • Nous  déclarons 
■ que  non  seulement  nous  avons  le  jugement  du 
• chevalier  de  La  Barre  en  horreur,  mais  fréini.s- 


a  sons  encore  an  nom  du  juge  qui  a instruit  ret 
I exécrable  procès  : en  foi  de  quoi  nous  avons  si- 
t gné  ce  certificat , et  y avons  apposé  le  sceau  de 
I nos  armes.  A Abbeville,  9 novembre  -17X3. 

t Signi  na  Belleval.  • 

De  plus , il  est  de  droit  dans  notre  jurisprudence 
(si  nous  en  avons  nne)  qu'un  homme  jugé  pendant 
son  absence  est  éconté  quand  il  se  préseote  ; et 
c'est  ainsi  que  j'ai  eu  le  bonheur  do  faire  réhabi- 
liter la  famille  Sirven , et  c'est  dans  la  même  es- 
pérance que  j'implore  votre  majesté  pour  Morival, 
qui  vous  appartient.  Si  je  ne  pouvais  obtenir  en 
Franco  la  justice  que  je  demanderai , je  vous  ren- 
verrais Morival  sur-le-champ,  et  il  se  consolera 
toujours  par  l'honneur  de  servir  un  roi  guerrier  et 
philosophe , qui  voit  tout  et  qui  fait  tout  par  lui- 
même,  et  qui  n’aurait  pas  souffert  cette  détestable 
boucherie.  Je  remercie  donc  votre  majesté  avec  la 
plus  grande  sensibilité,  et  si  je  ne  réussis  pas  dans 
mon  Œuvre  charitable , je  ne  serai  pas  moins  re- 
connaissant de  votre  extrême  bonté. 

Agréez , siro , le  profond  respect  de  ce  vieux 
malade  qui  est  à vous  comme  s’il  se  portait  bien. 

P.  S.  Je  retrouve  dans  ce  moment  une  lettre 
de  Morival  : je  souligne  l'endroit  où  il  m'explique 
ses  vues  sur  son  service.  Vous  verrez,  sire,  que 
vous  n'accorderez  pas  votre  protection  à on  sujet 
indigne. 

J'oserais  vous  demander  une  autre  grâce  pour 
lui , en  cas  qu’il  ne  pût  réussir  dans  son  procès,  ce 
serait  de  l'envoyer  dans  l'armée  russe , parmi  les 
autres  officiers  de  votre  majesté.  Il  ne  verra  rien 
de  si  barbare  parmi  les  Turcs  que  ce  qui  s’est  passé 
dans  Abbeville. 

446.  — DU  ROI. 

APoUdam.  leaSioArt. 

Votre  éloquence  est  semblable  à celle  de  ce  fa- 
meux orateur  des  Romains , Antoine , qui  savait 
si  bien  plaider  ses  causes , même  injustes  , qu’il 
les  gagnait  toutes . Je  me  sens  fort  obligé  de  la  haine 
que  vous  avez  pour  moi,  et  je  vous  prie  de  me  la 
continuer  comme  la  plus  grande  faveur  que  vous 
puissiez  me  faire.  Bientdt  vous  me  persuaderez 
qu'il  fait  nuit  en  plein  jour. 

Je  suppose  que  Morival  doit  être  à présent  à 
Ferney.  Vous  entendez  mieux  les  lois  françaises 
que  moi,  et  vous  concilierez  la  présence  d'un  exilé, 
avec  ces  mêmes  lois  qui  lui  défendent  l'entrée  de 
toute  province  appartenante  à cet  empire.  Vooi 
Ini  ferez  obtenir  sa  grâce,  et  une  récompense  de 
ce  qu'il  a eu  assez  d'esprit  pour  se  dérober  au  sup- 
plice que  ce  malbenreux  La  Barre  a souffert. 

Je  veux  croire  qu'il  y a des  gens  sensés,  même 
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AVEC  LE  ROI  DE 

flans  Abbevillr,  qui  condamnent  le  jugement  bar- 
bare de  leurs  juges.  Mais  que  le  fanatisme  crie  que 
la  religiou  est  offensée,  vous  verrez  ces  mêmes 
juges,  emportes  par  la  fougue , exercer  les  mêmes 
cruautés  sOr  ceux  qu'on  leur  dénoucera. 

Vos  juges  français  sont  comme  les  nôtres  : lors- 
que ces  derniers  ont  la  fièvre  chaude,  malheur  à 
la  victime  qui  su  présente,  tandisqu'ilsontle  trans- 
port au  cerveau  I 

Mais  c'est  au  protecteur  des  Calas  et  des  Sirven 
à secourir  Uorival , et  à purger  sa  nation  de  la 
lionteque  lui  impriment  d'aussi  atroces  barbaries 
que  celles  d'AbiMville  et  de  Toulouse. 

Cn  écrivant , je  reçois  votre  seconde  lettre  datée 
du  1 1 . Elle  me  trouve  sans  goutte , et  je  ne  vous 
suis  pas  moins  obligé  du  compliment  que  vous  me 
faites  au  sujet  de  ma  maladie.  Cependant  croyez 
que  je  suis  très  persuadé  que  le  monde  est  très  bien 
allé  avant  mon  existence,  et  qu'il  ira  de  même 
quand  je  serai  confondu  ^ns  les  éléments  dont  je 
suis  composé.  Qu'est-ce  qu’un  homme,  un  indi- 
vidu , en  comparaison  de  la  multitude  des  êtres 
qui  peuplent  ce  globe  ? On  trouve  des  princes  et 
desroisà  foison,  mais  rarement  des  Virgile  et  des 
Voltaire. 

Noos  connaissons  ici  le  Taureau  blanc,  mais 
point  le  Dialogue  du  prince  Eugène  et  de  Marl- 
borough,  dont  vous  me  parlez.  On  dit  que  vous  en 
avez  fait  un,  dont  les  interlocuteurs  sont  la  Vierge 
et  la  Pompadonr.  Je  trouve  la  matière  abondante , 
et  je  vous  prie  de  me  l'envoyer.  Les  ouvrages  do 
votre  jeunesse  me  consolent  de  mon  radotage. 

Demeurez jenne  long-temps , haissez-moi  encore 
long-temps,  déchirez  les  pauvres  militaires,  dé- 
criez ceux  qui  défendent  leur  patrie,  et  sachez  que 
cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous  aimer.  Voie. 

Fénéaic. 

A47.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feiuey , SS  sttU. 

Sire , permeltez-moi  de  parler  è votre  majesté 
de  votre  jeune  officier,  è qui  vous  avez  donné  la 
permission  de  venir  chez  moi.  Je  croyais  trouver 
un  jenne  Français,  qui  aurait  encore  un  petit  reste 
de  l’étourderie  tant  reprochée  à notre  nation. 
J'ai  trouvé  l'homme  le  plus  circonspect  et  le  plus 
sage,  ayant  les  mœurs  les  plus  douces,  et  aimant 
passionnément  la  profession  des  armes , h laquelle 
il  s’est  voué. 

Je  ne  sais  encore  s’il  réussira  dans  ce  qu’il  en- 
treprend ; mais  il  m'a  dit  vingt  fois  qu’il  ne  quitte- 
rait jamais  votre  service,  quand  mtae  il  ferait  en 
France  la  fortune  la  plus  brillante  et  la  plus  solide. 
Je  n’élais  pas  suffisamment  instruit  de  sa  famille 


PRUSSE.  — 1774.  53!l 

et  de  son  étonnante  affaire;  c'est  un  bon  gentil- 
homme , fils  do  premier  magistrat  de  la  ville  nii 
il  est  né.  J'ai  fait  venir  les  pièces  de  son  procès.  Je 
ne  sors  point  de  surprise , quand  je  vois  quelle  a 
été  sa  faute,  et  quelle  a été  sa  condamnation.  Il 
n'est  chargé  juridiquement  que  d'avoir  passé  fort 
vite,  le  chapeau  sur  la  tête , è quarante  pas  d'une 
procession  de  capucins , et  d'avoir  chanté  avet: 
quelques  autres  jeunes  gens  une  chanson  grivoise, 
faite  il  y a plus  de  cent  ans. 

Il  est  inconcevable  que,  dans  un  pays  qui  se 
dit  policé , et  qui  prétend  avoir  quelques  citoyens 
aimables , on  ait  condamné  au  supplice  des  parri- 
cides un  jeune  homme  sortant  de  l'enfance,  pour 
une  chose  qui  n'est  pas  même  une  peccadille , et 
qui  n’aurait  été  punie  ni  è Madrid  ni  h Rome  de 
huit  jours  de  prison. 

On  ne  parle  encore  de  celle  aventure  dans 
l’Europe  qu’avec  horreur,  et  j'en  suis  aussi  frappé 
que  le  premier  jour.  J'aurais  conseillé  h M.  de 
Horival,  votre  officier,  de  ne  point  s'avilir  jus- 
qu'è  demander  grâce  è des  barbares  en  démence, 
si  celle  grâce  n’était  pas  nécessaire  pour  lui  faire 
recueillir  un  héritage  qu’il  attend. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  restera  chez  moi  jnsqu'è 
ce  que  son  affaire  soit  finie  ou  manquée,  et  il  pro- 
fitera de  la  permission  que  votre  majesté  lui  a 
donnée.  Il  reviendra  èson  régiment  le  plustôtqu'il 
pourra , et  le  jour  que  vous  prescrirez. 

Je  remercie  votre  majesté  d’avoir  daigné  me 
l’envoyer.  Je  me  suis  attaché 'a  lui  de  plus  en  plus; 
et  sa  passion  do  vous  servir  toujours  est  une  des 
plus  fortes  raisonsdes  sentiments  que  j’ai  pour  lui. 
J’ose  vous  assurer  que  personne  n’est  plus  digne 
de  votre  protection  ; la  pitié  que  son  horrible  aven- 
ture vous  inspire  fera  la  consolation  de  sa  vie,  si 
malheureusement  commencée,  et  qui  finira  heu- 
reusement sons  vos  ordres.  La  mienne  est  accablée 
des  plus  grandes  infirmités  ; vos  bontés  en  adou- 
cissent l'amertume , et  je  la  finirai  avec  des  senti- 
ments qui  ont  toujours  été  invariables , avec  le 
plus  profond  respect  pour  votre  mgjesté,  et,  j'ose 
le  dire,  avec  le  plus  tendre  attachement  pour  votre 
personne.  I^e  vieux  malade  de  Femeg. 

448.  - DU  ROI. 

A PotodAm  . le  ts  mal. 

Morival  vous  a les  plus  grandes  obligations.  Sans 
le  connaître,  son  innocence  seule  a plaidé  pour 
lui  ; et  rougissant  de  la  barbarie  des  jugements 
prononcée  dans  votre  patrie  contre  des  légèretés 
qu'on  ne  peut  qnalifier  de  crimes,  vous  embrassez 
généreusement  sa  défense.  C'est  se  déclarer  le 
protecteuT  des  opprimés , et  le  vengeur  des  injus- 
tices. Cependant , avec  tonte  votre  bonne  volonté, 
a. 
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il  sera  dillidlc , pour  ne  pas  dire  impossible , d'ob- 
(rulr  la  grice  de  ce  jeune  bumme.  Quelques  pro- 
grès que  fasse  la  philosophie,  la  slupidilé  et  le 
faut  zèle  se  maiiiliennciU  dans  l'Égliso , et  le  iium 
de  est  encore  le  mot  de  ralliement  de  tous 

les  pauvres  d'esprit , et  de  ceux  que  la  fureur  du 
salut  de  leurs  concitoyens  possède.üaus  un  royaume 
très  chrétien,  il  faut  que  les  sujets  soient  très  chré- 
tiens; et  on  n’en  souffrira  jamais  qui  manquent 
à saluer  la  pâte  que  l'on  adore  comme  un  dieu , 
ou  'a  s'agenouiller  devant  elle. 

Le  seul  moyen  d'obtenir  grâce  pour  Mnrival  est 
de  lui  persuader  d'aller  faire  amende  honorable 
h la  porte  de  quelque  église,  la  torche  à la  main, 
de  se  faire  fesser  par  des  moines  au  pied  du  maître- 
autel,  et  au  sortir  delà  de  se  faire  moine  lui-mime. 
^'i  vous  ni  lui  ne  fléchirez  autrement  ce  clergéqui 
se  dit  le  ministre  du  Dieudet  vengeancet , ni  les 
juges,  auxquels  rien  ne  coûte  tant  que  de  se  ré- 
tracter. 

Cependant  l'entreprise  vous  fera  honneur , et 
la  postérité  dira  qu’un  philosophe  retiré  à Ferney, 
du  fond  de  sa  retraite , a su  élever  sa  voix  contre 
l'iniquité  de  son  siècle,  qu’il  a fait  briller  la  vérité 
au  pied  do  trône,  et  contraint  les  puissants  de  la 
terre  à réformer  les  abus.  L’Arétin  n’eu  a jamais 
fait  autant.  Continuez  h protéger  la  veuve  et  l’or- 
phelin, l’innocence  opprimée,  la  nature  humaine 
foulée  sous  les  pieds  impérieux  de  l'arrogance  ti- 
trée, et  soyez  persuadé  que  personne  ne  vous  sou- 
haite plus  de  prospérités  que  le  philosophe  de  Sans- 
Souci.  l'ide.  KÉuÉmc. 

m.  - DU  ROI. 

A rotstUm . le  I9>um. 

Aucun  clieval  ne  m’a  jeté  en  bas  : je  ne  suis 
point  tombé.  Je  n’ai  point  eu  l’aventure  de  votre 
saint  Paul , qui  était  un  détestable  cavalier  ; mais 
j’ai  eu  la  fièvre  avec  un  fort  érysipèle.  Cependant 
je  n’ai  rien  vu  d’extraordinaire  dans  mes  rêveries  ; 
point  de  troisième  ciel.  J’ai  encore  moins  entendu 
de  ces  paroles  ineffables  que  la  langue  des  hommes 
nesauraitrendre;  monaventure,  toute  commune, 
s’est  réduite  h un  érysipèle,  comme  tout  le  monde 
peut  en  avoir. 

Le  gazetier  de  Leyde,  qui  ne  m’honore  pas  de 
sa  faveur,  a brodé  ce  conte  â plaisir.  Il  a l’ima- 
gination poétique  ; il  ne  tiendrait  qu’è  lui  de  faire 
un  poème  épique. 

Pour  le  bon  Louis  xv,  il  est  allé  en  poste  chez 
le  Père  éternel.  J’en  ai  été  fâché  ; c’était  un  honnête 
Iwmme , qui  n’avait  d'autre  défaut  que  celui  d’être 
roi.  Son  successeur  débute  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse, el  failcspéreraux  Welches  un  gouvernement 


heureux.  Je  voudrais  qu’il  eût  traité  la  Dubarri 
plus  doucement,  par  respect  pour  son  bisaïeul. 

Si  la  monacaille  influe  sur  ce  jeune  homme , 
les  petits-maîtres  seront  en  rosaire,  et  les  initiées 
de  Vénus,  couvertes  lïAgnus  Dei.  Il  faudra  que 
quelque  évêque  s’intéresse  pour  âlorival , et  qu’un 
picpucc  plaide  sa  cause.  On  prétend  qu’un  orage 
se  forme,  et  menace  les  philosophes.  J'attends  tran- 
quillement dans  mon  petit  coin  les  nouveautés  el 
les  événements  que  ce  nouveau  règne  va  produire; 
disposé  h admirer  tout  ce  qui  sera  admirable , el 
à faire  mes  réflexions  sur  ce  qui  ne  le  sera  pas, 
ne  m’intéressant  qu’au  sort  des  philosophes , et 
principalement  h celui  du  patriarche  de  Femey , 
dont  le  philosophe  de  Sans  - Souci  a été , est , et 
sera  le  sincère  admirateur.  Voie.  Fédéric. 

4W.  - DE  VOLTAIRE. 

SuiUM. 

Sire , il  est  vrai  qne  les  gobe-Dieu  pourront 
bien  avoir  do  crédit  en  France;  peut-être  même 
l'aimable  fille  de  celle  qu’on  prétend  que  vous  ap- 
pelez la  dénote  pourra  contribuer  plosqne  personne 
h affermir  ce  créditai  dangereux.  Je  n'ai  pas  assez 
exalté  ce  qui  me  reste  d’âme  pour  lire  couramment 
dans  l'avenir  ; mais  je  crains  tout.  Les  vieillards 
sont  timides;  il  n’y  aura  que  vous  qui  augmenterez 
de  courage  quand  vous  devieudres  vieux  ; mais 
aussi  n’êtes-vous  pas  fait  commelesautres  hommes. 

Celui  dont  votre  mgjesté  veut  bien  me  parler , 
avait , comme  vous  dites  très  bien , le  défaut  d'ê- 
tre roi.  11  était,  ainsi  que  tant  d’autres,  peu  fait 
pour  sa  place , indifférent  h tout , mais  se  piquant 
aisément  dans  les  petites  choses  qui  lui  étaient 
personnelles;  il  ne  m’avait  jamais  pu  pardonner 
de  l’avoir  quitté  pour  un  autre,  qui  était  vérita- 
blemenFroi  ; et  moi,  je  n’avais  jamais  pu  imaginer 
qu’il  s’embarrassât  si  j’étais  ou  non  sur  la  liste  de 
ses  domestiques.  Je  respecte  sa  mémoire,  et  je  vous 
souhaite  une  vieqoisoitjusteledoublede  lasienne. 

Si  on  fait  h âlorival  la  moindre  difSculté,  je  le 
renverrai  sur-le-champ  h votre  majesté;  nos  sons- 
tyrans  welches  étaient  des  monstres  bien  absurdes. 
Cejeune  homme,  condamné  ’a  avoir  le  poing  coupé, 
la  langue  arrachée,  h êlre  roué,  h être  jeté  dans 
les  flammes  (comme  s’il  avait  commis  une  dou- 
zaine do  parricides) , est  le  jeune  homme  le  plus 
sage,le  plus  circonspect  quej’aie  jamais  vu  ; iln’a 
d’un  jeune  officier  que  la  bravoure;  son  éducation 
avaitété  très  négligé , comme  elle  l’est  dans  toutes 
les  petites  villes  de  France  : il  apprend  chez  moi 
la  géométrie,  les  fortifications,  le  dessin,  sons  un 
très  bon  maître,  el  je  réponds  h votre  majesté 
qu'à  son  retour  il  sera  en  état  de  vous  rendre  de 
vraisservices,  el  qu’il  sera  très  digne  devolrepro- 
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ledion  danscediabledegrantl  art  de  Lncifcr,  dont 
vous  êtes  le  plus  grand  maître. 

J'attends  l'occasion  de  demander  pour  lui  ce 
qiieriinmanité,  la  justice  et  la  raison  luidoivent; 
son  père  est  gentilhomme , et  président  d'une  sotte 
ville  ; son  oncle  est  chevalier  de  Malte  ; son  Trère 
a sollicité  la  place  de  bailli  de  la  noblesse,  et  au- 
con  d'eux  n’a  osé  parler  pour  lui. 

Daignei  voir,  sire,  si  vous  voudrez  bien  pro- 
téger, sans  vous  compromettre,  ce  brave  et  ver- 
tueux oiBcier  qui  vous  appartient;  voulez-vous 
m'autoriser  h dire  qu'il  est  sous  votre  protection, 
et  qn'on  vous  fera  plaisir  en  le  Favorisant?  Il  me 
semble  que  cette  tournure  peut  lui  faire  un  grand 
bien , sans  exposer  votre  majesté  au  moindre  dé- 
goût. 

J'avoue  que  si  j'étais  h la  place  de  Morival,  je 
me  garderais  bien  de  rien  demander  h des  W^lches; 
mais  il  y est  Forcé,  il  ne  doit  pas  abandonner  scs 
beritages.  Je  supplie  votre  majesté  de  me  par- 
donner une  importunité  dont  vous  approuvez  les 
motifs. 

Je  me  mets  à vos  pieds  avec  le  respect,  l'atta- 
chement , et  les  regrets  qui  me  suivront  au  tom- 
beau. 

431.  — DU  ROI. 

APoUdsm,  le  30  Juillet. 

Je  ne  me  hasarde  pas  encore  h porter  mon  juge- 
ment sur  Louis  xvi  : il  faut  avoir  le  temps  de  re- 
cueillir une  suite  de  ses  actions;  il  faut  suivre  ses 
ilémarcbes,  et  cela  pendant  quelques  années.  En 
se  précipitant,  en  décidantàla  héte,  on  se  trompe. 

Vous,  qui  avez  des  liaisons  en  France,  vous 
pouvez  savoir  sur  le  sujet  de  la  cour  des  anecdotes 
que  j'ignore.  Si  le  parti  de  l'in/'....  l’emporte  sur 
celui  de  la  philosophie , je  plains  les  pauvres  Wel- 
cbes;  ils  risqueront  d'élre  gouvernés  par  quelque 
cafard  en  froc  ou  en  soutane,  qui  leur  donnera 
la  discipline  d’une  main , et  les  frappera  du  cru- 
cifix de  i'autre.  Si  cela  arrive , adieu  les  beaux- 
arts  et  les  hautes  sciences  ; la  rouille  de  la  super- 
stition achèvera  de  perdre  un  peuple  d'ailleurs 
aimable  et  né  pour  la  société. 

Mais  il  n'est  pas  sfir  que  cette  Iristo  folie  reli- 
gieuse secoue  ses  grelots  sur  le  trône  des  Capets. 

Laissez  en  paix  ies  mânes  de  Louis  xv.  Il  vous 
a exilé  de  son  royaume,  il  m'a  fait  une  guerre  in- 
juste : il  est  permis  d’étre  sensible  aux  torts  qu’on 
ressent , mais  il  faut  savoir  pardonner.  La  passion 
sombre  et  atrabilaire  de  la  vengeance  n'est  pas 
convenable  h des  hommes  qui  n'ont  qu'un  mo- 
ment d'existence.  Nous  devons  réciproquement 
oublier  nos  sottises,  et  nous  borner  b jouir  du  bon- 
heur que  notre  nature  comporte. 


.ïll 

Jerontrlbnerai  volontiers  au  bonheur  du  pauvre 
Morival,  si  je  le  puis.  Corriger  les  injustices  et 
faire  le  bien  sont  les  inclinations  que  tout  honnête 
homme  doit  avoir  dans  le  coeur.  Cependant  oc 
comptez  que  zéro  le  crédit  que  je  puis  avoir  en 
France;  je  n’y  connais  personne.  J’ai  vu  M.  de 
Vergennes,  il  y a vingt  ans,  comme  il  passait  pour 
aller  en  Pologne,  et  ce  n’en  est  pas  assez  pour 
s'assurer  de  son  appui.  Enfin  vous  en  userez  dans 
cette  affaire  comme  vous  le  trouverez  convcuabic 
au  bien  du  jeune  homme. 

J'ai  vu  jouer  Aufresne  sur  notre  théâtre.  Il  a 
joué  les  râles  de  Coud  et  de  Mithridate.  ün  m'a 
dit  qu'il  avait  été  b Femey  ; aussitôt  je  l’ai  fait 
venir  pour  l’interroger  sur  votre  sujet;  il  m'a  dit 
qu'il  vous  avait  trouvé  alité  et  urinant  du  sang. 
Ces  paroles  m'ont  saisi;  mais  il  ajouta  que  vous 
aviez  déclamé  quelques  rôles  avec  lui,  cl  je  me 
suis  rassuré. 

Tant  que  vous  fulminerez  avec  tant  de  force 
contre  cet  art  que  vous  appelez  infernal,  vous  vi- 
vrez ; et  je  ne  croirai  votre  fin  prochaine  que  lors- 
que vous  ne  direz  plus  d'injures  aux  vengeurs  de 
l'étal , b des  héros  qui  risquent  leur  santé , leurs 
membres,  et  leur  vie,  pour  conserver  celle  de 
leurs  concitoyens.  Puisque  nous  vous  perdrions  si 
vous  ne  lâchiez  de  ces  sarcasmes  contre  les  guer- 
riers , je  vous  accorde  le  privilège  exclusif  de  vous 
égayersurlenr  compte.  Mais  représentez-vous  l'en- 
nemi prôt  b pénétrer  aux  environs  do  Ferney  : ne 
regarderiez- vous  pas  comme  votre  dieu-sauveur 
le  brave  qui  défendrait  vos  possessions , et  qui 
écarterait  cet  ennemi  de  vos  frontières  ? 

Je  prévois  votre  réponse.  Vous  avancerez  qu’il 
est  juste  de  se  défendre,  mais  qu'il  ne  Faut  attaquer 
personne.  Exceptez  donc  les  exécuteurs  des  vo- 
lontés des  princes,  decc  que  peuventavoir  d'odieux 
les  ordres  que  leurs  souverains  leur  donnent.  Si 
Turenneet  Ixiuvois  ont  mis  le  Palatinat  en  cen- 
dres , si  le  maréchal  de  Belle-lsie  osa  proposer  de 
faire  un  désert  de  la  Hesse,  ces  sortes  de  conseils 
sont  l'opprobre  éternel  de  la  nation  française,  qui, 
quoique  très  poKo , s'est  quelquefois  emportée  b 
des  atrocités  dignes  des  nations  les  plus  barbares. 

Observez  cependant  que  Louis  xv  rejeta  la  pro- 
posiiiondu  maréchal  de  Belle-lsIe,  cl  qu'en  cela 
il  se  montra  supérieur  b Louis  xiv. 

Mais  je  ne  sais  où  je  m'égare.  Est-ce  b moi  ii 
suggérer  des  réOexions  b ce  philosophe  solitaire , 
qui  de  son  cabinet  Fournil  toute  l’Europe  de  ré- 
flexions? Je  vous  abandonne  b toutes  celles  que 
vous  fournira  votre  esprit  inépuisable.  Il  vous  dira 
sans  doute  qu’aulant  vaut-il  déclamer  contre  la 
neige  et  la  grêle,  que  contre  la  guerre  ; que  ce  sont 
des  maux  nécessaires , et  qu’il  n'est  pas  digne  d'un 
idiilosophe  d'entreprendre  des  choses  inutiles. 
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On  denunde  d'on  médecin  qu'il  guérieselaflè- 
Tre , el  non  qu'il  fasse  uue  satire  contre  elle.  Ave*- 
Yous  des  remèdes , donnez-les-nous  ; n’en  arei- 
vous  point,  compatissezi  nos  maux.  Disons,  comme 
l'ange  Ituriel  : Si  tout  n’est  pas  bien  dans  ce  monde, 
tout  est  passable  ; et  c’est  b nous  de  nous  contenter 
de  notre  sort. 

En  attendant , vos  béros  russes  entassent  vic- 
toires sur  victoires  sur  les  bords  du  Danube,  pour 
fléchir  l’indocilité  du  sultan.  Ils  lisent  vos  libelles, 
et  vont  se  battre.  Et  votre  impératrice,  comme 
vousl'appelez,  afait  passer  une  nonvelleflottedans 
la  Méditerranée  ; et  tandis  que  vous  décr<ex  cet  | 
art , que  vous  nommes  infernal  dans  vos  ouvrages, 
vingt  de  vos  lettres  m’encouragent  b me  mêler  des 
troubles  de  l'Orient.  Coociliei , si  vous  pouvez , 
ces  contraires , et  ayez  la  bonté  de  m’en  envoyer 
la  concordance. 

Nous  avons  reçu  ici  les  vers  d'un  soi-disant 
Russe  b Ninon  de  Lenclos , Péjose  el  le  Vieillard; 
et  nous  attendons  Louis  xv  aux  Champs-Élysies. 
Tout  cela  vient  de  la  fabrique  du  patriarche  de 
Ferney , auquel  le  philosophe  de  Sans-Souci  sou- 
haite longue  vie,  gaieté,  et  contentement.  Yale. 

FÉDÉRIC. 

452.  - DE  YOI.TAIRE. 

16  lusuitf. 

Sire,  j’ai  enfin  proposé  au  chancelier  de  France 
de  faire  pour  votre  officier  ce  qu'il  pourrait  ; je 
lui  ai  mandé  que  votre  miqesté  daignait  s’intéres- 
ser b ce  jeune  homme , qui  mérite  en  effet  votre 
protection  par  son  extrême  sagesse  et  par  son  ap- 
plication continuelle  b tons  les  devoirs  de  son  état, 
et  surtout  par  la  résolution  inébranlable  de  vous 
servir  toute  sa  vie. 

Peut-être  les  formalités,  qui  semblent  inven- 
tées pour  retarder  les  affaires , pourront  retenir 
Morival  chez  moi  encore  quelque  temps;  mais  il 
se  rendra  b Vcscl  au  moment  que  votre  majesté 
l’ordonnera. 

Vraiment , sire , je  suis  et  j'ai  toujours  été  de 
votre  avis;  vous  me  dites  dans  votre  lettre  du  30 
juillet  : • Représentez-vous  l'ennemi  prêt  b péiié- 
■ trer  aux  environs  de  Ferney;  ne  regardericz- 

• vous  pas  comme  votre  sauveur  le  brave  qui  dé- 

• fendrait  vos  possessions?  t 

J'ai  dit  en  médiocres  vers,  dans  la  Tactique,  ce 
que  vous  dites  en  très  bonne  prose  : 

Ehqnoilvauvoniiilaigiietqo'oaehn'ciie  tvoiudefcmlre? 
Seriei-TCHU  bien'content  qu'un  Gotti  vint  mettre  eu  cendre 
Voe  arbres , voa  moissoni , foi  granges , vos  chdteani  ? 

11  vous  faut  de  bons  chiens  pour  garder  vos  troupeaux. 

Il  est , n'en  doutes  point,  des  guerres  léglUiites , etc. 

Vous  vnyeij  sire,  que  je  pcnsaisahsolunirnt 


comme  certain  héros  du  siècle.  Madame  Desbou- 
lières  a dit  : 

Faute  de  s'approcher  et  faute  de  s'entendre , 

On  est  souvent  bronitlé  pour  rieu. 

D’ailleurs , les  pensée  d’un  pauvre  philosophe 
enterré  an  pied  des  Alpes  ne  sont  pas  comme  les 
pensées  des  maîtres  de  la  terre.  Ces  pbilosopbra 
vrais  ou  prétendus  sont  sans  conséquence  ; mais 
vous  autres  béros  et  souverains,  quand  vous  avet 
mis  quelque  grande  idée  dans  votre  cervelle , la 
destinée  des  hommes  en  dépend. 

Que  je  gémisse  ou  non  de  voir  la  patrie  d'Ho- 
mère en  proie  a des  Turcs  venus  des  bords  de  la  mer 
d'Hircanie,  que  je  vous  prie  d’avoir  la  bonté  de 
les  chasser , et  de  mettre  des  Alcibiades  en  leur 
place,  il  n’en  sera  ni  plus  ni  moins,  et  les  Turcs 
n’en  sauront  rien.  Mais  qu’il  vous  prenne  envie 
d’étendre  votre  puissance  versTorientou  vers  l’oc- 
cident , alors  la  chose  devient  sérieuse , et  mal- 
heur b qui  s’y  opposerait  I 

L’épltrc  a Ninon  est  réellement  dn  comte  de 
Schonvvalof,  neveu  du  Sebouwalof,  dernier  amant 
de  l’impératrice  Élisabeth:  ce  neveu  a été  élevés 
Paris , et  a d’ailleurs  beaucoup  d’esprit  et  beau- 
coup de  goût.  On  ne  s'attendait  pas,  il  y a cin- 
quante ans,  qu’un  jour  un  Russe  ferait  si  bien 
des  vers  français  ; mais  il  a été  prévenu  par  un 
roi  du  nord,  qui  lui  a donné  de  grands  exemples. 
Jeneconnais  point  lasatireintituléeioBÛ  XVaux 
Champs-Êlyties , et  je  ne  crois  pas  qu’elle  existe. 
Il  parait  un  reeneil  des  lettres  dn  feu  milord  Ches- 
terfield  b un  fils  bâtard  qu’il  aimait  comme  ma- 
dame de  Sévigné  aimait  sa  fille. 

Il  est  très  souvent  parlé  de  vous  dans  ces  let- 
tres ; on  vous  y rend  toute  la  justice  que  la  posté- 
- rilé  vous  rendra. 

Le  suffrage  du  lord  Chesterileld  a nn  très  grand 
poids,  non  seulement  parce  qu'il  était  d'une  na- 
tion qui  no  songe  gnère'a  flatter  les  rois , mais  parce 
que,  de  tons  les  Anglais,  c’est  peut-être  celui  qui  i 
écrit  avec  le  plus  de  grâce.  Son  admiration  pour 
vous  ne  peut  être  suspecte;  il  ne  se  doutait  pas 
que  ses  lettres  seraient  imprimées  après  sa  mort  et 
après  celle  de  son  bâtard.  On  les  traduit  en  fran- 
çais, en  Hollande;  ainsi  votre  majesté  les  verra  bien- 
tôt. Elle  lira  le  seni  Anglais  qni  ait  jamais  recom- 
mandé l’art  de  plaire  , comme  le  premier  devoir 
delà  vie. 

Je  me  souviens  toujours  que  ma  plus  grande 
(lassion  a été  de  vous  plaire:  elle  est  actuellement 
de  ne  vous  pas  déplaire.  Tout  s'affaiblit  avec  l'âge; 
plus  on  sent  sa  misère , plus  on  est  modeste.  T'o- 
Irc  vieux  admirateur. 
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433.  - DU  ROI. 

A PoUdam . le  19  tepteaibre. 

Le  chancelier  de  France  eslcnlbnté,  h ce  que 
disent  les  nouvelles  publiques;  il  laudra  recourir 
à un  antre  protecteur,  si  vous  vouiei  servir  Mori- 
val.  On  dit  que  i'ancien  parlement  va  revenir  ; 
mais  je  ne  me  mCle  pas  des  parlements,  et  Je  m'en 
repose  sur  la  prudence  dn  seiiième  des  Louis  , 
qui  saura  mieux  que  moi  ce  qu’un  Louis  doit 
faire. 

Je  rends  justice  b vos  beaux  vers  sur  la  Tacli- 
que,  comme  aux  injures  élégantes  qni,  selon  vous, 
sont  des  louanges.  Et,  quant  h ce  que  vous  ajou- 
tes sur  la  gueire , je  vous  assureque  personne  n’en 
veut  en  Europe,  et  que  si  vous  ponviex  vous  en 
rapporter  au  témoignage  de  votre  impéralrice  de 
Russie,  commeàcelni  de  l’impératrice-reine,  elles 
attesteraient  tontes  deux  que  sans  moi  il  y aurait 
eu  on  embrasement  général  en  Europe,  et  même 
deux.  J’ai  fait  l'office  do  capucin,  j’ai  éteint  les 
flammes. 

En  voilb  assex  pour  les  alTaires  de  Pologne  : je 
pourrais  plaider  cette  cause  devant  tous  les  tri- 
bunaux de  la  terre , assuré  de  la  gagner.  Cepen- 
dant je  garde  le  silence  sur  des  événements  si  ré- 
cents, dont  il  y aurait  de  l’indiscrétion  à parler. 

Votre  lettre  m’est  parvenue  b mon  retour  de  la 
Silésie,  ob  j’ai  vu  le  comte  Hoditz  , auparavant 
si  gai , b présent  triste  et  mélancolique.  Il  ne  peut 
pardonner  b la  nature  les  inflrmités  qui  l’incom- 
modent, et  qui  sont  une  suite  nécessaire  de  l’bge. 
Je  lui  ai  adressé  cette  épitre,  sur  laquelle  vous  jet- 
terez un  coup  d’ceil , si  voua  le  voulez.  Elle  ne 
vaut  pas  celle  de  Ninon  ; mais  je  sonpfonne  fort 
que  le  rabot  de  Voltaire  a passé  sur  cette  dernière. 
J'ai  vu  beaucoup  de  Russes,  mais  aucun  qni  s’ex- 
pliquât aussi  bien,  ou  qni  eût  ce  tour  de  gaieté 
dont  cette  épitre  est  animée. 

Vous  vous  contentez , dites-vous,  qu'on  ne  vous 
baisse  point  ; et  je  ne  saurais  m'empécher  de  vous 
aimer,  malgré  vos  petites  infidélité.  Après  votre 
mort , personne  ne  vous  remplacera  ; c’en  sera 
fait  en  France  de  la  belle  littérature.  Ma  dernière 
passion  sera  celle  des  lettres  : je  vois  avec  douleur 
leur  dépérissement, soit  faute  de  génie,  ou  corrup- 
tion de  goût;  ce  qui  parait  gagner  le  dessus.  Dans 
quelques  siècles  d’ici , on  traduira  les  bons  au- 
teurs du  temps  de  Louis  xiv,  comme  on  traduit 
ceux  du  temps  de  Péridès  et  d’Auguste.  Je  me 
trouve  heureux  d’étre  venu  au  monde  dans  un 
temps  où  j'ai  pu  jouir  des  derniers  auteurs  qui 
ont  rendu  ce  beau  siècle  si  fameux.  Ceux  qui  vien- 
dront après  nous  naitrnnt  avec  moins  d’enthou- 
siasme pour  les  chefs-d’a'Uvrc  de  l’esprit  hiiniaiii. 
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parce  que  le  temps  de  l’elTervcsccnce  est  possé:  il 
se  borne  aux  premiers  progrès,  qui  sont  suivis 
de  la  satiété  et  du  goût  des  nouveautés  bonnes  ou 
mauvaises. 

Vivez  donc  autant  que  cela  sera  possible , et  son- 
tenez  sur  vos  épaules  voûtées , comme  un  autre 
Atlas,  l’honneur  des  lettres  et  de  l’esprit  humain. 
Ce  sont  les  veeux  que  le  philosophe  de  Sans-Souci 
fait  pour  le  patriarche  de  Femey.  Fzoéric. 

454.  — DU  ROI. 

A Pobilain . le  i octotire. 

Les  négociations  delà  paix  de  Vestphalie  n’ont 
pas  coûté  plus  de  peine  b Glande  d'Avaux,  comte 
de  Mesmes , et  an  fameux  Oienstiern , qu'il  ne 
vous  en  coûte  b solliciter  la  grâce  deJacques-Marie 
Bertrand  d'Etallonde  b la  cour  de  France.  Votre 
négociation  éprouve  tous  les  contre-temps  possi- 
bles. Voilà  un  chancelier  sans  chancellerie , qui 
vous  devient  inutile , un  nouveau  venu  que  peut- 
être  vous  ne  connaissez  pas , et  qu'il  faudra  pré- 
venir par  quelques  vers  flatteurs  avant  d’entamer 
l’alTairo  de  Jacques-Marie , enfin  un  témoignage 
que  vous  me  demandez  , et  qui  n’est  pas  selon  le 
style  de  la  chancellerie. 

On  prétend  qu’un  attestât  de  l'officier-général 
dans  le  régiment  où  il  sert  est  $aflisant,et  que  les 
princes  ne  doivent  pas  s’abaisser  b demander  grâca 
à d’autres  princes  pour  ceux  qui  les  servent , ou 
il  faut  en  faire  une  affaire  mioistériellc.  Voilb  ce 
qu’on  dit. 

Pour  moi , qui  ne  suis  exercé  ni  en  style  de 
chancellerie , ni  profondément  instruit  du  puneli- 
lio , je  me  bornerai  b envoyer  le  témoignage  du 
général  b M.  d’ Alcmbcrt,  et  je  ferai  écrire  b mon 
ministre  b Paris,  qu'il  dise  un  mot  en  faveur  du. 
jeune  homme  anjaonveau  chancelier. 

Si  les  anciens  usages  barbares  prévalent  contre 
les  bonnes  intentions  de  Fran{ois-Marie  Arouetde 
Voltaire  et  de  son  associé  Hons  de  Sans-Souci,  il 
faudra  s'en  consoler , car  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  que  nous  déclarions  la  guerre  b la  France. 
Le  proverbe  dit  : Il  faut  vivre  et  laisser  vivre. 
C’est  ainsi  que  pense  votre  impéralrice  : elle  se 
contente  d'avoir  humilié  la  Porte  ; elle  est  trop 
grande  pour  écraser  ses  ennemis.  La  Grèce  de- 
viendra ee  qu'elle  pourra;  les  anciens  Grecs  sont 
ressuscités  en  France.  Vous  tirez  votre  origine  de 
la  colonie  de  Marseille;  cette  nouvelle  patrie  des 
arts  nous  dédommage  de  celle  qui  n’exista  plus. 

Le  destin  des  choses  humaines  est  de  changer  : 
la  Grèce  et  l'Égypte  sont  barbares  b leur  tour  , 
mais  la  France , l'Angleterre , et  l'Allemagne  qui 
commence  b s'éclairer,  nous  dédommagent  bien 
du  Péloponèse.  Les  marais  de  Rome  ont  inondé 
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les  jardins  de  Lucullus  ; pciU-itre  que  dans  quel- 
ques siècles  d'ici,  il  faudra  puiser  les  belles  con- 
naissances chez  les  Russes.  Tout  est  possible,  et 
ce  qui  n’est  pas  peut  arrircr  ensuite. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  l'Être  des  êtres  pro- 
longe les  jours  de  votre  ümc  charitable  j qu'il  vous 
conserve  long-temps  pour  la  consolation  des  mal- 
heureux et  pour  la  satisfaction  de  l'humble  philo- 
sophe de  Sans-Souci.  Vole.  Fédshic. 

453.  — DU  ROI. 

A PoUdain , le  20  octobre. 

L’arl  de  vom  aulrtt  grands  pudlet 
{lebansse  les  peliU  objets  : 

J>c  secs  et  dd^arnés  squeleUcs , 

Maniés  par  vos  roaios  adraitrs , 

DevieiioeDt  cbamus  et  repleli. 

Voltaire  et  sa  grl»  effleaw 
M'dgakroot  avec  Horace . 

Si  son  génie  en  fait  les  frais. 

Mab  un  Tiens  rimaiNeur  tuüesque 
Qni , dans  l'école  soldatesque 
Nourri  depub  ses  jennes  ans , 

A passé  cfaes  les  rélérans , 

Sans  se  guinder  avec  Radne 
Au  baul  de  la  double  colline , 

Ne  doit  qu’arpenter  ses  fieux  camps. 

Suffit  que  le  ciel  m'ait  fbit  naiiro 
Dans  cet  Age  ud  j’ai  pu  oonoaltre 
Tant  de  cbers-d’oeuvret  ininioriels 
AuxqueU  tous  ares  donné  i'etre. 

Qui  méritersieot  des  autels , 

Si  dans  ce  temps  de  petitene 
On  pensait  comme  à Rome,  en  Grèce, 

Où  tout  respirait  la  grandeur. 

Mais  notre  siècle  dégénère  ; 

Les  lettres  sont  sans  protecteur. 

Quand  on  aura  perdn  Voitair«, 

Adieu , beaux-aria , aacré  Talion  t 
Et  voua,  Virgile  et  Cicéron  , 

Vous  ires  arec  lui  sous  terre. 

Vous  avez  parlé  de  l’art  des  rois , et  vous  avez 
rquitahlement  jugé  les  morts.  Pour  les  vivants 
cela  est  phis  difilcile,  parce  que  tout  ne  se  sait 
pas,  et  une  seule  circonslanee  connue  oblige  quel- 
quefois d'applaudir  are  qu’on  avait  condamné  au- 
paravant. On  a condamné  Louis  xiv  de  son  vi- 
vant, de  ce  qu'il  avait  entrepris  la  guerre  de  la 
surcession;  h présent  on  lui  rend  justice:  et  tout 
juge  impartial  doit  avouer  que  c'aurait  été  lâcheté 
lie  sa  part  de  ne  pas  accepter  le  lestamont  du  roi 
d'Espagn.-.  Tout  homme  fait  des  fautes,  et  p.ir  con- 
séquent les  princes.  Mais  le  vrai  sage  des  stoïciens 
et  le  prince  parfait  n’ont  jamais  existé  et  n’cxistc- 
font  jamais. 

les  princes  comme  Charles  - le  - Téméraire  , 


Louis  XI,  Alexandre  vi,  Ludovic  Sfurze,  sont 
les  fléaux  de  leurs  peuples  et  de  l'humanité  ; ces 
sortes  de  princes  n'existent  pas  aclnellrment  dans 
notre  Europe.  Nous  avons  deux  rois  fous  à lier, 
nombre  de  souverains  faibles , mais  non  pas  des 
monstres  comme  aux  quatorxième  et  quiniième 
siècles.  La  faiblesse  est  un  defaut  incorrigible  ; il 
faut  s'en  prendre  h la  nature,  et  non  pas  à la  per- 
sonne. Je  conviens  qu'on  fait  du  mal  par  faiblesse; 
mais , dans  tout  pays  où  la  succession  au  trône 
est  établie , c'est  une  suite  nécessaire  qu'il  y ait 
de  CCS  sortes  d’êtres  'a  la  tête  des  nations , parce 
qu'aucune  famillequciconquen'a  fourni  une  suite 
non  interrompue  de  grands  hommes.  Croyei  que 
tous  les  élablissemeuls  humains  ne  parviendront 
jamais  à la  perfection.  Il  faut  se  cnnienler  de  l'à- 
peu-pret , et  ne  pas  déclamer  violemment  contre 
les  abus  irrémédiables. 

Je  viens  à présent  h votre  Morival.  J'ai  chargé 
le  ministre  que  j'ai  en  France  d'intercéder  pour 
lui , sans  trop  compter  sur  le  crédit  que  je  puis 
avoir  à cette  cour.  Des  alteslalions  de  la  vie  d'un 
suppliant  se  produisent  dans  des  causes  judiciai- 
res; elles  seraient  déplacée,  dana  des  négociations, 
où  l'on  suppose  toujours,  comme  de  raison  , que 
le  souverain  qui  fait  agir  son  ministre  n'em^oic- 
rait  pas  son  intercession  pour  un  misérable.  Ce- 
pendant, pour  vous  complaire , j'ai  envoyé  un 
petit  attestât , signé  par  le  commandant  de  Vesel, 
a d'AlembcrI,  qui  en  pourra  faire  un  usage  con- 
venable. 

Pour  votre  pouls  intcrmilleni , il  ne  m'étonne 
pas  : à la  suite  d'une  longue  vie,  les  veines  com- 
mencent h s'ossifier,  et  il  faot  do  temps  pour  que 
cela  gagne  la  veine  cave  ; ce  qui  nous  donne  en- 
core quelques  années  de  répit.  Vous  vivrez  en- 
core, et  peut-être  m’enlerrerez-vous.  Des  corps, 
qui  comme  le  mien  ont  été  abîmés  par  des  fati- 
gues , ne  résistent  pas  aussi  long-temps  que  ceux 
qui  par  une  vie  réglée  ont  été  ménagés  et  conser- 
ves. C’est  le  moindre  de  mes  embarras , car , dè, 
que  le  mouvement  de  la  machine  s'arrête,  il  est 
égal  d'avoir  vécu  six  siècles  ou  six  jours.  Il  est 
plus  important  d'avoir  bien  vécu  , et  de  n'avoir 
aucun  reproche  considérable  h se  faire. 

Voil'a  ma  confession  ; et  je  me  flatte  que  le  pa- 
triarche de  Fcrney  me  donnera  l’absolution  iii  or- 
ticulo  moriit.  Je  lui  souhaite  longue  vie,  santé, 
et  prospérité  ; cl , pour  mon  agrément , puisse  sa 
veine  demeurer  intarissable  ! l'afc.  Fldéhk  . 
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m.  — UE  VOLTAIRE. 

4 Fcrof  y , M ooYembrf . 

sire,  quelques  pelits  avant-coureurs,  que  la  na- 
ture envoie  quelquefois  aux  gens  de  quatre-vingt 
et  un  ans,  ne  m'ont  pas  permis  de  vous  remercier 
plus  tôt  d'une  lettre  cbarmanle , remplie  des  plus 
jolis  vers  que  vous  ayez  jamais  faits;  ni  roi , ni 
homme  ne  vous  ressemble  : je  ne  suis  pas  assu- 
rément en  état  de  vous  rendre  vers  pour  vers. 

Homi  , que  je  me  seul  roofootlrel 
Vous  daignes  cnoor  m'inspirer 
L'esprit  qn'il  faut  pour  t'admirer, 

Mais  Don  ceint  de  lui  répondre. 

Je  pu'is  du  moins  répondre  à votre  majesté  que 
mou  cœur  est  pénétré  des  bontés  que  vous  dai- 
gnez témoigner  pour  ce  pauvre  Morival.  Je  vou- 
drais qu'il  pût , au  milieu  de  nos  neiges , lever 
te  plan  du  pays  que  vous  lui  avez  permis  d'habi- 
ter; votre  majesté  verrait  combien  il  s'est  formé 
en  très  peu  de  temps  dans  un  art  nécessaire  auz 
bons  officiers  , et  très  rare , dont  il  n'avait  pas  la 
plus  légère  connaissance  ; vous  serez  touché  de  sa 
reconnaissance  et  du  zèle  avec  lequel  il  consacre 
ses  jours  b votre  service.  Son  extrême  sagesse  m'é- 
tonne toujours  : on  a dessein  de  faire  revoir  son 
procès,  qu'on  ne  loi  a fait  que  par  contumace;  ce 
parti  me  parait  plus  convenable  et  plus  noble  que 
celui  de  demander  grâce;  car  enfin  grâce  suppose 
crime,  et  assurément  il  n’est  point  criminel , on 
n'a  rien  prouvé  contre  lui.  Cela  demandera  un 
peu  de  temps , et  il  se  peut  très  bien  que  je  meure 
avant  que  l'affaire  soit  finie;  mais  j’ai  légué  cet 
infortuné  à M.  d'Alembert , qui  réussira  mieux 
que  je  n'aurais  pu  faire. 

J'ose  croire  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  de  vo- 
tre dignité  qu'un  de  vos  officiers  restât  avec  le  dés- 
agrément d'une  condamnation,  qui  a toujours  dans 
le  public  quelque  chose  d'humiliant , quelque  in- 
juste qu'elle  puisse  être.  Eit  vérité,  c'est  une  de 
vos  belles  actions  de  protéger  un  jeune  homme  si 
estimable  et  si  infortune:  voua  sceau  irez  à la  fois 
l’innacenee  et  la  raison  ; vous  apprendrez  aux 
Welchesà  délester  le  fanatisme,  comme  vous  leur 
avez  appris  le  métier  delà  guerre , supposé  qu'ils 
l'aient  appris.  Vous  avez  toutes  les  surics  de  gloire  ; 
c'en  est  une  bien  grande  de  proti^cr  l'innocence 
'a  trois  cents  lieues  de  chez  soi. 

Daignez  agréer , sire,  le  respect,  la  reconnais- 
sance, ratlacheraent  d'un  vieillard  qui  mourra 
avec  ces  sentiments. 


4')7.  - DU  KOI. 

A , le  18  novembre. 

Ne  me  parlez  point  de  l'Élysée.  Puisque  Louis  .vv 
y est,  qu'il  y demeure.  Vous  u'y  trouveriez  que 
des  jaloux  : Homère , Virgile,  Sophocle,  Euripide, 
Thucydide,  Démosthène,  et  Cicéron , tous  ces  gens 
ne  vous  verraient  arriver  qu'b  contre  - coeur , au 
lieu  qu'en  restant  chez  nous,  vous  pouvez  eonscr- 
ver  uno  place  que  personne  ne  vous  dispute , et 
qui  vous  est  due  h bon  droit.  Un  homme  qui  s'est 
rendu  immortel  n'est  plus  assujetti  a la  condition 
du  reste  des  hommes:  ainsi  vous  vous  êtes  acquis 
un  privilège  exclusif. 

Cependant,  comme  je  vous  vois  fort  occupé  du 
sort  de  ce  pauvre  d'Étallonde,  je  vous  envoie  une 
lettre  de  Paris,  qui  donne  quelque  espérance.  Vous 
y verrez  les  termesdans lesquels  le  garde  des  sceaux 
s'exprime,  et  vous  verrez  en  même  temps  qucM.de 
Vergennes  se  prête  â la  justification  de  l'innocence. 
Cette  affaire  sera  suivie  par  M.  de  Goltz;  j'espère 
è présent  que  ce  ne  sera  pas  en  vain , et  que  Vol- 
taire, le  promoteur  de  celte  oeuvre  pie,  en  rece- 
vra les  remerciements  de  d'Etallonde  et  les  miens. 

Si  je  ne  vous  croyais  pas  immortel , je  consen- 
tirais volontiers  â ce  que  d'Étallonde  restât  jasqu'â 
la  fin  de  son  affaire  chez  votre  nièce  ; mais  j'es- 
père que  ce  sera  vous  qui  le  congédierez. 

Votre  lettre  m’a  affligé.  Je  ne  saurais  m'accou- 
tumer à vous  perdre  toul-à-fait,  et  il  me  semble 
qu'il  manquerait  qnelquecbose  a notre  Europe  si 
elle  était  privée  de  Voltaire. 

Que  votre  pouls  inégal  ne  vous  inquiète  pas  : 
j'en  ai  parlé  à un  fameux  médecin  anglais  qui  se 
trouve  actuellement  ici  ; il  traite  la  chose  de  ba- 
gatelle, et  dit  que  vous  pouvez  vivre  encore  long- 
temps. Comme  mes  vœux  s'accordent  avec  ses  dé- 
cisions, vous  voulez  bien  ne  pas  m'ûler  l'espérance, 
qui  était  le  dernier  ingrédient  de  la  boite  de  Pan- 
dore. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  le  philosophe  de 
.Sans-Souci  fait  mille  vœux  h Apollon,  comme  b 
son  fils  Esculapc,  pour  la  conservation  du  patriar- 
che de  Kcrney.  FÉnÉnic. 

4.';8.  — DE  VOLTAIRE. 

A FCTOez . 7 dCccmlMT. 

Sire,  vous  faites  une  action  bien  digne  de  vous, 
en  daignant  protéger  votre  officier  d’ÉTailondc 
J'ose  toujours  assurer  votre  majesté  qu'il  en  est 
bien  digne  : son  éducation  avait  été  1res  négligée 
par  son  père,  sut  et  dur  président  de  province  , 
qui  destinait  son  fils  b être  prêtre  ; il  ne  savait  pas 
sculenieiil  l'arilhniélique  quand  il  est  venu  cliez 
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moi  : il  est  consommé  actuellement  dans  la  géo- 
métrie-pratique et  dans  les  rortiScations. 

Je  prends  la  liberté  d’envoyer  il  votre  majesté 
par  les  chariots  de  poste,  dans  une  longue  boite  de 
ier-blane,  les  plans  qu'il  vient  de  dessiner  de  tout 
le  pays  qui  est  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura , le 
long  du  lae  de  Genève.  J’y  joins  même  un  plan  des 
jardins  de  Ferney,  qui  ne  sert  qu’à  montrer  avec 
quelle  facilité  et  quelle  propreté  surprenante  il 
dessine.  J'ose  vous  répondre  qu'il  sera  un  des 
meilleurs  ingénieurs  de  vos  armées.  Il  ne  respire 
qu’après  le  bonheur  do  vivre  et  de  mourir  à vo- 
tre service.  Il  n'a  et  n'aura  jamais  d'autre  patrie 
(|iie  vos  états,  et  d’autre  maître  que  vous.  Il  vous 
legardeavee  raison  comme  son  bienfaiteur  , et  , 
j'ose  le  dire,  comme  son  père. 

Il  écrit  aujourd'hui  à votre  ambassadeur  ; mais 
il  attend  les  pièces  de  son  abominable  procès , 
sans  lesquelles  on  ne  peut  rien  faire  : il  est  moins 
instruit  que  personne  do  tout  ce  qui  s'est  fait  pen- 
dant son  absence,  car  il  partit  dès  le  premier  mo- 
ment que  l'affaire  comment  à éclater.  Tout  ce 
qu'il  sait,  c'est  qu'elle  fut  l'effet  d’une  tracasserie 
de  province  et  d’une  inimitié  de  famille.  Un  de  ses 
infâmes  juges,  qui  mourut  il  y a deux  ans,  se  fil 
traîner  avant  sa  mort  cbet  un  vieux  gentilliommo 
oncle  d'Etallonde  et  chevalier  do  Saint-Louis  ; il 
lui  demanda  publiquement  pardon  de  son  exécra- 
ble injustice  ; mais  son  repentir  ne  nous  sufDt  pas, 
il  nous  faut  les  pièces  du  procès.  Nous  les  atten- 
dons depuis  quatre  mois.  Rien  n'est  si  aisé  que 
d'ètre  condamné  à mort , et  rien  de  si  dificile  que 
de  connaître  seulement  pourquoi  on  a été  con- 
damné. Telle  est  notre  jurisprudence  barbare.  Ce 
procès  est  plus  odieux  encore  que  celui  des  Calas. 

Vous  souvenez-vous , sire,  d’une  petite  pièce 
charmante  que  vous  daignâtes  m'envoyer , il  y a 
plus  de  quinze  ans,  dans  laquelle  vous  peigniez 
si  bien 

Ce  penpie  sot  et  volage , 

AuMt  Tsiltant  ao  pillage 
Que  lâclie  dans  Ica  combats  ■ ? 

Vous  savez  que  ce  peuple  de  Welcbcs  a main- 
tenant pour  son  Végèce  un  de  vos  ofliciers  subal- 
ternes’, dont  on  dit  que  vousfcsicz  peu  de  cas,  et 
qui  change  toute  la  lactique  de  France;  de  sorte 
quel'on  ne  sait  plus  où  l'on  en  est.  L'Europcn'cst 
plus  au  temps  des  Condc  et  des  Turenne  , mais 
elle  est  au  temps  des  Frédéric.  Si  jamais,  par  ha- 
sard , vous  assiégiez  Abbeville , je  vous  réponds 
que  d'Flallonde  vous  servirait  bien. 

' Otte  piècr  rut  bllr  «Uns  le  tempt  ilei  frtaUom  exerçai 
p«r  dra  troupes  li^tt^rfs  dans  qiir^nrs  cantons  rirs  ^tat«  du 
rut  dcrnittc.  vriatkàns  fftie  la  ih^roâilc  de  R«>»bacli  sttiTtI  de 
pre».  K. 

* Le  barvin  de  Pir%cli. 


Ma  santé  décline  furieusement;  j'ai  grand'  peur 
de  ne  pas  vivre  assez  long-temps  pour  voir  Unir 
son  affaire;  mais  elle  Unira  bien  sans  moi,  votre 
nom  suflira;  il  ne  me  restera  d'autre  regret  que 
de  ne  pas  mourir  auprès  de  votre  majesté. 

Je  me  meta  à vos  pieds  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  tendre  reconnaissance. 

4o9.— DU  ROI. 

A PoUdam . le  10  lUccmbfc. 

Non,  vous  ne  mourrez  pas  de  si  tét  ; vous  prenez 
les  suites  de  l'âge  pour  des  avant-coureurs  de  la 
mort.  Celte  mort  viendra  à la  fin;  mais  ce  feu  di- 
vin que  Promélbée  déroba  aux  cieus,  et  qui 
vous  remplit , vous  soutiendra  et  vous  conservera 
encore  long-temps. 

• Il  faut,  monseigneur,  que  vos  sermons  bais- 
s sent  (disait  Gilbias  à l'arehevèque  de  Tolède) 
• pour  qu'on  présage  votre  décadence.  • Jusqu'à 
présent  vos  sermons  ne  baissent  pas.  Récemment 
j'en  ai  lu  deux , l'un  à l'évèque  de  Sénez,  l'autre 
à l'abbé  Sabatbier,  qui  marquaient  de  la  vigueur 
et  de  la  force  d’esprit.  Cet  esprit  tient  au  genre 
nerveux  et  à la  finesse  des  sucs  qui  se  distillent 
et  se  préparent  pour  le  cerveau.  Tant  que  celle 
élaboration  se  fait  bien , la  machine  ne  menace 
pas  ruine. 

Vous  vivrez,  et  vous  verrez  la  fin  du  procès  do 
Horival.  J'aurais  sans  doute  dù  penser  plus  tét 
à lui , mais  la  multitude  et  la  diversité  des  affaires 
m'en  ont  empêché.  Je  vous  ai  de  l'obligation  de 
m’en  avoir  fait  souvenir.  Peut-être  ce  délai  de  dii 
ans  ne  nuira  pas  à nos  sollicitations  : noua  trou- 
verons les  esprits  moins  échauffés,  par  conséquent 
plus  raisonnables.  Peut-être  alors  y aura-t-il  de 
bonnes  âmes  qui  rougiront  de  cet  exemple  de 
barbarie  au  dix-huitième  siècle,  et  qui  lâcheront 
d'effacer  celte  flétrissure  en  fesant  dépersécuter 
le  compagnon  du  malheureux  La  Barre. 

Vous  serez  l’auteur  de  cette  bonne  action.  Je 
m'associerai  toujours  do  grand  cn-ur  à ceui  qui 
me  fourniront  l'occasion  de  soutenir  l'innocence 
et  de  délivrer  les  opprimés.  C'est  un  devoir  de 
tout  souverain  d'en  user  ainsi  chez  lui , et  selon 
les  cas  il  peut  en  user  quelquefois  de  même  en 
d'autres  pays,  surtout  s'il  mesure  ses  démarches 
selon  les  règles  de  la  prudence. 

Le  crime  d'avoir  brisé  un  crucifix  et  d'avoir 
chanté  des  chansons  libertines  ne  perdrait  pas  de 
réputation  chezdes  hérétiques  comme  nous  un  of- 
ficier, si  d'ailleurs  il  a du  mérite.  Les  sentences 
du  parlement  ne  pourraient  lui  nuire  non  plus,  car 
c'est  le  véritable  crime  qui  diffame,  et  non  pas 
1.1  punition,  lorsqu'elle  est  injuste  II  faudra  voir 
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si  le  vieux  parlement  réhabilité  voudra  oblempé- 
rer  aux  insinuations  de  M.  de  Vergenncs. 

Ce  ministre , qui  a résidé  long-temps  en  |>ays 
étranger , a entendu  le  cri  public  de  l'Europe  h 
l'occasion  de  ce  massacre  de  La  Barre  ; il  en  a 
honte,  et  il  Itchera  de  réparer  en  cette  aflaire  ce 
qui  est  réparable.  Mais  le  parlement,  peut-être,  ne 
sera  pas  docile;  ainsi  je  ne  réponds  encore  derien. 

Preues  bien  soin  de  votre  santé  pendant  le 
froid  rigoureux  qui  commence  ï se  faire  sentir, 
et  compte!  que  le  philosophe  de  Sans-Souci  s'inté- 
resse plus  que  personne  h la  conservation  du  pa- 
triarche de  Ferney.  Vale.  Fédéric. 

4(i0.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney.  te  13  décembre. 

Sire,  pendant  que  votre  officier  de  Ferney 
dessine  des  montagnes  et  fait  des  plans  de  forti- 
fications, le  vieillard  de  Ferney  se  jette  h vos 
pieds,  et  envoie  à votre  majesté  les  charges  énon- 
cées contre  cet  officier,  dans  le  procès  criminel , 
aussi  absurde  qn'exécrable,  inteuté  contre  lui.  Ce 
procès  est  beaucoup  plus  atroce  que  celui  des  Ca- 
las, et  rend  la  nation  plus  odieuse;  car  du  moins 
les  infâmes  juges  des  Calas  pouvaient  dire  qu'ils 
s'étaient  trompés , et  qu'iis  avaient  cru  venger  la 
nature  ; mais  les  singes  en  robes  noires  qui  ontosé 
juger  d'Etallonde  sans  l'entendre , et  même  sans 
entendre  le  procès,  n'ont  voulu  venger  que  la  plus 
sotte  des  superstitions , et  se  sont  conduits  contre 
les  lois  aussi  bien  que  contre  le  sens  commun. 

Ce  mot  de  religion , dont  on  s'est  servi  pour  con- 
damner l'innocence  an  pins  horrible  supplice,  fe- 
sait  une  grande  impression  sur  l'esprit  du  feu  roi 
de  France;  il  croyait  s’attacher  le  clergé  par  cc 
seul  mot;  et  même  à la  mort  du  dauphin,  son  fils, 
il  écrivit  ou  on  loi  fit  écrire  une  lettre  circulaire, 
dans  laquelle  il  disait  qu'il  n'aimait  son  fils  que 
parce  qu'il  avait  Ivcaucoup  de  religion.  Voilà  ceqoi 
a causé  la  mort  do  chevalier  de  La  Barre  et  la 
condamnation  de  votre  officier  d'Étalluiide.  Il  est 
à vous  pour  jamais,  et  soyez  très  sûr  qu'il  est  di- 
gne de  vous  appartenir. 

Je  no  doute  pas  que  votre  ambassadeur  à Paris 
ne  continue  'a  le  recommander  forlement,  et  je 
vous  demande  en  grâce  d'échauffer  son  zèle  sur 
cette  affaire  quand  vous  lui  écrirez.  On  vous  res- 
pecte , on  ménagera  un  militaire  qui  vous  appar- 
tient, et  qui  n'a  de  roi  que  vous. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  soit  fort  de  vos  amis , 
mais  ou  peut  présumer  qu'on  aura  un  jour  besoin 
d'en  être  : et  enfin  je  ne  connais  point  de  pays  au 
monde  où  votre  nom  ne  soit  très  puissant.  Il  m’est 
s.icré  ; je  mourrai  en  le  prononçant. 


J’ose  me  Oatter  que  votre  mgjesté  voudra  bien 
me  laisser  d'Étallonde  Horival  jusqu’à  ce  que  le 
respect  qu'on  vous  doit  termine  heureusement  cette 
affaire  allreuse. 

461.  — DU  ROI. 

A BctUo.  le  3S  <tMenibrr. 

Non , von  ne  moarrez  poiat  ; je  n’y  puis  oonsenlir. 

Vous  vivrez,  et  vous  verrez  la  fin  du  procès  do 
d’Etallonde;  mais  je  ne  garantirai  pas  qu’ils  le  Ju- 
gent. Si  cependant  cetancicn  parlement  ne  veut  pas 
déshonorerson  rétablissement,  il  doit  prononcer  en 
faveur  de  l'innocence,  et  d'Étallonde  vous  aura  la 
double  obligation  d'avoir  rétabli  sa  mémoire,  sa 
fortune , et  de  lui  avoir  fourni , par  le  moyen  do 
l’instruction,  do  quoi  former  et  perfectionner  ses 
talents. 

Je  vous  remercie  des  dessins  que  vous  m'en- 
voyez , surtout  de  celui  de  votre  jardin , pour  me 
faire  une  idée  dos  lieux  que  votre  beau  génie  rond 
célèbres  et  que  vous  habitez. 

Vous  me  parlez  d’un  jeune  homme  qui  a été 
page  chez  moi , qui  a quitté  le  service  pour  aller 
en  F rance , où , pour  trouver  protection , il  a épousé, 
je  crois,  une  parente  de  la  Dubarri.  Si  Louis  xv 
n'était  pas  mort , il  aurait  joué  un  râle  subalterne 
dans  ce  royaume  ; mais  actuellement  il  a beaucoup 
perdu  : il  est  fort  éventé  ; et  je  doute  qu’il  se  sou- 
tienne à la  longue.  Avec  une  bonne  dose  d’effron- 
terie, il  s’est  annoncé  comme  homme  à talents  ; 
on  l’en  a cru  d’abord  sur  sa  parole.  Il  lui  faut  une 
quinzainedeprintempspourqu’ilparvienneà  matu- 
rité; il  sepeutalors  qu’il  devienne  quelque  chose. 

Les  siècles  où  les  nations  produisentdesTurenne, 
des  Coudé,  des  Colbert , des  Bossuet,  des  Bayle, 
et  des  Corneille,  ne  se  suivent  pas  de  proche  en 
proche  : tels  furent  ceux  desPériclès,  des  Cicéron, 
des  Louis  xiv.  Il  fautque  tout  prépare  les  esprits  à 
cette  effervescence.  Il  semble  que  ce  soit  un  effort 
de  la  nature,  qui  se  repos» après  avoir  prodigué 
tout  à la  fuis  sa  fécondité  et  son  abondance.  Point 
de  souverain  qui  puisse  contribuera  l’avénement 
d'une  époque  aussi  brillante.  II  faut  que  la  nature 
place  les  génies  de  telle  sorte,  que  ceux  qui  les 
ont  reçus  puissent  les  employer  dans  la  place  qu’ils 
auront  à occuper  dans  le  monde.  Et  souvent  les 
génies  déplacés  sont  comme  des  semences  étouf- 
fées qui  ne  prosluisent  rien. 

Dans  tout  pays  où  le  culte  de  Plutns  l’cmixirle 
sur  celui  de  Minerve,  il  faut  s’attendre  à trouver 
des  bourses  enflées  et  des  têtes  vides.  L’honnête 
médiocrité  convient  le  mieux  aux  étals  : les  ri- 
chesses y portent  la  mollesse  et  la  corruption  : non 
pi.s  qu'une  répiibliquccomine celle  de  Sparte  piii.ssc 
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sulnbterde  nos  jours;  mois,  en  prenniU  un  juste 
milieu  entre  le  besoin  et  le  $u|>rrflu  , le  caractère 
national  conserve  quelque  chose  de  plus  inAle , de 
plus  propre  a l'application,  an  travail,  et  a tout 
ce  qui  élève  l'âme.  Les  grands  biens  font  ou  des 
ladres  ou  des  prodigues. 

Vous  me  coniparerei  peut-être  au  renard  de  La 
Fontaine,  qui  trouvait  trop  aigres  les  raisins  aux- 
quels il  ne  pouvait  atteindre.  Non , ce  u'est  pas 
cela,  mais  des  réflexions  que  la  connaissance  de 
l'histoire  et  ma  propre  ex|K'rience  me  fournissent. 

I ons  m'objecterez  que  les  .\nglais  sont  opulents 
et  qu'ils  ont  produit  de  grands  hommes.  J’en  con- 
viens ; mais  les  insulaires  ont  en  général  un  autre 
caractère  que  ceux  du  continent;  et  les  mreurs 
anglaises  sont  moins  molles  que'celles  des  autres 
Européens.  Leur  genre  de  gouvernement  diflère 
encore  du  nôtre;  et  tout  cela  joint  ensemble  forme 
d'autres  combinaisons;  sans  mettre  en  considé- 
ration que  ce  peuple  étant  marin  par  élat,  doit 
avoir  des  mœurs  plus  dures  que  ce  qui  se  voit  chez 
nous  autres  animaux  terrestres. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  la  tournure  de  cette 
lettre  : l'âge  amène  les  réflexions,  et  le  métier 
que  je  fais  m'oblige  de  les  étendre  le  plus  qu'il 
m'est  possible. 

Cependant  toutes  ces  réflexions  me  ramènent  à 
faire  des  vœux  pour  votre  conservation.  Vous  êtes 
le  dernier  rejeton  du  siècle  de  Louis  xiv,  et  si 
nous  vous  perdons,  il  ne  reste  en  vérité  rien  de 
saillant  dans  la  littérature  de  toute  l'Europe.  Je 
souhaite  que  vous  m'enterriez  : car,  après  votre 
mort,  niAif  est. 

C'est  avec  ces  sentiments  que  le  philosophe  de 
Sans-Souci  salue  le  patriarche  de  Ferncy.  Voie. 

Fédéric. 

Je  viens  de  recevoir  les  dessins  de  d'Etallonde, 
et  j'ai  examiné  Ferney  avec  autant  de  soin  quej'en 
aurais  mis  à examiner  Charinttenbourg , et  cela 
par  l'unique  raison  que  vous  l'habitez. 

4C2.  - DE  YOLTAIUE. 

2JJinrier  1775. 

sire , je  mets  aux  pieds  de  voire  majesté , )>our 
ses  étrennes,  un  plan  de  citadelle  inventé  et  des- 
siné par  d'Etallonde  Morival,  qui  n'avait  jamais 
su  dessiner  lorsqu'il  vint  chez  moi;  ses  progrès 
tiennent  du  prodige,  et  par  conséquent  scs  talents 
ne  doivent  être  employés  que  pour  votre  service  ; 
il  a appris  ce  qu'il  faut  précisément  de  mathéma- 
tiques pour  être  utile.  Tout  le  reste  est  une  char- 
lalaneric  ridicule,  admirée  des  ignorants  : la  qua- 
drature d'une  courbe  n'est  honne'a  rien;  et  l'idée 
d’aller  mal  mesurer  un  degré  du  méridien,  pour 


savoir  si  le  pôle  est  alongé  de  quatre  ou  cinq 
lieues , est  une  idée  si  romanesque,  que  toutes  les 
mesures  ont  été  différentes  dans  tous  les  pays,  l'n 
bon  ingénieur  vaut  mieux  que  tous  ces  calculateurs 
de  fadaises  difficiles.  Je  suis  près  de  ma  fln , cl  je 
vous  dis  la  vérité.  Hélas  I vous  savez  trop  bien , et 
l'Europe  le  sait,  ce  que  c'était  qu’un  géomètre 
chimérique  et  calomniateur.  Je  mourrai  le  eveur 
percé  du  mal  qu’il  m'a  fait  en  m'éloignant  de  vous. 

Souffrez  an  moins  que  je  meure  consolé  par  les 
bontés  que  vous  avez  et  que  vous  aurez  pour  d'Ê- 
lallonde  Morival;  c'est  un  gentilhomme  plein 
d'honneur  et  de  sagesse , qui  n’a  point  rougi  d'ê- 
tre soldat  pendant  trois  ans,  qui  a été  fait  officier 
par  votre  majesté , qui  est  votre  ouvrage , qui  vous 
consacre  sa  vie.  Il  parle  allemand  comme  s'il  était 
né  dans  vos  états  ; il  est  assidu  , discret , appli- 
qué ; il  écrit  très  bien  et  vite  ; il  pourrait  vous 
servir  de  secrétaire,  s'il  vous  en  fallait  un;  per- 
mettez qu'il  travaille  dans  ma  maison  â se  rendre 
digne  de  vous  servir,  jusqu’à  çe  que  son  affaire  se 
décide,  soit  que  je  vive,  soit  que  je  meure.  Il 
écrit  très  bien,  il  a des  lettres,  il  est  bon  à tout; 
ni  moi,  ni  M.  d’Alcmbert,  ni  aucun  de  mes 
amis , ne  voulons  de  grâce  pour  ce  brave  gentil- 
homme; une  grâce  est  trop  honteuse  : daignez, 
sire,  prolonger  son  congé;  il  partira  au  mumeut 
que  vous  l’ordonnerez.  Votre  protection  , vos  bon- 
tés, seront  la  condamnation  de  ses  assassins  : le 
grand  Julien  l’eût  protégé;  les  Cyrille  cl  les  Gré- 
goire de  N'azianze  l'eussent  assassiné.  Que  n’avez- 
vous  pu  entreprendre  ce  qu’entreprit  Julien  I vous 
l'auriez  achevé.  Mais  au  moins  vous  consolez  l'in- 
nocenre.  Je  vous  souhaite  les  années  des  premiers 
rois  d'Egypte;  votre  nom  est  plus  illustre  que  le 
leur. 

4G3.  — DU  UOI. 

A Bcrttn , le  8 Janvier. 

Tout  ce  qui  regarde  le  procès  de  d'Etallonde  a 
été  envoyé  â Paris.  Je  doute  cependant  que  votre 
liarlement  réintégré  veuille  obtempérer  pour  jus- 
tifier l'innocence.  L’opiniâtreté  d’une  grande  com- 
pagnie et  cent  formalités  inutiles  feront  que  d'E- 
tallonde continuera  d'être  opprimé  ; cl  s'il  était 
en  France,  je  ne  jurerais  pas  qu’on  ne  le  fil  encore 
brûler  à petit  feu. 

Si  Louis  XV  a en  du  faible  pour  le  clergé,  cela 
parait  tout  simple.  Il  a été  élevé  par  des  prêtres 
dans  la  superstition  la  plus  stupide , et  environné 
toute  sa  vio  de  personnes  ou  dévotes , ou  trop  lions 
courtisans  pour  clio<|uer  scs  préjugés.  Combien 
de  fois  ne  lui  a-t-on  pas  dit  : Sire , Dieu  vous  a 
placé  sur  le  trône  pour  protéger  l'Eglise;  leglaive 
qu'il  vous  a donné  en  main  est  ihuii  la  défendre. 
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Vous  no  purlez  le  nom  de  trbt  chrétien  que  pour 
£lrc  le  néon  de  l'bérésie  et  de  l’incrédulité.  L’É- 
glise est  le  vrai  sontien  du  trône , ses  prêtres  sont 
les  organes  divins  qui  prêchent  la  soumission  aui 
peuples;  ils  tiennent  les  consciences  en  leurs 
mains  ; vous  êtes  plus  maitre  de  vos  sujets  par  leur 
voix  que  par  vos  armées , etc. 

Qu'on  répète  souvent  de  tels  discours  à un 
homme qni  vit  dans  la  dissipation,  et  qui  n'em- 
ploie pas  un  seul  moment  de  sa  vie  h réfléchir,  il 
les  croira,  et  agira  en  conséquence.  C'était  le  cas 
de  Louis  xv.  Je  le  plains,  sans  le  condamner.  Le 
pauvre  d'Étallonde  en  souffre,  et  je  prévois  que  je 
serai  son  seul  refuge. 

On  a fait  votre  buste  h la  manufacture  de  por- 
celaine : je  sais  qu’il  mériterait  d'être  d'une  ma- 
tière moins  périssable.  Vous  voyez  cependant , par 
l’empressement  qu’on  a de  posséder  votre  ressem- 
blance , combien  votre  réputation  s'accroît.  Voici 
un  de  ces  bustes , qui  vous  ressemblaient  autrefois, 
et  peut-être  encore. 

Je  vous  le  répète,  vivez,  conservez  vos  vieux 
jours;  et  si  la  vie  vous  est  indifférente,  songez  au 
moins  que  votre  existence  ne  l'est  point  au  phi- 
losophe de  Sans-Souci.  V’afe.  Féoùbic. 

464.  — DE  VOLTAIRE. 

Janvier. 

Sire , je  reçois  dans  ce  moment  le  buste  de  ce 
vieillard,  eu  porcelaine.  Je  m'écrie  en  voyant  l’in- 
scription', dont  je  suis  si  indigne  : 

Les  rots  de  Franoe  et  d’Angleterre 
Pearent  de  rubans  bleus  parer  leurs  ooiirtissns  ; 

Hsls  il  est  un  roi  sur  la  terre 
Qni  fait  de  plus  nobles  présents. 

Je  dis  à ce  héros,  dont  la  main  souveraine 
Me  donne  l’immortalilé  : 

Vous  m'accordes , grand  homme,  avec  trop  de  bonté 
Des  terres  dans  votre  domaine. 

A propos  d'immortalité,  on  vient  de  faire  une 
mogniflque  édition  de  la  Vie  d'un  de  vos  admira- 
teurs qni  a marché  dans  une  )>artio  de  celle 
carrière  de  la'gloire  qne  vous  avez  parcourue  dans 
tous  les  sens.  Il  y a un  volume  tout  entier  de 
plans  de  batailles , de  campements , et  de  marches , 
et  de  toutes  les  actions  où  il  s'était  trouvé  dès  l'âge 
de  douze  ans.  Les  cartes  sont  très  fidèles  et  très 
bien  dessinées  : quoiqu'en  qualité  de  poltron  je 
déleslecordialemeut  la  guerre,  cependant  j'avoue 
h votre  majesté  que  je  désirerais  avec  passion  que 
votre  majesté  permit  de  dessiner  vos  batailles; 
j'ose  vous  dire  que  personne  n'y  serait  pinspropre 
que  d'Étallonde  Morival.  C’est  une  chose  élon- 

' ImmorUili.  Ce  Luslc  est  cooservé  {ur  madame  b mar«iiiise 
iie  vniette.  K. 

• I>e  irarécM  di’  Saie. 
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nanic  que  la  célérité,  la  précision,  et  la  bonté  do 
ses  dessins.  Il  semble  qu'il  ait  été  vingt  ans  ingé- 
nieur. 

Puisque  j'ai  commencé,  sire,  ù vous  parler  do 
lui , je  continuerai  h prendre  cette  liberté  ; mon 
cœur  est  pénétré  des  bontés  dont  vous  l'honorez  ; 
le  moment  approche  où  il  espère  s’en  servir.  Mais 
aussi  le  congé  que  votre  majesté  lui  accorde  va 
expirer  au  mois  de  mars.  Il  abandonnera  sans 
doute  toutes  ses  espérances , pour  voler  h son  de- 
voir, c'est  son  dessein.  Je  vous  implore  pour  lui 
et  malgré  lui.  Accordez-nous  encore  six  mois.  Je 
n'ose  renouveler  ma  prière  de  l'bonorer  du  titre 
de  votre  ingénieur,  et  de  lieutenant  ou  de  capi- 
taine; tout  ce  qne  je  sais,  c'est  qu’une  victime  des 
prêtres  peut  être  immolée,  et  qu'un  homme  h 
vous  sera  respecté.  Vous  ne  vous  bornez  pas  h 
donner  l'immortalité,  vous  donnez  des  sauvegar- 
des dans  cette  vie.  Je  passerai  le  reste  de  la  mienne 
'a  remercier,  à relire  Marc-Aurèle-Julien-Frédéric, 
héros  de  la  guerre  et  de  la  philosophie. 

Le  vieux  malade  de  Femey. 

465.  — DU  ROI. 

A Poudam , le  Z7  Janvier. 

J'étais  préparé  h tout , excepté  de  recevoir  par 
votre  lettre  un  plan  de  cet  art  digne  des  canni- 
bales et  des  anthropophages.  Morival  me  revient 
comme  Alexandre  : ce  dernier  était  disciple  d’A- 
ristote , et  le  premier  l'est  de  Voltaire  ; et  quoique 
sous  l'école  des  plus  grands  philosophes , tous  deux 
auront  quitté  Uranie  pour  Bellone.  Mais  il  faut 
espérer  que  Morival  n'aura  pas  le  goût  des  con- 
quêtes h cet  excès  où  le  poussa  Alexandre. 

Cet  officier  peut  rester  chez  vous  tant  que  vous 
le  jugerez  convenable  pour  ses  intérêts , quoiqu'il 
vue  de  pays  son  procès  puisse  bien  traîner  au 
moins  une  année.  On  me  mande  que  des  formali- 
tés importantes  exigent  ces  délais,  et  que  ce  n'est 
qu"a  force  de  patience  qu’on  parvient  ù perdre  un 
procès  au  parlement  de  Paris.  J'apprends  ces  bel- 
les choses  arec  étonnement , et  sans  y comprendre 
le  moindre  mol. 

Vous  avez  raison  do  trouver  la  géométrie  pra- 
tique préférable  h la  transcendante.  L’une  est 
utile  et  nécessaire,  l'autre  n’est  qu’un  luxe  de  l’es- 
prit. Cependant  ces  sublimes  abstractions  font 
honneur  'a  l'esprit  humain  ; et  il  me  semble  que 
les  génies  qui  les  cultivent  se  dépouillent  de  la 
matière  autant  qn’il  est  en  eux , cl  s’élèvent  dans 
une  région  supérieure  h nos  sens.  J’honore  le  gé- 
nie dans  toutes  les  routes  qu’il  sc  fraie;  et  quoi- 
qu'un géomètre  soit  un  sage  dont  je  ii’enlcnds  pas 
la  langue  , je  me  plains  de  mon  ignorance , cl  je 
ne  l'cn  estime  pas  moins. 
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Ce  MauperluU , que  toos baissez  encore,  avait 
(le  bonnes  qualités;  son  éme  était  bonnète;  il 
avait  des  talents  et  de  belles  connaissances;  il  était 
brusque,  j’en  conviens,  et  c'est  ce  qui  vous  a 
brouillés  ensemble.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  il 
arrive  que  jamais  déni  Français  no  sont  amis 
dans  les  pays  étrangers.  Des  millions  se  sonITrent 
les  uns  les  autres  dans  leur  patrie  ; mais  tout  change, 
des  qu'ils  ont  franebi  les  Pyrénées,  le  Rbin  , nu 
les  Alpes.  EnDn  il  est  bien  temps  d'oublier  les  fau- 
tes, quand  ceux  qui  les  ont  commises  n'eiislent 
plus.  Vous  ne  reverrez  Maupertuis  qu'A  la  vallée 
de  Josapbat , où  rien  ne  vous  presse  d'arriver. 

Jouissezlong-tempsencore  de  votre  gloire  dans 
ce  monde^i , où  vous  triomphez  de  la  rivalité  et 
de  l’envie  : de  votre  couchant  répandez  ces  rayons 
de  goût  et  de  génie  que  vous  seul  pouvez  trans- 
luettro  du  beau  siècle  de  Louis  xiv,  auquel  vous 
tenez  de  si  près  ; répandez  ces  rayons  sur  la  litté- 
rature, cm  pècbex-la  de  dégénérer;  et,  s'il  se  peut, 
tûcbez  de  réveiller  le  goût  des  sciences  et  des  let- 
tres, qui  me  parait  passer  de  mode  et  se  perdre. 

Voilé  ce  que  j'attends  encore  de  vous.  Votre 
carrière  surpassera  celle  de  Fontenelle , car  vous 
avez  trop  d'&nic  pour  mourir  si  tût.  Nous  avons 
ici  milord  Maréchal,  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans , aussi  frab , ans  jambes  près , qu'un  Jeune 
liomme  ; nous  avons  Poellnili , qui  ne  lui  cède  pas, 
et  qui  compte  bien  encore  sur  dix  années  do  vie. 
Pourquoi  l'auteur  de  la  Henriade , de  Mirope , 
de  iémirainii , etc.,  etc.,  n'irait-il  pas  aussi  loin? 
Beaucoup  d’buile  dans  la  lampe  en  fait  durer  la 
lumière  : eb  I qui  en  eut  plus  que  vous?  Enfin 
Apollon  m’a  révélé  que  nous  vous  garderons  en- 
core long-temps.  Je  lui  ai  fait  mon  humble  prière, 
et  lui  si  dit  : O seule  divinité qnc J'implore!  con- 
servez A votre  fils  de  Ferney  de  longues  années 
pour  l'avantage  des  lettres  et  la  satisfaction  de 
l'ermite  de  Sans-.Souci  I Voie.  FÉnéaic. 

4C6.  - DE  VOLTAIRE. 

A Fertirr.  4 iBrrier. 

Sire , pendant  que  d'Etallonde  Uorival  vous 
construit  des  citadelles  sur  le  papier,  et  les  assiège, 
(icndaot  qu'il  dessine  des  montagnes , des  vallées, 
des  lacs,  le  vieux  malade  de  Ferney  s'est  avisé  de 
faire  une  tragédie  qu’il  prend  la  liberté  de  mettre 
aux  pieds  de  votre  majesté.  Il  vous  supplie  de  ne 
la  pas  lire , parce  qu'elle  n'en  vaut  pas  la  peine  ; 
mais  daignes  du  moins  jeter  un  petit  coup  d'œil 
sur  un  petit  Voyage  de  la  Baieon  et  de  la  Vérité, 
et  sur  une  note  de  la  Tactique , dans  laquelle  l'é- 
diteur a mis  je  ne  sais  quoi  qui  vous  regarde. 

Pardanncz-lni  sa  hardiesse , car  il  faut  bien  que 


Julien-Marc-Aurèle  permette  de  dire  ce  qu'on 
pense. 

Nous  touchons  an  temps  où  il  faut  que  l'affaire 
de  d'Etallonde  Morival  s'éclaircisse;  il  compte 
écrire  dans  quelque  temps  oU  au  chancelier  de 
France , ou  an  roi  de  France  lui-même.  Votre 
majesté  lui  permettra-t-elle  de  prendre  le  titre  de 
votre  ingénieur?  J'ose  vous  assurer  qu'il  est  digne 
de  l’être. 

Permettriez-vous  aussi  qu'il  fût  lienlenant  an 
lieu  d'être  sons-lieutenant?  l’honneur  de  vous 
appartenir  n’est  pas  une  vanité  ; c'est  une  gloire 
qui  en  impose , et  qui  peut  le  faire  respecter  des 
Welcbcs. 

Il  ne  fera  partir  sa  lettre  ipi’après  que  je  l'au- 
rai mise  sous  vos  yeux,  et  que  vous  l’aurez  approu- 
vée. Vous  serez  étonné  de  cette  affaire,  qui  est , 
comme  je  vous  l'ai  déjA  dit,  cent  fois  pire  que 
celle  des  Calas.  Vonsy  verrez  un  jeune  gentilhomme 
innocent,  condamné  an  supplice  des  parricides 
par  trois  juges  de  province,  dont  l'un  était  un 
ennemi  déclaré , et  F autre  un  cabaretier,  mar- 
chand de  cochons,  autrefois  procureur,  et  qui  n'a- 
vait jamais  fait  le  métier  d'avocat;  j'ignore  le 
troisième.  Cette  épouvantable  et  absurde  welcbe- 
rie  sera  démontré  ; et  si  cet  écrit  simple , mo- 
deste et  vrai , est  approuvé  de  votre  majesté , il 
tiendra  lieu  de  tout  ce  que  nous  pourrions  deman- 
der. 

J’allends  vos  ordres  sur  cet  objet,  comme  la 
plus  grande  faveur  qui  poisse  consoler  ma  vieil- 
lesse, et  mefaircattendre  gaiement  la  mort. 

Agréez,  sire,  mon  respect;  mon  admiration, 
mon  dévouement , mon  regret  de  finir  ma  carrière 
hors  de  vos  étals. 

4t)7.  — DE  VOLTAIRE. 

Il  Uliier. 

Sire,  vous  m’accablez  des  bienfaila  *les  plus 
flatteurs  ; votre  majesté  change  en  beaux  jours  les 
dernières  misères  de  ma  vie.  Elle  daigne  me  pro- 
mettre son  portrait  ; elle  orne  une  de  ses  lettres 
des  meilleors  vers  qu'elle  ait  jamais  faits  depuis 
le  temps  où  elle  disait  : 

Et  quoiqu'admirateor  d'Alexandre  et  d‘ Alcide, 

J'etuee  aime  mieux  poaruot  les  vertus  d'Aristi^. 

Enfin  elle  accorde  sa  protection  A l'innocence 
opprimée  de  Morival  : ajoutez  A tout  cela  que  Voi- 
ture n'écrivait  pas  si  bien  que  vous,  A beaucoup 
près;  et  cepeniiant  vous  fdites  faire  tous  les  jours 
la  parade  A deux  cent  mille  hommes. 

Quel  est  oetélonnsot  ProtSeV 
On  dissil  qu’il  tenait  la  Ijtre  d'Apollon , 

On  acoûurl  pour  l'entendre,  on  s'en  flatte;  maU  non  ; 

Il  porte  du  dieu  Mars  rarmure  ensanglanlér. 
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AVEC  LE  ROI  DE 

Voyou  donc  CO  bCroc.  Poiot  du  tout  : c'est  Platon , 

C'est  Lucien , c'est  CicCron; 

Et , s'il  atait  voulu , ce  serait  Épicore. 

Dites-moi  donc  votre  secret  ; 

On  veut  faire  votre  portrait  : 

Qn'ou  pelttoe  toute  la  nature. 

Je  viens  enfin  de  recevoir  des  instrnclions  très 
sûres  sur  la  singulière  catastrophe  de  votre  pro- 
tégé. Ce  serait  en  vérité  une  scène  d'Arleqnin,  si 
ce  n’était  pas  une  scène  de  cannibales  ; c’est  le 
comble  do  ridicule  et  de  l’horreur.  Rien  n’est 
plus  welche. 

Non,  sire,  je  ue  sortirai  point  de  mon  lit,  h l’ige 
de  quatre-vingt-deux  ans,  pour  aller  h Versailles. 
Je  jurai  de  n'y  aller  jamais , le  jour  que  je  reçus  à 
Polsdam  la  lettre  do  ministre , M.  de  Puisieux, 
qui  me  manda  que  je  ne  pouvais  garder  ni  ma 
place  d’bistoriograpbe  ni  ma  pension.  Je  mourrai 
aux  pieds  des  Alpes  ; j’aurais  mieux  aimé  mourir 
aux  vdtres. 

A l’égard  de  votre  protégé,  je  ne  comprends  pas 
la  rage  qu’il  a de  s’avilir  par  une  grice  : le  mot 
inritne  de  grâce  n’est  fait  que  pour  les  criminels. 
Le  bien  dont  il  peut  hériter  sera  peu  de  chose , 
et  certainement  ses  talents  et  sa  sagesse  suffiront 
dans  votre  service.  Croyex  , sire , que  votre  ma- 
jesté n’aura  guère  un  officier  plus  attaché  h ses 
devoirs,  ni  d’ingénieur  plus  intelligent.  Il  a trouvé 
parmi  mes  paperasses  quelques  indications  sur 
une  de  vos  victoires  ; il  en  a fait  un  plan  régulier  : 
vous  verrez  par  Ih , sire , si  ce  jeune  homme  en- 
tend son  métier,  et  s’il  mérite  votre  protection. 

Je  le  garderai , puisque  votre  majesté  le  per- 
met, jusqu’il  ce  qu’il  soit  entièrement  perfectionné 
dans  son  art.  Je  ne  l’oublierai  point  h ma  mort , 
mais  ’a  l’égard  de  la  grâce,  je  n’en  veux  pas  plus 
que  de  la  grâce  de  Molina  et  de  Jansénius.  Je  n’a- 
vilirai jamais  ainsi  un  de  vos  officiers,  digne  de 
vous  servir.  Si  on  veut  lui  signer  une  justification 
honorable , h la  bonne  heure.  Tout  le  reste  me 
parait  honteux. 

Je  mourrai  avec  ces  sentiments,  et  surtout  avec 
le  regret  de  n’avoir  pas  achevé  ma  vie  auprès 
du  plus  grand  homme  de  l’Europe,  que  j’ose  ai- 
mer autant  qu’admirer. 

468.  - DU  ROI. 

A Pottdaa  . le  12  févHrr. 

Votre  mine  e«t  dans  son  priotempi , 

Elle  eo  a la  fralcbeur,  lea  grdoea; 

Et  lea  hWera , lea  froidea  glaces  » 

N’oot  poiot  bnd  lea  fleortiioi  font  aea  oroeinciiri. 

Ma  mate  seot  le  poids  des  ans  ; 

ApoDon  me  dédaigne  ; une  lourde  Mioerre , 

A force  d’aniiner  ma  vene  , 

En  tire  désaccords  bibles  iH  laagulasanU. 


PRUSSK.  — 177^. 

Pour  vous  le  dieu  du  Jours  ApoUoo  foire  père. 

Vous  obombra  de  ses  rayons , 

De  ce  feu  pur,  élémcoliire. 

Dont  l’ardeur  tous  suuUentea  toutes  les  saisons. 

Le  feu  que  jadis  Prométhée 
Bas it  au  aouferaio  des  dteui , 

Ce  mobile  dirio  dont  l’dme  est  eicitée 

M’abandonne,  et  s’élance  aui  deux. 

Le  génie  ëlera  fotre  fol  au  Pamasae  : 

Au  ebanlre  de  Henri-l6>Graod , 

Au-dessus  d’Homère  et  d'Horsœ , 

Les  muses  et  les  dieux  assignèrent  le  rang. 

Mars,  auquel  je  fooal  ma  jennesse  Imprudeote , 

M’éblooit  par  l’édat  de  ses  brillants  héros  ; 

Mais , osé  par  ses  durs  Irafaux , 

Je  fletllis  afâot  ok)d  attente. 

Quand  DOS  foudres  d'iiraln  répandent  la  terreur, 

Que  la  mort  suit  de  près  le  tonnerre  qui  gronde, 

Uéroa  de  la  Ralaon , tous  écrasex  l'Eirenr, 

Et  Toa  dianU  conaoleot  le  monde. 

Un  guerrier  TieilHssaot,  fût-ü  même  Annibal, 

En  paix  foit  sa  gloire  éclipsée  : 

Ainsi  qn’one  lame  cassée , 

Oo  le  laisse  rouiller  au  fondd’nn  araeoal. 

Si  le  Destin  jaloux  n'eût  terminé  son  rûle. 

On  aurait  vu  le  Tasse , en  dépit  des  censeurs , 

Triompher  dsns  ce  Capilols 
Où  jadis  les  Bomains  eourooDaient  les  falnquenrs. 

Mais  quel  spectacle , à ciel  I je  rois  pâlir  rEofie  ; 
Furieuse , elle  entend , cbex  les  Sybariialns , 

Que  la  foix  de  fotre  pairie 
Vous  rappelle  è grands  cris  des  monts  helfétiens. 

Hâtet  Tos  pas,  toIcs  au  Ixmfre  : 

Je  fois  d’ici  la  pompe  et  le  jour  Botennel 

Où  la  main  de  Louis  tous  courre. 

Aux  rœux  de  ses  sujets , iTun  laurier  immortel. 

Je  compte  de  recevoir  bientôt  de  vos  lettres  da« 
lées  de  Paris.  Croyez-moi , il  vaut  mieux  faire  le 
voyage  de  Versailles  que  celui  de  la  vallée  de  Jo- 
sapbat.  Mais  voici  une  seconde  lettre  qui  me  sur- 
vient; on  me  demande  de  quel  officier  elle  est  : 
c’est,  dis-je,  du  lieutenant-général  Voltaire,  qui 
m'envoie  quelque  plan  de  son  invention.  Vous 
passerez  pour  Témule  de  Vaoban  ; dans  la  suite 
on  construira  des  bastions , des  ravelins , et  des 
contre-gardes  à la  Voltaire  f et  Ton  attaquera  les 
places  selon  votre  méthode. 

Pour  le  pauvre  d'Étallonde,  je  n'augure  pas 
bien  de  son  affaire , à moins  que  votre  séjour  h 
Paris , et  le  talent  de  persuader,  que  vous  possé- 
dez si  supérieurement,  n’encouragent  quelques 
âmes  vertueuses  â vous  assister.  Mais  le  parlement 
ne  voudra  pas  obtempérer  : revêche  à l’égard  de 
son  réinstituieur  Maurepas,  que  ne  sera-t-il  pas 
envers  vous  1 
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Jo  ficDsdelirevolrp  IraJuclioii  duTassc  , qu’un 
faeureui  hasard  a fail  lumbar  eu  mes  mains.  Si 
Boileau  avait  ru  celle  traductien , il  aurait  adouci 
la  sentence  rigoureuse  qu'il  i^ononta  contre  le 
Tasse.  Vous  avez  mime  conserve  les  paragraphes 
qui  rc‘pondentaui  stances  de  l'original.  A présent, 
l'Europe  ne  produit  rien  ; il  semble  qu'elle  se  re- 
pose, apres  avoir  Tournl  de  si  abondautes  mois- 
sons les  siècles  passés.  Il  parait  une  tragédie  de 
Dorai  : le  sujelm'a  paru  fort  embrouillé.  L'iutérét 
partagé  entre  trois  personnes,  et  les  passions  n'é- 
tant qu'ébauchées,  m'ont  laissé  Froid  A la  lecture, 
i’eut-élre  l'art  des  comédiens  supplée-l-ilà  ces  de- 
fauts, et  que  l'impression  en  est  différente  au 
spectacle.  Pépin,  votre  maire  du  palais,  en  est 
le  héros;  il  y a des  situations  susceptibles  de  pa- 
tlicHique  ; elles  né  sont  pas  naturellement  amenées  ; 
et  il  me  semble  que  le  poète  manque  de  chaleur. 
Vous  nous  avez  gités;  quand  on  est  accoutumé  h 
vos  ouvrages,  on  se  révolte  contre  ceux  qui  n'ont 
ni  les  mêmes  beautés , ni  les  mêmes  agréments. 
Après  cet  aveu , que  je  Fais  au  nom  de  l’Europe, 
jugez  combien  je  m'intéresse 'a  votre  conservation, 
et  combien  le  philosophe  de  Sans-Souci  soubailc 
de  bénédictions  it  l'Épiclète  de  Ferncy.  VaU. 

Fénénic. 

m.  — DE  VOLT.AIRE. 

A Ferory . 15  février. 

sire , je  ne  suis  point  étonné  que  le  grand  ba- 
ron de  Poellnitz  se  porte  bien  à l'ége  de  quatre- 
vingt-huit  ans  ; il  est  grand , bien  fait , bien  con- 
stitué. Alexandre,  qui  était  très  bien  constitué 
aussi , et  très  bien  pris  dans  sa  taille,  mourut  h 
trente  ans , après  avoir  seulement  remporté  trois 
victoires;  mais  c'est  qu'il  n'était  pas  sobre,  cl 
qu'il  s'était  misa  être  ivrogne. 

Quand  je  le  loue  d'avoir  gagné  des  batailles  en 
jouant  de  la  flûte , comme  Achille , ce  n'est  pas 
que  je  n’aie  toujours  la  guerre  en  horreur;  et  cer- 
tainement j’irais  vivre  chez  les  quakers,  en  Pen- 
sylvauie , si  la  guerre  était  partout  ailleurs. 

Je  ne  sais  si  votre  majesté  a vu  un  petit  livre 
qu’on  débile  publiquementà  Paris,  intitulé  le  par- 
lagede  la  Pologne,  en  sept  dialogues,  entre  le 
roi  do  Prusse  , l’impératrice-reine , et  l'imiwra- 
tricc  russe.  On  le  dit  traduit  de  l’anglais  ; il  n'a 
pourtant  point  l'air  d’une  traduction.  Le  fond  de 
cet  ouvrage  est  sûrement  composé  par  un  de  ces 
Polonais  qui  sont  à Paris.  Il  y a beaucoup  d’esprit, 
quelquefois  de  la  finesse,  et  souvent  des  injures 
atroces.  Ce  serait  bien  le  cas  de  faire  paraître 
ceruin  poème  épique,  que  vous  eûtes  la  bonté  de 
m’envoyer  il  y a deux  ans.  Si  vous  savez  vaincre 
et  vous  arrondir,  vous  savez  aussi  vous  moquer 


I des  gens  mieux  que  personne.  Le  neveu  de  Cons- 

I lautin , qui  a ri  et  qui  a fait  rire  aux  dépens  des 
Césars , n’entendait  pas  la  raillerie  aussi  bien  que 
vous. 

Je  suis  très  maltraité  dans  les  sept  dialogues  ; 
je  n’ai  pas  cent  soixante  mille  hommes  pour  ré- 
pondre; et  votre  majesté  me  dira  que  jo  veux  me 
mettre  à l'abri  sous  votre  égide.  Mais,  en  vérité, 
je  me  tiens  tout  glorieux  do  souffrir  pour  votre 
cause. 

Je  fus  attrapé  comme  on  sol,  quand  je  crus  bon- 
nement , avant  la  guerre  des  Turcs  , que  l’impé- 
ratrice de  Russie  s'entendait  avec  le  roi  de  Polo- 
gne pour  faire  rendre  justice  aux  dissidents,  et 
pour  établir  seulement  la  liberté  do  conscience. 
Vous  autres  rois,  vous  nous  en  donnez  bien  h 
garder;  vous  êtes  comme  les  dieux  d'Homère, 
qui  fout  seulement  servir  les  hommes  à leurs  des- 
seins, sans  que  ces  pauvres  gens  s’en  doutent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y a des  choses  horribles 
dans  ces  sept  dialogues  qui  courent  le  monde. 

A l'égard  de  d'Étallondc  Alorival , qui  ne  s’oc- 
cupe à présent  que  de  contrescarpes  et  de  tran- 
chées , je  remercie  votre  majesté  de  vouloir  bien 
me  le  laisser  encore  quelque  temps.  Il  n'en  de- 
viendra que  meilleur  meurtrier,  meilleur  canon- 
nier, meilleur  ingénieur,  et  il  vous  servira  avec 
un  zèle  inaltérable  dans  toutes  les  journées  de  Ros- 
bach  qui  se  présenteront. 

J'espère  envoyer  à votre  majesté,  dans  quelques 
mois,  un  petit  précis  de  son  aventure  welche; 
vous  en  serez  bien  étonné.  Je  souhaiterais  qu'il 
ne  plaidât  que  devant  votre  tribunal.  C'est  une 
chose  bien  extraordinaire  que  la  nation  welche  I 
Peut-on  réunir  tant  de  superstition  et  lantde  phi- 
losophie, tant  d'atrocité  et  tantde  gaieté,  lanldecri- 
mcsettantde  vertus,  tantd’espritct  tantde  bêtise? 
Etccpcndantcelajoueencorcunrêledansl'EuropcI 

II  nefaudraitqu'uoLouvoisetqu'un  Colbert  pour 
rendre  ce  rôle  passable;  mais  Odbert,  Lonvois, 
et  Turenne,  ne  valent  pas  celui  dont  le  nom  com- 
mence par  une  F , et  qui  n'aime  pas  qu'on  lui 
donne  de  l’encens  par  le  nez. 

Eu  toute  humilité,  et  avec  les  mêmes  senti- 
ments que  j’avais  il  y a environ  quarante  ans. 

Le  vieux  malade  de  Ferncy. 

470.  — DU  KOI. 

Le  33  de  (évr  lé*. 

Aucun  monarque  de  l'Europe  n'est  ru  état  de 
me  faire  un  don  comme  celui  que  je  viens  de  recevoir 
de  votre  part.  Que  de  choses  charmantes  conte- 
nues dans  ce  volumel  Et  quel  vieillard,  quel  es- 
prit pour  les  composer  ! Vous  êtes  immor- 
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loi , j'eo  coiivious;  moi  qui  ne  trois  pas  Irop  ’a  un 
«lire  distinct  du  corps  , qu'on  appello  âme  , vous 
me  forceriez  d'y  croire  : loulefois  serez-vous  le 
seul  des  iircs  pensauls  qui  ail  conserve  hqualrc- 
vingts  ans  celle  force  , celle  vigueur  d'espril,  cel 
enjouement,  et  ces  grâces  qui  ne  respirent  plus 
que  dans  vos  ouvrages  ? Je  vous  en  félicité  ; el 
j'implore  la  nature  universelle  qu’elle  daigne  con- 
server long-temps  ce  réservoir  de  pensées  heu- 
reuses dans  let^uel  elle  s’est  complue. 

Je  tronved'lslalloude  bien  heureux  de  se  trou- 
ver à la  source  d'où  nous  viennent  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ; il  peut  prendre  hardiment  quel  titre  il 
trouvera  le  plus  convenable  pour  l’aider  ’a  sauver 
les  débris  de  sa  fortune.  D'Alemherl  me  mande 
que  la  robe  ne  marche  qu"a  pas  comptes,  cl  qu'il 
faut  des  années  pour  réparer  des  injustices  d'un 
moment  : si  cela  est , il  faudra  se  munir  de  pa- 
tience,'a  moins  que  vous  u'alliez  à Paris , comme 
tout  le  monde  le  dit,  et  qu'à  force  d’employer 
les  grands  talents  que  la  nature  vous  a octroyés, 
vous  ne  parveniez  à sauver  l’innocence  opprimée. 
Cela  fournira  le  sujet  d’une  tragédie  larmoyante  ; 
la  scène  sera  à Ferney.  Un  malheureux,  qui  man- 
que de  protecteurs , y sera  appelé  par  un  sage  : il 
sera  étonné  de  trouver  plus  de  secours  chez  un 
étranger  que  chez  ses  parenU.  Le  phi[osopbe  de 
Ferney  , par  humanité,  travaillera  si  efhcacemenl 
pour  lui , que  Louis  xvi  dira  : Puisqu’un  sage  le 
protège,  il  faut  qu’il  soit  innocent;  et  il  lui  en- 
verra sa  grâce.  Une  arrière-cousine,  dont  Klal- 
londe  était  amoureux,  sera  chargée  de  la  lui 
appoitcr;  elle  arrivera  au  dernier  acte.  Le  philoso- 
phe humain  célébrera  les  noces  , et  tous  les  con- 
viés feront  l’éloge  de  la  bienfesauce  de  cet  homme 
divin,  auquel  d’Élallonde  érigera  un  autel,  comme 
à son  dieu  secourable. 

Ce  sujet , entre  des  mains  habiles  , pourrait 
produire  beaucoup  d'intérêt , cl  fournir  des  scè- 
nes touchantes  et  attendrissantes.  Mais  ce  n’est 
pas  à moi  d'envoyer  des  sujets  à celui  qui  possède 
un  trésor  d'imagination , el  qui,  comme  Jupiter, 
accouche,  par  la  tête,  de  déesses  armées  de  toutes 
pièces.  Enfin  quelque  part  que  vous  soyez,  soit  à 
ferney,  soit  à Versailles,  n’oubliez  pas  le  soli- 
taire de  Sans-Souci , qui  vous  sera  toujours  re- 
devable du  beau  don  que  vous  lui  avez  fait.  IVi/e. 

FÉnèmc. 

-171.  — DU  ROI. 

Â roudsm  . le  as  terrier. 
L’eiprlt  répnblicaia,  l'esprit  d'Cgalite, 

Heipire  dans  les  cœurs  des  gra  nds  et  du  i ulgairc  ; 

Le  mérite  éctalant  blesse  leur  ranilé  : 

Sa  splendeur,  qui  les  désespéré,  | 

10. 
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Rrd.'Uble  Iror  obecurile  ; 

Auni  l'Eovie  um  des  lois  du  de»|)«>iisim‘. 

ALhènc»,  le  berceau  dc’s  fcieua's  et  de»  arU, 

Baouit  du  ban  de  l'osiracisnic 
L«  plus  cher»  uourrlssuosdc  Meitiure  el  de  Mai-*. 

Le  be«oin  qu’on  cul  d'eux , leurs  rc^er» , leur  abaeuce , 
Les  Hreiil  bientôt  repreller. 

Le  peuple,  plein  de  bienveillance, 

Pour  bâter  leur  rappel  eût  touIu  tout  tenler. 

Quiconque  flèremenUur  son  »i^  s’dère 
Peul  g’eoceoser  lui-méme  el  jonir  d’un  beau  rére. 

Mai»  bientôt  les  Tapeurs  des  malins  enrieiu  , 

Le»  saCiempoMOniiâe,obacurci»aeot  leicleux, 

El  lur  lui  le  nuage  crête. 

Coudé  fat  * Viooeane.aa  lUrre,  détenu; 

Engéne  fut  chaaaé  ; des  Français  mécunuu , 

Rayle  cbex  le  Batafc  enfin  trouve  un  asile  ; 

L'émule  généreux  d'Humére  el  de  Virgile, 

Doul  le  nom  illustra  tous  ses  coociloyen» , 

TraoiporU  set  fuym  chez  le»  ileltéilens. 


Panez , si  tous  pouvez , du  v leux  Nestor  les  a its , 

Les  rodles  efforts  du  génie 
Vous  aerrirout  peu,  si  le  temps 
Ne  TOUS  fait  iiirtitrcA  l'Envie. 

Aio»i  l’univers  enchanté 
j De  V'oilaire  à Berlin  court  acheter  le  buste  ; 

Et , s’il  jouit  fivaut  de  l’immorlalité , 

Disons  que  le  public  est  juste. 

Ce  n'est  point  un  conte;  on  se  déchire  à la  fa- 
brique  de  porcelaine,  pour  avoir  votre  buste  : on 
en  achève  moins  qu’on  n'en  demande.  Le  bon  sens 
de  nos  Germains  veut  des  impressions  fortes  ; 
mais,  quand  ils  les  ont  reçues,  elles  sont  dura- 
bles. 

L ouvrage  dont  vous  me  parlez,  du  maréchal 
de  Saxe , m est  connu;  et  j’ai  écrit  pour  en  avoir 
uu  exemplaire.  Les  faits  sont  récents  et  connus; 
il  n’y  a que  les  caries  qui  iutéressent,  parce  que 
le  terrain  est  l’écliiquier  de  nous  autres  anthro- 
pophages, et  que  c’est  lui  qui  décide  de  l’habileté 
ou  de  l’ignorance  de  ceux  qui  l’ont  occupé. 

Cette  partie  de  ma  lettre  est  pour  le  lieutenant- 
général  Voltaire,  qui  m'entendra  bien  ; le  reste 
est  pour  le  patriarche  de  Ferney  , pour  le 
philosophe  humain  qui  protège  d'Eullondc , el 
qui  veut  à toute  force  casser  l'arrêt  de  l’in/’.... 
Je  ne  refuserai  aucun  titre  à d’Élallonde , ai  par 
celle  voie  je  peux  le  sauver  ; ainsi,  qu’il  s'en 
donne  tel  qu’il  jugera  le  plus  propre  pour  son 
avantage. 

Vous  me  croyez  plus  vain  que  je  ns  le  sui.s. 
Depuis  la  guerre,  je  n'ai  pensé  nia  plan,  ni  à ba- 
tailles, ni  à toutes  les  choses  qui  se  soûl  passées. 
Il  faut  penser  à l’a  venir,  el  oublier  le  passé,  car  ce- 
lui-l’a  reste  Ici  qu'il  est;  mais  il  y a bien  des  me- 
sures à prendre  |X)ur  l'avenir. 

Ce  discours  sent  un  peu  le  jeune  homme  : son- 
gez iMiiii  tant  que  les  états  sont  ironinrlels,  et  que 
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ceui  qui  sunl  i leur  léte  ne  duivenl  pas  vieillir,  | 
tant  qu'ils  les  gouveroonl.  j 

Si  vous  allés  i Versailles,  d’Étallondc  est  sauvé  : 
si  votre  santé  ne  vous  permet  pas  d'entreprendre 
ce  voyage,  je  n’augure  aucune  issue  heureuse  de 
son  procès.  Vous  aves , h la  vérité , quelques  phi- 
losophes en  France,  mais  les  superstitieux  font 
le  grand  nombre,  ils  étouffent  les  autres.  Nos  prê- 
tres allemands  , catholiques  , et  huguenots,  ne 
connaissent  que  l'inlérôt  ; chei  les  Français,  c’est 
le  fanatisme  qui  les  domine.  On  ne  ramène  pas 
ces  têtes  chaudes  : ils  mettent  de  l'honneur  h dé- 
lirer, et  l'innocence  demeure  opprimée.  Le  vieux 
parlement,  rebelle 'a  celui  qui  l’a  réintégré,  sera- 
t-il  souple  h la  raison  pure,  agissant  d'ailleurs 
d'une  manière  si  opposée  h scs  devoirs  et  h ses 
véritables  intérêts'? 

Mais  qui  pensera  a d'Flallonde  quand  il  s'agit 
de  remettre  en  vogue  le  pourpoint  de  Henri  iv? 
Il  faut  changer  sa  garde-robe , faire  emplette  d'é- 
toffes , et  employer  l'habileté  des  tailleurs , pour 
être  h la  mode.  Cet  objet  est  bien  plus  important 
que  celui  d'un  procès  jugé.  Hors  quelques  parents, 
toute  la  France  ignore  qu'un  citoyen  nommé  d'Elal- 
londe  s’est  échappé  aux  punitions  injustes  et  cruel- 
les qu'on  lui  avait  infligées,  et  qui  n'étaient  point 
proportionnées  au  délit , qui  n'était  proprement 
qu’une  polissonnerie. 

Je  salue  le  patriarche  de  Ferney  ; je  lui  sou- 
haite longue  vie.  J’ai  In  sa  nouvelle  tragédie,  qui 
n’est  point  mauvaise  du  tout.  Je  hasarderais  quel- 
ques petites  remarques  d’un  ignorant  ; mais  ne 
pouvant  pas  dire  comme  le  Corrége,  son  pillor 
anche  io!  je  garde  le  silence , en  vous  priant  de 
ne  point  oublier  le  philosophe  de  Sans-Souci. 
Vale.  Fénéntc. 

472.  — DU  MOI. 

A poiidani.  le  anuM. 

Le  baron  de  Poellnitx  n'est  pas  le  seul  octogé- 
naire qui  vive  ici  , et  qui  se  porte  bien  ; il  y a le 
vieux  Lecointe,  dont  peut-être  vous  vous  ressou- 
viendra, qui  a dix  ans  de  plus  que  Poellnitx  ; le 
bon  milord  Maréchal  approche  du  même  âge , et 
l’on  trouveencore  de  la  gaieté  et  dn  sel  atliqne  dans 
sa  conversation.  Vous  ara  plus  de  ce  feu,  élémen- 
taire on  célate,  que  tous  ceux  que  je  viens  de 
nommer  ; c’at  re  feu  , cet  esprit,  que  les  Grecs 
appelaient  nvriiuv,  qui  fait  durer  notre  frêle 
machine. 

Vos  derniers  onvraga , dont  je  vous  remercie 
encore,  ne  se  ressentent  point  de  la  décrépitude  ; 
tant  que  votre  esprit  conservera  cette  force  et 
cette  gaieté , votre  corps  ne  périclitera  point. 


Vous  me  parlez  de  dialogues  polonais  qui  me 
sont  inconnus;  tout  ce  qu'il  y a d’injura  dans 
ces  dialogues  sera  des  Sarmates  ; le  très  fin , da 
Welches  qui  les  protègent.  Je  pense  sur  ces  sati- 
ra  romme  Épictèle  ; • Si  l’on  dit  du  mal  de  toi, 

• et  qn’il  soit  véritable,  corrige-loi  ; si  ce  sont 

• des  mensonges,  ris-en.  ■ J'ai  appris  avec  l’âge 
h devenir  bon  cheval  de  poste  ; je  fais  ma  station 
et  ne  m’embarrasse  pas  des  roquets  qui  aboient  en 
chemin.  Je  me  garde  encore  davantagedefaire  im- 
primer mes  billevesées  ; je  ne  fais  de  vers  que  pour 
m’amuser.  Il  faut  être  ou  Boileau, on  Racine,  ou 
Voltaire,  pour  transmettre  ses  ouvrages  h la  pos- 
térité; et  je  n’ai  pas  leurs  talents.  Ce  qu’on  a im- 
primé de  mes  balivernes  n’aurait  jamais  paru  de 
mon  consentement.  Dans  le  temps  où  c'était  la 
mode  de  s’acharner  sur  moi , on  m’a  volé  ces 
manuscrits  et  on  les  a fait  imprimer,  le  moment 
même  où  ils  auraient  pu  me  nuire.  Il  est  permis 
de  se  délasser  et  de  s'amuser  avec  la  littérature  , 
mais  il  ne  faut  pas  accabler  le  public  de  ses  fa- 
daisa. 

Ce  poème  des  Confédérée,  dont  vous  me  parla, 
je  l’ai  fait  pour  me  désennuyer.  J’étais  alité  de  la 
goutte , et  c'était  pour  moi  une  agréable  distrac- 
tion. Mais  dans  cet  ouvrage  il  est  quation  de  bien 
des  personnes  qui  vivent  encore,  et  je  ne  dois  ni 
ne  veux  choquer  personne. 

La  diète  de  Pologne  tire  vers  sa  fin  : on  termine 
actuellement  l'affaire  da  dissidents.  L’impératrice 
de  Russie  ne  vous  a point  trompé;  ils  auront 
pleine  satisfaction , et  l’impératrice  en  aura  tout 
l’honneur.  Cette  princesse  trouvera  plus  de  facilité 
â rendre  la  Polonais  tolérants , que  vous  et  moi 
â rendre  votre  parlement  juste  et  humain. 

Vous  me  faitesl’énumérationda  contradictions 
que  vous  trouva  dans  le  caractère  de  vos  compa- 
triota  ; je  conviens  qu’ella  y sont.  Cependant , 
pour  être  équitable,  il  faut  avouer  que  la  mêma 
contradictions  se  rencontrent  cha  tous  la  peupla. 
Chef  nos  bons  Germains  elles  ne  sont  pas  si  sail- 
lanla,  parce  que  leur  tempérament  at  plus  fleg- 
matique; mais  chez  la  Français,  plus  vifs  et  plus 
fougueux,  ca  rontradictions  sont  plus  marquéa  : 
d’autant  plus  rapectabla  sont  pour  eux  ea  pré- 
cepteurs du  genre  humain , qui  tâchent  de  tour- 
ner ce  feu  vers  la  bienveillance , l’humanité , la 
tolérance , et  touta  la  vertus.  Je  connais  un  de 
ca  saga  qui,  bien  loin  d’ici,  habite , dit-on,  Fer- 
ney ; je  ne  cesse  de  lui  souhaiter  mille  bénédic- 
tions, et  touta  la  prospérités  dont  notre  apèco 
est  sirsceptible.  Vale.  FÉnÉair.. 
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475.  — DU  ROI. 

A Potxl4ln  , le»  iiure. 

Noo , tous  u'enleudrci  plus  les  ainret  sifllenienli 
Des  monilresque  nourril  l'Kutle: 

J’élaufre  leurs  cris  discordanu 
Par  raioge  de  tolre  vie. 

J'irai  voua  cueillir  do  ma  maiu 
Des  neiiri  dans  les  boKjuels  de  Flore , 

Pour  en  parsemer  le  cbcniln 
Que  l’aieiigle  airdt  du  Destin 
Veut  bleu  tous  reserter  eueore. 

Vous  ates  charmé  mou  loisir  ; 

J’ai  pu  tous  Toir  el  tous  enlendre  : 
r<ius  toe  tors  sont  â mol,  car  j'ai  su  les  apprendre. 

D'un  creur  reconnaiasanl  le  plus  ardent  désir 
Fat , qu'ayant  ^r  tas  soins  reçu  tant  de  plaisir , 

Je  puiss^à  mou  tour  vous  eu  rendre. 

I.e  pantre  Proiéc , donl  vous  failes  l'éloge , 
n esl  qu  un  dilettante j espèce  do  gens  qu’on  ap- 
pelle ainsi  en  Italie,  amateurs  des  arts  et  des  scien- 
ces , n en  possédant  que  la  superficie  ; tuais  qui 
pourtant  sont  rangés  dans  une  cl.isse  supérieure  à 
ceui  qui  sont  totalement  ignorants. 

Je  me  suis  enfin  procuré  les  sept  dialogues,  et 
j'eu  ai  approfondi  toute  l'histoire.  L’auteur  de  cet 
outrage  est  un  Anglais,  nommé  Lindsey,  théolo- 
gien de  professiou,  et  précepteur  du  jeune  prince 
Poniatovtsli , neveu  du  roi  de  Pologne.  C'est  ii 
l'instigation  des  Ciartorinski,  oncles  du  roi,  qu'il 
a composé  sa  satire  en  anglais. 

L’ouvrage  achevé,  on  s’est  aperçu  que  personne 
ne  l’entendrait  en  Pologne,  s’il  n’était  traduit  en 
français;  ce  qui  s’est  eiécuté  tout  de  soite.Mais. 
comme  le  traducteur  n’était  pas  habile,  on  en- 
voya les  dialoguesh  un  cerUin  Gérard  h Dauuich, 
qui  pour  lors  y était  consul  de  France , et  qui  h 
présent  est  commis  de  bureau  aux  affaires  étran  - 
gères,  auprès  deM.  de  Vergennes.  Ce  Gérard,  qui 
a de  l’esprit , mais  qui  me  fait  l’honneur  de  me 
haïr  cordialement,  a retouché  ces  dialogues,  et  les 
a mis  dans  I état  ou  on  lésa  vus  paraître.  J’en  ai 
beaucoup  ri  ; il  y a par-ci  par-là  des  grossièretés 
et  des  platiiudca  insipides,  mais  il  y a des  traits 
de  bonne  plaisanterie.  Je  n’irai  point  ferrailler  à 
coups  de  plume  contre  ce  sycophante.  Il  faut  s’en 
teniràcequedisaitle  cardinal  Maiarin.  iLaisaons 

• chanter  les  Français,  pourvu  qu’ils  nous  lais- 

• sent  faire.  • 

Je  reviens  au  pauvre  d’Ktallonde,  dont  l’affaire 
ne  m a pas  l’air  de  tourner  avantageusement  : 
comme  je  lui  ai  procuré  son  premier  asile,  je  serai 
sa  dernière  ressource.  Un  ingénieur  formé  sons  les 
yeux  de  Voltaire  est  un  phénix  à mes  yeux.  Pour 
cette  batmlle  dont  il  a tracé  le  plan,  il  y a si  long- 
temps qu’elle  s’est  donnée  quîà  peine  je  m’en  res- 
souviens. D’Étallonde  pourra  vous  servir  à cun- 
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duire  les  travaux  au  sivige  de  I mf... , à former 
les  balteries,  des  batistes,  et  des  catapultes  pour 
faire  ecrouler  entièrement  la  loor  de  la  super- 
stition,  dernier  asile  des  vieilles  femmes  et  de, 
tonsurés. 

Je  vois  que  vous  préférez  le  séjour  de  Ferney  à 
celui  de  Versailles  : vous  le  pouvez  faire  sans  ris- 
que. Les  distincüons  que  vous  pourriez  recevoir 
de  voire  ingrate  patrie  tourneraient  plus  à son 
honneur  qu’au  vétre.  Vous  ne  recevrez  pas  l’ini- 
raortalité  comme  on  don  ; vous  vous  l'éles  donnée 
vous>méme. 

I.es  bonnes  intentions  de  la  reine  de  France 
font  cependant  son  éloge  : il  est  beau  qu’une 
jeune  princesse  pense  à réparerles  torts  d'une  na- 
tion dont  elle  occupe  le  trdne,  siirtmil  qu  elle 
rende  justice  an  mérite  éclatant. 

Ce  portrait  que  vous  avez  voulu  avoir  cl  qui 
esl  plus  propre  à déparer  qu’à  orner  un  apparie- 
ment, vons  le  recevrez  par  Michelet.  Je  voulais 
qu  on  lui  mit  un  habit  d’anachorète;  cela  n’a  jias 
été  exécuté.  Si  ce  portrait  pouvait  parler,  il  vous 
dirait  que  personne  ne  vous  souhaite  plus  de  bé- 
nédictions, ni  ne  s’intéresse  plus  à votre  conser- 
vation que  le  philosophe  de  Sans-Souci.  Vale. 

Fédébic. 

474.  — DK  V01.T.MRE. 

A Pcrtiej.lcMiiun. 

Sire,  toutes  les  fois  que  j’écris  à votre  ingjesié 
sur  des  afHires  un  peu  sérieuses,  jelrerablecomme 
nos  régiments  à Rosbach.  Mais  votre  bonté  et  vo- 
tre  magnaDimité.rne  rassurent. 

Je  vous  siipjvlie  de  daigner  lircdaiis  un  de  vos 
moments  de  loisir , si  vous  en  avez , le  Mémoire 
de  d’Ftalloude  : il  est  entièrement  fondé  sur  les 
pièces  originales  qu’on  nous  cachait,  et  qui  nous 
sont  enfin  parvenues.  Vous  verrez  dans  cette  af- 
faire, pire  que  celle  des  Calas  el  des  Sirven  , à 
quel  point  les  Welches  sont  quelquefois  frivoles'el 
atiwes  : vous  y verrez  à la  fois  l’imbécillité  du 
Pierrot  de  la  Foire,  et  la  barbarie  de  la  Saint- 
Barthélemi.  Ce  n’est  pas  que  la  bonne  compagnie 
de  Paris  ne  soit  infiniment  estimable;  mais  sou- 
vent ceux  qu’on  appelle  magistrals  sont  l’opposé 
de  la  bonne  compagnie. 

J ose  croire  que  la  lecture  de  ce  mémoire  vous 
fera  frémir  d’horreur.  Nous  avons  résolu  d’en- 
voyer ce  mémoire  non  seulement  aux  avocats  de 
Paris , mais  à tous  les  jurisconsultes  do  l’Rurope. 
Notre  dessein  est  de  nous  en  tenir  à leur  décision. 
D’Elallonde  ayant  pris,  avec  votre  permission,  le 
titre  de  votre  aide-de-camp  et  de  votre  ingénieur, 
ne  doit  ni  demander  griceà  un  garde  des  sceaux! 

23. 
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iii  s’avilir  Jusqu'à  se  mettre  eu  prisuii  pour  (aire 
casser  sun  arrüt. 

Si  vous  daignez  seulement  nous  faire  avoir  l’a- 
vis de  votre  chancelier,  ou  celui  d'un  de  vos  pre- 
miers juges,  crltc  décision,  jointe  h celle  que  nous 
espérons  avoir  à Naples,  à Milan,  et  à Londres, 
sera  assez  aulhcutiqne  pour  ne  faire  retomber 
l'opprobre  de  l'borriblc  jugement  contre  d’Ivtal- 
londc  et  le  chevalier  de  La  Karre  que  sur  les  as- 
sassins qui  les  ont  condamnés.  C'est  une  nouvelle 
manière  de  demander  justice;  mais  si  votre  ma- 
jesté l'approuve,  je  la  crois  très  bonne  et  très  efll- 
cace.  bile  pourra  mettre  un  frein  à nos  NYelchcs 
cannibales,  qui  se  font  un  jeu  de  la  vie  des  bom- 
raes.  Peut-être  n’y  a-t-il  point  actuellement  d’af- 
faire en  Europe  plus  digne  de  votre  protection. 
C’est  b Marc-Aurèle  de  donner  des  leçons  b des 
barbares. 

Dès  que  nous  aurons  la  décision  des  avocats  de 
Paris,  jointe  au  jugement  des  premiers  juriscon- 
sultes d’Allemagne  etd'Ilalie,  et  peut-être  de  Rome 
même,  je  rendrai  d'Étalloude  b votre  majesté.  Il 
est  digne  de  la  servir , et  il  u’ntlcnd  que  ce  mo- 
ment pour  se  remettre  b un  devoir  qui  lui  est 
cher. 

Pour  moi,  j’attendrai  la  mort  sans  ancune  peine, 
si  je  peux  réussir  dans  cette  juste  entreprise  , et 
je  mourrai  heureux,  si  votre  majesté  me  conserve 
ses  houles. 

A7,’i.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femey.Z? avril. 

Sire , j’ai  reçu  aujourd'hui,  par  les  bontés  de 
votre  majesté,  le  portrait  d'un  très  grand  homme; 
je  vais  mettre  au  bas  deux  vers  de  lui,  en  n’y 
changeant  qu’un  mot  : 

tmtlateur  beoreox  d'Alexandre  et  d'Alcide , 

Il  aimait  mieux  {wurtant  les  vertus  d’Aristide. 

J'avoue  que  le  peintre  vous  a moins  donné  la 
Bguro  d'Aristide  que  celle  d’Ilercqlc.  Il  n’ya  point 
de  Wciche  qui  ne  tremble  en  voyant  ce  portrait- 
la  ; c’est  précisément  ce  que  je  voulais. 

Tout  Welcbe  qui  vous  examine 
De  terreur  panique  est  atteint  t 
Et  chacnn  dit  à votre  mine 
Que  dans  Kosbach  on  vous  a peint. 

Ce  qui  me  plaît  davantage,  c'est  que  vous  avez 
Pair  de  la  santé  la  plus  brillante. 

Nous  nous  jetons  Morival  et  moi  aux  pieds  de 
ce  héros.  Le  dessein  de  ce  jeune  homme  est  de 
ne  i>oiut  s'avilir  jusqu'à  demander  une  grâce  dont 
il  n’aura  certainement  pas  besoin  aux  yeux  de 
l'Europe  : il  veut  et  il  doit  se  borner  a faire  voir 
la  turpitude  et  l'horrcnr  des  jugements  vvelches. 


Cette  affaire  est  plus  abominable  encore  que  celle 
des  Calas  ; car  les  juges  des  Calas  n'avaient  été 
que  trompés , et  ceux  du  chevalier  de  La  Barre 
ont  été  des  monstres  sanguinaires  de  gaieté  de 
cœur. 

Je  m’en  rapporte  b votre  jugement , sire,  et 
j’attends  votre  decision  qui  réglera  notre  conduite. 
Nos  lois  sont  atroces  et  ridicules  ; mais  Morival 
ne  connaît  que  les  vôtres.  Il  se  soncie  fort  peu  de 
la  petite  part  qui  lui  reviendrait  dans  le  partage 
avec  sa  famille;  il  ne  veut  plus  connaître  d’autre 
famille  que  son  régiment,  et  n’aura  jamais  d'au- 
tre roi  et  d’autre  maître  que  vous. 

J'ai  été  quelque  temps  sans  écrire  b votre 
majesté.  Il  a régné  dans  nos  cantons  une  maladie 
épidémique  affreuse,  dont  ma  nièce  a pensé  mou- 
rir, et  dont  je  suis  encore  attaqué. 

Vivez  long-temps , sire,  non  pas  pour  votre 
gloire,  car  vous  n’avez  plus  rien  b y faire , mais 
pour  le  bonheur  de  vos  états.  Cunservez-moi  des 
boutés  qui  me  consolent  de  toutes  mes  misères. 

476.— UE  VOLTAIRE. 

I"nui. 

Sire,  votre  dernière  lettre  est  un  chef-d'œuvre 
de  raison , d’esprit,  de  goût  et  de  bonté. 

C’est  un  sage  qnt  noos  lustrait , 

C'est  un  bèros  qui  s'humanixe  ; 

Rien  (lest  beau  uc  fut  produit 
Sur  le  Parnasse  et  dans  l'E;glise. 

Mon  cœur  s'Cmeut  quand  je  vous  iis. 

Tout  près  de  mou  heure  suprêtne , 

Grâces  a vous  je  rajeunis  ; 

J'admire  votre  gloire  extrême 
Comme  ont  tait  loua  vos  ennemis: 

Mais  je  fais  bien  mieux,  je  vous  aime 
Comme  je  vous  aimai  jadis. 

Je  sens  une  joie  mêlée  d’attendrissement  quand 
les  étrangers  qui  viennent  chez  moi  s’inclinent 
devant  votre  portrait , et  disent  : Voila  donc  ce 
grand  homme  I 

Chaque  penple  à son  tour  a règne  sur  la  terre 
Par  les  lois,  par  les  arts, et  surtout  par  ta  guerre; 

Le  siècle  de  la  Prusse  est  à la  fin  venu. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  b présent  observer  parmi 
presque  tous  les  souverains  de  l’Europe  une  ému- 
lation de  se  signaler  par  de  grands  et  d’utiles  éta- 
blissements. Il  semble  même  que  la  superstition 
diminue  dans  quelques  cours.  Mais  quel  est  le 
prince  qui  approche  de  votre  philosophie?  Par  ma 
foi,  il  est  très  vrai  que  vous  pensez  en  Harc-Au- 
rèle,  et  que  vous  écrivez  en  Cicéron,  et  cela  dans 
une  langue  qui  n’était  pas  la  vôtre.  Les  lettres  fa- 
milières de  Cicéron  ne  valent  pa.s  celles  de  Fré- 
déric-le-f.rand.  Vous  êtes  plus  gai  que  lui,  comme 
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TOUS  é<es  meilleur  général  , quoiqu'il  ail  com- 
ballu  une  fuis  au  même  endroit  qu'Alciaudre. 

Je  remercie  bien  voire  majesté  de  ses  bonnes 
internions  pour  Uivus  d’Elalliindut , martyr  de 
la  philosophie.  Il  y a autant  de  grandeur  et  do 
vertu  à protéger  do  tels  martyrs  qu'il  y a d'iiifa- 
mio  et  de  barbarie  b les  faire. 

Ou  me  dit  que  votre  majesté  fait  le  voyage  de 
Silésie,  suivi  de  messieurs  les  princes  do  Virtem- 
berg.  J'ignore  si  c'est  le  duc  régnant,  ou  le  prince 
l.ouis,  ou  le  prince  F.iigène , ou  quelqu’un  de  ses 
enfants;  si  c'était  le  duc  régnant,  j'oserais  vous 
demander  votre  protection  auprès  de  lui.  J'aime 
à ne  point  mourir  sans  avoir  de  nouvelles  preu- 
ves de  votre  bonté;  je  m’endormirai  dans  la  pais 
du  Seigneur.  Je  Unis  ma  vie  par  l’établissement 
d’une  colonie  à Ferney.  Votre  majesté  peut  se 
souvenir  que  mon  premier  dessein  était  do  l’éta- 
blir b Clèves.  J’aurais  espéré  alors  d’étre  assez 
heureux  pour  me  jeter  encore  une  fois  b vos 
pieds.  C'est  une  consolation  dont  il  ne  m'est  plus 
permis  de  me  flatter.  Daignez  me  conserver  un 
souvenir  qui  est  enviéde  tous  les  princes  qui  vous 
ont  approché. 

477.  — DE  VOLTAIRE. 

Uai. 

Sire,  c’est  b Aristide  que  j'écris  aujourd'hui, 
et  je  laisse  Ib  Alexandre  et  Alcide  jusju'b  la  pre- 
mière occasion. 

Je  me  jette  b vos  pieds  avec  Morival.  A'oici  oîi 
il  en  est.  Les  gens  igui  sont  aujourd’hui  les  maî- 
tres du  royaume  des  Wciches  lui  donneront  sa 
grlce  ; et  cette  grâce  pourra  le  mettre  dans  quinze 
ou  vingt  ans  en  possessiou  d'une  légitime  do  ca- 
det de  Normandie.  Mais  nos  belles  lois  exigent 
que  pour  être  en  état  de  recueillir  un  jour  celle 
portion  d'héritage  si  mince,  on  se  mette  b genoux 
devant  le  parlement,  qui  est  le  maître  d'enregis- 
trer la  grâce  ou  de  la  rejeter. 

Morival  est  un  garçon  (lélri  d'honneur.  Il  trouve 
qu'il  y aurait  de  rinfamie  b paraitrc'a  genoux  avec 
l'uniforme  d'un  oflicier  gu  ussien  devant  ces  ro- 
bins.  Il  dit  que  cet  uniforme  ne  doit  servir  qu’a 
faire  mettre  b genoux  les  Welcbes. 

C'est  b peu  près  ce  qu'il  mande  b votre  minis- 
tre b Paris.  J'approuve  un  tel  sentiment,  tout  Wel- 
elle  que  je  suis  ; et  je  me  flatte  qu'il  ne  déplaira 
pas  b votre  m.ijrelé. 

Vous  avez  en  la  bonio  de  nous  écrire  que  vous 
seriez  notre  dernière  res.source.  Vous  avez  tou- 
jours été  la  seule;  car  j'ai  toujours  mandé  b la 
famille  et  b nos  amis  de  Paris.  <|ue  nous  ne  vou- 
lions fHiint  de  grâce.  Nous  n'attendons  rien  que 


de  vos  boutés.  Vous  avez  permis  que  d'Elallonde 
Morival  s'intitulât  ingénieur  cl  adjudant  de  votre 
majesté.  Ces  titres,  qui,  ce  me  semble,  ne  don- 
nent aucun  grade  militaire , |>euvent  s'acixtrder 
dans  vos  armées  sans  faire  aucun  passe-droit  b 
personne. 

Pour  peu  que  votre  majesté  daigne  lui  donner 
de  légers  appointements , il  subsistera  Iri-s  hono- 
rablement avec  les  petits  secours  de  sa  faniillc  et 
de  ses  amis.  Il  viendra  recevoir  vos  ordresau  mo- 
ment où  vous  l’ordonnerez.  Faites  voir  b l'Eu- 
rope,  je  vous  en  conjure,  combien  votre  pro- 
tection est  au-dessus  de  celle  de  nos  parlements. 
Vous  avez  daigné  secourir  les  Calas;  d'ÉlalIonde 
est  opprimé  bien  plus  injustement  ; il  est  la  vic- 
time d'une  superstition  et  d'un  fanatisme  que  vous 
haïssez  autant  que  je  les  abhorre.  Il  n'appartieut 
qu'b  votre  grandeur  d’âme  et  b votre  génie  d'bo- 
norer  hautement  de  votre  bienveillance  un  officier 
très  sage,  très  brave,  et  très  utile,  indignement 
persécuté  par  les  pins  lâches  et  les  plus  barbares 
do  tous  les  hommes.  Vous  êtes  fait  pour  donner 
des  exemples , non  seulement  aux  Wciches,  mais 
b l'Europe  entière. 

J'attends  les  ordres  de  votre  majesté  : j'ose  es- 
pérer qu'ils  consoleront  ma  décrépitude  , et  que 
mes  cheveux  blancs  ne  descendront  point  avec 
amertume  dans  le  tombixiii,  comme  dit  l'autre. 

■i7H.  — DU  ROI. 

Le  tonui. 

Vous  ne  m’accuserez  pas  de  lenteur  b vous  en- 
voyer la  coosultation  de  nos  jurisconsultes  : c'est 
eux  qui  m'ont  lanterné  jusqu'à  ce  moment  que  je 
reçois  enfinleurdoctedt'ci.sion.  Si  notre  justice  est 
si  lente,  b quoi  ne  faudra-t-il  pas  s'attendre  du 
parlement  de  Paris?Ni  vous,  ni  moi,  ni  Morival, 
ne  vivrons  assez  long-temps  pour  voir  la  fin  de 
cette  affaire. 

Le  parti  le  plus  sûr  sera  d'y  renoncer,  faute  de 
pouvoir  amollir  Ics-cœurs  de  roche  de  ces  juges 
iniques.  Je  crois  que  le  fanatisme  et  la  supersti- 
tion ont  eu  moins  de  part  b cette  boucherie  d'Ab- 
beville que  l'opiniâtreté.  Il  y a des  gens  qui  veu- 
lent toujours  avoir  raison , et  qui  se  laisseraient 
plutdt  lapider  que  de  reconnaître  l'excès  où  leur 
précipitation  les  a fait  tomber. 

A présent  ou  ne  pense  b Paris  qu'au  sacre  de 
fleims;  y eùl-il  millcd'Etallonde,  on  ne  les  écoule- 
rait pas.  On  a les  yeux  sur  les  otages  de  la  sainte 
ampoule;  on  veut  savoirqiii  portera  la  couronne, 
qui  le  sceptre,  qui  le  globe,  et  qui  le  soir  le  bou- 
geoir du  roi  : ce  sont  dos  choses  bien  plus  at- 
trayantes que  lie  justifier  un  innocent.  Vos  con- 
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seillers  de  grand’ chambre  penseront  ainsi  ; et 
Voltaire  , le  protecteur  de  l'innocence  sans  pou- 
voir la  sauver,  muni  des  consullations  les  plus 
intègres,  n'aura  de  ressource  que  de  flétrir  dans 
ses  écrits,  lus  de  l'Europe  entière,  les  bourreaux 
de  La  Barre  et  desescompsgnuns. 

J'écarte  de  ma  mémoire  ces  horreurs  et  ces 
atrocités,  qui  inspirent  une  mélancolie  sombre, 
pour  vous  parler  d'une  matière  plus  agréable.  Le 
Kain  va  venir  ici  cet  été  , et  je  lui  verrai  repré- 
seuter  vos  tragédies.  C'est  une  fête  pour  moi. 
Vous  avons  eu  l'année  passée  Anfresne,  dont  le 
jeu  noble,  simple  , et  vrai,  m’a  fort  contenté.  Il 
taudra  voir  si  les  efforts  de  l'art  surpassent  dans 
Le  Kain  cc  que  la  nature  a produit  dans  l'autre. 
Mais  avant  d'en  venir  l'a,  j'aurai  trois  cents  lieues 
à faire  en  parcourant  différentes  provinces.  A mon 
retour  j'aurai  le  plaisir  de  vous  écrire  pour  sa- 
voir des  nouvelles  du  patriarche  de  Femey,  pour 
lequel  le  solitaire  de  Sans-Souci  ne  cesse  de  faire 
des  vieux.  Voie.  F^nÉitic. 

f7!l.  — 1)1'  KOi. 

17  Dut. 

Cinq  cents  milles  de  France  que  j’ai  parcourus 
en  quatre  semaines  me  servirontd’cicusede  vous 
devoir  réponse  b trois  lettres,  dont  deux  arrivèrent 
le  moment  avant  mon  départ,  et  la  dernière  b mon 
retour.  Je  vous  réponds  selon  les  dates. 

Le  portrait  que  vous  avei  reçu  est  l'ouvrage  de 
madame  Terbusefa , qui , pour  ne  point  avilir  son 
pinceau , a rajusté  des  gréccs  de  la  jeunesse  ma 
ligure  éraillée.  Voussavci  qu'il  suffit  d'ètre  quel- 
que chose,  pour  ne  pas  manquer  de  flatteurs;  les 
peintres  entendent  ce  métier  tout  comme  les  cour- 
tisans les  plus  raffiniv. 

L'artifte  qu'Apotloo  îiuplre. 

S'il  veut  par  aea  laleota  omar  votre  ctiSlean , 

Doit, en  imitant  fart  dont  voua  Mvea  écrire, 

Konoblir  les  objets,  et  peindre  tout  en  beau. 

Certainement  ni  le  portrait  ni  l'original  ne  mé- 
ritent qu'on  se  jette  'a  leurs  pieds.  Si  cependant 
l'affaire  de  Morival  dépeudait  de  moi  seul , il  y a 
liing-tempsqu'elle serait  terminée  b sa  satisfaction. 

J ai  douté,  vous  le  savez,  que  l'on  parvint  b fléchir 
des  jugea  qui , pour  qu’on  les  croie  infaillibles , 
ne  réforment  jamais  leur  jugement.  Les  formalités 
du  parlement,  et  les  bigots,  dont  le  nombre  ed 
plus  considérable  eu  France  qu’en  Allemagne  , 
m'ont  paru  des  obstacles  invincibles  pour  rébabi- 
litiîr  Morival  dans  sa  patrie.  Je  vous  ai  promis 
d être  sa  dernière  ressource , et  je  vous  tiendrai 
parole  ; il  n’a  qu'a  venir  ici , il  aura  brevet  et  pen- 
sion de  capiLiine-ingéiiieiir , mcliei  dans  lequel  il 


trouvera  occasion  de  se  perfectionner  ici  ; et  le 
fanatisme  frémira  vaiuement  de  dépit , eu  voyant 
que  Voltaire,  et  moi  pauvre  individu , nous  sau- 
vons de  ses  griffes  un  jeune  garçon  quin'a  pasob- 
serve  le  puntiglio  et  le  cérémonial  ecclésiastique. 

Vousme  faites  tremUerenm'annonçant  vos  ma- 
ladies. Je  crains  pour  votre  nièce , que  je  ne  con- 
nais point,  mais  que  je  regarde  comme  un  secours 
indispensable  pour  vons  dans  votre  retraite.  Je  suis 
encore  accablé  d'affaires;  dans  une  couple  de  jouis 
je  serai  au  courant,  et  pourrai  m'entretenir  plus 
librement  avec  vous.  Votre  impératrice  se  signale 
b Moscou  par  ses  bienfaits , et  par  la  douceur  dont 
elle  traite  le  reste  des  adhérents  de  Pugatsebef . 
c'est  un  bel  exemple  pour  les  souverains  ; j’espère, 
plus  que  Je  ne  le  crois,  qu'il  sera  imité.  Adieu  , 
moucher  Voltaire;  conservez  un  homme  que  toute 
l'Europe  trouverait  b dire,  moi  surtout,  s'il  ii'exis- 
iait  plus;  et  n’oubliez  pas  le  solitaire  de  Sans- Souci. 

480.  - DE  VOLTAIHE. 

21  juin. 

Sire,  tandisque  votre  majesté  fait  probablement 
manœuvrer  trente  ou  quarante  mille  guerriers,  je 
crois  ne  pouvoir  mieux  prendre  mon  temps  pour 
lui  présenter  la  bataille  de  Rosbach,  dessinée  par 
d’Étallonde. 

Il  brûle  d’envie  de  se  trouver  b une  pareille  ba- 
taille. La  bonté  extrême  que  vons  avez  eue  de 
nous  envoyer  la  consultation  de  vos  premiers  ma- 
gistrats , ne  lui  laisse  d’autre  idée  que  de  verser 
son  sang  pourvotre  service  ; la  reconnaissance  qu'il 
vous  doit , et  rhonneur  d'ètre  au  nombre  de  vos 
officiers , l’emportent  sur  tous  les  autres  pnijrts  : 
il  ne  vent  plus  aucune  grlce  en  France;  il  eu  était 
déjb  bien  dégoûté , vos  dernières  bontés  ferment 
son  cœur  b tout  antre  objet  que  celui  de  mourir 
Prussien  ; il  voudrait  au  moins  paraître  parmi  les 
braves  gens  dont  votre  majesté  fait  des  revues. 
On  lui  a dit  que  son  régiment  pourrait  bien  faire 
l'exercice  en  votre  présence  cette  année  : a cette 
nouvelle,  je  crois  voir  un  amant  b qui  sa  maîtresse 
a donné  nu  rendez-vous;  il  ne  me  parle  que  de 
son  départ , je  ne  puis  le  retenir.  J'ai  beau  lui  dire 
qu'il  n'a  point  reçu  d'ordre  et  qu'il  faut  attendre  ; 
il  dit  qu’il  n'attendra  rien.  Je  ne  suis  pas  fait  pour 
contredire  les  grandes  passions,  et  surtont  une 
passion  si  belle.  S'il  retourne  b Vcscl  dans  quel- 
ques jours , il  ne  me  reste , sire , qu'b  me  jeter  b 
vospieds,  du  fond  de  ma  retraite  et  du  bord  de  mon 
tombeau , b remercier  votre  majesté  de  ce  qu’elle 
a daigné  faire  pour  lui , et  b me  flatter  qu'elle  vou- 
dra bien  l'honorer  des  emplois  dont  elle  le  croira 
capable;  il  n'y  a qu'un  héros  pliibisophe qui  puisse 
être  servi  par  un  tel  officier. 
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Ma  lettre  arrirera  peut  - itre  mal  à propos  au 
milieu  de  vos  immenses  occupations,  mais  les  plus 
petites  alTaircs  vous  sont  présentes  comme  les 
grandes.  M.  de  Câlinât  disait  que  son  héros  était 
celui  qui  jouerait  une  partie  de  quilles  au  sortir 
d’une  bataille  gagnée  ou  perdue.  Vous  ne  joues 
point  aux  quilles  ; vous  faites  des  vers  un  jour  de 
bataille  ; vous  prend  votre  flAte , lorsque  vos  lam- 
Imurs  battent  aux  champs;  vous  daignes  m'écrire 
des  choses  charmantes , en  fesant  une  promotion 
d'oniciers.généraox.  Je  vous  admire  de  toutes  les 
façons,  et,  en  vous  admirant,  j'attends  tout  de 
votre  grand  coeur. 

On  mande  que  le  sacre  du  roi  très  chrétien  ii'a 
pas  été  aussi  brillant  que  l'espéraient  Ica  Français, 
accoutumés  à la  magie  de  Sorvandoiii  et  'a  la  mu- 
sique de  Gluck.  C'est  un  spectacle  bien  étrange 
que  ce  sacre.  On  fait  coucher  tout  de  son  long  un 
pauvre  roi  en  chemise  devant  des  prêtres , qui  lui 
font  jurer  de  maintenir  tous  les  droits  de  l’Église, 
et  on  ne  lui  permet  d'étre  vêtu  que  lorsqu'il  a fait 
son  serment.  Il  y a des  gens  qui  préUndeut  que 
c'est  aux  rois  à se  faire  prêter  serment  par  les  prê- 
tres; il  me  semble  que  Frédéric-lc-Graud  en  use 
ainsi  ru  Silésie  et  dans  la  Prusse  occidentale. 

Je  fais  serment,  sire,  devant  votre  (lortrait, 
que  mon  coeur  sera  votre  sujet  tant  que  j'aurai  un 
reste  de  vie. 

Wl.  — DE  VUl.TAIliK. 

A Kern^.  Tjiiilift. 

sire,  Morival  s'occupait  à mesurer  le  lac  de 
Genève , et  k construire  sur  ses  bords  une  citadelle 
imaginaire,  lorsque  je  lui  appris  qu'il  pourrait  en 
tracer  de  réelles  dans  la  Prusse occidentaleou  dans 
vus  autres  états.  Il  a senti  vos  bienfaits  avec  une 
respectueuse  reconnaissance  égale  k sa  modestie. 
Vous  êtes  son  seul  roi , son  .seul  bienfaiteur.  Puis- 
que vous  permettesqu'il  vienne  se  jeter  k vos  pieds 
dans  Potsdam , voudriez-vous  bien  avoir  la  lionté 
de  me  dire  k qui  il  faudra  qu’il  s’adresse  pour  être 
présenté  k votre  majesté'f 

Permettez  que  je  me  joigne  k lui  dans  lu  recoii- 
naissance  dont  il  ne  cessera  d'être  pénétré:  je  ne 
peux  pas  aspirer,  comme  lui,  k l’honneur  d'être 
tué  sur  un  bastion  ou  sur  une  courtine  ; je  ne  suis 
qu'un  vieux  poltron , fait  pour  mourir  dans  mon 
lit.  Je  n’ai  que  de  la  sensibilité,  et  je  la  mets  tout 
entière  k vous  admirer  et  k vous  aimer. 

Votre  alliée  l'impératrice  Catherine  fait,  comme 
vous,  de  grandes  choses.  Elle  fait  surbrut  du  bien 
il  ses  sujets  ; mais  le  roi  de  France  l’emporte  sur 
Ions  les  rnis  , puisqu'il  fait  des  miracles.  Il  a lou- 
ché k son  s.vcre  deux  mille  quatre  cents  malades 
d'écrouelles,  et  il  les  a sans  donle  guéris.  Il  rat 


vrai  qu'il  y eut  uue  des  mallres.ses  de  Louis  xiv 
qui  mourut  de  celle  maladie,  quoiqu’elle  eût  été 
très  bieu  touchée,  mais  un  tel  cas  est  très  rare. 

Votre  mqjesté  avait  en  la  bonté  de  me  mander 
qu'après  ses  revues  elle  se  délasserait  uu  moment 
k entendre  Le  Kain  et  Aufresue;  mais  je  vois  bien 
que  vos  héros  guerriers , qui  marchent  sous  vos 
drapeaux,  l'emportent  sur  vos  héros  de  théâtre. 
Votre  majesté  les  passe  eu  revue  dans  quatre  ceuls 
lieues  de  pays  pendant  un  mois.  C'était  k peu  près 
avec  celte  rapidité  qu’un  de  vos  prédécesseurs , 
nommé  Jules  César,  parcourait  notre  petit  pays 
des  M’elches.  Il  fesait  des  vers  aussi,  ce  Jules  uu 
Julius , car  les  véritablement  grands  hommes  font 
de  tout. 

Je  suis,  plus  que  jamais , l'adorateur  et  l'admi- 
rateur des  gens  de  ce  caractère , qui  sont  eu  si  petit 
nombre. 

Agréez,  sire,  avec  bonté,  le  profond  resptHl , 
la  rucoiiuaissauce , et  rattachement  inviolable  de 
ce  vieux  malade  du  Uoiit-.ura. 

Wi.  — DU  ROI. 

A PotHbiiu  , le  tijutni-l. 

\ ous  croyez  doue , mon  cher  patriarche , que 
j'ai  toujours  l'épée  au  vent.  Cependant  votre  lettre 
m'a  trouvé  la  plume  k la  main , occupé  a corriger 
d'anciens  mémoires  que  vous  vous  ressouviendrez 
peut-être  d’avoir  vus  autrefois  peu  corrects  et  peu 
soignés.  Je  lèche  mes  petits;  je  tâche  de  les  polir. 
Trente  années  de  différence  rendent  plus  difficile 
k se  satisfaire  ; et  quoique  cet  ouvrage  soit  destiné 
k demeurer  enfoui  pour  toujours  dans  quelque 
archive  poudreuse , je  ne  veut  pourtant  |>as  qu'il 
soit  mal  fait.  En  voilà  assez  pour  mes  occupations. 

tjuant  k Morival  d’Étallonde , je  vois  bien  que 
vos  bonnes  intentions  n'ont  pas  été  sufOsantes  pour 
déraciner  les  préjugés  du  fanatisme  des  têtes  de 
vos  présidents  k mortier.  Il  est  pins  difficile  de  faire 
enteodro  raison  k un  docteur  en  droit,  qnedeooni- 
poser  la  Hemiade.  Si  Morival  ne  vent  pas  faire 
amende  honorable,  le  cierge  an  poing,  U peut  ve- 
nir ici  ; je  le  placerai  dans  le  génie,  k votre  re- 
commandation. Il  vaut  mieux  étudier  Vauban  et 
Oihorn  que  de  s'avilir,  surtout  lorsqu'on  est  in- 
nocent. Il  me  semble  que  les  progrès  de  la  rai- 
son se  font  sentir  plus  rapidement  en  Allemagne 
qu’en  France.  La  raison  en  cstquebeaucoupu  ecclé- 
siastiques et  d'évêques  catholiques , en  Allemagne, 
commencent  k avoir  honte  de  leurs  superstitieux 
usages,  an  lien  qu’en  France  le  clergé  fait  corps  de 
l'étal  ; et  toute  grande  compagnie  reslcattachéeaux 
anciens  usages,  quand  même  elle  en  connaît  l'abiis. 

On  n'a  parlé  ici  que  du  sacre  de  Reims , des 
céiénioiiies  bizarres  qui  s’y  ubsetveni , et  de  la 
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sainte  ampoule,  dont  l'histoire  est  digne  des  La- 
pons. Un  prince  sage  et  dclairé  pourrait  abolir  et 
la  sainte  ampoule  et  le  sacre  mime. 

J'ai  vu  ici  dcui  jeunes  Français  bien  aimables  : 
l'nn  est  un  M.  deLaral-Montinorenci,  et  l’antre  un 
Clermont-Callerande.  Ce  dernier  surtout  a de  la 
vivacited'csprit,  h laquelle  est  jointe  une  conduite 
mesurre  et  sage.  Au  lieu  d’assister  au  sacre , ils 
voyagent.  ILs  ont  été  avec  moi  en  Prusse,  d'où  ils 
se  sont  rendus  k Varsovie,  dans  le  dessein  d'aller 
à Vienne. 

Le  bain  est  venu  ici  : il  jouera  OEdipe,  Oros- 
luaiie,  cl  Mahomet.  Je  sais  qu’il  a été  a Ferncy  ; 
il  sera  oblige  de  me  conter  tout  ce  qu'il  sait  et  ne 
sait  pas  de  relui  qui  rend  ce  bourg  si  célèbre.  J'ai 
vu  jouer  Aufresne,  l'année  passée.  Je  vous  dirai 
auquel  des  deus  je  donne  la  préférence , quand 
j'aurai  vu  jouer  lelui-ci. 

J'ai  toute  la  maison  pleine  de  nièces,  de  ne- 
veux, et  de  petils-neveni  : il  faut  leur  donner  des 
spectacles  qui  les  dédommagent  de  l’ennui  qu'ils 
peuvent  gagner  en  la  compagnie  d’un  vieillard.  Il 
faut  se  rendre  justice,  et  se  rendre  supportable  à 
la  jeunesse.  Ceci  me  regarde.  Vous  aurez  le  pri- 
vilège exclusifde  ne  jamais  vieillir  ; et  quand  même 
quelques  infirmités  attaquent  votre  corps,  votre  es- 
prit triomphe  deleorsatteintcs,  etsembleacqiiérir 
tous  les  Jours  des  forces  nouvelles. 

Que  Minerve  et  Apollon  , que  les  Muses  et  les 
Giices  veillent  sur  leur  plus  bel  ouvrage,  et  qu'ils 
conservent  encore  long-temps  celui  dont  les  siècles 
ne  pourraient  réparer  la  perle.  Voil'a  les  veaux  que 
l'ermite  de  Sans-Souci  fait  pour  le  patriarche  de 
Ferney.  Vole.  Féuékic. 

483.— ül'  ROI. 

A l'otSiLim  . le  24 

Je  viens  de  voir  Le  kain.  Il  a été  obligé  de  me 
dire  comme  il  vous  a trouvé,  cl  j'ai  été  bien  aise 
d'apprendre  de  lui  que  vous  vous  promenez  dans 
votre  jardin , que  votre  santé  est  assez  bonne,  et 
que  vous  avez  encore  plusde  gaieté  dans  votre  con- 
versation que  daus  vos  ouvrages.  Cette  gaieté,  que 
vous  conservez,  est  la  marque  la  plus  sûre  que 
nous  vous  posséderons  encore  long-temps.  Ce  feu 
élémentaire , ce  principe  vital , est  le  premier  qui 
s'affaiblit  lorsque  les  années  rainent  cl  sapent  la 
mécaniqnedenotrcexislencc.Jcnccrainsdoncplus 
maintenantquc  le  trdnc  du  Parnasse  devienne  sitôt 
vacant  ; je  vous  nommerai  hardiment  mon  exécu- 
teur testamentaire  : ce  qui  me  fait  grand  plaisir. 

Le  Kain  a joué  les  rôles  d'Œdipe , de  Maho- 
met, et  d'Orosmane  : pour  l'Œdipe,  nous  l'avons 
entendu  deux  fuis.  Ce  comédien  est  très  habile  ; 
il  a un  bel  organe , il  se  présente  avec  dignité , il  a 


le  geste  noble , cl  il  est  impossible  d'avoir  plus 
d'attention  pour  la  pantomime  qu'il  en  a.  Mais 
vous  dirai-je  naïvement  l'impression  qu'il  a faite 
sur  moi?  Je  le  vaudrais  un  peu  moins  outré,  et 
alors  je  le  croirais  parfait. 

L'année  passée,  j'ai  entendu  Aufresne  : peut-être 
lui  faudrait-il  un  peu  du  feu  que  l'autre  a de  trop. 
Je  lie  consullc  en  ceci  que  la  nature,  et  non  ce  qui 
peut  être  en  usage  en  France.  Cependant  je  n'ai 
pu  retenir  mes  larmes  ni  dans  OEdipe,  ni  dans 
Zaïre;  c'est  qu'il  y a des  morceaux  si  louchants 
daiisladcrnièredccespièccs,  et  d'autres  si  terribles 
dans  la  première,  qu'on  s’attendrit  dans  l'uue , et 
qu’on  frémit  dans  l’autre.  Quel  bonheur  pour  le 
patriarche  de  Ferncy*  d'avoir  produit  ces  chefs- 
d'a-iivre,  et  d'avoir  formé  celui  dont  l'organe  les 
rend  si  supérieurement  sur  la  scène  I 

Il  y a eu  l>eaucaup  de  spectateurs  'a  ces  représen- 
tations : masmnr  Amélie,  la  princesse  Ferdinand, 
la  landgrave  de  liesse  cl  la  princesse  de  Virlem- 
berg,  votre  voisine,  qui  est  venue  ici  deMontbelliard 
pour  entendre  Le  Kain.  Ma  nièce  de  Monlbclliard 
m’a  dit  qn'elle  pourrait  bien  entreprendre  on  jour 
le  voyage  do  Fcrucy,  pour  voir  Fauteur  dont  les  ou- 
vrages font  les  délices  de  l’Europe.  Je  l'ai  fort  en- 
couragée h satisfaire  celle  digne  curiosité.  Oh  ! que 
les  bcllcs-leltres  sont  utiles  à la  société!  Elles  dé- 
lassent do  l'ouvrage  de  la  journée,  elles  dissipent 
agréablement  les  vapeurs  politiques  qui  entêtent, 
elles  adoucissent  l'esprit , elles  amusent  jusqu'aux 
femmes,  elles  consolent  les  affligés,  et  sont  enfin 
l'unique  plaisir  qui  reste  à ceux  que  rôge  a courbés 
sous  son  faix,  cl  qui  se  trouvent  heureux  d’avoir 
coulracté  ce  goût  dès  leur  jeunesse. 

Nos  Allemands  ont  l'ambition  de  jouir  h leur 
tour  des  avantages  des  beaux-arts  : ils  s'efforcent 
d'égaler  Athènes,  Rome,  Florence,  et  Paris.  Quel- 
que amour  que  j'aie  pour  ma  patrie , je  ne  saurais 
dire  qu’ils  réussissent  jnsqn'ici  : deux  choses  leur 
manquent , la  langue  et  le  goût.  La  langue  est  trop 
verbeuse  : la  bonne  compagnie  parle  français , et 
quelques  cuistres  de  l'école  et  quelques  professeurs 
ne  peuvent  lui  donner  la  politesse  et  les  tours  aisés 
qu’elle  ne  peut  acquérir  que  dans  la  société  du 
grand  monde.  Ajoutez  h cela  la  diversité  des  idio- 
mes; chaque  province  soutient  le  sien,  et  jusqu’à 
présent  rien  n’est  décidé  sur  la  préférence.  Pour 
le  goût , les  Allemands  en  manquent  sur  tout  ; ils 
n'ont  pas  encore  pu  imiter  les  auteurs  du  siècle 
d’Auguste  : ils  font  un  mélange  vicieuxdu  goût  ro- 
main, anglais,  français,  et  ludesque;  ilsmanquent 
encore  lie  ce  discernement  fin  qui  saisit  les  beautés 
où  il  les  trouve,  et  sait  distinguer  le  médiocre  du 
parfait,  le  noble  du  sublime,  et  les  appliquer  eha 
cun  à leurs  endroits  convenables.  Pourvu  qu'il  y 
ail  beaucoup  d'r  dans  li's  mots  de  leur  |Hiésie,  ils 
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croient  que  leurs  vers  sont  harmonieux , et  pour 
l'ordinaire,  ce  n'est  qu'un  galinialias  de  lerniesam- 
poulés.  Dans  l'histoire,  ils  n'omettraient  pas  la 
moindre  circonstance,  quand  mfœe  elle  serait  in- 
utile. 

Leurs  meilleurs  ouvrages  sont  sur  le  droit  pu- 
blic. Quant  h la  philosophie , depuis  le  génie  de 
Leibnitz  et  la  grosse  monade  de  Wolf,  |>ersonne 
ne  s'en  mêle  plus.  Ils  croient  réussir  au  thédlre; 
mais  Jus()u'ici  rien  de  parfait  n'a  paru.  l.'Alleraa- 
gne  est  actuellement  comme  était  la  France  du 
temps  de  François  !"■.  Le  goût  des  lettres  com- 
mence à se  répandre;  il  faut  attendre  que  la  na- 
ture fasse  naître  de  vrais  génies,  comme  sous  les 
ministères  des  Richelieu  cl  des  Mazarin.  Le  sol 
qui  a produit  un  Leibnitz  en  peut  produire  d'au- 
tres. 

Je  ne  verrai  pas  ces  beaux  jours  de  ma  patrie , 
mais  j'en  prévois  la  |>ossibililé.  Vous  me  direz  que 
cela  l'eut  vous  être  très  indifférent , et  que  je  fais 
le  prophète  tout  à mon  aise,  en  étendant,  le  plus 
que  je  le  peux  , le  terme  île  ma  prédiction.  C'est 
ma  façon  de  prophétiser  , et  la  plus  sûre  de  tou- 
tes, puisque  personne  ne  me  donnera  le  démenti. 

Pour  moi , je  me  console  d'avoir  vécu  dans  le 
siècle  de  Voltaire  : cela  me  suffit.  Qu'il  vive,  qu'il 
digère,  qu'il  soit  de  bonne  humeur , etsurtout  qu’il 
n'oublie  pas  le  solitaire  de  Sans-Souci,  rn/c. 

Fédéhic. 

4Ri.  — DU  ROI. 

A PotMiara  , le  27  jnlUel. 

Je  pars  dans  quinze  jours  pour  faire  la  tournée 
de  la  Silésie:  je  ne  peux  être  de  retour  que  le  6 
de  septembre.  Si  Morival  veut  se  rendre  vers  ce 
temps-ci , il  pourra  s'adresser  au  colonel  Coccei, 
qui  me  le  présentera.  J'ai  saisi  avec  empressement 
cette  occasion  de  vous  faire  plaisir , et  en  même 
temps  de  Oxer  le  sort  d'un  homme  qu'une  étour- 
derie de  jeunesse  a perdu  pour  jamais  dans  sa  pa- 
trie. Comme  les  hommes  ahosentde  tout,  les  lois 
qui  devaient  constater  la  sûreté  et  la  liberté  des 
peuples,  infectées  en  France  du  poison  du  fana 
Usme,  sont  devenues  cruelles  et  barbares.  Mais  la 
France  est  un  (lays  civilisé  ! comuient  concilier  un 
pareil  contraste? 

Comment  ce  sol,  quia  produit  des  De  Tliou,  des 
Gassendi,  des  Deseartes,  des  Fontenellc,  des  Vol- 
taire, des  d'Alembert,  a-t-il  produit  des  furieux 
assez  iinhéciirs  pour  condamner  a mort  dos  jeunes 
gens  qui  ont  manqué  de  faire  la  révérence  devant 
la  statue  d’un  garçon  charpentier  juif?  |ji  (Histé- 
rilé  trouvera  cette  énigme  plus  difficile  à deviner 
que  celle  du  sphinx  qu'OEdipe  expliqua.  Je  vous 
avoue  de  même  que  la  sainte  ampoule  et  ses  ola- 


.■wi 

ges,  et  la  guérison  des  écrouelles,  ne  font  guère 
honneur  an  dix-huitième  siècle. 

On  parlait  ces  jours  derniers  de  ces  soi-disani 
miracles  opérés  par  les  rois  très  chrétiens,  et  mi- 
lord Maréchal  coula  que  pendant  sa  mission  en 
France,  il  y avait  vu  des  étrangers  qui  lui  parais- 
saient espagnols;  que  par  altaehement  pour  cette 
nation,  où  il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie,  il  leur 
avait  demandé  ce  cju’ils  venaient  faire  à Paris,  et  que 
Pun  d'eux  lui  répondit  : Nous  avons  su,  monsieur, 
que  le  roi  de  France  a le  don  de  guérir  les  écrouelles, 
nous  sommes  venus  pour  nous  faire  toucher  par 
sa  majesté  ; mais,  pour  notre  malheur,  nous  avons 
appris  qu’il  est  aciuelleinent  en  péché  mortel , et 
nous  voilh  obliges  de  nous  en  retourner  infruc- 
tueusement. 

Vous  aurez  déjh  reçu  une  longue  lettre  au  su- 
jet do  Le  Kain.  Il  doit  partir  dans  peu  pour  jouer 
'a  Versailles  une  tragédie  de  M.  Guibert,  le  tacti- 
cien. Je  n'ai  point  vu  ce  drame.  Le  Kain  prétend 
que  la  reine  de  France  protège  la  pièce  ; ce  qui 
doit  on  assurer  le  succès.  Ce  M.  Guibert  veut  al- 
ler 'a  la  gloire  par  tons  les  chemins  : recneillir  les 
applaudissements  des  armées,  des  théâtres,  et  des 
femmes,  c'est  un  moyen  sûr  d'aller  h l'immorta- 
lité. 

Sans  doute  que  ce  qu’il  a vu  h Fcrney  l'a  en- 
couragé dans  celle  carrière  périlleuse,  où,  de 
mille  qui  l'enfilent , un  seul  h peine  remporte  la 
palme.  Il  est  louable  de  se  proposer  de  grands 
exemples  et  un  grand  but,  et  .M.  Guibert  en  re- 
tirera infailliblemcnl  quelque  avantage.  On  ne 
connaît  scs  propres  talents  qu 'après  en  avoir  fait 
l'cs.sai. 

Vos  preuves  sont  failesdepuis  long-temps  ; il  ne 
vous  faut  qu'un  peu  ménager  l'huile  de  la  lampe, 
pour  qu’elle  brûle  long-temps  encore.  C’est  'a  quoi 
je  m'intéresse  plus  que  madame  Denis  et  votre 
ménagère  suisse,  qui  vous  fait  quitter  l'ouvrage 
quand  elle  craint  qu'il  nenuisc'a  votre  santé.  Elle.s 
n’ont  qu'une  idée  confuse  de  ce  que  vaut  le  pa- 
triarche de  Ferney  , cl  j’en  ai  une  précise.  Pour 
trouver  un  Voltaire  dans  l’antiquité  , il  faut  ras- 
sembler le  mérite  de  cinq  ou  six  grands  hommes, 
d'iiii  Cicéron,  d’un  Virgile,  d’un  Lucien,  et  d'un 
Salinst";  et  dans  la  renaissance  des  lettres,  c'est 
la  même  chose  : il  faut  englober  un  Guichardm  , 
un  Tasse,  un  Arétin,  un  Dante,  un  Ariostc,  et  en- 
core ce  n'est  pas  assez  : dans  le  siècle  de  Louis  xiv, 
il  manquera  toujours  pour  l'épopée  quelqu'un  qui 
renui  l'assemhlage  complet. 

Voilà  comme  on  pense  de  vous  sur  les  bords  de 
la  mer  Ralliquc,  où  l'on  vous  rend  plus  de  justice 
que  dans  votre  ingrate  patrie. 

N'oubliez  pas  ces  lions  Germains  qui  se  sou- 
viennent toujours  avec  plaisir  de  vous  avoir  pos- 
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lédé  autreluis,  et  qui  vous  célèbrent  autant  qu'il 
est  en  eui.  Yale.  FinÉaic. 

Je  viens  de  recevoir  la  Diatribe  à fauteur  des 
l^phémérides.  On  dit  que  cet  ouvrage  vient  de 
Kcrney  \ et  je  crois  y reconnaître  l'auteur  au  style, 
qu'il  ne  saurait  déguiser. 

485.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferncf  , da  3a  Juillet. 

Sire,  il  n'y  a point  de  vertu,  soit  tranquille  , 
soit  agissante,  soit  douce,  soit  licrc,  soit  bumaine, 
soit  héroïque,  qui  ne  soit  b votre  usage.  Vous  voilà 
occupé  du  soin  d'amuser  votre  ramille,  apres  avoir 
donné  une  cinquantaine  de  batailles.  Vous  faites 
paraître  devant  vous  Le  Kain  et  Aufresne.  l’aul- 
Kmile  disait  que  le  même  esprit  servait  à ordon- 
ner une  fête,  et  à battre  le  roi  Persée.  Vous  êtes 
supérieur  à tout  dans  la  guerre  et  dans  la  paix. 

Je  vous  remercie  de  vouloir  bien  occu|ier  un 
petit  coin  de  votre  immensité  à protéger  d'btal- 
londe  Morival,  et  à réparer  le  crime  de  ses  assas- 
sins ; cela  était  digne  de  votre  majesté.  Le  grand 
Julien,  le  premier  des  hommes  après  Marc-Aurèle, 
en  usait  à peu  près  ainsi  : et  d'ailleurs , il  ne  vous 
valait  pas. 

La  bonté  que  vous  avez  pour  Morival  est  un 
grand  exemple  que  vous  donnez  à notre  nation . Elle 
commence  à se  débarbouiller  : presque  tout  no- 
tre ministère  est  composé  de  philosophes.  L'abbé 
Galliani  a soutenu  que  Rome  ne  pourrait  jamais 
reprendre  un  peu  de  splendeur  que  quand  il  y 
aurait  un  pape  athée.  Du  moins  il  est  bicu  certain 
qu'un  athée,  successeur  de  saint  Pierre,  vaudrait 
beaucoup  mieux  qu'un  pa|>e  su|>erstitieux. 

Nous  espéronsen  France  que  la  philosophie,  qui 
est  auprès  du  trône,  sera  bientôt  dedans  ; mais  ce 
n'est  qu'une  espérance  : elle  est  souvent  trom- 
peuse. Il  y a tant  de  gens  intéressés  à souleiiir 
l'erreur  et  la  sottise,  il  y a tant  de  dignités  etde  ri- 
chesses attachées  à ce  métier  , qu’il  est  à craindre 
que  les  hypocrites  ne  l'emportent  toujours  sur  les 
sages.  Votre  Allemagne,  elle-même,  n'a-t-elle  pas 
fait  des  souverains  de  vos  principaux  ecclésiasti- 
ques? Quel  est  l'électeur  et  l'évéque  jiarmi  vous, 
<|iii  prendra  le  parti  de  la  raison  contre  uue  secte 
qui  lui  donne  quatre  ou  cinq  millions  de  rente  ? 
il  faudrait  bouleverser  la  terre  entière  pour  la 
mettre  sous  l'empire  de  la  philosophie.  La  seule 
icssource  qui  reste  donc  aux  sages,  c'est  d'empé- 
( her  que  les  fanatiques  no  deviennent  trop  dan- 
gereux : c'est  ce  que  vous  faites  par  la  force  de  vo- 
ire génie,  et  jiar  la  cnnnaissanre  ipic  vous  awz 
des  II  iinme.s 


Vivez  long-temps,  sire,  et  donnez  de  nouveaux 
exemples  à la  terre. 

DesgazettesontditquePoelInitxélaitmort:  c'est  ' 
dommage;  cela  me  fait  craindre  pour  milord  .Ma- 
réchal , qui  vaut  mieux  que  lui , et  qui  ne  s'éloi- 
gne pas  de  son  âge.  Pour  moi , je  suis  soutenu  par 
les  consolations  que  vous  daignez  me  donner  ; et 
ma  plus  grande  , en  mourant , sera  de  songer  que 
je  vous  laisse  dans  le  monde  plein  de  vie  et  de 
gloire. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  me  mander 
si  je  dois  renvoyer  klorival'a  Vesel,  ou  l'adresser  à 
Potsdam. 

Qu'elle  daigne  agréer  mes  remerriements,  mon 
admiration,  et  mou  respect. 

48(j.  — DE  VOLTAIRE. 

Ssugiule. 

Le  Kain , dans  vus  joon  de  repoa , 

Voua  donne  une  volupté  pure. 

On  le  prendrait  pour  nn  béroa: 

Voua  lea  aimei  meme  en  peinture. 
r.’e>t  Binai  qn'Achillc  enchanta 
Lea  beaux  jours  de  votre  jenne  Sge. 

Marc-Anrèle  enfla  l'exnparli. 

Chacun  ae  plait  dana  aou  image. 

Le  plus  beau  des  spectacles,  sire,  est  de  voir 
un  grand  homme, entouré  de  sa  famille,  quitter 
un  moment  tous  les  embarras  du  trône  pour  en- 
tendre des  vers  , et  en  faire,  le  moment  d'après  , 
de  meilleurs  que  les  nôtres.  Il  me  parait  que  vous 
jugez  très  bien  l'Allemagne,  et  celle  foule  de  mots 
qui  entrent  dans  uue  phrase,  et  celle  multitude  de 
syllabes  qui  entrent  dans  un  mol , el  ce  goût  qui 
n’est  pas  plus  formé  que  la  langue  ; les  Allemands 
sont  à l’aurore  : ils  seraient  en  plein  jour,  si  vous 
aviez  daigné  faire  des  vers  ludesques. 

C’est  une  chose  assez  singulière  que  Le  Kain  et 
mademoiselIcClairon  soient  tous deux'a  la  fois  au- 
près de  la  maison  de  Brandebourg.  Mais  tandis  que 
le  talent  de  réciter  du  français  vient  obtenir  votre 
indulgence  à Sans-Souci,  Gluck  vient  nous  ensei- 
gner la  musique  à Paris.  Nos  Orpbées  viennent 
d'Allemagne , si  nos  Roscius  vous  viennciil  de 
France,  âlais  la  pbilo.sopbie , d'où  vient-elle?  de 
Postdam,  sire,  où  vous  l’avez  logée,  et  d'où  vous  l’a- 
vez envoyée  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  notre  roi  marchera  sur 
vos  traces , mais  je  sais  qu'il  a pris  pour  ses  mi- 
nistres des  philosophes,  à un  seul  près,  qui  a le 
malheur  d'étre  dévot 

Nous  perdons  le  goût,  mais  nous  ac<|uérous  la 
pensée;  il  y a snrioiit  un  M.  Tnrgot,  qui  serait  di- 
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gofl  de  |>arler  avec  votre  iDajestc.  Les  prêtres  sont 
au  désespoir.  Voilà  tccommenccmcDl  d'une  grande 
révolution.  Cependant  on  n'ose  pas  encore  so  dé- 
clarer ouverleinenl  ; ou  mine  en  secret  le  vieux 
palais  de  l'imposture  fondé  depuis  1775  aouées  : 
$i  on  l'avait  assiégé  duns  les  formes,  on  aurait 
cassé  bardiroent  l'infâme  arrêt  qui  ordonna  l’as- 
sassinat du  chevalier  de  La  Barre  et  de  Morival. 
On  en  rougit,  on  en  est  indigné , mais  on  s’en  lient 
là  f on  n'a  pas  eu  le  courage  de  condamner  ces 
ciécrablesjugesà  1a  peine  du  talion.  On  s'est  con- 
tenté d'offrir  une  grâce,  dont  nous  n'avons  point 
voulu.  Il  n'y  a que  vous  de  vraiment  grand.  Je 
remercie  votre  majesté  avec  des  larmes  d’allen- 
di  issement  et  de  joie.  J'ai  demandé  à votre  majesté 
ses  derniers  ordres,  et  je  les  alleuds  pour  ren- 
voyer à ses  pieds  ce  Morival,  dont  j'espère  qu’elle 
sera  très  contente. 

Daignez  conserver  vos  bontés  pour  ce  vieillard , 
qui  ne  se  porte  pas  si  bien  que  Le  Kain  le  dit. 

Î87.  — DU  KOI. 

A PoUtUun . le  15  ausuale. 

C'est  à vous  qu'il  faut  attribuer  tout  le  bien 
qu’on  aurait  voulu  faire  'a  Morival.  Le  protecteur 
des  Calas  et  des  Sirven  méritait  de  réussir  de  même 
en  faveur  du  premier.  Vous  avez  eu  le  rare  avan- 
tage de  réformer , de  votre  retraite , les  sentences 
cruelles  des  juges  de  votre  patrie,  et  de  faire  rou- 
gir ceux  qui,  placés  près  du  trdne,  auraiviU  dû 
vous  prévenir.  Pour  moi , je  me  borne  dans  mou 
pays  à empêcher  que  le  puissant  n'opprime  le  fai- 
ble, et  d'adoucir  les  sentences  qui  quelquefois  me 
paraissent  trop  rigoureuses.  Cela  fait  mie  partie 
de  mes  occupations.  Lorsque  je  parcours  les  pro- 
vinces, tout  le  monde  vient  à moi;  j'examine  par 
moi-même  et  par  d'autres  toutes  les  plaintes , et  je 
me  rends  ulileà  des  personnes  dont  j'ignorais  l'exis- 
tenee  avant  d'avoir  reçu  leurs  mémoires.  Celte  ré- 
vision rend  les  juges  plus  attentifs,  et  prévient  les 
procé<lés  trop  durs  et  trop  rigoureux. 

Je  félicite  votre  nation  du  Imn  choix  que  Louis  xvi 
a fait  de  ses  miuislre.s.  « Les  peuples,  a dit  un  an- 
> cieo , ne  seront  heureux  que  lorsque  les  sages 
è seront  rois.  • Vos  ministres,  s’ils  ne  sont  |>as 
rois  tout  à fait,  en  |>ossèdent  ré<}uivalent  en  au- 
torité. Votre  roi  a les  meilleures  Intentions  : il  veut 
le  bien  ; rien  n'est  plus  'a  craindre  pour  lui  que 
ces  pestes  des  cours  qui  lâcheront  de  lecorrompre 
Pt  de  le  pervertir  avec  le  temps.  U est  bien  jeune; 
il  ne  connaît  pas  les  ruses  et  les  raffinements  dont 
les  courtisans  se  servirout  pour  le  faire  lourner  à 
leur  gré,  afin  do  satisfaire  leur  intérêt,  leur  haine 
et  leur  ambition.  Il  a élé  dans  son  enfance  à l'é- 


cole du  fanatisme  et  de  l'imbécillité  : cela  doit  faire 
appréhender  qu’il  ne  manque  de  résolution  pour 
examiner  par  lui-même  ce  qu'on  lui  a appris  à ado- 
rer*slupidcmcnt. 

Vous  avez  prêché  la  tolérance  : après  Bayle  , 
vous  êtes  sans  contredit  un  des  sages  qui  ont  fait  le 
plus  de  bien  à riiumanilé.  Mais  si  vous  avez  éclairé 
tout  le  monde,  ceux  que  leur  intérêt  attache  a la 
superstition  ont  rejeté  vos  lumières;  et  ccux-la 
dominent  encore  sur  les  peuples. 

Pour  moi,  en  fidèle  disciple  du  patriarche  de 
Ferney,  je  suis  actuellement  eu  négociation  avec 
mille  familles  maliomélanes , auxquelles  je  pro- 
cure des  clablissemeuts  et  des  mosquées  dans  la 
Prusse  o<'cideiUale.  Nous  aurons  dos  ablutions  lé- 
gales, et  nous  entendrons  chanter  hilii,  halia , 
sans  nous  scandaliser.  C'était  la  seule  secte  qui 
manquât  dans  ce  pays. 

Le  vieux  Poelloitz  est  mort  commeita  vécu,c'est- 
à-<lireeii  friponnant  encore  la  veille  de  son  déiès. 
Personne  ne  le  regrette  que  ses  créanciers.  Pour 
notre  respectable  cl  bon  milord , il  se  porte  à mer- 
veille; son  âme  honnête  est  gaie  et  contente.  Je 
iBo  Ûatle  que  nous  le  conserverons  encore  long- 
temps. Sa  douce  philosophie  ne  l'occupe  que  du 
bien.  Tous  les  Anglais  qui  passent  ici , vont  chez 
lui  en  pèlerinage.  Il  loge  vis-à-vis  de  Sans-Souci , 
aimé  et  estimé  de  tout  le  monde.  Voilà  une  heu- 
reuse vieillesse. 

Tout  ce  que  vous  dites  de  nos  évêques  teutons 
n’est  que  trop  vrai.  Ce  sont  des  porcs  engraissés 
des  dîmes  de  Sion.  Mais  vous  savez  aussi  que  dans 
le  saint  empire  romain  l'ancien  usage,  la  Bulle 
d’or,  et  telles  autres  antiques  sottises  , font  res- 
pecter les  abus  établis.  On  les  voit  : on  lève  les 
épaules,  cl  les  choses  continuent  leur  train. 

Si  l'on  veut  diminuer  le  fanatisme  , il  ne  faut 
pas  d'abord  toucher  aux  évêques;  mais  si  l’on  par- 
vient à diminuer  les  moines  , surtout  les  ordres 
mendiants,  le  peuple  se  refroidira  ; celui-là,  moins 
superstitieux  , permettra  aux  puissances  de  ran- 
ger les  évêques  selon  qu'il  conviendra  au  bien  de 
leurs  étals.  C’est  la  seule  marche  à suivre.  Miner 
sourdement  et  sans  bruit  l’édifice  de  la  déraison , 
c est  l’obliger  à s'écrouler  de  lui-même.  Le  pape , 
vu  la  situation  où  il  se  trouve  , est  obligé  de  don- 
ner des  brefs  ct.^es  bulles,  tels  que  ses  chers  fils 
les  exigent  de  lui.  Ce  pouvoir,  fondé  sur  le  cré- 
dit idéal  de  la  foi , perd  à mesure  que  celle-ci  di- 
minue. S'il  se  trouve  à la  tête  des  nations  quel- 
(|ues  ministres  au-dessus  des  préjugés  vulgaires, 
le  sainUpère  fera  banquet  oute.  Déjà  ses  lettres  de 
change  et  ses  billets  au  porteur  sont  à demi  décré- 
dilés.  Sans  doute  que  la  postérité  jouira  de  l’avan- 
tage de  pouvoir  penser  Ubrcnienl;  qu  elle  ne  verra 
point,  rmnme  nous,  «les  bnrreurs  telles  qii'eii  a 
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produil  Toulouse , Abhcville  , de.  Les  Morival  <îc 
cet  heureiii  siècle  ii'aunint  point  'a  eraiiulrc  les 
barbaries  ciereées  sur  les  Morival  d'aujourd'hui. 
Vous  n’avei  qu’à  me  l'envoyer  dirccleroeiit  ici  ; 
je  le  considère  comme  une  victime  ecbappée  au  ' 
glaive  du  sacrificateur , ou,  pour  mieux  dire , du 
iMurreau. 

Je  pars  |H)ur  la  Silésie.  Je  ne  pourrai  être  de  re- 
tour ici  que  le  4 ou  le  5 du  mois  prochain  : ainsi  il 
aura  tout  le  temps  d’arranger  son  voyage.  Dans 
quelque  lieu  que  je  me  trouve,  nies  vœu»  seront 
les  mêmes  pour  le  patriarche  de  Ferney , et  faute 
de  pouvoir  l'entendre , chemin  fesant , Je  m’entre- 
tiendrai avec  ses  ouvrages.  Yale.  FéiiCRic. 

P.  S.  Vous  voyagerez  avec  moi  sans  vous  en 
apercevoir,  et  vous  me  ferez  plaisir  sans  qu'il 
vous  en  radie,  et  Je  vous  bénirai  en  chemin  comme 
de  coutume. 

m— DE  VOLTAIRE. 

A Ferney . 31  aujcasle. 

sire  , je  renvoie  aujourd'hui  aux  pieds  de  vo- 
tre majesté  votre  brave  et  sage  officier  d'Ktallonde 
Morival,  que  vous  avez  daigné  me  confier  pen- 
dant dix-huit  mois.  Je  vous  réponds  qn'on  ne  lui 
trouvera  |»as  à Fotsdam  l'air  évayioré  et  avanta- 
geux de  nos  prétendus  marquis  frani;ais.  Sa  con- 
duite, et  son  application  eonlinuelleà  l’élude  de 
la  tactique  et  à l’art  du  génie,  sa  circonspection 
dans  ses  démarehes  et  dans  ses  paroles,  la  <lou- 
ceur  de  ses  mœurs,  son  bon  esprit,  sont  d’assez 
fortes  preuves  contre  la  démence  aussi  exécrable 
qu’absurde  de  la  sentence  de  trois  juges  de  vil- 
lage, qui  le  condamna,  il  y a dix  ans,  avec  leelie- 
valier  de  La  Barre,  à un  supplice  que  les  Busiris 
u'anraient  pas  osé  imaginer. 

Après  ces  Busiris  d'Abbeville,  il  trouve  en  vous 
un  Solon.  1,’Kuropc  sait  que  le  héros  de  la  Prusse 
a été  son  législateur  ; et  c'est  comme  législateur 
que  vous  avez  protégé  la  vertu  livrée  aux  Imur- 
reaux  par  le  fanatisme.  Il  est  à croire  qu'on  ne 
verra  plus  en  France  de  ces  atrocités  affreuses  , 
qui  ont  fait  ju.s<|n'iri  un  contraste  si  étrange  et  si 
fréquent  avec  notre  légèreté  ; on  cessera  de  dire , 
Le  peuple  le  plus  gai  esl  le  plus  Itnrhare. 

Nous  avons  un  ministère  très  sage,  choisi  par 
un  jeune  roi  non  moins  s.age,  et  qui  veut  le  bien. 
C'est  ce  que  votre  majesté  reinari|ue  dans  sa  der- 
nière lettre  du  13.  La  plupart  de  nos  fautes  et  de 
nos  malheurs  sont  venus  jusqu'ici  de  not.ee  asser- 
vissement à d'anciennes  coutumes,  honorées  du 
nom  de  lois,  malgré  notre  amour  |>our  la  nou- 
veauté. Notre  jurisprudence  criminelle,  par  exem- 
ple, esl  presipie  toute  fondée  sur  ce  qn'on  appi  lle 


te  droit  cmion , et  sur  les  anciennes  procédures  do 
l'inquisition.  Nos  lois  sont  un  mélange  de  l’an- 
i cicnne  barbarie  , mal  corrigée  par  de  nouveaux 
réglements.  Notre  gouvernement  a toujours  été 
jusqu’à  présent  cequ’est  la  ville  de  Paris,  un  as- 
semblage de  palais  et  de  masures,  de  magnificence 
et  de  misères,  de  beautés  admirables  et  de  défauts 
dégoùtaoLs.  Il  n'y  a qu'une  ville  nouvelle  qui  puisse 
être  régulière. 

Votre  majesté  daigne  me  mander  qu'elle  daigne 
voyager  avec  mes  faibles  ouvrages.  Je  voudrais 
bien  être  à leur  place,  malgré  mes  quatre-vingt- 
deux  ans.  Je  suis  obligé  de  vous  dire  que  plusieurs 
de  CCS  enfants, qu’on  baptise  de  mon  nom,  ne  sont 
pas  de  moi.  Je  sais  que  vous  avez  une  éxlilion  de 
Uusanne,  en  quarante-deux  volumes,  entreprise 
par  deux  magistrats  et  deux  prêtres  qui  ne  m'ont 
jamais  consulté.  Si  par  hasard  le  vingt- troisième  vo- 
lume tombait  sous  votre  main,  vous  y verriez  une 
trentaine  de  petites  pièces  de  vers  tout  à fait  di- 
gnes du  cocher  de  Vertamont.  On  n'est  pas  obligé 
d'avoir  autant  de  goût  à Lausanne  qu'à  Potsdam. 

Ce  qui  est  de  moi  ne  mérite  guère  plus  vos  re- 
gards. La  mauie  des  éditeurs  m’a  enseveli  dans 
des  monceaux  de  papier.  Ces  gens-là  se  ruinent 
par  excès  de  zèle.  Je  leur  ai  écrit  cent  fois  qu’on 
oc  va  pas  à la  postérité  avec  un  si  lourd  bagage. 
Ils  n’en  ont  tenu  compte,  ils  ont  défiguré  vos  let- 
tres et  les  miennes,  qui  ont  couru  dans  le  monde. 
Mc  voiFa  eu  in-fulio , rongé  des  rats  et  des  vers 
comme  un  Père  de  l'Kglise. 

Votre  majesté  verra  donc  mes  éternelles  que- 
rcllos,avcc  les  Larcher  , et  frère  Nonotte,  et  frère 
Fréron,  et  frère  Paulian,  ces  illustres  ci-jésuitcs. 
Ces  belles  disputes  doivent  étrangement  ennuyer 
le  vainqueur  de  tant  de  nations  et  rhistorieii  do 
sa  patrie.  Les  jésuites  m’ont  déclaré  la  guerre  dans 
le  temps  même  que  vos  frères  les  rois  de  France 
et  d'Espagne  les  puni.ssaient.  C’étaient  des  .soldats 
dispersés  après  leur  défaite,  qui  volaient  un  pau- 
vre passant  pour  avoir  de  quoi  vivre. 

U'S  jésuites  devaient  me  persécuter  en  con- 
science : car , avant  qu’on  les  chassât  de  France 
et  d’Espagne , je  les  avais  chassés  de  mon  voisi- 
nage. Ils  s'étaient  emparés,  sur  la  frontière  de 
Berne,  du  bien  de  sept  gentilshommes  nommés 
mcs.sieiirs  de  Crassi.  tous  frères  , tous  au  service 
du  roi  de  France,  tous  mineurs,  tous  très  pau- 
vres. J'eus  le  Imnbcur  de  consigner  l’argent  néces- 
saire |)Our  les  faire  rentrer  dans  leur  terre  usur- 
pée par  les  jésuites.  Saint  Ignace  ne  m'a  point 
parilonné  celle  impiété.  Depuis  ce  temps,  Fréron 
refait  ffl  /ienriade  avec  La  Beauinelle;  Paulian  écrit 
contre  l'empereur  Julien  et  contre  moi;  N'onolle 
m'accuse  en  deux  gros  volumes  d'avoir  trouvé 
mauvais  que  le  grand  Constantin  ail  autrefois  as- 
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lassiné  son  bcau-pèrc,  son  Ijoau-frère,  son  neveu, 
ton  GU , et  sa  [eninie.  J'ai  eu  la  faiblesse  de  ré- 
pondre quelquefois  'a  ces  aniniaus-ra  ; les  édiloiirs 
ont  eu  la  sottise  de  réimprimer  ces  pauvretés, 
dont  personne  ne  se  soucie. 

Je  prie  votre  majesté  de  faire  de  ce  fatras  ce  que 
je  lui  ai  vu  faire  de  tant  de  livres;  elle  prenait  des 
ciseaui, coupait  toutes  les  pages  qui  l'ennuyaient, 
conservait  celles  qui  pouvaient  l'amuser,  et  rédui- 
sait ainsi  trente  volumes  à un  ou  deut  : méthode 
cvcellente  pour  nous  guérir  de  la  rage  de  trop 
écrire. 

Voilà  donc,  sire,  le  baron  de  roellnilz  mort; 
il  écrivait  aussi.  C'est  par  là  qu'il  faut  que  nous 
Onissions  tous,  les  Kréron,  les  Nonotte , et  moi. 

Il  n'en  restera  rien  du  tout.  Il  ii'y  a que  certains 
noms  qui  se  sauveront  du  néant;  comme, par 
eiemple  , iin  Guslave-Adolphe , et  un  autre  très 
supérieur,  à mon  avis , dont  je  baise  de  loin  les 
mains  victorieuses  qui  ont  écrit  des  choses  si  in- 
génieuses et  si  utiles,  qui  protègent  l'innocence, 
et  qui  répandent  les  bienfaits. 

— DL'  ROI. 

A Potsdam , le  f wptmbre. 

Jo  Toos  suis  très  obligé  du  plaisir  que  vous 
m’avez  fait  en  mon  voyage  de  Silé&ie.  Il  faut 
avouer  que  vous  êtes  de  bonoecompagnic  cl  qu’oo 
s’instruit  en  s’amusant  avec  vous.  Voltaire  et  mol 
nous  avons  fait  tout  le  tour  de  la  Silésie,  et  nous 
sommes  revenus  ensemble. 

Quant  à Le  Rain  : 

Dant  CM  hcaax  vert  qn'il  ooui  déclame . 

Avec  plaisir  Je  recoaoais 
La  force,  la  oobtesse,  etrAme 
De  l’autrar  de  ces  praods  portraiU. 

Il  bail,  par  d'invinribics  charmes. 

Me  comiDunii|uers<«  alanoes  : 

Il  émeut,  il  perce  le  ceetir 
Par  la  pilié,  par  la  terreur} 

Et  mes  yeux  se  fondeul  en  larmes. 

Ah  I malheur  au  errur  i:>biim«in 
Que  rien  n’ébnnle  et  rien  ne  touche! 

Le  mortel  ou  vain  ou  farouche 
Ne  voit  nos  maux  qu’avec  dédain. 

Eat'OD  fait  pour  être  impassible  f 
J’existe  par  le  scoiimoat , 

Et  j’aime  A sentir  vivement 
Que  mou  cœur  est  eooor  sensible. 

Voil^  dans  l'exacte  vérité  le  plaisir  que  m'uni 
fait  les  représentations  de  vos  tragédies.  Le  kain 
a sans  doute  aidé  dans  le  récit  et  dans  l'adion  : 
mais  quand  même  un  moins  bon  acteur  les  eût 
représentées,  le  fond  l’aurait  emporté  sur  la  dé- 
clamation. Je  pourrais  servir  de  soufflenr  à vos 
pièces  : il  j en  a beaucoup  que  je  sais  par  cœur. 


i PHUS8K.—  1775. 

Si  je  ne  fais  pas  autrement  fortune  en  ce  monde , 
ce  métier  sera  ma  dernière  ressource.  Il  est  bon 
d’avoir  plus  d’une  corde  à sou  arc. 

Je  ne  suis  pas  au  fait  de  la  cour  de  Versailles, 
et  je  ne  sais  qu’en  gros  ce  qui  s’y  j>assc.  Je  nccon* 
nais  ni  les  Turgot,  ni  Mülcsliei  bos  : s’ils  sont 
de  vrais  iihilusoplies , ils  sont  R leur  place.  Il  ne 
faut  ni  préjugé  ni  passion  dans  les  affaires;  la  seule 
qui  soit  permise  est  celle  du  bien  public.  Voilà 
comme  pcDs.iit  Marc-Aurète,  cl  comme  doit  pen- 
ser tout  souverain  qui  veut  remplir  son  devoir. 

Pour  votre  jeune  roi , il  csl  batlolié  par  une 
mer  bien  orageuse;  il  lui  faut  de  la  force  et  du 
génie  pour  se  faire  un  système  raisonné,  et  pour 
le  soutenir.  Maurepas  est  chargé  d aimées  : il  aura 
bientôt  un  successeur,  et  il  faudra  voir  alors 
sur  qui  le  choix  du  monarque  tombera  , et  si  le 
vieux  proverbe  se  dément  : Dis-moi  qui  tu  Aon* 
tes,  et  je  dirai  qui  tu  es. 

Jo  viens  de  voir  en  Silésie  un  monsieur  de  La- 
val-\foDtmorenci  et  un  Cl  rmont-Gallerande,  qui 
m’ont  dit  que  la  France  commençait  à connaitre 
la  tolérance,  qu’on  pensait  à rétablir  l'édit  de 
^ante$ , si  long-tempe  supprimé.  Je  leur  ai  ré- 
pondu tout  unimeut  que  c’était  moutarde  après 
dîner.  Vous  méprendrez  pour  d’Argenson-la« 
Faix , qui  s'exprimait  en  proverbes  triviaux  en 
traitant  d’aflaircs;  mais  une  lettre  n’est  jxas  une 
négociation,  et  il  est  permis  de  se  dérider  quel- 
quefois eu  société.  Vous  ne  voudriez  pas  sans  doute 
que  j'affectasse  l’air  empesé  de  vosrobins  ou  de 
DOS  graves  députés  do  Ralisbonne.  Les  uns  sont 
les  bourreaux  des  La  Barre,  les  autres  font  des  sot- 
tises d'un  autre  genre,  avec  leurs  visitatioDs. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  nos  bons  Germains 
en  sont  encore  à l'aurore  des  connaissances.  L’Al- 
lemagne est  au  point  où  se  trouvaient  les  beaux- 
arts  du  temps  de  François  i*'.  On  les  aime,  on  tes 
recherche  ; des  étrangers  les  Iransplanlenl  chez 
nous  : mais  le  sol  n'est  pas  encore  assez  prépare 
pour  les  produire  delui-méme.  La  guerre  de  trente 
ans  a plus  nui  à rAllemagoc  que  ne  le  croient  les 
étrangers.  Il  a fallu  commencer  par  la  culture  des 
leri*es , ensuite  par  les  manufactures,  cn6n  par 
un  faible  commerce.  A mesure  que  ces  établisse- 
ments s’affermissent,  naît  un  bieu-ôlre  qui  est 
suivi  de  l'aisanco,  sans  laquelle  les  arts  ne  sau- 
raient prospérer.  Les  muscs  veulent  que  les  eaux 
du  Pactole  arrosent  les  pieds  du  Parnasse.  11  faut 
avoir  de  quoi  vivre  pour  s’instruire  et  penser  li- 
brement. Aussi  Alhènesremporla-t-ellc  sur  Sparte 
en  fait  de  connaissances  et  de  beaux-arts. 

Le  goût  ne  80  communiquera  en  Allemagne  que 
par  une  étude  réfléchie  des  auteurs  classiques , 
Unit  grecs  que  romains  et  français.  Deux  ou  trois 
génies  roctiOeroni  la  langue,  la  rendront  moins 
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barliarc,  cl  naluralisci'onlcliez  cm  les chcfs-d  icii- 
\TC  des  etrangers. 

Pour  moi,  dont  la  carrière  tend  à sa  fin,  je  ne 
verrai  pa.s  ces  heureux  temps.  J'aurais  voulu  con- 
tribuer h leur  naissance  ; mais  qu'a  pu  Taire  un 
être  tracassé  les  deux  tiers  de  sa  course  par  des 
guerres  continuelles , obligé  de  réparer  les  maux 
qu'elles  ont  causés  , et  né  avec  des  talents  trop 
médiocres  pour  d'aussi  grandes  entreprises'?  La 
philosopbie  nous  vient  d'Êpicure;  Gassendi, New- 
ton, cl  Locke  , l'ont  rectifiée;  je  me  Tais  honneur 
d'étre  leur  disciple,  mais  pas  davantage. 

C'nt  TAos  qui , destillaol  les  yeux  de  ruuiven , 
Reniiirfiuex  dignemout  evUe  faite  carrière , 

Suit  en  prttie,  ou  suit  eu  fers. 

Vous  atft  dam  la  nuit  fait  britler  la 
l>élivré  lesmortclt  de  leur  vaine  Irrrrur  : 

La  HalsüO  daoi  vos  nwius  a conOé  son  foudre  ; 

V’oiiiavex  réduit  eu  (Kiudre 
Et  le  Faualimte  et  l’Erreur. 

C'est  h Bayle  votre  précurseur,  et  à vous  sans 
doute , que  la  gloire  est  due  de  cette  révolution 
qui  se  fait  dans  les  esprits.  Mais  disons  la  vérité  ; 
elle  n'est  pas  complète,  les  dévots  ont  leur  parti , 
et  jamais  on  ne  l'achèvera  que  par  une  force  ma- 
jeure; c'est  du  gouvernement  que  doit  partir  la 
sentenceqni  écrasera  l'i'ii/'...  UesmioUtreséclairis 
peuvent  y contribuer  beaucoup;  mais  il  faut  que 
la  volonté  du  souverain  s'y  joigne.  Sans  doute  cela 
se  fera  avec  le  temps  ; mais  ni  vous  ni  moi  ne  se- 
rons spectateurs  de  ce  moment  tant  désiré. 

J'attends  ici  d’Etallondc.  Vous  aurei  h présent 
reçu  mes  réponses,  et  je  le  crois  en  chemin.  Je 
ferai  pour  lui  ou  pour  vous  ce  qui  dépendra  de 
moi.  C'est  un  martyr  de  la  superstition  qui  mérite 
■l'être  sanctifié  par  la  philosophie. 

Ne  me  lirez  point  de  l'erreur  où  je  sois.  J'en 
crois  Le  Kain.  Je  veux,  j'espère,  je desire que  nous 
vous  conservions  le  plus  long-temps  possible.  Vous 
ornez  trop  votre  siècle  pourque  je  puisse  être  in- 
différent sur  votre  sujet.  Vivez,  et  n'oubliez  pas 
le  solitaire  de  Sans-Souci.  Vale  FéDÉnic. 

J'ai  honte  de  vous  envoyer  des  vers  ; c'est  jeter 
une  goutte  d'eau  btiurbeuse  dans  une  claire  fon- 
taine. Mais  j'effacerai  mes  solécismes' en  fesanl 
du  bien  è diviu  Elallundut , martyr  delà  philoso- 
phie. 

4!)0.  - DL'  ROI. 

K Poüdun . le  V •eptemlNT. 

U meilleure  recommandation  de  Morival  sera 
s'il  m'apprend  qu'il  a laissé  le  patriarche  de  Fer- 
ney  en  parfaite  santé.  Morival  sera  longuement 
iulerrogé  sur  ce  sujet,  car  il  y a des  êtres  privilé- 
giés de  la  nature  dont  les  moindres  détails  devien- 


nent intéressants.  J'apprendrai  de  lui  les  progrès 
de  la  foire  qui  s'établit  là-bas , l'augmentation  du 
commerce  des  montres,  l'édification  d’un  nou- 
veau Jhéàtre,  et  tout  ce  qu'il  sait  du  philosophe 
chez  lequel  il  a passé  dix-huit  mois;  temps  le  plus 
remarquable  et  le  plus  précieux  de  la  vie  de  Mo- 
rival. 

Ensuite  je  viendrai  à sa  propre  histoire,  dont 
je  ne  sais  que  ce  qui  se  trouve  dans  un  mémoire 
de  Loiseau.  Il  est  vrai  que  ce  jugement  d'Abbe- 
ville révolte  l'humanité,  que  l'inquisition  dcRoinc 
aurait  été  moins  sévère  ; mais  les  hommes  se 
croient  tout  permis  quand  ils  pensent  combattre 
pour  la  gloire  de  Dieu  : ils  souillent  les  autels 
d’un  être  bienfesant  du  sang  de  victimes  inno- 
centes. 

Si  ces  horreurs  peuvent  s'i  xcuser , c'est  dans 
refTcrvcscencc  de  quelque  nouveau  fanatisme  : 
mais  ces  fureurs  deviennent  plus  atroces  en- 
core quand  elles  se  commettent  de  sang-froid  et 
dans  le  silence  des  passions.  La  postérité  aura 
peine  à croire  que  le  dix-huitième  siècle  ait  vu 
le  fanatisme  le  plus  absurde  étouffer  les  cris  de  la 
raison , de  la  nature , et  de  l'humanité.  Morival 
est  heureux  d'être  échappé  des  griffes  de  ces  an- 
thropophages sacrés  : il  vaut  mieux  habiter  avec 
une  horde  de  Lapons  qu'avec  ces  monstres  d'Ab- 
beville. Cu  roi  dont  les  vnos  sont  droites,  un  mi- 
nistère sage  comme  celui  que  vous  avez  présente- 
ment en  France,  empêcheront  sans  doute  rezéeu- 
lion  de  jugements  iniqnes.  Ils  ne  voudront  pas 
que  les  lois  de  la  France  et  de  la  Tauride  soient 
les  mêmes.  Cependant  ils  auront  toujours  contre 
eux  le  clergé,  armé  du  saint  nom  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Il  me  semble 
voir  sortir  un  évêque  de  celte  troupe  de  prêtres, 
qui , s’adressant  au  seizième  di>s  Louis,  lui  dit  : 

• Sire,  vous  êtes  le  seul  roi  dans  l'univers  qui 
I portiez  le  titre  de-Très  Chrétien;  le  glaive  dont 

• Dieu  arma  votre  bras  vou.s  est  donné  pour  dc- 

• fendre  l'I^glise.  La  religion  est  outragée,  elle  ré- 

> clame  votre  assistance.  Il  faut  que  le  sang  du 

• coupable  soit  versé  en  expiation  de  l'offense,  et 

> pour  le  premier  et  le  plus  ancien  royaume  du 

• monde.  > 

Je  vous  assure,  quand  même  tous  les  encyclo- 
pédistes se  trouveraient  présents  à celte  harangue , 
qu'ils  n'arracheraient  pas  des  mains  des  prêtres 
la  victime  que  ces  barbares  auraient  résolu  d'im- 
inidcr. 

Si  d'aussi  horribles  scandales  se  commettent 
moins  ailleurs  qu'en  France,  il  faut  l'attribuer  à 
la  vivacité  de  votre  nation,  qui  se  porte  toujours 
aui  extrêmes.  Ce  n’est  pas  seulement  en  France , 
oïl  l'on  trouve  un  mélange  d'objets  dont  les  uns 
exi'ilent  l'admiration  , et  les  autres  le  blême;  je 
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cruis  qu'il  eu  est  tic  luümc  partout  : riionuncctant 
imparfait  lui-mémo , comment  produirait-il  des 
ouvrages  parfaits? 

Votre  royaume  a été  subjugué  par  les  Romains, 
les  Saliens , les  Francs , les  Anglais , et  par  la  su- 
perstition : ces  conquérants  ont  tons  promulgué 
des  lois;  ce  qui  a fait  un  chaos  de  votre  jurispru- 
dence. Pour  bien  faire , il  faudrait  détruire  et  ré- 
édiller.  Ceui  qui  l'entreprendront  trouveront 
contre  eux  la  coutume,  les  préjugés,  et  tout  le 
peuple  attaché  aux  anciens  usages,  sans  savoir  les 
apprécier,  et  qui  croit  qu'y  toucher  et  bouleverser 
le  royaume,  c'est  la  même  chose. 

Vous  approuvez,  à ce  que  je  crois , le  gouver- 
nement de  la  Pensylvanio,  tel  qu'il  est  établi  à pré- 
sent ; il  II 'existe  que  depuis  un  siècle  ; ajoutez-en 
encore  cinq  ou  six  à sa  durée , et  vous  ne  le  re- 
connaîtrez plus , tant  l'instabilité  est  une  des  lois 
permanenlcs  de  cet  univers,  tjue  des  philosophes 
fondent  le  gouvernement  le  plus  sage , il  aura  le 
■némesort.  Ces  philosophes  mêmes  ont-ils  toujours 
éié  h l'abri  de  l'erreur?  K 'en  ont-ils  pas  débité 
aussi?  Témoin  les  formes  substantielles  d'Aristote, 
le  galimatias  de  Platon,  les  tourbillons  de  üescar- 
tes,  les  monades  de  Leibnitz.  Que  ne  dirais-je 
pas  des  paradoxes  dont  Jean -Jacques  a régalé 
l'Europe  I si  cependant  on  peut  compter  parmi 
les  philosophes  celui  qui  a bouleversé  la  cervelle 
de  quelques  bons  pères  de  famille,  an  point  de 
donner  à leurs  enfants  l'éducation  d'Émile. 

Il  résulte  de  tous  ces  exemples,  que , malgré  les 
bonnes  intentions  et  les  peines  qu'on  se  donne,  les 
hommes  ne  parviendront  jamais  à la  |>erfcclion , 
eu  quelque  genre  que  ce  soit. 

Mais  je  me  suis  abandonné  an  flux  de  ma  plume; 
j'ai  la  logodiarrhée , et  je  barbouille  inutilement 
du  papier  pour  vous  dire  des  choses  que  vous  sa- 
vez mieux  que  moi.  Je  n'ai  qu'une  seule  excuse  : 
c'est  que , si  on  ne  devait  vous  écrire  que  des  cho- 
ses que  vous  ignorez,  on  n'aurait  rien  h vous  dire. 
Ce|iendant  en  voici  une  : 

Vous  'voulez  savoir  de  quoi  noos  nous  sommes 
entretenus  en  voyageant  en  Silésie:  vous  saurez 
donc  que  vous  m’avez  récité  Méropt  et  ifahomel, 
et  que  lorsque  les  cabots  de  la  voiture  étaient  trop 
violents , j'ai  appris  par  cœur  les  morceaux  qui 
m'ont  le  plus  frappé.  C'est  ainsi  que  je  me  suis 
occupé  en  route,  en  m'écriant  parfois  ; Que  béni 
soit  cet  heureux  génie  qui , présent  on  absent , 
me  cause  toujours  on  égal  plaisir! 

Il  y a long-temps  que  j'ai  lu  et  relu  vos  oeuvres. 
Les  pièces  polémiques  qui  s’y  trouvent  peuvent 
avoir  été  nécessaires  dans  les  temps  qu’elles  ont 
été  écrites  ; mais  les  Desfontaines,  les  Fréron  , les 
Panlian  , les  La  Beaumelle  , n’empêcheront  jamais 
que  fa  Henr’iade , Œdipe,  ttrulus,  Xafre,  Attire, 


PRUSSE.  — liT.'i.  m 

Mérope,  Si'iiiiramu , le  Duc  de  Foix,  Ureite, 
Hahomel,  n'aillent  grandement  è la  postérité,  et 
qu'on  ne  les  mette  au  nombre  des  ouvrages  classi 
ques  dont  Athènes,  Rome,  Florence  et  Paris  ont 
embelli  la  littérature.  C’est  une  vérité  dont  tous 
les  connaisseurs  conviennent,  et  non  pas  un  com- 
pliment que  je  vous  fais.  Vote.  FÉnÉnic. 

4>H.  — DU  ROI. 

A PotMUfn , le  23  octobrr. 

La  goutte  m'a  tenu  lié  et  garrotté  pendant  qu.i- 
tre  semaines  ; s'entend  que  je  l'ai  eue  aux  deux 
pieds,  aux  deux  genoux,  aux  deux  mains,  et, 
par  surcroît  de  faveur,  au  coude.  A présent  la  Gc- 
vre  et  les  douleurs  ont  cessé,  et  je  ne  souffre  plus 
que  d’un  grand  épuisement  de  forces.  Pendant 
cet  accès,  j’ai  reçu  de  Ferney  deux  lettres  char- 
mantes; mais  eussent-elles  été  du  grand  Deroiour- 
gos , je  n'aurais  pu  même  dicter  la  réponse.  J'ai 
lié  connaissance  avec  Apollon , dieu  de  la  méde- 
cine ; mais  Apollon , dieu  du  Parnasse , si  jamais 
il  m'inspire , ne  me  communiquera  ses  dons  qu'a- 
pres  qne  mon  corps  aura  repris  assez  de  forces 
pour  en  communiquer  h mon  cerveau. 

Divut  Flallundttt  vient  d'arriver  : c’est  un 
enfant  arraché  aux  griffes  de  l'inf...,  et  aux  flam- 
mes de  l'inquisition.  Il  a été  très  bien  re^ u , parce 
qu'il  m'a  assuré  que  les  médecins  donnaient  en- 
core dix  années  de  vie  'a  son  généreux  défenseur, 
au  sage  du  mont  Jura , qui  fait  rougir  les  Welcbes 
de  leurs  lois  et  de  leurs  procédures  barbares. 
D'ttallonde  assure  que  vous  avez  plus  d'huile  dans 
votre  lanqie  que  n'en  avaient  toutes  les  vierges  de 
l’Evangile.  Puisse-t-elle  durer  toujours , et  puisse 
au  moins  votre  corps  subsister  à proportion  de 
ce  que  durera  votre  réputation  I Vous  toucheriez 
à l'immortalité. 

J'attends  le  retour  de  mes  forces  et  de  mes  pen- 
sées , pour  vous  écrire  d'un  style  moins  laconique , 
en  vous  assurant  que  le  malade  de  Sans-Souci  ai- 
mera toujours  le  patriarche  de  Ferney.  Kafc. 

Fédéhic. 

m.  — DU  ROI. 

34  uctobre. 

Ces  jours  passés,  le  hasard  m’a  fait  tomber  entre 
les  mains  une  critique  de  la  Henriade  , dont  La 
Beaumelle  et  Fréron  sont  les  auteurs.  J’ai  eu  la 
patience  de  parcourir  leurs  remarques , qui  res- 
pirent plutôt  l’amour  do  nuire,  que  celui  de  la 
justice  et  de  l'impartialité.  Je  croyais  que  ces  zoiles 
avaient  épuisé  tout  leur  venin  dans  ces  notes  ; 
mais  quelle  fut  ma  surprise,  lorsque  je  trouvai  des 
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moitiés  de  chants  do  leur  composition , qu'ils  pré- 
lendaient  insérer  dans  ce  poème  t Ces  vers,  d*un 
style  sec  et  décharné,  ne  méritent  pas  d'ôtre  lus 
par  les  honnêtes  gens.  Moi,  qui  suis  bien  loin  de 
posséder  les  connaissances  des  d’Oiivet , je  me 
trouveenétat  d'eu  faire  une  bonne  critique,  tant 
leur  versiûcation  est  détestable.  La  bêtise,  la 
basse  jalousie  , et  la  méchanceté  de  ces  insectes 
du  Parnasse,  me  ûreut  imaginer  la  fable  que 
voici  : 

Un  beau  jour  certain  âne , en  paissant  dans  les  bois. 
Entendit  préluder  la  tendre  Philoméle, 

Qui  cétébrait  l'amour  dans  la  saison  iioofeile. 

Admirateur  jalmii  des  cbarmr*  de  sa  ?oix , 

L'dtic  use  iimiginer  de  l'emporter  sur  elle; 

Sa  Tuix  ranqaeaiiuitdt  sepi^p.ire  à chanter 
(Tout,  Jast|u'a  l'éne  même,  incline  a se  flatter  | ; 

Mais  comment  réu<>sitson  désir  téméraire? 

Tout  s'eoiola  d'abord  quand  il  se  mil  à braire. 

Pelili  auteurs , apprenex  tous 
Â demeurer  dans  votre  sphère. 

Ou  l'on  se  moquera  de  vous. 

Peut-£tre  que  mes  vers  ne  valent  guère  mieux 
que  ceux  de  messieurs  vos  critiques;  ils  coutien- 
neut  cependant  quelques  vérités,  qui  pourraient 
leur  faire  rabattre  de  leur  amour-propre  exces- 
sif; mais  laissons  ces  avorhms  de  Zoile. 

Je  me  flatte  d'étre  le  premier  qui  vous  félicite 
de  l'intendance  du  pays  de  Gex,  dont  on  vient  de 
vous  revêtir,  et  sur  l'érection  en  marquisat  de 
votre  terre  de  Feruey.  A force  de  mérite,  vous  for- 
ces votre  patrie  b vous  témoigner  sa  reconnais- 
sance. Je  prends  part  b tout  ce  qui  arrive  d'avan- 
tageux b notre  bon  patriarche , et  je  le  prie  de  se 
souvenir  quelquefois  du  solitaire  de  Saus-Souci. 
VaU. 


403.  — DU  KOI. 

A Potvdjm.  le  4 di'rembiT. 

Aucune  do  vos  lettres  ne  m'a  fait  autant  de 
plaisir  que  celle  que  Je  viens  de  recevoir  ; elle  me 
lire  des  inquiétudes  que  la  nouvelle  de  votre  ma- 
ladie m’avait  causées.  Il  faut  que  le  patriarche  de 
Kcrncy  vive  longues  années  pour  la  gloire  des 
lettres,  et  pour  honorer  le  dix-huilieme  siede. 
J'ai  survécu  vingt-six  ans  b une  attaque  d'apo- 
plexie que  j'eus  l'année  (749:  j'cspcrc  que  vous 
en  fores  de  même.  Ce  qu’on  appelle  semi-apo- 
plexie n'est  pas  si  dangereux  ; et,  en  observant  un 
bon  régime,  eu  rcnouganl  aux  soupers,  j’espère 
que  nous  pourrons  vous  conserver  encore  pour  la 
satisfaction  de  tous  ceux  qui  pensent. 

Vous  me  demaudes  ce  que  c'est  que  l'etpril. 
Hélas  I je  vous  dirai  tout  ce  qu'il  n'est  pas.  J’en 
ai  si  peu  moi-niême,  que  je  serais  bien  embarrassé 
de  le  délinir.  Si  reprndaut  vous  voulex,  pour  vous 


amuser,  que  je  fasse  mon  roman  comme  un  autre, 
je  m'en  tiendrai  aux  notions  que  l’expérience  m'a 
données. 

Je  suis  très  certain  que  je  no  suis  pas  double  : 
de  Ib  je  me  considère  comme  un  être  unique.  Je 
sais  que  je  suis  un  animal  matériel , animé,  orga- 
nisé, et  qui  pense;  d'où  je  conclus  que  la  matière 
animée  peut  penser,  aiusi  qu'elle  a la  propriété 
d’être  électrique. 

Je  vois  que  la  vie  de  l'animal  dépend  de  la  cha- 
leur et  du  mouvement  : je  soupçonne  doncqu'nne 
parcelle  de  feu  élémentaire  pourrait  bien  être  la 
cause  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  phénomènes. 
J'attribue  la  pensée  aux  cinq  sens  que  la  nature 
nous  a donnés  ; les  connaissances  qu’ils  nous 
communiquent  s’impriment  dans  les  nerfs,  qui  eu 
sont  les  messagers.  Ces  impressions,  que  nous  ap- 
pelions mémoire,  nous  fournissent  les  idées;  la 
chaleur  du  feu  élémentaire , qui  tieut  le  sang  dans 
une  agitation  perpétuelle,  réveille  ces  idées,  oc- 
casionue  l'imagination.  Selon  que  ce  mouvement 
est  vif  et  facile,  les  pensées  se  succèdent  rapide- 
ment; si  le  mouvement  est  lent  et  embarrassé, 
les  pensées  ne  viennent  que  de  loin  en  loin.  Le 
sommeil  confirme  celte  opinion  : quand  il  est 
parfait,  le  sang  circule  si  doucement,  que  las 
idées  sont  comme  engourdies,  que  les  nerfs  de 
rentendement  se  détendent,  et  l'Ame  demeure 
comme  anéantie.  Si  le  sang  circule  avec  trop  de 
véhémence  dans  le  cerveau , comme  chez  les  ivro- 
gnes ou  daus  les  fièvres  cbaudis,  il  confond,  il 
bouleverse  les  idées  ; si  quelque  légère  obsirucüon 
se  ferme  dans  les  nerfs  du  cerveau , elle  occasionne 
la  folie;  si  une  goutte  d'eau  sedilatedans  le  crâne, 
la  perte  de  la  mémoire  s'ensuit  ; si  enfin  une  goutte 
de  sang  extravasé  presse  le  cerveau  et  les  nei  b de 
rentendement , voilà  la  cause  de  l'apoplexie. 

Vous  voyez  que  j'examine  f'nme  plutôt  en  mé- 
decin qu’cD  métaphysicien.  Je  m'en  tiens  b cos 
vraisemblances,  en  attendant  mieux.  Je  me  con- 
tente de  jouir  des  Iruib  de  votre  entondemeiil , de 
votre  imagination  renaissante , do  votre  beau  gé- 
nie, sans  m'embarrasser  si  ces  dons  admirables 
nous  viennent  d'idées  innées , ou  si  Dieu  vous  in- 
spire toutes  vos  pensées , ou  si  vous  êtes  une  hor- 
lorge  dont  le  cadran  montre  Henri  iv,  tandis  que 
votre  carillon  sonne  ta  Henriacle. 

Qu'un  autre  se  fasse  un  labyrinthe  pour  s’y  éga- 
rer, je  me  délecte  dans  vos  ouvrages , et  je  bénis 
ri'tre  des  êtres  de  ce  qu'il  m’a  rendu  votre  coii- 
tomponvia. 

Je  n’ai  pu  vous  écrire  de  long-temps  ; je  sors  de 
mon  quatorzième  accès  de  goutte.  Jamais  elle  ne 
m'a  pins  maltraité  ; je  suis  b demi  perclus  de  tou.s 
mes  membres.  Cela  ne  m'a  pas  em|)êclié  de  voir 
Aloiival , et  de  in'enlrelrnir  loiigiicmcnl  sur  votre 
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siijci.  Il  faut  bien  que  nous  fêtions  nos  martyrs; 
ils  souffrent  pour  la  vérité,  et  les  autres  n'ont  été 
que  les  victimes  de  l'erreur  et  de  la  superstition. 
Je  m’attends  de  jour  b autre  que  Morival  fera  des 
miracles.  Le  plus  célèbre  serait  de  confondre  et  de 
causer  des  remords  à ses  juges  iniques,  qui  l'ont 
condamné  à subir  une  mort  affreuse. 

J'ai  participé  à la  faveur  que  le  roi  de  France  a 
faiteèH.  deSaint-Cermain.  Ce  brave  officier  m’est 
connu  depuis  long-temps  ; il  ne  se  rendra  pas  in- 
digne de  la  place  qu’il  a obtenue.  Il  a tout  le  mé- 
rite qu'il  faut  pour  la  remplir,  et  un  lèle  bien 
louable  pour  Je  bien  public;  ce  qui  doit  le  rendre 
recommandable  ’a  tons  les  honnêtes  gens. 

Je  Tons  félicite  en  même  temps , mon  cher  Vol- 
taire; on  m'assure  que  vous  êtes  devenu  directeur 
des  impêts  dans  le  pays  de  Gex  ; que  vous  réduirez 
toutes  les  taxes  sous  un  seul  titre , et  que  l'eiem- 
ple  que  vous  donnerez  de  cette  simplification  sera 
introduit  dans  toute  la  France.  Les  bons  esprits 
sont  propres  è tous  les  emplois.  Un  raisonnement 
juste , des  idées  nettes  , et  un  peu  de  travail , ser- 
vent également  d'instrument  pour  les  arts,  pour 
la  guerre , pour  les  finances , et  ponr  le  commerce. 

Il  sera  donc  dit  que  relui  dont  l'imagination 
enfanta  la  Henriade,  l’Œdipe,  et  tant  d'autres 
admirables  tragédies , que  le  traducteur  de  New- 
ton , l'auteur  de  l'Enui  sur  la  mœurt  et  l'etprü 
det  natione,  l’oracle  de  la  tolérance,  l'émule  de 
l'Arioste,  aura  encore  instruit  sa  nation  dans  l'art 
de  soulager  les  peuples  dans  la  perception  des  im- 
péts. 

Nous  ne  connaissons  pas  trop  Homère,  mais 
Virgile  n’était  que  poète.  Racine  n’écrivait  pas  bien 
«u  prose  ; Hilton  n’avait  été  que  l’esclave  du  tyran 
de  sa  patrie  : il  n’y  a que  vous  seul  qui  ayez  réuni 
tant  de  genres  si  différents.  Vivez  donc  pour  éclai- 
rer votre  patrie  dans  cette  nouvelle  carrière  : elle 
TOUS  devra  son  goût,  sa  raison  ; et  les  labourenrs, 
leur  conservation.  Quel  bien  de  plus  vous  reste- 
t-il  à faire , sinon  de  ne  pas  oublier  le  solitaire  do 
Sans-Souci , qui  vous  admire  trop  pour  que  vous 
ne  l’aimiez  pas  un  peu  ? Vote.  Fédébic. 

4ÎM.-DU  KOI. 

A PotaJjm  .lesdéceintirr. 

Je  vous  ai  mille  obligations  de  la  semence  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Qui  aurait  dit 
que  notre  corres|>ondance  roulerait  sur  l’art  de 
Triplolrme,  et  qu’il  s'agirait  entre  nous  deux  qui 
cultiverait  le  mieui  son  champ?  C’est  cependant 
le  premier  des  arts,  et  sans  lequel  il  n’y  aurait  ni 
marebands,  ni  rois,  ni  courtisans  , ni  poètes,  ni 
philosophes.  Il  n’y  a de  vraies  richesses  que  celles 
II). 
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que  la  terre  produit.  Améliorer  ses  terres,  défri- 
cher des  champs  incultes , saigner  des  marais , c’est 
faire  des  couquéles  sur  la  barbarie,  et  procurer 
de  la  subsistance  à des  colous  qui , se  trouvant  en 
état  de  se  marier,  travaillent  gaiement  h perpétuer 
l'espèce,  cl  augmentent  le  nombre  des  citoyens 
laborieux. 

Nous  avons  imité  ici  les  prairies  artificielles  des 
Anglais;  ce  qui  réussit  1res  bien,  cl  a fait  augmen- 
ter nos  bestiaux  d'un  tiers.  Leur  charrue  et  leur 
semoir  n'out  pas  eu  le  même  succès  ; la  charrue, 
parce  qu’en  partie  nos  terres  sont  trop  légères  ; 
le  semoir , parce  qu’il  est  trop  cher  pour  le  peuple 
et  pour  les  paysans. 

Fn  revanche  nous  sommes  parvenus  à cultiver 
la  rhubarbe  dans  nos  jardins  ; elle  conserve  toutes 
ses  propriétés,  et  ne  diffère  point,  pour  l'usage, 
de  celle  qu'on  fait  venir  des  pays  orientaux. 

Noos  avons  gagné  cette  année  dit  mille  livres 
de  soie , et  l’on  a augmenté  les  ruches  à miel  d'un 
tiers. 

Ce  sont  là  les  hochets  de  ma  vieillesse,  et  les 
plaisirs  qu’un  esprit,  dont  l'imagination  est  éteinte, 
peut  goûter  encore.  Il  n’est  pas  donné  à tout  le 
monde  d'être  immortel  comme  vous.  Notre  bon 
patriarche  est  toujours  le  même.  Pour  moi , j’ai 
déjà  envoyé  une  partie  de  ma  mémoire,  le  peu 
d'imagination  que  j'avais , et  mes  jambes , sur  les 
bordsdu  Cocyte.  Le  gros  bagage  prend  les  devants, 
en  attendant  que  le  corps  de  bataille  le  suive.  C’est 
une  disposition  d'arrière-garde  à laquelle  Feuquiè- 
res  et  M.  de  Saint-Germain  donneraient  leur  ap- 
probation. 

J’espère  que  vous  continuerez  de  me  donner  do 
bonnes  nouvelles  do  votre  santé,  qui  certainement 
ne  m'est  pas  indifférente,  et  que  vous  vous  sou- 
viendrez quelquefois  du  solitaire  de  Sans-Souci. 

Fédbric. 

4!)3.  - DU  ROI. 

IScMecmbre. 

Le  courrier  du  Bas-Rhin  écrit  de  Clèves  sou- 
vent des  sottises , et  rarement  de  bonnes  choses  ; on 
s’est  borné  jusqu’ici  à contenir  sa  plume,  quel- 
quefois trop  hardie  sur  le  sujet  des  souverains. 
Comme  je  ne  lis  point  ses  feuilles , j'ignore  parfai  - 
temeul  leur  contenu.  S’il  s'est  avisé  de  faire  l’a- 
pologie des  juges  et  du  procès  de  ce  malheureux 
La  Barre , il  donnera  au  public  une  mauvaise 
opinion  de  son  caractère  moral,  ou  de  son  juge- 
ment; il  était  permis  chez  les  Romains  de  plaider 
les  causes  d'ai.cusés  dont  le  crime  était  doiilcui , 
mais  les  avocats abandonnalentcelles des  scélérats. 
Hortensius  se  désista  de  la  défense  do  Verrès  con- 
vaincu de  méi  hantes  actions  , et  Cicéron  nous 

il 
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apprend  ipi'il  ahandimna,  par  la  iiiümp  raison , un 
•■sclavc  d'Oppianirns , pour  lei|Ui'l  il  avait  coni-  ^ 
inencd  à plaider.  Je  ne  puis  ciler  do  plus  illustres 
ejcniples  au  gazetier  de  Cléves  i]iie  ccin  de  deui 
consuls  romains;  |>our  les  égaler,  il  faudra  qu’il  se 
résolve  à ehanter  la  palinodie,  et  j'espére  que  les 
ministres  auront  assez  de  crédit  sur  lui  pour  qu'il 
prenne  généreusement  le  parti  de  se  rétracter. 
Morival  est  il  Berlin , où  il  étudie  la  géométrie  et 
la  fortilicalion  chez  un  habile  professeur;  il  pourra 
fournir  le  mémoire  aux  ministres , qui  s'en  ser- 
viront pour  condamner  les  mensonges  do  gaze- 
tier. 

Mais  vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ma 
santé,  et  vous  ne  m’en  donnez  pas  de  la  vAtre. 
Cela  u'est  )kis  bien.  Je  n’ai  que  la  goutte,  qu'on 
chasse  par  le  régime  et  la  patience  ; mais  malbeo- 
reuseinent  vous  avez  été  atteint  d'un  mal  plus 
dangereux.  Vous  croyez  qu'on  no  premi  qu’un  in- 
térêt tiède  il  votre  santé;  cela  vous  trompe.  Il  y a 
i|uelqiics  Ihuis  esprits  qui  craignent  avec  moi  que 
le  trône  du  Parnasse  ne  devienne  vacant.  J'ai  reyu 
une  lettre  de  Grimm,  qui  vous  a vu  : celle  lettre 
ne  me  rassure  pas  assez;  il  faut  que  le  vieux  pa- 
triarche de  Ferney  m'écrive  qu'il  se  trouve  soulagé, 
et  qu'il  me  tranquillise  lui -même.  Croyez  que 
vous  me  devez  celte  consolation , comme  h celui  de 
Ions  vus  admirateurs  qui  vous  rend  le  plus  de  jus- 
tice. Valf. 

4 Ki.  — DE  VOLTAIRE. 

A F^mrjr . 2<  «Ucembre. 

sire , If  n'y  a jamais  eu  ni  de  roi  ni  de  goutteux 
plus  philosophe  que  vous.  Il  faut  que  vous  soyez 
l'Uinine  celui  qui  disait  : Non , la  goulle  n'ett  poiitt 
nnmal.  Vos  réflexions  sur  cette  machine,  qui  a. 
Je  ne  sais  comment , la  faculté  d'éternuer  par  le 
nez,  et  de  penser  par  la  cervelle,  valent  mieux 
que  tout  ce  que  les  docteurs  en  grec  et  en  hébreu 
ont  jamais  dit  sur  celte  matière. 

Votre  majesté  est  actuellement  dans  le  cas  do 
Xénophon , qui  s’occupait  de  l’agriculture  dans  le 
loisir  de  la  paix.  Mais  ce  n’est  pas  après  une  re- 
traite de  dix  mille,  c'est  après  des  victoires  de  cin- 
i|iianle  mille. 

Je  crois  que  vous  aurez  un  peu  de  peine  à faire 
produire  'a  votre  sahlouiiièro  du  Brandebourg 
d'aussi  riches  moissons  que  cellea  des  plaines  de 
Uabylono,  quoique  à mon  avis  vous  valiez  beau- 
coup mieux  que  tous  les  rois  de  ce  pays-là.  Mais 
du  moins  vos  soins  rendront  la  Marche,  et  la  nou- 
velle .Marche,  et  la  Poméranie,  plus  fertiles  que 
le  pays  de  Salomon,  qu'on  appela  si  mal  à pro- 
|»0S  la  terre  promise,  et  qui  était  encore  plus  sa- 
blonneux que  le  chemin  de  Berlin  'a  SanaSoiici. 


Votre  majesté  est  trop  bonne  de  daigner  jeter 
les  yeux  sur  mes  petits  travaux  rustiques.  Elle 
m’encourage  en  m'approuvant.  Je  n'ai  qu'un  petit 
coin  de  terre  à défricher,  et  encore  est-il  un  des 
plus  mauvais  de  l'Euroiie.  Vous  daignez  encoura- 
ger de  même  ma  chétive  faculté  intellectuelle,  en 
me  persuadant  qu'une  demi-apoplexie  n’est  qu'une 
bagatelle  : je  ne  savais  pas  que  votre  majesté  eût 
jamais  eu  affaire  'a  un  pareil  ennemi.  Vous  l'avez 
vaincu  comme  tous  les  antres , et  vous  triomphez 
enfin  de  la  goutte , qui  est  plus  formidable.  Vous 
tendez  une  main  protectrice  du  haut  de  votre  gé- 
nie à ma  petite  machine  pensante  ; je  serai  assez 
hardi,  dans  quelque  temps,  pour  mettre  h vos 
piexls  des  lettres  assez  scientifiques , assez  ridicules, 
que  j'ai  pris  la  liberté  d'écrire 'a  M.  Pauxv,snr  ses 
Chinois,  ses  l^ptiens,  et  ses  Indiens. 

U barbare  aventure  du  général  Isilly,  le  dés- 
astre et  les  friponneries  do  notre  compagnie  des 
Indes,  m'ont  mis  à portée  de  me  faire  instruire 
de  bien  des  choses  concernant  l'Inde  et  les  anciens 
brachmanes.  Il  m'a  paru  évident  que  notre  sainte 
religion  chrétienne  est  uniquement  fondée  sur  l'an- 
tique religion  de  Brama.  Notre  chute  des  anges 
qui  a produit  le  diable,  et  le  diable  qui  a produit 
la  damnation  du  genre  humain , et  la  mort  de  Dieu 
pour  une  pomme,  ne  sont  qu’une  misérable  et 
froide  copie  do  l'ancienne  théologie  indienne.  J'ose 
assurer  que  votre  majesté  trouvera  la  chose  dé- 
montrée. 

Je  ne  connais  point  M.  Pauxv.  Mes  lettres  sont 
d’un  petit  bénédictin  tout  différent  de  M.  l’emetti. 
Je  trouve  ce  M.  Pauxv  un  très  habile  homme , plein 
d'esprit  et  d imagination  ; un  peu  systématique  à 
la  vérité , mais  avec  lequel  on  peut  s'amuser  et 
s'instruire. 

J'espére  mettre , dans  un  mois  ou  deux , ce  petit 
ouvrage  de  saint  Benoit  à vos  pieds. 

On  me  mande  qu'on  a imprimé  à Berlin  une 
traduction  fort  bonne  d'Amniien-Marcellin,  avec 
des  noies  instructives  ; comme  cet  Ammien-Mnr- 
cellin  était  contemporain  du  grand  Julien , que 
nos  misérables  prêtres  n’osent  plus  appeler  npoi- 
Inl, souffrez,  sire,  que  je  prenne  une  liberté  avec 
celui  auquel  il  n’a  manqué,  selon  moi,  pour  être 
en  tout  très  supérieur  à ce  Julien , que  de  faire  à 
peu  près  ce  qu'il  fit,  et  que  je  n’ose  pas  dire. 

Cette  liberté  est  de  supplier  votre  majesté  d’or- 
donner qu’on  m'envoie  par  les  Xlichelet  et  Gérard 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  Je  vous  demande 
très  humblement  pardon  de  mon  impudence;  tout 
ce  qui  regarde  ce  Julien  m'est  précieux , mais  vos 
bontés  me  le  sont  bien  davantage. 

Je  me  mets  à vos  pieds  plus  que  jamais  ; je  me 
flatte  qu'ils  ne  sont  plus  enflés  du  tout. 
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AVEC  LE  ROI  DE 
497.  — DU  ROI. 

10  ianvier  1776. 

Votre  lellre  m’est  venue  bien  b propos.  Les  ga- 
ictiers  nous  avaient  tous  alarmés  par  les  nouvel- 
les qu’ils  débitaient  de  votre  maladie.  Je  sois 
charmé  qu’ils  aient  menti  sur  ce  sujet,  comme  se- 
lon leur  coutume.  Le  dernier  accident  qui  vous 
est  arrivé  vous  oblige  b vous  ménager  dorénavant 
plus  que  par  le  passé.  Je  pense  qu'il  faudrait  se 
contenter  d’un  repas  par  Jour  ; dinerbmidi,  pour 
laisser  b l’estomac  le  temps  d’achever  sa  digestion 
avant  les  heures  du  sonuneil.  J’ai  reçu  du  grand- 
seigneur  un  présent  de  baume  de  la  Mecque  ; il 
est  de  la  première  main.  Si  votre  médecin  Juge 
que  l’usage  de  ce  baume  vous  puisse  être  utile,  Je 
vous  en  enverrai  très  volontiers  une  fiole.  Voici  le  li- 
vre que  vous  me  demandes  ; le  traducteur  se  plaint 
de  l’obscurité  de  son  original  ; il  a eu  toutes  les 
peines  du  monde  b deviner  le  sens  de  quelques 
passages.  Messieurs  nos  académiciens  se  mettent  b 
traduire  ; en  quoi  ils  me  font  plaisir,  |>arce  qu’ils 
me  mettent  en  état  de  lire  des  ouvrages  des  an- 
ciens , qui  Jusqu’ici  ont  été  ou  mal  traduits  , ou 
traduits  en  vieux  français , ou  point  du  tout.  Les 
livres  sont  les  hochets  de  ma  vieillesse  ; et  leur 
lecture , le  seul  plaisir  dont  Je  Jouisse.  J'avoue 
qu’excepté  la  Libye,  peu  d’états  peuvent  se  van- 
ter de  nous  égaler  en  fait  de  sable;  cependant  nous 
défrichons  cette  année  soixante  et  seixe  mille  ar- 
pents de  prairies;  ces  prairies  nourriront  sept 
mille  vaches , ce  fumier  engraissera  et  corrigera 
notre  sable,  et  les  moissons  en  vaudront  mieux.  Je 
sais  qu’il  n’est  pas  donné  aux  hommes  de  changer 
la  nature  des  choses  ; mais  Je  pense  qu’b  force 
d’industrie  et  de  travail  on  parvient  b corriger  un 
terrain  stérile , et  qu’on  peut  en  faire  une  terre 
médiocre  ; et  voilb  de  quoi  nous  contenter. 

J’ai  lu  b l'abbé  Pauw  votre  lettre;  il  a été  pé- 
nétré des  choses  obligeantes  que  vous  écrivei  sur 
son  sujet  ; il  vous  estime  et  vous  admire , mais  Je 
crois  qu’il  ne  changera  pas  d’opinion  au  sujet  des 
Chinois  ; il  dit  qu’il  en  croit  plus  l’ex-Jésuite  Pa- 
rennin  , qui  a été  dans  ce  pays-lb,  que  le  patriar- 
che de  Ferney  , qui  n’y  a Jamais  mis  les  pieds. 
Vous  voudrez  bien  que  Je  garde  la  neutralité , et 
que  J’abandonne  les  Chinois  et  leur  cause  aux  avo- 
cats qui  plaident  pour  et  contre  eux . L’empereur 
de  la  Chine  ne  se  doute  certainement  pas  que  sa 
nation  va  être  jugée  en  dernier  ressort  en  Europe, 
et  que  des  personnes  qui  n’ont  Jamais  mis  le  pied 
b Pékin  décideront  de  la  réputation  de  son  em- 
pire. Il  faut  l’avouer,  les  Européans  sont  plus  cu- 
rieux que  les  habitants  des  antres  parties  de  notre 
globe  ; ils  vont  partout , ils  veulent  tout  savoir  , 
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ils  veulent  convertir  tons  les  peuples  chez  lesquels 
ils  pénètrent,  et  ils  apprécient  le  mérite  de  chaque 
province. 

J’attends  avec  impatience  les  ouvrages  que  vous 
voulez  bien  m’envoyer.  Vous  savez  le  cas  que  Je 
fais  de  tout  ce  qui  part  de  votre  plume  ; mais  J’a- 
voue en  même  temps  mon  extrême  ignorance  sur 
les  mæurs  des  peuples  du  Mogol,  du  Japon,  et  de 
la  Chine  ; J’ai  borné  mon  aftention  b l’Europe  ; 
cette  connaissance  est  d’on  usage  Journalier  et  né- 
cessaire. Ce  que  Je  pourrais  ramasser  d’érudition 
sur  le  Mogol,  l’Arabie , et  le  Japon , serait  l’objet 
d’une  vaine  curiosité.  Je  ne  connais  de  l’empe- 
reur de  la  Chine  que  les  mauvais  vers  qu’on  lui 
attribue  ; s’il  n’a  pas  de  meilleurs  poètes  b Pékin, 
personne  n’apprendra  celte  langue  pour  pouvoir 
lire  de  pareilles  poésies  ; et  tant  que  la  fatalité  ne 
fera  pas  naître  le  génie  d’un  Voltaire  dans  ce  pays- 
lb.  Je  m’embarrasserai  peu  du  reste.  Vivez  donc  , 
mon  cher  marquis,  mon  cher  intendant,  pour 
soulager  le  pays  de  Gex , pour  donner  un  exem- 
ple b votre  patrie  d’un  gouvernement  philosophi- 
que, et  ponr  la  satisfaction  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent vivement  comme  moi  b la  conservation  du 
Protide  Ferney.  Voie. 

498.  - DE  VOLTAIRE. 

À Pentf , 17  Jaavifr. 

Sire,  il  y avait  autrefois  vers  le  cinquante-troi- 
sième degré  de  latitude  un  bel  aigle , dont  le  vol 
était  admiré  dans  toutes  les  lalitudas  du  monde. 
Un  petit  rat  était  sorti  desasouriciè,  e,  ponr  aller 
contempler  l’aigle  , et  il  fut  épris  d une  violente 
passion  ponr  ce  roi  des  oiseaux  ; le  rat  vieillit  de- 
puis dans  sa  retraite , et  fut  réduit  b ronger  des 
livres;  encore  les  rongeait-il  fort  mal , pareequ'il 
n’avait  plus  de  dents.  L'aigle  conserva  toujours 
son  beau  bec , mais  il  eut  mal  b ses  royales  pattes. 

Ce  qu’on  ne  croira  jamais , c’est  que  cet  aigle , 
pendant  sa  maladie , s’amusait  quelquefois  b faire 
de  fort  Jolis  vers , qu’il  daignait  envoyer  au  rat. 
Puisque  les  chênes  de  Dodone  parlaient,  pourquoi 
on  aigle  ne  ferait-il  pas  des  vers?  Le  rat  devenu 
décrépit  ne  pouvait  plus  faire  que  de  la  prose  : il 
prit  la  liberté  d’envoyer  b son  ancien  patron  l’ai- 
gle quelques  feuillets  d’un  ancien  livre  qu’il  avait 
trouvé  dans  une  bibliothèque  ; ces  fragments  com- 
mençaient b la  page  86. 

Les  choses  dont  il  est  parlé  dans  ces  fragments 
sont  trèsvraieset  très  singulières.  Le  rat  s’imagina 
qu’elles  pourraient  amuser  l’aigle.  S’il  se  trompa, 
on  peut  lui  pardonner,  car,  dans  le  fond  , il  n'a- 
vait que  de  bonnes  intentions  ; il  no  voyait  pas  la 

i vérité  avec  un  coup  d’œil  d’aigle , mais  il  l’aimait 
tant  qu’il  pouvait.  C’était  même  pour  cultiver  cette 
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Trrilï  et  |>otir  la  conlriuplcr  tie  plus  près,  qu'il 
avait  lait  aulrelois  un  voyage  dans  la  inoyonne  ré- 
gion de  l'air  pour  se  mettre  sous  la  proteetion  de 
son  aigle,  auquel  il  resta  attarhé  liien  respectueu- 
sement et  bien  tendrement  jusqu'à  ce  qu'il  lût 
mangé  des  eliats. 

P.  S.  Si  par  hasard  sa  majesté  l'aigle  pouvait 
s'amuser  de  ces  cliilTons,  son  Tiens  vassal  le  rat  lui 
enverrait  tout  l’ouTrage  par  les  chariots  de  poste, 
dés  qu'il  sera  imprimé. 

41».  — DE  VOLTAIRE. 

29  ianvier. 

Sire,  je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  char- 
mante dont  votre  majesté  m'honore,  du  2 décem- 
bre ; elle  me  rend  la  force , elle  me  fait  oublier 
mus  les  maus  ausqnels  je  suis  souvent  près  de 
succomber. 

Je  ne  fais  assurément  nulle  comparaison  entre 
vous  et  l'empereur  kien-long,  quoiqu'il  soit  ar- 
I ière-petit-flis  d'une  vierge  céleste , sœur  de  Dieu. 
J'ai  pris  la  liberté  de  m’égayer  un  peu  sur  celte 
généalogie , qui  est  beaucoup  plus  commune  qu'on 
ne  croyait  ; je  n'ai  fait  tout  ce  badinage  que  pour 
dissiper  mes  souffrances  ; s'il  peut  amuser  votre 
majesté  un  moment , ma  peine  n’est  pas  perdue. 

L'ancienne  religion  des  brachmanes  est  évidem- 
ment l'origine  du  christianisme  ; vous  en  serez 
convaincu  si  vous  daignez  lire  la  lettre  sur  l'Inde, 
et  cela  pourra  peut-être  amuser  davantage  votre 
esprit  philosophique  ; toutcequejedis  des  bracb 
mânes  est  puisé  mol  à mot  dans  des  écrits  authen- 
tiques. que  M.  Pauvr  connaît  mieui  que  moi. 

Je  pense  absolument  comme  lui  sur  ceux  qui 
croient  ronnailre  mieux  la  Chine  que  ce  père  l’a> 
rennin,  homme  très  savant  et  très  sensé,  qui 
avait  demeuré  trente  ans  h Pékin. 

Au  reste,  ces  lettres  sont  sous  le  nom  d'un  jeune 
bénédictin  qui  voudrait  être  un  peu  philosophe  , 
et  qui  s'adresse  'a  M.  Pauvv  comme  h son  maître, 
eu  dépit  de  saint  Benoit  et  de  saint  Idulphe. 

Il  est  vrai , sire , que  je  fais  plus  de  c.is  de  vos 
soixante-seize  mille  journaux  de  prairies  etdrasept 
mille  vaches  qui  vous  devront  leur  existence,  que 
des  romans  théolngiques  desChinois  et  dos  Indiens; 
mais  l'empereur  hien-loug  déffiche  ainssi , et  on 
prétend  même  que  sa  charrue  vaut  mieux  que  sa 
Ivre.  Vous  îles  assurément  le  seul  roi  sur  ce  globe 
qui  soyez  supérieur  dans  tous  les  genres. 

Vous  ressembleriez  il  Apollon  comme  deux  gout- 
tes d'eau,  si  vous  n’aviez  pas  pris  si  long-temps  [vour 
votre  patron  un  autre  saint  nommé  Mars  : car 
Aimllmi  bâtissait  «imnie  vous  des  palais,  cultivait 


des  prairies,  était  le  dieu  de  la  musique  et  de  la 
poésie  : de  plus, vous  êtes  médecin  rominc  lui , car 
votre  majesté  pousse  la  bontéjusqu'à  vouloirm’en- 
voyer  une  Ouïe  du  baume  delà  Alecque.  C’est  un 
remède  souverain  |iourla  maladiede  poitrine  dont 
ma  nièce  est  attaquée,  et  pour  la  faiblesse  extrême 
où  je  suis.  Non  seulement  votre  majesté  fait  le 
charme  de  ma  vie,  mais  elle  la  prolonge  : le  reste 
de  mes  jours  doit  lui  être  consacré. 

Je  la  remercie  de  l'Animien-Marccllin,  dont  on 
m’a  dit  que  les  notes  étaient  très  instructives.  Cet 
Ammien  était  nn  sii|>erstiticux  personnage  qui 
croyait  aux  démons  de  l'air  et  aux  sorciers,  comme 
tout  le  monde  y croyait  de  son  temps,  comme  les 
Welches  y ont  cru  dn  temps  même  de  Louis  \iv, 
comme  les  Polonais  y croient  plus  que  jamais  ; car 
on  dit  qu’ils  viennent  de  brûler  sept  pauvres  vieil- 
les femmes  accusées  d'avoir  fait  manquer  la  ré- 
colte par  des  paroles  magiques. 

Je  ne  sais , sire , si  je  ne  me  suis  pas  démis  ’a 
vos  pieds  de  mon  marquisat  ; je  n'ai  voulu  accep- 
ter aucune  récompense  du  peu  de  peine  que  j’ai 
pris  pour  le  petit  pays  dont  j'ai  fait  ma  patrie. 

J'ai  quatre-vingt-deux  ans,  je  n'ai  point  d'en- 
fants; l'érection  d'une  terre  en  marquisat  de- 
mande des  soins  au-dessus  de  mes  forces  ; je  ne 
desire  h présent  d'autres  honneurs  que  celui  d'é- 
tre  toujours  proU^gé  par  le  roi  Frédérie-le-Crand, 
i qui  je  suis  attaché  avec  le  plus  profond  respect 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

.WO.  — DU  ROI. 

A Potsdam,  le  13  février. 

La  fable  du  rat  et  de  l'aigle  Taut  bien  colle  de 
râneot  du  rossignol.  L’aigle  troquerait  volontiers 
avec  le  rat,  si  par  ce  troc  il  pouvait  s'approprier 
les  rares  talents  du  dernier.  Mais  il  n'est  pas  donné 
& tout  le  monde  d'aller  ^ Corinthe , de  même  que 
n'est  pas  Prolée  qui  veut. 

Dans  la  /aUe , jadis  daos  la  Grt^  inventée , 

Nom  admirons  surtont  le  gniod  art  de  Protée . 

Qui  toojoara  à propos  sachaot  se  Iransfomier  , 

A tous  le*  ras  divers  pouvait  le  oooformer  ; 

Mais , bien  plus  merveilleux  encor  que  celle  fable , 
Voltaire  la  rendit,  de  uüsjcmn , véritable. 

Ku  effet , il  n'y  a point  de  mutation  dont  vous  ne 
soyei  susceptible;  et,  pour  vous  rendre  entière- 
ment universel,  il  ne  nous  manque  de  tous  qu'un 
üuvragesur  la  lactique.  Je  Tailends  incessamment, 
comme  devant  éclore  de  votre  universalité. 

J’ai  lu  la  brochure  que  vous  m’avei  envoyée,  et 
j’espère  bien  que  vous  voudroï  y joindre  la  con- 
tinuation , qui  contiendra  sans  doute  des  décou* 
vertes  et  des  combinaisons  curieuses. 

Je  ^iens  d’essuyer  encore  un  violent  accès  de 
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);i>iillc  qui  me  met  bien  bas.  U faut  que  la  belle 
saisiiii  vieillie  à mon  secours  pour  me  reudre  mes 
forces.  Ëii  attendant , le  marquis  de  Ferney,  ioten- 
dantdu  pays  de  Gex,  soulagera  les  peuplesdn  far- 
deau des  impôts  ; il  réglera  les  corvées  , et  don- 
nera récbantillon  de  ce  qui  |iouri-a  servir  à établir 
le  bonheur  dcsWelcIies.  Je  Unirai  ma  lettre  comme 
Roileau,  épltre  à Louis  XI V;  t J’admire  et  je  me 
tais.  I Vafe.  Fédésic. 

5ül.  — ÜE  VOLTAIRE. 

A . I i OMTI. 

sire,  riufaügable  Acbille  sera-t-il  toujours  pris 
par  le  pied?  L’iagénieux  et  sage  Horai:e  soufTrira- 
t-il  toujours  de  cette  maio  qui  a écrit  de  si  belles 
choses?  Vos  frequenU  accès  de  goutte  alarment 
ce  pauvre  vieillard  qui  vous  dit  autrefois  qu‘il 
voudrait  mourir  b vos  pfods,  et  qui  vous  le  dit 
encore.  La  saison  où  nous  sommes  est  bien  mal- 
saine; notre  printemps  n'est  pas  celui  que  les 
tarées  ont  tant  chanté  ; nous  avons  cru  , nous  au- 
tres pauvres  habitants  du  septentrion , que  nous 
avious  aussi  un  printemps,  parce  que  les  Grecs 
en  avaient  un  ; mais  nous  n’avons  en  effet  que  des 
vents,  du  froid,  et  des  orages.  Votre  majesté  brave 
tout  cela  , dès  qu’elle  est  quitte  de  sa  gouitc  : il 
lien  est  pas  de  même  des  octogéuaires,  qui  ne 
peuvent  remuer,  et  à qui  la  nature  n’a  laissé  qu’une 
main  pour  avoir  t’houneur  de  vous  écrire  , et  un 
cœur  pour  regretter  le  temps  où  il  était  auprès  de 
vous. 

Puisque  votre  majesté  m’ordonne  de  lui  en- 
voyer la  correspondance  d’un  bénédictin  avec 
M.  Pauw,je  la  mets  à vos  pieds;  j’eii  retranche 
un  fatras  de  pièces  étrangères  qui  grossissaient 
cet  inutile  volume;  j'y  laisse  seulement  un  petit 
ouvrage  de  Maxime  do  Madaurc , célèbre  paieu  , 
ami  de  saint  Augustin , célèbre  chrétien.  Il  me 
semble  que  ce  Maxime  pensait  à pen  près  comme 
le  héros  de  nos  jours , et  qu'il  avait  l’esprit  plus 
conséquent  et  plus  solide  que  M.  l'évéïjue  d'Ilip- 
|K>ne.  Le  paquet  est  un  peu  gros  pour  partir  par 
la  poste,  mais  votre  majesté  l’ordonne. 

Je  lui  souhaite  la  santé  et  la  longue  vie  du  ma- 
réchal Keil  ; je  lui  souhaite  un  doux  rcjKis  , qu’il 
a bien  mérité  par  son  activité  on  tout  genre.  Je 
suis  au  désespoir  de  mourir  loin  de  lui  ; j’ose  lui 
demander  avec  autant  de  respect  que  de  tendresse 
la  coatioualkm  de  ses  bontés. 

3tfâ.  — mi  ROI. 

A Pot%Uiii.  le  lOfiiéitf. 

Il  csl  vrai,  «mime  vous  !(■  diies,  qiip  Icsthré- 
lioiis  (Iiil  clé  les  pbigiaircs  gidssi.  r,  tb's  fables 
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qu'oQ  avait  invenlécs  avaul  eui.  Je  leur  |>ari]ouiie 
eocore  les  vierges  en  faveur  üe  quelques  beaux 
tableaux  que  les  peluli-cs  eu  mit  faits  ; niais  vous 
m'avouerez  cependant  que  Jamais  l'antiquité  ni 
quelque  autre  nation  que  ce  soit  n'a  imaginé  une 
absurdité  plus  atroce  et  plus  blaspbéniatoirc  que 
celle  de  manger  son  dieu.  C'est  le  dogme  le  plus 
révoltant , le  plus  injurieux  'a  l'Être  suprême , 
le  comble  de  la  folie  et  de  la  démence.  Les  geiilds, 
il  est  vrai , fesaieiil  jouer  à leurs  dieux  des  rô- 
les assez  ridicules , en  leur  prélaiil  tonies  les  pas- 
sions et  les  faiblesses  humaines.  Les  Indiens  font 
incarner  trente  fois  leur  Sammonocudom  , à la 
bonne  heure  : mais  tous  ces  peuples  ne  iiiaiigoaieiil 
point  les  objets  de  leur  adoration.  Il  ii'auralt  été 
permis  qu'aux  Égyptiens  de  dévorer  leur  dieu 
Apis.  Et  c'est  ainsi  que  les  chrétiens  traitent  l’aii- 
tocraleur  de  l’univers. 

Je  vous  abandonne,  ainsi  qu'à  l’abbé  l’aiivv , le. 
Chinois,  les  Indiens,  et  les  ïarlarcs.  Li's  iialioiis 
européaiies  me  donneni  tant  d'oeeupatiun , que  je 
ne  sors  guère  avec  mes  inédilaliuns  de  celle  partie 
la  plus  intéressante  de  notre  globe.  Cela  n'empê- 
cbepasque  je  n'aie  lu  avec  plaisir  les  dissertations 
que  vous  avez  eu  la  bouté  de  m'envoyer.  Comment 
recevrait-on  autrement  ce  qui  sort  de  votre  pluiin-  '{ 
L'abbé  Paiivv  prétend  savoir  que  l’empereur  hieii- 
long  est  mort,  que  son  flis  gouverne  a présent,  et 
que  le  défunt  empereur  a exercé  d'énorines  cruau- 
tés envers  les  jésuites.  Peut-être  veut-il  <|ue  je 
prenne  fait  cl  cause  contre  Kien-long,  d’autant 
plus  qu’il  sait  combien  je  protège  les  débris  du 
troupeau  do  saint  Ignace.  lUaisje  demeure  neu- 
tre , plus  occupé  d’apprendre  si  la  colonie  de  Penn 
continuera  do  pratiquer  ses  vertus  pacillqiies,  ou 
si,  loutquakers  qu'ils  sont,  ils  voudront  défendre 
leur  liberté  cl  combattre  pour  leurs  foyers.  Si  cela 
arrive , comme  il  est  apparent , vous  serez  obligé 
de  convenir  qu'il  csl  des  cas  où  la  guerre  devient 
nécessaire , puisque  les  plus  humains  de  tous  les 
peuples  la  font. 

Ammien-Marccllio  doit  être  bien  près  de  Kcr- 
ncy , à compter  le  temps  qu'on  vous  l'a  expédié. 
Nus  académiciens  conviennent  tous  que  c’est  un 
des  auteurs  de  Panliquilé  les  plus  difüciles  à tra- 
duire , à cause  de  sou  ubsenrilé.  Il  est  sûr  que  si 
d'ailleurs  nous  ne  surpassons  |ias  les  anciens  en 
autre  chose,  du  moins  écril-uu  mieux  dans  ce  siè- 
cle qu'à  Rome  apres  les  douze  Césars.  La  mélbode, 
la  clarté,  la  iiellclé,  régnent  dans  tous  les  ouvra- 
ges, et  l'on  ne  s'égare  pas  ilans  des  épisotles, 
comme  Us  Créés  en  avaient  l'Iiabiliidr. 

Je  n'aiiue  (Hiiiit  les  atileui'.s  qn'oii  admire  ni 
bàdlani,  fussent  ils  iiiênie  eiiiperems  de  la  Chine 
Mais  j'aime  ccui  qn'oii  lit  et  qn’on  relit  toujours 
voloolieis,  eomiuc  les  ouvrages  d'un  ecrlain  pa- 
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iriarche  do  Feniej  , dont  l antiquilo  nous  rouniil 
quelques  uns  de  la  même  trempe. 

Il  faut,  par  toutes  ces  raisons,  que  vous  no 
mouriei  point,  et  que,  tandis  que  le  parlement , 
qui  radote,  vous  brûle  à Paris,  vous  preniei  de 
nouvelles  forces  pour  confondre  les  tuteurs  des 
rois,  et  ceux  qui  empoisonnent  les  âmes  du  ve- 
nin de  la  superstition.  Ce  sont  les  vœux  d’un  pauvre 
goutteux,  qui  se  rtqouit  de  sa  convalescence,  jouis- 
^ant  par  là  du  plaisir  de  vous  admirer  cucore. 
Paie.  FïDÉRir. 

îd)5.  - DE  VOLTAIRE. 

A Pcroer.leSO  tnan. 

Sire , si  votre  camarade  l’empereur  Kien-long 
e>t  mort , comme  on  vous  l’a  dit,  j’en  suis  très  fâ- 
che. Votre  majesté  sait  assez  combien  j’aime  et  ré- 
vère les  rois  qui  font  des  vers  ; j’en  connais  un 
qui  en  fait  assurément  de  bien  meilleurs  que 
Kien-long , et  à qui  je  serai  bien  attaché  jusqu'à 
ce  que  j’aille  faire  ma  cour  là-bas  à feu  l’empereur 
chinois. 

Nous  avons  actuellement  en  France  on  jeune 
roi , qui  à la  vérité  ne  fait  point  de  vers,  mais  qui 
fait  d'excellente  prose.  Il  a donné  en  dernier  lieu 
sept  beaux  ouvrages,  qui  sont  tous  en  faveur  du 
peuple.  Les  préambules  de  ces  édits  sont  des 
chefs-d’œuvre  d'éloquence , car  ce  sont  des  chefs- 
d'œuvrede  raison  et  de  bonté.  Le  parlement  de  Paris 
lui  a fait  des  remontrances  séduisantes  ; c'était  uu 
combat  d'esprit;  s’il  avait  fallu  donner  un  prix  au 
meilleur  discours,  les  connaisseurs  l’auraient 
donné  au  roi,  sansdifOcnIté. 

Ce  droit  d’enregistrer  et  de  remontrer,  que  vous 
ne  connaissez  pas  dans  votre  royaume,  est  fondé 
snrl’ancien  exemple  d'un  prevétde  Paris  du  temps 
de  saint  Louis,  etde  votre  Conrad  Uobenzollern  ii, 
lequel  prevût  s’avisa  de  tenir  un  registre  de  tou- 
tes les  ordonnances  royales , en  quoi  il  fut  imité 
par  un  greffier  du  parlement,  nommé  Jean  Mont- 
luc , en  1SI.>.  Les  rois  trouvèrent  cette  invention 
fort  utile.  Philippe  de  Valois  fit  enregistrer  an 
|iarlement  scs  droits  de  régale.  Charles  v prit  la 
même  précaution  pour  le  fameux  cVlit  de  la  ma- 
jorité des  rois  ’a  quatorze  ans.  Des  traités  de  paix 
lurent  souvent  enregistrés  ; on  ne  savait  pas  dans 
ce  temps-là  ce  que  c’était  que  des  remontrances. 
Les  premières  remontrances  sur  les  finances  fu- 
rent faites  sous  François  I",  pour  une  grille  d’ar- 
gent massif  qui  entourait  le  tombeau  de  saint  Mar- 
tin. Ce  saint  n’ayant  nullement  besoin  de  sa  grille, 
et  François  K ayant  grand  besoin  d’argent  comp- 
tant, il  prit  la  grille,  qui  lui  fut  cédée  par  les  cha- 
noines de  Tnnri,  et  dont  le  prix  devait  être  rem- 


boursé sur  les  domaines  de  la  couronne.  Le  par- 
lement représenta  au  roi  l'irrégularité  de  ce 
marché.  Voilà  l'origine  de  toutes  les  remontrances 
qui  ont  depuis  tant  embarrassé  nos  rois , et  qui 
ont  enfin  produit  la  guerre  de  la  Fronde  dans 
la  minorité  de  Louis  xiv.  Noua  n’avons  pas  de 
Fronde  à craindre  sous  Louis  xvi;  nous  avons 
encore  moins  à craindre  les  horreurs  ridicules  des 
jésuites,  des  jansénistes,  et  des  convulsionnaires. 
Il  est  vrai  que  nos  dettes  sont  aussi  immenses  que 
celles  des  Anglais  ; mais  nous  goûtons  tous  les 
biens  de  la  pais , d’un  bon  gouvernement,  et  do 
l’espérance.  Votre  majesté  a bien  raison  de  me 
dire  que  les  Anglais  ne  sont  pas  aussi  heureux  que 
nous  ; ils  se  sont  lassés  de  leur  félicité.  Je  ne  crois 
pas  que  mes  chers  quakers  sc  battent;  mais  ils 
donneront  de  l'argent , et  on  se  battra  ponr  eux. 
Je  ne  suis  pas  grand  politique,  votre  majesté  le 
sait  bien  ; mais  je  doute  beaucoup  que  le  minis- 
tère de  Londres  vaille  le  nôtre.  Nous  étions  rui- 
nés , les  Anglais  se  ruinent  aujourd’hui  : chacun 
son  tour. 

Pour  vous,  sire,  vous  bâtissez  des  villes  et  des 
villages;  vous  encouragez  tous  les  arts,  et  vous 
n’avez  plus  pour  ennemi  que  la  goutte;  j’espère 
qu’elle  fera  sa  paix  avec  votre  majesté , comme 
ont  fait  tant  d'autres  puissances. 

Quant  aux  jésuites  que  vous  aimez  tant,  la  pro- 
tection que  vous  leur  donnez  est  bien  noble  dans 
un  excommunié,  tel  que  vousavez  l'bonneurde  l'é- 
tre  ; j'ai  quelque  droit,  en  cette  qualité , de  me 
flatter  aussi  de  la  même  protection.  Je  ne  crois 
point,  comme  M.  Panvv,  que  l’empereur  Kien- 
long  ait  traité  cruellement  les  jésuites  qui  étaient 
dans  son  empire.  Le  père  Amiot  avait  traduit  son 
poème;  on  aime  toujours  son  traducteur,  et  je 
maintiens  qu’un  monarque  qui  fait  des  vers  ne 
peut  être  cruel. 

J’oserais  demander  une  grâce  à votre  majesté  : 
c’est  de  daigner  me  dire  lequel  est  le  plus  vieux 
de  milord  Maréchal  ou  de  moi  ; je  su’is  dans  ma 
quatre-vingt-troisième  année,  et  je  pense  qu'il 
n’en  a que  quatre-vingt-deux.  Je  souhaite  que 
vous  soyez  un  jour  dans  votre  cent-douzième. 

SOL  — DU  ROI. 

A PotMlsm . le  S avrU. 

J'ai  lu  avec  plaisir  les  lettres  curieuses  que 
vousavez  bien  voulu  m’envoyer.  J’ai  beaucoup 
ride  l’anecdote  sur  Alexandre,  rapportée  par  Oléa 
rios.  L'abbé  Pauw  est  tout  vain  de  ce  que  ces 
lettres  lui  sont  adressées  ; il  croit  n’avoir  aucune 
dispute  avec  vous  ponr  le  fond  des  choses  ; il 
croit  qu’il  ne  diffère  do  vos  opinions  sur  les  Chi- 
nois que  de  quelques  nuances;  il  croit  que  l’em- 
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pire  de  la  Chine  remonte  à la  plus  haute  antiquité,  . 
qu’on  Y ronnait  les  principes  de  la  morale,  que 
les  lois  Y sont  éijuitahles  : mais  il  est  aussi  très 
persuadé  qu'avec  ces  lois  et  cette  morale  les  hom- 
mes sont  les  mêmes  à Pékin  qu’à  Paris , à Lon- 
dres et  à Naples. 

Ce  qui  le  révolte  le  plus  contre  cette  nation , 
c'est  l'usage  barbare  d’eiposer  les  cuiants , c'est 
la  friponnerie  invétérée  dans  ce  peuple , ce  sont 
les  supplices  plus  atroces  que  ceux  dont  on  ne  se 
sert  encore  que  trop  en  Europe. 

Je  lui  dis  : Mais  ne  voYei-vous  pas  que  le  pa- 
triarche de  FerncY  suit  l'exemple  do  Tacite'?  Ce 
llomain , pour  animer  ses  compatriotes  à la  vertu, 
leur  proposait  pour  modèle  de  candeur  et  de  fru- 
galité nos  anciens  Germains,  qui  certainement  no 
méritaient  alors  d'étre  imités  de  personne.  De 
même  M.  de  Voltaire  so  tue  do  dire  à ses  Wel- 
cbes  : Apprenez  des  Chinois  à récompenser  les 
actions  vertueuses;  encouragez  comme  eux  Ta- 
griculturo,  et  vous  verrez  vos  landes  de  Bordeaux 
et  votre  Champagne  pouilleuse,  fécondées  par  vos 
travaux  , produire  d’abondautes  moissons  : faites 
de  vos  cncyclupéd  istes  des  mandarins , et  vous 
serez  bien  gouvernés.  Si  les  lois  sont  uniformes 
et  les  mêmes  dans  tout  le  vaste  empire  de  la  Chine, 
êWelchesI  n’êtes-vous  pas  bonteux  do  ce  que 
dans  votre  petit  roY'aume  vos  lois  changent  à cha- 
que poste  , et  qu'on  ne  sait  jamais  par  quelle  cou- 
tume on  est  jugé? 

L'abbe  me  ré|>ond  que  vous  faites  fort  bien  ; 
mais  il  prétend  que  la  Chine  n'est  ni  si  heureuse 
ni  si  sage  que  vous  le  soutenez , et  qu’elle  est 
rongée  par  di-s  abus  plus  intolérables  que  ceux 
dont  on  se  plaint  dans  notre  occident. 

il  me  semble  doneque  votre  dispute  sc  réduit  à 
ceci  ; Est-il  permis  d'employer  des  mensonges  ofG- 
cieux  pour  parvenir  à de  bonnes  Ans?  On  pourra 
soutenir  le  pour  et  le  contre,  et  sur  cette  ques- 
tion les  avis  ne  se  réuniront  jamais. 

Pour  moi,  pauvre  Achille,  si  tant  y <>  > j<t  ne 
suis  invulnérable  ni  aux  talons,  ni  aux  genoux, 
ni  aux  mains.  I.a  goutte  s'est  promenée  successi- 
vement dans  tout  mon  corps  , et  m'a  donné  une 
bonne  leçon  de  patience.  Il  n'y  a que  ma  lête  qui 
est  demeurée  hors  d'atteinte.  A présent  j'ai  fait 
divorce  avec  cette  harpie  , et  j’espcrc  au  moins 
d’en  être  délivré  pour  un  temps.  Il  faut  bien  que 
notre  frêle  machine  soit  détruite  par  le  temps, 
qui  absorlie  tout.  Mes  fondements  sont  déj'asa- 
l>és  ; je  défends  encore  la  citadelle,  et  j'abandonne 
les  ouvrages  extérieurs  à la  force  majeure,  qui 
hientdt  m’achèvera  par  quelque  assaut  bicu  pré- 
paré. 

Mais  tout  cela  ne  m’embarrasse  guère,  pourvu 
que  j'apprenne  que  le  Protéc  de  Eerney  a en 


quelques  succès  contre  l'inf....,  qu'il  éclaire  en- 
corda littéralurc,  la  raison,  les  finances,  etc.,  etc. 
Cela  me  suffit , et  j’espère  qu’il  n'oubliera  pas 
l’ex-jésuite  de  Sans-Sonci.  Valc. 

FuniiMc. 

Je  reçois  une  lettre  de  ma  nièce  de  Hollande , 
qui  me  marque  qu'un  mandarin  chinois  étant  ar- 
rivé à La  Haye,  elle  avait  eu  la  curiosité  de  le 
voir  et  de  lui  parler  par  le  moyen  d’un  inter- 
prète; qu'il  passait  pour  être  fort  ignorant  et  pour 
avoir  peu  d'esprit.  L’abbé  l’auvv  triomphe  de 
cette  nouvelle.  Je  lui  ai  répondu  qu'une  hiron- 
delle ne  fait  pas  le  printemps,  et  qu'il  faut  né- 
cessairement, selon  les  lois  éternelles  de  la  nature, 
que  sur  une  population  de  cent  soixante  niillioiis 
d'âmes,  dont  vous  gratifiez  la  Chine  , il  y ait  au 
moins  quatre-vingt-dix  inillionsde  Ih'Ics  et  d'im- 
béciles, cl  que  la  mauvaise  étoile  de  la  Chinea  voulu 
que  précisément  un  être  de  cette  es|)ccc  eût  fait 
le  voyage  do  Hollande.  Si  je  ne  l'ai  pas  assez  ré- 
futé, je  vous  ahaodoune  le  reste. 

50.'}.  — DU  ROI. 

PulsiUtu , le  20  avril. 

I.'abbé  Pauw,  qui  marque  une  foi  sincère  pour 
toutes  les  relations  des  jésuites  de  la  Chine  , est 
s&r  delà  mort  de  l'empereur  kien-loiig,  parce  qu'ils 
l'ont  annoncée.  Pour  moi , en  qualité  de  rigide 
pyrrhonien,  je  crois  qu'il  n'est  ni  mort  ni  vivant. 
La  curiosité  s'affaiblit  avec  l'âge  ; l'on  se  resserre 
dans  une  sphère  plus  bornée.  Wal  pôle  disait  ; J'a- 
bandonne l'Europe  h mon  frère,  et  ne  me  réserve 
que  l'Angleterre.  Moi , je  me  contente  de  ce  qui 
s'est  fait,  de  ce  qui  se  fait,  et  de  ce  qui  pourra 
arriver  dans  notre  Europe. 

Louis  XVI  attire  bien  autrement  ma  curiosité 
que  l'empereur  kieo-long.  J'ai  lu  un  placet,  ou 
plutôt  un  remerciement  du  pays  do  Cex,  adressé 
à ce  monarque;  et  dans  l’intérieur  de  mon  âme , 
j’ai  béni  le  bien  que  ce  souverain  a fait,  ainsi  que 
ceux  qui  lui  ont  donné  d'aussi  lions  conseils.  Le 
parlement  aurait  dd  applaudir  aux  édits  de  son 
souverain , au  lieu  de  lui  faire  des  remontrances 
ridicules.  Mais  le  parlement  est  composé  d'hom- 
mes, et  la  fragilité  des  vertus  humaines  sc  cache 
inoinsdans  les  délibérations  des  grands  corps,  que 
dans  les  résolutions  prises  outre  peu  de  person- 
nes. 

Si  notre  espc-ce  n’abusait  pas  de  tout  généra- 
lement, il  n’y  aurait  (loint  de  meilleure  institution 
que  celle  d'une  compagnie  qui  eût  droit  de  taire 
des  représentations  aux  souverains  sur  les  injus- 
tices qu'ils  scraientau  moment  de  commettre.  Nous 
voyons  en  France  combien  peu  cette  compagnie 
[lensc  au  bien  du  royaume.  M.  Tiirgot  a mémo 
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trouvé  dans  les  papiers  de  ses  prédécesseurs  les  | 
sommes  qu’il  en  a coAlé  à Louis  xv  pour  cor- 
rompre les  conseillers  de  son  parlemciil , afin  de 
leur  faire  enregistrer,  sans  opposition  ,je  ne  sais 
quels  édits. 

Comme  vos  Français  sont  possédés  de  la  manie 
anglicane  , ils  ont  imité , en  se  laissant  corrom- 
pre, ce  qu'il  y a de  plus  blâmable  en  Angleterre. 
Les  républicains  prétendent  avoir  le  droit  de 
vendre  leur  voix  : mais  des  juges!  mais  des  gens 
de  justice  ! mais  ceux  qui  se  disent  les  tuteurs  des 
rois!... 

Pour  noos  antres  Obotrites,  nous  sommes,  en 
comparaison  de  l'Europe,  ce  qu'est  une  fourmi- 
lière pour  leparc  de  Versailles  Nous  accommodons 
nos  petites  demeures,  nous  nous  pourvoyons  de 
vivres  pour  l'Iiiver,  nous  trxvaillons  et  végétons 
dans  le  silence.  Ma  voisine  la  fourmi , le  bon 
milord  Maréchal , dont  vous  me  demandes  des 
nouvelles , a présentement  quatre-vingt-six  ans 
passés  : il  lit  l'ouvrage  du  père  Sanchez , de  ma- 
Irimonio,  pour  s'amuser;  et  il  se  plaint  que  ce 
livre  réveille  en  lui  des  idées  qui  le  tracassent 
quelquefois.  Comme  il  a quatre  années  de  plus 
que  le  protecteur  des  capucins  de  Ferney  , je  me 
flatte  que  ce  dernier  pourrait  bien  enrore  nous 
donner  de  sa  progéniture,  pour  peu  qu'il  le  voulût. 

L'ex-jésuite  de  Sans-Souci  est  toujours  occupé 
'a  recouvrer  ses  forces  , qui  ne  reviennent  que 
lentement.  Il  a reçu  des  remarques  sur  la  Bible, 
un  ouvrage  de  morale,  et  un  antre  sur  les  lois  : 
il  soupçonne  d'où  ce  présent  peut  lui  venir.  Ce  ne 
sera  qu’après  la  lecture  de  ces  livres  qu'il  pourra 
juger  s'il  a bien  rencontré,  ou  s'il  a mal  deviné  ; 
et  les  remerciements  s’ensuivront,  comme  de  rai- 
son. 

J'implore  tous  mes  saints,  Ignace,  Xavier,  Lai- 
nei,  etc.,  etc.,  pour  qu'ils  protègent  le  protecteur 
des  capucins  ï Ferney,  que  leurs  saintes  prières 
prolongent  tes  jours , afin  qu'il  consomme  le  bel 
ouvrage  qu’il  a entrepris  dans  le  pays  de  Gei , 
qu'il  éclaire  long-temps  encore  la  France  et  l'u- 
nivers, etqu'il  n'oublie  point  l'ex-jésuitc  de  Sans- 
Souci.  Voie.  FÉoÉaic. 

.W6.—  DE  VOLTAIRE. 

A ttraej  . 2l  mai 

Sire,  Yoos  allez  ôlrc étonné  en  jetant  les  yeui 
sur  la  petite  brochure  que  j'envoie  è votre  ma- 
jesté : devineriez-vous  qu'elle  est  de  monsieur  le 
landgrave  de  Hesse?  Son  génie  s'est  déployé  de- 
puis qu’il  est  devenu  votre  neveu  , et  qu'il  a lu 
vos  onrrage.s.  Je  ne  sais  pas  positivement  s'il 


avoue  ce  petit  livre;  mais  je  sais  certainement 
qu'il  est  de  lui  ; c'est  un  tableau  qu'on  reconnaî- 
tra aisément  pour  être  d'un  peintre  de  votre  école. 
Vous  avez  fait  naître  un  nouveau  siècle,  vous 
avez  formé  des  hommes  et  des  princes.  Dans  com- 
bien de  genres  votre  nom  n'étonnera-t-il  pas  la 
postérité  I 

Nous  avons  grand  besoin  que  votre  majesté 
philosophique  règne  long-temps;  nous  avions  chez 
les  Welchesdeux  ministres  philosophes,  les  voil'a 
tous  deux  h la  fois  exclus  du  ministère  ; et  qui  sait 
si  les  scènes  des  La  Barre  et  des  d'Élallondc  ne 
se  renouvelb  ront  pasdans notre  malheureux  pays  ! 
La  raison  commence  h se  faire  un  parti  si  nom- 
breux, que  ses  ennemis  se  mettentsous  les  armes, 
et  on  sait  combien  ces  armes  sont  dangereuses. 
Il  faudra  que  celle  malheureuse  Raison  vienne  se 
réfugier  dans  vos  états  avec  ses  disciples,  comme 
les  protestants  vinrent  chercher  un  asile  chez  le 
roi  votre  grand-père.  Depuis  que  je  suis  au 
monde,  je  u'ai  vu  cette  Raison  que  persécutée  ; 
je  la  laisserai  sans  doute  dans  le  même  état  ; mais 
je  me  consolerai  en  me  flattant  qu'elle  a un  ap- 
pui inébranlable  dans  le  héros  qui  a dit  : 

Mais , quoiqoe  admiratcor  d'Alexandre  et  d'Alcide, 
J'eusse  aimé  mieux  pourtant  les  vertus  d'Aristide. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  l'Alcide  et  do  l'Aris- 
tide de  nos  jours. 

«07.  — DE  ROI. 

A Putsdam , le  ISjuio. 

Je  reviens,  après  avoir  visité  mes  demi-sauva- 
ges de  la  Prusse;  et  pour  me  corroborer,  j'ai 
trouvé  ici  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'é- 
crire. 

Je  vous  remercie  du  Caléihime  des  souve- 
rains , produclion  que  je  n'alicndais  pas  de  la 
plume  de  monsieur  le  landgrave  de  Hesse.  Vousme 
faites  trop  d'honneur  de  m'attribuer  sou  éduca- 
tion. S'il  était  sorti  de  mou  école,  il  oc  se  serait 
point  fait  catholique , cl  il  n'aurait  pas  vendu  ses 
sujets  aux  Anglais,  comme  on  vend  du  bétail  pour 
le  faire  égorger.  Ce  dernier  trait  nes'assimile  point 
avec  le  caractère  d'un  prince  qui  s'érige  en  pré- 
cepteur des  souverains.  La  passion  d'un  intérêt 
sordide  est  l'unique  cause  de  celle  indigne  dé- 
marche. Je  plains  ces  pauvres  Hessois,  qui  ter- 
mineront aussi  malheureusement  qu'inulilemeni 
leur  carrière  en  Amérique. 

Nous  avons  appris  également  ici  le  déplacement 
de  quelques  ministres  français.  Je  ne  m'en  étonne 
point.  Je  me  représente  Louis  xvi  comme  une 
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jeune  brebis  entourée  de  vieux  loups  : il  sera  bien 
heureux  s'il  leur  échappe.  Un  bomiue  qui  a toute 
la  routine  du  gouvernement  trouverait  de  la  beso- 
gne en  France  ; épié , séduit  par  des  détours  falla- 
cieux, on  lui  ferait  faire  des  faux  pas  : il  est  doue 
tout  simple  qu’un  jeune  monarque  sans  expé- 
rience se  soit  laissé  entraîner  par  le  torrent  des 
intrigues  et  des  cabales.  Mais  je  ne  croirai  jamais 
que  la  patrie  de  Voltaire  redevienne  de  nos  jours 
l'asile  ou  le  dernier  retranchement  de  la  super- 
stition. Il  y a trop  de  connaissances  ettropd'esprit 
en  France  pour  que  la  barbarie  superstitieuse  du 
clergé  puisse  commettre  désormais  des  atrocités 
dont  les  temps  passés  fourmillent  d'exemples.  Si 
Ilercule  a dompté  le  lion  do  Némée,  un  fort  athlète, 
nommé  Voltaire,  a écrasé  sous  ses  pieds  l'hydre 
du  fanatisme. 

La  raison  se  développe  journellement  dans  notre 
Europe  ; les  pays  les  plus  stupides  en  ressentent 
les  secousses.  Je  n'en  excepte  que  la  Pologne.  Les 
autres  états  rougissent  des  hêtises  où  l’erreur  a en- 
traîné leurs  pères  : l'Autriche,  la  Vestphalic,  tous, 
jusqn'h  la  Bavière,  tAchent  d'attirer  sur  eux  quel- 
ques rayons  de  lumière.  C'est  vous,  ce  sont  vos 
ouvrages  qui  ont  produit  cette  révolution  dans  les 
esprits.  L'hélépolede  la  bonne  plaisanterie  a ruiné 
les  remparts  do  la  superstition,  que  la  bonne  dia- 
lectique de  Bayle  n'a  pu  abattre. 

Jouisses  de  voire  triomphe  ; que  votre  raison  do- 
mine longues  années  sur  les  esprits  que  vous  avez 
éclairés  , et  que  le  patriarche  do  Ferncy,  le  co- 
ryphée de  la  vérité,  n'oublie  pas  le  vieux  solitaire 
de  Sans-Souci.  Yale.  Féoébic. 


508.  — DU  ROI. 

A PoUdsm . le  7 ■eptembrr. 

On  me  fait  bien  de  rhonneur  de  parler  de  moi 
en  Suisse,  et  les  gatelietsdoivent  prodigieusement 
manquer  de  matière,  puisqu'ils  emploient  mon 
nom  pour  remplir  leurs  feuilles. 

J'ai  été  malade,  il  est  vrai,  l'hiver  passé;  mais 
depuis  ma  convalescence  je  me  porte  h peu  près 
comme  auparavant.  Il  y a peut-être  des  gens  au 
monde  an  gré  desquels  je  vis  trop  long-temps , et 
quicalomnient  ma  santé,  dansl'espérancequ'àforce 
d'en  parler,  je  pourrais  peut-être  faire  le  saut  pé- 
rilleux aussi  vite  qu’ils  le  désirent.  Louis  xiv  ei 
Louis  XV  lassèrent  la  patience  des  Français  ; il  y 
a trente-six  ans  que  je  suis  en  place;  peut-être 
qu'à  leur  exemple  j'abuse  du  privilège  de  vivre  , 
et  que  je  ne  suis  pas  assez  complaisant  pour  dé- 
camper quand  on  se  lasse  de  moi. 

Quant  'a  ma  mélliodc  de  ne  me  point  ménager, 
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elle  est  toujours  la  même.  Plus  on  se  soigne,  et 
plus  le  corps  devient  délicat  et  faible.  Mon  métier 
veut  du  travail  et  de  l'action,  il  faut  que  mon  corps 
et  mon  esprit  se  plient  h leur  devoir.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  je  vive,  mais  bien  que  j’agisse.  Je 
m'en  suis  toujours  bien  trouvé.  Cependant,  je  ne 
prescris  cette  méthode  à personne , et  me  contente 
de  la  suivre. 

Enfin,  j'ai  pu  assister  à toutes  les  fêtes  qu'on  a 
données  au  grand-duc.  Ce  jeune  prince  est  le  di- 
gne fils  de  son  auguste  mère.  On  a fait  ce  qu'on  a 
pu  pour  adoucir  la  fatigue  et  l’ennui  d'un  long 
voyage , et  pour  lui  rendre  ce  séjour  agréable. 
Il  a paru  content;  nous  le  savons  de  retour  h Pé- 
tersbourg,  en  parfaite  santé.  Sa  promise  y sera  le 
J 2 de  ce  mois;  et  après  quelques  simagrées  en 
l'honneur  de  saint  Nicolas , les  noces  se  célébre- 
ront. 

Grimm  a passé  ici  pendant  le  séjour  du  grand- 
duc  : il  vous  a vu  malade,  cela  m'a  inquiété.  En- 
suite, après  avoir  supputé  le  temi»,  j'ai  conclu  que 
vous  étiez  entièrement  remis.  Nous  avons  de  mau- 
vaises gazettes  h Bcriin , comme  vous  en  avez  à 
Ferncy  : elles  assurentque  notre  vieux  patriarche 
s’était  fait  moine  de  Cluni.  En  tout  cas , vous  ne. 
garderez  paslong-temps  votre  abbé.  Mais  je  m’in- 
téresse peu  'a  CO  dernier,  et  beaucoup  au  sort  du 
prétendu  moine. 

Me  voici  de  retour  de  la  Silésie , où  j'ai  fait  l’é- 
conome, comme  vous 'a  Ferncy.  J’ai  bâti  des  villa- 
ges , défriché  des  marais,  établi  des  manufactures, 
et  rebâti  quelques  villes  brûlées.  Il  s’est  présenté'a 
Breslau  un  M.  de  Ferrière,  ingénieur  du  cabinet; 
il  prétend  vous  coiinaitre  : il  sait  sans  doute  que 
cela  vaut  une  recommandation  auprès  de  moi.  Il  a 
été  employé  en  Alsace,  il  a servi  en  Corse  ; actuel- 
lement il  est  à la  suite  de  âl.  deBreteuil,  à Vienne. 
Vous  l'aurez  vu,  et  peut-être  oublié;  car  parmi 
ce  peuple  innombraWe  qui  se. présente  îi  votre 
cour,  des  passe- volants  doivent  vous  échapper. 
Des  imbéciles  fesaient  autrefois  des  pèlerinages  à 
Jérusalem  ou  'a  Lorette;  a présent  quiconque  se 
croit  de  l'esprit  va  h Fcrney , pour  dire , en  reve- 
nant chez  soi , Je  l'ai  eu. 

Jouissez  long-temps  de  votre  gloire,  marquis  de 
Ferney , moine  de  Cluni,  ou  intendant  du  pays  do 
Gex , sous  quel  titre  il  vous  plaira  ; mais  n'oubliez 
pas  qu'au  fond  de  l'Allemagne  il  est  un  vieillard 
qui  vous  a possédé  autrefois,  et  qui  vous  regrettera 
toujours.  Yale.  Fédékic. 
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S«».  — DU  ROI. 

l4!  3>  octobre. 

Voici  près  de  deux  mois  qu’aucune  goutte  de  > 
rosée  du  ciel  de  Fernoy  11‘esl  tombée  sur  le  rivage 
de  la  Baltique  ; les  soi-disautes  muses  et  les  habi* 
Umts  do  notre  Parnasse  sablonneux  dessèchent 
à vue  d’œil,  et  ils  seraient  déjà  diaphanes,  si  cer- 
tain commeutairc  sur  je  ne  sais  quelle  Bible  ne 
leur  était  tombé  cntrcles  mains.  C'est  h cet  ouvrage 
qu'ils  doivent  rexistoiico  et  la  vio.  Tout  le  monde 
a ri,  parce  que  t>ar  Nazareth  il  fallait  entendre  TK- 
gypte,etpar  rtgyplc,  Nazareth.  Cet  éclat  de  rire 
s't'st  porté  par  l'ét-ho  depuis  le  Maiisfebl  just|u'à 
Méinol  : il  a dissipé  les  humeurs  noires,  cl  raj>- 
)K)rlé  la  joie  dans  nos  contrées. 

Que  le  ciel  bénisse  le  plaisant  commentateur  de 
ce  profond  ouvrage  ( je  le  crois  aussi  habile  à ex- 
pliquer les  traités  entre  les  nations,  que  les  visions 
hébraïques;  et  peul-éiro  que  si  les  Français  et  les 
Anglais  se  fussent  servis  de  lui  pour  régler  leurs 
anciens  démêlés  sur  te  Canada,  il  les  aurait  ac- 
cordés. On  SC  serait  éjKirgné la  dernière  guerre;  ce 
qui  n'eût  pas  été  une  bagatelle. 

Voici  des  vers  qu'un  rêve-creux  avait  fabriqués 
ici  avantTarrivéedu  divin  cuoimentaire;  ceux  qu'il 
fera  à présent  seront  plus  gais.  Il  sc  pro}H)se  de 
démontrer  que  quatre-vingts  ans  et  vingt  sont  la 
même  chose,  et  cela  par  l'exemple  de  pcrsonni's 
qui  ne  vieillissent  (NÔnt,  et  dont  riitvcr  des  ans  res- 
semble au  printemps  de  leur  jeunesse 

Vos  Welcbcssc  préparent  a faire  la  guerre  sur 
mer  a je  ne  sais  qui;  ils  ont  acheté  beaucoup  de 
l>oU  dans  mes  chantiers,  dont  Dieu  les  bénisse. 
Voilà  comme  la  chaîne  des  événements  lie  ensemble 
difTcreuts  objets.  Il  fallait  que  les  Portugais  Usseut 
les  impertinents  dans  leParaguai,  pour  que  don 
Carlos  se  mit  en  colère;  il  fallait  qu’un  pacte  de 
famille  obligeât  |)ar  conséquent  Louis  x vi  b sc  fâcher 
et  à faire  raccommoder  sa  flotte;  et  que,  pour  avoir 
du  bois  et  des  mâtures , il  eu  fit  chercher  dans  nos 
chantiers.  Voilà  du  Wolf  tout  pur.  Vous  l'avez  aussi 
comiucuté,  du  temps  de  madame  du  Châtelet,  sans 
adopter  cependant  tous  les  brillants  écarts  de  Leib- 
nitz. 

Oh  çà,  commentez,  ou  iic  coiuinenU^z  pas,  scion 
votre  bon  plaisir  ; mais  faites-moi  au  moins  savoir 
quelques  nouvelles  de  la  santé  du  vieux  patriarche. 
Je  n'outends  pas  raillerie  sur  sou  compte;  je  me 
flatte  que  lequart  d'heurede  Uabelaissonuera  pour 
nousdeux  la  même  minute,  et  que  nous  fiourrons 
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aller  métaphysiquer  ensemble  là-l^as;  ou  du  moins , 
je  n'aurai  pas  le  chagrin  de  lui  survivre  et  d'ap- 
prendre sa  perte,  qui  en  sera  une  pour  loufe  l’Eu- 
rope. Ceci  est  sérieux  : ainsi  je  vous  recommande 
àla  sainte  garde  d’Apollon,  desGrâces,  qui  ne  voua 
quiltoDl  jamais , et  des  Muscs , qui  veillent  autour 
de  voua.  FÉnéaic. 

olü.  — DE  VOLTAIRE. 

a oovembir. 

Sire,  voua  m'avez  envoyé  un  ouvrage  bien  rare , 
car  tout  y est  vrai . C'est  au  philosophe  d'Alcml)ert 
à remercier  en  vers  votre  majesté  philosophique. 
Hélas!  ce  ne  sont  pas  mes  qualrc-vingt-deiix  ans 
qui  m'empéchent  do  vous  dire  en  vers  que  vous 
avez  raison;  c'est  que  j’éprouve  depuis  plus  de 
deux  mois  ceque  vous  dites  dans  votre  belle  épitre  : 

Fl  la  pourpre  et  la  bure  éprouvent  le  malbear  ; 

L'uo  pleure  »ur  le  Irùne  ; et  l'autre , en  aa  cbioniière. 

Si  je  ne  pleure  pa.s  dans  ma  chaumière,  attendu 
que  je  suis  trop  sec,  j’ai  du  moins  dequoi  pleurer; 
messieurs  de  Nazareth  ne  rient  {H)int  c^ommu  mes- 
sieurs du  rivage  de  la  mer  Baltique;  ils  persécutent 
les  gens  sourdement  et  cruollomenl;  ils  déterrent 
un  pauvre  homme  dans  sa  tanière,  elle  {Minissoiit 
d’avoir  ri  autrefois  à leurs  dépens.  Tous  les  mal- 
heurs qui  peuvent  accabler  uii  pauvre  homme  ont 
fondu  sur  moi  à la  fuis,  procès,  pertes  de  biens, 
tourments  du  corps,  tourments  de  ce  qu’on  aj»- 
pellc  âme  ; je  suis  absolument  l'autre  dans  sa 
chaumière;  mais  pardieu,  sire,  vous  n'êtes  pas 
l'un  qui  pleurez  sur  le  trône  : vous  tâtâtes  un  mo- 
ment de  l'adversité,  il  y a bien  des  années;  mais 
avec  quel  courage,  avec  quelle  grandeur  d'âme 
vous  avalâtes  le  calice!  Comme  ces  épreuves  ser- 
virent à votre  gloire!  comme  dans  tous  les  temps 
vous  avez  été  par  vous-même  au-dessus  du  reste 
des  hommes  I Je  n'ose  lever  tes  yeux  vers  vous,  du 
sein  de  ma  décrépitude  et  du  fond  de  ma  misère. 
Je  ne  sais  pins  où  j’irai  mourir.  M.  le  duc  de  Vir- 
teroberg  régnant,  onde  de  la  princesse  que  vous 
venez  de  marier  si  bien , me  doit  quelque  argent 
qui  aurait  servi  à me  procurer  une  sépulture  hon- 
nête ; il  ne  me  paie  point,  ce  qui  m’embarrassera 
beaucoup  quand  je  serai  mort.  Si  j'osais,  je  vous 
demanderais  votre  protection  auprès  de  lui , mais 
je  n'ose  pas  ; J’aimerais  mieux  avoir  votre  majesté 
|)0ur  caution. 

Sérieusement  parlant,  Je  ne  sais  pas  où  J'irai 
mourir.  Je  suis  un  petit  Job  ratatiné  sur  mon  fu- 
mier de  Suisse  ; cl  la  différence  de  Job  à mol , c'est 
que  Jo|)  guérit,  et  linii  par  être  heureux.  Autant 
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en  arriva  an  bon  homme  Tobie , égaré  comme 
moi  dans  un  canton  suisse  du  pays  des  Mèdes  ; et 
le  plaisanide  l'affaire  est  qn'ile.st  dit  dans  la  sainte 
Écriture  que  ses  petits-enfants  renterrèrent  avec 
allégresse  : apparemment  qu'ils  trouvèreut  une 
bonne  succession. 

Pardonnei-moi,  sire,  si,  étant  devenu  presque 
aveugle  eomme  Tobie,  et  misérable  comme  Job, 
je  n'ai  pas  eu  l'esprit  assez  libre  pour  oser  vous 
écrire  une  lettre  inutile. 

Il  est  venu  dans  ma  cabane  un  jeune  baron  on 
comte  sason , qui  s'appelle,  je  crois,  Gesdorf.  Il 
est  très  aimable,  plein  d'esprit  et  de  grâces,  poli, 
circonspect.  On  dit  que  votre  majesté  a pris  la 
peine  do  l'élever  elle-même  pour  s’amuser.  Il  y 
parait;  c'est  Achille  qui  élève  Pliénii,  au  lieu 
qu'autrefois  Phénix  fut  le  précepteur  d’Achille. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté.  De  pro- 
fund'n. 

ail.  — DU  ROI. 

Le  S5  novembre. 

J'ai  été  aflligé  de  votre  lettre,  et  je  ne  saurais 
deviner  les  sujets  de  chagrin  que  vous  avez.  Les 
gazettes  sont  muettes  ; tes  lettres  de  Genève  et  de 
la  Suisse  n'ont  fait  aucune  meutiou  de  votre  per- 
sonne; de  sorte  que  je  devine  en  gros  que  Vinf..., 
plus  mf...  que  jamais , s'acharne  a persécuter  vos 
vieux  jours,  âlais  vous  avez  Genève,  Lausanne, 
Aeuchâtel  dans  le  voisinage,  qui  sont  autant  de 
uorls  contre  l’orage. 

Je  ne  devine  pas  les  procès  perdus.  Vous  avez 
la  plupart  de  vos  fonds  placés  h Cadix  : il  est  sùr 
que  la  juridictiou  de  l’évéque  d'Annecy  ne  s'étend 
pas jusquedè. 

Vous  aurait-on  chagriné  pour  les  changements 
que  vous  avez  introduits  dans  le  pays  de  Gex?  La 
valetaille  de  Plotus  se  serait-elle  liguée  avec  les 
charlatans  de  la  messe,  pour  vous  susciter  des  af- 
faires? Je  n'eu  sais  rien  ; mais  voilh  tout  ce  que 
Part  conjectural  me  permet  d’entrevoir. 

En  attendant,  j'ai  ^ritdansle  Virtemlwrg  pour 
vous  donner  assistance  pour  une  dette  qui  m'est 
connue.  Je  crois  cependant  vous  devoir  avertir  que 
jenesuispastropbienencourchezsonaltesseséré- 
nissime.  On  fera  néanmoins  ce  qu'on  pourra.  Il  est 
singulier  que  ma  destinée  ait  voulu  me  rendre  le 
consolateur  des  philosophes.  J'ai  donné  tous  lesléni- 
tifsde  ma  lioutique  pour  soulager  la  douleur  de  d’A- 
Icmbert.  Je  vousen  donnerais  volontiersde  même , 
si  je  connaissais  votre  mal  h fond.  Mais  j'ai  ap- 
pris d’Hippocrate , qu’il  ne  faut  pas  se  mêler  de 
guérir  un  mal  avant  de  l’avoir  bien  examiné  et 
étudié.  Ma  pharmacie  est  h votre  service  : il  vau- 
drait mieux  que  vous  n'en  eussiez  pas  besoin.  En 
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attendant,  je  fais  des  vœux  stocères  pour  votre 
contentement  et  votre  longue  conservation.  Vole. 

Kédéiuc. 

P.  S.  Bon  Dieu  I quelle  cruauté  de  persécuter 
la  vieillesse  d'un  homme  qui  illustre  sa  patrie,  et 
sert  de  plus  grand  ornement  h notre  siècle  I Quels 
barbares  ! 

312. —DE  VOLTAIRE. 

A Fcrncy  , le  9 décembre. 

sire,  il  n’est  pas  étonnant  qu’un  hominc  qui  a 
passé  sa  vie  h barbouiller  du  papier  contre  ceux 
qui  trompent  les  hommes,  qui  les  volent,  et  qui 
les  persécuteut,  soit  un  peu  poursuivi  par  ces 
gens-là  sur  la  lin  de  scs  jours.  Il  est  encore  moins 
étonnaiitque  leMarc-Aurèledc  notre  siècle  prenne 
pitié  de  ce  vieil  Épictèle.  Votre  majesté  daigne  me 
consoler,  d'un  trait  de  plume,  des  cris  de  la  ca- 
naille superstitieuse  et  implacable. 

J'ai  pris  la  liberté  de  déposer  à vus  pieds  les 
raisons  qui  m'avaient  privé  long-temps  de  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  et  parmi  ces  raisons,  la  pre- 
mière a été  la  nécessité,  où  je  suis  réduit,  d'être 
un  petit  Libanios  qui  répond  aux  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  aux  Cyrille. 

La  fourmilière  que  je  fais  bâlir  dans  ma  retraite, 
et  qui  est  rongée  par  les  rats  de  la  hnaiice  fran- 
çaise, était  le  second  motif  de  ma  douleurel  de  mou 
silence,  et  l'oubli  de  votre  ancien  pupille  M.  le 
duc  de  Virtemberg  était  le  troisième. 

Dans  le  chaos  des  petites  affaires  qui  dérangent 
les  petites  têtes,  je  n’osais  pas , à mon  âge,  écrire 
à votre  majesté;  je  tremblais  de  radoter  devant  le 
maître  de  l'Europe. 

La  même  main  qui  instruit  les  rois  et  qui  con- 
sole d'Alembert,  daigne  aussi  s'étendre  pour  moi. 
Votre  majesté  est  trop  bonne  d'avoir  bien  voulu 
écrire  un  mot  en  ma  faveur  dans  le  Virtemberg  ; 
c’est  malheureusement  dans  le  comté  de  Montbel- 
liard  qu'est  ma  dette,  etcelteprincipautédcMont- 
belliard  ressortit  au  parlement  de  Besançon  : ce 
sont  des  affaires  qui  ne  finLssent  point,  et  moi  je 
vaisbienldtlioir.  AI.  lediicdcVirlcmbcrgmedonne 
aujourd'hui  sa  parole  de  me  satisfaire  dans  le  cou- 
rant de  l’année  prochaine;  san'genccme  doit  cent 
mille  francs;  cela  ruine  un  homme  qui  se  ruinait 
déjà  à faire  bâtir  une  petite  ville.  Mais  il  faut  que 
je  prenne  patience , et  que  j'altciidc  le  paiement 
de  Af.  le  duc  de  Virtemberg,  ou  la  mort  qui  paie 
tout. 

Je  mets  mes  misères  aux  pieds  de  votre  majesté, 
puisqu'elle  daigne  me  l’ordonner.  La  postérité 
rira  si  elle  sait  jamais  qu’un  chétif  Parisien  a conté 
ses  affaires  à Frédéric-le-Crand , et  que  Frédéric- 
le-Crand  a daigné  les  entendre. 
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On  vient  J’inipriuier  ï l’aiis  un  livre  assci  cu- 
rieux sur  la  lillcralure de  la  Chine,  sa  religiun  , 
cl  scs  usages.  La  plus  grande  partie  de  ce  livre  est 
C4)iuposée  par  un  Cbineis,  que  les  jésuites  déro- 
lièrcnl  à ses  parents  dans  son  enfance,  cl  qui  a été 
élevé  par  eux  a leur  collège  de  Paris:  il  parle  fran- 
çais iiarfaitement  ; mais  nialheureusementc' est  un 
jésuite  lui-raémc,  et  c'est  le  plus  insolent  encrgu- 
mène  qui  soit  parmi  eux  ; il  a la  rage  du  conlraim- 
let  d'entrer.  Le  scélérat  est  capable  de  bouleverser 
l'empire.  Je  me  flatte  que  si  votre  écolier  en  poé- 
sie, et  votre  très  plat  écolier  Kicn-long,  est  in- 
struit enfln  de  ce  fanatisme  qui  couve  dans  sa 
ville  capitale , il  enverra  bientit  tous  ces  conver- 
tisseurs en  Occident. 

Daigne!  conserver , sire,  vos  bontés  pour  ma 
vieille  âme,  qui  va  hientdt  quitter  son  vieni  corps. 

J515.  — DU  ROI. 

A robdam . le  16  décmibre. 

Pour  écrire  à Voltaire , il  faut  se  servir  de  sa 
langue,  celle  des  dieux.  Faute  de  me  bien  expri- 
mer dans  ce  langage , je  bégaierai  mes  peusces. 

Serei-vmudnnc  toujours  eu  butte 
An  dévot  qui  vniu  persécuté  ? 

A reovieux  obscur,  Cliloui  de  l'edat 
Dont  vos  rares  taleuls  orTu»[uent  son  état  f 
Quelque  odieux  que  soit  cet  indigne  maiiCge , 

Les  exemptes  en  sont  iiumbreux  ; 

Ou  a pousse  le  sacrilCge 
Jusqu'au  |H>inld'insuller  les  dieux  : 

Ces  dieux , dont  les  bienrails  enrictiiMent  la  terre. 

Ont  etc  déchirés  par  des  Irlasphémaleurs  : 

(ist-il  donc  étonuaiit  que  l'immortel  Voltaire 
Ait  à gémir  des  traits  des  calomniateurs  ? 

Je  ne  m'en  liens  pas  à ces  mauvais  vers  : j'ai 
fait  écrire  dans  le  Virlemberg  pour  solliciter  vus 
arrérages... 

Au  reste  je  crois ipie  pour  vous  soustraire  'a  l'd- 
crelédn  lèledes  bigots,  vous  pourrie:  vous  réfu- 
gier en  Suisse , où  vous  scriei  à l'abri  de  toute 
[lerséculion.  Pour  les  désagrémenlsdont  vous  vous 
plaignei'a  l'égard  de  vos  nouveaux  clablissemenis 
de  Perney,  je  les  attribue  à l'esprit  de  vengeance 
des  commis  de  vos  financiers,  qui  vous  haïssent 
h cause  du  bien  que  vous  avez  voulu  faire  au  pays 
de  Gex,  en  le  dérobant  un  temps  'a  la  voracité  de 
ces  gcns-lâ. 

Quant  II  ce  point,  je  vous  avoue  que  je  suis  em- 
barrassé d'y  trouver  un  remède,  parce  qu'on  ne 
saurait  inspirer  des  sentiments  raisonnables'a  des 
drôles  qui  n'ont  ni  raison  ni  bumanilé.  Toutefois, 
soyez  persuadé  que  si  la  terre  de  Ferncy  apparte- 
nait'a  Apollon  luêiiie,  celte  race  inauditcnc  l'eût  pas 
niieui  traitée.  Quelle  honte  pour  la  France  de  per- 


sécuter un  homme  unique,  qu'un  destin  favorable 
a fait  naître  dans  son  sein  I un  homme  dont  dix 
royaumes  se  disputeraient  à qui  pourrait  le  comp- 
ter parmi  ses  citoyens,  comme  jadis  tant  de  villes 
de  la  Grèce  soutenaient  qu'Homère  était  né 
chez  ellesi  Mais  quelle  lâcheté  plus  révoltante,  de 
répandre  l'amertume  sur  vos  derniers  jonrs  I Ces 
indignes  procédés  me  mettent  en  colère,  et  je  suis 
fâché  de  ne  pouvoir  vous  donner  des  secours  plus 
efficaces  que  le  souverain  mépris  que  j'ai  pour  vnr 
persécuteurs,  âlais  Maurepas  n’est  pas  dévot  ; 
M.  de  Vergennes  se  contente  d'entendre  la  mes» 
quand  il  ne  peut  se  dispenser  d'y  aller ;Nccker 
est  hérétique  ; de  quelle  main  peut  donc  partir  le 
coup  qui  vous  accable?  L'archevêque  de  Taris  est 
connu  pour  ce  qu'il  est,  et  j'ignore  si  son  Mentor 
ex-jésuite  est  encore  auprès  de  lui;  personne  ne 
connaît  le  nom  du  confesseur  du  roi  : le  diable 
incarné  dans  la  per.sonnc  <le  révéïpic  du  Piiy  au- 
rait-il excité  celle  tempête?  Knfin,  plus  j'y  pense, 
cl  moins  jedevinc  rauleiir  de  cette  tracasserie. 

Je  n'ai  point  vu  cet  ouvrage  sur  la  Chine,  dont 
vous  me  parlez.  J'ajoute  d'autant  moins  de  foi  ii 
ce  qui  nous  vient  de  contrée»  aussi  cMoignées,  qu'on 
est  souvent  bien  embaira.ssé  de  ce  qu'on  doit  croire 
des  nouvelles  de  notre  Kiirope. 

Cependant  soyez  sûr  que  le  plus  grand  crève- 
creur  que  vous  puissiez  faire  â vos  ennemis,  c’est 
de  vivre  en  dépit  d'eux.  Je  vous  prie  de  leur  bien 
donner  ce  chagrin-lâ,  et  d'étre  persuadé  que  per- 
sonne ne  s'intéresse  plus  A la  conservation  du  vieux 
patriarche  de  Ferncy , que  le  solitaire  de  Sans- 
Souci.  taie.  FÉoÉaic. 

fil  4.  - DU  ROI. 

A PatxUam , le  10  rcvrlev  1777. 

Il  vaut  mieux  que  vousayez  terminé  vous-méme 
votre  affaire  avec  le  duc  de  Virlemberg,  que  s'il 
avait  fallu  recourir  'a  mon  assistance.  Je  vous  fé- 
licite d'avoir  cet  emiiarras  de  moins,  et  je  me  ré- 
jouirai si  j'apprendsque  tous  vos  sujets  de  chagrin 
sont  dissipés. 

L'âge  où  vous  êtes  devrait  rendre  votre  per- 
sonne sacrée  et  inviolable.  Je  m'indigne,  je  me 
mets  eu  colère  contre  les  malheureux  qui  empoi- 
sonnent la  lin  de  vus  jours.  Je  me  suis  dit  sou- 
vent : Comment  se  peut-il  que  ce  Voltaire,  qui 
fait  l'honneur  do  la  France  et  de  son  siècle,  soit 
né  dans  une  patrie  assez  ingrate  pour  souffrir 
qu'on  le  persécute  ? Quel  découragement  pour  la 
rai  e fulurel  où  sera  le  Français  qui  voudra  désor- 
mais vouer  SIS  talents  à la  gloire  d'une  nation  qui 
micounail  les  grands  hommes  qu'elle  produit,  et 
qui  les  punit  au  lieu  de  li'S  récouipeuser  ? 


Digilized  by  Google 


AVKC  LK  ROÏ  DE  PRUSSE.—  1777. 


I.f  môilu*  porséculé  me  touche,  et  je  vole  h ] 
SOI)  secours , fût-ce  jiis<{u'au  bout  du  monde.  S’i) 
faut  renoncer  à revoir  rimmorlel  Voltaire,  du 
moins  pourrai-je  m’entretenir  cel  etc  avec  le  sage 
Anaxagore.  Nous  philosopherons  ensemble  ; votre 
nom  sera  mêlé  dans  tons  nos  entretiens,  et  nous 
gémirons  du  triste  destin  des  bcmimesqui,  par 
faiblesse  on  par  stupidité,  retombent  dans  le  fa> 
iialisme. 

Deux  dominicains,  qui  ont  le  roi  d’Espagne  h 
leurs  pieds,  disposent  de  tout  le  royaume  : leur 
faux  zèle  sanguinaire  a rétabli  dans  toute  sa  splen- 
deurcette  inquisition  que  M.  d’Aranda  avait  si  sa- 
gement abolie.  Selon  que  le  monde  va,  les  super- 
stitieux l’emportent  sur  les  philosophes , parct*  que 
le  gros  des  hommes  n’a  Tespril  ni  cultivé , ni 
juste,  ni  géométrique.  Le  peuple  sait  qu'avec  des 
présents  on  apaise  ceux  qu'on  a offensés  ; il  croit 
qu’il  en  est  de  même  h l’égard  de  la  Divinité  , et 
qu'en  lui  donnant  a flairer  la  fumée  qui  s'élève 
d’un  bûclier  où  l'on  brûle  un  hérétique,  c’est  un 
moyen  infaillible  do  lui  plaire.  Ajoulex  h cela  des 
cérémonies , des  déclamations  de  moines,  les  ap- 
plaudissements des  amis , et  la  dévotion  stupide 
de  la  multitude,  vous  trouverez  qu’il  n'csl  pas 
surprenant  que  les  Est>agnols  aveuglés  aient  encore 
de  rattachement  pour  ce  culte  digne  des  anthro- 
pophages. 

Les  pliitosnphes  pouvaient  prospérer  cbci  les 
Grecs  etebez  les  Romains,  parce  que  la  religion  des 
g*'nlil$  n'avail  point  de  dogmes;  mais  les  dogmes  de 
notre  gâtent  tout.  1^  auteurs  sont  obligés 
d'écrire  avec  une  circonspection  gênante  pour  la 
vérité.  La  prêiraille  venge  la  moindre  égraliguure 
que  souffre  l'orthodoxie;  l’on  n’ose  montrer  la 
vérité  a découvert  ; et  les  tyrans  des  âmes  veulent 
que  les  idées  des  citoyens  soient  toutes  moulées 
dans  le  même  moule. 

Vous  aurez  toutefois  eu  l'avantago  de  surpas- 
ser tous  vos  prédécesseurs,  dans  le  noble  héroïsme 
avec  lequel  vous  avez  combattu  l'erreur.  El  de 
même  qu'on  ne  reproche  pas  au  fameux  Roèrhaave 
de  n’avoir  pas  détruit  la  lièvre  chaude,  ni  l’élisie, 
ni  le  haut  iQal,  mais  qu'il  s'est  borné  â guérir  de 
son  temps  quelques  uns  de  ses  contemporains; 
aussi  peu  pourra-t-on  reprocher  au  savant  mé- 
decin des  âmes  de  Ferney  de  n'avoir  pu  détruire  la 
superstition  ni  le  fanatisme,  et  do  n'avoir  appli- 
qué son  remède  qu’à  ceux  qui  claieiil  guérissa- 
bles. 

Alon  individu,  qni  s’est  mis  à son  régime,  le  bé- 
nit mille  fois,  en  lui  souhaitant  longue  vie  et  pro- 
spérité : c’est  dans  ces  sentiments  que  le  solitaire 
de  Sans-Souci  salue  le  |»alriarcho  des  incrcdnlw. 
Va^e.  Fkokhh;. 
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515.  - DU  KOI 

▲ Pot>4jm  . Ir  as  nurv 

Des  trois  raisons  qui  vous  ont  empêché  de  me 
répondre,  la  première  et  la  seconde  sont  une  suite 
des  lois  de  la  nature,  mais  la  troisième  est  un  effet 
de  la  méchanceté  des  hommes,  qui  me  les  ferait 
haïr  S),  par  iMiuheur  pour  rhuroanilé,  il  n’y  avait 
encore  di*s  âmes  vertueuses,  en  faveur  desquelles 
on  fait  grâce  à l'espèce.  Mais  quelle  cruelle  mé- 
chanceté de  persécuter  un  vieillard  et  de  prendre 
plaisir  à empoisonner  les  derniers  jours  de  sa  vie! 
Cela  fait  horreur,  et  me  révolte  deHIe  sorte  con- 
tre les  bourreaux  tonsure  qui  vous  persécuient, 
que  Je  les  exterminerais  de  la  face  de  la  terre  si 
j’en  avais  lo  pouvoir. Le  pauvre  Morival,  qui,  jeune 
encore,  a essuyé  leurs  perscculions,  en  a eu  lecteur 
si  navré,  et  principalement  de  rinhumaniic  de  scs 
parents,  qu'ila  etc,  ces  Jours  |K)ssés,  attaqué  d'apo- 
plexie. On  espère  cependant  qu'il  s'en  remettra. 
C’est  un  bon  et  honnête  gar^n,  qui  mérite  qu’on 
lui  veuille  du  bien  par  son  application  et  le  désir 
qu’il  a de  bien  faire.  Je  suis  persuadé  que  vous 
compatirez  à sa  silualioii. 

Ceux  qui  vous  ont  parlé  du  gouvernement 
français  ont , ce  me  semble , un  peu  exagéré  les 
choses.  J'ai  eu  occasion  de  me  mettre  au  fait  des 
revenus  et  des  dettes  de  ce  royaume  : ses  diuies 
sont  énormes , les  ressources  épuisées , et  les  im- 
pôts multiplié  d’une  manière  excessive.  Le  seul 
moyen  de  diminuer,  avec  le  temps,  le  fardeau  do 
ces  dettes , serait  de  resserrer  les  dé{)ense$ , cl 
d'en  retrancher  tout  le  superflu.  C’est  à quoi  on 
ne  parviendra  jamais;  car  au  lieu  de  dire:  J'ai 
tant  de  revenu,  et  je  puis  dépenser  tant  ; on  dit  : 
Il  me  faut  tant,  trouvez  des  ressources. 

Une  forte  saignée  faite  à ces  faquins  tonsurés, 
pourrait  procurer  quelques  ressources  : cependant 
cela  no  suftirail  pas  pour  éteindre  en  peu  les 
dettes,  et  procurer  au  peuple  les  soulagemenLs 
dont  il  ale  plus  grand  besoin.  Celte  situation  fâ- 
cheuse a sa  source  dans  les  règnes  précédents, 
qui  ont  contracté  des  dettes,  et  ne  ont  jamais 
acquittées. 

C'est  ce  dérangement  des  linanccs  qui  influe 
maintenant  sur  toutes  les  branches  du  gouverne- 
ment; il  a arrêté  les  sages  projets  de  M.  de  Saint- 
Germain,  qui  ne  sont  pas  même  exécutés  à demi  ; 
il  empêche  le  ministère  de  reprendre  cet  ascen- 
dant dans  les  affaires  de  l'Europe,  dont  la  Franco 
était  en  possession  depuis  Henri  iv.  Enfin,  pour  ce 
qui  est  de  votre  parlement,  en  qualité  de  penseur, 
j’ai  condamné  son  rappel , parce  qu’il  était  con- 
traire aux  principes  de  la  dialectique  et  du  bon 
sens. 
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l'eiirz,  voilà  comme  on  découvre  et  comme  on 
voit  1rs  Taules  des  autres,  tandis  que  l’on  est  aveu- 
gle sur  scs  propres  défauts.  Je  ferais  bienmieui  de 
régler  mes  actions , et  de  m’empécber  de  faire  des 
folies,  que  de  disséquer  les  ressorts  qui  meuvent 
les  grandes  monarchies. 

Vous  me  parles  d'uii  auteur  allemand  qui  se 
mêle  aussi  de  diriger  la  politique  curopéane  : je 
puis  vousassurerque  c'est  un  réve-crcui,  qui  ré- 
gie des  partages  à l'instar  de  ceux  qui  sc  fireut 
en  l'ulogne.  Ce  grand  homme  ignore  que  ces  sor- 
tes de  partages  sont  rares,  et  ne  se  répèlenijamais 
durant  la  viedes  mêmes  liommes.i.e  peudevérités 
qu'il  ; a dans  les  assertions  de  ce  grand  politique  se 
réduitàla  possibilité  de  nouveaux  troubles  qui  s'é- 
lèvent en  Crimée  entre  la  Russie  et  la  Porte,  et  à 
l'envie  démesurée  de  l'empereur  de  s'agrandir 
vers  Andriuople.  Ce  prince  est  jeune  et  ambitieux; 
mes  soixante-cinq  aus  passés  doivent  mettre  mes 
intentions  hors  de  soupçon.  Ai-je  le  temps  encore 
de  faire  des  projets ‘f 

Je  vous  envoie  ci-joint,  au  lieu  de  mauvais  vers 
que  j'aurais  pu  faire,  un  choix  des  meilleures  piè- 
ces de  Chaulieu  et  de  madame  Desboulières , 
que  j'ai  fait  imprimera  mon  usage  et  a celui  de 
iiits  amis. 

Pour  en  revenir  au  divin  patriarche  des  incré- 
dules, je  trois  qu'il  fera  bien  de  tromper  ses  en- 
nemis : leur  intention  est  de  le  chagriner  ; il  ne 
doit  leur  opposer  que  de  l'indifférence  et  du  mé- 
pris. Et  s'il  se  voit  obligé  de  se  retirer  en  Suisse, 
il  pourra  les  régaler,  dans  ce  paj’s  libre  , d'une 
pièce  qui  démasquera  leur  turpitude  et  leur  scé- 
lératesse. Que  la  nature  conserve  divum  Volla- 
rium,  et  que  j'aie  encore  long-temps  la  satisfac- 
tion de  recevoir  de  scs  nouvelles.  Voie. 

Fédéric. 

Vous  me  prendrez  pour  un  vieux  fou  politique, 
en  lisant  ma  lettre;  je  ne  sais  comment  je  me  suis 
avisé  de  me  constituer  ministre  du  très  chrétien 
roi  des  Welches. 

«10.  — DE  VOLTAIRE. 

Avril. 

Quoil  c'vai  donc  cet  heureux  vainqueur 
Et  de  TAntricbe , et  de  la  Frauce  ; 

C'est  ce  grave  législateur 
De  qui  la  sublinie  éloqueuee 
Panit  égale  A sa  valeur; 

C’eat  ce  généreux  dérenaeur 
Delà  raison  qn'A  toute  outrance 
La  fanatique  exlravagauee 
Persécute  avec  tant  d'ardeur  ; 

Ceat  oe  héros , mon  protecteur . 

Qui  s'esl  tait  , dit-on , l'imprimeur 
Des  idviieadcÜeshouiilTc! 


Seigneur,  je  ne  m'attendaia  guère 
De  voir  C^ar  ou  Cicéron 
Sortir  de  ta  brillanle  sphère 
Pour  devenir  un  Céiadou. 

Mais  il  faut  que  tous  les  goûts  entrent  dans  vo- 
tre âme  universelle  ; elle  sent  mieux  que  personne 
qu'il  I a dans  les  ouvrages  de  madame  Desbou- 
lières, quoiqu'un  peu  faibles,  des  morceaux  na- 
turels cl  même  philosophiques  qui  méritent  d'étre 
conservés  ; pour  Cbaulieu  , il  a fait  quatre  ou 
cinq  pièces  dignes  de  Frédéric-le-Grand. 

Puisque  vous  protégez  les  philosophes  après 
leur  mort,  votre  majesté  les  protégera  aussi  pen- 
dant leur  vie;  la  rage  des  pédants  fanatiques  en 
robe  longue  vient  de  condamner  au  bannissement 
perpétuel  un  jeune  homme  nommé  üelisle,  pour 
avoir  fait  un  livre  intitulé  la  Philosophie  de  ta 
nature.  C'est,  dit-on,  on  savant  plein  d'imagiua- 
tiou,  beaucoup  plus  vertueux  que  hardi.  M.  d'A- 
lembert,  est,  je  crois,  instruit  de  son  mérite  ctde 
son  malheur. 

Pour  moi,  si  ces  ennemis  des  sages  me  persé- 
cutent à quatre-vingt-trois  ans,  j'ai  ma  bière  toute 
prête eo  Suisse,  à une  lieue  de  la  France;  j'aiqucl- 
que  ressemblance  avec  Morival  ; je  fus  attaqué,  il 
T a un  mois,  d'une  espèce  d'apoplexie,  dont  les 
suites  me  tourmentent  plus  que  les  fanatiques  ne 
me  tourmenteront.  J'emploierai , si  je  puis  , mes 
derniers  moments  à rendre  exécrables  les  assassins 
juridiques  de  Alorival  d'Etallonde , du  chevalier 
de  La  Barre,  du  général  Lally , de  la  maréchale 
d'Ancre,  et  do  tant  d'autres. 

Tout  ce  que  votre  majesté  daigne  me  dire  sur 
notre  gouvernement  et  sur  nos  finances  est  bien 
vrai;  c'est  à Newton  à parler  de  malhématiques; 
c'est  à Frédéric-le-Grand  à parler  do  gouverner 
les  hommes  : je  serais  étonné  si  la  France  atta- 
quait aujourd'hui  les  Anglais  sur  mer,  comme  je 
serais  très  surpris  si  notre  puissance  on  impuis- 
sance osait  attaquer  votre  majesté  sans  avoir  dis- 
cipliné ses  troupes  pendant  vingt  années. 

Daignez,  sire,  me  conserver  vos  bontés  jusqu'à 
mon  dernier  moment. 

.«17.  — DU  ROI. 

A PotidaiB,  17  Juin. 

Le  talent  est  un  don  des  dieux 
Qu'en  nos  jours  leur  main  trop  avare 
Rend  plus  estimable  et  plus  rare 
Qu'au  temps  desQuinaulls,  des  Chaulieui. 

Né  sur  les  bords  de  la  Baltique , 

Sous  un  ciel  chargé  de  frimas, 

Admiraleur  du  chant  lyrique , 

Mou  éme  épaisse  et  flegmatique , 

En  s'efrnrvent  n'en  produit  pas. 

Que  me  rcalait-il  donc  a faire  7 


Digitized  by  Google 


AVRC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  — 1777. 


Ne  pomaat  Mre  ne  lion  aulear. 

Je  me  rendis  l'hurable  éditeur 
D'tpicureel  de  Deshouliere. 

Si  j'vlais  Voltaire  ou  Apollon,  j'aurais  |>eul- 
èlrc  resserré  le  volume  en  le  réduisant  à moins 
de  pages  \ mais  m'anrail-il  convenu  d’élre  aussi 
sévère  censeur , ne  pouvant  surpasser  ceni  que 
j'aurais  ainsi  mutilés?  Il  me  serait  arrivé  comme 
A La  Beaumelle  et  11  Fréron.  Ils  jugèrent  la  Hen- 
riade,  ils  voulurenlysobsliluer  des  vers  ; et  il  n’y 
eut  h y critiquer  que  ce  qu’ils  avaient  ajouté  A ce 
poème. 

J’en  viens  A vos  chagrins  et  A vos  peines  : sou- 
vencz-voits  bien  que  l’intention  de  ceux  qui  vous 
persécutent  est  d’abréger  vos  jours.  Jouei-leiir  le 
tour  de  vivre  a leur  dam,  et  de  vous  porter  mieux 
qu’eux. 

Nous  sommes  ici  Iranqtiilles  et  aussi  paciOqucs 
que  les  quakers.  Nons  entendons  parler  du  géné- 
ral Ilowe,  dont  chaque  chien  en  aboyant  prononce 
le  nom.  Mous  lisons  dans  les  gazettes  ce  qu’on  ra- 
conte des  hauts  faits  des  iruurgenis  d’Amérique. 
Les  uns  vantent  la  force  de  la  flotte  anglaise  ; 
d’autres  discntquc  la  France  et  l’Espagne  ont  plus 
de  vaisseaux  que  ces  insulaires. 

Actuellement  la  politique  des  gazetiers  se  re- 
pose : il  n’est  pins  question  que  du  séjour  du  comte 
de  Falkenslein  ' A Paris.  Ce  jeune  prince  y jouit 
des  suffrages  du  public;  on  applaudit  A son  aflabi- 
lité  ; et  l’on  est  surpris  de  trouver  tant  de  con- 
naissances dans  un  des  premiers  souverains  de 
l'Europe.  Je  vois  avec  quelque  satisfaction  que  le 
jugement  que  j’avais  porté  de  ce  prince  est  ratifié 
par  une  nation  aussi  éclairée  que  la  française.  Ce 
soi-disant  comte  retournera  chez  lui  par  la  roule 
de  Lyon  et  delà  Suisse.  Je  m’attends  qu’il  passera 
par  Ferney  , et  qu’il  voudra  voir  et  entendre 
l’homme  du  siècle,  le  Virgile  et  le  Cicéron  de  nos 
jours.  Si  cela  arrive,  vous  l’emporterez  en  tout  sur 
Jésus.  Il  n’y  eut  que  des  rois,  on  je  ne  sais  quels 
mages , qui  vinrent  A son  étable  de  Bethléem , 
et  Fcmey  recevra  les  hommages  d’un  empereur. 

Pour  rendre  le  parallèle  parfait,  je  substitue  A 
l’étoile  qui  guidait  les  mages  les  lumières  de  la 
raison,  qui  conduit  notre  jeune  monarque.  Si 
celle  visite  a lieu , je  me  flatte  que  les  nouvelles 
connaissances  ne  vous  feront  pas  oublier  les  an- 
ciennes, et  que  vous  vous  souviendrez  que  parmi 
la  foule  de  vos  admirateurs  il  existe  un  solitaire  A 
Sans-Souci  qu’il  faut  séparer  de  la  multitude. 
Ko/e.  FÉDÉaic. 

J’ai  In  cet  ouvrage  deDelisle;ilyasansdonlede 
bonnes  choses,  mais  peu  de  méthode,  et,  sur  la 
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fin , beaucoup  dece  qneles  Italiens  appellent  cou- 
celli. 

SIS.  — DU  ROI. 

LeSJuUlH. 

Oni , ton»  terres  cet  emperenr, 

Qui  toysae  ifio  de  s'iotlniire. 

Porter  son  hommage  a l’auleur 
De  Henri-Qualre  et  de  Zaïre, 

Votre  gCnie  est  un  aimant 
Qui , tel  que  le  soleil  auire 
A soi  les  corps  du  Omument , 

Par  sa  force  tictorieuae 
Amène  les  esprits  a soi  ; 

Et  Thérèse  la  scrupuleuse 
Ne  peut  renterser  ceüe  loi. 

Joseph  a bleu  pasaé  par  Home 
Sausqu'il  fût  jamais  introduit 
Ches  le  prêtre  que  Jurieu  nomme 
Très  dtilemenl  l’Anto-Cbrist. 

Mais  a Genève , qu'on  renomme , 

Joseph , plus  fortement  aêdait , 

Rétcrera  le  plus  grand  homme 
Que  Ions  les  siècles  aient  produit. 

Cependant  les  Autrichiens  ont  jusqu’A  présent 
encore  mal  profilé  des  leçons  de  tolérance  que  vous 
avez  données  A l’Europe.  VoilA  en  Aloravio,  dans 
le  cercle  de  Préravv,  quarante  villages  qui  se  dé- 
clarent tous  A la  fois  protestants.  La  cour,  pour  les 
ramener  au  giron  de  l’Eglise,  a fait  marcher  des 
convertisseurs  avec  des  arguments  A poudre  et  A 
balle , qui  ont  fusillé  une  douzaine  de  ces  malheu- 
reux , en  attendant  qu’on  brûle  les  antres.  Ces 
faits,  que  nous  vous  communiquons,  sont  par 
malheur  peu  consolants  pour  rhiiiuanitc. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ; mais  il  me  sembla 
qu’il  y a un  levain  de  férocité  dans  le  cœur  de 
l’homme,  qui  reparaît  souvent  quand  on  croit  l'a- 
voir détruit.  Ceux  que  les  sciences  et  les  arts  ont 
décrassés  , sont  comme  ces  ours  que  les  conduc- 
teurs ont  appris  A danser  sur  les  pattes  de  der- 
rière ; les  ignorants  sont  comme  les  ours  qui  ne 
dansent  point.  Les  Autrichiens  (j'en  excepte  l'em- 
pereur) pourraient  bien  être  de  cette  dernièro 
classe. 

Il  est  bien  fâcheux  que  les  Français,  d’aillcnrs 
si  aimables,  si  polis,  ne  puissent  pas  dompter 
cette  fougue  barbare  qui  les  porte  si  souvent  A per- 
sécuter les  innocents.  En  vérité,  plusonexamine 
les  fables  absurdes  sur  lesquelles  taules  les  reli- 
gions sont  fondées,  plus  on  prend  en  pitié  ceux 
qui  se  passionnent  pour  ces  balivernes. 

Voici  un  rêve  que  je  vous  envoie  , qni  peut-être 
vous  amusera  un  moment.  Vous  donner  de  tels 
ouvrages  d’une  imagination  tudesqne,  c’est  jeter 
une  goutte  d'eau  dans  la  mer. 
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Je  vous  remercie  du  beau  projet  do  politique 
dont  vous  me  faites  l'ouverture;  ce  serait  une 
chose  k exécuter  si  j’avais  vingt  ans.  Le  pape  et  les 
moines  finiront  sans  doute;  leur  cliutc  ne  sera  pas 
l'ouvrage  de  la  raison  ; mais  ils  périront  à mesure 
que  les  finances  des  grands  potentats  se  dérange- 
ront. En  France , quand  on  aura  épuisé  tous  les 
expédients  pour  avoir  des  espèces , on  sera  forcé 
de  séculariser  des  abbayes  et  des  couvents.  Cet 
exemple  sera  imité , et  le  nombre  des  cucuUaii 
réduit  à peu  de  chose.  En  Autriche  ^ le  même  be- 
soin d'argent  donnera  l'idée  d'avoir  recours  h la 
conquéle  facile  des  étals  du  saint-siège  pour  avoir 
de  (|iioi  fournir  aux  dé|ienses  extraordinaires , et 
l'on  fera  une  grosse  pension  au  saint-père. 

Mais  qu'arrivera-t-il?  la  France,  l'Espagne,  la 
Pologne  , en  un  mol,  toutes  Ica  puissances  catho- 
liques, ne  voudront  pas  reconnaître  un  vicaire  de 
Jésus , subonlonné  h la  main  impériale.  Chacun 
alors  créera  un  patriarche  chei  soi.  On  assemblera 
des  conciles  nationaux.  Petit  è petit  chacun  s'écar- 
tera de  l’unité  de  l'iïglise,  et  l'on  finira  par  avoir 
dans  son  royaume  sa  religion , comme  sa  langue, 
à part. 

Comme  je  ne  fixe  aucune  époque  à cette  pro- 
phétie , personne  ne  pourra  me  reprendre.  Cepen- 
dant il  est  très  probable  qu'avec  le  temps  les  cho- 
ses prendront  le  tour  que  je  viens  d’indiquer. 

Je  suis  fort  sensible  aux  marques  de  votre  sou- 
venir, et  des  vieux  temps  dont  vous  rappelez  la 
mémoire.  Hélas  I que  retrouveriez-vous  à Sans- 
Souci,  s’il  était  possible  qne  je  pusse  espérer  de 
vous  y revoir  ? 

Un  vieillard  glacé  par  les  ans . 

Froid , tacUume , et  fiegmalique , 

Dont  te  propos  soporifique 
Fait  bSiller  tous  tes  aHistanls. 

Au  lieu  de  mois  assez  plsUauts , 

Anaisonoes  d’un  sel  allique , 

Qu’il  débitait  dans  son  bon  temps , 

Un  radotage  potitique , 

Et  d'obaeiire  métaphysique , 

Plus  ennuteuv  , plus  révollaols 
Que  ne  sont  1rs  nouveaux  n>mans. 

Ainsi , quand  le  moelleux  Zéphyre 
Des  airs  oéde  l'imineiue  empire 
Au  fougueux  souflk  d'Aquilon , 

La  nature  aux  abois  expire, 
la  champ  qui  portail  la  moisson 
A perdu  sa  belle  panire  ; 

L’arbre  est  dépouillé  de  verdure; 

Les  jardina  août  prives  de  fleurs  ; 

L’homme  ainsi  ressent  les  rigueurs 
1>u  temps  qui  vient  miner  son  être. 

SI , jeune , il  se  nourrit  d'erreurs , 

Dès  qu'il  Juge  et  qu'il  ait  ooonallre  , 

L’Age , les  maux  et  les  langueurs 
Le  tout  pour  toujours  dis|sarBllre. 

l'oules  CCS  variations  sont  pour  le  commun  de 


l’espèce,  mais  non  pour  le  divin  Voltaire.  Il  est 
comme  madame  Sara , qui  fesait  tourner  la  télé 
aux  roitclcls  arabes,  à l’âge  de  cent  soixante  ans. 
Son  esprit  rajeunit  au  lieu  do  vieillir  ; pour  lui  le 
Temps  n’a  point  d’ailes  ; mais  il  est  à craindre  que 
la  nature  n'ait  perdu  le  moule  où  elle  l'a  jelé.  Ou 
nous  conte  que  Jupiter  prolongea  la  nuit  qu'il 
coucha  avec  Alcmène , pour  se  donner  le  temps  de 
fabriquer  Hercule  ; je  suis  persuadé  que  si  l'on 
examinait  les  phénomènes  de  l’année  J6IM,  pa- 
reille merveille  s’y  trouverait.  Enfin,  jouissez  long- 
temps des  prodigalités  de  la  nature;  personue  ne 
s'intéresse  plus  à votre  conservation  que  le  soli- 
taire de  Sans-Souci.  Vole.  FÉDÉnic. 

Il  fallait  les  charmes  de  l'enchanteur  de  Ferney, 
pour  tirer  des  vers  de  ma  vieille  et  stérile  cervelle. 

519.  — DE  VOLTAIRE. 

Augnste, 

Monsieur  le  grand  rêveur,  personne  n’a  jamais 
fait  un  plus  beau  songe  que  vous.  Si  Nabuebodo- 
nosor  avait  rêvé  ainsi,  il  n’aurait  jamais  oublié 
un  pareil  songe , et  n’aurait  point  proposé  h scs 
mages  de  les  faire  pendre  s’ils  ne  devinaient  pas 
ce  qu’il  avait  oublié.  L’empereur  Julien,  tout  grand 
philosophe,  tout  homme  d’esprit,  et  tout  apostat 
qu’il  était,  n'eut  pas  le  Ixmbeurde  raisonner  aussi 
bien,  étant  éveillé,  que  vous  étant  endormi.  On  re- 
proche à ce  grand  homme  d’avoir  fait  enchérir  les 
bœufs  et  les  vaches  par  ses  fréquents  sacrifices , 
dans  le  temps  qu’il  se  moquait  du  saint  sacrifice 
de  la  messe  et  des  autres  facéties  des  christicoles. 
Pour  vous , monsieur,  vous  vous  moquez  de  toute 
la  terre,  et  vous  avez  grande  raison.  Il  y a même 
quelque  apparence  que  vous  la  corrigerez  de  ses 
ridicules,  avant  qu'il  soit  trois  ou  quatre  mille  ans; 
et  en  vérité  , vous  méritez  de  vivre  jusqu'à  celte 
heureuse  révolution . Je  ne  désespère  pas  que  vous 
ne  montriez  ce  nouveau  prodige  au  monde.  En 
effet , s'il  y a quelque  secret  pour  l'opérer,  c'est 
le  beau  précepte  que  vous  rapportez  è la  fin  de 
votre  rêve  : Réjouis-toi , car  lu  n’es  pas  sûr  d’en 
faire  autant  demain. 

Si  vos  productions  de  la  nnit  m’ont  fait  un  si 
grand  plaisir,  celles  du  jour  ne  m’en  font  pas 
moins.  Vos  petits  vers  sont  délicieuz  ; mais  vous 
n’avez  pas  prophétisé  aussi  juste  sur  moi  que  sur 
le  reste  de  l’univers.  Je  n’ai  point  vu  M.  le  comte 
de  Falkenstein , et  vous  verrez  pourquoi  dans  la 
lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  avant 
celle-ci , et  que  je  mets  h la  suite.  Je  vous  y de- 
mande une  grâce  singulière,  mais  qni  me  parait 
nécessaire,  et  dont  il  peut  résulter  un  très  grand 
bien. 

Je  me  jette  'a  vos  pieds,  etc. 
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sao.  — DU  ROI. 

^ Le  (Saoul. 

Je  reçoîj  Tos  déni  joli»  lettres  la  veille  de  mon 
départ  pour  la  Silésie,  de  sorte  que  je  me  bâte  de 
vous  répondre.  J'avais  cru  que  les  oracles  étant, 
dans  leur  origine,  rendus  en  vers,  Apollon  in- 
spirait tous  les  poètes  ; mais  il  n'inspire  que  les 
Voltaire  et  les  Virgile,  et  les  poètes  obotrites  pré- 
disent de  travers , comme  il  m'est  qaelquerois  ar- 
rivé. Je  dis  tant  pis  pour  l'empereur  s'il  ne  vous 
a pas  vu  ; des  ports  de  mer,  des  vaisseaux , des  ar- 
senaux , se  trouvent  partout;  mais  il  n'y  a qu'un 
Voltaire  que  notre  siècle  ail  produit  ; et  quiconque 
a pu  l'entendre  et  ne  l'a  pas  lait  en  aura  des  re- 
grets éternels;  mais  j'ai  appris  de  bonne  part,  de 
Vienne,  que  l'impératrice  a défendu  à son  Gis  de 
voir  le  vieux  palriarcbe  de  la  tolérance. 

Les  Suisses  font  sagement  de  réformer  leurs 
lois , si  elles  sont  trop  sévères  : cela  est  déjà  fait 
cbei  nous  : j'ai  aussi  médité  sur  cette  matière  pour 
ma  propre  direction  ; j'ai  même  barbouillé  quel- 
que bagatelle  sur  le  gouvernement , que  je  vous 
enverrai  à mon  retour,  sous  le  sceau  du  secret.  S'il 
s’agit  de  contribuer  au  bien  public , aux  progrès 
de  la  raison , je  m'y  prêterai  avec  plaisir.  La  ban- 
que vous  fera  passer  par  Neucbâtel  l'argent  né- 
cessaire pour  le  prix  proposé  par  messieurs  1rs 
Suisses.  Tout  bomme  doit  s'intéresser  au  bien  de 
l'bumanité. 

Vous  savex  que  je  ne  me  suis  jamais  rendu  ga- 
rant du  duc  de  Virtemberg  ; je  le  connais  pour  ce 
qu'il  est.  Si  vous  croyei  que  mon  intercession 
puisse  vous  être  utile,  j'écrirai  volontiers  h ce 
prince , quoique  vous  sacbiei  tout  comme  moi , 
qu'b  l'exemple  des  grandes  puissances  il  a em- 
brouillé le  système  de  ses  Gnances  de  telle  sorte , 
que  peut-être  ses  arrière-bériliers  seront  occupés 
b payer  ses  dettes.  J'attends  votre  réponse  sur  cet 
artide. 

Je  pars  pour  la  Silésie , où  je  m'occuperai  de  la 
justice,  qui  veut  être  veillée  et  surveillée  ; j'aurai 
des  arrangements  de  Gnance  b prendre , des  dé- 
fricliements  b examiner,  des  affaires  de  commerce 
b décider,  des  troupes  b voir,  et  des  malheureux  b 
soulager  : je  ne  pourrai  Onir  ma  tournée  que  vers 
le  4 ou  5 du  mois  prochain , vers  lequel  temps  je 
me  flatte  d'avoir  votre  réponse.  Si  ma  lettre  est 
courte , ne  l'attribues  qu'au  voyage  que  je  dois 
faire.  Il  faudrait  avoir  le  cerveau  bien  desséché  et 
bien  stérile , pour  manquer  de  matière  quand  on 
écrit  b Voltaire , surtout  quand  on  chérit  ses  ou- 
vrages , et  l'estime  autant  que  le  fait  le  philosophe 
deSans-Soud.  V'ulc. 
lu. 


S'il.  — DU  ROI. 

A HotsdaiD  , le  j flopteoibre. 

Vous  aurex  sûrement  retu  b présent  le  prix 
destiné  en  Suisse  A celui  qui  aura  le  mieux  appré- 
cié la  justesse  des  punitions  ; mais  il  me  semble 
que  M.  Beccaria  n'a  guère  laissé  b glaner  après  lui . 
Il  n’y  a qu'b  s’en  tenir  b ce  qu'il  a si  judicieuse- 
ment proposé.  Dès  que  les  peines  sont  proportion- 
nées au  délit , tout  est  en  règle. 

Je  ne  m’étonne  point  de  oe  qu’on  fait  en  Espa- 
gne : on  y rétablit  l’inquisition , on  se  gendarme 
contre  le  bon  sens , en  nn  mot,  on  y fait  des  sot- 
tises. Au  lieu  du  philosophe  d'Aranda , c’est  un 
confesseur,  ou  capucin , on  cordelier,  qui  gou- 
verne le  roi  : ex  ungue  temem. 

Je  reviens  de  la  Silésie,  dont  j’ai  été  très  con- 
tent ; l'agriculture  y fait  des  progrès  très  sensi- 
bles; les  manufactures  prospèrent;  nous  avons 
débité  b l'étranger  pour  cinq  millions  de  toile,  et 
pour  un  million  deux  cent  mille  écos  de  draps. 
On  a trouvé  une  mine  do  cobalt  dans  les  monta- 
gnes, qui  fournit  b toute  1a  Silésie.  Nous  fesons  du 
vitriol  aussi  bon  que  l’étranger.  Un  homme  fort 
industrieux  y fait  de  l’indigo  tel  que  celui  des  In- 
des ; on  change  le  fer  en  acier  avec  avantage , et 
bien  plus  simplement  que  de  la  façon  que  Réau- 
mur  le  propose.  Notre  population  est  augmentée, 
depuis  1756  (qui  était  l'année  de  la  guerre),  de 
cent  quatre-vingt  millo  âmes.  Enfln  tous  les  Oéaux 
qui  avaient  abîmé  ce  pauvre  pays  sont  comme 
s’ils  n'avaient  jamais  élé,  et  je  vous  avoue  que  je 
ressens  une  douce  satisfaction  b voir  une  province 
revenir  de  si  loin. 

Ces  occupations  ne  m'ont  point  empêché  de 
barbouiller  mes  idées  sur  le  papier;  cl,  pour 
épargner  la  peine  de  les  transcrire , j'ai  fait  impri- 
mer six  exemplaires  de  mes  rêveries  : je  vous  en 
envoie  on.  Je  n’ai  eu  que  le  temps  de  faire  une 
esquisse;  cela  devrait  être  plus  étendu  ; mais  c'est 
b de  vrais  savants  b y mettre  la  dernière  main. 
Messieurs  les  encyclopédistes  ne  seront  peut-être 
pas  toujours  de  mon  avis  ; chacun  peut  avoir  le 
sien.  Toutefois , si  l’expérience  est  le  plus  sûr  des 
guides , j'ose  dire  que  mes  assertions  sont  unique- 
ment fondées  sur  ce  que  j’ai  vu  et  sur  ce  que  j'ai 
réfléchi. 

Vives,  patriarche  des  êtres  pensants,  cl  conti- 
nuel , comme  l'astre  de  la  lumière , b éclairer  l'u- . 
nivers.  Voie.  Fénèmc. 
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b;s.  — Dli  ROI. 

A PoUdaro . le  24  leptcmljrr. 

si  J'exéeuU)  votre  comminioa , j’aorai  opérii  un 
mirtiele  plus  grand  que  celui  de  Jean-Jacques  à 
Venise  ; j’aurai , comme  Baccbus  ou  Moise , fait 
jaillir  une  fontaine  d'un  rocher.  Mais  ce  rocher, 
sur  ieqnet  je  dois  faire  mes  opérations , est  plus 
dur  que  le  diamant  ; et  vous  voulcs  que  j’en  fasse 
sortir  les  eaux  du  Pactole  I Je  crains  que  mon  soi- 
disant  pupille  ne  me  perde  de  réputation  , et  qu'il 
ne  m'arrive  comme  h ces  prophètes  des  Cévennes 
qui  voulurent  h Londres  ressusciter  un  mort,  et 
qui  n’en  purent  venir  h bout.  Cependant  j’ai  re- 
passé tout  mon  Cicéron  et  tout  mon  Démosthène, 
pour  composer  une  lettre  bien  pathétique  à son 
altesse  sérénissime,  où,  par  nne  belle  péroraison, 
je  m’efforce  d’amollir  ses  entrailles  d’airain,  lui 
représentant  que  le  grand  homme  auquel  il  doit 
a mérité  la  reconnaissance  de  tonte  l’Lurope , et 
qu’ainsi  c’est  nne  double  dette  dont  il  doit  s’ac- 
quitter envers  lui.  Je  lui  perle  d’une  vieillesse 
respectable  qu’il  faut  honorer  et  soulager,  et  de  la 
réputation  qui  rejaillira  sur  lui,  d’avoir  aidé  h 
tranquilliser  sur  la  Un  de  sa  carrière  ce  patriarche 
des  êtres  pensants , et  un  homme  dont  le  nom  du- 
rera plus  long-temps  que  celui  de  la  Forêt-Noire 
et  do  Virtemberg.  Enfin , si  des  phrases  peuvent 
trouver  quelque  chose  dans  des  bourses  vides , 
peut-être  en  ferai-je  sortir  les  derniers  écus.  Mais 
je  n'en  réponds  pas,  car  de  nihito  nihil,  etc., 
comme  vous  savei. 

Grimm  est  arrivé  ici  de  Pétersboorg.  Noos  avons 
beaucoup  parle  de  votre  pantocratrice , de  scs 
lois,  des  grandes  mesures  qu’elle  prend  pour  ci- 
viliser sa  nation.  Grimm  est  devenu  colonel  : je 
vous  en  avertis,  pour  ne  pas  omettre  ce  titre , qui 
de  philosophe  l’a  reudn  militaire.  Apparemment 
que  nous  entendrons  parler  de  ses  hauts  faits  d’ar- 
mes en  Crimée,  si  le  délire  porte  les  Turcs  h dé- 
elarer  la  guerre  à l’impératrice. 

Alais  l'incertitude  où  je  suis  de  ce  que  devien- 
dra mon  miracle  m’occupe  plus  que  tout  ceri.  Je 
crains  quelque  mauvais  tour  de  mon  papille,  qui , 
jaloux  de  ma  réputation  , me  fera  manquer  mon 
miracle.  Vives,  vivei  cependant,  et  conserves- 
vous  pour  la  consolation  des  êtres  pensants , et 
pour  le  grand  contentement  du  solitaire  de  Sans- 
Souci.  Vale.  FéOKRic. 


üiS.  — DU  ROI. 

te  Moctetm. 

Je  suis  très  persuadé  que  si  Marc-Aurèle  s’était 
avisé  d’écrire  sur  le  gouvernement,  son  ouviage 
aurait  été  bien  supérieur  h ma  brochure  ; l'expé- 
rience qu’il  avait  acquise  en  gouvernant  cet  im- 
mense empire  romain  devait  être  bien  au-dessus 
des  notions  que  peut  avoir  résumées  on  chef  des 
Obotrites  et  des  Vandales;  et  Harc-Anrèle  per- 
sonnellement était  si  supérieur  par  sa  morale  pra- 
tique aux  souverains,  cl  j’ose  dire  aux  philosophes 
mêmes , que  tonte  comparaison  qu’on  fait  avec 
lui  est  téméraire.  Laissons  donc  Harc-Aurèle , en 
l’admirant  tous  deux , sans  pouvoir  atteindre  à sa 
perfection  ; et , en  nous  mettant  an  nivean  de  no- 
tre médiocrité , rabaissons-nous  h la  stérilité  de 
notre  siècle,  qui,  s’épuisant  pour  donner  Voltaire 
au  monde , n’a  pas  eu  la  force  de  lui  fournir  des 
émules. 

Je  vois  donc  qne  les  Suisses  pensent  sérieuse- 
ment h réformer  leurs  lois.  Ce  code  Carolin  m’est 
connu  ; j’ai  fourré  le  nés  dans  ces  anciennes  lé- 
gislations , lorsque  j’ai  cru  nécessaire  de  réformer 
les  lois  des  habitants  des  bords  de  la  Baltique.  Ces 
lois  étaient  des  lois  de  sang , ainsi  qu’on  nommait 
celles  de  Dracou  ; et , h mesure  que  les  peuples  se 
civilisent,  il  faut  adoucir  leurs  lois.  Nous  l’avons 
fait,  et  nous  nous  eu  sommes  bien  trouvés.  J’ai 
cru , en  suivant  les  sentiments  des  plus  sages  lé- 
gislateurs , qu'il  valait  mieux  empêcher  et  préve- 
nir les  crimes,  que  de  les  punir  ; cela  m’a  réussi , 
et,  pour  vous  en  donner  une  idée  nette  , il  faut 
vous  mettre  au  fait  de  notre  population  , qui  no 
va  qu’h  cinq  millions  deux  cent  mille  âmes.  Si  la 
France  a vingt  millions  d’habitants,  cela  fait  h peu 
près  le  quart;  depuis  donc  que  nos  lois  ont  été  mo- 
dérées , nous  n’avons,  ann^  commune,  que  qua- 
torze , tout  au  plus  quinte  arrêts  de  mort  ; je  puis 
vous  on  répondre  d'autant  plus  alDrmativcment , 
que  personne  ne  peut  être  arrêté  sans  ma  signa- 
ture , ni  personne  justicié  , à moins  que  je  n’aie 
ratifié  la  sentence.  Parmi  ces  délinquants , la  plu- 
part sont  des  tilles  qui  ont  tué  leurs  enfants  ; peu 
de  meurtres,  encore  moins  do  vob  de  grands  che- 
mins. Mais  parmi  ces  créatures  qui  eu  usent  si 
cruellement  envers  leur  postérité , ce  ne  sont  qne 
celles  dont  on  a pu  avérer  le  meurtre  qui  sont  exé- 
cutées. J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  empêcher  ces 
malheureuses  de  se  défaire  de  leur  fruit.  Los  maî- 
tres sont  obligés  de  dénoncer  leurs  servantes  dès 
qu’elles  sont  enceintes;  autrefois,  on  avait  assujetti 
ces  pauvres  Hiles  à faire  dans  les  églises  des  péni- 
tences publiques  ; je  les  en  ai  dispensées  ; il  y a des 
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maisons  dans  chaque  prov  iuce,  où  elles  peuvenl  ac- 
coucher, et  où  l'on  sechargo  d'dlcvcr  leursenrants. 
Nonobstant  toutes  ces  facilités , je  n'ai  pas  encore 
pu  parvenir  h déraciner  de  leur  esprit  le  préjugé 
dénaturé  qui  tes  porte  h se  défaire  de  leurs  enfants; 
je  sois  même  maintenant  occnpé  de  l'idée  d’abolir 
la  honte  jadis  attachée  à ceui  qui  épousaient  des 
créatures  qui  étaient  mères  sans  être  mariées  ; je  ne 
sais  si  peut-être  cela  ne  me  réussira  pas.  Pour  la 
question,  nous  l'avons  entièrement  abolie,  et  il  y a 
plus  de  trente  ans  qu’on  n’en  fait  plus  usage  ; mais 
dans  des  états  républicains , il  y aura  peut-être 
quelque  eiceplion  à faire  pour  les  cas  qui  sont 
des  crimes  de  haute  trahison  ; comme,  par  exem- 
ple, s'il  se  trouvait  à Genève  des  citoyens  assez 
pervers  pour  former  un  complot  avec  le  roi  de 
Sardaigne , pour  lui  livrer  leur  patrie.  Supposé 
qu'on  découvrit  un  des  coupables , et  qu’il  fallût 
s'éclaircir  nécessairement  de  ses  complices  pour 
trancher  la  racine  de  la  conjuration , dans  ce 
cas,  je  crois  que  le  bien  public  voudrait  qu’on  don- 
nât la  question  an  délinquant.  Dans  les  matières 
civiles  , il  faut  suivre  la  maxime  qui  veut  qu'on 
sauve  un  coupable  pintêt  que  do  punir  un  inno- 
cent. Après  tout,  dans  l'incertitude  sur  l'inno- 
cence d’un  homme,  ne  vaut-il  pas  mieux  le  tenir 
arrêté  quede l'exécuter?  Lavéritéestan  fondd'un 
puits;  il  faut  du  temps  pour  l'en  tirer,  et  elle  est 
souvent  tardive  h paraître  ; mais  en  suspendant 
son  jugement  jusqu'à  ce  qu'on  soit  entièrement 
éclairci  do  hit , on  ne  perd  rien , et  l’on  assure 
la  tranquillité  de  sa  conscience , ce  à quoi  chaque 
honnête  homme  doit  penser.  Pardon  de  mon  ba- 
vardage de  légiste.  C’est  vous  qui  m'avez  mis  sur 
cette  matière  ; je  ne  l’aurais  pas  hasardé  de  moi- 
même.  Ces  sortes  de  matières  font  mesocrnpalions 
journalières;  je  me  suis  fait  des  principes  d’après 
lesquels  j’agis , et  je  vous  les  expose. 

J’oublie  dans  ce  moment  que  j’écris  à l'auteur 
de  la  Henriatle  ; je  crois  adresser  ma  lettre  à feu 
le  president  de  Lanooignoii  ; mais  vous  réunissez 
toutes  ces  connaissances;  aussi  nulle  matière  ne 
vous  est  étrangère.  Si  vous  voulez  encore  do  Cu- 
jas et  du  Bartole  des  Oboirites , vous  n’avez  qu’à 
parler;  je  vous  donnerai  toutes  les  notions  que 
vous  desirex.  C’est  en  fesantdes  vœux  pour  la  con- 
servation du  patriarche  de  la  tolérance,  que  le  so- 
litaire de  Sans-Souci  espère  qu'il  ne  l’oubliera  nas. 
Kafe. 

:m.  — DU  ROI. 

A Potsdam  .les novembrr. 

Monsieur  Bitaubé  doit  sc  trouver  fort  heureui 
d avoir  vu  le  patriarche  de  Ferney.  Vous  êtes  l'ai- 
mant qui  attirez  à vous  tous  les  êtres  qui  penseut: 
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chacun  veut  voir  cet  homme  unique  qui  fait  la 
gloire  de  notre  siècle.  Le  comte  de  Falàcnstein  a 
senti  la  même  attraction  ; mais , dans  sa  course  , 
l'astre  de  Thérèse  lui  imprima  un  mouvement 
centrifuge  qui,  de  tangente  en  tangente,  l'attira 
à Genève.  Un  traducteur  d’Homère  se  croit  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Melpomènc , ou  mar- 
miton dans  les  offices  d’Apollon;  et,  muni  de  ce 
caractère , il  se  présente  hardiment  à la  cour  de 
l'auteur  de  ta  Hemiade  ; et  celui-là  sait  abaisser 
son  génie  pour  sc  mettre  au  niveau  de  ceux  qui 
lui  rendent  leurs  hommages. 

Bitaubé  vous  a dit  vrai  : j'ai  fait  coostniirc  à 
Berlin  une  bibliothèque  publique.  Les  œuvres  de 
Voltaire  étaient  trop  maussadement  logées  aupa- 
ravant; un  laboratoire  chimique,  qui  se  trouvait 
au  rez-de-tHiaiisséc,  menaçait  d'incendier  toute  no- 
trrcollectinn.  Alcxandre-le-grand  plaça  bien  les  œuvres 
d'Homère  dans  la  cassette  la  plus  précieuse  qu’il 
avait  trouvée  parmi  les  dépouilles  de  Darius  : pour 
moi , qui  ne  suis  ni  Alexandre  ni  grand , et  qui 
n'ai  dépouillé  personne , j'ai  fait , selon  mes  peti- 
tes facultés,  construire  le  plus  bel  étui  possible 
pour  y placer  les  œuvres  de  T Homère  de  nos  jours. 

Si  , pour  compléter  cette  bibliothèque , vous 
vouliez  bien  y gjouter  cc  que  vous  avez  composé 
sur  les  lois,  vous  me  feriez  plaisir,  d’autant  plus 
que  je  ne  crains  pas  les  ports.  Je  crois  vous  avoir 
donné,  dans  ma  dernière  lettre , des  notions  géné- 
rales à l’égard  de  nos  lois , et  du  nombre  des  pu- 
nitions qui  se  font  annuellement.  Je  dois  cepen- 
dant y ajouter  nécessairement  que  la  Ixinne  police 
empêche  autant  de  crimes  que  la  douceur  des  lois. 
La  police  est  ce'  que  les  morali.stes  appellent  le 
principe  réprimant.  Si  l'on  ne  vole  point , si  l’on 
n'assassine  point,  c'est  qu'on  est  sûr  d'être  in- 
continent découvert  et  saisi.  Cela  retient  les  scélé- 
rats timides.  Ceux  qui  sont  plus  aguerris  vont 
chercher  fortune  dans  l'empire,  où  la  proximité 
des  frontières  do  tant  de  petits  états  leur  offre  des 
asiles  en  assez  grand  nombre. 

Vous  voyez  que  dans  l’empire  on  ne  restitue 
pas  même  l'argent  qu'on  a emprunté  des  philoso- 
phes. Je  vous  envoie  ci-joint  la  copie  de  la  réponse 
quej'aireçucdeM.  leduedo  Virlembcrg.  Cc  prince, 
qui  tend  an  sublime,  veut  imiter  en  tout  les  gran- 
des paissances  : et  comme  la  France  , l'Angle- 
terre, la  Hollande,  et  l'Autriche,  sont  surchargées 
des  dettes , il  veut  ranger  son  duché  de  Virtem- 
berg  dans  la  même  catégorie.  Et  s’il  arrive  que 
quelqu'une  de  ces  paissances  fosse  banqueroute  , 
je  ne  garantirais  pas  que,  piqué  d'honneur,  il 
n'en  fit  autant.  Cependant  je  ne  crois  pas  que 
maintenant  vous  ayez  à craindre  pour  votre  capi- 
tal , vu  que  les  étals  de  Virtemberg  ont  garanti  les 
dettes  de  son  altesse  sérénissime,  et  qu'au  demeu- 
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rani,  il  vous  reslo  libre  de  vous  adresser  aux  par-  ^ 
lemcnls  de  Lorraine  el  d’Alsace.  J’avais  bien  prévn  ■ 
que  son  altesse  sérénissime  serait  récalcitrante  sur  ' 
le  (ait  des  rcnaboorscments , et  je  vous  assure  de  | 
plus  que  ce  soi-disant  pupille  n’a  jamais  écouté  1 
mes  avis  ui  suivi  des  conseils. 

Que  ces  misères  ne  troublent  point  la  sérénité 
de  vos  jours  : tranquille,  du  palais  des  sages,  vous 
pouvez  contempler  de  cette  élévation  les  défauts 
et  les  faibicssestlu'genre  humain,  les  égarements 
des  uns,  et  les  folies  des  autres  : heureux  dans  la 
possession  de  vous-mime,  vous  vous  conserverez 
pour  ceux  qui  savent  vous  admirer , au  nombre 
desquels , et  en  première  ligne , vous  compterez  , 
comme  jel’espère,le  solitaire  de  Sans-Souci.  Lofe. 

Fédébic. 

525.  — DU  ROI. 

k Pabdam . It  IS  Mvembre. 

J'attends  votre  ouvrage  instructif  sur  les  abus 
do  la  législation,  et  avec  impatience,  persuadé 
que  j’y  trouverai  l’utile  et  l'agréable.  Il  parait  que 
l'Europe  est  b présent  eu  train  de  s’éclairer  sur 
tous  les  objets  qui  influent  le  plus  au  bien  de  l'hu- 
manité, et  il  faut  vous  rendre  le  témoignage  que 
vous  avez  plus  contribué  qu’aucun  de  vos  contem- 
porains b l'éclairer  au  flambeau  de  la  philosophie. 
Pour  vos  Welches,8ur  lesquels  vous  glosez,  je  croi- 
rais qu’en  les  prenant  en  masse,  ils  sont ’a  peu 
près  semblables  aux  autres  habitants  de  ce  globe; 
ils  ont  pent-ètre  quelque  chose  de  trop  impétueux 
dans  leur  vivacité,  c|ui  dégénère  même  en  férocité. 
D'ailleurs,  l'homme  estunecspèce  assez  méchante, 
à laquelle  il  faut  partout  des  principes  réprimants, 
ou  sa  méchanceté  foncière  renverserait  toutes  les 
bornes  de  l'honnêteté  et  mémo  de  la  bienséance. 
Souvenez-vous  que  si  vos  Français  vont  do  l'écha- 
faud au  spectacle , Cia'ron , Attiens,  Varron,  Ca- 
tulle, assistaient  au  spectacle  barbare  des  combats 
de  gladiateurs,  et  qu’ensuite  ils  allaient  entendre 
les  tragédies  d'Ennius  et  les  comédies  deTérenco. 
L'habHude  gouverne  les  hommes;  la  curiosité  les 
attire  b l’exécution  d’un  coupable , et  l'ennui  les 
promène  b l’opéra,  faute  de  pouvoir  autrement 
tuer  le  temps. 

Il  y a des  fainéants  dans  toutes  les  grandes  vil- 
les , et  peu  de  gens  qui  aient  acquis  assez  de  con- 
naissances pour  se  former  ie  goût.  Quelques  per- 
sonnes, qui  passent  pour  habiies,  décident  du  sort 
des  pièces  ; et  des  ignorants , incapables  de  juger 
par  eux-mêmes , répètent  ce  que  les  autres  ont 
dit.  Ces  jugements  no  se  bornent  pas  aux  pièces 
de  tbéètre , ils  se  font  remarquer  universellement, 
et  constituent  ce  qu'on  appelle  la  réputation  des 
hommes.  Et  voilà  les  solides  appuis  sur  lesquels 
est  fondée  la  renoimnée.  Vanité  des  vanités  ! 


Vous  voulez  savoir  ce  que  sont  devenus  les  jé- 
snites  chez  nous.  J'ignorais  l'anecdote  du  régi- 
ment levé  de  cet  ordre,  cl  qui  probablement  aura 
eu  sa  part  b l'aventure  des  chèvres  ' ; mais,  comme 
ces  animaux  sont  très  rares  en  Silésie,  je  ne  crois 
pas  que  nos  bons  pères  se  soient  avilis  en  fréquen- 
tant celte  espèce.  J'ai  conservé  eet  ordre  tant  bien 
que  mal , tout  hérétique  que  je  suis,  et  puis  en- 
core incrédule.  En  voici  1rs  raisons  ; 

On  ne  trouve  dans  nos  contrées  aucun  catholi- 
que lettré,  si  ce  n’est  parmi  les  jésuites  ; nous  n'a- 
vions personne  capable  de  tenir  les  classes  ; nous 
n’avions  ni  pères  de  l’Oratoire  ni  piaristes  ; le  reste 
des  moines  est  d’une  ignorance  crasse;  . il  (allait 
donc  conserver  les  jésuites  ou  laisser  périr  toutes 
les  écoles.  Il  fallait  donc  que  l’ordre  subsislAt  pour 
fournir  des  professeurs  b mesure  qu'il  venait  b en 
manquer;  et  la  fondation  pouvait  fournir  la  dé- 
pense b ces  frais.  Elle  n’aurait  pas  été  safflsante 
pour  payer  des  professeurs  laïques.  De  plus,  c’était 
b l’université  des  jésuites  que  se  formaient  les 
théologiens  destinés  b remplir  les  cures.  Si  l’or- 
dre avait  été  supprimé,  l’université  ne  subsiste- 
rait plus,  et  l'on  aurait  été  nécessité  d’envoyer  les 
Silésiens  étudier  la  théologie  en  Bohême  , ce  qui 
aurait  été  contraire  aux  principes  fondamentaux 
du  gouvernement. 

Toutes  ces  raisons  valables  m’ont  fait  le  paladin 
de  cet  ordre.  Et  j’ai  si  bien  combattu  pour  lui  que 
je  l'ai  soutenu , b queh|ucs  modifleations  près , tel 
qu'il  se  trouve  b présent,  sans  général , sans  troi- 
sième vœu,  et  décoré  d'un  nouvel  uniforme  que 
le  pape  lui  a conféré.  Le  malheur  de  cet  ordre  a 
influé  sur  un  général  qui  en  avait  été  dans  sa  jeu- 
nesse; ce  M.  de  Saint-Germain  avait  de  grands  et 
de  beaux  desseins,  très  avantageux  b vos  Wcicbes  ; 
niais  tout  le  monde  l’a  traversé , parce  que  les  ré- 
formes qu’il  se  proposait  de  faire  auraient  obligé 
des  freluquets  b une  exactitude  qui  leur  répu- 
gnait. Il  lui  fallait  de  l’argent  pour  supprimer  la 
maison  du  roi  ; on  le  lui  a refusé.  Voilb  donc  qua- 
rante raille  hommes,  dont  la  France  pouvait  aug- 
menter scs  forces  sans  payer  un  sou  de  plus , per- 
dus pour  vos  Welches,alin  de  conserver  dix  mille 
fainéants  bien  chamarrés  et  bien  galonnés.  Et  voua 
voulez  que  je  n’estime  pas  un  homme  qui  pense 
si  juste?  Le  mépris  ne  peut  tomber  que  sur  les 
mauvais  citoyens  qui  l’ont  contrecarré. 

Souvenez-vous,  je  vous  prie,  du  P.  Tourne- 
mine,  volrcnourrice(vousavezsucéchczluiledoux 
lait  des  muses),  et  réconciliez-vous  avec  un  ordre 
qui  a porté  et  qui , le  siècle  passé , a fourni  b la 

* AUaakm  à une  armée  levéeparle  pape  et  les  téaniter  contre 
IV  : eUe^mnucIrt  ebévm  i u «uite . et  flt  conoaltrr  m 
Franrc  cetu»  turpitude  implorée df* Wrlrhrt.  C‘«t, 

«tre  la  ihéxilofpe . la  »eule  chose  <pie  Bone  moderne  ail  pu 
K. 
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France  dos  hommes  dû  plus  grand  mérite.  Je  sais 
très  bien  qu'ils  ont  cabale  et  se  sont  mêlés  d'alTai- 
res  ; mais  c’est  la  faute  du  gonrernement.  Pour- 
quoi l'a  t-il  souffert?  Je  ne  m'en  prends  pas  au 
père  l.otellier,  mais  'a  Louis  xiv. 

Mais  tout  cela  m'embarrasse  moins  que  le  pa- 
triarchede  Ferney  : il  faut  qu'il  Tire,  qu'il  soit  heu- 
rcui , et  qu'il  u'onblie  pas  les  absents.  Ce  sont  les 
viEui  du  solitaire  de  Sans-Souci.  V'afe.  KÉnÉnic. 

.m  — DE  VOLTAIRE. 

25  Dorontire. 

Grand  bomnie  en  loot . et  sans  rirai 
Depuis  Paria  Joiqn'a  la  Meoiae, 

Vouatondex  donc  un  hêpital 
Pour  la  iangne  latine  et  greei]uet 
Vous  places  leur  bibliothèque 
Visnè-ïis  de  Totre  arsenal. 

Vous  ares  passé  rolre  rie 
Entre  le  dieu  desgrenadiera 
Et  le  dieu  de  la  poésie. 

Tous  deux  . épris  de  jaloaiie. 

Voua  otU  accablé  de  lanriers. 

Voua  les  ares  aimés  en  sage  ; 

Vous  les  caresses  tour  a tour  ; 

Et  l'on  pourra  douter  un  jour 
Qui  des  dcui  sont  plut  daranlage. 

J'apprends,  sire,  que  M.  d'AIcnibcrt  vous  a 
proposé  un  des  martyrs  de  la  philosophie  pour  un 
de  vos  bibliothécaires.  C’est  ce  DelUle,  dont  vo- 
tre majesté  a entendu  parler,  qui  a été  tout  près 
d'être  condamné,  comme  Morival,  par  un  sanhé- 
drin de  barbares  imbéciles.  Ce  Delisleest  asseï  sa- 
vant pour  un  bel  esprit  ; il  est  très  laboricui  ; il  a 
autant  de  véritable  vertu  que  les  bigots  en  affectent 
de  fausse.  Je  le  crois  très  digne  de  servir  votre 
majesté  dans  toutes  les  parties  de  la  littéralnre  ; 
votre  vocation  est  do  réparer  nos  sottises  et  nos 
injustices. 

J'ai  mis  aux  chariots  de  poste  des  exemplaires 
du  Prix  de  la  juttice  et  de  l’humanité , pour  le- 
quel vous  avei  contribué  si  généreusement;  ils 
arriveront  quand  il  plaira  h Dieu. 

J’ai  aujourd'hui  quatre-vingt-quatre  ans.  J’ai 
plus  d'aversion  quo  jamais  pour  l'cxtréme-ooction 
et  pour  ceux  qui  la  donnent.  En  attendant,  je  suis 
h vos  pieds,  et  je  vous  invoque  comme  mon  con- 
solateur dans  cette  vie  et  dans  l'antre.  Le  vietix 
malade. 

m.  — nu  ROI. 

A PotaduD , l7«Jécembrf. 

Il  est  agréable  d'uvoir  le  Dionumcol  de  toutes 
les  pensées  des  hommes  qu'on  a pu  recueillir  : 
pour  les  ouvrages  d'imagiuation  , je  prévois  qu'il 
faudra  s’en  tenir  'a  Homère,  Virgile,  le  Tasse,  Vol- 


taire, et  l’Ariosle.  Il  semble  qu'en  tout  paya  les 
cervelles  se  dessèchent  et  ne  produisent  plus  ni 
fleurs  ni  fruits.  Pour  les  ouvrages  historiques  , il 
faudrait, pour  les  rendre  utiles,  les  purger,  si  l’on 
pouvait,  de  l’esprit  départi,  des  fausses  anecdo- 
tes, et  des  mensonges.  Quant  au.vmélaphysiciens, 
on  n'apprend  dira  eux  que  l'incompréhensibilité 
de  nombre  d'objets  que  la  nature  a mis  hors  de  la 
portée  de  notre  esprit;  et  quant  'a  tout  le  fatras 
tbéologique  d'auteurs  hypocondriaques  et  fanati- 
ques , il  ne  mérite  pas  qu’on  perde  son  temps  'a 
lire  les  chimères  ineptes  qui  leur  ont  passé  par  le 
cerveau  ; je  ne  dis  rien  de  messieurs  les  géomè- 
tres, qui  carrent  éternellement  des  courbes  inu- 
tiles : je  les  laisse  avec  leurs  points  sans  étendue 
et  leurs  lignes  sans  profondeur,  ainsi  que  mes- 
sieurs les  médeeins,  qui  s'érigent  en  arbitres  de 
notre  vie , et  qui  ne  sont  que  les  témoins  de  nos 
maux.  Que  vous  dirai -je  des  chimistes,  qui , au 
lieu  de  créer  de  l’or  , le  dissipent  en  fumée  par 
leurs  opérations? 

Il  ne  reste  donc,  pour  notre  ulibté  et  pour  no- 
tre consolation,  que  les  belles-lettres,  qu’on  a nom- 
mées h juste  titre  les  lettres  humaines;  et  c'est  h 
elles  quejc  m’en  liens.  Le  reste  peut  être  utile  dans 
une  capitale,  où  des  amateurs  mal  partagés  des  dons 
de  la  fortune  no  peuvent  pas  vérifler  des  citations 
qu’ils  ont  trouvées  en  d’autres  livres  , et  dont  ils 
trouvent  Ih  les  originaux  : et  voilh  h quoi  celle  bi- 
bliothèque est  destinée.  Mais  les  oeuvres  de  Vol- 
taire y occupent  la  place  la  plus  brillante  ; la  bcllo 
édition  m-4”  y est  étalée  dans  toute  sa  pompe. 

Vous  me  proposez  un  H.  Delisle  pour  biblio- 
thécaire; mais  je  dois  vousapprendreque  noos  en 
avons  déjh  trois;  et  que, selon  l’axiome  des  nomi- 
naux, il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  sans  né- 
cessité. Je  crois  qu’il  faudra  nous  en  tenir  au  nom- 
bre que  nous  en  avons. 

Pour  mon  très  indigne  pupille,  le  duc  de  Vir- 
temberg,  je  suis  bien  loin  de  vouloir  excuser  scs 
mauvais  procédés.  Il  ne  faut  pas  le  rebuter  ; on 
gagne  plus  avec  lui  en  l'importunant  qu'en  le 
convainquant  de  son  droit.  El  j’espère  encore  de 
pouvoir  ériger  un  trophée  à foliaire  vainqueur 
du  duc. 

Je  suis  sur  le  point  d'aller  h Berlin  donner  le 
carnaval  aux  autres,  sans  y participer  moi-même. 
Il  s'y  trouve  un  comte  de  Montmorenci-Laval , 
très  aimable  garçon  que  j'ai  vn  en  Silésie.  Je  me 
dispute  avec  lui  : il  veut  apprendre  l’allemand, - 
je  lui  dis  que  cela  n’en  vaut  pas  la  peine,  parce- 
quo  nous  n'avons  pas  de  bons  auteurs,  et  qu’il  ne 
veut  apprendre  celle  langue  que  pour  nous  faire 
la  guerre.  Il  entend  raillerie,  et  n'est  certaine- 
ment pas  ennemi  des  Prussiens. 

Puisse  la  nature  fortifier  les  fibres  du  vieux  |>a- 
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Iriarcbc  I Je  ne  ni'inlcrcssc  qu'à  son  corps , car 
son  esprit  est  imoiorlcl.  Voie.  FÉDÉair. 

oÆt.  — DE  VOI.T.VIKE. 

A Fcmey . 6 jaïuficr  I77S. 

Sire,  Kiaiiil  lionime,  que  vous  m'instruises, 
que  vous  me  consolez , que  vous  me  fortiflez  dans 
toutes  mes  idées  au  bout  de  ma  carrière  ! Votre 
majesté , ou  plutdt  votre  humanité  a bien  raison  ; 
le  fatras  métaphysique , ihéologique,  fanatique , 
est  sans  doute  ce  que  nous  avons  de  plus  mépri- 
sable, et  cependant  on  écrira  sur  ces  chimères 
absurdes  tant  qu'il  y aura  des  universités,  des 
esprits  fauz  , et  de  l'argent  à gagner. 

Parmi  les  géomètres,  il  n'y  a guère  eu  qu'Ar- 
ebimède  et  Newton  qui  aient  acquis  une  véritable 
gloire,  parce  qu'ils  ont  inventé  des  choses  très  dif- 
ticilcs,  très  inconnues,  et  très  utiles;  il  n'y  a 
point  de  gloire  pour  ceuz  qui  ne  savent  que  di- 
viser A — Il  plus  C , par  X moins  Z,  et  qui  passent 
leur  vie  à écrire  ce  que  les  autres  ont  imaginé. 

Pour  riiistoire,  ce  n’est,  après  tout,  qu'une 
gazette  ; la  plus  vraie  est  remplie  de  faussetés , et 
elle  ne  peutavoirde  mérite  que  celui  du  style.  Ce 
style  est  le  fruit  de  la  littérature  : c'est  donc  à la 
littérature  qu’il  faut  s’en  tenir.  C'est  ainsi  que 
pensa  le  grand  Condé  dans  sa  retraite  de  Chan- 
tilly ; c'est  ainsi  que  pense  le  grand  Frédéric  à 
Sans-Souci. 

Quand  j'ai  proposé  à votre  majesté  le  sieur  De- 
lisle  pour  arranger  votre  nouvelle  bibliothèque , 
je  ne  savais  pas  que  vous  aviez  déjà  plusieurs 
gens  de  lettres  occupés  de  ce  service.  Je  le  propo- 
sais comme  un  homme  laborieux  et  exact , très 
capable  de  faire  des  extraits  et  de  tenir  tout  en 
ordre.  J'avais  éprouvé  scs  talents  dans  ce  travail, 
et  j'osais  vous  le  présenter  comme  un  snbalterne 
qui  aurait  bien  servi  dans  celle  partie. 

Je  vous  ai  plus  d'obligation  qne vous  ne  pensez; 
votre  pupille  vient  enfin  de  se  laisser  un  peu  at- 
tendrir; il  m'a  payé  vingt  mille  francs  sur  les 
(|iialre-vingt  mille  que  je  lui  avais  prêtés,  et  yreul- 
élrc  avant  ma  mort  me  paiera-t-il  le  reste  ; c'est 
vous  quej'cu  dois  remercier. 

M.  le  comte  de  Monliuorenci-Laval  saura  bien- 
tét  assez  d’allemand  pour  faire  tourner  à droite  et 
'a  gauche,  et  pour  commander  l’exercice;  mais, 
en  vous  entendant  parler  français,  il  donnera  la 
préférence  à la  langue  dos  Montmorenci  ; sans 
doute  les  hommes  do  sa  maison  doivent  aimer  les 
Prussiens.  Il  n'y  a jamais  eu  que  le  cardinal  de 
Bemis  qui  ail  imaginé  d'unir  la  France  avec  la 
maison  d’Autriche,  contrôla  maison  de  lirande- 
liourg  ; il  en  a été  bien  puni.  Sa  politique  a été 
aussi  malheureuse  que  les  chimères  théolngiqiies 


— 1778. 

de  trente  autres  cardinaux  out  été  ridicules. 

Je  ne  sais  si  les  chariots  de  poste  ont  apporté  à 
votre  majesté  le  petit  paquet  contenant  deux 
exemplaires  du  petit  livre  contre  la  torture  et  con- 
tre laCanilinede  Cbarles-QuinI  : nous  allons  lâ- 
cher d’être  humains  chez  nos  .Suisses , ce  sera  à 
votre  exemple;  vous  en  donnez  à la  terre  en- 
tière dans  tous  les  genres.  Je  me  jette  à vos  pieds 
du  fond  de  mon  trou  , avec  tout  le  respect,  toute 
la  reconnaissance,  toute  l’admiration  que  vous 
ne  pouvez  pas  m'empêcher  de  ressentir,  quoique 
cela  doive  vous  être  fort  indifférent  dans  le  com- 
ble de  votre  grandeur  et  de  votre  gloire. 

— DE  ROI. 

23  janvier. 

J'ai  reçu  la  brochure  d'uu  sage,  d'un  philoso- 
phe, d'un  citoyen  zélé , qui  éclaire  modestement 
le  gouvernement  sur  les  défauts  des  lois  de  sa  pa- 
trie, et  qui  démontre  la  nécessité  de  les  réformer. 
Cet  ouvrage  mérite  d'être  approuvé  par  tout  le 
monde.  En  fait  d'équité  naturelle  et  de  droite  rai- 
son, il  4i'y  a qu'un  sentiment , qui  est  celui  de  la 
vérité,  lequel  vous  avez  lumineusement  démontré. 
Pourquoi  ne  le  suivra-t-on  pas?  A cause  qu’on 
craint  plus  te  travail  qu'on  n'aime  le  bien  public, 
à cause  de  rancicnnelé  des  abus,  et  peut-être 
encore  pour  ne  point  ajouter  un  fleuron  à la  cou- 
ronne qu'un  vieux  philosophe  a su  se  faire,  en 
usant  du  grand  nombre  de  talents  dont  la  nature, 
prodigue  envers  lui . l'avait  doué.  Cet  ouvrage 
entrera  dans  ma  bibliothèque  comme  un  mouu- 
ment  de  l'amour  que  vous  avez  pour  l'bumanilé. 
Copernic,  ne  vous  en  déplaise,  y tiendra  aussi  son 
petit  coin,  en  qualité  de  Prussien  ; il  pourra  trou- 
ver place  entre  Archimède  et  Newton.  Quanta 
votre  Newton , je  vous  confesse  que  je  n'entends 
rien  à son  vide  ni  à son  attraction  ; il  a démontré 
avec  plus  d'exactitude  que  sesdevanciers  le  mou- 
vement des  corps  célestes , j'en  conviens  ; mais 
vous  m'avouerez  pourtant  que  c’est  une  absurdité 
en  forme  que  de  soutenir  l'existence  du  rien.  Ne 
sortons  pas  des  bornes  que  nous  donne  le  peu  de 
connaissance  que  nous  avons  do  la  matière.  A mon 
sens,  la  doctrine  du  vide,  et  des  esprits  qui  exis- 
tent sans  organes,  sont  le  comble  de  l'égarement 
de  l'esprit  humain.  Si  un  ]>auvre  ignorant  de  ma 
classe  s’avisait  de  dire  : Entre  ce  globe  et  relui  de 
Saturne,  ce  qui  n'a  point  d'existence  existe,  on 
lui  rirait  au  nez;  mais  le  sieur  Isaac,  qui  dit  la 
même  chose,  a hérissé  le  tout  d'un  fatras  de  eal- 
culs  que  peu  de  géomètres  ont  suivi  ; ils  aiment 
mieux  l'en  croire  sur  sa  parole , et  admettre  des 
contre-vérités,  que  de  se  perdre  avec  lui  dans  le 
labyrinthe  du  calcul  intégral  et  du  calcul  iiiBiii- 
lésimal.  Les  Anglais  ont  construit  des  vaisseaux 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE. 


Digilized  by  (. 


EXTRAIT  DE  DEUX  LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE.  301 


(uria  coupe  la  plus  avantageuse  que  Newton  avait 
indiqoëe,  cl  leurs  amiraux  m'ont  assuré  que  ces 
vaisseaux  étaient  beaucoup  moins  bons  voiliers 
qne  ceux  qui  sont  fabriqués  selon  les  régies  de 
l’expérience,  ie  voulus  faire  un  jet  d'eau  dans 
mon  jardin;  Euler  calcula  l'effort  des  roues  pour 
faire  monter  l'eau  dans  un  bassin , d'où  elle  de- 
vait retomber  par  des  canaux,  afin  de  jaillir  s 
Sans-Souci.  Mon  moulin  a été  eiécnté  géométri- 
quement , et  il  n'a  pu  élever  une  goutte  d’eau  b 
cinquante  pas  du  bassin.  Vanhé  des  vanitési  va- 
nité de  la  géométrie  I 

Je  crois  qne  la  Suède  conviendra  mieux  k votre 
peu  systématique  Delisle  que  notre  pays  ; s'il  s'y 
rend , il  sera  regardé  dans  peu  comme  le  plus  bel 
esprit  de  Stockholm  : il  pourra  rendre  les  Lapons 
d'Uma,  de  Torneo,  de  Kimigroad,  métaphysi- 
ciens , et  adoucir  les  mœurs  sauvages  des  habi- 
tants des  rivages  polaires.  Descartes  a long-temps 
habité  ce  royaume;  pourquoi  Delisle  ne  s'y  Sxe- 
rait-il  pas?  Je  crois  de  plus  que  les  glaces  septen- 
trionales pourmot  calmer  l'ardeur  d'un  sang  pro- 
vençal qui  l'expose  souvent  'a  des  attaques  de 
fièvre  chaude.  Ce  conseil  pbysico-politiqne  et  la 
religion  universelle  pourront  très  bien  s'amalga- 
mer avec  le  système  des  tourbillons. 

Voici  la  première  fois  que  mon  soi-disant  élève 
se  conduit  bien  ; c'est  une  belle  chose  de  payer 
quand  on  doit , une  plus  belle  encore  est  de  ne 
point  usnrper  ce  qui  ne  nous  appartient  pas.  La 
mort  de  l'électenr  de  Bavière  pourrait  donner  lieu 
k tels  procédés  qui  pourront  causer  de  violentes 
convulsions  k la  tranquillité  publique.  Jamais  le 
traité  de  paix  de  Vestpbalie  n'a  été  autant  relu , 
étudié , et  commenté  qu'il  l'est  k présent.  Un 
brouillard  plus  épais  qnecelui  de  nos  frimas  nous 
cache  l’avenir,  et  l'incertitude  des  événements 
redouble  la  curiosité  du  public.  Ces  grandes 
distractions  ne  m’ont  pas  empêché  de  trembler 
pour  les  jours  do  patriarche  de  Femey  ; d'impi- 
toyaUcs  gaxeliers  avaient  annoncé  votre  mort; 
tout  ce  qui  tient  k la  république  des  lettres , et 
moi  indigne,  nous  avons  été  frappés  de  terreur  ; 
mais  vous  avec  surpassé  le  héros  du  christia- 
nisme; il  ressuscita  le  troisième  jonr,  vous  n'éles 
point  mort.  Vives,  vivez,  pour  continuer  votre 
brillante  carrière , pour  ma  satisfaction  et  pour 
celle  de  tons  les  êtres  qui  pensent.  Ce  sont  les 
VŒUX  du  solitaire  de  Sans-Sonci.  Yale. 

.■>30.  — DE  VOLTAIRE. 

A PjTli.  le  I"  avril. 

Sire , le  gentilhomme  français  qui  rendra  celte 
lettre  k votre  majesté,  et  qui  passe  pour  être 
digue  de  paraître  devant  elle,  pourra  vous  dire 


que  si  je  n’ai  pas  eu  l’honneur  de  vous  écrire  de- 
puis long-temps,  c'est  que  j'ai  été  occupé  k éviter 
deux  choses  qui  me  poursuivaient  dans  Paris,  les 
sifflets  et  la  mort. 

Il  est  plaisant  qu’k  quatre-vingt-quatre  ans 
j’aie  échappé  k deux  maladies  mortelles.  Voilk  ce 
que  c'est  que  de  vous  être  consacré  : je  me  suis 
renommé  de  vous,  et  j'ai  été  sauvé. 

J'ai  vu  avec  surprise  et  avec  une  satisfaction 
bien  douce,  k la  représentation  d'une  trkgédie 
nouvelle,  que  le  public,  qui  regardait,  il  y a 
trente  ans,  Constantin  et  Tbéodose  comme  les 
modèles  des  princes , et  même  des  saints , a ap- 
plaudi avec  des  transports  inouïs  k des  vers  qui 
disent  que  Constantin  et  Théodose  n’ont  été  que 
des  tyrans  snperstitienx.  J'ai  vu  vingt  preuves 
pareilles  du  progrès  que  la  philosophie  a fait  enfin 
dans  toutes  les  conditions.  Je  ne  désespérerais 
pas  de  faire  prononcer  dans  un  mois  le  panégy- 
rique de  l'empereur  Julien  : et  assurément,  si  les 
Parisiens  se  souviennent  qn'il  a rendu  chez  eux  la 
justice  comme  Caton , et  qu'il  a combattu  pour 
eux  comme  César , ils  lui  doivent  une  éternelle 
reconnaissance. 

Il  est  donc  vrai , sire,  qu’k  la  fin  les  hommes 
s’éclairent,  et  que  ceux  qui  se  croient  payés 
pour  les  aveugler  ne  sont  pas  toujours  les  maîtres 
de  leur  crever  les  yeux  I Grâces  en  soient  rendues 
k votre  majesté  I Vous  avez  vaincu  les  préjugés 
comme  vos  antres  ennemis  ; vous  jouissez  de  vos 
établisseineots  eu  tout  genre.  Vous  êtes  le  vain- 
queur de  la  superstition , ainsi  que  le  soutien  de 
la  liberté  germanique. 

Virez  plus  long-temps  que  moi , pour  affermir 
tous  les  empires  que  vous  avez  fondés.  Puisse 
Frédéric-le-Grand  être  Frédéric  immortel  I 

Daignez  agréer  le  profond  respect  et  l'invio- 
labié  attachement  de  Volt  aise. 

FI.V  DE  LA  COERESPOIVDAncB  AVEC  LE  ROI  DE 
PRUSSE. 

EXTRAIT 

DK  DEUX  LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE 

A D'ALEHBERT. 

ZsiamrlerlTTT. 

Messieurs  vos  conseillers  au  parlement  seront 
bien  gensk  protéger  l'inquisition  ; le  zèle  qui  les 
anime  contre  Voltaire  me  parait  fort  suspect  : ce 
pourrait  bien  être  la  suite  du  ressentiment  qu'ils 
lui  conservent  d'avoir  célébré  en  beaux  vers  leur 


Digitized  by  Google 


EXTRAIT  DE  DEUX  LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE. 


3!)9 

eipuUion  : ils  devrairnt  roiifir  de  honte.  Quel 
honneur  ont-ils  a persécuter  uii  pauvre  vieillard 
qui  est  au  hord  de  sa  tombe?  Et , h bien  examiner 
la  chose,  Voltaire  n'a  fait  que  recueillir  les  senti- 
ments de  quelques  Anglais  et  leurs  critiques  de 
la  Bible  ; lui-Diime  il  gémit  de  leur  audace,  et  il 
parait  n'avoir  fait  cet  ouvrage  que  dans  le  dessein 
qu'on  le  réfute.  On  a tant  dit  de  choses  dans  ce 
siècle  contre  la  religion  ! Ses  Commenlairet  sur 
la  Bible  sont  moins  forts  qu'une  infinité  d'autres 
ouvrages  qui  font  crouler  tout  l'édifice,  en  sorts 
qu'on  a de  la  peine  ^ le  relever.  Mais  il  est  plus 
aisé  de  condamner  un  livre  à être  brûlé  que  de 
le  réfuter.  Si  l'on  parlait  sérieusement  en  France 
de  mes  chapelains,  on  rirait  au  nexde  mon  mi- 
nistre; tant  ma  réputation  est  mal  établie  en 
fait  d'orthodoxie  I Cependant  Voltaire  me  fait  de 
la  peine,  son  abattement  perce  dans  scs  lettres.  Il 
faut  qu'on  le  chicane  sur  ses  établissements  de 
Femey.  Il  ajonic  qu'il  a perdu  un  procès,  qu'il 
est  ruiné,  et  qu'il  terminera  ses  vieux  jours  dans 
la  misère.  C'est  l'énigme  du  Sphinx  ; il  faudrait 
un  autre  Œdipe  pour  l'expliquer. 

Tout  ce  qui  arrive  h Vollaircme  fait  venir  une 
réflexion , asseï  vraie  malheureusement , qu'on 
fait  souvent  des  vœux  inconsidérés  en  souhaitant 
une  longue  vie  à ses  amis.  Si  Pompée  était  mort 
è Tarente,  où  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  chaude 
violente  , il  aiiraitété  enterré  avec  toute  sa  répu- 
tation , et  n'aurait  pas  vu  périr  sa  république.  Si 
le  fameux  Swift  était  mort  'a  temps , ses  domes- 
tiques ne  l'auraient  pas  montré  pour  de  l'argent , 
lorsqu'il  devint  im^ile.  Si  Voltaire  était  mort 
l'année  passée,  il  n'aurait  pas  essuyé  tous  les 
chagrins  dont  il  se  plaint  si  amèrement.  Laissons 
donc  agir  les  vagues  destinées , et  saus  noos  em- 
barrasser de  la  durée  de  notre  course , conten- 
luus-nons  de  souhaiter  qu'elle  soit  heureuse. 

aajoin  iTsa. 

Pour  Voltaire,  je  vous  garantis  qu'il  n'est  plus 
en  purgatoire;  après  le  service  public  pour  le 
repos  de  son  âme,  célébrodans  l'église  catholique 


de  Berlin , le  Virgile  français  doit  être  mainte- 
nant resplendissant  de  gloire  ; la  haine  théologl- 
que  ne  saurait  l'empêcher  de  se  promener  dans 
les  Champs-Elysées,  en  compagnie  de  Socrate, 
d'Homère,  de  Virgile,  de  Lucrèce  ; appuyé  d’un 
côté  sur  l’épaule  de  Bayle,  de  l'antre  sur  celle  de 
Montaigne  ; et  jetant  un  coup  d'œil  au  loin , il 
verra  les  papes , les  cardinaux  , les  persécutenrs, 
les  fanatiques,  souffrir  dans  le  Tartare  les  peines 
des  Ision , des  Tantale,  des  Prométhée,  et  de  tous 
les  fameux  criminels  de  l'antiquité.  Si  les  clefs  do 
purgatoire  eussent  été  uniquement  entre  les  mains 
de  vos  évêques  français , toute  espérance  pour 
Voltaire  aurait  été  perdue  ; mais  , par  le  moyen 
du  passe-partout  que  noos  ont  fourni  les  messes 
pour  le  repos  des  èmes , la  serrure  s'est  ouverte, 
et  il  en  est  sorti,  en  dépit  de  Beaumont , des  Pom- 
pignan , et  de  toute  leur  séquelle. 

Vous  me  faites  plaisir  de  m'informer  de  l'édi- 
tion nouvelle  qu'on  prépare  des  Œuvres  de  Vol- 
taire ; il  serait  h souhaiter  que  les  éditeurs  éla- 
guassent ces  sorties  trop  fréquentes  sur  les 
Nonotte  , les  Patooillet  , et  d'antres  insectes  de  la 
littérature,  dont  les  noms  ne  méritent  pas  do  se 
trouver  placés  h cûlé  de  taut  de  morceaux  inimi- 
tables, qui,  dignes  de  la  postérité,  dureront  au- 
tant, et  plus  peut-être,  que  la  monarchie  fran- 
çaise. Les  écrits  de  Virgile , d’Horace,  et  de  Ci- 
céron, ont  vu  détruire  le  Capitole,  Rome  même; 
ils  subsistent,  on  les  traduit  dans  tontes  les  lan- 
gues , et  ils  resteront  taut  qu’il  y aura  dans  le 
monde  des  hommes  qui  pensent,  qui  lisent  et  qui 
aiment 'a  s'instruire.  Les  ouvrages  de  Voltaire  au- 
ront la  même  destinée;  je  lui  fais  tons  les  matins 
ma  prière  ; je  lui  dis,  Divin  Voltaire,  oraprotto- 
bit. 

P.  S.  J'ai  oublié  de  vous  répondre  touchant  le 
buste  de  Vollaire.  N'insultons  pas  'a  sa  patrie,  en 
lui  donnant  un  habillement  qui  le  ferait  mécon- 
naître ; Voltaire  pensait  en  Grec , mais  il  était 
Français.  Ne  défigurons  pas  nos  contemporains, 
en  leur  donnant  les  livrées  d'une  nation  mainte- 
nant avilie  et  dégradée  sous  la  tyrannie  desTurcs 
leurs  vainqueurs. 
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CORRESPONDANCE 

AVEC  L’IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE, 

PLUSIEURS  SOUVERAINS,  ET  LES  PRINCES  DE  PRUSSE. 


LETTRES 

DE  L’IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE 

rr 

DE  VOLTAIRE. 

1.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

ira. 

J’ai  mis  sous  les  vers  du  porlrait  de  Picrrc-le- 
Grand,  que  M.  de  Voltaire  m’aeoToyés  par  M.de 
Balk,  Que  Dieu  le  veuille  ! 

J'ai  commis  un  pdebé  mortel  en  recevant  la  let- 
tre adressée  au  géant  ' : j'ai  quitté  un  tas  de  sup- 
pliques, J'ai  retardé  la  fortune  de  plusieurs  per- 
sonnes, tant  j’élais  avide  de  la  lire.  Je  n'en  ai  pas 
mime  eu  de  repentir.  Il  n’y  a point  de  casuistes 
dans  mon  empire , et  jusqu'ici  je  n’en  étais  pas 
bien  fkebée.  Mais  voyant  le  besoin  d’étre  ramenée 
k mon  devoir,  j’ai  trouvé  qu’il  n'y  avait  point  de 
meilleur  moyen  que  de  c^er  au  tourbillon  qui 
m’emporte,  et  de  prendre  la  plume  pour  prier 
M.  de  Voltaire,  très  sérieusement,  de  ne  me  plus 
louer  avant  que  je  l’aie  mérité.  Sa  réputation  et 
la  mienne  y sont  également  intéressées.  Il  dira 
qu’il  ne  tientqn'ï  moi  do  m’en  rendre  digne;  mais 
en  vérité,  dans  l'immensité  de  la  Russie,  un  an 
n’est  qu’un  jour , comme  mille  ans  devant  le  Sei- 
gneur. Voilk  mon  cscuse  de  n’avoir  pas  encore 
fait  le  bien  que  j'anrais  dû  faire.  | 

Je  répondrai  k la  prophétie  deJ.-J.  Rousseau,  en 

• M.  Ptclei.  Genevoli  d une  tiSe  srude  taille,  Mail  alon  à 
Pétmbours,  on  n'a  point  trouvé  ta  lettre  dont  M.  Voltaire  l’a* 
valt  ctiargé  pour  l'inipéralrice.  Lee  ven  août  aans  doute  lee 
méinea  qne  ceiii  de  ia  lettre  S H.  le  comte  do  ScliouTalof. 
Voyei  la  Coi  fftifunUanef  ijenefale , to  janvier  tVSt.  K. 


lui  donnant,  j’espère,  aussi  long-temps  que  je  vi- 
vrai, un  démenti  fort  impoli.  Voilkmon  intention; 
reste  k voir  les  effets.  Après  cela  , monsieur,  j'ai 
envie  de  vous  dire  : Prie»  Dieu  pour  moi. 

J'ai  rctu  aussi,  avec  beaucoup  de  reconnais- 
sance, le  second  tome  de  Pierre- le -Grand.  Si 
dans  le  temps  que  vous  avex  commencé  cet  ou  - 
vrage  j’avais  été  ce  qne  je  suis  aujourd'hui,  j’au- 
rais fourni  bien  d'autres  mémoires.  Il  est  vrai 
qu'on  ue  peut  assez  s'étonner  du  génie  de  ce  grand 
homme.  Je  vais  faire  imprimer  ses  lettres  origi- 
nales, que  j'ai  ordonné  de  ramasser  de  toutes 
parts.  Il  s'y  peint  lui-mème.  Ce  qu'il  y avait  de 
plus  beau  dans  son  caractère,  c'est  que,  quelque 
colérique  qu'ii  fût,  la  vérité  avait  toujours  sur  lui 
un  ascendant  infaillible  : et  pour  cela  seul  il  mé- 
riterait, je  pense,  une  statue. 

Je  regrette  aujourd'hui,  pour  la  première  fois 
de  ma  vie,  de  ne  point  faire  de  vers  ; je  ne  peux 
répondre  aux  vôtres  qu'en  prose , mais  je  peux 
vous  assurer  qne.  depuis  1746 , que  je  dispose  de 
mon  temps , Je  vous  ai  les  plus  grandes  obliga- 
tions. Avant  cette  époque  je  ne  lisais  que  des  ro- 
mans, mais  par  hasard  vos  ouvrages  me  tombè- 
rent dans  les  mains  ; depuis  je  n'ai  cessé  de  les 
lire,  et  n'ai  voulu  d’aucuns  livres  qui  ne  fussent 
aussi  bien  écrits,  et  où  iln’y  cûtautantkproOter. 
Mais  où  les  trouver?  Je  retournai  donc  k ce  pre- 
mier moteur  de  mon  goût  et  de  mou  plus  eher 
amusement.  Assurément,  monsieur , si  j’ai  quel- 
ques connaissances,  c'est  k lui  seul  que  je  les  dois. 
Mais  puisqu'ii  se  défend  par  respect  de  me  dire 
qu’il  baise  mon  billet,  il  faut,  par  bienséance, 
que  je  lui  laisse  ignorer  qne  j’aide  l’enthousiasme 
pour  scs  ouvrages.  Je  lis  k présent  l'Essai  sur 
l’Huloire  générale  : je  voudrais  savoir  chaque 
page  par  cœur,  en  attendant  les  œuvres  du  grand 
Corneille,  pour  lesquelles  j’espère  que  la  lettre  de 
change  est  expédiée.  Catsbiss. 
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i.  — DE  L IMPÈRATIUCE. 

1765. 

L'impéralrice  Je  Russie  csl  1res  obligiie  au  ne- 
veu de  l'abbJ  Bazin,  de  ce  qn'il  a bien  voulu  lui 
dédier  l'ouvrage  ' de  son  oncle , qui  assurément 
n'a  rien  de  commun  avec  Abraliam  Cbaumeii , 
maître  d'école  à Moscou,  où  il  enseigne  l'a  b c aui 
petits  enlanls.  Elle  a lu  ce  beau  livre  d'un  bout  à 
l'autre  avec  beaucoup  de  plaisir , et  ne  s'est  point 
trouvée  supérieure  à ce  qu'elle  a lu , parce  qu'elle 
fait  partie  de  ce  genre  humain,  si  enclin  k goûter 
les  absurdités  les  plus  étranges;  elle  est  persuadée 
que  ce  livre  ne  manquera  pas  d'en  éprouver  sa 
part,  et  qu’'a  Paris  il  sera  infailliblement  livré  au 
feu,  au  pied  d’un  grand  escalier;  ce  qui  lui  don- 
nera un  lustre  de  plus. 

Comme  le  neveu  de  l'abbé  Bazin  a gardé  on 
profond  silence  sur  le  lieu  de  sa  résidence  , ou 
a adressé  cette  réponse  k H.  de  Voltaire,  si  connu 
pour  protéger  et  favoriser  les  jeunes  gens  dont  les 
talents  font  espérer  qu’ils  seront  un  jour  utiles  au 
genre  humain.  Cet  illnstreauleurest  prié  de  faire 
parvenir  ce  peu  de  lignes  k sa  destination  ; et  si 
per  hasard  il  ne  connaissait  point  ce  neveu  de 
l'abbé  Bazin,  on  est  persuadé  qu'il  cicusera  cette 
démarche  en  faveur  du  mérite  édalant  de  ce  jeune 
homme.  CATEainn. 

5.  - DK  I/IMPÉKATRICK. 

I.«^auguilr. 

( 

Monsieur , puisque , Dieu  merci , le  neveu  de 
l'abbé  Bazin  est  trouvé,  vous  voudrez  bien  qu'une 
seconde  fois  je  m'adresse  k vous  pour  lui  faire 
parvenir  dans  sa  retraite  le  petit  paquet  ci- joint, 
en  témoignage  de  ma  reconnaissance  pour  les  dou- 
ceurs qu'il  me  dit.  Je  serais  très  ai.se  de  vous  voir 
assister  tous  les  deuz  k mon  carrousel , dussiez- 
vous  vous  déguiser  en  chevaliers  inconnus.  Vous 
en  auriez  tout  le  temps  : la  pluie  continuelle  qui 
tombe  depuis  plusieurs  semaines  m'a  obligée  de 
renvoyer  cotte  fêle  au  mois  do  juin  de  l'année  pro- 
chaine. 

Ma  devise  est  une  abeille  qui,  volant  de  plante 
en  plante,  amasse  son  miel  pour  le  |>orlor  dans  sa 
ruche,  et  l'inscriplion  estlT/ilc.  Chez  vous  les 
inférieurs  instruisent,  cl  il  serait  facile  ans  supé- 
rieurs d'en  faire  leur  profit  : chez  uous  c'est  tout 
le  contraire  ; nous  n'avons  pas  tant  d'aisance. 

* ta  pcemtSTP  MHkta  de  la  Phito$ophif  tir  l'hUloirf,  que 
I aiiiriir  a lait  aeiïtr  <lr|uU>  d'InU-uducUun  1 l'Kuai  tar  Iri 
merw.  *.  etc. 


L'attachement  du  neveu  Bazin  pour  feu  ma  mère 
lui  donne  un  nouveau  degré  de  considération  chez 
moi  : je  trouve  ce  jeune  homme  très  aimable,  et 
je  te  prie  de  me  conserv  er  les  sentiments  qu'il  me 
témoigne.  Il  est  très  bon  et  très  utile  d'avoir  de 
pareilles  connaissances.  Vous  voudrez  bien,  mon- 
sieur, être  assuré  que  vous  partagez  avec  le  neveu 
mon  estime,  et  tout  ce  que  je  lui  dis  est  égale- 
ment pour  vous  aussi.  Cateeim!. 

P.  S.  Des  capucins  qn'on  tolère  k Mosooa  (car 
la  tolérance  est  générale  dans  cet  empire),  il  n y a 
que  les  jésuites  qui  ne  sont  pas  soufferts , s'étant 
opiniètrés  cet  hiver  k ne  vouloir  pas  enterrer  un 
Français  (qui  était  mort  subitement),  sous  pré- 
texte qu'il  n’avait  pas  reçu  les  saerements.  Abra- 
ham Cbaumeis  lit  un  factum  contre  eux  pour  leur 
prouver  qu'ils  devaient  enterrer  nnmort.  Mais  ce 
factum  ni  deuz  réquisitions  du  gouverneur  ne 
purent  porter  ces  pères  k obéir.  A la  lin,  on  leur 
ni  dire  de  choisir , ou  de  passer  la  frontière  , ou 
d'enterrer  ce  Français.  Ils  partirent,  et  j'envoyai 
d’id  des  augustins  plus  dociles,  qui,  voyant  qu'il 
n’y  avait  pas  k badiner,  Grent  toutee  qu’on  voulut. 
Voilà  done  Abraham  Chaumeix  devenu  raisonnable 
en  Russie;  il  s’oppose  kla  persécution.  S'il  prenait 
de  l’esprit,  il  ferait  croire  les  miracles  aux  incré- 
dules. Mais  tous  les  miracles  du  monde  n'elface- 
ront  pas  ta  tache  d'avoir  empêché  l'impression  do 
VEncyclopédit. 

Les  sujets  de  l'Église  souffrant  des  vexations 
souvent  tyranniques , auxquelles  les  fréquents 
changements  de  maîtres  contribuaient  encore  beau- 
coup, se  révoltèrent  vers  la  On  du  règne  de  l’im- 
iwratrice  Elisabeth,  et  ils  étaient  k mou  avènement 
plus  de  cent  mille  en  armes.  C'est  ce  qui  Ot 
qu’en  1702  j'exécutai  le  projet  de  changer  entiè- 
rement l'administration  des  biens  du  clergé,  cl  de 
Oxer  scs  revenus.  Arsène,  évêque  de  Rostou,  s'y 
opposa,  |X)USsé  par  quelques  uns  de  ses  confrères, 
qui  ne  trouvèrent  pas  k propos  de  se  nommer.  Il 
envoya  deux  mémoires  où  il  voulait  établir  le  prin- 
cipe absurde  des  deux  puissances.  Il  avait  déjà  fait 
celle  lenlalivc  du  temps  de  l'impératrice  ElisalwUi; 
on  s'était  contenté  de  lui  imposer  silence;  mais  son 
insolence  cl  sa  folie  redoublant,  il  fut  jugé  par  le 
métropolitain  do  Novogorod  et  par  le  synode  en- 
tier, condamné  comme  fanatique,  coupable  d'une 
enirepriseconirairek  la  foi  ortiiodoxe  autant  qu'au 
|X)Uvoir  souverain , déchu  de  sa  dignité  et  de  la 
prêtrise,  et  livré  an  bras  séculier.  Je  loi  OsgrAcc, 
cl  je  me  contentai  de  le  réduire  à la  condition  de 
moine. 
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4.  — DE  VOLTAIRE. 

L'alieille  est  utile  miu  doute , 

On  la  cbértt , on  la  redoute , 

Aux  morteU  elle  Tait  du  btou . 

Sou  miel  nourrit . U cire  éclairé  : 

Hais  quand  elle  a le  d«>n  de  plaire . 

Ce  inperilu  ne  gdte  rien. 

Mincrre , propice  à la  terre , 
loatruistt  les  groosien  humains  » 

Planta  t'olivier  de  ses  mains . 

El  batlil  le  dieu  de  la  gnerre. 

Cependant  elle  disputa 
La  pomme  due  a la  plas  belle; 

Quelque  temps  PlrU  liéiila , 

Mais  Achille  cdl  été  pour  elle. 

Madame,  que  Tolrc  majeslc  impériale  pardonne 
à ces  mauvais  vers  ; la  reconnaissance  n’est  pas 
toujours  éloquente:  si  votre  devise  est  une  abeille, 
TOUS  avez  une  terrible  ruche  ; c'est  la  plus  grande 
qui  soit  au  monde  i vous  remplissez  la  terre  de 
votre  nom  et  de  vos  bienfaits.  Les  plus  prccicui 
pour  moi  sont  les  médailles  qui  vous  représen- 
tent. Les  traits  de  votre  majesté  me  rappellent 
ceux  de  la  princesse  votre  mère. 

J'ai  encore  un  autre  bonheur,  c'est  que  tous  | 
ceux  qui  ont  été  honorés  des  bontés  de  votre  ma- 
jesté sont  mes  amis;  je  me  tiens  redevable  de  ce 
qu’elle  a fait  si  généreusement  pour  les  Diderot , 
les  d'Alembcrt , et  les  Calas.  Tous  les  gens  de  let- 
tres de  l'Europe  doivent  être  à vos  pieds. 

C'est  vous,  madame,  qui  faites  tes  miracles; 
vous  avez  rendu  Abraham  Cbaumeis  tolérant  ; el, 
s’il  approche  de  voire  majesté,  il  aura  de  l'esprit; 
mais  pour  les  capucins,  votre  majesté  a bien  senti 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  les  changer  en 
hommes  , depuis  que  saint  François  les  a changés 
en  bétes.  Heureusement  votre  académie  va  for- 
mer des  hommes  qui  n'auront  pas  affaire  à saint 
François. 

Je  suis  plus  vieux  , madame,  que  la  ville  où 
vous  régnez,  el  que  vous  embellissez.  J'ose  même 
ajouter  que  je  suis  plus  vieux  que  votre  empire, 
en  datant  sa  nouvelle  fondation  du  créateur  Pierre- 
le-Grand,  dont  vous  perfectionnez  l’ouvrage.  Ce- 
pendant je  sens  que  je  prendrais  la  liberlé  d'al- 
ler faire  ma  cour  h celte  étonnante  abeille  qui 
gouverne  cette  vaste  ruche,  si  les  maladies  qui 
m'accablent  me  permettaient,  à moi  pauvre  bour- 
don , de  sortir  de  ma  cellule. 

Je  me  ferais  présenter  par  M.  lecomtedeSehou- 
valof  cl  par  madame  sa  femme,  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  posséder  quelques  jours  dans  mon  petit 
ermitage.  Votre  majesté  impériale  a été  le  sujet  de 
nos  entretiens,  et  jamais  je  n'ai  tant  éprouvé  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  voyager. 


5Sl'i 

Oserai-je,  madame,  dire  que  je  suis  un  peu  fA- 
chéqnc  vous  vous  appeliez  Catherine?  les  héroïnes 
d’autrefois  ne  prenaient  point  de  nom  de  saintes: 
Homère,  Virgile  , auraient  été  bien  embarrassés 
avec  ces  noms-là  ; vous  n'étiez  pas  faite  pour  le 
calendrier. 

Mais,  soit  Jnnon,  Minerve, ou  Vénus,  ou  Cérès. 
qui  s’ajustent  bien  mieuxà  la  poésie  en  tout  pays, 
je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale, 
avec  reconnaissance  cl  avec  le  plus  profond  res- 
pect. 

n.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

A P^tcnlKKirg . H Dovembre. 

» 

Monsieur,  ma  tête  est  aussi  dure  que  mon  nom 
est  peu  harmonieux  ; je  répondrai  par  de  la 
mauvaise  prose  à vos  jolis  vers.  Je  n’en  ai  jamais 
fait  ; mais  je  n’en  admire  pas  moins  pour  cela  les 
vêtres.  Ils  m'ont  si  bieu  gâtée , que  je  no  puis 
presque  en  souffrir  d’autres.  Je  me  renferme  dans 
ma  grande  ruche;  on  ne  saurait  faire  différents 
métiers  à la  fois. 

Jamais  je  n'aurais  cru  que  l'achat  d'une  biblio- 
thèque m'attirerait  tant  de  compliments  : tout  le 
monde  m'en  fait  sur  celle  de  M.  Diderot.  Mais 
avouez,  voua  à qui  l'humanité  en  doit  pour  le  sou- 
tien que  vous  avei  donné  à l'innocence  et  à la 
vertu  dans  la  personne  des  Calas,  qu'il  aurait  été 
cruel  et  injuste  de  séparer  un  savant  d'avec  ses 
livres. 

Démétri,  métropolite  ■ do  Novogorod  , n'est  ni 
persécuteur , ni  fanatique.  Il  n'y  a pas  un  prin- 
cipe dans  le  mandement  d'Alexis  qu'il  n’avonât, 
ne  prêchât,  ne  publiât,  si  cela  était  utile  ou  né- 
cessaire : il  abhorre  la  proposition  des  deux  puit- 
xances.  Plus  d'une  fois  il  m'a  donné  des  exemples 
que  je  pourrais  vous  citer.  Si  je  ne  craignais  de  vous 
ennuyer,  je  les  mettrais  sur  une  (raille  séparée , 
allô  de  la  brûler , si  vous  ne  vouliez  pas  la  lire. 

La  tolérance  est  établie  chez  nous  : elle  fait  loi 
de  l'état,  et  il  est  défendu  de  persécuter.  Nous 
avons,  il  est  vrai,  des  fanatiques  qui,  faute  de  per- 
sécution, se  brûlent  eux-mêmes;  mais  si  ceux  des 
autres  pays  en  fesaient  autant,  il  n'y  aurait  pas 
grand  mal;  le  monde  n'en  serait  que  plus  tran- 
quille, et  Calas  n’aurait  pas  été  roué.  Voilà,  mon- 
sieur, les  sentiments  que  nous  devons  au  fonda- 
teur de  cette  ville,  que  nous  admirons  tous  deux. 

Je  suis  bien  fâchée  que  votre  santé  ne  soit  pas 
aussi  brillante  que  votre  esprit  : celui-ci  en  donne' 
aux  autres.  Ne  vous  plaignez  point  de  votre  âge, 

■ I.M  mCImpnlitt’.i.-dini-rml  il«  aultrs  t-l  srrhr- 
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et  virez  les  ann6;s  de  Malhusalem,  dussiez-vous 
tenir  dans  le  calendrier  la  place  que  vous  trouvez 
Il  propos  de  me  refuser.  Comme  je  ne  me  crois 
pointen  droit  d’être  chantée,  je  ne  changerai  point 
mon  nom  contre  celui  de  l’envieuse  et  jalouse  Ju- 
non  : je  n'ai  pas  assez  de  présomption  pour  pren- 
dre celui  de  Minerve  ; je  ne  veux  point  du  nom 
de  Vénus,  il  y enatropsnrie  compte  de  cette  belle 
dame.  Je  ne  suis  pas  Ccrès  non  plus  ; la  récolte  a 
été  très  mauvaise  en  Russie  celte  année  : le  mien 
au  moins  me  fait  espérer  l'intercession  de  ma  pa- 
tronne Ih  où  elle  est  ; et , h tout  prendre , je  le 
crois  le  meilleur  pour  moi.  Mais,  en  vous  assurant 
de  la  part  que  je  prends  à ce  qui  vous  regarde , 
je  vous  en  éviterai  l’inutile  répétition. 

Caterixe. 

G.  — DE  VOLTAIRE. 

M jUTler  I7E6. 

Madame,  la  lettre  dont  votre  majesté  impériale 
m'honore  m’a  tourné  la  tète  ; elle  m’a  donné  des 
patentes  de  prophète.  Je  ne  me  doutais  pas  que 
l’archevêque  de  Novogorod  se  fût  en  effet  déclaré 
contre  le  système  absurde  des  deux  ptùuanees. 
J’avais  raison  sans  le  savoir,  ce  qui  est  encore  un 
caractère  de  prophétie.  Les  incrédules  pourront 
m’objecter  que  cet  archevêque  ne  s’appelle  pas 
Alexis , mais  Démétri.  Je  pourrai  répondre  avec 
tous  les  commentateurs  qu’il  faut  de  l’obscurité 
dans  les  prophéties,  et  .que  cette  obscurité  rend 
toujours  la  vérité  plus  claire.  J’ajouterai  qu’il  n'y 
a qu’h  changer  AUx  eu  Demi,  et  it  en  tri,  pour 
avoir  le  véritable  nom  de  l’archevêque.  Il  n’y  aura 
certainemrat  que  des  impies  qui  puissent  ne  se 
pas  rendre  h des  preuves  si  évidentes. 

Je  suis  si  bien  prophète , que  je  prédis  hardi- 
ment'a  votre  majesté  la  plus  grande  gloire  et  le 
plus  grand  bonheur.  Ou  les  hommes  deviendront 
entièrement  fous,  ou  ils  admireront  tout  ce  que 
vous  faites  de  grand  et  d’utile;  cette  prédiction 
même  vient  un  peu , comme  les  autres , après 
l'événement. 

Il  me  semble  que  si  cet  autre  grand  homme , 
Pierre  i",  s'était  établi  dans  un  climat  pins  doux 
que  sur  le  lac  Ladoga , s’il  avait  choisi  Kiovie, 
ou  quelque  autre  terrain  plus  méridional , je  serais 
actuellement  à vos  pieds , eu  dépit  de  mon  Age.  Il 
est  triste  de  mourir  sans  avoir  admiré  de  près 
celle  qui  préfère  le  nom  de  Catherine  aiu  noms 
des  divinités  de  l’ancien  temps , et  qui  le  rendra 
préférable.  Je  n’ai  jamais  voulu  aller  h Rome; 
J’ai  senti  toujours  de  la  répugnance  b voir  des 
moines  dans  le  Capitole , et  les  tombeaux  des  Sci- 
pions  foulés  aux  pieds  des  prêtres  ; mais  je  meurs 


de  regret  de  ne  point  voir  des  déserts  changés  en 
villes  superbes,  et  deux  mille  lieues  de  pays  civi- 
lisés par  des  héroïnes.  L'histoire  du  monde  entier 
n'a  rien  de  semblable  ; c'est  la  plus  belle  et  la  plus 
grande  des  révolutions  : mon  coeur  est  comme 
l’aimant,  il  se  tourne  vers  le  nord. 

D'Alembert  a bien  tort  de  n’avoir  pas  fait  le 
voyage,  lui  qui  est  encore  jeune.  Il  a été  piqué  de 
la  petite  injustice  qu’on  lui  fesait;  mais  l’objet 
qui  est  fort  mince  ne  troublait  point  sa  philoso- 
phie. Tout  cela  est  réparé  aujourd'hui.  Je  crois 
que  V Encyclopédie  est  en  chemin  pour  aller  de- 
mander une  place  dans  la  bibliothèque  do  votre 
palais. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  recevoir 
avec  bonté  ma  reconnaissance , mon  admiration  , 
mon  profond  respect.  Feu  l'abbé  Bazin. 

7.  — DE  L IMPÉRATRICE. 

A réteraboorg.  “l"*”- 
ajoUlet. 

Monsieur,  la  lueur  de  l’étoile  du  nord  n’est 
qu’une  aurore  boréale. 

Les  bienfaits  répandus  b quelques  centaiues  de 
lieues,  cl  dont  il  vous  plaît  de  faire  mention , ne 
m’appartiennent  pas  : les  Calas  doivent  ce  qu’ils 
ont  re(u  b leurs  amis  ; M.  Diderot , la  vente  de  sa 
bibliothèque  au  sien;  mais  les  Calas  et  les  Sirven 
vous  doivent  tout.  Ce  n’est  rien  que  de  donner 
un  peu  b son  prochain  de  ce  dont  on  a un  grand 
superflu;  mais  c’est  s’immortaliser  que  d’être 
l’avocat  du  genre  humain , le  défenseur  de  l'in- 
nocence  opprimée.  Ces  deux  causes  vous  attirent 
la  vénération  duc  b de  tels  miracles.  Vous  avez 
combattu  les  ennemis  réunis  des  hommes  : la  su- 
perstition, le  fanatisme,  l’ignorance,  la  chicane, 
les  mauvais  juges,  et  la  partie  du  pouvoir  qui 
repose  entre  les  mains  des  uns  et  des  autres.  Il 
faut  bien  des  vertus  et  des  qualités  pour  surmonter 
ces  obstacles.  Vous  avez  montré  que  vous  lespos- 
sédez  ; vous  avez  vaincu. 

Vous  desirez , monsieur,  un  secours  modique 
pour  les  Sirven  : le  puis-je  refuser!  me  louerez- 
vous  de  cette  action?  y a-t-il  de  quoi?  Je  vous 
avoue  que  j’aimerais  mieux  qu’on  ignorât  ma 
Icttre-de-cbange.  Si  cependant  vous  pensez  que 
mon  nom , tout  peu  harmonieux  qu’il  est,  fasse 
quelque  bien  b ces  victimes  de  l'esprit  de  persé- 
cution , je  me  remets  b votre  prévoyance , et  vous 
me  nommerez , pourvu  seulement  que  cela  même 
ne  leur  nuise  pas.  J'ai  mes  raisons  pour  le  croire. 
Mes  aventures  avec  l’érêque  de  Roslou  ont  été 
traitées  publiquement , et  vous  en  pouvez , mon- 
sieur, communiquer  le  mémoire  b votre  gré, 
comme  une  pièce  authentique. 
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J'ai  la  arec  beaocoap  d’atteotioa  rimpriini!  qai 
accompagnait  votre  lettre.  Il  eat  bien  difOcile  de 
réduire  en  pratique  les  principes  qu'il  contient. 
Malbenreusement  le  grand  nombre  y sera  long- 
temps opposé.  Il  est  cependant  possible  d'émousser 
la  pointe  des  opinions  qui  mènent  k la  destruction 
des  humains.  Voici  mot  k mot  ce  que  j'ai  inséré , 
entre  autres  choses,  k ce  sujet,  dans  une  instruc- 
tion au  comité  qui  relondra  nos  lois  : 

tDans  un  grand  empire,  qui  étend  sa  domina- 
> lion  sur  autant  de  peuples  diversqn’il  y a de  dil- 

• rérentes  croyances  parmi  les  hommes  , la  faute 

• la  plus  nuisible  au  repos  et  k la  tranquillité  de 

• scs  citoyens  serait  l'intolérance  do  leurs  dilfé- 

• rentes  religions.  Il  n'y  a même  qu'une  sage  tu- 

• lérance , également  avouée  de  la  religion  ortho- 
t doxeetdela  politique,  qni poisse  ramenertonles 

• les  brebis  égarées  k la  vraie  croyance.  La  persé- 
s cation  irrite  les  esprits  ; la  tolérance  les  adoucit 

• et  les  rend  moins  obstinés  ; elle  étouffe  ces  dis- 

• putes  contraires  au  repos  de  l'état  et  k l'union 

• des  citoyens.! 

Après  cela  suit  un  précis  du  Livre  de  l'Ëiprit 
det  Loû,  Sur  la  magie,  etc.,  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici.  Il  y est  dit  tout  ce  qu'on 
peut  dire  pour  préserver,  d'un  cété,  les  citoyens 
des  maux  qne  peuvent  produire  de  pareilles  ac- 
cusations, sanscependant  troubler,  de  l'autre,  la 
tranquillité  des  croyances,  ni  scandaliser  les 
consciences  des  croyants.  J'ai  cru  que  c'était  l’u- 
nique voie  praticable  d'introduire  le  cri  de  la 
raison  , qne  de  l'appuyer  sur  le  fondement  de  la 
tranquillité  publique , dont  chaque  individu  sent 
continuellement  le  besoin  et  l'nlililé. 

Le  petit  comte  deSchouvalof,  de  retour  dans !a 
patrie,  m’a  fait  le  récit  de  l'intérêt  que  vous  avez 
bien  vonlu  prendre  k tout  ce  qui  me  regarde.  Je 
finis  par  vous  en  marquer  ma  gratitude. 

Cateri.ve. 

«.—DE  VOLTAIRE. 

aa  décembre. 

Madame , qne  votre  majesté  impériale  me  par- 
donne : non  vous  n'êtes  point  V Aurore  boréale  ; 
vous  êtes  assurément  l'astre  le  plus  brillant  du 
nord,  et  il  n'y  en  a jamais  eu  d'aussi  bienfesant 
que  vous:  Andromède,  Persée,  et  Calisto,  ne 
vous  valent  pas.  Tous  ces  astres-lk  auraient  laissé 
Diderot  mourir  de  faim.  11  a été  persécuté  dans 
sa  patrie,  et  vos  bienfaits  viennent  l’y  chercher. 
Louis  XIV  avait  moins  de  magniOcence  que  votre 
majesté;  il  récompensa  le  mérite  dans  les  pays 
étrangers  , mais  on  lui  indiquait  ce  mérite  : vous 
le  citcrchez,  madame,  et  vous  le  trouvez.  Vos 


soins  généreux  pour  établirla  liberté  de  conscience 
on  Pologne  sont  un  bienfait  que  le  genre  humain 
doit  célébrer,  et  j'ambitionne  bien  d'oser  parler 
au  nom  du  genre  humain , si  ma  voix  peut  encore 
se  faire  entendre. 

En  attendant,  madame,  permettez-moi  de  pu- 
blier ce  que  vous  avez  daigné  m'écrire  au  sujet 
de  l'archevêque  de  Norogorod,  etsur  la  tolérance. 
Ce  que  vous  écrivez  est  un  monument  de  votre 
gloire;  nous  sommes  trois,  Diderot,  d’Alembert, 
et  moi,  qni  vous  dressons  des  autels  ; vous  me 
rendez  païen  : je  suis  avec  idolitrie , madame  , 
aux  pieds  de  votre  majesté , mieux  qu'avec  un  pro- 
fond respect,  Le  préire  de  votre  temple. 

9.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

APetenbonrB.*'***^' 
SJanvb»  1707. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du 
22  décembre,  dans  laquelle  vous  me  donnez  une 
place  décidée  parmi  les  astres.  Je  ne  sais  si  ces 
places-la  valent  la  peine  qu'on  les  brigue.  Je  ne 
voudrais  point  être  mise  au  rang  de  ceux  que  le 
genre  humain  a adorés  pendant  si  long-lemps , 
par  tout  autre  que  vous  et  vos  dignes  amis  dont 
vous  me  parlez.  En  effet,  quelque  peu  d’amour- 
propre  qu'on  se  sente,  il  est  impossiblede  desirer 
de  se  voir  l'égal  desognons,  des  chais,  des  veaux, 
des  peaux  d'Anes,  de  bceufs,  de  serpents,  de 
crocodiles,  des  Mtes  de  toute  espèce,  etc.,  etc. 
Apres  cette  énumération , quel  est  l’homme  qui 
voulût  des  temples? 

Laissez-moi  donc  , je  vous  prie,  sur  la  terre  ; 
j’y  serai  plus  k portée  d’y  recevoir  vos  lettres  cl 
celles  de  vos  amis  les  d'Alembert  et  les  Diderot  : 
j’y  serai  témoin  de  la  sensibilité  avec  laquelle 
vous  vous  intéressez  k tout  ce  qui  regarde  les 
lumières  de  notre  siècle,  parlageant  si  parfaite- 
ment ce  titre  avec  eux. 

Malheur  aux  pcrséeutcurs!  ils  méritent  d’être 
rangés  parmi  ces  divinités.  Voilk  leur  vraie  place. 

An  reste,  monsieur,  soyez  persuadé  que  votre 
approbation  m’encourage  beaucoup. 

L'article  dont  je  vous  ai  fait  part,  et  qni  re- 
garde la  tolérance,  ne  paraîtra  au  grand  jour 
qu’kia  fin  de  l'été  prochain. 

Je  me  sonviens  de  vous  avoir  écrit  dans  une 
lettre  précédente  ce  que  je  pensais  de  la  publica- 
tion des  pièces  qni  concernent  l’archevêque  de 
Novogorod  ; cet  ecclésiastique  a donné  depuis  peu 
encore  une  preuve  des  sentiments  que  voua  lui 
connaissez.  Un  homme  qui  avait  traduit  un  livre 
le  lui  porta  : il  lui  dit  qu’il  lui  conseillait  de  le 
supprimer,  parce  qu’il  contenait  lesprincipesqui 
établissent  les  deux  puûiancei. 
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SoTei  assuré , monsieur,  que  tel  tilre  que  tous  | 
preniez , il  ne  nuira  jamais  chez  moi  k la  consi- 
dération qui  est  due  ^ celui  qui  plaide  avec  toute 
l'étendno  de  son  génie  la  cause  de  l'bomanité. 

CATtnuii. 

l.'imprimé  ci-joint'  vous  fera  jugerai  la  justice 
< St  de  notre  oété. 

10.  — DE  VOLTAIRE. 

A Perney.  J7  févrkr. 

Madame  , votre  majesté  impériale  daigne  donc 
me  faire  juge  de  la  magnanimité  avec  laquelle 
elle  prend  le  parti  du  genre  humain.  Ce  juge  est 
trop  corrompu  et  trop  persuadé  qu'on  no  peut 
répondre  que  des  sottises  tyranniques  b votre 
excellent  mémoire.  Ne  pouvoir  jouir  des  droits 
de  citoyen  parce  qu'on  croit  que  le  Saint-Esprit 
ne  procède  qne  do  Père  me  parait  si  fou  et  si  sot, 
que  je  no  croirais  pascetle bêtise,  si  celles  démon 
pays  ne  m’y  avaient  préparé.  Je  ne  suis  pas  fait 
pour  pénétrer  dans  vos  secrets  d’état;  mais  je 
serais  bien  attrapé  si  votre  majesté  n'était  pas 
d'accord  avec  le  roi  de  Pologne;  il  est  philosophe, 
il  est  tolérant  par  principe;  j'imagine  qne  vous 
vons  entendez  tous  deux,  comme  larrons  en  foire, 
pour  le  bien  du  genre  humain  , et  pour  vous  mo- 
quer des  prêtres  intolérants. 

Un  temps  viendra,  madame,  je  le  dis  tou- 
jours , où  toute  la  lumière  noos  viendra  du  nord  : 
votre  majesté  impériale  a beau  dire,  je  vous  fais 
étoile,  et  vous  demeurerez  étoile,  les  ténèbres 
cimmériennes  resteront  en  Espagne  ; et  à la  fin 
même  elles  se  dissiperont.  Vous  ne  serez  ni 
ognon,  ni  chatte,  ni  veau  d’or,  ni  bœuf  Apis; 
vous  ne  serez  point  de  ces  dieux  qu’on  mange , 
vous  êtes  de  ceux  qui  donnent  b manger.  Vous 
faites  tout  le  bien  que  vous  pouvez  au-dedanset 
au-dehors.  Les  sages  feront  votre  apothéose  de 
votre  vivant;  mais  vivez  long-temps,  madame, 
cela  vaut  cent  fois  mieux  qne  la  divinité;  si  vous 
voulez  faire  des  miracles , tâchez  seulement  de 
rendre  votre  climat  un  peu  plus  chaud.  A voir 
tout  ce  que  votre  majesté  fait , je  croirai  que  c'est 
pure  malice  II  elle , si  elle  n'entreprend  pas  ce 
changement  : j’y  suis  un  peu  intéressé;  car,  dès 
que  vous  aurez  mis  la  Russie  an  tremièmo  degré 
au  lieu  des  environs  du  soixantième,  je  vons  de- 
manderai la  permission  d’y  venir  achever  ma  vie  ■ 
mais,  en  quelque  endroit  que  je  végète , je  vous 
admirerai  malgré  vous,  et  je  serai  avec  le  plus 
profond  respect,  madame,  de  votre  majesté  im- 
périale, etc. 

• Hanifttlt  nr  It,  itlaPulogru. 


II.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

A Homoii.  lel^iniri. 

2« 

Monsieur,  j’ai  re^n  votre  lettre  du  27  février, 
où  vous  me  conseillez  de  faire  un  miracle  pour 
changer  le  climat  de  ce  pays.  Cette  ville-ci  était 
autrefois  très  accoutumée  à voir  des  miracles,  ou 
plutétles  bonnes  gens  prenaient  souvent  leschoees 
les  plus  ordinaires  pour  des  effela  merveilleux. 
J'ai  lu  dans  la  préface  du  concile  du  tzar  Ivan 
Basilewitz,  que  lorsque  le  tzar  eut  bit  sa  confes- 
sion publique,  il  arriva  un  miracle:  le  soleil  pa- 
rut en  plein  midi , set  rayons  donnèrent  sur  lui, 
et  sur  tous  les  pères  rassemblés.  Notes  que  ce 
prince , après  avoir  bit  une  confession  générale 
à haute  voix  , finit  par  reprocher  au  clergé,  dans 
des  termes  très  vib,  tous  ses  désordres,  et  con- 
jura le  concile  de  le  corriger  loi  et  ton  dergé 
aussL 

A présent  les  choses  sont  changées.  Pierre-le- 
Crand  a mis  tant  de  formalités  pour  constater  un 
mirade,  et  le  synode  les  remplit  si  strictement , 
que  je  crains  d’exposer  celui  dont  il  vous  plaltde 
me  charger  avant  votre  arrivée.  Cependant,  je 
ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  pro- 
curer à la  ville  de  Pétersboutg  un  meilleur  air. 
Il  y a trois  ans  qu’on  est  après  h saigner  par  des 
canaux  les  marais  qui  l’entourent , h abattre  les 
forêts  de  sapins  qui  b couvrent  au  midi  ; et  h pré- 
sent il  y a déjh  trois  grandes  terres  occupées  par 
des  colons,  là  où  on  homme  h pied  ne  pouvait 
passer  sans  avoir  de  l'eau  jusqu’à  la  ceinture  : 
les  babibnb  ont  semé , l’automne  dernière , leurs 
premiers  grains. 

Comme  vous  paraissez,  monsieur,  prendre  in- 
térêt à ce  que  je  fais , je  joins  à cette  lettre  la 
moins  mauvaise  traduction  française  du  ManifeUe 
que  j’ai  signé  le  14  décembre  de  l’année  passée , 
et  qui  a été  si  fort  estropié  dans  les  gazettes 
de  Hollande,  qu’on  no  savait  pas  trop  ce  qu’il 
pouvait  signifier.  En  russe  c’est  une  pièce  esti- 
mée ; la  richesse  et  les  expressions  fortes  de  notre 
langue  l’ont  rendue  telle.  La  traduction  en  a été 
d’aubnt  plus  pénible.  Au  mois  de  juin , cette 
grande  assemblée  commencera  ses  séances , et  nous 
dira  ce  qui  loi  manque.  Après  quoi  on  travaillera 
à des  lois  que  l’homanité,  j’espère,  ne  désap- 
prouvera pas.  D’ici  à ce  tcmps-là,  j’irai  faire  un 
tour  dans  différentes  provinces,  le  long  du  Volga; 
et  au  moment  peut-être  que  vous  vous  y attendrez 
le  moins , vons  recevrez  une  lettre  datée  de  quel- 
que bicoque  de  l’Asie. 

Je  serai  là,  comme  partout  ailleurs,  remplie 
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d'estime  et  de  considération  ponr  le  aeigneor 
château  de  Ferney.  Caterike. 

12.  — DK  VOLTAIRE. 

38  nui. 

Un  voyage  en  Aaie  I aUet-votu  Tentrepreodre , 

Belle  et  aublime  Tbalestrls? 

Que  Ceres'Voiu  dans  ce  pays  î 
VoQS  n'y  verra  poiald’AIctaodre. 

Hélas!  votre  majesté  impériale  ferait  le  tour  du 
globe,  qu'elle  ne  rencontrerait  gnéro  de  rois 
dignes  d'elle.  Elle  voyage  conme  Cérès  la  législa- 
trice , en  fesant  du  bien  an  monde.  Je  ne  sais 
point  la  langue  rosse  ; mais  par  la  traduction  que 
vous  daignez  m'envoyer,  je  vois  qn'elle  a des 
inversions  et  des  tours  qui  manquent  h la  nôtre. 
Je  ne  sais  pas  comme  une  dame  de  la  cour  de 
Versailles,  qui  disait:  C'est  bien  dommage  que 
l'aventure  de  la  tour  de  Babel  ait  produit  la  con- 
fusion des  langues , sans  cela  tout  le  monde  au- 
rait toujours  parlé  français. 

L’empereur  de  la  Chine,  Kang-hi , votre  voisin , 
demandait  'a  un  missionnaire  si  on  pouvait  faire 
des  vers  dans  les  langues  de  l’Europe  ; il  ne  pou- 
vait le  croire. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  mes 
sentiments  et  le  très  profond  respect  de  ce  vieux 
Suisse,  etc. 

15.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

ACiMa.lel^mai. 

30 

Je  vous  avais  menacé  d’une  lettre,  de  quelque 
bicoque  de  l'Asie;  je  vous  tiens  parole  aujourd'hui. 

Il  me  semble  que  les  auteurs  de  l’^lnecdore  sur 
Bélàaire  ' , et  de  la  Lettre  sur  les  Panégyriques^, 
sont  proches  parents  dn  neveu  de  l’abbé  Basin. 
Mais , monsieur,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  ren- 
voyer tout  panégyrique  des  gens  après  leur  mort, 
crainte  que  tâtoutard  ils  ne  donnent  un  démenti, 
vu  l’inconséquence  et  le  peu  de  stabilité  des  choses 
humaines  ? Je  ne  sais  si , après  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  on  a fait  beaucoup  de  cas  des  pa- 
négyriquet  de  Louis  xiv  : les  réfugiés,  au  moins, 
n’étaient  pas  disposés  h leur  donner  du  poids. 

Je  vous  prie , monsieur,  d’employer  votre  cré- 
dit auprès  du  savant  du  canton  d’Uri , pour  qu’il 
ne  perde  pas  son  temps  i faire  le  mien  avant  mon 
décW. 

Ces  lois  dont  on  perle  tant , au  bout  du  compte, 
ne  sont  point  faites  encore.  Eh  ! qui  peut  répondre 

* Fac/iirt . tome  vm. 
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de  leur  bouté?  C'est  la  postérité , et  non  pas  nous, 
en  véri  té , qui  sera  à portée  de  décider  cette  ques- 
tion. Imagines,  je  vous  prie,  qu'elles  doivent 
servir  pour  l’Europe  et  pour  l'Asie  : et  quelle  dif- 
férence de  climat,  degens,  d’habitudes,  d’idées 
même  I 

Me  voilé  en  Asie  ; j’ai  voulu  voir  cela  par  mes 
yeux. Il  y adans  cette  ville  vingt  peuples  divers,  qui 
ne  se  ressemblent  point  dn  tout.  If  faut  pourtant 
leur  faire  un  habit  qui  leur  soit  propre  è tous.  Ils 
peuvent  se  bien  trouver  des  principes  généraux; 
mais  les  détails?  Et  quels  détails!  J’aüais  dire: 
C'est  presque  un  monde  è créer,  'a  unir,  à con- 
server. Jene  Boirais  pas,  et  en  voilà  beauconptrop 
de  toutes  façons. 

Si  tout  cela  ne  réussit  pas , les  lambeaux  do 
lettres  que  j’ai  trouvés  cités  dans  le  dernier  im- 
primé paraîtront  ostentation  (et  que  sais-je,  moi?) 
aux  impartiaux  et  à mes  envieux.  Et  puis  mes 
lettres  n'ont  été  dictées  que  par  l’estime , et  ne 
sauraient  être  bonnes  à l’impression.  Il  est  vrai 
qn'il  m’est  bien  flattenr  et  honorable  de  voir  par 
quel  sentiment  tout  cela  a été  cité  chez  l’auteur  do 
la  Lettre  sur  les  Panégyriques  ; mais  Bélisairedit 
qne  c’est  là  justement  le  moment  dangereux  pour 
mon  espèce.  Bélisaire  ayant  raison  partout , sans 
doute  n'aura  pas  tort  en  ceci.  La  traduction  de  ce 
dernier  livre  est  finie , et  va  être  imprimée.  Pour 
faire  l'essai  de  cette  traduction , on  l'a  lue  à deux 
personnes  qui  ne  connaissaient  point  l'original. 
L’un  s’écria  : Qu’on  me  crève  les  yeux , pourvu 
que  je  sois  Bélisaire , j’en  serai  assez  récompensé; 
l’autre  dit  : Si  cela  était , j’en  serais  envieni. 

En  finissant,  monsienr,  recevez  les  ténioigna- 
ges  de  ma  reconnaissance  pour  tontes  les  marques 
d’amitié  qne  vous  me  donnez  ; mais , s’il  est  pos- 
sible , préservez  mon  griffonnage  de  l’impression. 

Cateruie. 

14.  — DE  VOLTAIRE. 

asjuiTier  iras. 

Madame,  on  dit  qu’un  vieillard,  nommé  Si- 
méon  , en  voyant  un  petit  enfant , s’écria  dans  sa 
joie  : Je  n’ai  plus  qu’à  mourir  puisque  j’ai  vu  mon 
salutaire.  Ce  Siméon  était  prophète , il  voyait  do 
loin  tout  ce  que  ce  petit  Juif  devait  faire. 

Moi,  qui  ne  suis  ni  Juif  ni  prophète,  mais  qui 
suis  aussi  vieux  que  Siméon , je  n’aurais  pas  de- 
viné en  1700  qu’un  jour  la  Raison,  aussi  incon- 
nue au  patriarche  Nicou  qu'au  sacré  collège  , et 
aussi  mal  voulue  des  papas  et  des  archimandrites 
que  des  dominicains , viendrait  à Moscou , à la 
voix  d'une  princesse  née  en  Allemagne,  et  qu'elle 
assemblerait  dans  sa  grand'salle  des  idolâtres,  des 
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miualmaiu,  des  grecs,  des  jalins,  des  lathéricds, 
qui  tous  desiendraieot  ses  oufants. 

C'estce  triomphe  de  la  Raison  qui  est  mon  salu- 
taire ;-et  en  qualité  d'étre  raisonnable , je  mour- 
rai sujet,  dans  mon  cœur,  de  votre  majesté  im- 
périale , hieufaitrice  du  genre  humain. 

Je  suis  retiré  auprès  de  la  petite  ville  de  Ge- 
nève, où  il  n'y  a pas  vingt  mille  babitants,  et  la 
discorde  règne  depuis  quatre  ans  dans  ce  tron, 
dans  le  temps  que  Catherine  seconde,  qui  est  bien 
la  première,  réunit  tous  les  esprits  dans  un  em- 
pire plus  vaste  que  l'empire  romain. 

Je  ne  sois  pas  en  tout  de  l'avis  do  respectable 
auteur  de  l'Ordre  essentiel  des  sociétés  : je  vous 
avoue,  madame,  qu'eu  qualité  de  voisin  de  vleui 
républiques,  je  ne  crois  point  du  tout  que  la  puis- 
sance léÿslatrice  soit,  de  droit  divin,  coproprié- 
taire de  mes  petites  chaumières;  mais  je  crois 
fermement  que,  de  droit  humain,  on  doit  vous 
admirer  et  vous  aimer. 

Feu  l’abbé  Baiin  disait  souvent  qu'il  craignait 
horriblement  le  froid,  mais  que  s'il  n'était  pas  si 
vieux, .il  irait  s'établir  au  midi  d'Astracan,  pour 
avoir  le  plaisir  de  vivre  sous  vos  lois. 

J’ai  rencontré  ces  jours  passés  son  neveu,  qui 
pense  de  même.  Le  professeur  en  droit  Bourdillon  ' 
est  dans  les  mêmes  sentiments  ; ce  pauvre  Bour- 
dillon s'est  plaint  è moi  amèrement  de  ce  qu’on 
Vavait  trompé  sur  l'évêque  de  Cracovie.  Je  l'ai 
consolé  en  lui  disant  qu'il  avait  raison  sur  tout 
le  reste,  et  que  l'cvénemeot  l’a  bien  justifié.  Votre 
majesté  imf^riale  ne  saurait  croire  h quel  point 
ce  pédant  républicain  vous  est  attaché,  toute  sou- 
veraine que  vous  êtes. 

Je  ramasse,  madame,  toutes  les  sottises  sérieu- 
ses ou  comiques  de  feu  l’abbé  Baiin  et  de  son  ne- 
veu, et  même  celles  qu’on  leur  atlribne;  il  y on  a 
qu’on  n’oserait  envoyer  au  pape,  mais  qu’on  peut 
mettre  hardiment  dans  la  bibliothèque  d’une  im- 
pératrice philosophe.  Ce  recueil  asseï  gros  partira 
dès  qu’il  sera  relié. 

L’empereur  Justinien  et  le  grand  capitaine  Bé- 
lisaire ont  été  impitoyablement  déclarés  damnés 
par  la  Sorbonne.  J’en  ai  été  trèsaffligé,  car  je 
m’intéressais  beaucoup  h leur  salut.  Je  ne  sais 
pas  encore  bien  positivement  si  votre  église  grec- 
que est  damnée  aussi  ; je  m'en  informerai , ma- 
dame, car  je  vous  suis  encore  plus  attaché  qu’h 
l’empereur  Justinien.  Je  souhaite  que  vous  vivies 
encore  plus  long-temps  que  loi. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréerlepro- 
tond  respect,  l’admiration,  et  rattachement  invio- 
lable du  vieux  solitaire , moitié  Français,  moitié 
Suisse,  coosin-germaiu  du  neveu  de  l'abbé  Baiin. 
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15.  — DE  VOLTAIRE. 

A Penier,  15  novembre. 

Madame,  j’eus  l’honnenr  de  dépêcher  h votre 
majesté  impériale,  le  1 S mars  dernier,  h l’adresse 
du  sieur  B.  Le  Maistre,  k Hambourg,  on  assex 
gros  ballot,  marqué!.  D.  R.,  N"  1. 

Votre  majesté  a des  alfaires  un  peu  plus  im- 
portantes que  celles  de  ce  ballot.  U’un  cêté  elle 
force  les  Polonais  k être  tolérants  et  heureux, 
en  dépit  do  nonce  da  pape  ; et  de  l’autre  elle  pa- 
rait avoir  affaire  anx  musnlmaos,  malgré  Ma- 
homet. S’ils  vous  font  la  guerre , madame , il 
pourra  bien  leur  arriver  ce  que  Pierre-le-Grand 
avait  en  autrefois  en  vue,  c’était  de  faire  de 
Constantinople  la  capitale  de  l’empire  rosse.  Ces 
barbares  méritent  d’être  punis,  par  une  héroïne, 
do  peu  d’attention  qu’ils  ont  eue  jusqu’ici  pour  les 
dames.  Il  est  clair  que  des  gens  qui  négligent  tous 
les  beaux-arts , et  qui  enferment  les  femmes , mé- 
ritent d’être  exterminés.  J’espère  tout  de  votre 
génie  et  de  votre  destinée.  Houstapha  ne  doit  pas 
tenir  contre  Catherine.  On  dit  que  Moustapha  n'a 
point  d’esprit , qu’il  n’aime  point  les  vers,  qu'il  n’a 
jamais  été  k la  comédie,  et  qu'il  n’entend  point  le 
français  ; il  sera  battu , sur  ma  parole.  Je  demande 
k votre  majesté  impériale  la  permission  de  venir 
me  mettre  k ses  pieds , et  de  passer  quelques  jours 
k sa  cour,  dèsqu'elle  sera  établie  k Constantinople; 
car  je  pense  très  sérieusement  que  si  jamais  les 
Turcs  doivent  être  chassés  de  l'Europe , ce  sera 
par  les  Russes.  L’envie  de  vous  plaire  les  rendra 
invincibles. 

Que  votre  mgjesté  daigne  agréer  les  souhaits 
et  le  profond  respect  de  votre  admirateur,  do  vo- 
tre très  lélé , très  ardent  serviteur. 

16.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

A PétenUMir$.  A (Ucembrf. 
n 

Monsieur,  jesoppose  que  vonsmeeroyeiunpeu 
d’inconséquence  ; je  vous  ai  prié,  il  y a environ 
un  an , de  m’envoyer  tout  ce  qui  a jamais  été  écrit 
par  l'auteur  dont  j’aime  le  mieux  k lire  les  ou- 
vrages ; j’ai  reçu  an  mois  do  mai  passé  le  ballot 
que  j’ai  désiré , accompagné  du  buste  de  l'homme 
le  plus  illustre  de  notre  siècle. 

J'ai  senti  une  égale  satisfaction  de  l'un  et  de 
l’autre  envoi  : ils  font  depuis  six  mois  le  plus  bel 
ornement  de  mon  appartement,  et  mon  étude 
journalière;  mais  jusqu’ici  je  ne  vous  en  ai  accusé 
ni  la  réception , ni  fait  mes  remerciements.  Voici 
comme  je  raisonnais  ; un  morceau  de  papier  mal 
griffonné,  rempli  de  mauvais  français,  est  on  re- 
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mvrciemcat  stérile  pour  nu  tel  homme  ; il  faut 
lui  faire  mou  compliment  par  quelque  action  qui 
puisse  lui  plaire.  Differents  faits  se  sont  présen- 
tes ; mais  le  détail  en  serait  trop  long  : enfin  j'ai 
cru  que  le  meilleur  serait  do  donner  par  moi- 
méme  un  exemple  qui  pût  devenir  utile  aux  hom- 
mes. Je  me  suis  souvenue  que  par  bonheur  je 
n'avais  pas  eu  la  petite- vérole.  J'ai  fait  écrire  en 
Angleterre  pour  avoir  un  inoculateur  : le  fameux 
docteur  Dimsdale  s'est  résolu  de  passer  en  Rus- 
sie. Il  m'a  inorulée  le  12  octobre.  Je  n’ai  pas  été 
au  lit  un  seul  instant,  et  j’ai  rc^u  du  monde  tous 
1rs  jours.  Je  vais  tout  de  suite  faire  inoculer  mon 
Uls  unique. 

Le  grand-maître  de  l'artillerie,  le  comte  Orlof, 
CO  héros  qui  ressemble  aux  anciens  Romains  du 
beau  temps  de  la  république , et  qui  en  a le  cou- 
rage et  la  générosité , doutant  s'il  avait  eu  cette 
maladie , est  b présent  entre  les  mains  de  notre 
Anglais,  et  le  lendemain  do  l'opération  il  s'en  alla 
il  la  chasse  dans  une  très  grande  neige.  Nombre 
de  courtisans  ont  suivi  son  exemple,  et  beaucoup 
d'autres  s'y  ptépareut.  Outre  cela,  ou  inocule  à 
présent  a Pétersbourg  dans  trois  maisons  d'édu- 
cation, et  dans  un  hûpital  établi  sous  les  yeux  de 
M.  Dimsdale. 

Voila,  monsieur,  les  nouvelles  du  pôle.  J'es- 
père qu'elles  ne  vous  seront  point  indifférentes. 

Les  écrits  nouveaux  sont  plus  rares.  Cependant 
il  vient  de  paraître  une  traduction  française  do 
l'instruction  russe  donnée  aux  députés  qui  doivent 
composer  le  projet  de  notre  code.  On  n'a  pas  eu  le 
temps  dcl'imprimcr.  Je  me  hitede  vous  envoyer  le 
manuscrit,  afin  que  vous  voyiez  mieux  de  quel  point 
nous  partons.  J’espère  qu'il  n'y  a pas  une  ligne 
qu'un  bonnète  homme  ne  puisse  avouer. 

J'aimerais  bien  de  vous  envoyer  des  vers  en 
échange  des  vôtres  ; mais  qui  n’a  pas  assez  de  cer- 
velle pour  en  faire  de  bons , fait  mieux  de  travail- 
ler de  ses  mains.  Voilà  ce  que  j'ai  mis  en  prati- 
que : j'ai  tourné  une  tabatière  que  je  vous  prie 
d'accepter.  Elle  porte  l'empreinte  de  la  personne 
qui  apourvousicplusdeconsidération;  jen'aipas 
bcsoindela  nommer,  vous  la  reconnaîtrez  aisément. 

J'oubliais,  monsieur,  de  vous  dire  que  j’ai 
augmenté  le  peu  ou  point  de  médecine  qu'on 
donne  pendant  l'inoculation , de  trois  ou  quatre 
excellents  spécifiques  que  je  recommande  à tout 
homme  de  bon  sens  de  ne  point  négliger  en 
pareilleoccasion.  C’est dese faire  lirer^coiiaiie. 
Candide , l'Ingénu,  l’Homme  aux  quarante  écut, 
et  la  Pr'mcette  de  Babijlone.  Il  n'y  a pas  moyen, 
après  cela , de  sentir  le  moindre  mal. 

S.  La  lettre  ci-jointe  était  écrite  il  y a trois 
semaines.  Elle  attendait  le  manuscrit;  on  a été  si 
in. 


long-temps  à le  transcrire  et  à le  rectifier,  que  j'ai 
eu  le  temps , monsieur,  de  recevoir  votre  lettre 
du  15  novembre.  Si  je  fais  aussi  aisément  la  guerre 
contre  les  Turcs  que  j'ai  eu  de  facilité  à in- 
troduire l’inoculation , vous  courez  risque  d'élre 
sommé  à tenir  bientôt  la  promesse  que  vous  me 
faites  de  venir  me  trouver  dans  un  gîte  où , dit- 
on  , se  sont  perdus  tous  ceux  qui  en  ont  fait  la 
conquête.  Voilà  de  quoi  faire  passer  cette  tenta- 
tion à qui  la  prendra. 

Je  ne  sais  si  Moustapha  a del’esprit;  mais  j’ai 
lieu  dccroire  qu'il  dit  : Mahomet,  ferme  lee  yeux  I 
quand  il  veut  faire  des  guerres  injustes  à ses  voi- 
sins. Si  le  succès  de  cette  guerre  se  déclare  pour 
nous,  j'aurai  beauconpd’obligation  à mes  envieux: 
ils  m'auront  procuré  une  gloire  à laquelle  je  ne 
pensais  pas. 

Tant  pis  pour  .Moustapha  s'il  n’aime  ni  la  co- 
médie ni  les  vers.  Il  sera  bien  attrapé  si  je  par- 
viens à mener  les  Turcs  au  même  spectacle  au- 
quel la  troupe  de  Paoli  joue  si  bien.  Je  ne  sais  si 
ce  dernier  parle  français , mais  il  sait  combattre 
pour  ses  foyers  et  son  indépendance. 

Pour  nouvelle  d’ici,  je  vous  dirai,  monsieur, 
que  toutle  monde  généralement  veut  être  inoculé, 
qu'il  y a on  évê<iue  qui  va  subir  cette  opération, 
et  qu'on  a inoculé  ici  dans  un  mois  plus  de  person- 
nes qu’à  Vienne  dans  huit. 

Je  ne  saurais,  monsieur,  vous  témoigner  assez  - 
ma  reconnaissance  pour  toutes  les  choses  obli- 
geantes que  vous  voulez  bien  me  dire,  mais  sur- 
tout pour  le  vif  intérêt  que  vous  prenez  à tout  ce 
qui  me  regarde.  Soyez  persuadé  que  je  sens  tout 
le  prix  de  votre  estime , et  qu'il  n’y  a personne 
qui  ait  pour  vous  plus  de  considération  que 
Catem.ve. 

Je  prends  encore  une  fois  la  plume  pour  vous 
prier  de  vous  servir  de  cette  fourrure  contre  le 
vent  de  bise  et  la  fraîcheur  des  Alpes,  qu’on  m’a 
dit  vous  incommoder  quelquefois.  Adieu,  mon- 
sieur; lors  do  votre  entrée  dans  Constantinople, 
j’aurai  soin  de  faire  porter  à votre  rencontre  un 
bel  babit  à la  grecque,  doublé  des  plus  riches  dé- 
pouilles de  la  Sibérie.  Cet  babit  est  bien  plus  com  - 
mode  et  plus  beau  que  les  habits  étriqués  dont 
toute  l’Europe  fait  usage,  et  dontaucun  sculpteur 
ne  vent  ni  ne  peut  vêtir  ses  statues,  crainte  de  les 
faire  paraître  ridicules  et  mesquines. 

17.  — DE  L'I-MPÉRAFRICE. 

1 Otoernlmmê. 
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Monsieur,  le  porteur  de  celle-ci  vous  remettra 
de  ma  partirais  paquets,  numérotés  1, 2,  et  S. 
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En  ouvrant  le  premier,  vous  saurez  ce  que 
contiennent  les  dcui  autres.  Je  vous  tais  mille  es- 
euses  d’avoir  tardé  si  long-temps  : cent  choses  en- 
semble m'ont  empêchée  de  vous  envoyer  ces  pa- 
piers. Le  prince  Kosloftsky,  lieutenant  de  mes 
gardes,  a regardé  comme  une  faveur  distinguée 
d’être  envoyé  à Ferney.  Je  lui  en  sais  gré.  Si  j'c- 
tais  i sa  place , j'en  ferais  autant. 

Adieu,  monsieur;  portei-vous  bien,  et  soyez 
assuré  que  personne  ne  s'intéresse  plus  ’i  tout  ce 
qni  vous  regarde  que  CATUamE. 

18.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femey.  feni<r  tTSS. 

Crtie  belle  et  ueire  pelisse 
Est  celle  que  perdit  te  pauvre  Muiistaphs , 

Quand  notre  tirave  impératrice 
De  ses  muiulmans  triompha  ; 

Et  ce  licau  portrait  que  voild  , 

C'est  celui  de  la  bienrailrice 
Du  genre  huroaln  , qu'elle  éclaira. 

Voila  ce  que  j'ai  dit,  madame,  en  voyant  le 
cafelan  dont  votre  majesté  impériale  m'a  honoré, 
par  les  mains  de  M.  le  prince  Koslofisky,  capigi- 
bachi  de  vos  janissaires,  et  surtout  cette  boite 
tournée  de  vos  belles  et  augustes  mains,  et  ornée 
de  votre  [tortrait. 

Qui  le  voit  et  qui  le  louche 
Ne  peut  borucT  scs  sens  S le  considérer  i 
U ose  y porter  une  bouche 
Qu’il  n’oavre  désarmais  que  pour  vous  admirer. 

Mais  quand  on  a su  que  la  boite  était  i'oovragc 
de  vos  propres  mains,  ceui  qui  étaient  dans  ma 
chambre  ont  dit  avec  moi  : 

Ces  msius , que  le  del  a formées 
Pour  lancer  les  traits  des  Amours , 

Ont  préparé  déjà  CCS  flèches  enflammées , 

Ces  tonnerres  d’airain  dont  voa  lièret  armées 
Au  moaarqne  sarmate  asanrent  des  secours  ; 

Et  la  Gloire  a crié , de  la  tour  bisantine , 

Ans  peuples  enchantés  que  voire  nom  soumet  : 

Victoire  è Catherine  t 
Naiarde  a Mahomet  ! 

Qu’est  devenu  le  temps  où  l'empereur  d'Alle- 
magne aurait,  dans  les  mêmes  circonstances, 
envoyé  des  armées  k Belgrade,  et  où  les  Vénitiens 
auraient  couvert  de  vaisseaux  les  mers  du  l’élo- 
ponêse  '!  Eh  bien  I madame , vous  triompherez 
seule.  Montrez-vous  seulement  'a  votre  armée 
vers  Kiovie , ou  plus  loin , et  je  vous  réponds 
qu'il  n'y  a pas  un  de  vos  soldats  qui  ne  soit  un 
héros  invincible.  Que  Moustapba  se  montre  aux 
siens , il  n'en  fera  que  de  gros  cochons  comme  lui 

Quelle  fierté  imbécile  dans  cette  tête  coiffée  d’un 
Inrban  h aigrette  I Tous  les  rois  de  l'Europe  ne  de- 
vraient-ils pas  venger  le  droit  des  gens,  que  la 


Porte  ottomane  viole  tous  les  jours  avec  un  orgueil 
si  grossier? 

Ce  n'est  pas  assez  de  faire  une  guerre  heureuse 
contre  ces  barbares,  pour  la  terminer  par  une 
paix  telle  quelle  ; ce  n’est  pas  assez  de  les  humi- 
lier, il  faudrait  les  reléguer  pour  jamais  en 
Asie  '. 

19.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femcy.  as  lévrier. 

Madame , quoi  I pendant  que  votre  majesté 
impériale  se  prépare  k battre  le  grand-turc , elle 
forme  un  corps  de  lois  chrétiennes.  Je  lis  l’in- 
struction préliminaire  qu'elle  a eu  la  bonté  de 
m’envoyer.  Lycurgue  et  Solon  auraient  signé  vo- 
tre ouvrage,  et  n'auraient  pas  été  capables  do  le 
faire.  Cela  est  net,  précis,  équitable,  ferme,  et 
humain.  Les  législateurs  ont  la  première  place 
dans  le  temple  de  la  gloire , les  conquérants  ne 
viennent  qu’après.  Soyez  sûre  que  personne 
n'aura  dans  la  postérité  un  plus  grand  nom  que 
vous;  mais,  au  nom  de  Dieu,  battez  les  Turcs, 
malgré  le.  nonce  du  pape  en  Pologne,  qui  est  si 
bien  avec  eux. 

De  tous  les  préjugés  destructrice  brillante , 

Qui  du  vrai  daus  tout  geure  embrasses  le  parti. 

Soyez  è ta  fois  triomphanle 
Et  du  saint-jière  et  du  roufli. 

Eb  I madame , quelle  lefon  votre  majesté  im- 
périale donne  k nos  petits-maîtres  français,  k nos 
sages  maîtres  de  Sorbonne  , k nos  Esculapes  des 
écoles  de  médecine  I Vous  vous  êtes  fait  inoculer, 
avec  moins  d'appareil  qu’une  religieuse  ne  prend 
un  lavement.  Le  prince  impérial  a suivi  votre 
exemple.  M.  le  comte  Orlof  va  k la  chasse  dans  la 
neige , après  s’être  fait  donner  la  petite-vérole  : 
voilk  comme  Seipion  en  aurait  usé , si  cette  ma- 
ladie, venue  d'Arabie,  avait  existé  de  son  temps. 

Pour  nous  autres,  nous  avons  été  sur  le  point 
de  ne  pouvoir  être  inoculés  que  par  arrêt  du 
parlement.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  est  arrivé  k notre 
nation  , qui  donnait  autrefois  de  grands  exemples 
en  tout  ; mais  nous  sommes  bien  barbares  en  cer- 
tains cas , et  bien  pusillanimes  dans  d'autres. 

Madame , je  suis  un  vieux  malade  de  soixante 
et  quinze  ans.  Je  radote  peut-être  , mais  je  vous 
disaumoinseeque  je  pense;  et  cela  est  assez  rare 
quand  on  parle  k des  personnes  do  votre  espèce. 
La  majesté  impériale  disparait  sur  mon  papier 
devant  la  personne.  Mon  enthousiasme  l’emporte 
sur  mon  profond  respect. 

* Vollzire  zvjJt  envoyé  A nmjïéralrice.  dani  cette  même  let- 
tre, un  mémoire  d'un  oftklev  franjeb,  qui  projiauU  de  renmi- 
veler  dans  U guerre  der  Turcs  t'usage  des  chats  de  gnerre.  ab- 
solument absodonné  jar  les  anctens  drpiib  l’époque  de  la 
guerre  médhpie.  K . 


Digilized  by  Google 


AVEC  L IMPÉnATRICE  DE  RUSSIE.  — 1769. 


90.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feniey.  27  nui. 

La  lellro  dont  votre  majesté  impériale  m'ho- 
nore , en  date  do  1 5 avril  m’a  fait  plus  de  bien 
que  le  mois  do  mai.  Le  beau  temps  ranime  un 
peu  les  vieillards,  mais  vos  succès  me  donnent 
des  forces.  Vous  daignes  me  dire  que  vous  sentes 
que  je  vous  suis  attaché  ; oui , madame , je  le  suis 
et  je  dois  l'élre  indépendamment  de  toutes  vos 
bontés  ; il  faudrait  être  bien  insensible  pour  n'itre 
pas  touché  de  tout  ce  que  vous  faites  de  grand  et 
d'utile.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  dans  vos  états  un 
seul  homme  qui  s'intéresse  plus  que  moi  à l'ac- 
complissement de  tous  vos  desseins. 

Pcrmetlei-moi  de  vous  dire,  sans  trop  d’au- 
dace , qu'ayant  pensé  comme  vous  sur  tontes  les 
choses  qui  ont  signalé  votre  règne , je  les  ai  re- 
gardées comme  des  événements  qui  me  devenaient 
en  quelque  façon  personnels.  Les  colonies , les 
arts  de  toute  espèce , les  bonnes  lois , la  tolérance, 
sont  mes  passions;  et  cela  est  si  vrai,  qu'ayant, 
dans  mon  obscurité  et  dans  mon  hameau , quadru- 
plé le  petit  nombre  des  habitants,  blti  leurs  mai- 
sons, civilisé  des  sauvages,  et  pr^hé  la  tolérance, 
j'ai  été  sur  le  point  d’Stre  très  violemment  persé- 
cuté par  des  prêtres.  Le  supplice  abominable  du 
chevalier  de  La  Barre,  dont  votre  majesté  impé- 
riale a sans  doute  entendu  parler,  et  dont  elle  a 
frémi , me  fit  tant  d’horreur,  qne  je  fus  alors  sur 
le  point  de  quitter  la  France  et  do  retourner  au- 
prèsdu  roi  do  Prusse.  Mais  aujourd'hui , c'est  dans 
un  plus  grand  empire  qne  je  voudrais  finir  mes 
jours. 

Que  votre  majesté  juge  donc  combien  je  sois  af- 
fligé quand  Je  vois  les  Turcs  vous  forcer  h sus- 
pendre vos  grandes  entreprises  pacifiques  pour  une 
guerre  qui,  après  tout,  ne  peut  être  que  très  dis- 
pendieuse, et  qui  prendra  une  partie  de  votre 
génie  et  de  votre  temps. 

Quelques  jours  avant  de  recevoir  la  leltre  dont 
je  remercie  bien  sensiblement  votre  majesté , j'é- 
crivis à M.  le  comte  de  Schouvalof , votre  cham- 
bellan , |K)ur  lui  demander  s'il  éUit  vrai  qu'Aiof 
fût  entre  vos  mains.  Je  me  flatte  qu'à  présent  vous 
êtes  aussi  maîtresse  de  Taganrock. 

Plût  à Dieu  qne  votre  majesté  eût  une  flotte  for- 
midable sur  la  mer  Noire  ! Vous  ne  vous  bornerei 
pas  sans  doute  à une  guerre  défensive;  j'espère 
bien  que  Moustapba  sera  baltn  par  terre  et  par 
mer.  Je  sais  bien  que  les  janissaires  passent  pour 
de  bons  soldats;  mais  jecrois  les  vôtres  supérieurs. 
Vous  aves  de  bons  généraux , de  bons  officiers,  et 

' On  D'a  point  traOTé  celle  lettre. 


éOS 

les  Turcs  n’en  ont  point  encore  : il  leur  faut  du 
temps  pour  en  former.  Ainsi  tontes  les  apparences 
font  croire  que  vous  screi  victorieuse.  Vos  pre- 
miers succès  décident  déjà  de  la  réputation  des 
armes,  et  cette  réputation  fait  beaucoup.  Votre 
présence  ferait  encore  davantage.  Je  ne  serais 
point  surpris  qne  votre  majesté  fit  la  revnedeson 
armée  sur  le  chemin  d'AndrinopIe;  cela  est  digne 
de  vous.  La  législatrice  du  nord  n'est  pas  faite  pour 
les  choses  ordinaires.  Vous  avei  dans  l'esprit  un 
courage  qui  me  fait  tout  espérer. 

J'ai  revu  l'ancien  officier  qui  proposa  des  cha- 
riots de  guerre  dans  la  guerre  do  <750.  Le  comte 
d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  en  fit  faire  on 
essai.  Mais  comme  cette  invention  ne  pouvait 
réussir  que  dans  de  vastes  plaines,  telles  que  cel- 
les de  Lutzen , on  ne  s'en  servit  pas.  Il  prétend 
toujours  qu'une  demi-douzaine  seulement  de  ces 
chars,  précédant  un  corps  de  cavalerie  ou  d’in- 
fanterie , pourraient  déconcerter  les  janissaires  de 
.Moustapha , à moins  qu'ils  n'eussent  des  chevaux 
do  frise  devant  eux.  C'est  ce  que  j'ignore.  Je  ns 
suis  point  du  métier  des  meurtriers;  je  ne  suis 
point  homme  à projets;  je  prie  seulement  votre 
majesté  de  me  pardonner  mon  zèle.  D'ailleurs  il 
est  dit,  dans  on  livre  qui  ne  ment  jamais,  que 
Salomon  avait  douze  mille  chars  de  guerre  dans 
on  pays  où  il  n’y  eutavani  lui  qne  des  ânes. 

El  il  est  dit  encore , dans  le  beau  livre  des  Ju- 
ges, qu’Adonai  était  victorieux  dans  les  monta- 
gnes , mais  qu’il  fut  vaincu  dans  les  vallées,  parce 
que  les  habitants  avaient  des  chars  de  guerre. 

Je  suis  bien  loin  de  désirer  une  ligue  contre  les 
Turcs;  les  croisades  ont  été  si  ridicules , qu'il  n'y 
a pas  moyeu  d’y  revenir;  mais  j'avoue  que  si  j’é- 
tais Vénitien , j'opinerais  pour  envoyer  une  armée 
eu  Candie,  pendant  qne  votre  majesté  battrait  les 
Turcs  versYassi  ou  ailleurs;  si  j'étais  un  jeune 
empereur  des  Romains , la  Bosnie  et  la  Servie  me 
verraient  bientôt , et  je  viendrais  ensuite  vous  de- 
mander à souper  à Sophie  ou  à Philippopolis  de 
Romanie,  après  quoi  nous  partagerions  à l'amia- 
ble. 

Je  vous  supplierais  de  permettre  que  le  nonce 
do  pape  en  Pologne , qui  a déchaîné  si  saintement 
les  Turcs  contre  la  tolérance  , fût  du  souper  ; car 
je  suppose  qu'il  serait  votre  prisonnier.  Je  crois, 
madame,  que  votre  majesté  loi  en  dirait  tout 
doucement  de  bonnes  sur  l'horreur  et  l'infamie 
d’avoir  excité  une  guerre  civile,  pour  ravir  aux 
dissidents  les  droits  de  la  patrie , et  pour  les  pri- 
ver d’une  liberté  que  la  nature  leur  donnait,  et 
qne  vos  bienfaits  leur  avaient  rendue;  je  ne  sais 
rien  de  si  bmitenx  et  de  si  lâche  dans  ce  siècle. 
On  dit  qne  les  jésuites  polonais  ont  en  une  grande 
part  aux  Saint-Rarlhélemi  continuelles  qni  déso- 

2C. 
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Irnt  ce  malbeareoi  pays.  Ma  seule  consolation  est 
(t'rspércr  que  ces  lurpilndcs  horribles  tourneront 
h votre  gloire  ; ou  je  me  trompe  fort,  ou  vos  en- 
nemis ne  seront  parvenus  qu'h  faire  gra/er  sur 
vos  médailles  : Triomphatrice  de  t'empire  otto- 
man, et  pacificatrice  de  la  Pologne. 

21.  — DE  L IMPÉRATRICE.  | 

A PéKirixxitt.  la  L Julllal. 

U 

Monsieur,  j'ai  refis,  le  20  de  juin,  votre  lettredn 
27  mai.  Je  suis  charmée  d'apprendre  que  le  prin- 
temps réiablil  votre  santé , quoique  la  pol  itesse  vous 
fasse  dire  que  mes  lettres  y contribuent.  Cepen- 
dant je  n'ose  leur,  attribuer  cette  vertu.  Soyes-en 
bien  aise  ; car  d'ailleurs  vous  pourries  en  rece- 
voir si  souvent,  qu'à  la  fin  elles  vous  ennuie- 
raieot. 

Tous  vos  compatriotes,  monsieur,  ne  pensent 
pas  comme  vous  sur  mon  compte  ; j'en  connais  qui 
aiment 'a  se  persuader  qu’il  est  impossible  que  je 
puisse  faire  quelque  chose  de  bien , qui  donnent 
la  torture  h leur  esprit  pour  en  convaincre  les  au- 
tres ; et  malheur  h leurs  satellites , s’ils  osaient 
penser  autrement  qu’ils  ne  sont  inspirés  I Je  suis 
asses  bonne  pour  croire  que  c’est  un  avantage 
qu'ils  me  donnent  sur  eui , parre  que  celui  qui  ne 
sait  les  choses  que  par  la  bouche  de  ses  flatteurs 
les  sait  mal , voit  dans  un  faux  jour,  et  agit  en 
conséquence.  Comme,  an  reste,  ma  gloire  ne  dé- 
pend pas  d'eux,  mais  bien  de  mes  principes , de 
mes  actions , je  me  console  de  n’avoir  pas  leur  ap- 
probation . ^ bonne  chrétienne , je  leur  pardonne, 
et  j’ai  pitié  de  ceux  qui  m’envient. 

Vous  dites,  mousieur,  que  vous  penseï  comme 
moi  sur  différentes  ehoses  que  j’ai  faites , et  que 
TOUS  vousy  intéresses.  Eh  bien  ! monsieur,  sacbex 
que  ma  belle  colonie  de  Saratof  monte  h vingt  sept 
mille  émes,  et  qu'en  dépit  du  gazetier  de  Colo- 
gne , elle  n’a  rien  a craindre  des  incursions  des 
Turcs , des  Tartarcs , etc.  ; que  chaque  canton  a 
des  églises  de  son  rite , qu'on  y cultive  les  champs 
en  paix , et  que  de  trente  ans  ils  ne  paieront  au- 
ra ne  charge. 

D'ailleurs  nos  charges  sont  si  modiques , qu'il 
n’y  a pas  de  paysan,  en  Russie,  qui  ne  mange  une 
poule  quand  il  lui  plaît , et  que , depuis  quelque 
temps,  il  y a des  provinces  où  ils  préfèrent  les 
dindons  aux  poules  ; que  la  sortie  du  blé , permise 
aveccertaiues  restrictions  qui  précaulionnent  con- 
tre les  abus  sans  gêner  le  commerce,  ayant  fait 
hausser  le  prix  de  cette  denrée , accommode  si 
bien  le  cultivateur,  qne  la  culture  augmente  d’an- 
née en  aunéc , que  la  population  est  pareillement 
augmenbie  d'un  dixième  dans  beaucoup  de  pro- 


vinces depuis  sept  ans.  Nous  avons  la  guerre,  il 
est  vrai;  mais  il  y a bien  du  temps  que  la  Russie 
fait  ce  mélier-lè , et  qu’elle  sort  de  chaque  guerre 
plus  florissante  qu’elle  n’y  était  entrée. 

Nos  lois  vont  leur  train  : on  y travaille  tout 
doucement.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  devenues  cau- 
I ses  secondes,  mais  elles  n'y  perdront  rien.  Ces 
lois  seront  tolérantes,  elles  ne  persécuteront,  ne 
tueront,  ni  no  brûleront  personne.  Dieu  nous 
garded'une  histoire  pareille  è celle  du  chevalier  de 
La  Barre  I On  mettrait  aux  Petites-Maisons  les  ju- 
ges qui  oseraient  faire  de  pareilles  procédures. 

Depuis  la  guerre,  j'ai  fait  deux  nouvelles  entre- 
prises : je  bûtis  Axof  et  Taganrock , où  il  y a un 
port  commencé  et  ruiné  par  Pierre  I*'.  Voilà  deux 
bijoux  queje  fais  enchâsser,  et  qui  pourraient  bien 
n'ètre  pas  du  goût  de  Moustapba.  L'on  dit  que  le 
pauvre  homme  ne  fait  que  pleurer.  Ses  amis  l’ont 
engagé  dans  cette  guerre  malgré  lui  et  à son  corps 
défendant.  Ses  troupes  ont  commencé  par  piller 
et  brûler  leur  propre  pays;  à la  sonie  des  janis- 
saires de  lacapitale,  il  y a eu  plus  de  mille  person- 
nes de  tuées  ; l'envoyé  de  l'empereur,  sa  femme , 
ses  Dlles , battues , volées , traînées  par  les  clie- 
veui , et  sons  les  yeux  du  sultan  et  do  son  visir, 
sans  que  personne  osât  empêcher  ce  désordre  : 
tant  ce  gouvernement  est  faible  et  mal  arrangé  I 

Voilà  donc  ce  fantéme  si  terrible , dont  on  pré- 
tend me  faire  peur  I 

L'on  dirait  que  l'esprit  humain  est  toujours  le 
même.  Le  ridicule  des  croisades  passées  n’a  pas 
em|)écbéles  ecclésiastiques  de  Podolie,  soufflés 
par  le  nonce  du  pape , de  prêcher  une  croisade 
contre  moi,  et  les  fous  de  soi-disants  confédérés 
ont  pris  la  croix  d’une  main , et  se  sont  ligués  de 
l’autre  avec  les  Turcs , auxquels  ils  ont  promis 
deux  de  leurs  provinces.  Pourquoi?  afin  d’empé- 
cher  on  quart  do  leur  nation  de  jouir  des  droits 
de  citoyen.  Et  voilà  pourquoi  encore  ils  brûlent 
et  saccagent  leur  propre  pays.  La  bénédiction  du 
pape  leur  promet  le  paradis  ; conséquemment  les 
Vénitiens  et  l’empereur  seraient  excommuniés , je 
pense , s'ils  prenaient  les  armes  contre  ces  mêmes 
Turcs , défenseurs  aujourd’hui  des  croisés,  coutre 
quelqu'un  qui  n’a  touché  ni  en  blanc  ni  en  noir  à 
la  foi  romaine. 

Vous  verrez  encore , monsieur,  que  ce  sera  le 
pape  qui  mettra  opposition  an  souper  que  vous 
me  proposez  à Sophie.  Rayez  , s’il  vous  plaît , Phi- 
lippopolis  du  nombre  des  villes  ; elle  a été  réduite 
en  cendres  ce  printemps  par  les  troupes  ottomanes 
qui  y ont  passé,  parce  qu'on  voulait  les  empêcher 
de  la  piller. 

Adieu , mousieur  ; soyez  persuadé  de  la  consi- 
dération toute  particulière  que  j'ai  pourrons. 

Catshihk. 
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22.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

A PHmboan,  Is  i-  tiipuu. 

IS 

l’ai  reçn , monsieor,  Totre  belle  lettre  do  26  fé- 
»rier  ; je  ferai  mon  possible  poor  suivre  vos  con- 
seils. Si  Moustapba n'est  pas  rossé,  ce  ne  sera  pas 
assurément  votre  faute , ni  la  mienne,  ni  celle  de 
mon  armée  ; mes  soldats  vont  b la  guerre  contre 
les  Turcs  comme  s'ils  allaient  b la  noce. 

Si  vous  pouviez  voir  tous  les  embarras  dans 
lesquels  ce  pauvre  Moustapba  se  troave,  b la  suite 
du  pas  précipité  qu'on  lui  a fait  faire , contre  l’a- 
vis de  son  divan  et  des  gens  les  plus  raisonnables, 
il  y aurait  des  moments  où  vous  ne  pourriez  vous 
empêcher  de  le  plaindre  comme  homme , et  comme 
homme  très  mal  dans  ses  affaires. 

Il  n'y  a rien  qui  me  prouve  plus  la  part  sincère 
que  vous  prenez,  monsieur,  b ce  qui  me  regarde, 
que  ce  que  vous  me  dites  sur  ces  chars  de  nou- 
velle invention  ; mais  nos  gens  de  guerre  ressem- 
blent b ceui  de  tous  les  autres  pays  : les  nouveau- 
tés non  éprouvc&  leur  paraissent  douteuses. 

Vivez,  monsieur,  et  réjouissez  - vous , lorsque 
mes  braves  guerriers  auront  battu  les  Turcs.  Vous 
savez,  je  pense,  qn’Azof , b l'embouchure  du  Ta- 
nals , est  déjb  occupé  par  rocs  troupes.  Le  dernier 
traité  de  pais  stipulait  que  cette  place  resterait 
abandonné  de  part  et  d'autre  : vous  aurez  vu  par 
les  gazettes  que  nous  avons  envoyé  promener  les 
Tartares  dans  trois  différents  endroits,  lorsqu'ils 
ont  voulu  piller  l'Ukraine  ; cette  fois-ci  ils  s’en 
sont  retournes  aussi  gueni  qu'ils  étaient  sortis  de 
la  Crimée.  Je  dis  gueui , car  les  prisonniers  qu'on 
a faits  sont  couverts  de  lambeaui , et  non  d'habits. 
S'ils  n'ont  pas  réussi  selon  leurs  désirs  chez  nous, 
en  revanche  ils  sc  sont  dédommagés  en  Pologne. 
Il  est  vrai  qu'ils  y ont  été  invités  par  leurs  alliés 
les  protégés  du  nonce  du  pape. 

Je  suis  bien  lâchée  que  votre  santé  ne  réponde 
pas  b mes  souhaits  ; si  les  succès  de  mes  armées 
|)cuvcnl  contribuer  b la  rétablir,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  faire  part  de  tout  ce  qui  nous  arrivera 
d'hcureui.  Jusqn’ici  je  n'ai  eucore.  Dieu  merci, 
que  de  très  bonnes  nouvelles  ; de  tous  cdtés  on  ren- 
voie bien  étrillé  tout  ce  qui  se  montre  do  Turcs 
ou  de  Tartares,  mais  surtout  les  mutins  de  Polo- 
gne. J'espère  avoir  dans  peu  des  nouvelles  de  quel- 
que chose  de  plus  décisif  que  des  affaires  de  parti 
entre  troupes  légères. 

Je  suis  avec  une  estime  bien  particulière,  etc. 

Caterikb. 


23.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

A Pétmboorg'  !1  Mptcoibre. 

n 

J'ai  vu , monsieor,  par  votre  lettre  au  comte  de 
Schoovatof,  que  la  prétendue  dévastation  delà  nou- 
velle Servie,  que  les  gazettes  fanatiques  ont  tant 
prénée , vous  avait  donné  quelque  appréhension  ; 
cependant  il  est  très  vrai  que  les  Tartares,  quoi- 
qu’ils aient  attaqué  nos  frontières  de  trois  eétés , 
ont  trouvé  partont  une  résistance  convenable , et 
se  sont  retirés  sans  causer  de  doibmages  considé- 
rables. Toute  cette  ezpédition  n'a  duré  que  trois 
jours , dorant  un  froid  excessif,  mêlé  de  vent  et 
de  neige  ; ce  qni  a causé  beaucoup  de  perte  aux 
Tartares,  tant  en  hommes  qu’eu  chevaux. 

Mais  que  direz-vous , monsieur,  lorsque  vont 
saurez  que  les  belles  Circassiennes , indignées  d'é- 
tre  renfermées  dans  le  sérail  de  Constantinople , 
comme  des  animaux  dans  une  écurie,  ont  persuadé 
b leurs  pères  et  b leurs  frères  de  se  soumettre  b la 
Russie  ? Le  fait  est  que  les  Circassiens  des  monta- 
gnes m'ont  prêté  serment  de  fldélité.  Ce  tout  ceux 
qui  habitent  le  pays  nommé  Cabarda  ; et  c'est  une 
suite  de  la  victoire  qu'ont  remportée  nos  Kal- 
moucs,  soutenus  de  troupes  régulières,  sur  les 
Tartares  du  KoubaUj  sujets  de  Moustapba,  et  qui 
habitent  le  pays  que  traverse  la  riviere  de  ce  nom, 
ao-delb  du  Tanals. 

Adieu , monsieur,  portez  - vous  bien , et  mo- 
quons-nous de  Moustapba  le  victorieux. 

Catzmkz. 

A propos , j'ai  entendu  direqu’on  avait  défendu 
de  vendre  b Constantinople  et  b Paris  mon  /n- 
tlruclion  pour  le  Code. 

24.  — DE  VOLTAIRE. 

A nenwv.  a feptnnbre. 

Madame,  la  lettre  dont  votre  majesté  impériale 
m'honore,  du  t4  juillet,  a transporté  le  vieux 
chevalier  de  la  guerrière  et  de  la  législatrice  To- 
myris , devant  qui  l'ancienne  Tomyris  serait  assu- 
rément peu  de  chose.  Il  est  bien  beau  de  faire  fleu- 
rir une  colonie  aussi  nombreuse  que  celle  de 
Saratof,  malgré  les  Turcs,  les  Tartares,  la  Gazette 
de  Cologne , et  le  Courrier  d’Avignon. 

Vus  deux  bijoux  d'Aiof  et  da.Taganrock , qui 
étaient  toml>és  de  la  couronne  de  Pierre-le-Grand, 
seront  un  des  plus  beaux  ornements  delà  vétre  , 
et  j'imagine  que  Houslapha  ne  dérangera  jamais 
votre  coiffure. 

Tout  vieux  que  je  suis,  je  m'intéresse  à ces  bel- 
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les  CircassicDner’qui  ont  prülé  à votre  majesté 
•ertnent  de  fldélilé  , et  qui  prêteront  sans  doute 
le  meme  serment  à leurs  auianls.  Dieu  merci , 
Uonslapba  ne  Utera  pas  de  cclles-lb.  Les  deux 
parties  qui  composent  ie  genre  humain  doivent 
être  vos  très  obligées. 

Il  est  vrai  que  votre  majesié  a deux  grands  en- 
nemis, le  pape  et  le  padisba  des  Turcs.  Constan- 
tin ne  s'imaginait  pas  qu'un  Jour  sa  ville  de  Rome 
appartiendrait  b un  prêtre,  et  qu’il  bâtissait  sa  ville 
de  Constantinople  pour  des  'farlares.  Mais  aussi 
il  neprévofait  pas  qu'il  se  formerait  un  jour  vers 
la  Moskva  et  la  Néva  un  empire  aussi  grand  que 
le  sien. 

Votre  vieux  chevalier  conçoit  bien,  madame, 
qu'il  y a dans  les  confédérés  de  Pologne  quelques 
fanatiques  ensorcelés  par  des  moines.  Les  croisa- 
des étaient  bien  ridicules  ; mais  qu'un  nonce  du 
|>ape  ait  fait  entrer  le  grand-turc  dans  sa  croisade 
contre  vous,  cela  est  digne  de  la  farce  italienne. 
Il  y a Ib  un  mélange  d'horreur  et  d’extravagance 
dont  rien  n'approche  : je  n'entends  rien  b la  po- 
litique , mais  je  soupçonne  pourtant  que  parmi 
ces  folies  il  y ades  gensquiont  quelques  grands 
desseins.  Si  votre  majesté  ne  voulait  que  de  la 
gloire , on  vonsen  laisserait  jouir  ; vous  l'avei  ossex 
méritée  ; mais  il  parait  qu’on  ne  vent  pas  que  votre 
puissance  égale  votre  renommée  : on  dit  qne  c'est 
trop  b la  fois.  On  ne  peut  guère  forcer  les  hommes 
b l'admiration  sans  exciter  l'envie. 

Je  vois,  madame,  que  je  ne  pourrai  faire  ma 
enurb  votre  majesté,  cette  année,  dans  les  états  de 
lloustapha,  le  digne  allié  du  pape.  Il  fautquejere- 
niclle  mou  voyage  b l'année  prochaine.  J'aurai,  b 
la  vérité,  soixante  et  dix-sept  ans,  et  je  n'ai  pas 
la  vigueur  d'un  Turc  ; mais  je  ne  vois  )>as  ce  qui 
pourrait  m'empécber  de  venir  dans  les  beaux  jours 
salucrl’étoile  du  nord  et  maudire  le  croissant.  No- 
tre madame  Geoffrin  a bien  fait  le  voyage  de  Var- 
sovie, pourquoi  n'cnlreprendrais-je  pas  celui  de 
Pétersbourg au  mois  d'avril?  J'arriverais  en  juin, 
je  m'en  retournerais  en  septembre  ; et  si  je  mou- 
rais en  chemin , je  ferais  mettre  sur  mon  petit 
tombeau  : Ci  git  l'admirateur  de  l'auguste  Cathe- 
rine , qui  a eu  l'bonneur  de  mourir  en  allant  lui 
présenter  son  profond  respect. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale. L’ermile  de  Fcmey. 


23.  — DK  L’IMPÉRATRICE. 

a Pétentiourg.  — Kplemijre. 

26 

Monsieur,  il  n'yariende  plus  Qalteur  pour  moi 
que  le  voyage  que  vous  vouleî  entreprendre  pour 
me  venir  trouver:  je  répondrais  mal  b l'anjliié 
que  vous  me  lémoignci , si  je  n'oubliais  en  ce  mo- 
ment la  satisfaction  que  j'aurais  b vous  voir,  pour 
ne  m’occuper  que  de  l'inquiétude  que  je  ressens 
en  pensant  b quoi  vous  exposerait  un  voyage  aussi 
long  et  aussi  pénible.  La  délicatesse  de  votre  santé 
m'est  connue;  j'admire  votre  courage,  mais  je  se- 
rais inconsolable  si  par  mallicur  votre  santé  était 
affaiblie  parce  voyage;  ni  moi,  ni  toute  l'Europe, 
ne  me  le  pardonnerions.  Si  jamais  l'on  fesait  usage 
de  l'épitaphe  qu'il  vous  a plu  de  coiu()oser,etquc 
vous  m'adrcsseï  si  gaiement,  on  me  reproclierait 
de  vous  y avoir  exposé.  Outre  cela , monsieur  , il 
se  pourrait , si  les  choses  restent  dans  l'état  où 
elles  sont,  que  le  bien  de  mes  affaires  demandât 
ma  présence  dans  les  provinces  méridionales  de 
mon  empire , ce  qui  doubicraib  votre  chemin  et 
les  incommodités  inséparables  d’une  telle  dis- 
tance. 

Au  reste,  monsieur, soyez  assuré  de  la  parfaite 
considération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Catebi.se. 

26.  — DE  VOLTAIRE. 

17  octobre. 

Madame , le  très  vieux  et  très  indigne  chevalier 
de  votre  majesté  impériale  était  accablé  de  mille 
faux  bruits  qui  couraient  etquirafliigeaicnt.  Voilà 
tout  b coup  la  nouvelle  consolante,  qui  se  répand 
de  tous  côtés,  que  votre  armée  a battu  complète- 
ment les  esclaves  de  Moustapha  vers  le  Niester. 
Je  renais,  je  rajeunis,  ma  législatrice  est  victo- 
rieuse ; celle  qui  établit  la  tolérance , et  qui  fait 
! fleurir  les  arts , a puni  les  ennemis  des  arts  : 
1 elle  est  victorieuse,  elle  jouit  de  toute  sa  gloire. 
Ah  ! madame,  celle  victoire  était  nécessaire  ; les 
hommes  ne  jugent  que  par  le  succès.  L’envie  est 
. confondue.  On  n'a  rien  b répondre  b une  batailla 
i gagnée  : des  lauriers  sur  une  tête  pleine  d’esprit 
et  d'une  force  de  raison  supérieure  font  le  plus  bel 
' effet  du  monde. 

On  m'a  dit  qu'il  y avait  des  Français  dans  l’ar- 
mée turque  ; je  ne  veux  pas  le  croire.  Je  ne  veux 
pas  avoir  b me  plaindre  de  mes  compatriotes  ; ce- 
pendant j'ai  connu  un  colonel  quia  servi  eu  Corse, 
et  qui  avait  la  rage  d'aller  voir  des  queues  de  che- 
val ; je  lui  en  lis  honte . je  lui  représentai  combien 
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U rage  était  peu  cbrétieoDe;  je  lui  mû  deraut  les 
yeux  la  supériorité  du  nouveau  Testament  sur 
l'Alcoran;  mais  surtout  je  loi  dû  que  c'était  un 
crime  de  lèse  galanterie  française  de  combattre 
pour  de  vilaines  gens  qui  enferment  les  femmes , 
contre  l'héroïne  de  nos  jours.  Je  n'ai  plus  entendu 
parler  de  lui  depuis  ce  temps-l'a.  S'il  est  votre  pri- 
sonnier, je  supplie  votre  majesté  impériale  de  loi 
ordonner  de  venir  faire  amende  honorable  dans 
mon  petit  château , d'assister  à mou  Te  Deum,  ou 
plutét  à mon  Te  Deam , et  de  déclarer  h haute 
voix  que  les  Houstapha  ne  sont  pas  dignes  de  vous 
déchausser. 

Aurai-je  encore  asseï  de  voix  pour  chanter  vos 
victoires  ? J'ai  l'honneur  d'étre  de  votre  acadé- 
mie; je  dois  un  tribut.  M.  le  comte  Orlof  n'est-il 
pas  notre  président  ? Je  lui  enverrais  quelque  en- 
nuyeuse odepindarique.si  je  nelesonpçonnaûde 
ne  pas  trop  aimer  les  vers  français. 

Allons  donc , héritier  des  Césars , chef  du  saint 
empire  romain , avocat  de  l'église  latine , allons 
donc.  Voil'a  une  belle  occasion.  Poussci  en  Bosnie, 
en  Servie,  en  Bulgarie;  alloua,  Vénitiens,  équi- 
pez vos  vaisseaux  , secondez  l'héroïne  de  l'Bu- 
rope. 

Et  votre  flotte , madame  , votre  flotte  I Que 

Borée  la  conduise  , et  qu'ensuite  un  vent  d'occi- 
dent la  fas.<e  entrer  dans  le  canal  de  Constanti- 
nople I 

Léandre  et  Iléro,  qui  êtes  toujours  aux  Darda- 
nelles, bénissez  la  flotte  do  Pétorsbourg.  Envie  , 
taises- vous  I peuples,  admirez  I C'est  ainsi  que 
parle  le  malade  de  Femey  ; mais  ce  n'est  pas  un 
transport  au  cerveau,  c'est  le  transport  du  coeur. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  le 
profond  respect  et  la  joie  de  votre  très  humble  et 
très  dévot  ermite. 

27.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

A Pélenboarg.  ^ üclobrr. 

Monsieur,  vous  direz  que  je  suis  une  impor- 
tune avec  mes  lettres,  et  vous  aurez  raison  ; mais 
prenez-vous-cn  à ïous-mfme  : vous  m’avez  dit 
plus  d’une  fuis  que  vous  souhaitiez  d'apprendre  la 
défaite  de  Mousiapba  : eh  bien  ! ce  victorieux  em- 
pereur des  Turcs  a perdu  la  âloldavie  entière. 
Yassi  est  pris;  le  visir  s'est  enfui  en  grande  con- 
fusion au-delà  du  Danube.  Voilà  ce  qu'un  cour- 
rier m'annonce  ce  matin  , et  ce  qui  fera  taire  la 
Gazette  de  Paris , le  Courrier  d'Avignon  , et  le 
nonce , qui  fait  la  Gazcite  de  Pologne. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien  , et  soyez 
persuade  que  je  réponds  bien  à l'amitié  que  vous 
me  témoignez  ; C.vTcnisE. 


28.  — DE  VOLTAIRE. 

A Pemev,  30  octobre. 

âladame,  votre  majesté  impériale  me  rend  la 
vie,  en  tuant  des  Turcs.  U lettre  dont  elle  m'ho- 
nore , do  22  septembre , me  fait  sauter  de  mon 
lit  en  criant  : Altahy  Cathnrina!  J'avais  donc  rai- 
son, j'étais  plus  prophète  que  Mahomet:  Dieu  et 
vos  troupes  victorieuses  m'avaient  donc  exaucé 
quand  je  chantaû,  Te  Calharinam  laudamut,  le 
doniinam  confilemur.  L'ange  Gabriel  m'avait  donc 
instruit  de  la  déroute  entière  de  l'armée  otto- 
mane, de  la  prise  de  Cboczin,  et  m'avait  mon- 
trédu  doigt  le  chemin  d'Yassi. 

Je  suû  réellement,  madame,  au  comble  de  la 
joie;  je  suis  enchanté,  je  vous  remercie , et,  pour 
ajouter  à mon  bonheur,  vous  devez  toute  celte 
gloire  à monsieur  le  nonce.  S'il  n'avait  pas  dé- 
chaîné le  divan  contre  votre  majesté,  vous  n'au- 
riez pas  vengé  l'Europe. 

Voilà  donc  nia  légûlalrice  entièrement  victo- 
rieuse. Je  ne  sais  |>as  si  on  a tâché  de  supprimer 
à Parû  et  à Constantinople  votre  Imtructum  pour 
le  code  de  la  Russie  ; mais  je  sais  qu’on  devrait 
la  cacher  aux  Français  ; c'est  un  reproche  trop 
honteux  pour  noos  do  notre  ancienne  jurûpru- 
dence  ridicule  cl  barbare,  presque  entièrement 
fondée  sur  les  décrétales  des  papes , et  sur  la  ju- 
risprudence ecclésiastique. 

Je  no  sois  pas  dans  votre  secret  ; mais  le  départ 
de  votre  flotte  me  transporte  d'admiration . Si  l'ange 
Gabriel  ne  m'a  pas  trompé , c'est  la  plus  belle  en- 
treprise qu'on  ait  faite  depuû  Annibal. 

Permettez  que  j'envoie  à voire  majesté  la  copie 
de  la  lettre  que  j'écris  an  roi  de  Prusse  : comme 
vous  y êtes  pour  quelque  chose,  j'ai  cru  devoir  la 
soumettre  à votre  jugement. 

Que  Dieu  me  donne  de  la  santé,  et  certaine- 
ment je  viendrai  me  mettre  à vos  pieds  l'été  pro- 
chain pour  quelques  jours,  on  même  pour  quel- 
(|ues  heures,  si  je  ne  puis  mieux  faire. 

Que  votre  majesté  impériale  pardonne  au  dés- 
ordre do  ma  joie , et  agrée  le  profond  respect  d'un 
coeur  plein  do  vous.  L'ermite  de  Ferney. 

21.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 


. 29  octobre. 

A Pétrrtboorg.  — , 

9 uorerobre. 


Monsieur , je  suis  bien  fâchée  de  voir , par  vo- 
tre obligeante  lelire  du  17  d'octobre,  que  mille 
fausses  nouvelles  sur  notre  compta  vous  aient  af- 
fligé. Cependant  il  est  très  vrai  que  nous  avons 
fait  la  plus  heureuse  campagne  dont  il  y ait  d'exem- 
|de.  La  levée  du  blocus  de  Choezin , par  le  inau- 
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(jae  de  Tourrages , étail  le  seul  désavantage  qu'on 
fjouvait  nous  donner.  Mais  quelle  suite  a-t-elle 
eue?Ladéraite  entière  de  lamultitudequeMousta- 
pba  avait  envoyée  contre  noos. 

Ce  n’cst  pas  le  grand  - maître  de  l'artillerie,  le 
comte  Orlof,  qui  a la  présidence  de  l'academie, 
c'est  sou  frère  cadet , qui  fait  son  unique  occupa- 
tion de  l'étude.  Ils  sont  cinq  frères;  il  serait  dif- 
ficile de  nommer  celui  qui  a le  plus  de  mérite,  cl 
de  trouver  une  famille  plus  unie  par  l'amitié.  Le 
graud  - maître  est  le  second  ; deux  de  ses  frères 
soûl  présentement  en  Italie.  Lorsque  j'ai  montré 
au  graud-maltre  l'endroit  de  votre  lettre  où  vous 
me  dites , monsieur , que  vous  le  soup^nnez  de 
ne  pas  tropaimer  les  vers  français,  il  m'a  répondu 
qu'il  ne  possédait  pas  assez  la  langue  française  pour 
les  entendre.  Et  je  crois  que  cela  est  vrai , car  il 
aime  beaucoup  la  poésie  de  sa  langue  maternelle. 

J'espère,  monsieur, que  vous  me  donnerez  bien- 
tôt des  nouvelles  de  ma  Hotte.  Je  crois  qu'elle  a 
passé  Gibraltar.  Il  faudra  voir  ce  qu'elle  fera  : c'est 
un  spectacle  nouveau  que  cette  flotte  dans  la  .Mé- 
diterranée. La  sage  Europe  n'en  jugera  que  par 
l'événement. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  quece  m'est  toujours 
une  satisfaction  bien  agréable,  lorsque  je  vois  la 
part  que  vous  prenez  'a  ce  qui  m'arrive. 

SOyea  persuadé  que  je  sens  tout  le  prix  de  votre 
amitié.  Je  vous  prie  de  me  la  continuer  et  d'étre 
assuré  de  la  mienne.  Caterime. 

50.  — DE  VOLTAIRE. 

A femej.  28  oovctnbre. 

èladsme,  la  lettre  du  18  octobre,  dont  votre 
majesté  impériale  m'bonorc,  me  rajeunit  tout  d'un 
coup  de  seize  ans,  de  sorte  que  me  voilé  un  jeune 
liomme  de  soixante  ans , tout  propre  à faire  une 
campagnedans  vos  troupes  contre  Moustapba.  J'a- 
vais été  assez  faible  pour  être  alarmé  des  fausses 
nouvelles  de  quelques  gazettes  qui  prétendaient 
que  les  Turcs  étaient  revenus  à Cbocziu  , qu'ils 
s'en  étaient  rendus  maîtres,  et  qu'ils  rentraient 
en  Pologne.  Vous  ne  sauriez  croire  de  quel  poids 
énorme  la  lettre  de  votre  majesté  m'a  soulagé. 

Par  les  derniers  vaisseaux  arrivés  de  Turquie  à 
Marseille,  on  apprend  que  le  nombre  des  mécon- 
tents augmente  é Constantinople,  et  que  le  sérail  est 
obligé  d'apaiser  les  murmures  par  des  mensonges: 
triste  ressource  ; la  fraude  est  bientôt  découverte , 
et  alors  l'indignation  redouble.  On  a beau  faire 
tirer  le  canon  des  Sept-Tours  cl  de  Topana  pour 
lie  prétendues  victoires,  la  vérité  perce  à travers 
la  fumée  du  canon , et  vient  effrayer  Mouslapba  i 
sur  scs  tapis  de  zibeline.  ' 


Je  ne  serais  point  étonné  que  ce  tyran  imbécile 
(qu'il  me  pardonne  cette  expression)  ne  fût  dé- 
trôné dans  quatre  mois,  quand  votre  flotte  sera 
près  des  Dardanelles , et  que  son  successeur  ne 
demandât  humblement  la  paix  é votre  majesté.  Il 
ne  m'appartient  pas  de  lire  dans  l'avenir,  encore 
moins  même  dans  le  présent  ; mais  je  ne  saurais 
m'imaginer  que  les  Vénitiens  ne  profilent  pas  d'une 
si  belle  occasion.  Il  me  semble  que  votre  majesté 
prend  Mouslapba  de  tous  les  sens. 

Quand  une  fois  on  a tiré  l'épée,  personne  ne 
peut  prévoir  comment  leseboses  finiront;  je  ne  suis 
point  prophète.  Dieu  m'en  garde  I mais  il  y a long- 
temps que  j'ai  dit  que  si  l'empire  turc  est  jamais 
détruit , ce  ne  sera  que  par  le  vôtre.  Je  me  flatle 
que  Moustapba  paiera  bien  cher  son  amitié  chré- 
tienne pour  le  nonce  du  pape  en  Pologne.  Tout  ce 
que  je  sais  bien  certainement , c'est  que  , Dieu 
merci , votre  majesté  est  couverte  de  gloire.  Je  ne 
sais  plus  indigné  contre  ceux  qui  l'ool  contestée  , 
car  leur  bumilialiou  me  fait  trop  do  plaisir.  Ce 
n'est  pas  sur  les  seuls  l'urcs  que  vous  remportez 
la  victoire , mais  sur  ceux  qui  osaient  être  jaloux 
de  la  fermeté  et  de  la  grandeur  de  votre  âme,  que 
j'ai  toujours  admirée. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  mou 
remerciement,  ma  joie,  mes  vœux  , mou  eiilliou- 
siasme  pour  votre  personne , et  mou  profond  res- 
pect. 

31. -DE  L'IMPÉRATRICE. 

2 

A Pétnaboars,  — decembrr. 

<I 

Monsieur , nous  sommes  si  loin  d'étre  clias.H-s 
de  la  Moldavie  et  deChoezin,  comme  la  Gazelle  de 
France  le  publie,  qu'il  n'y  a que  quelques  jours 
que  j'ai  reçu  la  nouvelle  de  la  prise  de  Galaizo  , 
place  fortifiée  sur  le  Dauube,  où  un  sérasquicr  et 
un  bacha  ont  été  tués , au  dire  des  prisonniers. 
Mais,  ce  qu'il  y a de  bien  vérifié,  c'est  qu'entre 
ces  derniers  se  trouve  te  prince  de  Moldavie  Mau- 
rocordato.  Trois  jours  après,  nos  troupes  légères 
amenèrent  de  Itucliarcst , capitale  de  la  V alachie , 
le  prince  hospodar,  son  frère,  et  son  fils,  à Yassi, 
au  lieutenant-général  Sloffelii , qui  y commando. 
Tous  ces  messieurs  passeront  leur  carnaval,  uoii 
pas 'a  Venise,  mais  'a  Pétersbourg.  Ilucharest  est 
occupé  présentement  par  mes  troupes.  Il  ne  reste 
plus  guère  de  postes  aux  Turcs  dans  la  Moldavie, 
de  ce  côté-ci  du  Danube. 

Je  vous  mande  ces  détails , monsieur,  afin  que 
vous  puissiez  juger  do  l'état  des  choses , cpii  as- 
surément n’ont  point  un  aspect  affligeant  pour 
tous  ceux  qui , comme  vous , veulent  bien  s'in- 
téresser à mes  affaires. 
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Je  crois  ma  Uolle  à Gibraltar,  si  elle  n'a  pas 
«ocore  (ranchi  ce  détroit  : vous  saurez  plus  tdt 
de  scs  nouvelles  que  moi.  Que  Dieu  conserve 
Moustapba  I II  conduit  si  bien  ses  alTaircs , que  je 
ne  voudrais  point  que  malheur  lui  arrivit.  Scs 
amitiés  , ses  liaisons,  tout  y contribue  : son  gou- 
vernement est  si  aimé  de  ses  sujets , que  les  ha- 
bitants deGalatzo  se  joignirent  h nos  troupes , au 
moment  même  de  la  prise,  pour  courir  sur  le  mi- 
sérable reste  du  corps  turrqui  venait  de  les  quit- 
ter, et  qui  luyait  à toutes  jambes. 

Voila , monsieur,  ce  que  j'avais  à vous  dire  en 
réponse  h votre  lettre,  remplie  d'amitiés,  du 
28  novembre.  Je  vous  prie  de  me  continuer  ces 
seutiments  , dont  je  Tais  un  si  grand  cas , et  d'étre 
assuré  des  miens.  CATenise. 

32.  — DE  VOLTAIRE. 

A PenirT.  J Janvier  1770. 

Madame , j'apprends  que  la  flotte  de  votre  ma- 
jesté impériale  est  en  très  bon  état  à Port-Mahon  ; 
permettez  que  je  vous  en  témoigne  ma  joie.  On  dit 
qu'on  travaille,  par  les  ordres  de  votre  majesté , 
dans  Azof , 'a  préparer  des  galères  et  des  brigan- 
tins.  Moustaplia  sera  bien  surpris  quand  il  se 
verra  attaqué  parlePont-Euiin  et  par  la  merÉgée, 
lui  qui  ne  sait  cc  que  c'est  que  la  mer  Égée  et 
l'Euiin,  non  plus  que  son  grand-visir  ni  son 
mufti.  J'ai  connu  un  ambassadeur  de  la  sublime 
Porte,  qui  avait  été  intendant  de  la  Romélie;  je 
lui  demandai  des  nouvcllcsdc  la  Grèce,  il  me  ré- 
pondit qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  de  ce 
pays-lè.  Je  lui  parlai  d'Athènes,  aujourd'hui  Ré- 
tine ; il  ne  la  connaissait  pas  davantage. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  redire  encore  h votre 
majesté  que  son  projet  est  le  plus  grand  et  le  jilus 
élonnant  qu'on  ait  jamais  formé  ; que  celui  d'Aii- 
nibal  n'en  approchait  pas.  J'es|>èrc  bien  que  Je 
vôtre  sera  plus  heureux  que  le  sien  ; en  effet,  que 
pourront  vous  opposer  les  Turcs  ? Ils  passent  pour 
les  plus  mauvais  marins  de  l'Ivurope,  et  ils  ont 
actuellement  très  peu  de  vaisseaux.  Léandrc  et 
lléro  vous  favoriseront  du  haut  des  Dardanelles. 

L'homme  qui  avait  la  rage  d'aller  servir  dans 
l'armée  du  grand-visini'a  point  mis  son  projet  en 
exécution.  Je  lui  avais  conseillcd'aller  plutôt  faire 
unecamjiagnc  dans  vos  armées  : il  voulait  voir, 
disait-il,  comment  les  Turcs  font  la  guerre;  il 
l’aurait  bien  mieux  vu  sous  vos  drapeaux,  il  aurait 
été  témoin  de  leur  fuite . 

Il  parait  un  manifeste  des  Géorgiens , qui  dé- 
clare net  qu’ils  ne  veulent  plus  fournir  de  Biles  il 
Monstapha.  Je  souhaite  que  cela  soit  vrai , et  que 
toutes  leurs  filles  soient  pour  vos  braves  officiels. 


40') 

qni  le  méritent  bien  ; la  beauté  doit  être  la  ré- 
compense de  la  valeur. 

Suis-je  assez  heureux  pour  que  les  troupes  de 
votre  majesté  aient  pénétré  d'un  côté  jusqu'au 
Danube  ; et  de  l'autre,  jusqu'à  Krzeroiim?  Je  béni) 
Dieu , madame , quand  je  songe  que  vous  devez 
tout  cela  à l'évôijue  de  Rome  et  à son  nonce  apos- 
tolique ; il  ne  s'attendait  pas  qu'il  vous  rendrai! 
de  si  grands  services. 

Je  remercie  votre  majesté  de  m'avoir  fait  con- 
naître les  cinq  frères  qui  sont  l'ornement  de  votre 
cour.  Je  commence  à croire  réelicmeutqu'ils  vous 
accompagneront  à Constantinople. 

J'ai  écrit  deux  lettres  'a  M.  de  Schouvalof  de- 
puis quatre  mois;  point  do  réponse.  Il  y a bien 
plus  de  plaisir  à avoir  affaire  à votre  majesté;  elle 
daigne  écrire  ; elle  sait  de  quelle  joie  elle  me  com- 
ble en  m'apprenant  ses  victoires  : j'ai  le  plaisir  de 
les  apprendre  tout  doucement  à ceux  qu'on  en 
croit  fâchés.  Le  public  fait  des  vœux  pour  votre 
prospérité,  vous  aime,  et  vous  admire.  Puisse 
l'année  1770  être  encore  plus  glorieuse  que  1700  ! 

Je  me  mets  aux  pieds  du  votre  majesté  impé- 
riale. Le  vieillard  tlet  Alpes. 

33.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

Le  — Janvier. 

19 

Monsieur,  je  suis  Irès  sensible  de  cc  que  vous 
partagez  ma  satisfaction  sur  l’arrivée  de  nos  vais* 
seaux  au  Port-Malion.  Les  voilà  plus  proche  di‘s 
ennemis  que  de  leurs  propres  foyers  ; cependant 
il  faut  qu'ils  aient  fait  gaiement  ce  trajet,  malgré 
les  tempêtes  et  la  saison  avancée,  puisque  les  ma- 
telots ont  compose  des  chansons. 

Les  Géorgiens  en  effet  ont  levé  le  bouclier  con- 
tre les  Turcs,  et  leur  refusent  le  tribut  annuel  de 
recrues  pour  le  sérail.  Héraclius,  le  plus  puissant 
de  leurs  princes,  est  un  bomme  de  tête  et  de  cou- 
rage. Il  a ci-dcvaiU  contribué  a la  conquête  de 
j rinde,  sous  le  fameux  Sba-Nadir.  Je  liens  cette 
I anecdote  de  la  propre  bouche  du  père  d'Héra* 
I cUus,  mort  id  , à Pélcrslx)urg  , eu  1762. 

Mes  troupes  ont  passé  le  Caucase  celle  automne, 
! et  se  sont  jointes  aux  Géorgiens,  il  y a eu  par-ci 
I par-Ià  de  poli(.scom!>als  avec  h'S  Turcs;  les  rcla- 
I tiüus  en  ont  été  imprimées  dans  les  gaicttes.  Lé 
: printemps  nous  fera  voir  le  reste. 

I D'uu  autre  côté,  nous  continuons  a nous  forti- 
, Uer  duus  la  Moldavie  et  la  Yaladiio,  et  nous  tra- 
vaillons à nelloyer  celte  rive-d  du  Danube.  Mai.s, 
ce  qu'il  y a de  mieux , c'est  qu’on  sent  si  peu  la 
guerre  dans  l’empire,  qu'on  ne  se  souvient  pas 
d'avoir  vu  un  carnaval  oii  généralement  tons  les 
e.xprits  fusM'iit  plus  portes  a inventer  des  amuse- 
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inciiU  que  peDilanl  celui  de  cette  année.  Je  ne 
^aU  si  l’on  en  fait  autant  li  Constantinople.  Peut- 
être  Y invento-t-on  des  ressources  pour  continuer 
la  guerre.  Je  ne  leur  envie  point  ce  bonheur;  mais 
je  me  félicite  de  n'en  avoir  pas  besoin , et  me 
moque  de  ceux  qui  ont  prétendu  qu'bommes  et 
argent  me  manquaient.  Tant  pis  pour  ceux  qui 
aiment  b se  tromper  ; ils  trouvent  aisément  pour 
de  l'argent  des  flatteurs  qui  leur  eu  donneront  'a 
garder. 

Puisque  mon  exactitude  ne  vous  est  point  'a 
charge,  soyes  assuré,  monsieur,  que  je  la  conti- 
nuerai pendant  cetle  année  f 770 , que  je  vous 
souhaite  heureuse.  Que  votre  santé  se  fortifie 
comme  Azof  et  Taganrock  le  sont  déj'o. 

Je  vous  prie  d'étre  persuadé  de  mon  amitié  et 
de  ma  sensibilité.  Câteri.ve. 

54.  — DE  VOLTAIRE. 

A Vtcwj,  3 lÉTrier. 

Madame,  votre  ni.ajeslé  daigne  m’apprendre 
que  les  huspndars  de  Valachie  et  de  Mohlavie  ne 
feront  pas  leur  carnaval  h Venise  ; mais  votre  ma- 
jesté ne  pourrait-elle  jias  les  faire  souper  avec 
quelque  amiral  de  Tunis  et  d’Alger?  On  dit  que 
ces  animaux  d'Afrique  se  sont  approchés  un  peu 
trop  près  de  quelques  uns  de  vos  vaisseaux , et 
que  vos  canons  les  ont  mis  fort  en  désordre  : voilà 
un  bon  augure;  voilà  votre  majesté  victorieuse 
sur  les  mers  comme  sur  la  terre,  et  sur  des  mers 
que  vos  flottes  n'avaient  jamais  vues. 

Non , je  ne  veux  plus  douter  d'une  entière  ré- 
volution. Les  sultanes  turques*  ne  résisteront  pas 
plus  que  les  Algériens.  Pour  les  sultanes  do  sérail 
de  Moustapha , elles  appartiennent  de  droit  aux 
vainqueurs. 

On  m'assure  que  votre  majesté  très  impériale 
est  'a  présent  maîtresse  de  la  mer  Noire,  que 
M.  de  Tottleben  fait  des  merveilles  avec  les  Min- 
greliennes  et  les  Circassiennes , que  vous  Iriom- 
phei  partout.  Je  suis  plus  heureux  que  vous  ne 
pensez,  madame;  car,  bien  que  je  ne  sois  ni 
sorcier  ni  prophète , j'avais  soutenu  violemment 
qu'une  partie  de  res  grands  événements  arrive- 
rait; non  pas  tout  : je  ne  prévoyais  |>as  qu'une 
flotte  partirait  de  la  N'éva,  pour  aller  vers  la  mer 
de  Marmara. 

Celte  entreprise  vaut  mieux  que  les  chars  de 
Cyrus,  et  surtout  que  ceux  de  Salomon,  qui  ne 
lui  servirent  à rien;  mes  chars,  madame,  bais- 
sent pavillon  devant  vos  vaisseaux. 

Mais , en  fesant  la  guerre  d'un  pèle  à l'autre, 

* Oo  mimd  ici  p*r  tvllanes  vafawanï  romman'l-inls 
flotlc»o(loraan<^.  K, 


votre  majesté  D'anrait-elle  pas  besoin  de  quelques 
officiers?  Le  roi  de  Sardaigne  vient  de  réformer 
un  régiment  huguenot  qui  le  sert  lui  et  son  père 
depuis  1689.  lai  religion  l'a  emporté  sur  la  recon- 
naissance ; peut-être  quelques  officiers,  quelques 
sergents  de  ce  régiment  ambitionneraient  la  glaire 
de  servir  sous  vos  drapeaux.  Ils  pourraient  servir 
à discipliner  des  Monténégrins,  si  vos  belliqueuses 
troupes  no  voulaient  pas  d’étrangers.  Je  connais 
un  de  ces  officiers,  jeune,  brave,  et  sage,  qui  ai- 
merait mieux  se  battre  pour  vous  que  pour  le 
grand-turc  et  ses  amis,  s'il  en  a.  Mais,  madame , 
je  ne  dois  qu’admirer  et  me  taire. 

Daignes  agréer  la  joie  excessive,  la  reconnais- 
sance sans  bornes , le  profond  respect  du  vieil 
ermite  des  Alpes. 

Votre  majesté  impériale  a trop  de  justice  pour 
ne  pas  gronder  Al.  le  chambellan,  comte  de  Schou- 
valof , qui  n'a  point  répondu  à mes  lettres  d'en- 
thousiaste. 

5.').  — DE  VOLTAIRE. 

s février. 

Madame , on  dit  qu'enOn  Moustapha  se  résout 
à demander  grâce,  qu'il  commence  à concevoir 
que  votre  majesté  impériale  est  quelque  chose  sur 
le  globe,  et  que  l'étoile  du  nord  est  plus  forte  que 
son  croissant. 

Je  ne  sais  si  le  chevalier  de  Tott  sera  le  média- 
teur de  la  paix.  Je  me  flatte  que  du  moins  sa  hau- 
tesse  paiera  les  frais  du  procès  que  sa  petitesse 
vous  a intenté  si  mal  à propos  ; et  qu'il  se  défera 
de  sa  belle  coutume  de  loger  aux  Sept -Tours  les 
ministres  des  puissances  auxquelles  il  fait  la 
guerre,  coutume  qui  devrait  armer  l'Europe 
contre  lui. 

Votre  majesté  va  reprendre  ses  habits  de  lé- 
gislatrice, après  avoir  quitté  sa  robe  d'amazone  ; 
elle  n'aura  pas  de  peine  à pacifier  la  Pologne  ; en- 
fin mon  étoile  du  nord  sera  bien  plus  brillante 
que  nos  soleils  du  midi. 

Je  suis  toujours  fâché  que  mon  étoile  n'éta- 
blisse pas  son  zénith  directement  sur  le  caual  de 
la  mer  Noire  ; mais  enfin  si  la  paix  est  écrite  dans 
le  ciel , il  faut  bien  que  votre  belle  et  auguste 
main  la  signe  : je  me  soumets  aux  Ordres  du  des- 
tin. C'est  une  autre  sacrée  majesté  qui  de  tout 
temps  a mené  les  majestés  de  ce  bas  monde. 

Elle  vient  d'envoyer  le  duc  de  CboisenI , et  le 
duc  dePraslin  ,et  le  parlement  de  Paris  à la  cam- 
pagne, au  milieu  de  l'hiver.  Elle  a fait  un  corde- 
licr  pape.  Elle  va  éter  au  pauvre  Ali-Bey  l'espé- 
rance d'étre  pharaon  en  Égypte,  et  pourrait  bien 
le  réduire  à l'état  que  Joseph  prédit  au  grand-pa- 
nelirr  *\f  î'haraon. 
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Le  destin  fait  de  ces  louri-lè  tons  les  jours  sans 
y songer  ; tes  bons  chriiliens  comme  vous , ma- 
dame, disent  que  c'est  la  Providence,  et  je  le  dis 
aussi  pour  vous  faire  ma  cour. 

Gependa’nt,  si  votre  majesté  est  prédestiuce  k 
lie  point  convenir  des  articles  avec  le  divan  , je 
supplie  votre  Providence  de  faire  passer  le  Da- 
nube 'a  vos  troupes  victorieuses,  et  de  donner 
des  fêtes  h M.  le  prince  Henri , dans  l'Almcidan. 

Je  murmure  un  peu  contre  ce  destin,  qui  m'a 
donné  soixante  et  dix-sept  ans,  et  une  santé  si 
faible , avec  une  passion  si  violente  de  voir  la 
cour  de  mon  héroïne,  garnie  de  ses  héros. 

J’ai  le  malheur  de  me  mclircde  loin  h ses  pieds 
avec  le  plus  profond  respect.  L’ennile  de  Fernty. 

P.  S.  J’ai  écrit  une  lettre  en  vers  au  roi  de  Da- 
nemarek , dans  laquelle  se  trouve  le  nom  de  vo- 
tre majesté  impériale  ; mais  je  n’ose  vous  l'en- 
voyer sans  votre  permission. 

ôfi.  — DE  L’IMPÉR-ATRICE. 

février, 
f inar». 

' Monsieur,  en  r<^ponsea  votreïettre  du  2 février, 
je  vous  dirai  que  le  hospodardc  Moldavie  est  mort  ; 
que  celui  de  Yaladiic,  qui  se  trouve  ici,  a beau* 
coup  d’esprit  ; que  nous  continuons  k être  les 
maîtres  de  ces  deux  provinces,  maigri  les  gazettes 
qui  nous  en  ebassent  souvent. 

Le  sultan  avait  fait  un  nouvel  hospodar  tn  par* 
ùbut  infideUuntj  auquel  il  avait  ordonné  d'aller 
avec  une  armée  innombrable  sc  mettre  en  posses- 
sion de  Bucharest  : il  ne  trouva  que  six  h sept  mille 
hommes,  avec  lesquels  il  fut  battu,  comme  il  faut, 
au  mois  de  janvier,  et  il  pensa  être  fait  prisonnier. 
La  semaine  passée,  j'ai  revu  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Giorgione  sur  le  Danube,  et  de  la  défaite  d'un 
corps  turc  de  seize  mille  hommes  sous  celte  place. 
Nous  avons  chanté  le  Te  Deum  pour  cet  avan- 
tage et  pour  tant  d'autres  remportés  depuis  le  4 
de  janvier. 

On  dit  ma  floiie  jKirticdc  Mahon.  Il  faut  ej>|>érer 
que  nous  en  entendrons  parler  bientôt,  et  qu'eUe 
prendra  la  libertédcdomier  un  démenti  à ceux  qui 
soutiennent  qu'elle  est  hors  d’étal  d'agir.  Je  trouve 
très  plaisant  que  l'envie  ail  recours  au  mensonge 
pour  en  imposer  au  monde,  l-n  pareil  associe  est 
toujours  prêt  à faire  banqueroute.  Le  peu  de  vais- 
seaux turcs  qui  existent  manquent  do  maleloLs, 
1.08  musulmans  ont  perdu  IVnviedc  sc  laisser  tuer 
|H)ur  les  caprices  de  sa  haulesse. 

M.  ToUlel>en  a passe  le  Caucase,  et  il  est  en 
quartier  d' hiver  on  Géorgie.  Mais,  comme  la  mau- 


vaise saison  est  courte  dans  cespâ)s,  j'espèrequ'tl 
ouvrira  bientôt  la  campagne. 

Lorsque  la  première  division  de  ma  flotte  relâ- 
cha en  Angleterre,  le  comte  Czerniscbcf,  alors  am- 
bassadeur à cette  cour,  était  inquiet  de  ce  que 
quelques  vaisseaux  avaient  besoin  do  radoub,  etc. 
L'amiral  anglais  leur  dit  do  n’être  point  inquiets. 
Jamaisexpédition  maritime  dequelqueimportance, 
ajotiia-l-il , ne  s'est  faite  sans  de  pareils  inconvé- 
nients : ccia  est  neuf  pour  vous,  chez  nous  c'est 
raffairc  de  tous  les  jours. 

Je  souhaite,  monsieur,  que  vous  ayez  le  plaisir 
de  voir  vos  prophétii^s  s'accomplir  : peu  de  pro- 
phètes peuvent  sc  vanter  d'un  tel  avantage. 

Soyez  a>suré,  monsieur,  de  mon  amitié  et  de 
ma  considération  la  plus  dUtingiiéc.  Catebinu. 

57.— DE  VOLÏAIIÎE. 

A Ÿcnu  f , 10  mars. 

Madame,  j'auraiseu  l'honneur  de  remercier  plus 
tôt  votre  majesté  impériale  , si  je  n'avais  pas  été 
cruellement  malade.  Je  n’ai  pas  la  force  de  vos  su- 
jets; il  s’en  faut  de  beaucoup.  Je  me  flatte  surtoni 
qu'ils  auront  celle  de  continuer  h bien  battre  les 
Turcs. 

Votre  majesté  m'a  dit  un  grand  mot,  Je  ne  man- 
que ni  d'hommes  ni  d’argent  : je  m’en  aperçois 
bien,  puisqu'elle  fait  acheter  des  tableaux  h Ge- 
nève, et  qu’elle  les  paie  fort  cher.  La  cour  de 
France  no  vous  ressemble  pas  ; elle  n’a  point  d’ar- 
gent, et  elle  nous  prend  le  nôtre. 

La  lettre  dont  votre  majesté  a daigné  m'bonorer 
m'était  bien  nécessaire  pour  confondre  tous  les 
bruits  qu’on  affecte  de  répandre.  Je  me  donne  le 
plaisir  de  morliUer  Us  conteurs  de  mauvaises  nou- 
velles. 

Le  roi  de  Prusse  vient  do  m’envoyer  cinquante 
vers  français  fort  jolis;  maisj'aimeniis  mieuxqii'il 
vous  envoyât  cinquante  mille  hommes  pour  faire 
diversion,  et  que  vous  tombassiez  sur  Mousinpha 
avec  toutes  vos  forces  réunies.  Toutes  les  gazelles 
dirent  que  ce  gros  cochon  va  se  mettre  à la  teto  de 
trois  cent  mille  hommes;  mais  je  crois  qu'il  faut 
bien  raballrc  de  ce  calcul.  Trois  cent  mille  con> 
battants , avec  tout  ce  qui  suit  pour  le  service  cl 
la  nourriture  d’une  telle  armée,  monteraient  a 
près  de  cinq  cent  mille.  Cela  est  l>oii  du  temps  de 
Cyrus  et  de  Toinyris,  et  lorsque  Salomon  avait 
quarante  mille  chars  de  guerre,  avec  deux  ou 
trois  milliards  de  roubles  en  argent  comptant,  sans 
parler  doses  fluUes  d'Opbir. 

Voici  le  temps  où  les  flottes  de  votre  majesté, 
qui  sont  un  peu  plus  réellesque  celles  de  Salomon, 
vont  se  .signaler.  I.a  terre  et  les  mers  vont  retentir, 
ce  printemps,  de  nouvelles  vraies  cl  fausses.  J'ose 
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supplier  votre  majesté  impériale  ilc  daigner  or- 
donner qu’on  m’envoie  les  véritables.  Kerirc  un 
rode  de  lois  d’une  main  , et  battre  Moustaplia  de 
l'autre,  est  une  chose  si  neuve  et  si  belle,  que 
vous  eieusez  sus  doute,  madame , mon  extrême 
curiosité. 

J’ai  encore  une  autre  grâce  il  vous  demander , 
c’est  de  vouloir  bien  vous  dépêcher  d’achever  ces 
deux  grands  ouvrages,  alln  que  j'aie  le  plaisir  d’en 
parler  ’a  Pierre-lc-Crand,  h qui  Je  ferai  bientôt  ma 
cour  dans  l'autre  monde. 

J'espère  lui  parler  aussi  d'nn  jeune  prince 
Gallitzin,  qui  méfait  riionneur  de  coneber  ce  soir 
dans  ma  cbaumière  de  Fcriiey.  Je  suis  toujours 
enchanté  de  l'extrême  politesse  de  vos  sujets.  Ils 
ont  autant  d'agrément  dans  l'esprit  que  de  valeur 
dans  le  cœur.  On  n’était  pas  si  poli  du  temps  de 
Catherine  i**.  Vous  avez  apporté  dans  votre  em- 
pire toutes  les  grâces  de  madame  la  princesse  votre 
mère , que  vous  avez  emiiellies. 

Vivez  heureuse , madame  ; achevez  tous  vos  ou- 
vrages; soyez  la  gloire  du  siècle  et  de  l'Europe. 
Je  recommande  Moustapba  ii  vos  braves  lrou|>cs  : 
ne  pourrait-il  pas  aller  passer  le  carnaval  de  1774 
il  Venise  avec  Candide? 

Je  reçois  une  lettre  de  M.  le  comte  do  Sebou- 
valof,  votre  chambellan,  qui  me  fait  voir  qu'il  a 
reçu  les  miennes,  et  que  la  pétaudière  polonaise 
ne  les  a pas  arrêtées. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  toujours 
agréer  mon  profond  respect,  mon  admiration,  et 
mon  enthousiasme  pour  elle. 

38.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

30 

A Pétmbourg.  le  — nun. 

31 

Monsieur,  j'ai  reçu,  il  y a trois  jours,  votre 
lettre  du  f 0 de  mars.  Je  souhaite  que  celle-ci  trouve 
votre  santé  tout  'a  fait  rétablie,  et  que  vous  par- 
veniez a un  âge  plus  avancé  que  celui  de  Matbu- 
salem.  Je  ne  sais  pas  au  juste  si  les  années  de  cet 
bunnête  homme  avaient  douze  mois;  mais  je  veux 
que  les  vôtres  en  aient  treize,  comme  l'auuée  de 
la  liste  civile  en  Angleterre. 

Vous  verrez,  monsieur,  par  la  feuille  ci-jointe, 
ce  que  c'était  que  notre  campagne  d'été  et  celle 
d'hiver , sur  le  compte  desquelles  je  ne  doute  point 
qu’un  ne  débite  mille  fau.ssetés.  C’est  la  ressource 
d'une  cause  faible  et  injuste  que  de  faire  Oè’che  de 
tout  bois.  Les  gazettes  de  Paris  et  de  Pologne  ayant 
mis  sur  notre  compte  tant  de  combats  perdus,  et 
l'événement  leur  ayant  donné  le  démenti , elles  sc 
«intavisécsde  faire  mourir  mon  armés;  par  la  peste. 
Ne  trouvez-vous  pas  cela  très  plaisant?  An  prin- 


temps apparemment  les  pestiférés  ressusciteront 
pour  combattre.  Le  vrai  est  qu'aucun  des  nôtres 
n’a  eu  la  )K»te. 

Je  ne  puis  qu’être  très  sensible  ’a  votre  amitié, 
monsieur  ; vous  voudriez  armer  toute  la  chrétienté 
pour  m’assister.  Je  fais  grand  cas  de  l’amitié  du 
roi  de  Prusse;  mais  j’espère  que  je  n’aurai  pas  be- 
soin des  cinquante  mille  hommes  que  vous  voulez 
qu’il  me  donne  contre  Mouslapha. 

Puisque  vous  trouvez  trop  fort  le  compte  de  trois 
cent  mille  hommes , h la  tête  desquels  on  prétend 
que  le  sultan  marchera  en  personne,  il  faut  que 
je  vous  parle  de  l’armement  lurc  de  l’année  pas- 
sée; il  vous  fera  juger  do  ce  fantôme  selon  sa  vraie 
valeur.  Aumoisd’oclobre,  âloiislapha trouva  â pro- 
pos de  dràlarer  la  guerre  'a  la  Russie  ; il  n’y  était 
pas  plus  préparé  que  nous.  Lorsqu'il  apprit  que 
nous  nous  défendions  avec  vigueur,  cela  l'étonna; 
car  on  lui  avait  fait  espérer  beaucoup  de  choses 
qui  n’arrivèrent  pas.  Alors  il  ordonna  que  des  dif- 
férentes provinces  de  son  empire , un  million  cent 
mille  hommes  se  rendraient  b Andrinople  pour 
prendre  Kiovic , passer  l'hiverà  Moscou , et  écraser 
la  Russie. 

La  Moldavie  seule  eut  ordre  de  fournir  un  mil- 
lion de  boisseaux  de  grains  pour  l'armée  innom- 
brable des  musulmans.  Le  bospodar  répondit  que 
la  Moldavie,  dans  l'année  la  plus  fertile,  n'en  re- 
cueillait pas  tant , et  que  cela  lui  était  impossible. 
Mais  il  reçut  un  secon;! commandement  d'exécuter 
les  ordres  donnés;  et  ou  lui  promit  de  l'argent. 

Le  train  d'artillerie  pourcettearmée  était  à pro- 
portion de  la  multitude.  Il  devait  consister  en  six 
cents  pièces  de  canon,  qu'on  assigna  des  arsenaux; 
mais  lorsqu'il  s’agit  de  les  mettre  en  mouvement, 
on  laissa  là  le  plus  grand  nombre,  et  il  n’y  eut 
qu'une  soixantaine  de  pièces  qui  marchèrent. 

Entin , au  mois  de  mars , plus  do  six  cent  mille 
hommes  se  trouvèrent  à Andrinople;  maiscomme 
ils  manquaient  de  tout,  la  désertion  commença  ’a 
s’y  mettre.  Cependant  le  visir  passa  le  Uanubeavec 
quatre  cent  mille  hommes.  Il  y en  avait  cent  quatre- 
vingt  mille  sous  Cboczin,  le  2S  d'auguste.  Vous  sa- 
vez le  reste.  Mais  vous  ignorez  peut-être  que  le 
visir  repassa,  lui  septième,  le  pont  du  Danube, 
et  qu'il  n'avait  pas  cinq  mille  hommes  lorsqu'il  se 
retira  à Balada.  C'était  tout  ce  qui  lui  restait  de 
cetle  prodigieuse  armée.  Ce  qui  n’avait  pas  péri , 
s'était  enfui , dans  la  resolution  de  retourner  chez 
soi. 

Notez,  s’il  vous  plaît,  qu'en  allant  et  en  venant, 
ils  pillaient  leurs  propres  provinces,  et  qu'ils  brû- 
lèrent les  endroits  où  ils  trouvèrent  de  la  résistance. 
Ce  que  je  vous  dis  est  vrai  ; et  j'ai  plutôt  diminue 
qu'augmenté  les  choses,  de  peurqu'elics  ne  parus- 
sent fabuleuses. 
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Tout  ce  que  je  sais  do  ma  flotte,  e'ost  qu'une 
partieest  sortie  <leMabon,etqu'uneaiitre  vaquitter 
l'Angleterre  où  cilea  liitcrnc.  Jecrois  que  vous  eu 
aurez  plus  Ult  des  nouvelles  que  moi.  Cependant 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  Faire  part,  en  son 
temps , de  celles  que  je  recevrai , arec  d'autant 
plus  d'empressement  que  vous  le  souhaitez. 

Vous  me  priez,  monsieur,  d'achever  incessam- 
menletlaguerreetleslois,  aSnqne  vousen puissiez 
porter  la  nouvelle  'a  Pierre-le-Grand  dans  l'autre 
monde  ; permettez  que  je  vous  dise  que  ce  n'est 
pas  le  moyen  de  me  faire  Unir  de  sitdt.  A mon  tour, 
je  vous  prie  bien  sérieusement  de  remettre  cette 
partie  le  plus  long-temps  que  faire  se  pourra,  ^'c 
chagrinez  pas  vos  amis  de  ce  monde,  pour  l'amour 
de  ceux  qui  sont  dans  l’autre.  Si  l'a-has,  ou  l'a-baut, 
chacun  a le  choix  de  passer  son  temps  avec  telle 
compagnie  qu'il  lui  plaira,  j'y  arriverai  avec  un 
plan  de  vie  tout  prêt,  et  composé  pour  ma  satis- 
faction. J'rspire  bien  d’avance  que  vous  voudrez 
m'accorder  quelques  quarts  d'heure  de  conversa- 
tion dans  la  journée  : Henri  iv  sera  do  la  partie  , 
Sulli  aussi , et  point  Moustapba. 

Je  vois  toujours  avec  bien  du  plaisir  lesouvenir 
que  vous  avez  de  ma  mère,  quiest  morte  bien  jeune, 
et  à mon  grand  regret. 

Soyez  assure,  monsieur,  de  tons  les  sentiments 
que  vous  me  connaissez , et  de  l'estime  distinguée 
que  je  ne  cesserai  d'avoir  pour  vous.  Cateri.ne. 

39  — DE  VOLTAIRE. 

AFeitiey.lOavril. 

Madame,  mon  enthousiasme  a redoublé  par  la 
lettre  du  premier  mars,  dont  votre  majesté  impé- 
riale a daigné  m'honorer.  Il  n'y  a point  de  prêtre 
grec  qui  soit  plus  enchanté  do  votre  supériorité 
continuelle  sur  les  circoncis,  que  moi  misérahle 
baptisé  dans  l'église  romaine.  Je  me  crois  né  dans 
les  anciens  temps  héroïques,  quand  je  vois  une  de 
vos  armées  au-delà  du  Caucase;  les  autres,  sur 
les  bords  du  Danube;  cl  vos  flottes,  dans  la  mer 
Égée.  Je  plains  fort  le  bos]>udar  de  la  Moldavie.  Ce 
pauvre  Gèle  n'a  pas  joui  long-temps  de  l'honneur 
de  voir  Tomyris.  Pour  le  bospodar  de  la  Valachie, 
puisqu'il  a de  l’esprit,  il  restera  à votre  cour. 

Il  ne  reste  plus  d'autre  ressource  à vos  ennemis 
que  de  mentir. 

Les  gazeliersressemblentà  M.  de  Ponrceaugnac, 
qui  disait  , Il  m’a  donné  un  soufflet , mais  je  lui 
ai  bien  dit  son  fait. 

Je  m’imagine  très  sérieusement  que  la  grande 
armée  de  votre  majesté  impériale  sera  dans  les 
plaines d'Andrinopleaumois de  juin.  Jevous  sup- 
plie de  me  pardonner  si  j'ose  insister  encore  sur 
les  chars  de  Tomyris.  Ceux  qu'on  met  à vos  pieds 


sont  d'une  fabrique  toutedilféreoledc  ceux  de  l'aie- 
tiquilé.  Je  ne  suis  point  du  métier  des  homicides. 
Mais  hier , deux  excellents  meurtriers  allemands 
m'assurèrent  que  l'effet  de  ces  chars  était  iraman- 
quable  dans  une  première  bataille,  et  qu'il  serait 
impossible  à un  bataillon  ou  à un  escadron  de  ré- 
sister à l'impétuosité  et  à la  nouveauté  d'une  telle 
attaque.  Les  Romains  sc  moquaient  des  chars  de 
guerre , et  ils  avaient  raison  ; ce  n'est  plus  qu'une 
mauvaise  plaisanterie  quand  on  y est  accoutumé; 
mais  la  première  vue  doit  certainement  effrayer, 
et  mettre  tout  en  désordre.  Je  ne  sais  d'ailleurs 
rien  de  moins  dispendieux  et  dé  plus  aisé  à ma- 
nier. Un  essai  de  celle  machine,  avec  trois  ou 
quatre  escadrons  seulement,  peut  faire  beaucoup 
do  bien  sans  aucun  inconvénient. 

Il  y a très  grande  apparence  que  je  me  trompe , 
puisqu'on  n'est  pas  demonavisà  votre  cour;  mais 
je  demande  une  seule  raison  contre  celte  inven- 
tion. Pour  moi , j'avoue  que  je  n'en  vois  aucune. 

Daignez  encore  faire  examiner  la  chose;  je  ne 
parle  qu'après  les  offleiers  les  plus  expérimentés. 
Ils  disent  qu'il  n'y  a que  les  chevaux  de  frise  qui 
puissent  rendre  cette  manœuvre  inutile;  car  pour 
le  canon,  le  risque  est  égal  des  deux  côtés  ; et,  après 
tout,  on  ne  hasarde  de  perdre,  par  escadron , 
que  deux  charrettes,  quatre  chevaux,  et  quatre 
hommes. 

Encore  une  fois,  je  ne  suis  point  meurtrier; 
mais  je  crois  que  je  le  deviendrais  pour  vous  servir. 

Il  y a quinze  jours  que  les  offleiers  du  régiment 
de  .Vontfort,  que  j'avais  engagés  à servir  votre 
majesté  impériale , ont  pris  parti  ; les  uns  sont 
rentrés  au  service  savoyard,  les  autres  sont  allés 
en  France;  il  y enaun qui al'honneurd'êlrccapi- 
taine  dans  l'armée  de  Genève , consistant  en  six 
cents  hommes.  Genève  est  aciuclleraeni  le  théâtre 
de  la  plus  cruelle  guerre  en-deç'a  du  Rhin.  Il  y a eu 
même  quatre  personnes  assassine^  par-derrière , 
dansl'église  militante  de  Calvin.  Je  ^'imagine  que 
dorénavant  l'église  grccqueen  nseraaiii si,  et  qu'elle 
ne  verra  plus  que  le  dos  des  musulmans;  en  ce 
ras , les  chars  no  seront  bous  qu'à  courir  après 
eux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesié,  comme 
le  bospodar  de  Valachie,  et  j’envie  sa  destinée. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  toujours 
agréer  le  profond  respect,  la  recuimaissance,  et 
l'admiration  du  vieil  ermite  de  Ferney. 

J’ai  reçu  une  belle  lettre  do  M.  le  comle  de 
Schouvalof,  votre  chambellan  ; mais  il  ne  médit 
)>oint  le  jour  où  votre  cour  sera  dans  Stamboul. 
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40.  — DE  VOLTAIKE. 

A Fernrjr . ce  41  mai. 


beaucoup  le  capucin  de  Ferney,  haut  pi'tt  à éliaii> 
gler  les  Turcs  avec  son  cordon. 

Je  redouble  mes  vœui  ; mou  àmc  est  aui  pieds 
de  votre  majesté  impériale. 


Madame,  les  glaces  de  mon  âge  me  laissent  en- 
eorc  ((uelque  feu  ; il  s'allume  |iour  votre  cause.  On 
est  un  peu  Moustapha  à Rouie  et  eu  France;  je 
suis  Catherin,  et  je  mourrai  Catherin.  La  lettre 
dont  votre  majesté  Impériale  daigne  m'bouorer  , 
du  ôl  mars,  me  comblait  de  joie;  les  nouvelles 
qu'on  répand  aujourd'hui  m'accablent  d'arfliciioii. 

Ou  parle  de  vicissitudes,  et  je  n'en  voulais  pas; 
on  dit  que  les  Turcs  ont  repassé  le  Danube  en 
force,  et  qu'ils  ont  repris  la  Valacbic;  il  faudra 
donc  les  battre  encore  : maisc'était  dans  les  plaines 
d’Andrinople  que  je  voulais  une  victoire;  ils  en- 
voient dit-ou , une  flotte  dans  la  Morée.  On  ajoute 
que  les  Lacédémoniens  sont  en  petit  nombre  ; enfin 
on  me  donne  mille  inquiétudes.  Pour  toute  ré- 
ponse, je  maudis  Moustapha,  et  je  prie  la  sainte 
Vierge  de  secourir  les  fidèles.  Je  suis  sûr  que  vos 
mesures  sont  bien  prises  en  Grèce,  que  l'on  a 
donné  des  armes  aux  Spartiates , que  les  Monténé- 
grins se  joignent  à eux,  que  la  haine  contre  la 
tyrannie  turque  les  anime,  que  vos  troupes,  mar- 
chant'a  leur  tète , les  rendront  invincibles. 

Pour  les  Vénitiens,  ils  joueront  votre  jeu, 
mais  quand  vous  aurez  gagné  la  partie. 

Si  l'iCgypte  a secoué  le  joug  de  Moustapha  , je 
ne  doute  pas  que  votre  majesté  n'ait  quelque  part 
à cette  révolution  ; celle  qui  a pu  faire  venir  des 
flottes  de  la  Néva  dans  le  Pcloponcse  aura  bien 
envoyé  un  habile  négociateur  dans  le  pays  des 
pyramidps.  La  mer  Nuire  doit  être  couverte  de 
vos  saiques;  ainsi  Stamboul  peut  ne  recevoir  de 
vivres  ni  de  l'Egypte , ni  de  la  Grèce,  ni  du  Voii- 
cara  d'Enghis.  Vous  assaillez  ce  vaste  empire  di^ 
puis  Colchos  jusqu'il  âlcmphis.  Voilà  mes  idées; 
elles  sont  moins  grandes  que  ce  que  votre  majesté 
a fait  jusqu'ici.  Le  revers  annoncé  de  la  Valacbic 
ra'ûte  le  sommeil , sans  m'ôter  l'espérance  ; le  ro- 
man des  chars  de  Cyrus  me  plait  toujours,  dans 
un  terrain  sec  comme  les  plaines  d'AndrinopIc  et 
le  voisinage  de  Stamboul. 

Je  no  trouve  point  que  les  tableaux  génevois 
soient  trop  chers , Je  trouve  seulement  votre  ma- 
jesté impériale  généreuse;  mais  j'oserais  desirer 
cent  capitaines  do  plus,  au  lieu  de  cent  tableaux. 
Je  voudrais  que  tout  fût  employé  'a  vous  faire 
triompher,  et  que  vous  achevassiez  votre  code , 
plus  beau  que  celuide  Justinien,  dans  la  ville  où  il 
le  signa.  Si  votre  majesté  veut  me  rendre  la  santé 
et  prolonger  ma  vie,  je  la  conjure  do  vouloir  bien 
me  faire  parvenir  quelque  bonne  nouvelle  qui  ne 
plaira  pas  à frère  Ganganelli,  mais  qui  réjouira 
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Monsieur,  vos  deux  lettres,  la  première  du  ffl, 
et  la  seconde  du  f 4 d'avril,  me  sont  parvenues 
l'une  après  l’autre,  avec  leurs  incluses.  Tout  de 
suite  j'ai  coinmaiidé  deux  chars  selon  le  dessin  et 
la  description  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer, et  dont  je  vous  suis  bien  obligée.  J'en  ferai 
fairel  épreuveen  ma  présence,  bien  entendu  qu'ils 
ne  feront  mal  à personne  dans  ce  moment-là.  Nos 
militaires  conviennent  que  ces  chars  feraient  leur 
effet  contre  des  tronpes  rangées  : ils  ajoutent  qne 
la  façon  d'agir  des  Turcs,  dans  la  campagne  pas- 
sée, élait  d'entourer  nos  troupes  en  se  dispersant , 
et  qu'il  n'y  avait  jamais  un  escadron  on  un  ba- 
taillon ensemble.  Les  janissaires  seuls  choisissaient 
des  endroits  couverts,  comme  bois,  chemins 
creux,  etc.,  pour  attaquer  par  troupes,  et  alors 
les  canons  font  leur  effet.  En  plusieurs  nccasions 
nos  soldats  les  ont  reçus  à coups  de  baionnelte, 
et  les  ont  fait  rétrograder. 

Vous  avez  raison  , monsieur,  l'église  grecque 
voit  jusqu’ici  partout  le  dos  des  musulmans,  et 
même  en  Marée.  Quoii|Ucje  n'aie  point  encore 
de  nouvelles  directes  de  ma  flotte , cependant 
les  nouvelles  publiques  répètetil  tant  qu'elle  s'est 
emparée  du  Péloponese , qu'à  la  lin  il  faudra  bien 
croire  qu'il  en  est  quelque  chose.  La  moitié  de  la 
flotte  n'y  était  |>oint  encore,  lorsque  la  descente 
s'est  faite. 

.Soyez  assuré  , monsieur,  que  je  fais  un  cas  in- 
fini de  votre  amitié,  et  des  témoignages  réitérés 
que  vous  m'eu  donnez.  Je  suis  très  sensible  encore 
à la  part  que  vous  prenez  à cette  guerre,  qui 
finira  comme  elle  pourra.  Nous  aiirotis  affaire  à 
Moustapha  de  près  ou  de  loin,  cooune  la  Provi- 
dence le  jugera  à propos. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  prie  d'être  persuadé 
que  Caterine  ii  ne  cessera  jamais  d'avoir  une  es. 
lime  et  une  considération  particulière  pour  l'il- 
lustre ermite  de  Ferney. 

45.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 


âlonsicur,  un  courrier  parti  de  devant  Coron 
en  Morée.  de  la  part  du  comte  Féodor  Orlof,  m’a 


Digitized  by  Google 


415 


AVEC  I.  IMPERATIUCE  DE  RUSSIE.  — 1770. 


aiiporUM'agrcablo nouvelle  qu'apres  quemallnUe 
eut  abordé,  le  17  lévrier,  i Porlo-Vitello , mes 
troupes  se  joignirent  aux  Grecs,  qui  desiraient 
de  recouvrer  leur  liberté.  Ils  se  partagèrent  en 
deux  corps  , dont  l'un  prit  le  nom  de  légion  orien- 
tale de  Sparte  ; et  le  second , celui  de  légion  du 
nord  de  Sparte.  La  première  s'empara,  dans  peu 
de  jours,  de  Passava,  do  Berdoni , et  do  Misisira , 
qui  est  l'aneienne  Sparte.  La  seconde  s'en  al'a 
prendre  Calamata , Léonlari , et  Arcadie.  Ils 
lirent  quatre  mille  prisoUDiers  Turcs  dans  ces  dil- 
lérontcs  places,  qui  se  rendirent  après  quelijue 
défense;  celle  de  Misisira  surtout  fut  plus  sérieuse 
que  les  autres. 

La  plupart  des  villes  do  la  Horée  sont  assiégées. 
La  llotles'étail  portée  de  Porto-Vitello  'a  Coron  ; 
mais  cette  dernière  ville  n'était  point  prise  encore 
le  29  de  mars,  jour  du  départ  du  courrier.  Ce- 
pendant ou  en  attendait  si  bien  la  réduction  dans 
peu,  qu'on  avait  déjà  dépêché  trois  vaisseaux  (wur 
s'emparer  de  Navarin.  Le  28,  on  avait  reçu  la 
nouvelle,  devant  Coron,  d'une  affaire  qui  s'était 
passée  entre  les  Grecs  et  les  Turcs , au  passage  de 
l'isthme  de  Corinthe.  Le  commandant  turc  a été 
fait  prisonnier  en  cette  occasion. 

Je  me  hâte  de  vous  donner  ces  bonnes  nou- 
velles , monsieur,  parce  que  je  sais  qu'elles  vous 
feront  plaisir,  et  que  cela  est  bien  authentique, 
puisqu'elles  me  viennent  directement.  Je  m'ac- 
quitte aussi  par  là  de  U promesse  qnc  je  vous  ai 
faite  de  vous  communiquer  les  nouvelles  anssitdt 
que  je  les  aurais  reçues.  Soyez  assuré,  monsieur, 
de  l'invariabilité  de  mes  sentiments.  CATEniNE. 

Voilà  ta  Grèce  lu  point  do  redevenir  libre, 
mais  elle  est  bien  loin  encore  d'élre  ce  qu'elle 
a été  ; cependant  on  entend  avec  plaisir  nommer 
ces  lieux,  dont  on  nous  a tant  rebattu  les  oreilles 
dans  notre  jeunesse. 

4Ô.  — DE  L’IMPÉRATRICE, 

A ma  nulioo  decuapagoe  Cnwfcoiao.  le  — ™ 

6juio. 

Monsieur,  je  me  hitede  répondre  à votre  lettre 
du  1 8 mai , que  j'ai  reçue  hier  au  soir,  parce  que 
je  vous  vois  en  peine.  Les  vicissitudes  que  les 
adhérents  de  Moustapha  répandent  qnc  mon  ar- 
mée doit  avoir  essuyées,  la  perle  de  la  Valachic, 
sont  des  contes  dont  je  n’ai  senti  d’autre  chagrin 
que  celui  de  vous  voir  appréhender  que  cela  ne 
soit  vrai.  Dieu  merci , rien  de  tout  cela  n'i'xisle. 
Je  vous  ai  mandé , la  poste  passée , les  nouvelles 
que  j’ai  reçues  de  la  Moréc , qui , pour  premier 
début , paraissent  assez  salisfcsantes.  J'espère  que 
par  votre  intercession  la  sainte  Vierge  n'abaiidon- 
nera  pas  les  fidèles. 


Dormez  tranquillement , monsieur;  les  affaires 
de  votre  favorite  (après  ce  que  vous  me  dites,  et 
l'amitié  que  vous  ne  cessez  de  me  témoigner,  je 
prends  hardiment  ce  titre)  vont  un  train  trèshon- 
néte ; ellc-niémc  en  est  contente,  et  ne  craint  les 
Turcs  ni  par  terre  ni  par  mer. 

Cette  flotte  ltirc|ue,  dont  on  fait  tant  de  bruit, 
est  merveilleusement  équipée!  Faute  de  matelots, 
on  a mis  sur  les  vaisseaux  de  guerre  les  jardiniers 
du  sérail. 

Après  avoir  bien  bataillé , viendra  la  paix  ; 
temps  pendant  letjuel  j'espère  achever  mon  code. 

Adieu  , monsieur;  portez-vous  bien  , et  soyez 
assuré  qu'on  ne  saurait  ajouter  à laseiisibilitéque 
j'ai  pour  toutes  les  marques  d'amitié  que  vous 
me  donnez.  Rien  aussi  n’égale  l'estime  que  j'en 
fais.  Caterine. 

44. -DE  VOLTAIRE. 

A Feroer , SJoUlet. 

Madame,  j'ai  reçu  la  lettre  dont  votre  majesté 
impériale  m'honore,  en  date  du  27  mai.  Je  vous 
admire  en  tout  ; mon  admiration  est  stérile,  mais 
elle  voudrait  vous  servir  : encore  une  fois  je  ne 
suis  pas  du  métier , mais  je  parierais  ma  vie  que 
dans  une  plaine  ces  chars  armés , soutenus  par 
vos  troupes , détruiraient  tout  bataillon  ou  tout 
escadron  ennemi  qui  marcherait  régulièrement; 
vos  officiers  en  conviennent  : le  cas  peut  arriver. 
Il  est  difficile  que  dans  une  bataille  tous  les  corps 
turcs  attaquent  en  désordre,  dispersés , et  volti- 
geant vers  les  flancs  de  votre  armée  ; mais  s'ils 
combattent  d'une  manière  si  irrégulière,  en  sau- 
vages sans  discipline,  vous  n'aurez  pas  besoin  des 
chars  de  Tomyris;  il  suffira  de  leur  ignorance  et 
de  leur  emportement  pour  les  faire  battre  comme 
vous  les  avez  toujours  battus. 

Je  ne  conçois  pas  comment  votre  majesté  n’est 
pas  encore  maitressede  Brahilof  et  de  Bender,  an 
moment  que  je  vous  écris;  mais  peut-être  ces 
deux  places  sont-elles  prises,  et  nous  n'en  avons 
pas  encore  la  nouvelle. 

Les  gazettes  me  font  toujours  une  peine  égale  à 
mon  attachement;  je  crains  que  les  Turcs  ne 
soient  en  force  dans  le  Péloponèse. 

Je  n'entends  plus  parler  de  la  révolution  pré- 
tendue arrivée  en  Égypte  ; tout  cela  m’inquiète 
pour  mes  chers  Grecs  et  pour  vos  armées  victo- 
rieuses , qui  ne  me  sont  pas  moins  chères. 

La  France  envoie  une  flotte  contre  Tunis;  j’ai- 
merais encore  mieux  qu’elle  envoyât  trente  vais- 
seaux de  ligne  contre  Constantinople. 

Votre  entreprise  sur  la  Grèce  est  sans  contredit 
la  plus  belle  manœuvre  qu'on  ait  faite  depuis  deux 
mille  ans;  mais  il  faut  qu'elle  réussisse  pleine- 
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nicnl  : cc  o'csL  pas  assez  qu'elle  vous  fasse  un  linn- 
iieiir  inflni.  Oit  eu  le  profit,  là  est  ta  gloire,  di- 
sait notre  roi  Louis  xi , qui  ne  vous  égalait  en 
rien. 

Je  donnerais  tout  ce  que  j’ai  au  monde  pour 
voir  votre  majesté  impériale  sur  le  sopha  de 
Moustapha.  Son  palais  est  assez  vilain , ses  jardins 
aussi;  vous  auriez  bientôt  fait  de  cette  prison  le 
lieu  le  plus  délicieux  de  la  terre.  Daignez,  je  vous 
en  conjure,  me  dire  si  vous  espérez  y parvenir. 
Il  nie  semble  qu'il  ne  faudrait  qu'une  bataille;  elle 
serait  décisive. 

Je  ne  reviens  point  de  ma  surprise.  Votre  ma- 
jesté est  obligée  de  diriger  des  armées  en  Vala- 
cliie,  en  l’ologne,  dans  la  Bessarabie,  dans  la 
Géorgie;  et  elle  trouve  encore  du  temps  pour  dai- 
gner m’écrire  : je  suis  stupéfait  et  confus,  autant 
que  reconnaissant.  Daignez  toujours  agréer  mon 
profond  respect  et  mon  enthousiasme  pour  votre 
in.ijesté  impériale. 

Le  trie  vieux  ermite  de  Femey. 

1.’5.-DE  VOLTAIRE. 

A Penicy  . 30  JuiUe(. 

Madame , votre  lettre  du  6 juin  , que  je  soup- 
çonne être  du  nouveau  style , me  fait  voir  que  vo- 
tre majesté  impériale  prend  quelque  pitié  de  ma 
passion  pour  elle.  Vous  me  donnez  des  consola- 
tions, mais  aussi  vous  me  donnez  quelques 
craintes,  afin  de  tenir  votre  adorateur  en  baleine. 
Mes  consolations  sont  vos  victoires,  et  ma  crainte 
est  que  votre  majesté  ne  fasse  la  paix  l liiver  pro- 
cbaiii. 

Je  erois  que  les  nouvelles  de  la  Grèce  nous 
viennent  quelquefois  un  peu  plus  lût  par  la  voie 
de  Marseille,  qu’elles  n’arrivent  h votre  majesté 
par  les  courriers.  Selon  ces  nouvelles,  les  Turcs 
ont  été  quatre  fuis  battus,  et  tout  le  l’éluponèse 
est  ’a  vous. 

Si  Ali-Bey  s’est  en  effet  emparé  de  l’Egypte, 
comme  on  le  dit,  voil'a  deux  grandes  cornes  arra- 
chées au  croissant  des  Turcs;  et  l’étoile  du  nord 
est  certainement  beaucoup  plus  puissante  que  leur 
lune.  Pourquoi  donc  faire  la  paix , quand  on  peut 
pousser  si  loin  ses  conquêtes ’f 

Votre  majesté  me  dira  que  je  ne  pense  pas  as- 
sez en  philosophe , et  que  la  paix  est  le  plus  grand 
des  biens.  Personne  n’est  plus  convaincu  que  moi 
de  celle  vérité  ; mais  permellez-moi  de  désirer 
très  fortement  que  cette  paix  soit  sigucHi  de  votre 
main  dans  Constantinople.  Je  suis  persuadé  que 
si  vous  gagnez  une  bataille  un  peu  honnête  en- 
deç'a  ou  en-delli  du  Danul>e,  vos  troupes  pourront 
marcher  droit  ’a  la  capitale. 


Les  Vénitiens  doivent  eertainement  proOler  de 
l'occasion  ; ils  ont  des  vaisseaux  et  quelques  trou- 
pes. Lorsqu’ils  prirent  la  Morée,  ils  n’étaient 
appuyés  que  par  la  diversion  de  l'empereur  en 
Hongrie  : ils  ont  aujourd’hui  une  protection  bien 
plus  puissante  ; il  me  parait  que  ce  n’est  pas  le 
temps  d’hésiter. 

Moustapha  doit  vous  demander  pardon , et  les 
Vénitiens  doivent  vous  demander  des  lois. 

Ma  crainte  est  encore  que  les  princes  chrétiens, 
ou  soi-disant  tels  , no  soient  jaloux  de  l’étoile  du 
nord  ; ce  sont  des  secrets  dans  lesquels  il  ne  m’est 
pas  permis  de  pénétrer. 

Je  crains  encore  que  vos  Gnances  ne  soient  dé- 
rangées par  vos  victoires  mêmes  ; mais  je  crois 
celles  de  Moustapha  plus  en  désordre  par  ses  dé- 
faites. On  dit  que  votre  majesté  fait  un  emprunt 
chez  les  Ilollandais;  le  padisba  turc  ne  yiourra 
emprunter  chez  personne,  et  c’est  encore  un 
avantage  que  votre  majesté  a sur  lui. 

Je  passe  de  mes  craintes  h mes  consolations.  Si 
vous  faites  la  paix  , je  suis  bien  sûr  qu’elle  sera 
très  glorieuse  , que  vous  conserverez  la  Moldavie, 
la  Valacble,  Azof,  et  la  navigation  sur  la  mer 
Noire , au  moins  jusqu’il  Trébisonde.  Mais  que 
deviendront  mes  pauvres  Grecs?  que  deviendront 
ces  nonvelles  légions  de  Sparte  ? Vous  renouvel- 
lerez , sans  doute,  les  jeux  Isthmiques , dans  les- 
quels les  Romains  assurèrent  aux  Grecs  leur  li- 
berté par  un  decret  public  ; et  ce  sera  l’action  la 
plus  glorieuse  de  votre  vie.  Mais  comment  main- 
tenir la  force  de  ce  décret , s’il  ne  reste  des  trou- 
pes en  Grèce?  Je  voudrais  encore  que  le  cours  du 
Danube  cl  que  la  navigation  sur  ce  fleuve  vous 
appartinssent  le  long  de  la  Valachie,  de  la  Molda- 
vie , et  même  de  la  Bessarabie.  Je  ne  sais  si  j’eii 
demande  trop , on  si  je  n'en  demande  pas  assez  : 
cc  sera  à vous  de  décider,  et  de  faire  frapper  une 
médaille  qui  éternisera  vos  succès  et  vos  bienfaits. 
Alors  Tomyris  se  changera  en  Solon  , et  achèvera 
ses  lois  tout  à son  aise.  Ces  luis  seront  le  plus  beau 
monument  de  l'Europe  et  de  l’Asie;  car,  dans 
tous  les  antres  étals,  elles  sont  faites  après  coup, 
comme  on  calfate  des  vaisseaux  qui  ont  des  voies 
d’eau;  elles  sont  innombrables,  parce  quelles  sont 
faites  sur  des  besoins  toujours  renaissants;  elles 
sont  contradictoires,  attendu  que  ces  besoins  ont 
tou  joursebangé;  elles  soutirés  mal  rédigées,  parce 
qu’elles  ont  prcs(|ue  toujours  été  écrites  par  des 
pédants , sous  des  gouvcmemenls  barbares.  Elles 
ressemblent  ’a  nos  villes  hllies  irrégulièremeul 
au  hasard,  mêlées  de  palais  et  de  chaumières, 
dans  des  rues  étroites  et  tortueuses. 

Enfin,  que  votre  majesté  donne  des  lois  è deux 
mille  lieues  de  pays,  après  avoir  donné  sur  les 
oreilles  à Moustapha  I 
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VoiU  les  cmisolations  du  vieux  ermite  qui 
jnsqa’e  son  dernier  moment , sera  pénétré  pour 
vous  du  plus  profond  respect , de  l'admiration  la 
plus  juste,  et  d'un  dévouement  sans  bornes  pour 
votre  majesté  impériale. 

46.  — DE  UMPÉRATRICE. 

A Pélmbourft,  le  — Juilirl. 

Monsienr,  en  réponse  II  votre  lettre  et  à vos 
questions  du  A juillet , je  vous  annonce  que,  se- 
lon vos  souhaits,  le  comte  Romaniof,  qui  com- 
mande mon  armée  en  Moldavie,  a remporté  la 
victoire  la  plus  complète  sur  nos  ennemis , le  7 
de  ce  mois,  il  douze  lieues  environ  du  Danube. 
Notre  droite  était  appuyée  au  Fruth.  Le  camp  turc 
était  retranrhé  de  quatre  retranchements  qui  fu- 
rent tous  emportés  à la  pointe  du  jour,  la  baïon- 
nette h la  main.  Le  carnage  dura  quatre  heures , 
après  lesquelles  mes  troupes  se  trouvèrent  maî- 
tresses dn  champ  de  bataille,  du  camp  des  Turcs, 
de  trente  canons  de  fonte , d'une  grande  quantité 
de  provisions  de  bouche  et  de  munitions  de 
guerre,  et  de  beaucoup  de  prisonniers. 

Notre  perte  n'est  point  considérable  : il  n'y  a 
pas  même  eu  un  officier  de  marque  blessé  ou  tué. 
Au  départ  du  courrier  on  poursuivait  encore  les 
fuyards.  L'armée  turque  était  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  commandés  par  le  kan  de  Crimée 
et  par  trois  hachas. 

Le  comte  Romauzof  me  marque  qu'il  a fait 
chanter  le  Te  Deum  dans  la  propre  tente  do 
kan  de  Crimée , qui  doit  être  la  plus  belle  des 
tentes  possibles.  Le  siège  do  Bcnder  doit  être  com- 
mencé dansce  moment,  et  puis  nous  verrons. 

Je  ne  vous  entretiendrais  pas  de  tous  ces  faits 
de  guerre,  si  vous  ne  m'aviez  paru  desirer  d'en 
être  informé. 

Soyez  persuadé  du  cas  que  je  fais  de  votre  ami- 
tié; j’y  répondrai  toujours  avec  empressement, 
quelque  affaire  que  j'aie.  Caterine. 

47.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

2 luf  lute- 

Monsieur,  je  vous  ai  mandé , il  y a dit  Jours, 
nue  le  comte  Romanzof  avait  battu  le  kan  de  Cri> 
mée,  combiné  avec  un  corps  considérable  de 
l urcs;  qu'on  leur  avait  pris  tentes,  artillerie,  etc., 
sur  la  petite  rivière  nommée  Larga:  j’ai  le  plai> 
sir  aujourd’hui  de  vous  informer  qu'hier  an  soir 
un  courrier  do  comte  m’a  apporté  la  nouvelicque 
mon  armée  a remporté,  le  jour  mémeque  je  vous 
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écrivis  (le  21  juillet),  une  victoire  complète  sur 
celle  du  seigneur  Monslapha  , commandée  par  le 
visir  AliBey,  par  l'aga  des  janissaires,  et  par  sept 
ou  huit  hachas.  Us  ont  été  forcés  dans  leurs  re* 
Iranchcmcnts  : leur  artillerie,  au  nombre  de  cent 
trente  canons , leur  camp  , leurs  bagages,  les  mu- 
nitious  en  tout  genre , sont  tombés  entre  nos 
mains.  Leur  perte  est  considérable;  la  nôtre,  si 
modeste  que  je  crains  d'en  faire  mention , afin 
que  le  fait  ne  paraisse  fabuleux.  Cependant  le  com> 
bat  a durérinq  heures. 

Le  comte  de  Komaozof , que  je  viens  de  faire 
maréchal,  pour,ccUe  victoire,  me  mande  que, 
telleque  les  anciens  Humains,  mon  armée  ne  de- 
mande jamais  combien  il  y a d’ennemis,  mais 
seulement  où  sont-ils?  C^tte  fois-ci  les  Turc-s 
étaient  au  nombre  de  cent  cinquante  mille,  re- 
tranchés sur  les  hauteurs  que  baigne  le  KoguI , 
ruisseau  h vingt  cinq  werstes  du  Danube,  ayant 
Isiuallof  derrière  eux. 

Mais,  monsieur,  mes  nouvelles  ne  se  bornent 
pas  la  : j’ai  des  avis  ccrUins  , quoiqu’ils  ne  soient 
pas  directs, que  ma  flotte  a battu  celle  des  Turcs 
devant  Napoli  de  Romanic,  cl  qu'elle  a dispersé 
les  vais-seaux  ennemis  qu'elle  n'a  pas  coules  à 
fond. 

Le  siège  de  Bender  a été  ouvert  encore  le  21 
juillet.  Le  prince  Prosorofski  a fait  un  butin  im- 
mense en  bestiaux  de  toute  espece , eolro  Oczjkof 
et  Beuder.  Ma  flotte  d'Azof  croit  en  grandeur  et 
en  espérance  en  face  du  seigneur  Mouslapba. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  Brahilof,  sinon 
que  c'est  un  vieux  chitcau  sur  le  bord  du  Danul>e, 
que  le  general  Renne  avait  pris  le  jour  môme  do 
U bataille  du  Pruth , année  1711. 

Il  ne  dépend  que  des  Grecs  de  faire  revivre  la 
Grèce.  J'ai  fait  mon  possible  pour  orner  les  cartes 
géographiques  de  la  communication  de  Corinthe 
k Moscou.  Je  ne  sais  cequi  en  sera. 

Pour  vous  faire  rire , je  vous  dirai  que  le  sultan 
a eu  recours  aux  prophètes , aux  sorciers , aux  de- 
vins, et  aux  fous,  qui  passent  pour  sainu  chez 
les  musulmans.  Ils  lui  ont  prédit  qocle2l  serait  un 
jour  exlrômemeut  fortuné  pour  l'empire  ottoman. 
Tout  de  suite  sa  bautesse  a envoyé  un  courrier  au 
visir,  pour  lui  dire  de  passer  le  Danube  ce  Jour- 
U , et  de  profiter  de  l'beureuse  constellation.  Nous 
verrons  on  peu  si  les  revers  pourront  ramener  ce 
prince  k la  raison , et  s'ils  ne  le  désaJmseront 
des  tromperies  et  des  mensonges. 

Vos  chers  Grecs  ont  donné  dans  plusieurs  occa- 
sions des  preuves  de  leur  ancien  courage,  et  Tes- 
prit  ue  leur  manque  pas. 

Adieu , monsieur;  portez-vous  bien  : continuez- 
moi  votre  amitié,  et  soyez  assuré  de  la  niienm;. 

* CATERtXE. 
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48.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fern«y.  I f iufu»le. 

Madame , chaque  lettre  dont  Totre  majesté  im- 
périale m 'honore  me  guérit  de  la  Bérrc  que  me 
donnent  les  nouvelles  de  Paris.  On  prétendait 
que  vos  troupes  avaient  eu  partout  de  grands  dés- 
avantages ; qn’elles  avaient  évacué  entièrement 
la  Morée  et  la  Valachie;  que  la  peste  s’était  mise 
dans  vos  armées  ; que  tous  les  revers  avaient  suc- 
cédé h vos  succès  : votre  majesté  est  mon  méde- 
cin ; elle  me  rend  ne  pleine  santé.  Je  ne  manque 
pas  d’écrire  sur-ie<hamp  l’état  des  choses,  dès 
que  j’en  suis  instruit  ; j’alonge  les  visages  de  ceux 
qui  attristaient  le  mien. 

Daignez,  donc  madame,  avoir  la  bonté  de  me 
conserver  cette  santé  que  vous  m’avez  rendue  ; il 
ne  faut  pas  abandonner  son  malade  dans  sa  conva- 
lescence. 

J'ai  encore  de  petits  ressentiments  de  flèvre, 
quand  je  vois  que  les  Vénitiens  ne  se  décident  pas, 
que  les  Géorgiens  n'ont  pas  formé  une  armée , et 
qu’on  n’a  nulle  nouvelle  positive  de  la  révolution 
^ l’Égypte. 

Il  y a nn  llrahilof , nn  Bender,  qui  me  causent 
encore  des  insomnies  ; je  vois  dans  mes  rêves 
leurs  garnisons  prisonnières  de  guerre,  et  je  me 
réveille  en  snrsant. 

Votre  majesté  dira  que  je  snis  on  malade  bien 
impatient,  et  que  les  Turcs  sont  beaucoup  plus 
malades  que  moi.  Sans  mes  principes  d’humanité, 
je  dirais  que  je  voudrais  les  voir  tous  exterminés, 
ou  dn  moins  chassés  si  loin  qu’ils  ne  revinssent 
jamais. 

Nous  antres  Français,  madame,  nous  valons 
mieux  qn'eux  : nous  disons  prodigieusement  do  I 
sottises , nous  en  fesons  beaucoup , mais  tout  cela 
passe  bien  vite  ; on  ne  s’en  souvient  plus  an  bout 
lie  huit  jours.  La  galté  de  la  nation  semble  inal- 
térable. On  apprend  è Paris  le  tremblement  de 
terra  qui  a bouleversé  trente  llenes  de  pays  h 
Saint-Domingue  ; on  dit  : C'est  dommage  ; et  on  va  < 
à l'opéra.  Les  affaires  les  plus  sérieuses  sont  tour- 
nées en  ridicule.  | 

Nous  sommes  actuellement  dans  la  plus  belle  sai- 
son du  monde  ; voilii  un  temps  charmant  pour  battre  ^ 
les  Turcs.  Est-ce  que  ces  barbares-là  attaqueront  ' 
toujours  comme  des  houssards?  ne  se  présente- 
ront-ils jamais  bien  serrés,  pour  être  enfilés  par 
qnelqncs  uns  de  mes  chàrs  babyloniques? 

Je  voudrais  du  moins  avoir  contribué  à vous  1 
tuer  quelques  Turcs;  on  dit  que  pour  nn  chrétien 
c’est  une  oeuvre  fort  agréable  à Dieu.  Cela  ne  va 
pas  à mes  maximes  de  tolérance;  mais  les  hommes 


sont  pétris  de  contradictions  : et  d'ailleurs  votre 
majesté  me  tourne  la  tête. 

Encore  une  fois,  madame , quelques  nouvelles, 
par  charité , de  cinq  ou  six  villes  prises  et  do  cinq 
ou  six  combats  gagnés , quand  ce  ne  serait  que 
pour  faire  taire  l’envie. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale, avec  le  plus  profond  rcs|icct  et  la  plus  vive 
impatience.  L'ermite  de  Femei/. 

49.  — DE  L’IMPÉR.UKICE. 

9 

Le  — aujuite. 

10 

Monsieur,  vous  me  dites  , dans  votre  lettre  du 
20  de  juillet,  que  je  vous  donne  des  craintes  |>our 
vous  tenir  en  haleine,  et  que  mes  victoires  sont 
vos  consolations  : voici  une  petite  dose  de  ces  der- 
nières que  j’ai  à vous  donner. 

Je  viens  de  recevoir  on  courrier,  qui  m’a  ap- 
porté les  suites  de  la  bataille  de  Kogul.  Mes  trou- 
pes se  sont  avancées  sur  le  Danube,  et  ont  pris 
poste  sur  le  bord  de  ce  fleuve,  vis-k-vis  d’Isacki. 
Le  visir  et  l'aga  des  janissaires  se  sont  sauvés  sur 
l’autre  bord;  mais  le  reste , qui  a voulu  les  imi- 
ter, a été  tué,  noyé,  et  dispersé.  Il  a fait  abattre 
le  pont , et  près  de  deux  mille  janissaires  ont  été 
faits  prisonniers.  Vingt  canons,  cinq  mille  che- 
vaux , un  butin  immense , et  une  grande  quantité 
de  vivres  de  toute  espèce , sont  tombés  entre  nos 
mains.  Les  Tartares  ont  envoyé  sur-le-champ 
prier  le  maréchal  comte  de  Romanzof  de  les  laisser 
passer  ru  Crimée  : il  leur  a fait  répondre  qu'il 
exigeait  leur  hommage , cl  il  a envoyé  un  corps 
considérable  sur  la  gauche,  vers  Ismallof,  pour 
leur  faire  une  douce  violence.  Il  y a longtemps 
^ que  nous  savons  qu’ils  ne  demandent  pas  mieux. 

Vous  ne  voulez  point  de  paix  , monsieur  ; soyez 
tranquille,  jusqu’ici  on  n’en  entend  point  parler.  Je 
conviens  avec  vous  que  c’est  une  bonne  chose  que 
la  paix  : lorsqu’elle  existait , je  croyais  que  c’était 
le  non  plut  ullrà  du  bonheur  ; me  voilà  depuis 
près  de  deux  ans  en  guerre , je  vois  que  l'on  s’ac- 
' coutume  à tout.  La  guerre,  en  vérité,  a des  mo- 
I menis  bien  bons.  Je  lui  trouve  un  grand  défaut , 
I c'est  qu’on  n'y  aime  point  son  prochain  comme 
I soi-même.  J'étais  accoutumée  à penser  qu'il  n’est 
I pas  honnête  de  faire  du  mal  aux  gens  ; je  me  con- 
sole cependant  un  peu  aujourd'hui,  en  disant  à 
Mousiapha  : Tu  Toi  voulu.  George  Dandin!  El 
après  cette  réflexion , je  suis  à mon  aise  comme 
ci-devant. 

I Les  grands  événements  ne  m’ont  jamais  déplu  , 
et  les  conquêtes  ne  m'ont  jamais  tentée.  Je  ne  vois 
I>oinl  aussi  que  le  moment  de  la  paix  soit  bien 
proche.  Il  est  plaisant  qu'on  fasse  accroire  aux 
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Turcs  que  nous  ne  pourrons  point  soutenir 
longtemps  la  guerre.  Si  la  passion  n’inspirait  ces 
gens-la , comment  pourraient-ils  avoir  oublié  que 
Pierre-lc-Grand  soutint,  pendant  trente  ans,  la 
guerre,  tanlAt  contre  ces  mimes  Turcs,  tantôt 
contrôles  Suédois,  les  Polonais,  les  Persans, sans 
que  l’empire  en  f&t  réduit  b Teitrémité?  Au  con- 
traire , la  Russie  est  toujours  sortie  de  chacune  de 
ces  guerres  plus  florissante  qu'auparavant  ; et  ce 
sont  les  guerres  qui  ont  mis  l'industrie  en  branle. 
Chaque  guerre  cbes  nous  a été  la  mère  de  quelque 
nouvelle  ressource,  qui  donnait  plus  do  vivacité  au 
commerce  et  b la  circulation. 

Votre  projet  de  |iaii,  monsieur,  me  parait  res- 
sembler un  peu  au  partage  du  lion  de  la  fable; 
vous  gardes  tout  pour  votre  favorite.  Il  ne  faut 
point  esclnre  de  cette  paix  les  légions  do  .Sparte; 
noos  parlerons  après  des  jeux  isthmiques. 

An  moment  que  j'allais  Unir  cette  lettre , je  re- 
çois la  nouvelle  do  la  prise  d'Ismailof,  avec  quel- 
ques circonstances  asses  singulières. 

Le  visir,  avant  de  passer  le  Danube  , harangua 
ses  troupes , et  leur  dit  qu'il  était  impossible  de 
résister  plus  longtemps  aux  Russes  ; que  lui  visir 
se  voyait  dans  la  nécessité  de  passer  de  l'autre  côté 
do  Danube  ; qu’il  leur  enverrait  autant  de  bbti- 
mentsqo'il  pourrait  pour  les  sauver;  mais  qu'en  cas 
qu'il  ne  pût  effectuer  sa  promesse , si  les  troupes 
russes  venaient  b les  attaquer,  il  leur  conseillait 
de  mettre  bas  les  armes , et  qu'il  les  assurait  que 
l'impératrice  de  Russie  les  ferait  traiter  avec  hu- 
manité; que  tout  ce  qu’on  leur  avait  fait  accroire 
jusqu'ici  des  Russes  avait  été  imaginé  par  les  en- 
nemis des  deux  empires. 

Dès  que  mes  troupes  se  présentèrent  devant  Is- 
mallof,  les  Turcs  en  sortirent,  et  ceux  qui  y res- 
tèrent mirent  bas  les  armes.  La  capitulation  de  la 
ville  fut  laite  dans  une  demi-heure.  On  y pritqua 
rante-huit  canons , et  des  magasins  considérables 
de  toute  espèce.  On  compte,  depuis  le  21  jusqu'au 
27  juillet , c'est-b-dire  depuis  la  bataille  de  KoguI, 
près  de  huit  mille  prisonniers  ; et  depuis  l'année 
passée,  nous  avons  pris  b l'ennemi  près  de  cinq 
cents  canons. 

Le  comte  Homansof  a envoyé  un  corps  b droite 
vers  votre  Brahilof , qui  sera  pris,  selon  votre  in- 
tention, et  un  autre  b gauche  qui  doit  s'emparer 
de  Kilia. 

Ëh  bienl  monsienr,  êtes-vous  content?  Je  vous 
prie  de  l'être  autant  de  mon  amitié  que  je  le  suis 
de  ta  vôtre.  Catexine. 


SO.—  DE  VOLTAIRE. 

A Periiry,  28  40,{iute, 

Madame  , mes  craintes  sont  dissipées , malgré 
tous  les  efforts  des  dissidents  de  Pologne  et  des 
gazetiersdes  autres  pays;  votre  victoire  complète, 
remportée  sur  les  Ottomans  auprès  du  Pruth,  est 
une  terrible  réponse. 

Que  votre  majesté  impériale  me  permette  de  lui 
témoigner  l'excès  de  ma  joie.  Je  ne  suis  plus  en 
peine  de  la  Grèce , sur  laquelle  on  me  donnait  tant 
d'alarmes.  Je  vous  crois  toujours  mallresse  de  Na- 
varin et  de  plusieurs  autres  places.  Il  n'est  pas 
croyable  que  vos  troupes  aient  évacué  ce  paya, 
comme  on  le  dit , lorsque  vous  battei  les  Turcs  sur 
mer  comme  sur  terre  ; et  quand  même  la  division 
de  vos  forces  vous  obligerait  de  différer  ou  même 
d'abandonner  la  conquête  de  la  Grèce , ce  sérail 
toujours  une  entreprise  qui  vous  comblerait  de 
gloire.  Je  maintiens  qu'il  ne  s’est  rien  fait  de  si 
grand  depuis  Annibal  ; et  cet  Aunibal , qui  fut  en- 
fin contraint  de  retourner  en  Afrique,  n'eu  a pas 
moins  de  réputation.  Quand  vous  n'auriez  réussi 
qu'b  porter  la  terreur  aux  portes  de  Constantino- 
ple, b mener  vos  troupes  jusqu'auprès  de  Coriu- 
the , et  b peupler  vos  états  d'un  grand  nombre  di' 
familles  grecques , vous  auriez  en  encore  un  grand 
avantage;  mais  votre  dernière  victoire  me  fait 
tout  espérer. 

Si  vous  voulez  pousser  vos  eonquêles , vous  les 
étendrez , je  pense  , oh  il  vous  plaira  ; et  si  vous 
voulez  la  paix , vous  la  dicterez.  Pour  moi , je  veut 
toujours  que  votre  majesté  aille  se  faire  coumunn 
b Constantinople.  Pardonnez-moi  celte  opiniêireté  ; 
elle  est  presque  aussi  forte  que  celle  avec  laquelle 
je  suis  attaché  b votre  personne  et  b votre  gloire  : 
et  puisque  vous  êtes  devenue  ma  passion  domi- 
nante , je  me  flatte  que  votre  majesté  impériale 
daignera  toujours  recevoir  avec  bonté  le  profond 
respeet  et  le  dévouemeul  inviolable  du  vieux  er- 
mite de  Kerney. 

■Si. -DE  L'IMPÉRATRICE. 

lae  aiiRiutc. 

■a 

Monsieur,  au  risque  de  vous  importuner  trop 
souvent,  il  faut  que  je  vous  dise  qu'hier  je  reçus 
la  nouvelle  que  le  général-major,  comte  Tottleben . 
a pris  aux  Turcs  les  deux  forts  situés  au-delà  du 
mont  Caucase,  nommés  Schéripan  et  Bagdat.  Il 
lient  bloqués  le  fort  et  la  ville  de  Colatis,  en  lan- 
gue du  pays  Koulai , sur  le  Phase , qui  tombe  dans 
la  mer  Noire.  Mes  troupes  ne  sont  plusqu’b soixante 
wersies  de  cette  mer.  L'ancienne  Trébisonde  ests 
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leur  gauche.  Salomon , prince  d’Immirette , agit  de 
concert  avec  le  comte.  L'épouse  de  ce  prince  vint 
dans  le  camp  russe  ^ et  pria  le  général  de  permet- 
tre qu*h  la  prise  do  Bagdai , elle  pût  jouir  de  l'hon- 
neur d'entrer  dans  la  ville  la  première.  Vous  ju- 
ges bien  qu'elle  ne  fut  point  refusée. 

Ce  Bagdat  n'csl  ni  aussi  beau , ni  aussi  grand 
que  celui  des  Jfi/ie  ei  une  Nuits.  Ne  Irouvei-vous 
pas,  monsieur,  Mousiapba  bien  accommode,  et 
les  gazettes  bien  menteuses?. 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'avant  la  prise  de  ces 
villes,  le  prince  Héraclius  a battu  les  Turcs  sous 
Acatziké. 

Je  me  recommande  h votre  amitié  et  a vos  priè- 
res : on  n'en  saurait  faire  un  plus  grand  cas  qu'en 
r»!l  votre  favorite,  Caceriisb. 

— DE  VOM  AIRE. 

A Fcrney,  S teptembre. 

Madame,  j’étais  si  plein  des  victoires  de  votre 
majesté  im^riale , et  si  bouffi  d'enthousiasme  et 
de  gloire,  que  j'oubliai  de  vous  envoyer  les  vers 
que  le  roi  de  Prusse  m'écrivait  sur  votre  respecta- 
Ûe  personne,  et  sur  le  peu  respectable  Mousta- 
pha  ; voici  ces  vers  : 

Si  moosiear  te  manumoochi 
Ne  s'euit-poiot  mêlé  des  trouble»  de  Pologne , 

Il  n'aarail  point  avec  vergogne 
Vu  sot  tapbii  ml»  eo  haefai  ; 

Et  de  certaine  impéralrice 
( Qui  vent  aeule  deux  empereurs  ) 

Reçu  pour  prix  deaoo  capriee 
De»  leçon»  qui  devraient  rabainer  tes  baoleurs. 

Vous  Toyex  comme  elle  s'acquitte 
E>e  taut  de  devoir»  importaut»  : 

J'admire  avee  le  vieil  ermite 
Se»  imoveoMe  projet» , se»  exploit»  éclitaut»  : 

Quand  on  possède  ton  mérite , 

On  peut  te  paner  d'asaUtant». 

ic  n'ai  pas  l'honneur  de  penser  comme  les  liles 
couronnées.  Je  crois  férrnemenl  que  cent  mille 
hommes  de  troupes  auxiliaires  en  Grèce  et  sur  le 
Danube  n'auraient  fait  nul  mal.  Il  valait  mieux , 
dans  votre  situation , être  secourue  que  louée. 
Voire  gloire  en  a augmenté , mais  les  conquêtes 
ont  été  retardées. 

Les  dernières  lettres  de  Venise  disent  que , dam 
une  émeute  populaire,  les  fidèles  musulmans  se 
sont  déchaînés  contre  tous  les  Francs,  qu’ils  ont 
tué  l'ambassadeur  de  France,  et  presque  tous  ses 
domestiques  ; que  l'ambassadeur  d'Angleterre  n'a 
pn  échapper  è la  fureur  du  peuple  qu'en  se  dégui- 
sant en  matelot  ; que  le  baile  de  Venise  s'est  long- 
temps défendu  dans  sa  maison;  et  qu'il  la  finie 
grand-seigneur  lui  a envoyé  une  game  de  mille 
hommes. 


Si  ces  nouvelles  élaieni  vraies  (ce  que  je  ne  veux 
pas  croire  ),  quels  princes  de  l'Europe  n'armo- 
raieiit  pas  sur-lc-cliamp  pour  venger  le  driiil  des 
gens?  Vous  seule  le  souleoei , madame  : aussi  vous 
seule  jouirez  d'une  gloire  immortelle. 

Que  voire  majesté  impériale  me  permette  de 
inc  mettre  à ses  pieds.  Le  vicitenuilede  Fcrney. 


S3.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 


A reicnbourg. 


^ aususte. 

Il  Kpleiubrr. 


Monsieur,  quoique  cette  fois-ci , en  répon.se  à 
votre  lettre  du  I < d'auguste , je  n'aie  point  à vous 
donner  de  grands  faits  de  guerre , j'espère  ne  pas 
nuire  à votre  convalescence  en  vous  disant  qu'a- 
près  la  prise  d'ismailof,  les  Tartares  du  fiourjak 
et  de  Bcigorod  se  sont  séparés  de  la  Porte.  Ils  ont 
envoyé  des  délégués  aux  deux  généraux  de  mes 
armées  pour  capituler,  el  se  sont  rangés  ensuite 
sons  la  protection  de  la  Russie.  Ils  ont  donné  des 
otages,  et  ont  prêté  serment,  sur  l'Alcoran,  de  ne 
plus  seconder  les  Turcs  ni  le  kan  de  Crimée , el  de 
ne  point  reconnaître  le  kan,  k moins  qu'il  lie  se 
soumette  aux  mêmes  conditions , c’est-à-dire  de 
vivre  tranquille  sous  la  protectiou  de  la  Russie, 
et  de  se  détacher  de  la  Porte.  On  ne  sait  pas  ce 
qu’est  devenu  ce  kan.  Cependant  il  y a apparence 
que,  sinon  lui,  du  moins  une  grande  partie  do 
son  monde,  embrassera  le  même  parti. 

Les  Tartares , dès  le  commencement  de  cette 
guerre,  la  regardaient  comme  injuste;  ils  n'a- 
vaient aucun  sujet  de  plainte;  le  commerce,  in- 
terrompu avec  l'Ukraine,  leur  causait  une  perle 
plus  réelle,  qu'ils  ne  pouvaient  espérer  d'avantages 
par  les  rapines. 

Les  musulmans  disent  que  les  deux  dernières 
batailles  leur  coAlent  près  de  quarante  mille  hom- 
mes : cela  fait  horreur,  j'en  conviens;  mais  quand 
il  s'agit  de  coups,  il  vaut  mieux  battre  que  d’être 
battu. 

Je  n'oserais,  d'après  cela,  vans  demander, 
monsieur,  si  vous  êtes  content , parce  que,  quel- 
que amitié  que  vous  ayez  pour  moi , je  suis  per- 
suadée que  vous  ne  sanriei  voir  le  malheur  de  tant 
d'hommes  sans  en  ressentir  de  la  peine.  J'espère 
peurtanl  que  celle  même  amitié  vous  consolera  du 
malheur  des  Turcs  : vous  serez  tolérant  el  hu- 
main, et  il  n'y  aura  aucune  contradiction  dans  vos 
sentiments.  Il  est  impossible  que  vous  aimiez  hs 
ennemis  des  arts. 

Conservez-moi , je  vous  prie , votre  amitié  , et 
soyez  assuré  que  j'y  suis  très  sensible. 

Caterinx. 

/'.  .S.  Il  faut  que  je  vons  parle  d'un  phénomène 
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noQTeau  : un  grand  nombre  de  déserteurs  turcs 
Tiennent  11  notre  armée.  Ou  prétend  que  c'est  une 
chose  dont  il  n'y  a jamais  eu  d'eiemple.  Ces  dé- 
serteurs assurent  qu'ils  sont  mieux  traités  cbex 
uniu,  ou'ils  ne  le  sont  cbci  eux. 

M.  — DE  VOI.TAIRE. 

A Feroey.  Uwptnnbrf. 

Madame  I nous  savions,  par  Venise  et  par  Mar- 
seille , la  nouvelle  de  vos  deux  victoires  navales , 
remportées  b Napoli  de  Remanie  et  b Scio.  Je  re- 
çois dans  l'instant, aux  acclamations  de  cent  mille 
bouches , le  détail  que  votre  majesté  impériale 
daigne  me  faire  de  la  victoire  de  M.  le  maréchal 
de  homaniof  sur  le  visir  Ali-Bey , et  sur  tant  de 
baclms  suivis  de  cent  cinquante  mille  hommes. 

Si  je  meurs  des  maladies  qui  m'accablent,  je 
mourrai  b demi  content,  puisque  Moustapha  est 
b demi  détréné.  Je  lui  sais  bon  gré  de  consulter  b 
la  fuis  des  prophètes  et  des  fous.  Ces  gens-lb  ontété, 
de  tout  temps , de  la  même  espèce  ; la  seule  diffé- 
rence est  que  les  prophètes  out  été  des  fous  plus 
dangereux.  Les  rigides  musulmans  en  admettent 
quatre  cent  quarante  mille,  en  comptant  tons  les 
héros  de  l'ancien  Testament  ; cela  ferait  une  ar- 
mée beaucoup  plus  forte  que  celle  d'Ali-Beg  nu 
Ali-Bey. 

Je  vois  plus  que  jamais  que  les  chars  de  Cyrus 
sont  fort  inutiles  b vos  troupes  victorieuses.  Si 
elles  rencontrent  Ali-Bey  une  seconde  fois,  elles  le 
battront  infailliblement  ; mais  il  faut  traverser  le 
Danube  en  présence  d'une  armée  qui  est  encore 
nombreuse  II  u’y  a rien  quejeiieeroicM.lecomte 
de  Romaninf  capable  de  faire  ; mais  osera-t-on  ten- 
ter ce  passage,  après  lequel  il  faudrait  absolument 
ou  prendre  Constantinople , ou  n'avoir  point  de 
retraite?Je  lève  les  mains  aucicr,je  fais  des  vœux, 
et  je  me  tais. 

Ouxqui  souhaitaient  des  revers  b votre  majesté 
M 'ont  bien  confondus.  Hh  I pourquoi  lui  souhai- 
ter desdisgrices,  dans  le  temps  qu'elle  venge  l'Eu- 
rope? Ce  sont  apparemment  des  gens  qui  ne  veulent 
pas  i|u'on  parle  grec  ; ear  si  vous  étiez  souveraine 
de  Constantinople,  votre  majesté  établirait  bien 
vile  une  belle  académie  grecque.  On  vous  ferait 
une  Caleriniade;  les  Zenxiset  les  Phidias  couvri- 
raient la  terre  do  vos  images  ; la  chute  de  l'em- 
pire ottoman  serait  célébrée  en  grec  ; Athènes 
serait  une  de  vos  capitales;  la  langue  grecque  de- 
viendrait la  langue  universelle  ; tous  les  négo- 
ciants de  la  mer  Egée  demanderaient  des  passe- 
]H)rts  grecs  b votre  majesté. 

Je  n’aime  point  les  Vénitiens  , qui  attendent  si 
tard  'a  se  faire  Grecs.  Je  suis  aussi  un  peu  fâché 
contre  cet  Ali  d'Egypte,  qui  ne  remue  pas  plus 


4‘JI 

qu'une  momie.  Mais  eoQo , je  n'ai  point  b me 
plaindre;  deux  victoires  sur  mer  et  deux  vio- 
toiree  sur  terre  sont  des  faveurs  bien  bonnétes 
dont  je  remercie  votre  majesté  impériale  du  fond 
de  mon  cœur.  Je  chante  des  Te  Deum  dans  mon 
lit,  et  un  De  profundii  pour  Moustapha. 

Que  votre  majesté  impériale  soit  toujours  aussi 
heureuse  qu'elle  mérite  de  l'élre,  et  qu'elle  dai- 
gne agréer  le  profond  respect , la  joie , et  ratta- 
chement inviolable  du  vieil  ermite  des  Alpes. 

— DE  L'IMPÉRA'I'RICE. 

Monsieur,  vous  m'avexdit,  dans  votre  der- 
nière lettre , que  je  devais  vous  mander  la  prise 
d'une  demi-douiaine  de  villes  : je  pense  vous  avoir 
déjb  dit  la  nouvelle  de  la  prise  d'Ismallof  sur  le 
Danube;  j'y  ajoute  aujourd'hui  celle  de  la  forh'- 
resse  de  Kilia-Nova.  Après  plusieurs  jours  de  tran- 
chée ouverte,  la  garnison  torque,  de  cinq  mille 
hommes,  a été  renvoyée  sur  l'antre  rive  de  la  ri- 
vière. 

Les  lettres  de  Malte  m'ont  apporté  la  oonflrma- 
tion  du  grand  combat  naval  donné  dans  le  canal 
de  Scio  ; et  le  lendemain  de  cette  action  ma  flatte 
a réduit  en  cendres  trente-trois  vaisseaux  enne- 
mis, qui  s'étaient  retirés  dans  le  port  de  Libemo 
en  Asie. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  ne  serez  pas  fâ- 
ché d'apprendre  que  ceux  qui  prennent  plaisir  b 
nous  faire  battre  sur  le  papier , sont  bien  loin  de 
leur  compte.  Je  vous  prie  de  me  conserver  votre 
amitié,  et  d'étre  assuré,  etc.  CATEni.vE. 

36.  - DE  VOLTAIRE. 

A Feroey,  Zt  Kptcnibrf. 

Madame,  vive  l'auguste,  l’adorable  Catherine  ! 
Vivent  ses  troupes  victorieuses  I Sa  lettre  du  20 
auguste,  nouveau  style,  est  du  plus  beau  style 
dont  on  ait  jamais  écrit.  L'armée  d'Alexandre  for- 
cera enOn  les  Athéniens  b dire  du  bien  d'elle.  L'en- 
vie est  contrainte  d'admirer. 

Votre  majesté  a bien  raison  ; la  guerre  est  très 
utile  b un  pays,  quand  on  la  fait  avec  succès  sur 
les  frontières.  I.a  nation  devient  alors  plus  indus- 
trieuse, plus  active,  comme  plus  terrible.  Les 
Turcs  sont  battus  de  tous  edtés  chez  eux , et  cha- 
que victoire  augmente  encore  le  courage  et  l'ispé- 
rance  de  vos  troupes.  Les  échos  ont  dit  b nos  Al- 
pes que,  tandis  que  le  visir  repasse  le  Danube  en 
désordre,  le  général  Tottleben  a vaincu  un  corps 
considérable  de  Turcs  vers  Erzerom,  et  s'est  même 
emparé  de  cette  ville. 
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CORRESPONDANCE 


Si  Is  chose  est  traie , il  me  semble  que  votre 
majeelë  ne  peut  hésiter  h suivre  sa  destinée,  qui 
l'appelle  à si  haute  voix.  La  plus  grande  des  ré- 
volutions est  commencée;  votre  géuie  l'achèvera. 
J’ai  dit,  il  ; a longtemps,  que  si  jamais  l'empire 
turc  est  détruit , ce  sera  par  la  Russie  ; mon  au- 
guste impératrice  accomplira  ma  prédiction.  Je 
ne  crains  plus  la  paix,  après  la  lettre  dont  elle 
m'honore. 

Un  grand  monarque  m'avait  mandé  que  non 
seulement  votre  majesté  ferait  la  paix,  mais  qu’elle 
la  feraitavec  modération;  je  ne  vois  pas  pourquoi 
tant  se  modérer  avec  ce  Moustapba,qui  ne  se  mo- 
dérerait point  s'il  était  vainqueur. 

Quand  je  parlais  de  paix,  en  la  redoutant, quand 
je  disais  que  vous  en  dictericx  les  conditions,  J'é- 
tais bien  loin  d'imaginer  que  votre  majesté  aban- 
donnerait ces  braves  Spartiates.  Dieu  me  préserve 
de  l'cn  soupçonner!  mais  , après  tant  de  victoi- 
res, il  ne  s'agit  pas  d'obtenir  leur  grâce  auprès 
de  leur  vilain  maître  : il  est  temps  qu'ils  n'aient 
d'autre  maître  que  ma  protectrice,  ou  plutôt  qu'ils 
soient  libres  sous  scs  drapeaux. 

J'ai  craint  quelque  temps  que  votre  année  ne 
passât  le  Danube,  et  ne  s'exposât  k quelques  re- 
vers. J'ai  cru  le  Danube  très  difficile  à traverser 
en  présence  des  Turcs , et  la  retraite  plus  diffirile; 
mais  à présent  tout  me  parait  aisé  ; la  terreurs'est 
emparée  d'eux,  et  cette  terreur  combat  pour  vous. 
Je  suis  persuadé  que  dix  mille  de  vos  soldats  bat- 
traient cinquante  mille  osmanlis. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  votre  âme,  faite  pour 
toutes  les  grandes  choses , prenne  gndt  à une  pa- 
reille guerre.  Je  crois  vos  troupes  de  débarque- 
ment revenues  en  Grèce,  et  votre  flotte  de  la  mer 
Noire  menaçant  les  environs  de  Constantinople.  Si 
cette  révolution  de  l’Egypte,  dont  on  m'avait  tant 
flatté,  pouvait  s'effectuer,  je  croirais  l'empire  turc 
détruit  pour  jamais. 

Il  me  semble  qu'il  a manqué  aux  Vénitiens  la 
première  des  qualités  en  politique,  la  hardiesse. 
La  finesse  n'a  jamais  réussi  à personne  dans  les 
grandes  choses  ; elle  n'est  bonne  que  |iour  les 
moines. 

Mais  devant  qui  osé-je  me  livrer  à mes  idées? 
Je  parle  au  génie  tutélaire  du  .Nord;  je  dois  me 
laire,  imposer  silence  à mon  entJiousiasme , et 
rester  dans  les  bornes  du  profond  respect  et  de 
rattachement  qui  me  met  aux  pieds  de  votre  ma- 
ji-sté  impériale,  pour  le  peu  que  j'ai  h vivre,  //er- 
mite Jf  Femetf. 


.'>7.  — DE  L’IMPÉR.âTRICE. 

A PeteriitMurs.  le  — septemOre. 

ST 

Monsieur,  que  de  choses  j'ai  à vous  dire  aujour- 
d'hui I je  ne  sais  par  où  commencer. 

Ma  flotte,  non  pas  sous  le  commandement  de 
mesamiranx,  mais  sous  celui  du  comte  Alexis 
Orlof,  après  avoir  battu  la  flotte  ennemie,  l'a  brû- 
lée tout  entière  dans  le  port  de  Cliesme , ancien- 
nement Clazomène.  J'cu  ai  reçu,  il  y a trois  jours, 
la  nouvelle  directe.  Près  de  cent  vaisseaux  de  toute 
espèce  ont  été  réduits  en  cendres.  Je  n'ose  dire  le 
nombre  des  musulmans  qui  ont  péri  : on  le  fait 
monter  jusqu’à  vingt  mille. 

Un  conseil  général  do  guerre  avait  terminé  la 
désunion  des  denx  amiraux , en  déférant  le  com- 
mandement au  général  des  troupes  de  terre,  qui  se 
trouvait  sur  cette  flotte,  et  qui  au  reste  était  leur 
ancieu  dans  le  service,  le  résultat  fut  unanime- 
meut  approuvé  de  tous,  et  dès  ce  moment  l'union 
fut  rétablie.  Je  l'ai  toujours  dit , les  béros  sont  nés 
pour  les  grands  événements. 

La  flotte  turque  fut  poursuivie  depuis  Napoli  de 
Romanie,  où  elle  avait  été  déjà  barceléc  à deux 
reprises,  jusqu'à  Scio.  Le  comte  Urlof  savait  qu'un 
renfort  était  parti  de  Constantinople;  il  crut  qu'il 
préviendrait  la  jonction,  enattaquantl'ennemi  sans 
perte  de  temps.  Arrivé  d.ins  le  canal  de  Scio,  il  vit 
que  cette  jonction  s'était  faite.  Il  se  trouvait  avec 
neuf  vaisseaux  de  haut-bord  eu  présence  deseiie 
vaisseaux  do  ligne  ottomans  : le  nombre  des  fréga- 
tes et  autres  bâtiments  était  encore  plus  inégal.  Il 
ne  balança  pas,  et  trouva  la  disposition  des  es- 
prits telle,  qu'il  n’y  eut  qu'un  avis,  qui  fut  de  vain- 
cre ou  de  mourir.  Le  combat  commença  : le  comte 
Orlof  se  tint  au  centre  ; l’amiral  Spiridof,  qui  avait 
à son  bord  le  comte  Féodor-Orlof, commanda  l'a- 
vant-garde;  le  contre-amiral  Elphinston  l'arrière- 
garde. 

L’ordre  de  bataille  des  Turcs  était  tel  qu’une  de 
leurs  ailes  se  trouvait  appuyée  contre  une  ile  pier- 
reuse, et  l'autre  à des  l>as-fonds,  de  façon  qu’ils 
ne  |K)Uvaicnl  cire  tournés. 

Le  feu  fut  terrible  de  part  et  d'autre  pendant 
plusieurs  heures;  les  vaisseaux  s’approchèrent  de 
si  près,  que  le  feu  de  la  mousqueterie  se  joignit  à 
celui  des  canons.  Le  vaisseau  de  l'amiral  Spiridof 
avait  affaire  à trois  vaisseaux  de  guerre  et  un  chc- 
liec  turcs.  Il  accrocha  malgré  cela  le  capitan  pa- 
cha, qui  portait  quatre-vingt-dix  canons;  il  y jeta 
tant  de  grenades  et  de  matières  combustibles  que 
le  feu  prit  au  vaisseau , se  communiqua  au  nôtre, 
et  tous  deux  sautèrent  en  l'air,  un  moment  après  que 
I amiral  Spiridof  et  le  comte  Féodor-Orlof,  avec  en- 
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rlron  quatre-vingt-dix  |>ersoane«,  en  furent  des- 
cendus. 

Le  comte  Alexis , voyant , dans  le  plus  fort  du 
combat,  les  vaisseaux  amiraux  voleren  l'air,  crut 
son  frère  péri.  Il  sentit  alors  qu'il  était  bomme; 
il  s'évanouit  : mais  un  moment  après,  reprenant 
ses  esprits,  il  ordonna  de  lever  toutes  les  voiles  , 
et  se  jeta  avec  ses  vaisseaux  entre  les  ennemis.  A 
l'instant  de  la  victoire , un  ofiieier  lui  apporta  la 
nouvelle  que  son  frère  et  l'amiral  éUiicnt  vivants; 
il  dit  qu'il  ne  saurait  décrire  ce  qu'il  sentit  en  ce 
moment,  le  plus  heureux  de  sa  vie.  Le  reste  de 
la  flotte  turque  se  jeta  sans  ordre  ni  règle  dans  le 
port  de  Cbesme. 

Le  lendemain  fut  employé  â préparer  les  brû- 
lots , et  A canonner  l'ennemi  dans  le  port  ; à quoi 
celui-ci  répondit.  Mais  dans  la  nuit  les  brûlots  fu- 
rent léchés,  et  firent  si  bien  leur  devoir,  qu'en 
moins  de  six  heures  la  flotte  turque  fut  consumée 
tont  entière.  La  terre  et  l'onde  tremblaient , dit- 
on  , de  la  grande  quantité  de  vaisseaux  ennemis 
qui  sautaient  en  l’air.  On  l'a  senti  jusqu’à  Smyrne, 
qui  est 'a  douze  lieues  de  Cbesme. 

Les  nétres  , pendant  cet  incendie  , tirèrent  du 
port  un  vaisseau  turc  de  soixante  canons , qui  se 
trouvait  sous  le  vent,  et  qui,  par  celte  raison,  n'a- 
vait pas  été  consumé.  Ils  s'emparèrent  ensuite 
d'une  batterie  que  les  Turcs  avaient  abandonnée. 

La  guerre  est  une  vilaine  chose,  monsieur!  Le 
comte  Orlof  médit  que  le  lendemain  de  l'incendie 
de  la  flotte,  il  vit  avec  effroi  que  l'eau  du  port  de 
Chesme,  qui  n’est  pas  fort  grand  , était  teinte  de 
sang , tant  il  y était  péri  de  Turcs. 

Celle  lettre,  monsieur,  servira  de  réponse  'a  la 
vétredu  26  d'auguste,  où  vos  alarmes  A notre  sujet 
commençaient  déjà  à se  dissiper.  J'espère  qu'à 
présent  vous  n'en  avez  plus.  Mes  affaires,  ce  me 
semble,  vont  assez  bien.  Pour  ce  qui  regarde  la 
prise  de  Constantinople,  je  ne  la  crois  pas  si  pro- 
chaine. Cependant  il  ne  faut,  dit-on,  désespérer 
de  rien.  Je  commence  à croire  que  cela  dépend 
plus  de  Moustapba  que  de  tout  autre.  Ce  prince 
s’y  estsi  bien  pris  jusqu'ici,^ue  s'il  continue  dans 
l’upiniétreté  que  ses  amis  lui  inspirent,  il  expo- 
sera son  empire  à de  très  grands  dangers.  Il  a 
oublié  son  réle  d'agresseur. 

Adieu, monsieur;  portez-vous  biou.  Si  des  com- 
bats gagnés  peuvent  vous  plaire,  vous  devez  être 
bien  conleni  de  nous.  Soyez  assuré  de  l'estime  et 
de  la  considération  que  je  vous  porte. 

Catehi.vi'. 


.•SS. -DE  VOLTAIRE. 

A Pcrnpjr . Soctobre. 

Madame, je  ne  vis  pas  dans  le  dix-builième  siè- 
cle , je  me  trouve  transporté  dans  les  Alpes  du 
temps  de  la  fondation  de  Babylone.  Je  vois  une 
héroïne  de  la  maison  d'Ascanie , portée  sur  le 
trône  des  Roxelans,  qui  triomphe  sur  le  Scirus , 
sur  le  Phase,  sur  le  Pont-Euxin , snr  la  mer  Égée, 
sur  les  rives  du  Danube.  H.  d'Alembert,  qui  est 
actnellement  à Ferney , estdans  le  môme  enthou- 
siasme que  moi , et  la  seule  différence  est  qu’il 
l'exprime  mieux.  Nons  haïssons  également  Mousta- 
pha  ; nous  ne  cherchons  parmi  les  arbustes  de  nos 
monlagnes  que  des  lauriers,  pour  en  orner  le  por- 
trait de  votre  majesté  impériale;  mais  nons  n'en 
trouvons  point.  Tous  les  naturalistes  disent  qu'on 
n'en  trouve  plus  qu'en  Russie. 

Après  la  lettre  du  29  auguste,  dont  votre  ma- 
jesté impériale  m'honore  , nous  nous  attendons 
fermement  que  votre  armée  victorieuse  aura  passé 
le  Danube;  que  le  visir  aura  été  battu  tlcrum  vers 
Aiidrinople;  que  la  ville  île  ce  méchant  Constan- 
tin, qui  a été  baptisé  si  tard,  aura  ouvert  ses  por- 
tes ; que  les  dames  du  sérail  auront  été  tirées  d’es- 
clavage ; que  la  flotte  de  la  mer  Égée  aura  donné  la 
main  à la  flotte  du  Pont-Euxin  ; que  Moustapba 
sera  parti  pour  Damas  ou  pour  Alep,  etc.,  etc.,  etc. 

Vous  aviez  Lieu  raison  , madame,  de  dire,  au 
ciimmencemeot  de  cette  guerre,  que  ceux  qui  vous 
l’avaient  suscitée  travaillaient  à votre  gloire  : cer- 
tainement votre  majesté  leur  a une  grande  obli- 
gation. 

Nous  lie  laissons  pas  d'avoir  de  la  gloire  aussi. 
Il  y a dans  Paris  de  très  jolis  carrosses  à la  nou- 
velle mode,  et  on  a inventé  des  surtuiits  pour  le 
dessert  qui  sont  de  très  lion  goût  : on  a même  exé- 
cuté depuis  peu  uii  motet  à grands  ebmurs,  qui  a 
fait  beaucoup  de  bruit,  du  moins  dans  la  salle  où 
l'on  chantait;  enlln  nous  avons  unedanseuse dont 
on  dit  des  merveilles. 

Malgré  nos  triomphes,  l'âme  de  M.  d'Alembeil 
et  la  inieiine  volent  aux  Dardanelles,  au  Danube , 
à la  mer  Noire,  à Bender,  en  Crimée,  et  surtout 
à Pétersbourg  : c'est  là  qu'elles  sont  aux  pieds  dr 
vivtre  majesté  , pénétrées  d’admiration , de  res- 
|>ect,  de  joie,  et  remplies  de  l'espérance  de  lui 
écrire  à Stamboul. 

De  votre  raajesb'  impériale,  l’adorateur  de  la 
trie.  Voltaire, enseveli  dans  Ferney,  et  cnanii 
uiohe  dons  les  haut»  ! 
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Si).  — l)E  L'IMPÉRATRICE. 

L ~ OClublT. 

Moniieur,  rarrivée  du  prince  Henri  de  Prusse 
à Pëlersbourg  a été  suivie  de  la  prise  de  Bendcr , 
que  je  vous  annonce.  L'un  et  l'autre  m'a  empê- 
ché de  répondre  à vos  trois  lettres , que  j'ai  re- 
çues consécutivement.  Les  nouvelles  publiques 
assurent  aussi  que  le  comte  Orlof  s'est  emparé  de 
Lemnos.  Nous  voilà  entièrement  dans  le  pays  des 
fables  : je  crains  qu'avec  le  temps  cette  guerre 
ne  paraisse  fabuleuse  clle-roème. 

Si  le  maniamourbi  ne  fait  pas  la  pais  cet  hiver, 
je  ne  réponds  point  de  ce  qui  lui  arrivera  l'année 
prochaine.  Encore  un  peu  de  ce  bonheur  dont 
nous  avons  vu  des  essais  , et  l'histoire  des  Turcs 
[lourra  fournir  un  nouveau  sujet  de  tragédie  pour 
les  siècles  futurs. 

Vous  dires,  monsicnr,  que  depuis  le  succès  de 
cette  campagne  je  suis  dans  les  grands  airs;  mais 
c'est  que  , depuis  que  j'ai  du  bonheur,  l'Europe 
me  trouve  beaucoup  d'esprit.  Cependant  à qua- 
rante ans  on  n'augmente  guère,  devant  le  Seigneur, 
en  esprit  et  en  beauté. 

Je  pense  effectivement  avec  vous  que  bientét  il 
sera  temps  que  j'aille  étudier  le  grec  dans  quel- 
que université  ; en  attendant,  on  traduit  Homère 
en  russe;  c'est  toujours  quelque  chose,  pourcom 
inencer.  Nous  verrons,  d'apri's  les  circonstances, 
s'il  sera  nécessaire  d'aller  plus  loin.  L'esprit  du 
peuple  turc  se  range  de  notre  cété;  ils  disent  que 
leur  sultan  est  insensé  d'exposer  son  empire  à tant 
de  revers,  et  que  les  conseils  de  ses  amis  devien- 
dront funestes  aui  musulmans. 

Adieu  , monsieur  ; portez-vous  bien , et  priei 
Dieu  pour  nous.  Catebise. 

60.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

9 octobre. 

Monsieur,  vous  aimez  les  belles  âmes  : voyez 
comme  celle  du  comte  Alevis  Orlof  s'est  peinte 
dans  la  réponse  qu’il  a faite  aux  consuls  chrétiens 
de  Smyrnc  1 Je  suis  persuadée  que  vous  serez  con- 
tent de  lui  ( l'imprimé  ci-joint  la  contient  ).  Ai-je 
tort , quand  je  dis  que  ces  Orlof  sont  nés  pour  les 
choses? 

Vous  medemandei,  dans  votre  toUredu  21  sep- 
tembre, si  le  général  Tolilebon  s’esl  emparéd’Er- 
leroin.  Je  vous  ai  informé,  je  pense,  que  sa  der- 
nière conquête  était  la  ville  de  CoUtis.  On  ne  va 
l^s  si  vite  en  guerre . parce  qu’il  faut  faire  deux 


repas  par  ji»ur,  et  que,  pour  que  cela  se  fasse,  il 
faut  avoir  ou  trouver  de  quoi. 

Je  veux  sinccremcnl  la  paix,  non  parce  que  les 
ressources  me  manquent  pour  faire  la  guerre , 
mais  parce  que  Je  baisIVITusion  du  sang  humain. 
Si  M.  Moustapha  fait  de  l'opiniAtre,  j’espère  qu’il 
nous  trouvera  raiincequi  vient  partout  où  noos 
pourrons  le  persuader  qu’il  vaut  mieux  céder  aux 
circonstances  pour  sauver  son  empire  que  de 
pousser  renlêtement  jusqu’à  l’extrémité. 

Les  Grecs,  les  Spartiates  ont  biend^éoéré;  ils 
aiment  la  rapine  mieux  que  la  liberté.  Ü$  sout  à 
jamais  perdus  s’ils  ne  profitent  point  des  disposi- 
tions et  des  conseils  du  héros  que  je  leur  ai  en- 
voyé. Je  ne  parle  point  des  Vénitiens  : je  trouve 
qu  il  n'y  a que  le  pape  et  le  roi  de  Sardaigne  qui 
aient  du  mérite  en  Italie. 

Soyez  assuré,  monsieur,  qu'on  ne  saurait  sentir 
plus  de  satisfaction  que  j’en  ressens  chaque  fois 
que  je  reçois  de  vos  lettres  ; elles  contiennent  tant 
de  témoignages  de  votre  amitié,  que  je  ne  puis 
que  vous  en  être  très  obligée.  Caterinb. 

P.  S.  Dans  ce  moment  on  vient  de  m'apporter 
la  nouvelle  que Belgorod,  en  turc  ^kkernumn,  sur 
le  Dniester,  s’est  rendu  le  26  septembre  par  capi- 
tulation. Hienlêd,  je  pense,  vous  entendrez  parler 
de  votre  Brahilof. 

61.  — DE  VOLTAIRE. 

I A Fenry,  It octobre. 

Madame , la  lettre  de  votre  majesté  impériale , 
du  U septembre,  me  confirme  dans  ma  joiecon- 
tinue , mais  sans  redonblement.  Je  suis  persuadé 
que  si  Moustapha,  son  visir  Azem,  et  son  mufti , 
étaient  informés  de  l'intérêt  que  je  prends  à eux, 
ils  m’en  remercieraient  en  me  fesant  empaler. 

Béni  soit  leur  Allah , si  en  effet  Ali  est  roi  d’É- 
gypte; mais  celte  nouvelle  grâce  de  la  Providence, 
en  faveur  de  Moustapha, me  parait  bien  douteuse. 
Nous  le  saurions  à Marseille,  qui  envoie  continuel- 
lement des  vaisseaux  au  port  d’Alexandrie;  nous 
en  aurions  eu  des  nouvelles  certaines  par  Venise; 
personne  n’en  parle.  On  ne  se  fmt  pas  roi  d'É- 
gyplc  incognito.  J'ose  dire  plus  : votre  majestéau- 
rail  déj^,  dans  ce  pays  de  Pharaon  et  de  Moïse , 
quelque  bou  Israélite  qui  encouragerait  la  révo- 
lution au  nom  du  Seigneur,  et  qui  vous  en  ren- 
drait compte.  Je  me  borne  donc  à faire  les  plus 
tendres  vœux  pour  que  mon  cher  Moustapha  soit 
chassé  à jamais  des  bords  du  Nil  cl  de  ceux  du 
Danube. 

Que  votre  majesté  me  permette  seulement  de 
plaiiidro  ces  pauvres  Grecs,  qui  ont  le  malheur 
d appartenir  encore  â des  gens  qui  i>arlenl  turc.  Ce 
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sont  de  peliles  mortifications  que  j’éprouve  au 
milieu  des  plaisirs  que  me  donnent  toutes  vos  vic- 
toires. C'est  bien  assez  qn’en  aussi  peu  de  temps 
vous  soyei  maîtresse  absolue  de  la  Moldavie,  de  la 
Valacbie,  de  presque  toute  la  Bessarabie,  des  deux 
rivages  de  la  mer  Noire , d'un  cité  vers  Azo(,  et 
de  l'autre  vers  le  Caucase. 

Quand  votre  majesté  lésait  ses  belles  lois,  dont 
la  première  était  la  tolérance,  elle  ne  se  doutait 
pas  qu'une  aussi  bonne  chrétienne  deviendrait  la 
protectrice  des  circoncisdu  Budsiak,  tous  descen- 
dants en  droite  ligne  de  Tamerlan  et  de  Gengis- 
kan.  Mais  puisque  vous  êtes  tous  enlants  de  Noé 
(quoiqu'il  n'ait  jamais  été  connu  de  personne,  es- 
cepté  des  Juirs),  il  est  clair  que  vous  êtes  tous  cou- 
sins , et  que  vous  devez  vous  supporter  les  uns 
les  autres.  Cette  tolérance  de  votre  majesté  pour 
messieurs  les  Tartares  bessarabes  engagera  sans 
doute  l'invincible  Moustapba  k vous  demander  la 
paix.  Mais  que  deviendra  ma  pauvre  Grèce 'i*  Au- 
rai-je la  douleur  do  voir  les  enfants  du  galant 
AlciÛade  obéir  k d'autres  qu'k  Catherine  - la- 
Grande  ’! 

Je  remets  toujours,  madame , au  premier  con- 
gres, les  intérêts  desjcuxolympiqueset  dutbéêtre 
d'Athènes  entre  vos  mains  ; mais  j'aime  mieux 
m'en  rapporter  k une  bataille  qu'k  une  assemblée 
de  plénipotentiaires.  Vous  êtes  si  bien  servie  par 
MM.  les  comtes  Orlof  et  par  M.  le  maréchal  de 
Romanzof,  que,  malgré  mon  humeur  pacifique,  je 
préfère  sans  contredit  des  victoires  nouvelles  k un 
aatimmodement. 

Je  suis  un  peu  pressé  , je  l'avoue , parce  que , 
étant  fort  vieux  et  malade,  je  veux  Jouir  au  plus 
têt.  Pour  peu  que  vous  tardiez  k vous  asseoir  sur 
le  Irène  de  Stamboul,  il  n'y  aura  pas  moyen  que 
je  suis  témoin  de  ce  petit  triomphe. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  toujours 
agréer  le  profond  respect,  et  la  reconnaissance,  et 
les  désirs  honnêtes  du  vieil  ermite  de  Perney. 

(J2.  — DE  VOLTAIRE. 

A Psiary . 3S  octotHT. 

Madame,  Clazomène  était  autrefois  une  très 
belle  ville  : Alexandre  l'augmenta;  les  Turcs  l'ont 
dévastée;  mais  sous  votre  empire,  elle  redevien- 
drait florissante. 

La  lettre  de  votre  majesté  impériale,  du  77  sep- 
tembre, me  fait  tressaillir  de  joie  et  frémir  d'hor- 
reur. Tous  ces  comtes  Orlof  sont  des  héros,  et  je 
vous  vois  la  plus  heureuse  ainsi  que  la  première 
princesse  de  l'univers.  Je  plains  Ireaocnup  M.  le 
prince  de  Koslofsky.  Comment  ne  pleurerais-je 
pas  celui  qui  m'a  ap(>orté  le  portrait  de  mon  hé- 
roïne? mais  enfin  il  est  mort  en  vous  servant. 


Quel  fruit  tirera  k la  fin  votre  majesté  impériale 
de  tout  ce  carnage  dont  Moustapba  est  la  seule 
cause,  et  dont  il  doit  être  aussi  las  qn’intimidé? 
Il  fautquece  prince  soit  ensorcelé,  si  de  son  sopba 
il  ne  demande  pas  la  paix  k votre  Irène. 

Les  Anglais  et  les  Espagnols  sont  prêts  k se  taire 
la  guerre  dans  les  deux  mondes , pour  une  petite 
Ile  déserte  ; mais  votre  majesté  combat  k présent 
pour  l’empire  d'Orient. 

On  mande  de  Marseille qu’Ali-Bey  s'est  donné 
en  effet  en  Égypte  nn  pouvoir  dont  le  padisba 
Moustapba  ne  peut  plus  le  priver;  mais  qu’il  n'a 
pas  entièrement  rompu  avec  la  Porte  ottomane. 
Cependant  je  persiste  toujours  k croire  que  les 
provisions  ne  peuvent  plus  venir  d'Égypte  k Con- 
stantinople devant  votre  flotte  victorieuse. 

Je  crois  votre  majesté  impériale  maîtresse  de 
la  mer  Noire;  ainsi  je  ne  vois  que  la  Nalolie  qui 
puisse  fournir  des  vivres  et  des  secours  k la  capi- 
tale de  votre  ennemi. 

Je  n’en  sais  certainement  pas  assez  pour  oser 
examiner  seulement  si  votre  armée  peut  passer  nu 
non  le  Danube;  il  ne  m'ap)<artient  que  de  faire 
des  souhaits.  Le  bruit  se  répand  que  le  prince  Bep- 
nin  et  le  général  Bawer  ont  traversé  Ate  fleuve 
avec  des  troupes  légères  pour  reconnaître  Us  Turcs 
et  les  inquiéter.  Je  m'en  rapporte  k la  prudence 
et  au  zèle  de  vos  généraux  ; mais  j'ose  être  pres- 
que sùrque  les  Turcs  ne  tiendront  pas  devant  vos 
troupes,  tjuand  une  fois  la  terrenr  s'est  emparée 
d'une  nation,  elle  ne  fait  qu'augmenter  , k moins 
que  le  temps  ne  la  rassure.  Jamais  les  cnnqnérants 
du  pays  que  les  Turcs  occupent  aujourd'hui  n'ont 
donné  k leurs  ennemis  le  temps  de  respirer. 

Je  vois  que  votre  majesté  les  imite  parfaite- 
ment : il  n'y  a point  d'ailleurs  de  saisons  pour  vos 
soldats;  ils  peuvent  prendre  Rendez  en  octobre, 
et  marcher  vers  Andrinople  en  novembre. 

Plus  vos  succès  sont  grands,  plus  nton  étonne- 
ment redouble  qu'on  ce  les  ait  pas  secondés , et 
que  la  race  des  Turcs  ne  soit  pas  déjà  chassée  de 
l’Europe. 

Je  pense  que  les  plus  grands  princes  se  trom- 
pent souvent  en  politique  beaucoup  plus  que  les 
particuliers  dans  leurs  aff.iires  de  famille.  Ils  ai- 
ment fort  leurs  inlérêls,  ils  les  entendent;  et,  (lar 
une  fatalité  trop  commune,  ils  ne  les  suivent  pres- 
que jamais. 

tjuoi  qu'il  en  soit,  voici  le  temps  de  la  plusbelle 
et  de  la  plus  noble  révolution,  depuis  les  conquê- 
tes des  premiers  califes.  Si  cette  révolution  ne  vous 
est  pas  réservée,  elle  ne  l'est  k personne  Je  serais 
très  affligé  que  votre  majesté  ne  relirêt  de  tant  de 
travaux  que  de  la  gloire.  Votre  âme  forte  etgéno- 
reusc  me  dira  que  c'est  beaucoup,  et  moi  jepren- 
! drai  la  liberté  de  répondre  qu'après  tant  de  sang 
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et  de  trénre  prodiguée,  il  raut  eacorequelque  au- 
tre cboee  ; les  rajout  de  la  gloire  des  souverains, 
dans  de  pareilles  circonsUnoet,  se  comptent  par' 
le  nombre  des  provinces  qu’ils  acquièrent. 

Pardon  de  mes  inutiles  réfloiions.  Votre  ma- 
jesté les  excusera,  puisque  le  cœur  les  dicte , et 
vous  vous  en  dires  plus  en  deux  mots  que  je  ne 
vous  en  dirais  en  cent  pages. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  avec 
sa  bonté  ordinaire  ma  joie  de  vos  succès,  mon  ad- 
miration pour  messieurs  les  comtes  OrloF,  pour 
vos  généraux  et  vos  braves  troupes , mes  vœux 
pour  des  succès  encore  plus  grands,  mon  profond 
respect , mon  eutbousiasme , et  mon  atlachement 
inviolable.  Le  vieil  ermite. 

65.— DE  VOLTAIRE. 

A F»TMy  , 6 novnnlire.  j 

Madame , si  Ilender  est  pris  l'épée  à la  main , 
romrae  on  le  dit,  j'en  rends  de  très  humbles  ac- 
tions de  grâces  h votre  majesté  impériale;  car, 
dans  mon  lit , où  je  suis  malade , je  n'ai  d'autre 
plaisir  que  relui  de  vos  victoires , et  chacune  do 
vos  conquêtes  est  mon  restaurant. 

On  ronlirmc  encore  de  Marseille  qu’Ali-Bey  est 
roi  d'Égypte , et  qu'il  s'est  emparé  d'Alexandrie , 
où  il  établit  déjà  un  commerce  considérable  avec 
toutes  les  nations  trafiquantes.  Plaise  à la  Vierge 
Marie , à qui  Ali-Bey  ne  croit  point  du  tout , que 
tout  cela  soit  exactement  vrai  t 

Ce  qui  me  fait  une  peine  extrême,  c'est  que  vos 
troupes  victorieuses  ne  sont  point  encore  dans 
Andrinople.  Votre  majesté  dira  que  je  suis  un 
viedlard  bien  impétueux , que  rien  ne  peut  me 
satisfaire;  que  vous  avex  beau,  pour  me  faire  plai- 
sir, battre  Moustapba  tous  les  jours , que  je  ne 
serai  content  que  lors(]ue  vous  serez  sur  les  bords 
de  l’Euphrate.  Eh  bien  ! madame  , cela  est  vrai. 
Iji  Mésopotamie  est  un  pays  admirable  ; on  peut 
s'y  faire  transporter  en  litière , ce  qu'on  ne  peut 
pas  faire  à Pétersbourg  vers  le  mois  de  novembre. 
Monseigneur  le  prince  Henri  y est  bien!  Oui;  mais 
c'est  un  héros,  quoiqu'il  ne  soit  pas  un  géant  : il 
est  juste  qu'il  voie  l'béroine  du  nord,  car  il  est 
aussi  aimable  qu'il  est  grand  général. 

Au  reste,  madame,  je  supposequ'Ali-Bey garde 
l'Égypte  en  dépôt 'a  votre  majesté  impériale;  car 
ma  passion  veutcncorevousdonner  l'Eigypte,  afin 
que  votre  académie  des  sciences,  dont  j'ai  l'Iion- 
ueur  d'être , connais.se  bien  les  antiquités  de  ce 
pays-là;  cl  c’est  ce  que  probablement  on  ne  fera 
jamais  sous  un  Ali-Bey. 

On  dit  que  la  peste  est  à Conslanlinnple.  Il  faut 
que  Mnusl;qdia  ail  fait  le  ilénombremciil  de  sou 


peuple  ; car  Dieu,  d'ordinaire,  envoie  la  peste  aux 
rois  qui  ont  voulu  savoir  leur  compte.  Il  en  coûta 
soixante  et  dix  mille  Juifs  an  bon  roi  David  , et 
il  u'y  avait  pas  grande  perte.  J'espère  que  votre 
majesté  chassera  bientôt  de  Stamboul  la  peste  et 
les  Turcs. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale, du  fond  de  mon  désert  et  de  mon  néant , 
avec  le  plus  profond  respect , et  une  passion  qui 
ne  fait  que  croître  et  embellir. 

61.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feroey , 20  aovpmbre. 

Madame,  votre  majestë  impi^riale  l’avait  lôeo 
prévu,  vos  ennemis  n’ont  servi  qu'a  votre  gloire; 
et, de  quelque  manière  que  vous  fînissiez  cette 
grande  guerre,  votre  gloire  ne  sera  point  pa.vsa- 
gere.  Victorieuse  et  législatrice  k la  ftijs,  vous 
avez  assuré  l'immortalité  à votre  nom.  Je  suis  un 
peu  aftligé,  en  qualité  de  Français,  d’entendre  dire 
que  c'est  un  chevalier  de  Tott  qui  fortifie  les  Dar- 
danelles. Quoi!  c'est  ainsi  que  finissent  les  Fran- 
çais qui  ont  commencé  autrefois  la  première  croi- 
sade I Que  dirait  Gmlefroi  de  Bouillon  , si  cette 
nouvelle  pouvait  parvenir  jiisqu'h  lui , dans  le 
pays  où  l'on  ne  reçoit  de  nouvelles  de  personne? 

On  parle  toujours  de  peste  en  Allemagne;  on  la 
craint,  on  evige  partout  d<^  billets  de  santé;  et 
l'on  ne  songe  pas  que,  si  on  avait  aidé  votre  ma- 
jesté h chasser  cette  année  les  Turcs  de  l'Europe, 
on  aurait  pour  jamais  chassé  la  peste  avec  eus. 
On  oublie  les  plus  grands,  les  plus  véritabb^  in- 
térêts, pour  un  intérêt  chimérique,  pour  une 
|M)litiquo  qui  me  parait  bien  déraisounabic.  lime 
semble  que  l'oii  fuit  bien  des  fautes  de  plus  d'un 
cdlé  : c’e^tt  le  sort  de  la  plupart  d(*s  minblères. 

On  se  prépare  i la  guerre  en  France,  et  on  es- 
{}ère  la  paix , dont  on  a le  plus  grand  liesoin.  Il 
.serait  trop  ridicule  qu’on  éprouvât  le  plus  grand 
des  fléaiiK  |M]ur  une  méchante  Me  inbabiltr  ; il  uc 
faut  jamais  faire  la  guerre  qu'avec  l'extrême  pro- 
babilité d’y  gagner  beaucoup.  Puisse  la  guerre 
contre  Moustapba  finir  par  le  détrêner , ou  du 
moins  par  l'appauvrir  pour  trente  ans  I Puisse 
votre  majesté  impériale  jouir  d’un  triomphe  très 
durable,  et  pacifier  la  Pologne  après  avoir  écrasé 
la  Turquie  ! 

Vous  avez  deux  voisins  qui  font  des  vers,  le  roi 
de  Prusse  et  le  roi  de  la  Chine;  Frédéric  en  a 
dtj'a  fait  pour  vous,  j'en  attends  de  Kien-Long. 

Je  me  mets  'a  vos  pieds  victorieux  et  plus  blanc» 
que  ceux  de  .Moustapba , avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  grande  passion. 
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65.  — DE  VOLTAIRE. 

A . 36  novembre. 

Mtduue , il  Taul  vouloir  ce  qu'on  ne  peut  em- 
pêcher. Je  vois  qu'on  obligera  ce  gros  Mousiapha 
à vous  demander  la  paii  ; mais , au  nom  de  Jé- 
sus-Christ notre  sauveur , failes-la-lui  payer  bien 
cher.  Quand  votre  majesté  impériale  sera  deve- 
nue son  amie,  je  l'appellerai  sa  hautesse.  Ou  a 
débité  qu'il  voyait  ramilièrement  l'ambassadeur 
d'Angleterre  deux  fuis  par  semaine,  et  qu'il  lui 
parlait  en  italien  ; j'ai  bien  de  la  peine  à le  croire  ; 
les  Turcs  apprennent  l'arabe  tout  au  plus.  Je  con- 
nais des  souveraines  fort  supérieures  en  tout  aux 
Mousiapha,  qui  parlent  plusieurs  langues  en  per- 
fection; mais  pour  le  padisha  de  Stamboul,  je 
doute  fort  qu'il  ait  ce  mérite,  et  qu'il  ait  chez  lui 
une  académie. 

On  dit  aussi  qu'il  va  confier  ses  armées  invin- 
cibles à son  frère,  ceqni  contredit  un  peu  les  des- 
seins pacifiques  qu'on  lui  attribue  ; mais  son  frète 
en  sait-il  plus  que  lui'?  et  puisqu'il  est  padisha, 
pourquoi  ne  commande-t-il  pas  ses  armées  lui- 
ménief 

Je  m'imagine  qu'il  tremblerait  de  peur  devant 
l'un  des  quatre  Orlof,  qui  valent  mieux  que  les 
quatre  Uls  Aymon  ,ct  qui  sont  des  héros  plus  réels. 
Je  plains  beaucoup  plus  l'anarchie  polonaise  que 
rinaolence  ottomane  : toutes  les  deux  sont  dans 
la  détresse  qu'elles  mérilenl.  Vivc  le  roi  de  la 
Chine , qui  fait  des  vers , et  qui  est  en  paix  avec 
tout  le  monde  I 

J'avoue  il  votre  majesté  que  je  déteste  le  gou- 
vememeni  papal  ; je  le  trouve  ridicule  et  abomi- 
nable; il  a abruti  et  ensanglante  la  moitié  de 
l'Europe  pendant  trop  de  siréles.  Mais  le  Ganga- 
nelli,  qui  règne  aujourd'hui,  est  un  homme  d'es- 
prit, qui  sent  apparemment  combien  il  est  hon- 
teux de  laisser  la  ville  de  Constantin  à des 
barbares,  ennemis  de  tous  les  arts;  et  qu'il  faut 
préférer  des  Grecs , quoique  schismatiques , 'a  des 
mahometans. 

Le  roi  de  Sardaigne , qui  a des  droits  à l'ilc  de 
Chypre,  n'aime  pointées  barbares.  Mais,  encore 
une  fois , je  ne  comprends  pas  l'indiffcrence  des 
Vénitiens , qui  pouvaient  reprendre  Candie  en 
trois  mois  ; encore  moins  rimpéraleice-reine,  à 
qui  Belgrade,  la  Bosnie , et  la  Servie  étaient  ou- 
vertes. On  est  devenu  bien  modéré  avec  les  Turcs, 
et  bien  honnête.  Pardun,  madame,  de  mes  ré- 
flexions; mais  vous  avez  daigné  m'accoutumer  à 
dire  ce  que  je  pense,  et  on  pardonne  tout  aux 
grandes  [tassions. 


66.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

2 

A Pélenbourg.  1«  — dRermitrc. 

Monsieur,  les  répélilions  deviennent  ennuyeu- 
ses. Je  TOUS  ai  si  souvent  mandé  telle  ou  toile  ville 
prise,  les  Turcs  battus,  etc.!  Pour  amuser,  il 
faut,  dit*ou , de  la  diversité:  eh  bien!  appre- 
net  que  votre  cher  Brabilof  a été  ajvsicgé,  qu*un 
a donné  un  a.ssaul , que  cet  assaut  a clé  repoussé, 
et  le  siéfte  levé. 

I.e  comte  de  Romanzof  s' est  Hicbé  : il  a euvoyc 
uoe  seconde  fois  le  général  major  Glébof,  avec 
un  renfort,  vers  ce  ilrahilor.  Vous  croirez  peut* 
être  que  les  Turcs,  encouragés  par  la  levée  du 
siège,  $e  sont  défendus  comme  des  lions?  point 
du  tout.  A la  seconde  approche  de  nos  troupes,  ils 
ont  at)andonné  la  place , le  canon , et  les  maga* 
sios  qui  y étaient.  M.  Olébof  y est  entré  et  s'y 
est  établi,  tn  autre  corps  est  allé  réoccuper  la  Va- 
lachie. 

J'ai  reçu  avaot-bier  la  nouvelle  que  Riiciiaresl, 
la  capitale  de  cette  principauté , a été  prise  le 
de  novembre , apres  un  petit  combat  avec  la  gar- 
nison turque. 

Mais  ce  qui  va  vraiment  vous  divertir,  parce* 
que  vous  souhaitiez  que  le  Danube  fût  franchi , 
c'est  que  ie  maréchal  Romanzof  envoya  , dans  le 
même  temps,  de  l'autre  côté  du  fleuve  quelques 
centaiues  de  chasseurs  et  dt*s  troupes  légères  qui 
partirent  d'LsmaÜof  sur  des  bateaux , et  s'empa* 
rèrent  du  fort  do  Souhbcha , qui  est  a quinze 
werstes  de  l'endroit  oîi  le  visir  était  campé.  Ils 
envoyèrent  la  garnison  dans  l'autre  monde,  em- 
menèrent plusieurs  prisonniers,  et  treize  pjrces 
de  canon;  ils  cndmièreot  le  reste,  et  revinrent 
heureusement  à Kilia.  Le  visir,  ayant  appris  celte 
petite  incartade,  leva  son  camp,  cts'cii  fut  avec 
son  monde  à Babadaki. 

Voilà  où  nous  en  sommes,  et,  s'il  plaît  à Moiis- 
laplia , nous  continuerons,  quoique,  pour  le  bien 
de  l'humanité,  il  serait  bien  tempsquecescigueur- 
là  se  rangeât  à ta  raison. 

M.  ToUleben  est  allé  attaquer  Polis  sur  la  mer 
Noire.  Il  ne  dit  pas  grand  bien  des  successeurs 
de  Milhridatc;  mais  en  revanche  il  trouve  le  cli- 
mat de  l'ancienne  ibérie  le  plus  beau  du  monde. 

Les  dernières  IcUres  d'Italie  disent  ma  dernière 
escadre  à Mahon.  Si  le  sultan  ne  se  ravise , je  lui 
en  enverrai  encore  une  demi-douzaine  : on  dirait 
qu'il  y prend  plaisir. 

U maladie  présente  des  Anglais  ne  saurait  être 
guérie  que  par  uoe  guerre  ; ils  sont  trop  riches 
et  désuuis  : une  guerre  les  appauvrira,  et  réunira 
les  esprits.  Aussi  la  naliou  la  veut-elle,  mais  Li 
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coar  n'en  veut  qu'au  gouverneur  de  Buénos- 
Ayre». 

Vous  voyez , monsieur , que  je  réponds  k plu- 
sieurs de  vos  lettres  par  celle-ci.  Les  fêtes  aux- 
quelles le  séjour  du  prince  Henri  de  Prusse,  qui 
part  aujourd’hui  pour  voir  Moscou,  adonné  lieu, 
ont  un  peu  dérangé  mon  exactitude  k vous  ré- 
pondre. Je  lui  en  ai  donné  plusieurs  qui  ont 
paru  lui  plaire  : il  faut  que  je  vous  conte  la  der- 
nière. 

C'était  une  mascarade  k laquelle  il  se  trouva 
trois  mille  six  cents  personnes.  A l'heure  du  sou- 
per, entrée  d'Apollon,  des  quatre  Sauont,  et  des 
douze  Mail  de  l'année;  c'était  des  enfants  de 
Jiuit  k dix  ans,  choisis  dans  les  instituts  d'éduca- 
tion que  j'ai  établis  pour  les  nobles  des  deux 
sexes.  Apollon,  par  un  petit  discours,  invita  la 
compagnie  de  se  rendre  dans  le  salon  préparé  par 
les  Saisons  , puis  il  ordonna  a sa  suite  de  présen- 
ter leurs  dons  k ceux  k qui  ils  étaient  destinés. 

Ces  enfants  s'acquittèrent  au  mieux  de  ce  qu'ils 
avaient  a dire  et  k faire.  Vous  trouverez  ci-joint 
leurs  petits  compliments,  qui,  il  est  vrai,  ne  sont 
que  di-s  enfantillages. 

Les  cent  vingt  personnes  qui  devaient  souper 
dans  la  salle  des  Saüont  s'y  rendirent.  Elle  était 
ovale,  et  contenait  douze  niches , dans  chacune 
desquelles  il  y avait  une  table  pour  dix  person- 
nes. Chaque  niche  représentait  un  mois  de  l'an- 
née, et  l'appartement  était  orné  en  conséquence. 
Sur  les  niches  on  avait  pratiqué  une  galerie  qui 
régnait  autour  de  la  salle,  et  sur  laquelle  il  y 
avait , outre  la  foule  des  masques , quatre  or- 
chestres. 

Lorsqu'on  fut  placé  k table,  les  quatre  Saisons, 
qui  avalent  suivi  Apollon , se  mirent  k danser  un 
ballet  avec  leur  suite  : ensuite  arriva  Diane  et  ses 
nymphes.  Lorsque  le  ballet  fut  Oni , la  musique, 
composée  par  Tratetto  pour  celle  fêle,  se  flt  en- 
tendre, et  les  masques  entrèrent.  A la  Gn  du  sou- 
per, Apollon  vint  dire  qu'il  priait  la  compagnie 
de  se  rendre  au  spectacle  qu'il  avait  préparé.  Dans 
un  appartement  attenant  k la  salle,  on  avait  dressé 
un  théâtre,  où  ces  mêmes  enfants  jouèrent  la  |ielite 
comédie  de  t’ Oracle , après  laquelle  ra.ssrmblcc 
trouva  tant  de  plaisir  k la  danse,  qu'on  ne  se  re- 
tira qu'k  cinq  heures  du  malin.  Joule  celle  fête 
avait  été  préparée  avec  tant  de  mystère,  qu'on 
ignorait  qu'il  y eût  autre  chose  qu'un  bal  mas- 
qué. Vingt  et  un  ap|iarlenicnls  étaient  remplis  de 
masques  : la  salle  des  Saisons  avait  dix-neuf  toises 
de  long , et  elle  était  large  k proportion. 

Je  pense  qu'Ali-Bey  ne  pourra  que  trouver  son 
compte  dans  la  continuation  de  la  guerre.  On  dit 
que  les  chrétiens  et  les  Turcs  sont  très  contents 
de  lui,  qu'il  est  tolérant , brave,  et  juste. 


Ne  trouvez-vous  pas  singulière  celte  frénésie 
qui  a pris  k toute  l'Europe  de  voir  la  peste  par- 
tout, et  les  précautions  prises  en  conséquence, 
tandis  qu'elle  n'est  qu'k  Constantinople , où  elle 
n’a  jamais  cessé?  J'ai  pris  mes  précautions  aussi. 
On  parfume  tout  le  monde  jusqn’k  étouffer,  et  ce- 
pendant il  est  très  douteux  que  cette  contagion  ait 
passé  le  Danube. 

Adieu , monsieur;  portez-vous  bien  , et  conti- 
nuez-moi votre  amitié;  personne  n'en  connaît 
mieux  le  prix  que  moi.  Catebuie. 

07.— DE  VOLTAIRE. 

A FeracT.ZSdeonntm. 

Aladame , ma  passion  commence  k être  un  peu 
malheureuse.  Je  ne  sais  plus  de  nouvelles  ni  de 
votre  majesté  impériale  ni  de  mon  ennemi  Mous- 
tapha.  Tout  ceque  je  puis  faire  celle  fois-ci, c'est 
de  vous  ennuyer  de  mon  petit  commerce  avec  le 
roi  de  la  Chine  voire  voisin*. 

Je  me  suis  imaginé  que  les  pluies  du  mois  de 
décembre  , la  crainte  de  la  peste  , et  celle  de  la 
famine , [lourraient  suspendre  le  cours  de  vos 
conquêtes , et  que  votre  majesté  aurait  peut-être 
le  temps  de  s'amuser  d'une  espèce  de  petite  Ency- 
clopédie nouvelle,  qui  parafi  devers  le  mont  Jura. 
Il  y est  parlé  de  votre  très  admirable  personne,  dès 
la  page  f 7 du  premier  tome,  k propos  de  V alpha- 
bet. Il  faut  que  l'adtcur  soit  bien  plein  de  vous, 
puisqu'il  vous  met  partout  où  il  peut. 

Je  ne  sais  pas  quel  est  cet  auteur , mais  sans 
doute  c'est  un  homme  k qui  vous  avez  marqué 
de  la  bonté , et  qui  doit  parler  de  votre  majesté 
au  mol  Reconnaittance. 

Il  y a , dit-on , en  France , des  gens  qui  trou- 
vent cela  mauvais;  mais  l’univers  entier  devrait  le 
trouver  bon  . et  si  j'élais  un  peu  votre  victime, 
j'en  serais  bien  glorieu.x. 

Il  n'y  a encore  que  trois  volumes  d'imprimés. 
On  lésa  envoyés,  par  les  voilures  publiques,  a vo- 
tre surintendant  des  postes , avec  l'adresse  de  vo- 
tre majesté  impériale. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  parler  d'une  fabri- 
que de  montres  établie  k Ferney,  et  de  vous 
offrir  ses  services  lorsque  votre  majesté,  en  aecor- 
dant  la  paix  k Mousiapba , voudra  lui  faire  la  fa- 
veur de  lui  envoyer  une  montre  avec  son  por- 
trait. Il  pourra  trembler,  mais  aussi  il  pourra  être 
attendri.  En  un  root,  ma  fabrique  de  montres  est 
k votre  service  ; si  j'étais  jeune,  je  la  conduirais 
moi-même  k Saratof. 

I.e  roi  de  Prusse  prétend  qu'Ali-Bey  n'est  point 
du  tout  roi  d'Égypte  ; c'est  encore  une  raison  pour 

• aurmde  ta  Chiar, 
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faire  la  pali  avec  celte  maudite  puiisance  ollo- 
iiiane,dont  tant  de  gens  prennent  le  parti.  Je 
mourrai  certainement  de  douleur  de  ne  vous  pas 
voir  sur  le  trône  de  ConsUnlinople.  Je  sais  bien 
que  la  douleur  ne  fait  mourir  que  dans  les  ro- 
mans ; mais  aussi  vous  m'avez  inspiré  une  pas- 
sion un  peu  romanesque  , et  il  faut  qu'avec  une 
impératrice  telle  que  vous,  mon  roman  finisse 
noblement.  J'emporterai  avec  moi  la  consolation 
de  vous  avoir  vue  souveraine  des  deux  bords  de 
la  mer  Noire  et  de  ceux  de  la  mer  kgce. 

baignez  agréer,  malgi  c tou  tes  mes  déclarations, 
le  très  profond  respect  de  l'ermite  de  tcrney. 

C8,  — DE  L’IMPÉEUTRICE. 

Ce  ^ tléopmbrc 

zx 

Monsieur,  jamais  mensonge  ne  fut  plus  complet 
que  celui  de  celte  prétendue  lettre  de  l'ambassa- 
deur d'Angleterre  Murray  (datée  de  Constantino- 
ple) , où  il  est  dit  qu'il  voit  le  padislia  deux  fois 
par  semaine,  et  que  celui-ci  lui  parle  italien.  Au- 
cun ministre  étranger  ne  voit  le  sultan,  que  dans 
les  audiences  publiques.  Moustapha  ne  sait  que  le 
turc,  et  il  est  douteux  qu'il  sache  lire  et  écrire.  Ce 
prince  est  d'un  naturel  farouche  et  s.inguinaire  ; 
on  prétend  qu'il  est  né  avec  de  l’esprit;  cela  se 
peut,  mais  je  lui  dispute  la  prudence;  il  n'en  a 
point  marqué  dans  cette  guerre.  Son  frère  est 
moins  imprudent  que  lui  ; c'est  un  dévot.  Il  lui 
a déconseillé  la  guerre,  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
l’envoie  jamais  commander. 

Mais  ce  qui  vous  fera  rire  peut-être , c'est  que 
ces  deux  princes  ont  une  sœur,  qui  était  la  terreur 
de  tous  les  hachas,  bile  avait,  avant  la  guerre, 
au-del'a  de  soixante  ans  ; elle  avait  été  mariée 
quinze  fuis  ; et  lorsqu'elle  manquait  de  mari , le 
sultan,  qui  l'aimait  beaucoup,  lui  donnait  le 
choix  de  tous  les  hachas  de  son  empire.  Or,  quand 
un  hacha  épouse  une  princesse  de  la  maison  im- 
périale, il  est  obligé  de  renvoyer  tout  son  liamn. 
Celte  sultane,  outre  son  Age , était  méchante  , 
jalouse,  capricieuse,  et  intrigante.  Son  crédit 
chez  monsieur  son  ffère  était  sans  bornes , et 
souvent  les  hachas  qu’elle  épousait,  sans  tètes: 
ce  qui  n’était  point  du  tout  plaisant  pour  eux  ; 
mais  cela  n'en  est  pas  moins  vrai. 

Ah  I monsieur,  vous  avez  dit  tant  de  belles 
choses  sur  la  Chine , que  je  n'ose  disputer  le  mé- 
rite des  vers  du  roi  de  ce  pays.  Ce(>endant,  parles 
affaires  que  j’ai  avec  ce  gouvernement,  je  pour- 
rais fournir  des  notions  qui  détruiraient  beaucoup 
de  l’opinion  qu'on  a de  leur  savoir-vivre,  et  qui 
les  lecaient  passer  |>our  des  rustres  ignorants; 


mais  il  ne  faut  pas  nuire  è son  prochain.  Ainsi  je 
me  tais , et  j'admire  les  relations  des  délégués  de 
la  Propagaade,  sans  les  contredire.  An  bout  du 
compte,  j'ai  affaire  au  gouvernement  larlare  qui 
a conquis  la  Chine,  et  non  pas  aux  Chinois  urigi- 
naires. 

Continuez- moi , monsieur,  votre  amitié  et 
votre  confiance  ; et  soyez  assuré  que  personne  ne 
vous  estime  plus  que  moi.  Catsrike. 

P.  S.  les  gazettes  ont  débité  que  j'avais  fait 
arrêter  nombre  de  personnes  de  qualité  ; je  dois 
vous  dire  qu'il  n'en  est  rien,  et  qu'ime  qui  vive, 
ni  grand  ni  petit , n’a  perdu  la  liberté.  Le  prince 
Henri  de  Prusse  m’en  est  témoin.  Je  m’en  rap- 
porte à lui. 

(».  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferner . aajanxier  t77t. 

Madame, 

L’nolven  aitm’re  vos  fêles  ; 

Nos  Français  en  sont  coutoudus  ; 

Et  je  les  admire  enoor  plus 
A la  suite  de  vus  cooquêtes. 

Ce  qui  est  encore  au-dessus  de  la  magnlBcence, 
c’est  l'esprit;  il  n'y  a jamais  eu  de  fête  imaginée 
avec  plus  de  génie,  mieux  ordonnée,  plus  ga- 
lante, et  plus  noble.  Nous  avons  eu  è Paris  des 
fusées  et  une  illumination,  pour  le  mariage  du 
dauphin  de  France  et  de  la  fille  d'une  impéra- 
trice. Il  n’y  a pas  un  prodigieux  effort  de  génie 
dans  des  bouts  de  chandelles  et  dans  des  fusées 
volantes.  Mais,  en  récompense,  il  y régnait  tant 
d’ordre , qu'il  y eut  plus  de  monde  tué  et  blessé , 
que  vous  n'en  avez  eu  dans  votre  première  vic- 
toire remportée  sur  les  Turcs. 

Il  est  vrai  que  j'aurais  voulu  qu'ApnlIoneôl  pr<C 
seiitéà  votre  majesté  impériale  l'étendarôdeMaho- 
met  et  l'aigrette  de  héron  que  le  gros  Moustapha 
porte  à son  gros  turban  ; mais  ce  sera  pour  cette 
année,  è la  Un  de  la  campagne. 

Les  choses  sont  bien  changées  chez  nons.  Les 
croisades  furent  autrefois  commencées  en  France. 
Nous  sommes  h présent  les  meilleurs  amis  dea 
inOdèles. 

La  France  à l'Église  échappe: 

Nous  avons  pris  te  parti 
De  secourir  le  mufti , 

El  de  dépouiller  le  pape. 

Pour  moi,  qui  suis  trop  peu  de  chose  pour  oser 
décider  entre  les  églises  grecque,  latine,  et  mu- 
sulmane, je  ne  m'occupe  que  de  votre  glaire  dans 
ma  retraite.  J'aime  mieux  vos  fêtes  que  celles  île 
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«aiot  Nicolas  et  de  saint  Basile,  de  saint  llarjone, 
surnommé  Pierre  , et  même  que  celle  du  Bairara. 

SI  j'ai  pour  saiute  Catherine 
Uu  peu  plus  de  devotioo , 

C'est  parceqnc  mon  hCroine 
Doiceod  juaqu'é  porter  sou  nom. 

Passe  pour  Hercule , voilà  un  di^ne  saint  celui- 
là;  aussi  cst-il  le  patron  d'uu  comte  Orluf,  et  de 
tous  les  quatre.  Ou  dit  qu'un  de  ces  saints  vient 
de  faire  encore  une  de  ces  actions  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  la  Légende;  qu'ayant  pris  un  vaisseau 
turc  où  étaient  les  meubles  et  les  domestiques 
d'un  bacba , il  les  a renvoyés  a leur  maître.  Non 
seulement  vos  courtisans  sotil  les  maîtres  des 
Turcs  dans  l'art  de  la  puerre,  mais  ils  leur  ap- 
prenttetil  àétre  polis  ; voilà  du  véritable  héroïsme, 
et  c'est  vous  qui  l'inspirez. 

Vous  voilà , madame  , à ition  avis  , la  première 
puissance  de  l'univers;  car  je  vous  mets  saiisdif- 
llculté  au-dessus  du  roi  de  la  Chine,  votre  pro- 
che voisin , quoiqu'il  fasse  des  vers  , et  que  je  lui 
aie  écrit  une  épitre  qu'il  ne  lira  pas.  tjue  votre 
majesté  impériale  jouisse  long-temps  de  sa  gloire 
et  de  son  bonheur  I 

Sans  les  soizante-dii-huit  ans  qui  me  talonnent, 
Apollon  m’est  témoin  que  je  n'aurais  pas  établi 
une  colonie  d'horlogers  dans  mon  village.  Elle 
serait  actuellement  vers  Astraran,  où  je  l'aurais 
conduite;  elle  ne  travaillerait  que  pour  votre  ma- 
jesté. 

Ma  colonie  fait  réellement  d'cicellents  ouvrages; 
elle  vous  eu  fera  parvenir  quelques  uns  incessam- 
ment, et  vous  verrez  qu'on  ne  peut  travailler 
mieui  ni  à meilleur  compte.  Vous  dé|iensez  trop 
en  canons  et  en  vaisseauz,  pour  ne  |>as  joindre  à 
vos  magiiilicences  une  juste  économie,  qui  est 
au  fond  l.a source  delà  grandeur. 

Vivez  , régnez  , madame  , pour  la  gloire  delà 
Russie , et  |H)ur  l'exemple  du  monde. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  conserver 
ses  bontés  à son  admirateur  et  à son  sujet  par  le 
cceur.  Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettro  dont 
votre  majesté  impériale  m'honore,  du  12  décem- 
bre, vieux  style.  Je  me  doutais  bien  que  la  lettre 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre  en  Turquie  était 
de  l'imagination  d'uu  pensionnaire  de  nos  gaze- 
tiers.  Je  remercie  plus  que  jamais  vos  bontés , 
qui  me  fournissent  de  quoi  faire  taire  nos  badauds 
welcbes. 

Quoi  I ce  brutal  de  Sardauapale  turc  veut  en- 
core faire  une  campagne!  AhI  madame.  Dieu 
soit  béni  I il  ne  vous  faudra  qu'une  seule  victoire 
sur  le  chemin  d'AndrinopIc  pour  détrôner  cet 
boinme  indiguedu  trône,  et  que  j'ai  entendu  van- 
ter par  quelques  uns  de  nos  Welches  comme  un 


génie.  Mais  où  ira-t-il  ? Voilà  un  Ali-Bey  uu  Beg 
qui  ne  le  recevra  pas  dans  le  pays  d’Osiris  ; voilà 
un  hacha  d’Acre  qui  se  révolte.  Il  y a une  desti- 
née ; la  vôtre  est  sensible.  Votre  empire  est  dans 
la  vigueur  de  son  aecroissement , et  celui  de 
Mousiapha  dans  sa  décadence  ; lechcvalierde  Tott 
^e  le  sauvera  pas  de  sa  ruine. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale, plein  de  joie  et  d'espérance,  avec  le  plus 
profond  respect , et  la  reconnaissance  la  plus 
vive.  L'ermite  de  Femeg. 

70.  — DE  X'IMPÉRATRICE. 

ta 

A petenboarg.  — Juvtcr. 
sa 

Monsieur,  si  vous  vous  trouvez  malheureux 
lorsque  Moustapha  n'est  pas  battu  coup  sur  coup, 
les  mois  d'hiver  ue  peuvent  que  vous  donner  de 
l'humeur.  Cependant,  j'ai  reçu  la  consolante  nou- 
velle que  Creigovaen  Valachie,  sur  la  rivière OIta, 
a été  occupé  par  mes  troupes  dans  le  courant  du 
mois  dernier. 

Il  me  semble  que  vous  devriez  être  content  de 
l'année  1770,  et  qu'il  n'y  a pas  encore  de  quoi 
Cliqueter  avec  le  roi  de  la  Chine  mon  voisin,  à 
qui,  malgré  scs  vers  et  votre  passion  naissante 
(n'allez  pas  vous  en  fâcher),  je  dispute  à peu  près 
le  sens  commun.  Vous  direz  que  c'est  jalousie 
toute  pure  de  ma  part  ; point  du  tout  : je  ne  tro- 
querai point  mon  nez  à la  romaine  contre  sa  face 
large  et  plate  ; je  n'ai  aucune  prétention  à son 
lalcut  de  faire  de  mauvais  vers  : je  n'aime  à lire 
que  les  vôtres. 

L'épltre  à mon  rival  est  charmante  ; j'en  ai 
d'abord  fait  part  au  prince  Henri  de  Prusse , à 
qui  elle  a fait  un  égal  plaisir.  Mais  si  le  destin 
veut  que  j'aie  un  rival  auprès  de  vous , au  nom 
de  la  vierge  Alarie,que  ce  ne  soit  point  le  roi  de 
la  Chine , contre  qui  j'ai  une  dent.  Prenez  plutôt 
monseigneur  Ali-Bey  d'Égypte,  qui  est  tolérant , 
jusie,  affable,  humain.  H est  parfois  un  peu  pil- 
lard; mais  il  faut  passer  quelques  défauts  à sou 
pruchain.  Les  lampes  d'or  de  la  Alccqne  l'ont 
tenté  : eh  bien  ! il  en  saura  faire  un  bon  usage.  Il 
en  reviendra  de  la  besogne  à Moustapha  gaù , 
qui  ne  sait  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  ' . 

Vous  dires  peut-être  que  je  cherche  à gêner 
vos  goûts,  et  que  l'inclination  ne  se  commande 
|K)int  : je  ne  prétends  pas  vous  gêner,  je  vous  pré- 
sente seulement  une  pétition  ou  remontrance  en 
faveur  d'Ali  d'Égypte,  contre  le  nez  camus  et  les 
mauvais  vers  de  mon  sot  voisin,  avec  lequel, 
Dieu  merci,  je  n'ai  plus  de  démêlés. 

• Outùenlurc.uROifterflinvKrüi 
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J'ii  reçu  vos  livres , monsieur  ; je  les  dévore  ; 
je  voua  en  suis  bien  redevable , et  aussi  pour  la 
page  17.  Je  serais  au  désespoir  si  cela  lésait  tort 
à l'auteur  danssa  patrie.  Ce  seigneur, qui  m'avait 
prise  en  grippe  n'a  plus  de  voix  au  chapitre; 
peut-être  ses  successeurs  distingueront-ils  mieux 
les  aiïaires  d'avec  les  passions  personnelles , du 
moins  faut-il  l'espérer  pour  le  bien  des  affaires. 
Je  vous  prie  instamment  de  me  faire  tenir  la  suite 
de  votre  Encyclopédie , lorsqu'elle  paraîtra. 

Dites-moi  si  vous  avri  reçu  la  volumineuse 
description  de  la  fête  que  j'ai  donnée  au  prince  de 
Hrusse.  Il  y a six  jours  qu'il  nous  a quittés;  il  a 
paru  se  plaire  ici  plus  que  l'abbé  Chappe , qui, 
courant  la  poste  dans  un  traîneau  bien  fermé,  a 
tout  vu  en  Russie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  manufacture  de  Fer- 
ney,  je  vous  ai  déjà  écrit  de  noos  envoyer  des 
montres  de  toute  espèce , pour  quelques  milliers 
de  roubles  : je  les  prendrai  tontes. 

Le  roi  de  Prusse  a beau  dire,  Ali-Bey  est  sou- 
verain maître  de  l'Égypte.  Si  je  vais  à Stamboul , 
je  le  prierai  d'y  venir,  afin  que  vous  puissiez  le 
voir  de  vos  yeux.  Et  comme  je  ne  doute  pointque 
vous  ne  me  fassiez  le  plaisir  d'accepter  la  place 
do  patriarche,  vous  aurez  la  consolation  d'admi- 
nisirer  le  sacrement  de  baptême  à Ali-Bey,  par 
itUEQersion  ou  autrement. 

Jusque-là,  monsieur,  vous  voudrez  bien  ne 
point  mourir  de  douleur  de  ce  que  je  no  suis  pas 
encore  dans  ConsUntinople.  Quelle  est  la  pièce 
qui  Doit  avant  le  troisième  acte?  quel  est  le  ro- 
man qui  abandonne  son  héros  à moitié  chemin , 
en  quartier  d'hiver  au  bord  d'une  rivière?  ’ 

Je  suis  toujours  avec  beaucoup  d'amitié  la  plus 
sincère  de  vos  amies.  CaTEnisE. 

71. -DE  VOLTAIRE. 

A remj.  IX  mir». 

Madame , vous  ôtes  bénie  par-dessus  toutes 
les  im|K>ratrices  et  par-dessus  toutes  les  femmes. 
Ou  m'assure  qu'un  gros  corps  do  vos  troupes  a 
pa.ssé  le  Danube  ; que  le  peu  qui  restait  en  Vala- 
chie,  de  mes  ennemis  les  Turcs,  a été  exterminé; 
que  vos  vaisseaux  bloquent  les  Dardanelles,  cl 
qii  enfin  je  pourrai  me  faire  transporter  en  li- 
tière à Constantinople  vers  la  lin  d'octobre  si  je 
suis  en  vie. 

Il  est  vrai  que  le  visir  français,  qui  n'est  plus 
visir,  n avait  à se  reprocher  que  son  peu  de  co- 
quetterie avec  votre  majesté  impériale.  Il  était 
d'autant  plus  coupable  en  cela,  qu'il  estd'ailleurs 

' U duc  de  CIuiIh'iiI. 


très  galant,  et  qu'il  aime  les  actions  nobles,  gé- 
néreuses, et  hardies.  Je  ne  l'ai  pas  reconnu  à ce 
procédé  ; j'ai  eu  avec  lui  de  grandes  disputes.  Je 
n'ai  jamais  cédé  ; je  lui  ai  toujours  mandé  que  je 
vous  serais  fidèle , que  vous  seriez  triomphante,  et 
que  son  Monstapba  n'était  qu'un  gros  boeuf  ap- 
pelé cultan.  Mes  disputes  avec  lui  n'ont  point  al- 
téré la  bienveillance  qu'il  m'a  toujours  témoignée; 
et  actuellement  qu'il  est  malheureux,  je  lui  suis 
attaché  plus  que  jamais;  comme  je  suis  plus  que 
jamais  catherinien , contre  ceux  qui  sont  assez 
malavisés  pour  être  mousiaphiict. 

Votre  m«je.sié  impériale  aura,  dans  le  nou- 
veau roi  do  Suède,  un  voisin  qui  est  en  Unit  fort 
au-dessus  de  son  êge , et  qui  joint  beaucoup  d'es- 
prit et  de  grâces  à de  grandes  connaissances.  Les 
voisins  ne  sont  pas  toujours  amis  intimes;  mais 
celui-ci,  jusqu'à  présent,  parait  digne  d'être  le 
vôtre.  Je  ne  crois  pas  qu'd  fasse  encore  des  vers 
comme  kien-Long , mais  il  parait  valoir  beaucoup 
mieux  que  votre  voisin  oriental. 

Ma  colonie  aura  l'honneur  d'envoyer,  avant  un 
mois,  quelques  montres,  puisque  votre  majesté 
daigne  le  permettre  ; elle  est  à vos  pieds  ainsi  que 
moi. 

Mon  imagination  ne  s'occupe  à présent  qne  du 
Danube , de  la  mer  Noire , d'Andrinople , de  l'Ar- 
chipel, et  de  la  figure  que  fera  Mousiapba  avec 
son  eunuque  noir  dans  son  harem. 

Je  supplie  votre  majesté  impériale  de  bien 
agréer  le  profond  respect , la  reconnaissance , et 
l'ealboosiasme  du  vieil  ermite  de  Feruey. 

7i.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

A petenhonn,  — nun. 

14 

Monsieur,  en  lisant  vos  Question»  sur  l'Ency- 
clopédie, je  répétais  ce  que  j'ai  dit  mille  fois  : 
qu'avant  vous  personne  n'écrivit  comme  vous , 
et  qu'il  est  très  douteux  qu'après  vous  quelqu'un 
vous  égale  jamais.  C'est  dans  ces  réflexions  que  me 
trouvèrent  vos  deux  dernières  lettres,  du  22  de 
janvier  et  du  .7  de  février. 

Vous  jugez  bien,  monsieur,  du  plaisir  qn'elles 
m'ont  fait.  Vos  vers  et  votre  prose  ne  seront  ja- 
mais surpassés  : je  les  regarde  comme  le  non  plut 
ultra  de  la  littérature  française , et  je  m'y  tiens. 
Quand  on  vous  a lu , l'on  veut  vous  relire  encore, 
et  l'on  est  dégoûté  des  autres  lectures. 

Puisque  la  fête  que  j'ai  donnée  au  prince  Henri 
a eu  votre  approbation , je  vais  la  croire  belle  : 
avant  celle-là  je  lui  en  avais  donné  une  à la  cam- 
pagne , où  les  bouts  de  chandelles  et  les  fusées  no 
furent  pas  é|)argnés.  Il  n'y  eut  personne  de  blessé  ; 
les  pncaulions  .ivaienl  été  bien  prises.  L'horrible 
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déostre  arriré  k Paris  l'an  passé  nous  a rendus 
prudents.  Outre  cela,  Je  ne  me  souviens  pasd'avoir 
TU  depuis  long-temps  un  carnaval  plus  animé  : de- 
puis le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  février  il 
n'y  a eu  que  fêles , danses,  spectacles,  etc. 

Je  ne  sais  si  c'est  la  campagne  passée  qui  me  l'a 
fait  paraître  tel , ou  si  véritablement  la  joie  ré- 
gnait parmi  nous.  J'apprends  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  ailleurs , quoiqu'on  y jouisse  de  la  douceur 
d'une  paii  non  interrompue  depuis  liuitans.  J'es- 
père que  ce  n'est  pas  la  part  cbrélienne  qu'on 
prend  aux  malbeurs  des  iiifldèles  qui  en  est  la 
cause;  ce  sentiment  serait  indigne  de  la  postérité 
des  premiers  croisés. 

Il  n'y  a pas  longtemps  que  vous  avies  en  France 
un  nouveau  saint  Bernard,  qui  prêchaitune  croi- 
sade contre  nous  autres,  sans,  je  crois,  qu'il  sût 
bien  au  juste  lui-même  pour  quel  objet.  Mais  ce 
saint  Bernard  s'est  trompé  dans  ses  prophéties, 
comme  le  premier.  Bien  n'est  arrivé  de  ce  qu'il 
avait  prédit  : il  n'a  fait  qu'aigrir  les  esprits.  Si 
c'était  l'a  son  but,  il  faut  avouer  qu'il  a réussi.  Ce 
but  cependant  ne  paraît  pas  digne  d'un  aussi  grand 
saint. 

Vous,  monsieur,  qui  êtes  si  bon  catholique, 
persuades  h ceux  de  votre  croyance  que  l'Église 
grecque,  sous  Caterine  ii,  n'en  veut  point  à l'É- 
ÿise  latine , ni  h aucune  autre,  et  qu'elle  ne  fait 
que  se  défendre. 

Avoues,  monsieur,  que  cette  guerre  a fait  bril- 
ler nos  guerriers.  Le  comte  Alexis  Orlof  ne  cesse 
de  faire  des  actions  honorables  : il  vient  d'envoyer 
quatre-vingt-six  prisonniers  algériens  et  salétins 
an  grand-maître  de  Malte , en  le  priant  de  les  faire 
échanger,  'a  Alger,  contre  des  esclaves  chrétiens.  Il 
y a bien  longtemps  qu'aucun  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  n'a  délivré  autant  de  chrétiens 
des  mains  des  infldèles. 

Aves-vous  lu  , monsieur,  la  lettre  de  ce  comte 
aux  consuls  enropéans  de  Smyme , qui  intercé- 
daient auprès  de  lui  pour  qu'il  épargnât  cette 
ville  après  la  défaite  de  la  flotte  turque  f Vous  me 
parles  du  renvoi  qu'il  a fait  d'un  vaisseau  turc  où 
étaient  les  meubles,  les  domestiques,  etc.,  d'un 
liacha  ; voici  le  fait  ; 

Peu  de  jours  après  la  bataille  navale  de  Chesme, 
un  trésorier  de  la  Porte  revenait  du  Caire  sur  un 
vaissean , avec  ses  femmes  , ses  enfants,  et  tout 
sou  bien,  et  s'en  allaité  Constantinople:  il  apprit 
en  chemin  la  fausse  nouvelle  que  la  flotte  torque 
avait  battu  la  nélre  ; il  se  hâta  de  descendreh  terre 
pour  porter  le  premier  cette  nouvelle  au  sultan. 
Pendant  qu'il  courait  h toute  bride  h Stamboul , 
on  de  nos  vaisseaux  amena  son  navire  au  comte 
Orlof,  qui  défendit  sévèrement  que  personne  en- 
IrAt  dans  la  chambre  des  femmes,  et  qu'on  tou- 


chât 'a  la  charge  du  vaisseau.  Il  se  fit  amener  la 
plus  jeune  des  tilles  du  Turc,  âgée  de  six  ans,  et 
lui  fit  présent  d'une  bague  de  diamants  et  dequel- 
qiies  fourrures  , et  la  renvoya,  avec  toute  sa  fa- 
mille et  leurs  biens, 'a  Constantinople. 

Voila  ce  qui  a été  imprimé  à peu  près  dans  les 
galettes.  Mais,  ce  qui  ne  l'a  pas  été  jusqu'ici,  c’est 
que  le  comte  Roiiianzof  ayant  envoyé  un  officier 
au  camp  du  visir,  cet  officier  fut  mené  d'aliord  au 
kiagadu  visir  ; le  kiaga  lui  dit,  après  les  premiers 
compliments  : t Y a-t-il  quelqu'un  des  comtes 
Orlof  è l'armée?  ■ L'officier  lui  répondit  que 
non.  Le  Turc  lui  demanda  avec  empressement  ; 

• Où  sont-ils  donc?  s Le  major  lui  dit  que  deux 
servaient  sur  la  Hutte,  et  que  les  trois  autres 
étaient  à Pétersbourg.  i Eh  bien  I répliqua  leTurc, 

• sacbeique  leur  nom  m'est  en  vénération,  et  que 

• nous  sommes  tous  étonnés  de  ceqne  nous  voyons. 

• C'est  envers  moi  surtout  que  leur  générusité 
■ s'est  signalée.  Je  suis  ce  Turc  qui  doit  ses  fem- 

• mes , ses  enfants , ses  biens  , au  comte  Orlof. 

• Je  ne  puis  jamais  m'acquitter  envers  eux  ; mais 

• si  pendant  ma  vie  je  puis  leur  rendre  service, 

• je  le  compterai  pour  un  bonheur.  • Il  ajouta 
beaucoup  d'autres  protestations , et  dit  entre  au- 
tres choses  que  le  vi»ir  connaissait  sa  reconnais- 
sance, et  l'approuvait.  En  disant  ces  paroles,  les 
larmes  coulaient  de  ses  yeux. 

Voilà  donc  les  Turcs  touchés  jusqu'aux  larmes 
de  la  générosité  des  Russes  de  la  religion  grecque. 
Le  tableau  de  celte  action  du  comte  Orlof  pourra 
faire  un  jour,  dans  ma  galerie , le  pendant  de  ce- 
lui de  Scipion. 

Les  sujets  de  mon  voisin  le  roi  de  la  Chine, 
depuis  que  celui-ci  a commencé  à lever  quelques 
entraves  injustes,  commercent  avec  les  miens. 
Ils  ont  échangé  pour  trois  millions  de  roubles 
d'effets,  les  premiers  quatre  mois  que  ce  commerce 
a été  ouvert. 

Les  fabriques  royales  de  mon  voisin  sont  occu- 
pées à faire  des  tapisseries  pour  moi , tandis  que 
mon  voisin  demande  du  blé  et  des  moulons. 

Vous  me  parlez  souvent  de  votre  âge,  mon- 
sieur; mais  quel  qu'il  soit,  vos  ouvrages  sont 
toujours  les  mêmes;  témoin  cette  Enryclopédic 
remplie  de  choses  nouvelles.  Il  ne  fautque  la  lire, 
pour  voir  que  votre  génie  est  dans  toute  sa  force; 
à votre  égard , les  accidents  attribués  à l'âge  de- 
vienuent  préjugés. 

Je  suis  très  curieuse  devoir  les  ouvrages  de  vos 
horlogers  ; si  vous  alliez  établir  une  colonie  à 
Asiracan,  je  chercherais  un  prétexte  pour  vous 
y aller  voir.  A propos  d'Astracan , je  vous  dirai 
que  le  climat  doTaganrock  est,  sans  comparaison, 
plus  beau  et  plus  sain  que  celui  d'Astracan.  'Tous 
ceux  qui  en  reviennent  disent  qu'on  ne  saurait 
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assez  louer  cel  endroit,  sur  lequel , il  rimitation 
de  la  vieille  dont  il  est  parlé  dans  Candide,  je  vais 
vous  coûter  une  anecdote. 

Apres  la  première  prise  d’Aiol  par  Pierre-lc- 
Graiid  , ce  prince  voulut  avoir  un  port  sur  cette 
mer,  et  il  choisit  Taganruck.  Ce  port  fut  construit, 
ensuite  il  balança  long-temps  s'il  bâtirait  Pëtcrs- 
büurgsur  la  Baltique,  ou  uueiille  à Tagaurock. 
tuliu  les  circoostauces  le  décidèrent  pour  la  Bal- 
tique. ^ous  n'y  avons  pas  gagné  du  côté  du  cli- 
mat : il  n'y  a presque  point  d'hiver  là-has , tan- 
dis que  le  nôtre  est  très  long. 

Les  Welclies , monsieur , qui  vantent  le  génie 
de  Moustapba  , vantent-ils  aussi  ses  prouesses? 
Pendaut  cette  guerre.  Je  n'en  connais  d'autres,  si- 
non qu'il  a lait  couper  la  tête  h quelques  visirs  , 
et  qu'il  n’a  pu  contenir  la  populace  de  Constanti- 
nople, qui  a roué  de  coups,  sous  ses  yeui , les 
ambassadeurs  des  principales  puissances  de  l'Eu- 
rope, lorsque  le  mien  était  renfermé  aux  Sept- 
Tours  : l'internonco  de  Vienne  est  mort  do  scs 
blessures.  Si  ce  sont  là  des  traits  de  génie , je  prie 
le  ciel  de  m'eu  priver  à jamais,  et  de  le  réserver 
tout  entier  pour  .Sloustaplia  et  le  chevalier  Tott 
son  soutien.  Ce  dernier  sera  étranglé  à son  tour: 
le  visir  Mahomet  l'a  bien  été,  quoiqu'il  eût  sauvé 
la  vie  au  sultan  , et  qu’il  fût  le  l>cau-01s  de  ce 
prince. 

U paix  n'est  pas  si  prochaine  que  les  papiers 
publics  l’unt  débité.  La  troisième  campagne  est 
iuétitable,  et  monsieur  Ali-Bey  aura  encore  ga- 
gné du  temps  pour  s'affermir.  Au  bout  du  compte, 
s'il  ne  réussit  pas , il  ira  passer  le  carnaval  d l e- 
tiise  avec  vos  exilés. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  m'envoyer  l'épltre 
que  vous  avez  adressée  au  jeune  roi  de  Dauemarck, 
et  dont  vous  me  parlez  : je  ne  veux  pas  perdre 
une  seule  ligne  de  ce  que  vous  écrirez.  Jugez  par 
là  du  plaisir  que  j'ai  à lire  vos  ouvrages,  du  cas 
que  j'en  fais,  et  de  l'estime  et  de  l'amitié  que  j'ai 
pour  le  saint  ermite  de  Fcrney  , qui  me  nomme 
sa  favorite  : vous  voyez  que  j'en  prends  les  airs. 

73.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

R 
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Monsieur , j’ai  reçu  vos  deux  lettres  du  4 4 et  27 
février,  presque  en  même  temps.  Vous  desirez  que 
je  vous  dise  un  root  sur  les  grossièretés  et  les  sot- 
tises des  Chinois,  dont  j’ai  fait  mention  dans  une 
de  mes  lettres:  nous  sommes  voLsins, comme  vous 
le  savez  ; nos  lisières  , de  part  et  d'autre , sont 
bordées  de  peuples  pasteurs,  tartares,  et  païens. 
Ces  peupladessont  très  portées  au  brigandage.  Ils 
s’enlèvent  ( souvent  par  représailles  ) des  trou- 
10. 


peaux  , et  même  du  monde.  Ces  querelles  sont 
terminées  par  des  commissaires  envoyés  sur  les 
frontières. 

Messieurs  les  Chinois  sont  si  grands  chicaneurs, 
que  c'est  la  mer  à boire  de  finir  môme  des  misè- 
res avec  eux;  et,  plus  d'une  fuis,  il  est  arrivé  que, 
n'ayant  plus  rien  à demander,  ils  exigeaient  les 
os  des  morts;  non  pour  leur  rendre  des  honneurs, 
mais  uniquement  pour  chicaner. 

Des  misères  pareilles  leur  ont  servi  de  prétexte 
pour  interrompre  le  commerce  pendant  dix  an- 
nées ; je  dis  de  prétexte , parce  que  la  vraie  raison 
était  que  sa  majesté  chinoise  avait  donné  en  mo- 
nopole , à un  de  scs  ministres , le  commerce  avec 
la  Russie.  Les  Chinois  et  les  Rosses  s'en  plaignaient 
également;  et  comme  tout  commerce  naturel  est 
très  difficileà  gêner,  les  deux  nations  échangeaient 
leurs  marchandises  là  où  il  n'y  avait  point  de 
douane  établie , et  préféraient  la  nécessité  aux  ris- 
ques. 

Lorsque  d'ici  on  leur  écrivait  l’état  des  choses, 
on  recevait,  en  réponse,  de  très  amples  cahiers  de 
prosemai  arrangée,  où  l'esprit  philosophique  et 
la  politesse  ne  se  fesaient  pas  même  entrevoir  , et 
qui,  d'un  bout  à l'autre,  n'étaient  qu'un  tissu 
d’ignorance  et  île  barbarie.  On  leur  a dit  ici  qu'on 
n'avait  garde  d'adopter  leur  style,  parce  qu’en  Eu- 
rope et  en  Asie  ce  style  passait  pour  impoli. 

Je  sais  qu’on  peut  répondre  à cela  que  les  Tar- 
tares, qui  ont  fait  la  conquête  de  la  Chine,  ne  va- 
lent pas  les  anciens  Chinois  ; je  le  veux  croire  : mais 
toujours  cela  prouve  que  les  conquérants  n'ont 
point  adopté  la  politesse  des  conquis;  et  ceux-ci 
courent  risqued'être  entraînés  par  les  mœurs  do- 
minantes. 

Je  vieus  à présent  à l'article  Luis,  que  vous  avez 
bien  voulu  me  communiquer,  et  qui  est  si  flatteur 
pour  moi.  Assurément,  monsieur,  sans  la  guerre 
que  le  sultan  m'a  injustement  déclarée,  une  grande 
partie  de  ce  que  vous  dites  serait  fait  ; mais , pour 
le  présent,  on  ne  peut  parvenir  encore  qu'à  faire 
des  projets  pour  les  dilTérentes  branches  dugraod 
arbre  de  la  législation,  d'après  mes  principes,  qui 
sont  imprimés,  et  que  vous  connaissez.  Nous  som- 
mes fort  occupés  à nous  battre  ; et  cela  nous  donne 
trop  de  distraction  pour  mettre  toute  l'application 
convenable  à cet  immense  ouvrage. 

J'aime  mieux  vos  vers , monsieur,  qu'un  corps 
de  troupesauxiliaircs:  celles-ci  pourraienttouruer 
le  dos  dans  un  moment  décisif.  Vos  vers  ferout  les 
délices  de  la  postérité,  qui  ne  sera  que  l'écho  de 
vos  contemporains  : ceux  que  vous  m’avez  envoyés 
s'impriment  dans  la  mémoire , cl  le  feu  qui  y rè- 
gne est  clonnanl;  il  me  donne  l'enthousiasme  da 
prophétiser:  vous  vivrez  deux  cents  ans. 

On  espère  volontiers  ce  que  l'on  souhaite  ; ae- 
2» 
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complissn , s’il  vous  plall , ma  prophétie  ; c'est  la 
première  que  je  fais.  Cateri.ne. 

74.  — DE  E’I.Ml'ÉRATRICE. 

mars. 

“ïï  avril. 

Monsieur , vos  bénédictiODS  me  feront  prospé* 
rer,  malgré  le  grand  froid,  la  guerre,  Moustapba, 
H son  eunuque  noir. 

L’on  TOUS  a dit  vrai, monsieur  ; un  détachement 
de  l’armée  du  comte  Romaniofa  passé  le  Danube, 
et  a causé  beaucoup  d'effroi  sur  l'autre  rive.  Il  est 
vrai  encore  que  vos  ennemis  les  Turcs  ont  été 
chassés  de  la  Valachie;  il  ne  leur  reste  qu’un  seul 
ondroitde  cccdté-cidu  Danube, nomméTiirnn.  Il 
y a eu  un  comital  très  vif  à Gorgora  : deux  mille 
musulmans  y ont  mordu  la  poussière,  et  quatre 
mille  au  moins  ont  été  noyés  dans  le  Danube  ; 
apres  quoi  le  cbdteau  , qui  est  situé  sur  une  Ile 
de  ce  fleuve,  s’est  rendu,  par  capitulation,  an 
comte  Olitz. 

Le  sultan,  très  féchéde  ces  nouvelles  pertes,  et 
ne  sachant  apparemment  b qui  s’en  prendre,  a 
envoyé  chercher  la  tête  du  bospodar  m poriihus 
qu’il  lit  l'année  passée.  Celui-ci,  soit  dit  en  pas- 
sant, a trouvé  la  Valacliic  presque  entière  entre 
nos  mains. 

On  me  conflrmc  de  tontes  parts  le  bien  que  vous 
me  dites  du  nouveau  roi  de  Suède  : proche  pa- 
rent, proche  voisin , il  faut  espérer  que  nous  vi- 
vrons en  paix. 

Tout  se  prépare  pour  vous  satisfaire  et  donner 
de  la  besogne  au  sultan.  Le  comte  Ürlof,  qui  était 
venu  ici  pour  un  moment,  est  reparti  pour  U- 
vourne  avec  son  prince  Dolgorouky  : ils  s’embar- 
queront pour  Paros  ; les  troupes  y campent , et 
entre  autres  un  gros  détachement  du  régiment  des 
gardes  Préotrajeusky. 

On  ne  Murait  ajouter , monsieur , aux  senti- 
ments d’estime  et  d’amitié  que  j'ai  pour  vous. 

Cateuine. 

75.  — DE  VOLTAIRE. 

A Pmiej.  30  rrril. 

Madame , j’envoie  à votre  majesté  impériale  , 
selon  ses  ordres,  l’épltre  au  roi  de  Danemarck.  Il 
me  parait  qu’elle  ne  vaut  pas  celle  que  j’ai  adres- 
sée^ l'héroïne  du  Nord.  Il  semble  que  j’aie  pro- 
portionné mon  peu  de  force  b la  grandeur  du  su- 
jet. Car,  bien  que  le  roi  de  Danemarck  fasse  aussi 
le  bonheur  de  scs  peuples  , bien  qu'il  ait  tiré  des 
coups  de  canon  contre  les  pirates  d'Alger,  il  n'a 
point  humilié  l’nrgneil  ottoman , il  n’a  point 
triomphé  de  Mousiapha;  il  n'a  pas  encore  joint 
le  gofltdcs  lettres  b la  gloire  des  conquêtes. 


A l’égard  des  Welches  qui  sont  b l'occident  de 
l’Allemagne,  et  vis-b-vis  l’Angleterre,  ils  ne  Ibnl 
actuellement  nulle  conquête  depuis  qu'ils  ontperdu 
la  fertile  contrée  du  Canada  ; ils  font  toujours  beau- 
coup de  livres , sans  qu’il  y en  ait  un  seul  de  bon  ; 
ils  ont  de  mauvaise  musique , et  point  d’argent. 
Les  parlements  du  royaume,  qui  se  croyaient  le 
parlement  d’Angleterre  , b cause  de  l'équivoque 
du  nom,  bataillent  conirele  gouvernement  b coups 
de  brochures  ; les  théâtres  retentissent  de  mauvai- 
ses pièces  qu'on  applaudit;  et  tout  cela  compose 
le  premier  peuple  de  l’univers,  la  première  cour 
de  l’univers,  les  premiers  singes  do  l'univers.  Ils 
ont  nnegtierrecivile  par  écrit,  qui  ne  ressemble  pas 
mal  b la  guerre  civile  des  rats  et  des  grenouilles. 

Je  ne  saissi  le  chevalier  deTottsera  le  premier 
canonnier  de  l’univers,  mais  je  me  flatte  que  le 
trône  ottoman,  ponr  lequel  j’ai  très  peu  d’inclina- 
tion , ne  sera  pas  le  premier  trône. 

J’entends  dire  dans  mes  déserts  que  l’ouverture 
de  la  campagne  est  déjà  signalée  par  une  de  vos 
victoires.  Je  supplie  votre  majesté  impériale  de 
daigner  m’instruire  si  je  dois  commander  ma  li- 
tière , cette  année  on  l'année  prochaine , pour 
m’aller  promener  sur  le  Bosphore. 

Ma  colonie  travaille  en  attendant, et  profite  des 
bontés  do  votre  majesté;  elle  compte  faire  partir 
dans  huit  jours  trois  ou  quatre  petites  caisses  de 
montres,  depuis  la  valeur  d’environ  huit  louis  jus- 
qu'à cellede  quatre-vingts.  Il  yen  a en  diamants 
avec  votre  portrait,  peint  par  un  evcellent  peintre; 
toutes  les  montres  sont  bonnes  et  bien  réglées.  On 
a travaillé  avec  le  zèle  qu’on  doit  avoir  quand  il 
faut  vous  servir  ; tous  les  prix  sont  d’un  grand 
tiers  meilleur  raarchéqu’en  Angleterre;  et  cepen- 
dant rien  n'est  épargne. 

Nous  souhaitons  tous  bien  ardemment , dans 
mon  canton , qtic  toutes  les  heures  de  ces  montres 
vous  soient  favorables , et  que  Moustapba  passe 
toujours  de  mauvais  quarts  d'heure. 

Que  l’hérolne  du  nord  daigne  toujours  agréer 
le  profond  respect  et  la  reconnaissance  du  vieux 
malade  du  mont  Jura. 

70.  — DE  VOLTAIRE. 

a rmtj , a mat. 

Madame,  je  me  ferai  donc  porter  en  litière  b Ta- 
ganrock , puisque  le  climat  est  si  doux  ; mais  je 
crois  que  l’air  de  votre  cour  serait  beaucoup  plue 
sain  pour  moi.  J’aurai  le  plaisir  de  ne  mourir  ni 
b la  grecque  ni  b la  romaine.  Votre  majesté  impé- 
riale permet  que  ch.icun  s'embarque  ponr  I autre 
monde  selon  sa  fantaisie.  On  ne  me  proposera 
point  de  billet  de  confession. 
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MaU  je  n'irai  point  ï fiipcbon  ; ce  n'eat  pas  la 
(ju'on  rencontre  dea  Chinois  de  bonne  compagnie; 
ils  sont  tous  occupés  dans  Pékin  h transcrire  les 
vers  du  roi  de  la  Chine  en  trenta-dcni  caractères. 

Je  soupçonne  vos  chers  Toisins  orientant  d'étre 
fort  pen  instruits  , très  vains , et  un  peu  fripons  ; 
mais  vos  antres  voisins  les  Tores  sont  pins  igno- 
rants et  pins  vains.  On  les  dit  moins  fripons,  parce 
qu'ils  sont  plut  riches. 

Je  crois  que  vos  troupes  battraient  pins  aisé- 
ment encore  les  solvants  de  Confucius  que  cent  de 
Mahomet. 

Je  mets  k vos  pieds  le  quatrième  et  le  cinquième 
tome  des  Queuiont  sur  l' Encyclopédie  ; Je  ne  puis 
m’empêcher  d’y  parler  de  temps  en  temps  de  mon 
gros  Moustapha  ; et,  tandis  que  vos  braves  trou- 
pes prennent  des  villes  et  chassentles  janissaires  , 
je  prends  la  liberté  de  donner  quelques  ernqui- 
gnoles  k leur  maître  , en  me  couvrant  de  votre 
égide. 

Je  suis  persuadé  que  le  grand  poète  Kicn-long 
n’aurait  pas  violé  le  droit  des  gens  dans  la  per- 
sonne de  votre  ministre.  On  dit  que  le  grand  sul- 
tan le  tient  toujours  prisonnier,  comme  s’il  l'avait 
pris  k la  guerre.  J’espère  qu'il  sera  délivré  à la 
première  bataille. 

Mon  étonnement  est  toujours  que  les  princes  et 
les  républiques  de  la  religion  de  Christ  souffrent 
tranquillement  les  affronts  que  leurs  ambassadeurs 
essuient  k la  Porte  ottomane , eux  qui  sont  sou- 
vent si  pointilleux  sur  ce  qu’on  ap^le  le  point 
d’honneur. 

Je  fais  toujours  des  vœux  pour  Ali-Bey  ; mais  je 
ne  sais  pas  plus  de  nouvelles  dcl’ICgypteque  n'en 
savaient  les  Hébreux,  qui  en  ont  raconté  tant  de 
merveilleuses  choses. 

Comme  on  allait  faire  le  petit  paquet  des  Ques- 
tions d'un  ignorant  sur  l'Encyclopédie,  mes  co- 
lons de  Ferney , qui  se  regardent  comme  appar- 
tenant k votre  majesté  impériale,  sont  arrivés 
avec  deux  caisses  de  leurs  montres  ; je  les  ai  trou- 
vées si  grosses  que  je  n'ai  pas  osé  les  faire  partir 
toutes  deux  k la  fois.  J’ai  mis  les  Quetliaiu  ency- 
ctopédiqucM  dans  la  caisse  qui  partira  demain  par 
les  voitures  publiques. 

Je  l’ai  envoyée  au  bureau  des  coches  de  Suis.'c, 
avec  celte  simple  adresse  ; 

A sa  majesté  impériale,  l' impératrice 
, de  Russie. 

A ce  nom,  tout  doitreapecter  la  caissc,et  il  n’y 
a point  de  confédéré  polonais  qui  ose  y toucher. 
Votre  majesté  est  trop  bonne , trop  indulgente,  et, 
en  vérité,  trop  magniflqne,  de  daigner  tant  dé- 
penser en  bagatelles  par  pure  bienfesancc , lors- 
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qu'elle  dé|)cnse  si  prodigiensement  en  canons,  en 
vaisseaux,  et  en  victoires. 

Il  me  semble  que  si  vos  Tartaro-Cliinoisde  Nip- 
chou  avaient  du  bon  sens , ils  achèteraient  des 
montres  communes  qu’ils  revendraient  ensuite 
dans  tout  leur  empire  avec  avantage.  Les  Gène- 
voia  ont  un  comptoir  k Kanton , et  y gagnent  con- 
sidérablement. Ne  pourrait-on  pas  en  établir  un 
sur  votre  frontière?  Ma  colonie  fournirait  des 
montres  d’argent  du  prix  de  douze  k treize  rou- 
bles, des  montres  d'or  qui  ne  passeraient  pas  trente 
k quarante  roubles,  et  elle  répondrait  d'en  four- 
nir pour  deux  cent  mille  roubles  par  an,  s'il  était 
néc^aire. 

Hais  il  parait  que  les  Chinois  sont  trop  soup- 
çonneux et  trop  soupçonnables,  pour  qu’on  en- 
tame avec  eux  un  grand  commerce,  qui  demande 
de  la  générosité  et  de  la  franchise. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  suis  que  le  canal  par 
lequel  passent  ces  envois  et  ces  propositions. 

J'admire  autant  votre  grandeur  d'éme,  que  je 
chéris  vos  succès  et  vos  conquêtes. 

Je  suis  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale 
avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  inviolable 
reconnaissance. 

P.  S.  Je  rouvre  mon  paquet  pour  dire  k votre 
majesté  impériale  que  je  reçois  dans  l'instant,  do 
Paris,  un  livre  in-4'  inülaié, [Manifeste  de  la  Ré- 
publique confédérée  de  Pologne,  du  t5  nocetii- 
bre  1769;  la  date  de  l'édition  est  de  1770. 

On  croirait,  ’a  la  beauté  des  caractères,  qu'il 
vient  de  l’imprimerie  royale  de  Paris  : cet  ouvrage 
ne  mérite  pourtant  pas  les  bonneurs  du  Louvre. 
Voici  ce  qui  se  trouve  k la  page  5 : • La  sublime 
I Porte,  notre  bonne  voisine  et  fidèle  alliée,  exci- 

> tée  par  les  traités  qui  la  lient  k la  république , 
s et  par  l'intérêt  même  qui  l’attache  k la  couser- 
I vation  do  nos  droits , a pris  les  armes  en  notre 
I faveur  ; tout  nous  invite  donc  k réunir  nos  for- 

> ces  pour  nous  opposer  k la  chute  de  notre  sainte 
■ religion.  ■ 

Ne  voil'a-t-il  pas  une  conclusion  bien  plaisante? 
nous  avons  obtenu  , k force  d'intrigues , que  les  ' 
mabométaus  fissent  insolemment  la  guerre  la  plus 
injuste^  donc  nous  devons  prévenir  la  chute  de  la 
sainte  Eglise  catholique,  dont  tout  le  monde  ac 
moque,  mais  que  personne  ne  veut  détruire,  du 
moins  k présent. 

Je  pense  que  c'est  un  bedeau  d’une  paroisse  de 
Paris  qui  a écrit  cette  belle  apologie.  Votre  majesté 
la  connaît  sans  doute.  Elle  a fait  beaucoup  d'im- 
pression sur  le  ministère  de  France. 

On  impute  k vos  troupes , dans  cet  écrit , pa- 
ges 240  et  241 , des  cruautés  qui , si  elles  étaient 
vraies,  seraient  capables  de  soulever  tous  les  ct- 
prils. 

t«. 
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Ce  manifesle  »e  répaml  dans  toute  l’Europe- 
Voire  majesté  y répondra  par  des  vietoires,  cl  par 
desgéncrosilés,  qui  rcndciUla  vicloire  encore  plus 
respuiable. 

77.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feruer  . 15  But. 

Madame,  il  faut  vous  dire  d'abord  que  j'ai  eu 
riionueur  d'avoir  dans  mon  ermitage  madame  la 
princesse  Uascbkof.  Dès  qu’elle  est  entrée  dans  le 
salon , elle  a reconnu  voire  portrait  en  mcî*o-(ui(«, 
fait  à la  navette  sur  un  satin  , entouré  d’une  guir- 
lande de  fleurs.  Votre  majesté  impériale  l’a  dû 
recevoir  du  sieur  Lasalle;  c'est  un  ebef-d’œuvre 
des  arts  que  l’on  exerce  dans  la  ville  de  Lyon  , et 
qu’on  cultivera  bienlél  ’a  Pélcrsbourg , ou  dans  An- 
drinopleou  dans  Stamboul,  si  les  choses  vonl  du 
même  train. 

Il  faut  qu’il  y ail  quelque  vertu  secrète  dans  vo- 
ire image;  car  je  vis  les  yeux  de  madame  la  prin- 
cesse Daschkof  fort  humides  en  regardant  cette 
éloffe.  Elle  me  parla  quatre  heures  de  suite  de  vo- 
tre majesté  impériale , cl  je  crus  qu’elle  ne  m'avait 
parlé  que  quatre  minutes. 

Je  tiens  d'elle  le  sermon  de  l'archevêque  de 
ïwer,  Platon , prononcé  devant  le  tombeau  de 
Pierre-le-Grand  , le  lendemain  que  votre  majesté 
eut  reçu  la  nouvelle  de  la  destruction  entière  de 
la  Hotte  turque  par  la  vôtre.  Ce  discours,  adressé 
au  fondateur  de  Pétersbourg  et  de  vos  flottes,  est 
h mon  gré  un  des  plus  beaux  monuments  qui 
soient  dans  le  monde.  Je  ne  crois  pas  que  jamais 
aucun  orateur  ail  eu  un  sujet  aussi  heureux.  Le 
Platon  des  Grecs  n’en  traita  point  de  pareil.  Je  re- 
garde celle  cérémonieaugusle  comme  le  plus  beau 
jour  de  votre  vie  : je  dis  de  votre  vie  passée , car 
je  compte  bien  que  vous  en  aurci  de  plus  beaux 
encore. 

Puisque  vous  ares  déjh  un  Platon  h Pétersbourg, 
j’espère  que  MM.  les  comtes  Orlof  vont  former  des 
Milliades  et  des  Thémistocles  en  Grèce. 

' J’ai  l’honneur,  madame , d'envoyer  h votre  ma- 
jesté impériale  la  traduction  d’un  sermon  lithua- 
nien', en  échange  do  votre  sermon  platonicien  ; 
c’est  une  réponse  modeste  aux  mensonges  un  pen 
grossiers  et  ridiculesqne  lesconfédérésde  Pologne 
ont  fait  imprimer  à Paris. 

C'est  un  grand  bonheur  d’avoir  des  ennemis 
qui  ne  savent  pas  mentir  avec  esprit.  Ces  pauvres 
gens  ont  dit  dans  leur  manifeste  que  vos  troupes 
n’osaient  rcg.irder  les  Turcs  en  face.  Ils  ont  rai- 
son , elles  n’ont  presque  jamais  vu  que  leur  dos. 

• Tofei  l«  5rrtfu»n  du  papa  McoUs  CharistesrUi . Pt^iHque 
«t  L/çulaium  . Itur.'". 


• Je  ne  sais  pasquel  sermon  les  Autrichiens  vonl 
prêcher  en  Hongrie.  C’est  peut-être  la  paix,  c’est 
peut-être  une  croisade.  On  nous  conte  que  le  sul- 
tan Ali-Bey  est  demeuré  court  dans  un  de  aee 
sermons  en  Syrie , et  qu’il  a presque  perdu  la  pa- 
role. Je  n’en  crois  rien  : vous  le  rendes  plus  élo- 
quent que  jamais.  Mouslapba  sera  prêché  h droite 
cl  à ganche;  il  Unira  par  se  confesser  h l’évêque 
Platon  , cl  par  avouer  qu’il  est  un  gros  cochon  , 
qui  a grommelé  contre  mon  auguste  héroïne  fort 
mal  à propos.  J’ai  toujours  l’honneur  de  haïr  son 
croissant , autant  que  j’ai  d’allachemenl,  de  res- 
pect , et  de  reconnaissance , pour  la  brillante  étoile 
du  nord.  Le  vieil  ermile  de  Femey. 

78. - DE  VOLTAIRE. 

28  nsi< 

Madame , j’ai  actuellemenl  dans  mon  ermitage 
un  de  vos  sujets  de  votre  royaume  de  Cazan  , c’est 
M.  Polianski.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  politesse, 
de  circonspection  , et  de  reconnaissance,  pour  les 
bontés  de  votre  majesté  impériale  : on  dit  qu’Al- 
tila  était  originaire  de  Cazan  ; si  la  chose  est  vraie, 
il  se  peut  fort  bien  que  le  fléau  de  Dieu  ail  été  un 
très  aimable  homme;  je  n’en  doute  pas  même, 
puisque  Honoria,  la  sœur  d’un  sol  empereur,  Va- 
lentinien III , devint  amoureuse  de  lui , et  voulut  'a 
toute  force  l'é|iouser. 

La  cour  du  roi  d’Espagne  admire  la  générosité 
de  M.  le  comte  Alexis  Orlof,  cl  la  reconnaissance 
du  bacha.  Pour  la  cour  de  Versailles,  elle  ii’csl 
occupée  que  des  tracasseries  des  cours  de  justice. 

Pendant  que  ces  pauvretés  wclches  amusent  sé- 
rieusement l’oisiveté  de  toute  la  France,  i>cul- 
êlre  dans  ce  moment  votre  flotte  détruit  celle  des 
Turcs,  peut-être  vos  troupes  ont-elles  passé  le 
Danube. 

On  dit  cependant  que  votre  majesté  impériale, 
h qui  le  Turc  a déjh  rendu  M.  Obrcskof,  est  en 
train  d’écouter  des  propositions  de  paix  ; pour  moi, 
je  crois  qu’elle  n’est  en  train  que  de  vaincre. 

Je  me  mets  a ses  pieds  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  tendre  reconnaissance. 

Le  vieil  ermile  de  F emey. 

79.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

Cf  — BMl. 

SI 

Monsieur,  les  puissances  du  Nord  vous  ont  sans 
doute  beaucoup  d’obligation  pour  les  belles  épl- 
Ircs  que  vous  leur  avez  adressrVs  ; je  trouve  la 
mienne  admirable  ; chacun  de  mes  jeunes  confrè- 
I res,  j’en  suis  sûre,  en  dira  autant  de  la  sienne. 
Je  suis  très  fâchée  de  ne  (louvoir  vous  donner  eu 
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revanche  que  (le  la  mauvaise  prose.  De  ma  rie  Je 
n'ai  su  faire  ni  vers , ni  musique , mais  je  ne  suis 
point  privée  du  sentiment  qui  fait  admirer  les  pro< 
ductioos  do  génie. 

La  description  que  vous  me  faites  du  premier 
peuple  de  l'univers  ne  donnera  d'envie  à aucun 
autre  sur  l'état  présent  des  Welcbes.  Ils  crient 
beaucoup  en  ce  moment , sans,  ce  me  semble , sa- 
voir pourquoi  : ou  dit  que  c'est  la  modo,  et  qu'à 
Paris  elle  tient  souvent  lien  de  raison.  Ou  veut  un 
parlement , on  en  a un  ; la  cour  a eiilé  les  mem- 
bres qui  composaient  l’ancien , et  personne  ne  dis- 
pute au  roi  le  pouvoir  d’eiiler  ceux  qui  ont  encouru 
sa  disgrâce. 

Ces  membres,  il  faut  l'avouer,  étaient  devenus 
tracasaiers , et  rendaient  l'état  anarchique.  Il  pa- 
rait que  tout  le  bruit  qu'on  a fait  ne  mène  à rien , 
et  qu'il  y a beaucoup  plus  de  grands  mots  que  de 
principes  fondés  sur  des  autorités  dans  tous  les 
écrits  du  parti  opposé  à la  cour.  Il  est  vrai  aussi 
qu'il  est  dilBcile  de  juger  de  l'état  des  choses  à la 
distance  d'où  je  les  vois. 

Apparemment  que  les  Turcs  ne  font  pas  grand 
fond  sur  les  canons  du  sieur  Toit , puisqu'ils  ont 
eoQn  relAcbé  mon  résident,  lequel,  si  on  en  peut 
croire  les  discours  du  ministre  de  la  Porte , doit  se 
trouver  à présent  sur  le  territoire  autrichien. 

Y a-t-il  un  etemple  dans  l'histoire  que  les  Turcs 
aient  reMché , an  milieu  de  la  guerre , le  ministre 
d'une  puissance  qu'ils  avaient  offeusée  par  une 
telle  enfreinte  du  droit  des  gens?  On  croirait  que 
le  comte  Romanzof  et  le  comte  Orlof  leur  ont  ap- 
pris à vivre. 

Voilà  un  pas  vers  la  paix  ; mais  elle  n'est  pas 
faite  pour  cela.  L'ouverture  de  la  campagne  nous 
a été  très  favorable.,  comme  on  vous  l'a  dit,  mon- 
sieur. Le  général-major  Weismann  a passé  le  Da- 
nube à deux  reprises  : la  première  avec  sept  cents, 
la  seconde  avec  deux  mille  hommes.  Il  a défait  uu 
corps  de  six  mille  Turcs , s'est  emparé  d'Isncki , où 
il  a brûlé  les  magasins  ennemis , le  pont  que  l’on 
commenfaità  construire , les  frégates , les  galères, 
et  les  bateaux  qu'il  n'a  pu  emmener  avec  lui  : il  a 
fait  un  grand  buiin  , et  beaucoup  de  prisonniers, 
outre  cinquante-un  canons  de  bronze , dont  il  a 
encloué  la  moitié.  Il  est  revenu  sur  cette  rive-ci , 
sans  que  personne  Ten  empêchât,  quoique  le  visir, 
avec  soixante  mille  hommes , no  fût  qu’à  six  heu- 
res du  chemin  d'Isacki. 

Si  la  paix  ne  se  fait  pas  cette  année,  vous  pour- 
rez commander  votre  litière.  M'oublies  pas , mon- 
sieur, d’y  faire  mettre  une  pendule  de  votre  fabri- 
que de  Kerney;  nous  la  placerons  dans  Sainte-So- 
phie, et  elle  fournira  aux  futurs  antiquaires  le 
sujet  de  quelques  savantes  dissertations. 

ClTEBI.Vt. 


80.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

LgMinal. 

4 JoId. 

Monsieur,  si  vous  vous  faites  porter  en  litière  à 
Taganrock , «omme  votre  lettre  du  6 de  mai  me 
l'annonce,  vous  ne  pourrez  éviter  Pétersbourg. 
Je  ne  sais  si  l'air  do  ma  cour  vous  conviendrait , 
et  si  huit  mois  d'hiver  vous  rendraient  la  santé.  Il 
est  vrai  que,  si  vous  aimez  à être  au  ht,  le  froid 
vous  en  fournirait  un  prétexte  spécieux  -,  mais  vous 
n'auriez  nul  besoin  de  prétexte  : vous  ne  seriez 
point  gêné , je  vous  assure , et  j’ose  dire  qu'il  n'y 
a guère  d'endroits  où  on  le  soit  moins.  A l'égard 
des  billets  de  confession , nous  en  ignorons  jus- 
qu'au nom.  Mous  compterions  pour  uu  ennui 
mortel  de  (larler  de  ces  disputes  rebattues  , et  sur 
lesquelles  on  prescrit  le  silence  par  édit  dans  d'an- 
tres pays.  Mous  laissons  volontiers  croire  à chacun 
ce  qni  lui  plaît.  Tons  les  Chinois  de  bonne  com- 
pagnie planteraient  là  le  roi  de  la  Chine  et  scs 
vers,  pour  se  rendre  à Nipebou,  si  vousy  veniez, 
et  ils  ne  feraient  que  leur  devoir  en  rendant  hom- 
mage au  premier  lettré  de  notre  siècle. 

Le  croiriez-vous  , monsieur  l' mes  voisins  orien- 
taux , tels  que  vous  les  décrivez , sont  les  meilleurs 
voisins  possibles  ; je  l'ai  toujours  dit , et  la  guerre 
présente  m'a  confirmée  dans  celle  opinion. 

J’attends , avec  une  impatience  que  je  n'ai  que 
pour  vos  ouvrages , le  quatrième  cl  le  cinquième 
tome  des  Questions  sur  l' Encyclopédie.  Je  vous 
en  remercie  d'avance.  Continuez,  je  vous  prie,  à 
m'envoyer  vos  cxcellenles  productions,  elbaltons 
Moustapha.  Les  croquignolcs  que  vous  lui  don- 
nez devraient  le  rendre  sage;  il  en  est  temps. 

Je  vous  ai  mandé,  dans  ma  précédente . qu'il  y 
a apparence  que  mon  résident  est  relâché.  Les 
princes  et  les  républiques  chrétiennes  sont  eux- 
mf  mes  la  cause  des  affronts  que  leurs  ambassadeurs 
essuient  à Constantinople  ; ils  en  font  trop  accroire 
à ces  barbus  : se  montrer  ou  intrigants  ou  ram- 
pants n'est  pas  le  moyeu  de  se  faire  estimer. 
Voilà  la  règle  à peu  près  que  l'Kurope  a suivie,  et 
c'est  aussi  ce  qui  a gâté  rcs  barbares.  Le  roi  Guil- 
laume d’Angleterre  disait  qu'il  n'y  a point  d'hon- 
neur à yarder  arec  ter  Turcs. 

Les  Italiens  ont  traité  leurs  prisonuiers  de 
guerre  avec  dureté  , mais  ils  ont  donné  l'exemple 
de  la  souplesse  envers  la  Porte. 

Les  nouvelles  d’Ali-Bcy  portent  qu'il  fait  des 
progrès  en  Syrie , et  qui  alarment  d'autant  plus  le 
sultan  <pi'il  n'a  que  peu  de  troupes  à lui  opposer. 

Je  (xinnais  le  manifeste  in- 1*  dont  vous  me  par- 
lez. Le  duc  de  ChnisenI , qui  n'élail  [as  prévenu 
en  notre  faveur,  l'avait  fait  supprimer  à cause  de 


Digilized  by  Google 


«8  CORRESPONDANCE. 


too  absurOiu! , et  dea  calomoies  ridicules  qu'il 
contenait  : vous  pouvez  juger  par  la  du  mérite  de 
ta  pièce.  Les  cruautés  qu’on  y reproche  h mes 
troupes  sont  des  mensonges  pitoyables.  C'est  aux 
Turcs  qu’il  faut  demander  des  nouvelles  de  l’hu- 
mauité  des  troupes  russes  pendant  cette  guerre. 
La  populace  même  de  Cuoslantinoplo^it  tout  l’em- 
pire turc  en  ont  été  si  alTectés , qu'ils  attribuent 
toutes  nos  victoires  b la  bénédiction  du  ciel , obte- 
nue par  l'bumauité  avec  laquelle  on  en  a usé  avec 
eux  en  toute  occasion. 

D'ailleurs  ce  n’est  pas  aux  brigands  de  Pologne 
à parler  sur  celte  matière  ; ce  sont  eux  qui  cora- 
mollcnt  tons  les  jours  des  férocités  éfiouvantables 
envers  tous  ceux  qui  ne  se  joignent  pas  à leur  cli- 
que pour  piller  et  br&ler  leur  propre  pays. 

Vous  voudrez  bien,  monsieur,  que  je  vous  re- 
mercie particulièrement  pour  le  ton  d’amitié  et 
d’intérét  qui  règne  en  général  dans  votre  dernière 
lettre.  J’ensuis  bien  reconnaissante,  et  véritable- 
lueut  touchée.  Continuez  - moi  votre  amitié,  et 
soyez  assuré  que  la  mienne  vous  est  sincèrement 
acquise.  Catehike. 

81.  — DE  VOLTAIRE. 

A Vemev,  tajuin. 

Madame,  sur  la  nouvelle  d’une  paix  prochaine 
entre  votre  majesté  impériale  et  sa  hautesse  Mous- 
tapha , j’ai  renoncé  b tous  mes  projets  de  guerre 
et  de  destruction , et  je  me  suis  mis  b relire  votre 
Imiruction  pour  le  code  de  vos  lois.  Celle  lecture 
m’a  fait  encore  plus  d’effet  que  les  premières.  Je 
I egarde  cet  écrit  comme  le  plus  beau  monument 
du  siècle.  Il  vous  donnera  plus  de  gloire  que  dix 
batailles  sur  les  bords  du  Danube , car  enOn  c’est 
votre  ouvrage  ; votre  génie  l'a  conçu , votre  belle 
main  l’a  écrit  ; et  ce  n’est  pas  votre  main  qui  a tué 
des  Turcs.  Je  supplie  votre  majesté,  si  elle  fait  la 
(■ail,  do  garder  Taganrock , que  vous  dites  être 
un  si  beau  climat,  afin  que  je  puisse  m’y  aller 
établir  pour  y achever  ma  vie,  sans  voir  toujours 
des  neiges  comme  au  moût  Jura.  Pourvu  qu'un 
soit  b l’abri  du  vent  du  nord  b Taganrock , je  suis 
content. 

J’apprends  dans  ce  moment  que  ma  colonie 
vient  de  faire  partir  encore  une  énorme  caisse  de 
montres.  J’ai  extrêmement  grondé  ces  pauvres  ar- 
tistes; ils  ont  trop  abusé  de  vos  bontés;  l'émulation 
les  a fait  aller  trop  loin.  Au  lieu  d’envoyer  des 
montres  yiour  trois  ou  quatre  milliers  de  roubles 
tout  au  plus , comme  je  le  leur  avais  expressément 
reeommandé,  ils  en  ontenvoyé  pour  environ  huit 
mille  : cela  est  très  indiscret.  Je  ne  crois  pas  que 
votre  majesté  ait  intention  de  donner  tant  de 


montres  aux  Turcs,  quoiqu'ils  les  aiment  beao- 
coup  : mais  voici , madame,  ce  que  vous  pouvez 
faire.  Il  y en  a de  très  belles  avec  votre  portrait , 
et  aucone  n’est  chère.  Vous  pouvez  eu  prendre 
pour  trois  b quatre  mille  roubles,  qui  servirout 
b faire  vos  présenta , composés  de  montres  depuis 
environ  quinze  roubles  jusqu’b  quarante  ou  cin- 
quante ; le  reste  pourrait  être  abandonné  b vos 
marchands , qui  pourraient  y trouver  un  très  grand 
profit. 

Je  prends  la  liberté  surtout  de  vous  prier,  ma- 
dame, de  ne  point  faire  payer  sur-le-champ  la 
somme  de  trente-neuf  mille  deux  cent  trente-huit 
livres  de  France , b quoi  se  monte  le  total  des  deux 
envois.  Vousdevez  d’ailleurs  faire  des  dépenses  si 
énormes , qu’il  faut  absolument  mettre  un  frein  b 
votre  générosité.  Quand  on  ferait  attendre  un  an 
mes  colons  pour  la  moitié  de  ce  qu’ils  ont  fourni , 
je  les  tiendrais  trop  heureux , et  je  me  chargerais 
bien  de  leur  faire  prendre  patience. 

Au  reste  ils  m'assurent,  et  plusieurs  connaisseurs 
m’ont  dit  que  tous  ces  ouvrages  sont  b beaucoup 
meilleur  marché  qu’b  Genève,  et  b plus  d’un 
grand  tiers  au-dessous  du  prix  de  Londres  et  de 
Paris.  On  dit  même  qu’ils  seraient  vendus  b Pé- 
tersbourg  le  double  de  la  facture  qu’on  trouvera 
dans  les  caisses,  ce  qui  est  aisé  b faire  examiner 
par  des  hommes  intelligenls. 

Si  votre  majesté  était  contente  de  ces  envois  et 
des  prix , mes  fabricants  disent  qu’ils  exécuteraient 
tout  ce  que  vous  leur  feriez  commander.  Ce  serait 
un  détachement  de  la  colonie  de  Saratof,  établi  b 
Ferucy,  en  attendant  que  je  le  menasse  b Tagan- 
rock. J’aurais  mieux  aimé  qu’ils  vous  eussent  en- 
voyé quelques  carillons  pour  Sainte-Sophie,  ou 
pour  la  mosquée  d’Achmet;  mais,  puisque  vous 
n’avez  pas  voulu  cette  fois-ci  vous  emparer  du  Bos- 
phore , le  grand-turc  et  son  grand-visir  seront  trop 
honorés  de  recevoir  de  vous  des  montres  avec  vo- 
tre portrait , et  d’appreudre  b vous  respecter  tou- 
tes les  heures  de  la  journée. 

Pour  moi,  madame,  je  consacre  b votre  majesté 
impériale  toutes  les  heures  qui  me  restent  b vivre. 
Je  me  mets  b vos  pieds  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  l’attachement  le  plus  inviolable. 

Le  vieux  malade  du  mont  Jura. 

8Ü.  - DE  VOLTAIRE . 

A PCTWr.  tJulUd 

Képubliques , grands  poleulats , 

Qui  craigultra  que  Calberine 
?î‘acheTât  bieiitût  la  railla^' 

Du  pitu  peuDt  dea  Bfotutapfaas: 

Voua  f qui  du  moina  oe  Tooln  paa 
Sceoadfr  aoo  ardeur  diTiuc* 
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Je  alrii  point  dacM  TOt  ; 

Je  ne  feux  voir  qoe  les  cUmeU 
Honorée  par  mon  héroïne. 

Votre  majesté  impériale  doit  être  bien  persuadée 
que  mon  projet  est  de  passer  l’été  b Pétersboorg , 
asant  d’aller  jouir  des  douceurs  de  Tbiver  b Tagan- 
rock.Elledaignemedire,  dans  sa  lettre  du  25  mai, 
que  je  pourrais  avoir  bien  Iroid  pendant  huit  mois; 
mais,  madame,  aves-vous  comme  noos  cent  vingt 
milles  de  montagnes  de  glaces  étemelles,  sur  les- 
quelles un  aigle  et  un  vautour  n’oseraient  voler? 
Voilb  ponrtant  ce  qui  forme  la  frontière  de  cette 
belle  Italie;  voilb  ce  que  M.  le  comte  de  Schouvalof 
a vu , ce  que  tous  vos  voyageurs  ont  vu , et  ce  qui 
fait  ma  perspective  vis-b-vis  mes  fenêtres.  Il  est 
vrai  que  l'éloignement  est  assez  grand  pour  que  le 
froid  en  soit  diminué;  etil  fautavonerqu’on  mange 
des  petits  pois  peut-être  un  peu  plus  tard  auprès 
de  Pétersbourg  que  dans  nos  vallées;  mais  ma 
passion , madame , augmente  tous  les  jours  telle- 
ment , que  je  commence  b croire'que  votre  climat 
est  plus  beau  que  celui  de  Naples. 

Je  me  flatte  que  votre  majesté  doit  avoir  reçn 
actuellement  les  quatrième  et  cinquième  tomes  du 
questionneur. 

. Si  je  questionnais  le  cbevalier  de  Boufllers , je 
lui  demanderais  comment  il  a été  assez  follet  pour 
aller  chez  ces  malheurein  confédérés,  qui  man- 
quent de  tout,  et  surtout  de  raison,  plutôt  que 
d'aller  faire  sa  cour  b celle  qui  va  les  mettre  b la 
raison. 

Je  supplie  votre  majesté  de  le  prendre  prison- 
nier de  guerre  ; il  vous  amusera  beaucoup  ; rien 
n’est  si  singulier  que  lui,  et  quelquefois  si  aimable. 
Il  vous  fera  des  chansons  ; il  vous  dessinera  ; il  vous 
peindra,  non  pas  si  bien  que  mes  colons  de  Kerney 
vous  ont  peinte  sur  leurs  montres  , mais  il  vous 
harbonillera.  Le  voilb  donc,  ainsi  que  M.  de  Tott, 
protecteur  de  .Moustapba  et  de  l’Alcoran.  Pour  moi, 
madame,  jesuis  fidèle  b l’Église  grecque,  d'autant 
plus  que  vos  belles  mains  tiennent  en  quelque  fa- 
çon l’encensoir,  ctqu’on  pcutvoos  regardercomme 
le  patriarche  de  toutes  les  Itussies. 

Si  votre  majesté  impériale  aune  correspondance 
suivie  avec  Ali-Ileg  ou  Ali-Bey , j’implore  votre 
)trotection  auprès  de  lui.  J’ai  une  petite  grâce  b 
lui  demander;  c’est  de  faire  rebâtir  le  temple  de 
Jérusalem,  et  d’y  rappeler  tous  les  Juifs,  qui  lui 
paieront  un  gros  tribut,  et  qui  feront  de  lui  un 
très  grand  seigneur;  il  faut  qu'il  ait  toute  la  Syrie 
jusqu’b  Alcp,  etquc,  depuis  Alep  jusqu’au  Danube, 
tout  le  reste  soit  b vous , b moins  que  vous  n’ai- 
miez mieui  faire  la  paii  cette  année , pour  rede- 
venir législatrice  et  donner  des  fêtes. 

Le  malbeoreux  manifeste  des  confédérés  n’a  pas 
fait  grande  fortune  en  France.  Tous  les  gens  sensés 


conviennent  qoe  la  Pologne  sera  toujours  le  plus 
malbcnrcui  pays  de  l'Europe , tant  que  l’anarchie 
y régnera.  J’ai  un  petit  démon  famiiier  qui  m’a 
dit  tout  bas  b l’oreille  qu'en  humiliant  d'une  main 
l’orgueil  ottoman , vous  pacifieriez  la  Pologne  de 
l’autre.  En  vérité,  madame,  vous  voilb  la  première 
personne  de  l'univers , sans  contredit  ; je  n’en  ex- 
cepte pas  votre  voisin  Kien-loug,  tout  poète  qu’il 
est.  Comment  faites-vous  après  cela  pour  n’êtrc 
pas  d’une  fierté  insu  pportable?  Comment  daignez- 
vous  descendre  b écrire  b un  vieux  radoteurcomme 
moi? 

Vous  avez  la  bonté  de  me  demander  b qui  on  a 
adressé  les  caisses  de  montres  : b vbus , madame , 
point  d’autre  adresse  qu’à  sa  majesté  impériale, 
le  tout  recommandé  aux  soins  de  monsieur  le  gou- 
verneur de  Riga  et  de  monsieur  le  directeur-gé- 
néral de  vos  postes. 

Je  réitère  è votre  majesté  que  je  suis  très  indi- 
gné contre  mes  colons,  qui  ont  abusé  de  vos  bon- 
tés , malgré  mes  déclarations  expresses  ; et  je  la 
supplie  encore  une  fois  très  instamment  de  les  faire 
attendre  tant  qu’il  lui  conviendra,  etde  no  se  point 
gêner  pour  eux. 

Il  est  vrai  que  cette  colonie  so  perfectionne  tous 
les  jours  ; votre  nom  seul  Ini  porte  bonheur.  Ces 
artistes  viennent  de  faire  des  montres  d’un  travail 
admirable.  Vous  y êtes  gravée  en  or , ce  sont  des 
ouvrages  parfaits  ; ils  sont  destinés,  je  crois , pour 
l’Allemagne. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  mon  village , caché 
au  pied  des  .Alpes,  et  qui  ne  contenait qu’eoviron 
quarante  misérables  quand  j’y  arrivai , travaille- 
rait un  jour  pour  le  vaste  empire  de  Russie , et 
pour  celle  qui  fait  la  gloire  de  cet  empire. 

Je  me  mets  ’a  vos  pieds , et  je  me  sens  tout  glo- 
rieux d’existttr  encore  dans  le  beau  siècle  que  vous 
avez  fait  naître. 

■ Que  votre  majesté  impériale  agrée  plus  que  le 
profond  respect  du  très  vieux  et  très  passionné 
Wciche  du  mont  Jura. 

85. -DE  L’IMPÉRATRICE. 

V juio. 

TiulUet. 

Monsieur,  le  i A jnio  MousUpha  reçut  une  nou- 
velle croquignole  : le  prince  Dolgorouky , b la  tête 
deson  armée,  força  les  lignes  de  Pérécop,  et  entra 
dans  la  Crimée.  Le  kaii , avec  cinquante  mille  Tar- 
tarcs  et  sept  mille  Turcs , la  défendait  : ils  prirciit 
la  fuite  htrsqu’ils  apprirent  qu’un  autre  corps  dé- 
taché allait  les  couper;  et  au  départ  do  courrier , 
les  déiiutcs  de  la  forteresse  de  Pérécop  étaientdans 
notre  camp,  pour  régler  leur  accord.  J’attends  de 
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momeol  en  moment  la  nouvelle  de  U réduction 
do  cette  place. 

L'amiral  Sinevin  est  parti  de  Taganrock , et  se 
promène  présentement  .sur  la  mer  d'Aiof,  peut- 
être  aussi  plus  loin  ; Je  ne  puis  vous  dire  au  Juste, 
vu  que  cela  dépend  du  temps , de  la  mer , et  des 
venu. 

Yoilk,  monsieur,  tout  re  que  J'ai  'a  vous  dire 
pour  le  présent.  Je  me  recommande  à vos  prières 
et  à votre  amitié.  Catbbinb. 

W.  — DE  VOLTAIRE. 

^ A Femey,  10  julUet. 

Madame,  votre  majesté  impériale  trouvera  que 
le  vieux  des  montagnes  écrit  trop  souvent  ; mais 
mon  cccor  est  trop  plein , il  lanlque  mes  sentiments 
débordent  sur  le  papier. 

J'avais  lu,  dans  une  critique  assez  vive  du 
grand  ouvrage  de  l'abbé  Cbappe , que  dans  une 
contrée  de  l'occident,  appelée  lepays  desWclcbes, 
le  gouvernement  avait  défendu  l'entrée  du  meil- 
leur livre  et  du  plus  respectable  que  nous  ayons; 
qu'en  un  mot  il  n'était  pas  permis  de  faire  passer 
k la  douane  des  |>cnsées,  l'Instruction  sublime  et 
sage,  signée  Cuterine;  Je  ne  pouvais  lecroire.  Cette 
extravagance  barbare  me  s>  mbiait  trop  absurde. 
J'ai  écrit  à un  commis  des  feuilles  de  papier  : J'ai 
su  de  lui  que  rien  n'est  pins  vrai . Voici  le  fait  ; un 
libraire  de  Hollande  imprime  cette  Instruction , 
qui  doit  être  celle  de  tous  les  rois  et  de  tous  les 
tribunaux  du  monde;  il  en  dépêche  à Paris  une 
balle  de  deux  mille  exemplaires.  On  donne  le  livre 
à examiner  à un  cuistre,  censeur  des  livres,  comme 
si  c'était  nu  livre  ordinaire,  comme  si  un  polisson 
de  Paris  était  juge  des  ordres  d'une  souveraine , 
et  de  quelle  souveraine  I Ce  maroufle  imbécile 
trouve  des  propositions  téméraires,  malsounantcs, 
offensives  d'une  oreille  welcbe  ; il  le  déclare  à la 
cbancellerie  comme  un  livre  dangereux,  comme 
un  livre  de  philosophie;  on  le  renvoie  en  Hollande 
sans  antre  examen. 

Et  Je  suis  encore  chez  les  Welchest  et  Je  respire 
leur  atmosphère  I et  il  faut  que  Je  parle  leur  lan- 
gue! Non , on  n’aurait  pas  commis  cette  insolence 
imbéciledans  l'empirede  Monstapba;  etjesuis  per- 
suadé que  Kien-long  ferait  mandarin  du  premier 
degré  le  lettré  qui  traduirait  votre  Instruction  en 
bon  chinois. 

Madame , il  est  vrai  que  Je  ne  suis  qu'h  un  mille 
de  la  frontière  des  Welcbes , mais  Je  ne  veux  point 
mourir  parmi  eux.  Ce  dernier  coup  me  conduira 
dans  le  climat  tempéré  de  Taganrock. 

Avant  de  faire  partir  ma  lettre.  Je  relis  l’Iu- 
struction. 

• Il  faut  qu'un  gouvernement  soit  tel  qu'un  ci- 


• tojen  ne  puisse  pas  craindre  un  autre  citoyen  ; 

• mais  que  tons  craignent  les  lois. 

• Il  ne  faut  défendre  par  les  lois  que  ce  qui  peut 
» être  nuisible  à chacun  en  particulier,  ou  à la 

• société  en  général , etc.  • 

Sont-ce  donc  ces  maximes  divines  que  les  Wel- 
cbes n'ont  pas  voulu  recevoir?  lis  méritent...  ils 
méritent...  ils  méritent...  tout  ce  qu'ils 'ont. 

Je  demande  pardon  'a  votre  majesté  impériale, 
Je  suis  trop  en  colère  ; les  vieillards  doivent  être 
moins  im^tueux.  Si  je  vais  me  fâcher  à la  fois 
contre  la  'Turquie  et  contre  la  Welcherie , cela  est 
capable  de  suffoquer  ce  pauvre  cacochyme,  qui  se 
met , eu  toussant , aux  pieds  de  votre  majesté  im- 
périale. 

85.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

U - joitlcL 
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Monsieur,  Je  crois  vous  avoir  mandé  la  prise 
des  lignes  de  Pérécop  par  assaut,  et  la  fuite  du  kan 
de  Crimée  'a  la  tête  de  soixante  mille  hommes,  et 
la  réduction  du  fort  d'Orka,  qui  s'est  rendu  par 
accord  le  11  Juin.  Après  cela,  mou  armée  entra 
sur  troiscolonncs  en  Crimée;  celle  de  la  droite  s'em- 
para de  koslof,  port  sur  la  mer  Noire;  celle  du 
milieu , que  commandait  le  prince  Dolgnrouky  en 
personne , marcha  versKarasbasar,  où  il  reçut  une 
députation  des  chefs  des  ordres  de  la  Crimée,  qni 
proposèrent  une  capitulation  (>our  toute  la  pres- 
qu'île. Mais,  comme  leurs  députés  lardèrent  à re- 
venir, le  prince  Dolgorouky  s’avança  vers  Caffa, 
autre  port  sur  la  mer  Noire.  I.h,  il  attaqua  le  camp 
turc  , dans  lequel  il  y avait  vingt-cinq  mille  com- 
ballants,  qui  s'enfuirent  sur  les  vaisseaux  qui  les 
avaient  amenés.  Le  sérasquier  Ibrahim  pacha , 
étant  resté  presque  seul , envoya  pour  capituler  ; 
mais  le  prince  lui  lit  dire  qu'il  devait  se  rendre 
prisonnier  de  guerre , ce  qu'il  fit. 

Nos  troupes  entrèrent  donc  dans  Caffa,  tambour 
ballant,  le  ‘i'J  Juin.  Eu  attendant , la  colonne 
gauche  avait  traversé  la  langue  de  terre  qui  est 
entre  la  mer  d’Azof  et  la  Crimc'e , d'où  Ton  envoya 
un  détachement,  qui  s'empara  de  kerfzetdeSeni- 
kale,  ce  qui  se  fil  tout  de  suite  : de  façon  que  notre 
flotte  d'Azof,  qui  se  tenait  dans  le  détroil,  prêle 
à le  passer,  doit  être  à l'heure  qu’jl  est  à Caffa.  Le 
prince  Dolgorouky  m'écrit  qu'à  la  vue  du  |>ort  il 
y a trois  pavillons  russes  qui  croisent. 

Je  me  hâte  de  vous  mander  ces  bonnes  nou- 
vellesque  J'ai  reçuesce  matin , sachant  la  partque 
vous  y prendrez.  Vous  excuserez  aussi , eu  faveur 
de  ces  nouvelles,  le  peu  d'ordre  que  j'ai  mis  dans 
cette  lettre,  que  Je  vous  écris  fort  à la  bâte. 

Il  no  reste  à l'ennemi,  dans  la  Crimée,  que  déni 
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oa  trois  méchants  petits  forts  ; les  places  de  con- 
séqoence  sont  emportées , et  je  dois  receroir  in- 
cessamment la  capitnlation  signée  par  les  Tartares. 

Si  après  cela , monsieur , le  sultan  n’en  a pas 
asses,  on  pourra  lui  en  donner  encore,  et  d'une 
autre  espèce. 

Soyez  assuré  de  mon  amitié  et  de  l'estime  dis- 
tinguée que  j'ai  pour  tous.  Catehimb. 

86.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feiney.  30  iaillet. 

Madame , est-il  vrai  que  tous  ayez  pris  toute  la 
Crimée?  Votre  majesté  impériale  daignait  me  man- 
der, par  sa  lettre  du  10  juin,  que  H.  le  prince 
Dolgorouky  était  devant  Pérécop  ou  Précop.  La 
déesse  ans  cent  bouches , qui  arrive  tons  les  jours 
du  nord  au  midi , et  qui  depuis  long-temps  n’ap- 
porle  que  des  sottises  du  midi  au  nord,  débile  que 
la  Crimée  entière  est  sous  votre  puissance,  etqu'clle 
ne  s’est  pas  fait  beaucoup  prier. 

C’estdumoins  une  consolation  d'avoir  le  royaume 
do  Tlioas , où  la  belle  Iphigénie  fut  si  long-temps 
religieuse , et  où  son  frère  Oreste  vint  voler  une 
statue  , su  lieu  de  se  faire  eiorciser. 

Mais  si , après  avoir  pris  cette  Cbersouèse  tau- 
rique , vous  accordes  la  paix  à Mousiapha , que  de- 
viendra ma  panvre  Grèce , que  deviendra  ce  beau 
pays  do  Dér'ostbèoe  et  de  Sophocle?  J'abandonne 
volontiers  Jérusalem  aux  musulmans;  ces  bar- 
bares sont  faits  pour  le  pays  d'Ezéchiel , d'Elie,  et 
de  Calpbe.  Mais  je  serai  toujours  doulonreusemenl 
afOigé  de  voir  le  théâtre  d'Athènes  changé  en  po- 
tagers , et  le  lycée  en  écuries.  Je  m'intéressais  fort 
au  sultan  Ali-Bey  ; je  me  fesais  un  plaisir  de  le  voir 
négocier  avec  vous  du  haut  d'une  pyramide  ; fau- 
dra-t-il que  je  renonce  à toutes  mes  belles  illusions? 
Il  est  bien  dur  pour  moi  que  vous  n'ayez  conquis 
que  la  Moldavie,  la  Valachie,  la  Bessarabie,  la 
Seythie,  le  paysdes  Amazones,  et  celui  de  Médée; 
cela  fait  environ  quatre  cents  lieues  ; ces  bagatelles- 
là  ne  me  sulfiseut  pas. 

Je  complais  bien  que  vons  feriez  rebâtir  Troie, 
et  que  votre  majesté  impériale  se  promènerait  en 
bateau  sur  les  bords  du  Scaniandre.  Je  vois  qu'il 
faut  que  je  modère  mes  désirs,  puisque  vous  mo- 
dérez les  vôtres. 

Je  suis  devenu  aveugle,  mais  j'entends  toujours 
la  Irompellc  qui  m’anuonce  vos  victoires , cl  je  me 
dis:  Si  tu  ne  |>eux  jouir  du  bonheur  de  la  voir,  lu 
auras  au  moins  celui  d'entendre  parler  d’elle  tour 
les  moments  de  la  vie. 

Si  votre  majesté  impériale  garde  la  Chersonèse, 
comme  je  le  crois,  elle  ajoutera  un  nouveau  cha- 
pitre à son  code , en  faveur  des  musulmans  qui 
habitent  celte  contrée.  Son  église  grecque,  la  seule 


441 

catholique  et  la  seule  véritable,  sans  donte,  n'y 
fera  pas  beaucoup  de  conversions  ; mais  elle  ponrra 
y établir  un  grand  commerce.  Il  y en  avait  un  au- 
trefois entre  cette  Scylhie.et  la  Grèce.  Apollon 
même  Bt  présent  an  Tartare  Abaris  d'une  flèche 
qui  le  portait  d'un  bout  du  monde  à l'autre,  à la 
manière  de  nos  sorciers.  Si  j’avais  celte  flèche,  je 
serais  aujourd'hui  à Pétersbourg , au  lieu  de  pré- 
senter sottement,  du  pied  des  Alpes,  mon  profond 
respect  cl  mon  attachement  inviolable  à la  souve- 
raine d'Azof,  de  Cafla , et  do  mon  cœur. 

Levieuxmalade, 

87  - DE  L'LMPÉRATRICI’,. 

B Juillet 
3 auguste. 

Monsieur,  je  ne  saurais  mieux  répondre  à vos 
deux  lettres,  du  19  juin  et  6 juillet,  qu'en  vous 
mandant  que  Taman  et  trois  autres  petites  villes, 
savoir  Temruk , Achai , et  Alton,  situées  sur  une 
grande  Ile  qui  forme  l'autre  côté  du  détroit  de  la 
mer  d’Azof,  dans  la  mer  Noire , se  sont  rendues  à 
mes  troupes  dans  les  premiers  jours  de  juillet.  Cet 
exemple  a été  suivi  par  plus  de  deux  cent  mille 
Tartares , qui  demeurent  dans  ces  Iles  et  en  terre 
ferme. 

L'amiral  Sinevin,  qni  est  sorti  dn  canal  avec 
sa  flottille,  a donné  la  chasse  à quatorze  bâtiments 
ennemis  pour  s'amuser  ; un  brouillard  cependant 
les  a sauvés  de  ses  griffes. 

N'est-il  pas  vrsi  que  voilà  bien  des  materisux 
pour  corriger  et  augmenter  les  caries  géographi- 
ques? Dans  cette  guerre,  on  a entendu  nommer 
des  endroits  dont  on  n’avait  jamais  oui  parler  au- 
paravant, et  que  les  géographes  disaient  déserts. 
N'esl-il  pas  vrai  aussi  que  nous  fesons  des  conquêtes 
comme  quatre?  Vous  me  direz  qu'il  ne  faut  pas 
beaucoup  d’esprit  pour  s'emparer  de  villes  aban- 
données. Voilà  aussi  peut-être  la  raison  qui  m'em- 
pêche d'être,  comme  vous  dites,  d'une  fierté  in- 
supportable. 

A propos  do  fierté,  j'ai  envie  de  vous  faire  sur 
ce  point  ma  confession  générale.  J'ai  eu  de  grands 
succès  durant  cette  guerre  ; je  m'en  suis  réjouie 
très  naturellement;  j’ai  dit  : U Russie  sera  bien 
connue  par  celle  guerre  ; on  verra  que  cette  nation 
est  infatigable,  qu'elle  possède  des  hommes  d’un 
mérite  éminent,  et  qui  ont  toutes  les  qualités 
' qui  forment  les  héros  ; on  verra  qu’elle  no  man- 
I que  point  de  ressources,  et  qu'elle  peut  se  défen- 
dre, et  faire  la  guerre  avec  vigueur  lorsqu'elle  est 
injustement  attaquée. 

Toute  pleine  de  ces  idées , je  n'ai  jamais  fait 
réfiexion  à Caterine,  qui,  à quarante-deux  ans  , 
ne  saurait  croître  ni  de  mrps  ni  d'esprit,  mais 
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qui,  par  l'ordre  ualurel  des  choses,  doit  rester 
et  restera  comme  elle  est.  Ses  alTaires  vont-elles 
bien  , elle  dit  tant  mieux  ; si  elles  allaient  moins 
bien  , elle  emploierait  toutes  scs  Tacullés  à les  re- 
mettre dans  la  meilleure  des  lisières  passibles. 

Voilh  mon  ambition,  efje  n'en  ai  point  d'autre  ; 
ce  que  je  vous  dis  est  vrai.  J'irai  plus  loin  : Je 
vous  dirai  que,  pour  épargner  le  sang  humain  , 
je  souhaite  sincèrement  la  paix  ; mais  cette  paix 
est  très  éloignée  encore,  quoique  les  Turcs,  par 
d'autres  motifs , la  désirent  ardemment.  Ces  geus- 
là  ne  savent  pas  la  faire. 

Je  souhaite  également  la  pacilication  des  qne- 
rellesdéraisoDnablcs  de  la  Pologne.  J'ai  affaire  là  à 
des  tètes  écervelées,  dont  ebacunc,  au  lieu  de 
ronlribuer  à la  paix  commune,  y nuitau  contraire 
par  r.apricc  et  par  légèreté.  Mon  ambassadeur  a 
publié  une  déclaration  qui  devrait  leur  ouvrir  les 
yeux  ; mais  il  est  à présumer  qu'ils  s'exposeront 
plutôt  à la  dernière  extrémité , que  de  prendre  in- 
cessamment un  parti  sage  et  convenable.  Les  tour- 
billonsdcücscarles  n'existèrent  jamais  qu'en  Polo- 
gne. Là,  chaque  tète  est  un  tourbillon,  qui  tourne 
sans  cesse  sur  lui-mème  ; le  hasard  seul  l'arrête  , 
et  jamais  la  raison  ou  le  jugement. 

Je  n’ai  point  encore  reçu  ni  vos  Quetliont,  ni 
vos  montres  de  Kemey  :je  ne  doute  pas  que 
l'ouvrage  de  vos  fabricants  ne  soit  parfait , puis- 
qu'ils travaillent  sons  vos  yeux. 

Ne  grondes  pas  vos  colons  de  m'avoir  envoyé 
un  surplus  de  montres  ; cette  dépense  ne  me  rui- 
nera pas.  Il  serait  bien  malbcnreux  pour  moi  si 
j'étais  réduite  à n'avoir  pas,  à point  nommé, 
d'aussi  petites  sommes,  chaque  fois  qu'il  me  les 
faut.  Ne  juges  point,  je  vous  prie,  de  nos  finan- 
ces par  celles  des  autres  états  de  l'Lurope  ruinés  ; 
vous  me  feriez  tort.  Quoique  nous  ayons  la  guerre 
depuis  trois  ans  , nous  bâtissons , et  tout  le  reste 
va  comme  en  pleine  paix.  Il  y a deux  ans  qu'au- 
cun nouvel  impôt  n'a  été  créé  ; la  guerre  présen- 
tement a son  état  fixé;  une  fois  réglé,  il  ne  dérange 
en  rien  les  autres  parties.  Si  nous  prenons  encure 
un  ou  deux  CafTa,  la  guerre  est  payée. 

Je  serai  contentede  moi  toutes  les  fois  que  j'au- 
rai votre  approbation  , monsieur.  J'ai  rein  aussi 
meslustructions  pour  le  code,  il  y a quelques  se- 
maines , parce  que  je  croyais  alors  la  paix  plus 
prucbaiue  qu'elle  ne  l'est,  et  j'ai  trouvé  que  j'a- 
vais raison  en  l'écrivant.  J'avoue  que  ce  code, 
pour  lequel  beaucoup  de  matériaux  te  préparent, 
et  d'autres  sont  déjà  prêts,  me  donnera  encore 
bien  de  la  tablature,  avant  qu'il  parvienne  au  de- 
gré de  perfection  où  je  souhaite  de  le  voir  ; mais 
il  n importe,  il  faut  qu'il  s'achève , quoique  Ta- 
ganrock  ait  la  mer  au  midi  i-i  des  hauteurs  nu 
uortL 


Cependant  vos  projets  sur  cette  place  ne  pour- 
ront avoir  lieu  avant  que  la  paix  n'ait  assuré  tes 
environs  contre  toute  appréhension  du  côté  de  la 
terre  et  de  la  mer  ; car,  jusqu'à  la  prise  de  la  Cri- 
mée , c'élait  la  place  frontière  vis-à-vis  les  Tar- 
tares.  Peut-être  m'ainènera-t-on  dans  peu  le  kan 
de  Crimée  en  personne.  J'apprends  dans  ce  mo- 
ment qu'il  n'a  pas  pasaé  la  mer  avec  les  Turcs , 
mais  qu'il  est  restédans  les  montagnes,  avec  une 
très  petite  suite , à peu  près  comme  le  prétendant 
en  Ecosse,  après  la  défaite  de  Culloden.  S'il  me 
vient,  nous  travaillerons  ale  dégourdir  cet  hiver; 
et  pour  me  venger  de  lui , je  le  ferai  danser,  cl  il 
ira  à la  comédie  française. 

Adieu , mousieur;  continuez-moi  votre  amitié, 
et  soyez  assuré  des  sentiments  que  j'ai  pour 
vous.  CxTEamE. 

P.  S.  J'allais  fermercetleleltrc,  lorsque  je  re- 
çois la  vôtre,  du  J 0 juillet,  dans  laquelle  vous  me 
mandez  l'aventure  arrivée  à mon  Instruction  en 
France.  Je  uvais  celle  anecdote,  et  même  l'appen- 
dice , en  conscvjuence  de  l'ordre  du  duc  de  Cboi- 
seul.  J'avoue  que  j'en  ai  ri  quand  je  l'ai  In  dans 
les  gazelles,  et  j'ai  Irouvéqucj'étaisasscz  vengée. 

L’incendie  arrivé  à Pétersbourg  a consumé  en 
tout  cent  quarante  maisons,  selon  les  rapports  de 
la  police,  parmi  lesquelles  il  yen  avait  une  ving- 
taine bâties  en  pierre  ; le  reste  n'élail  que  des  ba- 
raques de  bois.  Le  grand  vent  avait  porté  la  flamme 
et  les  tisons  de  tous  côtés , ce  qui  renouvela  l’in- 
cendie le  lendemain,  et  lui  donna  un  air  surnatu- 
rel ; mais  il  n'est  pas  douteux  que  le  grand  vent  et 
l'excessive  chaleur  ont  causé  tout  ce  mal,  qui  sera 
bientôt  réparé.  Chez  nous , on  constrnil  avec  plus 
de  célérité  que  dans  aucun  autre  pays  de  l'Europe. 
En  J762,  il  y eut  un  incendie  deux  fuis  aussi 
considérable,  qui  consuma  un  grand  quartier  bâti 
eu  bols;  il  fut  recoustruit  en  briques  en  moins  de 
trois  ans. 


88.  — DE  VOLTAIRE. 


Madame,  est-il  bien  vrai,  suis-je  assez  heureux 
pour  qu'on  no  m'ait  pas  trom|ié?  Quinze  mille 
Turcs  tués  ou  faits  primnniers  aupresdu  Danube, 
et  cela  dans  le  même  temps  que  les  troupes  de 
votre  majesté  im|iériale  entrent  dans  Pérécopl 
Cette  nouvelle  vient  de  Vienne;  puis-je  y comp- 
ter? mon  bonheur  est-il  certain? 

Je  veux  aussi , madame,  vous  vanter  les  exploits 
de  ma  patrie.  Nous  avons  depuis  quelque  temps 
une  danseuse  excellente  à l'opéra  de  Paris.  On  dit 
qu’elle  a de  très  lieaiix  bras.  Iæ  dernier  opéra-isi- 
miqiie  n a pas  eu  un  grand  succès;  mais  on  en 
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prépirc  un  qui  fera  l'admiration  da  l’univm  ; il 
sera  eiécuté  dans  la  première  ville  de  l'univeri, 
par  les  meilleurs  acteurs  de  l'uRivcrs. 

Notre  contrèleur-général , qui  n’a  pas  l’argent 
de  l'unit'crs  dans  ses  coflres,  fait  des  opérations 
qui  lui  attirent  des  remontrances  et  quelques  ma- 
lédictions. 

Notre  flotte  se  prépare  à voguer  de  Paris  è 
Saint  Cloud. 

Nous  avons  un  régiment  dont  on  a fait  la  re- 
vue; les  politiques  en  présagent  un  grand  événe- 
ment. 

On  prétend  qu'on  a vn  nn  détachement  de  Jé- 
suites vers  Avignon  , mais  qu’il  a été  dissipé  par 
un  corps  de  jansénistes,  qui  était  fort  supérieur;  il 
n'y  a eu  personne  de  tué  : mais  on  dit  qu’il  y 
aura  plus  de  quatre  convulsionnaires  d'eicom- 
muniés. 

Je  ne  manquerai  pas,  madame,  si  votre  ma- 
jesté impériale  le  juge  à propos , de  lui  rendre 
compte  de  la  suite  de  ces  grandes  révolutions. 

Pendant  que  nous  lésons  des  choses  si  mémo- 
rables , votre  majesté  s’amuse  b prendre  des  pro- 
vinces en  terre  Icrmc,  b dominer  sur  la  mer  de 
l’Archipel  et  sur  la  mer  Noire,  à battre  des  ar- 
mées turques.  Voil'a  ce  que  c’est  que  de  n’avoir 
rien  b faire,  et  de  n'avoir  qu'un  petit  état  b gou- 
verner. 

Je  n'en  sois  pas  moins  attaché  b votre  majesté 
impériale  avec  un  profond  respect  et  un  inviola- 
ble dévouement,  qui  ne  Unira  qu’avec  ma  vie. 

Le  vieux  mataûe  de  F emey. 

89.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

Le^ieSeUr. 

Monsieur,  je  vois  par  le  contenu  de  voire  lettre 
do  30  juillet,  qu’alors  vous  n'aviez  point  encore 
reçu  mes  lettres , qui  vous  annonçaient  la  sou- 
mission de  toute  la  Crimée.  Elle  a fait  son  accord 
avec  le  prince  Dolgorouki.  Aujourd'hui  j’ai  reçu 
on  courrier,  quim'aimonceque  les  ambassadeurs 
tartares  sont  en  chemin  pour  me  demander  la 
confirmation  do  kan  qu'ils  ont  élu  b la  place  de 
Sélim  Gliérai,  trop  attaché  intérieurement  aui 
Turcs,  parce  qu’il  avait  des  |X>$sessioos  person- 
nelles en  Homélie.  Les  Hourza  lui  ont  persuadé 
de  s'en  aller,  et  lui  ont  fourni  'a  cet  effet  quelques 
esquifs.  Je  m'en  vais  donc  faire  distribuer  des  sa- 
bres , des  aigrettes , des  kaftans , et  j'aurai  un 
faui  air  de  Moustapba. 

CesTarlareaontfait  quelques  efforts  poursecooer 
l’oppression  ottomane;  d'ailleurs,  noos  n’en  au- 
rions pas  en  aussi  bon  marché.  Je  défierais  b pré- 
sent orestede  voler  une  statue  en  Crimée  : il  n’y 
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a pas  l'ombre  des  bcaus-arls  chez  ces  gens-lb  ; 
mais  ils  n'en  conservent  pas  moins  le  goût  de  pren- 
dre ce  qui  ne  leur  appartient  pas. 

Laissez  faire  sultan  Ali-Bey  : vous  verrez  qu'il 
deviendra  joli  garçon  , après  avoir  pris  Damas  le 
6 juin.  Si  votre  chère  Grèce , qui  ne  sait  que  faire 
des  vœux , agissait  avec  autant  de  vigueur  que  le 
seigneur  des  pyramides,  le  théâtre  d’Athènes  ces- 
serait bienlût  d'étre  un  potager,  et  le  lycée  une 
écurie.  Ma'issi  cette  guerre  continue,  mou  jardin  de 
Ciarskozélo  ressemblera  bientût  b un  jeu  de  quil- 
les , car  b chaque  action  d'éclat  j'y  fais  élever 
quelque  monument.  La  bataille  de  Kogul,  où  dix- 
septmille  combattants  en  battireoteent  cinquante 
mille,  y a produit  un  obélisque,  avec  une  inscrip- 
tion qui  ne  contient  que  le  fait  et  le  nom  du  gé- 
néral : la  bataille  navale  de  Tchesme  a fait  naî- 
tre, dans  une  très  grande  pièce  d'eau,  une  colonne 
rostrale  : la  prise  de  la  Crimée  y sera  perpétuée 
par  une  grosse  colonne  ; la  descente  dans  la  Mo- 
rée , et  la  prise  de  Sparte , par  une  autre. 

Tout  cela  est  fait  des  plus  beaux  marbres  qu'on 
puisse  voir , et  que  les  Italiens  même  admirent. 
Ces  marbres  se  trouvent  les  uns  sur  les  bords  du 
lac  Ladoga , les  autres  b Caterinimbourg , en  .Si- 
bérie , et  nous  les  employons  comme  vous  voyez  : 
il  y en  a presque  de  toutes  couleurs. 

Outre  cela,  derrière  mon  jardin,  dansun  bois,  j’ai 
imaginé  de  faire  bitirun  templede  mémoire,  auquel 
on  arrivera  par  un  arc  de  triomphe.  Tous  les  faits 
importants  de  la  guerre  présente  y seront  gravés 
sur  des  médaillons,  avec  des  inscriptions  simples 
et  courtes  en  langue  du  pays,  avec  la  date  et  les 
noms  de  ceux  qui  les  ont  effectués.  J'ai  on  excel- 
lent architecte  italien,  qui  fait  les  plans  de  ce  bâ- 
timent , qui,  j’espère,  sera  beau,  de  bon  goût , et 
fera  l'histoire  de  cette  guerre.  Cette  idée  m'amuse 
beaucoup,  et  je  crois  que  vous  ne  la  trouverez 
point  déplacée. 

Josqu'b  ce  que  je  sache  que  la  promenade  que 
vous  me  pro|>osez  sur  le  Scamandre  soit  plus 
agréable  que  celle  de  la  belle  Néva,  vous  voudrez 
bien  que  je  préfère  cette  dernière.  Je  m’en  trouve 
si  bien  I Je  renonccaussib  la  réédillcation  de  Troie; 
j'ai  b rebâtir  ici  tout  un  faubourg,  qu'un  incendie 
a ruiné  ce  printemps. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d’étre  persuadé  de  ma 
sensibilité  pour  tontes  les  choses  obligeantes  et 
heureuses  que  vous  me  dites  : rien  ne  me  fait  plus 
de  plaisir  que  les  marques  de  votre  amitié.  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir  être  sorcière , j’emploierais 
mon  art  b vous  rendre  la  vue  et  la  santé. 

Caterim. 
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90.  — DE  VOLTAIRE. 

A Frrnn'i  31 

Madame , j'ose  dire  que  votre  majesté  impé- 
riale me  devait  la  lettre  dont  elle  m'honore,  du 
^ C juillet.  J'avais  besoin  de  cette  douce  consola- 
tion, après  deux  détestables  gazettes  consécutives, 
dans  lesquelles  on  disait  que  les  tr.mpcs  do  notre 
invincible  sultan  Moustaplia  étaient  partout  plei- 
nement victorieuses.  Je  no  conçois  pas  ce  qu'on 
gagne  b débiter  de  si  impudents  mensonges,  qui 
ne  peuvent  séduire  les  peuples  que  cinq  ou  six 
jours.  Quand  on  trompe  les  hommes , il  faut  les 
tromper  long-temps , comme  on  a Fait  à Rome.  Il 
n'en  est  pas  de  même  en  fait  d'exploits  mili- 
taires. 

Je  présume  que  tous  les  Tarlarcs  de  Crimée 
sont  actuellement  vos  sujets.  Je  vous  vois  marcher 
de  conquête  en  conquête  : on  m'assure  que  vos 
troupes , véritablement  victorieuses , ont  passé  le 
Danube , et  que  vous  avez  cent  vaisseaux  daus  les 
mers  de  l'Archipel. 

Je  bénis  Dieu  d'être  né  pour  voir  ectte  grande 
révolution.  Personne  ne  s’attendait , lorsque 
Pierre-le-Orand  était  do  mon  temps  à Sardani , 
qu'un  jour  votre  majesté  impériale  dominerait 
sur  la  mer  Noire , sur  l'Archipel , et  sur  le  Da- 
nube. 

On  m'assure  que  mon  cher  Ali-Bcy  a pris  Da- 
mas, et  qu'il  a mis  le  siège  devant  Alep,  alin 
d'essayer  jusqu'où  l’invincible  Moustapha  peut 
porter  la  vertu  de  la  résignation.  Si  cela  est  vrai, 
comme  je  le  soubaite  du  fond  de  mon  cœur,  ja- 
mais la  patience  d'un  sultan  n'a  été  plus  exercée. 
Mais  il  faut  quccet  invincible  béros  soit  un  bontue 
bien  opiniâtre,  pour  ne  pas  vous  demander  la  paix 
à genoux. 

Nous  avons  eu  un  roi,  nommé  bonis  xi,  qui 
disait  : • Quand  orgueil  marche  decant,  dom- 
• mage  marche  derrière.  • Moustapha  ne  s’est  pas 
souvenu  de  celle  maxime  : il  vous  avait  ordonné 
de  vider  la  Podolie  ; vousavez  fort  mal  obéi.  J'ose 
me  flatter  ù la  fln  que  vous  lui  ordonnerez  de  vi- 
der Constantinople,  et  qu'il  vous  obéira. 

Si  vous  daignez  encore,  madame,  trouver  dans 
tout  ce  fracas  quelques  moments  |>our  lire  mes 
rêveries,  les  quatrième  cl  cinquième  volumes  des 
Queiiioiit  tur  l’EtiajcIopédie  doivent  être  ac- 
tuellement entre  vos  belles  mains.  Voici , en  .at- 
tendant, une  feuille  du  tome  septième,  qui  n'est 
pas  encore  mise  au  uct.  L'auteur  a pris  la  liberté 
dedireunpelitmotde  votre  m.ajeslé  à la  page  5.10. 

Je  me  mets  'a  vos  pieds,  je  les  baise  beaucoup 
plus  respectueusement  que  ceux  du  pape  : il  se 
croit  le  premier  personnage  du  monde  ; Moust.i- 


pba  croyait  aussi  l'être , mais  je  sais  bien  b qui 
ce  nom  est  dû. 

Que  ma  souveraine  agrée  le  profond  respect  de 
sa  vieille  créature. 

91. -DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  -L  frpteuUwe. 

IS 

Monsieur,  vous  me  demandez  s'il  est  vrai  que 
dans  le  temps  même  que  mes  troupes  entrèrent 
dans  Pérécop,  il  y a eu  sur  le  Danube  une  action 
audésavantage  des  Turcs  ; je  vous  répondrai  qu'on 
n'a  donné  cet  été , du  célé  du  Danube,  qu’un  seul 
combat,  où  le  licutcnanl-général,  prince  Repnin, 
a battu  avec  son  corps  détaché  un  corps  de  Turcs 
qui  s'était  avancé  après  que  le  commandant  de 
Giurgi  leur  eut  rendu  cette  place,  b peu  près 
comme  Lautcriiourg  passa  aux  Autrichiens  lors- 
que M.  de  Noailles  commaudait  l'armée  française, 
après  la  mort  de  l'cnipereur  Charles  vi.  Le  prince 
llepuiu  étant  tombé  malade  , Iclieutenaiit-géuéral 
Kssen  a voulu  reprendre  Giurgi,  mais  il  a été 
repoussé  à l'assaut.  Cependant,  quoiqu'on  disent 
les  gazettes , Buebarest  est  toujours  entre  nos 
mains,  avec  toutes  les  places  de  la  rive  du  Danube, 
depuis  Giurgi  jusqu'à  la  mer  Noire. 

Je  ne  porte  aucune  envie  aux  exploits  que  vous 
me  mandez  de  votre  patrie.  Si  les  beaux  bras  de 
la  belle  danseuse  de  Topéra  de  Paris,  et  l'opéra- 
comique,  qui  fait  l'admiration  de  l'univers, 
consolent  la  France  de  la  destruction  de  ses  parle- 
ments et  des  nouveaux  impôts,  après  huit  ans  do 
paix  , il  faut  convenir  que  voilà  des  services  es- 
sentiels qu'ils  ont  rendus  an  gouvernement.  Mais 
lorsque  ces  impôts  auront  été  perçus , les  coffres 
du  roi  seront-ils  remplis,  et  l'état  libéré? 

Vous  me  dites,  monsieur,  que  votre  flotte  se  pré- 
|>are  à voguer  de  Paris  à Saint-Cloud  : je  vous 
donnerai  nouvelles  pour  nouvelles.  Lamienueest 
venue  d'Azof  à Caffu.  A Conslantlnuple  on  est  très 
affligé  de  la  (lertc  de  la  Crimée  ; pour  les  dissi- 
per, il  faudrait  leur  envoyer  l'opéra-comique; 
et  les  mariouneltes  aux  mutins  de  Pologne , au  lieu 
de  C(Ue  foule  d'officiers  français  qu^un  envoie  s*y 
perdre.  Ceux  de  mes  (ruupesqui  aiment  le  spee* 
Ijcle'peuvciit  assister  aux  drames  do  M.  Souma- 
rokof  ^ Tubolsk , où  il  y a de  fort  bons  acteurs. 

Adieu,  monsieur;  combattons  les  mécbaïUs , 
qui  no  veulent  point  rester  on  repos,  et  battons- 
les  puisqu'ils  le  désirent.  Aimez-nini , et  (lurtez- 
vous  bien. 
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92.  -DE  VOLTAIRE. 

tr  septembre. 

Madame,  me  trompé-Je  cette  fois-ci  ? Une  flotte 
tout  eotièrc  de  mes  amis  les  Turcs , réduite  en 
cendres  dans  le  port  de  l.emnos  I le  comte  Aleiis 
Orlof,  maître  de  cette  Ile  I c'est  ceqn’on  memandc 
do  Venise.  Ces  nouvelles  retentissent  dans  les 
échos  des  Alpes  , et  nous  répétons  les  noms  de 
votre  majesté  impériale  et  du  comte  Orlof.  Il  me 
semble  que  c’est  h peu  prés  dans  leméme  temps 
qu’nne  autre  flotte  turque  fut  eonsnmée  dans  celle 
mer,  l'année  passée;  voil'a  un  bel  anniversaire.  On 
voit  bien  que  Lemnos  était  en  effet  l’Ile  de  Vul- 
cain  ; ce  dieu  brûle  vos  ennemis. 

Ah  , Moustapha  I Monstapha  I Eh  bien  I votre 
bantcsso  se  jouera-t-elle  encore  h mon  impéra- 
trice ? loi  ordonnerez-vous  de  vider  sans  délai  la 
Podolie'f  tronverez-vous  fort  impertinent  qu'elle 
n’ait  pas  obéi  aux  ordres  de  votre  sublime  Porte? 
mettrez-vous  encore  scs  ministres  en  prison  ? voilà 
mon  auguste  souveraine  en  possession  de  votre 
Tartaric-Crimée , maîtresse  de  tous  vos  états  au- 
delà  du  Danube  , maîtresse  de  toute  voire  mer 
Noire.  Vous  n’étes  point  galant,  Moustapha;  vous 
deviez  venir  lui  faire  la  cour,  et  baiser  ses  belles 
mains,  au  lieu  de  lui  faire  la  guerre.  Croyez-moi, 
demandez-lui  très  humblement  pardon  ; c'est  ce 
que  vous  avez  de  mieux  à faire. 

Savez-vous  bien  , roonsicnr  Monstapha,  que 
mon  liéroiiie,  occupée  conlinuellcment  à vous 
battre,  trouve  encore  le  temps  de  m’écrire  des 
Iclircs  pleines  d’esprit  et  de  grâces?  vous  donle- 
riez-vous,  par  hasard,  de  ce  que  signiflent  ces 
roots,  grâces  et  esprit?  Elle  a daigné  me  man- 
der, du  22  juillel-2  auguste , qu’on  lui  aurait  l’o- 
bligation d'une  carte  géographique  de  la  Crimée;  on 
u’en  a jamais  eu  de  passables  jusqu'à  présent;  vous 
n’êtes  pas  géographes , vous  autres  Turcs  ; vous 
possédez  un  beau  pays,  mais  vous  ne  le  connais- 
sez pas.  Mon  impératrice  vous  le  fera  connaître. 

Savez-vous  seulement  oit  était  le  paradis  ler- 
lestrcfMoi,  je  le  sais.  Il  est  partout  ouest  Cathe- 
rine Il  ; prosternez-vous  avec  moi  à ses  pieds. 

Donné  à Feruey,  le  â de  la  lune  de  Schéval. 

93.  — DE  VOLTAIRE. 

A Peraez.  a octobre. 

Seigneur  àfonstapha , je  demande  pardon  à vo- 
tre hautesse  du  dernier  compliment  que  je  vous  ai 
fait  sur  votre  flotte,  prétendue  hrûiée  par  ces  bra- 
ves Orlof;  ce  qui  est  vraisemblable  n’est  pas  tou- 
jours vrai.  On  m’avait  mal  informé  ; mais  vous 
avez  encore  de  plus  fausses  idées  , que  je  n’ai  de 
husses  nouvelles. 


445 

Vous  vous  êtes  plus  lourdement  trompé  que 
moi,  quand  vous  avez  commencé  cette  guerre  con- 
tre ma  belle  impératrice.  Vous  êtes  bien  payé  d’a- 
voir été  un  ignorant  qui,  du  fond  de  votre  sérail, 
ne  saviez  point  à qui  vous  aviez  affaire  ! Plus  vous 
étiez  ignorant,  et  plus  vous  étiez  orgueilleux.  C’est 
une  grande  leçon  pour  tous  les  rois.  Il  y a |>rès  de 
trois  ans  que  je  vous  prédis  malheur.  Mes  prédic- 
tions se  sont  accomplies  ; et , quant  à votre  flotte 
brûlée,  ce  qui  est  différé  n’est  pas  perdu.  Comp- 
tez snr  .MM.  les  comtes  Orlof. 

D’ailleurs  il  est  bien  plus  agréable  de  vous  pren- 
dre la  Crimée,  que  de  vous  brûler  quelques  vais- 
seaux. Ne  soyez  plus  si  glorieux , mon  bon  Mous- 
tapba.  Il  est  vrai  que  mon  impératrice  vous  donne 
une  place  dans  son  temple  de  mémoire  ; mais  vous 
y serez  placé,  comme  les  rois  vaincus  l'étaient  au 
Capitole. 

On  m’écrit  que  vous  entendes  enfla  raison  , et 
que  vous  demandez  la  paix.  Je  ne  sais  si  vous  êtes 
assez  raisonnable  pour  faire  cette  démarche,  et  si 
on  m’a  trompé  sur  cette  affaire  comme  sur  votre 
flotte. 

J'ignore  encore  s’il  est  vrai  que  vos  troupes  aient 
battu  mon  cher  ami  Ali-Bey,  en  Syrie.  J'ai  peur 
que  ce  petit  succésncvousenivro;mais,  prenez-y 
garde,  les  Russes  ne  ressemblent  pas  aux  Égyp- 
tiens ; ils  vous  donnent  sur  les  oreilles  depuis  trois 
ans , et  vous  les  frotteront  encore,  si  vous  persis- 
tez à ne  pas  demander  pardon  à l'auguste  Cathe- 
rine. J’ai  été  très  fâché  que  vous  l’ayez  forcée  d’in- 
terrompre son  beau  code  de  lois,  pour  vous  battre. 
Elle  aurait  mieux  aimé  être  Thémis  que  Bellone  ; 
mais,  grâce  à vous,  elle  est  montée  au  temple  de  la 
gloire  par  tous  lescliemins.  Reslezdans  votre  temple 
do  l'orgueil  et  de  l’oisiveté,  et  croyez  que  jescrai 
toujours  tout  à vous.  L’ermite  de  Femeg. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  ma  lettre  à sa 
majesté  impériale  de  Russie,  qui  ne  manquera  pas 
de  vous  la  faire  rendre. 

Ois  — DE  L’IMPÉUATRÏCE. 

A PAenbourg,^^  octot^. 

Monsieur,  j'ai  à vous  fournir  un  petit  supplé- 
ment à l'artiele  fanatisme  , qui  ne  figurera  pas 
mal  aussi  dans  celui  des  cuNiiiADicno.vs , que 
j'ai  lu  avec  la  plus  grande  satisfaction  dans  le  li- 
vre des  Questions  sur  l’Encyclopédie.  Voici  de 
quoi  il  s'agit. 

Il  y a des  maladies  à Moscou  : co  sont  des  fiè- 
vres pourprées , des  lièvres  malignes,  des  fièvres 
chaudes  avec  taches  et  sans  taches,  qui  empor- 
tent beaueoup  de  monde , malgré  toutos  les  pré- 
cautions qu’on  a prises.  Le  grand-maître  comt 
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Oriof  m'a  demandé  en  grioe  d'y  aller,  pour  voir  i 
lor  lea  lieux  quels  seraient  les  arrangements  les 
plus  convenables  b prendre  pour  arrêter  ce  mal. 
J'ai  consenti  b cette  action  si  belle  et  si  zélée  de 
sa  part , non  sans  sentir  une  vive  peine  sur  le 
danger  qu'il  va  courir. 

A peine  était-il  en  chemin  depuis  vingt-quatre 
heures,  que  le  maréchal  Sollikof  m'écrivit  la  ca- 
tastrophe suivante,  qui  s'est  passée  b Moscou  du  J 5 
su  J 6 septembre,  vieux  style. 

L'arehevique  de  celte  ville , nommé  Ambroise, 
homme  d'esprit  et  de  mérite,  ayant  appris  qu'il  y 
avait  depuis  quelques  jours  unegraude  affluenee 
de  populace  devant  une  image  qu'on  prétendait 
qui  guérissait  les  malades  (lesquels  expiraient  aux 
pieds  de  la  sainte  Vierge),  et  qu'on  y portait  beau- 
coup d'argeut,  envoya  mettre  son  sceau  sur  cette 
caisse,  pour  l'employer  ensuite  b quelques  oeuvres 
pieuses;  arrangement  économique,  que  chaque  évê- 
que est  très  en  droit  de  faire  dans  son  diocèse.  Il 
est  à supposer  qu'il  avait  intention  d'éler  cette 
image,  comme  cela  s'est  pratiqué  plus  d’une  fois, 
etquc  ceci  n'était  qu'un  préambule.  EfTeclivemenl, 
celte  foule  de  monde  rassemblée  dans  un  temps 
d'épidémie  ne  pouvait  que  l'augmenter.  Mais  voici 
ce  qui  arriva. 

Uue  partie  de  celle  populace  se  mit  b crier  , 

• L'archevêque  veut  voler  le  irétor  de  la  tamie 
■ Vierge;  il  faut  le  luer.t  L'antre  prit  parti  pour 
l'archevêque.  Des  paroles  ilsen  vinrent  aux  coups. 
La  police  voulut  les  séparer,  mais  la  police  ordi- 
naire n'y  put  sufDre.  Moscou  est  un  monde,  non 
une  ville.  Les  plus  furieux  se  mirent  b courir  vers 
le  Krémciin  ; ils  enfoncèrent  les  portes  du  couvent 
où  réside  l'archevêque;  ils  pillèrent  ce  couvent, 
s’enivrèrent  dans  ies  caves,  où  beaucoup  de  mar- 
chands tiennent  leurs  vins;el  n’ayant  point  trouvé 
celui  qu'ils  cherchaient , une  partie  s'en  alla  vers 
le  couvent  nommé  Donskoi,  d'où  ils  tirèrent  ce 
respectable  vieillard , qu’ils  massacrèrent  inhu- 
mainement ; l’autre  resta  b se  battre,  en  partageant 
le  butin. 

Enfin  le  lieutenant-général  Jérapkin  arriva  avec 
une  trentaine  de  soldats,  qui  les  obligèrent  bien 
vite  b se  retirer.  Les  plus  mutins  furent  pris.  En 
vérité,  ce  fameux  dix-huitième  siècle  a bien  Ib  de 
quoi  se  glorifier  I noos  voilb  devenus  bien  sages  ! 
Mais  ce  n’est  pas  à vous  qu’il  faut  parler  sur  cette 
matière  : voua  connaissez  trop  les  hommes  pour 
vous  étonner  des  contradictions  et  des  extravagan- 
ces dont  ils  sont  capables.  Il  suffit  de  lire  vos  Quet- 
lionttur  l'Encyclopédie,  pour  être  persuadé  de  la 
prohmde  connaissance  que  vous  avez  de  l'esprit 
et  du  cœur  des  humains. 

Je  voua  doit  mille  remerclmenls,  monsieur,  de 
la  mention  que  vous  voulez  bien  faire  de  moi  dans 


divers  endroits  de  ce  dictionnaire  très  utile  et  très 
-agréable  ; je  sois  étonnéed'y  trouver  souvent  mon 
nom,blafind'une  page  où  je  l'attendais  le  moins. 

J'espère  que  vous  aurez  reçu  , à l'heure  qu'H 
est , la  lettre-dc-cbaoge  pour  le  paiement  des  fa- 
bricants qui  m’ont  envoyé  leurs  montres. 

La  nouvelle  du  combat  naval  donné  b Lemnos 
est  fausse.  Le  comte  Alexis  Orlof  était  encore  b Pa- 
res le  24  juillet,  et  la  flotte  turque  n’ose  montrer 
scs  beaux  yeux  en-deçà  des  Dardanelles.  Votre 
lettre  au  sujet  de  ce  combat  est  unique.  Je  sens, 
comme  je  le  dois,  les  marques  d’amitié  qu’il  vous 
plaît  de  me  donner  , et  je  voua  ai  les  plus  gran- 
des obligations  pour  vos  charmantes  lettres. 

J’ai  trouvé,  monsieur  , dans  les  Quettiont  sur 
l'Encyclopédie,  si  remplies  de  choses  aussi  excel- 
lentes que  nouvelles,  b l'article  Éconoiiie  pcbu- 
QUE,  page  61  de  la  cinquième  partie,  ces  paroles: 
■ Donnez  b la  Sibérie  et  au  Kamtschatka  réunis  , 

> qui  font  quatre  fois  l'étendue  de  l’Allemagne,  un 

• Cyruspour  souverain,  un  Solon  pour  législateur, 

• on  doc  de  Sulli,  un  Colbert  pohr  surintendant 

> des  finances,  un  duc  de  Cboiscnl  pour  ministre 

> de  la  guerre  et  de  la  paix,  un  Anson  pour  ami- 

• ral  ; ils  y mourront  de  faim  avec  tout  leur  gé- 
t nie.  • 

Je  vous  abandonne  tout  le  pays  de  la  Sibérie  et 
du  Kamtschatka , qui  est  situé  au-delb  du  soixante- 
troisième  degré  ; en  revanche  je  plaide  chez  vous 
la  cause  de  tout  le  terrain  qui  se  trouve  entre  le 
soixante-troisième  et  le  quarante-cinquième  de- 
gré : il  manque  d’hommes  en  proportion  de  son 
étendue, de  vins  aussi.  Non  seulement  il  est  cul- 
tivable, mais  même  très  fertile.  Les  blés  y vien- 
nent en  si  grande  abondance  , qu'outre  la  con  - 
sommation  des  habitants,  il  y a des  brasseries 
immenses  d'eau-de-vie  ; et  il  en  reste  encore  assez 
pour  en  mener  par  terre  en  hiver,  et  par  les  ri- 
vières en  été , jusqu'b  Archangel , d'où  on  l'en- 
voie dans  les  pays  étrangers.  Et  peut-être  en  a- 
t-on  mangé  dans  plus  d'un  endroit,  en  disant  que 
les  blés  no  mûrissent  jamais  en  Sibérie. 

Les  animaux  domestiques,  le  gibier,  les  poissons, 
SC  trouvent  en  grande  atondance  dans  ces  climats; 
et  il  y en  a d’espèce  excellente  qu’on  ignore  dans 
les  antres  pays  de  l'Europe. 

Généralement  les  productions  de  la  nature,  en 
Sibérie,  sont  d’une  richesse  extraordinaire  : témoin 
la  grande  quantité  de  mines  de  fer,  de  cuivre, 
d'or,  et  d'argent , ies  carrières  d'agates  de  toutes 
couleurs,  de  jaspe,  de  cristaux,  de  marbre,  de 
talc,  etc,  etc. , qu’on  y trouve. 

Il  y a des  districts  entiers  couverts  de  cèdres 
d’une  épaisseur  extraordinaire,  aussi  beaux  que 
ceux  du  mont  Liban , et  des  fruitiers  sauvages  de 
beaucoup  d’espèces  différentes. 
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Si  TOUS  it«s  corieui,  monsieur,  de  voir  des 
productions  de  la  Sibérie,  je  vous  en  enverrai  des 
cullectious  de  différentes  espèces,  qui  ne  sontcom- 
luuoes  qu'en  Sibérie,  et  rares  partout  ailleurs.  Mais 
line  chose  qui  démontre,  je  pense,  que  le  monde 
est  un  peu  plus  viens  que  nus  nourrices  ne  nous 
le  disent,  c'est  qu'un  trouve  dans  le  nord  do  la 
Sibérie,  b plusieurs  toises  sous  terre,  des  osse- 
ments d'éléphants  , qui , depuis  fort  long-temps  , 
u'babitent  plus  ces  contrées. 

Les  savants , plulét  que  de  convenir  de  l'anti- 
quité de  notre  globe,  ont  dit  que  c'étaitderivnire 
fossile;  roaisils  ont  beau  dire,  les  fossiles  ne  crois- 
sent point  en  forme  d'éléphant  très  complet. 

Ayant  plaidé  ainsi  devant  vous  la  cause  de  la 
Sibérie  , je  vous  laisse  le  jugement  du  procès,  et 
me  retire,  en  vous  réitérant  les  assurances  de  la 
plus  haute  considération , et  de  l’amitié  et  de  l'es- 
time la  plus  sincère.  Catbbi;ie. 

<>S.  — DE  VOLTAIRE. 

A Veraej,  IS  oclaln 

Madame , je  n'écris  point  par  celle  poste  b 
Mousiapba  ; permellez-moi  de  donner  la  préférence 
a votre  majesté  impériale  ; il  n'y  a pas  moyen  de 
parler  b ce  gros  coclp>u,  quand  on  peut  s'adresser 
b l'béroine  du  siècle. 

J'ai  le  cœur  navré  devoir  qu’il  y a de  mes  com- 
patriotes parmi  ces  fous  de  confédérés.  Nos  NVel- 
ches  n'ont  jamais  été  trop  sages , mais  du  moins 
ils  passaient  pour  galants  ; cl  je  ne  sais  rien  de  si 
grossier  que  de  porter  les  armes  contre  vous.  Cela 
est  contre  toutes  les  lois  de  la  chevalerie.  Il  est 
bien  liunlcui  et  bien  fou  qu'une  trentaine  de 
Idancs-bccs  de  mou  pays  aient  l'impertinence  de 
vous  aller  faire  la  guerre,  taudis  que  deux  cent 
mille  Tartares  quittent  Moustapba  pour  vous  ser- 
vir. Ce  sont  les  Tartares  qui  sont  polis , et  les 
Français snntdevenus des  Sejibes.  Daignez  ul>ser- 
ver,  madame,queje  ne  suis  point  Welche;  je  suis 
.Suisse,  et  si  j'étais  plus  jeune,  je  me  ferais  Russe. 

Votre  majesté  impériale  m'a  bien  consolé  par 
sa  lettre  du  4 septembre  ; elle  a daigné  m'appren- 
dre le  véritable  état  des  affaires  vers  le  Danube. 
La  France,  ma  voisine,  retentissait  des  plus  faus- 
ses nouvelles  ; mais  je  reste  toujours  dans  ma  sur- 
prise que  Moustapba  ne  demande  point  la  paii. 
Est-ce  qu'il  aurait  quelques  succès  contre  mon 
cher  Ali-Bey  ? 

Ab  I madame,  qu’une  paix  glorieuaeserailbelle, 
après  tontes  vos  victoires! 

Taudis  que  vous  avez  la  bonté  de  perdre  quel- 
ques iDOUienIs  b lire  le  quatrième  et  le  cinquième 
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volume  des  Questions,  le  questionneur  a fait  par- 
tir le  sixième  et  le  septième  ; mais  il  a bien  peur 
de  ne  pouvoir  continuer.  Il  n'en  peut  plus,  il  est 
bien  malade;  et  voilb  pourquoi  il  desirait  que  votre 
majesté  allât  bien  vite  b Constantinople  i car  as- 
surément il  n’a  pas  le  temps  d'attendre. 

Ma  colonie  est  b vos  pieds  ; je  voudrais  qu'elle 
pût  envoyer  des  montres  b la  Chine,  par  vos  cara- 
vanes ; mais  elle  est  beaucoup  plus  glorieuse  d'en 
avoir  envoyé  b Pétersbourg.  Votre  majesté  impé- 
riale est  trop  lionne  ; je  suis  toujours  étonné  de 
tout  ce  que  vous  faites.  Il  me  semble  que  le  roi  de 
Prusse  en  est  tout  aussi  surpris  et  presque  aussi 
aise  que  moi.  Rien  n’égale  l'admiration  pour  votre 
personne,  la  reconnaissance,  et  le  profond  respect 
du  vieux  malade  de  Ferney. 

96.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femey.  XiHivrnilirf. 

Madame,  j'aime  toujours  mieux  prendre  la  li- 
berté d'écrire  b mon  héroïne  qu'b  Mousiapba,  qui 
n’est  point  du  tout  mon  héros.  J'aurais , b la  vé- 
rité, beaucoup  de  plaisir  b lui  rire  au  nez,  sur  la 
belle  reprise  de  Giurgi , ou  Giorgiova,  et  sur  la 
défaite  totale  de  ce  terrible  OginsKi. 

J’ai  bien  |>enr  qu'on  n’ait  trouvé  quelques  uns 
de  nos  VVelcIies  parmi  leurs  prisonniers  ; Que  dia- 
ble allaient-ilt  faire  dont  celle  galère? 

Apparemment  que  votre  majesté  impériale  avait 
donné  le  mol  b mon  cher  Ali-Bey,  pour  qu'il  re- 
prit Damas  et  la  sainte  Jérusalem , pendant  que 
votre  majesté  reprendrait  Giorgiova.  Si  cette  aven- 
ture de  Damas  est  vraie,  je  n’ai  plus  d’inquiétude 
que  pour  le  sérail  de  mon  cher  Moustapba.  On 
me  flatte  que  M.  le  comte  Alexis  Orlof  est  maître 
de  Négreiwnt  ; cela  me  donne  des  espérances  pour 
Athènes,  b laquelle  je  suis  toujours  attaché,  en  fa- 
veur de  Sophocle,  d'Euripide,  de  Ménandre,  et 
du  vieil  Anacréon  mon  confrère,  quoique  les  Athé- 
niens soient  devenus  les  plus  pauvres  poltrons  du 
continent.  Mais  d'où  vient  que  Raguse,  l’ancienne 
Épidaure(bee  qu’on  dit),  laquelle  appartint  si 
long-tempsb  l’empire  d'orient,  c'est-b-dire  an  v6- 
tre,  se  met-elle  sous  la  protection  de  l’empire  d'oc- 
cident ? Y a-t-il  donc  d'autre  protection  b présent 
que  celle  de  mon  héroïne  ? Que  font  les  savii  grandi 
de  Venise?  Pourquoi  ne  reprennent -il  pas  le 
royaume  de  Minos , pendant  que  les  braves  Orlof 
prennentle  royaume  de  PhiloctètefC’est  qu'il  n'y 
a actuellement  rien  de  grand  dans  l’Europe  que 
mon  auguste  Catherine  ii , b qui  j'ai  voué  mes  der- 
niers soupirs. 

J’étais  bien  malade  ; la  nouvelle  de  Giorgiova 
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m’a  ressuscité  pour  quelque  temps , et  je  respire 
encore  avec  le  plus  prolond  respect  et  la  plus  vive 
reconnaissance  pour  YOtre  majesté  impériale. 

Le  vieux  malade  de  Femey. 

97.  — DE  VOLTAIRE. 

U novembre. 

Madame,  les  malheurs  ne  pouvaient  arriver  à 
votre  majesté  impériale  ni  par  vos  braves  troupes, 
ui  par  votre  sublime  et  sage  administration  ; vous 
ne  pouviez  souffrir  que  par  les  fléauz  qui  ont  de 
tout  temps  désolé  la  nature  humaine.  La  maladie 
contagieuse  qui  afflige  Moscou  et  ses  environs 
est  venue,  diwn,  de  vos  victoires  mêmes.  On 
débile  que  cette  contagion  a été  apportée  par  des 
dépouilles  de  quelques  Turcs  vers  la  mer  Noire. 
Moustapha  ne  pouvait  donner  que  la  peste , dont 
son  beau  pays  est  toujours  attaqué.  C'était  assuré- 
ment une  raison  de  plus  pour  tous  les  princes  vos 
voisins  de  se  joindre  k vous , et  d’exterminer 
sous  vos  auspices  les  deux  grands  fléaux  de  la 
terre , la  peste  et  les  Turcs.  Je  me  souviens  qu’en 
é718  nous  arrêtâmes  la  peste  k Marseille;  je  ne 
doute  pas  que  votre  majesté  impériale  ne  prenne 
encore  de  meilleures  mesures  que  celles  qui  fu- 
rent prisesalors  par  notre  gouvernement.  L’air  ne  1 
porte  point  celte  contagion , le  froid  la  diminue , 
cl  vos  soins  maternels  la  dissiperont  ; l'infàme  né- 
gligencedes  Turcs  augmenterait  votre  prévoyance, 
si  quelque  chose  pouvait  l'augmenter. 

Un  parle  d'une  disette  qui  se  fait  sentirdans  vo- 
tre ariuc^  navale.  Mais  je  ne  la  crois  pas,  puis- 
que c'est  un  des  braves  comtes  ürlof  qui  la  com- 
mande. C’en  serait  trop  que  d'éprouver  k la  fuis 
les  trois  faveurs  dont  le  prophète  Cad  en  donna  une 
k choisir  k votre  petit  prétendu  confrère  David, 
pour  avoir  fait  le  dénombrement  de  sa  chétive 
province. 

J'éprouvo  aussi  des  fléaux  dans  mes  villages;  le 
malheur  se  fourre  dans  les  trous  de  souris , comme 
il  marche  la  tête  levée  dans  les  grands  empires. 
Ma  colonie  d'horlogers  a essuyé  des  persécutions, 
mais  je  les  ai  tirés  d'affaire  k force  d'argent,  et 
j'espère  toujours  qu'ils  pourront  vous  servir  k éta- 
blir un  commerce  utile  entre  vus  états  et  la  Chine. 
En  vérité  j'aurais  mieux  aimé  les  faire  travailler 
sur  les  bords  du  Volga  que  sur  ceux  du  lac  de  Ge- 
nève. 

Chassez  k jamais  la  peste  et  les  Ottomans  au- 
dclk  du  Danube  ; et  recevez , madame,  avec  votre 
boulé  ordinaire , le  profond  respect  et  rattache- 
ment iuviolable  du  vieil  ermite  de  Fcrney  pour 
votre  majesté  impériale. 


Monsieur,  pour  faire  tenir  votre  lettre  an  sei- 
gneur Moustapha,  le  maréchal  Romanzof  a envoyé, 
le  mois  passé  , le  général-major  Veismann  au-deik 
du  Danube.  Après  avoir  fait  sauter  eu  l'air  deux 
petits  forts  qui  barraient  son  chemin , il  a marché 
vers  Balada,  où  le  grand-visir  était  campé;  il  a 
pris  celte  place , a battu  les  troupes  du  visir,  s'est 
emparé  du  canon  fondu  l'an  passé  par  M.  Tott 
k Constantinople  ; ensuite  il  est  entré  polimeutdaus 
le  camp  du  visir  pour  le  voir  et  lui  parler , mais 
il  ne  l'y  a pas  trouvé. 

Nos  troupes  légères  se  sont  portées  jusqu'au 
mont  llémus,  sans  rencontrer  k qui  s’adresser . Alors 
M.  Veismann , croyant  sa  commission  achevée, 
retourna  vers  Isacki , qu'il  rasa.  Pendant  ce  temps- 
Ik , un  autre  général-major  a pris  les  forts  de 
Matclinaet  deGirsova;  et  le  lieutenant-général  Es- 
sen s'amusait  k battre  quarante  mille  Turcs , com- 
mandés par  Moussou-Ouglou , ci-devant  visir,  qui 
s'était  avancé  en  Valacbic. 

Après  la  défaite  de  Mousson , Giurgi  fut  repris. 
Les  deux  rives  du  Danube,  depuis  cet  eudroit 
jusqu'k  la  mer  Noire,  sont  présentement  nettoyées 
de  Turcs , comme  une  maison  hollandaise  l'est  de 
la  poussière.  Tout  ccd  s’est  passé  du  20  an  27  oc- 
tobre , vieux  style. 

Consolez-vous,  monsieur;  votre  cher  Ali-Bey 
est  maître  de  Damas.  Mais  quelle  honte  pour  vos 
compatriotes , pour  cette  noblesse  française  si  rem- 
plie d’honneur,  de  courage,  et  de  générosité,  de 
se  trouver  parmi  les  bandits  de  Pologne,  qui 
font  serment. devant  dos  images  miraculeuses, 
d’assassiner  leur  roi , quand  ils  ne  savent  pas 
combattre  I Si  après  ce  coup  M.  de  Vioménil  et 
ses  compagnons  ne  quittent  pas  ces  gens-lk,  qne 
faudra-t-il  penser? 

Nous  avons  ici  présentement  le  balga  sultan, 
frère  du  kan  indépendant  de  la  Crimée,  par  la 
grâce  de  Dieu  et  des  armes  de  la  Russie  : c'est  un 
jeune  homme  do  vingt-cinq  ans,  plein  d’esprit  et 
du  désir  de  s'instruire. 

J'ai  k vous  dire  que  les  maladies  k Moscou  sont 
réduites , par  les  soins  infatigables  du  comte Orlof, 
k un  dixième  de  ce  qu'elles  étaient.  Ses  frères  ont 
fait  le  diable  k quatre  dans  l'Archipel  : ils  ont 
partagé  leur  flotte  en  deux  : l'ainé  a fait  plusieurs 
descentes  depuis  le  cap  âlatapan  jusqu'k  Lemuos, 
a enlevé  a l’ennemi  des  magasins  et  des  bâtiments, 
et  a détruit  ce  qu'il  n'a  pu  emporter;  le  cadet  en 
a fait  autant  sur  les  edtes  d'Asie  et  d’Afrique  ; mais 
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sa  maladie , très  sérieuse , l'a  obligé  de  revenir  à | 
Livourne.  I 

Si  ces  nouvelles,  monsieur,  peuvent  vous  ren- 
dre la  santé,  elles  auront  un  nouveau  mérite  b 
mes  yeux , parce  qu'on  ne  saurait  s'intéresser 
plus  vivement  que  je  le  fais  b tout  ce  qui  vous  re- 
garde. 

Dites-rooi,  je  voua  prie,  si  l'édition  de  l'Ency- 
clt^édie  qu'on  fait  b Genève  est  avouée  par  les  au- 
teurs do  la  première;  les  éditeurs  nouveaux  m’ont 
demandé  des  mémoires  sur  la  Russie  pour  les  y 
insérer.  Caterike. 

99.  — DE  VOLTAIRE. 

A Petaff,  Il  Dovetnbre . 

Madame , je  vois , par  la  lettre  dont  votre  ma- 
jesté impériale  m’honore  dn  0 octobre,  vieux 
style , que  (ous  êtes  née  pour  instruire  les  hom- 
mes antsiit  que  pour  les  gouverner. 

La  populace  sera  dilScilemeot  instruite  ; mais 
tout  ceux  qui  auront  re{U  nue  éducation  seule- 
ment tolérable  profiteront  de  plus  en  plus  des  lu- 
mières que  vous  répandes.  U est  triste  que  l'ar- 
chevêque de  Moscou  ait  été  le  martyr  de  la  borate 
Vierge;  les  barbares  imbéciles , superstitieux , et 
ivrognes , qui  l'ont  tué , méritent  sans  doute  un 
cbêtiment  qui  fasse  impression  sur  ces  têtes  de 
buffles.  Jesnis  persuadé  que,  depuis  la  mortdu  fils  de 
la  suinte  Vierge,  il  n’  y a presque  point  en  de 
jour  où  quelqu'un  n'ait  été  assassiné  b son  occa- 
sion ; et  b l'é^rd  des  assassinais  en  front  de  ban- 
dière  , dont  le  fils  et  la  mère  ont  été  le  prétexte , 
ils  sont  en  grand  nombre  et  trop  connus.  Le  menr- 
tre  de  l'archevèqne  est  bien  punissable;  je  trouve 
celui  du  chevalier  de  La  Barre  plus  horrible,  parce 
qu'il  a été  commis  de  sang-froid , par  des  hommes 
qui  devaient  avoir  du  sens  commun  et  de  l'huma- 
nité. 

Je  rends  grâces  b la  nature  de  ce  que  la  maladie 
épidémique  de  Moscou  n'est  point  la  peste.  Ce  mot 
eflrayait  nos  pays  méridionaux.  Chacun  débitait 
des  contes  funestes.  Les  mensonges  imprimés  qui 
courent  tons  les  jours  sur  votre  empire  font  bien 
voir  comment  l'histoire  était  écrite  autrefois.  Si  le 
roi  d'Égypte  avait  perdu  une  dousaine  de  che- 
vaux , on  disait  que  VAnge  exterminateur  était 
venu  tuer  tous  les  quadrupèdes  du  pays. 

M.  le  grand-maître  Orlof  est  un  ange  consola- 
teur, il  afaituneactionhérotque.Jeconçoisqu'elle 
a dû  bien  émouvoir  votre  cœur  |>atiagé  entre  la 
crainte  et  l’admiration  ; mais  vous  deves  être 
moins  surprise  qu'une  autre  ; les  grandes  actions 
sont  de  votre  compétence.  Je  remercie  votre  ma- 
jesté impériale  de  tout  ce  qu’elle  daigne  m'appren- 
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dre  sur  la  Sibérie  méridionale;  elle  m’en  dit  plus 
en  dix  lignes  que  l'abbé  Cbappe  dans  un  in-folio. 

Si  vous  le  permettes , cela  entrera  dans  un  sup- 
plément aux  Questiont , qu’on  prépare  b présent 
au  mont  Krapack.  J'avoue  que  je  suis  fort  étonné 
des  squelettes  d'éléphants  trouvés  dans  le  nord  de 
la  Silüirie.  Je  crois  diflicileroent  b l’ivoire  fossile , 
et  j’ai  aussi  beaucoup  de  peine  b croire  b do  véri- 
tables dents  d'éléphants  enterrés  trente  pieds  sous 
les  glaces  ; mais  je  crois  la  nature  capable  de  tout, 
et  il  se  pourrait  bien  faire  (en  expliquant  les  cho- 
ses respectueusement)  que  l’Adam  des  Hébreux , 
connu  jadis  d’eux  seuls,  fût  de  très  fraîche  date  : 
six  mille  ans  sont  en  effet  bien  peu  de  chose. 

Votre  majesté,  qui  m'a  déjb  donné  tant  de 
marques  de  bonté,  veut  m'envoyer  quelques  pro- 
ductions de  la  Sibérie.  J'oserais  lui  demander  de  la 
graine  de  ces  beaux  cèdres , qui  n'ont  pas  de  peine 
b surpasser  ceux  du  Liban , car  le  Liban  n'en  a 
presque  plus;  je  les  planterais  dans  mon  ermi- 
tage, où  il  fait  quelquefois  presque  aussi  froid 
qu'en  Sibérie.  Je  sais  Üen  que  je  ne  les  verrai  pas 
croître  ; mais  la  postérité  les  verra,  et  elle  dira  : 
Voilb  les  bienfaits  de  celle  qui  érigea  le  temple  de 
Mémoire. 

Les  artistes  do  Femey  ont  re{U  l'argent  que 
votre  majesté  a eu  la  bonté  de  leur  envoyer.  Ils 
sont  b vos  pieds  comme  moi.  Je  ne  me  souvenais 
pas  de  vous  avoir  parlé  d’une  pendule  ; mais  si 
vous  en  voulez,  vous  en  aurez  incessamment  : 
votre  majesté  n'aurait  qn’b  fixer  le  prix , je  lui  ré- 
ponds qu’elle  serait  bien  servie , et  b bon  compte. 
Ce  n’est  peut-être  pas  le  temps  de  proposer  un 
commerce  de  pendules  et  de  montres  avec  la  Chine; 
mais  votre  universalité  fait  tout  b la  fois.  C’est  Ib, 
selon  mon  avis , la  vraie  grandeur,  la  vraie  puis- 
sance. 

Les  Gènevois  ont  bien  établi  un  petit  commerce 
de  montres  b Kanton  ; votre  majesté  pourrait  eu 
établir  un  dans  l’endroit  où  les  Russes  commer- 
cent avec  les  Chinois.  Un  homme  de  confiance 
pourrait  envoyer  de  Pétersbourg  b Femey  les  ot^ 
dres  auxquels  on  sc  conformerait;  mais  j’ai  bien 
peurque  ce  plan  ne  tienne  un  peu  de  la  proposi- 
tion des  chars  de  guerre  de  Cyrus.  Vous  avez  très 
bien  battu  les  Turcs  sans  le  secours  de  ces  beaux 
chars  de  guerre  b la  nouvelle  mode. 

Je  me  flatte  qu’à  présent  le  comte  Alexis  Orlof 
leur  a pris  le  Nègrepont  sans  aucun  char  : il  ns 
vous  faut  que  des  chars  de  triomphe.  Je  me  mets 
de  loin  derrière  eux,  et  je  crie  io  trionfo  d’une 
voix  très  faible  et  très  cassée , mais  qui  part  d'un 
cœur  pénétré  de  tout  ce  que  votre  majesté  impé- 
riale peut  inspirer  b l’ermite,  etc. 
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100.  _ DK  VOLTAIRE. 

A FrnMT.  S décembre. 

Madame , voilk  sans  doute  une  belle  action  que 
les  confédérés  ont  faite.  Je  ne  doute  pas  que  le  ré- 
vérend père  Ravaillac  et  le  révérend  père  Poignar- 
dini  n’aient  été  les  confesseurs  de  ces  messieurs , 
et  qu'ils  ne  les  aient  munis  du  pain  des  forts,  comme 
le  dit  le  révérend  père  Strada , en  parlant  du  bien- 
henreux  Balthasar  Gérard , assassin  du  prince  d’o- 
range. I)u  moins  votre  panvre  archevêque  de 
Moscou  n’a  été  tué  que  par  des  ((ueui  ivres,  par 
une  populace  effrénée  que  la  raison  ne  peut  jamais 
gouverner,  et  qu’il  faut  emmuseler  comme  des 
ours;  mais  le  roi  de  Pologne  a été  trahi , assailli , 
frappé  par  des  gentilshommes  qui  parlent  latin , 
qui  lui  avaient  Juré  ol>éissance. 

On  dit  qu’on  a imprimé  dans  les  étals  de  votre 
majesté  impériale  une  relation  de  celle  conspira- 
tion étonnante.  Oserais-je  vous  supplier  de  dai- 
gner m’en  faire  parvenir  un  exemplaire?  Il  pour- 
rait me  servir  en  temps  et  lieu  , supposé  que  j'aie 
encore  quelque  temps  h vivre.  J’avoue  que  j'ai  la 
faibles.se  d'aimer  la  vie,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  voir  l’estampe  de  votre  temple  de  Mémoire , 
et  celle  de  votre  statue  érigée  vis-'a-vis  celle  de 
Pierre-le-Crand. 

Nous  sommes  inondés  de  tant  de  nouvelles  que 
je  n'en  crois  auenne.  La  renommée  est  une  déesse 
qui  n’acquiert  le  sens  commun  qu’avec  le  temps; 
encore  même  ne  l'acquierl-elle  pas  toujours.  L’his- 
toire la  plus  vraie  cal  mêlée  de  mensonges , comme 
l’or  dans  la  mine  est  souillé  par  des  métaux  étran- 
gers ; mais  les  grandes  actions , les  grands  niouii- 
menls,  restent  a la  postérité.  La  gloire  se  dég.agc 
des  lambeaux  dont  on  la  couvre , et  paraît  à la  lin 
dans  toute  sa  splendeur.  Heureux  l'écrivain  qui 
donnera  dans  un  siècle  l’Iiistoire  de  Catherine  ii  ! 

Nous  avons  toujours  dans  notre  voisinage  un 
comte  Orlof,  en  Suisse,  avec  sa  famille  ; taudis  que 
les  autres  vous  servent  sur  terre  et  sur  mer.  M.  l’o- 
lianski  nous  fait  l’honneur  de  venir  quelquefois  h 
Ferney  ; il  nous  enchante  par  tout  co  qu’il  nous 
dit  de  la  magnificence  de  votre  cour,  do  votre  af- 
fabilité , de  votre  travail  assidu , de  la  multiplicité 
des  grandes  choses  que  vous  faites  en  vous  jouant. 
Enfin  il  me  met  au  déscs|>oir  d’avoir  près  de  qua- 
tre-vingts ans , et  de  ne  pouvoir  être  témoin  de 
tant  cela.  M.  Polianski  a un  désir  extrême  de  voir 
l’Italie , où  il  apprendrait  plus  à servir  votre  ma- 
jesté impériale  que  dans  le  voisinage  de  la  Suisse 
et  de  Genève;  il  attend  sur  cela  vos  ordres  et  vos 
bontés  di'puis  long-temps.  C’est  un  très  bon  esprit 
et  un  très  bon  homme,  dont  le  ecenr  est  vérita- 
ixlemt  ni  attiché  à votre  majesté. 


Nous  voici  dans  un  temps,  madame,  où  il  n’y 
a pas  moyen  de  prendre  de  nouvelles  provinces  à 
mon  cher  ami  Moustapba.  J’en  suis  lllché;  mais 
je  le  prie  d’attendre  an  printemps. 

Je  renouvelle  mes  verux  pour  la  constante  pro- 
spérité de  vos  armes , pour  votre  santé , pour  vo- 
tre gloire,  pour  vos  plaisirs.  Je  me  mets  aux  pieds 
de  votre  majesté  impériale  avec  la  plus  sensible 
reconnaissance  et  le  plus  profond  respect. 

Le  vieux  malade  de  Femey. 

I(M.  — DE  VOLTAIRE. 

A Frrnejr.  16  décembre. 

Madame , j’importune  votre  majesté  im|)ériale. 
de  mes  félicitations  etdemesbattementsdemaiu  : 
on  n’a  jamais  fait  avec  elle.  Une  ville  n’est  pas 
plus  tôt  prise,  qu’une  autre  est  rendue.  A peine  les 
rurcs  sont-ils  battus  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
li ube , qu'ils  sont  défaits  sur  la  rive  droite  ; si  on 
leur  prend  cent  canons  à Giorgiova , on  leur  en 
prend  cent  cinquante  dans  une  bataille.  Voilà  du 
moins  ce  qu'on  me  dit , et  ce  qui  me  comble  de 
joie. 

J’espère,  par-dessus  tout  cela,  que  l’attentat 
des  confédérés  sera  pour  vous  on  nouveau  sujet 
de  gloire. 

Votre  majesté  me  permettrait-elle  de  joindre  ’a 
ce  petit  billet  une  requête  de  mes  calons?  Vous 
vous  souvenei  que  vous  trouvâtes  dans  leurs  cais- 
ses plus  de  montres  qu'ils  n’en  avaient  spécifié 
dans  leur  facture.  Les  artistes  qui , par  l’ouléi 
de  leur  facture , n'ont  pas  été  compris  dans  le  paie- 
ment ordonné  par  votre  majesté , se  jettent  à vos 
pieds  ; ce  sont  des  gens  dont  toute  la  fortune  est 
dans  leurs  doigts.  Il  no  s’agit  que  de  deux  «ut 
quarante-sept  roubles,  à ce  que  je  crois. 

Il  y a un  de  mes  artistes  qui  fait  des  montres 
en  bagues , à répétition , ’a  secondes , quart  et  demi- 
quart  , et  à carillon.  C'est  un  prodige  bien  singu- 
lier ; mais  ces  bagatelles  difficiles  ne  sont  pas  di- 
gnes de  l’héroinequi  venge  l’Enropede  l’insolenra 
des  Turcs,  malgré  une  partie  do  l'Europe. 

Le  roi  de  Prusse  s’est  amusé  à faire  un  poème 
épique  eontre  les  «infédérés.  Je  crois  que  M.  l’abbé 
d’OIiva  paiera  les  frais  de  l’impression. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  le 
profond  respect , l’attachement , l’admiration , la 
reconnaissance  du  vieux  malade  de  Feniey. 

IU2.  — DE  I.’IMPÉR.ATRICE. 

cel  décembre. 
t4 

Monsieur,  je  viens  de  rc«voir  votre  lettre  du 
18  novembre.  Grâce  aux  arraugements  pris  par 
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le  comte  OrluHi  Moscou , il  n'^  avait , le  28  de  ce 
mCme  mois , que  deux  personnes  de  mortes  , dans 
cette  ville , de  la  contattion  dont  vos  pays  méridio- 
naux ont  si  grand  elTroi,  et  avec  raison.  Mais  il  y 
a encore  des  malades  -,  les  médecins  assurent  que 
les  deux  tiers  en  réchapperont.  Ce  qu'il  y a de 
singulier,  c'est  qu'aucune  personne  de  qualité  n'en 
a été  attaquée  , et  qu'il  est  mort  plus  de  femmes 
que  d'hommes.  Dans  les  corps  disséqués , on  a 
trouvé  que  le  sang  s'était  réfugié  dans  le  emur  et 
les  poumons;  qu'il  n'y  en  avait  pas  une  goutte 
dans  les  veines  ; que  tons  les  remèdes  étaient  mor- 
tels , hors  ceux  qui  provoquaient  la  sueur. 

Je  vous  enverrai  incessamment  des  noix  do  cè- 
dre de  Sibérie  ; j'ai  fait  écrire  au  gonvemenr  de 
m'en  envoyer  de  toutes  fraîches.  Vous  les  aurex 
vers  le  printemps. 

Les  conles  de  l'abbé  Chappe  ne  méritent  guère 
de  croyance.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  ; et  cependant  il 
prétend  dans  son  livre  avoir  mesuré , dit-on  , des 
boots  de  bougie  dans  ma  chambre , où  il  n'a  ja- 
mais mis  le  pied.  Ceci  est  on  fait. 

Votre  lettre  me  tire  d'inquiétude  au  sujet  de 
l'argent  des  montres , puisqu'enfln  il  est  arrivé. 
Pour  ce  qui  regarde  le  commerce  des  montres  à la 
Chine , je  crois  qu'il  ne  serait  pas  impossible  d'y 
parvenir  en  s'adressant  h quelque  comptoir  d'ici , 
qui  trouvera  bien  le  moyen  de  les  faire  parvenir  i 
la  frontière  de  la  Chine  ; car,  quoi  qu'en  disent 
certains  écrivains , la  couronne  ne  fait  plus  ce  rom- . 
merce. 

Les  tableaux  que  j'ai  fait  acheter  en  Hollande, 
de  la  collection  de  Braamcamp,  ont  tous  péri  sur 
les  côtes  de  Finlande.  Il  faudra  s'en  passer.  J'ai  en 
du  guignou  cette  année  ; en  pareil  cas , il  n'y  a 
d'autre  ressonree  qne  de  s'en  consoler. 

Je  vous  ai  mandé  les  nonvellesquc  j'ai  reçues  de 
mes  armées  de  terre  et  de  mer  : il  oc  me  reste  donc 
en  ce  moment , monsieur,  que  de  vous  renou- 
veler tous  les  senliments  qne  vous  me  connaissez. 

Catekime. 

103. — DE  VOLTAIRE., 

A Ferner.  l-JanUn- 1772. 

Madame , je  souhaite  à votre  mgjesté  impériale, 
pour  l'année  i772,  non  pas  augmentation  de 
gloire , car  il  n'y  a plus  moyen  , mais  augmenta- 
tion de  croquignoles  sur  le  nés  de  Houstapha  et 
de  ses  visirs,  quelques  victoires  nouvelles,  votre 
quartier-général  h Andrinople , et  la  paix. 

La  lettre  de  votre  majesté  impériale , du  1 8 no- 
vembre, vieux  style,  peut  me  faire  vivre  encore 
pour  le  moins  celte  année  bissextile.  Si  vous  aviez 
pris  la  mode  des  anciens  Romains  en  tout , vos 
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lettres  seraient  toujours  farcies  de  lauriers.  Je 
voudrais  que  le  frère  du  minveau  Thoas  de  la  Tau- 
ride  pùl  voyager  dans  nos  climats,  et  que  je  pusse 
l'entendre.  Je  serais  bien  rharmé  d'apprendre  h 
nos  Wciches  qu'il  y a un  bel-esprit  dans  le  paysoù 
Iphigénie  égorgeait,  en  qualité  de  religieuse,  tous 
les  étrangers  en  l 'honneur  d'une  vilaine  statue  do 
bois , Ionie  semblable  à Noire-Dame  miraculeuse 
de  Crenstokova. 

Je  ne  sais  encore,  madame,  si  c'élait  la  vraie 
peste  qui  s'élail  emparée  de  Moscou , mais  elle  est 
dans  notre  voisinage.  Elle  a envoyé  devant  Dieu 
cinq  cent  cinquante  personnes  k Crémone  en  un 
jour,  è ce  que  dit  la  renommée.  Pour  peu  qu'elle 
ail  duré  huit  jours,  il  n'y  a plus  personne  dans 
celte  ville.  On  prétend  qn'elle  est  venue  de  la  foire 
de  Sinigaglia,  pays  apparlenanl  à mon  saint-père 
le  pape , sur  la  côte  de  la  mer  Adriatique.  Les  pa- 
pes ne  (Kiuvanl  plus  deiréuer  les  princes,  leur  en- 
voient ce  fléau  de  Dieu  pour  les  amener  h résipi- 
scence. Mais  la  peste  étant  venue  par  le  voisinage 
de  Notre-Damc-de-Lorelle,  elle  pourra  bien  pas- 
ser par  Rome.  Il  serait  triste  que  le  grand-inqui- 
siteur et  le  sacré  collège  eussent  le  charbon. 

Le  fait  est  qne  Ceneve,  ma  voisine,  tremble  de 
tout  son  cœur,  attendu  qu'elle  a plus  de  commerce 
avec  Crémone  qu'avec  Rome  ; mais  sûrement  les 
processions  des  catholiques  anront  purifié  l'air 
avant  que  la  peste  vienne  h Ferncy  , qui  est  tout 
au  beau  milieu  des  hérétiques. 

Une  autre  peste  est  celle  dos  confédérés  de  Po- 
logne ; je  me  flatte  que  votre  majesté  impériale  les 
guérira  de  leur  maladie  contagieuse.  Nos  cheva- 
liers welches,  qui  ont  été  porter  leur  inquiétude  et 
leur  curiosité  chez  les  Sarmates , doivent  mourir 
de  faim  s'ils  ne  meurent  pas  du  charbon.  Voilà 
une  plaisante  croisade  qu'ils  ont  été  faire.  Cela  ne 
servira  pas  à faire  valoir  la  prudence  et  la  galan- 
terie de  ma  chère  nation. 

Votre  majesté  me  demande  si  les  auteurs  de 
\’ Encyclopédie  avouent  l'édition  de  Genève  : ils 
la  souffrent,  mais  ils  n'en  sont  pas  les  maîtres. 
Elle  devait  se  faire  à Paris  ; notre  inquisition  ne 
l'a  pas  permis.  Les  libraires  de  Paris  se  sont  as- 
sociés avec  ceux  de  Genève  pour  cet  ouvrage,  qui 
ne  sera  fait  de  plusieurs  années.  Ils  en  sont  le.s 
maîtres,  et  ils  font  travailler  des  auteurs  à tant  la 
feuille , comme  je  fais  travailler  mes  manœuvres 
dans  mon  jardin,  à tant  la  toise.  Ils  ont  fait  écrire 
à M.  le  prince  Galliizin  à La  Haye,  et  lui  ont  de- 
mandé sa  protection  pour  obtenir  des  suppléments; 
ils  ont  raison  . les  articles  de  Russie  donneront  du 
lustre  à leur  édition,  en  dépit  des  canons  fondus 
par  M.  de  Tott.  Ce  M.  de  Tott,  au  reste,  est  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  ; c'est  dommage  qu'il 
ail  pris  le  parti  de  Mousla|>ha. 

s». 
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Je  suis  fâcbé  qu'Ali-BeT,le  priuce  Héraclius,  le 
prince  Alexandre , ne  connaissent  point  les  fêtes 
de  nos  remparts,  nos  admirables  opéra  comiques, 
notre  fax-hall  perfectionné  , et  qu’Us  ne  sachent 
pas  danser  le  menuet  proprement. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale pour  l'année  , dont  je  compte  voir  le 
premier  jour,  car  elle  commence  aujourd'hui,  et 
personne  n'est  sbr  du  second. 

Votre  admirateur  et  votre  très  humble  cl  très 
passionné  serviteur,  U vieux  matade  de  F erney. 

La  peste  de  Crémone  vient  de  cesser  ; on  dit 
que  ce  n'est  rien;  peut-être  demain  recommen- 
cera-t-elle. 

104.— DE  VOLTAIRE. 

A Feraer,  UJanvter. 

Aladame,  qnoil  votre  Ame,  partagée  entre  la 
Crimée , la  Moldavie , la  Valachie , la  Pologne , la 
Bulgarie,  occupée  h rosser  le  grave  Houstapba,  et 
à faire  occuper  une  donxaine  d'iles  dans  l'Archi- 
pel par  vos  Argonautes , daigne  s'abaisser  jusqu'à 
être  en  peine  si  les  horlogers  de  mon  village  ont 
reçu  l'argent  de  leurs  montres?  Vous  êtes  comme 
Tamerlan  qui , le  Jour  de  la  bataille  d'Ancyre , 
ne  put  s'endormir  jusqu'à  ce  que  son  nain  eût 
soupé. 

J'ai  mandé  cependant  à votre  majesté  impériale 
qn'ils  avaient  tous  été  très  bien  payés , excepté 
trois  ou  quatre  pauvres  diables  dont  on  avait  ou- 
blié la  facture.  Ala  lettre  est  du  mois  do  novem- 
bre. Je  me  flatte  qu'elle  n’a  pas  été  interceptée 
par  Al.Pulawski.  Eu  tout  cas,  il  aura  vu  qu'une 
impératrice  qui  entre  dans  les  plus  petits  détails 
comme  dans  les  plus  grands  est  une  personne  qui 
mérite  quelques  considérations  et  quelques  mé- 
nagements. 

Je  me  sonviens  même  de  vous  avoir  proposé, 
dans  une  de  mes  lettres,  un  commerce  de  montres 
avec  le  roi  de  la  Chine , ce  qui  serait  plus  conve- 
nable qu'un  commerce  de  vers,  tout  grand  poète 
qu'il  est. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  a fait  un  poème  contre  les 
confédérés,  et  qui  fait  assurément  mieux  des  vers 
que  tous  les  Chinois  ensemble,  peut  lui  envoyer 
ses  écrits,  mais  moi  je  ne  loi  enverrai  que  des 
montres. 

J'avunerai  même  que , malgré  la  guerre , mon 
village  a fait  partir  des  caisses  de  montres  pour 
Constantinople  ; ainsi  me  voilà  en  correspondance 
à la  fois  avec  les  battants  et  les  battus. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  Aloustapba  a acheté  de 
nos  montres  : mais  je  sais  qu.'il  n'a  pas  trouvé 
avec  vous  l'heure  du  berger,  et  que  vous  lui 


faites  passer  de  très  mauvais  quarts  d’heure.  On 
dit  qu'il  a fait  pendre  un  évêque  grec  qui  avait 
pris  votre  parti.  Je  vous  recommande  le  mufti  A la 
première  occasion. 

Permetlei-moi  de  dire  à votre  majesté  que  vous 
êtes  incompréhensible.  A peine  la  mer  Baltique 
a-t-elle  englouti  pour  soixante  mille  écus  de  ta- 
bleaux, que  vous  fesiex  venir  pour  vous  de  la 
Hollande,  que  vous  en  faites  venir  de  France  pour 
quatre  cent  cinquante  mille  livres.  Vous  achetés 
encore  mille  raretés  en  Italie.  Mais , en  con- 
science, où  prenes-vons  tout  cet  argent?  Est-ce 
que  vous  auriex  pillé  le  trésor  de  Houstapba,  sans 
que  les  gaxetles  en  eussent  parlé?  Nos  Français 
sont  en  pleine  paix , et  nous  n'avons  pas  le  sou. 
Dieu  nous  préserve  de  la  guerre  I II  y a quatre 
ans  qu'on  recommande  à nos  charités  les  soldats 
et  les  officiers  français  pris  psr  les  troupes  de  l'em- 
pereur de  Maroc.  Il  y a no  an  qu'une  petite  fré- 
gate du  roi , établie  sur  le  lac  de  Genève,  à qua- 
tre pas  de  mon  village,  fut  conflsquée  pour  dettes, 
daus  on  port  de  Savoie  : je  sauvai  l'honneur  de 
notre  marine  en  rachetant  la  frégate  ; le  ministère 
ne  me  l'a  point  payée.  Si  vous  aves  le  courage  de 
Tumyris  , il  faut  que  je  vous  soupçonne  d'avoir 
les  trésors  de  Crésns,  supposé  pourtant  qne  Cré- 
sns  fût  aussi  riche  qu'on  le  dit  ; car  je  me  défie 
toujours  des  exagérations  do  l’antiquité,  à com- 
mencer par  Salomon , qui  possédait  environ  six 
milliards  de  roubles,  et  qui  n’avait  pas  d'ouvriers 
chei  lui  pour  bAtir  son  temple  de  bois. 

Je  n’ai  pas  répondu  sur-le-cbamp  aux  deux 
dernières  lettres  dont  votre  majesté  impériale  m'a 
honoré,  parce  que  les  neiges  dont  je  suis  entouré 
me  tuent.  Voilà  pourquoi  je  voulais  m'établir  sur 
quelque  céte  méridionale  du  Bosphore  de  Thrace; 
mais  vous  n'avex  pas  voulu  encore  aller  jusque- 
là,  et  j'en  suis  bien  fiché. 

Je  me  mets  à vos  pieds;  permettei-moi  de  les 
baiser  en  tonte  humilité,  et  même  vos  mains,  qu'on 
dit  que  vousaveiles  plus  belles  du  monde.  C’est  à 
Alouslaplia  de  venir  les  baiser  avec  autant  d'hu- 
milité qne  moi. 

Le  vieux  malade  de  Femey. 

103.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

jjmTicf. 

10  tenter. 

Monsieur , vous  me  demandes  un  exemplaire 
imprimé  de  l'altenlat  des  révérends  pères  poi- 
gnardins  confédérés  pour  l'amour  de  Dion  ; mais 
U n’y  a point  en  de  relation  de  cette  détestable 
scène  imprimée  ici.  J'ai  ordonné  de  remettre  à 
M.  Polianski,  votre  protégé , l'argent  pour  son 
voyage  d'Italie;  j'espère  qu’il  l'aura  reçu  à l’heure 
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qu'il  est,  de  mdmc  que  Tos  colons , aniqucis  j’ai 
dit  d'envoyer  deoi  cent  quarante-sept  roubles 
qui  manquent  au  compte  qui  leur  a été  payé  ci- 
devant. 

Dans  une  de  vos  lettres  vous  me  sonbailez,  en- 
tre autres  belles  cbosesqne  votre  amitié  pour  moi 
vous  inspire  , une  augmentation  de  plaisirs  : je 
vais  vous  parler  d'une  sorte  de  plaisir  bien  inté- 
ressant pour  moi,  etenr  lequel  je  vous  prie  de  me 
donner  vos  conseils. 

Vous  saves , car  rien  ne  vous  échappe,  que  cinq 
cents  demoiselles  sont  élevées  dans  une  maisou 
ci-devant  destinée  b trois  cents  épouses  de  notre 
Seigneur.  Ces  demoiselles , Je  dois  l'avouer,  sur- 
passent notre  attente  ; elles  font  des  progrès  éton- 
nants, et  tout  le  monde  convient  qu'elles  devien- 
nent aussi  aimables  qu'elles  sont  remplies  de 
connaissances  utiles  'a  la  société.  Elles  sont  de 
mœurs  irréprochables,  sans  avoir  cependant  l'au- 
stérité minutieuse  des  recluses.  Depuis  deui  hi- 
vers on  a commencé  h leur  faire  jouer  des  tragé- 
dies et  des  comédies;  elles  s'en  acquittent  micni 
que  ceux  qui  en  font  profession  ici  ; mais  j'avoue 
qu’il  n'y  a que  très  peu  de  pièces  qui  leur  con- 
viennent, parce  que  leurs  supérieures  veulent  évi- 
ter de  leur  en  faire  jouer  qui  remuassent  trop  lAt 
les  passions.  Il  y a trop  d'amour , dit-on,  dans  la 
plupart  des  pièces  françaises , et  les  meilleurs  au- 
teurs même  ont  été  souvent  gênés  par  ce  goût  ou 
caractère  national.  En  faire  composer,  cela  est  im- 
possible; ce  ue  sont  pas  là  des  ouvrages  de  com- 
mande, c'est  le  fruit  du  génie.  Des  pièces  mauvaises 
et  insipides  nous  gêteraient  le  goAt.  Comment  faire 
donc  ? je  n’en  sais  rien  , et  j'ai  recours  b vous. 
Faut-il  ne  choisir  que  des  scènes  ? mais  eda  est 
beaucoup  moins  intéressant , b mon  avis,  que  des 
pièces  suivies. 

Personne  ne  saurait  mieux  en  juger  que  vous , 
monsieur;  aidei-moi , je  vous  prie , de  vos  con- 
aeik. 

J'allais  6nir  celle  lettre , lorsque  je  reçois  la 
vdtre  du  14  janvier.  Je  vo'u  b regret  que  je  n'ai 
point  répondu  b quatre  de  vos  lettres  : cette  der- 
nière est  écrite  avec  tant  de  vivacité  et  de  chaleur, 
qu'il  semble  que  chaque  nouvelle  année  vous  ra- 
jeunit. Je  fais  des  vœux  pour  que  votre  santé  se 
rétablisse  dans  le  cours  de  celle-ci. 

Plusieurs  de  nos  ofAciers,  que  vous  avez  eu  la 
complaisance  d'admettre  b Feruey,  sont  revenus 
enchantés  et  de  vous , et  de  l'accncil  que  vous 
leur  avez  fait.  En  vérité,  monsieur,  vous  me  don- 
nez des  preuves  bien  sensibles  de  votre  amitié; 
vous  l'étendez  jnsqu’b  nos  jeunes  gens,  avides  de 
vous  voir  et  de  vous  entendre  : je  crains  qu'ils 
n'abusent  de  votre  complaisance.  Vous  direz  pent- 
élre  que  je  ne  sais  ce  que  je  veux  et  ce  que  je  dis, 
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et  que  le  comle  Théodore  Orlof  a été  b Genève 
sans  entrer  b Ferney  ; mais  j'ai  bien  grondé  le 
comle  Théodore  de  n'êire  point  allé  vous  voir,  au 
lieu  de  passer  quatorze  heures  b Genève  : et, 
s'il  faut  tout  dire,  c'est  une  mauvaise  honte  qui 
l’a  retenu.  Il  prétend  qu'il  ne  s'explique  pas  en 
français  avec  assez  de  facilité.  A cela  je  lui  ai  ré- 
pondu qu'un  des  principaux  mobiles  de  la  l>a- 
laillc  de  Tchesme  était  dispensé  de  savoir  exacte- 
ment la  grammaire  française,  et  que  l’intérêt  que 
M.  de  Voltaire  veut  bien  prendre  b tout  ce  qui 
regarde  la  Russie,  et  l'amitié  qu'il  me  marque,  me 
fait  supposer  que  peut-être  il  n'aurait  point  en  de 
regret  (quoiqu'il  n'aime  pas  le  carnage)  d'enten- 
dre les  détails  de  la  prise  de  la  Morée,  et  des  deux 
journées  mémorables  du  21  et  26  juin  1770,  de 
la  bouche  même  d'un  ofBcier-général  aussi  aima- 
ble qu'il  est  brave  ; et  qu'il  lui  aurait  pardonné  de 
ne  pas  s’expliquer  exactement  dans  une  langue 
étrangère  que  bien  des  naturels  commencent  b 
ignorer,  s’il  en  faut  juger  par  tant  d'ouvrages  in- 
sipides et  mal  écrits  qu'on  imprime  tous  les  jours. 

Vous  vous  étonnez  de  mes  emplettes  de  ta- 
bleaux : je  ferais  mieux  peut-être  d'en  acheter 
moins , mais  des  occasions  perdues  ne  se  retrou- 
vent plus.  Mes  deniers  d'ailleurs  ne  sont  pas  con- 
fondus avec  cenx  de  l'état  ; et  avec  de  l’ordre  on 
vient  b bout  de  bien  des  choses.  Je  parle  par  ex- 
périence. 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  devient  trop  lon- 
gue. Je  finis  en  vous  priant  de  me  continuer  votre 
amitié,  et  d'être  persuadéque,  si  la  paix  u’a  point 
lieu,  je  ferai  tout  mon  possible  pour  vous  donner 
le  plaisir  de  voir  Moustapha  encore  mieux  accom- 
modé qu'il  no  l’a  été  ci-devant.  J'espère  que  tous 
les  bons  clirétiens  s'en  réjouiront  avec  uous , et 
que,  de  façon  ou  d’autre,  ceux  qui  ne  le  sont  poin  t 
se  rangeront  b la  raison,  par  des  démonstrations 
aussi  convaincantes  que  doux  et  deux  font  qua- 
tre. 

106.  — DE  VOLTAIRE. 

A Frrnrj.  13  fériier. 

Madame,  j'ai  peur  que  votre  majesté  impériale 
ne  soit  bien  lasse  des  lettres  d'un  vieux  raison- 
neur suisse,  qui  ne  peut  vous  servir  b rien,  qui 
n'a  pour  vous  qu'un  zèle  inutile,  qui  déteste  cor- 
dialement Monstapba,  qui  n'aime  point  do  tout 
les  confédérés  polaques , et  qui  se  borne  b crier , 
dans  son  désert,  aux  truites  du  lac  de  Genève  : 
Chantons  Catherine  ii. 

Il  m'est  tombé  entre  les  malus  une  petite  pièce 
de  vers  d'un  jeune  Courlandais  ou  Courlandois 
qui  est  venu  dans  mon  ermitage  , et  que  j'aime 
beaucoup , parce  qu'il  pense  comme  moi.  Il  m'a 
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dit  qu’il  n'osait  pas  mettre  à vos  pieds  ce  rogaton; 
mais  que,  puisque  j'avais  la  hardiesse  de  vous  en- 
nuyer quelquefois  en  prose , il  ne  m'en  coûterait 
pas  davantage  d’ennuyer  votre  majesté  impériale 
en  vers. 

Je  cède  donc  h rempressement  qu'a  ce  bon 
Cuurlandais  de  vous  faire  bâiller;  vous  recevrez  son 
ode  au  milieu  de  cent  paquets  qui  vous  arriveront 
delà  Valacliie , des  Iles  de  l’Archipel,  d'Archan- 
gel,  et  de  l'Italie;  mais  les  vers  ne  veulent  être  lus 
que  quand  on  n'a  rien  à faire;  et  je  ne  pense  pas 
que  ce  soit  jamais  le  cas  de  votre  majesté. 

Après  tout,  elle  ne  doit  pas  être  surprise  qu'un 
Cuurlandais  fasse  des  vers , puisque  le  roi  de 
Prusse  et  l'empcrenr  de  la  Chine  en  font  tous  les 
jours.  Il  est  vrai  que  les  vers  de  l'empereur  de  la 
Chine  ne  sont  pas  sur  les  confédérés  , mais  c'est 
aux  confédérés  que  le  roi  de  Prusse  et  mon  Cour- 
latidais  s'adressent. 

Au  reste,  madame,  nos  nouvellistes  disent  que, 
voyant  enfin  qu'il  ne  paraissait  aucun  Godefroi  de 
Rouillon,  aucun  Renaud,  aucun  Tancrède  pour 
seconder  vos  héros , et  que  personne  ne  voulait 
gagner  des  indulgences  plénières  en  allant  re- 
prendre Jéru.salem,  vous  vous  amusez  h négocier 
une  trêve  avec  ces  vilains  Turcs.  Tout  ce  que  vous 
ferez  sera  bien  fait  ; mais  je  voudrais  qu’ils  fus- 
sent tous  au  fond  de  la  mer  Égée. 

Je  ne  vous  parle  point  des  autres  nouvelles 
qu’on  débite  ; elles  me  déplairaient  beaucoup  si 
clies  étaietit  vraies  ; mais  je  ne  crois  point  'a  cette 
Itavarde  qu'on  appelle  la  Renommée,  je  ne  crois 
qu'à  la  gloire;  elle  est  toujours  auprès  de  vans  ; 
elle  sait  de  quoi  il  s'agit , elle  l>âlit  le  temple  de 
Mémoire  à Pélersbourg,  et  je  l'encense  du  fond 
de  ma  chaumière. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  la  déesse  et  de  la  fon- 
datrice du  temple , avec  la  reconnaissance  , le 
profond  respect,  et  l’attachement  que  mon  cœur 
lui  doit. 

107.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feroey,  ttnun. 

Madame,  j’ai  été  sur  le  point  de  délivrer  pour 
jamais  votre  majesté  impériale  de  l'ennui  do  mes 
inutiles  lettres  : et  tandis  que  le  roi  de  Prusse 
achevait  son  poème  contre  les  confcklérés  ; tandis 
qu'undc  nos  Français  entrait,  dit-on,  parun  trou, 
comme  un  blaireau,  dans  Cracovic  ; tandis  que 
Moustapba  s'obstinait  à se  faire  battre,  cl  que  l'a- 
venture de  Copenhague  étonnait  toute  l'Enrope,  je 
me  mourais  tout  doneement  dans  mon  ermitage , 
et  je  partais  |>our  aller  saluer  ce  Pierre  Ic-Crand, 
qui  prépara  tous  les  prodiges  que  vous  failes.el 
qui  ne  se  dout.iil  pas  qu'ils  dtisseul  aller  si  loin. 


Permettez  qu'en  recouvrant  ma  faible  santé, 
pour  un  temps  bien  court,  je  mette  à vos  pieds 
mes  respects  et  mes  chagrins.  Ces  chagrins  sont 
qtie  des  gens  de  ma  nation  s’avisent  d'aller  com- 
battre chez  des  Sarmates contre  un  roi  légitimement 
éiu,  plein  de  vertu,  de  sagesse,  et  de  bonté,  avec 
lequel  ils  u'ont  rien  à démêler,  et  qui  ne  les  con- 
naît pas.  Cela  me  parait  le  comble  de  l'absurdité, 
du  ridicule,  et  de  l’injustice. 

Mon  autre  chagrin , c’est  que  les  Grecs  soient 
indignes  de  la  liberté,  qu'ils  auraient  recouvrée 
s'ils  avaient  eu  le  courage  de  vous  seconder.  Je  ne 
veux  plus  lire  ni  Sophocle,  ni  Homère,  ni  Démos- 
tliènc.  Je  détesterais  jusqu'à  la  religion  grecque , 
si  votre  majesté  impériale  o’était  pas  à la  tête  de 
cette  église. 

Je  vois  bien,  madame,  que  vous  n'ètes  pas  ico- 
noclaste, puisque  vous  achetez  tant  do  tableaux, 
taudis  que  Moustapba  n’en  a pas  un.  Il  y a dans 
le  monde  un  portrait  que  je  préfère  à toute  la  col- 
lection des  tableaux  dont  vous  allez  embellir  vo- 
tre palais;  je  l'ai  mis  sur  ma  poitrine  lorsque  j'ai 
cru  mourir,  et  j’imagine  que  ce  topique  m'a  con- 
servé un  peu  de  vie.  J'emploie  le  peu  qui  m'en 
reste  à gémir  sur  la  Pologne , à faire  des  vœux 
pour  Ali-Bey,  à dire  des  injures  à Houstapha , à 
vous  souhaiter  une  longue  file  de  prospérità,  tous 
les  plaisirs  possibles,  et  tous  les  lauriers,  dont 
vous  avez  déjà  une  collection  plus  grande  que  celle 
de  vos  tableaux. 

(jue  votre  majesté  impériale  daigne  agréer,  avec 
sa  bonté  ordinaire , le  profond  respect , rattache- 
ment, et  les  bavarderies  de  Termite  du  mont  Jura. 

J'apprends,  dans  le  moment,  que  mes  horlogers 
de  Feroey  ont  eu  Is  hardiesse  d'éciire  à votre  ma- 
jesté; je  ne  doute  pas  qu'elle  no[iardonne  à la  li- 
berté qu'ils  ont  prise  de  la  remercier. 

108.  — DE  VOLTAIRE. 

A Peney,  <3  man. 

Xladame , la  lettre  de  votre  majesté  impériale, 
du  50  janvier,  vieux  style,  bien  ou  mal  datée, 
scmblo  m’avoir  ranimé , comme  vos  lettres  à vos 
généraux  d'armée  semblent  devoir  faire  tomber 
Houstapha  en  faiblesse. 

L’article  de  vos  cinq  cents  demoiselles  m'inté- 
resse infiniment.  Notre  Saint-Cyr  n'en  a pas  deux 
cent  cinquante.  Je  ne  sais  si  vous  leur  faites  jouer 
des  tragÂlies;  tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  la  dé- 
clamation, soit  tragique,  soit  comique,  me  parait 
une  érlueation  excellente,  qui  donne  de  la  grâce  à 
l'esprit  et  au  corps,  qui  forme  la  voix,  lemainticn, 
et  le  goût;  ou  retient  cent  passages  qu’on  cite  cn- 
snileii  propos;  cela  répand  des  agréments  dans  la 
société,  cela  fait  tous  les  biens  du  monde. 
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Il  est  mi  qn«  (oales  nos  pièces  roulent  sur 
l'amour  : c'est  une  passion  pour  laquelle  j'ai  le 
plus  profond  respect  ; mais  je  pense , comme  vo- 
tre majesté,  qu'il  no  faut  pas  qu'elle  se  développe 
de  1res  bonne  heure.  Ou  pourrait , ce  me  sem- 
ble , rciranclier  de  quelques  comédies  ehoiaies 
les  morceaux  les  plus  dangereux  pour  de  jeunes 
cœurs,  en  laissant  subsister  i'intérét  do  la  pièce; 
il  n'y  aurait  peut-être  pas  vingt  vers  à changer 
dans  te  MUanlhrope,  et  pas  quarante  lignes  dans 
ïjiaare. 

Si  ces  demoiselles  jouent  des  tragédies , un 
jcnne  homme  de  mes  amis  en  a fait  une  depuis 
|icu  , dans  laquelle  on  ne  peut  pas  dire  que  l'a- 
mour joue  on  rôle  : ce  sont  deux  espèces  deTar- 
tares  qui  se  regardent  plulét  comme  époux  que 
comme  amants;  je  l'enverrai  'a  votre  majesté  im- 
périale dès  qu'elle  sera  imprimée.  Si  elle  juge 
qu'on  puisse  former  un  théâtre  de  nos  meilleurs 
auteurs  pour  l'éducation  de  votre  Saint-Cyr,  Je 
forai  venir  de  Paris  des  tragédies  et  des  comédies 
en  feuilles;  je  les  ferai  brocher  avec  des  pages 
blanches,  sur  lesquelles  je  ferai  écrire  les  chan- 
gements nécessaires  pour  ménager  la  vertu  de  vos 
belles  demoiselles.  Ce  petit  travail  sera  pour  moi 
un  amusement  et  ne  nuira  pas  à ma  santé,  tonte 
faible  qu'elle  est.  Je  serai  d'ailleurs  soutenu  par 
le  plaisir  de  faire  quelque  chose  qui  puisse  vous 
plaire. 

Je  suppose  que  votre  bataillon  de  cinq  cents 
filles  est  nn  bataillon  d'amazones,  mais  je  ne  sup- 
pose pas  qn’elies  bannissent  les  hommes  ; il  faut 
bien  qu'en  jouant  des  pièces  de  tliéfitre,  la  moitié 
pour  le  moins  do  ces  jeunes  héroïnes  fasse  des 
(lersonnages  de  héros;  mais  comment  feront-elles 
celai  de  vieillard  dans  les  comédies  ? En  an  mot, 
j'allends  les  instructions  et  les  ordres  de  votre 
majesté  sur  tout  cela. 

Je  doute  qne  Houstapha  donne  une  si  bonne 
éducation  aux  filles  de  son  sérail.  Je  le  crois  d’ail- 
leurs, en  comique,  un  fort  mauvais  plaisant;  et, 
en  tragique,  je  no  le  crois  pas  un  Achille. 

Ce  que  j'admire , madame , c’est  qne  vous  sa- 
tisfaites à tout;  vous  rendes  votre  cour  la  pins  ai- 
mable de  l'Europe,  dans  le  temps  qne  vos  troupes 
sont  les  pins  formidables.  Ce  mélange  de  grandeur 
et  de  grAces , de  victoires  et  de  fêtes , me  parait 
charmant.  Tout  mon  chagrin  est  d’être  dans  un 
âge  h ne  pouvoir  être  témoin  de  tons  vos  triom- 
phes en  tant  de  genres , et  d’être  obligé  de  m’en 
rapi>orler  'a  la  voix  de  l’Europe. 

J’ai  bien  un  autre  chagrin,  c’est  qnemescom- 
palriotes  soient  dans  Cracovie,  au  lieu  d’être  à 
Paris.  Je  ne  peux  pas  dire  que  je  souhaite  qu'ils 
vous  soient  présentés  avec  le  grand-visir  par  qucl- 
qnes  uns  de  vos  officiers  : cela  ne  serait  pas  hon- 


nête , et  nn  dit  qu’il  faut  être  bon  citoyen  ; j’at- 
tends le  dénouement  de  cette  affaire,  et  celui  de  la 
pièce  que  l'on  joue  actuellement  en  Danemarck. 

Le  vieux  malade  se  met  aux  pieds  do  votre  ma- 
jesté impériale  avec  le  profond  respect  et  l’attache- 
ment qu’il  conservera  jusqu’au  dernier  moment 
de  sa  vie. 

lOU. -DE  L'IMPÉRATRICE. 
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Monsieur,  j’ai  reçu  successivement  vos  deux 
lettres  du  12  février  et  du  6 mars.  Je  n’y  ai  pas 
répondu  plus  tût  k cause  d'une  blessure  que  je  me 
suis  faite  par  maladresse  a la  main  droite,  ce  qui 
m'a  empêchée  d'écrire  pendant  quelques  semai- 
nes ; à peine  pouvais-je  signer. 

Votre  dernière  lettre  m’a  vraiment  alarmée 
sur  l’état  où  vous  avez  été;  j’espère  que  celle-ci 
vous  trouvera  rétabli.  I.’ode  do  M.  Dastec  n’est 
point  l'ouvrage  d'un  malade.  Si  les  hommes  pou- 
vaient devenir  sages , il  y a long-temps  que  vous 
les  auriez  rendus  tels.  Oh  ! que  j’aime  vus  écrits  I 
il  n’y  a rien  de  mieux  selon  moi.  Si  ces  fous  de 
confédérés  étaient  des  êtres  capables  de  raison, 
vous  les  auriez  persuadés,  vous  les  auriez  rame- 
nés au  droit  seus  ; mais  je  sais  un  remède  qui  les 
guérira.  J’en  ai  nn  aussi  pour  les  pelils-maitres 
sans  aveu  qui  abandonnent  Paris  , pour  venir  ser- 
vir de  précepteurs  h des  brigands.  Ce  dernier  re- 
mède vient  en  Sibérie;  ils  le  prendront  sur  les 
lieux.  Ces  secrets  sont  efficaces , et  ne  sont  point 
d’un  charlatan. 

Si  la  guerre  continue,  il  ne  nous  restera  guère 
plus  que  Byzance 'a  prendre,  et,  en  vérité , je  cum- 
inence  h croire  que  cela  n’est  pas  impossible  ; mais 
il  faut  être  sage  , cl  dire  avec  ceux  qui  le  sont  que 
la  paix  vaut  mieux  que  la  plus  belle  guerre  du 
monde.  Tout  cela  dépend  du  seigneur  Moustapha. 
Je  suis  prête  'a  l'une  comme  à l'autre  : cl , quoi- 
qu'on vous  dise  que  la  Russie  est  sur  les  dents , 
n'en  croyez  rien  ; elle  n’a  pas  encore  touché  à 
mille  ressources  que  d’autres  puissances  ont  épui- 
sées, même  en  temps  de  paix.  De  trois  ans,  elle 
n'a  imposé  aucune  nouvelle  taxe  : non  que  cela 
ne  fût  fesabic,  mais  parce  que  nous  avons  sufli- 
samment  ce  qu’il  nous  faut. 

Je  sais  que  les  chansonniers  de  Paris  ont  débité 
que  j’avais  fait  cnrêler  le  huitième  homme  : c'est 
un  mensonge  grossier,  et  qui  u’a  pas  le  sens  com- 
mun. Apparemment  qu’il  y a chez  vous  des  gens 
qui  aiment  à se  tromper;  il  faut  leur  laisser  ce 
plaisir,  parce  que  tout  est  au  mieux  dans  ce  lueit- 
leiir  des  mondes  |>05sihles , selon  le  docteur  l’an- 
gloss. 
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Itt  procédés  de  M.  Troncbin  envers  moi  sont 
les  pins  honnêtes  du  monde.  Je  suis  comme  l'im- 
pératrice Tbéodora,  j’aime  les  images,  mais  il  Jant 
qu'elles  soient  bien  peintes.  Elle  les  baisait,  c'est  ce 
que  je  ne  fais  pas  ; il  pensa  lui  en  arriver  malheur. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  vos  horlogers.  Je  vous  en- 
voie ces  noisettes , qui  contiennent  le  germe  de 
l’arbre  qu'on  appelle  cèdre  de  Sibérie.  Vous  pou- 
vei  les  faire  planter  en  terre  ; ils  nesontricn  moins 
que  délicats.  Si  voua  en  voulez  plus  que  ce  paquet 
n'en  contient , je  vous  en  enverrai. 

Recevez  mes  remerciements  de  toutes  les  amitiés 
que  vous  me  témoignez , et  soyez  assuré  de  tonte 
mon  estime.  Cateuhe. 

lit).—  DE  L'IMPEUATRICE. 

- »mm . 

5 iTrU. 

Monsieur,  votre  lettre  du  1 2 mars  m'a  causé  un 
contentement  bien  grand.  Rien  ne  saurait  arriver 
de  plus  beurcui  b notre  communauté  que  ce  que 
vous  me  proposez.  Nos  demoiselles  jouent  la  co- 
médie et  la  tragédie  : elles  ont  donné  Zaïre  l’an- 
née passée , et  pendant  ce  carnaval  elles  ont  re- 
présenté Zimire,  tragédie  russe,  et  la  meilleure 
de  M.  Sonmarocof , dont  vous  aurez  entendu  par- 
ler. Ah  ! monsieur,  vous  m'obUgerez  infiniment  si 
vous  entreprenez  en  faveur  de  ces  aimables  enfants 
le  travail  que  vous  nommez  un  amusement,  et  qui 
coûterait  tant  de  peine  b tout  autre.  Vous  me  don- 
nerez par-lb  une  marque  bien  sensible  de  cette 
amitié  dont  je  fais  un  cas  si  distingué.  D'ailleurs 
ces  demoiselles,  je  dois  l'avouer,  sont  charmantes, 
et  tous  ceuz  qui  les  voient  l'avouent  aussi.  Il  y en 
a de  quatorze  b quinze  ans.  Si  vous  les  voyiez , je 
suis  persuadée  qu'dles  s’attireraient  votre  appro- 
bation. J'ai  été  plus  d’une  fois  tentée  de  vons  en- 
voyer quelques  uns  des  billets  que  j'ai  reçus  d'el- 
les, et  qui  assurément  n’ont  pas  été  composés  par 
lenrs  maîtres  ; ils  sont  trop  naturels  et  trop  enfan- 
tins. On  y voit  répandus  sur  chaque  ligne  l’inno- 
cence, l’agrément,  et  la  gaieté  de  leur  esprit. 

Je  ne  sais  si  ce  bataillon  de  filles,  comme  vous 
le  nommez , produira  des  amazones  ; mais  nous 
sommes  très  éloignes,  je  vous  l'avoue,  d'eu  faire 
des  religieuses  , et  de  les  rendre  étiques  b force 
do  brailler  la  nuit  b l’église , comme  cela  se  pra- 
tique b Saint-Cyr.  Nous  les  élevons,  au  conlrairo, 
pour  les  rendre  les  délices  des  familles  où  elles 
entreront;  nous  ne  les  voulons  ni  prudes  ni  co- 
quettes; mais  aimables,  et  en  état  d'élever  leurs 
enfants  , d’avoir  soin  de  leur  maison. 

Voici  comment  on  s’y  prend  pour  distribuer  les 
rôles  des  pièces  de  tbéitre  : on  leur  dit  c|u'une 


telle  pièce  sera  jouée,  et  on  leur  demande  qui  veut 
jouer  tel  rôle  ; il  arrive  souvent  qu’une  chambrée 
entière  apprend  ce  rôle;  après  quoi  on  choisit 
celle  qui  s’en  acquitte  le  mieux.  Celles  qui  jouent 
les  rôles  d'hommes  partent , dans  Ira  comédies , 
une  espèce  de  frac  long,  que  nous  appelons  la 
mode  de  ce  pays-lb.  Dans  la  tragédie,  il  est  aisé 
d’habiller  nos  héros  convenablement , et  pour  la 
pièce,  et  pour  leur  étal.  Iss  vieillards  sont  les  rôles 
1rs  plus  difficiles  et  les  moins  bien  rendus  ; une 
grande  perruque  et  un  bâton  ne  rident  point  l'a- 
dolescence; ces  rôles  ont  été  un  peu  froids  jus- 
qu’ici. Nons  avons  eu  ce  carnaval  un  petit-maître 
charmant , un  Biaise  original , une  dame  de  Crou- 
pillac  admirable,  deux  soubrettes  et  un  Avocat 
patelin  b ravir,  et  un  Jasmin  très  intelligent. 

Je  ne  sais  pas  comment  Monstapba  pense  sur 
l'article  de  la  comédie  ; mais  il  y a quelques  an- 
nées , il  donna  an  monde  le  s]>ectacle  de  ses  dé- 
faites , sans  pouvoirse  résoudre  b changer  de  rôle. 
Nous  avons  ici  le  kalga  sultan , frère  du  kan , très 
indépendant , de  la  Crimée , par  la  grâce  de  Dieu 
et  les  armes  de  la  Russie.  Ce  jeune  prince  lartare 
est  d’un  caractère  doux  ; il  a de  l’esprit , il  fait  des 
vers  arabes  ; il  ne  manque  aucun  de  nos  specta- 
cles; il  s’y  plaît  ; il  va  b ma  communauté  les  di- 
manches après-dîner  (lorsqu’il  est  permis  d’y  en- 
trer) pendant  denx  heures,  pour  voir  danser  les 
demoiselles.  Vons  dires  quec'est  mener  le  loup  au 
bercail  ; mais  ne  vous  eflaroucbez  point  ; voici 
comme  on  s'y  prend. 

Il  y a une  très  grande  salle , dans  laquelle  on  a 
placé  un  double  rang  de  balustrades  ; les  enfants 
dansent  dans  l’intérieur;  le  monde  est  rangé  an- 
tour  des  balustrades  : et  c’est  l’unique  occasion  que 
les  parents  ont  de  voir  nos  demoiselles,  auxquel- 
les il  n’est  point  permis  de  sortir  de  douze  ans  de 
la  maison. 

N’ayez  pas  peur,  monsieur  ; vos  Parisiens , qui 
sont  b Cracovie , ne  me  feront  pas  grand  mal  ; ils 
jouent  une  mauvaise  farce , qui  finira  comme  les 
comédies  italiennes. 

Il  est  b appréhender  que  cette  malheureuse  his- 
toire du  Danemarck  ne  soit  pas  la  seule  qui  s’y 
passe.  Je  crois  avoir  répondu , monsieur,  b toutes 
vos  questions.  Donnez-moi  an  plus  tôt  des  uonvdles 
satisfesantes  sur  votre  santé , et  soyez  persuadé 
que  je  suis  toujours  la  môme.  Cateiune. 

III.— DE  VOLTAIRE. 

29  ma'. 

Madame,  le  vieux  malade  do  Femey  a reçu 
presque  en  môme  temps  de  votre  mgjesté  impé- 
riale les  deux  lettres  dont  elle  l'a  honore  ; l'une 
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en  date  du  1 9 mars , et  l’autre , do  5 arril , arec 
le  paquet  contenant  les  Irnils  du  cidre  du  Liban , 
que  les  dix  tribus  , chassies  par  le  bon  Salmanasar, 
ont  sans  doute  transplanté  en  Sibérie. 

Votre  majesté  me  comble  toujours  de  faTenrs. 
Je  vais  semer  ces  petites  fèves , dès  que  la  saison 
le  permettra.  Ces  cèdres-I'a  ombrageront  peut-être 
un  jour  des  Génevois  ; mais , du  moins , ils  n’au- 
ront pas  sous  leurs  ombrages  des  reudex-vous  de 
confédérés  sarmates. 

J'ai  enlJp  eu  l'bonneur  de  voir  un  des  cinq  Or- 
lof  ; les  héros  qu’on  appelle  les  fils  Aymon  ne 
sont  qu'au  nombre  de  quatre , ceux-ci  sont  cinq. 
J'ai  TU  celui  qui  ne  se  mêle  de  rien , et  qui  est 
philosophe  : il  m’a  étonné,  et  mes  regrets  ont  re- 
doublé de  n'avoir  pu  jouir  de  l’honneur  de  voir 
les  quatre  autres;  mais  votre  majesté  sait  que  je 
mourrai  avec  un  regret  bien  plus  cuisant. 

Nos  eitravagants  de  chevaliers  errants , qui  ont 
couru  sans  mission , vers  la  tone  glaciale , com- 
battre pour  la  liberum  veto , méritent  assurément 
toute  votre  indignation  ; mais  les  dévots  à Notre- 
Dame  de  Czenstokova  sont  cent  fois  plus  coupables. 
Du  moins , nos  don  Quichotte  welcbes  ne  peuveut 
se  reprocher  ni  bassesse,  ni  fanatisme  : ils  ont  clé 
très  mal  instruits , très  imprudents , et  très  in- 
justes. 

J’étais  moi-même  bien  mal  instruit,  ou  plutôt 
aussi  aveugle  des  yeux  de  Time  que  de  ceux  du 
corps , de  no  pas  comprendre  ce  que  le  roi  de 
Prusse  m’écrivait,  il  y a environ  un  an  ; i Vous 
I verres  on  dénouement  anqnel  personne  ne  s’at- 
•tend.  • J’avais  toujours  mon  Houslapba  en  tête; 
ma  chimère  sur  les  frontières  de  ma  Suisse  était 
que,  grâce  è mon  héroïne,  il  n’y  eût  plus  de  Turcs 
en  Turquie.  Elle  prenait  dès  ce  temps-là  même 
un  parti  encore  plus  noble  et  plus  utile , celui  de 
détruire  l'anarchie  en  Pologne,  en  rendant  à cha- 
cun ce  que  chacun  croit  lui  appartenir,  et  en 
commençant  par  elle-même. 

Mais  qui  sait  si , après  avoir  exécuté  ce  grand 
projet,  elle  n’acbèvera  pas  l'autre,  et  si  un  jour 
elle  n’aura  pas  trois  capitales , Pétersboorg,  Mos- 
cou, et  Byiance?  Cette  Byiance  est  plus  agréable- 
ment située  que  les  deux  autres.  Il  en  sera  de  vo- 
tre séjour  sur  le  Bosphore  de  Tbrace  comme  de 
mes  cèdres  duLiban;  je  ne  les  verrai  pas,  mais 
au  moins  mes  héritiers  les  verront. 

Je  ne  verrai  pas  non  plus  votre  Saint-Cyr,  qui 
est  fort  an-dessus  do  notre  SainbCyr.  Nos  demoi- 
selles seront  très  dévotes  et  très  honnêtes , mais 
les  vôtres  joindront  à ces  deux  bonnes  qualités , 
celle  de  jouer  la  comédie , comme  elles  fesaient 
autrefois  chez  uous.  L’article  de  la  barbe  vous  em- 
barrasse; mais  si  Esiber  n’avait  point  de  barbe, 
Mardochée  en  avait.  Ou  prétend  même  que,  lors- 


que la  Mardoebée , ornée  d’une  très  courte  barbe 
Monde , vint  on  jour  répéter  son  rôle  avec  Esther, 
tête-à-tête  dans  sa  chambre,  celte  Esther,  tout 
étonnée,  lui  dit  : Eh  I mon  Dieu  I ma  sœur,  pour- 
quoi avez-vous  mis  votre  barbe  à votre  menton? 
Quoi  qu’il  en  soit,  votre  majesté  impériale  allie  à 
merveille  le  temporel  et  le  spirituel.  Elle  envoie 
d’un  côté  des  plénipotentiaires  et  de  l’autre  des 
troupes  victorieuses;  ainsi  elle  donnera  la  paix  à 
main  armée;  on  ne  la  donne  guère  autrement. 

Enfin  je  triomphe  aussi  dans  mon  coin.  J’ai  tou- 
jours sontenu  contre  mes  contradicteurs  opiniâ- 
tres que  vous  viendriez  à bout  de  tout.  Il  semble 
que  votre  courage  avait  passé  dans  ma  tête.  Ancnn 
de  mes  anti-raisonneurs  ne  m’a  intimidé  pendant 
quatre  ans.  J’ai  enfin  gagné  obscurément  ma  ga- 
geure , quand  vous  êtes  montée  an  faite  de  la  gloire 
et  de  la  félicité , èt  quand  Monslapha,  Kien-loug, 
Ganganelli , et  le  grand-lama , ne  peuvent  vous 
dispnterd’êtrela  première  personne  de  notre  globe. 
Cela  me  rend  bien  Ber. 

Hais  je  n’en'  suis  ni  plus  ni  moins  attaché  à 
votre  majesté  impériale  avec  le  respect  que  tout  le 
monde  vous  doit  comme  moi.  Le  vieux  malade. 

112.  — DE  L’IMPÉR.VTRICE. 


Monsieur,  je  vois  avec  plaisir,  par  votre  lettre 
do  29  mai , que  mes  noisettes  de  cèdres  vous  sont 
parvenues  : vous  les'sèmerez  à Ferney  ; J'en  ai  fait 
autant  ce  printemps  à Czarskozélo.  Ce  nom  vous 
paraîtra  peut-être  un  peu  dur  à prononcer  ; ce- 
pendant c'est  un  endroit  que  je  trouve  délicieux  , 
parce  que  j’y  plante  et  que  j’y  sème.  La  baronne 
de  Tbunder-ten-tronk  trouvait  bien  son  château 
le  plus  beau  des  châteaux  possibles.  Mes  cèdres 
sont  déjà  de  la  hauteur  du  petit  doigt;  que  sont 
les  vôtres?  J’aime  à la  folie  présentement  les  jar- 
dins à l’anglaise , les  lignes  courbes , les  pentes 
douces,  les  étangs  en  forme  de  lacs,  les  archipels 
en  terre  ferme , et  j’ai  un  profond  mépris  pour  les 
lignes  droites , les  allées  jumelles.  Je  hais  les  fon- 
taines qui  donnent  la  torture  à l’eau  pour  lui  faire 
prendre  un  cours  contraire  à sa  nature;  les  statues 
sont  reléguées  dans  les  galeries,  les  vestibules,  etc.; 
en  un  mot , l'anglomanie  domine  dans  ma  plan- 
tomanie. 

C’est  au  milieu  de  ces  occupations  que  j'attends 
tranquillement  la  paix.  Mes  ambassadeurs  sont  à 
Yassi  depuis  six  semaines , et  l’armistice  pour  le 
Danube,  la  Crimée,  la  Géorgie,  et  la  mer  Noire, 
a été  signé  le  19  de  mai , vieux  style , à Giurgevo. 
Les  plénipotentiaires  turcs  sont  en  chemin  au-delà 
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du  Danube;  leurs  équipages,  faute  de  cbcvani , 
sont  traînés  par  la  race  du  dieu  Apis.  A la  lin  de 
chaque  campagne , j'ai  fait  proposer  la  paix  'a  ces 
messieurs;  ils  ne  se  sont  plus  apparemment  crus 
en  sûreté  derrière  le  mont  Hemus , puisque  cette 
fois  ils  ont  parlementé  tout  de  bon.  Nous  verrons 
s'ils  sont  asses  sensés  pour  faire  la  paix  il  temps. 

Les  chalands  de  la  vierge  de  Czenstokova  se  ca- 
cheront sous  le  froc  de  saint  François,  et  ils  au- 
ront tout  le  temps  de  méditer  un  grand  miracle  par 
l'interccsion  de  cette  dame.  Vos  petits-maiires  pri 
Bonniers  retourneront  cbei  eux  débiter  avec  suffi- 
sance, dans  les  ruelles  de  Paris,  que  les  Russes 
sont  des  barbares  qui  ne  savent  pas  faire  la  guerre. 

Ala  communauté,  qui  n'est  point  barbare,  se 
recommande  b vos  soins.  Ne  nous  oubliez  [loinl, 
je  vous  en  prie.  Moi , de  mon  cûté , je  vous  pro- 
mets de  faire  de  mon  mieux , afin  de  continuer  b 
donner  le  tort  b ceux  qui , contre  votre  opinion  , 
ontsontenupendantqnatreansqnejcsnccombcrais. 

Soyez  assuré  que  je  suis  bien  sensible  b tons  les 
témoignages  d'amitié  que  vous  me  donnez.  Mon 
amitié  et  mon  estime  pour  vous  ne  finiront  qu'avec 
ma  vie.  CATanim. 

H5.-  DE  VOLTAIRE. 

A Fernrr,  SI  JaUlet. 

Madame , il  T a bien  long-temps  que  je  n'ai  osé 
importuner  votre  majesté  impériale  de  mes  inu- 
tiles lettres.  J'ai  présumé  que  vous  étiez  dans  le 
commerce  le  plus  vif  avec  Moustaphact  les  confé- 
dérés de  Pologne.  Vous  les  rangez  tous  b leur  de- 
voir, et  ils  doivent  vous  remercier  tous  de  leur 
donner,  b quelque  prix  que  cesoit,la  paix  dont  ils 
avaient  très  grand  besoin. 

Votre  majesté  a peut-être  cru  que  je  la  boudais, 
parce  qu'elle  n’a  pas  fait  le  voyage  de  Stamboul  et 
d'Athènes,  comme  je  l'espérais.  J'en  suis  affligé, 
il  est  vrai;  mais  je  ne  peux  être  fâcbé  contre 
vous,  et  d'ailleurs  si  votre  majesté  ne  va  pas  sur 
le  Bosphore , elle  ira  du  moins  faire  un  tour  vers 
la  Vistule.  Quelque  chose  qui  arrive , kioustapba 
a toujours  le  mérite  d'avoir  contribué , pour  sa 
part , b votre  grandeur,  s'il  vous  a empêchée  do 
continuer  votre  beau  oodç  ; et  Pallas  la  guerrière, 
après  l'avoir  bien  battu , va  redevenir  Minerve  la 
législatrice. 

Il  n'y  a pins  que  ce  pauvre  Ali-Bey  qui  soit  b 
plaindre;  on  le  dit  battu  et  en  fuite  : c'est  dom- 
mage. Je  le  croyais  paisible  possesseur  du  beau 
pays  où  l'on  adorait  autrefois  les  chais  et  les 
chiens  ; mais , comme  vous  êtes  plus  voisine  de  la 
Prusse  que  do  l'Ëgyplc,  je  pense  que  vous  vous 
consolez  du  |>clil  malbcur  arrivé  b mon  cher  Ali- 
Bey  Je  présume  aussi  que  votre  majesté  u'a  point  I 


fait  faire  le  voyage  de  Sibérie  b nos  étourdis  de 
Français  qui  ont  été  en  Pologne  où  ils  n'avaient 
que  faire.  Puisqu'ils  aimaient  b voyager,  il  fallait 
qu'ils  vinssent  vous  admirer  b Pétersbonrg  ; cela 
eût  été  plus  sensé , plus  décent , et  beaucoup  plus 
agréable.  Pour  moi , c'est  ainsi  que  j'en  userais 
si  je  n’étais  pas  octogénaire.  J’estime  fort  Notre- 
Dame  de  Czenstokova  ; mais  j’aurais  donné,  dans 
mon  pèlerinage , la  préférence  b Notre-Dame  do 
Pétersbonrg.  Je  n'ai  plus  qu’un  souffle  do  vie,  je 
l'emploierai  b vous  invoquer,  en  mourant,  comme 
ma  sainte , et  la  plus  sainte  assurément  que  le 
nord  ait  jamais  protée. 

Le  vieux  malade  de  Femey  se  met  b vos  pieds 
avec  le  plus  profond  respect  cl  une  reconnaissance 
qni  ne  finira  qu'avec  sa  vie. 

1 1 i.  - DE  VOLTAIRE. 

A Fcrtiejr,  21  aiiguftf. 

Madame,  je  ne  cesse  d'admirer  celle  qui,  ayant 
tous  les  jours  b écrire  en  Turquie,  b la  Chine,  en 
Pologne , trouve  encore  du  temps  pour  daigner 
écrire  au  vieux  malade  du  mont  Jura.  Il  y a long- 
temps que  je  sais  que  vous  avez  plusieurs  âmes, 
en  dépit  dos  Ihoologicns,  qui  aujourd'hui  n'en 
admettent  qu'une.  Mais  enfin  votre  majesté  im- 
périale n'a  pas  plusieurs  mains  droites  ; elle  n'a 
qu’une  langue  pour  dicter,  et  la  journée  n'a  que 
vingt-quatre  heures  pour  vous,  ainsi  que  pour  les 
Turcs, qui  nesavenlni  lire  ni  écrire;  en  un  mol,  vous 
m'étonnez  toujours,  quoique  je  me  sois  promis 
depuis  long-temps  de  n’élre  plus  étonné  de  rien. 

Je  ne  suis  pas  même  étonné  que  mes  cèdres 
n'aient  point  germé,  tandis  que  ceux  de  votre 
mgjesté  sont  déjb  de  quelques  lignes  hors  de  terre. 
Il  u'est  pas  juste  que  la  nature  me  traite  aussi  bien 
que  vous.  Si  vous  plantiez  des  lauriers  au  mois  de 
janvier,  je  suis  sûr  qu’ils  vous  donncraicut  au 
mois  de  juin  de  quoi  mettre  autour  de  votre  tête. 

Je  ne  sais  pas  s'il  est  vrai  que  les  dames  de  Cta- 
covie  fassent  bâtir  en  France  un  château  pour  nos 
olliciers.  Je  doute  que  les  Polonaises  aient  assez 
d’argent  de  reste  pour  payer  ce  mouument.  Ce 
château  pourrait  bien  être  celui  d’Armide,  ou 
quelque  diâteau  en  Espagne. 

Ce  qui  doit  paraître  plus  fabuleux  b nos  Fran- 
çais , et  qni  cependant  est  très  vrai , b ce  qn’on 
m'assure , c'est  que  votre  majesté , après  quatre 
ans  do  guerre , et  par  conséquent  de  dé|>eases  pro- 
digieuses, augmente  la  paie  de  ses  armées  d'un 
cinquième.  Notre  ministre  des  finances  doit  tom- 
ber b la  renverse  eu  apprenant  cetic  nouvelle. 

Je  me  flatte  que  Falcoiict  en  dira  deux  mots  sur 
la  Ijase  de  votre  statue  ; je  nie  flatte  eiieorc  que  ce 
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ciaquicme  sera  pris  dans  les  bourses  que  mon 
cher  Jloustapha  sera  obligé  de  vous  payer,  pour 
les  frais  du  procès  qu'il  vous  a iulenté  si  maladroi- 
leiuent. 

Je  vous  aunoDce  aujourd' hui  un  geolilhomme 
flamand,  jeune,  brave,  instruit,  sacbaut  plu- 
sieurs langues , voulant  absolument  apprendre  le 
russe , et  être  b votre  service  ; de  plus , bon  musi- 
cion  ; il  s'appelle  le  baron  de  Pclleniberg.  Ayant  su 
que  je  devais  avoir  l'houueur  de  vous  écrire , il 
s'est  oITcrl  pour  courrier,  et  le  voilb  parti  j il  eu 
sera  ce  qu'il  pourra; tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  eu  viendra  bien  d’autres,  et  que  je  voudrais 
bien  être  du  nombre. 

Voici  le  temps , madame , où  vous  devei  jouir 
de  vos  beaux  jardins  qui , gr&ce  b votre  bon  goût, 
ne  sont  point  symétrisés.  Fuissent  tous  les  cèdres 
du  Liban  y croître  avec  les  palmes  I 

I.e  vieux  malade  de  Ferney  se  met  aux  pieds  de 
votre  majesté  impériale , avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  sensible  reconnaissance. 

115.  — DE  VOLTAIRE. 

A PenMy,  SS  ngule. 

Madame,  pardon;  mais,  non  seulement  votre 
majesté  impériale  me  protège,  elle  m'instruit;  elle 
a bien  voulu  me  défaire  de  quelques  erreurs  fran- 
çaises sur  la  Sibérie;  elle  me  permet  les  questions. 

Je  prends  donc  la  liberté  do  lui  demander  s'il 
est  vrai  qu’il  y ait  en  Sibérie  une  espèce  de  héron 
tout  blanc,  avec  les  ailes  et  la  queue  couleur  de 
feu,  et  surtout  s’il  est  vrai  que,  par  la  paix  du 
Pruth , Pierre-lo-Crand  se  soit  obligé  b envoyer 
tous  les  ans  un  de  ces  oiseaux  avec  un  collier  de 
diamants  b la  Porte  ottomane.  Nos  livres  disent 
que  cet  oiseau  s'appelle,  chra  vous,  kratsshol,  et 
chci  les  Turcs , chungar. 

Je  doute  fort , madame , que  votre  majesté  im- 
périale paie  désormais  nn  tribut  de  chungar  et  de 
diamants  an  seigneur  Moustapba.  Les  galettes  di- 
sent qu'elle  achète  nn  diamant  d’environ  trois  mil- 
lions b Amsterdam  ; j'espère  que  Moustapba  paiera 
ce  brillant  en  signant  le  traité  de  paix , s’il  sait 
écrire. 

Votre  extrême  indulgence  m'a  accoutumé  b la 
hardiesse  de  questionner  une  impératrice  : cela 
n'cst|)as  ordinaire;  mais,  en  vérité,  il  n’y  a rien 
de  si  extraordinaire  dans  le  monde  entier  que 
votre  majesté,  aux  pieds  de  laquelle  se  met,  avec 
le  plus  profond  respect , 

Lr  vieux  malade  île  Fenieii. 
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Monsieur,  j'ai  b vous  annoucer,  en  réponse  b 
votre  lettre  du  21  d'auguste  , que  je  vais  commen- 
cer avec  Moustapba  une  nouvelle  correspondante 
b coups  do  canon.  Il  lui  a plu  d'ordonner  b scs  |dé- 
nipotentiaires  de  rompre  le  congres  de  Fokschan; 
la  trêve  finit  avec  lui.  C’est  apparemment  l’imo 
qui  a ce  département- là  qui  vous  a dit  celte  nou- 
velle. Je  vous  prie  de  m’instruire  de  ce  que  fout 
les  autres  âmes  que  vous  me  donnes,  tandis  que  je 
pense  b Uoustapba.  Il  m'a  toujours  paru  que  je 
n'avais  b la  fois  qu'une  seule  idée.  J’espère  au 
moins  que  messieurs  les  Ibéologiens  me  feront  un 
compliment  en  cérémonie  au  premier  concile  Œcu- 
ménique où  je  présiderai , pour  avoir  soutenu 
leur  opinion  en  celte  occasion. 

Je  crois  qu’il  faut  ranger  le  chileau  que  les  da- 
mes polonaises  prétendent  b&lir  aux  officiers  fran- 
çais engagés  au  service  des  prétendus  confédérés , 
an  nombre  de  beaucoup  d'autres  bâtiments  pareils, 
élevés  dans  l’imagination  de  l'une  et  l'autre  nation 
depuis 'plusieurs  années,  et  qui  se  sont  évaporés 
en  particules  si  subtiles , que  personne  ne  les  a pu 
apercevoir.  Il  n’y  a pas  jusqu’aux  miracles  de  la 
Dame  de  Cxenstokova  qui  n’aient  eu  ce  sort , de- 
puis que  les  moines  de  ce  couvent  se  Irouvent  en 
compagnie  d’un  beau  régiment  d’infanterie  russe, 
lequel  occupe  maintenant  cetUi  forteresse. 

Ou  ne  vous  a point  trompé , monsieur,  lorsqu’on 
vous  a dit  que  j’ai  augmenté,  ce  printemps,  d'un 
cinquième  la  paie  de  tous  mes  officiers  militaires, 
depuis  le  maréchal  jusqu'b  l’enseigne.  J'ai  acheté 
en  même  temps  la  collection  de  tableaux  de  feu 
M.  do  Crozat , et  je  suis  en  marché  d'un  diamant 
de  la  grosseur  d’un  œuf. 

Il  est  vrai  qu’en  augmentant  ainsi  ma  dépense , 
d'un  autre  cAté  mes  possessions  se  sont  aussi  ac- 
crues un  peu , par  un  accord  fait  entre  la  cour  de 
Vienne,  le  roi  do  Prusse,  et  moi.  Nous  u'avona 
point  trouvé  d'autre  moyen  de  garantir  nos  fron- 
tières des  incursions  des  prétendus  ooulédérés, 
commandés  par  des  officiers  français,  que  do  les 
étendre. 

A propos,  que  dites-vous  de  la  révolution  de 
Suède?  Voilà  une  nation  qui  perd,  en  moins  d'un 
quart  d'heure,  sa  forme  de  gouvcniemcnt  et  sa  li- 
berté. Les  états , entourés  de  troupes  et  de  canons , 
ont  délivré  vingt  minutes  sur  cinqnantc-sept 
points  qu’ils  ont  signés , comme  de  raison.  Je  ne 
sais  si  cette  violence  est  douce  ; mais  je  vous  ga- 
rantis la  SutNlcsans  liberté,  et  son  roi  aussi  despo- 
tique que  celui  de  France,  et  cela,  deux  mois  après 
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qo«  le  souverain  el  la  nallon  s'dtaient  juré  réci- 
proquement la  stricte  conservaüon  de  leurs  droits. 

Le  père  Adam  ne  trouve-t-il  pas  que  voilà  bien 
des  consciences  en  danger? 

Adieu,  monsieur;  souvenei-vous  de  moi  en 
bien,  et  soyes  assuré  du  sensible  plaisir  que  me 
font  vos  lettres.  Vous  pourries  m'en  faire  un  plus 
grand  encore , ce  serait  de  vous  bien  porter  en 
dépit  do  vos  années.  Caterine. 

H7.  — DE  VOLTAIRE. 

Septonbiv. 

Madame , votre  rhinocéros  n'est  pas  ce  qui  me 
surprend  ; il  se  peut  très  bieu  que  quelque  Indien  ait 
amené  autrefois  un  rhinocéros  en  Sibérie,  comme 
on  en  a conduit  en  France  et  en  Hollande.  Si  An- 
nibal  fit  passer  les  Alpes  h travers  les  neiges  h des 
éléphants,  votre  Sibérie  peut  avoir  vu  autrefois 
les  mêmes  tentatives , et  les  os  de  ces  animaux  peu- 
vent s'étre  conservés  dans  les  sables.  Je  ne  crois 
pas  que  la  position  de  l'équateur  ait  jamais  changé  ; 
maisjecrois  que  le  monde  est  bien  vieux. 

Ce  qui  m'étonne  davantage,  c'est  votre  inconnu, 
qui  fait  des  comédies  dignes  de  Molière;  et,  pour 
dire  encore  plus,  dignes  rie  faire  rire  votre  ma- 
jesté impériale;  car  les  majestés  rient  rarement, 
quoiqu'elles  aient  besoin  de  rire.  Si  un  génie  tel 
que  le  vétre  trouve  des  comédies  plaisantes , elles 
le  sont  sans  doute.  J'ai  demandé  à votre  majesté 
des  cèdres  de  Sibéi  ie , j'ose  lui  demander  à présent 
une  comédie  de  Pétersbourg.  Il  seraitaiséd'en  faire 
unetradnction.Jesuisné  trop  lard  ' pour  apprendre 
la  langue  de  votre  empire.  Si  les  Grecs  avaient  été 
dignes  de  ce  que  vous  avex  fait  pour  eux,  la  langue 
grecque  serait  aujourd’hui  la  langue  universelle  ; 
mais  la  langue  russe  pourrait  bien  prendre  sa  place. 
Je  sais  qu'il  y a beaucoup  de  plaisanteries  dont  le 
sel  n'est  convenable  qu'aux  temps  et  aux  lieux , 
mais  il  y en  a aussi  qui  sont  de  tons  pays , et  ce 
sont  sans  contredit  les  meilleures.  Je  suis  s&r  qu'il 
y en  a beaucoup  de  celte  espèce  dans  la  comédie 
qui  vous  a plu  davantage  ; c'est  celle-là  dont  je 
prends  la  liberté  de  demander  la  traduction.  Il  est 
assez  beau,  ce  me  semble,  de  faire  traduire  une 
pièce  de  theétre,  quand  on  joue  un  si  grand  rdle 
sur  le  théâtre  de  l'univers.  Je  ne  demanderai  ja- 
mais une  traduction  'a  Moustapha,  encore  moins  à 
Pulauski. 

Le  dernier  acte  de  votre  grande  tragédie  parait 
bien  beau;  le  théâtre  nu  sera  pas  ensanglanté,  et 
la  gloire  fera  le  dénouement. 

* Peot<4tre  bul*B  lire  trop  tàt,  oonune  ï U |Mge  Ma.  a*  co* 
lonoe.  ligne  Ift. 
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âlonsieur,  je  ne  vous  dispute  point  la  possibi- 
lité de  la  venue  des  rhinocéros  et  des  éléphants  des 
Indes  on  Sibérie  : cela  se  peut.  Je  ne  vous  ai  en- 
voyé le  récit  de  notre  savant  que  comme  un  simple 
objet  de  curiosité,  et  nullement  pour  appuyer  mon 
opinion.  Je  vous  avoue  que  j’aimerais  que  l'équa- 
teur changeât  de  position  ; l'idée  riante  que  dans 
vingt  mille  ans  la  Sibérie,  au  lieu  de  glaces,  pourra 
être  couverte  d'orangers  et  do  citronniers , me  fait 
plaisir  dès  à présent. 

Dès  que  la  traduction  de  la  comédie  russe  qui 
noos  a fait  le  plus  rire  sera  achevée,  elle  prendra 
le  chemin  de  Fcrney.  Vous  direz  peut-être , après 
l'avoir  lue,  qu'il  est  plus  aisé  de  me  faire  rire  que 
les  autres  majestés , et  vous  aurez  raison  ; le  fond 
de  mon  caractère  est  extrêmement  gai. 

On  trouve  ici  que  l'auteur  anonyme  de  ces  nou- 
velles comédies  russes,  quoiqu'il  annonce  do  ta- 
lent, a de  grands  défauts;  qu’il  ne  connaît  point 
letbéâtre,queses  intrigues  sont  faibles,  mais  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  des  caractères  qu'il  trace  ; 
que  ceux-ci  sont  soutenus  et  pris  dans  la  nature 
qu'il  a devant  les  yeux;  qu’il  a des  saillies,  qu’il 
fait  rire,  que  sa  morale  est  pure,  et  qu'il  connaît 
bien  sa  nation  mais  je  ne  sais  si  tout  cela  sou- 
tiendra la  traduction. 

En  vous  parlant  de  comédies,  permettez,  mon- 
sieur, que  je  rappelle  à votre  mémoire  la  promesse 
que  vous  avez  bien  voulu  me  faire , il  y a près  d'un 
an , d'accommoder  quelques  bonnes  pièces  de  théâ- 
tre pour  mes  instituts  d'éducation.  Je  ne  vous  parle 
pointanjourd'huide  la  grande  tragédie  delaguerre, 
ducongrès  rompu, du  congrès  renoué,  de  la  trêve 
prolongée;  j'espère  vous  mander  dans  peu  la  fin 
de  tout  ceci.  Vous  serez  un  des  premiers  instruits 
de  la  signature  du  traité  définitif  ; après  quoi  nous 
nous  réjouirons. 

Je  sois,  comme  je  serai  toujours,  monsieur, 
avec  t'estime  et  la  considération  la  plus  distinguée, 
CATEai.VE. 

119. -DE  VOLTAIRE. 

i novembre. 

Madame,  il  me  parait,  par  votre  dépêche  du  12 
septembre , qu’il  y a une  de  vos  âmes  qui  fait  plus 
de  miracles  que  Notre-Dame  de  Czenstokova,  nom 
très  difficile  à prononcer.  Votre  majesté  impériale 
m’avouera  que  la  Sanla-Ceua  di  Loretta  est  beau- 
coup plus  douce  à l’oreille , cl  qu'elle  est  bien  plus 
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mirtculense,  paisqn’elle  est  mille  fois  plos  riche 
qae  TOlre  sainle  Vierge  polonaise.  Dn  moins  les 
musulmans  n'ont  pas  de  semblables  snperstilions, 
car  leur  sainle  maison  de  la  Mecque,  ou  Mecca , 
est  beaucoup  plus  ancienne  qne  le  mabomélisme, 
et  m&ne  que  le  judaïsme.  La  musulmans  n'ado- 
rent point,  comme  noos  autra,  unefoule  de  saints  , 
dont  la  plupart  n'ont  point  eiislé,  et  parmi  lesquels 
il  n’T  en  a pas  quatre  peut-ütre  arec  qui  vousous- 
aia  da^oé  souper. 

Mais  aussi  roilb  tout  ce  qne  ros  Turcs  ont  de 
bon.  Je  snis  très  content , puisque  mon  impéra- 
trice reprend  l'babitude  de  leur  donner  sur  la 
oreilla. 

Je  remercie  de  lent  mon  crnur  votre  majalè  de 
vous  être  avancée  vers  le  midi  ; je  vois  bien  qu'b 
la  Un  je  serai  en  état  de  faire  le  voyage  que  j'ai 
projeté  depuis  long-temps  ; vous  accourcissa  ma 
roule  de  jour  en  jour.  Voilà  trois  bella  et  boona 
téta  dans  un  bonnet  : la  vétre,  celle  de  l'empe- 
reur da  Romains , et  celle  du  roi  de  Prusse. 

Le  dernier  m'a  envoyé  sa  belle  médaille  de  regno 
redâtlegnuo.  Ce  mol  de  rediuiejp'ata  est  singulier, 
j'aurais  autantaimé  nova.  Le  redinlegralo  convien- 
drait mieux  à l'empereur  da  Romains , s'il  voulait 
monter  à cheval  avec  vous , et  reprendre  une  par- 
tie de  ce  qui  appartenait  autrefois , si  légitime- 
ment, par  usurpation,  au  trône  da  Césars,  à con- 
dition que  vous  prendria  tout  le  rate,  qui  ne 
vous  appartint  jamais,  toujours  en  allant  vers  le 
midi,  pour  la  facilité  démon  voyage. 

Il  y a environ  quatre  ans  que  je  prêche  cette 
petite  croisade.  Qoelqua  aprits  creux,  comme 
moi,  prétendent  que  le  temps  approche  où  sainte 
Marie-Tbérèse,  de  concert  avec  sainte  Catherine, 
exaucera  ma  ferventa  prièra  ; Us  disent  que  rien 
n'at  plus  aisé  que  de  prendre  en  une  campagne 
la  Bosnie,  la  Servie,  et  de  vous  donner  la  main  à 
Andrioople.  Ce  serait  unspectaclecfaarmanide  voir 
deux  impératrica  tirer  la  deux  oreilla  à Mous- 
tapba , et  le  renvoyer  en  Asie. 

Certainement,  disent-ils, puisque cadenx  bra- 
va dama  se  sont  si  bien  enlendna  pour  changer 
la  face  de  la  Pologne,  ella  s'entendront  encore 
mieux  ponr  changer  celle  de  la  Turquie. 

Voici  le  temps  da  grandes  révointions,  voici  un 
nonvel  univers  créé , d'Arcbangel  an  Borystbène; 

Une  tant  pa  s'arrêter  en  si  ban  chemin.  Laélen- 
dards  portés  de  vos  bella  mains  sur  le  tombau  de 
Pierre-le-Grand,par  ma  foi  moins  grand  que  vous, 
doivent  être  suivis  de  l'étendard  do  grand  pro- 
phète. 

Alors  je  demanderai  une  seconde  fois  la  protec- 
tion de  votre  majaté  impériale  pour  ma  colonie , 
qui  fournira  de  montra  votre  empire , et  la  coif- 
fera de  blonda  aux  dama  de  vos  palais. 
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Quant  à la  révolution  de  Suède,  j'ai  bien  peur 
qu'elle  ne  anse  un  jour  quelque  petit  embarras  ; 
mais  la  cour  de  Frana  u'anra  de  long-temps  asses 
d'argent  pour  seconder  la  bonna  intentions  qu'on 
pourrait  avoir  avec  le  temps  dans  cette  partie  du 
nord , qui  n'at  pas  la  plus  fertile,  à moins  qu'on 
ne  vous  vende  le  diamant  nommé  le  pUl  ou  Je  ré- 
cent ; mais  il  n'est  gros  qne  comme  un  oeuf  de 
pigeon , et  le  vôtre  al  plus  gros  qn'nn  œuf  da 
poule. 

Je  me  mets  à vm  pieds  avec  l'enthousiasme  d’un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  et  la  rêveria  d'on 
vieillard  de  près  de  quatre-vingts. 

lâÛ,  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

Le  — oorembre. 
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Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  do  2 de  novembre, 
lorsque  je  répondais  à une  belle  cl  longue  lettre 
que  M.  d'Alembert  m'écrit  après  un  silence  de  cinq 
ou  six  ans,  et  dans  laquelle  il  réclame,  au  nom 
da  philosopha  et  de  la  philosophie,  la  Français 
faits  prisonniers  en  différents  endroits  de  la  Polo- 
gne. Le  billet  ci-joint  contient  ma  réponse. 

Je  suis  fichée  que  la  alomnie  ait  induit  la  phi- 
losopha en  erreur.  M.  de  Moustapba  revient  de 
la  sienne;  ii  fait  travailler  de  très  bonne  foi,  à 
Buebarat,  son  reis-effendi  an  rétablissement  de  la 
paix , après  quoi  il  pourra  renouveler  la  péleri- 
naga  de  la  Mecque , qne  le  seigneur  Ali-Bey  avait 
un  peu  dérangés  depuis  sa  levée  de  bouclier.  Je 
ne  sais  pas  jusqu'où  ia  Tura  poussent  le  respect 
pour  leurs  saints;  mais  je  suis  témoin  oculaire 
qu'ils  en  ont.  Voici  le  fait  : 

Lors  de  mon  voyage  sur  le  Volga , je  descendis 
de  ma  galère  à vingt  versta  plus  bas  que  la  ville  da 
Casan , ponr  voir  la  ruina  de  l'ancienne  Bulgar, 
que  Tamerlan  avait  bâtie  pour  son  petit-fils.  J'y 
trouvai  en  effet  sept  à huit  maisons  de  pierre,  et 
autant  de  minarets  construits  très  solidement.  Je 
m'approchai  d'une  masure , près  de  laquelle  se 
tenaient  une  quarantaine  de  Tartara.  Le  gouver- 
neur de  la  province  me  dit  que  cet  endroit  Âail  un 
lieu  de  dévotion  pour  ca  gens-là , et  que  ceux  que 
je  voyais  y étaient  venus  en  pèlerinage.  Je  voulus 
savoir  en  quoi  consistait  cette  dévotion;  ponr  cet 
effet,  je  m'adressai  à un  de  ca  Tartara , dont  la 
physionomie  me  parut  prévenante  : il  me  fil  signe 
qu'il  n'entendait  pas  le  russe  et  se  mit  à courir 
pour  appeler  un  homme  qui  se  tenait  à qoelqua 
pas  de  là.  Cet  homme  s'approcha,  et  je  lui  de- 
mandai qui  il  était.  C’était  un  iman  qui  parlait  as- 
ses bien  notre  langage  : il  me  dit  quedaus  cette 
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misore  avait  habité  un  bMnma  d'ane  vie  sainte  , 
qn'ils  venaient  de  fort  loin  pour  faire  leurs  prières 
SOT  son  tombeau,  lequel  était  près  de  U.  Ce  qu’il 
me  conta  me  fit  conclure  que  c'était  assez  l'équi- 
valent du  cnile  de  nos  saints. 

C’est  le  roi  de  Suède  qui  donnera  lieu  au  moyen 
de  raccourcir  votre  voyage,  s'il  s’empare  de  la 
Norvège , comme  on  le  débite.  La  guerre  pourrait 
bien  devenir  générale  par  celle  escapade  politique. 
Si  la  France  n'a  pas  d'argent,  l'Espagne  en  a suf- 
fisamment ; et  il  faut  avouer  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
commode  qu’un  antre  paie  pour  nous. 

Adieu , monsieur  ; conservez-moi  votre  amitié. 
Je  TOUS  souhaite  de  tout  mon  cœur  les  années  de 
l'Anglais  Jean  Kings  , qui  a vécu  jusqu’'a  cent 
suiiante-nenf  ans.  Le  bel  Age!  Catehine. 

Uans  peu , je  vous  enverrai  la  traduction  fran- 
caisedcdcui  comédies  russes.  On  les  transcrit  au  net. 

«21.— DE  VOLTAIRE. 

décembre 

Madame , j'avoue  qu’il  est  assez  singulier  qu’en 
donnant  la  paii  auz  Turcs , et  des  lois  è la  Pologne, 
un  me  donne  aussi  une  tradnction  d’nnc  comédie. 
Je  vois  bien  qu'il  y a certaines  Ames  qui  ne  sont 
pas  embarrassées  de  leur  universalité;  je  n’en  suis 
pas  moins  fAché  contre  votre  majesté  impériale  de 
l'église  grecque,  et  contre  la  majesté  impériale  de 
l'église  romaine,  qui  pouvaient  soaffleter  tontes 
deus,  de  leurs  mains  blanches,  la  majesté  de  Mons- 
tapha,  rendre  la  liberté  è tontes  les  dames  du 
sérail,  et  rebénirSaintc-Sophie.  Je  ne  vons pardon- 
nerai jamais,  mesdames,  de  ne  vous  être  pas  en- 
tendues pour  faire  ce  beau  coup.  On  aurait  cessé 
h jamais  de  parler  de  Clorinde  et  d'Armide;  il  ne 
serait  plus  question  de  Goffredo.  Il  valait  certai- 
nement mieux  prendre  Constantinople  qu’une  vi- 
laine ville  de  Jérusalem  ; le  Bosphore  vaut  mieux 
que  le  torrent  de  Cédron.  J’ai  essuyé  ih  une  mor- 
tification terrible  ; mais  enfin  je  m'en  console  par 
la  gloire  que  vous  avez  acquise,  et  par  tout  le  so- 
lide attachéè  votre  gloire , et  même  encore  par  l'es- 
pérance que  ce  qui  est  différé  n’est  pas  perdu. 

Userai-je,  madame,  tout  fAclié  que  je  suis  contre 
vons , demander  une  grâce  h votre  majesté  impé- 
riale? Elle  ne  regarde  ni  Aloustapha  ni  son  graud- 
visir  : c'est  pour  un  ingénieur  de  mon  pays , qui 
est,  comme  moi , moitié  Français,  moitié  Suisse. 
C’est  un  bon  physicien , qni  fait  actuellement  dans 
nos  Al|>es  des  expériences  sur  la  glace;  car  nous 
avons  des  glaces  icitont  commeà  Pétersbourg.  Cet 
ingénieur  se  nomme  Aubry;  il  est  peu  connu,  mais 
il  mérite  de  l'être.  Ce  serait  une  nouvelle  grAce 
dont  j'aurais  une  obligation  infinieè  votre  majesté, 


si  elle  daignait  lui  faire  accorder  une  patente  d’as- 
socié â votre  illustre  académie.  Il  est  vrai  que  noos 
n’avons  p«s  de  glace  à présent,  ce  qui  est  fort  rare, 
mais  nous  en  aurons  iocessammenL 

Je  demande  très  humblement  pardon  de  ma  har- 
diesse; votre  indulgence  m'a  depuis  long-temps  ao- 
oontomé  h de  telles  libertés. 

C’est  une  chose  bien  ridicule  et  bien  commune 
que  tons  les  bruits  qni  courent  dans  la  bavarde 
ville  de  Paris,  sur  votre  congrès  de  Fokscfaan  et  sur 
tout  ce  qui  peut  y avoir  quelque  rapport.  Les  rois 
sont  comme  les  dieux;  les  peuples  en  font  mille 
contes,  et  les  dieux  boivent  leur  nectar  sans  se 
mettre  en  peine  de  la  théologie  des  chétifs  mortels. 
Je  suis,  par  exemple,  très  sûr  que  vous  ne  vous 
souciez  point  du  tout  de  la  colère  où  je  snis  que 
vons  n'alliez  point  passer  l'hiver  sur  le  Bosphore. 
Je  sois  tout  aussi  sfir  que  je  mourrai  inconsolable 
de  ne  m’être  point  jeté  è vos  pieds  h Pétersbourg; 
mon  cosur  y est,  si  mon  corps  n’y  est  pas.  Ce  pauvre 
corps  de  près  do  quatre-vingts  ans  n’en  peut  plus, 
et  ce  cœur  est  pénétré  pour  votre  majmté  impé- 
riale do  plus  profond  respect  et  de  la  jdos  sensible 
reconnaissance. 

122.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcnef,  K décenibrf. 

Madame,  votre  oiseau  qu’on  appelle  /lamani , 
ressemble  assetaoxcaricatnresquemon  ami  H.  Hu- 
ber  a faites  de  moi  ; il  m’a  donné  le  cou  et  les  jam- 
bes, et  même  un  peu  de  la  physionomie  de  ce  pré- 
tendu héron  blanc.  Je  me  doutais  bien  que  jamais 
Pierre-le-Grand  n'avait  payé  un  pareil  tribut  au 
seigneur  de  Stamboul. 

On  doit  assurément  un  tribut  de  louanges  è votre 
majesté  impériale,  pour  vos  beaux  établissements 
de  garçons  et  de  filles.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  ou 
ose  encore  )>arler  de  Lycurgue  eide  ses  Lac^émo- 
niens , qui  n'ont  jamais  rien  fait  de  grand , qni 
n'ont  laissé  aucun  monument,  qni  n'ont  point  cul- 
tivé les  arts,  qui  sontdepnis  si  long-temps  esclaves 
des  barbares  que  vont  avez  vaincus  pendant  quatre 
années  de  suite. 

La  lettre  qui  est  venue  dans  le  paquet  de  la  part 
de  M.  de  Belzky  est  bien  précieuse;  je  la  crois 
de  notre  Falconel;  mais  ce  que  votre  majesté  im- 
périale a daigné  m’écrire  sur  votre  institution  do 
plus  que  Smnt-Cyr,  est  bien  au-dessus  de  la  lettre 
imprimée  de  Falconet , qni  pourtant  est  bonne. 

Étant  né  trop  tôt , et  ne  pouvant  être  témoin  de 
tout  ce  que  fait  ma  grande  impératrice,  j'ai  saisi 
l'occasion  de  loi  envoyer  ce  jeune  baron  de  Pel- 
lemberg , qui  est  un  tiers  d'allemand,  un  tien  de 
flamand , et  un  tiers  d'espagnol,  et  qni  voulaitcban- 
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gcr  CCS  trois  tiers  pour  une  toUlilc  rosse.  Je  ne  le 
connais,  madame,  que  parsonenibousiasme  pour 
votre  personne  unique;  je  ne  l'aivuqu'cn  passant  : 
U m’a  demandé  une  lettre , j'ai  pris  la  liberté  do 
la  lui  donner,  comme  j’en  donnerai,  si  vous  le 
permettez,  à quiconque  voudra  faire  lepclcrinago 
de  Petersboorg  par  pure  dévotion  pour  sainte  Ca- 
therine II. 

On  me  dit  une  trislo  nouvelle  pour  moi , que  ce 
Polianski , que  votre  majesté  impériale  a fait  voya- 
ger , et  dont  j’ai  tant  aimé  et  estimé  le  caractère, 
s'est  noyé  dans  la  N'éva,  en  revenaDi  à Péleraboorg; 
si  cela  est , j'en  suis  extrêmement  affligé.  Il  y aura 
toujours  des  malheurs  particuliers,  mais  vous  fai- 
tes le  bonheur  public.  Le  mien  est  dans  les  lettres 
dont  vous  m'hODorez.  J’attends  la  comédie  ; je  la 
ferai  jouer  dans  ma  petite  colonie  le  jour  que  je 
ferai  un  feu  de  joie  pour  la  paiideFokschanou  de 
Buebarest,  supposé  que  vous  gardiez  par  cette 
pais  trois  ou  quatre  provinces,  et  l'empire  de  la 
mer  ^ui^c.  Mais  je  proteste  toujours  contre  tonte 
paix  qui  ne  vous  donnera  pas  Stamboul.  Ce  Stam- 
boul était  l'objet  do  mes  vœux,  comme  sainte  Ca- 
tlieriue  ii  l'objet  de  mou  culte.  Puisse  ma  sainte 
godter  toutes  les  sortes  de  plaisirs  comme  elle  a 
tonte  sorte  de  gloire  I 

Le  vieiu;  malaik  de  Femey,qni  n'a  ni  gloire, 
ni  plaisir. 

125.  — DE  VOLTAIRE. 

Le  s Janvier  1775. 

Madame , je  serais  bien  féché  qu’on  ne  fût  pas 
philosophe  vers  la  Norvège.  Cette  équipée  me  pa- 
raîtrait fort  prématurée;  elle  pourrait  fournir  quel- 
ques nouveaux  lauriers  k votre  couronne  ; mais 
ils  sont  un  peu  secs  dans  cette  partie  du  monde , 
et  je  les  aimais  mieux  vers  le  Danube. 

Ma  philosophie  paciOquo  prend  la  liberté  de 
présenter  k votre  majesté  impériale  une  consul- 
Ution.  Sons  Pierre-le-Grand,  votre  académie  de- 
mandait des  lumières,  et  on  a recours  aux  sien- 
nes sous  Catberine-la-Grande. 

C’est  un  ingénieur  un  peu  Suisse  comme  moi , 
qni  cherche  i prévenir  les  ravages  que  font  con- 
tinuellement les  eaux  dans  les  branches  de  nos  Al- 
pes. Il  a jugé  que  vous  vous  connaissez  encore 
mieux  en  glace  que  noos.  Il  est  vrai  pourtant  qu'a- 
vec notre  quarante-sixième  degré,  et  la  douceur 
inouïe  do  notre  présent  hiver , noos  éprouvons 
quelquefois  des  froids  aussi  cruels  que  les  vôtres. 
J’ai  imaginé  de  faire  passer  cette  consnitation  par 
vos  très  belles  mains , dont  on  m’a  tant  parlé , et 
que  mon  extrême  jeunesse  et  mon  respect  me  dé- 
fendent de  baiser. 

Cet  ingénieur,  nommé  Aubry,  mourra  d’ail- 


leurs de  la  jaunisse,  s’il  n’est  pas  associé  de  l’aca- 
démie : j'ai  l'honneur  d'en  être  depuis  long-temps: 
de  qui  emploierai-je  la  protection , si  ce  n’est  de 
notre  souveraine  I 

M.  Polianski  m’apprend  qn’il  n’est  point  noyé, 
comme  on  l'avait  dit  ; qu’au  contraire  il  est  dans 
le  port,  et  que  votre  majesté  l’a  fait  secrétaire  de 
l’académie.  Je  présume  que  vous  pourrez  avoir  la 
bonté  de  lui  donner  la  consultation.  Nous  avons 
assez  près  de  nous  Noti-o-Dame-des-Neiges , qno 
j’aurais  pu  employer  dans  cette  affaire  qui  la  re- 
garde ; mais  je  ne  prie  jamais  que  Notre-Dame  de 
Pétersbourg , dont  je  baise  les  pieds  on  toute  hu- 
milité avec  la  plus  sincère  dévotion. 

124.  — DE  VOLTAIRE.  ’ 

A Feroey,  ts  février. 

Madame,  ce  qui  m’a  principalement  étonné  de 
vos  deux  comédies  russes,  c’est  que  le  dialogue 
est  toujours  vrai  et  toujours  naturel , ce  qui  est 
k mon  avis  un  des  premiers  mérites  dans  Part  de 
la  comédie  ; mais  un  mérite  bien  rare , c’est  do 
cultiver  ainsi  tous  les  arts,  lorsque  celui  de  la 
guerre  occupait  toute  la  nation.  Je  vois  que  les 
Russes  ont  bien  de  l’esprit  et  du  bon  esprit  ; votre 
majesté  impériale  n’était  pas  faite  pour  gonver- 
ner  des  sots  ; c’est  ce  qui  m’a  toujours  fait  pen- 
ser que  la  nature  l’avait  destinée  k régner  sur  la 
Grèce.  J'en  reviens  toujours  k mon  premier  ro- 
man ; vous  finirez  par  Ü.  Il  arrivera  que  dans  dix 
ans  Monstapha  se  brouillera  avec  vous,  il  vous 
chicanera  sur  la  Crimée , et  vous  lui  prendrez 
Byzance.  Vous  voilà  tout  accoutumée  k des  par- 
tages ; l’empire  turc  sera  partagé , et  vous  ferez 
jouer  VOLdipe  de  Sophocle  dans  Athènes. 

Je  me  borne  k me  réjouir  de  voirqnc  les  dissi- 
dents, pour  lesquels  je  m’étais  tant  intéressé,  aient 
enfingagné  leur  procès.  J’espère  même  qnclesso- 
ciniens  auront  bientôt  eu  Lithuanie  quelque  con- 
venticule  public,  où  Dieu  le  père  ne  partagera 
plus  avec  personne  le  trône  qu’il  occupa  tout  seul 
jusqu’au  concile  de  Nicée.  Il  est  bien  plaisant  que 
les  Jnifs,  qni  ont  crucifié  le  togoi,  aient  tant  de 
synagogues  chez  les  Polonais,  et  que  ceux  qui  dif- 
fèrent d’opinions  avec  la  cour  romaine  sur  le  logot 
no  paissent  avoir  un  trou  ponr  fourrer  leurs  têtes. 

J’aurai  bientôt  quelque  chose  k mettre  aux  pieds 
de  votre  majesté  impériale  sur  les  liorreurs  de 
tontes  ces  disputes  ecclésiastiques  ; c’est  Ik  mou 
objet;  JC  ne  m’en  écarte  point;  c’est  la  tolérance 
qne  je  veux , c’est  la  religion  que  je  prêche,  et 
vous  êtes  k la  tête  du  synode  dans  lequel  je  no 
sois  qn’un  simple  moine.  Si  ma  strangurie  m’em- 
porte , vous  n’en  recevrez  pas  moins  ma  bagatelle. 

Nous  avons  actoellemeut  l’honnenr  d’avoir  an- 
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tint  de  neiges  et  de  glaces  que  tous.  Un  corps 
aussi  faible  que  le  mien  n'y  peut  pas  résister.  Bien- 
heureut  sont  les  enfants  de  Rnrick  I encore  plus 
beoreoi  les  Lapons  et  leurs  rangiféres,  qui  ne 
peuvent  vivre  que  dans  leur  climat  I Cela  me 
prouve  que  la  nature  a fait  chaque  épée  pour  sa 
gaine,  et  qu’elle  a mis  des  Samolèdes  au  septen- 
trion, comme  des  N^^res  au  midi,  sans  que  1^  uns 
soient  venus  des  autres. 

Je  vous  avais  bien  dit  queje  radotais,  madame  : 
vives  heureuse  et  comblée  de  gloire,  sans  oublier 
les  plaisirs  ; cela  n'est  pas  si  radoteur. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale , avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  sin- 
cère aUachcmenl.  Le  vieux  malade  de  Femey. 

125.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

A Pétenlwurg.  I*  “ **’**• 

9 mar*. 

Uonsieur , j'espère  qu’il  n’est  plus  question  de 
la  colère  que  vous  aviex , le  premier  décembre , 
contre  les  majestés  impériales  de  l’église  grecque 
et  romaine. 

Le  prince  Orlof , qui  aime  la  physique  eipéri- 
mcntale,et  qui  naturellement  est  doué  d’une  per- 
spicacité particulière  sur  toutes  ces  matières-lè  , 
est  peut-être  celui  qui  a fait  la  plus  curieuse  de 
toutes  les  expériences  sur  la  glace.  La  voici  : 

U a fait  creuser  en  automne  les  fondements 
d’nuo  porte  coebère,  et  pendant  les  plus  fortes 
gelées  de  J'hiver,  il  a fait  remplir  d’eau  ces  fonde- 
ments, afin  qu'elle  s'y  convertit  en  glace.  Lors- 
qu’ils furent  remplis  è la  hauteur  convenable , on 
les  garantit  soigneusement  des  rayons  du  soleil,  et 
au  printemps  on  éleva  dessus  une  porte  cochère 
Voûtée  en  briques  et  très  solide.  Elle  existe  depuis 
quatre  ans , et  elle  existera , je  crois , jusqu'à  ce 
qu’on  l’abatte.  Il  est  bon  de  remarquer  que  le  ter- 
rain sur  lequel  celte  porte  est  bltie  est  nuréca- 
geux,  et  que  la  glace  lient  lieu  du  pilotis  qu’on 
aurait  été  obligé  d’employer  à son  défaut. 

L’expérience  de  la  bombe  remplie  d’eau  , et  ex- 
poaéeà  la  gelée,  a été  faite  en  ma  présence;  elle 
a crevé  en  moins  d’une  heure  avec  beaucoup  de 
fracas. 

Quand  on  vous  a dit  que  la  gelée  élève  des  mai- 
sons hors  de  terre , on  aurait  dû  ajouter  que  cela 
arrive  à de  mauvaises  baraques  de  bois , mais  ja- 
mais à des  maisons  de  pierres.  Il  est  vrai  que  des 
mura  de  jardin  asseï  minces , et  dont  les  fonde- 
ments sont  mal  assis,ontété  levés  de  terre  et  ren- 
versés peu  à peu  par  la  gelée.  Les  pilotis  que  la 
glace  peut  accrocher  se  soulèvent  aussi  à la  longue. 

Si  les  Turcs  continuent  de  suivre  les  bons  con- 
seils de  leurs  soi-disant  amis , vous  pouvei  être 


sûr  que  vos  souhaits  de  nous  voir  sur  le  Bosphore 
seront  bien  près  de  leur  accomplissement,  et  cela 
viendra  peut-être  fort  à propos  pour  votre  conva- 
lescence ; car  j’espère  que  vous  vous  êtes  défait 
de  celte  vilaine  fièvre  continue  que  vous  m’annon- 
eex,  et  dont  jamais  jo  ne  me  serais  doutée  en 
voyant  la  gaieté  qui  règne  dans  vos  lettres. 

Je  lis  présentement  les  œuvres  d’Algarotti.  Il 
prétend  que  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  sont 
nés  en  Grèce.  Dites-moi , je  vous  prie,  cela  est-il 
bien  vrai?  Pour  de  l’esprit,  ils  en  ont  encore,  et  du 
plus  délié;  mais  ils  sontsi  abattusqu’il  n’y  a plus 
de  nerfebex  eux.  Cependant  je  commence  à croire 
qu’à  la  longue  on  pourrait  les  aguerrir  : témoin 
cette  nouvelle  victoire  de  Patru  remportée  sur  les 
Turcs  après  la  fin  du  second  armistice.  Le  comte 
Alexis  me  mande  qu’il  y en  a qui  se  sont  admira- 
blement comportés. 

Il  y a eu  aussi  quelque  chose  de  pareil  sur  les  eû- 
tes d’Égypte,  dont  je  n’ai  point  encore  les  détails; 
et  c’était  encore  un  capitaine  grec  qui  comman- 
dait. Votre  baron  Pellemberg  est  à l’armée.  M.  Po- 
lianski  est  secrétaire  de  l’académie  des  beaux-arts. 
Il  n’est  pu  noyé,  quoi  qu’il  passe  souvent  la  Néva 
en  carrosse;mais  chez  nous  il  n’y  a pu  de  danger 
à cela  en  hiver. 

Je  suis  bien  aise  d’apprendre  que  mes  deux  co- 
médies ne  vous  ont  pu  paru  tout  à fait  mauvai- 
ses. J’attends  avec  impatience  le  nouvel  écrit  que 
vous  me  promettes  ; mais  j’en  ai  encore  plus  de 
vous  savoir  rétabli. 

Soyez  assuré , monsieur , de  mon  extrême  sen- 
sibilité pour  tout  ce  que  vous  me  dites  d’obligeant 
et  de  flatteur.  Je  fais  des  vœux  sincères  pour  votre 
conservation,  et  sois  toujours  avec  l’amitié  et  tous 
les  sentiments  que  vous  me  connaissez. 

Catekine. 

126.— DE  VOLTAIRE. 

A Femey.  XS  marv. 

Madame,  permettez  qu’un  de  vos  sujets , qui 
demeure  eutre  lu  Alpu  et  le  mont  Jura , et  qui 
vient  de  reuusciter  pour  qnelqou  jours , api^ 
cinquante-deux  accès  de  fièvre, dise  qnelqou  noo- 
vellu  de  l’autre  monde  à votyomajuté  impériale. 
J’ai  trouvé  sur  lu  bords  du  Styx  In  Tomyris,  In 
Sémiramis,  lu  Penthésilée,  lu  Élisabeth  d’An- 
gleterre : ellu  m’ont  toutu  dit  qu’eilu  n’appro- 
chaient pas  de  la  véritabieCatberine,  de  cette  seule 
Catherine  qui  attirera  lu  regards  de  la  postérité  ; 
mais  ellu  m’ont  appris  que  vous  n’étiu  pu  au 
bout  de  vos  travaux,  et  qu’il  fallait  que  vous  pris- 
siu  encore  la  peine  debien  battre  mon  cher  Mous- 
tapba. 
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Le  roi  de  Prusse  me  parait  croire  que  vos  ndgo- 
cialioDs  sont  rompues  avec  ce  gros  musulman  ; 
mais  les  choses  peuveot  cbancer  d'un  moment  à 
l’autre,  en  tait  de  négociations  comme  en  fait  de 
guerre.  J'altends  très  humblement  de  la  destinée 
et  de  votre  génie  le  débrouillement  de  tontcecbaos 
où  la  terre  est  plongée,  de  Danliick  aux  embou- 
chures du  Danube,  bien  persuadé  que,  quand  la 
lumière  succéderait  ces  ténèbres,  il  en  résultera 
pour  vous  de  l'avantage  et  de  la  gloire. 

Si  votre  guerre  recommence,  je  n'en  verrai  pas 
la  On , par  la  raison  que  je  serai  probablement 
mort  avant  que  vous  ayci  gagné  cinq  ou  six  batail- 
les confie  les  Turcs. 

Je  me  suis  borné,  dans  ma  dernière  lettre,  à 
demander  la  protection  de  votre  majesté  impé- 
riale , pour  savoir  quelles  précautions  on  prend 
dans  votre  xone  illustre  et  glaciale,  pour  assurer 
les  levées  des  terres  et  des  murailles  contre  les  ef- 
forts  de  la  glace;  je  me  suis  restreint  à la  physi- 
que , les  aiïaires  politiques  ne  sont  pas  de  ma  com- 
pétence. 

Ooditqne,  parmi  les  Français,  il  yadesWcl- 
ches  qui  sont  grands  amis  de  Monslapha  , et  qui 
setrémoussentpourembarrasser  mon  impératrice; 
je  ne  veux  point  le  croire  ; je  ne  suis  qu'un  pau- 
vre Suisse  qui  se  défie  do  tous  les  bruits  qui  cou- 
rent , et  qui  est  incrédule  comme  Thomas  Didyme 
l’apdtre.  Mais  je  crois  fermement  à votre  gloire,  h 
votre  magiiificeoce , h la  supériorité  que  vous  avei 
acquisesurlerestedu  monde  depuis  que  vous  goii- 
veriiei,  à votre  génie  noble  etmile:  j'osecroircaussi 
h vos  bontés  pour  moi.  Jememets  aux  pieds  de  vo- 
tre majesté  impériale  pour  le  pen  de  temps  que  j'ai 
encore  à vivre  : agrées  le  profond  respect  et  le 
sincère  attachement  du  vieux  malade  de  Femey. 

127. —DE  VOLTAIRE. 

90  «ttU. 

Madame , c'est  h présent  plus  que  jamais  que 
votre  majesté  impériale  est  mon  héroïne,  et  fort 
au-dessus  de  la  majesté.  Comment  I au  milieu  de 
vos  négociations  avec  Monstapba , au  milieu  de 
vus  nouveaux  préparatifs  pour  le  bien  battre  , 
quand  la  moitié  de  votre  génie  doit  être  vers  la  Po- 
logne, et  l'autre  vers  Buebarest,  il  vous  reste  en- 
core on  autre  génie  qui  en  sait  plus  que  les  mem- 
bres de  votre  académie  des  sciences,  et  qui  daigne 
donner  à mon  ingénieur  les  leçons  qu’il  attendait 
d'eux!  Combien  avei-vous  donc  de  génies?  ayez 
la  bonté  de  me  faire  cette  confidence.  Je  ne  vous 
demande  pas  dé  me  dire  si  vous  irez  assiéger  An- 
drinople , fort  aisé  a prendre,  tandis  que  les  trou- 
pes autrichiennes  s'empareront  de  la  Servie  et  de 
la  Bosnie.  Ces  secrets-là  ne  sont  pas  plus  de  ma 
10. 
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compétence  que  le  renvoi  de  nos  ciievaliers  er- 
rants. Je  me  borne  à rire  quand  je  lis  dans  une 
de  vos  lettres  que  vous  voulez  les  garder  quelque 
temps  dans  vos  états  pour  qu'ils  enseignent  les 
belles  manières  dans  vos  provinces. 

Le  portail  voûté , élevé  sur  la  glace , et  subsis- 
tant sur  elle  depuis  quatre  ans,  me  parait  un  des 
miracles  de  votre  règne;  mais  c’est  aussi  un  mi- 
racle de  votre  climat.  Je  doute  fort  qu'on  pût , 
dans  nos  cantons,  élever  un  monuir  nt  pareil; 
pour  la  bombe  remplie  d'eau,  je  pense  qu'elle  crè- 
verait par  une  forte  gelée,  tout  comme  à Péters- 
bourg. 

On  dit  que  le  thcrmociètre  d'esprit-de-vin  a éié 
de  cinquante  degrés  au-dessous  de  la  congélation, 
cette  année,  dans  votre  résidence;  nous  péririons, 
nous  autres  Suisses,  si  jamais  le  Uiermomctre  des- 
cendait chez  nous  à vingt  ; notre  plus  grand  froid 
est  à quinze  et  seize , et  cette  année  il  n’a  pas  at- 
teint jusqu'à  dix. 

Je  me  flatte  bien  que  vos  bombes  crèveront  dé- 
sormais sur  les  tètes  dcsTurcs,ctqueM.  le  prince 
Orlof  bâtira  des  arcs  de  triomphe  non  pas  sur  la 
glace , mais  dans  l'Atmeidan  de  Stamboul  ; et  c'est 
alors  que  vous  ferez  naître  en  Grèce  des  Phidias 
comme  des  Miltiadcs. 

Je  crois  qu'Algarotti  se  trompe,  s'il  dit  que  les 
Grecs  inventèrent  les  arts.  Ils  en  perfectionnèrent 
quelques  uns,  et  encoreassez  lard. 

Il  y avait  d'ailleurs  un  vieux  proverbe  que  les 
Chaldéens avaient  instruit  l'Égypte,  et  que  l'Égy- 
pte avait  enseigné  la  Grèce. 

Les  Grecs  avaient  été  civilisés  si  tard,qn'ils  fu- 
rent obligés  d'apprendre  l'alpliabctdeTyr,  quand 
les  Phéniciens  vinrent  commercer  chez  eux  et  y 
bâtir  des  villes.  Ces  Grecs  se  servaient  auparavant 
de  récriture  symbolique  des  Égyptiens. 

Une  autre  preuve  de  l’esprit  peu  inventif  des 
Grecs,  c'est  que  leurs  premiers  philosophes  al- 
laient s'instruire  dans  l'Inde,  et  que  Pytbagore 
même  y apprit  la  géométrie. 

C'est  ainsi , madame,  que  des  philosophes  étran- 
gers viennent  déjà  preodredes  leçons  à Pétersboorg. 
Le  grand  homme  qui  prépara  les  voies  dans  les- 
quelles voua  marchez,  et  qui  fut  le  précurseur  de 
votre  gloire,  disait  avec  grande  raison  que  les 
arts  fesaient  le  tour  du  monde,  et  circulaient 
comme  le  sang  dans  nos  veines.  Votre  majesté 
impériale  paraît  aujourd'hui  forcée  de  cultiver 
l'art  de  la  guerre,  mais  vous  ne  négligez  point  les 
antres. 

Je  ne  croyais  pat,  il  y a un  mois,  habiter  en- 
core le  glolM  que  vous  étonnez.  Je  rends  grâce  à 
la  nature,  qui  a peut-être  vonlu  que  je  vécusse- 
jusqu'au  temps  où  vous  serez  établie  dans  la  pa- 
trie d'Orphée  et  de  Mars  , c'est-à-dire  dans  qnel- 

so 
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qnes  moii  ; maU  ne  me  faites  pas  attendre  pins 
long-temps.  Il  faut  absolnment  qne  je  parte  pour 
le  néant.  Je  mourrai  en  vous  conservant  le  culte 
que  j'ai  voué  b votre  majesté  impériale.  Que  l'im- 
mnrtelle  Catherine  daigne  toujours  agréer  mon 
profond  respect , et  conserver  ses  bontés  au  vieux 
malade  de  Ferney , qui  l'idolâtre  malgré  son  res- 
pect. 

128. —DE  L'IMPÉRATRICE. 

19 

A Pélmhùf.  ce  — juin. 

so 

Monsieur,  je  prends  la  plume  pour  vous  don- 
ner avis  que  le  maréchal  de  Romanzof  a passé  le 
Danube  avec  son  armée  le  1 1 juin  v.  st.  Le  géné- 
ral baron  Weissmaun  lui  nettoya  le  chemin  en  cul- 
butant , le  premier , un  corps  de  douze  mille 
Turcs.  Les  licutcnauts-généraux  Stoupiebin  et  Pu- 
lemkinen  Qrent  autant  dcicur côté.  Ceux-ci  eurent 
affaire  à dix-huit  ou  vingt  mille  musulmans,  dont 
ils  envoyèrent  bon  nombre  dans  l'autre  moude  , 
pour  en  porter  la  nouvelle  h ces  dames  polies,  de 
la  part  desquelles  vous  m'avez  dit  tant  de  choses 
flatteuses,  après  les  cinquante-deux  accès  de  lièvre 
dont  vous  vous  êtes,  il  mon  très  grand  contente- 
ment, tiréaussi  hcureusementqu'un  jeune  homme 
de  viugt  ans. 

Cliaque  corps  turc  nous  a laisse  son  camp , son 
artillerie,  ses  bagages.  Voilàdonc  notre  cher  Mous- 
tapba  en  train  d'étre  joliment  tape  de  nouveau  , 
après  avoir  négocié  et  rompu  deux  congrès  con- 
sécutifs , et  avoir  joui  de  divers  armistices  |pen- 
dant  près  d'un  an.  Cet  honnête  bomme-là  ne  sait 
point  proliter  des  circonstances.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  vousserez  témoin  oculaire  de  la  fin  de  cette 
guerre.  J'cspèro  que  le  passage  du  Dauube  y con- 
tribuera; il  nous  donnera  la  joie  de  rendre  le  sul- 
tan plus  traitable,  et  nous  laisserons  bavarder  les 
Welches.  Leurs  nouvelles  méritent  bien  peu  d'at- 
tention: ilsont  débité  que  j'avais  demandé  trente 
mille  Tarlares  au  kan , et  qu'il  me  les  avait  refu- 
sés. Je  n'ai  jamais  pensé  k pareille  absurdité  , el 
je  doute  fort  que  M.  de  Saint-Priest  l'ait  mandé 
à sa  cour,  comme  on  l'assure;  parce  qu'ordinaire- 
ment  les  ambassadeurs  sont  réputés  a voir  au  moins 
ie  sens  commun. 

Le  froid  qu'on  a senti  ici  cet  hiver  a été  moin- 
dre qne  relui  de  la  Sibérie,  qu'on  fait  monter  à 
un  degré  fabuleux,  surtout  k Irkutsks.  Je  suis  ten- 
tée de  n'y  pasajouterplus  de  foi  qu'aux  sentiments 
d'Algarotti  sur  la  Grèce.  Vous  m'avez  tirée  d'er- 
reur en  quatre  mots  : me  voilk  convaincue  que  ce 
*n'est  pas  en  Grèce  que  les  arls  ont  été  inventés. 
J'en  suis  Ikchéc  pourtant,  car  j'aime  les  Grecs  , 
malgré  tons  leurs  défauts. 


Portez-vous  bien,  conservoz-moi  votre  amitié, 
et  soyez  assuré  de  tous  mes  sentimeuts  pour  vous. 
Réjouissons  - noos  ensemble  du  passage  du  Da- 
nube : il  ne  sera  pas  si  célèbre  que  celui  du  Rhin 
par  Louis  xiv,  mais  il  est  plus  rare,  les  Russes 
ne  l'ayant  franchi  de  huit  cents  ans , k ce  que  di- 
sent nos  antiquaires. 

129.  - DE  VOLTAIRE. 

A Fenier,  10  ansiule. 

Madame,  il  faudrait  que  les  jours  eussent  k Pé- 
tersbourg  plus  de  vingt-quatre  heures,  pour  que 
votre  majesté  impériale  eût  seulement  le  temps 
de  lire  tout  ce  qu'on  lui  écrit  do  l'Europe  et  de 
l’Asie.  Pour  la  fatigue  de  répondre  k tout  cela,  je 
ne  la  conçois  pas. 

Je  voulais,  moi  chélif,  moi  mourant,  prendre 
la  liberté  do  vous  écrire  touchant  les  fausses  nou- 
velles qu'on  nous  débile  sur  votre  guerre  renou- 
velée avec  ceMoustapha,  de  vous  parler  du  ma- 
riage de  monseigneur  votre  Gis , du  voyage  de 
madame  la  princesse  de  Darmstadt, qui  est,  après 
vous,  ce  que  l'Allemagne  a vu  naître  de  plus  par- 
fait ; j'allais  même  jusqii'k  vous  dire  que  Diderot, 
qui  n'est  pas  wclche,  est  le  plut  heureux  des  Fran- 
çais, puisqu'il  va  k votre  cour.  Je  voulais  vous 
parler  des  dernières  volontés  d’UcIvélius , dont 
on  dédie  l'ouvrage  posthume  k votre  majesté.  Je 
poussais  mon  indiscrétion  jusqu'à  vous  dire  que 
je  ne  suis  point  du  tout  de  son  avis  sur  le  fond 
de  son  livre.  Il  prétend  que  tous  les  esprits  sont 
nés  égaux;  rien  n'est  plus  ridicule.  Quelle  diffé- 
rence entre  certaine  souveraine  et  ce  Mouslapha  , 
qui  a fait  demander  k M.  de  Saiiit-Pi  iest  si  l'An- 
gleterre est  une  Ile? 

Je  voulait  être  assez  hardi  pour  parler  k fond 
du  passage  du  Danube.  Je  voulais  demander  si 
Falconnet-Phidias  placera  la  statue  de  Catherine  il, 
la  seule  vraie  Catherine,  ou  sur  une  des  Darda- 
nelles , ou  dans  l'Atmeidan  de  Stamboul  ; mais 
considérant  qu'elle  n’a  pas  nu  moment  k perdre, 
et  craignant  de  l'importuner,  je  n’écris  rien. 

Je  me  borne  k lover  les  mains  vert  l’étoile  du 
nord  ; je  suis  de  la  religion  des  sabbéens  : ils  ado- 
raient une  étoile.  Le  vietix  malade  de  Femey. 

130. — DE  VOLTAIRE. 

A renier,  13  angiute. 

Madame , que  votre  majesté  impériale  me  laisse 
d'abord  baiser  votre  lettre  de  Petershof,  du  1 9 juin 
de  votre  chronologie  grecque , qui  n’est  pas  meil- 
leure que  la  nétre;  mais,  de  quelque  manière  que 
nous  supputions  les  temps,  vous  comptez  vos  jaiirs 
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par  de*  victoires  ; vons  savnc  combien  elles  me 
sont  ebères.  Il  me  semble  que  c'est  moi  qui  ai  passé 
le  Dannlie.  ie  monte  II  cheval  dans  mes  rércs , et 
je  vais  le  grand  galop  b Andrinople.  Je  ne  cesse- 
rai de  vous  dire  qu'il  me  parait  bien  étonnant , 
bien  inconsiqnent,  bien  triste,  bien  mal  de  toute 
façon,  que  vos  amis,  l'impératriee-rcine,  et  l’cm- 
pereurdes Romains, et  lehérosdu  Rrandebonrg,  ne 
fassent  pas  le  voyage  de  Conslantiiiople  a vec  vous.Ce 
serait  un  amusement  de  iroisou  quatre  mois  loutan 
plus  , aprèsquoi  vous  vous arrangeriei  ensemble  , 
comme  vous  vous  éles  arrangés  en  Pologne. 

Je  demande  bien  |>ardoo  à votre  majesté;  mais 
celle  partie  de  plaisir  sur  la  l’roponlidc  me  parait 
si  naturelle,  si  facile,  si  agréable,  si  convenable, 
que  je  suis  toujours  stupéfait  que  les  trois  puissan- 
ces aient'manqué  une  si  belle  fête.  Vous  me  dires, 
madame,  que  je  pourrai  jouir  de  cette  satisfaction 
avec  le  temps;  mais  permettes-moi  de  vous  re- 
présenter que  je  suis  très  pressé , que  je  n’ai  que 
deux  jours  b vivre,  et  que  je  veux  absolument 
voir  cette  aventure  avant  de  mourir.  L'auguste 
Catherine  ne  peut-elle  pas  dire  amicalement  à l'au- 
guste Marie- rUércsc : ■ Ma  ebere  Marie,  songez 

• donc  que  les  Turcs  sont  venus  deux  fois  assié- 

• ger  Vienne;  songez  que  vous  laissez  passer  la 
» plus  l)elle  occasion  qui  se  soit  présentée  depuis 

• OrloguI  ou  Orlogrut,  et  que , si  ou  laisse  res- 
t pirer  les  ennemis  du  saint  nom  chrétien  et  de 

• Ums  les  beaux-aru,  ces  maudits  Turcs  devien- 

• droiit  |>eut-étre  plus  formidables  que  jamais. 

• Le  chevalier  do  loU , qui  a beaucoup  de  génie, 

• quoiqu'il  ne  soit  point  ingénieur,  fortifiera  tou- 

• tes  leurs  places  sur  la  mer  Égée  et  sur  le  Pont- 
t Euxin  , quoique  Moustapha  et  son  grand-visir 

• ignorent  que  ces  deux  petites  mers  se  soient  ja- 
» mais  appelées  Pont-Euxin  et  mer  Égée.  Les  ja- 

• nissaireset  les  levanlisse  disciplineront.  Voilb 

• notre  ami  Ali-Bey  mort,  Moustapha  va  être  mal- 
. ire  absolu  déco  beau  pays  de  l'Égypte  qui  ado- 

• rail  autrefois  des  chats , et  qui  ne  connaît  point 

• saint  Jean  Népomucèue. 

* Profitons  d'un  moment  favorable  qui  reste 
« encore;  Russes , Autrichieus,  Prussiens,  fondons 

• sur  ces  ennemis  do  l'Église  grecque  et  latine. 

• Nous  accorderons  au  roi  de  Prusse , qui  ne  se 
I soucie  d'aucune  église , une  ou  deux  provinces 

• de  plus,  et  allons  souper  b Constantinople.  • 
CerUiuement  l'auguste  Catherine  fera  un  dis- 
cours plus  éloquent  et  plus  pathétique;  mais  y a- 
t-il  rien  de  plus  raisonnable  et  de  plus  plausible? 
oela  ne  vant-il  pas  mieux  que  mes  chars  deCyms? 
Hélas  î 1 idée  de  cette  croisade  ne  réussira  pas 
mieax  que  celle  de  mes  chars  ; vous  ferez  la  poix, 
madame,  après  avoir  bien  battu  les  Turcs;  vous 
aurez  quelques  avantages  de  plus,  mais  les  Turcs 


cuntinueront  d'enfermer  les  femmes , et  d'ilro 
les  amis  des  Welches,  luut  galants  que  sont  ces 
Welclics. 

Je  no  suis  donc  qu'b  moitié  satisfait. 

Mais  ce  n'est  pas  b moitié  que  je  suis  l’ado- 
rateur do  votre  majesté  impériale,  c'est  avec  la 
fureur  de  l'enthousiasme;  qu'elle  pardonne  ma 
rage  b mon  profond  respect. 

Le  vieux  malade  de  Femnj. 

131.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

U*  — wploinbrr. 
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Monsieur,  je  vais  satisfaire  aux  demandes  quu 
vous  ne  m'avez  point  faites,  mais  que  vous  m'in- 
diquez dans  votre  lettre  du  10  auguste;  je  ré- 
pondrai aussi  b celle  du  1 2 de  ce  mois,  que  j'ai 
reçue  en  même  temps.  Cela  vous  annonce  une 
dépêche  longue  b faire  bâiller,  en  réponse  b vos 
charmantes , mais  très  courtes  lettres  ; jetez  la 
mienne  au  feu  si  vous  voulez;  mais  souvenez-vous 
que  l’eunui  est  de  mon  métier,  et  qu'il  se  trouve 
ordinairement  b la  suite  des  rois.  Pour  le  raccour- 
cir donc,  j'entre  en  matière. 

M.  de  Komanzof,  au  lieu  d’établir  ses  foyers 
dans  l'Atmeidan  de  Stamboul,  selon  vos  souhaits, 
a jugé  b propos  de  rebrousser  chemin,  parce  que, 
dit-il,  il  n'a  pas  trouvé  b diner  aux  environs  de 
Silislrie,  et  que  la  marmite  du  visir  était  encore  b 
Sebiumia.  Cela  se  peut,  mais  il  devait  prévoir  au 
moins  qu’il  devait  diner  sans  compter  sur  son 
bêle.  Je  range  ce  fait  parmi  les  fautes  d’orthogra- 
phe, et  je  m'en  console  par  la  conversation  de  ma- 
dame la  landgrave  de  Darmstadt,  qui  est  douée 
d'une  âme  forte  et  mâle,  d’un  esprit  élevé  et  cul- 
tivé. La  quatrième  de  scs  filles  va  épouser  mon 
fils  ; la  cérémonie  des  noces  est  fixée  au  29  sep- 
tembre, vieux  style. 

Comme  chef  de  l’église  grecque,  je  ne  pub  vous 
laisser  ignorer  la  conversion  de  celte  princesse, 
opérée  par  les  soins,  le  zèle , et  la  persuasion  de 
l'évêquc  Platon , qui  l'a  réunie  au  giron  de  l’é- 
glise calbolique-universelle-grecque,  seule  vraie 
croyante  établie  en  Orient.  Réjouissez -vous  de 
notre  joie,  et  que  cela  vous  serve  de  consolation 
dans  un  temps  où  votre  église  latine  est  afOigée, 
divbée,  et  occupée  do  l'extinction  mémorable  de 
la  compagnie  de  Jésus. 

A la  suite  dn  prince  héréditaire  de  Darmstadt , 
j'ai  eu  le  plaisir  do  voir  arriver  M.  Grimm.  Sa 
conversation  est  un  délice  pour  moi  ; mais  nous 
avons  encore  tant  de  choses  b noos  dire,  que  jus-  ' 
qu'ici  nos  entretiens  ont  eu  plus  de  chaleur  que 
d'ordre  et  de  suite.  Nous  avons  beaucoup  parlé 

so. 
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llo  vnu>.  Je  lui  ai  dit , ce  que  vous  avei  oublié 
peut-être,  que  vos  ouvrages  m'avaientaccoutumée 
à penser. 

J’attendais  Diderot  d'un  moment  ï l'autre;  mais 
je  viens  d'apprendre.  !i  mon  grand  regret,  qu'il 
est  tombé  malade  b Duisbourg.  l'Hiêloire  polili- 
i/ue  et  philotophique  du  commerce  det  Indes  me 
■lunne  une  très  grande  aversion  pour  les  conqué- 
ranls  du  N'ouveau-Monde,  et  m'a  empêchée , jus- 
qu'à ce  moment , de  lire  l’ouvrage  posthume 
d'Helvétius.  Je  u'en  ai  pas  d'idée;  mais  il  est  bien 
diflirile  d'imaginer  que  Pierre-le-Sauvage,  porte- 
rais dans  les  rues  de  Londres,  dont  j’ai  le  tableau 
peint  par  le  (ils de  Phidias-Falconet,  soit  né  avec  les 
mêmes  (acuités  des  premiers  hommes  de  ce  siècle. 

Je  n'oserais  citer  le  seigneur  Monstapha  , mon 
ennemi  et  le  vôtre,  parce  qnc  M.  de  Saint-Priest, 
qui  a vécu  à Paris , et  qui  par  conséquent  a de 
l'esprit  comme  quatre,  prétend  qu'il  en  a prodi- 
gieusement. biais,  à propos  de  .Moustapha,  j'ai  à 
vous  dire  que  Lameri,  votre  protégé,  a débuté, 
dans  le  tragique,  par  Orosmane,  et , dans  le  comi- 
que, par  le  rôle  du  bis  du  Père  de  (amille,  avec  un 
égal  succès. 

Je  vous  rends  mille  grôces  de  la  belle  harangue 
que  vous  me  com|>oscz  pour  inviter  les  cours  co-  | 
opérantes  dans  les  alTaircs  de  Pologne  à souper  au 
sérail.  Je  l'emploierai  volontiers  ; mais  je  sais  d’a- 
vance que  la  dame  à qui  vous  voulez  que  je  l’a- 
dresse a un  chérubin  indomptable , assis  sur  le  | 
trépied  de  la  politique,  etqiii,  par  sa  lenteur  et 
l'obscurité  de  ses  oracles , détruirait  l'efTct  des 
plus  lielles  harangues  du  monde,  quelque  grandes 
que  Tussent  les  vérités  qu'elles  pussent  contenir. 
D’ailleurs,  il  y a des  gens  qui  n’aiment  que  ce 
qu'ils  ont  inventé,  et  qui  sacrifient  tout  aux  idées 
reçues. 

Je  souhaite  sans  doute  la  paix,  et  pour  y par- 
venir il  ne  me  reste  qu’à  (aire  la  guerre  aussi 
long-temps  que  les  choses  resteront  en  cet  état  : 
vous  aurez  au  moins  l'espérance  de  voir  finir  la 
captivité  des  dames  turques. 

C'est  avec  tous  les  sentiments  que  vous  me  con- 
naissez, et  avec  la  plus  vive  reconnaissance  de  tout 
ce  que  votre  amitié  vous  dicte  pour  moi,  que  je 
ne  cesserai  do  vous  souhaiter  Pige  de  Mathusalem , 
ou  du  moins  celui  de  cet  Anglais  qui  fut  gai  et 
bien  portant  jusqu'à  cent  soixante-seize  ans.  Imi- 
tez-le,  vous  qui  êtes  inimitable.  CxTEni.vE. 

132.— DE  VOLTAIRE. 

A Fcroey.  I*' novembre. 

Madame,  je  vois  par  la  Ictlredu  26  septembre, 
dont  votre  majesté  impériale  m’honore,  que  Di- 
derot est  tombé  malade  sur  les  frontières  de  la 


Hollande.  Je  me  flatlc  qu'il  cstacluellementà  vos 
pieds  ; vous  avez  plus  d'un  Français  enthousiaste 
de  votre  gloire.  S’il  y en  a quelques  uns  qui  sont 
pour  Moustapha,  j'ose  croire  que  ceux  qui  sont 
dévots  à sainte  Catherine  valent  bien  ceux  qui  se 
sont  Faits  Turcs.  Il  est  vrai  que  Diderot  et  moi 
nous  n’entrons  point  dans  des  villes  par  un  trou, 
comme  des  étourdis  ; nous  ne  nous  (esons  point 
prendre  prisonniers,  comme  des  sots;  nousne  nous 
mêlons  point  de  l'artillerie  où  nous  n'eotendons 
rien.  Nous  sommes  des  missionnaires  laïques  qui 
prêchons  le  culte  de  sainte  Catherine,  et  nous 
pouvons  nous  vanter  que  notre  église  est  assez 
universelle. 

J’avoue , à ma  honte,  que  j’ai  échoué  dans  le 
projet  de  ma  croisade.  J’aurais  voulu  que  madame 
la  grande-duchesse  eût  été  rebaptisée  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie,  en  présencedu  prophète  Grimm, 
et  que  votre  auguste  alliée  eût  établi  des  tribu- 
naux de  chasteté  tant  qu'elle  aurait  voulu  dans 
la  Bosnie  et  dans  la  Servie.  Pierre  l'ermite  était 
pour  le  moins  aussi  chimérique  que  moi , et  ce- 
pendant il  réussit;  mais  aussi  il  faut  considérer 
qu'il  était  moine  ; la  grâce  de  Dieu  l'assistait , et 
elle  m’a  manqué  tout  net.  Si  je  n’ai  point  la  grâce, 

I j’ai  du  moins  la  raison  en  ma  faveur. 

Sérieusement , madame , il  me  parait  absurde 
qu’on  ait  en  un  si  beau  coup  à faire  et  qu’on  l'ait 
manqué  ; je  suis  persuadé  que  la  postérité  s'en 
I étonnera.  N'ai -je  pas  entendu  dire  qu'avant  la 
campagne  du  Prutb  un  ambassadeur  demandant  à 
Pierre  i”  où  il  prétendait  établir  le  siège  de  son 
empire,  il  répondit  ; A Constantinople t Sur  ce 
pied-là  , je  disais:Catheriue-Ia-Crande,  ayant  ré- 
paré si  bien  le  malheur  de  Pierre-le-Grand , ac- 
complira sans  doute  son  dessein  ; et  l'auguste 
Marie-Thérèse,  dont  la  capitale  a été  assiégée  deux 
(ois  par  les  Turcs  , contribuera  de  tout  son  pou- 
voir à cette  sainte  entreprise.  Je  me  suis  trompé 
en  tout  ; elle  a pardonné  aux  Turcs  en  bonne 
chrétienne;  et  le  roi  de  Prusse,  roi  des  calvinis- 
tes, a été  le  seul  prince  qui  ait  protégé  les  jésui- 
tes, lorsque  le  bon  homme  saint  Pierre  a exter- 
miné le  Iwn  homme  Ignace:  que  peut  dire  à cela 
le  prophète  Grimm? 

Il  faut  que  M.  de  Saint-Priest  ait  bien  raison  , 
et  que  Monstapha  ait  un  esprit  bien  supérieur , 
puisqu’il  a su  engager  les  meilleurs  chrétiens  du 
monde  dans  ses  intérêts,  et  réunir  à la  fois  en  sa 
faveur  les  Français  et  les  Allemands. 

Le  roi  de  Prusse  dit  toujours  que  vous  bat- 
trez Moustapha  toute  seule;  quevous  n'aves  besoin 
de  personne,  je  le  veux  croire  ; mais  vos  étals  ne 
sont  pas  tous  aussi  peuplés  qu’ils  sont  immenses'; 
le  temps,  la  fatigue,  et  les  combats,  diminuent  les 
armées , et  avant  que  la  population  soit  propor- 
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tionnêe  !i  IVtendae  des  terres , il  faut  des  siècles. 
C'est  là  ce  qui  fait  ma  peine  ; je  vois  que  le  temps 
est  toujours  trop  court  pour  les  grandes  âmes.  Ce 
n'est  pasà  un  barbouilleur  inutile  qu'il  Faut  de  lon- 
gues années  , c'est  'a  une  héroïne  née  pour  cban- 
ger  la  face  du  monde.  Elle  est  encore  dans  la  fleur 
de  son  âge;  je  voudrais  que  Dieu  loi  envoyât  des 
lettres-patentes  contre-signées  Mathosalem,  pour 
mettre  ses  étala  au  point  où  elle  les  veut.  On  dit 
que  des  corps  de  Turcs  ont  été  bien  battus;  c'est 
une  grande  consolation  pour  Pierre  l'ermite. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale avec  le  plus  profond  respect  et  l'attachement 
le  plus  inviolable. 

453.— DE  VOI.TAIRE. 

A Fern«T,  30  O^o^brf. 

Madame,  le  roi  de  Prusse  me  fait  l'honneur  de 
me  mander,  du  tO  décembre,  que  votre  armée  a 
battu  celle  du  grand -visir,  et  que  Silistrie  est 
prise.  Il  ajoute  que  le  grand  • visir  s'est  enfui  à 
Andrinople  avec  le  grand  étendard  de  Mahomet. 

Je  suppose  qu'un  roi  n’est  jamais  trompé  quand 
il  écrit  des  nonvelles  ; et,  dans  cette  supposition, 
je  suis  près  de  mourir  de  joie , au  lieu  de  mourir 
de  vieillesse , comme  on  me  l’annonçait  tout  à 
l'heure  avant  que  je  reçusse  la  lettre  du  roi  de 
Prusse. 

Mort  ou  vif,  il  est  bien  fâcheux  d’être  si  loin 
des  merveilles  de  votre  règne , et  M.  Diderot  est 
un  heureux  homme;  mais  aussi  il  mérite  son  bon- 
heur. Pour  moi,  j'expire  dans  le  désespoir  de  n'a- 
voir pu  voir  mon  héroïne  qui  sera  celle  du  monde 
entier , et  de  n'avoir  pu  lui  présenter  mon  très 
profoud  et  très  inutile  respect. 

454.  — DE-  LIMPÉR.ATBICE. 

I^V<iécembret773. 

7 jMVkr  1774. 

Monsieur,  le  philosophe  Diderot,  dont  la  santé 
est  encore  çhancclante,  rcsieraavec  nous  jusqu'au 
mois  de  février , qu'il  retournera  dans  sa  patrie; 
Grimm  pense  aussi  partir  vers  ce  tcmps-là.  Je  les 
vois  très  souvent,  et  nos  conversations  ne  finissent 
pas.  Ils  pourront  vous  dire,  monsieur,  le  cas  que 
je  fais  de  Henri  iv , de  la  Henriade,  et  de  l'au- 
teur de  tant  d’autres  écrits  qui  ont  illustré  notre 
siècle. 

Je  ne  sais  s’ils  s'ennuient  beaucoup  à Péters- 
bourg;  mais,  pour  moi,  je  leur  parlerais  tonte  ma 
vie  sans  m’en  lasser.  Je  trouveà  Diderot  une  ima- 
gination intarissable,  et  je  le  range  parmi  les 


liommes  les  plus  extraordinaires  qui  aient  efxisté. 
S'il  n’aime  pas  Moustapba,  comme  vous  me  le  man- 
dei,  au  moins  je  suis  sûre  qu'il  ne  lui  veut  point 
demal;  la  bonté  de  son  cœur  ne  le  lui  permettrait 
pas,  malgré  l'énergie  de  son  esprit  et  le  penchant 
que  je  Ini  vois  de  faire  incliner  la  balance  démon 
côté. 

Eh  bien  I monsieur,  il  faut  se  consoler  de  ce 
que  le  projet  de  votre  croisade  a échoué,  et  sup- 
poser que  vous  avez  eu  affaire  à de  bonnes  âmes, 
auxquelles  on  ne  peut  accorder  cependant  l'éner- 
gie de  Diderot. 

Comme  chef  de  l’église  grecque,  je  ne  puis  en 
bonne  fui  vous  laisser  dans  l'erreur  sans  vous  re- 
prendre. Vous  auriez  voulu  que  la  grande-du- 
chesse eût  été  reb.iplisée  dans  Sainte-Sophie.  Re- 
baptisée, dites-vous?  Ah!  monsieur,  l'église  grecque 
ne  rebaptise  point  ; elle  regarde  comme  très  bon 
et  très  authentique  tout  baptême  administré  dans 
les  autres  communions  chrétiennes.  La  grande-du- 
chesse, après  avoir  prononcé  en  langue  russe  la 
profession  de  foi  orthodoxe,  a été  reçue  dans  le 
sein  de  l'église  au  moyen  de  quelques  signes  de 
croix,  avec  de  l’huile  odoriférante  qu'on  lui  a ad- 
ministrée en  grande  cérémonie  ; ce  qui  chez  vous, 
comme  chez  nous,  s’appelle  confirmation.  A celte 
occasion,  on  impose  un  nom;  mais  sur  ce  dernier 
point  nous  sommes  plus  chiches  que  vous,  qui  en 
donnez  par  douzaine;  ici  on  n’en  prend  qu’un 
seul,  et  cela  nous  suffit. 

Vous  ayant  mis  au  fait  de  ces  choses  importan- 
tes , je  continue  de  répondre  à votre  lettre  du 
I"  novembre.  Vous  saurez  à présent,  monsieur, 
qu'un  corps  détaché  de  notre  armée,  après  avoir 
passéle  Danube  au  mois  d’octobre,  battit  un  corps 
de  Turcs  très  considérable , et  fit  prisonnier  un 
bacha  à trois  queues  qui  le  commandait. 

Cet  événement  aurait  pu  avoir  des  suites,  mais 
le  fait  est  (chose  dont  vous  ne  serez  pas  content 
peut-être)  qu’il  n'eu  eut  pas;  de  sorte  que  Mnus- 
tapha  et  moi,  nous  nous  trouvons  à peu  près  dans 
la  situation  où  nous  étions  il  yasixmois,àcelaprès 
qu'il  est  attaqué  d'un  asthme  , et  que  je  me  porto 
bien.  Il  se  peut  que  ce  sultan  soit  un  esprit  supé- 
rieur, mais  il  n'en  est  pas  moins  lialtn  pour  cela 
depuis  cinq  ans,  malgré  les  conseils  de  M.  de 
Saint-Priest  et  les  instructions  du  chevalier  Toit, 
qui  se  tuera  à force  de  fondre  des  canons  et  d’exer- 
cer des  canonniers.  Il  a beau  être  vêtu  de  caRans 
et  d’hermines,  l'artillerie  turque  n'en  sera  pas 
meilleure  et  mieux  servie  ; mais  mutes  ces  choses 
sont  des  enfantillages  auxquels  on  donne  beau- 
coup plus  d'importance  qu'ils  ne  méritent.  Je  ne 
sais  où  j'ai  lu  que  ces  tours  d'esprit  sont  natu- 
rels aux  Welches. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  soyez  aa- 
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turé  que  persoaue  ne  fait  |iliii  de  cas  de  voire 
emilié  que  moi. 

133.  — DE  L'IMPÉR-ATRICE. 

A Pélcnbourg,  le  ~ iaavicr. 

Monsieur,  je  pense  que  les  nouvelles  que  le  roi 
de  Prusse  vous  a données  de  la  défaite  du  visir  et 
de  ta  prise  de  Silistrie,  lui  sont  rennes  de  Pologne, 
le  pays.après  la  France,  où  l'on  débite  les  plus 
fausses.  Je  m’attends  'a  voir  les  oisifs  fort  occupés 
d'un  voleur  de  grand  chemin  qui  pille  le  gou- 
vernement d'Orembourg,  et  quitanldl,  |H>ur  cf- 
ft-ayer  les  paysans,  prend  le  nom  de  Pierre  iii,  et 
tantôt  celui  de  son  employé.  Cette  vaste  province 
n'est  pas  peuplée  ù proportion  de  sa  grandeur;  la 
partie  montagneuse  est  occupée  par  des  Tartares, 
nommés  Baschkis , pillards  depuis  la  création  du 
monde.  Le  |iays  plat  est  habité  par  tous  les  vau- 
riens dont  la  Russie  a jugé  à propos  de  se  défaire 
depuis  quarante  ans,  ainsique  l'on  a fait  à peu 
prés  dans  les  colonies  de  l’Amérique  pour  les 
pourvoir  d’bommes. 

Le  général  Bibikofest  allé  avec  un  corps  de  trou- 
pes pour  rétablir  la  tranquillité  là  où  elle  est 
troubles.  A son  arrivée  à Lasau,  qui  esta  sept 
cents  versles  (ou  cent  lieues  d'Allemagne)  d'Orem- 
bourg, la  noblesse  de  ce  royaume  vint  lui  offrir 
de  se  joindre  à scs  troupes , avec  quatre  mille 
hommes  bien  armés,  bien  nionlés , et  enlrelenns 
'a  leurs  dépens.  Il  accepta  leur  offre.  Celte  troupe 
seule  est  plus  qu'en  état  de  remettre  l'ordre  dans 
le  gouvernement  limitrophe. 

Vous  jugez  bien  que  cette  incartade  de  l'espére 
buroaiiic  ne  dérange  en  rien  le  plaisir  que  j'ai  île 
m'entretenir  avec  Üiderot.  C'est  une  tête  bien  er- 
traordinaire  que  la  sienne  ; la  trempe  de  son  cœur 
devrait  être  celle  de  tous  les  hommes;  mais  ennn, 
comme  tout  est  au  mieux  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles,  et  que  les  choses  ne  sauraient 
changer,  il  faut  les  laisser  aller  leur  train , cl  ne 
pas  se  garnir  le  cerveau  de  prétentions  inutiies. 
La  mienne  ttera  toujours  de  vous  témoigner  ma 
reconnaissance  pour  toutes  les  marques  d’amiiic 
que  TOUS  me  donnez.  Cateri-nf. 

i5G.-DE  VOLTAIRF;. 

ISmars. 

Madame,  la  lettre  du  1 9 janvier,  dont  votre  ma- 
jesté Impériale  m'honore,  m'a  transporté  ru  es- 
prit 'a  Orembourg,  cl  m'a  fait  connaître  M.  l’u- 
galscbef  ; c'est  apparemment  le  chevalier  de  foll 
qui  a fait  jouer  celte  farce  ; mais  nous  ne  sommes 


plus  au  temps  des  Démétrius , et  telle  pièce  de 
théâtre  qui  réussissait  il  y a deux  cents  ans , est 
sifflée  aujourd'hui.  Si  quelque  prétendu  Inca  ve- 
nait au  Pérou  se  dire  Ois  ou  petil-Ols  du  soleil,  je 
doute  qu'il  fût  reconnu  pour  tel , quand  même  il 
serait  annoncé  par  des  jésuites,  et  quand  ils  fe- 
raient valoir  des  prophéties  en  sa  faveur. 

Votre  majesté  ne  parait  pas  trop  inquiète  de 
l'équipée  de  M.  Pugatschef.  Je  croyais  que  la  pro- 
vince d'Orembourg  était  le  plus  agréable  pays  de 
votre  empire,  que  les  Persans  y avaient  apporté 
tous  leurs  trésors  pendant  leurs  guerres  civiles, 
qu'on  ne  songeait  qu'à  s'y  réjouir  ; et  il  se  trouve 
que  c'est  un  pays  barbare,  rempli  de  vagabonds 
et  de  scélérats.  Vos  rayons  ne  peuvent  pas  péné- 
trer partout  en  même  temps  : un  empire  de  deux 
mille  lieues  en  longitude  ne  se  police  qu'à  la  longue. 
Cela  me  eonlirme  dans  mon  idée  de  l'antiquité  du 
monde.  J'en  demande  pardon  à la  Genèse , mais 
j'ai  toujours  pensé  qu'il  a fallu  cinq  ou  six  millu 
ans  avant  que  la  hordejuive  sût  lire  cl  écrire;  et 
je  soupçonne  qu’llerculc  et  Thésée  n’auraient  pas 
été  reçus  dans  votre  académie  de  Pétersbourg.  Lu 
jour  viendra  que  la  ville  d'Orembourg  sera  plus 
peuplée  que  Pékin , et  qu'on  y jouera  des  opéra 
comiques. 

En  alteudant,  je  me  flatte  que  vous  vous  amu- 
serez, madame,  à battre  le  nouveau  sultan  ',  ou 
qne  vous  lui  dicterez  des  conditions  de  paix,  telles 
que  les  anciens  Romains  en  imposaient  aux  an- 
ciens rois  de  Syrie.  Cependant,  chargée  du  poids 
immense  de  la  guerre  contre  un  vaste  empire,  et 
du  gouvernement  de  votre  empire  , encore  plus 
vaste,  voyant  tout,  fesanl  tout  par  vous-même  , 
vous  trouvez  encore  du  temps  pour  converser 
avec  notre  philosophe  Diderot,  comme  si  vous  étiez 
désœuvrée. 

Je  n'ai  jamais  eu  la  consolation  de  voir  ccl 
liommc  unique;  il  est  la  seconde  personne  de  ce 
monde  avec  qui  j'aurais  voulu  m'entretenir  : il  me 
parlerait  de  votre  majesté  : majesté  I ce  n'est  pas 
cela  que  je  veux  dire , c'est  de  votre  supériorité 
surlesêlres|>eusanls  : carjccompicles  autres  êtres 
(wur  rien.  Je  vousdemande  donc,  madame,  votre 
protection  auprès  de  lui.  No  |>cut-il  pas  se  dé- 
tourner d’une  cinquantaine  de  versles,  pour  venir 
me  prolonger  la  vie  en  me  contant  ce  qu'il  a vu  et 
entendu  h Pétersbourg? 

S'il  no  vient  pas  sur  le  bord  du  lac  de  Genève , 
j'irai,  moi,  me  faire  enterrer  sur  le  bord  du  lac 
Ladoga  ; il  faut  que  je  voie  votre  nouvelle  créa- 
tion, je  suis  las  de  toutes  les  autres. 

Je  me  mets  à vos  pieds  avec  adoration  de  latrie. 

* Ahdhul-Achmct,  frère  rt  »uccr»ifiir  de  lit.  f|ui 

èUil  mot'i  le  2f  hBTkr  1771 
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457.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

Le  — man. 

13 

Monsirur,  les  gazettes  seules  font  beaucoup  de 
bruit  du  brigand  Pugatschef,  lequel  n'est  eu  rela- 
tion directe  ni  indirecte  avec  M.  de  Totl.  Je  tais 
autant  de  cas  des  canons  fondus  par  l'un,  que  des 
entreprises  de  l'autre.  M.  de  Pugatschef  et  M.  de 
Tutt  ont  cependant  cela  de  commun  , que  le  pre- 
mier file  tons  les  jours  sa  corde  de  chanvre,  et  que 
l'autre  s'expose  à chaque  instant  au  cordon  de 
soie. 

Diderot  est  parti  pour  retourner  h Paris.  Nos 
conversations  ont  été  très  fréquentes;  et  sa  visite 
m’a  fait  on  très  grand  plaisir.  On  ne  rencontre 
pas  souvent  de  tels  hommes.  Il  a eu  de  la  peine  à 
nous  quitter  ; le  seul  attachement  à sa  famille  l'a 
séparé  de  nous.  Je  lui  manderai  le  désir  que  vous 
avez  de  le  voir,  il  s'arrêtera  quelque  temps  à La 
Haye.  Cette  lettre  répond  'a  la  vitre  do  4 mars , 
vicui  style.  Je  n'ai  pour  le  présent  rien  d'intéres- 
sant à vous  mander;  mais  Je  ne  laisserai  pas  de 
vous  répéter  tes  sentiments  d'estime , d’amitié  et 
du  coosidératiou  que  vous  m'avez  inspirés  depuis 
loiig^temps.  CATSBinn. 

138.  — DE  VOLTAIRE. 

a aiizuste. 

Madame , je  suis  positivement  en  disgrâce  'a 
votre  cour.  Votre  majesté  impériale  m’a  planté  là 
|Hiur  Diderot,  ou  pour  Grimin,  ou  pour  quelque 
autre  favori  : vous  n'avez  eu  aucun  ég.vrd  [lour 
ma  vieillesse;  passe  encore  si  votre  m.vjesté  était 
une  coquette  française  ; mais  comment  une  inqié- 
ralricc  victorieuse  ut  législatrice  peut-elle  être  si 
volage? 

Je  me  suis  brouille  pour  vous  avec  tous  les 
Turcs,  et  même  encore  avec  M.  le  marquis  Pu- 
gatsebef;  et  voire  oubli  est  la  récompense  que  J'en 
reçois.  Voilà  qui  est  fait , Je  n'aimerai  plus  d'im- 
pératrice de  ma  vie. 

Je  songe  cependant  que  J'aurais  bien  pu  méri- 
ter ma  disgrâce.  Je  suis  un  petit  vieillard  indis- 
cret, qui  me  suis  laissé  loucher  par  les  prières  d'un 
Je  vos  sujets  nommé  Rose , Livouien  de  nation , 
marchand  de  profession  , déiste  de  religion  , qui 
est  venu  apprendre  la  langue  française  à Fei  ncy  ; 
peut-être  n’a-l-il  pu  mériter  vos  bontés  que  J’osais 
rciclamer  pour  lui. 

Je  m’accuse  encore  de  vous  avoir  ennuyée  par 
le  moyen  d'un  Français  dont  J'ai  oublié  le  nom , 
qui  se  vantail  de  courir  à Petersbourg  [mur  êlrc 
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utile  à votre  majesté,  et  qui,  sans  doute , a été  fort 
inutile. 

Enfin  , Je  me  cherche  des  crimes  pour  Justifier 
votre  indifférence.  Je  vois  bien  qu’il  n’y  a point 
de  passion  qui  ne  Unisse.  Celle  idee  me  ferait  mou- 
rir de  dépit , si  Je  n’étais  tout  près  de  mourir  de 
vieillesse. 

Que  votre  majesté,  madame , daigne  doue  re- 
cevoir celte  lettre  comme  ma  dernière  volonté , 
comme  mon  testament. 

5'ii;né  votre  admirateur  , votre  délaissé , volie 
vieux  Russe  de  Fcrncy. 

1Ô9.  — DE  L’IMPÉRATKICE. 

Le  ~ auguste. 

94 

Monsieur,  quoique  très  plaisamment  vous  pré- 
tendiez être  en  disgrâce  à ma  cour , Je  vous  dé- 
clare que  vous  ne  l'êtes  point  : Je  ne  vous  ai  planté 
là  ni  pour  Diderot,  ni  pour  Grimm , ni  pour  tel 
autre  favori.  Je  vous  révère  tout  comme  par  le 
passé;  et  quoi  qu’on  vous  dise  de  moi.  Je  ne  suis 

ni  volage,  ni  inconstante. 

Le  marquis  de  Pugatschef  m’a  donné  du  fil  à 
retordre  celle  année  ; J’ai  clé  obligée,  pendant  plus 
de  six  semaines , de  m'occuper  de  celte  affaire  avec 
une  attention  non  interrompue,  et  puis,  vous  me 
grondez,  et  vous  me  dites  que,  de  votre  vie,  vous 
ne  voulez  plus  aimer  d'impératrice.  Cependant 
il  me  semble  que  pour  avoir  fait  une  si  Jolie  paix 
avec  les  Turcs,  vos  ennemis  et  les  miens.  Je  méri- 
tais de  votre  part  quelque  indulgence,  et  poiutdo 
haine. 

Malgré  mes  occupations.  Je  n'ai  point  oublié 
l’alfaire  de  Rose  le  Livonien,  votre  protégé.  Son 
sauf-conduit  n'a  pu  être  expédié  à Lubeck  comme 
vous  le  desiriez,  parce  que  Rose,  outre  ses  dettes, 
s'est  sauvé  de  prison,  et  qu'il  a emporte  quelques 
milliei's  de  roubles  à différentes  personnes  : il  se- 
rait remis  tout  de  suite  en  prison , malgré  les 
saurconduils , qui  ne  sont  guère  en  usage  chez 
nous.  Je  n’ai  point  reçu  d’autres  lettres  depuis 
plusieurs  mois.que  celle  au  sujet  de  eu  Rose;  et 
par  consé<iuent.  Je  n’ai  aucune  connaissance  do 
Français  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre  du 
9 de  ce  mois. 

Mais  en  vérité,  monsieur, J’aurais  envie  de  me 
plaindre  à mon  lour  des  déclarations  d'extinction 
de  passion  que  vous  me  faites,  si  Je  ne  voyais,  à 
travers  votre  dépit,  tout  l’intérêt  que  l’amitié  vous 
inspire  encore  pour  moi. 

Vivez,  monsieur,  et  raccommodons-nous;  car 
aussi  bien  il  n'y  a pas  de  quoi  nous  brouiller  ; 
j’es|ièrc  bien  que  dans  un  codiciliccn  ma  faveur^ 
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vous  rélractern  ce  prétendu  leslamcnt  si  peu  ga- 
lant. Vous  êtes  bon  Russe,  et  vous  ne  sauriez  être 
l'enueuji  de  Catebjne. 

1 W.  — DE  VOLTAIRE. 

A Pemey,  ce  6 octobee. 

Maoauk, 

L'anvHir  lit  le  serment , rameur  l'a  siule. 

Je  pardonne  b votre  majesté  impériale , et  je 
rentre  dans  vos  chaînes.  Ni  le  grand-turc  ni  moi, 
nous  ne  gagnerions  rien  h être  en  colère  contre 
vous  ; mais  je  mettrais , si  j'osais , une  condition 
au  pardon  que  j'accorde  si  bénignement  h votre 
majesté  ; ce  serait  de  savoir  si  le  marquis  de  Pn- 
gatsebef  est  agent  ou  instrument.  Jeu'aipasl'im- 
perlinence  de  vous  demander  son  secret  ; je  ne 
crois  pas  le  marquis  insIrumentd’Achmet  IV,  qui 
choisissait  si  mal  les  siens,  et  qui,  probablement, 
n'avait  rien  de  bon  'a  choisir.  Pugalschef  ne  ser- 
vait pas  le  pape  Ganganelli , qni  est  allé  trouver 
saint  Pierre,  avec  un  passe-port  de  saint  Ignace. 
Il  n'étailaus  gages,  ni  du  roi  de  laChine,  nidu  roi  de 
Perse,  ni  du  grand-mogol.  Je  dirais  donc  avec  cir- 
conspection 'a  ce  Pugaiscbcl:  Monsieur,  êtes-vous 
maître  ou  valet?  agbtsei-\ous  pour  votre  compte  ou 
pour  celui  d’un  autre?  Je  ne  vous  demande  pas  qui 
vousemploie,  maisseulementsi  vous  êtes  employé: 
quoi  qu'il  en  soit , monsieur  le  marquis,  j'estime 
que  vous  finirez  par  être  pendu  : vous  le  méritez 
bien,  car  vous  êtes  non  seulement  coupable  en- 
vers mon  auguste  impératrice,  qui  vous  ferait 
peut-être  grâce,  mais  vous  l’êtes  envers  tout  l’em- 
pire, qui  no  vous  pardonnera  pas.  Ijiissez-nioi 
maintenant  reprendre  le  fil  de  mon  discours  avec 
votre  souveraine. 

Madame , quoi  ! dans  le  temps  que  vous  êtes 
occupée  du  sultan,  du  grand-visir,  de  son  armée 
détruite,  de  vos  triomphes,  de  votre  paix  si  ght- 
rieuse  et  si  utile,  de  vos  grands  établissements,  et 
même  de  Pugatschef,  vous  liaissez  les  yeux  sur  le 
Livonie»  Rose  I vous  avez  deviné  que  c’est  un  es- 
croc, un  fripon  ! votre  majesté  clairvoyante  a très 
bien  deviné,  et  j'étais  un  imbécile  de  m'être  laisse 
séduire  par  sa  face  rebondie. 

Je  ne  puis,  cette  année,  grossir  la  foule  des  Pu- 
ropeans  cl  des  Asiatiques  qui  vienncntconteinpler 
l'admirable  aulocratrice , victorieuse  , pacifica- 
trice, législatrice.  La  saison  est  trop  avancée;  mais 
je  demande  à votre  majesté  la  permission  do  venir 
.me  mettre  ii  scs  pieds  l’année  prochaine,  ou  dans 
deux  ans  ou  dans  dix.  Pourquoi  n'aurai-je  pas  le 
plaisir  de  me  faire  enterrer  dans  quelque  coin  de 
Pétershourg,  d’où  je  pusse  vous  voir  passer  cl  re- 


passer sous  vos  arcs  de  triomphes,  couronnée  de 
lauriers  et  d'oliviers  ? 

En  attendant,  je  me  mets  h vos  pieds , de  mou 
trou  de  Ferney,  en  regardant  votre  portrait  avec 
des  yeux  toujours  étonnés , et  un  cœur  loujoiiis 
plein  de  transport. 

Le  vieikc  malade. 

UI.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femejr.  t9  octotirt. 

Madame,  mon  impertinence  ne  fatigue  pas  au- 
jourd’hui votre  majesté  impériale  pour  la  large 
face  du  Livonien  Rose , ni  pour  celle  de  l'avocat 
Dnménil  , qui  voulait  vous  aider  il  faire  des  luis , 
par  te  comeil  de  son  parrain.  Il  s'agit  aujourd'hui 
d'un  jeune  gentilhomme,  bon  géomètre,  bon  in- 
génieur, ayant  des  moeurs  et  du  courage;  il  se 
nomme  de  Murnan  ; sa  famille  est  de  la  province 
où  je  suis.  Il  est  fortement  recommandé  !i  M.  Eu- 
ler, que  vous  honorez  de  votre  protection.  Tous 
scs  maîtres  rendent  de  lui  le  témoignage  le  plus 
avantageux. 

Votre  majesté  ne  doit  point  être  surprise  qu'il 
desire  passionnément  d’entrer  à votre  service.  Tout 
ce  qui  doit  affiiger  ce  jeune  officier,  c'est  que  vous 
ayez  silêt  accordé  la  paix  au  sultan  ; car  il  aurait 
bien  voulu  lever  le  plan  de  Constantinuplc,  et  con- 
trecarrer le  chevalier  de  Toit. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'oser  vous  présenter 
personne;  mais  enfin  votre  majesté  ne  peut  m’em- 
pêcher d'être  jaloux  de  tous  ceux  qui  ont  vingt- 
cinq  ans,  qui  peuvent  aller  sur  la  Neva  cl  sur  le 
Oosphère,  qui  peuvent  vous  servir  de  la  tête  et  de 
la  main,  et  qui  seront  prédestinés,  si,  parhasard, 
ils  sont  tués  A votre  service.  Il  est  bien  dur  de  vi- 
vre au  coin  de  son  feu  en  pareil  cas. 

Je  me  mets  Irislemenl  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté impériale,  comme  un  vieux  Suisse  inutile. 

l-fcJ.-DE  L’IMPÉRATRICE. 

^ ocinhre. 

a IKiTcmblT. 

Volontiers,  monsieur,  je  satisferai  votre  curio- 
sité sur  le  compte  de  Pugatschef  : ce  me  sera  d'au- 
tant plus  aisé  qu'il  y a un  mois  qu'il  est  pris,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  qu’il  a été  lié  et  gar- 
rotté |>ar  ses  propres  gens,  dans  la  plaine  inliabi- 
léc  entre  le  Volga  et  le  Jaick,  où  il  avait  clé  chassé 
par  les  troupes  envoyées  contre  eux  de  toutes  paris. 
Privés  de  nourriture  cl  de  moyens  pour  se  ravi- 
tailler , scs  compagnons , excé'dés  d'ailleurs  des 
cruautés  qu'il  commctlait,  et  espérant  obtenir  leur 
pardon,  le  livrèrent  au  commandant  do  la  forte- 
resse du  Jaîck,  qui  l'envoya  b Sinbirsk,  au  géné- 
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ral  coiDle  Paiiiii.  Il  esl  présciileineiU  eu  ehemin , | 
pour  être  conduit  à Moscou.  Amené  derant  lo 
comte  Panin,  il  avoua  naïvement  dans  son  premier 
interrogatoire  qu'il  était  cosaque  do  Don , nom- 
ma l'endroit  de  sa  naissance,  dit  qu'il  était  marié 
k la  fille  d’un  cosaque  du  Don,  qu'il  avait  trois  en- 
fants ; que,  dans  ces  troubles,  il  avait  épousé  une 
autre  femme,  que  ses  frères  et  ses  neveux  servaient 
dans  la  première  armée,  que  lui-méme  avait  servi 
les  deux  premières  campagnes  contre  laPorte,  etc. 

Comme  le  général  Panin  a beaucoup  de  Cosa- 
ques du  Don  avec  lui,  et  que  les  troupes  de  cotte 
nation  n'ont  jamais  mordu  à rhameçon  de  ce  bri- 
gand, tout  ceci  fut  bientôt  vérifié  |>ar  les  compa- 
triotes de  Pugalschef.  Il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire, 
mais  c'est  un  bonime  extrêmement  bardi  et  délcr- 
miné.  Jusqu'ici  il  n’y  a pas  la  moindre  Iraceqn'il 
ait  été  l'instrument  de  quelque  puissance,  ui  qu'il 
ail  suivi  l'inspiration  de  qui  que  cc  soit.  Il  est  'a 
supposer  que  M.  Pugatschef  est  maître  brigand  , 
et  non  valet  d'àme  qui  vive. 

Je  crois  qu'après  Tamerlan , il  n'y  en  a guère 
eu  qui  ail  plus  détruit  l'espèce  bumainc.  D'abord 
il  fesail  pendre , sans  rémission  ui  autre  forme  de 
procès,  toutes  les  races  nobles,  hommes,  femnii's, 
et  enfants,  tous  les  ofliciers,  tous  les  soldats  qu'il 
pouvait  attraper  ; nul  endroit  où  il  a passé  n'a  été 
épargné  ; il  pillait  et  saccageait  ceux-mémes  qui, 
pour  éviter  ses  cruautc^s,  cherchaient  'a  se  le  ren- 
dre favorable  par  une  bonne  rweplinn  : personne 
n'était  devant  lui  è l'abri  du  pillage,  de  la  vio- 
lence et  du  meurtre. 

Mais  ce  qui  montre  bien  jusqu'oii  l'homme  se 
flatte,  c'est  qu'il  ose  concevoir  quelque  espérance. 

Il  s'imagine  qu'à  cause  de  son  courage  je  pourrais 
loi  faire  grâce,  et  qu'il  ferait  oublier  ses  crimes 
passés  par  ses  services  futurs.  S'il  n'avait  offensé 
que  moi,  son  raisonnement  pourrait  ètrcjuslc,  et 
je  lui  pardonnerais  ; mais  celle  cause  est  celle  de 
l'empire,  qui  a scs  lois. 

■Vous  voyez  par  la  , monsieur,  que  Duménil , 
avocat,  dont  je  u'ai  jamais  entendu  parler,  mal- 
gré les  avis  de  son  parrain,  est  venu  trop  tard  pour 
législaler.  M.  La  Kivicrc  même , qui  nous  suppo- 
sait, il  y a six  ans , marcher  a quatre  pattes , et 
qui  très  poliment  s'était  donné  la  peine  de  venir 
de  la  Martinique  pour  nous  dresser  sur  nos  pieds 
de  derrière,  n'était  plus  à temps. 

Quant  au  baisemain  des  prêtres  sur  lequel  vous 
me  questionnes , je  vous  dirai  que  c'est  un  u.sagc 
de  l'église  grecque,  établi,  je  pense,  presque  avec 
elle.  Depuis  dix  ou  douze  ans , les  prêtres  com- 
mencent h retirer  leurs  mains , les  uns  par  poli- 
tesse, les  autres  par  humilité.  Ainsi,  ne  vous 
gendarmez  pas  trop  contre  un  ancien  usage  qui 
s’abolit  peu  à |>eu. 


Je  ne  sais  pas  aussi  si  vous  trouveriez  beaucoup 
à me  gronder  sur  ce  que,  dès  ma  qualonième  an- 
née, je  me  suis  conformée  a cet  usage  établi.  En 
tout  cas,  je  ue  serais  pas  la  seule  qui  mériterais  de 
l’être.  Si  vous  venez  ici , et  si  vous  vous  y faites 
prêtre,  je  vous  demanderai  votre  bénédiction  ; et 
quand  vous  me  l'aurez  donnée,  je  baiserai  dp  bon 
cœur  cette  main  qui  a écrit  tant  de  belles  choses, 
et  tant  de  vérités  utiles.  Mais,  pour  que  vous  sa- 
chiez où  me  trouver,  je  vous  avertis  que  cet  hiver 
je  m'en  vais  h Moscou.  Adieu,  portez-vous  bien. 

Cateuiie. 

143.  — DE  V'OLT.VIRE. 

A Feropj.  46  décembre. 

Madame,  c'était  donc  un  diable  d'homme  que 
ce  marquis  de  Pugatschef?  et  il  faut  que  le  divan 
soit  bien  béte  pour  ne  lui  avoir  pas  envoyé  quel- 
que argent.  Il  ne  savait  donc  pas  plus  écrire  que 
Gengis-kan  et  Tamerlan?  1!  y a eu  même,  dit-on, 
des  gens  qui  ont  fondé  des  religions,  sans  pouvoir 
seulement  signer  leur  nom.  Tout  cela  n'est  pas  à 
l'honneur  de  la  nature  humaine  : ce  qui  lui  fait 
honneur,  c'i^l  votre  magnanimité.  Votre  majesté 
impériale  donne  de  grands  exemples,  qui  sont  déjà 
suivis  par  le  prince  votre  Ûls.  11  vient  de  donner 
une  pension  à un  jeune  homme  de  mes  amis,  nom- 
mé M.  de  La  Harpe,  qu'il  ne  connaît  que  par  son 
mérite  trop  méconnu  en  France.  De  tels  bienfaits, 
répandus  à propos,  enflent  la  bouche  de  la  renom- 
mée, et  passent  à la  postérité. 

Je  crois  que  votre  majesté,  qui  sait  lire  et  écrire, 
va  reprendre  le  bel  ouvrage  de  sa  législation,  quoi- 
qu’elle n'ait  plus  auprès  d'elle  le  pauvre  Solon, 
nommé  La  Rivière  ^ qui  était  venu  vous  donner 
des  leçons  , et  qu’elle  n’ait  pas  encore  pour  pre- 
mier ministre  cel  avocat  sans  cause  nommé  Dumé- 
nil, qui  vient  enseigner  la  coutume  de  Parisà  Pé- 
lershüurg,  do  la  part  de  son  parrain. 

Vous  serez  réduite  à donner  des  lois  sans  le  se- 

• An  moment  où  Catlierine  ii  résolut  de  donner  tin  nonrrwi 
code  A »on  V4»le  «rrnpiir,  elle  drmjnda  <u  prince  de  Gollil/in , 
«on  miniMre  i Paru,  s’il  ne  ponrraii  pa»  lui  procurer  le  *e- 
conn  d'un  homme  digne  de  confiar>ce  en  ce  genre  de  omnais- 
•ance*.  Le  princt  propmn  Mercier  de  La  Ritiérr.  dont  il  fit  un 
grand  i*logei  l«  marchi?  fut  conclu  et  raiifti*.  A eonUilâon  cpie 
Merdrr  de  La  Rirlère  se  retuirait  anprf*  de  rimp^-atTlce  aranl 
l'époque  pour  la<i«**lle  elle  arali  cooroqué  à Mo*coii  les  dépii- 
lésde  toutes  les  province»  de  l'empire.  M.  de  La  Ri»i»re  n ar- 
riva A saint- PéicrsbonrK  que  sept  ou  huit  jour»  apr»'*  le  dé- 
part de  I imi*érairices  Catherine  tut  mécontente  i »1.  de  U El- 
riere  ne  la  vit  qu’une  fois  après  son  rrlonr  de  Ucwcon.  et  il  le 
décida  bienhH  A demander  l’agrément  de  ta  m.^jesl»'  |Kmr  re- 
venir en  France.  U.  de  La  Riviere  fut  iré^-fiché  de  ce  voyage. 
Il  se  plaignit  hautement  et  aiec  énergie  et  de  U souveraine . et 
de  se»  miouiiTS.  et  du  pays.  Voyei  le»  ^oarrnîr*  de  M.  TtiiV. 
hauU.  Part».  ISI4,  lo4..  tome  ni.  pag.  147  et  suiv  . cité»  pai 
If.  tp  Ivonado  ) 
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coun  de  ces  deux  grands  personnages-,  mais  je 
TOUS  conjure,  madame,  d'insérer  dans  votre  code 
une  loi  expresse  qui  n'accorde  la  permission  de 
baiser  les  mains  des  prêtres  qu'à  leurs  maîtresses.  Il 
est  vrai  que  Jésus-Christ  se  laisse  baiser  les  jam- 
bes par  Madeleine,  mais  bi  nos  prêtres  ni  les  vô- 
tres n'ont  rien  de  commun  avec  Jésus-Christ. 

J'avoue  qu'en  Italie  et  en  Espagne  les  dames 
baisent  la  main  d'un  jacobin  ou  d'un  cordelier, 
et  que  ces  marands-là  prennent  beaucoup  de  li- 
berté avec  nos  femmes.  Je  voudrais  que  les  dames 
de  Pétersbourg  fussent  un  peu  plus  Uères.  Si  j'é- 
tais femme  à Pétersbonrg , jeune  cl  jolie , je  ne 
baiserais-que  les  mains  de  vos  braves  offleiers,  qui 
uiU'fait  fuir  les  Turcs  sur  terre  et  sur  mer,  et  ils 
me  baiseraient  tout  ce  qu’ils  voudraient.  Jamais 
un  ne  pourrait  me  résoudre  à baiser  la  main  d'un 
moine  , qui  est  souvent  très  malpropre.  Je  veux 
ronsnlter  sur  cette  grande  question  le  parrain  du 
sieur  Duménil. 

En  attendant , mad.]me,  permettei-moi  de  bai- 
ser la  statue  de  Pierre-le-Crand , et  le  bas  de  la 
robe  de  Catherine  plus  grande.  Je  sais  qu'elle  a 
une  main  plus  belle  que  celle  de  tous  les  prêtres 
de  son  empire  ; mais  je  n'ose  baiser  que  ses 
pieds , qui  sont  aussi  blancs  que  les  neiges  de  son 
pars. 

Je  la  supplie  de  daigner  conserver  un  peu  do 
bonté  pour  le  vieux  radoteur  des  Alpes. 

1«.  — DE  LIMPÉIIATKICE. 

9 Janvier  1775. 

Monsieur,  jeréponds  aujourd'hui  à deux  de  vos 
lettres.  Celle  du  19  octobre  m'est  parvenue  par 
le  sieur  Murnan , que  vous  en  aviez  charge;  vo- 
ire recommandation  l'a  fait  recevoir  A mon  ser- 
vice, comme  vous  t'avez  désiré,  quoique  la  guerre 
soit  linie. 

Le  marquis  de  Pngatschef,  dont  vous  me  par- 
lez encore  dans  votre  lettre  du  IC  décembre,  a 
vécu  eu  scélérat  et  va  Unir  eu  lâche.  Il  a paru  si 
timide  et  si  faible  dans  sa  prison,  qu'on  a été 
obligé  de  le  préparer  à sa  sentence  avec  précau- 
tion , crainte  qu’il  ne  mourût  de  peur  sur-le- 
champ. 

Dans  quelques  jours  d'ici  je  pars  pour  Moscou. 
C’est  là  que  je  reprendrai  le  grand  ouvrage  de  la 
législation  , privée  à la  vérité  des  secours  de  So- 
lon-la-Rivièrc , et  de  la  coutume  de  l'avocat 
l)uméuil,dout  jusqu'ici  je  u'ai  point  eutendu  par- 
ler. Je  serais  bien  aise  cependant  de  faire  la  con- 
naissance deson  parrain  ; peut-être  me  fournirait-il 
un  projet  jiour  abolir  eulièremrnt  l'usage  du  bai-  ‘ 


semain  des  prêtres , contre  lequel  vous  plaides 
avez  force.  Quand  vous  aurez  consulté  ce  parrain, 
vous  voudrez  bien  me  communiquer  son  avis;  en 
attendant,  vous  me  permettrez  que  l'ancienne 
coutume  tombe  d'elle-même  tout  doucement. 

Quatre  de  mes  frégates  sont  arrivées  de  l'Ar- 
chipel à Constantinople;  l’une  d'elles  a passé  dans 
la  mer  Noire  pour  se  rendre  dans  notre  port  de 
Kersch , sans  que  ce  phénomène , le  premier,  je 
pense , depuis  que  le  monde  existe,  ait  été  précédé 
d’une  comète.  Le  parrain  do  M.  Duménil  sait-il 
cela’?  cl  qu’en  dil-il7 

Il  ne  sera  peut-être  pas  fâché  d'apprendre  un 
trait  de  politesse  de  la  part  de  mon  bon  frère  et 
ami  sultan  Abdbol-Achmct,  qui,  voyantpasser  mes 
frégates,  du  fond  de  son  harem,  leur  envoya  une 
chaloupe  pour  les  avertir  qu'il  y avait  beaucoup 
do  pierres  sous  l'eau  dans  tel  endroit  du  canal,  et 
qu'ils  eussent  à prendre  garde  que  le  courant  ne 
les  entraînât  de  ce  côté-là  ; cela  est  humain,  cela 
est  poli.  \ 

Soyez  assuré,  monsieur,  que  mes  sentimenta 
pour  vous  sont  toujours  les  mêmes,  et  que  je  suis 
très  sensible  et  très  reconnaissante  pour  tout  ce 
que  vous  me  dites  d'agréable,  etc 

CATCnnsc. 

143.  - DE  VOLTAIRE. 

Pmief.  31  Juto. 

Madame,  pardonnez  ; voici  le  fait  ; 

Entrés  bon  peintre,  nommé  Barrai,  arrive 
chez  moi;  il  me  trouve  écrivant  devant  votre 
portrait;  il  me  peint  dans  celle  altitude,  cl  il  a 
l'audace  de  vouloir  mettre  cette  fantaisie  aux  pieds 
de  votre  majesté  impériale;  il  l'encadre  et  la  fait 
partir.  Je  ne  puis  que  vous  supplier  de  jiardon- 
oer  à la  témérité  de  ce  peintre.  C'est  un  homme 
qui  d'ailleurs  a le  talent  de  faire  en  un  quart 
d'heure  ce  que  les  autres  ne  feraient  qu'en  huit 
jours.  Il  peindrait  une  galerie  en  moins  de  temps 
qu'on  y donnerait  le  bal  ; il  a surtout  l'art  de  faire 
|>arfailcment  ressembler.  Je  ne  lui  connais  de  dé- 
faut que  sa  témérité  do  prendre  votre  majesté 
impériale  pour  juge  de  ses  lalculs.  Peut-être  au- 
rez-vous rindulgcnce  do  faire  placer  ce  tableau 
dans  quelque  coin,  et  vous  direz  en  passant: 
Voilà  celui  qui  m'adore  pour  moi-même,  comme 
les  quiétistes  adorent  Dieu.  Vos  sujets  sont  plus 
heureux  que  moi , ils  vous  adorent  et  vous 
voient. 

J'apprends  dans  le  moment , madame,  que  vo- 
tre majesté,  qui  s'csl  fait  si  bien  connaitre  dans 
la  âlé<lilerrauée , avait  un  vice-consul  à Cadix , 
et  que  ce  vice-consul , qui  était  Allemand  , est 
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mort.  Il  yauuautreAllcoMnd.iioiuaulJcan-Louis 
Peltrcmana  , demeurant  à Cadix  , qui  servirait 
très  bien  votre  majesté , si  elle  o’avail  pas  disposé 
de  cette  place.  Il  ne  m'appartient  pas  d'oser  vous 
proposer  un  vice-consul  ni  un  proconsul  j je  crois 
que , s'il  ’i  avait  encore  des  consuls  romains , ils 
no  tiendraient  pas  plus  devant  vous  que  les  graiids- 
visirs. 

Daignes,  madame,  du  pinacle  de  votre  gloire, 
agréer  le  profond  et  inutile  respect,  rattacbemeut 
inviolable,  et  la  reconnaissance  du  vieux  malade 
de  Ferney. 

146.  — DE  VOLTAIRE 

A FmKy.TjuUkI. 

Madame,  je  suis  bien  plus  téméraire  que  je  ne 
croyais  avec  la  bienfaitrice  do  cinquante  ou 
soixante  provinces,  victorieuse  des  Moustapha. 
Elle  pardonnera  mon  impertinence,  quand  elle 
verra  de  quoi  il  s'agit. 

Marc  Le  Fort , petit-neveu  de  ce  François  Le 
Fort  qui reuditquelquesservioes assez  importants 
à la  Russie  sous  les  yeux  de  l'em|>ereur  Pierre-le- 
ürand,  représente  'a  l’impératrice  Calberine  ii  la 
très  grande  , qu'il  peut  la  servir  dans  le  commerce 
de  sa  nation  à Marseille.  Il  a sqoumé  plus  de 
vingt  ans  dans  ce  port , et  il  a été  très  utile  k tous 
les  négociants  du  Levant. 

Si  l'intention  de  sa  majesté  impériale  est  que 
les  Russes  aient  un  traité  de  commerce  avec  la 
France,  et  particulièrement  vers  la  Méditerranée, 
Marc  Le  Fort  lui  offre  ses  très  humbles  services. 

Il  dit  que  les  vaisseaux  russes  peuvent  apporter 
à Marseille,  avec  un  grand  avantage,  chanvre, 
fer,  liois,  potasse,  huile  de  baleine,  et  rapporter 
toutes  les  denrées  de  Provence. 

Il  dit  que  les  Suédois  et  les  Danois  font  ce  com- 
merce, et  ont  des  consuls  à Marseille  ; ces  consuls 
sont  Genevois. 

Le  petit-neveu  du  général  Le  Fort  serait  un 
très  digne  consul  de  sa  majesté  impériale. 

Voilà  donc , madame , en  très  )>eu  de  temps , 
uu  vice-consul  cl  un  consul  que  je  mets  à vos 
pieds.  Celte  proposition  a je  ne  sais  quel  air  de 
l'empire  romain;  mais,  dans  le  fond  de  mou 
cœur,  je  donne  la  préférence  à l'empire  russe. 

J'ignore  absolument  en  quels  termes  est  actuel- 
lement votre  empire  avec  le  petit  pays  des  Wcl- 
ches , qui  prétendent  toujours  être  Français  ; pour 
moi,  j'ai  l'Iionneur  d’èire  un  vieux  Suisse  que 
vous  avez  naturalisé  votre  sujet.  Marc  Le  Fort  est 
un  meilleur  sujet  que  moi;  nous  attendons  vos 
ordres.  Le  vieux  malade  de  Ferney  se  met  aux 
pieds  de  votre  majesté  impériale  : il  mourra  en 
invoquant  votre  nom. 


117. —DE  VOLTAIRE. 

A F.mex,  ISoeUaws 

.Madame,  après  avoir  clé  étonné  et  enchanté  du 
vos  victoires  pendant  quatre  années  de  suite,  je  le 
suis  encore  du  vos  fêles.  J'ai  bien  de  la  peine  à 
comprendre  comment  votre  majesté  impériale  a 
ordonné  à la  mer  Noire  de  venir  dans  une  plaine 
auprès  de  Moscou.  Je  vois  des  vaisseaux  sur  celle 
mer,  des  villes  sur  les  bords,  des  cocagnes  pour 
un  [icuple  immense , des  feux  d'arliQce , et  tous 
les  miracles  de  l'opéra  réunis. 

Je  savais  bien  que  la  très  grande  Catherine  ii 
était  la  première  personne  du  monde  eulicr  ; mais 
je  ne  savais  pas  qu'elle  fût  magicieune. 

Puisqu’elle  a tant  de  pouvoir  sur  tous  les  élé- 
ments, que  lui  en  aurait-il  coûté  de  plus  pour 
m'envoyer  la  fleobe  d'Abaris,  ou  le  carrosse  du 
bon  homme  Elle,  aüu  que  je  fusse  témoin  de 
toutes  vos  grandeurs  cl  de  tous  vos  plaisirs? 

On  croit , dans  mon  pays  , que  tout  cela  est  un 
songe.  J’en  aurais  ccrtilié  la  vérité;  j'aurais  dit  à 
mes  petits  compalriolcs,  qui  font  les  entendus: 
Messieurs , les  fêles  sur  la  mer  Noire  sont  encore 
fort  peu  de  chose,  en  comparaison  des  établisse- 
ments pour  les  orphelins  et  pour  les  maisons  d'é- 
ducation ; CCS  fêles  passent  en  un  jour,  mais  ces 
maisons  durent  tous  les  siècles. 

Je  me  jette  aux  pieds  do  voire  majesté  impé- 
riale , pour  lui  demander  bien  bumbicment  par- 
don d'avoir  osé  l'interrompre  par  toutes  mes  im- 
portunités misérables. 

Je  demande  |>ardon  d’avoir  laissé  partir  le  ta- 
bleau d'un  peintre  de  la  ville  de  Lyon. 

Je  demande  (lardon  d'avoir  parlé  d'uii  vice- 
consul  de  Cadix , nommé  Widellin  , et  d'un  au- 
tre qui  se  présente  pour  exercer  la  suprême  di- 
gnité du  vice  consulat. 

Je  demande  pardou  d'avoir  proposé  une  autre 
iligoilé  de  consul  à Marseille. 

' J'ai  honte  de  dire  qu'il  se  présentait  encore  un 
autre  consul  à Lyon. 

L'empire  romain  no  donnait  jamais  que  deux 
consulats  à la  fuis  : mais  tout  le  monde  veut  être 
consul  de  Russie.  Tous  ceux  qui  entrent  chez  moi 
ctqui  voient  votre  portrait  s’imaginentquc  j’aiun 
grand  crédita  votre  cour.  Ils  me  disent  : Faites- 
iions  consuls  de  cette  impératrice  qui  devrait  être 
souveraine  de  tout  ce  globe,  maisquien  possède  en- 
viron un  quart.  Je  tàchede  réprimer  Icurainbitinn. 

Je  ferais  mieux , madame,  de  réprimer  ma  ba- 
varderie.  Je  sens  que  j'ennuie  la  conquérante, 
la  législatrice , la  bienfaitrice  : il  m'est  permis  de 
l'adorer , mais  il  ne  m’est  pas  permis  de  l'ennuyer 
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à cel  escrà.  Il  faut  meUrc  des  bornea  à mon  ièl« 
ot  à mes  témérités,  il  faut  se  borner  malgré  soi 
au  proloud  respect. 

148. -DE  L’IMPÉRATRICE. 

A Czankoiélo.  l^Join  1776. 

U 

Monsieur,  plus  on  vit  dans  ce  monde  et  pins 
on  s'accoutume  à voir  allcrnativemcnt  les  événe- 
ments heureni  céder  la  place  aui  plus  tristes 
spectacles,  et  ccu-ci  à leur  tour  suivis  de  seines 
étonnantes.  Les  pertes  dont  vous  me  parlez , mon- 
sieur, m'ont  touebee  sensiblement  en  leur  temps 
par  tontes  les  circonstances  malheureuses  qui  les 
ont  accompagnées,  aucun  secours  humain  n'ayant 
pu  ni  les  prévoir,  ni  les  prévenir,  ni  réussir  à 
sauver  tous  les  deux,  ou  au  moins  l'un  des  deux. 
I.a  part  que  vous  y prenez,  monsieur,  m'est  une 
nouvelle  preuve  des  sentiments  que  vous  m’a- 
vez toujours  témoignés,  et  pour  lesquels  je  vous 
ai  mille  obligations.  Nous  sommes  présentement 
très  occupés  h réparer  nos  pertes.  Les  réglements 
qne  vous  me  demandez  ne  sont  encore  traduits 
et  imprimés  qu'en  allemand  ; rien  n’est  plus  dilB- 
cile  qne  d’avoir  une  bonne  traduction  française  de 
quoi  que  ce  soit  écrit  en  russe;  cette  dernière  lan- 
gue est  si  riche , si  énergique , et  souffre  tant 
d'inversions  et  décompositions  de  termes,  qu'on 
la  manie  comme  l’on  veut;  la  vôtre  est  si  sage  et 
si  pauvre,  qu'il  faut  être  vous  pour  en  avoir  tire  le 
parti  et  l'usage  que  vous  en  avez  su  faire. 

Dès  que  j'aurai  une  traduction  passable,  je 
vous  l’enverrai  ; mais  je  vous  avertis  d’avanreque 
cel  ouvrage  est  très  sec , très  ennuyeux , et  que 
qui  y cherchera  autre  chose  que  de  l’ordre  et  du 
sens  commun  sera  trompé.  Il  n’y  a certainement 
dans  tout  ce  fatras  ni  esprit  ni  génie , mais  seule- 
ment beaucoup  d'utilité. 

Adieu  , monsieur;  |>ortez-vous  bien  , et  soyez 
assuré  que  rien  au  monde  ne  peut  changer  ma 
façon  de  penser  'a  votre  égard. 

C.tTEnmE. 

14'). -DE  VOLTAIRE. 

24  Janvier  1777. 

Madame , votre  sujet , moitié  Suisse  , moitié 
fîaulois,  nommé  Voltaire,  était  près  du  mourir  il 
y a quelques  jours  : son  confesseur  catholique- 
n|K)sloli<|ue-romain , c'esl-h-dire  universel , cou- 
reur de  Rome,  vint  pour  me  préparer  au  voyage  ; 
le  malade  lui  dit:  Mon  révérend  père.  Dieu  pour- 
rait bien  me  damner.  Kt  pourquoi  cela , vieux 
Im)U  homme?  me  dit  le  prêtre.  Hélas!  lui  répon- 
dis-je, c’est  qu'on  m'a  accusé  auprès  de  lui  d'être 


un  ingrat.  J’ai  été  comblé  des  bontés  d’une  auto- 
cratrice  qui  est  une  de  ses  plus  belles  images  dans 
CO  monde,  et  je  ne  lui  ai  point  écrit  depuis  plus 
d’un  an.  Qu'est-ce  qu'une  autocratrice?  me  dit 
mon  vilain.  Eh  pardieu  I lui  dis-je , c'est  une  im- 
pératrice. Vous  êtes  un  grand  ignorant  ; et  cette 
impératrice  fait  du  bien  depuis  le  Kamtsebatka 
jusqu’en  Afrique.  Ohl  si  cela  est,  répartit  le  prê- 
tre , vous  avez  bien  fait  ; elle  n’a  pas  de  temps  h 
perdre.  Il  ne  faut  pas  ennuyer  une  autocralrioe- 
impératrice-bienfaitrice,  occupée  du  soir  au  ma- 
tin tantôt  à battre  les  Turcs,  tantôt  h leur  donner 
la  paix,oubionhcouvrirde  vaisseaux  lamer  Noire, 
et  qui  s’amuse  h faire  fleurir  onze  cent  mille  lieues 
carrées  de  pays.  Allez,  allez , je  vous  donne  l'ab- 
solution. 

ifiC.  - DE  L’IMPÉRATRICE. 

I février. 

Monsieur,  j’ai  In  cet  hiver  deux  traductions 
russes  Douvèllementfaites , l’une  du  Tasse  et  l au- 
tro  d’Homère.  On  les  dit  trto  bonnes  ; mais  j'avoue 
que  votre  lettre  du  24  janvier,  que  je  viens  de 
recevoir,  m’a  fait  plus  de  plaisir  que  le  Tasse  et 
llomèret  La  gaieté  et  la  vivacité  qui  y régnent  me 
fontespérer  que  votre  maladie  n’auraaucune  suite 
et  que  vous  passerez  très  lestement  au-delà  des 
cent  ans. 

Votre  souvenir  m’est  toujours  aussi  flatteur 
qu’agréable  ; mes  sentiments  pour  vous  sont  tou- 
jours invariables. 

131.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

a P«mbo«r*, 

1 octobre. 

Monsieur,  pour  répondre  à vos  lettres,  il  faut 
que  je  vous  dise  premièrement  que  si  vous  êtes 
content  du  prince  loussoupof,  je  dois  loi  rendre 
le  témoignage  qu’il  est  enchanté  de  l'accueil  que 
vous  avez  bien  voulu  lui  faire,  et  de  tout  ce  que 
vous  avez  dit  pendant  le  temps  qu'il  a eu  le  plai- 
sir de  vous  voir. 

Secondement,  monsieur,  je  ne  puis  vous  en- 
voyer le  recueil  do  nos  lois , parce  qu’il  u'ciiste 
pas  encore.  L’année  4775,  j’ai  fait  publier  des  ré- 
glements pour  le  gouvernement  des  provinces; 
ceux-ci  ne  sont  traduits  qu’en  allemand.  La  pièce 
qui  est  à la  tête  rend  raison  du  pourquoi  de  ces 
arrangements;  c’est  une  pièce  estimée  à cause  de 
la  manière  concise  dont  y sont  décrits  les  faits 
historiques  des  différentes  époques.  Je  ne  crois  pas 
que  ces  réglements  puissent  servir  aux  Treize- 
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AVEC  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE.  — 1777. 


Cantons  : j'en  envoie  un  eiemplaire  pour  labiblio- 
Uièqnc  du  cbileau  de  Ferney. 

Notre  iMifice  Idgislatit  s’élève  pou  !i  peu  : l'in- 
struction pour  le  code  en  est  le  rondement  : je 
vous  l'ai  envoyée  il  y a dix  ans.  Vous  verrez  que 
ces  réglements  ne  dérogent  point  ans  principes , 
mais  qu'ils  en  découlent  ; bientét  ils  scrout  suivis 
deccui  de  finances,  de  commerce,  de  police,  etc., 
lesquels  nous  occupent  depuis  deui  aus;  apres  quoi 
le  ô)de  ne  sera  qu’un  ouvrage  aisé  et  Tacilc  à ré- 
diger. 

Voici  l'idée  que  je  m’en  Fais  pour  le  criminel. 
Les  crimes  ne  sauraient  être  en  grand  nombre  ; 
mais  de  proportionner  les  peines  au  crime , cela 
demande,  je  crois,  un  travail  b part  et  beaucoup 
de  réflexions.  Je  pense  que  la  nature  et  la  force 
des  preuves  pourraient  être  réduites  b une  forme 
de  demandes  très  méthodique,  très  simple,  qui 
éclaircirait  le  fait.  Je  suis  persuadée,  et  je  l'ai  éta- 
bli, qne  la  meilleure  des  procédures  criminelles 
et  la  plus  sfire  est  celle  qui  fait  passer  ces  sortes 
de  matières  par  trois  instances  dans  un  temps 
fixé;  sans  quoi  la  sûreté  personnelle  des  accusés 
pourrait  être  è la  merci  des  passions,  de  l’igno- 
rance, des  balourdises  involontaires,  et  des  têtes 
chaudes. 

Voil'a  des  précautions  qni  ponrraieiit  ne  pas 
plaire  au  soi-disant  saint-office;  mais  la  raison  a 
ses  droits,  contre  lesquels  il  faut  que  têt  ou  lard 
la  sottise  et  les  préjugés  viennent  échouer. 

Je  me  flatte  que  la  société  de  Berne  approuvera 
cette  fa{on  dépenser.  Soyez  persuadé,  monsieur, 
que  la  mienne  à votre  égard  n’est  soumise  è au- 
cune variation.  Catbrihb. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  l'expérience,  depuis 
déni  ans,  nous  confirme  qne  la  cour  d’équité  éta- 
blie par  mes  réglements  devient  le  tombeau  de  la 
cbicauc. 

1.’>'2.  — DE  L'LMPÉRATRICE. 


477 

On  y travaille  depuis  deux  ans , et  je  n'en  vois  pas 
la  fin. 

Adieu , monsieur  ; portez-vous  bien , et  souve- 
nez-vous quelquefois  de  moi. 

M.  de  Schouvalof  est  revenu  plus  enchanté  de 
vous  que  jamais. 

135.  — DE  VOLTAIRE. 

A FÉmê7.  S décembre. 

Madame , je  reçus  hier  au  soir  un  des  gages  de 
votre  immortalité,  le  code  de  vos loiscn  allemand, 
dont  votre  majesté  impériale  daigne  me  gratifier. 
J'ai  commencé,  dès  ce  matin,  è le  faire  traduire 
dans  la  langue  des  Welches  ; il  le  sera  en  chinois  ; 
il  le  sera  dans  toutes  les  langues  : ce  sera  l'évangile 
de  l’univers. 

J'avais  bien  raison  de  dire,  il  y a treize  ans, 
que  tout  nous  viendrait  de  l’étoile  du  nord. 

J’ai  pris  la  liberté  d’adresser,  il  y a quinze  jours, 
h votre  majesté,  par  les  chariots  de  poste  d'Alle- 
magne, le  Prix  de  tajutlice  et  de  l’humanité’ . 
C'est  un  petit  coup  de  cloche  qui  annonce  vos  bien- 
faits an  genre  humain.  Nous  sommes  deux  mem- 
bres de  la  société  de  Berne  qui  avons  déposé  cha- 
cun cinquante  louis  d’or  pour  le  concurrent  qni 
fera  le  projet  d'un  code  criminel  le  plus  appro- 
chant de  vos  lois  et  le  plus  convenable  au  pays  où 
nous  vivons. 

Je  voudrais  qu’on  proposêt  un  prix  pour  celui 
qui  trouvera  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus 
sûre  de  renvoyer  les  Turcs  dans  le  pays  d’où  Ils 
sont  venus  ; mais  je  crois  toujours  que  ce  secret 
n’est  réservé  qu’à  la  première  personne  du  genre 
humain,  qui  s'appelle  Catherine  ii.  Je  me  prosterne 
à ses  pieds , et  je  crie  dans  mon  agonie  , altah  , 
allah,  Catherine  reioat,  allah. 

I * Voyct  PoU/i^ut  et  L/jUtatton.  tome  v. 


A Péteraboarg.  - 


Monsieur , j'ai  reçu  les  trois  feuillets  imprimés 
qni  accompagnaient  votre  lettre  du  28  octobre.  Le 
sujet  que  vous  proposez  est  digne  de  vous  ; il  est 
à desirer  qu'il  soit  entièrement  rempli.  Les  inqui- 
sitions d'état  et  d'église  n’auraient  pas  besoin  du 
grand  fatras  de  régies  et  de  formes,  si  les  princes 
étaient  instruits  ou  éclairés.  J'attends  avec  une 
grande  impatience  les  exemplaires  complets  que 
vous  me  promettez  ; je  vous  avoue  que  ceux  de  vos 
écrits  me  seraient  les  plus  précieux  : ils  me  délas-  1 
seraient  de  certains  réglements  de  finance  dont  la  I 
base  porte  sur  ces  mots,  Ftwe  et  laiuer  écrire.  I 


FIN  DK  LA  COBBESFOHDANCB 
Afsc  L’iarnuTsics  db  sussis. 
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4ÎS 

LETTRES 

DE  PLUSIEURS  SOUVERAINS 
A VOLTAIRE. 

1.  — DE  VOLT.VIUE. 

\ UOiVSElGNEUB  LE  BCC  d’oRLÉANS  RÉGE.M. 

171». 

Monseigneur,  faudra-t-il  que  le  pauvrcVoltairc  ne 
vous  ail  d'autres  obligations  que  de  l'avoir  corrigé 
par  une  année  de  Bastille 'f  11  se  flattait  qn'après 
l'avoir  rais  en  purgatoire,  vous  voussou  viendriez  de 
lui  dans  le  temps  que  vous  ouvrez  te  paradis  'a  tout 
le  monde.  Il  prend  la  liberté  de  vous  deraaniler 
trois  grâces  : la  première,  de  souffrir  qu'il  ait 
l'honneur  de  vous  dédier  la  tragédie  qu'il  vient  de 
composer  ' ; la  seconde,  de  vouloir  bien  entendre 
quelque  jour  des  mprecaux  d'un  jioérae  épique  ’ 
sur  celui  de  vos  aïeul  auquel  vous  ressemblez  le 
plus  ; et  la  troisième , de  considérer  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  écrire  une  lettre  où  le  mot  do  sous- 
cription ne  se  trouve  point. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  monseigneur, 
de  votre  altesse  royale,  letrèsbumbleet  très  pauvre 
secrélaire  des  niaiseries.  Voltaire. 

2. -DE  VOLTAIRE 

A UADAME  LA  PBINCES.se  IILRIQl'E  DE  PRUSSE  , 
Dirris  kZISE  DI  sràDl. 

Le  l3aovrmtirel7l3. 

Madame,  ce  n'est  donc  pas  assez  d'avoir  )>erdu 
le  lionbeur  de  voircld'cntendrevutrealtesse  royale, 
il  faut  encore  que  l'admiration  vienuc  à trois  cents 
lieues  augmenter  mes  regrets.  Quoi  I madame,  vous 
faites  des  versl  et  vous  en  faites  comme  le  roi 
votre  frerel  C'est  Apollon  qui  a les  muses  pour 
soeurs  : l’une  est  une  grande  musicienne,  l'autre 
fait  des  vers  cbarmanls,  et  toutes  sont  nées  avec 
le  talent  de  plaire.  C'est  trop  avoir  d'avantages  : 
il  eût  suffl  de  vous  montrer. 

Quand  l'Amour  forma  votre  eorpi , 

Il  lui  prodigua  ICS  Irriors, 

Et  ae  vanlB  de  son  ouv  rage. 

Les  rauiei  eurent  dn  ddpit  r 
EUea  formèrent  votre  raprit . 

Et  a'en  vantèrent  davantage. 

Voos  êtes , depuis  ce  beau  jour  . 


Pour  le  reste  do  votre  vie 
Le  sujet  de  la  jatoosie 
Et  des  muses  et  de  l'Amour. 

Comment  terminer  cette  afTairc  r 
Qui  vous  voit  croit  que  tes  appas , 

Sans  esprit , sufllroient  pour  ptaire  : 

Qui  vous  entend  ne  pense  pas 
Que  la  beauté  soit  nécessaire. 

J'avais  bien  raison,  madame,  de  dire  qne  Berlin 
est  devenu  Athènes  : votre  altesse  royale  contribue 
bien  'a  la  métamorphose.  C'est  le  temps  des  jours 
glorieui  et  des  beaui  jours.  C'est  un  grand  dom- 
mage que  je  n'aie  pas  à mon  service  ces  trois  cent 
mille  hommes  que  je  voulais  pour  vous  enlever; 
mais  j'aurai  plus  de  trois  cent  mille  rivaui , si  je 
montre  votre  lettre.  N'ayautdonc  point  de  troupes 
pourdevenir  volresultau,  je  croisqueje  n’ai  d'au- 
tre parti  h prendre  que  de  venir  être  votre  esclave  : 
ce  sera  la  seconde  place  du  monde. 

Je  me  flatte  que  sa  majesté  la  reine-mère  ne  s'of  - 
fenscra  pas  de  ma  déclaration  ; elle  y entre  pour 
beaucoup  : je  voudrais  vivre  à ses  pieds  comme 
aux  vdlres.  J’avoue  que  je  suis  trop  amourcui  de 
la  vertu,  du  véritable  esprit,  des  beaui-arts,  de 
tout  ce  qui  règne  à votre  cour,  pour  ne  lui  pas 
consacrer  le  reste  de  mavie.  Le  roi  sait  hquel  point 
j'ai  toujours  désiré  do  finir  ma  vie  auprte  de  lui. 
Jé  lutte  actuellement  contre  ma  destinée  pour  venir 
eulin  être  toujours  le  témoin  de  ce  que  j'admire 
de  trop  loin. 

Croyez-moi,  madame,  on  ne  trompe  point  les 
princesses  qu'on  veut  enlever;  mon  unique  objet 
est  très  sincèrement  d'être  votre  courtisan. 

3.  — DE  S.  M.  STANISLAS, 

KOI  DE  rOLOG.VE,  DEC  DE  LORBAI.VE  ET  DE  BAR. 

AUmérillc.  17  nui  174$. 

J'ai  cru,  mon  cher  VoUairc,  jusqu'à  présetii 
que  rien  n'ciail  plus  fécond  que  votre  esprit  supé' 
rieur;  mais  je  vois  que  voire  cœurTest  encore  plus. 
J'en  reçois  des  marques  bien  sensibles  ; j'aime  son 
style  au  - delà  du  style  le  plus  cloquent.  Je  veui 
tâcber  de  me  mettre  au  niveau,  en  répondant  à 
vos  scDlimenU  par  ceux  que  votre  incomparable 
! mérite  m'a  inspirés,  el  par  lesquels  vous  mecon- 
I nailrez  toujours  tout  à vous,  et  de  tout  mon  emor. 
I Stanislas,  roi. 


* Of^thyr.  — ’ la  I.igHe.  «U  piiU  M llmiiadr. 


Digitized  by  Google 


A VOLTAIRK. 


4.  - DE  VOLTAIRE 

A LA  REIXE  DE  FHARCE  , 

AU  SUJET  DE  SÉMIRAMIS. 

lOoclülfrr, 

Madame,  je  me  jette  aux  pieds  de  votre  majesté. 
Vous  n'assistoi  aux  spectacles  que  par  condescen- 
dance pour  votre  auguste  rang;  et  c'est  uu  sacri- 
lii  equc  votre  vertu  fait  aux  bienscancesdu  monde. 
J'implore  celle  vertu  même,  et  je  la  conjure  avec 
la  plus  vive  douleur  de  ne  pas  soulfrir  que  ces 
spectacles  soient  déshonorés  par  une  satire  odieuse 
qu'on  veut  [aire  contre  moi  à Konlainchleau  sous 
vos  yeux.  La  tragédie  de  Séinirnniis  e.st  fondée, 
d'un  bout  à l'autre,  sur  la  morale  la  plus  pure; 
et  par  là , du  moins , clic  peut  s'allciidrc  h votre 
protection.  Daignez  considérer,  madame,  que  je 
suis  domestique  du  roi,  et  par  conséquent  le  vôtre. 
Mes  camarades  les  gentilshommes  du  roi,  dont 
plusieurs  sont  employés  dans  les  cours  étrangères, 
et  d'autres  dans  des  places  très  honorables , m'o- 
bligerdnl  à me  défaire  de  ma  charge,  si  j'essuie 
devant  eux  et  devant  tonte  la  famille  royale  on  avi- 
lissement aussi  cruel.  Je  conjure  votre  majesté  par 
la  Imnlé  et  par  la  grandeur  de  son  àme , et  par  sa 
piété , de  ne  pas  me  livrer  ainsi  à mes  ennemis 
ouverts  et  caches,  qui,  après  m'avoir  (soursuivi 
par  les  calomnies  les  plus  atroces , veulent  me  per- 
dre par  une  flétrissure  publique.  Daignei  envisa- 
ger, madame,  que  ces  parodies  satiriques  ont  été 
défenducsà  Paris  pendant  plusieurs  années.  Faut- 
il  qu'on  les  renouvelle  pour  moi  seul  sous  les  yeux 
de  votre  majesté!  Elleue  souffre  pas  la  médisance 
dans  son  cabinet;  rautorisera-t-ellc  devant  toute 
la  cour?  Non , madame;  votre  cœur  est  trop  juste 
pour  ne  pas  se  laisser  toucher  par  mes  prières  et 
par  ma  douleur , et  pour  faire  mourir  de  douleur 
cl  de  honte  un  ancien  serviteur,  et  le  premier 
sur  qui  sont  tombées  vos  bontés.  Un  mol  do  votre 
bouche,  madame,  à M.  leduede Fleury clàM.  de 
Maurepas,  suffira  pour  empêcher  un  scandale  dont 
les  suites  me  perdraient.  J'espère  de  votre  huma- 
nité qu'elle  sera  touchée,  et  qu'après  avoir  peint 
la  Vertu , je  serai  protégé  par  elle.  Je  suis,  etc. 

S.  — DE  S.  M.  STAMSLAS, 

«OI  DE  POLOG.VE,  DUC  DE  LORRAIXE  ST  DE  BAR. 

LeRJUTlcrlrt». 

Peut-on  s'attendre,  mon  cher  Voltaire,  qu'une 
si  maudilecause  produise  un  si  bon  effet?  Je  vous 
fais  savoir  toute  l'borreur  delà  calomnie,  cl  vous 
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; me  dites  tout  ce  qui  est  de  plus  flatteur  pour  moi  I 
I II  est  certain  qu'à^ger  de  ce  livre  ' par  sa  noir- 
j cour,  il  doit  faire  votre  panégyrique,  l’envie  ef- 
I frénéc  n'attaquant  que  le  mérite.  Je  ne  saurais  ce- 
I pendant,  malgré  le  mépris  qu'on  doit  en  avoir  , 
qu'èlrc  louché  sur  tout  ce  qui  regarde  votre  ré- 
putation. Elle  m'est  chère  par  l’amitié  et  la  haute 
estime  avec  lesquelles  Je  vous  suis  affeclionDé. 

Stamslas,  roi. 

(i.  — DU  MÊME. 

Leiajuvkr. 

J'ai  reçu , mon  cher  Voltaire , votre  lettre  avec 
le  manuscrit  des  ilentonget  imprimés  *.  Rien  de 
si  vrai  que  ce  que  vous  dites;  mais  il  est  trop  bon 
pour  servir  de  réponse  au  livre  imprimé,  je  crois, 
au  fond  de  l'enfer.  Ainsi  je  crois  qu'il  faudrait  se 
servir  de  l'usage  ordinaire  de  mépriser  la  noir- 
ceur des  malhonnêtes  gens,  et  se  coniculcr  d'êiro 
estimédes  gens  d'honneur,  comme  vous  l'êtes,  ce 
qui  doit  faire  votre  satisfaction.  La  mienne  sera 
toujours  de  vous  marquer  combien  je  suis  votre 
très  affectionné , Stanislas,  roi. 

J'embrasse  la  chère  madame  du  Châtelet. 

7.  - DU  MEME. 

A LuDéTUle.  ieSIJanvter. 

Je  vous  sois  redevable,  mon  cher  Voltaire  ,des 
compliments  du  roi  de  Prusse,  cl  de  ceux  qne  vous 
lui  avez  faits  de  ma  part.  Notre  gent  est  d'accord 
sur  votre  sujet,  et  je  suis  bien  flatté  d’avoir  les 
mêmes  sentiments  qu'un  prince  qne  J'aime  et  es- 
time beaucoup.  C'est  à vous  à partager  les  vôtres 
entre  nous,  sans  exciter  notre  Jalousie. 

Je  voudrais , à tel  prix  que  ce  soit,  que  la  mal- 
heureuse comète  vous  amusât  plus  favorablement 
qu’elle  n'a  fait,  et  qu’il  n'y  ait  rien  qui  vous  en- 
nuie à Lunéville.  Ma  troupe  de  qualité  de  la  co- 
médie, qui  surpasse  celle  de  profession  , y sup- 
pléera. 

Je  crains  que  l'ori^inuf  du  hirot  que  vous 
vouiez  copier  dans  le  roman  ne  soit  romanesque 
en  effet.  Je  ne  me  fie  pas  à la  favorable  préven- 
tion qne  vous  avez  pour  lui.  Si  ce  que  vous  ima- 
ginez d'avantageux  en  sa  faveur  est  une  fiction , 
rien  de  si  réel  qu'il  est  bien  sensible  à votre  atta- 
chement et  à votre  amitié.  Vous  voilàdonc.  Je  crois , 
à Paris  , sans  que  Je  puisse  encore  dire  quand  J'y 
serai.  C'est  le  séjour  de  madame  l'Infante  qui  me 
réglera.  Je  vous  renvoie  vos  deux  pièces,  âleninnn 

■ U IIMIc  tnUtiiU  t'oUaliInna. 

' iMangfi  hlstoriqve$,  toroe  v. 
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m’a  endormi  bien  agréablement,  et  j'ai  tu,  dans  un 
profond  sommeil,  que  la  sagesse  n'est  qu’un  songe. 
Jesuis  de  tout  mon  ceeur  b tous.  Stanislas,  roi. 

8. -DU  MÈ.ME. 

Le  5 Cérrier. 

Ce  n’est  pas  Memnon  qui  m'ennuie,  mon  cher 
Voltaire, c'est  votre  sciatique.  Je  disire  avec  impa- 
tience d'apprendre  que  vous  en  soyez  quitte.  Nous 
mangeons  vos  bonbons  tout  notre  soûl.  Vos  soins 
b nous  les  envoyer  en  font  la  plus  agréable  dou- 
ceur. A la  place  decela,  je  vous  envoie  le  Philosophe 
chrélien,  qui  a été  continué  depuis  votre  départ. 
Memnon  dira  bien  qu'il  y a de  la  folie  de  vouloir 
être  sage;  mais  du  moins  il  est  permis  de  se  l'ima- 
giner. Ce  philosophe  ne  mérite  pas  un  moment  de 
votre  temps  perdu  pour  le  parcourir,  mais  il  connaît 
votre  indulgence  pour  se  présenter  devant  vous. 
Faites-lui  donc  gr&ce  en  faveur  du  bonheur  qu'il 
cherche,  et  que  vous  lui  procurerez,  si  vous  le 
Jugez  digne  de  vous  occuper  un  moment.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  emur.  Stanislas,  roi. 

«J.  — DU  MÉ.HE. 

A HADAHE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

LcITMnlir. 

Je  VOUS  rends  mille  grâces,  ma  chère  marquise, 
du  compte  que  vous  me  rendez  de  ce  que  vous 
faites.  J'enTie  le  bonheur  de  tous  les  lieui  où  tous 
vous  trouvez.  J'espère  avoir  le  plaisir  de  vous  re- 
joindre iuunédiatemenl  après  Piques  ; madame 
l'Infante  m'en  donnera  le  temps.  Jusqu'il  ce  mo- 
ment le  carême  me  deviendra  bien  mortifiant. 
J'ai  réfiéchi  sur  ce  que  M.  d'Argensonvousa  dit. 
Si  vous  ne  faites  rien  avant  mon  arrivée,  je  crois 
que  la  gloire  me  reviendra,  quand  j'y  serai  , d'ef- 
fectuer ce  qu'on  vous  apromis.  Du  moins  j’y  em- 
ploierai tous  mes  soins,  et  tout  rempres.semeiit  que 
vous  me’  connaissez  pour  tout  ce  qui  vous  inté- 
resse. Soyez-en , je  vous  en  conjure , persuadée , 
rar,  en  vérité  , je  suis  de  tout  mon  cepur  voire 
très  affectionné,  Stanislas  , roi . 

A voltaihe. 

P.  S.  Je  n’ai  pas  le  temps , mon  cher  Voltaire , 
de  vous  écrire  aujourd’hui.  Je  me  réduis  h cette 
apostille  pour  vous  dire  que  je  viens  d’eiécuter  ce 
que  vous  avez  demandé  au  philosophe  par  sa  bon  ne 
amie,  et  de  tous  embrasser  cordialement. 

A MADAME  DD  CHATELET. 

t)serais-je  vous  prier  de  pouvoir  me  servir  de  I 


TOUS  pour  témoigner  h M.  de  Richelieu  combien 
j'ai  pris  part  h son  eipéditiou  de  Gènes,  et  h sou 
avancement?  Cela  me  vaudra  plus  dans  son  ami- 
tié que  tous  les  compliments  que  Je  lui  aurais  pu 
faire  à cette  occasion. 

10.  — DU  MÊME. 

Le  ISman. 

Je  serais  J mon  cher  Voltaire,  au  déscs|K>ir,  si 
je  me  trouvais  aussi  embarrassé  à ré|>ondre  ï vos 
sentiments  |H)ur  moi,  qu’a  la  production  de  votre 
incomparable  génie;  car  il  n’y  a ni  vers  ni  prose 
qui  soient  capables  de  vous  exprimer  combien  je 
suis  sensible  k tout  ce  que  vous  me  dites.  Toute 
mon  éloquence  est  au  fond  de  mon  cœur.  C'est 
I par  son  langage  que  vous  connaîtrez  ma  façon  de 
I m'expliquer  pour  vous  marquer  ma  reconnais- 
sance de  la  part  que  vous  avez  prise  h ma  légère 
incommodité,  et  pour  vous  assurer  combien  je 
suis  de  tout  mon  cœur  k vous.  Stamslas,  roi. 

IL— DU  MÊME. 

AConroercL 

Madame  de  Boufllerj,  mon  cher  Voltaire , en 
partant  précipitamment  pour  aller  voir  monsieur 
son  père,  m'a  chargé  de  vous  renvoyer  votre  li- 
vre. Je  sacrifie  l'empressement  que  j'ai  eu  de  le 
parcourir  h la  nécessité  que  vous  avez  de  le  ra- 
voir, espérant  que  vous  me  le  communiquerez 
quand  vous  pourrez.  Vous  connaissez  comoie  je 
suis  gourmand  de  vos  ouvrages. 

Me  vollh  seul.  I,es  agréments  de  Commerci  ne 
remplacent  pas  le  plaisir  d'étre  avec  ses  amis. 
Aussi  je  me  prépare  h le  quitter  bienlAt.  Je  vou- 
drais que  madame  du  Châtelet , que  j’embrasse 
tendrement , employât  le  temps  do  l’absence  â 
faire  setconcbes,et  la  retrouver  sur  pied.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  Voltaire,  de  tout  mon  cœur. 

Stanislas,  mi. 

1-2.  — DE  VOLTAIRE. 

AU  ROI  DE  POLOGNE,  DUC  DE  LORRAINE. 

29jitu;tHte. 

Sire,  il  faut  s'adresser  h Dieu  quand  on  est  en 
paradis.  Votre  majesté  m'a  permis  de  venir  lui 
faire  ma  cour  jusqu'à  la  fin  de  l'automne , temps 
auquel  je  no  puis  me  dispenser  de  prendre  congé 
de  votre  majesté.  Elle  sait  que  je  suis  très  malade, 
et  que  des  travaux  continuels  me  retiennent  dans 
mon  appartement  autant  que  mes  souffrances.  Je 
suis  forcé  de  supplier  votre  majesté  qu'elle  or- 
donne qu'on  daigne  avoir  pour  moi  les  bontés  né- 
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ci'ssairts  el  convenables  à laili|;nUé  de  sa  maison, 
dont  elle  honore  les  élrangers  qui  viennent  à sa 
cour.  Les  rois  sont,  depuis  Alesandre , en  [htsscs- 
siou  de  nourrir  les  gens  de  lettres;  et  quand  Vir- 
gile était  chei  Auguste,  Allyutus,  conseiller  auli- 
que  d’Auguste,  lésait  donner  à Virgile  du  pain  , 
du  vio , et  de  la  chandelle.  Je  suis  malade  aujour- 
d'hui, el  je  n’ai  ni  pain  ni  vin  pour  dîner  J’ai 
riioimeur  d’être  avec  un  profond  respect , sire  , 
de  votre  majesté , le  très  humble,  etc. 

13.  — DK  M«  LA  PRI.NCESSE  D’AMlALT- 
ZKHBST  ^ 

AZertHt.ceasnui. 

Monsieur , je  suis  trop  sensible  h la  manière 
obligeante  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  prêter 
à la  commission  hardie  dont  j’avais  osé  charger 
madame  la  comtesse  de  Benlinck  , el  trop  vérita- 
hlement  reconnaissante,  pour  ne  pas  me  porter 
avec  autant  d’empressement  que  de  plaisir  à vous 
faire  mes  remerciements  au  sujet  de  la  helle  in- 
scription el  du  précieui  don  que  vous  avez  eu 
la  politesse  d'y  ajouter;  mais  vous  n’avez  p<ut- 
être  pas  senti , monsieur,  ce  que  vous  m'allez  im- 
poser par  Ik.  Vous  me  mettez  dans  rohligalion  de 
former  une  hibliothèque  pour  soutenir  la  réputa- 
tion de  femme  lettrée  que  votre  présent  me  donne; 
il  y attirera  les  savants  et  les  personnes  de  goût , 
pour  consulter  ce  rare  exemplaire  de  vos  oeuvres, 
avec  la  même  ardeur  qu’on  eiamine  un  manu.scrit 
de  Virgilcou  de  Cicéron. 

Comptez  ce|K-ndant,  monsieur,  que  cet  exem- 
plaire du  recueil  de  vos  ouvrages  , pour  n'être 
pas  dans  la  bibliothèque  d'un  savant,  n'en  est  pas 
moins  euire  les  mains  d’une  personne  qui  a tou- 
jours su  admirei  b>s  productions  de  votre  plume, 
et  qui  saura  conserver  ce  morceau  inestimable 
comme  un  monument  aussi  flatteur  que  glorieux 
de  l’attention  d'uu  des  plus  grands  hommes  de  no- 
tre siècle.  Si  l'estime,  monsieur,  qui  vous  est  due 
à ce  titre,  est  un  tribut  que  votre  mérite  exige  , 
celle  que  je  conserverai  pour  vous  très  particuliè- 
rement est  propre  à me  mériter  votre  amitié , que 
je  vous  demande  en  faveur  des  seutimenls  avec 
lesquels  je  suis , monsieur , votre  tout  acquise 
amie  et  très  humble  servante,  tLisABETii. 

^ VotUtreavjiltionvCTiIdnqneiTlIer  avec  U.  Allyott  rt quand 
lero4  était  pris  poar  Jiife  . il  décklail  en  favrur  ik*  VulUin*.  I,a 
femme  de  H.  Allyot  était  très  simeeltresaiipenllticuM*.  Un  jour 
qu'elle  se  trouvait  avi»^  Voltaire  dans  uu  momnii  d'oraee  alTmu . 
elle  lui  SI  aentirque  U présence  pourrait  bien  altirrr  le  tonnerre 
■lit  lanuisoD.  Voiiaire , qui.  dit-oo^n' était  pas  luhméuielri's  rassu- 
ré, dit  a haute  voix  el  eu  montrant  ledel  : • Madame . J'ai  jM-nAé 
• et  écrit  plus  de  bien  decelui  que  viHis  craignrx  tant . ipic  *uw 
s nen  poorrea  dire  de  toute  votre  vie.  • K. 

* Mère  de  l'impératrice  de  Russie.  Catherine  II. 

10. 


H.  — DK  VüLTAlUK 

Mi.  R MAD.  LA  PRIM:ESKE  I LKlQtiKDE  PRLS.SE. 
uxpi  18  ne  hïdk 

4790. 

Madame,  j'ai  vu  la  consolation  de  voir  ici 
M.  Esourleman , donlj’estropiepeul-tHrelenom  , 
mais  qui  n’eslropie  pas  les  nôtres,  car  il  parie 
français  comme  voire  altesse  royale.  Il  m'a  as- 
suré , madame  , du  souvenir  dont  vous  daignez 
m'fionorer,  et  il  augmente,  s’il  se  peut , mes  res- 
pects et  mon  altacbement  pour  votre  personne. 
Je  n'ai  Jamais  eu  plus  de  plaisir  que  dans  sa  con- 
versation : il  ne  m'a  cependant  rien  appris  de 
nouveau.  II  m'a  dit  combien  votre  altesse  royale 
est  idolâtrée  de  toute  la  Suède.  Qui  ne  le  sait  pas, 
madame?  et  qui  ne  plaint  pas  les  pays  que  vous 
n'emlieliissez  point?  Il  dit  qu’il  n’y  a plus  de  glaces 
dansleuord,elqucjcn’ylrniivcraiquedes  zéphyrs, 
si  Jamais  je  |>eux  aller  faire  ma  ct>ur  b votre  al- 
tesse royale.  Rempli  la  nuit  de  ces  idées,  Je  vis  eu 
songe  un  faïUdmc  d’une  espèce  singulière  : 

A sa  jupe  courte  et  légère , 

A sou  (M)urpoint , à son  collet , 

Au  chapeau  garui  d'uu  plumet , 

Au  ruiNiu  pooccau  qui  pendait 
Kt  par  devaut  et  par  derrière. 

A sa  mine  gaUnle  et  (1ère 
D'aaiatoue  et  d'aventurière , 

A ce  uex  de  coosiil  romaiu  , 

A ce  fmiit  altier  d'héroliie , 

A ce  graud  œil  leudre  et  hautain  , 

Moins  beau  que  le  v6tre , et  rnoius  fin , 

Soudain  je  reconnus  Cbrbtine  : 

(^brisiiue  des  arts  le  iouUeu* 

ChrUiue  qui  céda  pour  rien 
F.I  sou  royaume  et  votre  égH*e , 

Qui  connut  tout,  el  ne  crut  rien . 

Que  le  saint  pere  canonise , 

Que  damuc  le  luthérien , 

El  que  la  gloire  immortalise. 

Elle  loc  (Icmauda  si  tout  ce  qu’ou  disait  de  ma- 
dame la  princesse  royolc  élail  vrai.  .Moi , qui  n’a- 
vais pas  l’esprit  assi-z  libre  pour  adoucir  la  vérité, 
et  qui  ne  fesais  pas  réQcxiou  que  les  dames  et  quel- 
quefois les  reines  peuvent  être  un  peu  jalouses  , 
je  me  laissai  aller  à mes  Iransporls,  eljciuidisque 
voire  altesse  royale  était  k Stockholm  , comme  k 
Berlin,  les  délices,  l’i-spérance,  cl  la  gloire  de  l’é- 
tat. Elle  poussa  un  grand  soupir,  el  me  dit  ces 
mots  : 

SI  comme  ellej'aiaitgagne 
I-e*  cœur»  cl  les  eapiita  de  la  patrie  cnliêrc  ; 

Si  cuinine  elle  p.ujoura  j’a.ail  eu  fart  de  plaire . 

Christine  aurait  loojoars  rêgnf. 

Il  rsl  liran  de  ipiiller  l'aulurilè  MiprCme  , 

.Xt 
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Il  Ml  eorurpliu  bcaud'ea  ioiit«iir l«  poi>>> . 

J«cnui  drrdgDCr,  pourut  ilooner  da  lois: 

Ulric  r^goeuDi  diad^o». 

Je  deacenilU  pour  m'élever; 

Je  recberchaU  la  gloire , et  «>d  cœur  la  mérite. 

J'étonuai  runirera, qu'elle  a tu  caplîrer. 

On  a pu  l'admirer , mait  il  faut  qu'on  l'imite. 

Je  pria  la  liliorlé  de  lui  répondre  que  ce  n’élail 
paa  Ib  un  conseil  aisé  k suivre,  et  elle  eut  la  bonne 
foi  d’en  convenir.  Il  me  parut  qu'elle  aimait  tou- 
jours la  Suède,  et  que  c'éuil  la  véritable  raison 
pour  laquelle  elle  vous  pardounait  toutes  vos  gran- 
des qualités , qui  feront  le  bonheur  de  sa  patrie. 
Elle  me  demanda  si  je  n’irais  point  faire  ma  cour 
il  votre"  altesse  royale  dans  ce  beau  palais  que 
M.  Esourleman  vous  fait  bâtir  ; • Descartes  vint 
■ bien  me  voir,  dit-elle;  pourquoi  ne  ferici-vons 
I pas  le  voyage?  • 

Ah  ! lui  dit-jf . beilo  immorteile , 

DMcartM . ce  rêveur  dout  ou  liil  ti  jiloui , 

Mourut  de  froid  auprès  de  vous , 

Et  je  voudrais  mourir  de  vicilieaae  auprès  d'eiie. 

On  me  dira  peut-être,  madame , que  je  rêve 
toujours  en  parlant  à votre  altesse  royale,  et  que 
mon  second  rêve  ne  vaut  pas  le  premier.  Il  est 
bien  s&r  au  moins  que  je  ne  rive  point  quand  je 
porte  envie  k tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
vous  voir  et  de  vous  entendre,  et  quand  je  pro- 
teste que  je  serai  toute  ma  vie  avec  un  atta- 
chement inviolable  et  avec  le  plus  profond  res- 
(lecl,  etc. 

15.— de  s.  m.  la  reine  de  suède. 

UruUfin((tK>lm.  ce  ^ Juillet. 

Je  m’étais  réservé , monsieur,  le  plaisir  de  vous 
témoigner  moi-méme  combien  j’ai  été  satisfaite 
de  votre  lettre , accompagnée  d’une  nouvelle  édi- 
tion de  vos  ouvrages.  J’avoue  que  le  remercie- 
ment aurait  d&  être  plus  prompt,  et  je  serais  fâ- 
chée site  retardement  pouvait  faire  naître  en  vous 
des  idées  qui  seraient  désavantageuses  à ma  façon 
de  penser  pour  vous.  Vous  me  rendrez  toujours 
justice  quand  vous  serez  persuadé  de  l’estime  in- 
finie que  j’ai  pour  votre  esprit  et  vos  talents , 
et  je  me  ferai  toujours  un  plaisir  de  vous  la  té- 
moigner quand  les  occasions  s’en  présenteront. 
En  attendant,  je  vous  envoie  une  bagatelle  qui  ser- 
vira de  souvenir  de  ces  mêmes  assurances.  Vous 
m’obligerez  infiniment,  si  vous  voulez  continuer 
demcfairepartde  vos  nouvelles  productions.  Je  ne 
saurais  assez  vous  dire  Insatisfaction  que  je  trouve 
en  leslisant.  Vousyrassemblez  l’ulileot l’agréable, 
chose  si  rare  dans  tous  les  écrits  de  nos  jours.  La 
comparaison  flatteuse  qne  vous  faites  de  la  reine 
Christine  et  de  moi  ne  peut  que  me  faire  rougir. 


Je  me  trouve  si  inférieure  en  tout  point  k cette 
princesse,  dont  le  génie  était  infiniment  au-des- 
sus de  celui  de  notre  sexel  Je  désirerais  de  pou- 
voir attirer  comme  elle  les  beaux  esprits  k ma 
cour  ; mais  la  mort  de  Deacartes  sert  toujours  de 
prétexte  k éluder  toutes  les  tentatives  que  jo  peux 
faire.  Souvenez-vous , je  vous  prie,  que  Maope^ 
tuis  a été  en  Suède,  et  même  en  Laponie  , qu’il 
vil  à Berlin  en  parfaite  santé  , qu’il  a changé  la 
figure  de  la  terre,  et  que  ce  chaugemeDt  a ti  bien 
opéré  sur  ces  climats,  que  les  glaces  n’y  ont  plus 
leur  empire.  L’hiver  saura  respecter  des  jours 
consacrés  par  Apollon  et  par  Minerve  k l’honneur 
de  notre  siècle.  Vous  voyez  que  jamais  vie  n’a  été 
plus  en  s&reté  que  la  vôtre.  J’espère  qu'k  présent 
vous  serez  détrompé  sur  tous  cet  préjugé  désa- 
vantageux k notre  climat,  et  que  vous  me  mettrez 
on  jour  k même  de  vous  assurer  de  bouche  de 
l'estim*  infinie  avec  laquelle  je  suit  votre  affec- 
tionnée, UxaiQUi. 

16.  — DE  VOLTAIRE 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTUA. 

I7SS. 

Vos  bontés  font  dans  mon  cœur  un  étrange  con- 
traste avec  les  maladies  qui  m’accablent.  Je  vien- 
draissur-lc-champmemelireauxpiedf  deV.  A.  S., 
soit  k Gotha,  soit  k Allembonrg,  si  j'en  avais  la 
force  ; mais  je  n’ai  pas  encore  eu  celle  de  me  faire 
transporter  aux  eaux  de  Plombières.  Dieu  pré- 
serve la  grande  maîtresse  des  cœurs  d’être  dans 
l’état  où  je  suis,  et  conserve  kV.  A.  S.  cettesanté, 
le  plus  grand  des  biens,  sans  lequel  l'élerturat 
de  Saxe,  qui ‘devrait  vous  appartenir,  serait  si 
peu  de  chose  ; sans  lequel  l’eropii'C  de  la  terre  ne 
serait  qu’un  nom  stérile  «<  triste  I Si  je  peux,  ma- 
dame , acquérir  nue  santé  tolérable , si  je  me 
trouve  dans  un  état  où  je  paisse  me  montrer,  si 
je  ne  suis  pas  condamné  par  la  nature  k attendre 
la  mort  dans  la  solitude , il  est  bien  certain  que 
mou  cœur  me  mènera  dans  votre  cour.  Quand 
j’ai  dit  que  je  demanderais  permission  k la  na- 
ture etk  la  destinée , je  n'ai  dit  que  ce  qui  est  trop 
vrai.  Pauvres  automates  que  nous  tommes,  nous 
ne  dépendons  pas  de  nous-mêmes.  Le  moindre 
olutacle  arrête  nos  désirs,  et  la  moindre  goutte 
de  sang  dérangée  nous  tue,  ou  nous  fait  languir 
dans  un  état  pire  qne  la  mort  même.  Ce  que 
V.  A.S.  memandede  la  santé  de  madame  do  Buch- 
wald  redouble  mon  attendrissement  et  mes  alar- 
mes. Elle  m’a  inspiré  l’intérêt  le  plus  vif.  Il  y a 
certainement  bien  peu  de  femmes  comme  elle.  Où 
pourriez-vous  trouver  do  quoi  réparer  sa  perle? 
• l.a  vie  n’est  agréable  qu’avec  quelqu'un  k qui 
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• on  puiise  oavrir  son  cœur,  et  dont  l'ttudw- 

• nient  vrai  s'eiprinie  toujours  avec  esprit,  sans 

• avoir  envie  d'en  montrer.  ■ Bile  est  faite  pour 
vous,  madame.  J'ose  vous  protester  que  je  vous 
sois  attaché  comme  à elle  , et  que  mon  cœur  a 
toujours  été  h Gotha  depuis  que  V.  A.  S.  a dai- 
gné m’y  recevoir  arec  tant  de  Imnté.  Je  voudrais 
l'amuser  par  quelques  nouvelles  ; mais  beureuse- 
mentla  tranquillité  de  l'Europe  n'en  fournit  point 
de  grandes.  Les  grandes  nouvelles  sont  presque 
toujours  des  malheurs.  Je  ne  tais  rien  des  petites, 
sinonqu'uuchimisteduducde  Oeox-Ponts,  nommé 
Bull  ou  Pull,  parent,  je  crois , d'un  de  vos  minis- 
tres, a tenté  en  vain  de  créer  le  salpêtre  à Colmar. 
Il  a travaillé  h Colmar,  pendant  trois  mois , avec 
un  Saxon  nommé  le  baron  de  l’Ianilx , et  ni  l’un 
ni  l’autre  n’ont  encore  réussi  dans  le  secret  de 
perfectionner  la  manière  de  tuer  les  hommes.  On 
croit  avoir  découvert  à Londres  et  h Paris  l'art  de 
rendre  l'eau  de  la  mer  potable,  et  on  pourrait 
bien  n'y  pas  réussir  davantage.  De  bons  livres- nou- 
veaux, il  n'y  en  a poinl.  Il  en  parait  quelques  uns 
sur  le  commerce.  On  les  dit  de  quelque  utilité; 
mais  il  ne  se  fait  plus  de  livres  agréables. 

17.  — DE  S.  A.  S.  L’ELECTEUR  PALATIN 
CHARLES-THÉODOPE. 

MtDhrim.  ce  1T54. 

Le  manuscrit  corrigé  de  votre  main,  monsieur, 
joint  au  second  tome  des  AmuUa  de  l'Empire, 
m'ont  occupé  si  utilement  et  si  agréablement  ces 
jours  passés , que  je  n'ai  pu  vous  en  témoigner 
plus  ma  reconnaissance.  Vos  ouvrages  ne  sont 
pas  faits  pour  être  Ins  h la  bête.  Chaque  année , 
pour  ainsi  dire , dans  vus  Amalee , mérite  quel- 
que attention  particulière  par  les  réflexions  judi- 
cieuses que  vous  y places  si  à propos  ; l'Essai  sur 
CHituAre  univerieUe , dont  vous  aves  tiré  une 
grande  partie  pour  vos  Annalet , ne  leur  cède  en 
rien,  quoique  le  sujet  en  soit  beaucoup  plus  vaste; 
et  ces  deux  ouvrages  ne  sont  pas  faits  pour  les  gens 
<jui  ressemblent  au  nouvel  automate  de  Paris.  Il 
y a , il  est  vrai , si  peu  de  gens  qui  pensent , et 
moins  encore  qui  pensent  juste,  qu'il  ne  serait  pas 
étonnant  si  quelque  sombre  misanthrope  ne  re- 
grettait pas  qu'on  ait  trouvé  le  moyen  de  dimi- 
nuer l’espèce  humaiueh  moins  de  frais. 

Vous  me  ferex  plaisir,  monsieur,  de  m'infor- 
mer si  cette  opération  avec  le  sel  se  fait  avec  suc- 
cès. Je  serai  d'ailleurs  charme  de  pouvoir  vous 
faire  plaisir,  et  de  vous  témoigner  l'estime  qui 
vous  est  due , monsieur.  Votre  bien  affectionné , 
CBAHLCS-THÉODonE , électeur. 


18. -ül!  ME.ME. 

SiAwelzii^ea , ee27JiiiUpt. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  pendant  que 
j'étais  aux  bains  de  Schlangenbadt;  et  peu  de  jours 
après  mon  retour  ici,  le  volume  que  vous  m'avei 
envoyé.  Je  vous  eu  suis  bien  obligé  ; et  quoique 
vous  ayes  outré  quelques  expressions  Qatleoses  à 
mon  égard , je  suis  bien  aise  de  concourir  h la 
justice  que  le  public  vous  doit  sur  les  mauvaises 
éditious  de  votre  Essai  lurl'Hisloireumversttle. 
Vous  rendra  sûrement  un  grand  service  h ce 
même  public , si  vous  donna  bieutêt  le  rate  de 
cet  ouvrage.  Il  intéresse,  il  amuse,  et  instruit  so- 
lidement. Riend'essentiel  n'y  est  oublié,  et  la  faits 
de  moindre  conséquence  qui  s'y  trouvent  parais- 
sent presque  nécessaira  pour  nous  bien  faire  en- 
trer dans  l’aprit  da  aièda  passés. 

J’ai  entendu  dire  par  plusieurs  personna  que 
vous  travailla  présentement  à une  Histoire  d'Èt- 
pagne.  Quoiqu'ella  ne  me  l’aient  pas  assuré  pour 
certain  , j’apère  que  votre  santé  vous  permettra 
toujours  de  donner  quelque  ouvrage  nouvan. 

Comme  je  crois  le  vin  de  Hongrie  fortsaiu,  et 
que  vous  n'êta  peut-être  pas  h portée  ^'en  avoir 
du  bon  , j'ai  fait  faire  la  dispositions  pour  vous 
en  envoyer  dès  que  la  chaleurs  le  permettront.  Je 
voudrais  avoir  des  occasions  plus  réella  de  pou- 
voir vous  faire  plaisir. 

Je  suis  arec  bieu  de  l’estime,  etc 

CnAaLES-THÉODOEE , électesu-. 

1!>.  — DU  MÊME. 

Scti  weutasen . ce  tt  «nKoite. 

Je  suis  charmé  d'apprendre  par  votre  lettre, 
monsieur,  que  vous  continues  de  travailler  h un 
ouvrage  que  le  public  doit  dairer  avec  empresse- 
ment, et  que,  malgré  la  peina  et  la  soins  que 
vous  vous  donna  dans  la  profonda  rechercbts 
que  vous faita  dans  l'histoire,  vous  vousoccupiei 
encore  h orner  le  théâtre  français  d'une  nouvelle 
tragédie.  Je  suis  bien  impatient  de  la  voir  : You'rr 
in  the  righl  lo  Ihink  ihM  l don’t  distiJte  the  en  ■ 
glith  lasle,  and  l haveborrow'd  this  wag  ofthin- 
king  from  the  observations  on  this  nation.  Les 
trop  granda  libertés  de  la  tragédie  anglaise  étant 
réduita  h de  justa  borna  par  quelqu'un  qui  sait 
si  bien  la  compasser  que  vous,  monsieur,  n.t 
pourront  que  plaire  ê tous  ceux  qui  jugent  sani 
prévention  ; je  tombe  moi-même  un  peu  dans  le 
défaut  d'être  prévenu,  puisque  je  le  suit  déjà  pour 
ce  nouvel  enfant  légitime,  dont  je  serais  charmé  de 
revoir  le  père,  qui  en  fait  tant  et  de  si  baux.  J’a- 

51, 


Digitized  by  Google 


m 


LETTRES  DE  PLUSIEURS  SOUVERAIAS 


père  que  vnlre  saule  se  remet.  Soyei  sûr  do  r«- 
time  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

It).  — DU  MÊME. 

Schwctzinsrn , co  17  •rpteinbrc. 

J'ai  relu  jusqu'è  trois  rois  , monsieur,  la  tragé- 
die que  vous  m’avei  fait  le  plaisir  de  m'envoyer. 
J'y  ai  toujours  trouvé  de  nouvelles  beautés.  Enfin 
J'en  suis  enchanté,  cl  suis  bien  empressé  de  la  faire 
jouer.  Pourtant  si  je  savais  que  votre  santé  vous 
permit  bientôt  de  vous  donner  la  peine  de  recor- 
der les  acteurs,  j’attendrais  encore  pour  avoir  le 
plaisir  complet,  d'autant  plus  que,  bien  que  je  n'y 
aie  rien  trouvé  delrop  allégorique  aux  aiïaires  du 
temps , Je  ne  voudrais  |>as  la  faire  donner  sans 
votre  aveu,  dont  je  ne  doute  pourtant  pas,  croyant 
que  vous  ne  voudriez  pas  priver  le  public  de  la 
satisfaction  de  voir  et  d'admirer  une  si  belle  pièce. 
Trois  on  quatre  personnes  de  goût  qui  l'ont  lue 
n'ont  pu  en  faire  assez  l'éloge,  cl  elles  en  ont  été 
touchées  jusqu'aux  larmes.  Je  vous  assure  , mon- 
sieur, que  l'estime  qu'on  doit  avoir  pour  des  ta- 
lents si  supérieurs  ne  peut  qu'augmenter  ; et  c'est 
avec  CCS  sentiments  que  je  suis,  etc. 

CusaLEs-TucouoKE,  électeur. 

ai. -nu  MÊ.ME. 

Iliinheim . 20  octobre. 

J'ai  été  bien  charmé,  monsieur,  d'apprendre 
par  vos  deux  lettres  que  vous  aviez  pris  la  résolu- 
tion de  venir  passer  l'biver  ici.  Je  me  riqouis  d’a- 
vance des  moments  que  je  passerai  si  agréable- 
mentet  si  utilement  avec  vous.  On  profile  toujours 
de  vos  entretiens,  comme  on  ne  se  lasse  jamais  de 
relire  vos  ouvrages.  J'aurai  soin  que  votre  nièce 
puisse  jouir  des  spectaclesqu'elledesircradcvoir. 
J'en  ai  donné  la  commissiouà  Pierron. 

J'attends  avec  impatience  le  plaisir  de  vous  re- 
voir , cl  suis,  etc., 

Chables-Tiicopohe,  électeur. 

aa.  — DU  MÊME. 

ManbciiD.  Ic29  d^cniibrc. 

Je  vous  suis  bien  obligé  , monsieur , de  la  part 
que  vous  avez  prise  è la  maladie  que  j'ai  essuyée, 
et  qui  m'a  empêché  de  répondre  h vos  dernières 
lettres.  Dans  l'étal  ob  j’étais,  je  n'aurais  pu  qu'è 
|)cincsigncrma  dernière  volonté.  Dans  celte  triste 
situation,  je  me  fesais  lire  Zar/lff  ; et  si  les  chapi- 
tres de  Misouf,  du  nez  coupé,  et  des  mages  cor- 
rompus par  une  femme  qui  voulait  sauver  Zadig, 
m'ont  égayé,  celui  do  rermile  et  les  réflexions  de 


Zadig  avec  le  vendeur  de  fromage  è la  crème, 
m'ont  fait  supporter  avec  moins  d'impatience  une 
fièvre  chaude  continue  qui  a duré  vingt- six 
jours. 

L’article  de  /‘ic  dt  La  Mirandole  me  parait 
très  bien  traité,  cl  les  réflexions  sont  aussi  justes 
qu’elles  puissent  l’èlre.  Je  ne  sais  si  vous  n’ex- 
cusez pas  trop  les  usurpations,  ainsi  dites,  sous 
les  premiers  em|ierenrs.  Il  est  sûr  qu’ils  confiaient 
la  direction  de  quelques  provinces  h ccni  qui 
possédaient  les  premières  charges  de  leurcour,  et 
que  leur  intention  n’élail  certainement  pas  de 
laisser  ces  pays  'a  ceux  qui  les  gouvcrnaieiit , et 
encore  moins  de  les  rendre  héréditaires  dans  leurs 
familles.  Vous  avez  très  raison  de  dire  que  les 
Allemands  avaient  des  princes  avant  que  d'avoir 
des  empereurs  ; mais  ce  ne  sont , autant  qu’il 
m’en  souvient,  ni  ces  princes  ni  leurs  succes.seurs 
qui  se  sont  remis  en  possession  de  leurs  auciennes 
dominations.  Je  plaide  contre  ma  propre  cause; 
mais,  par  bonheur,  beali  po$iiüeiiles. 

J'attends  avec  bien  de  l’ampresscment  le  nou- 
vel ouvrage  d'hisloiro  qui  doit  être  conduit  jus- 
qii'è  nos  jours;  mais  j'ai  bien  plus  d’impatience 
d'en  revoir  l'auteur,  et  de  l'assurer  de  la  parfaite 
estime  qui  lui  est  duc.  Je  suis , etc. 

Cii.vhles-T  iiÉODuRE,  élcctour. 

2.5.  — DU  MÊME. 

MADbeÉm,  ce  30  février  1753. 

i‘ai  reçu  un  peu  tard,  monsieur,  la  lettre  que 
vous  m’avez  fait  le  plaisir  de  mVcrire.  Un  voyage 
que  j'ai  fait  à Munich  en  a ëlc  la  cause.  Je  sers^U 
aise  de  voir  les  changemcols  que  vous  avez  faits  à 
vos  Chinois,  elle  serai  bien  davantage  quand  j’au- 
rai la  satisfaction  de  vous  revoir  à Schwelzingen 
ce  printemps.  Je  m’en  fais  une  ftHc  d’avance; 
soyez-en  bien  persuadé,  de  même  que  de  l'estime 
que  j'aurai  toujours  pour  vous.  Je  suis,  etc., 

CiiAnLEs-TiiÊoiHmE , électeur. 

2t.  - DU  MtME. 

Manlieim.  ce  17  aosotir. 

S'il  était  aussi  facile,  monsieur,  de  faire  un 
l>el  édifice  qu'il  vous  est  aisé  de  faire  une  belle  tra- 
gédie, je  ne  serais  pas  en  peiue  de  la  réussite  des 
bâtiments  que  j’ai  commencés.  Los  deux  ailes  que 
vous  avez  ajoutées  au  vétre  n’ont  fait  que  donner 
de  nouveaux  ornements  ^ votre  ouvrage.  Par  le 
plaisir  que  j’ai  de  lire  ce  que  vous  faites,  juge* 
de  relui  que  j’aurai  de  vous  revoir  ici.  Je  me 
suis  beaucoup  entretenu  de  vous,  il  y a peu  de 
lcmt>s,  avec  un  Anglais  nommé  Garden  , qui  m’a 
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paru  un  homme  d'esprit  et  de  savoir.  Il  m'a  dit 
vous  avoir  beaucoup  Iriiquenté  pendant  son  séjour 
I Lausanne. 

J'espère  que  votre  médecin  suisse  rétablira  bien- 
tAt  votre  santé , pour  que  l'Kurope  jouisse 
plus  long-temps  de  vos  écrits,  et  moi  du  plaisir  de 
vous  revoir.  Vous  me  feriez  entre-temps  un  vrai 
plaisir  de  me  mander  quellesorte  d'habillement 
vous  trouvez  le  plus  convenable  pour  les  acteurs. 
Je  m'imagine  que  vous  ne  voulez  pas  une  tète  et 
une  moustache  chinoise  pour  Zamti,  ni  de  petites 
liantourOcs  de  métal  pour  sa  femme,  quoique  ce  ne 
soit  pas  ce  à quoi  l'on  prendrait  garde  en  écoutant 
de  si  beaux  vers. 

Je  suis  avec  beaucoup  d'eslime,  etc., 

Cii.vnLES-TiiL'onnRE , électeur. 

io.  — DKS..M.  ST.VMS1..\S, 

ROI  DE  POLOGNE,  ETC. 

A LuuévUIf . le  27  avril  1736. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  un  plaisir  sensible  vo- 
tre lettre  que  M.  lecomte  de  Tressan  m'a  rendue. 
Je  suis  charmé  de  voir  que  dans  votre  retraite , 
qui  pourrait  faire  croire  que  vous  avez  renoncé 
aux  amorces  du  monde  , vous  vous  souveniez  de 
ceux  qui  ne  vous  oublieront  jamais.  Je  ne  saurais 
répondre  h ce  que  vous  me  dites  de  plus  flatteur 
que  par  vos  propres  idées.  On  peut  envier  en  effet 
aux  cantons  que  vous  habitez  la  douceur  dont  ils 
jouissent  par  votre  présence,  et  plaindre  ceux  qui 
en  sont  privés.  Si  vous  m'attribuez  le  désir  de  ren- 
dre mes  sujets  heureux,  soyez  persuadéqit'cn  vous 
déclarant  celui  de  cœur,  un  des  plus  vifs  plaisirs 
que  je  ressens  est  de  vous  savoir,  partout  où  vous 
êtes,  aussi  parfaitement  content  que  vous  le  méri- 
tez, et  aussi  constamment  que  je  suis,  avec  toute 
estime  et  considération,  votre  très  affectionné, 
Stanisl.vs,  roi. 

ai.  — DE  s.  A.  s E F.EECTEL'U  PAEATIN. 

DuscrldurfT.crd  m^i. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  monsieur,  du  nouvel 
ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé,  et  que  j'ai  lu 
avec  bien  du  plaisir  et  de  la  satisfaction.  Ces  deux 
morceaux  de  poésie  peuvent  être  mis  au  nombre  de 
vos  autres  ouvrages,  desquels  on  peut  dire,  à bien 
juste  titre,  l'axiome  de  l’ope,  Tout  ce  qui  etl  ,esl 
bien.  En  effet  cela  convient  mieux  'a  vus  ouvrages 
en  particulier  qu'à  l'esiiècc  humaine  en  général. 

Je  serais  bien  charmé  si  la  belle  saison  où  nous 
allons  entrer  me  procurait  le  plaisir  de  vous  re- 
voir à Scbwclziiigen  cet  été.  Je  compte  d’y  être  au 
rommencement  de  juin.  Peut-être  que  le  change- 
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ment  d’air  fera  du  bien  à votre  santé.  Sûrement 
je  serai  bien  charmé  de  pouvoir  passer  bien  des 
heures  si  utilement  et  si  agréablement  avec  une 
personne  de  votre  mérite.  Soyez  persuadé  de  l’es- 
time avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Charles-Théodore,  électeur. 

27  -DU  MÊME. 

Uanbrim.  ce  UjAQvlert757. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  i’Etiai 
sur  l’Histoire  générale  que  vous  m'avez  envoyé. 
Je  le  lirai  avec  toute  l'attention  que  vos  ouvrages 
méritent  à si  juste  titre.  On  ne  peut  s'instruire 
plus  solidement  et  plus  agréablement  que  par  des 
faits  historiques  choisis  et  traités  par  un  génie  tel 
que  le  vAtre. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  les  siècles 
passés  n'ont  pas  produit  d'événements  plus  siugu- 
liersquc  ceux  que  nous  voyons  sous  nos  yeux.  Ce 
siècle  poli,  qui  devait  même  passer  pour  un  siècle 
d'or  , à peine  est-il  au-delà  de  sa  moitié  qu'il  est 
souillé  par  l'assassinat  d'un  grand  roi  II  me  parait 
que  notre  siècle  ressemble  assez  à ces  sirènes  dont 
une  moitié  était  une  belle  nymphe,  et  l'autre  une 
affreuse  queue  de  poisson.  Ce  serait  pour  moi  une 
vraie  satisfaction  de  pouvoir  m'entretenir  avec 
vous  sur  de  pareilles  matières,  et  j'espère  même 
que  votre  santé  vous  le  permettant,  les  sentiments 
que  vous  voulez  bien  avoir  pour  moi  me  procu- 
reront bientôt  ce  plaisir.  Si  en  tout  cas  vous  en 
êtes  empêché , faites  - moi  le  plaisir  de  me  con- 
fier vos  idées  sur  la  situation  présente  de  l'Eu- 
rope. Vous  pouvez  m'écrire  en  toute  liberté;  vous 
êtes  dans  un  pays  libre  , et  je  suis  aussi  discret 
et  aussi  honnête  homme  qu'aucun  de  vos  républi- 
cains. 

Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  l'estiiue  tonte 
particulière  avec  laquelle  je  suis,  etc., 

Chvrles-Tiiéoiiore,  électeur. 

28.— DU  ME.ME. 

SchwrtjtlDseD . ce  IS  au$u«ir. 

Ce  n'esl  que  la  quantilé  d'alTaires  dont  j'ai  été 
occupé,  monsieur,  qui  m'a  fait  retarder  si  long- 
temps ù répondre  aux  lettres  que  vous  m’avez 
écrites.  Je  suis  très  obligé  au  petit  Suisse  de  ses 
justes  réûciious  sur  Rominagrobis,  dont  les  af- 
faires vont  préseolcmcnt  très  mal.  II  faut  espérer 
que  cela  l'obligera  de  souscrire  à des  conditions 
de  paix  qui  rendront  le  calme  à l'Kurope. 

Je  suis  bien  charmé  que  l’alTaire  de  la  rente 
viagère  ail  été  terminée  a votre  satisfaction.  Comp- 
tez qu’en  toute  occasion  je  serai  fort  aise  de  cuu- 
tribuer  à tout  ce  qui  pourra  vous  être  agréable. 
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Vous  lue  ferin  plaisir,  monsieur,  de  me  dire 
voire  seiitiment  sur  la  nouvelle  tragédie  d'Iphi- 
génieen  Tauride, qui»  eu  un  sibrillanisuccès  k 
l'aris;  je  n'en  ai  vu  jusqu'à  présent  qu'un  eilrail. 
On  en  dit  la  versidcation  un  peu  dure,  et  qu'elle 
sera  moins  goâtée  à la  lecture  qu'à  la  représenta- 
tion. Il  est  si  difficile  de  vous  ressembler,  et  même 
d'approcher  de  vos  talents  ! Je  regrette  infiniment 
que  votre  santé  me  prive  du  bonbeur  d'en  pouvoir 
profiter.  Je  sois  avec  une  parfaite  estime , etc., 

Chaeles-Théodore  , électeur. 

29.  — DU  MÊME. 

Manhelm . ce  25  octobre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  bien  de  la  reconnais- 
sance, l'importante  nouvelle  que  vous  m'avci 
communiquée;  vous  pouvez  être  persuadé  du  se- 
cret inviolable  que  je  vous  garderai.  Vous  me 
donnez  dans  celle  occasion  une  preuve  bien  réelle 
des  sentiments  que  vous  voulez  bien  avoir  pour 
moi.  Je  serai  très  charmé  d'étre  à portée  de  pou- 
voir vous  faire  plaisir,  et  vous  témoigner  la  re- 
connaissance et  la  parfaite  estime  aveu  lesquelles 
|esnis,elc.,  Ciiarles-Tiiéodueb , électeur. 

30.  — DU  MÈ.ME. 

I75S. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  des  souhaits 
que  vous  me  faites  pour  lanouvellc  année , que  je 
vous  souhaite  aussi  très  heureuse.  Celle  que  nous 
avons  finie  ne  l'a  guère  été  pour  bien  du  monde. 
Jamais  tant  de  sang  n'a  été  répandu.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  trouve  un  exemple  dans  riiisloircque,  dans 
une  seule  campagne,  ont  ait  donne  dis  batailles. 
Il  n'y  a guère  d'apparence  que  l'hiver  nous  ra- 
mène la  paix.  Votre  santé  ne  vous  permettra- 
t-elle  plusde  me  donner  le  plaisir  de  vous  revoir, 
et  de  vous  assurer  de  toute  l'estime  que  vous  mé- 
ritez, et  que  j’aurai  toujours  pour  vous? 

CHARiEs-TiiéonoBE , électeur. 

31.  — DU  MÊME. 

MuheiiD.teaSiiuC 

Je  ne  pouvais  rien  apprendre  de  plus  agréable, 
monsieur,  que  le  projet  que  vous  avez  fait  de  ve- 
nir ici.  J'irai  le  27  de  ce  mois  à Schwetzingen , 
où  je  vousattendrai  avec  la  plusgrande  impatience. 
Quel  bonheur  en  effet  de  jouir  de  votre  compa- 
gnie , et  do  converser  arec  un  homme  tel  que 
vous  ! Je  m’en  fais  un  tel  plaisir  d'avance  , que 
j’espère  bien  que  votre  santé  ni  les  boussards  ne 
me  tromperont  pas  dans  mon  attente.  C'est  alors 
qne  je  pourrai  raisonner  bien  pins  librement  avec 


le  petit  Suisse  snr  les  grandes  révolutions  que 
nous  voyons  présentement.  Vons  connaissez  les 
sentiments  de  la  parfaite  estime  que  j'aurai  tou- 
jours pour  le  petit  Suisse. 

Cuarles-Théodoee,  électeur. 

.32.— DU  MÊME. 

HAnbelm.  ceasortobrr. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  monsieur,  delà  pièce 
que  vous  m’avez  communiquée.  Vous  avez  bien 
raison  de  dire  que  dans  ce  siècle  il  y a des  eboses 
qui  ne  ressemblent  à rien , et  beaucoup  de  riens 
qu’on  voudrait  faire  ressembler  à des  choses.  La 
seconde  bataille  des  Russes  est  de  ce  nombre,  et 
quantité  d’autres.  On  a enfin  surpris  ce  grand 
homme  dans  son  camp  ; mais  ses  belles  manæuvrra 
ont  tout  rétabli.  Il  faut  espérer  que  tant  de  sang 
versé  fera  penser  à une  pais  qui  est  tant  à desirer. 

J’espèreque  votre  santé  sera  entièrement  rétablie 
et  que  j'aurai  l'été  qui  vient  la  même  satisfaction 
dont  j'ai  si  peu  joui  cette  année.  Soyez  bien  per- 
suadé de  la  parfaite  estime  que  j'aurai  tonte  ma 
vie  |K)ur  le  petit  Snisse. 

Charles-Tiiéodhe,  électeur. 

33.  — DU  MÊME. 

Manbeim  , leSSlérrifrtTV. 

J'ai  reçu,  monsieur,  vos  lettres  avec  bien  du 
plaisir,  et  vous  suis  tr^  obligé  des  bons  souhaits 
que  vous  me  faites.  Ce  serait  un  bonbeur  trop 
parfait  dans  ce  monde  s'ils  s’accomplissaient  en 
tout  point.  L’optimisme  est  banni  depuis  long- 
tcro|>s  de  notre  globe , et  si  Pope  vivait  encore , je 
doute  qu'il  soutint,  en  voyant  tout  ce  qui  se 
passe  depuis  peu  d'années,  que  ail  wtial  U,  ii 
right. 

Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir  de  venir  cet 
été.  .\e  craignez  plus  le  froid  : j’y  porterai  grand 
soin  ; et,  plutôt  que  d'étre  privé  de  la  satisfaction 
de  vous  voir,  je  ferai  placer  une  cheminée  à cha- 
que porte  et  fenêtre.  Profitez  cette  année  des  fleurs 
d’orange,  car  il  ne  me  parait  pas  encore  que  le 
terroir  d'Allemagne  soit  disposé  à porter  beaucoup 
d'olives.  Soyez  bien  persuadé  de  la  parfaite  estime 
que  j'aurai  toujours  pour  le  vieux  Suisse. 

Cuarles-Théodoee. 

5*.  - DU  MÊME. 

MAQheim . ce  29  avril. 

L'Oraiion  funèbre  d'un  cordonnier  * , que  vous 
m'avez  envoyée , monsieur,  m’a  paru  aussi  do- 
gulière  par  la  façon  dont  elle  est  écrite , et  ^ caosi* 

* Perle roi<l«PruMC. 
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d«  celai  qui  l'a  écrite , que  l'Ode  nir  la  mort  de 
madame  la  margrave  m'a  paru  sublime,  et  por- 
tant presque  b chaque  strophe  quelque  vérité 
frappante  avec  elle. 

J'espère,  quand  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir, 
que  vous  apporterez  encore  quelque  bel  ouvrage 
nouveau  que  vous  aurez  composé.  Vous  savez  le 
cas  que  je  fais  de  votre  personne , de  vos  ouvra- 
ges, l'empressement  que  j'ai  toujours  d'en  profi- 
ler, et  la  vraie  estime  que  j'ai  toujours  pour  le  pe- 
tit Suisse. 

Charles-Théodohe  , électeur. 

3.Ï.  — DU  MEME. 

ScbivelsiDgeo.  ce  22  juillet. 

Jesuisbien  mortifié,  monsieur,de  n’avoir  pu  jouir 
de  la  satisfaction  de  vous  voir  ici  cet  été  ; j 'espère  que 
ce  plaisir  n'est  qu’un  peu  recalé.  Je  vous  suis  très 
obligé  de  votre  nouvelle  tragédie  ' . Je  l'ai  lue  avec 
bien  du  plaisir , d'autant  plus  que  vous  y avez 
été  la  monotonie  de  ces  vers  qni  tombent  deui  'a 
deux  pendant  cinq  actes  entiers  ; vous  y peignez 
an  mieux  cet  espritde  chevalerie  qui  par  bonheur 
ne  subsiste  plus.  Chaque  siècle  a ses  ridicules, 
et  peut-être  le  nôtre  surpasse  ceux  des  précé- 
dents. 

J'ai  lu , dans  le  Journal  encgclopécUgue , un 
Prieiâ  de  l'EeclétuuU  en  vers  qui  vous  est  attri- 
bué. Par  les  beautés  que  j’y  ai  trouvées,  je  le 
croirais  aisément.  Faites-moi  le  plaisir  de  me  le 
mander,  et  soyez  toujours  persuadé  de  mon  estime 
particulière  pour  le  petit  Suisse. 

CiiABLEs-TnéoDORE , électeur. 

36.  - DU  MEME. 

UuheiJD,  ce  I2abéin1760. 

Dès  que  j’ai  refu , monsieur,  votre  lettre  du  U 
du  mois  passé , j’ai  léché  de  me  procurer  les  œu- 
vres de  poésie  du  philosophe  de  Sans-Souci , que 
j'ai  lues  avec  un  grand  Saisir.  U première  ^i- 
Ire  à son  frère , la  suivante  h Hermotime , la 
dixième  au  général  Bredow  , et  la  dix- neuvième 
à Darget,  sont  celles  qui  m'ont  le  plus  frappé. 
L'art  de  la  guerre  est  un  poème  unique  et  de 
tonte  beauté.  Ce  grand  auteur  est  bien  digne  d’en 
donner  des  leçons.  ' 

Vous  vous  souviendrez,  monsieur,  que  je  n’ai 
aucun  goAt  pour  les  odes  , et  que  je  m'y  entends 
encore  moins  qu'aux  autres  pièces  de  poésie.  J'ai 
trouvé  dans  la  sixième  ÊpUre  ou  comte  de  Gotter, 
les  descriptions  de  plusieurs  arts  et  métiers  admi- 
rables, entre  autres  celle  sur  le  pain,  qui  com- 
mence ainsi , 

• TfluerétU. 


\ iigra  wi  laboureurs , dès  l’iube  vigUsuta , 

Qui  guideol  Is  cbairue  et  culliveot  les  cbsnipa. 

Je  crois  avoir  reconnu  le  petit  Suisse  en  plu- 
sieurs endroits , entre  nous  soit  dit;  faites-moi  le 
plaisir  de  me  mander  ai  j’ai  rencontré  votre  goAt 
en  quelque  chose  dans  les  articles  que  je  vous  ai 
cités.  Je  suis  toujoun  charmé  de  profiler  de  vos 
lumières;  j'espère  d’en  profiler  davantage  cet  été 
à Schwetzingen  ; vous  me  le  faites  espérer.  Vous 
devez  être  persuadé  du  plaisir  que  j'aurai  de  re- 
voir le  petit  Suisse. 

CiiAaLEs-THÉODORE , élcclcur. 

37.  - DE  VOLTAIRE 

AU  ROI  STANISLAS. 

Aux  DSlicca . le  ISausuMc. 

Sire , je  n’ai  jamais  que  des  grèces  à rendre 
h votre  majesté.  Je  ne  vous  ai  connu  que  par  vos 
bienfaits,  qui  vous  ont  mérité  votre  beau  titre. 
Vous  instruisez  le  monde  , vous  l'embellissez , 
vous  le  soulagez , vous  donnez  des  préceptes  et 
des  exemples.  J'ai  lâché  de  profiler  de  loin  des 
uns  et  des  autres  autant  que  j’ai  pu.  Il  faut  que 
chacun  dans  sa  chaumière  fasse  h proportion  au- 
tant de  bien  que  votre  majesté  en  fait  dans  ses 
états  ; elle  a bâti  de  belles  églises  royales  ; j'édifie 
des  églises  de  village.  Diogène  remuait  son  ton- 
neau , quand  les  Athéniens  construisaient  des  flot- 
tes. Si  vous  soulagez  mille  malheureux,  il  faut 
que  nous  autres  petits  nous  en  soulagions  dix.  Le 
devoir  des  princes  et  des  parlicniiers  est  de  faire 
chacun  dans  son  état  lont  le  hieu  qn'il  peut  faire. 
Le  dernier  livre  de  votre  majesté,  que  le  cher 
frère  Menou  m'a  envoyéde  votre  part,  est  un  nou- 
veau service  que  votre  majesté  rend  au  genre  hu- 
main : si  jamais  il  se  trouve  quelque  athée  dans 
le  monde  ( ce  que  je  ne  crois  pas),  votre  livre  con- 
fondra l'horrible  absurdité  de  cet  honiiiie.  I.es 
philosophes  de  ce  siècle  nnlhenreusement  prévenu 
les  soins  de  votre  majesté.  Elle  Irénit  Dieu , sans 
doute  , de  ce  que  depuis  Descartes  et  Newton  il 
ne  s’est  pas  trouvé  un  seul  athée  en  Europe. 
Votre  majesté  réfale  admirablement  ceux  qui 
croyaient  autrefois  que  le  hasard  pouvait  avoir 
contribué  à la  formation  de  ce  monde  : elle  voit 
sans  doute  avec  un  plaisir  extrèmequ’il  n'y  a au- 
cun philosophe  de  nos  jours  qui  ne  regarde  le  ha- 
sard comme  un  mot  vide  de  sens.  Plus  la  phy- 
sique a fait  de  progrès , plus  nous  avons  trouvé 
partout  la  main  du  Tout-Puissant. 

Il  n'y  a point  d'hommes  plus  pénétrés  de  respe<  t 
pour  la  Divinité  que  les  philosophes  de  nos  jours 
La  philosophie  ne  s'en  lient  |>as  à une  adoration 
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France  üe  meilleurs  citoyens  qne  les  philosophes- 
Ils  aiment  l’état  et  le  monarque;  ils  sont  soumis 
aui  lois;  ils  donnent  l ejcmplc  de  rattachement 
et  de  l ohcissancc  : ils  condamnent  et  ils  couvrent 
d'opprobres  CCS  factions  pédantesques  et  furieuses, 
t^aleinent  ennemies  de  l'autorité  royale  et  du  re- 
pos des  sujets;  il  n'est  aucun  d'eux  qui  ne  con- 
tribuât avec  joie  de  la  moitié  de  son  revenu  au 
soutien  du  royaume.  Continuez,  sire , h les  secon- 
der de  votre  autorité  et  de  votre  éloquence;  con- 
tinuez à faire  voir  au  monde  que  les  hommes  ne 
peuvent  être  heureux  que  quand  les  rois  sont 
philosophes , et  qu'ils  ont  beaucoup  de  sujets  phi- 
losophes. Encouragez  de  votre  voix  puissante  la 
voix  de  CCS  citoyens  qui  n'enseignent  dans  leurs 
écrits  et  dans  leurs  discours  que  l'amour  de  Dieu 
du  monarque , et  de  l'état  ; confondez  ces  hom- 
mes insensés  livrés  à la  faction , ceux  qui  com- 
mencent à accuser  d'athéisme  quiconque  n’est 
pas  de  leur  avis  sur  des  choses  indifférentes. 

I.e docteur  l.angcditque  les  jésuitessont  athées,  I 
parce  qu'ils  no  trouvent  point  la  cour  de  Pékiii  | 
idolâtre.  Le  frère  llardouin  , jésuite,  dit  que  les  ! 
l’ascal  , les  Arnauld , les  Nicole,  sont  athées,  par-  ^ 
ce  qu'ils  ii’étaicnt  pas  molinistes.  Frère  Derthier 
soupçonne  d'athéisme  l’auteur  de  VHitioire  gé- 
nérale, |iarce  que  l’auleur  de  cette  histoire  ne 
coniient  pas  que  des  nestoriens,  conduits  par  I 
des  nuées  bleues,  .sont  venus  du  pays  de  Tacin  I 
dans  le  septième  siècle , faire  bâtir  des  églises 
nestoriennes  à la  Chine.  Frère  Berthier  devrait  I 
savoir  que  des  nuées  bleues  ne  conduisent  per-  ' 
sonne  à Pékin,  et  qu’il  ne  faut  pas  mêler  des 
contes  bleus  à nos  vérités  sacrées. 

En  gentilhomme  breton  ayant  fait,  il  y a quel- 
ques années,  des  recherches  sur  la  ville  de  Paris, 
les  auteurs  d'un  Journal  qu’ilsappcllent  Chrétien, 
comme  si  les  autres  journaux  étaient  faiu  par  des 
Turcs , Font  accusé  d’irréligion  au  sujet  de  la  rue 
Tireboudin  et  de  la  rue  Troussevache  ; et  le  Bre- 
ton a été  obligé  de  faire  assigner  ses  accusateurs 
au  Cliàlflel  de  Paris. 

Les  rois  méprisent  toutes  ces  petites  querelles  ; 
ils  font  le  bien  général,  tandis  que  leurs  sujets, 
animés  les  uns  contre  les  autres , font  les  maux 
particuliers.  En  grand  roi  tel  que  vous,  sire,  n’est 
ni  janséniste , ni  inoliiiiste , ni  anli-encyclope- 
diste;  il  n'est  d’aucune  faction; il  ne  prend  parti 
ni  pour  ni  contre  un  dictionnaire;  il  rend  la  rai- 
son respectable  , et  toutes  les  factions  ridicules  ; 
il  tâche  de  rendre  les  jésuites  utiles  en  Lorraine,’ 
quand  ils  sont  chassés  du  Portugal  ; il  donne  douze 
mille  livres  de  rente,  une  belle  maison,  une  bonne 
rave  à notre  cher  frère  Menou,  alln  qu’il  fassedu 
bien  : il  sait  que  la  vertu  et  la  religion  consistent 


.lans  les  Imnnes  opuvres , et  non  pas  dans  les  dii- 
putes  ; il  se  fait  bénir,  et  les  calomniateurs  se  lool 
délester. 

Je  me  souviendrai  toujours,  sire  , avec  la  plas 
tendre  et  la  plus  respeetneuse  reconnaissance 
des  jours  heureux  que  j’ai  passés  dans  vos  palais- 
je  me  souviendrai  que  vous  daigniez  faire  k 
charme  de  la  société , comme  vous  fesiez  la  féii- 
cité  de  vos  [seuples  ; et  que  si  c'était  un  bonheur 
de  dépendre  de  vous , c’en  était  un  plus  grand  de 
VOUS  approcher. 

Je  souhaite  à votre  majesté  que  votre  vie,  olife 
au  monde,  s'étende  au-delà  des  bornes  ordinaires. 
Aureng-Zel)  et  Muley-lsmael  ont  vécu  l'un  et 
I autre  au-delà  de  cent  cinq  ans  : si  Dieu  accorde 
de  si  longs  jours  à des  princes  infldèles,  que  ne 
fcra-l-il  point  pour  Stanislas-lc-Bicnfesanl?  Je 
SUIS  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

58.  — DE  VOLTAIRE 

A S.  A.  S.  i.'électei:r  palatin. 

Ftm*7. 9 février 

Ce  pauvre  vieillard  suisse,  cet  bommesi  trompé 
dans  tous  les  événements  qui  arrivent  depub 
quatre  ans,  ce  solitaire  si  atlaclié  à votre  altesse 
électorale,  qui  voudrait  être  à vos  pieds,  et  gai 
I n'y  est  pas;  cet  amateur  du  théâtre,  qui  aurait 
I pu  entendre  les  lieaui  opéra  représentés  dans  le 
palais  de  âlanlieim , et  qui  peut  à (leine  représen- 
ter le  râle  du  vieillard  dans  Tancr'ede , chez  da 
I Allobroges  calvinistes,  prend  la  liberté  de  niellre 
aux  pipds  de  votre  altesse  électorale  une  nouvelle 
édition  de  ce  Tancr'ede,  dont  il  eut  l'honneur  de 
lui  envoyer  les  prémices.  La  tragédie  présente  de 
I Europe  me  fait  verser  plus  de  larmes  que  Ttat- 
errde  n’en  a fait  répandre  à Paris.  On  pleure  les 
malheurs  publics  et  les  particuliers,  et  voila  i 
quoi  I on  passe  son  temps  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  La  Jérusalem  céleste,  où  j'aurai 
I honneur  daller  tenir  mon  coin  incessamment, 
nous  dédommagera  de  louteela , et  ce  sera  un  vrai 
plaisir.  Ma  vraie  Jérusalem  serait  à Schvvetzin- 
gen.  Je  me  mets  à vos  pieds,  monseigneur,  avec 
le  (dus  profond  respect. 

Le  petit  Suisse , V. 

.5II.-DE  .<5.  A.  S.  L’ELECTEUR  PAL.ATIN. 

M.iuf  M'im , cc  2i  nurv 

Je  vous  suis  très  obligé , mon.sieiir,  de  la  belle 
tragédie  de  Tancr'ede,  que  vous  m'avez  envoyée, 
avec  la  très  édifiante  lettre  qui  la  suit.  Ou  vous  lit 
toujours  avec  no  nouveau  plaisir.  Tout  le  monde 
littéraire  vous  prie  de  lui  donner  em-nre  lieaucoup 
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de  vos  ouvrages  avant  d'aller  habiter  la  Jémsalem 
céleste.  Vous  êtes  si  admiré  sur  la  terre!  reslez-y 
tant  que  vous  pourrez  ; et,  s'il  vous  est  possible , 
venez  bientôt  revoir  un  de  ceui  qui  vous  admirent 
le  plus.  Si  j'ai  lardé  long-temps  b vous  écrire,  c'est 
que  je  n'ai  pu  le  faire  plus  tél.  J'ai  été  accablé 
d'affaires,  sans  les  soins  que  l'électrice  me  donne 
dans  sa  grossesse.  Si  vous  venez  'a  Schwetzingen, 
vous  verrez  un  papa  jouer  avec  un  enfant;  et 
après  l'avoir  bercé , s'entretenir  avec  plaisir  avec 
son  cher  Suisse,  pour  qui  j’aurai  toujours  une 
vraie  estime.  CiiARLEs-THÉonoRE,  électeur. 

40.  — DE  VOLTAIRE 

* s.  A.  s.  l'Électeur  palati.v. 

A Feropy.le  Mavril  1761. 

Qopje  tiiis  louché  I que  j’aspire 
A voir  bi'illcr  cet  heureux  jour , 

Cp  jour  si  cher  A votre  cour , 

A vos  états,  à tout  l'empire  I 

Que  j'aurai  de  phltir  à dire , 
tn  voyant  comljler  votre  esjioir  ; 

J’ai  vu  l’eufant  que  je  desire , 

Et  mes  y eux  a oût  ^us  rieuà  voirl 

Je  resscmhte  an  vieux  Siméoo  , 

Chacun  de  nous  a sou  messie  ; 

J’ai  pour  vous  pliu  de  pasaion 
Que  pour  Joseph  et  pour  Uarie. 

Monsoigneur,  que  voire  altesse  (électorale  me 
pardonne  mon  petit  enlliousiasme  un  peu  profane, 
la  joie  le  rend  excusable.  Je  ne  sais  ce  que  je  fais, 
ma  lettre  manque  à réiiquelle.  Du  temps  de  la 
naissance  du  duc  de  nourgogne,  tous  les  polissons 
SC  mirent  à danser  dans  la  chambre  de  Louis  xiv. 
Je  serais  un  grand  polis.son  dans  Schwetzingen , si 
je  pouvais,  dans  le  mois  de  juillet,  ôtre  assez  heu- 
reux pour  me  mettre  aux  pieds  du  père,  de  la 
mère,  et  de  renfant.  lin  fils  et  la  paix,  voilà  ce  que 
mon  cœur  souhaite  à vos  altesses  (électorales  ; et  un 
fils  sans  la  paix  est  encore  une  bien  bonne  aven- 
ture. Je  me  mets  h vos  genoux,  monseigneur;  je  les 
embrasse  de  joie.  Agréez , vous  et  nundamo  l’élec- 
tricc,  ma  mauvaise  prose,  mes  mauvenis  vers,  mon 
profond  respect,  mon  ivresse  de  cœur;  et  daignez 
conserver  des  bontés  b votre  i>etit  Suisse,  clc. 

41.  — DE  VOLTAIRE 

A 8.  A.  S.  L’ÉLECTELR  PaLATIS. 

' A Pernry.  IfS  juin 

E»l-ce  ane  flUc  , e»t  ce  im  cnrçnn  ? 

Je  o’en  Min  rifn;  ii  providence 
Ne  dit  |Miiil  «Kl  ««cret  d’avince. 

Kl  ne  tM>us  rend  jamais  raison. 


Grandi , petili , richet , gneax , foui , sagei , 
Tons  aveugla  dam  lears  efforts. 

Tous  i tdtom  font  da  ouvragei 
Dont  ib  Ignorent  les  reuorli. 

C’at  bien  U que  l’hororoe  at  machine: 

Mais  le  machiniste  al  lA-bant, 

Qui  [ait  tout  de  sa  main  divine 
Comme  il  lai  plaJt,  et  comme  il  fout 

Je  bénis  sa  dons  inrisibla  : 

Car  voüs  savez  que  tout  at  bico. 

On  ne  peut  se  plaindre  de  rienl 
An  meilleur  dea  monda  powibla. 

S’il  tous  donne  un  prince , tant  mieux 
Pour  tout  l’état  et  pour  aoo  père  ; 

Et  s’il  a votre  caractère, 

C’al  le  plus  beau  présent  da  cieui. 

Si  d’une  flUe  11  vous  régale , 

Tant  mieux  encor  ; c’al  uo  bonheur  : 

Ko  gnke , en  beauta,  en  douceur , 

Je  la  vou  A sa  mère  égale. 

O couple  auguste!  heureux  époux  I 
L’aprit  prupliélique  m’cnipurtc  : 

Fille  00  garçoQ  » il  ne  m’inijtorte , 

L’enfant  sera  digne  de  vous. 

Monseigneur,  il  m'importe  ccpcndanl;  et  je 
partirais  en  poste  pour  savoir  ce  qui  eu  est , si 
cette  Providence , qui  fait  tout  pour  le  mieux , ne 
me  traitait  pas  misérablement.  Elle  maltraite  fort 
votre  |>etit  vieillard  suisse,  et  m’a  fait  l’individu 
le  plus  ratatiné  et  le  plus  souffrant  de  ce  meilleur 
des  mondes.  Je  ferais  vraiment  une  belle  figure 
au  milieu  des  fêtes  de  vos  altesses  électorales  ! Ce 
n'était  que  dans  rancicnne  Egypte  qu’on  plaçait 
des  squelettes  dans  les  festins.  Monseigneur,  je 
n’en  peux  plus.  Je  ris  encore  quelquefois;  mais 
j'avoue  que  la  douleur  est  un  mal.  Je  suis  consolé 
si  votre  aitt's.sc  électorale  est  heureuse.  Je  suis  plus 
fait  pour  les  extrêmes-onctions  que  pour  les  bap- 
têmes. 

Puisse  la  paix  servir  d’époque  b la  naissance  du 
prince  que  j'attends  l puisse  son  auguste  père  con- 
server scs  bontés  au  malingre , et  agréer  les  tendres 
et  profonds  respects  du  petit  Suisse,  clc. 

42.— DE  S.  A.  S.  L'ÉLECTEUR  PALATIN. 

Scliwelxlogen , ce  15  jaUlet 

Je  u'ai  fait  qu’nn  beau  rêve , mon  cher  malade, 
qui , je  crois,  m’a  causé  plus  de  douleur  que  tou- 
tes vos  infirmités  ne  vous  en  font  ressentir.  C’est 
une  affaire  faite,  il  faut  se  soumettre  a la  Provi- 
dence. Je  ne  vous  suis  pas  moins  obligé  de  vos 
cliarmaiiles  IcUres,  cl  de  l’inlérêl  que  vous  pre- 
nez b ce  qui  me  regarde*.  Je  serai  très  aise  de 

• l.élerlrk'c  mil  au  mondr  un  [»nnrr  «(ni  nf  tévui  que 
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contribuer  à l'édition  de  Corneille  ; j’y  souscrirai 
pour  dis  exemplaires. 

Votre  Henriade  va  bientôt  paraître  en  beaiii 
vers  allemands.  J'y  fais  travailler  un  nommé 
Schwarts,  très  médiocre  conseiller  que  j'ai , mais 
très  bon  poite,  et  qui  adéjè  traduit  toute  l’Enéide 
en  vers,  è la  parfaite  satisfaction  des  amateurs  de 
la  poésie  allemande.  S'il  réussit  également  dans  la 
Henriade,  il  pourra  se  vanter  d'avoir  enrichi  la 
littérature  allemande  des  deux  meilleurs  poèmes 
épiques  qui  existent.  Soyei  persuadé  de  l’estime 
particulière  que  j’aurai  toujours  pour  vous. 

CuAUUts-TuÉODoiie , électeur. 

43.— DE  S.  A.  S.  L’ÉLECTEUR  PALATIN. 

J'ai  été  bien  charmé , monsieur,  de  recevoir  la 
lettre  que  Collini  m'a  apportée.  J’ai  été  bien  aise 
de  faire  sa  connaissance.  Il  parait  avoir  beaucoup 
d'esprit  et  de  mérite. 

J’espère  bien  avoir  la  satisfaction  , l’année  pro- 
chaine , de  vous  revoir.  Je  suis  bien  mortiOé  d’en 
avoir  été  privé  celle-ci.  Faites  toujours  d’aussi 
beaux  poèmes  qu’Homcrc,  mais  ne  devenei  pas 
aveugle  comme  lui.  Tous  les  amateurs  de  la  bonne 
littérature  y perdraient  trop.  Comme  vous  donnes 
présentement  dans  le  vieux  TeilamenI,  ne  croi- 
riei-vous  pas  le  livre  de  Job  susceptible  d’une 
belle  poésie?  Je  vous  l’ai  entendu  louer  bien  sou- 
vent. C'est  un  temps  actuellement  où  Ton  a be- 
soin d'étre  excité  è la  patience.  Bien  des  gens  sont 
anjonrd'bni  aussi  mal  à leur  aise  que  Job  l’était  sur 
son  fumier.  Vous  vivex  dans  la  tranquillité , mais 
j'espère  qn'on  en  jouira  bientôt  partout,  et  que 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  assurer  ici  de  la  vraie 
estime  que  j'aurai  toujours  pour  le  petit  Suisse. 

CHiRLEs-TiiéoDORB,  électeur. 

4L  — DE  S.  A.  S.  M»«  LA  PRINCESSE 
D'ANHALT-ZERBST. 

Avril  I7S2. 

Monsieur,  ne  craignei-vous  pas  de'm'enorgueil- 
lir,  ou  bien  est-ce  pour  essayer  si  le  coeur  d'une 
Allemande  saura  sentir  la  valeur  d'une  approba- 
tion aussi  flatteuse  que  l’est  la  vôtre  que  vous  me 
l'accordes,  et  que  vous  y ajouti>i  de  nouveau  de 
ces  faveurs  aussi  propres  à servir  de  modèles 
qu'à  vous  attirer  la  reconnaissance  des  siècles  à 
venir,  par  conséquent  à vous  immortaliser?  Je  ne 
suis  pas  asseï  philosophe  pour  résister  à l'une'  ; et 
|K)ur  l'autre,  j’ai  su  vous  lire , vous  préférer,  vous 
estimer  : ce  sont  Ta  les  titres  des  remerciements  dont 

irimtazrU.  Vojrt  lMdénulettrr4d<<l(WAii<  de  VolUirc  . !!<■  *0ot 
41  .eterile  qu'il  écrivit  4 le7jniUrM7tii.  k. 

• Le  /'r'/nK  dr  /ronne  tt'Jir. 


je  m'acquitte , qui  me  font  mer  vous  demander 
votre  amitié,  et  vous  assurer  que  j'ai  l’honneur 
d’étre,  monsieur,  votre  tout  acquise  amie  et  très 
humble  servante.  Élisabeth. 

43.  — DE  VOLTAIRE 

A S.  A.  S.  l’Électeur  palatis. 

Aux  Déileet , le  9 laflleL 

Monseigneur,  je  voudrais  bien  que  mon  hon 
hiérophante  trouvât  grâce  devant  votre  altesse 
électorale.  Il  n'est  ni  janséniste  ni  moliniste  ; c'est 
le  meilleur  prêtre  que  je  connaisse.  Si  les  jésuites 
lui  avaient  ressemblé , ils  seraient  encore  eu  Por- 
tugal , et  ne  seraient  point  honnis  en  France.  Toute 
la  famille  d'Alexandre',  que  j’ai  mise  à vos  pieds 
il  y a un  mois , attend  ce  que  vous  penses  d'elle 
pour  savoir  si  elle  doit  se  montrer. 

âle  sera-t-il  permis  d’avoir  recours  à votre  pro- 
tection pour  le  temporel  après  avoir  soumis  le 
spirituel  à vos  lumières?  Votre  altesse  électorale 
voit  que  l'âme  et  le  corps  du  petit  Suisse  dépen- 
dent d'elle.  f.a  pctito-Olle  de  Corneille  et  son  édi- 
tion languissent.  J'espère  que  M.  de  Bekers  noos 
ranimera.  C’est  auprès  de  M.  de  Bekers  que  je  vous 
implore;  je  crois  qu’il  n'y  a point  auprès  de  lui 
do  meilleure  protection  que  la  vôtre.  Daignes  donc 
souffrir,  monseigneur,  que  j'adresse  à votre  altesse 
électorale  le  triste  et  discourtois  placct  que  je 
présente  à votre  contrôleur-général.  Il  y a de  Ans 
courtisans  italiens  qui  prétendent  qu'il  faut  tou- 
jours aller  an  prince  par  les  ministres,  et  moi , 
monseigneur,  je  tiens  que , dans  votre  cour,  il  faut 
aller  au  ministre  par  le  prince,  et  que  c’est  tou- 
jours à votre  belle  âme  qu’il  faut  avoir  recours. 

Que  votre  altesse  électorale  daigne  agréer,  avec 
sa  bonté  ordinaire,  l'attachement , la  reconnais- 
sance, et  le  profond  respect , etc. 

4fi.— DE  S.  A . S.  L’ÉLECTEUR  PALATIN. 

ScliweUlDSCD , ce  aSlulUrL 

Je  ne  puis  vous  exprimer  combien  votre  famille 
d'Alexandre  m'a  fait  plaisir,  monsienr  ; j'aurais 
voulu  attendre  la  représentation  pour  vous  mar- 
quer les  éloges  qu'elle  mérite;  mais  la  paressedes 
comédiens,  qui  d'ailleurs  étaient  déjà  occupés  à 
l’étude  de  Tancrede , m’en  a empêché.  Lenoble, 
que  vous  avex  vu  ici  dans  le  rôle  de  Lusignan , fera 
cet  honnête  homme  de  prêtre  qui  a si  peu  d'imi- 
tateurs : Olyinpie  sera  représentée  par  la  Denesle. 
Jeune  actrice  qui  lâche  d'imiter  la  Clairon , et  qui 
a étudié  deux  ans  avec  elle.  Le  Kain  la  connaît.  La 

' La  . 
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pi^ , telle  qu’elle  est , me  parait  de  toute  beauté, 
et  reaemble  k tos  antres  productions. 

Je  crois  que  sons  aurez  été  content  de  la  ré- 
ponse du  baron  de  Bekers.  Je  sais  fort  bien  qu’a- 
prée  aroir  pensé  an  spirituel , il  ne  faut  pas  oublier 
le  temporel.  Je  tous  prie  de  ne  pas  oublier  tout 
à fait  Schwetzingen , malgré  rotro  faible  santé , et 
soyez  persuadé  de  la  sincère  estime  que  j'aurai  tou- 
jours pour  le  petit  Suisse. 

CHaULES-THioDoas , électeur. 

47.  — DU  MÊME. 

Je  TOUS  suis  très  obligé , monsieur,  de  m'avoir 
envoyé  les  deux  chants  de  la  Pucelle , que  j’ai  lus 
avec  bien  de  l’empressement , de  même  que  tout 
ce  que  vous  écrivez.  Vous  me  faites  un  bien  sen- 
sible plaisir  de  m'apprendre  que  votre  santé  et 
le  fameux  Tronchin  vous  permettront  de  venir 
chez  celui  qui  aime  et  admire  une  personne  d’un 
mérite  tel  que  le  possède  le  petit  Suisse. 

Cbarles-Tiiéodoub  , électeur. 

48.  - DU  MÊME. 

Scbwelzlngra  .ce  I*' octobre  I7S4. 

Un  ceil  poché  et  uhe  cuisse  en  compote  m’ont 
empêché  de  répondre  k votre  dernière  lettre  au 
sujet  du  curé,  et  avec  laquelle  vous  m’avez  en- 
voyé le  supplément  au  Diuours  aux  H'elchei. 
Je  reçois,  k ce  moment,  votre  seconde  lettre  tou- 
chant votre  association  k mon  académie.  Quoique 
je  lui  aie  abandonné  le  choix  de  ses  membres,  je 
sais  sûrement  que  les  académiciens  sont  trop  éclai- 
rés pour  ne  pas  sentir  le  prix  do  vous  voir  de  leur 
uombre.  Je  no  peux  que  vous  témoigner  ma  recon- 
naissance de  vouloir  bien  mêler  votre  nom  avec  le 
leur. 

Soyez  persuadé,  mon  cher  vieux  Suisse,  que 
tous  les  Frerons  du  monde  ne  |>aurronl  jamais  di- 
minuer la  vraie  estime  que  j'ai  toujours  eue  pour 
la  personne  et  le  génie  d'un  homme  tel  que  vous. 
La  critique  épre  et  amère  n'atteignit  jamais  Virgile, 
Salluste,  et  \ewton;  et  tel  qui  critiqua  l'église 
de  Saint-Pierre  à Rome  n'eût  peut-être  pas  été 
en  état  de  dessiner  une  église  de  village. 

C'est  avec  ces  sentiments  et  l'espoir  de  vous 
revoir  encore  que  je  serai  toujours  votre  bien  af- 
fectionné, Cuàrles-Théodorb  , électeur. 

4!».— DE  VOLTAIIIE 

AU  ROI  DB  POLOCSB,  POJUATOWSK I. 

A Fcriiry,  3 lévTkT  1767. 

sire,  ma  respectueuse  reconnaissance  n'a  osé 


passer  les  bornes  de  deux  ligues , quand  j'ai  re- 
mercié votre  majesté  de  scs  bienfaits  envers  la  fa- 
mille des  Sirven,  qui  lui  devra  bientûtson  hon- 
neur et  sa  fortune  ; mais  le  bien  que  vous  faites  à 
l'humanité  entière , en  établissant  une  sage  tolé- 
rance en  Pologne , me  donne  un  peu  plus  de  har- 
diesse. Il  s’agit  ici  du  genre  humain  ; vous  en  êtes 
le  bienfaiteur,  sire.  Vous  pardonnerez  donc  au 
bon  vieitlerd  Siméon  de  s’écrier  ; • Je  mourrai  en 
• paix,  puisque  j’ai  vu  les  jours  du  salut.  • Le  vrai 
salut  est  la  Ûenfesance. 

J’ai  lu  deux  discours  de  votre  majesté  k la  dicte 
qui  sont  de  cette  éloquence  qui  n'appartient 
qu’aux  grandes  imes.  Madame  de  Geoffrin  est  bien 
heureuse.  Les  vieillards  de  Saba  en  feraient  autant 
que  leur  reine,  s’ils  n’avaient  que  leur  vieillesse 
k surmonter  ; mais  la  caducité , jointe  k ia  mala- 
die, ne  laisse  de  libre  que  le  cœur.  Permettez, 
sire,  que  ce  cœur,  pénétré  de  vos  vertus  et  de  vo- 
tre sagesse , se  mette  é vos  pieds  pour  sa  consola- 
tion. Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect , etc. 

:iO.  — DE  VOLTAIRE 

AU  ROI  UB  DASBUARCK  , CHaiSTIAR  VII 
Le  4 février. 

Sire , la  lettre  dont  votre  majesté  m'a  honoré 
m’a  fait  répandre  des  larmes  de  tendresse  et  do 
joie.  Votre  majesté  donne  de  bonne  heure  de 
grands  exemples.  Ses  bienfaits  pénètrent  dans  des 
pays  presque  ignorés  du  reste  du  monde.  Elle  se 
fait  de  nouveaux  sujets  de  tous  ceux  qui  entendent 
parler  de  sa  générosité  bienfesante.  C’est  désormais 
dans  le  nord  qu'il  faudra  voyager  pour  apprendre 
à penser  et  k sentir;  si  ma  caducité  et  mes  mala- 
dies nte  permettaient  de  suivre  les  mouvenieiils  de 
mou  cœur,  j'irais  me  jeter  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté. 

Du  temps  que  j’avais  de  l'imagination , sire , je 
n’aurais  fait  que  trop  do  vers  (mur  répondre  k vo- 
tre charmante  prose.  Pardonnez  aux  efTorts  mou- 
rants d'un  homme  qui  ne  peut  plus  exprimer  l'é- 
tendue des  sentiments  que  vos  bontés  font  naître 
en  lui.  Je  souhaite  k votre  majesté  autant  de  bon- 
heur qu'elle  aura  do  véritable  gloire. 

Pourquoi  » généreux  priooe , ime  Icndre  ctaiil>Siinc» 
Pourquoi  vaMit  choreber  dans  nos  loiniAiiis  dimals 
Dea  €<rura  infurlunés  que  i’iDjuslice  opprimeV 
C'est  qu'on  o'ea  peut  trouver  au  adu  de  tes  èUta. 

Tuf  vertus  ont  fnncbt  par  ce  bienfait  aiignsle 
Lo«  bornes  des  paya  gouvernés  par  les  maint  ; 

El  partout  oii  le  ciel  a placé  dus  humains , 

Tu  veux  qn’ofl  soit  heureux  , et  tu  veut  qu'oii  soit  juste. 

* Les  Struen.  K 


Digiiized  by  Google 


4ü3  LETTRES  DE  PLUSIEURS  SOUVERAINS 


HéUi  I M$of  de  roii  que  l'hUtoire  a failt  t 
Chei  leur*  trUte*  toiiio*  oot  porté  le*  aUnne*  : 

Tes  hienfaUs  voot  plo*  loio  que  o'nnt  été  leur*  armes  ; 
Ceux  qui  foui  des  heureux  tout  lo*  Trais  couquérauls. 

S).  — DU  ROI  DE  POLOGNE;, 
PONIATOWSKI. 

Varsovie,  ie3i  févher. 

Monsieur  de  VolUire,  tout  contemporain  d'un 
houimc  tel  que  vous , qui  sait  lire,  qui  a voyagé, 
et  ne  vous  a pas  connu , doit  se  trouver  malheu- 
reux. Si  lo  roi , mon  prédécesseur,  eût  vécu  un  an 
de  plus , j'aurais  vu  Rome  et  vous,  i allais  partir 
pour  ritalio  lorsqu'il  est  mort,  et  je  comptais  re- 
venir par  chez  vous.  C^esl  un  des  plaisirs  que  me 
coûte  ma  couronne , et  dont  elle  ne  m'ôtera  jamais 
le  regret.  Vous  l'augmentez  par  votre  lettre  du  5 
do  co  mois;  vous  m'y  tenez  compte  de  faits  qui 
ne  sont  malbeureusemcDl  que  des  intentions.  Plu- 
sieurs des  miennes  ont  leur  source  dans  vos  écrits. 
Il  vous  serait  souvent  permis  de  dire  : « Les  na- 
I tiens  feront  des  vœux  pour  que  tes  rois  me 
» lisent.  • 

Continuez , monsieur,  à jouir  de  votre  gloire,  et 
à prouver  au  monde  qu'il  est  des  esprits  qui  ne 
s'épuisent  point.  Je  suis  bien  véritablement,  mon- 
sieur de  Vullairo,  votre  très  affectionné, 

Stanislas- ArüusTB,  roi. 

52.  — DE  VOLTAIRE 

AC  HOl  DE  POLOGNE,  PONIATOWSKI. 

6 déceinbrr. 

sire,  on  m'apprend  que  votre  majesté  semble 
dfsirer  que  je  lui  écrive.  Je  n’ai  osé  prendre  cette 
liberté.  Un  certain  Bourdillon',  qui  professe  se- 
crètement le  droit  public  à Bile,  prétend  que  vous 
êtes  arcalilé  d'affaires,  et  qu'il  faut  caplare  mollia 
faadi  lenipora.  Je  sais  bien,  sire,  que  vous  avez 
beaucoup  d'affaires  ; mais  je  suis  très  sûr  que  vous 
u'en  êtes  pas  accablé,  et  j'ai  répondu  au  sieur 
Bourdillon,  Rtx  ille  tuperior  est  tiegoliu. 

Ce  Bourdillon  s'imagine  que  la  Pologne  serait 
lieaucoiip  plus  riche,  plus  peuplée,  plus  heureuse, 
si  les  serfs  étaient  affranchis,  s'ils  avaient  la  liber- 
té du  corps  et  de  Time,  si  les  restes  du  gouver- 
nement gothico  - sclavoiiico  - roiuano  - sarmatique 
étaient  abolis  un  jour  par  un  prince  qui  ne  pren- 
drait pas  le  tilre  de  Dis  aîné  de  l'Église,  mais  ce- 
lui de  Bis  allié  de  la  raison.  J'ai  réiiuiidu  au  grave 

* C'fit  le  nom  Mai.  lequel  Voltaire  evatl  fmbtie  t' Essai  sur 
tfs  ttssseusiims  tirs  rgltses  dr  Palo'jue.  S'ojrs  tlrtnuyes  hts- 
i»  Iquea  . lome  v.K. 


Bourdillon  que  je  no  me  mêlais  pas  d'affairei 
d'état,  que  je  me  bornais  à admirer,  'a  ebérir  le* 
salutaires  intentions  de  votre  majesté,  votre  génie, 
votre  humanité,  et  que  je  laissais  les  Grotius  et  les 
Puffendorf  ennuyer  leurs  lecteurs  par  les  citations 
des  anciens  qui  u'ont  pas  fait  le  moindre  bien  aux 
modernes.  Je  sais,  disais-je  b mon  ami  Bourdil- 
lon  , que  les  Polonais  seraient  cent  fois  plut  heu- 
reux si  le  roi  était  absolument  le  maître , et  que 
rien  n'est  plus  doux  que  de  remettre  ses  intérêts 
entre  les  mains  d'un  souverain  qui  a justesse  dans 
l'esprit  et  justice  dans  le  coeur  ; mais  je  me  garde 
bien  d’aller  plus  loin.  Vous  n'ignorei  pas,  M. 
Bourdillon , qu'un  roi  est  comme  un  tisserand 
continuellemeot  occupe  b reprendre  les  fils  de  sa 
toile  qui  se  cassent;  on  , si  vous  l'aimez  mieux , 
comme  Sisyphe,  qui  portait  toujours  son  rocher 
au  baut  de  la  montagne,  et  qui  le  voyait  retomber; 
ou  enfin  comme  Hercule  avec  les  têtes  renais- 
santes de  l'hydre. 

M.  Bourdillon  me  répondit  : Il  finira  sa  toile , 
il  fixera  son  rocher,  il  abaUra  les  têles  de  l’hydre. 

Je  le  soiibaile,  mon  cher  Bourdillon , et  je  fais 
des  vœux  au  ciel  avec  vous  pour  qu'il  réussisse 
en  tout,  et  pour  que  les  hommes  soient  moins  as- 
servis b leurs  préjuges  et  plus  dignes  d'être  heu- 
reux. Je  ne  doute  pas  qu'un  grand  Jnrisconsnlle 
comme  vous  ne  soit  en  commerce  de  letU'es 
avec  un  grand  législateur.  La  première  fuis  que 
vous  l'ennuierez  de  votre  fatras,  dites-luije  vous 
eo  prie , que  je  suis  avec  un  profond  respect , 
avec  admiration,  avec  dévouement,  de  sa  ma- 
jesté, etc. 

33.  — DE  VOLT.URE 

AC  ROI  DE  DANEHARCK,  CHRISTIAN  VU. 

Novmbre  1770. 

Sire,  M.  d'Alerobert  m'a  instruit  des  bontés  de 
votre  m.ijeslé  pour  moi.  Tant  de  générosité  de 
votre  part  ne  m'étonne  point  ; mais  l'objet  m'en 
étonne  : ce  n'était  pas  sans  doute  à un  simple  ci- 
loycn  comme  mui  qu'il  fall.'iil  une  statue.  L’Kn- 
ropc  en  doit  aux  rois  qui  voyagent  poor  répandre 
des  lumières,  qui  ont  la  modestie  do  croire  en  ac- 
quérir, qui  donnent  des  exemples  en  prétendant 
qu'ils  en  reçoivent , qui  emportent  les  voeux  de 
tous  les  peuples  elicz  les<|uels  ils  ont  été , qui  ne 
revoient  leurs  sujets  que  pour  les  rendre  heu- 
reux, pour  en  être  chéris,  cl  pour  les  venger  des 
barbares. 

Je  suis  près  de  finir  ma  carrière,  lorsque  votre 
majesté  en  commence  une  bien  éclatante.  L’boo- 
neur  qu'elle  daigne  me  faire  répand  sur  mes  der- 
niers jours  une  félicilé  que  je  ne  devais  pas  at- 
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tendre.  Je  sens  combien  il  est  flattenr  de  flnir  par 
aroir  tant  d'obligations  à un  tel  monarque. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
vive  reconnaissance,  etc. 

54.  — DU  ROI  DE  DANE.11  ARCR, 
CHRISTIAN  VII. 

Prfalertchiiieia.  ce  ISdécembre. 

Monsieur  de  Voltaire,  toujours  poli  et  plein  d'es- 
prit , je  sais  bien  b quoi  je  dois  ce  que  sa  lettre 
contient  de  flatteur  pour  moi.  Je  dois  à sa  poli- 
tesse ce  qu'il  mérite  de  ma  part  et  de  tout  le  public 
par  une  longue  suite  de  ses  actions.  Vous  réussis- 
ses b faire  des  heureni  en  éclairant  les  hommes , 
et  leur  apprenant  b penser  librement.  Je  suis 
moins  beurens  avec  la  meilleure  volonté  do  monde 
et  le  pouvoir  d'un  souverain.  Je  n'ai  pas  encore 
pu  parvenir  à lever  les  obstacles  qui  s'opposent  b 
rendre  la  liberté  civile  b la  plus  grande  por- 
tion de  mes  sujets.  Vous  vous  occupes  présente- 
ment b délivrer  un  nombre  considérable  des  hom- 
mes du  joug  des  ecclésiastiques , le  plus  dur 
de  tous , parce  que  les  devoirs  de  la  société  ne 
sont  connus  que  de  la  tête  de  ces  messieurs,  et  ja- 
mais sentis  de  leur  cœur.  Ceci  vaut  bien  se  ven- 
ger des  barbares. 

Je  suis  avec  beaucoup  d'estime , votre  affec- 
tionné, CiinisTiAN. 

53.  — DE  VOLTAIRE 

AU  ROI  DE  DA.V'EMARCK. 

A Fcrocy.  tSianrirrlTTI. 

Sire,  rien  n'est  si  ennnyeui  que  trop  de  vers  : 
je  demande  pardon  b votre  majesté  de  lui  en  pré- 
senter une  si  énorme  quantité;  mais,  en  récom- 
pense, je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  beaucoup 
plus  de  prose.  Le  paquet  doit  lui  arriver  par  les 
voilures  publiques. 

Sa  majesté  me  permettra-t-elle  de  la  féliciter 
sur  le  bien  qu'elle  fait  b scs  sujets?  La  liberté 
qu’elle  veut  donner  aux  hommes  est  assurément 
plus  précieuse  que  la  liberté  des  livres. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
sincère  reconnaissance,  de  votre  majesté,  etc. 

5ü.  - DE  VOLTAIRE 

AU  ROI  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  III. 

U novembre. 

sire,  c'est  avec  ces  larmes  qu'arrachent  l'atten- 
drissement  et  l'admiration  que  j'ai  lu  l'éloge  du 
roi  votre  père,  composé  par  votre  majesté.  L’Eu- 


rope prononce  le  vôtre  ; permettez  b un  étranger 
de  joindre  sa  voix  b toutes  celles  qui  font  mille 
vœux  pour  vous.  Si  je  ne  suis  pas  né  votre  sujet, 
je  le  suis  par  le  cœur , et  les  sentiments  de  ce 
cœur  que  vous  avez  pénétré  sont  l'excuse  de  la  li- 
berté que  je  prends.  Je  suis  avec  le  plus  profond 
respect,  sire,  de  votre  majesté,  etc. 

37.  — DE  VOLTAIRE 

AU  ROI  DE  POLOGNE,  POMATOVVSEI. 

A Ferof  7 . 3 décembre. 

sire,  votre  majesté  m'a  honoré  de  trop  de  bon- 
tés pour  que  je  ne  mêle  pas  ma  voix  b toutes  celles 
qui  font  des  vœux  pour  votre  conservation  et  pour 
votre  bonheur.  Ma  voix,  b la  vérité,  n'est  que 
celle  qui  crie  dans  le  désert,  mais  elle  est  sincère; 
elle  part  du  cœur.  Et  quel  cœur  en  effet  ne  doit 
pas  être  sensible  b tout  ce  qui  intéresse  votre  per- 
sonne I il  faut  être  barbare  pour  no  pas  vous  ai- 
mer : il  faut  entendre  bien  mal  ses  intérêts  pour 
ne  VOUS  pas  servir.  Mais  la  vraie  bonté  et  la  vraie 
vertu  triomphent  de  tout  b la  lin. 

Permettezmioi  de  faire  les  vœux  les  plus  sin- 
cères pour  votre  félicité  dont  vous  Aies  si  digue. 

Je  sois  avec  la  plus  parfaite  reconnaissance  et 
le  plus  profond  respect,  etc. 

.38.  — DE  VOLTAIRE 

AU  ROI  DE  POLOGNE,  PO.MATOnsKI. 

A Prrocy . e décembre. 

Sire,  permettez  b mon  sincère  attachement  pour 
votre  personne,  |K)ur  votre  cause,  pour  vos  ver- 
tus, de  dire  encore  un  mot  b votre  majesté. 

fous  les  papiers  publics  disent  que  Kosinski 
avait  fait  serment  b la  sainte  Vierge,  ainsi  que  les 
autres  conjurés  , de  consommer  leur  attentat  sa- 
crilège. Je  respecte  fort  la  sainte  Vierge  ; je  suis 
seulement  fâché  que  Poltrot,  Jean  Cbastel,  Ravail- 
lac, Damiens,  le  révérend  père  Malagrida,  etc.,  etc., 
aient  en  tant  de  religion. 

Oserai-je  demander  b votre  majesté  s'il  n'est 
pas  vrai  que  votre  aspect,  vos  discours,  le  souve- 
nir de  vos  vertus,  enfin  l’humanité,  aient  ré- 
veillé dans  le  cœur  de  l’assassin  les  sentiments  na- 
turels que  la  dévotion  b la  sainte  Vierge  avait  on 
peu  endormis?  La  religion  avait  part  au  crime , 
et  la  nature  l’a  empêché. 

Au  reste , on  est  persuadé  que  cette  horreur 
tournera  b votre  avantage.  Le  bien  sort  du  mal 
comme  les  moissons  viennent  de  la  fange.  11  ser.i 
dtdiormais  trop  honteux  d'ôtre  rebelle.  Les  confé- 
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•lérâs  cui-inémei  vou  aimeront  comme  tous  les 
esprits  bien  faits  de  l' Europe  vous  aiment. 

Si  votre  majesté  daigne  répondre  en  deux  lignes 
b ma  question,  je  la  supplie  d'adresser  sa  lettre  b 
Genève. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  avec  un 
altacbcment  qui  redouble  tous  les  jours , sire,  de 
votre  majesté,  etc. 

bo.  — DU  ROI  DE  POLOGNE, 
PONIATOWSKI. 

Vtnovi^ , ce  2S  décembre. 

Monsieur  de  Voltaire,  c'est  avec  le  pins  grand 
plaisirqne  je  réponds  à votre  lettre  du  cuorant. 
Votre  voix  doit  être  assurément  distinguée  entre 
toutes  celles  qui  m’ont  parlé  depuis  le  .3  novembre 
dernier.  Vous  trouverez  bon  cependant  que  je  ne 
convienne  pas  de  la  comparaison  que  vous  vous 
donnez.  Celui  dont  la  vois  criait  dans  le  désert  an- 
nonçait quelqu'un  de  plus  grand  que  lui,  et  c'est 
ce  que  vous  ne  sauriez  faire.  Mais  si  l'intérét  le 
plus  constant  de  ma  part  b votre  conservation  et  b 
votre  gloire  mérite  de  la  reconnaissance , il  est 
vrai  que  vous  m'en  devez.  Je  suis  bien  vérilable- 
roent,  monsieur,  votre  très  affectionné, 

Stanislas- Adgdste , roi. 

(iO.  — DU  MEME. 

Vakoto,  le  l"JuTlerl77a. 

Monsieur  do  Voltaire,  j’ai  répondu  par  Paris, 
il  V a cinq  jours,  b votre  lettre  du  3 décembre. 
J'ai  reçu  depuis  votre  seconde  du  6 , et  je  crois  ne 
pouvoir  mieux  répondre  b celle-ci  qu'en  vous  en- 
voyant les  pièces  ci-jointes  dont  je  vous  garantis 
la  vérité  exacte. 

Je  mets  an  nombre  des  vœux  les  plus  chers  b 
mon  coeur  do  vous  voir  conservé  b tout  ce  siècle 
que  vous  avez  éclairé. 

C’est  avec  la  plus  véritable  reconnaissance  que 
Je  reçois  les  témoignages  si  affectueux  de  vos  sen- 
timents pour  moi,  et  que  je  suis,  monsieur,  votre 
très  affectionné,  Stakislas-Aiclstk,  roi. 

(il.  — DU  ROI  DE  SUEDE,  GUSTAVE  III. 

A Slockbolin . ce  10  Janvier. 

Monsieur  de  VolMiro,  vous  jetez  doncaussi  quel- 
qucfoli  un  conp  d’œil  sur  ce  qui  se  passe  dans 
noire  nord  I Soyez  persuadé  que  du  moins  nous  y 
connaissons  le  prix  de  voire  suffrage,  el  que  nous 
le  regardons  comme  le  plus  grand  encouragement 
h bien  faire  dans  tous  les  genres.  Je  prie  tous  les  , 


jours  rÉtre  des  êtres  qu'il  prolonge  vos  jours , ri 
précieux  à rbumanité  entière,  et  si  utiles  eux  pro* 
grès  de  la  raison  et  de  U vraie  philosophie. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsienr  de 
Voltaire,  eu  sa  sainte  garde,  étant  votre  très  af- 
fectionné, Gustave. 

(Æ.  - DE  VOLTAIRE 

A SA  MAJESTÉ  LA  REINS  DE  SUÈDE. 

Madame,  rhonnenr  que  me  fait  votre  majesté 
redouble  le  petit  chagrin  d'avoir  quatre-vingts 
ans , et  d'étre  sur  le  bord  du  lac  de  Genève , au 
lieu  d'être  venu  faire  ma  cour  au  lac  .Meier.  Je  oc 
pourrais  mourir  content  qu'après  m'être  jeté  à 
vos  pieds  et  à ceux  du  roi,  votre  digne  lits  ; el  je 
ne  peux  être  consolé  de  cette  privation  que  par  la 
bonté  avec  laquelle  votre  majesté  a daigné  se  sou- 
venir de  moi.  L'académie  que  vous  protégez  sera 
employée  h célébrer  le  plus  beau  règne  de  la  Suède. 
Que  ne  puis -je  venir  joindre  ma  faible  voix  h 
toutes  celtes  qui  sont  inspirées  par  l’admiration  et 
par  l’amour  ! 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  vive 
reconnaissance,  madame,  de  votre  majesté,  etc. 

LETTRES 

DES  PRINCES  DE  PRESSE,  ne., 

ET  DE  VOLTAIRE. 

I .-DE  LA  PRINCESSE  ULRIQUE, 

nnPDIS  IkEINE  DE  SL'bDI. 

Oc(Olirel74Z. 

C'psl  pour  TOUS  faire  part,  monsieur,  de  l’aTen- 
lure  la  plus  étrange  de  ma  vie  que  j'ai  le  plaisir 
de  vous  écrire.  (À>mme  vous  y avez  donné  lien, 
je  ne  pouvais  me  dispenser  de  vous  eu  faire  le  ré- 
cit. Retirée  dans  ma  solitude , dans  le  temps  que 
Morphée  sème  ses  pavots,  je  goûtais  le  plaisir  d’uii 
sommeil  doux  et  tranquille.  Un  songe  cbarmaut 
s'emparait  de  mes  sens.  Apollon,  d’un  port  ma- 
jestueux, l'air  doux  et  gracieux,  suivi  des  nenf 
Soeurs  , se  présente  b ma  vue.  J'apprends,  dit-il, 
jeune  mortelle , que  tu  reçus  des  vers  de  mon  fa- 
vori '.  Une  chétive  prose  fut  toute  ta  réponse;  j'en 
fus  offensé.  Ton  ignorance  lit  ton  crime;  te  par- 
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AVEC  LES  PRINCES 

donner,  c'est  l'inivrage  desdieui.  Viens,  je  veux 
te  dicter.  J'obéis  en  écrivant  ce  qui  suit  : 

Quind  îoui  fûtes  ici , Voltaire , 

Berlio , de  rarsenal  de  Mars , 

Derinl  le  temple  des  beaui  arts  j 
Mtis.lrop  plein  de  l'objet  dont  le  cœnr  voussnl  plaire. 
Emilie  en  toos  liens  présente  S vos  regards... 

Enlln  l'illusion , une  douce  chimCre , 

Me  81  passer  cbei  sous  pour  reine  de  C)thére. 

An  sortir  de  ce  songe  heoreus , 

La  vérité,  toujours  sésére, 

A Bmselles  bkotûl  dessillera  vos  jcui  ; 

Je  sens  assez  de  nous  la  diiïérence  extrême. 

O vous  tendres  amis , qui  vous  rendes  fameux  , 

Au  haut  de  l'Héticon  vous  sons  places  vons-mèine  ; 

Moi  je  dois  ton!  à mes  aïeux. 

Tel  est  l'arrêt  du  sort  suprême  t 
Le  basard  fait  les  rois , la  vertu  fait  les  dieux. 

A CCS  mots  je  m’éveillai  ; ï mon  réveil  vons  per- 
dîtes un  empire;  et  moi , l’art  de  rimer.  Conten- 
tez-vous , monsieur  , qu’une  deuiième  fois , en 
prose , je  vous  assure  de  l'estime  parfaite  avec  la- 
quelle je  suis  votre  affectionnéé , ULanjcE. 

2.  — DE  LA  MÊME. 

Beriio,  ceSoctotNY. 

C'est  avecun  vrai  plaisir,  monsieur,  quej'ai  reçu 
votre  lettre.  Je  me  trouve  fort  embarrassée  \ y ré- 
pondre. Ce  n’est  que  la  satisfaction  de  vous  assurer 
de  mon  estime  qui  me  fait  sacrilier  mon  amour- 
propre.  Je  sais  qu'il  faudrait  une  autre  plume  et 
un  esprit  bien  au-dessus  du  mien  pour  écrire  à un 
homme  tel  que  vous  ; mais  j'espère  que  vous  aurez 
quelque  indulgence  pour  les  défauts  du  style,  qui 
ne  vous  convaincra  que  trop  que  je  ne  suis  point 
déesse,  mais  un  être  des  plus  matériels.  Je  ne 
vcui  pas  vous  priver  plus  long-temps  de  ce  qui 
vous  sera  le  plus  agréable  ; ce  sont  les  marques 
de  bonté  de  la  reine  ma  mère , qui  m’ordonne  de 
vous  assurer  de  son  estime.  Elle  vous  enverra  la 
boite  et  les  portraits,  et  vous  les  auriez  déjà  reçus 
si  le  peintre  avait  été  plus  diligent. 

Ma  sceiir  implore  le  secours  d’Euterpe  pour 
animer  les  enfants  de  Terpsichore.La  composition 
de  la  musique  des  ballets  est  è présent  son  occu- 
pation. Comme  vous  êtes  le  favori  des  neuf  Sœurs, 
je  vous  prie  d’intercéder  en  sa  faveur  pour  la  réus- 
site de  son  ouvrage.  Par  reconnaissance,  je  ferai 
des  vtHUi  pour  l'accomplissement  de  votre  bon- 
heur, que  vous  faites  consister  !i  finir  vos  jours 
ici.  J’y  trouverai  mon  compte,  ayant  alors  plus  sou- 
vent le  plaisir  de  vons  assurer  de  l'estime  et  de  la 
considération  avec  laquelle  je  suis  votre  affection- 
née, L'LIttOL'E. 


DE  PRUSSE.— 1750. 

5.— DU  PRINCE  LOUIS  DE  VIRTEMBERG. 

Slulgard . ce  17  octobre  I7S0. 

J’ai  reçu , monsieur , la  lettre  dont  il  vous  a plu 
m’honorer.  J’y  vois  avec  plaisir  ies  raisons  qui  vous 
ont  engagé  à vous  établir  h la  cour  de  Berlin  ; elles 
sont  dignes  de  vous,  et  d'un  sage  qui  cherche  son 
pareil.  Vous  le  tronverez  sur  le  tréne.  Il  est  h 
même  de  répandre  sa  vertu  sur  un  peuple  innom- 
brable, et  toutes  ses  actions  tendent  h ce  but  élevé. 
Quel  bonheur  pour  vous  de  pouvoir  l’admirer,  et 
de  voir  de  plus  près  les  rayons  divins  qui  partent 
de  son  génie  I La  Divinité  a vengé  la  nature  en  nous 
rendant  un  Marc-Aurcle. 

Il  est  temps  actuellement  de  plaider  ma  cau.se. 
Vous  dites,  monsieur,  que  je  me  suis  expatrié,  et 
vous  ne  voulez  point  entrevoir  les  raisons  qui  m’iu- 
vitent  h servir  en  France.  J'imagine  que  j’y  suis 
plus  h même  de  rendre  des  services  importants  à 
ma  patrie  que  dans  son  sein  même.  Voilh , mon- 
sieur , ce  qui  m’y  a engagé.  Trouvez-vous  encore 
que  je  lui  sois  rebelle , et  oserez-vous  encore  me 
désapprouver?  Le  but  de  tout  homme  de  bien  doit 
êlrelebonheurdescsconcitoyens.Jepuis  vous  assu- 
rer que  ce  sont  l’a  mes  vues , et  que  jamais  je  ne 
m’en  écarterai.  Vous  me  dites  encore  que  le  séjour 
de  Paris  est  plus  fait  pour  moi  que  pour  vous.  Les 
plaisirs  brillants  qu’on  y rencontre  ne  me  ten- 
tent nullement.  J'en  cherche  de  plus  solides,  et 
celui  d’oser  et  de  pouvoir  me  respecter  est  le  seul 
que  j’envie.  Les  fêles  agréables  dont  Paris  est  sur- 
chargé me  paraissent  insipides  et  maussades.  J’y 
trouve  un  vide  affreux , indigne  de  tout  homme 
qui  pense.  J’envisage  Paris  d'un  cdté  tout  opposé. 
C’est  un  théilre  immense.  Les  acteurs  qui  le  mon- 
tent nesont  pas  tous  égaux  ; mais  la  représentation, 
la  plupart  du  temps,  en  est  fort  comique.  Le  rêle 
que  j'y  veux  remplir  est  difficile,  mais  il  est  con- 
venable. Voilà  mes  plaisirs , monsieur  ; le  dîner 
que  vous  me  proposez  n’est  point  de  refus  ; au  con- 
traire il  me  flatte  infiniment.  J’ai  une  grâce ’a  vous 
demander,  et  je  suis  persuadé  d’avance  que  vons 
ne  me  l'accorderez  pas  : j’en  conçois  l’impossibi- 
lité; mais  on  me  force  à vous  en  parler.  C'est  la 
duchesse  régnante,  ma  belle -sœur,  qui  est  très 
sensible  à votre  souvenir  , qui  désirerait  lire  votre 
Rome  sauvée , et  vous  fait  sommer  de  la  lui  en- 
voyer. C'est  vous  embarrasser  cruellement.  Il  ne 
fait  pas  bon  vous  ennuyer  pins  long-temps  : je  finis 
donc  en  vous  assurant  de  toute  l'amitié  et  de  tout 
rattachement  possibles,  avec  lesquels  je  suis,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, Louis,  prince  de  Virtemberg. 
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4.  - Dü  MÊME. 

Que  je  suis  fftcbë , monsieur , do  n'avuir  pu  as- 
sister aui  représenlalions  de  Ilame  laiwce,  que 
vous  avez  bien  voulu  accorder  h madame  la  du- 
chesse du  Mainel  Les  personnes  qui  ont  été  plus 
heureuses  que  moi  ne  peuvent  assez  m'eipriiner 
leur  contentement.  Je  vous  prie  de  ne  pas  douter 
de  la  part  que  j'y  prends.  J’en  suis  pénétré  de  joie, 
mais  je  ne  m'en  suis  point  étonné;  vous  êtes  fait 
pour  nous  donner  du  parfait,  et  on  doit  l'attendre 
d'un  génie  tel  que  le  vôtre.  Mais  pourquoi  être 
ingrat  h votre  patrie?  Pourquoi  nous  soustraire 
un  morceau  digne  des  Romains,  que  vous  dépei- 
gnes si  liien , pour  l'emporter  dans  des  contrées 
éloignées?  Est-ce  pour  nous  priver  du  plaisir  de 
vous  applaudir  ? ou  cst-cc  que  vous  ne  nous  croyez 
pas  dignes  de  posséder  du  bon?  Je  crois,  h vous 
dire  la  vérité,  avoir  deviné  juste,  etnepuis  que  vous 
donner  raison.  Vous  n'étes  pas  fait,  monsieur,  pour 
être  en  concurrence  avec  l'auteur  d'Ariilomène 
et  de  Cléopâtre.  Quoi  do  plus  insultant  pour  nous 
que  do  voir  réussir  ces  deux  pièces  avec  tant  d'é- 
clat ? Quoi  de  plus  cruel  et  de  plus  insultant  pour 
la  France  que  de  voirson  plus  beau  génie  s'éloigner 
d'elle,  lui  h qui  on  devrait  élever  des  auteb,  et 
qu’on  devrait  encenser  comme  un  dieu?  Et  que  de 
gloire  pour  vous  d'ètrc  le  seul,  dans  ce  siècle  lâche 
et  efféminé,  qui  pensiez  avec  force  et  avec  éléva- 
tion I 

Je  vous  le  répète  encore , monsieur , rien  ne  m'a 
plus  flatté  que  les  applaudissements  que  mes  amis 
vous  ont  justement  accordés.  Jedesirerais  pouvoir 
vous  prouver  tout  le  plaisir  que  cela  m'a  fait,  et 
eu  même  temps  l'amitié  et  rattachement  avec  les- 
quels jesuis,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Louis  , prince  de  Virtemberg. 

5.— DE  M“  LA  MARGRAVE  DE  BAREITII. 

Le  10  cUïocmbn. 

Je  VOUS  ai  promis , monsieur  ^ de  vous  écrire , 
et  je  vous  liens  parole.  J'espère  que  notre  corres- 
pondance ne  sera  pas  aussi  maigre  que  nos  deux 
individus , et  que  vous  me  donnerez  souvent  sujet 
de  vous  répondre.  Je  ne  vous  ^>arlcrai  point  de  mes 
regrets,  ce  serait  les  renouveler.  Je  suis  sans  cesse 
transportée  dans  votre  abbaye , et  vous  jugez  bien 
que  celui  qui  en  est  abbé  m'occupe  toujours.  Je  me 
suis  acquittée  de  vos  commissions  auprès  du  mar- 
grave. Il  me  charge  de  vous  assurer  de  son  amitié, 
et  vous  prie  de  mettre  à fin  l'affaire  du  marquis 
d'Adhémar.  Il  sera  charmé  de  le  prendre  à son 
service  en  qualité  de  cbambellan  , et  lui  fera  des 


conditions  dont  il  pourra  être  content.  Quoique 
votre  recommandation  suffise  auprès  du  margrave, 
il  serait  pourtant  uéeessaire,  pour  l'agrément  du 
marquis,  d’en  avoir  une  ou  de  M.  de  Puissieuli, 
ou  deM.  d’Argensoo , qu’il  pût  produire  à la  cour. 
Je  vous  serai  bien  obligée  si  vous  pouvez  le  dëlcr- 
mioer  è venir  bientôt  ici,  où  nous  avons  grand  be- 
soin de  secours  pour  remplir  les  vides  de  la  con- 
versation. Nos  entretiens  me  semblent  comme  la 
musique  chinoise , où  il  y a de  longues  pauses  qui 
finissent  par  des  tons  discordants.  Je  crains  que 
ma  lettre  no  s'eu  ressente  : tant  mieui  pour  vous, 
monsieur;  ilTautdes  moments  d'ennui  dans  la  vie 
{K)ur  faire  valoir  d'autant  plus  ceux  qui  font  plai- 
sir. Après  la  lecture  de  cette  lettre,  les  petits  sou- 
pers vous  paraîtront  bien  plus  agréables.  Fensez-y 
quelquefois  h moi , je  vous  en  prie,  et  soyez  per- 
suadé de  ma  parfaite  estime.  Wiluelxiine. 

(j.  — DE  LA  MÊME. 

Le  18  férrier  I75f. 

Si  VOUS  desirez  grandement  de  me  revoir,  je  vous 
rends  le  réciproque;  parlant  frère  Vol  taire  sera  le 
bien  venu  en  quelque  temps  que  ce  soit;  et  nous 
tâcherons  de  lui  rendre  notre  abbaye  agréable  au- 
tant que  faire  sera  possible.  Ne  vous  émerveillez 
l>as  de  mon  langage  de  jadis.  Il  était  naïf;  et  qui 
dit  naïf  dit  sincère.  Bref,  je  lis  les  Mémoires  de 
Sulli , et  j’ai  parcouru  tous  ceux  que  j’ai  sur  l'his- 
toire de  Fraucc.  Ces  mémoires  secrets  mettent 
infiniment  mieux  au  faitque  les  histoires  géiUTaU*s 
où  les  auteurs  attribnent  souvent  les  belles  actions, 
tant  politiques  que  militaires , b ceux  qui  n’y  ont 
eu  que  peu  de  {lart.  J’ai  conclo  que  vous  avez  eu 
de  très  grands  hommes,  etdes  rois  très  ordinaires. 
Henri  jv  n'aurait  peut-être  jamais  régné,  ou  ne 
se  serait  pas  maintenu  sans  uu  Sulli  ; et  Louis  .\iv, 
sans  les  Louvois,  les  Colbert,  et  les  Turenne,  n'aii- 
rait  jamais  acquis  le  surnom  de  6'rand.  Ici  est  le 
monde  : on  sacrifie  à la  grandeur , et  rarement  au 
mérite. 

Vous  me  mandez  des clioses  bien  extraordinaires. 
Apollon  est  en  procès  avec  un  Juif?  Fi  donc  ! mon- 
sieur, cela  est  abominable.  J'ai  cherché  dans  toute 
la  mythologie,  et  n’ai  trouve  ombre  de  plaidoyer 
dans  ce  goût  au  Parnasse.  Quelque  comique  qu'il 
soit,  je  ne  veux  point  le  voir  représenter  sur  la 
scène.  Les  gramls  hommes  n’y  doivent  paraitreque 
dans  leur  lustre.  Je  veux  vous  y contempler  juge 
de  l’esprit,  des  talents,  et  des  sciences,  triomphant 
des  llacioe  et  des  Corneille,  et  dictateur  perpétuel 
de  la  république  des  belles -lettres.  J’espère  que 
votre  Israélite  aura  porté  la  peine  <ie  sa  fourlierie, 
et  que  vous  aurez  l'esprit  tranquille. 
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Envoyrx-nous  bicnldt  le  marquis  d’Adhcmar; 
songez  A la  joie  ; renoncez  à la  repentance  ; portez- 
vous  bien;  pensez  quelquefois  11  moi , et  comptez 
sur  ma  parfaite  estime.  Wiuielhi.'Se. 

7.  — DE  LA  MÈ.ME. 

ISdi'craibfe. 

Soeur  Guilicmetto  b frère  Voltaire,  salut;  car 
je  me  compte  parmi  les  heureux  liabitauts  de  votre 
abbaye,  quoique  je  n'y  sois  plus;  et  je  compte 
très  fort,  si  Dieu  me  donne  bonne  vie  et  longue, 
d'y  aller  reprendre  ma  place  un  jour.  J'ai  reçu 
votre  consolante  èpitre.  Je  vous  jure  mon  grand 
juron , monsieur,  qu’elle  m'a  inflniment  plus  ëdi- 
flée  que  celle  de  saint  Paul  'a  la  dame  élue.  Celle- 
ci  me  causait  un  certain  assoupissement  qui  salait 
l'opium , et  m'cmpèehait  d'en  apercevoir  les  beau- 
tés. La  vdtrc  a fait  un  elfct  contraire;  elle  m'a  ti- 
rée de  ma  léthargie,  et  a remis  en  mouvement 
mes  esprits  vitaux. 

Quoique  vous  ayez  remis  votre  voyage  de  Pa- 
ris , j'espère  que  vous  me  tiendrez  parole  , et 
que  vous  viendrez  me  voir  ici.  .Apollon  vint  jadis 
SC  familiariser  avec  les  mortels,  et  ne  déd.iigna 
pas  de  se  faire  pasteur  pour  les  instruire.  Faites- 
en  de  mémo , monsieur  ; vous  ne  pouvez  suivre  de 
meilleur  modèle. 

Que  dites-vous  de  l'arrivée  du  Messie  è Dresde? 
Pourriez-vous  après  cela  révoquer  en  doute  les  mi- 
racles? Si  j'avais  été  le  prince  royal  de  Saie,  j'en 
aurais  laissé  tout  l'bonnour  au  Saint-Esprit;  mais  il 
pense  comme  Charles  vi.  Lorsquel'im;iéralriee  ac- 
coucha do  l'archiduc , on  cria  que  c'était  è Népo- 
inucène  qu'on  en  avait  l'obligation  : à Dieu  ne 
plaise,  dit  l'empereur;  je  serais  donc  cocu. 

Mais  laissons  lit  le  Saint-Esprit  et  le  Messie. 
Quoiqu'il  soit  né  aujourd'hui,  je  vous  assure  que 
je  n'aurais  pas  pensé  'a  lui , sans  l'aventure  mer- 
veilleuse de  Saxe.  J'aime  mieux  penser  aux  beaux, 
esprits  de  Polsdam,  à son  abbé,  et  è ses  moines. 
Ressouvenez-vous  quelquefois  en  revanche  des  ab- 
sents , et  comptez  toujours  sur  moi , comme  sur 
une  véritable  amie.  Wilhelmi.ve. 

8.  — DE  LA  ME.ME. 

Le  6 Jan\lcr  trsz. 

Je  profite  d’un  moment  qui  me  reste  pour  vous 
avertir,  monsieur,  que  le  duc  de  Virtemberg  a 
dessein  d'engager  le  marquis  d’Adbémar  dans  son 
service.  Il  a fait  connaissance  avec  lui  à Paris;  et 
j'ai  appris,  par  un  cavalier  de  la  suite  du  duc, 
que  le  marquis  d'Adbémar  se  proposait  de  venir 
ici.  Je  vous  prie  de  le  prévenir , et  de  l’engager  à 1 
10. 
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se  rendre  bienlét  en  celle  cour.  Je  vous  souhaita 
dans  le  cours  de  cette  année  une  santé  parfaite. 
C'est  la  seule  chose  qui  vous  manque  pour  vous 
rendre  heureux.  Nous  histrionons  ici  comme  vous 
le  faites  !i  Berlin.  Adieu  ; il  faut  que  je  vous  quitte 
pour  repasser  mon  rAle.  Soyez  persuadé  de  ma 
parfaite  estime.  Wiliielmi.ne. 

9.  - DE  L.A  MÊME. 

Le23jaQTicr. 

Il  faut  que  je  me  sois  très  mal  expliquée  dans 
ma  dernière  lettre , puisque  vous  n’en  avez  pas 
compris  le  sens.  Peut-être  étais-je  dans  ce  mn- 
ment-IA  inspirée  du  Saint-Esprit.  Comme  vous  n'é- 
tes  pas  apétre,  vous  avez  trouvé  fort  obscur  ce  que 
je  croyais  fort  clair.  J'en  viens  A l'explication.  Le 
duc  de  Virtemberg  m'a  marqué  qu'il  avait  dessein 
d'engager  le  marquis  d’Adbémar  à son  service. 
J'ai  craint  qu'il  ne  vous  prévint,  et  vous  ai  prié 
de  faire  en  sorte  que  le  marquis  refuse  les  propo- 
sitions qu'on  lui  fera  de  la  part  du  duc.  Le  mar- 
grave ne  vous  démentira  point  par  rapport  aux 
quinze  cents  éens  d'appointements  que  vous  lui 
avez  offerts.  Je  vous  prie  de  dépêcher  celte  affaire, 
et  d'engager  M.  d’Adbémar  A se  rendre  bicntâl  ici. 
On  lui  destine  une  charge  de  cour  au-dessus  do 
celle  de  chambellan , et  vous  pouvez  compter  que 
le  margrave  aura  pour  lui  toutes  les  attentions 
imaginables. 

Je  crois  que  votre  séjour  en  Allemagne  inspire 
dans  tous  les  cœurs  la  fureur  do  réciter  des  vers. 
La  cour  de  Virtemberg  revient  exprès  ici  pour 
bistrioner  avec  nous.  Le  sensé  Vriot  nous  a choi- 
si, selon  moi,  la  plus  détestable  pièce  de  IbéAire 
qu'il  y ait  pour  la  versification  : c’est  Ore$ie  et 
Pÿtade , de  Lamotte.  J'admire  les  différentes  fa- 
çons de  penser  qu'il  y a dans  le  monde.  Vous  ex- 
cluez les  femmes  de  vos  tragédies  de  Polsdam,  et 
nous  voudrions,  si  nous  avions  un  Voltaire,  re- 
trancher les  hommes  de  celles  que  nous  jouons 
ici.  N'y  aurait-il  pas  moyen  que  vous  puissiez 
nous  accommoder  une  de  vos  pièces,  et  y donner 
les  deux  principaux  rdles  aux  femmes?  Le  duc 
et  ma  fille  jouent  fort  joliment;  mais  c’est  tout. 
Le  pauvre  Monperni  est  encore  trop  languissant 
pour  prendre  un  grand  rêle , et  le  reste  ne  fait 
qu'estropier  vos  pièces.  Je  n'ai  osé  pro;ioser  Si- 
miramii,  la  duehesse-mère  ayant  représenté  celte 
pièce  A Stutgard. 

J'ai  vu  cesjours  passés  un  personnage  singulier. 
C'est  un  référendaire  du  pape,  prélat,  chanoine  do 
Sainte-Marie,  et,  malgré  tout  cela,  homme  sensé, 
déchaîné  contre  les  moines,  A l'abri  du  préjugé, 
et  ne  parlant  que  de  tolérance. 
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Voire  pciil  acteur  est  arrive.  Comme  J'ai  été 
tout  ce  temps  Tort  incommodée , je  ne  l'ai  point 
encore  ru;  mais  on  m'en  dit  beaucoup  de  bien. 

Venez  bieutét  nous  voir  dans  notre  couvent; 
c'est  tout  ce  que  nous  souhaitons.  Le  margrave 
vous  fait  bien  des  amitiés.  Salues  tous  les  Trères 
qui  se  souviennent  encore  de  moi,  et  soyez  per- 
suadé que  l'abbesse  de  Bareilb  ne  desire  rien  tant 
que  de  pouvoir  convaincre  frère  Voltaire  de  sa 
(jarfaite  estime.  Wiiheuuxe. 

10.  — DE  M.ADAME  LA  DUCHESSE  DE 
BRÜNSVICK. 

Bninirlck  .ce90  février. 

J'ai  reçu , monsieur , avec  toute  la  satisfaction 
possible,  le  Siècle  de  Louis  xiv,  qu'il  vous  a plu 
de  m'envoyer.  Je  vous  assure  que  je  le  lirai  avec 
toute  l'attention  et  le  plaisir  que  méritent  vos  ou- 
vrages. Ce  sera  ensuite  rornemeul  le  plus  distin- 
gué de  ma  bibliothèque,  accompagné  de  toutes  vos 
productions,  qui  vous  rendent  si  célèbre  et  im- 
mortel. Je  serais  charmée  si  la  situation  de  votre  I 
santé  se  rétablit  au  point  que  je  puisse  espérer  que 
vous  ne  me  flattez  pas  vainement,  et  que  vous  me 
procurerez  l'agrément  de  vous  voir  cet  été  ici.  Je 
vous  attends  pour  vous  remercier  de  bouche  comme 
par  écrit  de  votre  obligeante  altcnlion  , et  pour 
vous  marquer  combien  je  suis  votre  affectionnée, 
Charlotte, 

n.  — DE  MADAME  LA  MARGRAVE  DE 
BAREITH. 

Le»»rll. 

La  pénitence  que  vous  vous  imposez  a achevé  de 
fléchir  mon  courroux.  Je  n'avais  pu  encore  oublier 
votre  indifférence.  Il  ne  fallait  pas  moins  qu'un 
pèlerinage  h Notre-Dame  de  Bareitb  pour  effacer 
votre  péché.  Frère  Voltaire  sera  pardonné  à ce 
prix.  Il  sera  le  bien-venu  ici , et  y trouvera  des 
amis  empressés  h l'obliger  et  'a  lui  témoiper  leur 
estime.  Je  doute  encore  de  l'accomplissement  de 
vos  promesses.  Le  climat  d'Allemagne  a-t-il  pu  en 
si  |>eu  de  temps  réformer  la  légèreté  française  ? Les 
voyages  de  France  et  d'Italie,  rédnits  en  chlteaui 
en  Espagne,  me  font  craindre  le  mémo  sort  pour 
celui-ci.  Soyez  donc  archigermain  dans  vos  résolu- 
tions , et  procurez-moi  bientét  le  plaisir  de  vous 
revoir. 

Quoique  absent,  vous  avez  eu  la  faculté  de 
m'arracher  des  larmes.  J'ai  vu  hier  représenter 
votre  faux  prophète.  Les  actcurssc  .sont  surpasser, 
et  vous  avez  eu  la  gloire  d'émouvoir  nos  cceurs 


franconiens,  qui  d'ailleurs  ressemblent  assez  aux 
rochers  qu'ils  habitent . 

Le  marquis  d'Adbémar  a fait  écrire,  il  y a qua- 
tre semaines,  h M.  de  Folard.  J'ai  oublié  de  vous 
le  mander  dans  ma  dernière  lettre.  Vous  jugez 
bien  que  ses  oiïres  ont  été  reçues  avec  plaisir. 
Monperni  lui  a écrit  en  conséquence.  J'espère 
qu'il  sera  content  des  conditions.  Elles  sont  pins 
avantageuses  que  celles  qu'il  avait  désirées.  Elles 
consistent  en  4,000  livres,  la  table,  et  l'entretien 
de  ses  équipages.  Je  vous  prie  d'achever  votre  ou- 
vrage, et  de  faire  en  aorte  qu'il  soit  bientôt  fini. 
Je  vous  en  aurai  une  grande  obligation.  Vous  sa- 
vez que  le  titre  qu'il  demande  n'est  point  usité  en 
Allemagne.  Comme  il  répond  h celui  de  chambel- 
lan, il  aura  ce  litre  auprès  de  moi. 

Le  temps  m’empêche  de  vous  en  dire  davantage 
aujourd'hui.  Soyez  persuadé  que  je  serai  toujours 
votre  amie,  Wilbelmi.ve. 

12.  — DE  LA  MÊME. 

Le  Ujuiii. 

Le  marquis  d'Adbémar  n'est  point  encore  arri- 
vé ici,  mais  nous  l'attendons  'a  toute  henre.  Il  a 
été  malade,  ce  qui  a différé  son  départ.  Je  crois 
qu’il  est  beaucoup  plus  facile  d'avoir  des  Adbcmar 
et  des  Grafligni  que  des  Voltaire.  Il  n'y  a que  le 
roi  qui  soit  en  droit  de  posséder  ceux-ci.  Vous  me 
faites  éprouver  le  sort  de  Tantale.  Vous  me  flattez 
toujours  par  la  promesse  de  venir  faire  un  tour 
ici,  et  lorsque  je  m'attends  il  vous  voir,  mes  es- 
pérances s'évanouissent.  Si  vous  en  aviezeu  bonne 
envie,  vous  auriez  pu  profiter  de  l'absence  du 
roi  ; mais  vous  suivez  la  maxime  de  beaucoup  de 
grands  ministres,  qui  paient  de  belles  paroles  sans 
effet.  J'ai  écrit  au  roi  ce  que  vous  me  mandexsur 
son  sujet.  Il  est  difficile  de  le  connaître  sans  l'ai- 
mer, cl  sans  s'attacher  k lui.  Il  est  du  nombre  de 
CCS  phénomènes  qui  ne  paraissent  tout  au  plus 
qu'une  fois  dans  un  siècle.  Vous  connaissez  mes 
sentiments  pour  ce  cher  frère  ; ainsi  je  tranche 
court  sur  cesujet.  Nous  menons  présentement  une 
vie  champêtre.  Je  partage  mon  temps  entre  mon 
corps  et  mon  esprit  : il  faut  bien  soutenir  l'un 
pour  conserver  l'autre,  car  je  m'aperçois  de  plus 
en  plus  que  nous  ne  pensons  et  n'agissons  que  sc- 
j Ion  que  notre  machine  est  montée.  Vous  semblez 
devenu  bien  misanthrope.  Vous  restez  k Potsdani 
tandis  que  le  roi  est  k Berlin  , et  vous  vous  ima 
I ginez  qu'un  philosophe  ne  convient  point  k une 
I nm  e.  On  voit  bien  que  vous  n'avez  jamais  tâté  du 
mariage,  et  que  vous  ignorez  qu'un  des  points  es- 
sentiels dans  cet  étal  est  d'être  bon  philosophe, 
surtout  en  Allemagne.  Les  quatre  vers  que  vous 
failcssur  cesujet  me  paraissent  un  peu  épicuriens, 
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et  CCI  épicurianismc  est  inoompalible  arec  la  mi-  { 
santbropie.  Il  no  vous  faudrait  qu'une  nouTclIe 
Uranie  (loor  vous  tirer  de  vos  rcflciions  noires, 
et  pour  vous  remettre  dans  le  goût  des  plaisirs. 

Le  margrave  vous  fait  bien  des  amitiés.  Mon- 
pemi  est  toujours  de  vos  amis.  Nous  parlons  sou-  ; 
vent  do  vous;  mais  cacochyme,  et  d'aillcnrs  ac- 
cablé d'affaires,  il  ne  peut  vous  écrire.  Ses  dou- 
leurs diminuent,  mais  il  les  a tous  les  jours 
pendant  quelques  benres,  et  vit  comme  un  moine 
pour  ttcber  de  se  rétablir.  Je  ne  le  vois  qu'un 
moment  par  jonr.  Il  fesait  la  meilleure  pièce  de 
notre  petite  société.  J'espère  qu’Adbémar  y sup- 
pléera. 

Soyei  persuadé  que  je  ne  chcrclie  que  les  occa-  ! 
sions  de  vous  convaincre  de  ma  parfaite  estime.  I 

WlLIIELUl:<E. 

P.  S.  Le  roi  me  dit , lorsque  j’étais  îi  Berlin  , 
qu’il  voulait  faire  écrire  ïEtprit  de  Bayle.  Si  cet 
ouvrage  a eu  lien,  et  qu’on  puisse  l'avoir,  je  vous 
prie  de  me  le  procurer.  J'ai  reçu  un  supplément 
an  dictionnaire  fait  en  Angleterre.  Selon  moi,  il 
répond  très  mal  à son  original. 

15.  — DE  LA  MEME. 

brUng . le  l*'  nor^mbre. 

Il  faudrait  avoir  plus  d’esprit  et  de  délicatesse 
que  je  n'en  al  pour  louer  dignement  l'ouvrage  que 
j'ai  reçu  do  votre  part.  On  doit  s'attendre  'a  tout 
de  frère  Voltaire.  Ce  qu’il  fait  de  beau  ne  sur- 
prend plus,  l’admiration  depuis  longtemps  a suc- 
cédé h la  surprise.  Votre  poème  sur  la  Loi  nalii- 
rc//cm’aenchanlée.Tnuts’y  trouve  : la  nouveauté 
du  sujet,  l'élévation  des  pensées,  et  la  beauté  de 
la  versifleation.  Oserai-je  le  dire?  il  n'y  manque 
qu'iineeho.e  pour  le  rendre  parfait.  Le  sujet  exige 
plus  d'étendue  que  vous  ne  lui  eu  avei  donné, 
la  première  proposition  demande  surtout  une 
plus  ample  démonstration.  Permettez  que  je  m'in- 
struise et  que  je  vous  fasse  part  de  mes  doutes. 

Dieu,  dites-vous,  a donné  !i  tons  les  hommes  la 
justice  et  la  conscience  pour  les  avertir  , comme 
il  leur  a donné  ce  qui  leur  est  nécessaire. 

Dieu  ayant  donné  i l'homme  la  justice  et  la 
conscience , ces  deux  vertus  sont  innées  dans 
l'homme,  et  deviennent  un  attribut  de  son  être. 

Il  s’ensuit  de  toute  nécessité  que  l'Iiomme  doit 
agir  en  conséquence,  et  qu'il  ne  saurait  être  ni 
injuste  ni  sans  remords,  ne  pouvant  combattre  on  | 
instinct  attachéhson  essence.  L’expérience  prouve 
le  contraire.  .Si  la  justice  était  un  attribut  de  no- 
tre être,  la  chicane  serait  bannie;  les  avocats 
mourraient  de  faim;  vos  conseillers  au  parlement 
ne  s'occuperaient  pas,  comme  ils  font,  à troubler 


un 

la  France  pour  un  morceau  de  pain  donné  ou  re- 
fusé ; les  jésuites  et  les  jansénistes  confesseraient 
leur  ignorance  en  fait  de  doctrine. 

Les  vertus  ne  sont  qu'accidentelles  et  relatives 
'a  la  société.  L'amour-propre  a donné  le  jour  à la 
justice.  Dans  les  premiers  temps  les  hommes  s'en- 
tre-déchiraient pour  des  bagatelles  ( comme  ils 
font  encore  de  nos  jours);  il  n'y  avait  ni  sûreté 
pour  le  domicile , ni  sûreté  pour  la  vie.  Le  tien 
et  le  mien , malheureuses  distinctions  ( qu’on  ne 
fait  qne  trop  de  notre  temps) , bannissaient  tonte 
union.  L'homme,  éclairé  par  la  raison , et  poussé 
par  l'amour-propre,  s'aperçut  enfin  que  la  société 
ne  pouvait  subsister  sans  ordre.  Deux  sentiments 
attachés  'a  son  être  et  innés  en  loi  le  portèrent  h 
devenirjuste.  La  conscience  ne  futqn'une  suite  de 
la  justice.  Les  deux  sentiments  dont  je  veux  par- 
ler sont  l'aversion  des  peines  et  l'amour  du  plai- 
sir. 

Le  trouble  ne  peut  qu’enfanter  la  peine,  la  tran- 
quillité est  mère  du  plaisir.  Je  me  suis  fait  une 
étude  particulière  d'approfondir  le  cœur  humain. 
Je  juge,  par  ce  que  je  vois , de  ce  qui  a été.  Mais 
je  m'enfonce  trop  dans  celte  matière,  et  pourrais 
bien,  comme  Icare,  me  voirprécipiterdu  haut  des 
deux.  J'attends  vos  décisions  avec  impatience;  je 
les  regarderai  comme  des  oracles.  Conduisez-moi 
dans  le  chemin  de  la  vérité,  et  soyez  persuadé 
qu'il  n'y  en  a point  de  plus  évidente  qne  le  désir 
que  j'ai  do  vous'prouverqueje  suis  votre  sincère 
amie,  Wilhelmine. 

U.  - DU  PRINCE  FRÉDÉRIC  DE 
HESSE-CASSEL. 

Cai«el.  le  16  juin  17S3. 

Monsieur,  je  suis  charmé  que  vous  soyez  rou- 
lent du  peu  de  séjour  que  vous  avez  fait  è notre 
cour.  Vous  ne  devez  qu'h  vons-mème  les  politesses 
qu’on  vous  y a faites.  J'aurais  été  dans  la  joie  si 
j'avais  pu  contribuer  h vons  rendre  les  jours  que 
vous  avez  passés  avec  nous  agréables , pour  tâcher 
de  vons  témoigner  par  lâ  mes  sentiments,  qui  ne 
varieront  jamais  k votre  égard.  Votre  indisposi- 
tion m’inquiète  d'autant  plus  que  je  vons  crois 
très  mal  logé  an  Lion  d'or.  J'espère  d'apprendre 
bientût  qne  vons  vous  portez  mieux , et  que  voua 
aurezconlinné  votre  route.  Toutefois  il  ne  parait 
pas  k la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  que  vous 
soyez  malade  ; et  il  faut  être  sain  pour  écrire  des 
lettres  aussi  énergiques  et  aussi  dégagées  d'un  fa- 
tras d'expressions  inutiles.  Je  sois  charmé  que 
vons  soyez  content  de  nos  salines  ; elles  coûtent 
l>eaucoup , cependant  les  revenus  en  sont  assez 
considérables.  Legrand  défaut  qu'elles  ont,  selon 
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moi,  c'Mt  que  les  bâlimenls  soiil  trop  près  les  uns 
des  outres,  et  par  conséquent  sujets  ï être  mis  en 
cendres  au  moindre  feu  ; ce  qui  serait  une  perte 
irréparable. 

J’ai  lu  ces  jours  passés,  dans  M.  l'abbé  Nollel, 
que  la  mer  n’était  salée  que  parce  qu'elle  dissout 
des  mines  de  sel  qui  se  rencontrent  dans  son  lit 
comme  il  s’en  trouve  dans  les  autres  parties  de  la 
terre.  Je  vous  prie  de  m’en  dire  votre  sentiment. 
Je  suis  persuadé  comme  vous  qu’on  ne  change  Ja- 
mais un  métal  en  un  antre.  Je  n’avais  aussi 
jamais  entendu  parler  de  cet  homme  qui  veut 
changer  le  plomb  en  étain . Nous  mettrons  cette  dé- 
couverte dans  le  même  rang  que  ces  mines  d’a- 
cier qu’on  croit  avoir  trouvées  dans  ce  pays; 
l’acier  n’étant  rien  autre  chose  qu’un  fer  rougi  et 
trempé,  par  conséquent  ne  pouvant  se  trouver 
uatureiiement  dans  la  terre.  Cela  saute,  scion 
moi,  aui  ycui.  Vous  avei  raison  de  dire  que  je 
suis  au-dessus  des  étiquettes  et  des  formules  ; je 
ne  lésai  jamais  aimées,  et  les  aimerai  encore  bien 
moins  que  jamais  avec  des  personnes  comme  vous 
dont  je  serai  toujours  charmé  de  cultiver  l’amitié, 
et  que  je  voudrais  convaincre  de  plus  en  plus  de 
l’estime  la  plus  parfaite  et  de  la  considération  l.t 
plus  distinguée.  FninÉnic. 

P.  S.  Mon  père  m'a  chargé  de  vous  faire  ses 
compliments. 

n.  — DE  VOLT.AIUE 

*.  s.  A.  s.  LI  LA.NDGRAVE  DE  IIESSE-CASSEL. 

A sctiwelilDEcn . près  de  llanheiiii , leAsasosie. 

Monseigneur,  votre  altesse  sérénissime  m’a  re- 
commandé de  lui  apprendre  la  suite  de  l’aventure 
odieuse  de  Francfort.  Le  roi  de  Prusse  l'a  faitdés- 
avouer  par  son  envoyé  en  France.  Cependant  le 
brigandage  eicrcé  par  Freitag,  qui  se  dit  ministre 
du  roi  de  Prusse  h Francfort , n’a  pas  encore  été 
réparé  ; les  effets  volés  n’ont  point  été  restitués , 
et  on  n’a  point  rendu  encore  l’argent  qu'on  avait 
pris  dans  nos  poches.  Il  ne  faut  point  de  formali- 
tés pour  voler,  et  il  en  faut  pour  restituer.  Il  y a 
grande  apparence  que  le  conseil  de  la  ville  de 
Francfort  ne  voudra  pas  se  couvrir  d’opprobre; 
et  on  doit  espérer  que  le  roi  de  Prusse  fera  justice 
du  malheurcusqui,  pour  se  faire  valoir  d’un  côté 
auprès  de  son  maître,  et  de  l’autre  pour  dépouil- 
ler les  étrangers,  a commis  des  vioicneessi  atroces. 
Il  aurait  peut-  être  fallu  être  sur  les  lieux  pour 
obtenir  une  justice  plus  prompte.  Voila  en  partie 
pourquoi  j’avais  eu  dessein  de  passer  quelques 
semaines  à Hanau.  Mais  ma  santé  et  les  bontés  de 
ma  eonr  m'ont  rappelé  en  France;  et  je  compte 


y retourner  après  avoir  profité  quelque  temps  des 
agréments  de  la  cour  de  Manheim,  dont  je  jouis, 
sans  oublier  ceux  de  la  vôtre.  Je  serai  pénétré 
toute  ma  vie,  monseigneur,  des  bontés  dont  votre 
altesse  sérénissime  m’a  honoré  depuis  que  j’ai  eu 
l'honneur  de  lui  faire  ma  cour  à Paris.  Si  j'étais 
plus  jeune,  je  me  flatterais  de  pouvoir  encore  ve- 
nir me  mettre  "a  ses  pieds.  Mais  si  je  n'ai  pas  cette 
consolation,  j’aurai  du  moins  celle  de  penser  que 
vous  maconservei  votre  bienveillance,  et  je  serai 
attaché  à votre  altesse  sérénissime  jusqu’au  der- 
nier moment  de  ma  vie,  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  le  plus  tendre  dévouement. 

lü.— DU  PRINCE  FRÉDÉRIC  DE 
HESSE-eVSSEL. 

CuMl,lel6»iill7S4. 

Il  y a longtemps , mon  cher  ami,  que  je  vous 
cherche  partout,  et  que  je  ne  puis  rien  entendre 
de  certain  de  l’endroit  de  votre  séjour.  Dernière- 
ment un  M.  de  Wakenits,  qui  vient  de  Gotha , 
m’assura  que  vous  étiei  à Colmar,  et  que  vous 
aviez  envoyé  le  deuxième  tome  des  Aimalet  de 
l'Empire  ’a  madame  la  duchesse,  et  que  voua  y 
aviez  ajouté  une  dédicace  'a  la  fin  pour  colle  prin- 
cesse. Il  m’est  donc  im|)ossible  de  garder  plus 
longtemps  le  silence  sans  vous  demander  des  nou- 
velles de  voire  santé  ; j’y  prends  trop  de  part  pour 
tarder  davantage  ’a  m’en  informer.  J'ai  lu  avec 
plaisir  le  premier  tome  de  vos  Annales.  On  y re- 
morque partout  le  feu  qui  brille  dans  tous  vos 
écrits;  et  quoique  cette  façon  d’écrire  ne  soit  pas 
en  elle-même  si  agréable  que  l’histoire , vous  y 
avez  donné  cependant  une  tournure  qui  convient 
et  qui  est  digne  de  son  auteur , dont  les  ouvrages 
l’immortaliseront. 

J’ai  fait  venir,  il  y a quelque  temps,  de  Hollande, 
tous  ces  ouvrages.  Je  les  relis  tant  que  je  peux  , 
et  je  souhaiterais  d’avoir  plus  de  mémoire  ponr 
n’en  rien  perdre.  Ils  ne  quittent  point  ma  table  , 
et  d’abord  qne  j’ai  un  moment  h moi , je  m’entre- 
tiens avec  vous  parle  moyen  de  vos  ouvrages.  Per- 
mettez que  je  vous  fasse  ressouvenir  que  vous 
m’en  avez  promis  une  édition  complète. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  donner  bientôt  de 
vos  nouvelles.  11  y en  a qui  disent  que  vous  allez  h 
Bareitb  ; d’autres  que  vous  retournez  à Berlin,  J’y 
prends  trop  de  part  pour  ne  pas  m’y  intéresser 
vivement.  Votre  amitié  me  sera  toujours  précieu- 
se ; comptez  sur  un  parlait  retour  de  mon  côté , 
étant  avec  toute  la  considération  imaginable, 
Fkéoehic,  prince  héréditaire  de  Hesse. 
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17.  - DU  MÊME. 

Canel,  le7DuJ. 

Votre  lettre,  mon  cher  ami,  m'a  fait  grand  plai- 
sir. Je  voua  suis  bien  obligé  des  Annalet  de  l’Em- 
pire que  voua  m'avez  envoyées.  J'ai  commencé  à 
les  lire,  et  j'en  suis  presque  k la  Un  du  premier 
lome.  Je  souhaiterais  de  trouver  quelque  cbave  qui 
pAi  être 'a  votre  goût  dans  ces  pays  pour  yous  l'of- 
frir.  Vous  ne  me  dites  rien  de  l’état  de  votre  sanlé. 
Je  vcui  donc  la  croire  bonne  pour  ma  propre  sa- 
tisfadiOD. 

Le  cabinet  de  physique  me  ferait  grand  plaisir 
si  nous  n'en  étions  richement  pourvus  mon  père 
et  moi.  J'ose  même  dire  que  le  mien  est  fort  com- 
plet. Il  n’en  est  pas  de  même  des  tableaux  dontje 
serai  charmé  d'avoir  une  liste  des  largeurs  et  hau- 
teurs, en  y joignant  les  pris,  comme  aussi  les  su- 
jets. J'ai  grande  opinion  des  deux  tableaux  du 
Guide  et  de  Paul  Yéronèse.  Le  lustre  d'émail  me 
ferait  aussi  plaisir  si  j'en  savais  la  grandeur,  de 
même  que  des  statues. 

Je  compte  aller  passer  quelques  mois  è Aix-la- 
Chapelle  et  A Spa.  L'exercice  m'occupe  à présent; 
c'est  do  ces  chosesqui  fatiguent  beaucoup  le  corps 
sans  donner  de  la  nourriture  A l'esprit.  La  lec- 
ture est  un  de  mes  amusements  tes  plus  chéris.  Je 
préfère  celle  qui  fournit  A la  réflexion  ; les  livres 
qui  traitent  de  physique,  d’astronomie,  de  nou- 
velles decouvertes,  me  font  grand  plaisir.  Il  a paru 
ces  jours  passés  un  livre  intitulé  Songes  physi- 
ques. On  l'attribue  A .M.  de  Maupertuis.  Le  titre 
m’invita  A le  lire.  Le  sublime  auteur  y traite  do 
toutes  les  matières  imaginables.  Il  prétend  que  la 
gène  est  le  principe  de  tout  ce  qu’on  fait  dans  ce 
monde;  qu'un  homme  qui  se  tue  le  fait  pour  sor- 
tir de  l’état  de  gêne  où  il  croit  être  pour  chercher 
mieux  ; que  quelqu'un  qui  boit  le  fait  pour  sortir 
de  l'état  de  gêne  où  la  soif  le  retenait.  Lnfln  il  fait 
do  cela  un  système , et  en  tire  des  conséquences 
extrêmement  forcées.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire, 
A l’honneur  de  l’auteur  et  du  livre , c’est  que  ce 
sont  des  songes  qu'il  réfutera  peut-être  A sou  ré- 
veil. Ces  songes  peuvent  aller  de  pair  avec  les  let- 
tres du  même  auteur,  où  il  nous  parle  de  la  ville 
latine,  des  terres  australes,  etc.  Le  style  en  est 
extrêmement  confus;  aussi  les  éditeurs  n’ont  pu 
s’empêcher  de  dire  dans  leur  préface' que  l'auteur 
avait  promis  un  dernier  songe  pour  expliquer  les 
autres. 

t.onscrvei-moi  votre  souvenir,  et  soyez  per- 
snadé , mon  cher  ami , de  ma  parfaite  et  sincère 
FainÉnic. 

5.  Les  cérémonies  m'cnnuieiit  ; aussi  voyez- 
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vous  bien  que  je  n'en  fais  pas  A la  On  de  ma  Ict- 
I Ire.  Mon  père  et  la  princesse  vous  font  leurs  com- 
pliments. Quel  ne  serait  pas  le  plaisir  que  je  res- 
seutirais  de  vous  voir  en  Allemagne  I 

18.  — DE  VOLTAIRE 

s s.  A.  S.  LE  PnincB  HÉRÉDITAIRE  DE  IlESSK- 
CASSEL. 

Il  mal. 

Alonseignenr,  je  suis  toujours  émerveillé  de  vo- 
tre belle  écriture.  La  plupart  des  princes  griffon- 
nent, et  votre  altesse  sérénissime  aura  peine  A 
trouver  des  secrétaires  qui  écrivent  aussi  bien 
qu'elle,  l’ermeltez-moi  d'en  dire  autant  de  votre 
style.  Ce  que  vous  dites  des  Songes  physiques  est 
bien  digne  d'un  esprit  fait  pour  la  vérité.  Je  ne  sais 
qui  est  l'auteur  de  cet  ouvrage,  que  je  n'ai  point 
vu  ; mais  votre  extrait  vaut  assurément  mieux  que 
le  livre. 

On  fait  A présent , A Colmar,  une  expérience 
de  physique  fort  au-dessus  de  celles  de  l'abbé  Nol- 
let.  Elle  est  doublement  de  votre  ressort,  puisque 
vous  êtes  physieien  et  prince  ; il  s'agit  de  tuer  le 
plus  d'hommes  qu’on  pourra , au  meilleur  marché 
possible,  au  moyen  d'une  poudre  nouvelle,  faite 
avec  du  sel  qu’on  convertit  en  salpêtre.  Le  secret  a 
déjA  fait  beaucoup  de  bruit  en  Allemagne,  et  a été 
proposé  en  Angleterre  et  en  Danemarek.  En  ef- 
fet, on  a fait  du  bon  salpêtre  avec  do  sel,  en  y 
versant  lieaucoup  de  nitre;  c’est-A-dire  on  a fait 
du  salpêtre  avec  du  salpêtre , A grands  frais,  comme 
on  lAit  de  l’or;  et  ce  n'est  pas  l'a  notre  compte.  Les 
deux  operateurs  qui  travaillent  A Colmar  en  pré- 
I sence  des  députés  de  la  compagnie  des  poudres  en 
France,  ont  demandé  quatre  cent  cinquante  mille 
écus  d'Allemagne  pour  leur  secret,  et  un  quart 
dans  le  béuélicc  de  la  vente.  Ces  propositions  ont 
fait  croire  qu’ils  sont  sûrs  de  leur  opération.  L’un 
est  un  baron  de  Saxe,  nommé  Plancts,  l'autre,  un 
notaire  de  Alaoheim , nommé  Boull , qui  fait  ac- 
tuellement de  l'or  aux  Deux-Ponts,  et  qui  a quitté 
son  creuset  pour  les  chaudières  de  Colmar.  Il  y a 
trois  mois  qu’ils  disent  que  la  conversion  se  fera 
demain.  Enfin  le  baron  est  parti  pour  aller  de- 
mander en  Saxe  de  nouvelles  instructions  A un 
de  scs  frères  qui  est  grand  magicien.  Le  notaire 
reste  toujours  pour  achever  son  acteauthentique, 
et  il  attend  patiemment  que  le  nitre  de  l'air  vienno 
cuire  son  sel  dans  scs  chaudières,  et  le  faire  saU 
pêtre.  Il  est  bien  beau,  A un  homme  comme  lui, 
de  quitter  le  grand  œuvre  pour  ces  liagatelles.  Jus- 
qu'A  présent  le  nitre  de  l'air  ne  l’a  pas  exaucé'  ; 
mais  il  ne  doute  pas  du  succès.  Voilà  de  ces  cas 
où  il  ne  faut  avoir  de  foi  que  celle  de  s.iiol  Unir 
mas , et  demandçi  a voir  et  A toucher. 
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Je  suit  bien  Ucbé , mouscigneur,  d'illcr  à PIoid- 
bières,  pendant  que  voire  allrae  sérdnitsime  va 
à Spa  et  k Ail.  Peut-être  ne  dirigerai-je  pa<  tou- 
jours ma  course  si  mal. 

Je  renouvelle  k votre  altesse  sdrénissime,  mon- 
seigneur, mon  respect , etc. 

19. — DU  DUC  DE  VIRTEMBERG. 

APiria.letsrefrterlTSS. 

Nous  sommes  déni  k vous  écrire  cette  lettre  : 
l'un  est  un  abbé,  qui  écrit  sur  la  musique,  non 
fias  en  musicien , mais  en  philosophe , grand  ad- 
mirateur de  M.  de  Voltaire , et  qui  réunit  i’âme  de 
Socrate  et  l'esprit  de  Pjthagore  ; cl  l’autre  cniln  est 
nn  jeune  Suève , que  vous  avez  grondé  qnelque- 
fois,  cl  qui  n'a  d'autre  mérite,  que  celui  d'aimer 
beaucoup  vous  et  la  vérité,  et  nn  peu  la  gloire. 
Notre  lettre  sera  remplie  de  questions.  Nnus  vou- 
lons jouir  de  cet  esprit  philosophique , qui  voit , 
qui  comprend , qui  saisit,  qui  éclaire  tous  les  su- 
jets sur  lesquels  il  se  répand. 

D'alwrdce  même  abbé,  qui  peut  dire  la  messe, 
et  qui  ne  la  dit  pas , qui  adore  vos  ouvrages , quoi- 
qu'ils renversent  des  préjugés,  qui  ne  va  point  k 
vos  tragédies , parccquo  les  trop  grandes  émana- 
tions l'incommodent , voudrait  savoir  de  vons, 
monsieur  (vous  voyez  bien  , que  je  ne  fais  qu'é- 
crire ce  que  l'on  me  dicte,  car  j'aurais  dit  : Mon 
cher  maître),  si  M.  de  Montesquieu,  qui  avait  de 
la  probité,  ne  renvoyait  point  en  secret,  k nom- 
bre d'auteurs  qui  assurément  ne  vous  sont  pas 
inconnus,  une  lionne  partie  de  l'estime  que  le  pu- 
blic lui  1 accordée. 

Pour  moi , sans  consulter  Montesquieu , je  .se- 
rais bien  aise  de  savoir  de  vous  quelle  doit  être 
la  philosophie  des  princes. 

I.’ablié,  car  je  ne  sais  quel  démon  l'a  mis  aui 
trousses  de  M.  de  Montesquieu , vous  demande  si 
le  pn^sident  a imaginé  avant  que  de  penser,  ou 
s'il  a pensé  avant  que  d'imaginer. 

Et  moi,  je  vous  demande  si  un  prince  qui 
gouverne  despotiquement  peut  ne  pas  craindre  le 
diable;  et  si  les  loups  bleus  font  plus  de  mal  que 
les  ours  noirs  qui  travaillent  sans  relâche  k rap- 
fieler  la  barbarie  que  les  arts  e:  les  sciences  re- 
poussent avec  peine.  A propos  d'ours,  l’archevê- 
que est  eiilc. 

Autre  question  de  l'abbé,  qui  .s'imagine  que  la 
mère  babillarde  du  marquis , dans  votre  comédie 
de  Nanine,  est  la  parodie  du  babillard  Polydore 
de  la  ÿêrope  du  marquis  Maiïci. 

Pour  moi,  qui  aime  Tort  'a  rendre  justice  aui 
héros , je  vous  prie  de  me  dire  s’il  vaut  mieui 
tacrificr  le  tout  à une  de  ses  paities,  ou  n'avoir  (las 


leurs  cinquante  mille  hommes , et  faire  le  bonheur 
de  son  peuple. 

L’abbé  et  moi , nous  voulons  bien  vous  épargner 
un  millier  de  questions  que  nous  avions  encore  k 
vous  faire,  pour  nous  livrer  tout  entiers  k l'cn- 
tbousiasme  dont  vous  nous  avez  remplis. 

Maintenant  que  mon  second  ne  s'en  mêle  plus , 
Je  vous  prie  de  me  dire  s'il  est  vrai  qu'on  im- 
prime la  Pacelle.  Ce  serait  le  comble  de  la  perfi- 
die , et  vraisemblablement  vous  sauriez  k qui  vous 
en  prendre.  Je  ne  le  crois  pas.  Le  trait  serait  trop 
noir.  J’aime  toujours  mon  maître,  car  il  est  im- 
possible de  ne  le  pas  aimer. 

C'est  avec  ces  sentiments  que  je  serai  toujours 
votre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur, 

I.ovis-Eccé.'ve  , duc  de  Virtemberg. 

20.  - DU  MÊME. 

A PariiJeSnâL 

Le  porteur  de  cette  lettre,  monsieur,  est  nn 
garçon  auquel  je  m’intéresse  sincèrement.  Il  s'ap- 
pelle Fierville,  et  il  est  attaché  k la  cour  de  son 
altesse  royale  madame  la  margrave  de  Bareitb 
C'est  un  très  bon  acteur,  et  qui  s’est  surtout  ap- 
pliqué k remplir  les  râles  principaux  de  vos  tragé- 
dies. Il  vous  a étudié  avec  beaucoup  de  soin , et  il 
m'a  demandé  une  lettre  pour  vous,  que  je  lui  ai 
accordée  avec  bien  du  plaisir. 

Je  suis  dans  la  douleur  la  plus  profonde.  Na- 
guère que  d'Han...,  par  sa  mauvaise  conduite, 
s’est  montré  indigne  de  l’opinion  que  j'avaiscon- 
çue  de  lui  ; je  dis  mauvaise  conduite,  pour  n'en 
pas  dire  plus  ; et  aujourd’hui  je  viens  de  perdre 
un  ami  qui  était  le  vâtre;  un  homme  dont  les 
connaissances  étaient  aussi  étendues , le  génie  aussi 
élevé  que  son  âme  était  simple;  kl.  de  Lironcourt 
est  mort.  Je  l'ai  toujours  regardé  comme  une  ma- 
chine merveilleuse  ; toute  la  nature  était  rassem- 
blée dans  sa  tête.  O vous  qui  êtes  sensible , jugez 
de  mon  affliclion  I il  est  mort  le  moment  après 
m’avoir  rendu  les  plus  grands  services.  Il  laisse 
une  famille  nombreuse  sans  bien  , désolée , et  son 
malheur  serait  affreoi  si  elle  n'était  appuyée  du 
plus  noble,  du  plus  généreux,  do  plus  aimable  des 
hnmmes.Quand  je  vous  dirai  qne  ce  protecteur  est 
M.  le  duc  de  Nivernois,  vouscesserez  de  la  plaindre. 
Oui , les  soins  officieux  qu'il  daigne  prendre  pour 
elle  m'atlacbcnt  a lui  pour  toujours.  Il  est  digne 
d'être  aimé  de  vous;  mais  je  finis,  car  la  douleur  et 
l'u  Imiration  m'empêchent  également  de  vous  en 
dire  davantage. 

Je  vous  aime  du  fond  de  mon  cmnr. 

Locts-EiuÊNE,  duc  de  Vittemborg 
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21.  - DU  PRINCE  DE  VlUTEMBERG. 

A Parii,  cc  4 juia. 

J'ai  reçu  les  deux  lettres , monsieur,  que  vous 
m'arei  écrites,  la  première  conceniaut  notre 
calculateur,  cl  la  seconde  dans  laquelle  vous  me 
parlez  de  ta  Pucelle. 

D'abord  je  vous  promets  de  ne  me  plus  rappor- 
ter au  calcul  des  autres,  cl  de  laisser  pendus  ceux 
que  leur  mérite  a élevés  à cc  sublime  degré  d'hon- 
neur ; secondement,  je  vous  assure  do  ne  me  plus 
livrer  aux  apparences,  et  d'approfondir  le  ca- 
ractère de  ceux  qui  voudront  bien  s'attacher  h 
moi. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Pucetle,  je  croirais  vous 
manquer  si  j'acceptais  vos  offres,  et  j'ose  vous 
engager  ma  parole  d’honneur  que  je  n'en  ai  pas 
le  moindre  lambeau.  Soyez  sûr  que  je  vous  l'aurais 
envoyée , et  que  je  profère  inOniment  votre  tran- 
quillité au  plaisir  que  je  pourrais  goûter.  J’en  con- 
nais à la  vérité  quelques  copies,  mais  elles  sont 
dans  des  mains  qui  ne  me  permettent  pas  de  les 
soupçonner.  Rassurez-vous,  et  soyez  bien  persuadé 
que  je  conserverai  votre  lettre  pour  l'opposer  à 
tout  ce  qu'on  pourrait  faire  de  contraire  à vos  in- 
tentions. 

Puissé-je  trouver  des  occasions  propres  h vous 
témoigner  la  tendre  amitié  avec  laquelle  je  suis , 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  dévoué  servi- 
teur, Louis,  duc  de  Virtemberg. 

22.  — DU  DUC  DE  VIRTEMBERG. 

' A Paris . le  arnOTcmbre. 

Je  viens  de  recevoir  dans  le  moment,  mon- 
sieur, cet  exemplaire  imprimé  de  la  Pucelle.  Je 
me  fais  un  scrupule  de  l'avoir  autrement  que  par 
vous.  Ainsi  je  vous  l'envoie  tel  qu'on  me  l'a  ap- 
porté , sans  l'avoir  fait  couper,  et  par  conséquent 
sans  l'avoir  lu. 

Je  crois  que  vous  serez  convaincu  maintenant 
qu'on  vous  trompait,  en  vous  assurant  que  j'en 
avais  sept  chants.  Je  ne  veux  vos  ouvrages  que  par 
vos  mains,  et  non  par  celles  do  vos  ennemis,  qui 
ont  intérêt  h les  falsiDer. 

Je  vous  prie  de  m’aimer  toujours  un  peu , et 
d'être  persuadé  de  la  tendre  amitié  avec  laquelle 
je  serai  toujours,  monsieur,  voire  très  humble  et 
très  dévoué  serviteur, 

Loi;is-tuuÈ.vE,  duc  de  Virtemberg. 


23  — DE  VOLTAIRE 

AU  PRINCE  LOUIS  DE  VIRTEUBERC. 

ADx  Délleet . le  lljuin  17». 

Un  Suisse,  un  solitaire,  un  de  vos  serviteurs 
les  plus  tendrement  attachés , qui  ne  lit  point  les 
gazelles , qui  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe  dans 
ce  monde,  sait  pourtant  que  votre  altesse  sérénis- 
sime  est  au  milieu  des  coups  de  canon , dans  une 
Ile  de  la  Méditerranée , qui  appartenait  autrefois  à 
Vénus , ensuite  aux  Carthaginois  ; qui  n'élail  pas 
faite  pour  des  Anglais,  et  qui  sera  bientût  tout 
entière  h M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Si  vous  êtes 
l'a , monseigneur,  comme  je  n’en  doute  pas , vous 
avez  très  bien  fait  d’y  venir  en  si  bonne  compa- 
gnie. On  ne  peut  pas  toujours  être  A l’affût  d’un 
canon  , ou  au  bivouac  : on  ne  peut  pas  toujours 
exposer  ta  vie,  quelque  agréable  que  cela  soit.  Il  y a 
toujours  du  temps  do  reste  avec  la  gloire,  et  c’est 
ce  qui  m’encourage  h écrire  h votre  altesse  séré- 
nissime.  Je  me  donne  rarement  cet  honneur,  par- 
eeque  les  plaisirs  ne  sont  pas  faits  pour  moi.  Un 
vieux  malade  , retiré  sur  les  bords  d’un  lac,  n'est 
plus  fait  pour  entretenir  un  jeune  prince  guerrier, 
quelque  philosophe  que  soit  ce  prince. 

Si,  dans  les  moments  de  relâche  que  vous 
donne  le  siège , vous  vous  occupez  il  lire , il  pa- 
rait depuis  yien  des  mémoires  du  feu  marquis  de 
Torcy,  dignes  d'être  lus  de  votre  altesse.  Elle  y 
verra  un  détail  vrai  et  instructif  des  humiliations 
que  Louis  XIV  eut  h essuyer,  pendant  qu'il  deman- 
dait grloe  aux  Hollandais.  Vous  contribuez  actuel- 
lement, monseigneur,  h une  gloire  aussi  grande  , 
que  ces  abaissements  furent  tristes. 

La  Beaumcile,  après  avoir  déterré,  je  ne  sais 
comment , les  Leltret  de  madame  de  Slu’mlenon , 
en  a inondé  le  public.  Vous  verrez  dans  ces  let- 
tres peu  de  faits,  et  encore  moins  do  philosophie. 

Le  même  La  Beaumcile  a compilé  sur  des  ma- 
nuscrits six  volumes  de  Mémoires  pour  servir  à 
l'hisloire  de  Louis  XIV  et  de  sa  eour;  mais  il  a 
mêlé  au  peu  do  vérités  que  ces  mémoires  con- 
tenaient taules  les  faussetés  que  l'envie  de  ven- 
dre son  livre  lui  a suggérées , et  toutes  les  indé- 
cences de  son  caractère.  Peu  d'écrivains  ont  menti 
plus  impudemment. 

Je  vous  dirai  la  vérité,  monseigneur,  quand  je 
vous  dirai  qu'il  ne  lient  qu'à  moi  d'aller  dans  un 
pays  où  j'ai  fait  autrefois  ma  cour  à votre  altesse , 
et  que  cc  n’est  pas  dans  ce  pays-là  que  je  vou- 
drais lui  renouveler  mes  hommages. 

Je  crois  que  M.  le  prince  de  Beauvau  a souvent 
le  iKuibeur  de  vous  voir.  C'est  après  vous , mon- 


Digiiized  by  Google 


CORRESPONDANCE 


5(4 

Kigocur,  celui  dent  je  suù  le  plus  fâcbd  d'ètre 
éloigué.  Voire  altesse  sdrénissiiDe  sait  à quel  point 
et  avec  quel  tendre  respect  je  lui  serai  toujours . 
dévoué. 

24.  — DE  VOLTAIRE 

A HADAHE  LA  MARGRAVE  DE  BARBITII. 

A Moarton , prtt  t)e  tauMOoe , 

{Myt  de  Vaud.8  février  1737. 

Madame,  je  crois  que  la  suite  des  nouvelles' 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  & votre  altesse 
royale,  lui  paraîtra  aussi  curieuse  qu'atroce,  et 
que  le  roi  son  frère  en  sera  surpris. 

Il  a eu  la  bonté  de  m’écrire  une  lettre  où  il 
daigne  m'assurer  de  ses  bonnes  grâees.  Mon  cæur 
l'a  toujours  aimé,  mon  esprit  l’a  toujours  admiré, 
et  je  crois  que  je  l'admirerai  encore  davantage. 

’ L’impératrice  de  Russie  me  demande  à Pélers- 
bourg , pour  écrire  l'histoire  de  Pierre  l'r.  Mais 
Pierre  l'r  n’est  pas  le  plus  grand  homme  de  ce  siè- 
cle, et  je  n’irai  point  dans  un  pays  dont  le  roi 
votre  frère  battra  l’armée. 

Je  ne  sais  si  la  nouvelle  du  chaugement  de  mi- 
nistère eu  France  est  parvenue  déj'a  b votre  al- 
tesse royale.  On  croit  que  l'abbé  de  Beruis  aura  le 
premier  crédit.  Voiib  ce  que  c’est  que  d'avoir  fait 
de  jolis  vers. 

Madame,  madame,  le  roi  de  Prusse  est  un  grand 
homme. 

Que  votre  altesse  royale  conserve  sa  santé; 
qu’elle  daigne , ainsi  que  monseigneur,  honorer  de 
sa  protection  et  de  ses  bontés  ce  vieux  Suisse  qui 
lui  a été  tendrement  attaché  avec  le  plus  profond 
respect , dès  qu'il  a eu  l'bonneurd'étre  a lmis  à sa 
cour!  Qu’elle  n’oublie  pas  frère  V...  I 

Parts.  SO  janvier.  > 

Pk  m Damtani  est  InlrrrORe  fiequrnanml r< lonmiriiient.  Il 
ii'vsl  pliu  permis  de  douter  ^'il  u'ait  des  complices.  La  lettre 
adressera  motulenrledaupbjll  est  ürCs  vraie.  Vouspouves  cuin|e 
trr  UkIcmms. 

L'on  lui  uunnw  oHte  Iritre  que  u vie  eat  rn  dangfr  : 
qn'ii  ne  lui  mtj  p is  tllfflcik  d«  s«  gsranlir  du  fer  s mais  qu'il  n'a 
d'autre  moyeu  d'éviter  le|iüt*nii  «{u'mse  amanld^  la  poudre 
eofenuéedans  la  Irtlrr.  L'on  a tall  eiMi  de  oetie  poudre.  C'éUil 
te  poison  le  plus  anbtil.  tKs  consuls  de  la  ville  ont  reru  au«siune 
lettre daoscegoât'U.  dakede  Slrasboutg.  Je  ne  pub  revenir 
de  pareülei  «booUtuUJoos.  Notre  siteJe  ne  vaut  pas  mieux  que 
les  autres. 

Il  est  vrai  que  l'assassio  o'a  pat  paru  proprement  un  bna> 
tique.  Mais  ce  qui  eapiitiue  cela  . c'est  qu'U  n'esl  point  déridé 
qo'il  n'ait  paa  espéré  de  se  sauver.  Il  y a méznc  s|iparencc  du 
coolraire. 

L'on  débite  cent  choses  nouvelles  tous  les  imin.  Tout  devient 
Inlérruant.  11  semble  que  tout  a rapport  I l'affalrp  principafe . 
qui  occupe  toiu  les  hoooéles  gens.  La  Bastille  est  pleine.  L'un 

* l.'assassiuatde  Louis  XV  occupait  alors  to<i8  les  esprits.  |I 
parait  qupH.de  Voltaire  envoyait  par  buUHiosS  la  margrave 
de  Barrtlh  les  nrMivrlP-sip)  il  recevait  de  Paris.  , 

^ Ce  biüUtiu  ii'csi  jioiul  écrite  de  la  main  de  Voltaire.  ^ 


y a reofenné  encore  UDedame  de  Ueekelbonrg.  nub  elle  doit 
sortir  au)ourd'bul.  il  s agissait  d’une  lettre  au  sujet  du  roi  de 
Prusse  et  d'un  Autrichien.  L'affaire  est  manquée,  et  cite  a a 
aucun  ra^qjort  aux  affaires  d'ici,  etc. 

2ll  — DE  VOU  AI  P»E 

A HADAMK  LA  MARGRAVB  DE  BAREITIf. 

Auguste. 

Madame , mon  cœur  est  tonebé  plus  que  ja- 
mais de  la  bonté  et  de  la  confiance  que  votre 
altesse  royale  daigne  me  témoigner.  Comment  ne 
serais-je  pas  attendri  avec  transport  ? Je  vois  que 
c’est  uniquement  votre  belle  éme  qui  vous  rrud 
mallieureuse.  Je  me  sens  né  pour  être  aliaché 
avec  idolâtrie  b des  esprits  supérieurs  et  sensi- 
bles qui  pensent  comme  vous.  Vous  savez  com- 
bien dans  le  fond  j’ai  toujours  été  allacbé  au 
roi  votre  frère.  Plus  ma  vieillesse  est  tranquille , 
plus  j'ai  renoncé  à tout , plus  je  me  suis  fait  une 
patrie  de  la  retraite , et  plus  je  suis  dévoué  à ce 
roi  philosophe.  Je  ne  lui  écris  rien  que  je  ne  pense 
du  fond  de  mon  CŒur,  rien  que  je  ne  croie  très 
vrai  ; et  si  ma  lettre  parait  convenable  à votre 
altesse  royale,  je  la  supplie  de  la  protéger  auprès 
de  lui , comme  les  précédentes  ' . 

Votre  altesse  royale  trouvera  dans  cette  lettre 
des  choses  qui  se  rapportent  b ce  qu'elle  a pensé 
cllc-roème.  Quoique  les  premières  insinuations 
pour  la  paix  n’aicut  pas  réussi , je  suis  persuadé 
qu’elles  peuvent  enfin  avoir  du  succès.  Permettes 
qnc  j’ose  vons  communiquer  une  de  mes  idées. 
J’imagine  que  le  maréchal  de  Richelieu  serait  flatté 
qu’un  s’adressât  b lui.  Je  crois  qu'il  pense  qu'il 
est  nécessaire  de  tenir  une  balance,  et  qu'il  serait 
fort  aise  que  le  service  du  roi  son  maître  s'ac- 
cordât avec  l'iutérèt  de  ses  alliés  et  avec  les  vi‘>- 
Ires.  Si  dans  l’occasion  vous  vouliez  le  faire  son- 
der, cela  ne  serait  pas  difficile.  Personne  ne  serait 
plus  propre  que  M.  de  Richelieu  b remplir  un  tel 
ministère.  Je  ne  prends  la  lil>ertéd'en  parler,  m>- 
dame , qne  dans  la  supposition  que  le  roi  votre 
frère  fût  obligé  de  prendre  ce  parti  ; et  j'ose  vous 
dire  qu’en  ce  cas  il  vous  aurait  beaucoup  d'obli- 
gation, quand  même  les  conjonctures  le  forceraient 
à faire  des  sacrifices.  Je  hasarde  cette  idée,  non 
pas  coiiinie  une  proposition  , encore  moins  comme 
un  conseil,  il  ne  m’appartient  pas  d'oser  en  don- 
ner, mais  comme  un  simple  souhait  qui  n’a  sa 
source  que  dans  mon  zèle. 

20.  — DE  MADAME  I.A  MARGRAVE 
DE  BAREIT». 

Le  19  auguste. 

On  ne  connaît  ses  amis  que  dans  le  malheur. 
La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  fait  bien  lion- 

' Vuyex  les  Irtircs  au  rui  » auuéf  1757. 
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Dcur  à votre  façon  de  penser.  Je  ne  saurais  Tons 
témoigner  combien  je  sois  sensible  b votre  pro- 
cédé. Le  roi  l'est  autant  que  mol.  Vous  trouverex 
ci  joint  un  billet  qu'il  m'a  ordonné  de  vous  rc- 
meltre.  Ce  grand  homme  est  toujours  le  même.  Il 
soutient  ses  infortunes  avec  un  courage  et  une  fer- 
meté dignes  de  lui.  Il  n'a  pu  transcrire  la  lettre 
qu'il  vous  écrivait.  Elle  commençait  par  des  vers. 
Au  lieu  d'y  jeter  du  sable,  il  a pris  l'encrier,  ce 
qui  est  cause  qu'elle  est  coupée.  Je  suis  dans  un 
état  affreni , et  ne  survivrai  pas  à la  destruction 
de  ma  maison  et  de  ma  famille.  C'est  l'unique 
coiisolalion  qui  me  reste.  Vous  aurez  de  beaux  su- 
jets de  tragédies  a travailler.  O temps  ! 6 mœurs  I 
Vous  ferez  peut-être  verser  des  larmes  par  une  re- 
présentation illusoire,  tandis  qu'on  contemple 
d'un  œil  sec  les  malheurs  de  toute  une  maison 
contre  laquelle,  dans  le  fond,  on  n'a  aucune  plainte 
réelle.  Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  ; mon  Ame 
est  si  troublée  qu  c je  ne  sais  ce  que  je  fais.  Mais , 
quoi  qu’il  puisse  arriver,  soyez  persuadé  que  je 
suis  plus  que  jamais  votre  amie, 

WlLIIELUI.NE. 

27.  — DE  LA  ME.ME. 

Le  1 2 K-ptembre. 

Votre  lettre  m'a  sensiblement  touchée;  celle 
que  vous  m'avez  adressée  pour  le  roi  a fait  le 
même  effet  sur  lui.  J'espère  que  vous  serez  satis- 
fait de  sa  réponse  pour  ce  qui  vous  concerne; 
mais  vous  le  serez  aussi  peu  que  moi  de  ses  réso- 
lutions. Je  m'étais  flattée  que  vos  réflexions  feraient 
quelque  impression  sur  son  esprit.  Vous  verrez  le 
contraire  dans  le  billet  ci-joint.  Il  no  me  reste  qu'ii 
suivre  sa  destinée  si  elle  est  malheureuse.  Je  ne 
me  suis  jamais  piquée  d’être  philosophe  : j'ai  fait 
mes  efforts  pour  le  devenir.  Le  peu  de  progrès 
que  j’ai  fait  m'a  appris  à mépriser  les  grandeurs 
et  les  richesses;  mais  je  n'ai  rien  trouvé  dans  la 
philosophie  qui  puisse  guérir  les  plaies  du  cœur, 
que  le  moyen  de  s'affranchir  de  ses  maux  en  ces- 
sant de  vivre.  L'état  où  je  suis  est  pire  que  la 
mort.  Je  vois  le  plus  grand  homme  du  siècle,  mon 
frère,  mon  ami,  réduit  b la  plus  affreuse  extré- 
mité. Je  vois  ma  famille  entière  exposée  aux  dan- 
gers et  aux  périls;  ma  |>alrie  déchirée  par  d'im- 
pitoyables ennemis;  le  pays  où  je  suis,  peut-être 
menacé  de  pareils  malheurs.  Plût  au  ciel  que  je 
fusse  chargée  toute  seule  des  maux  que  je  viens 
lie  vous  décrire!  Je  les  souffrirais,  cl  avec  fer- 
meté. 

Pardonnez-moi  ce  détail.  Vous  m'engagez,  par 
la  part  que  vous  prenez  b ce  qui  me  regarde,  de 
vous  ouvrir  mon  cœur.  Hélas  ! l’espoir  en  est  pres- 


que banni.  La  fortune , lorsqu'elle  change,  est  aussi 
constante  dans  ses  persécutions  que  dans  scs  fa- 
veurs. L'bistoirc  est  pleine  de  ces  exemples  ; mais 
je  n'y  en  ai  point  trouvé  de  pareils  à celui  que 
nous  voyons , ni  une  guerre  aussi  inhumaine  et 
cruelle  parmi  des  peuples  policés.  Vous  gémiriez, 
si  vous  saviez  la  triste  situation  do  l'Allemagne  et 
de  la  Prusse.  Les  cruautés  que  les  Russes  com- 
mettent dans  cette  dernière  font  frémir  la  na- 
ture. Que  vous  êtes  heureux  dans  votre  ermitage, 
où  vous  vous  reposez  sur  vos  lauriers,  et  où  vous 
pouvez  philosopher  de  sang-froid  sur  l'égarement 
des  hommes!  Je  vous  y souhaite  tout  le  bonheur 
imaginable.  Si  la  fortune  nous  favorise  encore , 
comptez  sur  toute  ma  reconnaissance;  et  je  n'ou- 
blierai jamais  les  marques  d'attachement  que  vous 
m’avez  données  ; ma  sensibilité  vous  en  est  garant; 
je  ne  suis  jamais  amie  b demi  ,'ct  je  la  serai  tou- 
jours véritablement  de  frère  Voltaire. 

WiLIIELMIME. 

Bien  des  compliments  b madame  Denis;  conti- 
nuez, je  vous  prie , d'écrire  au  roi. 

28.  — DE  LA  MEME. 

Le  S OGlolire. 

Vos  lettres  me  sont  toutes  bien  parvenues. 
L’agitation  de  mon  esprit  a si  fort  accablé  mon 
corps , que  je  n’ai  pu  vous  répondre  plus  lût.  Je 
suis  surprise  que  vous  soyez  étonné  de  notre  dés- 
espoir. Il  faut  que  les  nouvelles  soient  bien  rares 
dans  vos  cantons,  puisque  vous  ignorez  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde.  J’avais  dessein  de  vous  faire 
une  relation  détaillée  de  l'enchaînement  de  nos 
malheurs.  Ma  faiblesse  y a mis  obstacle.  Je  ne  vous 
la  ferai  que  très  abrégée.  La  bataille  de  Kulin  était 
diqb  gagnée,  et  les  Prussiens  étaient  les  maîtres  du 
champ  de  bataille  sur  la  montagne , b l’aile  droite 
des  ennemis , lorsqu’un  certain  mauvais  génie  que 
vous  u'aimiez  point  s'avisa , contre  les  ordres  cx- 
[>rès  i|u’il  avait  reçus  du  roi , d’attaquer  le  corps 
de  bataille  autrichien  ; ce  qui  causa  un  grand  in- 
tervalle entre  l'aile  gauche  prussienne,  qui  était 
victorieuse , et  ce  corps.  Il  empêcha  aussi  que  cette 
aile  fût  soutenue.  Le  roi  bouclia  le  vide  avec  deux 
ré'gimenis  de  cavalerie.  Une  décharge  decanous  b 
cartouches  les  lit  reculer  et  fuir.  Les  Autrichiens , 
qui  avaient  eu  le  temps  de  se  reconnaître,  totn- 
bèrent  eu  flanc  et  b dos  sur  les  Prussiens.  Le  roi , 
malgré  son  habileté  et  ses  peines,  ne  put  remédier 
au  désordre.  Il  fut  en  danger  d'être  pris  ou  tué. 
Le  premier  bataillon  des  gardes  b picnl  lui  donna 
le  temps  de  se  retirer  en  se  jetant  devant  lui.  Il 
vit  massacrer  ces  braves  gens,  qui  péiirent  tous, 
b la  réserve  de  deux  cents,  après  avoir  fait  une 
cruelle  boucherie  des  euiicmis.  Le  blocus  de  Pia- 
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gue  fut  levé  le  leademaiu.  Le  roi  forma  deux  ar- 
méca.  Il  donna  le  commandement  de  l'une  It  mon 
frère  de  Prusse , et  garda  l'antre.  Il  tira  un  cordon 
depuis  Lissa  jusqu'k  Leitmerilz,  où  il  posa  son 
camp.  La  désertion  se  mit  dans  son  armée.  De  près 
de  trente  mille  Saxons  ù peine  il  en  resta  deux  è 
trois  mille.  Le  roi  avait  en  face  l'armce  de  Na- 
dasti  ; mon  frère , qui  était  à Lissa , celle  de  Tawn. 
Mon  frère  tirait  ses  vivres  de  Zittasv;  le  roi , du 
magasin  de  Leitmerilz.  Tawn  passa  l'Elbe,  cl  dé- 
roba une  marche  au  prince  de  Prusse.  Il  prit  Ga- 
bel,  où  étaient  quatre  bataillons  prussiens,ctmar- 
chaàZiltaw.Leprincedécampapourallerauseoours 
de  celle  ville.  Il  perdit  les  équipages  et  les  pontons, 
lesvoitores  étant  trop  larges  et  ne  pou  vantpasscr  par 
les  chemins  étroits  des  montagnes.  Il  arriva  à temps 
|)oursauver  la  garnison  et  une  parliedu  magasin.  Le 
roi  futobligéde  rentreren  Saxe.  Les  deux  armées 
combinées  campèrent  ù Banlzen  et  BernstadI  ; celle 
des  Autrichiens , entre  Gorlitz  et  Schonaw  dans  un 
posleinattaquable.  LelTdeseptembreleroimarcha 
à l'ennemi  pour  lâcbcrdes'emparer  de  Gorlitz.  Les 
deux  armées  en  présence  se  canonnèrcùt  sans  ef- 
fet; mais  les  Prussiens  parvinrent  à leur  but , et 
prirent  Gorlitz.  Ils  se  campèrent  alors  depuis 
Bernstadt  sur  les  hauteurs  de  Javernic  jusqu'b  la 
Ncisso,  où  le  corps  du  général  Vintcrfcid  lom- 
mençait , s'étendant  jusqu'à  lladomeritz.  L'armée 
du  prince  de  Soubise,  combinée  avec  celle  de 
l'Empire,  s'était  avancée  jusqu'à  Erfort.  Elle  |>ou- 
vait  couper  l'Elbe  en  se  postant  à Leipsick , ce  qui 
aurait  rendu  la  position  du  roi  fort  dangereuse. 
Il  quitta  donc  l'armée,  dont  il  donn.i  le  coiuman- 
dement  au  prince  de  Bevern , et  marcha  avec  lieau- 
rnup  de  précipitation  et  de  secret  sur  Erfort.  Il 
faillit  à surprendre  l'armée  de  l'Empire;  mais  ces 
troupes  craintives  s'enfuirent  en  désordre  dans  les 
défilés  im|icnélrables  de  la  Thuringe,  derrière 
Eiscnach.  Le  prince  de  Soubise,  trop  faible  pour 
s'opposer  aux  Prussiens,  s'y  était  déjà  retiré.  Ce 
, fut  à Erfort  et  ensuite  à Naumbourg  où  le  destin 
déchaîna  ses  flèches  empoisonnées  contre  le  roi.  Il 
apprit  l'indigne  traité  conclu  par  le  duc  de  Cum- 
berland , la  marche  du  duc  de  Richelieu , la  mort 
et  la  défaite  do  Vinterfeld  , qui  tut  attaqué  par  tout 
le  corps  do  Nadasti , consistant  en  vingt-quatre 
mille  hommes , et  n'en  ayant  que  six  mille  pour 
SC  défendre;  l'entrée  des  Autrichiens  en  Silésie, 
et  celle  des  Suédois  dans  l'Lter  Marc,  où  ils  sem- 
blaient prendre  la  mute  de  Berlin.  Joignez  à cela 
la  Prusse  depuis  Alemmel  jusqu'à  Kœnigsberg  ré- 
duite en  un  vaste  désert  : voilà  un  échantillon  de 
nos  infortunes.  Depuis  les  Autricbieiis  se  sont 
avancés  jusqu'à  Breslaw.  L'habile  conduite  du 
prince  de  Beveru  les  a empêchés  d' y mettre  le  siège. 
Ils  sont  présentement  occupés  à celui  de  Schn  eid- 


nitz.  Un  de  leurs  partis , de  quatre  mille  hom- 
mes , a tiré  des  contributions  de  Berlin  même.  L'ar- 
rivée du  prince  Maurice  leur  a fait  'vider  le  pays 
du  roi.  Dans  ce  moment  on  vient  me  dire  que 
Leipsick  est  bloqué  ; mon  frère  de  Prusse  y est  fort 
malade  ; 1e  roi  est  à Torgau  ; jugez  de  mes  inquié- 
tudes et  de  mes  douleurs;  à peine  suis-je  eu  étal 
de  flnir  celte  lettre.  Je  tremble  pour  le  roi , et  qu'il 
ne  prenne  quelque  résolution  violente.  Adieu  ; 
souhaitez-moi  la  mort;  c'est  ce  qui  pourra  m'arri- 
ver de  plus  heureux.  WiLiiEusins. 

29.  — DE  LA  MEME. 

Le  (0  ocloère. 

Accablée  par  les  maux  de  Pesprit  et  du  corps , 
je  no  puis  vous  écrire  qu'une  pelile  lettre.  Vous 
en  trouverez  uoeci-joinlc,  qni  vous  récompeosera 
au  centuple  de  ma  brièveté.  Notre  situation  est 
toujours  (a  même.  Un  tombeau  fait  notre  point  de 
vue.  Quoique  loulsemble  perdu , il  nous  reste  des 
choses  qu'on  ne  pourra  nous  enlever  : c'est  la  fer* 
mctc  et  tes  sentiments  du  cœur.  Soyez  persuadé 
de  notre  reconnaissance,  et  de  tous  les  sentiments 
que  vous  méritez  par  votre  attachement  et  votre 
fuçoo  de  penser,  digne  d'un  vrai  philosophe. 

W'ILIIELUIKB. 

30.  - DE  LA  MÊME. 

U as  BOTcmbrv. 

Mon  corps  a succombé  sous  les  agitations  de 
mon  esprit , c«  qui  m'a  empêché  de  vous  répon- 
dre. Je  vous  entretiendrai  aujourd'hui  de  nouvel- 
les  bleu  plus  intéressantes  que  celles  de  mon  in- 
dividu. Je  vous  avais  mandé  que  l'armée  des  alliés 
blo<]uail  Leipsick;  je  continue  ma  narration.  Le  26, 
le  roi  se  jeta  dans  la  ville  avec  un  corps  de  dix 
mille  hommes  ; le  maréchal  keit  y était  déjà  en- 
tré avec  un  pareil  nombre  de  troupes;  il  y eut  une 
vire  escarmouche  entre  les  Autrichiens,  ceux  de 
l'Empire,  et  les  Prussiens;  les  derniers  rempor- 
tèrent tout  l'avantage , et  prirent  cinq  cents  An- 
tricliiens.  L'armée  alliée  se  relira  à Mersbourg; 
elle  brûla  le  pont  de  celle  ville  et  celui  de  Veis- 
scnfeld  : celui  de  Halle  avait  déjà  été  détruit.  On 
prétend  que  celte  subite  retraite  fut  causée  par  les 
vives  représentations  de  la  reine  de  Pologne  , qui 
prévit  avec  raison  la  ruine  totale  de  Leipsick  , 
si  on  continuait  à l'assiiigor.  Le  projet  des  Fran- 
çais était  de  se  rendre  maîtres  de  la  Sale.  Le  roi 
marcha  sur  Mersbourg,  où  il  tomba  sur  l'arrière- 
garde  française,  s'empara  de  la  ville,  où  il  fil 
cinq  cents  prisonniers  français.  Les  Autrichiens 
pris  b l'cscai  mouche  devant  Lcipsb  k avaient  été 
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eurenuc)  dans  un  vieux  château  sur  les  murs  de 
la  ville.  Ils  furent  obligée  de  céder  leur  gite  aux 
cinq  cents  Français,  parce  qu'il  était  plus  com- 
mode , et  on  les  mit  dans  la  maison  de  correction. 
C'est  |H>ur  vous  marquer  les  attentions  qn'on  a 
pour  votre  nation,  que  je  vous  fais  part  de  ces  lia- 
galelles.  Le  maréchal  Kcit  marcha  a Halle,  où  il  ré- 
tablit le  pool.  Le  roi  n'ayant  point  de  pontons  , se 
servit  de  tréteaux  sur  lesquels  ou  assura  des  plan- 
ches , et  releva  de  cette  façon  les  deux  ponts  de 
Mrrsbourg  et  de  Veissenfeld.  Le  corps  qu'il  com- 
mandait se  réunit  à celui  du  maréchal  Keil  à llor- 
nerode.  Ce  dernier  avait  tiré  â lui  huit  mille 
hommes  commandés  par  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick.  On  alla  reconnaître , le  i,  l'ennemi 
campé  sur  la  hauteur  de  Saint-Michel;  le  poste 
n'étant  pas  attaquable,  le  roi  lit  dresser  le  campa 
Rosbacb,  dans  une  plaine.  Il  avait  one  colline  a dos 
dont  la  pente  était  fort  douce.  Le  S,  tandis  que  le 
roi  dînait  traoqnillement  avec  scs  généraux,  deux 
patrouilles  vinrent  l'avertir  que  les  ennemis  lé- 
saient un  mouvement  sur  leur  gauche.  Le  roi  se 
leva  de  table;  on  rappela  la  cavalerie  qui  était  au 
fourrage,  et  on  resta  tranquille , croyant  que  l'en- 
nemi marchait  k Freihonrg , petite  ville  qu'il  avait 
ados;  maison  s'aperçut  qu'il  tiraitsur  le  Oanc  gau- 
che des  Prussiens.  Surquoi  le  roi  Bt  lever  le  camp, 
et  défila  par  la  gauche  sur  celte  colline , ce  qui  se 
fil  au  galop  , tant  pour  l'infanterie  que  pour  la 
cavalerie.  Cette  manœuvre, selon  toute  apparence, 
a été  faite  pour  donner  le  change  aux  Français. 
Aussitôt,  comme  par  un  conp  de  silflel,  celle  ar- 
mée en  confusion  fut  rangée  en  ordre  de  bataille 
snr  une  ligne.  Alors  l'artillerie  fil  un  feu  si  terri- 
ble, que  des  Français,  auxquels  j'ai  parlé,  disent 
que  chaque  coup  tuait  ou  blessait  huit  ou  neuf  per- 
sonnes. La  mnusqnelcric  ne  fit  pas  moins  d'effet. 
Les  Français  avançaient  toujours  en  colonne  pour 
attaquer  avecla  baionneltc.  Ils  n'claient  plus  qu'à 
cent  pas  des  Prussiens,  lorsque  la  cavalerie  prus- 
sienne, prenant  un  détour,  vint  tomber  en  flanc 
sur  la  leur  avec  une  furie  inchvyahle.  LesFrançais 
furent  culbutés  et  mis  en  fuite.  L'infanterie,  at- 
taquée en  flanc,  foudroyée  par  les  canons,  et  char- 
gée par  six  bataillons  et  le  régiment  des  geinlar- 
mes,  fut  taillée  en  pièces  cl  entièrement  dispersée. 

Le  prince  Henri, qui  commandait 'a  la  droite  du 
roi,  a eu  la  plus  grande  part  à celle  victoire,  oit 
il  a reçu  une  légère  blessure.  La  perle  des  Fran- 
çais est  très  grande.  Ontre  cinq  mille  prisonniers 
et  plus  de  trois  cents  officiers  pris  dans  celle  ba- 
taille, ils  ont  perdu  presque  toute  l'artillerie.  Au 
reste  je  vous  maiiile  ce  que  j’ai  appris  de  la  touche 
lies  fuyards  et  de  quelques  rapports  d'officiers 
prussiens.  Le  mi  n'a  eu  que  le  temps  de  me  noti- 
fier sa  victoire,  et  n'a  pu  m'envoyer  la  relation 
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Le  roi  distingue  et  soigne  les  officiers  français  , 
comme  il  pourrait  faire  les  siens  propres.  Il  a fait 
panser  les  blessés  en  sa  présence , et  a donné  les 
ordres  les  plus  précis  pour  qu'on  ne  leur  laisse 
manquer  de  rien.  Après  avoir  poursuivi  l'ennemi 
jusqu’à  Spielberg,  il  est  retourné ’a  LeipsicL  , d'où 
il  est  reparti  le  10  pour  marcher 'a  Torgau.  Le  gé- 
néral Marchai  des  Autrichiens,  fesant  mine  d’en- 
trer dans  le  Brandebourg  avec  treixe  ou  quatorze 
mille  hommes , à l’approche  des  Prussiens  ce 
corps  a rétrogradé  à Baulzen  en  Lusace.  Le  roi  le 
poursuit  pourl'atlaquer  s'il  lepeut.  Son  dessein  est 
d'entrer  ensuite  en  Silésie.  Alallieureusement  nous 
avons  appris  aujourd'hui  la  reddition  de  Sebweid- 
nitz,  qui  s'est  rendu  le  15  après  avoir  soutenu 
l'assaut , ce  qui  me  rejette  dans  les  plus  violentes 
inquiétudes.  Pour  répondre  aux  articles  de  vos 
deux  lettres,  je  vous  dirai  que  la  surdité  devient 
un  mal  épidémique  en  France.  Si  j'osais , j'ajoute- 
rais qu’on  y joint  l'avenglemcnl.  Je  pourrais  voua 
dire  bien  des  choses  de  touche,  que  je  ne  puis 
confier  à la  plume , par  où  vous  seriez  convaincu 
des  bonnes  intentions  qu'on  a rues.  On  lesaencore. 
J'écrirai  an  premier  jouran cardinal'.  Assurez-le, 
je  voua  prie,  de  toute  mon  estime , etdltes-lnique 
je  persiste  toujours  dans  mon  système  de  Lyon  , 
mais  que  je  souhaiterais  beaucoup  que  bien  des 
gens  eussent  sa  façonde  penser  ; qu'en  ce  cas  nous 
serions  bientôt  d'accord.  Je  suis  bien  folle  do  me 
méier  de  politiqucr.  Mon  esprit  n'est  plus  bon  qu'à 
être  mis  à l'hôpital.  Vous  me  faites  faire  des  ef- 
forts tant  d'esprit  que  de  corps  pour  écrire  une  si 
longue  lettre.  Je  ne  puis  vous  procurer  que  le 
plaisir  des  relations.  H faut  bien  que  j’en  profile, 
ne  pouvant  vous  en  procurer  de  pins  grands , et 
tels  que  ma  reconnaissance  les  desire.  Bien  des 
compliments  'a  madame  Denis , et  comptez  que 
vous  n’avez  de  meilleure  amie  que  Wiliielhi.ne. 

51.  — DE  LA  MEME. 

Le  30  DOTetnbre. 

ScliNM'iünilzost  pris.ot  le  prince  Charles  baUti. 
C'est  ainsi  que  la  vie  de  l'Imimne  est  un  mélange  de 
biens  eide  maux.  Les <ra/f res ^axoni  ont  causé  pjr 
lou  r rébellion  la  reddition  de  la  place,  quia  pourtaii  l 
essnycun  assaut  avant  de  se  rendre.  Jen'ai  encore 
aucune  particularité  de  la  bataille  de  Breslaw  ; 
tout  ce  que  je  sais  est  que  te  prince  Charles,  avec 
une  armée  de  près  de  soixante  mille  hommes  , a 
attaqué  le  prince  de  Bevern , qui  à peine  en  avait 
la  moitié , et  que  la  victoire  de  ce  dernier  est  com> 
pieté.  Le  roi  était  déjà  sur  les  fronlicres  de  Silé- 
sie, lorsqu’il  a appris  cette  heureuse  nouvelle.  Il 
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marche  en  hâte  pour  couper  la  retraite  aux  Au- 
trichiens. Je  doute  qu'il  y parvienne,  étant  trop 
éloigné.  Il  s'est  emparé  de  tous  leurs  magasins 
en  tusace  ; ce  qui  a obligé  le  corps  de  Marchai  h 
se  retirer.  J’ai  rc^u  deux  de  vos  lettres  avec  des 
incluses  pour  le  roi,  que  je  lui  enverrai  parla  pre> 
inicre  occasion.  J'ai  pris  la  liberté  d'en  tirer  co- 
pie. Adhcmar  vous  a tait,  à ce  qu’il  m’a  dit,  une 
relation  delà  l>ataille,  sans  quoi  je  vous  l'aurais 
envoyée.  Je  ne  veux  |H>int  priver  le  roi  de  ce  plai-  j 
sir.  Vous  la  recevrez  dosa  main  ; elle  vaudra  sans 
doute  beaucoup  mieux  que  toutes  les  autres.  J'es- 
l>ère  que  le  retour  de  la  fortune  aura  banni  toute 
idée  ministre  de  son  esprit.  Si  le  maréchal  de  lU- 
clielieu  s'était  avancé , c’était  fait  de  sa  vie.  11  se- 
rait tombé  sur  lui,  et  serait  mort  l'épée  à la  main. 
Je  puis  vous  assurer  que  c’était  son  dessein  , ce 
que  je  puis  prouverparses  lettres.  Je  n'osais  vous 
le  dire  alors,  puisqu’il  me  l'avait  confié  sous  le 
secret.  Nous  avons  quatre  mille  lièvres  ou  fuyards 
de  l'armée  de  l'Empire  campés  dans  te  pays.  Ce 
sont  autant  do  loups  affamés  qui  pourraient  bien 
nous  communiquer  leur  faim.  Ces  pauvres  gens 
ont  été  huit  jours  sans  vivres,  no  buvant  que  do 
l'eau  bourbeuse,  et  dormant  ’a  la  belle  étoile;  on 
lésa  préparés  de  colle  façon  b marcher  au  combat. 
Les  Français  étaient  iin  peu  mieux  ; mais  ifj  man- 
quaient aussi  de  pain.  L’Allemagne  n'est  point 
faite  pour  U^s  armées  françaises.  On  en  a déjà  vu 
l'exemple  dans  la  dernière  guerre.  Il  sera  renou- 
velé dans  celle-ci.  Je  souhaite  leurs  perles  et  leurs 
maux  aux  Auiricliieos.  J'ai  un  chien  de  tendre  pour 
eux,  qui  m’empêche  de  leur  vouloir  du  mal.  Le  roi 
ne  leur  en  fait  qu'avec  peine.  II  l’a  bien  prouvé; 
il  pouvait  les  abîmer,  s’il  avait  voulu  les  poursui- 
vre comme  il  le  fallait.  Qu'il  est  à plaindre!  Il 
passe  ses  jours  dans  le  sang  et  d.uis  le  carnage. 
C’est  le  destin  des  héros , mais  un  deslin  bien 
triste  pour  un  philosophe.  Continue/. , je  vous  prie, 
à me  donner  de  vos  nouvelles.  Vos  lettres  font  mon 
unique  récréation.  Soyez  persuadé  de  toute  mon 
estime.  \ViLliELxih>E. 

Mes  amitiés  à madame  Denis. 

5:2.— DE  LA  MÊME. 

Le  37  déembre. 

si  mon  corps  voulait  se  prêter  aui  insinuations 
lie  mon  esprit , vous  recevriez  toutes  les  jmisIcs 
lie  mes  nouvelles.  Je  suis,  me  direz-vous,  aussi 
cacochyme  que  vous,  et  cependant  j'écris.  A cela 
je  vous  réponds  qu'il  n'y  a qu’un  Voltaire  dans  le 
monde,  cl  qu'il  ne  doit  pas  juger  d'autrui  parlui- 
niéme.  Voil'a  bien  du  bavardage.  Je  vois  votre  im- 
patience d'apprcmlrc  les  choses  qui  vous  intéres 


sent.  Une  bataille  gagnée  ; Ilrestaw  au  ponviiir  du 
roi;  trente-trois  mille  prisonniers,  sept  cents  of- 
ficiers et  quatorze  généranx  de  pris,  outre  cent 
cinquante  canons  et  quatre  mille  chariots  de  vi- 
vres, de  bagages  et  de  maniliotu,  sont  des  nou- 
velles que  je  puis  vous  donner.  Je  n'ai  pas  fini.  Il 
est  resté  quatre  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, quatre  mille  blessés  se  sont  trouvé  à Bres- 
law , et  ou  compte  quatre  mille  cinq  cents  déser- 
teurs. Vous  pouvez  compter  que  c’est  un  fait,  non 
seulement  avéré  par  le  roi  et  taule  l'armée , mais 
mémo  par  une  foule  do  déserteurs  autrichiens  qui 
ont  été  ici.  Les  Prussiens  ont  cinq  cents  morts  et 
trois  mille  blessés.  Celle  action  est  unique  et  pa- 
raît fabuleuse.  Les  Autrichiens  étaient  forts  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Les  Prussiens  n'en 
avaient  que  trente-six  mille.  La  victoire  a été  dis- 
putée ; mais  toute  l’affaire  n’a  duré  que  quatre 
heures.  Je  ne  me  sens  pas  de  Joie  do  ce  prodigieux 
changement  de  la  fortune.  Je  dois  ajouter  encore 
nue  anecdote.  Le  corps  que  commandait  le  roi 
avait  fait  quarante -deux  milles  d'Allemagne  en 
quinie  jours  de  temps,  cl  n'avait  eu  qu'un  jour 
pour  se  reposer  avant  do  livrer  cette  mémorable 
halaille.  Iæ  roi  peut  dire  comme  César  : Je  suis 
venu,  j'ai  vii,  j'ai  vaincu.  Il  me  mandcqn'il  n'est 
embarrassé  à présent  que  de  nourrir  et  de  placer 
ce  prodigieux  nombre  de  prisonniers.  La  Irliro 
que  vous  lui  avez  écrite , où  vous  lui  demandes  la 
relation  de  la  bataille  de  Mersbnurg,  a élé  enlevée 
avec  la  mienne.  Heureusement  il  n’y  avait  rien  qui 
puisse  vous  faire  du  tort.  Je  vous  adresse  la  lettre 
ci-jointe  pour  le  chapeau  rouge  *.  Pour  des  co- 
quineries,  il  n'y  en  a point;  |iour  des  douceurs, 
je  n’en  réponds  pas. 

Nous  avons  eu , il  y a trois  jours , trois  secous- 
ses d'un  tremblement  de  terre  à quatre  milles 
d'ici.  On  dit  que  la  premicre  était  forte,  et  qu’on  a 
entendu  des  bruits  souterrains.  Il  n’a  causé  aucun 
dommage.  On  n’a  point  d'exemple  d'un  pareil 
pbénoiuènc  dans  ce  pays  ; je  vous  laisse  le  soin 
d'en  trouver  la  raison.  Bien  des  compliments  à 
madame  Denis.  Soyez  persuadé  de  toute  mon  es- 
time. WlUlKLUISE. 

33.— DF.  I,\  MÊME. 

Leaiaavier  1731. 

Car,  grSce  an  ciel,  nous  avons  fini  la  plus  fu- 
neste des  années.  Vous  me  dites  tant  de  choses 
obligeantes  sur  celle  qui  court,  que  c’rsl  un  sujelde 
recnunaissauccde  plus  pour  moi.  Je  vous  souhaite 
tout  ce  qui  peut  vous  rendre  parfaitement  heu- 

' Le  cjrUiQSI  de  Tenein. 


Digitized  by  Google 


S09 


AVEC  LES  PRINCES 

r<>ui.  Pour  ce  qui  me  regarde , j'abandonne  mon 
sort  b la  destinée.  On  forme  souvent  des  Tccux 
qui  nous  seraient  préjudiciables  s'ils  s'accomplis- 
saient , aussi  n’en  fais-je  plus.  Si  quelque  chose  au 
monde  peut  contenter  mes  désirs,  c'est  la  paix.  Je 
pense  comme  vous  sur  la  guerre;  nous  avons  un 
tiers  qui  pense  certainement  comme  nous.  Mais 
peut-on  toujours  suivre  sa  façon  de  penser  ? Ne 
faut-il  pas  se  soumettre  b bieu  des  préjugés  éta- 
blis depuis  que  le  monde  existe?  L'homme  court 
après  le  clinquant  delà  réputation,  chacun  la 
cherche  dans  son  métier  et  dans  ses  talents  ; on 
veut  s'immortaliser.  Ne  faut-il  pas  chercher  ccttc 
gloire  chimérique  dans  les  idées  vraies  ou  fausses 
que  l'esprit  de  l'homme  s'en  fait?  Démocrite  avait 
bien  raison  de  rire  de  la  folio  humaine. 

Je  vois  une  hypocrite  d’un  cété  courant  les  pro- 
cessions et  implorant  les  saints,  occupée  b brouil- 
ler toute  l'Europe,  et  b la  priver  de  scs  habitants. 
Je  voisdel'autre  cdlé  un  philosophe  (quoiqueavcc 
regret)  faire  couler  des  flots  de  sang  humain.  Je 
vois  un  peuple  avare  conjuré  b la  perte  des  mor- 
tels pour  accumuler  scs  richesses.  Mais  bostc  I je 
pourrais  trop  voir,  et  cela  n'est  pas  nécessaire, 
il  faut  vous  contenter  pour  cette  fois  de  mon 
verbiage  et  de  mes  réflexions , car  je  n'ai  point 
de  nouvelles  depuis  la  dernière  lettre  que  vous 
avez  reçue  de  moi.  Ce  que  vous  me  proposes  est 
un  peu  scabreux  ; je  m’explique  sur  ce  sujet  dans 
la  lettre  que  je  vous  adresse.  J'en  reviens  b ma 
vieille  phrase  : Que  l'on  est  sourd  dans  votre  pa- 
trie. Si  je  pouvais  vous  parler,  vous  jugeriez  peut- 
être  différemment  que  vous  ne  faites.  Le  roi  est  dans 
le  cas  d'ürphée,  si  sa  bonne  fortune  ne  le  lire 
d’affaire.  Il  souhaite  la  paix , mais  il  y a bien  des 
mais.  Si  elle  no  se  fait  avant  le  printemps,  toute 
l'Allemagne  sera  ruinée  et  désolée.  L’état  où  elle 
se  trouve  déjb  est  affreux.  Quelque  conduite  sage 
qu'on  tienne,  on  no  peut  se  mettre  b l'abri  des 
violences  et  du  pillage.  Je  no  fliiirais  point  si  je 
vous  faisais  un  détail  des  malheursqui  l'accablent. 
C'est  une  honte  que, dans  un  siècle  policé,  on  eu 
agisseavcc  tant  de  cruauté.  Leroi  n’en  souffre  point. 
Malgré  tout  ce  qu’on  en  dit,  le  peuple  saxon  l'aime, 
mais  la  noblesse  le  bail,  parce  qu'elle  est  privée 
des  pensions  et  des  appointements  qu'elle  relirait. 
On  débite  contre  lui  des- calomnies  atroces.  Peut- 
on  y ajouter  loi?  elles  viennent  de  scs  ennemis. 
L’envie  a persécute  tous  les  grands  hommes  ; il 
faut  yjoindre  l'animosité.  Que  n'est-on  sourd  quan  J 
elle  lance  ses  traits  empoisonnés!...  Encore  une 
fuis,  il  faut  que  je  finisse,  car  je  m'aperçois  que 
je  bavarde  trop.  Soyez  persuadé  de  toute  mon  es- 
time , et  que  je  serai  toute  ma  vio  la  véritable 
amie  du  frère  Suisse. 


DE  PRUSSE.  — 1768. 

5i.— DE  LA  MÊME. 

LETTRE  DES  PANDOLRES  AU  FRArE  SUISSE. 

Pourquoi  nous  nommezvousvilains?  noos  pillons, 
nous  saccageons,  et  nous  sommes  larrons  privilé- 
giés, cela  est  vrai.  Sommes-nous  en  cela  plus  con- 
damnables que  ceux  qui  gouvernent  le  monde , 
que  les  auteurs  qui  dérobent  les  pensées  d'autrui, 
et  que  les  saints  du  paradis,  qui,  pour  fonder  des 
églises  et  des  couvents  , s'appropriaient  les  biens 
du  peuple  et  des  particuliers?  Non , assurément. 
Ilendei-nous  donc  plus  de  jfislice,  et  soubaitei, 
au  lieu  do  nous  injurier,  que  les  souverains  de 
l’Europe  suivent  b l’avenir  notre  exemple  ; qu'ils 
deviennent  aussi  avides  que  nous  de  posséder  vos 
lettres,  qu'ils  apprennent  par  leur  lecture  b deve- 
nir philosophes,  et  pandoures  de  la  vertu.  Si  jamais 
nous  avons  le  bonheur  de  vous  attraper,  nous  tâ- 
cherons de  piller  votre  esprit  et  vos  connaissances, 
pour  nous  venger  de  votre  mépris.  Nos  rossi- 
nantes seront  alors  métamorphosées  en  Pégases  , 
et  nous  saurons  bien , avec  le  secours  d’une  cer- 
taine dame  qui  se  nomme  Raison,  vous  empêcher 
de  faire  des  neuvaiucs  contre  nous.  Adieu. 

P.  S.  J'al  reçu  toutes  vos  lettres,  et  j'y  réponds 
h la  fois.  Le  plan  do  la  comédie  italienne  n'est  pas 
lout-'a-fait  assez  juste;  mais  il  me  siérait  mal  de 
vouloir  critiquer  vos  ouvrages.  La  sœur  de  Mezze- 
tin  n'ose  se  mêler  que  de  ccqui  la  regarde,  et  d'ail- 
leurs il  est  bien  dangereux  d’entreprendre  de  jouer 
la  comédie,  puisqu'on  risque  d'être  enlevé  par  les 
paudoures,  ou  que  les  réics  ne  soient  interceptés.' 
Il  y a plus  de  quatre  semaines  que  je  n'ai  aucunes 
nouvelles  du  roi.  Il  se  peut  qu’il  m’ait  écrit , ce 
que  je  crois  très  sûrement  ; mais  je  pense  que  ses 
lettres  ont  peut-être  pris  des  routes  qui  ne  con- 
duisent pas  ici. 

On  dit  quo  les  Français  ont  reçu  un  petit  échec 
b Brcmen,  et  qu’il  y a eu  sept  mille  hommes  de 
battus.  Les  Suédois  sont  au  pis  en  Poméranie.  Leur 
cavalerie  s’est  retirée  dans  File  de  Rngcn.  L’in- 
fanterie est  b Stralsund,  où  on  les  a bloqués  et  où 
on  va  les  bombarder.  Voilà  tout  ce  que  je  sais. 
Mon  frère  de  Prusse  m’a  adressé  cette  lettre  pour 
vous.  Vous  pouvez  voir  par  la  date  combien  les 
lettres  arrivent  régulièrement  ici.  Je  plains  votre 
aveuglement  de  ne  croire  qu’un  dieu  et  de  renier 
J...  Comment  ferez-vous  pour  plaider  votre  cause? 
Si  quelque  chose  pouvait  me  divertir  encore , ce 
serait  de  voir  votre  apologie.  Adieu  ; donnez-moi, 
je  vous  prie,  de  vos  nouvelles,  et  surtout  décollés 
de  mon  amant  '.  Veuille  le  ciel  qu’elles  soient 
bonnrsl  Wiliielhine. 

• Alluiian  au  unlInAt  de  leDcin . aeec  leijoet  elte  routait  ne- 
KocicrU  pais. 
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J'ai  oublié  de  tous  dire  que  c’est  moi  qui  suis 
la  pandoure.  Je  me  suis  méprise  , et  j’ai  envoyé 
un  papier  blanc  au  roi  au  lien  de  votre  lettre  que 
j’ai  retrouvée.  Je  l’ai  fait  repartir.  Si  elle  arrive 
é bon  port,  vous  aurei  bieutét  réponse. 

35.  — DE  Jl.VD.AME  LA  MARGRAVE 
DE  BADE-DÜÜRL.\CH. 

A Carbruhe . le  17  aiiguate. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  très 
obligeante  que  vous  venez  de  m’écrire.  Si  j’avais 
pu  vous  prouver  dans  tonte  sou  clenilue  la  consi- 
dération que  j’ai  pour  vous , j’oserais  alors  me 
flatter,  monsieur,  de  mériter  votre  estime.  La  re- 
connaissance que  vous  me  devriez  me  tiendrait 
lieu  de  mérite,  et,  h quelque  pris  que  je  me  visse 
assurée  de  votre  amitié,  cela  mesuflirait  toujours 
pour  me  rendre  trop  heureuse. 

Votre  pastel  est  en  train.  Jamais  je  n’ai  tra- 
vaillé avec  plus  de  plaisir.  Je  m’abandonne  ’a  l’i- 
dée charmante  que  cela  vous  empêchera  d’oublier 
une  personne  qui  vous  est  tout  acquise.  C’est  peut- 
être  une  illusion,  mais  ne  me  l’êtez  point,  mon- 
sieur, j’en  suis  trop  charmée. 

J’ai  rendu  compte  au  margrave  do  la  justice  que 
vous  rendez  à nos  sentiments  pour  vous,  et  des 
politesses  que  vous  me  dites  à ce  sujet  : il  en  est 
pénétré.  J'aurais  bien  voulu  que  vous  fussiez  re- 
venu sur  vos  pas,  pour  connaitre  par  vous-même 
l’effet  que  votre  départ  fesait  sur  nous.  Nos  regrets 
exprimaient  notre  admiration  et  notre  estime. 
Kntln.  monsieur,  vous  êtes  bien  fêlé  parmi  nous  ; 
et  comme  vous  avez  si  bien  su  dévelop|ier  le  cœur 
de  Zaïre,  pourquoi  ignoreriez-vous  le  mien  I Per- 
mettez  que  je  vous  renvoie  h cette  connaissance, 
pour  vous  faire  comprendre  quels  sont  les  senti- 
ments d’estime  et  de  considération  avec  lesquels 
j’ai  l'bonncur  d'être,  pour  toute  ma  vie,  monsieur, 
votre  très  affectionnée  servante,  C.vaou.vE,  mar- 
grave de  Bado-Uourlacb. 

« 

P.  S.  N’oubliez  pas,  monsieur,  de  revenir  chez 
nous.  Le  margrave  cl  moi  vous  en  sollicitons.  Vous 
savez  bien  qu’une  écolière  vous  attend. 

3(i.  — DE  LA  .MEME. 

ACartsniba,  le  17  jeovier  I7S9. 

Monsieur,  je  commets  peut  être  une  indiscré- 
tion de  vous  dérober  des  moments  dont  vous  sa- 
vez faire  un  meilleur  nsagej  mais  pouvez-vous 
penser  que  je  puisse  recevoir  vos  vers  charmants, 
que  j'admire  en  rougi.ssanl,  et  en  étouffer  ma  re- 
omnaissance?  Non,  en  vérité,  je  ne  le  puis.  Je  ne 


suis  pas  digne  de  votre  lyre,  monsieur,  je  lésais, 
mais  réellement  de  votre  amitié.  Ne  la  refusez 
donc  point  à l’estime  la  plus  pore  et  la  plus  vraie. 
Je  fais  de  bien  sincères  vœuz  pour  votre  santé. 
Tout  m’y  intéresse;  et  la  promesse  que  vous  me 
donnez,  monsieur,  de  vous  revoir  chez  nous,  me 
les  fait  redoubler  d’ardeur.  J’y  mets  même  une 
telle  confiance,  que  je  sens  déj'a  toute  la  joie  de 
pouvoir  vous  assurer  de  vive  voix  de  cette  consi- 
dération et  de  celle  estime  distinguée  que  l’on  vous 
doit,  et  avec  lesquelles  j’ai  l'honneur  d’être  plus 
que  personne  an  monde , monsieur , votre,  etc. , 
Casoliks,  margrave  de  Bade-Dourlach. 

P.  S.  Le  margrave , transporté  de  joie  d'oser 
espérer  de  vous  revoir  cet  été,  monsieur,  et  pé- 
nétré de  vos  mérites,  m’ordonne  de  vous  tenir 
compte  de  ses  sentiments,  etdevons dire  combien 
il  est  sensible  h ceux  que  vous  voulez  bien  témoi- 
gner pour  lui. 

37.— DE  VOLTAIRE 

A s.  A.  UADAHE  LA  HASGBAVE  DE  BADE-DOL'ELACII. 

Aux  Détio-x . 3 ICrrtrr. 

Madame,  la  lettre  dont  votre  altesse  sérénissime 
m'honore  est  un  bienfait  nouveau  qui  me  remplit 
de  reconnaissance,  et  un  nouveau  charme  qui 
m'attache  è elle;  vos  pastels,  madame,  votre 
plume,  vos  bontés,  vous  font  des  sujets  ou  plutôt 
des  esclaves  dans  un  pays  libre. 


J’ai  une  bien  forte  tentation,  madame,  de  quit- 
ter dans  les  beaux  jours  de  l’été  mes  petits  ermi- 
tages , mes  petits  ebéleaux  ou  chaumières , pour 
venir  me  mettre  aux  pieds  de  vos  altesses  sérr- 
nissimes  dans  le  palais  du  meilleur  gobi  que  j'aie 
jamais  vu.  Je  quitterai  mes  épinards  et  mon  per- 
sil pour  vos  trois  mille  plantes  de  l’Asie  et  de  l’A- 
frique,' mes  petits  bois  pour  votre  immense  forêt 
de  Dodone  ; mes  lièvres  pour  vos  chevreuils;  en- 
fin, ma  liberté  pour  les  belles  chaînes  dont  vous 
eneliaincz  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous 
approcher. 

J'ai  perdu  dans  madame  la  margravede  Bareith 
une  princesse  qui  m'honora  toujours  d’une  bonté 
inaltérable;  je  retrouve  en  vous,  madame,  son 
esprit,  scs  talents  et  ses  grices,  et  tout  cela  très 
embelli;  je  voudrais  mériter  d'y  retrouver  la  même 
bienveillance. 

fasse  le  ciel  que  le  saint  empire  romain  , qui 


Tool  me  plafl  en  vous  , tout  me  touche  ; 
Parles , belle  princesse  , écrivez  on  peignei  : 

Les  GrSoespar  qui  vonsrégnei 
Ou  eoodnisenl  vos  mains , ou  sont  sur  votre  bouche. 
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fsl  sPiis  di'ssiis  dessous  depuis  trois  ans , puisse 
être  aussi  tranquille  l'éld  prochain  qu’on  l’est  dans 
le  beau  séjour  du  Uepai  de  CharleM.'  Le  niitli  de 
l’Allemagne  est  bien  heureui  ; il  ne  se  ressent 
point  des  horreurs  de  la  guerre,  et  il  vous  possède. 
On  attend  la  mort  du  roi  d'Espagne  pour  troubler 
le  reste  del'Europe.  Milord  maréchal,  ou  M.  Keil, 
gouverneur  de  Neuchâtel,  vient  de  passer  par 
nos  Alpes  pour  aller  négocier  en  Italie  ; on  dit  que 
ce  n’est  |>as  pour  la  pacihcation  générale.  Mais , 
madame,  pourquoi  vous  parler  de  nouvellea?  Il 
est  plus  doux  de  s'entretenir  de  monseigneur  le 
margrave  et  de  vous.  Je  suis  avec  le  plus  profond 
respect,  madame,  de  votre  altesse  sérénissime,  etc. 

Elle  pardonnera  h un  pauvre  malade  qui  ne  sau- 
rait écrire  de  sa  main. 


être,  dans  les  ouvrages  de  goût , esclave  de  mon 
jugement. 

Après  cet  aven , je  puis  vous  dire  que  l’nde  que 
vous  réclamez  en  faveur  d’un  autre  m’a  plu'  ; j’j 
ai  trouvé  un  cœur  pénétré  des  maux  de  l’huma- 
nité, de  la  hardiesse  dans  les  expressions , et  plu- 
sieurs vérités.  Ces  sentiments  sont  dignes  de  vous. 

Puissiez  vous  jouir  longtemps  de  l’heureux 
avantage  d’éclairer  les  hommes  I et  puissé-je  avoir 
celui  de  vous  donner  des  preuves  de  l'estime  avec 
laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  1res  affectiouiié 
! ami  et  serviteur, 

Henhi,  prince  de  Prusse. 

40.  — DE  MADAME  LA  MARGRAVE 
DE  BADE-DOURLACII. 


38.  — DE  VOLTAIRE 

AU  UASGRAVE  DE  nAREITII, 

En  lui  «iToyaot  l’ode  sur  ti  mort  de  S.  A.  R.  la  priueesie 
de  Prusse , sou  épouse. 

Au  chltrau  de  Tourner . 17  térrler. 

Monseigneur,  mon  cœur  remplit  un  bien  triste 
devoir  en  envoyant  h votre  altesse  sérénissime , 
ainsi  qu’au  roi  votre  beau-frère,  cet  ouvrage  que 
ce  monarque  m’a  encouragé  à composer. 

Ma  vieillesse,  mon  peu  do  talent,  ma  douleur 
mime,  ne  m’ont  pas  permis  d’ilre  digne  de  mon 
sujet;  mais  j’espère  qu’au  moins  le  dernier  vers 
ne  vous  déplaira  pas. 

Elle  vous  aimait,  monseigneur,  et,  après  vous, 
son  cœur  était  à son  frère.  Ce  souvenir,  quoique 
très  douloureux,  vous  est  cher,etpeulméler  quel- 
que douceur  h son  amertume. 

Que  votre  altesse  sérénissime  daigne  recevoir 
avec  indnlgence  ce  faible  tribut  d’un  attachement 
que  j’aurai  jusqu’au  tombeau.  Puissiez-vous  ajou- 
ter à de  longs  jours  tous  ceux  que  celte  auguste 
princesse  devait  espérer  de  passer  avec  vous  I 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

39.  — DU  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE. 

• f<‘Trirrl76'i. 

Monsieur,  lorsque  je  Us  un  ouvrage  qui  m’inté- 
resse et  m'enlève , je  m'écrie  : C’est  du  Voltaire  I 
Voilà  le  sentiment  que  vous  m’inspirez,  c’est  mon 
guide;  je  n’en  connais  point  d’autre. 

Les  grands  peintres  peuvent  apprécier  un  ta- 
bleau : mais  combien  peu  y en  a-t-il  qui  peuvent 
dire  avec  le  Corrige  : Je  suis  peintre?  C’est  un 
droitqiii  vous  appartient;  quant  à moi,  je  n’ose 


ACsrUnihe  ,1e  17  augiule. 

Monsieur,  votre  souvenir  est  la  chose  du  monde 
qui  me  flatte  le  plus.  Vous  pouvez  ainsi  juger  avec 
quelle  joie  et  reconnaissance  je  reçois  les  marques 
que  vous  voulez  bien  m’en  donner.  Le  mémoire 
que  vous  m'envoyez,  monsieur,  ne  serait  pas  sorti 
de  votre  plume,  s’il  ne  louchait  et  n’intéressait  au- 
tant qu’il  le  fait.  Ces  infortunés  sont  heureux  daus 
leur  malheur,  que  vous  vouliez  bien  prendre  leur 
défense*.  Personne  n’est  plus  en  état  que  vous, 
monsieur,  de  faire  percer  la  vérité  au  travers  des 
voiles  dont  la  cabale  et  l’autorité  chercheront  à la 
couvrir.  Il  est  bien  louable  à vous  de  donner  sujet 
’a  votre  cœur  de  se  signaler  autant  que  votre  gé- 
nie. L'un  et  l’autre  est  si  parfait  que  non  seulc- 
roeot  nous , mais  la  postérité  la  plus  reculée  oc 
cessera  de  vous  chérir  et  de  vous  admirer.  Con- 
servez-moi  votre  amitié,  je  vous  en  conjure,  mon- 
sieur; j'ose  y prétendre  par  l’estime  très  distin- 
guée avec  laquelle  j’ai  l’honneur  d’étre,  pour  toute 
la  vie,  monsieur,  votre,  etc.,  Caholike,  margrave 
de  badc-Dourlaeh. 

41.  — DE  LA  MÊME. 

A Carifrube  . le  34  auguste. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  l'histoire  d’Éli- 
sabeth Canuing  et  de  Jean  Calas,  que  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  m'envoyer.  Permettez,  mon- 
sieur, que  je  vous  en  marque  toute  ma  reconnais- 
sance. Je  prie  le  baron  de  llahn,  qui  vous  remettra 
cette  lettre,  de  vous  dire  avec  quel  enthousiasme 
je  vous  estime , et  combien  je  languis  après  le 
moment  de  vous  revoir  ici. 

Je  vous  le  répète,  monsieur,  la  malheureuse 

• Une  ckIc  sur  la  guerre  de  1756 . qu'oo  attribuait  à Vollaire . 
et  qui  est  de  M.  de  Bordes. 

> Ijn  Calas. 
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ratnille  de  Calas  est  bien  heureuse  d'avoir  trouvé  I bien  de  la  joie  vous  trouver  dans  cette  capitale , 


un  avocat  tel  que  vous.  Les  choses  que  vous  écri- 
vez pour  elle  sont  autant  de  pièces  d'éloquence 
qui  font  honneur  et  h votre  plnuic  et  h vos  senti- 
ments. Le  public  les  recevra  , comme  moi , avec 
mille  applaudissements,  et  votre  gloire  en  recevra 
un  nouveau  lustre. 

J’ai  l’honneur  d’ètre  avec  la  considération  la 
plus  vraie  et  la  plus  parfaite,  monsieur,  votre,  etc. , 
Caroline,  margrave  de  Bade-Dourlach. 

42.  — DU  DUC  DE  VIRTE.MBERG. 

A Rnun  , ce  8 Janvier  I7C3. 

Le  marquis  de  Genti,  monsieur,  s’est  acquitté, 
h son  retour  de  Ferney , de  la  commission  dont 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  le  charger,  avec 
cette  politesse  qui  lui  parait  naturelle , et  avec 
toute  la  chaleur  de  l’amitic  que  vous  avez  su  lui 
inspirer. 

Je  sens  tout  le  prix  des  offres  qu’il  vous  a plu 
de  me  faire  faire  par  lui.  J'y  suis  sensible  comme 
je  le  dois,  monsieur;  maiscertes  je  n'en  abuserai 
pas , et  parce  que  je  serais  au  désespoir  de  paraître 
importun  h une  personne  que  j'aime  tant  que  vous, 
et  parce  que  les  eng.igements  que  j'ai  pris  m’ont 
déj'a  filé  ailleurs.  Mais  je  proliterai  avec  empres- 
sement du  Ironheur  que  j'ai  d’étre  dans  votre  voi- 
sinage , et  je  compte , si  vous  voulez  bien  l'agréer, 
rendre  mardi  prochain  mes  devoirs  à mon  ancien 
maître  et  ami. 

Je  me  rtqouis  d’avance  du  plaisir  que  j'aurai 
de  vous  renouveler  de  bouche  les  assurances  sin- 
cères de  la  tendre  amitié  et  de  la  haute  estime  avec 
lesquelles  je  n’ai  jamais  cessé  d’étre,  monsieur, 
votre,  etc. , Louis-FccL.ve  , duc  de  Virtemberg. 

43.  — DE  MADAJfE  LA  MARGRAVE 
DE  RADE-DOURI,.\i;il. 

A Carlsruhc . le  1 4 janvier. 

Monsieur,  vous,  qui  devez  connaître  le  cas  que 
je  fais  de  votre  souvenir,  et  le  prix  dont  m'est 
chaque  trait  de  votre  plume , pourrez  mieux  eom- 
prendreque  personne  ma  douleur  d’avoir  été  privée 
jusqu'à  cette  heure  par  une  maladie  du  plaisir  de 
vous  remercier  de  la  lettre  charmante  qu'il  vous 
a plu  m’écrire.  J'en  fus  transportée,  et  le  marquis 
de  Bellegardc  ne  pouvait  se  charger  de  rien  qui  me 
fit  plus  de  plaisir.  Je  vous  consacre  donc  ici,  mon- 
sieur, les  premiers  moments  où  je  puis  écrire,  trop 
heureuse  de  pouvoir  enfin  vous  témoigner  une  re- 
eonnaissance  dont  je  suis  vivement  pénétrée.  J’ai 
bien  envié  au  marquis  le  Imnbcur  de  vous  avoir  vu 
à Oabylone.  Si  je  dé|vendais  de  ntoi , j'irais  avec 


vous  y porter  mes  hommages,  vous  y vénérer,  vous 
y admirer , ce  qui  me  siérait  beaucoup  mieux  que 
de  vous  faire  ici  mon  auménicr,  comme  vous  dites 
bien  agréablement.  Enfin,  monsieur,  le  désir  de 
vous  revoir  m'occupe  tout  entièrement.  Il  n’est 
pas  raisonnable  d’exiger  que  vousquittiez  un  pays 
de  délices  et  d'une  philosophie  si  séduisante,  pour 
vous  jeterdans  unesolitnde;  mais  comme  les  choses 
dont  on  se  prive  on  temps  acquièrent  de  nouveaux 
charmes,  vous  devriez  vous  en  arracher,  venir 
vous  ennuyer  un  peu  avec  nous , emporter  nos 
cœurs  et  nos  regrets , pois  rentrer  dans  tous  les 
agréments  que  vous  seul  savez  si  bien  procurer  à 
tous  ceux  qui  vous  entourent.  Je  me  flatte , mon- 
sieur, que  votre  santé  vous  permettra  un  jour  cette 
petite  échappado,  et  que  j'aurai  la  satisfaction  de 
vous  renouveler  de  bouche  ces  sentiments  de  la 
plus  haute  estime  avec  laquelle  j’ai  l'honneur  d'ê- 
tre, monsieur,  votre,  etc., 

Caroune,  margrave  de  Bade-Dourach. 

4L  — DU  DUC  DE  VIRTEMBERG. 

A BeeuD , ce  1**  férrirr. 

Je  préfère,  monsieur,  les  marques  que  vous 
voulez  bien  me  donner  de  votre  amitié,  aux  faveurs 
des  héros  et  des  rois.  Celles-ci  sont  intéressées  et 
trompeuses,  tandis  que  j’ose  regarder  vos  senti- 
meuts  pour  moi  comme  une  sorte  de  récompense 
due  au  tendre  attachement  que  je  vous  ai  voué  de- 
puis si  longtemps.  Ce  n’est  pas  d’aujourd'hui  seu- 
lement que  vous  daignez  m'aimer , cl  que  je  vous 
chéris  et  vous  aJmireavec  tout  l'enthousiasme  que 
vous  savez  si  bien  inspirer. 

Je  n’ai  garde,  monsieur,  de  charger  mesépaules 
de  l'orgueil  d'un  manteau  ; son  poids  m’accable- 
rait. D’ailleurs  c'est  jiour  jutuvoir  être  en  veste  que 
je  suis  venu  habiter  la  Suisse.  Cependant,  comme 
lu  véritable  philosophie  ronsiste  principalement 
dans  la  jouissance  du  bonheur , je  me  crois , lois- 
que  jesuis  'a  Feriicy,  plus  philosophe  que  Socrate 
et  que  vous-même , car  j'ose  penser  que  vous  ne 
lûtes  jamais  aussi  heureux  que  je  le  sois  alors. 

Encore  suis-je  heureux  quand  je  me  trouve  au- 
près de  la  tendre  épouse  qui  a su  fixer  mon  cœur. 
Elle  est  simple , ingénue , pleine  de  douceur , de 
sens,  et  de  vertus.  Nous  nous  aimons  avec  une  ar- 
deur égale  ; do  jour  elle  est  mon  amie , la  nuit  je 
suis  son  amant , et  nous  ne  nous  souvenons  du 
titre  d'époux  que  parce  qu’il  constate  notre  bon- 
heur, et  que  nous  chérissons  également  tous  les 
liens  qui  nous  unissent  davantage.  Vous  voyez 
bien,  monsieur,  que,  dans  ce  sens,  il  m’est  fa- 
cile d'être  un  peu  philosophe. 

Les  regards  de  ces  deux  grands  veux  noirs  pleins 
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de  feo  vous  esprimeraienl  bien  plus  vivement  que 
ma  faible  plume  la  reconnaissance  qu'elle  vous 
porte  de  l'iatcrilt  que  vous  daignez  prendre  à no- 
tre situation.  Aussi  espère-t-elle,  quand  sa  santé 
le  lui  permettra , de  venir  li  Ferney  vous  rendre 
cette  espèce  d'hommage , qui  certes  ne  vous  dé- 
plaira pas.  Voilé,  mon  cher  maître,  les  nouvelles 
les  plus  fraieiics  de  mon  coeur,  sur  lequel  vous 
vous  êtes  acquis  tant  de  droits.  Elles  ne  ressem- 
blent pas  é celles  de  la  gazette , car  elles  sont  tou- 
tes bien  vraies. 

l'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  renoncé  é tontes 
mes  staroslies.  le  ne  sois  plus  aujourd'hui  que 
ce  que  j'ai  toujours  été , votre  ami  et  votre  admi- 
rateur ; etees  titres  me  sont  bien  plus  chers  que  tous 
ceux  que  la  vanité  accorde. 

C'est  du  fond  de  Renan  et  de  nos  brouillards 
que  j'ose  présenter  mes  hommages  aux  heureux 
habitants  de  Ferney.  Sensible  é l'honneur  de  leur 
souvenir  et  de  leurs  Imutés,  je  me  hiterai  de  ve- 
nir les  joindre , et  de  grossir  votre  cour  le  plus  tôt 
qu'il  me  sera  possible. 

Que  le  papa  daigne  se  charger  de  mes  vœux 
pour  son  aimable  ÛUe  ' . le  désire  que  le  nouvel 
état  qu'elle  va  embrasser  la  rende  aussi  heureuse 
que  je  le  suis.  C'est  touteeque  je  peux  lui  souhai- 
ter de  plus  agréable  et  de  plus  doux,  le  l'aime, 
puisqu’elle  parait  ajouter  é votre  gloire  la  réputa- 
tion de  bienfesance  que  vos  actions  respirent  au- 
tant que  vos  écrits  immortels. 

Recevez  les  assurances  de  l'amitié  la  plus  sin- 
cère et  la  plus  invariable. 

41.  — DE  VOLTAIRE 

A S.  A.  S.  UAPAHE  LA  UAHGBAVE  DE  BADE- 

DOL'BLACH.  { 

Au  cJuUeau  de  Ferney.  par  GeoSve.  4 février.  i 

Madame , j'aime  mieux  avoir  l'honneur  d'écrire  j 
é votre  altesse  sérénissime  d'une  main  étrangère 
que  de  ne  vous  point  écrire  du  tout,  le  deviens 
presque  aveugle,  et  il  ne  faut  pas  l'étre  quand  on 
veut  faire  sa  cour  à Carlsruhe.  l'apprends  avec 
bien  de  la  douleur  que  votre  altesse  sérénissime  a 
été  malade  tout  comme  une  autre  ; la  beauté  et  le 
mérite  ne  guérissent  de  rien  ; les  mi^i-dns  ne  gué-  i 
rissent  pas  davantage  ; il  n'y  a que  le  régime  qui 
rétablisse  la  santé. 

le  ne  suis  point  en  état,  madame , de  venir  me  l 
mettre  h vos  pieds;  que  feriez- vous  d’un  vieil 
aveugle?  Mais  si  quelqu'un  de  mes  enfants  peut 
trouver  grâce  devant  vos  yeux,  ils  viendront  de- 
mander votre  protection. 

' UademoiicUeconaUe.  I 
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le  marie  dans  quelques  jours  la  nièce  de  Pierre 
Corneille  é un  jeune  gentilhomme  de  mon  voisi- 
nage ; la  consolation  de  la  vieillesse  est  de  rendre 
la  jeunesse  heureuse.  S'il  fesait  plus  beau  , et  si 
j'étais  moins  décrépit , je  mènerais  la  noce  danser 
devant  votre  châloan,  comme  fesawnt  les  anciens 
troubadours;  nous  y chanterions  les  plaisirs  do 
la  paii,dont  l'Allemagne  avait  besoin  comme  nous. 

l'espère  dans  quelques  semaines  envoyer  h vos 
pieds  le  second  tome  do  la  Fie  de  Pierre-tc-Grand, 
ne  pouvant  le  porter  moi-méme.  Votre  altesse  sé- 
rénissimo  y verra  des  choses  assez  curieuses  ; ma'is 
ma  plume  ne  vaut  pas  vos  crayons , et  mes  pein- 
tures ne  valent  pas  vos  pastels. 

La  czarine  régnante  a grande  envie  d'imiter  la 
reine  Cbrbtine , non  pas  en  abdiquant , mais  en 
cultivant  les  arts  et  les  sciences  ; on  la  dit  fort 
belle  et  fort  aimable  : voilà  quatre  impératrices  tout 
de  suite  ; cela  tourne  un  peu  la  loi  sallque  eu  ri- 
dicule. Pour  moi,  madame,  depuis  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  faire  ma  cour,  j'ai  toujours  sou- 
haité que  les  femmes  gouvernassent. 

Agréez  le  profond  respect  avec  lequel  je  serai 
toute  ma  vie  , madame , de  votre  altesse  sérénis- 
siroe,  etc. 

46.  - DU  DUC  DE  VlRfE.MBERG. 

A Reoao , ce  U lévrier. 

l'apprends,  monsieur,  que  madame  votre  nièce 
estmalade;  j'en  suis  très  inquiet.  Daignez,  degrâce, 
me  faire  savoir  ce  qui  en  est.  le  suis  très  fâché  que 
vous  ne  m'en  ayez  rien  dit,  cirvons  n’ignorez  pas 
la  part  que  je  prends  'a  ce  qui  vous  intéresse.  Ce 
procédé  n'est  pas  dans  l'ordre , et  vous  ne  pouvez 
le  réparer  qu’en  me  donnant  des  nouvelles  plus 
consolantes  de  sa  santé. 

le  suis  bien  fiché  que  cet  incident  ait  converti 
vos  fêtes  en  des  jours  de  tristesse  ; mais  l'habileté 
et  les  soins  de  M.  Tronchin  me  rassurent  et  me 
tranquillisent. 

Il  faut  bien  que  la  vie  de  l'homme  soit  mêlée 
de  plaisirs  et  de  peines , puisqu'il  Ferney  même 
l'amertume  en  corrompt  quelquefois  la  douceur. 

Les  nouvelles  d'aujourd'hui  confirment  la  grande 
nouvelle  de  la  paix.  Un  courrier  de  M.  deWereIst 
a apporté  à La  Haye  la  signature  des  préliminaires. 
Notre  postérité  aura  de  la  peine  h croire  qu'on  se 
soit , pendant  sept  ans,  exterminé  de  part  et  d'autre 
en  Allemagne,  pour  se  reposer  ensuite  dans  le 
même  système  qu’on  avait  abandonné. 

En  vérité  les  hommes  ont  de  singuliers  conduc- 
teurs; mais  ceux  qni  rampent  aujourd’hui  sur  la 
surface  de  la  terre  en  méritent-ils  d'autres? 

Croyei-rooi , les  humains,  que  i'ai  trop  su  ronnailiT , 
Méritent  lieu,  mon  lits,  qu'on  veuille  être  leur  mallre. 
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Voiu  les  coDDatssiss  dèt-lors,  monsieur;  el  il 
semble  que  depuis  ils  sont  devenus  encore  plus 
petits  et  plus  méprisables. 

J'ai  vu  de  près  plusieurs  de  ceux  que  les  siècles 
à venir  illustreront  sous  la  qualification  de  héros- 
lis  m'ont  fait  pitié,  et  je  le  dis,  non  par  rancune 
ou  par  amour-propre , mais  par  le  respect  que  je 
porte  è la  vérité. 

Je  voudrais  avoir  trouvédans  les  espaces  ce  point 
qu' Archimède  cherchait  ; je  vous  y placerais,  mon 
cher  maître , non  pour  soulever  le  monde , mais 
pour  nous  apprendre  des  vérités  qui  oonroudraieul 
à jamais  l'orgueil  et  l'imposture. 

Ma  petite  femme  me  charge  de  vons  faire  bien 
des  compliments  de  sa  part;  et,  quoique  fort  in- 
commodée , elle  me  parait  plus  inquiète  de  vos 
inquiétudes  que  dos  maux  qui  l'aniigent.  Celle  fa- 
çon de  penser  est  commune  htoutee  qui  m'appar- 
tient, et  elle  découle  bien  oaturellemeut  des  son- 
tiiuents  de  la  tendre  amitié  que  je  vous  ai  vouée 
depuis  si  loug-temps. 

47.  — DU  MÊME. 

Au  ebsteaude  ReoAD , ce  SO  oun. 

Ce  n'estpas  'a  ma  philosophie,  monsieur,  qu'il 
faut  attribuer  l'ignorance  dans  laquelle  j'ai  laissé 
madame  la  duchesse  de  \ irtemberg  du  lieu  de  mon 
habitation.  Mais  la  fatalité  des  circonstances , qui 
m'a  fait  éprouver  tant  de  caprices  et  de  bixarreries 
différentes , et  à qui  je  dois  peut-être  la  douceur 
de  ma  vie  présente,  aurait  aussi  interrompu  l'hon- 
neur qu'eUe  me  fesait  de  recevoir  et  de  me  donner 
de  ses  nouvelles. 

Je  suis  fâché  qu'une  occasion  si  triste  pour  elle 
la  rappelle  h scs  anciennes  habitudes;  mais  je  suis 
encore  plus  affligé  d'iguorer  absolument  ce  qui  la 
regarde. 

Je  desire  du  fond  de  mon  cœur  que  des  jours 
plus  heureux  puissent  la  consoler  de  tant  de  mal- 
heurs et  de  pertes  qui  l'ont  frappée  à la  fois. 

Je  prends  la  liberté,  monsieur,  devouscharger 
de  l'incluse.  Adoucisses,  s'il  se  peut,  les  chagrins 
amers  d'une  femme  charmante.  Qui  pourra  essuyer 
ses  pleurs,  si  ce  n'cst  vous'f  C'est  au  patriarche  h 
répandre  de  nouveau  le  sourire  sur  la  physiono- 
mie d'une  Grâce  affligée. 

Vous  êtes  donc  présentement  aux  Délices.  Hais 
les  élus  qui  ont  le  bonheur  de  pouvoir  être  les  plus 
assidus  auprès  de  votre  personue  ont  l'avantage 
sur  vous  d'y  être  sans  cesse. 

M.  Trouchiu  est  digne  sans  donte  de  toutes  vos 
préférences.  Mais  vous  feriez  encore  mieux,  mou- 
sieur  , de  le  voir  que  de  le  consulter. 

Cependant,  mon  cher  maître,  je  vous  délie  de 
devenir  aveugle;  car,  quand  même  ces  yeux  bril- 


lants et  si  pleins  du  génie  qui  vont  inspire  se  cou 
vriraient,  vous  n'en  seriez  pas  moins  l’homme  du 
monde  qui  voit  le  mieux. 

Selon  les  calculs  faits  â Vienne , il  est  prouvé 
que  les  dépenses  dans  lesquelles  cette  guerre  a en- 
traîné sa  majesté  l'impératrice  montent  h cinq  cent 
millions  de  florins;  mais,  ce  qui  est  plus  exorbi- 
tant et  plus  fâcheux  encore , c'est  que  cette  mime 
guerre  coûte  à ses  états  un  demi-million  d'hommes. 

Je  l'ai  déjà  dit , et  j'ose  le  répéter  encore , que 
la  postérité  aura  de  la  peine  à croire  que  l'Europe 
se  soit  exposée  pour  rien  à tant  de  pertes  irrépara- 
bles. 

Est-ce  là  ce  siècle  de  lumières  que  vous  embel- 
lissez et  que  vous  éclairez?  UélasI  les  tempset  les 
hommes  se  ressemblent  et  se  ressembleront  tou- 
jours. La  multitude  aveugle  se  courbera  sans  cesse 
sous  le  joug  d’un  petit  nombre  d’hommes  pois- 
sants , et  l'ambition  des  rois  de  la  terre  foulera 
toujours  les  lois  sacrées  de  l'humanité. 

Daignez  présenter  mes  hommages  à madame 
Denis,  recevoir  ceux  de  ma  petite  femme,  et  ne 
pas  douter  de  la  tendre  amitié  que  vous  m'avez 
inspirée  depuis  si  long-temps. 

J'apprends  tout  à l'heure , monsieur , que  c'est 
à vous  que  je  dois  le  chocolat  excellent  que  je 
prends  depuis  quelques  jours.  C’est  le  présent  le 
plus  convenable  qu’un  puisse  faire  à un  homme 
marié  ; aussi  ma  petite  femme  vous  eu  est-ell  e très 
obligée.  ' 

48.  — DU  MÊME. 

A Reiuo , « 29  Juin. 

Quoique  mon  bonheur,  monsieur,  soit  femelle, 
il  est  devenu  de  tous  les  genres  par  le  tendre  in- 
térêt que  vous  daignez  y prendre. 

Comme  je  n'ai  pas  cru  devoir  desirer  un  fils 
plutét  qu'une  fille,  ma  joie,  à la  naissance  de  cet 
cnlanl,  a été  aussi  grande  qu'elle  aurait  pu  l'être 
à celle  d'un  garçon. 

Voilà  de  nouveaux  devoirs  qui  me  sont  imposés. 
J'ai  lâché  jusqu'à  présent  de  remplir  de  mon  mieux 
ceux  d'uu  époux  tendre,  je  ferai  des  efforts  pour 
remplir  de  même  les  devoirs  d'un  bon  père.  Je 
ne  me  flatte  pas  d'avoir  assez  de  force  et  de  In- 
mières  pour  satisfaire  à tant  d'obligations  diverses, 
mais  du  moins  je  ferai  tout  mon  possible. 

La  nature  et  mon  cœur  seront  les  sources  où 
je  puiserai.  Je  lâcherai  de  rendre  la  vertu  aimable 
aux  yeux  de  ce  cher  enfant,  et  je  suis  plus  con- 
vaincu que  personue  que  le  meilleur  moyen  de  la 
lui  inspirer  est  de  lui  eu  donner  l'exemple  ; car 
la  plupart  des  pères  sont  la  causa  principale  des 
dérèglements  el  des  vices  de  leurs  enfants. 

Mon  bonheur  sera  durable , parce  que  je  sais 
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bonior  lues  üesirSj  (lai'co  que  je  n*ai  rien  à me 
reprocher,  qu'il  n'est  pas  ronde  sur  le  malheur 
d’autrui,  et  parcequeje  sens  quejejonis  de  cette 
satisfaction  intérieure  qui  est  la  plus  grande  de 
toutes  les  félicités;  enfin  mon  bonheur  sera  dura- 
ble , parce  que  je  le  partage  avec  une  femme  que 
j'adore,  et  qui  me  donne  tous  les  jours  de  nou- 
velles preuves  de  la  simplicité  et  de  l'eicellefice  de 
son  caractère.  Ce  bonheur  m'est  cher , monsieur , 
parce  qu'il  est  inhérent  h mes  devoirs,  et  parce 
que  vous  l’aimez  ; vous  l’aimez , parce  qn’il  est 
fondé  sur  la  vertu , et  que  depuis  long-temps  déjè 
vons  vous  plaisez  h vous  intéresser  h moi. 

Trissotin  représenté  par  vons,  fez  Femmct  sa- 
a vonfez  deviennent  nécessairement  une  fort  mau- 
' vaise  pièce.  Eh  I qui  pourrait  n’étre  pas  enchanté 
de  ce  nouveau  Trissotin  I Je  sois  persuadé  qu'au 
lieu  du  grec,  ces  dames  vous  anraient  prié  de 
leur  parler  votre  français. 

La  nature,  si  prodigue  envers  vous,  vons  re- 
fuse quelquefois  la  santé.  C’est  h M.  Tronchin  è 
vous  donner  ce  qu'elle  semble  vouloir  vous  déro- 
ber. Pnisse-t-il  l’emporter  sur  elle,  et  il  sera  mon 
héros  I EnQn  puisse-t-il  vous  arriver  tout  le  bien 
que  je  vous  souhaite,  et  vous  serez  le  plus  beu- 
reuz  des  mortels  I 

Daignez  présenter  mes  hommages  b madame 
votre  nièce,  et  accepter  ceni  de  ma  petite  femme, 
qui  est  bien  sensible  'a  toutes  les  choses  obligean- 
tes que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire  parvenir. 

49.  — DE  VOLTAIRE 

A S.  A.  S.  MADAME  LA  MABGBAVE  DE  BADE- 
DO  L'BLACH. 

Au  cBiteau  de Fcrney  .par  GeoCve.  17 janvier  I7S4. 

Madame,  votre  altesse  séréuissimea  été  touchée 
de  l’horrible  aventure  des  Calas.  Ce  procès  d'une 
famille  protestante  qui  redemande  le  sang  inno- 
cent va  bientôt  être  jugé  en  dernier  ressort  ; je 
mets  b vos  pieds  cet  ouvrage  consacré  aui  vertus 
que  vons  pratiquez.  Si  votre  altesse  sérénissime 
daigne  envofer  qnelqnes  secours  pour  subvenir 
aux  frais  qu’une  famille  indigente  est  obligée  de 
faire , cette  générosité  sera  bien  digne  de  votre 
altesse  sérénissime , et  Ions  ceux  qui  ont  pris  en 
main  la  cause  de  ces  infortunés  vous  regarderont 
dans  l’Europe  comme  leur  principale  bienfaitrice. 
Souffrez  que  je  sois  ici  leur  organe , eu  vous  re- 
nouvelant le  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 
madame , de  votre  altesse  sérénissime , etc. 


DE  PRUSSE.  — I7&4.  M5 

30.  — DU  DUC  DE  ViiaE.VfBERG. 

^ A La  ChaNtérp* . ce  4 Mrrler. 

Je  sais  bien  bon  gré,  monsieur,  b cette  belle 
princesse  de  me  rappeler  dans  l’honneur  de  votre 
souvenir.  C’est  une  marque  bien  précieuse  qu'elle 
me  donne  de  son  amitié,  et  je  saisis  cette  occasion 
avec  tout  l'empressement  possible  pour  vous  en 
remercier  tous  deux. 

Si  le  titre  de  philosophe  est  le  partage  de  ceux 
qui  sont  véritablement  heureux,  je  conviens,  mon- 
sieur, que  j’y  ai  quelque  droit.  Je  coule  ma  tran- 
quille vie  entre  une  épouse  et  un  enfant  que  j’aime 
de  tout  mon  cœur.  Mes  occupations  domestiques 
sont  b la  fois  mes  devoirs  et  mes  plaisirs,  et  je 
borne  tons  mes  désirs  b les  remplir  avec  tendresse 
et  avec  exactitude. 

Ce  sont  ces  mêmes  devoirs  qui  me  privent  du 
bonheur  d’aller  vous  voir  b Ferney.  Ma  femme , 
qui  me  charge  de  vous  présenter  ses  hommages  , 
est  déjb  assez  avancée  dans  sa  nouvelle  grossesse, 
et  je  n'al  garde  de  l’abandonner  dans  une  situa- 
tion que  mon  absence  loi  rendrait  encore  plus  pé- 
nible ; et  il  me  semble  que  ceci  sufDt  pour  vous 
prouver  combien  je  l’aime. 

J'ignore  parfaitement  quelles  seront  1er  fêtes 
deStutgard  et  de  Louisbourg;  mais  ce  que  je  sais, 
c’est  que  tous  les  jours , que  dis-je?  tous  les  in- 
stants sont  des  fêtes  pour  moi  ; car  il  ne  me  faut 
qu’une  caresse  de  ma  femme  et  un  sourire  de  mou 
enfant  pour  les  rendre  tels.  Après  cela,  vous  sen- 
tez bien , monsieur,  que  je  ue  desire  pas  de  chan- 
ger de  manière  d’être.  Mais  si  toutefois  la  fortune 
avait  résolu  de  me  faire  passer  dans  une  autre  si- 
tuation, encore  ne  désespérerais-je  pas  de  vivre 
heureux , et  voici  comme  je  ferais  : je  vivrais 
avec  beaucoup  de  simplicité;  je  m’environnerais, 
autant  qu’il  me  serait  possible,  d’honnêtes  gens; 
je  u’aurais  pour  but  de  ma  conduite  que  le  bon- 
heur de  ceux  qui  me  seraient  confiés,  et  je  u'é- 
couterais , pour  le  remplir,  que  la  voix  de  ma 
conscience, et  ce  motil  si  louable  et  si  cousolant 
par  lui-même  : voilb  mon  secret , et  je  suis  bien 
persuadé  que  vons  daignerez  l’approuver.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage  ; car  que  pourrais-je 
vous  dire  après  cela?  mais  ce  qui  est  bien  sdr, 
c'est  que  l’avenir  n’altérera  jamais  ma  façon  de 
penser  b votre  égard  , et  qne  je  me  ferai  toujours 
Un  plaisir  de  vous  convaincre  des  sentiments  d’at- 
tachement que  je  vons  ai  voués , et  avec  lesquels 
j'ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  votre,  etc., 
Loi'is-EuGbXE , duc  de  Virtemberg. 


Digitized  by  Google 


516  CORUESPONDANCE 


ÎH.-DÜ  LA^'DGRAVE  DE  HESSE- 
CASSEL. 

* CumI  , le  6 renier. 

Monsieur,  j'ai  reçu,  arec  tout  le  plaisir  imagi- 
nable, voire  IcUre  avec  le  Traité  de  la  tolérance. 
Je  l'ai  lu , et  on  n'a  pas  do  peine  'a  y reconnaître 
son  auteur,  toujours  plein  do  feu,  d'idées  neuves, 
et  d'un  jugement  admirable.  Le  sort  de  celte  pau- 
vre famille  des  Calas  m'a  touché  jusqu'au  fond  de 
l'âme.  Comment  se  peut-il  que  dans  un  siècle  aussi 
éclairé  que  celui  où  nous  vivons  il  se  commette 
encore  de  pareilles  choses , qui  feraient  honte  ans 
siècles  les  plus  reculés?  J'ai  en  soin  de  vous  faire 
remettre  par  un  marchand  do  Genève  un  petit  se- 
cours pour  cette  pauvre  famille.  Que  Je  serais 
charmé  si  je  pouvais  espérer  de  vous  voir  à ma 
cour  t Je  suis  an  désespoir  que  votre  santé  vous 
en  empêche.  Il  faudra  donc,  malgré  moi,  me 
bornera  vous  prier  de  me  donner  souvent  de  vos  I 
nouvelles , autqiiellcs  je  m'intéresse  beaucoup. 

Je  lis  et  relis  vos  ouvrages  toujours  avec  le 
même  plaisir.  J'ai  vu  représcuter  Olyinpie  à 
Manlieim,  avec  un  plaisir  innuijeten  dernier 
lieu,  sur  mon  théâtre,  les  comédiens  français  nous 
ont  l'onné  Sémiramii,  et  ils  se  sont  surpassés. 

Je  suis  avec  beaucoup  d'amitié  et  d'estime,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, 

FnÉDÉitic,  landgrave  de  Hesse. 

— DE  VOLTAIRE 

AU  I.ANDGR.VVE  DE  IIESSE-CASSEL. 

24  férrier. 

Monseigneur,  l'aveugle  remercie  votre  altesse 
sérénissime  pour  les  roués  et  autres  martyrs;  vo- 
tre bonne  œuvre  pourra  être  récompensràdaus  le 
ciel , mais  elle  n'y  sera  pas  plus  louée  qu'elle  l'est 
sur  la  terre.  On  va  juger  incessamment  le  procès 
que  la  pauvre  famille  Calas  intente  'a  leurs  juges. 
Il  est  vrai  que  cette  abominable  aventure  semble 
être  du  temps  de  la  Saiiit-Karthélemi , on  de  ce- 
lui des  Albigeois.  La  raison  a beau  élever  son 
trône  parmi  nous,  le  fanatisme  dresse  encore  ses 
échafauds,  et  il  faut  bien  du  temps  pour  que  la 
philosophie  triomphe  eutièremeut  de  ce  monstre. 

J'ai  encore  à remercier  votre  altesse  sérénis- 
sime  d'avoir  donné  la  préférence  aui  acteurs 
français  sur  les  châtrés  italiens.  Je  n'ai  jamais  pu 
m'accoutumer  ù voir  les  rôles  de  César  et  d'A- 
lesandre  fredonnés  en  fausset  par  un  chapon.  Vous 
avei  bien  iai.von  de  faire  plus  de  cas  de  votre 


cœur  et  de  votre  esprit  que  de  vos  oreilles.  Une 
n'ai-je  delà  santé  et  de  la  jeunesse  ! j'irais  'a  Casscl , 
et  n’irais  pas  plus  loin.  Agrées  le  profond  res- 
pect, etc. 

53.  — DU  LANDGRAVE  DE  IIESSE- 
CASSEL. 

CAMct.lelSmarv. 

Monsieur,  c'est  toujours  avec  un  sensible  plai- 
sir que  je  reçois  vos  lettres.  Il  y règne  on  feu  au- 
quel l'on  peut  aisément  découvrir  le  Nestor  et  le 
père  de  la  littérature.  Que  je  serais  charmé  si 
votre  santé  vous  permettait  dans  la  belle  saison 
de  venir  ici , et  de  renouveler  notre  ancienne 
amitié! 

Vous  aves  bien  raison  de  n'avoir  jamais  pu  vous 
faire  à voir  représenter  ù un  chapon  les  rôles  des 
empereurs  romains.  Ces  cris  perçants  et  ces  ca- 
dences à la  fin  des  airs  m'ont  toujours  révolté , et 
j'avoue  que , quoique  j'en  aie  un  qui  soit  asseï 
bon,  je  préférerai  toujours  la  tragédie  et  la  co- 
médie françaises.  Vous  pourries,  monsieur,  don- 
ner 'a  mon  spectacie  un  nouveau  lustre , et  qui  le 
mettrait  en  réputation  : ce  serait  de  m'envoyer 
une  tragédie  qui  n’aurait  point  encore  paru. 
Fouiiiez  seulement  dans  votre  (lorlcfouille,  et  alors 
vous  pourrez  aisément  me  faire  ce  plaisir. 

Je  suis  avec  les  sentiments  d'amitié  la  plus  sin- 
cère, monsieur,  votre  très  humble  , etc., 

Fbéiiéhic,  landgrave  de  Hesse. 

54.  — DE  VOLTAIRE 

A s.  A.  s.  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  DADE- 
DOIRLACII. 

A Perocy , 30  iiiar*. 

Aladame,  la  bonté  que  votre  altesse  sérénissime 
a bien  voulu  témoigner  dans  l’aventure  affreuse 
des  Calas  est  une  grande  consolation  pour  cette 
famille  désolée,  et  le  secours  que  vous  daignez  loi 
donner  pour  soutenir  un  propès  qui  est  la  cause 
du  genre  humain  est  i'augure  d'un  heureuz  suc- 
cès. Quand  on  saura  que  les  personnes  les  plus 
respectables  de  l’Europe  s'intéressent  à ces  inno- 
cents persécutés  , les  juges  en  seront  certainement 
plus  attentifs.  Il  s’agit  de  réhabiliter  la  mémoire 
d'un  homme  vertueux,  do  dédommager  sa  veuve 
et  ses  enfants , et  de  venger  la  religion  et  l’hu- 
manité  en  cassant  un  arrêt  inique.  Il  est  difficile 
d'y  jiarvenir  ; ceux  qui,  dans  notre  France,  ont 
acheté  à prix  d'argent  le  droit  de  juger  les  hom- 
mes , composent  un  corps  si  considérable  qu’i 
peine  le  conseil  du  roi  ose  casser  leurs  arrêts  in- 
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justes.  Il  a fallu  peu  de  temps  pour  faire  mourir 
Calas  sur  la  roue , et  il  faut  plusieurs  années  et 
des  dépenses  incroyables  pour  faire  obtenir  b la 
famille  un  faible  dédommagement , que  peut4tre 
encore  ou  ne  lui  donnera  pas.  Heureus,  madame^ 
ceux  qui  vivent  sous  votre  dominatioul  II  est  bien 
triste  ponr  moi  que  mon  Ige  et  mes  maux  me 
privent  de  l'honneur  de  venir  vous  renouveler  le 
profond  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie , 
madame . de  votre  altesse  scrénissime , etc. 

53.  — DE  VOLTAIRE 

A s.  A.  s.  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BADE- 
DOCBLACM. 

A Ferney  , 2S  mars. 

Madame,  votre  altesse  sérénissime  se  doute  bien 
que  je  porte  une  furieuse  envie  b celui  qui  aura 
l'honneur  do  vous  rendre  celle  lettre.  Il  jouira 
de  l'avantage  de  voir  une  cour  dans  laquelle  tout 
le  monde  voudrait  vivre,  et  d’étre  admis  auprès 
d'une  princesse  dont  on  voudrait  être  né  sujet. 
C'est , madame , un  citoyen  de  Genève,  d'une  des 
meilleures  familles  de  celte  république;  il  senomme 
Mallet;  il  a été  long-temps  à la  cour  de  Dane- 
marck,  où  il  est  fort  estimé;  j’use  dire  qu’il 
est  digne  d’ètre  présenté  à votre  altesse  sérénis- 
sime  : personne  n’est  plus  sensible  que  lui  ati  mé- 
rite supérieur  ; enGn , madame , quoiqu’il  ne  soit 
qn'uu  voyageur,  il  deviendra  votre  sujet  dès  qu'il 
aura  eu  le  bonheur  de  vous  voir  et  de  vous  entendre; 
c'est  le  sortdetonsceux  qui  ont  passés  Carlsruhe  ; 
cette  noble  retraite  est  devenue,  grlcc  b votre  al- 
tesse sérénissime , l'asile  de  la  vertu  et  du  bon- 
heur. Que  reste-t-il  b tous  ces  rois  qui  ont  ébranlé 
l’Europe  par  leurs  guerres, que  de  revenir  chacun 
dans  leur  Carlsruhe?  Vous  ôtes,  madame,  plus 
sage  qu'eux  tous,  car  vous  êtes  demeurée  en  paix 
cbei  vous,  et  ils  sont  forcés  enfin  de  vous  imiter. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , madame , de 
votre  altesse  sérénissime , etc. 

,'>6.— DE  VOLTAIRE 

AU  LAKDGRAVE  DE  II  ESSE-CASSE  L. 

7 avril. 

Monseigneur,  si  je  suivais  les  mouvements  de 
mon  cœur,  j'importunerais  plus  souvent  de  mes 
lettres  votre  altesse  sérénissime;  mais  que  peut 
on  pauvre  solitaire , malade,  vieux , et  mourant , 
inutile  au  monde  et  b lui-roème?  Votre  altesse  sé- 
rénissime  me  parle  de  tragédies;  donnei-moi  de  la 
jeunesse  et  de  la  santé , et  je  vous  promets  alors 
deux  Iragivlics  par  an;  je  viendrai  moi-mème  les 
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jouerbCassel,  car  j'étaisautrefoisonassczbon  ao- 
leur.  Hajeunissex  aussi  mademoiselle  Gaussin,  qni 
n'a  rien  b faire,  et  qui  sera  fort  aise  de  recevoir  de 
vous  celte  petite  faveur.  Nous  nous  mettrons  tous 
les  deux  b la  tète  de  votre  troupe , et  nous  tfiche- 
rons  de  vous  amuser  ; mais  j'ai  bien  peor  d'aller 
blenlét  faire  des  tragédies  dans  l'autre  monde; 
pour  peu  que  Beizébuth  aime  le  tbébire,  je  serai 
son  homme.  Les  dévots  disent  en  effet  que  le  thé.V 
tre  est  une  œuvre  du  démon  : si  cela  est,  le  dé- 
mon est  fort  aimable,  car  de  tous  les  plaisirs  de 
l'âme  je  tiens  que  le  premier  est  une  tragédie 
bien  jonée. 

J'envie  le  sort  d’un  Gènevois  qui  va  faire  sa 
cour  b votre  altesse  sérénissime.  Il  est  bien  heu- 
reux, mais  il  est  digne  de  l'élre;  c’est  un  homme 
plein  d’esprit  et  de  sagesse.  La  liberté  gènevoiso 
est  une  belle  chose,  mais  l'honneur  de  vous  ap- 
procher vaut  encore  mieux. 

Je  songe,  monseigneur,  que,  ponr  perfection- 
ner votre  troupe,  vous  pourriez  prendre,  au  lieu 
des  chajions  d'Italie,  que  vous  n’aimez  point, 
quelques  uns  de  nos  jésuites  réformés  ; ils  pas- 
saient pour  être  les  meilleurs  comédiens  du 
monde  ; je  crois  qu'on  les  aurait  actuellement  b 
fort  bon  marché. 

Pardonnez  b uii  vieillard  presque  aveugle  do 
ne  vous  pas  écrire  de  sa  main.  Je  suis,  etc. 

57.  - DU  PRINCE  LOUIS  DE 
VIRTEMBERG. 

Le.-.. 

Je  serais  trop  heureux , monsieur,  de  mériter 
l’éloge  que  vous  me  donnez  dans  votre  lettre.  La 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi  me  pénètre 
et  m’encourage  b m’en  rendre  digne.  Il  est  plus 
singulier  que  difficile  de  suivre  le  bien , et  c’est 
cette  singularité  qui  écarte  le  grand  nombre  d’un 
chemin  si  peu  battu.  L’approbation  d’un  homme 
comme  vous  sert  d'aiguillon  b on  cœur  fait  pour 
connaître  la  vertu , et  de  guide  pour  l’y  conduire. 

Je  serais  trop  heureux  si  je  pouvais  encore 
avoir  le  Imnheur  de  vous  voir  ici.  Je  ne  partirai 
qu’après  l’arrivée  du  roi  b Berlin  , et  je  ne  doute 
nullement  que  j’aurai  la  satisfaction  de  vous  as- 
surer de  bouche  que  l'on  ne  saurait  être  avec  des 
sentiments  plus  distingués  que  les  miens,  vo- 
tre, etc.,  Louis. 

.58.— DU  LANDGRAVE  DE  HF-SSE- 
CASSEL. 

Witem.le  7 Juta. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  avec  tout  le 
plaisir  imaginable.  Je  sois  bien  fâché  que  votre 
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saulé  ne  vous  permelle  pas  de  venir  me  voir  ici. 
Je  serais  au  comble  de  la  joie  si,  quand  elle  serait 
rétablie,  vous  veniez  me  surprendre  agréable- 
ment avec  mademoiselle  Gaussin,  que  j’aime  tou- 
jours beaucoup  , pour  jouer  la  comédie.  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  mettre  ce  projet  en  exécution, 
et  rien  alors  ne  saurait  passer  mon  contentement. 
Je  vous  écris  d'un  endroit  où  je  me  souviens  tou- 
jours avec  plaisir  d'avoir  passé  des  moments  bien 
agréables  |>ar  les  charmes  de  votre  conversation. 
Mous  y avons  grande  compagnie,  et  j'y  ai  fait  con- 
struire dans  l'orangerie  un  petit  théâtre  où  l’on 
joue  trois  fois  la  semaine  la  comédie. Tantôt  c’est 
comédie  française,  tantôt  c’est  comédie  italienne. 
J’ai  un  arlequin  excellent , qui  est  fort  naturel , 
qui  n’a  aucun  laui  forcé , et  qui  ne  charge  pas 
trop  son  rôle.  Mous  eûmes  dernièrement  l'Avare 
de  Molière.  J'eus  la  curiosité  de  lire  le  lendemain 
l'original , duquel  le  comique  français  l’a  copié 
presque  mot  pour  mot,  et  je  trouvai  que  t'Aulu- 
taire  de  Plaute  était  le  tableau  original.  Molière  a 
substitué  unecossette  au  lien  d’un  pot;  dans  Plaute, 
l’on  entend  les  cris  d'une  femme  en  travail  d’en- 
fant derrière  le  théâtre  ; ce  qui  n’aurait  pas  été 
trop  bien  reçu  sur  le  théâtre  français.  Dons  Mo- 
lière, c’est  uu  enlèvement  qui  se  termine  par  un 
mariage  ; l’on  rend  la  cassette  dans  celui-ci , et 
dans  Plaute,  l’avare  donne  le  trésor  encore  avec 
la  Glle.  Les  cris  d’Harpagon  et  d’Euclion  sont  les 
mêmes  après  qu’ils  s’apercoiveut  que  leur  cassette 
a été  volée.  EnOn  le  dénouement  de  Molière  est 
des  plus  forcés  ; il  fait  venir  un  liomme  de  bien 
loin  pour  fâire  tous  ces  mariages  , et  pour  faire 
faire  un  habit  neuf  à Harpagon , au  lieu  que  le 
dénouement  de  Plaute  s’amène  beaucoup  plus 
natuicJlcment.  L’avare  y meurt,  et  garde  sa  pas- 
sion jusqu’au  tombeau. 

J’ai  vu  M.  Icptofesseur  Mallet  deGeuève;  j’en 
ai  été  fort  content.  Il  me  parait  être  un  homme 
d’esprit  ; je  l’ai  engagé  h écrire  l’histoire  de  la 
Hesse  ; il  va  commencer  incessamment  la  première 
partie,  qui  ira  jusqu’à  Philippc-lc-Magnanime  ; et 
la  seconde,  qui  sera  la  plus  intéressante  et  la  plus 
difScilc,  irajusqu’h  nos  jours.  Je  lui  ferai  donner 
de  mes  archives  toutes  les  pièces  jusIiQcalivcs  dont 
il  pourrait  avoir  besoin.  Il  désire  d’écrire  seule- 
ment un  abrégé  de  cette  histoire , voulant  écrire 
l>our  tout  le  monde , et  non  simplement  pour  les 
savants. 

Je  vous  prie  de  me  donner  souventde  vus  nou- 
velles, auxquelles  je  m’intéresse  beaucoup. 

Je  suis  avec  bien  delà  considération,  monsieur, 
votre  très  humble,  etc., 

pBÉOKBtc,  landgrave  de  llisse. 


5!J.  — DE  MADAME  LA  MARGRAVE 
DE  BADE-DOL’RLACH. 

ACiitinihe,  teSBJnto. 

Monsieur,  le  peu  de  moments  que  je  vis  M.  Hal- 
let,  joint  an  titre  d’étre  de  vos  amis , me  fil  bin 
desirer  de  le  voir  repasser  cbes  nous  et  prendR 
ma  réponse.  Je  m'en  flattais  même  si  bien,  que  je 
la  remis  h ce  moment  ; mais  le  sachant  mainlenut 
de  retour  h Genève,  je  no  perds  plus  un  instaat 
h vous  remercier  de  la  lettre  du  monde  la  pliH 
flatteuse  et  la  plus  obligeante  qu'il  vous  a pin  m'é- 
crire. Vous  connaissez  trop,  monsieur , oioa  es- 
time  et  mon  admiration  pour  vous,  pour  ne  point 
être  persuadé  que  tous  mes  vœux  ne  tendent  qa') 
vous  revoir  , vous  entendre  , vous  admirer,  H 
vous  prouver  ma  parfaite  considération.  YoasK 
m’en  dites  plus  rien  , monsieur;  voulez-vous  qw 
j’en  perde  toute  espérance  I j’en  serais  vivemal 
touchée.  Quelle  satisfaction  au  moins  pour  moi 
de  vous  voir  me  conserver  votre  souvenir  I c'nl 
un  dédommagement  auquel  j'ai  quelque  droit  dt 
prétendre  par  tout  le  cas  que  j’en  fais.  H.  Ha|. 
lel  m’a  remis , monsieur , vos  deux  derniers  oe- 
vrages;  il  ne  pouvait  me  donner  rien  de  plu 
agréable.  Vos  contes  de  Cuillmime  Vodé  font  bies 
preuve  du  feu  et  de  la  v ivacité  intarissable  de  ri> 
tre  génie.  Enfin  il  n’y  a qu’un  Voltaire;  j’en  sa» 
si  persuadée,  que  rien  n’égalera  jamais  les  senti' 
ments  de  l'estime  la  plus  distinguée  avec  Isqoelle 
j’ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  votre,  etc., 
C.\nou.NE,  margrave  de  Bade-Douriacb 

«0.  — DU  PRINCE  HÉRÉDITAIRE  l>E 
BRUNSWICK. 

GcDève , te<6JuiUd. 

Monsieur,  il  m’est  bien  dur  dedevoir vous  prkf 
de  remettre  k demain  le  dîner  que  vous  avex  Nec 
voulu  m’oiïrir  ponr  aujourd'hui.  C’est  moaneo/ 
l'ambassadeur  de  France  qui  en  est  la  cause, 
qui  m’a  arrôlé  pour  ce  midi,  avant  que  j’eusseee 
le  plaisir  de  recevoir  votre  réponse.  Ce  ne  sooi 
pas  les  images  des  honneurs  que  l'on  cherebf 
quand  on  vient  vous  voir;  leur  réalité  réside  dan* 
l'opinion  que  des  liomnics  tels  que  vous  perlent 
de  nous;  et  c’est  a ccux-la  que  j’aspirerais  si  j a- 
vais  la  vanité  de  croire  que  je  puis  y prétendre 
Vous  voir,  vous  admirer,  et  vousoffrir  des  boo>- 
mages  siuccres,  voilk  les  motifs  qui  m’appelle’’*  * 
Fcrney.  Kecevci  d'avance  les  assurances  de  l*f^| 
sidération  la  plus  distinguée  avec  laquelle  j« 
rhonneur  d'étre,  monsieur,  votre,  etc., 

Le  prim  e héréditaire  DEBaCKSWirR. 
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61.  — DU  DUC  DE  VIRTEMBERG. 

A LaCbabllèra,c«ai«eptcmtiK. 

Il  est  bien  natarel,  tnonsienr,  que  je  seconde  le 
Juste  empressement  que  H.  le  comte  de  Sinzen- 
dorf  m'a  témoigné  avoir  de  rendre  ses  hommages 
h cet  homme,  illustre  qui  a enchanté  l'Europe  par 
ses  écrits  immortels,  et  qui  remplit  l'univers  du 
bruit  de  son  nom. 

Ce  comte  de  Sinzendorf,  frère  de  celui  qui  est 
h la  tétedes  financesdesamajeslél'impératrice,  est 
un  jeune  homme  plein  d'esprit  et  de  connaissan- 
ces, et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  soyez  très 
content.  U‘,voyage  en  philosophe,  et  je  pais  dire 
avec  vérité  qu'il  a beaucoup  vu,  et  très  bien  vu. 

Il  vous  a réservé  pour  la  bonne  bouche,  mon- 
sieur ; et  certes  il  ne  pouvait  pas  mienz  couron- 
ner la  fin  doses  voyages.  Veuillez  donc  l'admettre 
au  bonheur  de  vous  voir  et  daignez  croire  que  je 
vous  serai  infiniment  obligé  de  tous  les  momenis 
délicieux  que  vous  lui  ferez  passer. 

Je  saisis  celte  occasion  pour  vons  renouveler  les 
assurances  sincères  de  l'attachement  inviolable 
avec  lequel  j'ai  l'bonnenr  d'étre , etc. , 

Loois-EuGt.vE , doc  de  Virlemberg. 

6i.  - DE  VOLTAIRE 

AU  LAKDOEAVE  DE  HESSE-CASSEL. 

A Fenier,  lezijuin  1766. 

Monseigneur,  les  maladies  qui  persécutent  ma 
vieillesse  sans  reliebe  m'ont  privé  longtemps  de 
l'honneur  de  renouveler  mes  hommages  a votre 
altesse  sérénissime.  Souffrez  que  l'amour  de  la  jus- 
tice etia  compassion  pour  les  malheureux  m'in- 
spirent un  peu  de  hardiesse.  Ce  sont  vos  propres 
sentiments  qui  encooragenl  les  miens.  J'ai  pensé 
qu'un  esprit  aussi  philosophique  que  le  vétre  et 
uu  cœur  aussi  généreux  protégeraient  une  cause 
qui  est  celle  du  genre  humain. 

Permettez,  monseigneur,  que  votre  nom  soit 
publié  au  premier  rang  de  ceux  qui  auront  daigné 
aider  les  défenseurs  de  l'inuoceucc  à la  secourir 
contre  l'oppression.  Les  bienfaiteurs  de  l’humanité 
doivent  être  connus.  Leur  nom  sera  cher  à tons  les 
esprits  tolérants  et  à toutes  les  âmes  sensibles. 

Je  suis  persuadé  que  votre  altesse  sérénissime 
sera  touchée  après  avoir  lu  seulement  la  page  qui 
expose  les  niallieursdesSirveu.  Plusieurs  personnes 
se  sont  réuniesdans  le  dessein  de  poursuivre  cette 
alTaire  comme  celle  des  Calas.  Nous  ne  demandons 
qu'un  léger  secours.  Nous  savons  que  vos  sujets 
ont  h>  piemier  droit  'a  vos  générosités.  La  moin- 
dre marque  de  vos  bontés  sera  précieuse  Que  ne 


puis-je  les  venir  implorer  moi-méme,  et  être  té- 
moin du  bonheur  qu’on  goûte  dans  vos  états  I Je 
suis  réduit  'a  ne  vous  présenter  que  de  loin  le 
profond  respect  et  le  dévouement  inviolable  avec 
lequel  je  serai  jusqu’au  dernier  moment  de  ma 
vie,  etc. 

63.  - DE  VOLTAmE 

AU  MiHE. 

I5iu9uf4e. 

Monseigneur,  M.  de  Viney  m’avertit  que  votre 
altesse  sérénissime  ajoute  à ses  œuvres  de  charité 
celle  de  venir  guérir  demain  un  malade  vers  les 
deux  heures.  Vous  avez  cru  sans  doute  que  le  plai- 
sir rendait  la  vie;  vous  Devons  êtes  pas  trompé. 

61.  — DE  VOLTAIRE 

AU  MfiUE. 

A Ferney,  te ZSaosuete. 

Monseigneur,  pourquoi  mon  âge  et  mes  maux 
me  réduisent-ils  h ne  remercier  votre  altesse  sé- 
rénissime qu'en  lui  écrivant  I pourquoi  suis -je 
privé  de  la  consolation  de  vous  faire  ma  cour  I 
j'ai  été  pénétré  au  fond  du  cœur  de  voir  en  vons 
un  prince  philosophe.  La  justesse  de  votre  esprit 
et  la  vérité  de  vos  sentiments  m'ont  charmé.  Vo- 
tre façon  de  penser  semble  réparer  les  actions  ty- 
ranniques que  la  superstition  a fait  commettre  à 
tant  de  princes.  Vous  êtes  éclairé  et  bienfesant. 
Que  de  princes  ne  sont  ni  l’un  ni  l'autre  I maison 
récompense  ils  ont  un  confesseur,  et  ils  gagnent  le 
paradis  en  mangeant  le  vendredi  pour  deux  cents 
écus  de  marée. 

Votre  altesse  sérénissime  m'a  attaché  h elle,  je 
ne  sonhaite  de  la  santé  que  pour  m'aller  mettre 
h ses  pieds.  Je  ne  vais  jamais  h la  ville  de  Calvin  : 
mais  je  veux  aller  il  la  capitale  d’un  prince  qui 
connaît  Calvin , et  qui  le  méprise.  Puisse  la  na- 
ture m’en  donner  la  force  comme  elle  m’en  donne 
le  désir  I 

Votre  altesse  sérénissime  m’a  paru  avoir  envie 
de  voir  les  livres  nouveaux  qui  peuvent  être  dignes 
d'elle,  lien  parait  un  intitulé feRecuei/nécestaire. 
Il  ya  surtoutdans  ce  Recueil  unouvragede  milord 
Bolingbroke  qui  m’a  paru  ce  qu’on  a jamais  écrit 
de  plus  fort  contre  la  superstition.  Je  crois  qu'on 
le  trouve  k Francfort  ; mais  j’en  ai  un  exemplaire 
broché  que  je  lui  enverrai,  si  elle  le  soubaitc,soit 
par  la  poste , soit  par  les  chariots.  Cette  demièro 
voie  est  fort  longue,  l’autre  est  un  peu  coûteuse. 
J'attendrai  scs  ordres.  Je  suis,  etc. 
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03.  — DU  LANDGRAVE  DE  IIESSE- 
CASSEL. 

wcùMnilnii . le  gieptnnlite. 

Monsieur,  j’ai  reçu  tolre  lellre  avec  bien  du 
plaisir.  J'ai quillii  Fcrney  avec  Bien  du  chagrin,  et 
j'aurais  volontiers  voulu  profiler  plus  long-tempsde 
la  douce  satisfaclinn  de  m'entretenir  avec  un  ami 
dont  je  fais  tout  le  cas  possible,  et  qu'il  mérite. 
Je  suis  charmé  que  vous  soyez  content  de  ma  fa- 
çon de  penser.  Je  lâche  autant  qu'il  m'est  possi- 
ble de  me  défaire  des  préjuges,  et  si  en  cela  je 
pense  différemment  du  vulgaire,  c'est  aux  entre- 
tiens que  j'ai  eus  avec  vous,  et  'a  vos  ouvrages, 
que  j en  ai  I unique  obligation.  Que  je  serais  au 
comble  de  la  satisfaction  si  je  pouvais  me  flatter  de 
vous  voir  ici  I J'aurais  soin  que  vous  y trouviez 
toutes  les  aisances  possibles,  cl  moi  et  toute  ma 
courserions  charmés  d'aller  au  devant' de  tout 
ce  qui  pourrait  vous  être  agréable.  Ne  me  refusez 
donc  point , monsieur,  si  cela  est  possible,  ce 
plaisir.  ^ 

Je  n aime  point  Calvin;  il  était  intolérant,  et 
le  pauvre  Serve!  eu  a été  la  victime  : aussi  n’en 
parle-t-on  plus  àCenève,  comme  s’il  n'avait  ja- 
mais existé.  Pour  Luther,  quoiqu’il  ne  fût  pas  doué 
d'un  grand  esprit  (comme  on  le  voitdanssesécriu), 
il  n'était  point  persécuteur,  et  il  n'aimait  que  le 
vin  et  les  femmes. 

Notre  foire  aété  des  plus  brillantes,  et  vos  deux 
tragédies  de  Brului  et  i'Ohjmpie,  que  j’ai  fait  re- 
présenter avec  toute  la  pompe  nécessaire , lui  ont 
donné  le  plus  grand  lustre. 

Continuez-moi  toujours  votre  amitié,  et  soyez 
bien  persuadé  des  sentiments  d'estime,  d'amitié  , 
et  de  considération  que  j'ai  pour  vous,  et  qui  no 
Uniront  qu’avec  la  vie.  FaioÉnic. 

«>.  — DU  MÊME. 

Au  clüteau  de  WcU«ei)«telo . prisCasael , 
k 1”^  novembre. 

Mousieur^  raadamc  Galalin  vous  a dit  vrai  * 
j’aime  mieux  avoir  quelques  vers  sortis  de  votre 
plume  que  de  toute  autre.  LVsprit,  et  le  véritalle 
esprit,  y brille  partout.  VÈpitreà  Uranie  est  un 
ouvrage  admirable,  et  tous  ceux  à qui  le  fanatisme 
et  la  superstition  n’ont  pas  fermé  les  yeux  pensent 
comme  moi.  La  Mufe  du  papeeslcharujanle,  on 
y découvre  aisément  son  auteur.  Personne  n’est 
en  état  dédire  de  si  jolies  choses,  et  de  leur  don- 
ner une  tournure  si  agréable. 

I.es  prédicants  caIvinislcssonlunpeu(àccqu’il 

m a paru  pendant  le  peu  de  séjour  que  j’ai  fait  h 


Genève)  brouillés  avec  eux-mèmes  sur  des  poinU 
capitaux  de  la  religion. 

J ai  faildepuis  quelque  temps  des  réflexions  sar 
Moïse  et  sur  quelques  histoires  du  NouveauTa- 
tament  qui  m’ont  paru  être  justes.  Est-cequcMoi» 
ne  serait  pas  un  bâtard  de  la  fille  de  Pharaon  qw 
celte  princesse  aurait  fait  élever?  Il  n’est  pas'i 
croire  qu’une  fille  de  roi  ait  eu  Uni  de  soin  d m 
enfant  israélile,  dont  la  nation  éUit  en  borrniT 
aux  Egyptiens.  Le  serpent  d'airain  ne  ressemble 
pas  mal  au  dieu  Esculape;  les  chérubins,  au  sphini; 
les  b<Eufs,  qui  étaient  sous  la  mer  d'airain  où  les 
Israélites  fesaient  les  ablutions,  au  dieu  Apis.  Ea- 
ûn  il  paraît  que  Moïse  avait  donné  h ce  peuple 
beaucoup  de  cérémonies  religieuses  qu’il  ïviii 
prises  de  la  religion  des  Egyptiens.  Pour  ce  quiest 
du  Nouveau  Texiament,  il  y a des  histoires  dans 
Icsquclh^  je  souhaiterais  d'être  inieux*iostniit. 
Le  massacre  des  innocents  me  parait  incompré- 
hensible. Comment  le  roi  llérodeaurail-il  pu  faire 
égorger  tous  ces  petits  enfants,  lui  qui  n’avajtpas 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  comme  nous  le  voyoos 
dans  Phisloiro  de  la  Passion,  etquece  futPoiK6 
Pilate,  gouverneur  des  Romains,  qui  condaniiu 
Jésus-Christ  h la  mort?  Pourquoi  est-ce  que  Jo- 
sèphc  U en  parle  pas,  ni  aucun  écrivain  romain? 
La  prière  au  jardin  des  Olives  me  parait  aussi  un 
miracle  de  ce  qu’elle  est  parvenuejusqu'à  noos;  car 
les  apdtrcs  ont  dormi,  le  Seigneur  les  a éveillés joa- 
I qu  â trois  fois  ; à la  troisième  fois,  Judas,  avec  sa 
cohorte,  vint  pour  l’enlever;  ainsi  il  n'a  pas fn 
leur  faire  part  de  celte  prière.  L’ascension  me  pa- 
raît une  histoire  qui  n’est  pas  bien  claire.  L’éun- 
geliste  saint  Matthieu,  qui  est  le  plus  précis  des 
quatre  dans  sa  narration,  n’en  dit  pas  un  mol. 
Saint  Marc  le  fait  monter  au  ciel  d’une  chambre 
ou  les  onxe  apdires  étaient  h table;  saint  Luc,  du 
chemin  de  Béthanie;  saint  Jean  n'en  parle  pas;  H 
le  premier  chapitre  des  Actes  des  apôtres  le  bit 
monter  au  ciel  d’une  haute  montagne  oii  une  nue 
descendit  pour  l'enlever.  Que  je  serais  charmé  si 
je  pouvais  m’entretenir  ici  avec  vous  sur  looto 
ces  choses,  comme  vous  me  le  faites  espérer! 
Soyez  toujours  persuadé  que  je  ne  négligerai  au* 
cnne  occasion  où  je  pourrai  vous  réitérer  débou- 
che les  assurances  de  l'amitié  sincère  cl  de  U 
parfaite  considération  avec  lesquelles  je  suis  vo- 
tre, etc.,  Frédéric. 

C7.  — DE  VOLTAIRE 

AU  LANDGRAVE  DE  HESSE. 

A Femer.  le  IS  Janvirr  1767. 

Monseigneur,  comme  je  sais  que  vous  aimez 
passionnément  les  hypocrites , je  prends  la  libcrlè 
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de  vous  envoyer  pour  vos  étrennes  un  petit  éloge 
de  l'HypocrUte,  adressé  à nn  digne  prcdicant  de 
Genève.  Si  cela  peut  amuser  votre  altesse  séré- 
nissime,  l’auteur,  quel  qu'il  soit,  sera  trop  beu- 
reus. 

Votre  altesse  sérénissime  est  informée,  sans 
doute,  de  la  guerre  que  les  troupes  invincibles  de 
sa  majesté  très  chrétienne  font  a l’angnstc  répu- 
blique de  Genève.  Le  quartier-général  est  b ma 
porte.  Il  y a déjà  en  beaucoup  de  beurre  et  de  fro- 
mage d'enlevé,  beaucoup  d'œufs  cassés,  beaucoup 
de  vin  bu,  et  point  de  sang  répandu.  La  commu- 
nication étant  interdite  entre  les  deux  empires,  je 
me  trouve  bloqué  dans  ce  petit  château  que  votre 
altesse  sérénissime  a honoré  de  sa  présence.  Cette 
guerre  ressemble  asseï  à la  Secchm  rapita,  et  si 
j'étais  plus  jeune,  je  la  chanterais  assurément  en 
vers  buriesques.  Les  prédicanLs,  lescatins,  etsur- 
tnut  le  vénérable  Covelle,  y joueraient  un  beau 
râle.  Il  est  vrai  que  les  Gènevois  ne  seconnaissent 
pas  en  vers;  mais  cela  pourrait  réjouir  les  prin- 
ces aimables  qui  s'y  connaissent.  La  seule  chose 
que  j'ambitionne  à présent,  monseigneur,  ce  se- 
rait de  venir  au  printemps  vous  renouveler  mes 
sincères  hommages.  J’ai  l’honneur  d'étre,  etc. 

08. —DU  LANDGRAVE  DE  IlESSE- 
CASSEL. 

wabcni . le  SO  jola  1770. 

Monsirur,  TlDlc^rdlque  vous  voulez  bien  prendre 
à ma  convalescence  me  pénètre  de  la  plus  vive  rc« 
connaissance.  Je  n'en  aUendais  pas  moins  de  l'ami* 
tië  que  vous  m'avez  témoignée  depuis  long-temps. 
Que  je  serais  charmé  si  je  pouvais  espérer  de  vous 
voir  chez  moi  avec  madame  Galatin  ! mais  c'est  un 
contentement  auquel  je  ne  saurais  prétendre.  H 
ne  me  reste  donc  que  respéraoce  de  vous  aller 
voir  b Ferney,  de  jouir  de  votre  conversation,  de 
vous  admirer,  et  de  vous  assurer  que  personne  ne 
satirailétreplusdcvosamis  que  celuiqui  sera  toute 
sa  vie,  monsieur,  votre  très  humble  cl  très  obéis- 
sant serviteur,  Frédéric  , landgrave  de  Hesse. 

OU— DE  MADAME  I.A  DfCIIESüE  DE 
Bit  CNS  VICK. 

A Berllu,  le  <S  sopteiubre. 

Je  ne  possède  point,  monsieur , l'beurcui  talent 
dofairedesvers;  fautede  cctavantago,j'cspèrcque  t 
voua  voudrez  recevoir  mes  remerriements  en  prose 
[amr  votre  billet  obligeant.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  ' 
proUter  de  votre  conversation.  L'esprit,  lesavoir,  j 
I enjouement,  etiagallé,  sontdrsdonsqui  voussont 
si  naturels  qu'ils  ne  peuvent  que  contribuer  aux  ^ 
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charmes  de  la  société.  Cependant,  monsieur,  si 
avec  toutes  ces  richesses  d'esprit  il  y avait  encore 
un  souhait  à faire,  ce  serait  que  votre  corps  ca- 
cochyme, comme  vous  l'appelei , fât  plus  en  état 
de  se  produire,  et  que  , jouissant  de  votre  entre- 
tien , j'eusse  en  même  temps  la  satisfaction  de  vous 
témoigner  combien  j'estime  vos  ouvrages,  cl  avec 
quelle  distinction  je  les  admire.  Ciuklotte. 

70. — DU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE, 
FÉDÉRIC  GUILLAUME 

A PotMlAin.  le  la  noventire, 

Je  vous  admire , monsieur  , depuis  que  je  vous 
lis  ; mais  je  ne  songeais  pas  à vous  le  dire  : vous 
êtes  trop  accoutumé  à ce  sculimenl  de  la  part  de 
vos  lecteurs.  Je  ne  puis  néanmoins  résister  à l'en- 
ïic  que  j'ai  do  vous  remercier  de  voire  dernière 
brochure:  j'ai  vu,  avec  un  extrême  plaisir,  que 
la  même  plume  qui  travaille  depuis  si  long-temps 
à frapper  la  superstition  et  à ramener  la  tolérance , 
s’occupe  au.s,si  à renverser  le  fuuestc  principe  du 
Sijsll'me  de  ta  nature. 

Personne  n’est  plus  capable  que  vous , mon- 
sieur, de  réfuter  ce  malheureux  livre  avec  suc- 
cès, de  démêler  le  faux  et  le  monstrueux  d'avec 
les  cicellcotes  choses  qu’il  renferme  ; et  de  mon- 
trer combien  l’idée  d’un  dieu  intelligent  cl  bon 
est  nécessaire  au  bien  général  de  la  société  cl  au 
bonheur  particulier  de  l'homme.  Vous  l’avez  déjà 
dit  dans  plusieurs  de  vos  écrits,  mais  vous  no  le 
direz  jamais  trop. 

Puisque  je  me  suis  permis  le  plaisir  de  m'entre- 
tenir avec  vous , souffrez , monsieur , que  je  vous 
demande , pour  ma  seule  instruction,  si  en  avan- 
çant en  âge  vous  ne  trouvez  ricu  à changer  à vus 
idées  sur  la  nature  de  l’âme.  Vos  derniers  ouvra- 
ges ont  encore  tout  le  feu , la  furec,  et  la  beauté 
de  la  Hcnriade.  Votre  corps  a-t-il  doue  conservé 
aussi  la  vigueur  qu'il  avait  lors  du  poème  de  ta  Li- 
(jue  ? Je  n'aime  pas  à me  perdre  dans  des  raLsuu- 
nements  de  métaphysique  ; mais  je  vondrais  no 
pas  mourir  tout  entier , et  qu'un  génie  tel  que  le 
vdlrc  ne  fût  pas  anéanti. 

Je  rcgrclle  souvent , monsieur,  en  vous  lisant, 
de  n'avoir  pas  été  en  âge  de  prolilcr  des  cliarmes 
de  votre  couvcrsaliondans  le  temps  que  vous  étiez 
ici.  Je  n’ignore  pas  combien  le  feu  princede  Prusse, 
mon  père , vous  estimait  ; je  vous  prie  de  croire 
que  j'ai  hérité  de  scs  sentiments.  J'embrasserai 
avec  plaisir  les  occasions  de  vous  en  damier  des 
preuves  et  de  vous  convaincre  combien  sincère- 
ment je  suis , monsieur  , votre  très  affectionné 
ami,  Féoéric-Gcillacxe,  princede  Prusse. 

' Oqttm  roi  ilc  l'rnw . sotu  le  docq  ik  FrMt^rk'Gmiljmiw  II. 
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7^.  — DE  VOLTAIRE 

AU  PEINCB  BüYAL  DE  PBUSSC. 

A F«nifT>  le  ooTeinbre- 

Monseigneur,  la  famille  royale  de  Prusse  a 
grande  raison  de  ne  pas  vouloir  que  s<»  âme  soit 
anéantie.  Elle  a plut  de  droit  que  personne  à l'im- 
mortalité. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  sait  pas  trop  bien  ce  que 
c'est  qu'une  âme  ; on  n'en  a jamais  vu.  Tout  ce 
ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  Maître  éternel 
de  la  nature  nous  a donné  la  faculté  de  penser  et 
de  connaître  la  vertu.  Il  n'est  pas  démontré  que 
cette  faculté  vive  après  notre  mort;  mais  le  contraire 
n'est  pas  démontré  davantage.  Il  se  peut,  sans 
doute , que  Dieu  ait  accordé  la  pensée  h une  mo- 
nade , qu'il  fera  penser  après  nous  ; rien  n'est 
contradictoire  dans  cette  idée. 

Au  milieu  de  tous  les  doutes  qu'on  tourne  de- 
puis quatre  mille  ans  en  quatre  mille  manières , 
le  plus  sdr  est  de  ne  jamais  rien  faire  contre  sa 
conscience.  Avec  ce  secret , on  jouit  de  la  vie , et 
on  ne  craint  rien  à la  mort. 

Il  n'y  a qne  des  charlatans  qui  soient  certains. 
Nous  ne  savons  rien  des  premiers  principes.  Il  est 
bien  extravagant  de  définir  Dieu  , les  anges  , les 
esprits,  et  de  savoir  précisément  pourquoi  Dieu 
a formé  le  monde , quand  on  ne  sait  pas  pourquoi 
on  remue  son  bras  à sa  volonté. 

Le  doute  n'est  pas  un  état  bien  agréable,  mais 
l'assurance  est  un  étal  ridicule. 

Ce  qui  révolte  le  plus  dans  le  Syilcme  de  la 
nature  ( après  la  façon  de  faire  des  anguilles  avec 
de  la  farine),  c'est  l’audace  avec  laquelle  il  décide 
qu'il  n’y  a point  de  Dieu  , sans  avoir  seulement 
U’olé  d’en  prouver  l'impossibilité.  Il  y a quelque 
éloquence  dans  ce  livre;  mais  beaucoup  plus  de 
déclamation , et  nulle  preuve.  L'ouvrage  est  per- 
nicieux pour  les  princes  et  pour  les  peuples  ; 

Si  Dieu  n'existail  pas,  il  faudrail  t'Iuveoler. 

Mais  toute  la  nature  nous  cric  qu'il  existe  ; qu'il 
y a une  intelligence  suprême  , un  pouvoir  im- 
mense , un  ordre  admirable,  et  tout  nous  instruit 
de  notre  dépendance. 

Dans  notre  ignorance  profonde,  fesons  de  notre 
mieux;  voil'acequcje  pense,  et  ce  que  j'ai  tou- 
jours pensé  parmi  toutes  les  misères  et  toutes  les 
sottises  attachées 'a  soixautc  et  dix-septans  de  vie. 

Votre  altesse  royale  a devant  elle  la  plus  belle 
carrière.  Je  lui  souhaite  et  j'ose  lui  prédire  un 
Imnheur  digne  d'elle  et  de  scs  sentiments.  Je  vous 
ai  vu  enfant,  monseigneur,  je  vins  dans  voire 
chambre  qnaud  vous  aviei  la  petite  - vérole . je 


tremblais  pour  votre  vie.  Honaeignear  votre  père 
m'honorait  de  ses  bontés  ; vous  daignei  me  com- 
bler de  la  même  grâce,  c'est  l'bonneur  de  ma  vieil- 
lesse, et  la  consolation  des  maux  sous  lesqnelselle 
est  prête  'a  succomber.  Je  suis  avec  un  profond  res- 
pect , monseigneur , de  votre  altesse  royale,  etc. 

7i.  — UE  VOLTAIRE 

au  MâuE. 

A Femey , Il  Jtovlev  17TI. 

Monseigneur , j'ai  élé  tout  prés  d'aller  savoir 
des  nouvelles  positives  de  cet  autre  monde  qui  i 
si  souvent  troublé  celui-ci,  quand  on  n'avait  rieo 
de  mieux  h faire.  Mon  âge  et  mes  maladies  me  jet- 
tent souvent  sur  les  frontières  de  ce  vaste  pays  in- 
connu, où  tout  le  monde  va,  et  dont  personne  ne 
revient.  C'est  ce  qui  m’a  privé  pendant  quelqnn 
joui  s de  l'bonneur  et  du  plaisir  de  répondre  h vo- 
tre dernière  lettre  '.  Il  est  beau  à un  jeune  prince 
tel  que  vous  de  s'occuper  de  ces  pensées  pbikiM- 
phiques  qui  n'entrent  pas  dans  la  tête  de  la  plu- 
part des  hommes  ; mais  aussi  il  faut  qne  cens  qui 
sont  nés  pour  les  gouverner  en  sachent  plus  qu'eut. 
Il  est  juste  que  le  berger  soit  plus  instruit  qne  le 
troupeau. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  tout  ce  que 
je  sais  sur  ces  importantes  questions  dont  votre 
altesse  royale  m'a  fait  l'bonneur  de  me  parler. 
Vous  verrez  que  ma  science  est  bien  bornée  ; et 
vous  vous  en  direz  cent  fois  plus  que  je  n'  en  dis 
dans  ce  petit  extrait.  Il  est  tiré  d'un  petit  livre  in- 
titulé Quesfi'ons  sur  l'Encyclopédie,  donton  vient 
d'imprimer  trois  volumes.  J’ai  l’honneur  d'en- 
voyer 'a  votre  altesse  royale  ces  trois  tomes  par  les 
chariots  de  poste.  Le  quatrième  n'est  pas  achevé, 
l’état  où  je  suis  en  retarde  l'impression;  mais  rien 
ne  peut  retarder  mon  empressement  de  répondre 
'a  la  confiauce  dont  vous  m’honorez. 

Le  système  des  athées  m'a  toujours  paru  trâ 
extravagant.  Spiuosa  lui-même  admettait  une  in- 
telligence universelle.  II  ne  s'agit  plus  que  de  sa- 
voir si  cette  intelligence  a de  la  justice.  Or  il  me 
parait  imiicrtinent  d'admettre  un  dieu  inju^ 
Tout  le  reste  semble  caché  dans  la  nuit.  Cequi  est 
sOr , c’est  que  l'homme  de  bien  n’a  rien  h crain- 
dre. Le  pis  qui  lui  puisse  arriver,  c’est  de  n'étre 
point  ; et  s'il  existe,  il  sera  heureux.  Avec  ce  sen 
principe  on  peut  marcher  en  sûreté , et  laisser  dire 
tous  les  théologiens , qui  n'ont  jamais  dit  que  dn 
sottises.  Il  fsnt  des  lois  aux  hommes,  et  non  pas 
la  théologie  ; et  avec  les  lois  et  les  armes  sagwe* 
employées  dans  la  vie  présente,  un  grand  priu" 

' oa  ri’a  puHiUruU'écctle  kllîT. 
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petit  attendre  à son  aiae  la  vie  future.  Je  suis  avec 
un  profond  respect,  etc. 

73.  — DU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE, 
EEDÉRIC-GUILLAUME. 

A PotsdAin , le  10  man. 

Vous  avci  très  bien  fait , monsieur,  de  ne  pas 
vous  presser  d’aller  apprendre  des  nouvelles  posi- 
tives de  l'autre  monde.  Vous  êtes  trop  utile  dans 
celui-ci , et  j’espère  que  vous  l’éclairerez  encore 
long-temps. 

Je  oc  vous  fatiguerai  plus  par  met  questions  sur 
l'âme.  Jescrais  bien  féchéquevous  allassiez  chercher 
la  réponse  si  loin;  et  ma  curiosité  n’en  serait  pro- 
bablement pas  mieux  satisfaite.  Quelque  favorisé 
du  ciel  que  vous  soyez  sur  notre  petite  planète,  je 
doute  qu'il  vous  accordât  le  privilège  de  revenir 
instruire  vos  admirateurs.  Si  cependant  la  chose 
n’était  pas  impossible , ne  craignez  pas  que  votre 
apparition  m’effraie.  Mais , je  vous  le  répète , ne 
vous  hâtez  point.  Je  suis  très  content  de  ce  que 
vous  savez  actuellement  de  notre  âme  : elle  peut 
survivre  au  corps;  U est  vraisemblable  qu'elle  lui 
survivra. 

Pour  avoir  l’esprit  en  repos  sur  l'avenir , il  ne 
faut  qu'être  homme  de  bien.  Je  le  serai  toujours  ; 
j'en  ferai  toute  ma  vie  honneur  h vos  sages  exhor- 
tations ; et  j’attendrai  patiemment  que  la  toile  se 
lève  pour  voir  dans  l'éternité. 

Je  ne  saurais  assez  vous  dire,  monsieur , com- 
bien je  suis  content  do  vos  réponses  sur  le  Sÿt- 
time  de  ta  nature.  Je  savais  bien  que  vous  réfu- 
teriez mieux  ce  livre  en  vingt  pages  que  tous  les 
théologiens  ne  le  feront  en  cent  volumes.  Ce  bien- 
fait seul  rocrilerait  la  statue  que  l'on  vous  érige 
à tant  de  litres.  J'aime  la  manière  honnête  dont 
vous  traitez  l'auteur,  ci  la  justice  que  vous  ren- 
dez à ce  qu'il  y a de  bon  dans  son  livre , tout  eu 
terrassant  son  système. 

Je  vous  rends  mille  grâces , monsieur , du  pré- 
cieux présent  que  vous  me  destinez.  Je  lis  actuel- 
lement avec  un  plaisir  inflni  les  premiers  volumes 
de  vos  Queitioni  ; je  vous  avoue  que , quelque 
estime  que  j'aie  pour  la  grande  Encyclopédie,  la 
vAire  me  plaît  incomparablement  mieux  : un  for- 
mat commode,  un  style  égal  et  toujours  gai,  point 
d'articles  ennuyeux  ou  inintelligibles , et  partout 
l'inimitable  Voltaire. 

Entre  tous  les  articles  que  j'ai  vus  jusqu’à  pré 
sent , vous  ne  devineriez  pas  celui  qui  m'a  le  plus 
amusé  ; c’est  celui  d' Auteur.  Comme  je  ne  crains 
pas  de  jamais  l’être,  j'ai  pu  en  rire  à mon  aise.  A 
moins  qu'un  prince  n’ait  le  style  de  César  nu  la  sa- 
gesse de  Marc-Aurèle,  ou  le  génie  de  Fédéric,  je 
crois  qu’il  fera  bien  de  ne  pas  écrire. 


DE  PRUSSE. — 1772.  m 

Je  devrais  peut-être  mettre  votre  Julitn  sur 
cette  petite  liste  des  princes  que  leurs  ouvrages 
font  admirer;  mais  je  vous  avouoquela  Satire  des 
Césars , si  vantée,  ne  me  plaît  guère.  Je  n’y  trouve 
pas  le  ton  de  la  bonne  plaisanterie.  Si  vous  en  ju- 
gez plus  favorablement,  pardonnez  â mon  mau- 
vais goût. 

Ha  lettre  devient  trop  longue  ; je  vous  en  de- 
mande pardon , vos  moments  sont  trop  précieux 
au  public. 

Vous  êtes  assez  heureux , monsieur,  pour  que 
je  ne  puisse  vous  être  bon  à rien.  S’il  se  présen- 
tait néanmoins  quelque  occasion  de  vous  faire  plai- 
sir, disposez,  je  vous  prie,  de  votre  très  affec- 
tionné ami , 

Kéoéric-Ouii.lal'he,  prince  royal  de  Prusse. 

74.  — DU  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
CASSEL. 

CaiKl . le  as  ItvrlCT  mz. 

Monsieur , H.  Mallet  me  remit  ces  jours  passés 
votre  lettre.  Il  m'a  paru  être  on  jeune  homme  très 
sage , et  qui  s'énonce  très  bien.  Enfin , pour  faire 
son  éloge,  il  n’y  a qu’à  dire  qu’il  m’a  été  recom- 
mandé par  le  Nestor  de  notre  littérature.  Que  je 
serais  charmé  de  vous  voir  ici  I Je  tâcherais  de 
vous  en  rendre , antant  que  je  pourrais , le  séjour 
agréable  ; mais  je  me  bornerai  à espérer  de  vous 
revoir  uiide  ces  jours  à Femey,  et  à tâcher  de  mé- 
riter par  vos  leçons  le  caractère  de  philosophe , 
le  plus  beau  qui  soit  attaché  à l'humanité , et  que 
votre  politesse  veut  bien  me  donner. 

Je  suis  avec  les  sentiments  de  l’amitié  la  plus 
sincère  , monsieur , votre , etc. , Frêdébjc. 

75.  — DU  MÊME. 

wdttCDstdo . ic  6 octobre. 

Monsieur,  j'ai  reçu , par  madame  Galatin,  vo- 
tre lettre  ; elle  m’a  fait  un  plaisir  inexprimable 
par  l'amitié  dont  vous  voulez  bien  m’assurer , et 
dont  je  fais  tout  lecas  possible.  Je  vous  priede  me 
la  conserver , et  d'être  persuadé  que  personne  no 
vous  chérit  et  ne  vous  admire  plus  que  moi.  Quel 
charme  si  je  pouvais  espérer  de  vous  revoir  bien- 
tôt I Je  ferai  tout  mon  possible  pour  cela,  l'ami- 
tié étant  pour  moi  la  plus  grande  consolation  de 
la  vie.  La  révolutiou  de  Suède  a été  faiteavec  beau- 
coup de  prudence  et  de  fermeté.  U faudra  voir 
comment  les  puisances  voisines  la  prendront. 

Adieu , mon  cher  ami  ; aimez-moi  toujours , 
vivez  encore  long-temps,  écrivez-moi  aussi  souvent 
que  vous  le  pourrez,  sans  que  cela  vous  incom- 
mode, et  soyez  persuadé  de  la  sincère  amitié  avec 
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l■quelle  je  serai  toujours , monsieur , votre , etc. , 
Frédéric. 

7li.  — DU  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE. 

De  Berlin , le  23  février  1 773. 

Monsieur,  je  n’ai  point  voulu  être  de  vos  ad- 
mirateurs indiscrets.  Uérotier  du  temps  dont  vous 
faites  un  si  noble  usage , c'est  faire  un  rapt  aux 
liommes , que  vous  éclairez  par  vos  iumiéres.  Je 
lis  et  rciis  vos  ouvrages;  mais  j'ai  résisté  au  plai- 
sir que  j'aurais  eu  à vous  écrire.  Combien  de  let- 
tres recevez-vous  dont  la  vanité  est  l'objet  ! Mon- 
trer une  réponse  de  Voltaire,  c'est  un  trophée  qui 
doit  faire  penser  que  l'auteur  de  la  lettre  et  celui 
de  la  réponse  sont  identiliés  ensemble.  Ce  n'est  pas 
ma  façon  de  penser,  je  vous  en  fais  l’aveu.  On  ne 
doit  écrire  !i  un  bomme  de  lettres  que  lorsqu’on  a 
des  observations  utiles,  curieuses,  des  doutes, 
des  lumières  il  lui  communiquer.  Des  lumières... 

comment  vous  en  donner?  Des  observations 

quand  tout  est  clair,  précis,  il  ne  reste  rien  à 
faire.  Des  doutes....  je  doute  avec  vous.  Quand 
je  lis  vos  ouvrages  philosophiques,  vous  prouvez, 
vous  subjuguez,  vous  entrainez.  Voil'a  l'apologie 
du  silence  que  j’ai  tenu , et  pour  lequel , s’il  pou- 
vait servir  d'czemple,  vous  m'auriez  quelque  obli- 
gation. Je  jouis  cependant  de  l'agrément  de  man- 
quer aujourd’hui  b la  loi  que  je  me  suis  imposée. 

Le  chevalier  de  Maiuissier,  qui  va  b Ferney 
pour  vous  voir  et  vous  consulter  sur  ses  propres 
ouvrages,  qui  m'est  recommandé  de  Queslie,  où  il 
a passé  trois  années,  me  parait  digne  de  votre  at- 
tention. 

Ayez  égard  an  souvenir  que  je  conserve  de  Cé- 
sar et  de  l’ami  de  Lusignan  ; j'étais  trop  jeune,  b 
la  vérité,  pour  avoir  pn  profiter  de  votre  société 
autant  que  je  l’aurais  dû  ; conservant  cependant 
l’impression  que  vos  lumières  cl  votre  esprit  m’ont 
donnée,  et  celle  de  l'estime  et  do  la  considération 
avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très  affec- 
tionné ami,  IlE.VRi. 

77.  — DE  VOLTAIRE 

AU  PRI.VCE  MEKRI  DE  PRUSSE. 

■Un. 

Monseigneur,  une  des  plus  douces  consolations 
que  j'aie  reçues  depuis  plus  de  vingt  ans,  a été  ta 
lettre  dont  votre  altesse  royale  m’a  honoré  ; je  vois 
que  vous  daignez  toujours  protéger  les  lettres,  et 
que  vous  favorisez  les  Français , apres  vous  être 
amusé  b les  battre  ; ils  sont  dignes  en  effet  de  vos 
bontés.  Cette  nation , qui  passe  pour  être  un  peu 
légère,  ne  l'a  jamais  été  pour  vous;  elle  vous  a 


toujours  aimé,  et  les  gens  sensés  de  chez  nous  ont 
rendu  unanimement  justice  b vos  grands  talenti 
militaires  comme  b vos  grâces. 

Le  jeune  M.  Mainissier,  secrétaire  du  général 
de  Bruz,  Écossais  au  service  de  l'impératrice  de 
Russie,  m'apporta  hier  dans  mon  lit,  où  mes  ma- 
ladies me  retiennent,  la  lettre  dont  je  remercie 
votre  altesse  royale;  mon  triste  état , et  la  perte 
presque  entière  de  mes  yeuz,  ne  me  permettront 
guère  de  lire  trois  gros  volumes  de  la  Poliiique 
morale,  dont  ce  jeune  homme  est  l'auteur;  mais 
je  lui  rendrai  tous  les  services  qui  dépendront  de 
moi,  quoiqu’il  soit  très  difficile  de  dire  des  ehoses 
neuves  en  morale,  et  peut-être  dangereux  d’en 
dire  de  vieilles  en  politique. 

Il  est  vrai  qu’il  y a eu  de  grands  politiques 'a 
l'âgcdevingl-cini|an$;  mais  ils  n’imprimaient  rien 
b cet  âge  sur  le  gouvernement. 

Quoi  qu’il  en  soit , si  le  jeune  M.  Mainissier  est 
assez  heureux  pour  penser  et  s’exprimer  comme 
vous,  il  réussira.  Je  le  trouve  bien  heureux  d'avoir 
pu  vous  faire  sa  cour;  mon  âge  cl  ma  lin  pro- 
chaine ne  me  laissent  pas  espérer  un  tel  bonheur. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  monsei- 
gneur, de  votre  altesse  royale,  etc. 

78.  — DU  LANDGRAVE  DE  IIESSE- 
CASSEL. 

caiMl.IZivitt- 

C’est  d’un  cœur  pénétré  de  la  plus  vive  recon- 
naissance que  je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de 
l'intérêt  que  vous  prenez  b mon  mariage.  Il  «I 
des  plus  heureux , cl  l'on  ne  saurait  rien  ajouter 
b mon  bonheur.  J’ai  été  passer  deux  mois  b Berlin, 
et  j’ai  eu  t'occasinn  d’entendre  souvent  les  con- 
versations de  ce  grand  roi,  qui  m’a  comblé  de  \o- 
lilesses  cl  de  faveurs.  Quel  cliarme  pour  moi  de 
t'écouter  I Les  moments  que  l’on  passe  avec  Initie 
paraissent  sûrement  pas  être  longs , et  l'on  voit 
b regret  en  arriver  la  fin.  Vous  avez  très  bien  fait, 
mon  cher  ami,  do  ne  m'avoir  point  envoyé  une 
seconde  lettre  de  la  personne  en  question.  Cardez- 
la,  je  vous  prie,  me  voyant  dans  l’impossibilité 
d’y  satisfaire.' 

Que  je  suis  charmé  que  les  cinquante  accès  de 
fièvre  n'aient  pas  dérangé  une  sauté  aussi  chère 
pour  tous  vos  amis , et  pour  moi  en  [larticulier, 
qui  vous  aime  au-dclb  de  toute  expression!  Vivez, 
cher  Nestor  de  la  littérature,  vivez  encore  long- 
temps  pour  le  bien  de  l'humanité  ; conservez-iui'i 
toujours  votre  amitié,  qui  m’est  si  précieuse,  et 
soyez  persuadé  de  la  parfaite  considération  avec 
laquelle  je  suis,  monsieur,  votre,  etc., 

Frédéric- 
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79.  — DE  VOLTAIRE 

A lUDAilB  LA  DUCaBSSE  DE  riBTEMBEBG. 

Le  lOJoUIeL 

Madame,  onmeditqueTOlroaltessesérdnis- 
sime  a daigné  se  soDTenir  que  j'étais  aa  monde.  Il 
est  bien  triste  d'y  être  sans  sous  faire  sa  cour.  Je 
n'ai  jamais  ressenti  si  cruellement  le  triste  état  où 
la  vieillesscet  les  maladies  me  réduisent. 

Je  ne  sous  ai  sue  qu'enfant,  mais  sons  éties 
assurément  la  plus  belle  enlant  del'Europe.  Puis- 
siec-YOUs  être  la  plus  benrense  princesse,  comme 
sons  mérites  de  l'être  I J'étais  attaché  h madame 
la  Margrase  asec  autant  de  dévouement  que  de 
respect , et  j'avais  l’honneur  d'être  assez  avant 
dans  sa  conlldence , quelque  temps  avant  que  ce 
monde,  qui  n'était  pas  digne  d'elle,  eût  perdu  celte 
princesse  adorable.  Vous  lui  ressemblez,  mais  ne 
lui  ressemblez  point  par  une  faible  santé.  Vous 
êtes  dans  la  fleur  do  votre  âge  : que  cette  fleur  ne 
perde  rien  de  son  éclat,  que  votre  bonheur  puisse 
égaler  votre  beauté;  que  tous  vos  jours  soient  se- 
reins, que  les  douceurs  do  l'amitié  leur  ajoutent 
nn  nouveau  charme  I ce  sont  là  mes  souhaits  ; ils 
sont  aussi  vifs  que  le  sont  mes  regrets  de  n'étre 
pointàvos  pieds.  Quelle  consolation  ce  serait  pour 
moi  de  vous  parler  de  votre  tendre  mère  et  de  tous 
vos  augnsles  parents!  Pourquoi  faut-il  que  la  des- 
tinée vous  envoie  à Lausanne,  et  m'empêche  d'y 
voler? 

Que  votre  altesse  sérénissime  daigne  agréer  du 
moins  le  profond  respect  du  vieux  philosophe  mou- 
rant de  Ferney. 

80.  — DU  LANDGR.VVE  DE  HESSE- 
CASSEL- 

CUMl.leZSjuInmt. 

Monsieur , madame  Galatin , mademoiselle  sa 
fille  et  M.  Mallet  arrivèrent  avant-hier.  Vous  pou- 
vez vous  imaginer  quelle  fut  ma  joie.  Elle  fut  re- 
doublée par  la  lettre  que  madame  Galatin  m'a 
remise  de  votre  part.  Que  je  reconnais  bien  le 
prix  de  votre  amitié,  et  que  ne  suis-je  toujours 
à portée  de  vous  assurer  de  la  mienne  de  bouchel 
Quand  viendra  cet  heureux  jour  où  je  pourrai 
vous  revoir  I J'y  peuse  coutinuellemeut,  et  j'es- 
père encore  une  de  ces  années,  quand  vous  y 
penserez  le  moins,  d'aller  vous  surprendreà  Fer- 
ney. Quand  viendra-t-il,  cet  heureux  jour  où  je 
pourrai  revoir  un  ami  que  j'aime  tendrement  I 

Madame  Galatin  est  un  peu  fatiguée  du  voyage. 
J'espère  que  le  séjour  des  bains  de  Geismar  la  re- 
mettra cnlièremcut.  Nous  y allons  demain.  .Ma 
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santé  est  assez  bonne.  Les  chagrins  la  dérangent 
quelquefois;  mais  quand  on  se  dit,  dans  le  meil- 
leur des  mondes  possibles,  qu'il  faut  regarder  d'un 
mil  indifférent  et  philosophique  les  choses  que 
l'on  ne  saurait  changer,  on  les  surmonte , je  l'a- 
voue , mais  jamais  au  point  que  cela  ne  fasse 
quelque  impression  sur  le  tempérament. 

Continuez-moi  toujours,  mon  cher  ami,  vo- 
tre amitié.  Ecrivez-moi , quand  cela  ne  vous  in- 
commodera pas.  Ca>nservez  votre  santé, 'a  laquelle 
personne  ne  s'intéresse  plus  que  moi,  et  soyez  bien 
persuadé  de  la  tendre  amitié  et  de  la  parfaite  es- 
time avec  lesquelles  je  serai  toute  ma  vie , mon- 
sieur , votre,  etc. 

FaÉnÉaic. 

81.  — DE  VOI.TAIRE 

AU  LAHDGRAVE  DE  MESSE. 

tSmal  IT76. 

Monseigneur,  je  vous  avoue  que  je  suis  bien 
étonné.  J'avais  cru  jusqu'ici  que  votre  altesse  sé- 
réuissimese  bornait  à estimer,  à protéger  ceux  qui 
donnent  d’utiles  conseils  aux  princes.  Je  viens  de 
lire  un  petit  écrit  dans  lequel  un  prince  souverain 
les  instruit  de  leurs  devoirs  avec  autant  de  no- 
blesse d’ime  qu'il  les  remplit.  Celui  qui  disait  au- 
trefois que,  pour  former  un  bon  gouvernement, 
il  fallait  que  les  philosophes  fussent  souverains,  ou 
que  les  souverains  fussent  philosophes,  avait  bien 
raison.  Vous  voilà  philosophe,  et  si  je  n'étais  pas 
si  vieux,  je  viendrais  me  mettre  aux  pieds  de  vo- 
tre philosophie  sérénissime.  Les  seigneurs  Cattes, 
vos  prédécesseurs,  ceux  qui  battirent  Varus,  ceux 
qui  bravèrent  si  longtemps  Charlemagne , n'au- 
raient jamaisécriteeque  je  viens  de  lire.  Le  siècle 
où  nous  sommes  sera  célèbre  par  ce  progrès  des 
connaissances  morales  qui  ont  parlé  aux  hommes 
I du  hautdes  trônes,  et  qui  ont  inspiré  des  ministres. 

Votre  altesse  sérénissime  sait  peut-être  déjà  que 
la  France  vient  de  perdre  les  secours  de  deux  mi- 
nistres philosophes  qui  pratiquaient  toutes  les  le- 
çons qu'on  trouve  dans  ce  petit  écrit  qui  m'a  tant 
surpris.  L'un  est  M.  Tnrgotqni,  en  moins  de  deux 
ans , avait  gagné  les  suffrages  de  tonte  l'Europe; 
l'autre  est  M.  de  Lamoignon,  digne  héritier  d'un 
nom  cher  à la  France.  Ils  se  sont  démis  du  minis- 
tère le  même  jour,  et  on  pleure  leur  retraite. 

Je  ne  sais  point  encore  dans  mes  déserts  quel 
philosophe  prendra  leur  place  et  aura  la  charité 
de  nous  gouverner.  La  sagesse  d’aujourd'hui  ap- 
prend, non  seulement  à faire  du  bien,  mais  à voir 
d'un  œil  égal  les  places  où  l'on  peut  faire  ca 
bien,  et  le  repos  dans  lequel  ou  ne  cultive  la  vertu 
qu'avec  ses  amis. 
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Je  ne  doule  pas,  monseigneur,  que  tous  n’adoa- 
cissici  le  poids  du  gouvernement  par  les  douceurs 
de  l'amitié.  Henreui  les  peuples  qni  vous  sont 
soumis  I bcureui  les  hommes  privil^iés  qui  vous 
approchent  I 

Je  suis  avec  un  profond  respect , mooseignenr, 
de  votre  altesse  sérénissime , etc. 

82.  — DU  LANDGRAVE  DE  HESSE-  ' 
CASSEL. 

Wibcrn.  tel*  Jnln. 

Monsienr  , vous  Battes  singulièrement  mon 
amour-propre  par  l’approbation  obligeante  que 
TOUS  voulei  bien  donner  aux  Pentéet  diversettur 
les  princes.  Je  la  dois  cette  approbation , à votre 
amitié  pour  moi,  quim'est  si  chère,  et  non  an  mé- 
rite de  l'ouvrage.  Je  n'ai  fait  qu'y  tracer  les  sen- 
timents de  mon  cœur , j’oints  b nn  peu  d’eipé- 
rience.  Que  ne  snis-j'e  à portée , mon  cher  ami , 
de  vous  voir  sonvent,  pour  puiser  dans  votre  con- 
versation les  principes  difficiles  de  l’art  de  con- 
duire les  hommes , et  de  leur  faire  envisager  que 
tout  ce  que  l'on  fait  est  pour  leur  propre  bien  1 

Plus  je  connais  M.  de  Lnchct  et  plus  je  l’es- 
time. Quel  charme  dans  la  conversation  t quelles 
idées  nettes  I il  s'exprime  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité et  précision.  Je  l'ai  fait  directeur  de  mes 
spectacles,  et  l'on  dirait  qu’il  est  fait  exprès  pour 
cette  place. 

La  France  perd  beaucoup  dans  les  deux  minis- 
tres qni  ont  donné  leur  démission.  Us  étaient  phi- 
losophes, et  cela  est  rare.  Il  me  semble  que  l’on 
fait  mal,  b moins  d'une  nécessité  absolue,  dechan- 
ger  sonvent  de  ministres.  L’on  perd  trop  b l’ap- 
prentissage. Les  regards  des  politiques  sont  tour- 
né vers  l'Amérique.  J’y  ai  aussi  envoyé  douxe 
mille  hommesqui  contribueront,  bceqnej'espère, 
b faire  rentrer  les  rebelles  dans  leur  devoir.  Le  pays 
est  bean,  mais  le  trajet  par  mer  est  fort  long. 

Conservez-moi  toujours  votre  amitié,  étant  pour 
le  reste  de  ma  vie,  avec  l'estime  la  plus  sincère, 
monsieur,  votre,  etc.,  FaKoiaic. 
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83.  — DU  MÊME. 

Cuael , l«  2S  augnile  1777. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lelirt  di 
premier  de  ce  mois.  J’espère  que  vous  auiei  rtfs 
la  mienne,  par  laquelle  j’accepte  de  bon  coer  b 
proposition  que  vous  me  faites  d'encourager  l'iu. 
(itut  de  la  société  de  Berne.  II  est  étonnant  qat 
dans  un  royaume  de  notre  Europe  qui  se  dit  po. 
licé,  on  pense  encore  b on  tribunal  aussi  crnelqgt 
celui  de  l'inquisition,  qui  serait  digne  des  Iroqaw 
et  des  anthropophages. 

Je  suis  avec  l'amitié  la  plus  sincère,  monsMst, 
votre,  etc. 

84.  — DU  MÊME. 

CaiKl,  XtaoKBliR. 

Monsieur,  j’ai  reçu  la  lettre  do  27  du  am 
passé  avec  le  Prix  de  la  juilice  et  de  t humain 
Je  me  sois  empressé  de  le  lire,  et  j’y  ai  vn  la  jia. 
tice  et  l'humanité , tracées  l'une  et  l’autre  surk 
papier  avec  la  plume  la  plus  éloquente  et  la  pnw 
la  plus  belle.  Il  serait  b souhaiter  que  tous  les  ji- 
risconsultes  pensassent  comme  vous  sur  cette  ma- 
tière. Je  viens  d'en  perdre  un  dans  la  persoiue  de 
M.  le  conseiller  privé  Koop,  qui  réunissait  tousls 
talents  que  l’on  peut  souhaiter  dans  une  cbarp 
de  cette  importance.  Homme  juste,  éclairé,  lai»- 
rieoi,  intègre,  compatissant  au  malheur  d’aolrui, 
la  mort  nous  l'a  enlevé , et  il  n’avait  pas  enon 
cinquante  ans.  Il  était  entièrementrevenuduifli- 
timent  barbare  et  inutile  d'arracher  le  proprr 
aveu  du  criminel  par  des  supplices  pins  ctkIi 
que  la  mort. 

Je  Tondrais  pouvoir  mériter  les  éloges  qnevou 
me  donnez  b cette  occasion,  et  je  tes  attriboe  ini- 
quement b votre  amitié  pour  moi,  qui  a trop  d'in- 
dulgence. 

Je  suis  avec  la  plus  parfaite  considération,  mm- 
sieur,  votre,  etc. 


FUt  DE  LA  CORBESPO.>DANCE  AVEC  LES  PRINCES  DE  PRUSSE. 
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LETTRES 

DE  VOLTAIRE  ET  DE  D’ALEMRERT. 


AVERTISSEMENT 

DBS  éDITBURS  DB  KEUL. 


Cette  oorrcspoadeaoe  entre  deux  philosopbei  iUoitrcs , 
lies  pendant  treule  annéra  par  une  amiUé  uns  nnaBea , 
o’cct  pu  on  monument  moins  prédeox  que  celle  de  Vot- 
taire  aTee  Frédéric  et  Catherine  il.  On  j verra  quelle 
auUe  de  travanx  et  quet  xèle  Ua  ont  réunis  en  taveur  du 
progrès  dm  loroières , leurs  eiïorts  tonjours  ooastants  et 
souvent  beureni  ; combien  peu  ils  étaient  occupés  de  leur 
amour-propre,  de  leur  gloire  littéraire,  qui  disparaissaient 
è leurs  yeux  devant  les  greods  intérêts  i la  défenae  des- 
quels ils  s’étaient  consacrés. 

L'histoire  des  lettres  ne  nous  a point  offert  encore 
d’exemple  si  booorable  ponr  clics.  Racine  et  Despréaux 
fbreut  amis  ; mais  quelle  différence  entre  leurs  lettres  et 
celles  que  nous  poblioas  anjourd’hal  1 U c’est  questioo 
dans  les  lettrea  des  déni  poètes  que  de  leur  amour-propre, 
de  qoerellet  d'auteurs  j ils  y paraiment  au-dessous  d’eux- 
mèmes:  1a  petitesse  des  objets  qui  les  occupeol  fait  dispa- 
raître leur  génie. 

On  doit  sans  doute  attribuer  en  partie  celle  diflérence 
a celle  des  siècles.  Sous  le  règne  do  Louis  XIV  on  osait  à 
peine  penser,  mémedana  le  secret  d’un  commerce  intime] 
le  joug  de  l’antorilé  peatU  sur  les  esprits;  les  vrais  intérêts 
des  hommes  étaient  étrangers  à la  plupart  de  ceux  qui  cul- 
livaieiit  les  lettres  ; les  qoereQes  littéraires , la  dispute  des 
anciens  et  des  moines,  occupaient  les  es^ls  des  acadé- 
miciens plut  que  les  drsgOQoades  et  rémi9*alioD  des  pro- 
testants. 

On  voit  dans  eea  lettrea  comment  Voltaire  et  d'Alcm- 
hert  allaient  au  même  but  par  des  moyens  divers  : i’un 
mootraul  plus  de  hardiesse , parttqœ  sa  retraite  et  son 
égefesaient  sa  sûreté;  l’autre  se  découvrant  moins,  mais 
DOD  moins  utile  par  l'ascendaot  que  sa  réputation  lui 
donuait  sur  i'eiprtt  dea  gêna  du  monde  et  dea  jeuoea 
litlérateuri. 

On  trouvera  pent-étre  dans  ce  recueil  des  jogemeoU 
sévères  sur  quelles  ouvrages  oobliéa  aujounTboi , et  sur 
qoelqoea  perioooea  qui  étalent  alors  en  crédit  ; mais  des 
Miteors  n’étant  géants  ni  dea  opiniooa  ni  des  jugements 
de  l’aoteor  qu’ils  Imprimeul , oms  n’avons  d'antre  Uebe 
à remplir  qoe  de  donner  ces  couvres  teUei  qn'eUes  oot  été  : 
composées. 


MM»»»» 


4.— DE  VOLTAIRE. 

Le  1S  décembre  f7l6. 

En  Toos  remerciant , monsieur,  de  ros  bontés 
et  de  Totre  ouvrage  sur  la  cause  générale  des 
vents*.  Du  temps  de  Voiture,  ou  vous  aurait  dit 
que  vous  n’aves  pas  le  vent  contraire  en  allant  à la 
gloire.  Madame  du  Châtelet  est  trop  newtouieuiie 
pour  vous  dire  de  telles  balivernes.  Nous  étudie- 
rons votre  livre,  nous  vous  applaudirons , nous 
vous  entendrons  même.  Il  n’y  a point  de  maison 
ob  vous  soyez  plos  estimé. 

Partem  aliqotm , veoU , dlvâm  rafentis  ad  anrea. 

viiG.,  e,.  III. 

J’ai  l'honneur  d’être,  avec  tons  les  sentiments 
d’estime  qui  vonssont  dus,  monsieur,  votre  tri» 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  Voltairi. 

2 — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  34  d*ii]aiu(e  1783. 

J’ai  appris,  monsieur,  tout  ce  que  voua  avei 
bien  voulu  bire  pour  l’bomme  de  mérite  auquel 
je  m’intéresse , et  qui  est  h Fotsdam  depuis  peu  de 
temps*.  J’avais  prié  madame  Denis  de  vouloir 
bien  vous  écrire  en  sa  faveur,  et  on  ne  aanraitétre 
plus  reconnaissant  que  je  le  sois  des  ^rds  que 
voua  avei  eus  h ma  recommandation.  Je  me  flatte 
qn’h  présent  quevoua  connaisses  la  personne  dont 
il  s’agit , elle  n’anra  pins  besoin  que  d’elle-méme 
pour  vous  intéresser  en  sa  faveur,  et  ponr  méri- 
ter vos  bontés.  Je  sais  par  espérieuce  que  c'est  un 
ami  sûr,  un  bomme  d’esprit,  un  philosophe  digne 
de  votre  estime  et  de  votre  amitié  par  ses  Inmiè- 
rea  et  par  ses  sentiments.  Voua  ne  sauriez  croire  è 
quel  point  il  se  loue  de  vos  procédés,  et  combien 
il  est  étonné  qn'agissant  et  pensant  comme  vous 
faites,  vouspuissiei  avoir  des  ennemis.  Il  est  pour- 
tant payé  pour  en  être  moins  étonné  qu’un  autre  ; 

* Réfitxion*  sur  la  caustff^éral»  du  ueuU:  qui  « 

remporté  le  prix  propoté  par  raccdémle  éè  BerUi. 

* L'abbé  de  PràUc9.  K. 
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car  il  n*a  que  trop  bien  appris  combien  les  hom- 
mes sont  m^bauts , injustes,  et  cruels.  Mon  col- 
lègue dans  ï Encyclopédie'  se  joint  b moi  pour 
TOUS  remercier  de  toutes  vos  bontés  pour  lui , et 
du  bien  que  vous  avec  dit  de  l'ouvrage , b la  fin  do 
votre  admirable  Euai  sur  le  Siècle  de  Louit  XI V. 
Nous  connaissons  mieux  que  personne  tout  ce  qui 
manque  b cet  ouvrage.  Il  ne  pourrait  être  bien  fait 
qu'b  Berlin , sous  les  yeux  et  avec  la  protection  et 
les  lumières  de  votre  prince  philosophe;  maisendn 
nous  commencerons , et  on  noos  en  saura  peut- 
être  b la  fln  quelque  gré.  Nous  avons  essuyé  cet 
hiver  une  violente  tempête  ; j'espère  qo’cnfin  noos 
travaillerons  en  repos.  Je  me  suis  bien  douté  qu'a- 
près  nous  avoir  aussi  maltraités  qu’on  a fait,  on 
reviendrait  nous  prier  de  continuer,  et  cela  n'a 
pas  manqué.  J'ai  refusé  pendant  six  mois , j'ai  crié 
comme  le  Mars  d'Homère;  et  je  puis  dire  que  je 
ne  me  suis  rendu  qu'b  l'empressement  extraordi- 
naire du  public.  J'espère  que  cette  résistance  si 
longue  nous  vaudra  dans  la  suite  plus  de  tranquil- 
lité. Ainsi  soit-il. 

J’ai  lu  trois  fois  consécutives  avec  délices  votre 
Louis  JT/K:  j’envie  le  sort  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
encore  lu  ; et  je  voudrais  perdre  la  mémoire  pour 
avoir  le  plaisir  de  le  relire.  Votre  Duc  de  Foix 
m’a  fait  le  plus  grand  plaisir  du  monde  ; la  con- 
duite m'eu  parait  excellente , les  caractères  bien 
soutenus , cl  la  versifleation  admirable.  Je  ne  vous 
parle  pas  de  Lisois , qui  est  sans  contredit  un  des 
plus  beaux  rôles  qu'il  y ait  au  théâtre;  mais  je 
vous  avouerai  que  le  duc  de  Foix  m'enchante.  Avec 
combien  d'amour,  de  passion  , et  de  naturel,  il  re- 
vient toujours  b son  objet,  dans  la  scène  entre  lui 
et  Lisois,  an  troisième  actel  En  écoutant  celte 
scène  et  bien  d’antres  de  la  pièce , je  disais  b H.  de 
Voltaire , comme  la  prêtresse  de  Delphes  b Alexan- 
dre, i4b .'  mon  (ilt , on  ne  peut  te  rétisler.  On  noos 
flatte  de  remettre  Rome  tauvée  après  la  Saint- 
Martin  .'  vos  amis  et  le  public  seront  charmés  de  la 
revoir  ; mais  ils  aimeraient  encore  mieux  revoir 
votre  personne.  Je  sois  fSché , pour  l’honneur  de 
notre  nation  et  de  notre  siècle , qye  vous  n’ayei 
pu  dire  comme  Cicéron  ; 

Sdptoo.soctue  sur  des  prétextes  vaios  , 

Rruierda  les  dieux  et  quiUs  les  Romains. 

Je  puis  en  qoelqoe  etiose  liDlIer  ce  grand  hoiniDe  ; 

Je  rendrai  grSœ  an  del  et  reslerai  dans  Rome. 

Roaessaree.acte  V.  SC.  in. 

n ne  me  reste  de  place  que  pour  vous  réitérer 
mes  remerciements , et  vous  prier  de  penser  quel- 
qoefo'is  an  plus  sincère  de  vos  amis , et  au  pins  zélé 
de  vos  admirateurs.  D’ALEUBEar. 

•nuerat. 


VOLTAIRE 

3.  — DE  VOLTAmE. 

A Potsdsm.  5 de  septerahR. 

Vraiment , monsieur,  c’est  b vous  b dire. 

Je  rendrai  grSce  an  ciel  et  resterai  dans  Rome. 

Quand  je  parle  de  rendre  grâce  au  ciel , ce  n'est 
pas  du  bien  qu'on  vous  a fait  dans  votre  patrie , 
mais  de  celui  que  vous  lui  faites.  Vous  et  H.  Di- 
derot vous  faites  un  ouvrage  qui  sera  la  gloire  de 
la  France  et  l'opprobre  de  ceux  qui  vous  ont  per- 
sécutés. Paris  abonde  de  barbouilleurs  de  papier; 
mais  de  philosophes  éloquents , je  ne  connais  que 
vous  et  lui.  Il  est  vrai  qu’un  tel  ouvrage  devait 
être  lait  loin  des  sots  et  des  fanatiques , sons  les 
yeux  d’un  roi  aussi  philosophe  que  vous  ; nuis  les 
secours  manquent  ici  totalement.  Il  y a prodigieu- 
sement de  baïonnettes  et  fort  peu  de  livres.  Le  mi 
a fort  embelli  Sparte,  mais  il  n’a  transporté  Athè- 
nes que  dans  son  cabinet  ; et  il  faut  avouer  que  a 
n'est  qu'b  Paris  que  vous  pouvez  achever  votre 
grande  entreprise.  J'ai  assez  bonne  opinion  do  toi-  ' 
nistère  pour  espérer  que  vous  ne  serez  pas  réJoii 
b ne  trouver  que  dans  vous-même  la  récompense 
d'un  travail  si  utile.  J’ai  le  bonheur  d'avoir  chei 
moi  M.  l'abbé  de  Prades,  et  j’espère  que  le  roi  i 
son  retour  de  la  Silésie  lui  apportera  les  provisions 
d'un  bon  bénéfice.  Il  nes'attondailpasqoesalhise 
dût  le  faire  vivre  du  bien  de  l'Eglise,  quand  elle 
lui  attirait  de  si  violentes  persécutions.  Vous  voyei 
que  cette  Église  est  comme  la  lance  d'Achille,  qui 
guérissait  les  blessures  qu'elle  avait  faites. 

Heureusement  les  bénéfices  ne  sont  point  en  Si- 
lésie b la  nomination  de  Boyer  ni  de  Caulnriet 
Je  ne  sais  pas  si  l’abbé  de  Prades  est  hérétique; 
mais  il  me  parait  honnête  homme,  aimable  et  gai. 
Comme  je  suis  toujours  très  malade , il  pourra  bien 
m’exhorter  b mou  agonie  ; il  l’égaiera  et  ne  me  de 
mandera  point  de  billet  de  confession.  Adieu, 
monsieur;  s'il  y a peu  de  Socrates  en  France,  il 
y a trop  d’Anitus  et  de  Mélitus , et  surtout  trop  de 
sots;  mais  je  veux  faire  comme  Dieu,  qui  par- 
donnait b Sodome  en  faveur  de  cinq  justes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

VOLTAIEE. 

4.  -DE  VOLTAIRE. 

I7BS. 

J'ai  obéi  comme  j’ai  pu  b vos  ordres;  je  n'ai  n 
le  tempe , ni  les  connaissances , ni  la  santé  ^ U 
faudrait  pour  travailler  comme  je  voudrais  : je* 
vous  pr^nte  ces  essais  que  comme  des  matériani 
que  vous  arraugerezb  votre  gré  .dans  l’édifice 
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mortel  que  vous  élevez.  Ajoutez , rclrancliez  ; je  vous 
donne  mes  csillouz  pour  fourrer  dans  quelques 
coins  de  mur.  J'ose  croire  que  tous  les  sujets  in 
medio  potili , qni  sont  si  connus , si  rebattus , sur 
lesquels  il  y a si  pou  de  doutes , sur  lesquels  on  a 
fait  tant  de  volumes , doivent  être , par  ces  raisons- 
lA  même,  traites  un  peu  sommairement.  On  pour- 
rait faire  un  iu-folio  sur  ce  seul  mot  LUiéralure. 
Si  vous  voulez  que  je  parle  des  littérateurs  italiens 
et  espagnols , il  faut  donc  que  je  m'étende  sur  les 
français;  il  faudrait  encore  que  j'eusse  des  livres 
espagnols  et  italiens,  et  je  n'en  ai  pas  un. 

Aluralori,  outre  ses  immenses  collections  his- 
toriques, a écrit  De  la  perfection  de  la  poéeie  ila- 
tienne;  il  a fait  des  observations  sur  Pétrarque. 
L'Histoire  de  la  poésie  italienne,  par  Crescim- 
beni , m'a  parn  un  ouvrage  assez  instructif.  J’ai 
lu  le  comte  Orsi , qui  a justiGé  le  Tasse  contre  le 
père  Bouhours  : son  livre  est  plus  rempli,  ii  ce 
qu'il  m'a  paru,  d'éroditioo  que  de  bon  goût.  Gra- 
vina  m'a  paru  écrire  sur  la  tragédie  comme  Dacier, 
et  il  a fait  en  conséquence  des  tragédies  comme 
Dacier,  aidé  de  sa  femme,  les  aurait  faites.  Celte 
espècede  littérature  commença , je  crois , du  temps 
de  Caslelvetro;  ensuite  vint  Jules  Scaliger,  mais 
qui  n'a  écrit  qu'en  latin.  Si  vous  croyez  devoir 
faire  entrer  ces  rocaillcs  dans  votre  grand  temple, 
il  n’y  a point  h Paris  d’aide  h maçon  qui  n'en  sa- 
che plus  que  moi , et  qni  ne  vous  serve  miens. 
D’ailleurs  ne  snfGt-il  pas  dans  on  dictionnaire  de 
déBnir,  d'ozpliqner,  de  donner  quelques  cicm- 
ples?faut-il  discuter  les  ouvrages  de  tous  ccuiqui 
ont  écrit  sur  la  matière  donton  parle'/ 

A l'égard  des  Espagnols,  je  ne  connais  que  Don 
Quichotte  et  Antonio  de  Solis.  Je  ne  sais  pas  assez 
l’espagnol  pour  avoir  lu  d'autres  livres , pas  même 
le  Château  de  l'âine  de  sainte  Thérèse. 

A propos  d'âme,  j'avais  pris  la  liberté  d'en- 
voyer h nue  certaine  personne  certain  petit  mot 
sur  l'âme  , non  pas  pour  qu'on  eu  fit  usage . mais 
seulement  pour  montrer  que  je  m’étais  intéresse  è 
i’Encyclopédie. 

Il  est  bien  doulonreux  que  des  philosophes 
soient  obligés  d'être  théologiens.  Ah!  tâchez,  quand 
vous  en  serez  au  mot  do  Pensée , de  dire  au  moins 
que  les  docteurs  ne  savent  pas  plus  comment  ils 
font  des  pensées , qu'ils  ne  savent  comment  ils  font 
des  enfants  : ne  manquez  pas  au  mot  de  Hésurrec- 
tion  de  vous  souvenir  que  saint  François-Xavier 
ressuscita  onze  personnes,  de  compte  fait;  maisâ 
Clavecin,  vous  n'oublierez  pas,  sans  doute,  le 
clavecin  oculaire. 

Adieu , monsieur,  je  crains  d'abuser  de  votre 
temps;  vous  devez  être  accablé  de  travail.  Mille 
compliments  à votre  compagnon.  Adieu , Atlas  et 
Hercule,  qui  portez  le  monde  sur  vos  épaules. 

10. 


.’i.— DE  VOl.TAIIIE. 

AUI  Délices  prés  Genève.  9dc  décembre. 

Le  célèbre  M.  Tronchin , qui  guérit  tout  le 
monde  hors  moi , m’avait  parlé  des  articles  Goût 
et  Génie  ; mais  si  on  en  a chargé  d'autres,  ces  ar- 
ticles en  vaudront  mieux.  Si  personne  n'a  encore 
cette  besogne,  je  tâcherai  de  la  remplir.  J'enver- 
rai mes  idées , et  on  les  recliGcra  comme  on  ju- 
gera h propos.  Je  me  chargerais  encore  volontiers 
de  l'article  Histoire,  et  je  crois  que  je  pourrais 
fournir  des  choses  assez  curieuses  sur  celle  partie, 
sans  pourtant  entrer  dans  des  détails  trop  longs  ou 
Irop  dangereux.  Je  demande  si  l'article  Facile 
(style)  doit  être  restreint  à la  seule  facilité  du 
style , on  si  on  a entendu  seulement  qu'en  traitant 
le  mot  Facile  dans  toute  son  étendue,  on  n'ou- 
bliàt  pas  le  style  facile. 

Je  demande  le  même  éclaircissement  sur  Faus- 
seté (morale).  Feu,  Finesse,  Faiblesse,  Foree 
dans  les  ouvrages.  Je  demande  si , en  traitant  l’ar- 
ticle Français,  sous  l'acception  de  peuple , on  na 
doit  pas  aussi  parler  des  autres  signiGcations  de  ce 
mol. 

A l'égarc^de  Fomiealion,  je  suis  d'autant  plus 
en  droit  d'approfondir  celte  matière,  que  j'y  suis 
malheureusement  très  désintéressé. 

Tant  que  j’aurai  un  soufOe  do  vie,  je  sois  an 
service  des  illustres  auteurs  de  V Encyclopédie  : 
je  me  tiendrai  très  honoré  de  pouvoir  contribuer, 
quoique  faiblement,  au  plus  grand  et  au  plus  beau 
monument  de  la  nation  et  de  la  littérature.  Je  fai.s 
mes  très  sincères  compliments  a tous  ceux  qui  y 
travaillent.  Ou  m’a  fort  alarmé  sur  la  santé  de 
Al.  Rotïsseau  ; je  voudrais  bien  en  savoir  des  nou- 
velles. 

A propos  de  l'article  Fornication,  il  y a encore 
un  autre  f qui  a son  mérite  ; mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  m'appartienne  d'en  parler. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  donnez-moi  vos  or- 
dres. Je  vous  suis  tendrement  dévoué  à plus  d'un 
litre.  Le  malingre 

G.  — DE  VOLTAIRE. 

A Uonrion , 2f  de  d^c«rat>rc. 

Voilà  Figuré  plus  correct;  Force,  dont  vou.s 
prendrez  ce  qu’il  vous  plaira  ; F aveur  de  même  : 
Franchise  et  Fleuri  item.  Tout  cela  ne  demande, 
amougré,  que  de  petits  articles.  Française!  His- 
toire sont  terribles.  Je  n'ai  point  de  livres  dans  nia 
solitude  de  Monrion  ; je  demande  nn  peu  de  temps 
pour  ces  deux  articles. 

J'ajoute  Fomiealion  : je  ne  peux  ni  faire  ni 
dire  beaucoup  sur  ce  mot.  J'enverrai  incessam- 

it 
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lueut  l'hbloire  des  flagellaiits.  Qao  diable  peut-oo 
dire  de  Formaliite , siiioa  qu'un  homme  forma- 
liste est  un  homme  insupportable? 

En  général  je  ne  voudrais  que  délinitions  et 
cicmples  : définitions,  je  les  fais  mal  ; exemples, 
je  no  peux  en  donner,  n'ayanl  point  de  livres  et 
u'ayaot  que  ma  pauvre  mémoire  qui  s'en  va  comme 
le  reste. 

Mes  maîtres  encyclopédiques , est-ce  que  vous 
aimez  les  choses  probl^atiqnes?  M.  Diderotavait 
bien  dit,  'a  mon  gré,  que  quand  tout  Paris  vieu- 
drait  lui  dire  qu'un  mort  est  ressuscité,  il  n'en 
croirait  rien.  On  vient  dire  après  cela  que  si  tout 
Paris  a vu  ressusciter  un  mort , on  doit  en  avoir  la 
même  certitude  que  quand  tous  les  officiers  de 
Foutenoi  assurent  qu'on  a gagné  le  champ  de  ba- 
taille. Mais,  révérence  parler,  mille  personnes  qui 
me  content  une  chose  improbable  ne  m'inspirent 
pas  la  même  certitude  que  mille  personnes  qui  me 
disent  une  chose  probable  ; et  je  persiste  h penser 
que  cent  mille  hommes  qui  ont  vu  ressusciter  nu 
mort  pourraient  bien  être  cent  milio  hommes  qui 
auraient  la  berlue. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  pardonnez  h un  pau- 
vre malade  ses  sottises  et  son  impuissance.  Ce  ma- 
lade vous  aime  de  tout  son  cceur,  et  madame  De- 
nis aussi. 

7. -DE  VOLTAIRE. 

aHoorton,  lOdefènterlvas. 

Je  vous  envoie , mon  cher  et  iilustre  confrère , 
deux  phénomènes  littéraires  : l'un  des  deux  vous 
regarde , et  vous  verrez  quels  remerciments  vous 
devez  'a  M.  Formey,  secrétaire  de  votre  académie 
de  Berlin.  Pour  moi , j'en  dois  de  très  sincères  au 
roi  de  Prusse.  Vous  voyez  qu'ii  m'a  fait  l'honneur 
de  mettre  en  opéra  français  ma  tragédie  de  J/é- 
Tope  : en  voici  la  première  scène.  J'ignore  encore 
s'il  veut  qu'on  mette  en  musique  ses  vers  français , 
ou  s'il  vent  les  faire  traduire  en  italien.  Il  est 
très  capable , comme  vous  savez , de  faire  la  mu- 
sique lui-mtoe  ; sans  cela,  je  prierais  quelque 
grand  musicien  de  Paris  de  travailler  sur  ce  cane- 
vas. Les  vers  vous  en  paraîtront  fort  lyriques , et 
paraissent  faits  avec  facilité.  Il  ne  m'a  jamais  fait 
un  présent  plus  galant.  Dès  que  je  serai  de  retour 
il  mes  petites  Délices,  je  travaillerai  h Fronçait 
et  h f/isloire , et  je  serai  h vos  ordres,  saufhêtrc 
réduit  par  le  sieur  Formey.  Mes  compliments  à 
tous  les  encyclopédistes. 


8. — DE  D'ALEMBERT. 

A Ljoa . oe  as  de  juillrt. 

Puisque  la  montagne  ne  veut  pas  venir  à .VaAo- 
met , il  faudra  donc , mon  cher  et  illustre  confrère, 
que  Mahomet  aille  trouver  la  montagne.  Oui, 
j'aurai  dans  quinze  jours  le  plaisir  de  vous  en- 
brasser  et  de  vous  renouveler  l'assurance  de  lom 
les  sentiments  d'admiratiou  que  vous  m'inspires. 
Je  compte  être  h Genève  au  plus  tard  IHOdu 
mois  prochain , et  y passer  le  reste  du  mois.  Je  vous 
y porterai  les  vœux  de  toiu  vos  compatriotes , et 
leur  regret  de  vous  voir  si  éloigné  d'eux.  Je  m'ar- 
rête ici  quelques  jours  pour  y voir  un  très  petit 
nombre  d'amis  qui  veulent  bien  me  montrer  a 
qu'il  y a de  remarquable  dans  la  ville,  et  surtost 
ce  qu'il  peut  être  utile  de  connaître  pour  le  bien 
de  notre  Encyclopédie.  Je  me  refuse  à toute  antre 
société , parce  que  je  pense  avec  MonUiigne , ■ que 
a d'aller  do  maison  en  maison  faire  montre  de  ann 
s caquet  est  un  métier  très  messéant  h un  homme 
a d'honneur,  a Nous  avons  ici  une  comédie  détes- 
table et  d'excellente  musique  italienne  médiocre- 
ment exécutée.  Le  bruit  a couru  ici  que  vous  de- 
viez venir  entendre  mademoiselle  Clairon  dans  la 
nouvelle  salle , et  voir  jouer  ce  rêle  d'Idamé  qui  a 
fait  tourner  la  tête  h tout  Paris.  Je  craignais  fort 
que  vous  ne  vinssiez  'a  Lyon  pendant  que  j'iiaità 
Genève,  et  que  nous  ne  jouassions  aux  barres, 
mais  on  me  rassure  en  m'apprenant  que  vous 
restez  à Genève.  La  nouvelle  salle  est  très  belle  et 
digne  de  SoufDot,  qui  l'a  fait  construire.  C'est  h 
première  que  nous  ayons  en  France , et  je  sesaii 
d'avis  d'y  mettre  pour  inscription , Longo  pou 
lempore  venil.  (Vue.,  égl.  J.)  Adieu,  mon  cher  et 
illustre  confrère;  rien  n'est  égal  au  désir  que  j'ai 
de  vous  embrasser,  de  vous  remercier  de  toutes 
vos  bontés  pour  nous,  et  de  vous  en  demanderde 
nouvelles.  Permettez-moi  d’assurer  mesdames  vos 
nièces  de  mes  sentiments.  KiaJe,  vole. 

9.  — DE  VOLTAIRE. 

Au  neitcei.  a ttugau. 

Si  j'avais  quelque  vingt  ou  trente  ans  de moitu, 
il  se  pourrait  h mute  force , mon  cher  et  illustre 
ami , que  je  me  partageasse  entre  vous  et  made 
moiselle  Clairon  ; mais , en  vérité , je  soit  trop  rai- 
sonnable pour  ue  vous  pas  donner  la  préféreore. 
J'avais  promis,  il  est  vrai,  de  venir  voir  'a  Ljoo 
l’Orphelin  chinois;  et  comme  il  n'y  avait  è ce 
voyage  que  de  l’amonr-proprc , le  sacrifice  me  pa- 
rait bien  pins  aisé.  Madame  Denis  devait  être  de 
la  partie  de  l'Orphelin  : elle  pense  comme  moi, 
elle  aime  mieux  vous  attendre.  Ceci  est  du  teop) 
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de  l'ancieaBe  Gricc,  où  l'on  préférait,  à ce  qu'on 
dit,  les pbilcMopbes. 

Le  bruit  court  que  vous  venez  arec  un  autre 
philosophe.  Il  faudrait  que  vous  le  fussiez  terri- 
blement l'un  et  l'antre  , pour  aooepter  les  bouges 
indignes  qui  roc  restent  dans  mon  petit  ermitage; 
ils  ne  sont  bons  tout  au  plus  que  pour  un  sauvage 
comme  Jean-Jacques , et  Je  crois  que  vous  n'en 
êtes  pas  à ce  point  de  sagesse  irnquoise.  Si  pour- 
tant vous  pouviez  pousser  la  vertu  jusqne-l'a , vous 
honoreriez  infiniment  mes  antres  des  Alpes  en  i 
daignant  y coucher.  Vous  me  trouverez  bien  ma-  | 
lade;  ce  n'est  pas  la  faute  du  grand  Tronebin  : il  < 
y a certains  miracles  qu'on  fait , et  d'autres  qu'on 
ne  peut  faire.  Mon  miracle  est  d'ezister,  et  ma 
consolation  sera  de  vous  embrasser.  Ma  cbampé-  j 
tre  famille  vous  fait  les  plus  sincères  compliments. 

10.— DE  VOLTAlllE.  ! 

AQx  Délices , 9 d'uctobre. 

[ 

Nous  avons  été  sur  le  point , mon  citer  philoso-  ' 
)>he  universel , do  savoir , madame  de  Fontaine  et 
moi,  ce  que  devient  l'âme  quand  son  confrère  est  ' 
passé.  Nous  espérons  rester  encore  quelque  temps  | 
dans  notre  ignorance.  Toutes  nos  petites  Délices 
vous  font  les  plus  tendres  compliments.  Les  ridi-  i 
culcs  de  ConOans  ' et  l'aventure  de  l’irna  ’ feront  | 
une  assezbonne  figure  un  jourdansl'histoire  ; mais  j 
ce  n’est  pas  là  mon  affaire , Dieu  m'en  préserve  ! i 
je  suis  assez  embarrassé  du  passé  sans  me  mêler  ; 
encore  du  présent.  Si  vous  avez  quelques  articles 
de  V Encyctopédiei  me  donner , ayez  la  bonté  de 
vous  y prendre  un  peu  à l'avance.  Un  malade  n'e.t 
pas  toujours  le  maître  de  ses  moments.  Je  tâcherai 
de  vous  servir  ffiicui  que  je  n'ai  fait.  Je  suis  bien  | 
mécontent  de  l'article  Wuioire.  J'avais  envie  de  j 
faire  voir  quel  est  le  style  convenable  à une  his-  I 
loire  générale;  celui  que  demande  une  histoire  |>ar-  ! 
ticulière;  celui  que  des  mémoires  esigent.  J’aurais  ! 
voulu  faire  voir  combien  Thoyras  l'emporte  sur 
Daniel , cl  Clarendon  snr  le  cardinal  de  Retz.  Il 
eût  été  utile  de'montrer  qu'il  n'est  pas  permis  à 
un  compilateur  des  mémoires  des  autres  do  s'ex- 
primer comme  un  contemporain  ; que  celui  qui  ne 
donne  les  faits  que  de  la  seconde  main  n'a  pas  le 
droit  de  s'exprimer  comme  celui  qui  rapporte  ce 
qu'il  a vu  et  ce  qu'il  a fait;  que  c'est  un  ridicule 
et  nou  une  beauté  de  vouloir  peindre  avec  toutes 
leurs  nuances  les  portraits  des  gens  qu'on  n'a  point 
(onnns  ; enfin , il  y avait  cent  rboses  utiles  à dire 
qu'on  n'a  point  dites  encore;  mais  j'étais  pressé 
et  J'étais  malade  : j'étais  accablé  de  cette  maudite 

* Voyei  loae  iv. 

1 Pim  J , lons.teinpi  bloquée  per  le*  Pnueiesi* , m renJU  S 
dbrréUon  X le  an  de  le  cempegne  de  I7SB. 


Hittoire  générale  ' que  vous  connaissez.  Je  vous 
demande  pardon  de  vous  avoir  si  mal  servi.  S'il 
était  temps,  je  pourrais  vous  donner  quelque  chose 
de  mieux  ; mais  ne  pouvant  répondre  d'un  jour 
de  santé,  je  ne  peux  répondred'un  jourde  travail. 
Je  ne  connais  point  le  Dictionnaire^,  le  n'ai  point 
souscrit.  Je  courais  le  monde  quand  vous  avez 
commencé;  je  l'achèterai  quand  il  sera  Uni.  Mais 
je  fais  réflexion  qu'alors  je  serai  mort  : ainsi  je 
vous  prie  de  proposer  à Briasson  do  m'envoyer  les 
volumes  imprimés;  je  lui  donnerai  une  lettre  de 
change  sur  mon  notaire. 

Ce  qu'on  m'a  dit  des  articles  de  la  théologie  et 
de  la  métaphysique  me  serre  le  cœur.  Il  est  bien 
cruel  d'imprimer  le  contraire  de  ce  qu'on  pense. 

Jesuis  encore  fâché  qu'on  fasse  des  dissertations, 
qu’on  donne  des  opinions  particulières  pour  des 
vérités  reconnues.  Je  voudrais  partout  la  défini- 
tion et  l'origine  du  mot  avec  des  exemples. 

Pardon , je  sois  un  bavard  qui  dit  ce  qu'il  au- 
rait dû  faire,  et  qui  n'a  rien  fait  qui  vaille.  Si  on 
met  votre  nom  dans  un  dictionnaire,  il  faudra  vous 
définir  le  pins  aimable  des  hommes;  c'est  ains' 
que  pense  le  Suisse  V. 


II.  — DE  VOET.MRE. 

AUl  DéliMi,  où  Dons  touüHoqs  blM  vous  Iciiir, 
13  de  nutembro. 

Mon  cher  maître,  je  serai  bientêt  hors  d'état 
do  mettre  des  points  et  des  virgules  à votre  grand 
trésor  des  counaissanccs  humaines.  Je  lâcherai 
pourtant,  avant  de  rejoindre  l'arcbimage  Yebor  ’ 
et  ses  confi-ères,  do  remplir  la  tâche  que  vous  vou- 
liez me  donner. 

Voici  F raid  et  une  petite  queue  à F rançait  par 
un  a , Galant  et  Garant  ; le  reste  viendra  si  je  suis 
en  vie. 

Je  suis  bien  loin  de  penser  qu'il  faille  s’en  tenir 
aux  déHnilionset  aux  exemples;  mais  je  maintiens 
qu’il  en  faut  partout , et  que  c'est  l'essence  de  tout 
dictionnaire  utile.  J’ai  vu  par  hasard  quelques  ar- 
ticles de  ceux  qui  se  font,  comme  moi,  les  gar- 
çons de  celte  grande  boutique;  ce  sont  pour  la 
plupart  des  dissertations  sans  méthode.  On  vient 
d'imprimer  dans  un  journal  l'article  Femme, qu’on 
tourne  horriblement  en  ridicule  *.|Je  ne  peux  croire 
que  vous  ayez  souffert  un  tel  article  dans  un  ou- 
vrage si  sérieux,  Chloé  preste  du  genou  un  petit- 

* Vollaire  avait  d'abord  bstltolé  Bttai  sur  l'HitUArt  gene- 
ra/e  roDvraae  qui  porte  anjoenrbul  le  UIra  d’Euei  aur  ir* 
mtruri  ri  l'rsprit  dti  lutOoiu. 

> F.irryclofédte , ou  Dteitonnaire  raisonne  des  seieners, 
arts  et  métiers. 

' VoagranuDe  de  Boxer,  le  Ibéaün,  évêque  de  Ifirrpcui , 
mon  m 1733. 

' crt  arUdrPrmmr  ni  de  Dranubb. 
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maître,  et  chiffonne  lei  denleUet  d'un  autre.  II 
rrmlile  que  cet  article  soit  fait  par  le  laquais  de 
Gil  IJIas. 

J'ai  vu  Enihoutiaetne , qui  est  meilleur  ; mais 
on  n’a  que  faire  d'un  si  long  discours  pour  savoir 
que  l'enlbousiasme  doit  £lre  gouverné  par  la  rai- 
son . Le  lecteur  veut  savoir  d'où  vient  ce  mot,  pour- 
quoi les  anciens  le  consacrèrent  ù la  divination  , 
à la  poésie,  ù l'éloquence,  au  zèle  de  la  supersti- 
tion ; le  lecteur  veut  des  eiemples  de  ce  transport 
secret  de  l'âme  appelé  enthousiasme  ; ensuite  il  est 
permis  de  dire  que  la  raison , qui  préside  à tout , 
doit  aussi  conduire  ce  transport.  Enfin  je  ne  vou- 
drais dans  votre  Dictionnaire  que  vérité  et  mé- 
tliode.  Je  no  me  soucie  pas  qu'on  me  donne  son 
avis  particulier  sur  la  comédie,  je  veut  qu'on 
m’en  apprenne  la  naissance  et  les  progrès  chez 
chaque  nation  : voilà  ce  qui  plaît,  voilà  ce  qui 
instruit.  On  no  lit  point  ces  petites  déclamations 
dans  lesquelles  un  auteur  ne  donne  que  ses  pro- 
pres idées , qui  ne  sont  qu’un  sujet  de  dispute. 
C’est  le  malheur  de  presque  tous  les  littérateurs 
d'aujourd'hui.  Pour  moi,  je  tremble  toutes  les  fois 
que  je  vous  présente  un  article.  Il  n'y  en  a point 
qui  ne  demande  le  précis  d'une  grande  érudition. 
Je  suis  sans  livres,  je  suis  malade,  je  vous  sers 
comme  je  peut.  Jetez  au  feu  ce  qui  vous  déplaira. 

Pendant  la  guerre  des  parlements  et  des  évê- 
ques les  gens  raisonnables  ont  beau  jeu,  et  vous 
aurez  le  loisir  de  farcir  VEncyclopidie  do  vérités 
qu’on  n'eùt  pas  osé  dire  il  y a vingt  ans  : quand 
Ira  pédants  se  battent , les  philosophes  triomphent. 

S'il  est  temps  encore  de  souscrire,  j'enverrai 
à Briasson  l'argent  qu'il  faut  : je  ne  veux  pas  de 
son  livre  autrement,  âladame  Denis  vous  fait  les 
plus  tendres  compliments  : je  vous  en  accable. 
Je  suis  nché  que  le  philosophe  Duclos  ait  imaginé 
que  J'ai  autrefois  donné  une  préférence  à un  prêtre 
sur  loi  ; j’en  étais  bien  loin , et  il  s'est  bien  trompé. 
Adieu  ; achevez  le  plus  grand  ouvrage  du  moude. 

12.  — DE  VOLTAIRE. 

SB  de  novembre. 

J'envoie,  mon  cher  maître,  au  bureau  qui  in- 
struit legenre  humain, (eoaette.  Généreux, Genre 
de  style,  Gens  de  lettres.  Gloire  et  Glorieux, 
Grandeur  et  Grand,  Goût,  Grâce  et  Grave. 

Je  m’aperynis  toujours  combien  il  est  difficile 
d'être  court  et  plein , de  discerner  les  nuances,  de 
ne  rien  dire  de  trop , et  de  ne  rien  omettre.  Per- 
roettez-moi  de  ne  traiter  ni  Généalogie  ni  Guerre 
littéraire;  j'ai  de  l'aversion  pour  la  vanité  des 

* Viivoi  frécts  du  sUfit  ât  /.outs  ïv.  tome  jv. 


généalogies;  je  n’en  crois  pasqualred'avéréesaiint 
la  On  du  treizième  siècle,  et  je  ne  suis  pasassetsa- 
vant  pour  concilier  les  deux  généalogies  abiolu- 
ment  différentes  de  notre  divin  Sauveur  '. 

A l'égard  des  Guerres  littéraires , je  crois  qce 
cet  article , consacré  au  ridicule , ferait  peot-ètre 
un  mauvais  effet  à côté  de  1 horreur  des  véritabln 
guerres.  Il  conviendrait  mieux  au  mot  Littéraire, 
sous  le  nom  de  Disputes  littéraires;  car  en  ce  cas 
le  mot  guerre  est  impropre,  et  n'est  qu'une  plai- 
santerie. 

Je  me  suis  pressé  de  vous  euvoyer  les  antres  ar- 
ticles, afin  que  vouseu-ssiez  le  temps  de  cotnmaa- 
der  Généalogie  à quelqu'un  de  vos  ouvriers.  On 
a encore  mis  ce  maudit  article  Femme  dans  la 
Gttiette  littéraire  de  Genève,  et  on  l’a  tourné  eu 
ridicule  tant  qu'on  a pu.  Au  nom  do  Dieu , empê- 
chez vos  garyons  de  faire  ainsi  les  mauvais  plai- 
sants : croyez  que  cela  fait  grand  tort  à l'onvrage. 
On  se  plaint  généralement  de  la  longueur  des  dis- 
sertations ; on  veut  de  la  méthode , des  vérités,  dts 
définitions,  des  exemples  ; on  souhaiterait  que 
chaque  article  fût  traité  comme  ceux  qui  oal  été 
maniés  par  vous  et  par  M.  Diderot. 

Ce  qui  regarde  les  belles-lettres  et  la  morale  est 
d'autant  plus  difficile  à faire,  que  tout  le  meaJe 
en  est  juge,  et  que  les  matières  paraissent  pliM 
aisées  ; c'est  là  surtout  que  la  prolixité  dégoûte  le 
lecteur. 

Voudra-t-on  lire  dans  un  dictionnaire  ce  qu'on 
ne  lirait  pas  dans  une  brochure  détachée?  J'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  n'être  point  long;  mais  je  tous 
répète  que  je  crains  toujours  de  faire  mal , quand 
je  songe  que  c’est  pour  vous  que  je  travaille.  J'ai 
tâché  d'être  vrai;  c’est  là  le  poiut  principjl. 

Je  vous  prie  de  me  renvoyer  l'article  Histoire, 
dont  je  ne  suis  point  content,  et  que  je  veoi  re 
fondre , puisque  j'en  ai  le  temps.  Vons  ponrin 
me  faire  tenir  ce  paquet,  coctre-signé  cAoiiretier, 
à la  première  occasion. 

Vous  ou  M.  Diderot , vous  ferez  sans  donle  Idée 
et  Imagination;  si  vous  n'y  travaillez  pas,  et  que 
la  place  soit  vacante,  je  suis  à vos  ordres.  Je  ne 
pourrai  guère  travailler  à beaucoup  d'articles d'ià 
à six  ou  sept  mois;  j’ai  une  tâche  un  peu  différente  à 
remplir  ; mais  je  voudrais  employer  le  reslcdcn» 
vie  à être  votre  garyou  encyclopédiste.  La  caknn- 
nie  vient  de  Paris  par  la  poste  me  persécuter  lu 
pied  des  Alpes.  J'apprends  qu’on  a fait  des  (en 
sanglants  contre  le  roi  de  Prusse,  qu'on  a la  cha- 
rité de  m'imputer^.  Je  n'ai  pas  sujet  de  me  louer 

• l ojfz  Mlnl  Matthieu , ch.  i i et  Miot  Luc.  ch.  in. 

• Void  ce$  Ter»  i 

4L  ftoi  DI  riLMi  , LOU  DI  SON  millON  U 14X1  » <7^ 

O SatoiDoa  (Ib  oq>ni,  A pblIOMptàf  roi. 

Dont  l'uoiTrrti  rntkr  ronlomptoM  I*  wgMK  f 
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du  roi  de  Prusse;  mais  indépendamment  du  res- 
pect que  j'ai  pour  lui,  je  me  respecte  assez  moi- 
raéme  pour  ne  pas  écrire  contre  un  prince  à qui 
j'ai  appartenu.  Ondit  queLaBeaumelIc  et  d'Arnaud 
ont  fait  imprimer  une  Pucelle  de  leur  façon , où 
tous  ccui  qui  m'honorent  de  leur  amitié  sont  ou- 
traKés;'cela  est  digne  du  siècle.  Il  y aura  un  bel 
article  de  5ièWe  à faire,  mais  je  ne  vivrai  |iasjus- 
quc-lè.  Je  me  meurs  ; je  vous  aime  de  tout  mon 
cceur,  et  autant  que  je  vous  estime.  Madame  Denis 
vous  en  dit  autant. 

15.  — DE  D'.ALEMBERT. 

A Uarts,  ce  ts  décenitice. 

Vous  avez,  mon  cher  et  illustre  maiire,  très 
grande  raison  sur  l'article  Femme  et  autres  ; mais 
ces  articles  ne  sont  pas  de  mon  bail  ; ils  n'entreni 
point  dans  la  partie  mathématique  dont  je  suis 
charge,  et  je  dois  d'ailleurs'a  mon  collègue  lajiis- 
ticc  de  dire  qu'il  n'est  pas  toujours  le  maître  ni 
de  rejeter  ni  d'élaguer  les  articles  qu'on  lui  pré- 
sente. Cependant  le  cri  public  noiisautorisc  à nous 
rendre  sévères,  et  à passer  dorénavant  par-dessus 
toute  autre  considération  ; et  je  crois  pouvoir  vous 
promettre  que  le  septième  volume  n'aura  pas  de 
pareils  reproches  à essuyer. 

J'ai  reçu  les  articles  que  vous  m'avez  envoyés, 

l-et  ttfM  de  Titre  whii  U M 

Rrtreu*aleol  daai  U roer  l’orade  de  <■  Grèce  : 

I.B  ferre  en  t'admlrani  et  uImII  deranl  loi, 

Et  Berllii.t  la  toIi  lorlanl  de  la  poimlère , 

A l’èfial  de  èarU  )c*aH  u tète  alllere 
A l'ombre  dea  laurWn  niolMonnèe  b MolHlti. 

Appelé*  tur  In  bord*  de*  ri«ea  de  la  Seine, 

Le*  arKeocouragés  deTrkbalent  ton  paja  : 
far  te*  aoln*  irontpUnlèt,  rulll«è*  e1  Mrorrl*, 

Le  palfDler  dn  rantatae  et  t'oililer  d’Atbène 
IfèlrTalenl  tout  Ira  ttui  rarbantè*  et  turprfa. 

U cblcaee  A te*  pkd*  afall  mordu  la  terre; 

Cl  ce  montlre.  «bauè  du  patata  de  Ihéml*, 

Du  timide  orphelin  o'eicllall  pl«j  Ica  rrla. 

Too  braa  aralt  doioplé  W démon  de  U fuerre; 

Sou  temple  était  fermé , tea  èlala  agrandit , 

Et  tu  metl  lia  Bourbon  au  rang  de  taa  amia. 

MjIi,  parjure  A la  l'ranre,  ami  de  t'Aiigleterrr , 
QuedoTlendra  le  frslt  de  le*  noMrs  lra*auif 
L’Europe  reteollt  du  bruli  de  ton  (onuerre. 

Ta  tiuin  de  la  Dhsorde  allunie  1er  Itambeaut; 

Le*  cbampa  emt  bèfiaaè*  de  le*  fieroa  coboric*, 

Ci  déJA  de  U'Ipiig  lu  fuit  briarr  let  purin, 
loaenaèl  eoua  tea  paa  tu  errnaea  dea  lonibooBi; 

Tu  Ttena  da  proroquer  deui  trrrtbiea  rlvaoi. 

Le  feeeaLalgulté,  U Dammc  e*1  loule  prête. 

Cl  la  foodra  «a  éclat  ra  loober  aur  ta  tète. 

Tu  lérua  trop  d’uo  Jour,  monarque  Infortuné, 

Tu  perdaen  un  moment  la  eagraaeel  la  gloire. 

Tu  o'et  plue  re  beroa,  le  aage  couronné. 

Entouré  dea  beaai*arlf,  tutti  de  la  tktolre. 
le  ne  *ola  plot  en  loi  qu'un  guerrier  effreoe. 

Qui , la  flamme  A la  id«Id  , te  fiaiaol  un  paat  >pe. 

Déaole  leaHiéa,  lee  pille,  et  Ire  reaage. 

Foule  l«a  droite  tacree  det  peuple*  e4  dee  roi* . 

Oflerne  le  tuturr , e«  fait  laire  Ica  lolt. 

Tcn  sont  de  Vol'alrc.  Tla  n'oot  pointété  admit  parmi  w» 
poétiet,  parreique  Ict  Miteun  de  KHtl  Ir»  avaient  rejeiés.  lU  nr 
•ont  paa  d^plaeéa  ici.  Hait.  A pmpot  cJei  celte  ioTpctive,  Il  «at 
bon  ik  rrmarqoércofiiniéot  VoUalreacaract^rtaétes  diRërcnd* 
arre  If  roi  de  • C'était  onr  ipicrclic  d’atnaQls  • ilit-il 

wnaacKi  Commenfaire  hisloriquf. 


donlje  VOUS  remerciedeloulmoDt'ŒurJe  VOUS  ferai 
parvenir  incessamment  l'article  Hixioire  contre- 
signé. Nos  libniircs  vous  prient  de  vouloir  bien 
leur  adresser  dorénavant  vos  paquets  sous  l’enve- 
loppe de  M . de  Malesberbes,  aûn  de  leur  en  épargner 
le  port,  qui  est  assez  considérable.  Quelqu'un  s'est 
chargé  du  mot  Idée.  Nous  vous  demandons  l'ar- 
ticle imagination  : qui  peut  mieux  s’en  acquitter 
quevous?  Vous  pouvez  dire  comme  M.  Guillaume  : 
Je  te  prouve  par  mon  drap. 

Le  roi  tient  actuellement  son  lit  de  justice  pour 
celle  belle  affaire  du  parlement  et  du  clergé, 

El  rÊglise  Iriom/ibf  ou  fuit  en  te  moment. 

Tout  Paris  est  dans  l'attente  de  ce  grand  évène- 
ment, qui  me  parait  à mol  bien  petit  en  compa- 
raison des  graudes  affaires  de  l’Europe.  Les  prêtres 
et  les  robios  aux  prises  pour  les  sacrements  vis- 
à-t'ii  * les  grands  interêtsqui  vont  se  traiterau  par- 
lement d’Angleterre,  vis-à-vis  la  guerre  de  Bohême 
et  de  Saxe,  tout  cola  me  paraît  des  coqs  qui  se 
battent  vis-à-vis  des  armées  en  présence. 

Personne  ne  croit  ici  que  les  vers  contre  le  roi 
de  Prusse  soient  voire  ouvrage,  excepté  les  gens 
qui  ont  absolument  résolu  de  croire  que  ces  vers 
sont  do  vous,  quand  môme  ils  seraicnld’eux.  J'ai 
vu  aussi  celle  pelile  édition  de /a  Pucc//e;  on  pré- 
tend qu'elle  est  de  l'auteur  du  Tettament  poti- 
tique  d'AlliérODi;  mais  comme  on  sait  que  cet  au- 
teur est  votre  ennemi,  il  me  parait  que  cela  nu 
fait  pas  grand  effet.  D’ailleurs  les  exemplaires  en 
sont  fort  rares  ici;  et  cela  mourra,  selon  toutes 
les  apparences,  eu  naissant.  Je  vous  exhorte  ce- 
pendant là-dessus  au  désaveu  le  plus  authentique, 
et  jeerois  que  le  meilleur  est  de  donner  enfln  vous- 
même  une  édition  de  ta  Puceite  que  vous  puissiez 
avouer.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître  ; nous 
vous  demandons  toujours  pour  noire  ouvrage  vos 
secours  et  votre  indulgence. 

Mon  collègue  vous  fait  un  million  de  compli- 
ments. Permettez  que  madame  Denis  trouve  Ici 
les  assurances  de  mon  respect.  Vous  recevrez  au 
commencement  de  l’année  prochaine  VEncyclo- 
pédie;  quelques  circonstances  qui  ont  obligé  à 
réimprimer  une  partie  du  troisième  volume  sont 
cause  que  vous  ne  l'avez  pas  dès  à prcsenl.  Iterùm 
vale  et  not  ama. 

14.  - DE  VOLTAIRE. 

Aai  Délice»  , où  l’ooToui  ragrrttf . Si  décembre. 

Mon  cher  maître,  mon  aimable  philosophe, 
vous  me  rassurer  sur  l'arlicle  Femme,  vous  m'en- 
couragez à vous  représenter  en  général  qu’on  sc 

‘ Cest  |Mr  iTonif  que  ce  root  es»  Ict  eni}.lo}f . 
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plaint  de  la  longnear  des  disserUtioDS  sagnes  et 
•ans  miHbode  que  pliuienn  personnes  vous  four- 
nissent pour  se  faire  valoir  ; il  faut  songer  i l'on- 
Trage  et  non  k soi.  Pourquoi  u'aves-TOUs  pas  re- 
commandé une  espèce  de  protocole  k ceux  qui  tous 
servent,  étymologies,  définitions,  exemples,  rai- 
son , clarté , et  brièveté?  Je  n'ai  vu  qu'une  dou- 
laine  d'articles,  mais  je  n'y  ai  rien  trouvé  de 
tout  cela.  On  vous  seconde  mal  ; il  y a de  mauvais 
soldais  dans  l'armée  d'un  grand  général.  Je  suis 
du  nombre  ; mais  j'aime  le  général  de  tout  mon 
cœor. 

Si  j]étais  k Paris , je  passerais  ma  vie  dans  la 
bibliotbèque  du  roi , pour  mettre  quelques  pier- 
res k votre  grand  et  immortel  édifice.  Je  m'y  in- 
téresse pour  l'bonneur  do  ma  patrie,  pour  le  vé- 
tre , pour  l'utilité  du  geure  humain.  Si  j'avais 
en  l'honneur  de  voir  M.  üuclos  quand  il  vous 
donna  l'article  Étiquette , je  l'aurais  détrompé 
de  l'idée  vague  où  l'on  est  que  Charles-Quint  éta- 
blit dans  ses  autres  elals  l'étiquette  de  la  maison 
de  Bourgogne.  Celles  de  Vienne  et  de  Madrid  n'y 
ont  aucun  rapport.  Mais  surtout,  si  je  travaillais 
k Paris,  je  ferais  bien  mieux  que  je  ne  fais  ; je  n'ai 
ici  aucun  iirre  necessaire. 

Les  tracasseries  civiles  de  France  sont  tristes , 
mais  les  guerres  civiles  d'Allemagne  sont  alfreu- 
ses.  La  campagne  prochaine  sera  prob^lement 
bien  sanglante.  Continu»  k instruire  ce  monde 
que  tant  de  gens  désolent. 

L'édition  inféme  de  la  Pucelle  m'afflige;  mais 
la  justice  que  vous  me  rendes , ainsi  que  tous  les 
gens  d'bouneuret  de  goût , me  console. 

Madame  Denis  et  moi , nous  vous  embrassons 
de  tout  noire  cœur. 

13.  — DE  VOLTAIRE. 

28  de  Uiîcembre. 

Jo  vous  renvoie  Histoire,  mon  clier  grand 
liomme  ; j'ai  bien  peur  que  cela  ne  soit  trop  long  : 
c'est  un  sujet  sur  lequel  on  a de  la  peine  k s'em- 
pêcher de  faire  un  livre.  Vous  aurez  incessam- 
ment Imagination , qui  sera  plus  court,  plus  phi- 
losophique, et  par  conséquent  moins  mauvais. 
Avez-vous  Idole  et  Idolâtrie  ? c'est  un  sujet  qui 
n'a  pas  encore  été  traité  depuis  qu'on  en  parle. 
Jamais  on  u’a  adoré  les  idoles;  jamais  culte  public 
n'aélé  iustiUié  pourdu  bois  et  de  la  pierre  : le  peu- 
ple les  a traitées  comme  il  traite  nos  saints.  Le 
sqjet  est  délicat , mais  il  comporte  de  bien  bon- 
nes vérités  qu'on  peut  dire. 

Comment  pouvez- vous  avoir  du  temps  de  reste, 
avec  le  dictionnaire  de  l'univers  sur  les  liras? 

Madame  Denis  cl  moi  nous  vous  souhaitons  la 
bonne  année  tout  simplement. 


10.  — DE  VOLT.VIRE. 

A llonrkn , 46  dejAufier  1757. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  maître,  l'article 
Imagination , comme  un  boiteux  qui  a perdu  sa 
jaml^  la  sent  encore  un  peu.  Je  trous  dèmande 
en  grâce  de  me  dire  ce  que  c'est  qu  'un  livre  con- 
tre ces  pauvres  déistes,  intitulé  la  Religion  ven- 
gée, et  dédié  k monseigneur  le  dauphin , dont  le 
premier  tome  parait  déjà , et  dont  les  autres  sui- 
vront de  mois  en  mois , pour  mieux  frapper  le 
public. 

Savez-vous  quel  est  ce  mauvais  citoyen  qui 
veut  faire  accroire  k monsieur  le  dauphin  que  le 
royaume  est  plein  d'ennemis  delà  religion?  Il  ne 
dira  pas  au  moins  que  Pierre  Damiens,  François 
Ravaillac,  cl  ses  prédécesseurs,  étaient  des  déis- 
tes, des  philosophes.  Pierre  Damiens  avait  dans  sa 
poche  un  très  joli  petit  Testament  de  Mons.  Je 
crois  l'auteur  parent  de  Pierre  Damiens. 

Mand»-moi  le  nom  du  roqiiiii , je  vous  prie, 
et  le  succès  de  son  pieux  lil>elle.  Votre  France 
est  pleine  de  monstres  de  toute  espèce.  Pourquoi 
faut-il  que  les  fanatiques  s'épaulent  tous  les  uns 
les  autres , et  que  les  philosophes  soient  désunis 
et  dispersés I Réunissez  le  {>etit  troupeau;  cou- 
rage. J'ai  bien  peur  que  Pierre  Damiens  ne  nuise 
beaucoup  k la  philosophie. 

Madame  Denis  et  le  solitaire  Voltaire  vous  cm. 
brassent  tendrement. 

17.— DE  D'ALEMBERT. 

A Pam , 2S  lie  )aQvier. 

La  Religion  vengée,  mon  cher  et  illustre  philo- 
sophe,  est  l'ouvrage  des  anciens  maltresde  François 
Damiens,  des  précepteursdeChastelelde  Ravaillac, 
des  confrères  du  martyr  Guignard,  du  martyr  ûld- 
cora,du  martyrCampian,  etc.Jeneconnais,  comme 
vous , cette  rapsodie  que  par  le  titre;  elle  ne  fait 
ici  aucune  sensation  , quoiqu'il  en  ail  dtqk  paru 
plusieurs  cahiers.  Le  jésuite  Berlbicr,  grand  et 
célèbre  directeur  du  Journal  de  Trévoux , est  à 
la  tête  de  celte  belle  entreprise , qui  Icud  k dé- 
crier auprès  du  dauphin  les  plus  honnêtes  gens 
et  les  plus  éclairés  de  la  nation.  Ces  gens-l'a  sont 
le  contraire  d'Ajax;  ils  ne  cbcrchcnl  que  la  nuit 
pour  se  battre;  mais  laissons-les  dire  et  faire; 
la  raison  Unira  par  avoir  raison  : malhcureuse- 
roent  vous  et  moi  nous  n'y  serons  plus  quand  ce 
bonheur  arrivera  au  genre  humain.  Quelqu’un 
qui  lit  le  Journal  de  Trévoux  (car  pour  moi  jt 
rends  justice  k tous  ces  libelles  périodiques  en  ne 
les  lisant  jamais)  me  dit  hier  que  dans  le  dernier 
I journal  vous  étiez  noinmciucut  et  indrremmeni 
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attaqué  ; • Ce  poète,  dit-on,  qui  t’appelle  l'ami 
> des  hommes  et  qui  est  l'ennemi  du  dieu  que 
• nous  adorons.  • Yoilh  comme  ils  vous  babil- 
lent, et  voilhee  que  M.  de  Malesberbes,  le  pro- 
tecteur déclaré  de  toute  la  canaille  littéraire,  laisse 
imprimer  avec  approbation  et  privilège. 

Le  malbeureui  assassin  ' n'a  point  encore  parlé  ; 
il  persifle  ses  juges  et  ses  gardes;  il  demande  la 
question,  et  Je  crois  qu'il  ne  sollicitera  pas  long- 
temps. C’est  un  mystère  d'iniquité  ellroyable, 
dont  peut-être  on  no  saura  jamais  les  vrais  au- 
teurs. 

Votre  histoire  fait  beau  et  grand  bruit,  comme 
elle  le  mérite  ; le  chapitre  d' Henri  iv  ' surtout  a 
charmé  tout  le  monde.  J'ai  reçu  Imagination,  et 
je  vous  en  remercie.  Adieu  , mon  cher  et  ilinstre 
confrère;  vous  devriexbien  nous  donner  quelque 
ouvrage  digne  de  vous  sur  l'attentat  commis  en 
la  personne  du  roi.  En  attendant,  je  vous  re- 
commande, à vos  moments  perdus,  les  auteurs 
de  la  Religion  vengée.  Vole  et  nos  ama. 

18.  - DE  VOLTAIRE. 

A Mooiion.  4 de  février. 

Je  vous  envoie  Idole,  Idolâtre,  Idolâtrie , mon 
cher  maître;  vous  pourriez,  vous  on  votre  illuslre 
ronfrère,  corriger  ce  que  vous  trouverez  de  mal, 
de  trop  ou  de  trop  peu. 

Un  prêtre  hérétique  de  mes  amis,  savant  et 
philosophe,  vous  destine  Liturgo..  Si  vous  agréez 
sa  bonne  volonté , mandez-lc-moi , et  il  vous  ser- 
vira bien. 

Il  s’élève,  h ce  que  je  vois,  bien  des  partis  fa- 
natiques contre  la  raison  ; mais  elle  triomphera , 
comme  vous  le  dites,  au  moins  chez  les  honnêtes 
gens  ; la  canaille  n’est  pas  faite  (>our  elle. 

Je  ne  sais  quel  prêtre  de  Calvin  s’est  avisé  d’é- 
crire depuis  peu  un  livre  contre  le  déisme,  c’est- 
’a-dirc  contre  l'adoration  pure  d’un  Être  suprême, 
dégagée  de  toute  superstition.  Il  avoue  francbc- 
ment  que  depuis  soixante  ans  cette  religion  a fait 
plus  de  progrès  que  le  christianisme  n'en  Ht  en 
deux  cents  années;  mais  il  devait  aussi  avouer 
que  ce  progrès  ne  s'étend  pas  encore  chez  le  peu- 
ple et  ehei  les  excréments  de  collège.  Je  pense 
comme  vous , mon  cher  et  grand  philosophe,  qu’il 
ne  serait  pas  mal  de  détruire  les  calomnies  que 
Garasse  Bertbier  ose  dédier  à monseigneur  le 
dauphin  contre  la  partie  la  plus  sage  de  la  na- 
tion. 

Ce  n’est  pas  aux  précepteurs  de  Jean  Chastcl, 
CO  n'est  pas  à des  conspirateurs  et  h des  assassins 

' Dsmifru. 

* Dim  l'Æfjat  Murlamecttrs,  tmmiii. 


’a  s’élever  contre  les  plus  pacifiques  de  loua  les 
hommes , contre  les  seuls  qui  travaillent  an  bou- 
licur  du  genre'bnmain. 

Je  vous  dois  des  remerclments,  mon  cher  maî- 
tre , sur  l’inattention  que  vous  m'avez  fait  aper- 
cevoir louchant  l’expérience  de  Molineux  et  de 
Dradley. 

Ils  appelaient  leur  instrument  parallactique, 
et  ils  norom  aient  parallaxe  de]»  terre  la  distance 
où  elle  se  liouved'un  tropique  h l'autre,  etc.  J’ai 
transporté  de  ma  grâce  aux  étoiles  fixes  ce  qui 
appartient  ’a  notre  coureuse  de  terre. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  mander  ce 
qu’on  reprend  dans  celle  Histoire  générale.  Je 
voudrais  ne  point  laisser  d’errcnrs  dans  un  livre 
qui  peut  être  de  quelque  niililé,  et  qui  met  tout 
doucement  sous  les  yeux  les  abominations  des 
Campians  , des  Oldcorns,  des  Guignards,  et  con- 
sorts, dans  l’espace  de  dix  siècles.  Je  me  flatte 
que  vous  favorisez  cet  ouvrage,  qui  peut  faire 
plus  de  bien  que  des  controverses.  Unissez,  tant 
que  vous  pourrez  , tous  les  philosophes  contre  les 
fanatiques. 

19.  — DE  VOLTAIRE. 

29  de  février. 

Void  une  paperasse  qu'nn  savant  Suisse  me 
donne  pour  l’article  /sis.  Si  l'article  n’est  pas  fait 
h Paris , si  celui-ci  est  passable , failes-en  usage  , 
sinon  an  rebut.  Voici  encore  le  mol  Liturgie , 
qu’un  savant  prêtre  m'a  apporté,  et  que  je  vous 
dépêche  h vous , illustre  et  ingénieux  fl^n  des 
prêtres.  J’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à ren- 
dre cet  article  chrétien . li  a fallu  corriger,  adoucir 
presque  tout  : et  enfin , quand  l’ouvrage  a été 
transcrit,  j’ai  été  obligé  de  faire  des  ratures.  Vous 
voyez,  mon  cher  et  sublime  philosophe,  qnel  pro- 
grès a fait  la  raison.  C’est  moi  qui  suis  forcé  de 
modérer  la  noble  liberté  d’un  théologien  qui, 
étant  prêtre  par  état , est  incrédule  par  sens 
commun. 

ün  dit , mon  très  cher  philosophe , qu’il  y a 
dans  la  canaille  de  Paris  une  secte  de  ilurgouil- 
listet  : ce  devrait  être  le  nom  de  toutes  les  sectes. 

Ces  Margouillistes , dérives  des  jansénistes, 
lesquels  sont  engendrés  des  augustinistes , ont-ils 
produit  Pierre  Damiens?  Portez-vous  bien,  éclai- 
rez et  méprisez  le  genre  humain.  N’oubliez  pas 
do  faire  mes  compliments  à votre  immortel  con- 
frère. Sans  vous  deux  et  quelques  uns  de  ves 
amis,  que  resterait-il  en  France? 
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20.  — DE  D ALF.MBERT. 

Paris,  avril. 

J'ai  reçu  el  lu  , mon  cher  cl  illustre  philoso- 
phe , l'arlicle  Liturgie.  Il  Tauilra  changer  un  mot 
dans  les  psaumes,  et  dire  : Ex  ore  tacerdotum 
perfecitli  laudem , Domine.  Nous  aurons  pour- 
lauthlen  de  la  peine  à Taire  passer  cet  article, 
d'autant  plus  qu'on  vient  de  publier  une  décla- 
ration qui  inflige  la  peine  demort  à tous  ceux  qui 
auront  publié  des  écrits  tendanit  à attaquer  la  re- 
ligion ; mais  avec  quelques  adoucisscmciils  tout 
ira  bien , personne  ne  sera  pendu , et  la  vérité 
sera  dite.  J'ai  Tait  vos  complimeuls  il  mon  cama- 
rade, qui  vous  remercie  de  tout  son  coeur,  et 
qui  compte  vous  faire  lui-méme  les  siens,  en 
vous  écrivant  incessamment.  Je  suis  charmé  que 
vous  ayez  quelque  salisTaclion  de  notre  ouvrage  ; 
vous  y trouverez , Je  crois , presque  en  tout  genre 
d'excellents  articles.  Il  y en  a dont  noos  ne  som- 
mes pas  plus  contents  que  vous  ne  le  serez;  mais 
nous  n'avons  pas  toujours  été  les  maîtres  de  leur 
en  substituer  d'aulics.  A tout  prendre,  je  crois 
que  l'ouvrage  gagne  h la  lecture,  et  je  compte  que 
le  volume  septième  , anyucl  nous  travaillons,  ef- 
facera tous  les  précédents.  Je  renverrai  aujour- 
d'hui Il  Briasson  sa  Religion  vengée,  el  je  n’aurai 
pas  le  même  reproche  à me  faire  que  vous  ; car  je 
ne  l'ouvrirai  pas.  Je  vous  recommande  Garasse 
Berthier,  qui , à ce  qu'on  m'a  assuré,  vous  a en- 
core harcelé  dans  son  dernier  journal.  Voilh  les 
ouvrages  qui  auraient  besoin  d'étre  réprimés  par 
des  déclarationi.  Je  gage  que  le  nouveau  régle- 
ment contre  les  libelles  n 'empêchera  pas  la  Gtuelie 
jatuénitte  de  paraître  h son  jour.  A propos  de 
jansénistes,  savez-vous  que  l'évéque  de  Snissons 
vient  de  faire  un  mandement  où  il  prêche  ouver- 
tement la  tolérance , et  où  vous  lirez  ces  mots  : 

• Que  la  religion  ne  doit  influer  en  rien  dans  l'o- 
I tat  civil , si  ce  n'est  pour  nous  rendre  meilleurs 

• citoyens , meilleurs  parents , etc.  ; que*  nous 

> devons  regarder  tous  les  hommes  comme  nos 
t frères  , païens  ou  chrétiens,  hérétiques  ou  or- 
■ thodoxes,  sans  jamais  |>cr8éculer  pour  la  religion 

> qui  que  ce  soit,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
I soit?  ■ Je  vous  laisse  à penser  si  ce  mandement 
a réussi  'a  Paris.  Adieu , mon  cher  confrère;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

21.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  DèUccs,  2*  de  oui. 

Voici , mon  cher  et  illustre  philosophe,  l'arti- 
cle Mages  de  mon  prêtre.  Ce  premier  pasteur  de 
Lausanne  pourrait  bien  être  condamné  par  la 


Sorbonne.  Il  traite  l'étoile  des  mages  fort  cavaliè- 
rement. Il  me  semble  que  son  article  est  entière- 
ment tiré  des  prolégomènes  de  dom  Calmet,  et 
que  mon  prêtre  n'y  ajoute  guère  qu'un  ton  go- 
guenard. Vous  en  ferez  l'usage  qu'il  vous  plaira, 
il  y a quelques  articles  dans  le  Dictionnaire  qui 
ne  valent  pas  celui  de  mon  prêtre. 

Je  suis  fâché  de  voir  que  le  chevalier  de  Jau- 
court,  a l'arlirle  En/'er,  prétende  que  l'enferélait 
un  point  de  la  doctrine  de  Moïse;  cela  n'est  pas 
vrai,  de  par  tous  les  diables.  Pourquoi  mentir? 
L’enfer  est  une  fort  bonne  chose  ; mais  il  est  bien 
évident  que  Moïse  ne  l'avait  pas  connu.  C'est  ce 
monde-ci  qui  est  l'enfer  ; Prague  en  est  actuelle- 
ment la  capitale , la  Saxe  en  est  le  faubourg  ' ; les 
Délices  seront  le  paradis  quand  vous  y reviendrez. 
Vous  avez  des  articles  de  Uiéologie  et  de  méta- 
physique qui  me  font  bien  de  la  peine;  mais  vous 
rachetez  ces  petites  ortbodoiies  par  tant  de  beau- 
tés el  de  choses  utiles,  qu’en  général  le  livre  sera 
un  service  rendu  au  genre  humain. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments. 

22.  — DE  VOLTAIRE. 

6 (le  juiU'.U 

Voici  encore  ce  que  mon  prêtre  de  Lausanne 
m'envoie.  Un  laïque  de  Paris  qui  écrirait  ainsi 
risquerait  le  fagot;  mais  si,  par  apostille,  on 
certillo  que  les  articles  sont  du  premier  prêtre  de 
Lausanne,  qui  prêche  trois  fuis  par  semaine  , je 
crois  que  les  articles  pourront  passer  pour  la  ra- 
reté. Je  vous  les  envoie  écrits  de  sa  main  , je  n'y 
change  rien  : je  ne  mets  pas  la  main  ï l'encen- 
soir. 

Je  vous  conseille,  mon  illustre  ami,  de  faire 
transporter  sur  le  trésor  royal  de  Paris  votre  pen- 
sion de  Berlin.  Si  lest  hases  continuent  du  même 
train,  jeeumpte  faire  une  )>ensiun  au  roi  de  Prusse’; 
mais  il  roc  semblequ'ou  citante  trop  têt  victoire. 

23.  — DE  VOLTAIRE. 

Aax  Dèltca , S de  JuiUri. 

Voilà  encore  de  l'érudition  orientale  de  mon 
prêtre;  il  est  infatigable.  Vous  avez  sans  doute 
quelque  correcteur  hébraïque?  Si  tous  les  articles 
étaient  dans  ce  goût,  les  libraires  n’y  trouveraient 
pas  leur  compte. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  mon  cher  et  illustre 

t Frédéric  11 , jprèa  a'etre.  en  1756. emraredeU  Saxe,  uro 
coup  fMr,  Çdcan  . Ie6  nul  1757,  lur  l'armée  aulhcbienoe.  âne 
gramle  baUille  aux  portn  de  Prague. 

* Le  roi  de  Pniue  avait  perdu  la  tutaUie  de  Kollin  le  ii|uio 
Il  avait  été  obligé , par  luite . de  lever  le  *légc  de  Traite  t cl  m 
iviralte  n avait  |ua  été  beurcuve. 
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philosophe,  que  j'ai  fait  la  recrue  d'uo  jésuile  : il 
est  venu  à Genève,  pour  se  faire  guérir  son  esto- 
mac par  Tronchin  ; il  ferait  tout  aussi  bien  de  se 
faire  guérir  de  la  rage  de  son  fanatisme.  Ne  vous  ai-je 
pas  déj'a  parlé  de  ce  viens  fou?  il  s’appelle  Maire; 
il  était  théologien  de  l'évéqne  de  Marseille,  Bel- 
sunce.  Je  crois  vous  avoir  déj'a  mandé  tout  cela , 
Dieu  me  pardonne.  Vous  ai-je  dit  que  ce  capelan 
m’a  donné  un  mandement  contre  les  déistes,  com- 
posé par  lui  Maire  , sous  le  nom  de  son  evéque? 
Vous  ai-je  dit  arec  quelle  fureur  il  déclame  contre 
tous  ceux  qui  croient  un  dieu?  Il  attaque  en  cent 
endroits  M.  Diderot;  il  lui  reproche  de  croire  en 
Dieu,  avec  une  amertume,  avec  un  Del  si  étrange! 
il  esborle  tous  les  Marseillais  à n'y  point  croire. 
Je  ne  sais  encore  si  l’absurdité  de  ces  gens-l'a  doit 
me  faire  pouffer  de  rire  ou  d’indignation.  Rire 
vaut  miens  ; mais  il  y a encore  tant  de  sots , que 
cela  met  en  colère. 

On  prétend  les  affaires  du  roi  de  Prusse  pires 
que  jamais.  On  dit  qu'il  lève  on  Silésie  ce  qu'ils 
appellent  le  quatrième  homme,  etqnccequartdes 
habitants  ne  veut  pas  se  faire  tuer  pour  lui  ; que 
les  offleiers  désertent;  qu'il  en  a fait  arquebuser 
quarante.  Quel  diable  de  Salomon!  Mais  peut-être 
que  tout  cela  n’est  pas  vrai.  Intérim  voie. 

Ül.  - DE  D’AI.EMBERT. 

A Parti , 21  de  Jutllel. 

J’ai  re(U,  il  y a déjà  qnelquc  temps,  mon  cher 
et  très  illustre  confrère,  les  articles  ilagie,  J/aqi- 
cien  et  Slnget  de  votre  prêtre  de  Lausanne;  j'ai 
en  même  temps  envoyé  votre  lettre  à Briasson  , 
qui  m'a  fait  dire  que  vos  commissions  étaient  déjà 
faites  avant  qu'il  la  reçût. 

Les  articles  que  vous  nous  envoyés  de  ce  pré- 
dicateur héterodose  sont  [teut-être  une  des  plus 
grandes  preuves  des  progrès  de  la  philnsopliic  dans 
ce  siècle.  Laissez-la  faire , et  dans  vingt  ans  la 
Sorbonne,  Umtc  Sorbonne  qu'elle  est , enchérira 
sur  {.ausanne.  Nous  recevrons  avec  reconnaissance 
tout  ce  qui  nous  viendra  de  la  même  main.  Nous 
demandons  seulement  |>crniission  à votre  héréti- 
que de  faire  patte  de  velours  dans  les  endroits  où 
il  aura  un  |>cu  trop  montré  la  griffe  : c’est  le  cas 
de  reculer  pour  miens  sauter.  A propos,  vous  fai- 
tes injure  au  chevalier  de  Jaucourt  de  mettre  sur 
son  compte  l’article  Enfer;  il  est  de  notre  théo- 
logien, docteur  et  professeur  de  Navarre',  qui  est 
mort  depuis  à la  peine  , et  qui  sait  actuellcmeul 
si  l'enfer  do  la  nouvelle  loi  est  plus  réel  que  celui 
de  l'ancienne.  Au  reste,  cet  article  En/irr  n’est  pas 

' r.(lmc  Mallrt,  i MHun  ra  1713{  mort  le  23  sept.  tT3i. 
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sans  mérite;  l'auteur  y a eu  le  courage  de  dire 
qu'on  ne  pouvait  pas  prouver  l’éternité  des  peines 
par  la  raison  : cela  est  fort  pour  un  sorboniste. 

Sans  doute  nous  avons  de  mauvais  articles  de 
théologie  et  de  métaphysique;  mais  avec  des  cen- 
seurs théologiens  et  un  privilège,  je  vous  défie  de 
les  faire  meilleurs.  Il  y a d’autres  articles  moins 
an  jour  où  tout  est  réparé.  Le  tciops  fera  distin- 
guer ce  que  nous  avons  |>ensé  d'avec  ce  que  nous 
avons  dit.  Vous  serez , je  crois , content  de  notre 
septième  volume,  qui  paraîtra  dans  deus  mois  au 
plus  lard. 

Les  affaires  de  Bohême  ont  bien  changé  de  face 
depuis  un  mois.  Voilà,  je  crois,  ma  pension  à tous 
les  diables  ; mais  j'en  suis  d'avance  tout  consolé. 
Si  la  guerre  dure,  je  ne  réponds  pas  que  celles  du 
trésor  royal  soient  mieux  payées. 

23.— DE  VOLTAIRE. 

Aux  Ddicn , 23  de  JuUIeL 

Voici  encore  de  la  besogne  de  mon  prêtre.  Je 
ne  me  soucie  guère  de  Mosaim , pas  plus  que  de 
Cbérubim.  Si  mou  prêtre  vous  ennuie,  brûlez  ses 
guenilles , mon  illustre  ami. 

Le  maréchal  de  Richelieu  a l'air  d’aller  couper 
le  poing  du  payeur  de  la  pension  berlinoise.  Pre- 
nez vos  mesures;  tout  ceci  va  mal.  Il  n'y  a que 
quelque  énorme  sottise  autrichienne  ou  française 
qui  puisse  sauver  mon  ancien  disciple.  Je  lui  ai 
écrit  sur  la  mort  de  sa  mère'.  J'ai  peur  qu’il  ne 
soit  dans  le  cas  de  recevoir  plus  d'un  compliment 
de  condoléance.  Pour  vous,  mon  cher  philosophe, 
il  ne  faudra  jamais  vous  en  faire;  vous  serez  heu- 
reux par  vous-même,  et  voilà  ce  que  les  philoso- 
phes ont  au-dessus  des  rois.  Aies  compliments  à 
l’autre  consul,  M.  Diderot. 

2G  — DE  VOLTAIRE. 

JuüIeL 

Et  toujours  mon  prêtre  I et  moi  je  ne  donne 
rien,  mais  c’est  que  je  suis  devenu  Russe  : on  m’a 
chargéde  Pierre-le-Crand;  c'est  un  lourd  fardeau. 

Je  prie  l’honnêle  homme  qui  fera  Matière  de 
bien  prouver  que  le  je  ne  sais  quoi  qu'on  nomme 
Matière  |>eut  aussi  bien  penser  que  le  je  ne  sais 
quoi  qu’on  appelle  Esprit. 

Bonsoir , grand  et  aimable  philosophe;  le  Suisse 
Voltaire  vous  embrasse. 

* Crue  lettre  c»t  une  de  cetlex  qui  tom  penluee. 
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Ü7.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  Clitocs . 29  d'auguste. 

Me  YOici , mon  cher  et  illaslre  philosophe , h 
Lausanne  ; j'y  arrange  une  maison  où  le  roi  de 
Prusse  pourra  venir  logerquandii  viendra  de  Neu- 
cbâlcl , s'il  va  dans  ce  beau  pays,  cl  s'il  est  tou- 
jours philosophe.  Il  m’a  ëcrit  en  dernier  lien  une 
lettre  héroïque  et  douloureuse'.  J'aurais  été  at- 
tendri, si  je  n'avais  songé  à l'aventure  de  ma  nièce 
et  h ses  quatre  baïonnettes. 

Je  recommande  i mon  prêtre  moins  d’hébralsme 
et  pius  de  philosophie  ; mais  il  est  plus  aisé  de  co- 
pier le  Targum  que  de  penser.  Je  lui  ai  donné 
JUetiie  il  faire  ; noos  verrons  comme  il  s’en  tirera. 

Je  n'ai  point  vu  votre  théologal  do  ïEncycto- 
péd'ie;  ce  prêtre  est  allé  a Llian  en  Savoie.  Il  dé- 
ménage; Dieu  le  conduise  I II  est  impossible  que 
dans  la  ville  de  Calvin  , peuplée  de  vingt-quatre 
iiiille  raisonneurs,  il  n'y  ait  pas  encore  quelques 
calvinistes  ; mais  ils  sont  en  très  petit  nombre  et 
assez  bafoués.  Tous  les  honnêtes  gens  sont  des 
déistes  par  Christ.  Il  y a des  sots , il  y a des  fana- 
tiques , et  des  fripons;  mais  je  n’ai  aucun  com- 
merce avec  ces  animaux , cl  je  laisse  braire  les 
ânes  sans  me  mêler  de  leur  musique. 

On  dit  que  vous  viendrez  leur  donner  une  pe- 
tite leçon  ; n’onbliez  pas  alors  les  Uélices,  et  venez 
faire  un  petit  louraux  Chênes,  c'est  lenom  de  mon 
ermitage  Lansannais.  Les  uns  ont  leurs  chênes,  les 
autres  ont  leurs  ormes mais  il  faut  être  dans  les 
lieux  qu'on  a choisis,  et  non  pas  dans  ceux  où  l'on 
vous  envoie.  J'aimerais  mieux  être  à Tobolsk  de 
mon  gré,  qu’au  Vatican  par  le  gré  d'un  autre.  J'ai 
encore  de  la  peine  à concevoir  qu'on  ne  prenne 
pas  de  l'aconit  quand  ou  n'est  pas  libre.  Si  vous 
avez  un  moment  de  loisir , mandez-moi  comment 
vont  les  organes  pensants  do  Rousseau  , et  s'il  a 
toujours  mal 'a  la  glande  pinéalc.  S'ily  a une  preuve 
contre  l'immatérialité  de  l'âme,  c’est  cette  mala- 
die du  cerveau  ; ou  a une  fluxion  sur  l'âme  comme 
sur  les  dents.  Nous  sommes  de  pauvres  machines. 
Adieu  ; vous  et  M.  Diderot  vous  êtes  de  belles  mon- 
tres il  répétition,  et  je  no  suis  plus  qu'un  vieux 
tournebroche;  mais  ce  louroebrocbc  est  monté 
pour  vous  estimer  et  vous  aimer  plus  que  per- 
sonne au  monde  : ainsi  pense  la  machine  de  ma 
nièce. 

Je  rouvre  ma  lettre;  je  me  suis  à grand'peiue 
souvenu  de  ma  face  ; j'en  ai  si  peu  I Si  vous  vou- 
lei  me  fourrer  'a  edté  de  Campistron  et  de  Crébii- 

* Sancdoolr  ta  iettrr  da  9 octobre  1757 1 »uU  alors  celtotrttre 
à M.d'.^lcmbrrt  dronUflredaléc  d'octobre,  rt  non  d'ang'istr. 

* Omtc*.  terre  de  H.  d'Argrmon. 


Ion,  ma  face  est  h vos  ordres.  Madame  de  Foolaine 
fera  tout  ce  que  vonsordonnerei.  J’aimerais  mieux 
avoir  la  vdtre  aux  Délices. 

28.  — DE  VOLTAIRE. 

Anx  Délicea»  2 de  décembre. 

Dumarsais  n'a  commencé  !i  vivre,  mon  cher 
philosophe,  que  depuis  qu’il  est  mort;  vous  lui 
donnez  l'existence  et  l’immortalité'.  Vous  faites 
à jamais  votre  éloge  par  les  éloges  que  vous  faites. 
On  m'apprend  que  celui  de  Genève  se  trouve  dans 
le  nouveau  tome  de  V Encyclopédie  ; maison  pré- 
tend que  vous  y louez  la  modération  do  certaines 
gens.  Hélas  I vous  ne  les  connaissez  point  ; les  Gè- 
nevois  ne  disent  point  leur  secret  anx  étrangers. 
I.es  agneaux  que  voua  croyez  tolénnts  seraient  des 
tonps,si  on  les  laissait  faire.  Ils  ont,  en  dernier 
lieu,  joué  saintement  nu  tour  abominable  h un  ci- 
toyen philosophe  qu’ils  ont  empêché  d'entrer  dans 
la  magistrature,  par  une  calomnie  trop  tard  re- 
connue et  trop  peu  punie  : TuUo’l  numdoèfallo 
corne  la  notira  famiytia. 

Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  toujours  exacte- 
ment payé  de  votre  pension  brandebonrgeoise.  J’ai 
consolé  pendant  deux  mois  le  roi  de  Prusse  ; h pré- 
sent, il  faut  le  féliciter.  Il  est  vrai  que  ses  étals 
ne  sont  pas  encore  en  sûreté , mais  il  y a mis  sa 
gloire,  et  il  est  encore  ru  état  de  payer  douze 
cents  francs.  Courage;  continuez,  vous  et  voscon- 
frères,  h renverser  le  fantéme  hideux,  ennemi  de 
la  philosophie, et  persécuteur  des  philosophes.  Ma- 
dame Denis  vous  fait  mille  compliments. 

29.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délions  6 de  décembre. 

Je  reçois,  mon  très  cher  et  très  utile  philoso- 
phe, votre  lettre  du  I"  décembre.  Je  ne  saissi  je 
vous  ai  assez  remercié  de  l'excellent  ouvrage  dont 
vous  avez  honoré  la  mémoire  do  Dumarsais,  qui 
sans  vous  n'aurait  point  laissé  de  mémoire;  mais 
je  sais  que  je  ne  pourrai  jamais  vous  remercier 
assez  de  m’avoir  appuyé  de  votre  éloquence  et  de 
vos  raisons,  comme  on  dit  que  vous  l’avez  fjitè 
propos  du  meurtre  infâme  do  Servel,  cl  de  la  ver- 
tu de  la  tolérance,  dans  l'article  G'enèfe.J’atlends 
ce  volume  avec  im[>alience.  Des  misérables  ont 
été  assez  du  sixième  siècle  pour  oser  dans  celui-ci 
justilier  l’assassinat  de  Servel;  ces  misérables  sont 
des  prêtres.  Je  vous  jure  que  je  n'ai  rien  lu  de  ce 
qu’ils  mit  écrit;  je  me  suis  contenté  de  savoir  qu’ils 
étaient  l'opprobre  de  tous  les  honnêtes  gens.  L’un 

* AlluOon  1 ,on  Àteffvpjr  J'Atembvrl. 
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de  ces  coquins  a demandé  au  conseil  des  vingt-  | 
cinq  de  Genève  communication  de  ce  procès  qui 
rendra  Calvin  à jamais  eiccrable.  Le  conseil  a re-  | 
garde  cette  demande  comme  un  outrage.  Des  ma- 
gistrats détestent  le  crime  auquel  le  (analismc  en-  | 
traîna  leurs  pères,  et  des  prêtres  veulent  canoniser 
ce  crime!  Vous  pouvez  compter  que  ce  dernier  j 
trait  les  rend  aussi  odieux  qu'ils  doivent  l'être.  i 
J'en  ai  refu  des  compliments  de  tous  les  honnêtes 
gens  du  pays. 

Quel  est  donc  cet  autre  jeune  prêtre  qui  veut 
vous  Taire  passer  pour  usurier?  Kst-ce  que  vous 
auriez  emprunté  à usure  à la  bataille  de  kollin , 
lorsque  votre  Prussien  paraissait  devoir  mal  payer 
les  pensions?  Mais  vous  m'avouerez  qn'è  la  ba- 
taille du  5',  tout  le  monde  dut  vous  avancer  de 
l'argent.  Voici  un  nouveau  rabat-joie  pour  les  pen- 
sions, arrivé  le  22  devant  Breslau’. 

Les  Autrichiens  nous  vengent  et  nous  burailient 
terriblement.  Ils  ont  Tait  b la  fois  treize  attaques 
auz  retranchements  prussiens,  et  ces  attaquesont 
duré  six  heures  : jamais  victoire  n'a  été  plus  san- 
glante, et  plus  horriblement  belle.  Nous  autres 
drôles  de  Français,  nous  sommes  plus  expéditifs; 
notre  affaire  est  faite  en  cinq  minutes. 

I.e  roi  de  Prusse  m'écrit  toujours  des  vers,  tan- 
tôt en  déscs|M.Té,  tantôt  en  héros;  et  moi,  je  lèche 
d'être  philosophe  dans  mon  ermitage.  Il  a obtenu 
ce  qu'il  a toujours  désiré,  de  battre  les  Français, 
de  leur  plaire,  et  de  se  moquer  d'eux  ; mais  les  Au- 
trichiens se  moquent  scrieosenicnt  de  lui.  Notre 
honte  du  5 lui  a donné  de  la  glaire;  mais  il  fau- 
dra qu'il  se  contente  de  cette  gloire  passagère  trop 
aisément  achetée.  Il  perdra  ses  états  avec  ceux 
qu'il  a pris,  b moins  que  les  Français  ne  trouvent 
encore  ie  secret  de  perdre  toutes  leurs  armées , 
comme  ils  firent  dans  la  guerre  de  1741. 

Vous  me  parlez  d'écrire  son  histoire  ; c'est  un 
soin  dont  il  ne  chargera  personne;  il  prend  ce  soin  | 
lui-même.  Oui,  vous  avez  raison, c'est  un  homme  ^ 
rare.  Je  reviens  b vous,  homme  aussi  célèbre  dans  | 
votre  espèce  que  lui  dans  la  sienne;  j'ignorais  al>-  ' 
soinment  la  sottise  dont  vous  me  parlez;  je  vais  I 
in'en  informer,  et  vous  me  ferez  lire  le  .Werenrr.  ! 

Je  fais  comme  Caton  , je  finis  toujours  ma  lia-  I 
rangue  en  disant.  Deleatur  Carlltago.  Oimplez  | 
qu'il  y a des  iraits  dans  l'éloge  de  Dumarsais  qui  i 
font  un  grand  bien.  Il  ne  faut  que  cinq  ou  six  phi-  | 
losophes  qui  s'entendent  pour  renverser  le  en-  > 
lusse.  Il  ne  s'agit  pas  d'em|iêchcr  nos  laquais  d'al- 
ler b la  messe  ou  au  prêche;  il  s’agit  d'arracher 
les  pères  de  famille  b la  tyrannie  des  im|>osleurs, 

‘ La  bataille  de  RoatMch . sagnee  par  FoyCrlc.  le  3 noveni-  j 
bre . sur  les  armdes  iin[>eriale  et  Iranraiae.  I 

■ Les  Pniuiensraaalriit  MS  ballos 'et  f riaient  relirêa  :1a  ville  | 
ae  ren-Iit  le  31  aux  .Xulrl  hietif . 
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et  d'inspirer  l'esprit  de  tolérance.  Cette  grande 
mission  a déjà  d'henreux  succès.  La  vigne  de  la 
vérité  est  bien  cultivée  par  des  d'Alciubert,  des 
Diderot,  des  Bolingbrokc,  des  Hume,  etc.  Si  vo- 
tre roi  de  Prusse  avait  voulu  se  borner  b ce  saint 
(Tuvre,  il  eût  vécu  heureux,  et  toutes  les  acadé- 
mies de  rKuro|>e  l'auraient  béni.  La  vérité  ga- 
gne, au  point  que  j'ai  vu,  dans  ma  retraite  , des 
espagnols  et  des  Portugais  délester  l'inquisition 
comme  des  Français. 

Macte  anime , generose  puer  ; sic  ilur  ad  astra. 

VI  au..  .£ii.  IX. 

Autrefois  on  aurait  dit , Sic  ilur  ail  iijnan. 

Je  suis  fècbé  des  Simagrées  de  Dumarsais  b sa 
mort.  On  a imprimé  que  ce  provincial  Deslandes, 
qui  a écrit  d'un  style  si  provincial  Histoire  Je  la 
philosophie,  avait  recommandé,  en  mourant, 
qu’on  brûlât  son  livre  Des  grands  hommes  morts 
en  plaisantant.  F.t  qui  diable  savait  qu'il  eût  fait 
ce  livre?  Madame  Denis  vous  fait  mille  compli- 
ments. Le  bavard  vous  embrasse  de  loutsoncœur. 
Voyez-vous  quelquefois  l’aveugle  clairvoyante'? 
Si  vous  la  voyez,  ditcs-liii  que  je  lui  suis  toujours 
très  aitaebé. 

3i).  — DE  VOLT.XIIIE. 

Aux  Délicea , I a de  ddeetubrr. 

Vous  savez,  mon  cher  philosophe , tous  les  mur- 
mures de  la  synagogue.  M.  de  Cubières  a dû  vous 
en  parler.  Ces  drôles  osent  se  plaindre  de  l'éloge 
que  vous  daignez  leur  donner,  de  croire  un  dieu, 
et  d'avoir  plus  de  raison  que  de  foi. 

Quelques  uns  m'accusent  d’une  confédération 
impie  avec  vous.  Vous  savez  mon  innocence.  Ils 
disent  qu'ils  protesteront  contre  votre  article. 
I.aissez-les  protester, et miMjucz-vonsd'eux.  Ils  au- 
ront beau  jnrerqu'ils  croient  laTrinité  , leurs  ca- 
marades de  Hollande,  de  Suisse, etd'Allemagnc, 
savent  bien  qu'il  n'en  estrien;  ils  n'attront  qncla 
boute  d'avoir  renié  inutilement  leur  créance;  mais 
vous,  b qui  quelquesunsse  sontouverts,  vous  qui 
êtes  instruit  tic  leur  foi  (lar  leur  bouche  , ne  vous 
rétractez  pas  ; il  y va  de  votre  salut  : votre  con- 
science y est  engagete.  Ces  gens-lb  vont  se  couvrir 
de  ridicule  ; chaque  démarche  qu'ils  font  depuis 
le  tombeau  du  diacre  Péris  , la  place  où  ils  ont  as- 
sassine Servet,  et  Jusqu'à  celle  où  ils  ont  assassiné 
Jean  llus,  les  rend  tous  également  l'opprobre  du 
genre  humain.  Fanatiques  papistes,  fanatiques  cal- 
vinistes, toussant  pétris  de  la  même  m. . .détrempée 
de  sang  corrompu.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  mes 

: XLuIxme  du  lUïflaiid. 
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saintes  eihortations  pour  soutenir  la  gale  que  vous  | 
avez  donneie  au  troupeau  de  Genève.  Vous  serez 
ferme,  Je  n'en  suis  pas  en  peine;  mais  Je  ne  peux  ] 
in’empècker  de  vous  parlerde  leurs  criaillcries. 

A l'égard  de  Luc  ' , tantôt  mordant , tantôt 
mordu,  c'est  un  bien  malheureux  mortel  ; et  ceux 
qui  se  font  tuer  pour  ces  messicurs-lè  sont  de  ter- 
ribles imbéciles.  Gardez-raoi  le  secret  avec  les 
rois  et  avec  les  prêtres, et  croyez  que  je  vous  suis 
attarhé  avec  l'estime  iuflnio  et  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois.  Le  vieux  5u<sse  V. 

51.  — DE  VOLTAIRE. 

LauMiuK , 29  de  décembre. 

Tibi  so/i. 

Mon  cher  et  courageux  philosophe , je  viens  de 
lire  et  de  relire  votre  excellent  article  Gcn'ete.  Je 
pense  que  le  conseil  et  le  peuple  vous  doivent  des 
remerciements  solennels  : vous  en  méritez  des  prê- 
tres mêmes  ; mais  ils  sont  assez  lèches  pour  dés- 
avouer leurs  sentimeiils , que  vous  avez  manifc<s- 
tés,  et  assez  insolents  pour  se  plaindre  de  l'éloge 
que  vous  leur  avez  donné  d'approcher  un  peu  de 
la  raison.  Ils  se  remuent , ils  aboient , ils  vou- 
draient engager  les  magistrats  à solliciter  a la  cour 
un  désaveu  de  votre  part  ; mais  assurément  la  cour 
ne  se  mêlera  pas  de  ces  huguenots , et  vous  sou- 
tiendrez noblement  ce  que  vous  avez  avancé  en 
connaissance  de  cause.  Vernet  , ce  Vernet  con- 
vaincu d'avoir  volé  des  manuscrits,  convaincu 
d'avoir  supposé  une  lettre  do  feu  Giannone,  Ver- 
net, qui  fit  imprimer  b Genève  les  deux  détesta- 
bles premiers  volumes  de  cette  prétendue  Ilitloire 
universelle  , Vernet , qui  reçut  trois  livres  par 
feuille  du  libraire,  Vernet,  le  professcurde  theo- 
logie,  n'a-l-il  pas  imprimé  , dans  je  ne  sais  quel 
catcxïbismc  qu'il  m'adonné  et  que  j'ai  jeté  au  feu; 
n'a-t-il  pas  imprimé,  dis-je,  que  la  rci  élalion  peut 
ilre  de  quelque  ulililé?  n'avez-vous  |>as  vingt  fois 
entendu  dire  a tous  les  ministres  qu'ils  ne  regar- 
dent pas  Jésus  - Christ  comme  Dieu  '/  Vous  avez 
donc  déclaré  la  vérité,  et  nous  verrons  s'ils  auront 
l'audace  et  la  bassesse  de  la  trahir. 

Quelque  chose  qu'il  arrive,  il  demeurera  con- 
signé dans  un  livre  immortel  qu'il  y a eu  des  prê- 
tres, ousoi-rlisant  tels,  qui  ontosé  ne  croire  qu'un 
dieu  , et  encore  un  dieu  qui  pardonne,  un  dieu 
pardonneur,  comme  disent  les  Turcs. 

Vous  me  donnez  l'article  Huloriographe  b trai- 
ter, mes  chers  maîtres.  Je  n'ai  point  ici  la  minute 
do  l'article  Histoire.  Il  me  semble  que  je  le  lis 
bien  vite,  et  que  je  le  corrigeai  encore  plus  vite 

* C'?tl  k rui  de  Pniwe  que  volUtre  d^bigtic  foti*  ce  nom. 


et  plus  mal.  Il  serait  nécessaire  que  je  le  revisse, 
afin  que  je  ne  plaçasse  point  an  mot  Historiogra- 
phe ce  que  j'aurais  mis  au  mot  Histoire,  et  que 
je  pusse  mieux  mesurer  ces  deux  articles. 

Si  donc  vous  avez  quinze  jours  devant  vous , 
renvoyez-moi  Histoire.  Cela  est  ridicule,  je  le 
sais  bien;  mais  je  serais  plus  ridicule  de  donner 
un  mauvais  article.  Je  vous  renverrai  le  manu- 
scrit trois  jours  après  l'avoir  reçu.  Ayez  la  bonté 
de  l'envoyer  contre-signé  b Uusanne. 

Je  cherriie , dans  les  articles  dont  vous  me 
chargez , b ne  rien  dire  que  de  nécessaire,  et  je  crains 
de  n'en  pas  dire  assez  ; d'un  autre  côté,  je  crains 
de  tomber  dans  la  déclamation. 

Il  me  parait  qu'on  vous  a donné  plusieurs  ar- 
ticles remplis  de  ce  défaut  ; il  me  revient  toujours 
qu'on  s'en  plaint  beaucoup.  Le  lecteur  ne  veut 
qu'être  instruit,  et  il  ne  l'est  point  do  tout  par 
ces  dissertations  vagues  et  puériles , qui  pour  la 
plupart  renferment  des  paradoxes , des  idées  ha- 
sardées, dont  le  contraire  est  souvent  vrai;  des 
phrases  ampoulées,  des  exclamations  qu'on  siflh). 
rait  dans  une  académie  de  province,  qui  vont  bien 
indignes  de  figurer  avec  tant  d'articlesadmirables. 

M.  le  ministre  Vernes  vous  a,  je  crois,  donné 
l'article  Humeur-,  mais  si  vous  ne  l'aviez  pasde 
sa  main  , je  me  serais  proposé.  Il  me  semble,  par 
exemple,  qu'on  doit  d’abord  définir  eequ'on  entend 
par  ce  mot;  ensuite  rechercher  la  cause  de  l'hu- 
meur, faire  voir  qu'elle  no  vicntque  d'un  mccontcn- 
tement  secret,  d’une  tristesse  dans  les  hommes  les 
plus  heureux  , en  montrer  les  inconvénients  ; cela 
ne  demande,  b mon  avis,  qu'une  demi-page  ; mais 
chacun  veut  étendre  ses  articles.  On  oublie , 
comme  dit  Pascal,  qu'on  est  ligne,  et  on  se  fait 
centre.  Ou  veut  occuper  une  gramle  niche  dans 
votre  panthéon  : on  ose  dire  je  et  moi  dans  votre 
/actionnaire.  Abl  que  je  suis  fèché  de  voir  tant 
de  stras  avec  vos  beaux  diamants  I mais  vous  ré- 
pandez votre  éclat  sur  les  stras.  J'attends  avec  im- 
patience le  Père  de  famille.  Je  salue  et  j'embrasse 
l'illustre  auteur. 

52.  — DE  VOLTAIRE. 

A Laiitanne.  sdr  Jaorter  I7SS. 

Le  peu  que  je  viens  de  lire  du  septième  tome, 
mon  cher  grand  homme,  confinue  bien  ce  que 
j'avais  dit  quand  vous  commençètes,  que  vous 
vous  tailliez  des  ailes  pour  voler  b la  postérité. 
Comptez  que  je  vous  révère,  vous  et  M.  DideroL 

Il  y a encore  quelques  gens  d'un  grand  mérite 
ipii  ont  mis  de  lielles  pierres  b vos  pyramides. 
Pour  moi  chétif  et  mes  compagnons,  nous  devons 
vous  demander  pardon  pour  nos  petits  cailloux  ; 
mais  vous  les  avez  exigés,  f’.ii  voici  trois  pour  le 
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commeDccmenl  ilc  votre  Imitiètne  volome.  Je  me 
<ais  tiilé,  parce  qu'aprcs  Ilabacuc  , Habile  doit 
venir.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  rc- 
traiiclier  un  mol  de  la  On  j il  me  semble  que  ceque 
j'ai  dit  doit  £tre  dit.  , 

L'article  HémUtiche,  que  vous  m'avez  conOé  , 
sera  plus  long,  quoiqu'il  semble  devoir  être  plus 
court.  Je  voudrais  y donner  en  vers  de  petits  pré- 
ceptes et  de  petits  eiemples  de  la  manière  dont 
ou  peut  varier  l'uniformité  des  hémisliches;  j'au- 
rais peut-être  encore  quelques  nouveautés  h dire, 
mais  je  ne  suis  qu'un  vieux  Suisse.  Vous  autres 
Parisiens , vous  jetterez  mes  hémistiches  au  feu  , 
s'ils  ne  vous  plaisent  pas. 

Quand  aurai-je  le  Père  de  famille  ' .*  On  m'a 
dit  que  cela  est  extrêmement  louchant.  L’auteur 
prouve  que  les  géomètres  et  les  métaphysiciens  ont 
un  cœur. 

Pour  les  prêtres,  ils  n'en  ont  point.  J'ignore  si 
l'bérétiquede  Prades  a conspiré  contre  le  roi  de 
Prusse.  Je  ne  le  crois  pas  ; mais  les  prêtres  héré- 
tiques de  Genève  conspirent  contre  nous  ; Il  n'y 
a sorte  d'atrocité  que  quelques  uns  d'eux  n'aient 
faite  contre  le  mut  Atroce  ^ ; mais  je  les  attends  à 
l'article  Servet.  En  attendant  , ils  doivent  vous 
écrire.  Je  vous  prie  très  instamment  de  leur  man- 
der pour  toute  rrTponse  que  vous  avez  reçu  leur 
lettre,  que  vous  leur  rendrez  service  autant  que 
vous  le  pourrez,  et  que  vous  me  chargez  de  leur 
signilicr  vos  iolenlions  et  de  Unir  celle  affaire.  Je 
vous  assure  que,  mes  amis  et  moi , nous  les  mè- 
nerons beau  train  ; ils  boiront  le  calice  jusqu’à  la 
lie.  Faites  ce  que  je  vous  demande,  et  laissez  agir 
vos  amis  : vous  serez  content.  J'attends  à Lausanne 
Hitloire  conire-signée.  Je  suis  on  peu  incommodé 
des  mouches  dont  mon  appartement  est  plein,  vis- 
à-vis  des  glaces  éternelles  des  Alpes.  Il  y a toujours 
dans  ce  monde  quelque  manche  (|iii  me  pique  ; 
mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous  servir. 

Ou  dit  Breslau  repris  par  le  roi  de  Prusse  ; cela 
pourrait  bien  être,  car  il  y a plus  d'un  mois  qu'il 
ne  m'a  envoyé  de  vers.  Je  le  crois  très  occupé  et 
vous  aussi.  Ainsi  je  finis  en  vous  embrassant  de 
tout  mon  cœur  ; ainsi  fait  madame  Denis. 

Le  Suisse  Y. 

55.  - DE  VOLTAIRE. 

A Liuunne , a de  Janvter. 

On  se  vante  à Genève  que  vous  êtes  obligé  de 
quitter  ipncyclopidie,  non  seulement  à cause  de 
l'article  Gencue , mais  pour  d'autres  raisons  que 
les  prêtres  n'expliquent  pas  à votre  avantage.  Si 
vous  avez  quelque  dégoût,  mon  cher  philosophe, 

* Ommede  Diderot,  publie  en  I75S. 

■ Vores  la  lettre  I M.  Thlrlot . du  26  man  I7S7. 


S-il 

mon  cher  ami,  je  vous  conjure  de  le  vaincre  ; ne 
vous  découragez  pas  dans  une  si  belle  carrière.  Je 
voudrai»  que  vous  et  M . Diderot , et  tons  vos  as- 
sociés, protestassent  qu'en  effet  ils  abandonne- 
ront l'ouvrage , s'ils  ne  sont  libres , s'ils  ne  sont 
à l'abri  de  la  calomnie,  si  on  n'impose  pas  silence, 
par  exemple  , aux  nouveaux  Garasses  qui  vous 
appellent  des  cacouaci  ; mais  que  vous  seul  re- 
nonciez à ce  grand  ouvrage,  tandis  que  les  autres 
le  continueront  ; que  vous  fournissiez  ce  malbcn- 
reux  triomphe  à vos  indignes  ennemis,  que  vous 
laissiez  penser  que  vous  avez  été  forcé  de  quitter; 
c'est  ce  que  je  ne  souffrirai  jamais  ; et  je  vous 
conjure  instamment  d'avoir  toujours  du  courage. 
Il  eût  fallu , je  le  sais , que  ce  grand  ouvrage  eût 
été  fait  et  imprimé  dans  un  pays  libre,  ou  sous  les 
yeux  d’un  prince  philosophe;  mais  tel  qu’il  est , 
il  aura  toujours  des  traits  dont  les  gens  qui  pen- 
sent vous  auront  une  éternelle  obligation. 

Que  veulent  dire  ceux  qui  vous  reprochent  d'a- 
voir trahi  le  secret  de  Genève  ? est-ce  en  secret 
queVernet,  qui  vient  d'établir  une  commission 
de  prêtres  contre  vous,  a imprimé  que  la  révéla- 
tion eti  utile?  est-ce  en  secret  que  le  mol  de  Tri- 
nùé  ne  se  trouve  pas  une  fois  dans  son  catéchisme? 
est-ce  en  secret  que  les  autres  impertinents  prê- 
tres d'Ilollande  ont  voulu  le  condamner  ? Vous 
n'avez  dit  que  ce  qncsavent  toutes  les  communions 
protestantes  : votre  livre  est  un  registre  public 
des  opinions  publiques.  No  vous  rétractez  jamais, 
et  no  parai.ssez  pas  céder  à ces  misérables  en  ro- 
uonçaut  à VEncyclopédie.  Vous  ne  pourriez  faire 
une  plus  mauvaise  démarche , et  sûrement  vous 
ne  la  ferez  pas.  On  vous  écrira  une  lettre  emmiel- 
lée ; ne  vous  y laissez  pas  attraper  , de  quelque 
part  qu'elle  vienne  : on  écrira  à M.  de  Maleslier- 
bes;  c'est  à lui  de  vous  soutenir,  et  vous  n'avez 
besoin  d'être  soutenu  de  personne. 

Enfin , au  nom  des  lettres  et  de  votre  gloire  , 
soyez  ferme,  et  travaillez  à l'Encyclopédie. 

Voici  Hémistiche  et  Heureux.  J'ai  tâché  de 
rendre  ces  articles  instructifs;  je  déleste  la  décla- 
mation. Bonsoir  ; expliquez-moi , je  vous  en  prie, 
toutes  vos  intentions  ; et  comptez  qne  vous  n'a- 
vez ni  déplus  grand  admirateur  ni  d'ami  plus  at- 
taché que  le  vieux  Suisse  V. 

5i.  — DE  D'ALEMBERT. 

Paru,  fl  dejaov^. 

Je  reçois  presque  en  même  temps  vos  deux  der 
nières  lettres,  mon  très  cher  et  très  illustre  phi- 
losophe, et  je  me  hâte  d'y  répondre.  J'ai  reçu,  il  y 
a quelques  jours,  une  lettre  du  docteur  Tronchin, 
qui  m'écrit  au  nom  de  vos  ministres  pour  me  por- 
ter leurs  plaintes  ; mais  la  manière  dont  ils  so 
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plaigncntsullirait  pour  Caire  connatlrc  la  Tdrité  de 
ce  que  j'ai  dit,  el  l’embarras  où  ils  sont.  Ils  pré- 
tendent que  je  les  ai  accusés  de  nôtre  pat  chré- 
licnt,  et  SC  taisent  sur  le  reste.  Ma  réponse  a été 
bien  simple  ; si  M.  Troncliin  rent  vous  la  commu- 
niquer , je  inc  natte  que  vous  la  trouverei  raison- 
nable et  mesurée.  Je  réponds  dune  'a  l’ambassa- 
deur que  je  n'ai  pas  dit  un  mot , dans  l'arlicle 
Cenive,  qui  puisse  faire  croire  que  les  ministres 
de  Genève  ne  tout  pat  chrétient , que  j'ai  dit  au 
contraire  qu'ils  respectaient  Jésus  - Christ  et  les 
licrilurts  ; ce  qui  snlfit,  lelon  leuri propret  pr'm- 
cipet  pour  être  réputé  chrétien;  du  reste,  comme 
M.Truucliin  nem'adit  mot  ni  sur  le  socinianisme, 
ni  sur  l'enfer,  ni  sur  la  divinité  du  Verbe,  je  ne 
lui  réponds  rien  non  plus  sur  tous  ces  objets , et 
je  feins  d'ignorer  leurs  cris.  Comme  je  no  doute 
pas  que  ma  réponse  li  M.  Tronebin  ne  m'attire  une 
seconde  lettre,  je  ferai  ce  que  vous  me  conseilles, 
et  je  leur  répondrai  que  vous  voulei  bien  vous 
charger  de  finir  cette  affaire.  Je  vous  prie  donc  , 
en  cas  de  nouvelles  plaintes  de  leurpart,  de  leur 
signifier,  t*  que  je  n'ai  rien  avancé  dans  l'article 
Gcnhc,  que  je  n'aie  recueilli  de  leurs  conversa- 
tions, eide  l'opinion  qui  m'a  paru  générale  a Ge- 
nève sur  la  manière  actuelle  de  penser  du  clergé; 
2°  que  ce  n'est  point  juir  conséquent  an  secret 
que  j’ai  violé,  puisque  c'est  une  chose  avouée  de 
tout  le  monde,  et  que  d'ailleurs  ce  n'est  point  tète 
'a  tète,  mais  en  présence  de  témoins,  que  j’ai  eu 
des  conversations  avec  eus;  3°  que,  bien  loin  d'a- 
voir eu  dessein  de  les  offenser  par  ce  que  j’ai  dit, 
j'ai  cru  au  contraire  leur  faire  honneur,  persuailé 
comme  je  suis  que,  de  toutes  les  sociétés  séparées 
de  l'Église  romaine  , les  s<X'iniens  sont  les  plus 
conséquents , et  que  quand  on  ne  reconnaîtra  , 
comme  font  les  protestants,  ni  tradition  ni  auto- 
rité de  l'Église,  la  religion  chrétienne  doit  se  ré- 
duire 'a  l'adoration  d'un  seul  dieu,  par  la  média- 
tion de  Jésus-Christ. 

On  m'assure  que  ces  messieurs  vont  envoyer 
une  députation  à la  cour  de  France  pour  m'obliger 
de  me  rétracter.  Je  ne  sais  si  la  cour  leur  fera 
l'honneur  de  les  écouler , ni  ce  qu'elle  esigera  de 
moi  ; mais  je  sais  bien  que  je  ne  répondrai  jamais 
autre  chose  que  ce  que  vous  venes  de  lire.  Savez- 
vous,  pour  comble  de  sottise,  que  cet  article  Ge- 
nève a pense  être  dénoncé  au  parlement,  li  ce  par- 
lement plus  intolérant  et  plus  ridicule  encore  que 
le  clergé  qu'il  persécute?  On  prétend  que  je  loue 
les  ministres  de  Genève  d'une  manière  injurieuse 
'a  l'église  chtholique.  Ce  qui  doit  pourtant  me  ras- 
surer , c'est  que  j’ai  trouvé  d'hoiinètcs  prêtres  de 
paroisse  qui  regardent  ce  même  article  comme  fort 
avantageua'a  l'église  romaine,  parccque  j'y  prouve, 
disent-il.s,  par  les  faits,  ce  que  lios.suel  a démontré 


par  le  raisonnement,  qne  le  protestantisme  méoe 
au  socinianisme.  Tout  eela n'est-il  pas  bien  plaisant  ? 

Oq  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  d'ea  rire. 

J'ai  reçu  vos  deux  articles  Habile  et  Hauteur 
avec  leurs  dérivés  ; je  vous  en  remercie  de  tout 
mon  coeur,  et  je  vous  enverrai  an  premier  jour, 
sous  enveloppe,  l’article  Hittoire;  mais  vous  pou- 
vez ne  vous  pas  presser  sur  le  reste.  J'ignore  si 
l’ KncyctopéJie  sera  continuée  ; ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c'est  qu’elle  ne  le  sera  pas  par  moi.  Je  viens 
de  signifier  'a  M.  de  Malesherbes  et  auz  libraires 
qu'ils  pouvaient  mecbereber  un  successeur.  Je  suis 
excédé  des  avanies  et  des  vexations  de  toute  espèce 
qne  cet  ouvrage  nous  attire.  Les  satires  odieuses 
et  même  infimes  qu'on  publie  contre  nous,  eCqui 
sont  non  seulement  tolérées,  mais  protégées,  au- 
torisées, applaudies,  commandées  même  par  ceni 
qui  ont  l'autorité  en  main  ; les  sermons,  on  plutôt 
les  tocsins  qu'on  sonne  h Versailli-s  contre  noos  en 
présence  du  roi;  nemine réclamante  ; I inquisition 
nouvelle  et  intolérable  qu'on  veut  exercer  contre 
l' Encyclopédie,  en  nous  donnant  de  nouveaux 
censeurs  plus  absurdes  et  plus  intraitables  qu'on 
n'en  pourrait  trouver  h Goa;  toutes  ces  raisons, 
jointes  à plusieurs  autres,  m'obligent  de  renoncer 
pont- jamais  h ce  maudit  travail. 

nieii  n'est  plus  vrai  ni  plus  juste  que  ce  que  voua 
me  mandez  sur  l'Encyclopédie.  Il  est  certain  que 
plusieurs  de  nos  travailleurs  y ont  mis  bien  des 
choses  inutiles , et  qucli|Ucfois  do  la  déclamation  ; 
mais  il  est  encore  plus  certain  qne  je  n'ai  pas  été 
Icmaltrequeccla  fût  autrement.  Je  me  flatte  qu'on 
ne  jugera  pas  de  même  de  ce  que  plusieurs  de  nos 
auteurs  et  moi  avons  fonrni  pour  cet  ouvrage , qui 
vraiscmblablcmentdemeurera'alapostéritécxtmmc 
un  monument  de  ce  que  nous  avons  voulu  et  de 
ce  que  nous  n'avons  pu  faire. 

Oui,  vraiment,  votre  disciple  a repris  Breslau 
avec  une  armée  tout  entière  qui  étoit  dedans,  et 
des  mag.asins  de  toute  espèce  ; on  dit  même  au- 
jourd'huique.Schweidnitzs'est  rendu  le  50.  Ainsi 
voilà  les  Autrichiens  hors  de  Silésie,  cl  sans  ar- 
mée. J’ai  bien  peur  que  nous  autres  Français  nous 
ne  soyons  aussi  bientôt  sans  armée  et  sur  le  Rhin. 
Que  je  suis  fâché  que  le  plus  grand  prince  de  notre 
siècle  ait  contristé  celui  qui  était  si  digne  d'écrire 
son  histoire?  Pour  moi,  comme  Français  el  comme 
philosophe,  je  ne  puis  m'affliger  de  scs  succès.  Nos 
Parisiens  ont  aujourd'hui  la  tête  tournée  du  roi 
do  Prusse.  Il  y a cinq  mois  qu'ils  le  traînaient  dans 
la  boue  ; et  voilà  les  gens  dont  on  ambitionne  le 
suffrage  I Je  n'ai  point  de  nonvelles  de  notre  héré- 
tique de  Prades;  mais  j’ai  peine  à croire  comme 
vous  qu'il  ail  trahi  son  bienfaiteur.  Voilà  un  long 
bavardage,  mon  iher  philosophe;  mais  je  cesse  de 
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vous  ennuyer  en  vous  embrassaiU  de  tout  mon 
cœar. 

55.  — DE  VOLTAIRE. 

A Laïuanoe . 19  de  juvlcr. 

Jo  rotois,  mon  cher  philosophe,  votre  lettre  du 
-I I . Je  vous  dirai  que  je  viens  de  lire  votre  article 
Géoniéirie.  Quoique  je  sois  un  peu  rouillé  surces 
matières  ,j  ai  eu  un  plaisir  très  vif,  et  j'ai  admiré 
les  vues  Unes  et  profondes  que  vous  répandes  par- 
tout. 

Je  vous  ai  envoyé  Himuliche  et  Heureux,  que 
vous  m'avei  demandés.  Héimetiche  n'est  pas  une 
commission  bien  briltante.  Cependant , en  ornant 
un  peu  la  matière , j'en  aurai  peut-être  fait  un  ar- 
ticle utile  pour  les  gens  de  lettres  et  pour  les  ama- 
teurs. Ilien  n’est  à dédaigner,  et  je  ferai  le  mot 
Virgule  quand  vous  le  voudrez.  Je  vous  répète  que 
je  mettrai  toujours  avec  grand  plaisir  des  grains 
de  sable  à votre  pyramide  ; mais  ne  t'abandonnes 
donc  pas,  ne  faites  donc  pas  ce  que  vos  ridicules 
ennemis  voulaicut;  no  leur  donnes  donc  pas  cet 
impertinent  triomphe. 

Il  y a quarante  ans  et  plus  que  je  fais  le  mal- 
heureux métier  d'bomme  de  lettres,  et  il  y a qua- 
rante ans  que  je  suis  accablé  d'ennemis. 

Je  ferais  une  bibliothèque  des  injures  qu'on  a 
vomies  contre  moi , et  des  calomnies  qu'on  a pro- 
diguées. J’étais  seul,  sans  aucun  partisan,  sans 
aucun  appui,  et  livréausbétes  comme  un  premier 
clirétion.  C’est  ainsi  que  j’ai  passé  ma  vie  à Paris. 
Vous  n'ètes  pas  assurément  dans  cette  situation 
cruelle  cl  avilissante,  qui  a été  l'unique  récom- 
pense de  mes  travaus.  Vous  êtes  des  deus  acadé- 
mies , pensionné  du  roi.  Ce  grand  ouvrage  de  l’£n- 
egetopédie,  auquel  la  nation  doits'iutéresser,  vous 
est  commun  avec  une  douzaine  d'bommes  supé- 
rieurs qui  doivent  s'unir  b vous.  Que  ne  vous 
adressez-vous  en  corps  à M.  de  Malesberbes que 
ne  prescrivez-vous  les  conditions?  Un  a besoin  de 
votre  ouvrage;  il  est  devenu  nécessaire  : il  faudra 
bien  qu'on  vous  facilite  les  moyens  de  le  continuer 
avec  bonneur  et  sans  dégoût.  La  gloire  de  .U.  de 
Malesberbes  y est  intéressée.  On  doit  vous  supplier 
d'achever  un  ouvrage  qui  doit  loiijours  se  perfec- 
tionner, et  qui  devient  meilieur  à mesure  qu'il 
avance. 

Je  ne  conçois  pas  comment  tous  ceuz  qui  tra- 
vaillent ne  s'assemUent  pas,  et  ne  déclarent  pas 
qu'ils  renonceront  à tout,  si  on  no  les  soutient; 
mais , après  la  promesse  d’être  soulenns , il  faut 
qu'ils  travaillent.  Faites  un  corps,  messieurs;  un 
corps  est  toujours  respectable.  Je  sais  bien  que  ni 
Cicéron  ni  Locke  n'ont  été  obligés  de  soumeltic 
leurs  ouvrages  aux  commis  de  la  douane  des  peii- 
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sées  ; je  sais  qu'il  est  honteux  qu'uue  société  d'es- 
prits supérieurs,  qui  travaillent  pour  le  bien  du 
genre  bumaiii , soit  assujellic  k des  censeurs  indi- 
gnes de  vous  lire  ; mab  ne  puiivez-vous  pas  choisir 
quelques  réviseurs  raisonnables?  M.  de  Malesberbes 
ne  |ieul-il  pas  vous  aider  dans  ce  choix?  Ameutez- 
vous  , et  vous  serez  les  maîtres.  Je  vous  parle  en 
répnblieain;  mais  aussi  il  s'agit  de  la  république 
des  lettres.  O la  pauvre  république! 

Venonsk  l'article  Cenèee.  lin  miuisirc  me  mande 
qu'on  voue  doit  des  remercimenis  : je  crois  vous 
l'avoir  déjà  dit  : d'autres  se  fêcbcnt , d'autres  font 
semblant  de  se  fâcher,  quelqnes  mis  excitent  le 
peuple,  quelqui's  autres  veulent  exciter  les  ma- 
gistrats. Le  Ibéologicu  Vernet,  qui  a imprimé  que 
ta  révélation  est  utile,  est  k la  tête  de  la  commis- 
sion établie  pour  voir  ce  qu'on  doit  faire-,  le  grand 
médecin  Tronebin  est  secrétaire  de  celte  commis- 
sion, et  vous  savez  combien  il  est  prudent.  Vous 
n’ignorez  pas  combien  on  a crié  sur  Ï6me  atroce 
de  Calvin,  root  qui  n’était  pas  dans  ma  lettre  k 
Tbiriot,  imprimée  dans  te  Mercure  galant,  et 
très  fautivement  imprimée.  J'ai  une  maison  dans 
le  voisinage  qui  me  coûte  plus  de  cent  mille  francs 
aujourd'hui  ; on  n'a  |)oint  démoli  ma  maison.  Je 
me  suis  eonicnié  de  dire  k mes  amis  que  l'dme 
atroce  avait  été  en  effet  dans  Calvin,  et  n'était  point 
dans  ma  lettre.  Les  magistrats  et  les  prêtres  sov.l 
venus  dîner  chez  moi  comme  k l’ordinaire.  Conti  - 
nuez k me  laisser  avec  Tronebin  le  soin  de  la  plai-- 
santé  affaire  des  sociuiens  de  Genève;  vous  les 
reconnaissez  pour  chrétiens , comme  M.  Cbicaneau 
reconnail  madame  do  Fimbècbe  pour  femme  très 
sensée  et  de  bon  jugement  ' . Il  suffit.  Je  suis  seu- 
lement très  fêcbé  qne  deux  on  trois  lignes  vous 
empêcfaenlde  revenir  chez  nous.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

P.  S.  Permettez-moi  seulement  les  pulilesscs 
avec  ces  sociniens  honteux  ; ce  u'est  pas  le  tout  de 
se  moquer  d’eux,  il  faut  encore  être  poli.  Moquez- 
vous  de  tout,  et  soyez  gai. 

5:.  — DED'.kLEMBERT. 

a Pirls.  aadcjmvier. 

C'est  k tort,  mon  cher  et  illustre  philosophe , 
que  vous  vous  plaignez  de  mon  silence;  vous  avez 
dû  recevoir  il  y a plusieurs  jours  une  longue  lettre  de 
moi , dont  le  bavardage  vous  aura  sans  doute  en- 
nuyé. Je  vous  y fesais  part  de  mes  dispositions  par 
rapport  k l'article  Gcnèce;  ces  dispositions  sont 
toujours  les  mêmes,  et  aucune  autorité  divine  ni 
humaine  ne  pourra  les  changer.  Tant  que  ces  mes- 
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sieurs  SC  borneront  k se  plaindre  (coninic  ils  l'ont 
fait  par  la  lettre  que  le  docteur  Tronchiii  m’a  écrite) 
que  je  lésai  taxés,  dans  l'article  Gcnèic , den’é- 
tre  pas  chrétiens,  ma  réponse  sera  bien  simple  : 
elle  se  bornera  k leur  représenter,  comme  j'ai  fait 
dans  ma  réponse,  que  je  n'ai  pas  dit  un  mol  de  ce 
dont  ils  m'accusent  ; maiss’ils  portent  leurs  plaintes 
plus  loin,  s'ils  disent  que  j'ai  trahi  leur  secret,  cl 
que  je  les  ai  représentés  comme  sociniens , je  leur 
répondrai,  cl  je  répondrai  à toute  la  terre,  s'il  le 
faut,  que  j’ai  dit  la  vérité,  et  une  vérité  notoire  et 
publique , et  que  j'ai  cru , en  la  disant , faire  hon- 
neur 'a  leur  logique  cl  ii  leur  judiciaire.  Voilà  tout 
ce  qu'ils  auront  de  moi;  et  soyez  sûr,  quelque 
chose  qu'ils  fassent,  qu'bomme,  dieu,  ange,  ni 
diable,  ne  m'en  feront  pas  dire  davantage. 

A l'égard  de  V Encyclopédie , quand  vous  me 
pressez  de  la  reprendre , vous  ignorez  la  position 
où  nous  sommes,  et  le  dé'cbalnemcntde  l'autorité 
contre  nous.  Des  brochures  et  des  libelles  ne  sont 
rien  en  eui-méraes,  mais  des  libelles  protégés  , 
autorisés , commandés  mime  par  ceux  qui  ont  l'au- 
torité en  main,  sont  quelque  chose,  surtout  quand 
CCS  libelles  vomissent  contre  nous  les  personnali- 
tés les  plus  odieuses  et  les  plus  infâmes.  Observez 
d ailleurs  que  si  nous  avons  dit  Jusqu'à  présent 
dans  ï Encyclopédie  quelques  vérités  hardies  et 
utiles,  c’est  que  nous  avons  eu  affaire  à des  cen- 
seurs raisonnables,  et  que  les  docteurs  n’ont  cen- 
suré que  la  théologie , qui  est  faite  pour  être  ab- 
surde, et  qui  cependant  l'est  moins  encore  dans 
l'Encyclopédie  qu’elle  ne  pourrait  l’être.  Mais 
qu  on  établisse  aujourd'hui  ces  mêmes  docteurs 
pour  réviseurs  généraux  de  tout  l'ouvrage,  et  qu'on 
nous  donne  par  ces  moyens  des  entraves  intoléra- 
bles, c est  à quoi  je  ne  me  soumettrai  jamais.  Il 
vaut  mieux  que  l'Encyclopédie  n'existe  pas,  que 
d être  un  répertoire  de  capucinades.  Je  ne  sais  quel 
parti  Diderot  prendra  ; jedontequ'ilcontinuesans 
moi  ; mais  je  sais  que , s’il  continue , il  se  prépare 
des  tracasseries  et  du  chagrin  pour  dix  ans.  En  un 
mol,  il  faut  qu'on  dise  de  nous  ; 

Non  iil>i , sed  patriæ  scripKTiint  ; 
plut  teripterunt  quSnl  ilia  vuluit. 

Cest  une  parodie  de  l'épitaphe  du  maréchal  de 
Catinat , où  il  y a vieil  au  lieu  de  scripterunt. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  comr.  Voilà  votre  Alci- 
biade ' qui  revient  plus  couvert  de  gale  que  do 
gloire,  et  votredisciple»  qui  traite  le  Mecklen- 
Itourg  comme  il  a fait  la  Saxe.  On  dit  que  l'armée 
autrichienne  est  délruite  par  l'affaire  du  5 et  la 
prise  de  Breslau. 
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P.  S,  Les  libraires  n’oDl  (jIus  d'eiemplaires  de 
mes  Mélanges  il  faut  que  je  les  réimprime.  Je 
(deberai,  en  attendant,  de  vous  les  trouver;  mon 
Ckemplaireesttropraturëpourqueje  vous  renvoie. 

37.  — DKD'ALKJIBKlïT. 

Parti . 2Sde  janvier. 

Je  suis  in6nimeut  flatté,  mon  très  cher  et  illos- 
Ire  pbilosopbe,  du  suffrage  que  vous  accordez  à 
rarliele  Géométrie.  J'en  ai  fait  beaucoup  d'autres 
pour  ce  septième  volume,  dont  je  désirerais  fort 
que  vous  fussiez  content,  et  où  j'ai  taché  de  mettre 
de  riiistruclioD  sans  verbiage, .Idsque  Force,  Fon- 
damental, Gravitation,  Gravité,  Forme  substan- 
tielle , Fortuit , Fornicafion  , Formulaire  , Fu- 
tur contingent,  F rères  de  la  Charité,  F ortune,elc. 
Vous  trouverez  aussi  à la  ün  de  l'article  Goût 
des  réOeiious  sur  l'application  de  l'esprit  philoso- 
phique auxmaiièresde  goût,  où  j’ai  làchéde  metire 
de  la  vérité  sans  déclamation  ; car  Je  déteste  la  dé- 
clamation, k votre  exemple  . mais  vous  avez  bien 
mieux  à faire  que  de  lire  tout  cela.  Envoyez  nous 
de  quoi  nous  faire  lire,  et  ne  nous  lisez  [>oint. 

Oui , sans  doute,  mon  cher  inailre,  l'Èncyc'o- 
pedieest  devenue  un  ouvrage  nécessaire,  et  se  per- 
fectionne à mesure  qu  elle  avance;  mais  il  est  de- 
venu impossible  de  l'achever  dans  le  maudit  pays 
où  nous  sommes.  Les  brochures , les  libelles , tout 
cela  U est  rien;  mais  croiriez-vous  que  tel  de  ces 
libelles  a été  imprimé  par  des  ordres  supérieurs, 
dont  M.  de  Malesherbes  u’a  pu  empêcher  l’eiécu- 
lion?  Croiriez-vousqu’unc  satireatroce  contre  nous, 
qui  se  trouve  dans  une  feuille  périodique  qu'on 
appelle  les  Aj fiches  de  province,  a été  envoyée  de 
Versailles  k l'auteur  avec  ordre  de  l’imprimer  ; cl 
qu'après  avoir  résisté  autant  qu’il  a pu,  jusqu’à 
s’exp^er  à perdre  son  gagne-pain , il  neoün  im- 
primé celle  satire  en  l’adoucissant  de  sou  mieux? 
Ce  qui  en  reste,  après  cet  adoucissement  fait  par  la 
dUcrétion  du  préteur,  c’est  que  nous  formons  une 
secte  qui  a juré  la  ruine  de  toute  société,  de  tout 
gouvernement,  eide  toute  morale.  Cela  est  gaillard; 
mais  vous  sentex,  mon  cher  philosophe,  que  si  on 
imprimeaujourd'huide  pareilles  choses  par  ordre 
exprès  de  ceux  qui  ont  rautoriiécn  main,  ce  n'est 
pas  pour  en  rester  là  ; cela  s'appelle  amasser  tes 
fagots  au  septième  volume,  pour  nous  jeter  dans  le 
feu  au  huitième.  Nous  n’avons  plus  de  censeurs 
raisonnables  à espérer,  tels  que  nous  en  avions  eu 
jusqu  à présent;  M,  de  Malesherbes  a reçu  là-des- 
sus les  ordres  les  plus  précis,  et  eu  a donné  de 
pareils  aux  censeurs  qu’il  a nommes.  D'ailleurs, 
quand  nous  obtiendrions  qu’ils  fussent  changt'S, 
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aousn’ J gagnerions  rien,  nousconserrerions  alors 
le  ton  que  nous  avons  pris , et  l’orage  recommen- 
cerait au  huitième  volume.  Il  fandrait  donc  quitter 
de  nouveau , et  cette  comédie-lh  n'est  pas  bonne 
h jouer  tous  les  six  mois.  Si  vous  connaissiez  d'ail- 
leurs M.  de  Malesherbes;  si  vous  saviez  combien 
il  a peu  de  nerf  et  de  consistance,  vous  seriez  con- 
vaincu que  nous  ne  pourrions  compter  sur  rien 
avec  lui , mSine  après  les  promesses  les  plus  posi- 
tives. Mon  avis  est  donc,  et  Je  persiste  qu'il  faut 
laisser  \a\’ Encyclopédie,  et  attendre  un  temps  plus 
favorable  (qui  ne  reviendra  peut-être  jamais)  pour 
la  continuer.  S'il  était  possible  qu'elle  s’imprimât 
dans  le  pays  étranger,  eu  continuant,  comme  de 
raison,  à se  faire  à Paris,  je  reprendrais  demain 
mon  travail , mais  le  gouvernement  n'y  consentira 
jamais  ; et  quand  il  le  voudrait  bien,  est-il  possible 
que  cet  ouvrage  s'imprime  b cent  ou  deux  cents  | 
lieues  des  auteurs?  Par  toula  cet  raiiontje  per- 
thle  en  ma  ihète. 

Parlons  ou  pen  de  Genève  et  de  vos  ministres. 
Je  n'ai  garde,  monsieur  le  plénipotentiaire  de  l’En- 
cyclopédie , de  vous  interdire  les  polilettet  avec 
ces  sociniens  boiitenx  ; mais  surtout  ne  passez  pas 
les  polUeuet  et  vos  pouvoirs;  point  de  rétractation 
ni  directe  ni  indirecte.  Dites-lcur  bien  de  ma  part 
que  je  n'ai  point  violé  leur  secret , que  je  n'ai  rien 
dit  qui  ne  soit  connu  de  toute  l'Europe,  et  sur 
quoi  ils  se  justifieraient  vainement;  qn’enfinj’ai 
cm  leur  iaire  beaucoup  d'boniicuren  les  représen- 
tant comme  les  prêtres  du  monde  qui  ont  le  plus 
de  logique.  Proposez-leur  b signer  cette  petite  pro- 
fession de  foi  de  deux  lignes  : • Je  soussigné  croLs, 

• comme  article  de  foi , que  les  peines  de  l'enfer 

• sont  éternelles,  et  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  égal 

• eu  tout  à son  père.  • Vous  verrez  les  pharisiens 
aux  prises  avec  les  saducéens , et  nous  aurons  les 
rieurs  pour  nous. 

La  commission  établie  pour  savoir  ce  qu'il  foui 
faire  ressemble  au  grand  conseil  qui  se  tint  b 
Dresde  le  lendemain  du  jour  que  Charles  xii  y 
passa  ; et  je  crois  qu’elle  aura  la  même  issne. 

Je  reviens  b V Encyclopédie  ; je  doute  fort  que 
votre  article  Hiiloire  puisse  passer  avec  les  nou- 
veaux censeurs , et  je  vous  renverrai  cet  article 
quand  vous  voudrez,  pour  y faire  les  changements 
que  vous  avez  en  vue.  Mais  rien  ne  presse;  je  doute 
que  le  huitième  volume  se  fasse  jamais.  Voyez  donc 
la  foule  d’articles  qu'il  est  impossible  de  faire  ; 
Hérétie,  Hiérarchie,  Indulgence,  InfàilUbilili , 
Immortalité , Immatériel,  Hébreux,  Hobbùme, 
Jétut-Chriit,Jéiuitet,  Inquisition,  Janténitlei , 
Intolérance,  etc.,  et  tant  d'autres.  Encore  une 
fois,  il  faut  nous  en  tenir  Ib.  A vos  moments  per- 
dus jetez  les  yeux,  je  vous  prie,  sur  Figure  delà 
terre,  au  sixième  volume. 


38.  — DE  VOLTAIRE. 

A Lausune . de  moo  Ut . d‘oû  Je  voii  dix  lletiex 
de  lAC.  2S  dejeuvler. 

N’appelez  point  vos  lettres  du  bavardage,  mon 
digne  et  courageux  philosophe  ; il  faut , s’il  vous 
plaît,  s’entendre  et  parler  de  ses  affaires. 

On  fait  une  grande  profession  de  foi  b Genève  ; 
vous  aurez  le  plaisir  d’avoir  réduit  les  hérétiques 
b publier  un  catéchisme.  On  se  plaint  de  l'article 
des  Comédient,  inséré  dans  celui  de  Genève;  mais 
vous  avez  joint  ce  petit  mot  de  la  comédie  h la  re- 
quête des  citoyens  qui  vous  en  ont  prié.  Ainsi  d'nii 
cété  vo  !s  n'avez  fait  que  céder  b l’empressement 
des  bourgeois  ; et  de  l'autre  vous  n’avez  fait  que 
répéter  le  sentiment  des  prêtres,  sentiment  publié 
dans  le  catéchisme  d'un  de  leurs  théologiens , et 
débité  publiquement  devant  vous  dans  toutes  los 
conversations. 

Quand  je  vous  ai  supplié  de  reprendre  l'Ency- 
clopédie,  j'ignorais  b quel  excès  de  brutalité  on 
avait  poussé  les  libelles , et  j’étais  bien  loin  do 
soupçonner  qu'ils  fussent  autorisés.  Je  vous  ai 
écrit  une  grande  lettre  par  madame  de  Fontaine  : 
elle  est  votre  voisine  ; ne  pourriez-vous  pas  passer 
chez  elle? 

Il  serait  triste  qu'on  crût  que  vous  quittez  l'En- 
cyclopédie  b cause  de  l’article  Genève,  comme  on 
affecte  d'en  faire  courir  le  bruit  ; mais  il  serait 
encore  pW  triste  de  continuer  en  étant  exposé  à 
des  dégoûts  qui  doivent  vous  révolter  autant  qu’ils 
déshonorent  la  nation.  Êtes-vous  bien  uni  avec 
M.  Diderot  et  les  autres  associés  ? Funiculut  tri- 
plex difficillime  rumpitur  '.  Quand  vous  signifie- 
rez tous  ensemble  que  vous  ne  travaillerez  qu'avec 
l’assnrance  de  la  liberté  honnête  qu'il  vous  faut, 
et  do  1a  protection  qu’on  vous  doit,  il  faudra  bien 
qu'on  en  vienne  b vous  prier  de  ne  pas  priver  la 
France  d’un  monument  devenu  nécessaire.  Les 
criailleries  passeront,  et  l’ouvrage  restera. 

Il  est  beau  de  quitter  tous  ensemble  et  de  don- 
ner des  lois  ; il  serait  désagréable  pour  vous  do 
quitter  seul  : il  ne  faut  point  que  la  tête  se  sépare 
du  corps. 

Quand  vous  donnerez  le  premier  volume,  faites 
rougir  dans  une  préface  les  lâches  qui  ont  permis 
qu'on  insultât  b ceux  qui  seuls  aujourd'hui  tra- 
vaillent pour  la  gloire  de  la  nation;  et,  pour  Dieu, 
ne  souffrez  plus  les  insipides  déclamations  qu'on 
insère  dans  votre  Encyclopédie.  Ne  donnez  pas  b 
nos  ennemis  le  droit  de  se  plaindro  que  ccui  qui 
n'ont  eu  aucun  succès  dans  les  arts  où  ils  ont 
même  été  sifOés  osent  donner  les  règles  de  ces 
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arts  , et  prendre  pour  réi^lcs  leurs  riiliculcs  ima- 
ginations. Bannissez  la  morale  triviale  dont  un 
enfle  certains  articles.  Le  lecteur  veut  savoir  les 
différentes  acceptions  d'un  mot,  et  déteste  on  fade 
lieu  commun  sur  ce  mot.  Qui  vous  force  à désho- 
norer VEnciiclopidie  par  cet  entassement  de  fa- 
deurs et  de  fadaises  qui  donne  un  si  beau  champ 
aus  critiques?  et  pourquoi  Joindre  du  velours  de 
gueux  à vos  étoffes  d'or’/  Rendex-vous  les  maîtres 
absolus,  ou  abandonnez  tout.  Malheureux  enfants 
de  Paris,  il  fallait  faire  cet  ouvrage  dans  un  pays 
libre.  Vous  avez  travaillé  pour  des  libraires  ; ils 
ont  recueilli  le  proflt , et  vous  recueillez  les  persé- 
cutions. Tout  cela  me  fait  trou  ver  ma  retraite  char- 
mante. Je  vous  y regrette  de  tout  mon  cœur.  PIflt 
à Uieu  que  vous  u’eussiez  point  vu  de  prêtres  quand 
vous  vîntes  chez  nous  I Mettez-moiau  fait  de  tout, 
je  voua  en  prie. 

5a.—  DE  VOLTAIRE. 

5 de  (évrier. 

A la  réception  de  votre  lettre  du  28,  j'ai  lu  vite 
les  articles  dont  vous  parlez , homme  selon  mon 
coeur,  mou  vrai,  mon  courageux  philosophe.  Ces 
articles  augmentent  mes  regrets.  Non,  il  u’estpas 
possible  que  la  saine  partie  du  public  ne  vous  re- 
demande à grands  cris;  mais  il  faut  absolument 
que  tous  ceux  qui  ont  travaillé  avec  vous  quittent 
avec  vous.  Seront-ils  assez  indignes  du  nom  de 
philosophes,  assez  lâches  pour  vous  abandonner? 
J'écrivis  d'abord  à M.  Uiderot,  et  je  lui  diseeque 
je  pense;  je  lui  ai  écrit  encore.  J'ai  redemandé  mes 
articles,  et  je  n'ai  point  eu  de  réponse  : ce  pro- 
cédé est  tare. 

La  profession  de  loi  des  socinieus  honteux  est 
sous  presse  et  presque  finie.  Les  prêtres  qui  la 
fout  ont  voulu  parler  au  nom  des  magistrats 
comme  au  leur,  et  les  magistrats  ne  l’ont  pas  souf- 
fert. Ils  ont  consumé  un  grand  mois  h ce  bel  ou- 
vrage. Voilà  qui  est  bien  long , disait-ou  ; il  faut 
un  peu  de  temps,  répondit  Ilubcr,  quand  il  s'a- 
git de  donner  un  état  à Jésus-Christ.  La  seule  po- 
litesse que  je  fasse  consiste  à dire  que  vous  avez 
fait  beaucoup  d'honneur  à la  ville,  que  votre  ar- 
ticle est  l'éloge  de  la  liberté  , et  que  le  gouverne- 
ment doit  être  très  flatté  ; que  d’ailleurs  vous 
n'avez  certainement  voulu  blesser  |>ersonue. 

Qui  donc  a eu  la  bassesse  d'envoyer  un  libelle 
an  province?  est-ce  quelque  confesseur  de  quel- 
que dame  du  palais? 

Madame  de  l’ompadour  semblait  faite  pour  pro- 
téger rfnrÿc/upédic.L'abbé  de  Remis  doit  chérir 
cet  ouvrage,  s'il  a 1e  temps  de  le  lire.  Ne  seferoot- 
ib  pas  tous  deux  honneur  d'en  être  le  soutien? 
je  n'en  sais  rien,  je  vois  tout  de  trop  loin.  Met- 


lei-moi  an  fait,  je  vous  en  prie;  |>oint  tant  dea- 
chets  quand  vous  m'écrirez  ; quatre  donnentên 
Boupton,  on  n'en  donne  pas. 

Je  ne  me  console  point  que  les  fanatiques  tmi 
rendent  Paris  désagréable , et  vous  empêchent  de 
revoir  les  Délices.  Mais  pourquoi  n’y  pas  revenii! 
Quand  la  profession  de  foi  est  laite,  la  paix  l'est  airn 

Que  Paris  est  encore  bête  I Cicéron  et  Lncrrn' 
passèrent-ils  parles  mains  des  censeurs  de  livm’ 
pourquoi  cette  rage  contre  la  philosophie?  Je  k 
m'accoutume  point  à voir  les  sages  écrasés  par  l« 
sou.  J'ai  le  cœur  navré. 


40.  — DE  D’ALEMBERT. 


A Parts,  SdeUlria. 

Vous  m'écrivez,  mon  cher  et  grand  philosophe, 
de  votre  lit,  oh  vous  voyez  dix  lieues  de  Ik,  et 
moi  je  vous  réponds  de  mon  tron  , où  je  vob  le 
ciel  long  de  trois  aunes.  ' Ce  trou  suffirait  ponrusi 
à mon  bonheur , si  la  persécution  ne  venait  pu 
m’y  chercher;  mais  la  violence  à laquelle  elle  ni 
montée,  et  l’autorité  de  ceux  qui  l'cxcrcenl,  ne 
font  envier  le  sort  de  ceux  qui  peuvent  avoir  lu 
trou  ailleurs.  J'ai  découvert  encore  de  noorellfi 
atrocités  depuis  ma  dernière  lettre.  Il  est  trésrer- 
tain  que  l'on  a forcé  M.  de  Malesherbes  à biurr 
imprimer  /es  Cacouact  ; il  est  très  certain  que  h 
satire  plus  que  violente  insérée  contre  nousdus 
les  Aflichct  de  province  vient  des.  bureaux  d'oi 
ministre , aussi  cacouac  pour  le  moins  que  nos), 
mais  qui  a cru  pouvoir  faire  sa  cour  au  redoui’ 
ble  protecteur  des  cacouacs  par  un  sacrifia  n 
anima  vili.  Jugez  à présent,  mon  cher  et  illostn 
maître , s’il  est  possible  d'achever  dans  cetlelcrr» 
do  perdition  le  monument  que  noos  avions  com- 
mencé d'élever  à la  gloire  des  lettres.  Didctol  » 
borne  à dire  qu'il  ne  peut  pas  continuer  sans  moi 
J'ignore  quel  parti  il  prendra  en  dernière  insuncc 
mais  je  sais  que , s'il  continue,  il  se  préparedo 
chagrins  de  toute  espèce  ; Dieu  veuille  l'en  pré- 
server I mass  c’est  son  affaire.  Il  me  parait  d oh 
leurs  impossible  , d'un  cêté , que  cet  ouvrage  te 
continue  sur  le  même  pied  qu'auparavaat  ; d< 
l'autre,  qu'il  puisse  seoontinuer  sur  unaotrepied. 
et  il  vaut  mieux  le  laisser  imparfait  que  d'en  lairt 
une  espèce  de  satire  à tête  d'homme  et  à piedi 
de  bête.  Je  suis  plus  fâché  que  vous  dos  décLims- 
tiens  et  des  trivialités  qu’on  a insérées  dansfEa- 
cyctopédie , mais  croyez  que  je  n’en  ai  pas  été  à 
maître  : comme  je  n'ai  proprement  dejurWicii» 
que  sur  la  partie  mathématique,  la  voie  de  repte 
sentalion  est  la  seule  dont  je  poisse  user  svlr 
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rnsie;  d'ailleurs  M.  Diderot  a etc  souvent  dans 
l'impossibiliui  de  faire  autrement.  Tel  auteur  qui 
noua  est  utile  par  un  grand  nombre  de  bous  arti- 
cles exige  scdvent,  pour  prix  de  ce  qu’il  nous 
donne  de  bon,  qu'on  admette  aussi  ce  qu’il  four- 
nit de  mauvais  ; nous  nous  serions  trouvés  tout 
seuls,  si  nous  avions  voulu  iTranniser  nos  collè- 
gues. C’est  un  petit  ou  un  graudmal,  si  vousvou- 
lei,  que  Ton  a été  forcé  d’endurer  pour  un  plus 
grand  bien.  Vous  ne  me  parles  plus  de  votre  dis- 
ciple ; en  avei-vous  des  nouvelles?  le  voiU  plus 
couvert  de  gloire  que  jamais.  J’oubliais  de  vous 
direque  fes  Cocouacs  sont  de  l’auteur  d’une  mau- 
vaise brochure  intitulée  f’Oéserrateur  iioUmdai», 
qui,  n'osant  plus  tourner  le  roi  de  Prusse  en  ri- 
dicule depuis  ses  victoires,  s’est  jeté  sur  [' Ency- 
clopédie. Envoyei-moi,  je  vous  prie,  par  M.  de 
Maleslierbes,  ou  autrement , la  Profession  de  foi 
de  vos  ministres.  J’ai  proposé  b M.  de  Cubières 
de  leur  en  faire  signer  une  fort  courte  : «Je  rc  :on- 
• nais  que  Jésus-Cbrist  est  Dieu,  égal,  et  consub- 
v stantiel  b son  père.<  7/s  ne  tigneronl  pat  cela, 
rocditM.de  Cubières. 6’iccfa  ett,  lui  répondis-je, 
j’ni  eu  raison , car  voussavei  que  le  consuhilan- 
tiel  est  le  grand  mot,  V homoousios  du  conciledc 
Nicée,  b la  place  duquel  les  ariens  voulaient 
ihomoiousiot.  Ils  étaient  hérétiques  pour  ne  s’é- 
carter de  la  foi  que  d’un  iola.  O miseras  homi- 
num  tnentes  ' / Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

AI.  - DE  VOLTAIRE. 

LanssDoe.  t s de  février. 

Je  vous  demande  en  grâce,  mou  cher  et  grand 
philosophe,  de  me  dire  |X>urquoi  Üuclos  en  a mal 
usé  avec  vous.  Est-ce  Ib  le  temps  où  les  eunomis 
delà  superstition  devraient  se  brouiller?  ne  de- 
vraient-ils pas  au  contraire  se  rénuir  tous  contre 
les  fanatiques  et  les  fripons?  Quoi  I on  ose  dans 
on  sermon , devant  le  roi , traiter  de  dangereux 
et  d’impie  un  livre  approuvé,  muni  d'un  privilège 
du  roi,  un  livre  utile  au  monde  entier,  et  qui  fait 
l’honneur  de  la  nation  (je  ne  parle  que  d’une  bonne 
moitié  do  livre)  I et  tous  ceux  qui  ont  mis  la  main 
b cet  ouvrage  ne  mettent  pas  la  main  b l’épée  pour 
le  défendre;  ils  ne  composent  pas  un  bataillon 
carré,  ils  ne  demandent  pas  justice!  M.  de  Ma- 
leshcrbos  n’a-t-il  pas  été  attaque  conuuc  vous  et 
vos  confrères  dans  ce  discours  d’barengère,  ap- 
pelé sermon  prononcé  par  Garassc-Cbapelain,  qui 
prêche  comme  Chapelain  fesait  des  vers? 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  j’avais  écrit  b Diderot 
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il  y a plus  de  six  semaines;  prcinièremciil  pour  le 
prier  de  vous  encourager  sur  l’article  Geneve  en 
cas  que  Ton  eût  voulu  vous  intimider;  secon- 
dement pour  lui  dire  qu’il  faut  qu’il  sc  joigne  a 
vous  , qu'il  quitte  avec  vous,  qu’il  ne  reprenne 
l’ouvrage  qu’avec  vous.  Je  vous  le  répète  , c’est 
une  chose  in^me  de  n'ètre  pas  tous  unis  comme 
des  frères  dans  une  occasion  pareille.  J’ai  en- 
core écrit  pour  que  Diderot  me  renvoie  mes  let- 
tres, mon  article  Histoire , les  articles  Hauteur, 
Hautain.  Hémistiche,  Heureux,  Habile,  Imagi- 
nation, Idolâtrie,  etc.  Je  ne  veux  pas  dorénavant 
fournir  une  ligne  b Y Encyclopédie . Ceux  qui  n’a- 
giront pas  comme  moi  sont  des  lèches,  indignes 
du  nom  d’bnmroes  de  lettres;  et  je  vous  prie  de 
leur  signifier  cela  de  ma  part  : mais  je  veuxabso 
lumentque  Diderot  remette  meslettreset  mes  arti- 
cles thex  M.  d’Argcntal  en  onpaquet  bien  cacheté. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  peut  autoriser  son  imper- 
tinence de  ne  me  point  répondre;  mais  rien  ne 
peut  justifier  le  refus  de  me  restituer  mes  papiers. 
Il  faut  avoir  on  style  net  et  un  procédé  net. 

Les  Russes  sont  b Kernisberg.  L’année  1738 
vaudra  bien  la  dernière  : d’ailleurs  on  ne  fait  que 
mentir.  La  fessade  et  le  carcan  de  l’abbé  de  Pra- 
des  sont  des  contes;  mais  il  est  triste  qu’on  les  fasse. 
Quiconque  est  Ib  s’expose  au  moins  b faire  dire 
qn’il  est  fesse  : Féliciter  l•il'/l,  gui  libéré  rii  if. 

Que  fait  Jean-Jacques  chez  les  Bataves?  que  va- 
t-il  imprimer?  sa  rentrré  dans  le  giron  de  l’église 
de  Genève? 

Ce  n’est  point  Iliiber  qui  a dit  que  les  prédi- 
cants  étaient  occupés  b donner  un  état  b Jésus- 
Christ  , c’est  madame  Cramer  ; elle  en  dit  quel- 
quefois de  bonnes.  La  lenteur  et  l’emluirras  de  ces 
gens-lb  vous  jnstiflent  b jamais. 

42.  - DE  D ALEMBERT. 

A P.iri* . isUe  (évrW. 

Diderot  ne  vous  traite  pas  mieux , mon  cher 
maître , que  ses  meilleurs  et  ses  plus  anciens  amis. 
Pendant  tout  le  temps  que  j’ai  été  b Lyon  et  b Ge- 
nève, je  n’en  ai  pas  eu  signe  de  vie.  Il  faut  lui 
pardonner,  comme  à Crispin,  à cause  de  l'habi- 
tude. Je  ne  sais  quel  parti  il  prendra  ; mais  je  sais 
bien  celui  qu’il  aurait  dû  prendre.  Jusqu’à  pré- 
sent il  se  borne  b dire  qu’il  ne  peut  pas  continuer 
sans  moi  : il  me  semble  qu’il  devrait  dire  plus; 
mais  ce  sont  ses  affaires.  Il  ne  sait  pas  tous  les  dé- 
goûts et  toutes  les  tracasseries  qui  l’attendent.  Au 
reste  nous  n’en  sommes  pas  moins  bous  amis , et 
nous  le  sommes  assez  pour  que  je  lui  fasse  les  re- 
proches qu’il  mérite  de  son  silence  b votre  egard. 
Vos  papiers  sont  entre  mes  mains,  et  n’en  sont 
pas  sortis  ; je  vous  les  renverrai , si  vous  le  juger 

55. 


Digitized  by  Google 


«18 


LETTRES  DE  VOLTAIRE 


ï propcs  ; mais  vous  ponvet  être  sûr  que  je  ne  les 
laisserai  sortir  de  mes  mains  que  par  votre  ordre 
«près. 

Vous  me  demandez  si  monsieur  et  madame  une 
telle  ' ne  nous  protègent  pas.  Pauvre  républicain 
que  vous  êtesl  si  vous  saviez  de  quel  bureau  par- 
tent quelques  unes  des  satires  dont  nous  nous  plai- 
gnons I si  vous  saviez  que  l’auteur  des  Cacouaei, 
est  le  même  que  celui  de  l'Obia-i’aleur  hollan- 
duit,  celle  insipide  satire  de  nos  ennemis  et  do  roi 
de  Prusse  eu  particulier  ; si  vous  saviez  enfin  que 
l'auteur  des  Affiches  de  province,  où  nous  som- 
mes à peu  près  traités  de  carlouchiens,  est  le  même 
que  celui  de  la  Gasette  de  France,  et  refoil  l'or- 
dre des  mêmes  ministres , vous  sentiriez  combien 
vousjivez  raison  quand  vous  dites  que  vous  voyez 
tout  de  trop  loin.  Qu'ils  s'adressent  aux  fesenrs  de 
Cacouacs , d’ Observateur  très  hoUandtùs , de  li- 
belles , et  de  gazettes , pour  faire  Y Encyclopédie, 
s'ils  veulent  que  cet  ouvrage  se  continue. 

Il  faut  que  je  vous  divertisse  un  moment  au  su- 
jet de  l'arliclo  Fornication.  Quatre  évêques  se 
trouvèrent , il  y a peu  de  jours , chez  nu  prince  do 
l'église  romaine',  mon  double  confrère;  l'article 
fut  mis  sur  le  bureau , lu  et  pesé  avec  attention  ; 
on  n’y  trouva  à redire  que  ces  paroles,  En  fesant 
abstraction  de  la  religion,  de  la  probitémème,  etc. , 
qui  furent  vivement  défendues  par  un  des  assis- 
laiils  comme  irrépréhensibles  ; mais  ce  même  as- 
sistant, homme  de  tête,  comme  vous  allez  voir, 
trouva  un  venin  bien  caché  dans  la  fin  de  cet  arti- 
cle , sur  ce  que  j'y  dis  du  peu  de  pouvoir  de  la  re- 
ligion pour  servir  do  frein  aux  crimes.  D'autre 
part  un  vieux  cacouac  de  mes  amis  m’a  dit  qu’il 
avait  lu  cct  article  sur  le  bruit  qu'on  en  lésait , et 
qu'il  le  trouvait  très  édifiant  et  très  favorable  il  la 
religion.  Cela  est  un  peu  fort,  mais  è la  bonne 
heure  ; tout  cela  prouve  que  nos  fanatiques  sentent 
les  coups  saus  savoir  de  quel  cûlé  ils  viennent. 

J'attends  avec  la  plus  grande  impatience  la  Pro- 
fession de  foi  : le  root  de  votre  ami  Huber  est  ezeel-  ! 
lent.  Je  crois  bien  que  nos  sociniens  honteux  y au- 
ront été  fort  embarrassés  ; et  j'imagine  que  cette 
Profession  de  foi  me  donnera  bien  gain  de  cause; 
car  on  dit  qu'il  n'y  a lè-dedans  non  plus  de  con- 
substantiel ni  d'/iomoousios  que  dans  mon  œil , 
et  vous  savez  que  le  consubstantiel  est  en  cette 
matière  res  prorsus  substantialis , comme  disait 
Newton  de  quelque  chose  de  mieux.  Enfin  nous  la 
verrons.  Cubières  m’a  promis  de  me  l'apporter  dès 
qu'il  la  recevrait.  Il  ne  m'a  pas  trop  caché  que  cct 
article  de  la  Divinité  de  qui  vous  savez  embarrasse 
on  peu  tes  ministres,  ctqu'ilsétaienlau  fond  pour 
le  père.  Ce  qu'il  y a de  certain,  lui  dis-je,  c’est 

* L'abl>e  (le  BerviU  ei  madame  de  Pompadonr. 
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qn'Arins  cl  Eusèbe  de  Nicomédie  anraienl  l'ipéle 
Catéchisme  de  Vernet  sur  cct  article , ou  plu>(l 
l'auraient  condamné;  car  leur  hérésie  consistiil 
uniquement  h dire  que  le  fib  était  sembltbU  as 
père , mais  non  le  mime;  et  voilà  pourquoi  les  pè- 
res de  Mcée  les  ont  analbématisés.  Il  est  vrai  qn'ili 
ont  eu  leur  revanche  à Sirmich  et  à Rimiai;je 
crois  que  ces  deuz  conciles  auraient  retmdit 
Vernet  de  leur  communion.  Cubières  finit  paraw 
dire  qu'assurément  on  était  fort  trompé  à Genèic 
sur  mon  compte , qu'on  m’y  croyait  fort  en  peiw, 
et  qu’on  ne  savait  pas  combien  je  me  réjouisns 
à leurs  dépens. 

Adieu , mon  très  cher  et  très  illustre  philoso- 
phe. On  dit  que  vous  jouez  la  comédie 'a  LaosioDt 
tant  que  voua  pouvez  ; celle  que  noos  jonoas  id 
n’est  pas  si  bonne  que  la  vôtre.  L’année  1 758  sen 
remarquable  par  deux  époques  un  peu  difléreo- 
tes , la  déroule  de  Y Encyclopédie  et  de  la  Sot- 
bonne.  Celte  dernière  est  aux  abois;  elle  refais 
de  garder  le  silence  sur  la  constitution , et  ne  v«t 
plus  se  taire  sur  ce  qu’on  a eu  tant  de  peine  i lii 
faire  dire.  Il  y a déjà  des  exiles;  la  théologie ot 
f...ue. 

45.  — DE  VOLTAIRE. 

A Lausanne . 19  de  (évrkr. 

On  doitavoir  envoyé  la  profession  de  foi  à U.ib 
Malcsherbes  pour  M.  d'AlcmIiert  : il  doit  élrecoo- 
tent.  Les  hérétiques  se  plaignent  modesleiatH 
qu’on  dise  qu'ils  ont  du  respect  pour  Jésus-Christ; 
ils  prétendent  que  ce  mot  de  respect  est  beancoop 
trop  faible;  ils  ont  de  la  passion  , du  goût  poor 
lui.  A l'égard  des  peines  éternelles , ils  disenlqu  oi 
en  menace.  Cela  peut  être  regardé  comme  com- 
minatoire ; cela  peut  aussi  avoir  son  effet.  Aiaii 
tout  le  monde  doit  être  content.  Moi  je  ne  le  sais 
pas , et  je  redemande  tous  mes  articles  et  les  bt- 
trea  écrites  par  moi  à M.  Diderot. 

I Je  regarderai  comme  une  lâcheté  infime  Is  fai- 
blesse de  travailler  encore  an  Dictionnaire  eny- 
clopédique , à moins  qu’on  n’obtienne  une  satis- 
faction authentique. 

44.  — DE  VOLTAIRE. 

A Laouane.  as  de  février. 

Dieu  merci , mon  cher  philosophe , a turpiw 
a allucinaris,  et  magis  magnos  clericos  non  >si>' 
s magis  magnos  sapientes  • sur  les  petites  ialn- 
gues  de  ce  monde.  Soyez  très  sûr  que  madame 
Pompadonr  et  M.  l’abbé  de  Bernis  sont  très  loia 
de  se  déclarer  contre  YEncyclopédic.  L’un  et  l'a»- 
tre,  je  vous  en  réponds,  pensent  en  philosopha, 
' et  agiront  hautement  dans  l'occasion  , quand  os 
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le  pourra  saos  m compromettre.  )e  ne  r^nds 
paa  de  deux  commis , dont  l’un  est  un  lanatique 
imbécile  qui , grâce  au  ciel , est  beaucoup  plus 

Ticoi  que  moi;  et  l'autre , un dont  je  ne  veux 

rien  dire. 

Il  y a quatre  ou  cinq  barbouilleurs  de  papier, 
et  l’auteur  de  la  Gtaelle  en  est  un.  C’est  on  misé- 
rable petit  bel-esprit  ennemi  de  tout  mérite.  Quel- 
ques coquins  de  celte  trempe  se  sont  associés,  et 
les  auteurs  de  l'Encyclopédie  nes’associeraientpas! 
et  ils  ne  seraient  pas  animés  du  même  esprit  I et 
ils  auraient  la  bassesse  de  travailler  en  esclaves  k 
l'Encyclopédie , et  de  ne  pas  attendre  qu’un  leur 
rende  justice,  et  qu’on  leur  promette  l'honnéte 
liberté  dont  ils  doivent  jouir  I N'y  a-t-il  pas  trois 
mille  souscripteurs  intéressés  k crier  vengeance 
avec  eux?  Dès  que  je  fus  informé  de  l'article  Ge- 
nève et  du  bruit  qu'il  excitait , j'écrivis  à Diderot , 
et  je  lui  mandai  qu’il  y allait  de  votre  honneur  k 
tout  Jamais  si  vous  vous  rétracliex;  je  lui  écrivis 
aussi  un  petit  billet  au  sujet  du  maifaeureux  libelle 
des  Caeouact.  Je  n’ai  point  eu  de  réponse.  Ce  n’est 
point  paresse,  il  a écrit  au  docteur  Tronebin  , qui 
tenait  la  plume  du  comité  des  prédicants  de  Ge- 
nève. Je  ne  suis  pas  content  de  sa  lettre  k Tron- 
cliin  ; mais  je  sois  indigné  de  son  impolitesse  gros- 
sière avec  moi.  Vous  pouvex  loi  montrer  cet  arti- 
cle de  ma  lettre*. 

Je  veux  absolument  qu’il  vous  rende  tout  ce 
que  je  lui  ai  écrit  sur  l’article  Genève  et  sur  les 
Cncouoci , et  qu’il  remette  ces  papiers  k madame 
de  Fontaine  on  k M.  d’Argental , on  k vous , que  je 
supplie  de  les  rendre  k madame  de  Fontaine. 

Au  reste  je  n'ai  point  de  terme  pour  vous  ex- 
primer combien  je  serai  affligé  et  indigné  si  vos  con- 
frères continuent  k écrire  sous  la  potence.  Attendes 
seulement  un  an , et  il  n’y  aura  qu'un  cri  dans  le 
publie  pour  vous  engager  k continuer  en  hommes 
libres  et  respectés. 

M.  de  Malesherbes  vous  a,  je  crois,  donné  la  Pro- 
fession servetine  qu’on  lui  a envoyé  pour  vous. 
Serve!,  sans  doute,  aurait  signé  cette  confession. 
C'est  Ik  une  des  belles  contradictions  de  ce  monde. 
Cens  qui  ont  fait  brûler  Serve!  pensent  absolument 
comme  lui , et  le  disent.  On  vient  d'imprimer  le 
socinianisme  tout  cru  k NeuchAlel  ; il  triomphe  en 
Angleterre;  la  secte  est  nombreuse  k Amsterdam. 
Dans  vingt  ans , Dieu  aura  beau  jeu. 

Tout  ce  qu’on  a écrit  sur  des  offleiers-généraux 
prussiens  et  sur  l'abbé  de  Prades  est  faux  ; on  ne 
ditque  des  sottises.  L’abbé  de  Prades  estaux  arrêts 
pour  avoir  mandé  des  nouvelles  asseï  indifféren- 
tes,  les  seules  qu'il  pouvait  savoir.  On  traite  kPa- 

• Je  reeol»  enfin  ce  IS  nne  lellre  de  DIderal.  Quel  procède  ! 
aprCann  mon!  et  quelle  nileero  de  mollir!  lui , eKUve  des 
liSnires . quelle  boule  : ( .epOilillt  de  t'oUnU  r ) 


.•vtD 

ris  les  hommes  comme  des  singes;  ailleurs,  comme 
des  ours. 

Fortnnatas  et  ille  deoi  qui  novlt  agrestes. 

Vllli..cears..ll,  S93. 

J’attends  les  beaux  jours  pour  aller  voir  mes  Déli- 
ces. En  attendant  nousjotions  la  comédie,  et  mieux 
qu’k  Paris.  Vana  abtit  gloria.  Vive  liber  el  (dix. 
Il  faut  que  vous  fassiei  encore  on  voyage  à Ge- 
nève. 

4'i.— DE  D’ALEMBERT. 

Paria,  26  de  février. 

Diderot  doilvoos  avoir  répondu,  mon  cher  maî- 
tre. Je  ne  sais  ce  qu'il  a fait  ni  ce  qu'il  fera  de  vos 
lettres.  A l'égard  de  vos  articles,  ils  sont  tons  en- 
tre mes  mains,  n’en  sont  pas  sortis,  et,  comme 
je  vous  l’ai  mandé,  n’en  sortiront  que  par  votre 
ordre  exprès.  Si  vous  pcrsislci  à vouloir  qu’on  vous 
les  renvoie,  j'en  ferai  un  paquet  que  je  remettrai 
k monsieur  d'Argental.  J'y  suis  d’autant  plus  dis- 
posé que  je  persiste  dans  la  résolution  de  ne  plus 
travailler  k l'Encyclopédie.  An  reste  Diderot  no 
m’avait  rien  dit  de  vôtre  lettre,  et  je  n’ai  su  que 
par  vous  que  vous  redcmandiei  vos  papiers.  Eu- 
core  une  fois  soyes  sûr  que  vous  les  aurez  au  pre- 
mier mol  que  vous  direz  ; mais  soyez  sûr  en  même 
temps  qn’ils  ne  courent  aucun  risque  d'être  jamais 
remis  k d’antres  qu’k  vous. 

Il  est  vrai  que  j'ai  fort  lien  de  me  plaindre  de 
Ducles.  Dispensez-moi  du  détail.  L’origine  de  notre 
brouillerie  vient  de  ce  qu'il  a voulu  faire  mettre 
dans  VEncyclopéd'ie  des  choses  auxquelles  je  me 
suis  opposé.  Du  reste  on  a fait  sur  notre  desuniun 
beaucoup  d’histoires  qui  ne  sont  pas  vraies.  On 
n'oublie  rien  pour  semer  la  zizanie  entre  nous.  No 
dit-on  pas  dans  Paris  que  vous  avez  In,  approuvé, 
el  conseillé  d’imprimer  une  des  brochures  qu’on  a 
faites  en  dernier  lieu  contre  nous?  J’ai  soutenu 
que  cela  n’était  pas  vrai , et  je  le  soutiendrai  con- 
tre tous. 

M.  de  Cnbières  vient  de  m’envoyer  la  profession 
de  foi  de  Genève.  Comme  il  serait  facile  d’embar- 
rasser ces  gens-tk  avec  quatre  lignes  de  réponse  ! 
mais  je  veux  bien  me  taire , pourvu  que  les  choses 
en  restent  Ik  et  que  cette  profession  de  foi  ne  soit 
pas  un  nouveau  prétexte  d'injures. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  prétendu  voyage 
de  Jean-Jacques  en  Hollande.  Il  est  toujours  k 
Alontmorenri , baissant , comme  de  raison , la  na- 
ture humaine. 

Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe;  je  suis 
aussi  dégoûté  de  la  France  que  de  l’Eucyc/opédie. 
Je  trouve  bien  heureux  ceux  qui  sont  k Genève, 
surtout  quand  ils  ne  sont  pas  obligé  de  dire  que 
les  ministres  croient  la  divinité  de  Jésus-Christ , 
et  les  |ioines  éternelles.  ; nie. 
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«5. — DE  VOLTAIRE. 

Lausanne . 7 de  luarv. 

Ed  réponse  de  votre  lettre  du  26  de  février, 
liomme  au-dessus  de  votre  siècle  et  de  votre  pays , 
renvoyez-moi  mes  guenilles.  M . d’Argental  me  les 
fera  tenir  comme  il  pou  rra , à moins  que  vous  ne  pu  is- 
siez  encore  les  faire  contre-signer  Malesherbcs.  Si 
on  reprend  la  charrue  mal  attelée  de  l'Encyclo- 
pédie, et  qu'on  veuille  de  ces  articles,  je  les  ren- 
verrai corrigés.  Je  ne  cesse  d'exhorter  h tout  quit- 
ter, h déclarer  qu'on  ne  veut  point  ramer  aux  ga- 
lères. Je  suis  convaincu  que  trois  mille  souscrip- 
teurs vous  rederaanderoni  à grands  cris,  et  que  la 
voix  publique  sera  votre  protection.  Si  vous  êtes 
unis,  si  un  tient  ferme,  vous  serez  maitresab.solus, 
sinon  on  sera  esclave  des  libraires , des  censeurs  et 
lies  sots. 

Diderot  parle  doses  engagements  avec  les  librai- 
res; c'est  à eux  à recevoir  vos  ordres  et  les  siens. 
Il  parle  d'une  trentaine  de  mille  livres.  Vous  en 
auriez  eu  deux  cent  mille,  si  vous  aviez  voulu 
seulement  entreprendre  l'ouvrage  à bausanne  ; cl 
peut-être,  si  on  s’entendait,  si  on  avait  du  courage, 
si  on  osait  prendre  une  résolution  , on  pourrait 
très  bien  Unir  ici  l'Eiicycbpédie,  l’imprimer  ici 
aussi  bien  qu’à  Paris,  envoyer  les  tumesà  Briassou, 
qui  ensuite  donnerait  aux  souscripteurs  les  volu- 
mes des  plancbes  qu’on  peut  graver  à Paris,  sans 
que  la  Sorbonne  et  les  Jésuites  s’en  mêlent.  Si  on 
était  as.sez  peu  de  sou  siècle  et  de  son  pays  pour 
yirendrc  ce  parti , J'y  mettrais  la  moitié  de  mon 
bien.  J'aurais  de  quoi  vous  loger  tous,  cl  très  bien. 
Je  voudrais  venir  à bout  de  cette  affaire , et  mou- 
rir gaimcni. 

Berne , Zurich  et  la  Batavic  crient  que  la  véné- 
rable compagnie  qui  s’esi  /ail  rendre  compte  de 
roirc  article,  et  qui , oui  le  rapport , a donné  son 
édit,  est  plus  que  sociuionne  ; mais  cela  ne  fait 
aucune  sensation.  Nous  jouous  la  comédie  ’a  Lau- 
sanne, et  par  Dieu  mieux  qu'à  Paris , et  on  la  joue 
dans  tous  les  cantons,  dans  tous  les  villages.  Nous 
avons  établi  l'einpire  des  plaisirs,  cl  les  prêtres 
.sontoubliés. 

Plût  à Dieu  que  les  eucyclupcdislcs  pussent  s'é- 
tablir parmi  uousl  ils  seraient  ro.us  à bras  ou- 
verts; mais  ils  n'en  sauront  jamais  Jusque-là  ; ils 
resteront  à Paris,  persécutés  et  mal  payés. 

Duels  sont  les  cuistres,  les  fai|uins,  Icsiniséia- 
blcs.,  les  théologiens  qui  osent  dire  que  j'ai  ap- 
prouvé ce  qu'on  a vomi  contre  rt’iici/c  fopcdie, 
c'est-à-dire  contre  moi'?  Ouc  tout  me  fait  aimer 
mon  lac!  et  quejeseus mou  Ironbeurdaus  toute  son 
étendue  ! piopos  vous  avez  dit , je  ne  saisoii  dans 
Y Encyclopédie , ou  du  moins  fait  entendre  que  les 


lettres  de  Leibnitz,  produiies  par  kunig,  n'étaient 
pas  de  Leibnitz.  Wolf  les  avait  vues  et  reconnues, 
et  il  me  Ta  écrit.  Comptez  qu'on  ne  vaut  pasmieui 
à Berlin  qu’à  Paris , et  qu’il  n’y  a de  bon  que  la 
liberté.  Qn’est-co  qu’un  citoyen  de  Genève  qui  se 
dit  libre,  et  qui  va  se  mettre  an  pain  d’un  fermier- 
général  , dans  un  bois , comme  un  blaireau  ' I Vale, 
et  me  ama. 

47.  — DE  VOLTAIRE. 

Auk  MUco.  i5  de  mara. 

Votu  m'appreoci  que  je  suU  mort , 

Je  le  croU . el  j'en  tuu  bleu  aise  ; 

Dans  moD  tombeau  , fort  à mou  ai«e  , 

De  vos  vivanb  je  | lainslc  sort. 

Ld<in  du  s(^]oardc  la  folie , 

Des  rois  sageuicni  séquestré , 

J’appreudsA  jouir  de  la  vie 
Du  jourque  je  fus  eolerré. 

Me  voilà  revenu  à mes  Délices.  Je  ne  peux  pas 
ôter  de  la  lèle  des  prêtres  l’idée  que  j’ai  été  votre 
complice.  Je  me  recommande  contre  eux  b Dieu 
le  plrCf  car  pour  le  fitt,  vous  savez  qu'il  a aussi 
peu  de  crédit  que  sa  mère  à Geneve.  Au  reste,  ou 
peut  fort  bien  irélrc  pasTiatime  ami  deccs  mes- 
sieurs, et  vivre  tout  doucement.  Je  suis  très  fâché 
que  vous  ne  veniez  pas  voir  vos  sociniens  en  al- 
lant en  Italie,  1res  fâcliéquevous  a;cz abandonné 
V Encyclopédie,  et  encore  plus  fâché  que  Diderot 
el  consorts  ne  l’aient  pas  abandonnée  avec  vous. 
Si  vous  vous  étiez  teuus  unis,  vous  donneriez  d(*s 
lois.  Tous  les  cacouacs  devraient  composer  une 
meule  ; mais  ils  se  séparent,  et  le  loup  les  mauge. 
J'ai  reçu,  depuis  peu,  une  lettre  du  cacouac  roi  de 
Prusse;  mais  J'ai  renonce  a lui  comme  'a  Paris,  et 
je  m’en  trouve  b merveille.  Allez  voir  le  pape,  cl 
tâchez  de  repasser  par  les  Délices  : j’on  ai  fait  un 
si‘jour  qui  mérite  le  nom  qu’elles  porlcul.  Jeno crois 
pas  qu’il  y ail  sur  la  (erre  un  être  plus  libre  que 
moi.  Voilà  comme  vous  devriez  vivre.  Vous  avez 
déjà  la  plus  ('randc  réputation  que  morte)  puisse 
avoir;  mais  le  roi  de  Prusse  on  a aussi,  el  n’eo  est 
pas  plus  heureux.  Je  prie  Dieu  qu'il  n'en  soit  pas 
ainsi  de  vous.  Mon  grand  pbilo»)plio,  .soyez  à ja- 
mais libre  el  heureux  ; je  vous  aime  autant  que  je 
vous  estime. 

48.  — DK  VOLT  AIDE. 

Aui  7dr  juin. 

Par  ma  foi,  mon  grand  cl  aimable  el  iiidcireii- 
danl  pliiloso|ilic,  vous  devriez  apporter  votre  Ihp 
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naiiiii/ue  à Genève.  Qui  vous  empêche  de  passer 
par  IcmoutCénU?  Quuil  parce  que  quelques  mar- 
oioltcs  du  pays  eu  manteau  noir  ont  signé  qu’ils 
sont  d'accord  avec  vous  dans  le  fond  > et  ont  un 
peu  biaisé  sur  la  forme,  vous  éviteriez  de  passer 
par  une  ville  où  tous  les  honnêtes  gens  vous  esti- 
ment et  vous  considèrent  comme  ils  doivent  I qui 
vous  empêche  de  venir  coucher  chez  M.  Necker, 
à la  ville,  et  chez  moi,  'a  la  campagne?  Pour  moi , 
je  pense  que  rien  ne  serait  mieui  pour  vous  et 
pour  les  Genevois.  Vous  feriez  voir  hardiment  que 
dans  le  siècle  où  nous  sommes,  les  disputes  sur  la 
consubstantialité  n'altèrent  point  l'union  des  gens 
sages,  et  qu'on  commence  il  devenir  plus  humain 
que  théologien  ; on  un  mot,  pour  la  rareté  du  fait, 
pour  l'édilication  publique  et  pour  mon  plaisir,  je  | 
vous  prie  de  passer  hardiment  par  chez  nous.  S'il 
y a des  sots,  il  faut  les  braver;  et  d'ailleurs  un 
sujet,  un  pensionnaire  du  roi  de  France,  un  aca- 
démicien doit  être  respecté  dans  une  ville  qui  est 
sous  la  protection  du  roi , et  qui  ne  subsiste  que 
par  l’argent  qu'elle  gagne  avec  la  France,  argent 
dont  elle  fait  cent  fois  plus  de  cas  que  de  l’Aomoion- 
sioi. 

Vous  avez  fait  en  digne  philosophe  de  deviier  la 
Dynamique  h un  disgracié  ' . Ce  n'est  pas  qu’il  en- 
tende un  mot  de  votre  livre  ; mais  il  sera  plus 
Dallé  de  votre  attention  qu’il  ne  l'eôt  été  quand 
il  donnait  des  audiences. 

Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous  avez  de 
me  faire  parvenir  votre  ouvrage.  J’en  entendrai 
ce  que  je  pourrai,  car  j'ai  bien  renoncé  à la  phy- 
sique depuis  qu'aucune  académie  n'a  pu  m'ap- 
prendre le  secret  de  se  laver  les  mains  dans  dn 
plomb  fondu  sans  se  faire  de  mal,  secret  connu  de 
tous  les  charlatans  ; et  celui  de  chasser  les  mouches 
d’une  maison,  comme  font  les  bouchers  de  Stras- 
bourg. Si  vous  savez  ces  grandes  choses , je  vous 
prie  de  m’en  faire  part. 

Allez  voir  faire  un  pape,  vous  ne  verrez  pas 
grand'chose;  un  bel  opéra  est  plus  agréable. 

Je  sois  persuadé  que  vos  voyages  ne  vous  feront 
pas  oublier  Y Encyclopédie.  Vans  l'embellirez  auz 
articles  Rome,  et  Pape,  et  Uohta,  et  vous  leur 
direz  tout  doucement  leurs  vérités. 

J’ai  changé  HitUùre;  j’en  ai  fait  un  article  outre- 
cuidant. S'il  passe,  h la  bonne  heure;  sinon  je  ma 
passerai  bien  qu’on  l’imprime.  Mes  nièces  et  l’on- 
cle suisse  vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 

49.  — DE  D ALEMBERT. 

A Fart),  ce  SO  de  juillet. 

Cette  lettre  vous  sera  rendue,  mon  cher  et  très 
illustre  confrère,  parM.  l'abbé  Morellet,  qui,  quoi- 

' comte  d Ar^roson 


que  théologien,  et  presque  docteur,  fait  le  voyage 
do  l.yon  h Genève  tout  exprès  pour  vous  voir,  et 
pour  aller  de  là  s’en  vanter  à Rome , où  il  compte 
SC  rendre  pour  le  conclave,  qui  probablement  ns 
tardera  pas  à se  tenir.  Je  suis  seulement  fêchéqu'il 
n’ait  pas  à vous  demander  des  lettres  de  rccom- 
mandalion  pour  votre  ami  Benoit  xir.  Vousserez 
moins  élonné  de  l'empressement  qu'un  théologien 
a do  vous  voir,  sans  avoir  envie  de  vous  convertir, 
quand  vous  saurez  que  ce  théologien  est  celui  de 
l'Encyclopédie,  mais  non  pas  l'aulcurde  l'artii  le 
Enfer,  qui  vous  a tant  scandalisé,  àl.  l'abbé  Mo- 
rellet est  une  nouvelle  et  excellente  acquisition 
que  nous  avons  faite;  il  est  le  quatrième  théologien 
auquel  nous  avons  eu  recours  depuis  le  commen- 
cement do  l'Encyclopédie.  Le  premier  a été  ex- 
communié, In  second  expatrié,  et  le  troisième  est 
mort' . Nous  ne  saurions  en  élever  un  ; Dieu  veuille 
que  cela  ne  jxirte  point  de  préjudice  à notre  nou- 
veau collègue!  J’ose  vous  assurer  que  vous  en  se- 
rez fort  content.  Vous  le  trouverez  aussi  tolérant 
et  probablement  beaucoup  plus  aimable  que  votre 
prêtre  de  Lausanne  ; et  je  crois  que  vos  ministres 
de  Genève,  en  le  voyant,  prendront  assez  boniiu 
opinion  de  la  Sorlionne  depuis  que  l'Encyclopé- 
die se  l'est  associée.  Je  me  flatte  que  , par  amitié 
jiourmoi,  et  par  l'estime  que  vous  prendrez  bien- 
tôt pour  lui,  vous  voudrez  bien  lui  procurer,  dans 
le  pays  où  vous  êtes , tous  les  agréments  qui  dé- 
pendront de  vous.  Adieu  , mon  cher  confrère;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  j’espère  que 
vous  voudrez  bien  présenter  notre  théologieu  h 
madame  Denis.  Celui-là  lui  pennettrait  bien  da 
jouer  la  comédie  à Genève  ; il  serait  même  homma 
à y prendre  un  rôle. 

.30.  — DE  VOLTAIRE.  . 

Aux  DSlIce* , Z de  •'  ptembre. 

Vous  vouliez,  mon  cher  philosophe,  aller  voir 
le  saint-père,  et  vous  restez  à Paris.  Je  ne  voulais 
point  aller  en  Allemagne,  et  J’en  reviens’.  Je  trouve 
cil  arrivant  votre  Dynamique.  Je  lis  le  Discours 
préliminaire;  je  vous  admire  toujours,  et  je  vous 
remercie  de  tout  mon  cœur. 

Comment  va  Y Encyclopédie  ? est-il  vrai  que 
Jean-Jacques  écrit  contre  vous,  et  qu’il  renouvelle 
la  querelle  de  l'article  do  Ceneve?  On  dit  bien 
plus,  on  dit  qu’il  pousse  le  sacrilège  jusqu’à  s’éle- 
vercontrela  comédie,  qui  devient  le  troisième 
sacrement  de  Genève.  On  est  fou  du  spectacle , 
dans  le  pays  de  Calvin. 

• Le  premier  est  Yvoa  i le  tecoud  est  de  Prxdei  i le  trolsleiiic , 
lUlIeL 
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LETTRES  DE  VOLTAIRE 


SSi 

Nm  nWEun  chugenl , Bnilns , il  faul  changer  noa  lois. 

Mort  lie  CCur,  acte  lil,  ic.  ir. 

ün  a donné  trois  pièces  nouvelles  faites  à Genève 
même,  en  trois  mois  de  temps,  et  de  ces  pièces  je 
ii'en  ai  fait  qu'nne. 

Voilà  l'autel  du  dieu  inconnu  à qui.  cette  nou- 
velle Athènes  sacrifie.  Rousseau  en  est  le  Diogène; 
et,  du  fond  de  sou  tonneau,  il  s’avise  d'aboyer 
contre  nous.  Il  y a en  lui  double  ingratitude. 

Il  attaque  ou  art  qu'il  a eiercé  lui-mème,  et  il 
écrit  contre  vous  qui  l'avez  accablé  d'éloges.  En 
vérité , magit  magnat  clericot  non  tant  magit 
magnat  taplenlet. 

N'étes-vous  pas  'a  Paris  dans  la  consternation? 
Le  roi  de  Prusse  est  dans  l’embarras,  Marie-Thé- 
rèse est  aux  expédients,  tout  le  monde  est  ruiné. 

Rousseau  n'est  pas  le  plus  grave  fou  de  ce  monde. 
Ab  I quel  siècle  ! quel  pauvre  siècle  I Répondez  à 
lues  questions , et  aimez  un  solitaire  qui  regrette 
peu  d'hommes  et  peu  de  choses , mais  qui  vous 
regrettera  toujours,  qui  vous  admire  et  qui  vous 
aime. 

oL— DE  VOLfAIRE. 

A TouToer.  19  de  février  1759. 

J'ai  besoin  de  savoir,  mon  cher  et  grand  philo- 
sophe, si  frère  Berthier,  de  la  société  de  Jésus, 
continue  encore  à farcir  scs  menstrues  de  Trévoux 
d'injures  et  de  sottises  contre  d'honnétes  gens  qui 
ne  pensent  jioint  à lui,  tandis  que  douze  de  scs 
coufreres  sont  dans  les  fers  à Lisbonne,  accusés  et 
convaincus,  dit-on,  d'avoir  encouragé  les  conju- 
rés au  parricide,  au  nom  de  la  vierge  Marie  et  de 
son  fils  Jésus,  cunsubslantiel  au  père. 

J'ai  besoin  de  savoir  ce  que  c'est  qu’un  monstre 
bavard  qui  a justifié  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  et  la  Saint-Burtliéleml. 

Il  me  faut  aussi  le  nom  de  l'avocat  sans  cause, 
qui  a grilTonué  des  lettres  hollandaises  contre  le 
roi  de  Prusse,  jusqu'au  moment  du  silence  imposé 
par  la  bataille  de  Rosbach , et  qui  depuis  s'est 
acharné  contre  la  raison. 

El  quel  est  le  malheureux  qui  a engagé  le  par- 
lement de  Paris  à se  faire  géomètre , mécanicien , 
métaphysicien , médecin , théologien  , etc.,  pour 
juger  vingt  volumes  in-folio  de  Y Encgclopédïe  1 

Vous  qui  savez  tant  de  belles  et  bonnes  choses, 
ne  pourriez-vous  point  savoir  aussi  quelque  chose 
des  odieuses  bêtises  sur  lesquelles  je  voudrais  être 
instruit? 

J'avoue  que  j'aimerais  bien  mieux  savoir  à quoi 
vous  vous  occupez,  et  quelles  vérités  vous  voulez 
apprendre  aux  hommes,  qui  ne  le  méritent  pas , 
dans  un  temps  où  la  vérité  est  persécutée  par  les 
fripons  et  par  les  sots.  Vous  n'avez  pas  daigné  re- 


voir nos  sociniens  de  Genève  ; mais  si  vous  allez 
jamais  dans  le  pays  du  pape,  des  châtrés,  et  des 
processions,  passez  perchez  nous.  Vous  verrez 
que  les  prédicants  de  Genève  respectent  les  tours 
de  Fcrncy,  les  fossés  de  Tourney,  et  même  les 
jardins  des  Délices.  Dites-moi  si  Jean-Jacques  est 
devenu  tout-à-fait  fou  ; dites-moi  si  Diderot  ne 
l'est  pas  d’avoir  voulu  continuer  Y Encgdopèdic 
en  France;  cl  moi , j’avouerai  que  vous  êtes  très 
sage  de  vous  être  tiré  de  ce  bourbier.  Mon  Dieul 
que  de  bavarderies  sur  la  population,  sur  le  com- 
merce, etc.  I Eh  ! Jeans  f , parlez  moins  de  po- 

pulation, et  peuplez. 

Que  dites-vous  du  roi  de  Prusse  qui  m'envoie 
deux  cents  vers  de  Breslau,  pendant  qu’il  assem- 
ble près  de  deux  cent  mille  hommes?  que  dites- 
vous  d’HcIvclius  et  de  l'honneur  qu'on  lui  a fait'? 
mais  que  dites-vous  de  moi  qui  vous  ennuie  et 
qui  vous  aime  ? 

52  — DE  D’ALEMBERT. 

A Pirti.  ZI  de  Mvrier. 

Il  y a plus  de  six  ans , mon  cher  et  illustre 
maître,  que  je  ne  lis  point  les  sottises  menstruelles 
duGarassedeTrévoux;  mais  j'entends  dire  qu'elles 
n’ont  point  dégénéré.  Ce  que  je  sais , c’est  que  le 
frère  Berthier  et  ses  complices  n'osent  paraître 
actuellement  dans  les  rues,  de  peur  qu’on  ne  leur 
jette  des  oranges  de  Portugal  à la  tète.  Dieu  et 
M de  Carvalho  ’ nous  feront  raison  de  celte  ca- 
naille. 

L’apologiste  de  l’édit  de  Nantes  et  de  la  Saint- 
Barthélemi  est  un  abbé  de  Caveyrac,  protecteur 
et  protégé  de  cet  évêque  du  Puy,  Pompignan,  dont 
nous  avons  la  Dévotion  réconciliée  avec  Yetpril, 
ou  la  Béconciliation  normande , et  qui  nous  a 
aussi  donné  des  Quetüont  sur  l'incrédulité,  dont 
la  première  est  pour  prouver  qu’il  n’y  a point 
d'incrédules,  et  le  reste  du  livre  pour  les  ré- 
futer. 

L'avocat  sans  cause  qui  prouvait , il  y a deux 
ans,  que  le  roi  de  Prusse  serait  anéanti  dans  trois 
mois,  et  qui,  entre  les  batailles  de  Rosbach  et  de 
Lissa,  s'est  mis  à faire  Ut  Cacouact,  est  un  nommé 
Moreau , pensionné  de  la  cour  pour  scs  Lettret 
hollatidaitct. 

Enfin  le  polisson  qui  est  aujourd'hui  l'oracle  du 
parlement  de  Paris  ( ce  tribunal  respectable  qui 
ne  s'embarrasse  guère  que  le  peuple  ait  du  pain , 
pourvu  qu'il  ait  les  sacrements)  est  un  dck;rutleur 
d'Oi  léaiis,  appelé  Cbaumeix,  qui  est  venu  à Paris, 

• U Snrtonne  Slill  rar  le  point  île  fomlrorer  te  livre  île  rSe- 
•rfl.  publié  en  I7S9,  lonque  l'inteuripir  <*ani  et  par  amitié 
pour  Terder.  i|iii  avait  été  ion  cenaeur.  ligua  une  rélractalioa. 
i Plus  connu  louf  le  nom  du  luargui*  de  Pomhal, 
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il  y a sii  moU,  avec  dea  saboU,  et  qui , pour  ga- 
gner <on  pain  et  boire  son  eau,  barbouille  du  pa- 
pier contre  tous  et  contre  i'Encyclopédiii. 

Je  n’enleuds  point  parler  de  Jean-Jacques  de- 
puis sa  capucioade  contre  moi.  Pour  Diderot,  il 
s’acbarne  toujours  b vouloir  faire  V Encyclopédie-, 
mais  le  chancelier,  à ce  qu’on  assure,  n’est  pas  de 
cet  avis;  il  va  supprimer  le  privilégcde  l’ouvrage, 
et  donnera  h Diderot  la  paix  malgré  lui.  Je  n'ai 
de  nouvelles  du  roi  de  Prusse  que  par  son  argent; 
il  m’a  fait  payer,  il  y a on  mois , ma  pension  de 
-1738. Vous  voyeiqu'il  n’est  en  reste  avec  personne. 

Je  ne  sais  pas  si  on  exigera  de  nous  des  rétrac- 
tations, comme  on  l’a  fait  d'Helvétius  ; mais  je  sais 
que  je  n’en  ai  point  h donner,  et  je  crois  qu’on 
peut  être  aussi  heureux  en  buvant  de  l'eau  du 
Rhéne  que  de  celle  de  la  Seine.  Adieu,  mon  cher 
et  grand  philosophe;  nem’onbliei  pas  auprès  de 
mesdames  vos  nièces. 

53.  — DE  VOLTAIRE. 

4 de  mai,  eu  chSteaa  de  ToiimeT.  Venez  noua  y votr. 

Je  reçus  hier  la  faveur  do  vos  quatre  volumes, 
n>on  cher  philosophe.  Je  dévorai  d’abord  votre 
Laubruuellerie  cela  est  excellent.  On  n'aurait 
jamais  brilé  un  Laubrussel;  on  vous  incendiera 
quelque  jour.  Jfacte  anùno.  Vous  serez  des  ndtres. 
Luc  ( vous  connaissez  Luc)  me  mande  du  1 1 d’a- 
vril, entre  autres  choses  : Je  tire  une  espèce  de 
gloire  que  la  même  époque  de  la  guerre  que  la 
F rance  me  fait,  deciemte  celte  delà  guerre  qu'on 
fait  à Paris  au  bon  sens. 

Mais,  s’il  vous  plaît , de  quoi  vous  avisez-vous 
de  dire,  dans  vos  Éléments  de  philosophie , que 
les  sciences  sont  plus  redevables  aux  Français  qu’à 
aucune  nation.’  est-ce  que  voua  êtes  devenu  flat- 
teur? est-ce  aux  Français  qu’on  doit  la  machine 
parallactique , la  pompe  h feu , la  gravitation , la 
connaissance  de  la  lumière,  l’inoculation,  lesemoir, 
les  coudons  ou  condoms?  Parbleu,  vous  vous  mo- 
quez ; nous  n’avons  pas  seulement  inventé  une 
brouette.  Vous  avez  donc  fait  réimprimer  votre 
article  Genève f Vous  avez  très  bien  fait;  mais 
vous  faites  trop  d’honneur  aux  prédicants  soci- 
niens  ; vous  ne  les  connaissez  pas,  vous  dis-je  ; ils 
sont  aussi  malins  que  les  antres.  Et  les  sociniens 
de  Genève,  et  les  calvinistes  de  Lausanne , et  les 
fakirs  et  les  bonzes  sont  tous  de  la  même  espèce. 
Je  laisse  faire  ceux  de  Paris  ; mais  pour  mes  Suisses 
et  mes  Allobroges,  je  les  range,  et  je  n'ai  fait  la 

* D'Alemberl  iTzlt  ImpriaS  dant  ta  MCtanoet . on  inoneaa 
de  rebut  de  la  eriliquem  matière  de  religion,  par  te  pSre 
Lanbroieel . JSeuite.  C'en  ce  morceau  qoe  VoUaire  appelle  une 
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plaisanterie  d’avoir  un  cbltean  h créneaux  et  k 
pont-levis,  que  pour  y pendre  un  prêtre  de  Baal  h 
la  première  occasion.  J’ai  deux  curés  dont  je  suis 
assez  content.  Je  ruine  l’un  , je  fais  l’aumdne  h 
l’autre  ; il  prie  Dieu  pour  moi , et  tout  va  bien. 

Vous  avez  fort  mal  fait,  quaud  vous  êtes  venu 
h Genève , de  fréquenter  la  prêtraille.  Quand  vous 
y reviendrez,  ne  voyez  que  vos  amis  ; vous  serez 
fêté  et  honoré. 

L’aventure  de  l'Encyclopédie  est  le  comble  de 
l’insolence  et  de  la  bêtise.  Ce  n'était  pas  en  France 
qu’il  fallait  faire  oet  ouvrage.  Quoi  I vous  répondez 
sérieiuementh  ce  fou  de  Rousseau,  h ce  bâtard  du 
chien  de  Diogène  I Vont  m’enhardissez  ; je  ré- 
ponds moi  à frère  Bertbier  et  k tutti  quanti , et 
vous  verrez  avec  quelle  impudence.  Mais  non  , 
TOUS  ne  le  verrez  point , car  on  ne  laissera  pas 
passer  ma  besogne.  Pour  vos  quatre  volumes  phi- 
losophiques, ils  passeront  ; car  tout  brûlable  que 
TOUS  êtes,  vous  êtes  plus  sage  que  moi.  Madame 
Denis  vous  fait  mille  compliments,  vous  lit  et  vous 
regrette;  ainsi  fais-je. 

54.  — DE  D ALEMBERT. 

Pari*,  ce  13  <)e  mai. 

Vous  ne  m’avez  pas  bien  lu , mon  cher  et  il- 
lustre maitre.  Je  n’ai  point  dit  que  les  sciences 
fussent  plus  redevables  aux  Français  qu’k  aucune 
des  autres  nations;  j’ai  dit  seulement , et  cela  est 
vrai , que  l’astronomie  physique  leur  est  aujour- 
d’hui plus 'redevable  qu’aux  autres  peuples.  Si 
vos  occupations  vous  permettaient  de  lire  ce  qu’on 
a fait  en  France  depuis  dix  ans,  vons  verriez  que  je 
n'ai  rien  exagéré.  Depuis  la  mort  de  Newton  , 
les  Anglais  ne  font  presque  plus  rien  que  de  nous 
prendre  des  vaisseaux  et  de  nous  ruiner. 

Ma  Laubrussellerie  aurait  mieux  valu,  si  je  l'a- 
vais faite  auprès  de  vous  ; mais  telle  qu’elle  est , 
je  crois  qu’elle  ne  sera  pas  Inutile  k la  philoso- 
phie. Les  fanatiques  grinceront  les  dents,  et  ne 
pourront  pas  mordre  ; je  ne  leur  ai  donné  que  des 
coups  de  baguette , mais  cela  les  préparera  aux 
coups  de  bâton.  Quant  k vons,  mon  cher  ami , 
frappez  fort  ; vous  êtes  en  place  marchande  pour 
cela  : Exsurgat  Deus,  et  dissipenlur  iaimici  ejus'; 
car  ces  gens-lk  sont  autant  les  ennemis  de  Dieu 
que  ceux  de  la  raison. 

J'eus , il  y a quelques  jours,  la  visite  d’un  fort 
honnête  jésuite  k qui  je  donnai  de  bons  avis.  Je 
lui  dis  que  sa  société  avait  eu  grand  tort  de  se 
brouiller  avec  vous , qu'elle  s’en  trouverait  mal , 
qu’elle  en  aurait  l’obligation  k leur  beau  Jour- 
nal de  Trévoux , et  k leur  fanalique  Bertbier  : 

' Pi  urne  u«ii,  fm.  t. 
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mon  jëiuite,  qui  apparemment  n'aime  pas  Ker- 
thier,  et  qui  n'est  pas  dn  Journal , applaudissait 
à mes  remontrances.  Cela  ttl  bien  fâcheux , me 
disait  - il'  Oui , Iris  fâcheux  , mon  K.  P.,  lui 
répondis-Je , car  vous  n'avies  pas  besoin  de  nou- 
veaux ennemis.  Adieu,  mon  très  cher  et  illustre 
maître;  je  recommande  !i  vos  bonnes  intentions 
et  la  canaille  jésuitique  et  la  canaille  Jansénienne, 
et  la  canaille  parlementaire,  et  la  canaille sorbon- 
nique  , et  la  canaille  intolérante.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  emur. 

oo.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  DéUccx.  SS  d'ausDile. 

Connaissez-vous,  mon  cher  philosophe,  un  Si- 
meon La  Valette , ou  Siméon  Valette , ou  Simon 
Valet,  lequel  fait  des  lignes  courbes  cl  de  petits 
«ers'f  II  se  renomme  de  vous  ; mais  j'ai  perdu  sa 
lettre.  Je  ne  sais  où  le  prendre:  où  csl-il'f  cl  quel 
homme  est-ce? 

Que  dites-vous  de  Maupertuis,  mort  entre  deux 
capucins?  Il  était  malade  depuis  long-temps  d'une 
réplétion  d 'orgueil  ; mais  je  ne  le  croyais  ni  hypo- 
crite ni  imbécile.  Je  no  vous  conseille  pas  d'aller 
jamais  remplir  sa  place  h Berlin  ; vous  vous  en 
repentiriez.  Je  suis  Astolplie  qui  avertit  Roger  de 
ne  pas  se  fier  à renchanleressc  Alcinc  ; mais  Ro- 
ger no  le  crut  pas. 

Votre  livre  est  charmant;  il  fait  mes  délices  au 
point  que  je  vous  pardonne  d'avoir  vu  des  prê- 
tres à Genève.  Je  mène  tous  ces  faquins-là  assez 
bon  train.  J'ai  un  cliàleau  à la  porte  duquel  il  y 
a quatre  jésuites  : ils  m’ont  abandonné  frère  Ber- 
tbier  ; je  leur  fais  de  petits  plaisirs , et  ils  me  di- 
sent la  messe  quand  je  veux  bien  l’entendre.  Aies 
curés  reçoivent  mes  ordres,  et  les  prédieanis  gè- 
nevois  n'oseul  pas  me  regarder  en  face.  Je  brave 
M.  Calbrée  autant  que  je  le  méprise  , et  je  plains 
Diderot  d'èire  à Paris. 

Toutes  les  lettres  de  Vienne  disent  le  marquis 
de  Brandebourg  ' écrasé,  quelques  lettres  de  Saie 
le  disent  vainqueur,  et  je  ne  crois  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Vous  savez  qu’il  faut  peu  croire;  soyez  pour- 
tant certain  que  l'oncle  et  la  nièce  vous  aiment  de 
tout  leur  cœur.  Point  de  philosophie  sans  amitié. 

.M).  — DE  D’ALE.V1BEIIT. 

A Pdrb . ce  27  de  •epleabrc. 

Cette  lettre  vous  sera  rendue,  mon  cher  et  il- 
lustre confrère,  par  M.  l’abbé  de  Saint-A'un,  ne- 
veu de  M,  de  Boullongnc,  qui  va  en  Italie  |)onry 

M J!  rni  .te  PriiMe.  Sm  ann.*es  sviS-nt  été  1011111*»  li*  ZI  jtiil'el 
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voir  les  chefs-d'iruvre  des  arts , y entendre  de 
bonne  musique , et  y connaître  les  bouffons  de 
toute  espèce  que  ce  pays  renferme.  Il  passe  par 
Genève  pour  aller  à Rome;  et  avant  d’aller  de- 
mander la  bénédiction  du  pape , il  souhaite  re- 
cevoir la  vêtre.  Si  feu  votre  ami  Benoit  xiv  vi- 
vait encore , je  vous  demanderais  une  lettre  de 
recommandation  pour  notre  voyageur  ; mais  la 
philosophie  a perdu  jusqu’au  pape.  Je  me  borne 
donc  à vous  prier  de  procurer  h M.  l’abbé  de  Saint- 
Non  tous  les  agréments  qui  dépendrout  de  vous , 
parmi  les  hérétiques  avec  lesquels  vous  vivez.  Il 
vous  rapportera  des  indulgences , et  vous  assurera 
en  attendant  de  toute  la  reconnaissance  que  j'au- 
rai de  ce  que  vous  voudrez  bien  faire  pour  lui. 
Si  vous  le  présentez  à quelqu'un  de  nos  sociniens 
bonteui , gardez  - vous  bien  de  prononcer  mon 
nom  ; il  est  trop  mal  sur  leurs  papiers.  Je  crois  an 
reste  que  notre  voyageur  est  peucurienx  de  soci- 
niens comme  eux  ; il  leur  préfère  un  catholique 
comme  vous,  et  il  va  chercher  à Genève  ce  qu'il 
aurait  dù  trouver  'a  Paris.  Adieu,  mon  cher  philo- 
sophe ; ne  m’oubliez  pas  auprès  de  madame  Denis. 

57.  — DE  VOLTAIRE. 

ISd'octubiT. 

Je  trouve,  mon  cher  philosophe,  qu'un  con- 
seiller du  |iarlcment  n'a  rien  de  mieux  à faire  que 
d'aller  en  Italie.  M.  l'abbé  de  Saint-Non  m'a  paru 
digne  de  ce  voyage  que  vous  vouliez  faire.  Si  ja- 
mais l'envie  vous  en  reprend  , passez  hardiment 
par  Genève  , et  seulement  ne  donnez  plus  sur 
nous  la  préférence  à des  prêtres  sociniens.  Voua 
êtes  bien  bon  de  songer  s'ils  existent.  S'ils  osaient, 
ils  reconnailraicnl  Jésus-Christ  |iour  Dieu , s'ils 
pouvaient  à ce  prix  assister  'a  mes  spectacles  , et 
être  admis  au  petit  théâtre  que  j’ai  fait  à Tour- 
ney , tout  près  des  Délices.  Les  Gènevois  se  bat- 
tent pour  avoir  des  rôles. 

Vous  avez  daigné  accabler  ce  fou  de  Jean-Jac- 
ques par  des  raisons,  et  moi  je  fais  comme  celui 
qui , (tour  toute  réponse  à des  arguments  contre 
le  mouvement,  se  mil  à marcher.  Jean-Jacques  dé- 
montre qu’un  théâtre  no  peut  convenir  ù Genève, 
et  moi  j'en  bâtis  un.  De  meilleurs  philosophes  que 
Jean-Jacques  écrivent  sur  la  liberté,  et  moi  je  me 
suis  fait  libre.  Si  quelqu'un  est  en  souci  de  sa- 
voir ce  que  je  fais  dans  mes  chaumières,  H s’il 
médit;  Que  fiiis-lu  là,  maraud.^ je  lui  réponds, 
Je  règne-,  et  j'ajoute  que  je  plains  les  esclaves. 
Votre  pauvre  Diderot  s'est  fait  esclave  des  librai- 
res, et  est  devenu  celui  des  fanatiques.  Si  j'avais 
un  terme  plus  fort  que  celui  du  mépris  et  de  l’eié- 
cration,  je  m’eu  .servirais  |Hiur  tout  ce  qui  se  passe 
b Paris.  Vous  êtes  né,  mon  cher  philosophe,  dans 
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le  temps  de  madame  de  La  Raubière  ; vous  me  de- 
manderez ce  que  c'est  ; madame  de  la  Ranbièrc 
disait  que  c'était  un  L...  temps. 

J'ai  cutenda  parler  d'un  frère  l'Arrivée,  jé- 
suite, qui  confesse,  dit-on,  Mesdames,  et  qui  est 
à la  cour  en  grand  crédit.  On  dit  que  c'est  le  plus 
pétulant  idiot  qui  soit  dans  l'Église  de  Dieu.  Ne 
trouvez-vous  pas  que  le  nom  de  l'Arrivée  est  ce- 
lui d'tm  valet  de  comédie  ? On  dit  que  ce  marou- 
fle se  mêle  d’étre  persécuteur.  Quand  il  s'agit  de 
faire  du  mal,  les  jansénistes , les  molinistes  , se 
réunissent  ; et  tous  les  philosophes  sont  ou  disper- 
sés ou  ennemis  les  uns  des  autres.  Quels  chiens 
de  philosophes  ! ils  ne  valent  pas  mieui  que  nos 
flottes,  nos  armées,  et  nos  généraux.  Luc  se  dé- 
bat violemment,  mais  Luc  périra  , je  voua  en  ré- 
|M>nds.  C'est  un  maître  fou  dangereux,  et  c'est  bien 
dommage. 

Suave  mari  magno , etc.< 

Je  flnirai  ma  vie  en  me  moquant  d'eux  tous  ; 
mais  je  voudrais  m’en  moquer  avec  vous.  Je  vous 
embrasse  en  Confucius , en  Lucrèce,  en  Cicéron  , 
en  Jolieii,  en  Collins,  en  Hume,  en  SliaResbury, 
en  Middieton,  Doliogbrolie,  etc.,  etc. 

o8.  — DE  VOLTAIRE. 

A ai  Délicei.  ISdcdt^cmibrr. 

Voire  SiraéoQ  VallcUc,üu  Valcl,  ouLa  VullnUe, 
Cüt  chez  moi,  mon  cher  philosophe;  U s'csl  fail 
moine  dans  mon  couvent , mais  on  ne  reçoit  pas 
de  moines  sans  savoir  d’oîi  ils  viennent  et  qui  ils 
sont.  Cethomme  nedonne aucuns  rensoignemeuls; 
il  paraît  assez  l>on  diable,  mais  Je  veux  au  moins 
savoir  qui  est  ce  diable.  Où  l’avez-vous  connu? 
qui  répond  de  lui?  Quït,  qiild,  ub\^  quibüt  auxi- 
lii$t  cur , (luomodo,  quando?  Nous  allous  doue 
avoir  la  paix  ; votre  pension  berlinoise  sera  bien 
assurée.  Je  vous  plaindrai  , si  vous  reiitez  h Pa- 
ris; je  vous  plaindrai,  si  vous  allez  eu  Prusse; 
mais  partout  où  vous  serez  , Je  vous  aimerai  de 
tout  mon  cœur. Mes  compliments  à frère  Uerlliicr 
et  à tuiti  quanti. 

æ.-Ui:  D AI.KMREnT. 

A Paris , ce  22  do  «Jeconibre. 

Le  nouveau  moine  ou  frère  lai  que  vous  venez 
de  recevoir,  mou  cher  et  illustre  maître,  m'a  été 
adressé,  ilyaplusicurs  années,  par  une  nièce  de 
mademoiselle Quinault,  qui  est  mariée  à Uourges, 
et  qui  me  le  recommanda.  Il  me  parut  comme  ù 
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vous  assez  bon  diable,  et  d'aillenrs  Je  lui  trouvai 
quelques  connaissances  mathématiques.  Il  pré- 
senta,quelque  temps  après,  à l'académie  des  scien> 
ces,  un  Traité  de  ^nomonique qu’elle  approuva, 
et  qu’il  m’a  fait  l'honneur  de  me  dédier.  Depuis 
ce  temps  H a été  errant  de  ville  en  ville  , et  m’a 
écrit  de  temps  en  temps  pour  m’ennager  à le  pla- 
cer, sans  que  j'en  aie  pu  trouver  les  moyens.  Jé 
sais  aise  qu’il  ait  trouvé  un  asile  chez  vous , et  je 
crois  que  vous  en  pourrez  tirer  quelques  secours; 
au  surplus,  je  ne  vous  demande  vos  bontés  pour 
lai  qu’autant  qu’il  s’en  rendra  di(|ne. 

Je  ne  crois  pas  la  paix  si  prochaine  que  vous , 
mais  je  la  désiré  encore  plus  que  je  n’en  doute , cl 
je  la  desire  par  mille  raisons.  Je  suis  bien  las  de 
Paris;  mais  serai-jc  mieux  ailleurs?  c’est  ce  qui 
est  fort  iucerlain.  Vous  avez  choisi,  comme  Mar- 
the , la  meilleure  part;  mais  vous  êtes  riche,  et  je 
suis  pauvre.  Je  n’atlends  que  la  paix  pour  voya- 
ger; je  tâterai  de  différents  pays,  et  (juamprimum 
tetigero  bctie  morntam  ac  liberam  rivitatan,  in 
eaconquiexcam.  Peut-être,  qnod  f)eus  averlat  ! 
finirai-je  comme  Srarmenlado.  On  continue  tou- 
jours iclà  nous  persi^culer,el  bnous  susciter  tra- 
casseries sur  tracasseries.  Voilà  encore  une  que- 
relle d'Allemand  qu'on  fait  b Diderot  et  aux  li- 
braires, au  sujet  des  planches  de  V Encyclopédie  : 
j’espère  qu’ils s'en  tireront  avaulagcusrmcnt,  car 
pour  le  coup  ils  n’oDt  affaire  ni  au  parlement 
ni  à la  Sorbonne.  Adieu,  mon  cher  philosophe  ; 
quand  je  vous  voisdii  port  contempler  les  orages, 
je  me  rappelle  ces  vers  de  Virgile  ( Æn.,  iii)  : 

Ilot  ego  digredions  lacrymis  afTabar  obortis  : 

Vivitc  feliers , quihaiest  fortunaperadn 
Jiim  sua  : dos  alla  ei  atiis  io  fataToramitr. 

Vobisparta  quiet;  Dullum  mans  a>quor  araudiim. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mou  cccur. 

(iO.  — DE  D’ALEMBERÏ. 

A Parts.  ud'avrilirriO. 

Quand  on  a le  bonheur  d’èire  dans  un  pays  li- 
bre , mon  cher  et  grand  philosophe  , on  est  bien 
heureux,  car  on  peut  écrire  librement  pour  la  dé- 
fense des  philosophes , contre  les  invectives  do 
ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Quand  on  a le  malheur  d’étre  dans  un  pays  de 
persécution  cl  de  servitude , au  milieu  d'une  na- 
tion esclave  et  moutonnière,  on  est  bien  heureux 
qu'il  y ail  dans  un  pays  libre  des  philosophes  qui 
puissent  élever  la  voix. 

Quand  les  philosophes  |>ersécutés  auront  lu  l'a- 
puli^ic  écrite  eu  leur  faveur  par  le  philosophe 
libro,  ils  rcraerdcronl  Dieu  et  l'auteur. 

Voilà,  mou  cli^r  philosophe, ma  ré|Hii}seà  une 
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pelile  feuille  que  je  Tiens  de  receToir  de  Genève 
Ne  sanries-vous  point  par  hasard  qui  m'a  fait  ce 
préseul-lè?  Ce  ne  saurait  être  vous,  car  depuis 
quatre  jours  tout  le  monde  veut  ici  que  vous  soyez 
mort;  on  vous  désignait  même,  è quatre  lieues 
d'ici l’ancien  évêque  de  Limoges’  pour  succes- 
seur ; votre  éloge  aurait  été  fait  par  un  prêtre , et 
cela  eût  été  plaisant  : j'aime  pourtant  mieui  ne 
pas  entendre  votre  éloge  si  têt,  dût-il  être  fait  par 
le  frère  Bertbieron  par  M.  de  Pompignan. 

Il  faudrait  imprimer , à la  suite  du  discours  de 
notre  nouveau  confrère , une  épltre  que  je  viens 
de  recevoir  du  roi  de  Prusse  contre  les  fanati- 
ques ; ies  dévots  , les  jésuites , et  notre  saint-père 
le  pape , y sont  bien  traités.  Adieu , mon  cher  et 
grand  philosophe;  vivez  long-temps,  et  portez- 
vous  bien , tout  mort  que  vous  êtes. 

P.  S.  li  ne  manquait  plus  à la  philosophieque  le 
coup  de  pied  de  l'âne.  On  va  jouer  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  franfaiseune  pièce  intitulée /es  Phifoso- 
phet  modemei.  Préville  doit  y marcher  'a  quatre 
pattes  pour  représenter  Rousseau.  Cette  pièce  est 
fort  protégée.  Versaiiles  la  trouve  admirable. 

(il.  — DE  VOLTAIRE. 

ZS  d'avril. 

Mon  cher  et  digne  philosophe , j'avoue  que  je  ne 
suis  pas  mort , mais  je  ne  penxpasdirequejesois 
en  vie  ; Bertbier  se  porte  Lien , et  je  sois  malade  ; 
Abraham  Cbanmeii  digère , et  je  ne  digère  point  : 
aussi  ma  main  ne  vous  écrit  pas,  mais  mon  cœur 
vous  écrit  ; il  vous  dit  qu'il  est  sensiblement  af- 
fligé de  voir  les  fanatiques  réunis  pour  accabler  les 
philosophes,  tandis  que  les  philosophes  divisés  se 
laissent  tranquillement  égorger  les  uns  apres  les 
autres.  C'est  grand  dommage  que  Jean-Jacques  se 
soit  mis  tout  nu  dans  le  tonneau  de  Uiogène  ; c'est 
le  sûr  moyen  d'être  mangé  des  mouches.  Lsl-il 
possible  qu'on  laisse  jouer  cette  farce  impudente 
dont  on  nous  menace?  c'est  ainsi  qu'on  s'y  prit 
pour  perdre  Socrate.  Je  ne  crois  pas  que  la  comé- 
die des  iVuées  ’ approche  des  opéra  comiques  do 
la  Foire.  Je  crois  Favart  et  Vadé  fort  supérieurs 
an  Gilles  d'Athènes,  qnoi  qu'en  dise  madame 
Dacier  ; mais  enlin  ce  fut  par  l'a  que  les  prêtres 
commencèrent  à préparer  la  ruine  des  sages.  Ia 
perséention  éclate  de  tous  cêlés  dans  Paris  ; les 
janoénisles  et  les  jésuites  se  joignent  pour  égorger 
la  raison , et  se  battent  entre  eus  pour  les  dépouil- 
les. Je  TOUS  avoue  que  je  suis  aussi  en  colère  con- 
tre les  philosophes  qui  se  laissent  faire,  que  contre 
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les  marauds  qui  les  oppriment.  Puisque jeniiM 
train  de  me  fâcher , je  passe  à Lnc  ; il  fait  le  pk» 
geon,  il  désavoue  ses  œuvres,  il  lestait  impriiim 
tronquées  ; cela  est  bien  plat , quand  on  a ceat  tnlli 
hommes  ; mais  cet  bomme-làsera  toujours  imn- 
prébeusible.  Il  m'envoie  tous  les  builjaursdespe 
quets  les  plus  outrecuidants,  les  plus  terribles,  de 
vers  et  de  prose;  des  choses  h faire  coffrer  le  rere- 
veur  si  le  receveur  était  'a  Paris  ; et  il  ne  m'eovae 
point  l'épitre  qu’il  vous  a adressée,  qui  est,  dit-on, 
son  meillenr  ouvrage.  Il  ne  sait  pas  trop  ce  qe  il 
vent , et  sait  encore  moins  ce  qu'il  deviendra  ; i 
serait  bien  è souhaiter  qu'il  se  mit  h devenir sagt; 
il  eût  été  le  plus  heureux  des  hommes,  s'il  avut 
voulu  ; et  il  valait  cent  fois  mieux  être  le  protec- 
teur de  la  philosophie  que  le  perturbateur  de  l'Eo- 
rnpe.  Il  a manqué  une  belle  vocation  : vous  de 
Triez  bien  lui  en  dire  deux  mots , vous  qni  sam 
écrire,  et  qui  osez  écrire.  Il  est  très  faux  que  l'iUe 
de  Prades  l'ait  trahi  : il  écrivait  seulement  au  mi- 
nistre de  France  pour  avoir  la  permission  de  faire 
un  voyage  en  France  ; et  cela  dans  un  temps  où 
nous  n'étions  pas  en  guerre  avec  le  Brandebourp. 
S'il  avait  en  effet  tramé  une  trahison  contre  suc 
hienfaiteur,  soyez  très  persuadé  qu'on  ne  se  serai 
pas  borné  è lui  donner  un  appartement  dans  li 
citadelle  de  Magdebourg.  Vous  savez  que  Darpé 
a mieux  aimé  un  petit  emploi  subalterne  à (Vis 
que  deux  mille  écus  de  gages , et  le  magaibqar 
litre  de  secrétaire.  Algàrutli  a préféré  sa  liberté 
à trois  mille  écus  de  gages,  je  dis  trois  mille  ères 
d'Fmpire.  Vous  savez  que  Cbazot  a pris  le  mû» 
parti;  vous  savez  que  Maupertuis,  pour  s'étour- 
dir, s'était  mis  b boire  de  l'eau-de-vie , et  en  est 
mort  ; vous  savez  bien  d'autres  choses;  vous  a- 
vez  surtout  que  vous  n'avez  une  pension  de  chi- 
quante louis  que  comme  un  hameçon.  Faites  «a 
réflexions  sur  tout  cela.  Je  me  fie  à votre  probitr, 
et  je  veux  avoir  votre  amitié.  Mandez-moi , jevoai 
en  prie , à quoi  en  est  la  persécution  conue  les 
seuls  hommes  qui  puissent  écbiirer  le  genre  bii- 
main.  N'imitez  pas  le  paresseux  Diderot;  cona- 
crez  une  demi-heure  de  temps  b me  mettre  on  pe* 
au  fait.  On  prétend  que  la  cabale  dit , Oportn 
Diderot  mari  pro  populo. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  continue-l  ill 
sera-t-il  défiguré  et  avili  par  de  lâches  compUi- 
sances  pour  des  fanatiques?  on  bien  sera-t-on  li- 
sez hardi  pour  dire  des  vérités  dangereuses?  est- 
il  vrai  que  de  cet  ouvrage  immense , et  de  don» 
ans  do  travaux,  il  reviendra  vingt-cinq  mille 
francs  b Diderot,  tandis  que  ceux  qui fonrnisseni 
du  pain  à nos  armées  gagnent  vingt  mille  franes 
par  jour?  Voyez-vous  Helvétius ?connaissei-voas 
Saurin?  qui  est  l'auteur  de  la  farce  contre  les  phi- 
losophes? qui  sont  les  faquins  de  grands  seigneurs 
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et  les  vieilles  p dévotes  de  la  conr  qui  le  pro- 

tègent? Écrives-moi  par  la  poste,  et  mettes  har- 
diment : A Voltaire , gentilhomme  ordinaire  du 
• roi,  au  château  de  Femey,  par  Genève;  car 
c'est  h Ferneyqueje  vais  demeurer dansqnelques 
semaines.  Nous  avons  Tourney  pour  jouer  la  co- 
médie, et  les  Délices  sont  la  troisième  cordes  no- 
tre arc.  Il  faut  toujours  que  les  philosophes  aient 
deux  ou  trois  trous  sons  terre,  contre  les  chiens 
qui  courent  après  eux.  Je  vous  avertis  encore 
qu'on  n'ouvre  point  mes  lettres,  et  que  quand  on 
les  ouvrirait,  il  n’y  a rien  à craindre  do  ministre 
des  alTaires  étrangères  , qui  méprise  autant  qne 
noos  le  fanatisme  janséniste,  le  fanatisme  moU- 
niste , et  le  fanatisme  parlementaire.  Je  m'nuis 
à vous  en  Socrate,  en  Confucius,  en  Lucrèce, 
en  Cicéron,  et  en  tous  les  autres  apélres  ; et  j’em- 
brasse vos  frères,  s'il  y en  a,  et  si  vous  vives 
avec  eux.  , 

62.— DED’ALEMBERT. 

Parif . ce  6 de  mai. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  jesatisfais,  autant 
qu’il  est  en  moi,  aux  questions  que  vous  me  faites.  La 
pièce  contre  les  philosophes  a été  jouée  vendredi 
pour  la  première  fuis,  et  hier  pour  la  troisième,  et 
jusqu'ici  avec  beaucoup  d'affluence.  Ou  dit  (car  je  ne 
l'ai  point  vue  et  ne  la  verrai  point)  qu'elle  n'est  pas 
mal  écrite,  surtout  dans  le  premier  acte  ; que  du 
reste  il  n’y  a ni  conduite  ni  invention.  Nous  n'y 
sommes  attaqués  personnellement  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Les  seuls  maltraités  sont  Helvétius,  Diderot, 
Rousseau,  Duclus,  madame  Geoffrin,  et  made- 
moiselle Clairon , qui  a tonné  contre  celle  infa- 
mie. Il  me  parait  eu  général  que  les  honnêtes 
gens  en  sont  indignés.  Jusqu'è  présent  la  pièce 
n'a  été  applaudie  que  par  des  gens  payés,  pres- 
que tous  les  billets  de  parterre  ayant  été  donnés. 
Le  premier  jour,  entre  autres , il  y en  avait  qua- 
tre cent  cinquante  de  donnés , et  malgré  cela  le 
peu  de  spectateurs  libres  qui  restaient  furent  ré- 
voltés au  point  qu'à  la  seconde  représentation  on 
a été  obligé  de  retrancher  plus  de  cinquante  vers. 
Le  but  de  cette  pièce  est  de  représenter  les  philo- 
sophes , non  comme  des  gens  ridicules , mais 
comme  des  gens  de  sac  et  de  corde,  sans  princi- 
pes et  sans  moeurs;  et  c’est  M.  Palissot,  maque- 
reau de  sa  femme  et  banqueroutier,  qui  leur  fait 
cette  leçon. 

Les  protecteurs  femelles  (déclarés)  de  cette 
pièce  sont  mesdames  de  Villeroi , de  Robecq , et 
du  DelTand  votre  amie , et  ci-devant  la  mienne. 

Ainsi  la  pièce  a pour  elle  des  p en  fonctions, 

et  des  p honoraires;  en  homme  il  n'y  a jos- 

qn'ici  de  protecteur  déclaré  que  mettre  Aliboron 
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dit  Fréron , de  l’académie  d’Angers  ; mais  il  n'est 
certainement  qne  sous-protecteur , et  l'atrocité  de 
la  pièce  est  telle , qu'elle  ne  peut  avoir  été  jouée 
sans  protecteurs  puissants.  On  en  nomme  plu- 
sieurs qui  Ions  la  désavouent.  Les  seuls  qui  soient 
un  peu  plus  francs  sont  messieurs  les  gens  du  roi, 
Séguier  et  Joly  de  Fleury , auteurs  de  ce  beau  ré- 
quisitoire contre  l'Encyclopédie.  M.  Séguier  a dit 
en  plein  foyer  qu'ils  avaient  lu  la  pièce,  et  qu'ils 
n'y  avaient  rien  trouvé  de  répréhensible.  Voilà , 
mon  cher  philosophe  , ce  que  jo  sais  sur  ce  sujet. 
Vous  êtes  indigné , dites-vous , que  les  pbiloso- 
pbes  se  laissent  égorger  ; vous  en  parles  bien  à votre 
aise;  et  que  voules-vons  qu'ils  fassent?  écriront- 
ils  contre  Palissot  ? on  vaut-il  la  peine?  Contre  des 
femmes , contre  des  gens  puissants  et  inconnus  , 
qui  protègent  la  pièce  et  qui  le  nient?  C'est  h 
vous , mon  cher  maître , qui  êtes  à la  tète  des  let- 
tres, qui  aves  si  bien  mérité  de  la  philosophie, 
et  sur  qui  ia  pièce  tombe  plus  peut-être  que  sur 
personne  ; c'est  à vous,  qui  n'aves  rien  à craindre, 
à venger  l'honneur  des  gens  de  lettres  outragés. 

Vous  en  avez  un  moyen  bien  sûr  et  bien  facile  ; 
c'est  de  retirer  des mainsdes  comédiens  votre  pièce 
qu’on  répète  actuellement,  et  de  leur  déclarer  que 
vous  ue  voulez  pas  être  joué  sur  le  théâtre  où  l'un 
vient  de  mettre  de  pareilles  infamies.  Tous  les 
gens  do  lettres  vous  en  sauront  gré , et  vous  re- 
garderont comme  leur  digne  chef.  Si  vous  daignez 
m'eu  croire,  vous  suivrez  ce  conseil.  Je  suis  sur 
les  lieux , et  mieux  à portée  que  vous  de  juger  do 
reflet  que  celle  démarche  produira. 

Il  est  vrai  que  l’cpitre  que  le  roi  de  Prusse  m’a 
adressée  est  peut-être  ce  qu'il  a fait  de  mieux.  Je 
viens  d’en  recevoir  encore  on  autre  papier  inti- 
tulé ; Relation  de  Phihihu,  émissaire  de  l'empe- 
reur de  la  Chine.  C’est  une  satire  violente  des 
prêtres.  Je  ne  sais  ce  qu'il  deviendra,  et  moi 
aussi  ; mais  si  la  philosophie  n’a  pas  en  lui  un 
protecteur,  ce  sera  grand  dommage. 

Je  ne  connais  qne  légèrement  Helvétius  ; mais 
je  ne  puis  m’empêcher  d'être  indigné  de  la  bar- 
barie avec  laquelle  on  le  traite.  A l’égard  deSaurin, 
je  le  vois  plus  souvent  ; c'est  un  homme  d'un  es- 
prit plus  juste  que  chaud  : sa  pièce  de  Spartacus 
a , ce  me  semble , de  beaux  endroits. 

J'ignore  absolument  quel  sera  le  sort  de  l'£n- 
cyclopédie.  J’ai  donné  presque  entièrement  aux 
libraires  ma  partie  mathématique , à l’exception 
des  deux  dernières  lettres  ; du  reste,  je  ne  me  mêle 
et  ne  me  mêlerai  de  rien.  On  grave  actuellement 
les  planches,  qu'apparemmont  ia  Sorbonne  et  le 
parlement  ne  condamneront  pas,  et  dont  on  aura 
un  volume  cette  année. 

Voilà,  mon  cher  philosophe,  le  triste  état  de 
la  philosophie,  que  milord Shaftesbury  appellerait 
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Ilicn  aujourd'hui  poor  lady.  Vous  voyez  combien 
elle  est  malade  ; elle  n’a  do  recours  qu'en  vons  ; 
elle  attend  avec  impatience  et  avec  conflancc  ce 
que  vous  voudrez  bien  faire  pour  elle.  Je  voua  em- 
brassede  tout  mon  coeur. 

03.  — DE  VOLTAIRE. 

à Touroey,  26  de  nuL 

Mod  cher  et  ^aod  philosophe,  suivi  vos 
conseils;  j’ai  retire  ma  pièce  ; je  n’ai  pas  voulu 
que  les  comédiens  jouassent  quelque  chose  de  moi 
immédiatement  après  avoir  déshonoré  la  nation. 
Comme  je  ne  donnais  mon  très  faible  drame'  ni 
par  vaine  gloire  ni  par  intérêt,  et  que  j’abandonne 
tout  aux  comédiens  , je  ne  perds  rien  à mon  sa- 
criflee. 

Je  n’ai  point  vu  la  pièce  contre  les  philosophes  ; 
j'en  ignore  jusqu’au  titre.  Il  pleut  des  monosyl- 
labes. On  m'a  envoyé  ie$  Que , on  m’a  promis  tex 
Oui,  les  Non,  les  Pour,  les  Qui , les  Quoi,  les 
Si.  il  estirèsbonde  rire  auxdépensdesfaquinsqui 
font  les  importants^  et  des  absurdes  feseurs  de 
réquisitoires  ; je  crois  que  chacun  aura  son  tour. 

On  parle  d’une  comédie  de  Hume’  h la  tête  de 
laquelle  on  vous  appelle  par  votre  nom. 

Pourriez-vous  me  rendre  un  petit  service?  J’ai 
fait  jadis  des  éléments  de  Newton;  ils  se  trouvent 
dans  l'édition  des  Cramer;  je  les  ai  fait  examiner 
avec  soin.  On  trouve  que  je  ne  me  suis  pas  mé- 
pris : pourrai-je  les  faire  approuver  par  l'acadé- 
inio  des  sciences?  comment  faut-il  s'y  prendre? 

Mettez-moi  un  peu  au  fait  des  sottises  couran- 
tes ; je  tâcherai  de  les  poindre  ; cela  m’amuse  quand 
je  digère  mal.  Vous  devriez  venir  nous  voir  ; les 
Ciwer  imprimeraient  tout  ce  que  vous  voudriez; 
et  à l’égard  des  plats  sociniens  honteux,  vous  les  re- 
cevriez dans  votre  antichambre,  comme  do  raison. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ; ainsi  fait 
madame  Denis. 

J'apprendsqnemademoiaelle  Clairon  est  malade; 
cela  concourt  â la  soustraction  de  ma  pauvreté 
tragique  ; mais  je  ne  veux  pas  que  eda  m’en  ôte 
l’hi  Mineur. 

«4.  — DE  VOLTAIRE. 

<0  d«  Juin, 

Mon  cher  philosophe  et  mon  maître , les  Si,  les 
Pouryum  sont  bien  vigoureux;  les  Hemarmies 
SUT  la  Pnire  du  déiste  fines  et  justes;  cela  res- 
tera : ou  pourrait  y joindre  les  Que.  les  Oui , les 
Non,  parce  qu’ils  sont  plaisanlscl  qu’il  faut  rire. 
On  a oublié  le  cadavre  sur  lequel  on  vient  de  faire 

* U ingédie  de  Tancn  df. 

* L'Éeatsaitf,  I 


Umlcs  ces  expériences,  et  lescxptTiencessalaiï- 

teront. 

La  Vision  est  bien  ; mais  c'esl  tin  grand  mal- 
heur  et  une  grande  imprudence  d’avoir  iUb 
cette  plaisanterie  madame  la  princesse  de  Robwi^ 
J’en  suis  désespéré  ; ce  trait  a révolté.  Il  n «tp» 
permis  d’ insiiUcr  h une  mourante , et  le  duc  dt 
Choiseul  doit  être  irrité.  On  ne  pouvait  faire  bbc 
faute  plus  dangereuse;  j’en  crains  les  sititespior 
la  bonne  cause.  On  a mis  on  prison  Robin-mt- 
ton  du  PalaiS'Royal  * ; cola  peut  aller  loin  : œUe 
seule  pierre  d’achoppement  peut  renverser  m 
l’édiflce  des  fidèles. 

Palissotm’a  écrit,  en  m’envoyant  sa  pièce.  J« 
prié  M.  d’Argenlal  do  vouloir  bien  lui  faire 
ser  ma  réponse , et  d’en  faire  tirer  copie,  ne  m- 
riefnr.  Je  lui  dis  dans  cette  réponse  que  je  refipJf 
les  encyclopédistes  comme  mes  maîtres , etc.  Si 
lettre  porte  qu'il  n’a  fait  sa  comédie  que  pc«r 
venger  mesdames  de  Robecq  et  de  U Marti  d’ne 
libelle  insolent  de  Diderot  contre  elles,  Itbeflf 
avoué  par  Diderot.  Je  lui  dis  que  je  u’en  on» 
rien  ; je  lui  dis  qu’on  doit  éclaircir  celte  ca- 
lomnie; et  voilk  que  dans  fa  Vision  on  insuiir 
madame  la  princesse  de  Robecq  : cela  est  dé 
sespérant.  Je  ne  peux  plus  rire;  je  suis  ^éell^ 
ment  très  afflige.  Dès  que  la  préface  ou  pœt-facr 
do  la  comédie  des  Phifosophes  parut,  je  fus  iadi- 
gné.  J'écrivis  a Tbiriol,  je  le  priai  de  vous  parler 
I et  do  chercher  le  malheureux  libelle  de  /a  l« 
heureuse  da  malheureux  La  Mélric , qu’on  vedt 
imputer  h des  philosophes.  La  cour  ne  sait  pi< 
d’où  sont  tirés  ces  passages  scandaleux,  et  h 
attribuera  aux  frères,  et  dira,  Pafhsoteu  le  tes- 
geur  des  mœurs , et  on  coffrera  les  frères , et  os 
aura  les  philosophes  en  horreur. 

O frères!  soyez  donc  unis!  /rn/nim 
gratin  rara  est. 

Mandez-moi  ,je  vous  en  supplie,  où  l'on  eo  est 
On  fera  sans  doute  un  recueil  des  pièces  du  pro- 
cès. Serait-il  mal  h propos  de  mettre  h la  Itlc 
une  belle  préface,  dans  laquelle  on  verrait  un  pa- 
rallèle des  mœurs,  de  la  science,  des  IravanXjdc 
fa  vie  des  frères,  de  leurs  belles  cl  bonnes  actions, 
et  des  infamies  de  leurs  adversaires?  MaiSjÔfrè* 
res  I soyez  unis. 

Quand  je  vous  écrivis  en  bcxia  style  académique 
Je  m’eu  f...  , et  que  vous  me  répondîtes  eo  bMi 

style  académique  que  vous  vous  en  f , e’«i 

que  je  riais  comme  un  foud’un  ouvrage  de  quatre 
cents  vers*,  fait  il  y a quelque  temps,  oùFrérw 
et  Pompignau,  et  Cbaumeix,  jouent  un  beau  nWc 
On  dit  que  ce  poème  est  imprimé.  Ilcst,  je  en», 
de  feu  VaJé,  dédié  à maître  Abraham  ; et  maître 

' Le  libraire  RoMo. 

* Ae  Pauert  Diaf>le , lOQtClI. 
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July  cs(  prié  de  le  faire  brûler.  La  Palistoleric  est 
venue  sur  ces  enlrefailes;  et  j'ai  dit  : Ah  ! Vadé, 
pourquoi  êtes-vous  mort  avaut  la  PaJitsolerie? 

Et  alors  on  m’envoyait  de  mauvais  Quand  et 
de  mauvais  Pourquoi  contre  moi  ; et  je  disais  ; 
Je  m'en  f...  , en  style  académique. 

Et  dites  au  diacre  Tliiriot  qu'il  persévère  dans 
son  zèle,  et  qu'il  m'envoie  toutes  les  pièces  des 
fidèles,  et  toutes  celles  des  fanatiques  et  des  hypo- 
nrites  ennemis  delà  raison . Et  soyez  nnis  en  Epi- 
cure,  en  Confucius,  en  Socrate,  et  en  Epiclète; 
et  venez  aux  Uéliccs , qui  sont  devenues  l'endroit 
de  la  terre  qui  rc.ssemble  le  plus  à Édeu,  et  où  l'on 
se  r...  de  maître  Joly  et  de  maître  Chaumeix. 
Cependant  mon  aneien  disciple-roi  est  un  peu  fol- 
let , et  je  le  lui  ai  écrit , et  il  n'en  est  pas  discon- 
venu. Dieu  vous  comble  toujours  de  scs  grâces  I 
et  vivez  indépendant,  et  aimei-moi. 

65.  — DE  D'ALEMBERT. 

Pirii.ee  16  de  Jutai. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  1*  ce  n’est  pas  tout 
d'étre  mourante , il  faut  encore  n’étre  pas  vipère. 
Vous  ignorez  sans  doute  arec  quelle  fureur  et 
quel  scandale  madame  de  Robecq  a cabalé  pour 
faire  jouer  la  pièeede  Palissât;  vousignorez  qu'elle 
a empêché  qu'on  ne  jouât  votre  tragédie , que  les 
com^ens  voulaient  représenter  avant  Ici  Philo- 
lophei,  espérant  parla  gagner  de  l’argent  et  du 
temps,  et  fuir  ou  éloigner  la  honte  dont  ils  sont 
couverU;  vous  ignorez  qu’elle  s’est  fait  porter  h 
la  première  représentation,  toute  mouronfequ’elle 
est , et  qu’elle  fut  obligée  , tant  elle  était  malade 
ce  jour-lè , de  sortir  avant  la  fin  du  premier  acte. 
Quand  on  est  atroce  et  méchante è ce  point,  on 
ne  mérite,  ce  me  semble,  aucune  pitié,  eût-on 
f . . . . avec  Dieu  le  père  et  son  HIs. 

2*  Cette  méchante  femme  d’aillenrs  a été  mé- 
nagée dans  ta  Vition  : on  dit , il  est  vrai , qu’elle 
est  bien  malade , mab  cela  ne  Ini  fait  anenn  tort  ; 
et  si  c’est  lè  un  crime,  j’ai  grand'pcur  ponr  cdoi 
qui  imprimera  ses  billeb  d’enterrement;  car,  puis- 
qu'il n'est  pas  permis  de  dire  qn’elle  se  meurt,  il 
le  sera  encore  moins  de  dire  qu'elle  est  morte. 

3“  Il  est  très  vrai  qu’on  a arrêté  Robin-monfon 
du  Palais-Royal. 

lia  m'nnt  pria  ce  pauvre  Robin , 

Robto  mouton,  qui  par  la  ville 
Feiwttaitiottl  pour  un  peu  de  paiu , etc. 

Mais  soyez  sûr  que  madame  de  Robecq  n'en  est 
pas  la  cause.  Ceux  qui  persécutent  les  philosophes 
ne  se  soucient  guère  ni  de  Dieu  ni  d’elle  ; mab 
ils  sont  au  désespoir  d'être  démasqués  ; hinc  irce, 
liinc  lacrymœ.  Ils  croyaient  qu’on  serait  la  dope 
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de  leurs  cacholeriei , et  ils  se  voient  l’objet  des 
cris  et  de  la  haine  publique.  Je  ne  vous  en  dis  pas 
davantage  ; nuis  sonvenez-vons  de  ce  que  je 
vous  ai  marqué  dans  ma  dernière  lettre,  que 
vos  amis  l’étaient  encore  plus  de  Palissot,  et  re- 
lisez ta  Vision  dans  cette  idée,  vous  verrez  clair. 

4*11  est  très  vrai  que  la  persécution  est  plus 
grande  que  jamais.  On  vient  d'arrêter  et  démet- 
tre h la  Bastille  un  abbé  Morellet , ou  Morlet , 
ou  Uordt-tet,  qu’on  accuse  ou  qu’on  soup- 
çonne d'avoir  fait  cette  Vision  ; item  , d'avoir 
fait  tes  Si  et  les  Pourquoi  ; item  , les  notes 
sur  la  Prière  du  Déiste.  Je  ne  sais  ce  qui  en 
est;  maisjesais  seulementqne  c’est  un  homme  do 
beaucoup  d’esprit,  ci-devant  théologien  ou  théo- 
logal do  V Encyclopédie , que  je  vous  avab 
adressé  il  y a un  an  h Genève,  et  qui  ne  vous 
y trouva  pas  : au  reste  U est  traité  'a  la  Bastille 
avec  beaucoup  d’égards  cl  déménagements.  Tout 
Paris  crie,  tout  Paris  s’intéresse  pour  lui.  Il  y 
a apparence  que  sa  captivité  no  sera  ni  longue  ni 
fâcheuse,  et  il  lui  restera  la  gloire  d’avoir  vengé  la 
philosophie  contre  les  Palissots  mâleset  femelles, 
contre  les  Palissolsde  Manci  et  ceux  de  Versailles. 

5“  Palissot  se  vante  d'avoir  reçu  de  vous  une 
lettre  pleine  d’éloges  ; il  va,  dit-il,  la  faire  impri- 
mer. M.  d’Argental  sera  è portée  de  lui  donner  le 
démenti. 

6*  Il  vous  mande  qu’il  a voulu  venger  mesdames 
do  Robecq  et  de  l.a  Marek.  C’est  un  mensonge  im- 
pudent, car  depuis  deux  ans  il  est  brouillé  avec 
madame  de  La  Marek,  et  il  en  tient  les  propos  les 
plus  insolents  et  les  plus  infâmes.  Elle  ne  l'ignore 
pas  non  plus  que  M.  d'Ayen,  et  tous  deux  ont  re- 
gardé sa  pièce  comme  une  infamie. 

7'  Je  ne  crois  pas  plus  que  vous  que  Diderot  ait 
jamais  rien  écrit  contre  ces  deux  femmes;  ce  qui 
est  certain , c'estque personne  n’avait  plus  k s’en 
plaindre  que  moi,  et  qu'assnrément  je  n’ai  rien 
écrit  contre  elles.  Mais,  quand  Diderot  aurait  été 
coupable,  fallait-il , pour  venger  madame  de  Ro- 
becq, attaquer  HelvÀiuset  tous  les  encyclopédis- 
tes, qui  ne  Ini  avaient  fait  aucun  mal  ? 

8*  J’ai  grande  envie  de  voir  le  petit  poème  dont 
vous  me  parlez.  Je  sois  certain  que  feu  Vadé  a des 
héritiers  auprèsde  Genève.  Vous  devriez  bien  vous 
adresser  ’a  eux  pour  me  faire  parvenir  ce  poëme; 
mais,  s’il  n’y  a rien  sur  la  pièce  des  Philosophes, 
on  no  sera  pas  content  de  feu  Vadé. 

9*  C’est  très  bien  fait  au  chef  de  recommander 
l'union  aux  frères  ; mais  il  but  que  le  chef  reste 
à leur  tête,  et  il  ne  faut  pas  que  la  crainte  d’hnmi- 
lier  des  polissons  protégé  l’empêche  de  parler  haut 
pour  la  bonne  cause,  sauf  k ménager,  s'il  le  veut, 
les  protecteurs,  qui  au  fond  regardent  leurs  pro- 
tégés comme  des  poibsoos. 
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10*  Avet-Toa>  la  le  mémoire  de  Pompignaa? 
Il  faut  qu’il  soit  bien  mëconleolde  racadémie,  car 
il  ne  lui  en  a pas  euvoyé  d'exemplaire,  quoiqu'il 
l’ail  enroyd  partout.  Pour  répondre  il  ce  qu'il  dit 
sur  su  naissance,  on  vient , dit..oa,  de  faire  im- 
primer sa  généalogie,  qui  remonte , par  une  âlia- 
tion  non  interrompue,  depuis  lui  jnsqu'b  son 
père. 

i \ * Tout  mis  en  balance , le  meilleur  parti  est 
toujours  de  finir  par  la  phrase  académique,  Je 
m'en  (...;  c’est  aussi  ce  que  je  fais  de  tout  mon 
cœur.  Les  sottises  de  tous  les  hommes  méritent 
qu'on  en  rie,  et  non  pas  qu'on  s'en  fâche. 

Adieu,  mon  cberet  grand  philosophe;  j'attends 
votre  catéchisme  newtonien , et  je  ne  vous  ferai 
pas  attendre  dès  que  je  l’aurai. 

66.  - DE  VOLTAIRE. 

90  de  Juliw 

Ma  cousine  Vadé  me  mande  qu’elle  a recouvré 
cet  ouvrage  moral  depuis  trois  mois,  et  que  notre 
cousin  Vadé  élantmortau  commencement  del  738, 
il  ne  pouvait  parler  de  ce  qui  se  passe  en  1760; 
mais  il  en  parlera  par  voie  de  protopopie. 

Je  n'ai  point  vu  le  mémoire  de  Pompignan.  Thi- 
riot  m'abandonne,  tirex-lui  les  oreilles. 

Mons  Palissot  dit  que  je  l’approuve  I Qu'on  aille 
chez  M.  d’Argental , il  montrera  ma  lettre  à lui 
adressée,  en  réponse  de  la  comédie  d'Aristophane, 
reliée  en  maroquin  du  levant.  Je  ne  puis  publier 
cette  lettre  sans  la  permission  de  M.  d’Argental  : 
elle  est  naïve.  Je  pleure  sur  l'abbé  Morellet  et 
sur  Jérusalem.  O mon  aimable, et  gai,  et  ferme, 
et  profond  philosophe  I il  faut  f.....  les  dames  et  les 
respecter.  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  f.....  madame 
du  Deffaud  ; mais  saches  qu'elle  ne  m'envoya  ja- 
mais la  lettre  dont  vous  vous  plaignez.  Elle  fit 
apparemment  ses  réflexions , ou  peutétre  vous 
lui  lâchâtes  quelque  mot  qui  la  fit  rentrer  en  elle- 
même. 

N'aurons-nous  point  l'bistoire  de  la  persécu- 
tion contre  les  philosophes,  un  résnmédesâneries 
de  maître  Joly,  un  détail  des  efforts  de  la  cabale, 
un  catalogue  des  calomnies,  le  tout  avec  les 
preuves?  Ce  serait  lâ  le  coup  de  foudre  ; inlerim 
ridendum.  Oui,  sans  doute,  le  seigneur,  le  minis- 
tre dont  il  est  question,  a protégé  Palissot  et  Fré- 
ron,  et  il  me  l'a  mandé,  et  il  les  abandonnait , et 
il  n’est  pas  homme  b persécuter  personne , et  il 
pense  comme  il  faut , quoique  peedicaverit  cum 
FreronioincoUegio  Clari-Montii,  et  quoique  Pa- 
lissot soit  le  fils  de  sou  homme  d’affaires;  mais  l’in- 
sulte faite  â son  amie  mourante  est  le  tomi^u  ouvert 
pour  les  frères.  Ab  ! pauvres  frères  I les  premiers 
fidèlesse  conduisaient  mieux  que  vous.  Patience,  ne 


nous  décourageons  point;  Dieu  nous  aidera  à awu 
sommes  unis  et  gais.  Hérault  disait  un  jour!  os 
des  frères  ; i Vous  ne  détruirez  pas  la  religioD 
• chrétienne.  — C’est  ce  que  nous  verrons,  i dit 
l’autre. 

67.— DE  VOLTAIRE. 

ISdcjala 

Je  voudrais  que  Tbiriol  m'envoyât  les  noaieaa- 
tés , et  surtout  le  mémoire  de  M.  Le  Franc  de 
Pompignan , natif  de  Montaubao  ; et  Thiriot  m'i- 
bandonne. 

Je  voudrais  avoir  perdu  toutes  mes  vaches,  et 
qu’on  n'eût  pas  mêlé  madame  de  Robecq  dans  le 
Vision,  parce  que  c'est  un  coup  terrible  à la  boeu 
cause,  parce  que  tous  les  amis  de  cette  dame  loi 
cacbaientsonétat,  parce  que  le  prophète  lui  a apprit 
ce  qu’elle  ignorait,  et  lui  a dit,  Morte  morierii, 
parce  que  c’est  avancer  sa  mort  ; parce  qu'elle  aV 
vait  d’autre  tort  que  de  protéger  une  pièce  doal 
elle  ue  sentait  pas  les  conséquences  ; parceqa'elle 
n'avait  jamais  persécuté  aucun  philosophe;  para 
que  cette  cruauté  de  lui  avoir  appris  qu'elle  k 
meurt  est  ce  qui  a ulcéré  M.  le  duc  de  Cboiseul; 
parce  que  je  le  sais,  et  je  le  sais  parce  qu'il  me  l'i 
écrit  ; et  je  vous  le  confie , et  vous  n'cn  dira 
rien. 

Je  voudrais  que  mon  cousin  Vadé  eût  pu  par. 
1er  de  la  querelle  présente;  mais  comme  il  ot 
mort  deux  ans  auparavant,  et  qu'il  n’ était  paipra- 
pbèle,  il  ne  pouvait  avoir  une  vision. 

Je  voudrais  voir,  après  ces  déluges  de  plaisaa- 
teries  et  de  sarcasmes , quelque  ouvrage  sérieu. 
et  qui  pourtant  se  fit  lire,  où  les  philosophes  fut- 
sent  pleinement  justifiés  et  Vinf.  . confondue. 

Je  voudrais  que  les  philosophes  pussent  faire  as 
corps  d'initiés,  et  je  mourrais  content. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  une  seconde 
réponse  que  je  viens  de  faire  ù une  seconde  letin 
de  Palissot,  réponse  qui  passe  par  M.  d'ArgeaUl. 
réponse  dans  laquelle  je  lui  prouve  qu'il  a déféré 
et  calomnié  le  cbevalier  de  Jaucourt,  ce  qu'il  me 
niait  ; qu'il  a confondu  La  Hétrie  avec  les  pbile- 
sopbes;  qu'il  a falsifié  les  passages  de  ÏEnejclt- 
pidie,  etc.  Je  lui  parle  paternellement  ; je  lui  Itif 
un  tableau  du  bien  que  V Encgclopidie  fesait  i 
la  France;  puis  vient  un  Abraham  Chaaoeii, 
qui  fournit  des  mémoires  absurdes  ù maître  Jol; 
de  Fleury,  frère  de  l’intendant  de  ma  proriaee- 
Joly  croit  Cbaumeix,  le  parlement  croit  Joly  :oe 
persécute,  et  c'est  dans  ces  circonstances  que  roui 
venez  percer,  vous  Palissot , des  gens  qu'on  a 
garrotté]  I vous  les  calomniez  I Votre  feuille  peut 
être  lue  de  la  reine  et  des  princes  qui  lisent  to- 
lontiersune  feuille,  et  qui  ne  confronteront  point 
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srpt  volumes  iu-rulio,  etc.  Vous  failes  donc  un 
1res  grand  mal.  Qu’y  a-l-il  II  faire?  votre  pièce  a 
réussi;  il  faut  ajouter  è ce  succès  la  gloire  de  vous 
rétracter.  Il  u’en  fera  rien , et  alors  j'aurai  l'Iiou- 
neur  de  vous  envoyer  ma  lettre  ; je  la  crois  bardie 
et  sage  ; nous  verrous  si  M.  d' Argentai  la  trouvera 
telle. 

Je  voudrais  savoir  quel  est  l'ouvrage  auquel 
vous  vous  occupez.  On  dit  qu'il  est  admirable;  je 
le  crois  ; il  n'y  a que  vous  qui  écriviez  toujours 
bien,  et  Diderot  parfois;  pour  moi,  je  ne  fais 
plus  que  des  coionneries.  Je  voudrais  vous  voir 
avant  de  mourir.  Je  voudrais  que  Rousseau  ne  fût 
I>as  tout  à fait  fou,  mais  il  l’est.  Il  m'a  écrit  une 
lettre  pour  laquelle  il  faut  le  baigner  et  lui  donner 
des  bouillons  rafralcbissants. 

Jevoudraisquevousécrasassiez  l'in/'...;  c'est  lit 
le  grand  |>oiiil.  Il  faut  la  réduire  k l'état  où  elle 
est  en  Angleterre,  et  vous  en  viendrez'a  bout,  si  vous 
voulez  : c'est  le  plus  grand  service  qu'un  puisse 
rendre  au  genre  humain. 

Adieu,  mou  grand  homme;  je  vons  embrasse 
tendrement. 

08.  — DE  VOLTAIRE. 

adeJiilUei. 

Mon  cher  philosophe,  j'ai  la  vanité  de  croire  que 
vous  avez  la  même  idée  que  moi.  Vous  voulez 
que  Diderot  entre  à l'académie,  vous  le  voulez,  et 
•il  faut  en  venir  'a  bout.  Ne  croyez  point  du  tout 
que  M.  le  duc  de  ChoisenI  vous  barre;  je  vous  le 
répète,  je  ne  vous  trompe  pas;  il  se  fera  un  mé- 
rite de  vous  servir,  vous  et  les  penseurs.  Quoi  I 
vons  imaginez  qu'il  vous  en  veut,  parce  qu'il  a 
donné  du  pain  k Palissot,  fils  de  son  homme  d'af- 
faires , et  qu’il  a souffert  dans  son  anti-chamhrc 
son  ancien  préfet  Fréron  I Ma  laissé  jouer  ta  Pa- 
luaolerie  pour  rire,  pour  complaire  k l'extrava- 
gance d'une  pauvre  malade.  Je  vous  jure  que,  si 
cette  malade  était  morte  le  jour  de  la  représenta- 
tion , jamais  l'auteur  de  la  Eisiun  n'eùt  été  k la 
Bastille  : d’ailleurs  il  abandonne  Palissot  aux  coups 
de  biton,  si  quelqu'un  vent  prendre  la  peine  de 
loi  en  donner.  Il  y a très  grande  apparence  qn’il 
protégera  Diderot.  Il  ne  sera  pas  difDcile  d'avoir 
pour  nous  madame  dePompadour;  l'évêque  d'Or- 
léans ne  parlera  pas  contre  lui,  comme  eût  fait  le 
mage  Yeltor,  qui  signait  toujours  l'àne  évêque  <le 
Uirepoix,  an  lieu  de  signer  f une.  ; il  croyait  met- 
tre l’abréviation  d'ancien , et  il  signait  son  nom 
tout  au  long. 

En  un  mot  il  faut  mettre  Diderot  k l'académie; 
c est  la  plus  belle  vengeance  qu’on  puisse  tirer  de 
la  pièce  contre  les  philosophes.  L'académie  est  in- 
to. 


."gJI 

dignéc  contre  Le  Franc  de  Pompignan;  elle  lui 
donnera  avec  plaisir  ce  soufflet  k tour  de  bras.  Je 
ferai  un  feu  de  joie  lorsque  Diderot  sera  nommé , 
et  je  l'allumerai  avec  le  réquisitoire  do  Joly  de 
Fleury,  et  le  déclamatoire  de  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan. Ah  I qu'il  serait  doux  de  recevoir  k la  fuis 
Diderot  et  Helvétius  I mais  notre  siècle  n'est  pas 
digne  d’un  si  grand  coup.  Bonsoir,  Ame  ferme  que 
j’aime. 

J'ai  depuis  sii  mois  une  envie  de  rire  qui  no 
me  quitte  point.  Ne  pourrais-je  avoir  quelques 
anecdotes  surGauchat,  Moreau,  Chanmoiz,  Ilayer, 
Trublet,ct  leurs  complices? 

C9.  — DE  D’ALEMBERT. 

A rarii.  ISdeJuUteL 

Vous  me  paraissez  persuadé,  mon  cher  et  grand 
philosophe,  que  je  me  trompe  dans  les  jugements 
que  je  porte  de  certaines  personnes  ; je  sois  per- 
suadé, moi,  que  vous  vous  trompez  sur  ces  mêmes 
gens;  il  ne  reste  plusqu'k  savoir  qui  de  nous  deux 
a raison;  et  vous  m'avouerez  du  moins  qu'il  yak 
parier  pour  celui  qui  voit  les  choses  do  prés  con- 
tre celui  qui  ne  les  voit  que  de  cent  lieues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  pouvez  rendre  un  grand 
service  k la  philosophie,  en  intercédant  auprès  de 
M.  de  Choiseul  pour  le  pauvre  abbé  Morellet.  Il  y 
a quinze  jours  que  madame  de  Robecq  est  morte, 
et  il  y a six  semaines  qu'il  est  k la  Bastille  ; il  me 
semble  qu’il  est  assez  puni. 

J'aurais  plus  d'envie  que  vous  de  voir  Diderot 
'a  l'académie.  Je  sens  tout  le  bien  qui  en  résulte- 
rait pour  la  cause  commune;  mais  cela  est  plus 
impossible  que  vous  ne  pouvez  l'imaginer.  Les 
personnes  dont  vous  me  parlez  le  serviraient  peut- 
être,  mais  très  mollement,  et  les  dévots  crieraient 
et  remporteraient.  Mon  cher  philosophe,  il  n'y  a 
plus  d'autre  parti  k prendre  que  do  pleurer  sur 
les  ruines  de  Jérusalem , k moins  qu'on  u'aime 
mieux  en  rire  comme  vous,  et  finir  tous  les  soirs, 
en  se  couchant , par  la  phrase  académique  : c'est 
Ik  le  plus  sage  parti. 

Pour  moi , j'attends  la  paix  avec  impatience , 
non  pour  me  mettre  au  service  de  qui  que  ce  soit 
(n'ayez  pas  peu  rqueje  fasse  cette  sottise),  maispour 
éloigner  mes  yeux  de  tout  ce  que  je  vois.  Je  vous 
embrasse. 

70.  — DE  VOLTAIRE. 

ZtdeJuillM. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  très  cher  philo- 
sophe; tout  grand  homme  que  vous  êtes,  c'est 
vous  qui  vous  trompez , c'est  vous  qui  êtes  éloi- 
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lim;,  otc'csl  inniqui  suis  rccllffoient  sur  les  lieux. 

Il  y a plus  d'un  an  que  la  personne  dont  vous  me 
parlel  daigne  m’écrire  assez  souvent  avec  beau- 
coup de  bonté  et  un  peu  de  cnnflaiicc  ; je  crois 
même  avoir  mérité  l'une  et  l'autre  par  mon  alta- 
chemcnl,  par  ma  conduite,  et  par  quelques  petits 
services  que  le  basard,  qui  Tait  tout,  m'a  mis  à 
portée  de  rendre.  Je  suis  sAr,  autant  qu'on  peut 
i'étre,  que  cette  personne  pense  très  noblement; 
la  manière  dont  elle  en  a usé  envers  Marmnntel  en 
est  une  preuve  évidente.  C'est  peut-être  avoir  agi 
en  trop  grand  seigneur  que  d'avoir  protégé  Palis- 
sot  eisa  pièce  sansconsidérerqu'en  celail  Tesait  tort 
'a  des  personnes  très  estimables.  C'est  un  malheur 
attaché  h la  grandeur, de  regarder  les  affaires  des 
particuliers  comme  des  querelles  de  chiens  qui  se 
mordent  dans  la  rue. 

Il  avait  donné  à Palissot  do  quoi  avoir  du  pain, 
parce  que  Palissot  est  le  hls  de  son  homme  d'af- 
faires; mais  ayant  depuis  connu  l'homme,  il  m'a 
mandé  ces  propres  mots  (que  je  vous  supplie  pou  r- 
lant  détenir  secrets)  ; lOn  pr  at donner  des  «oups 
■ de  bâton  à Palissot,  je  le  trouverai  fort  bon.» 

Il  doit  donc  vous  être  moralement  démontré 
(supiMtsé  qu'il  y ait  des  démonstrations  morales) 
que  ce  miuistre,  véritablement  grand  seigneur, 
aurait  plus  protégé  les  lettres  que  M.  d'Argen- 
son. 

Je  vous  l'ai  déj'a  dit,  je  vous  le  ré|ièle , six  li- 
gnes très  imprudentes  de  la  Vition  ont  tout  gâté. 
On  en  a parlé  au  roi;  il  était  déj'a  indigné  contre 
la  témérité  attribuée  b Marmontel  d'avoir  insulté 
M.  le  duc  d'Aumont L'outrage  fait  b madame  la 
princesse  de  Robecq  a augmenté  son  indignation, 
et  peut  lui  faire  regarder  les  gens  de  lettres  comme 
des  hommes  sans  freiu,  qui  ne  respectent  aucune 
bienséance. 

Voilb,  mon  cher  ami,  l'exacte  vérité.  Je  doute 
fort  que  madame  la  duchesse  de  Luxembourg  de- 
mande la  grâce  de  l’abbé  Morellet,  lorsque  la  cen- 
dre de  sa  fille  est  encore  chaude  ; et  quand  elle  la 
demanderait,  ellenel'obtiendrait  peut^tre  pas  plus 
que  laclatte  du  parlement  de  Paris  n’a  obtenu  le 
rappel  des  exilés  de  la  classe  de  Besançon.  Ce- 
peudant  il  faut  tout  tenter;  cl  si  Jean-Jacques  n'a 
pu  disposer  madame  de  Luxembourg  a parler 
fortement,  j'écrirai  fortement,  moi  chétif;  les  pe- 
tits réussissent  quelquefois  on  donnant  de  bonnes 
raisons  ; je  saurai  du  moins  précisément  ce  qu’on 
peut  espérer  sur  l’abbé  Morellet;  c’est  un  devoir 
de  tout  homme  de  lettres  de  faire  ce  qu'il  pourra 
pour  le  servir. 

' On  atlrlbiHll  s Uarmonlel  une  parodie  contre  le  doc  d'An- 
inonl . d uneicenede  Clnnn. Celle  parodie  était  deCory;  maie 
Uannnatcl,  qui  ue  rcralul  pas  le  nummer.  avait  été  mis  a la 

Hâfllll)*. 


L’admission  do  M.  Diderot  'a  l'aeadémie  ne  ma 
parait  point  du  tout  impossible;  mais  si  elle  ni 
impossible  , il  la  faut  tenter.  Je  regarde  celle 
tentative , tout  infructueuse  qu’elle  peut  être , 
rnmme  un  coup  essentiel.  Je  voudrais  qu'au  temps 
de  l’élection  il  fit  scs  visites , non  pas  eomme  de- 
mandant la  place  précisément,  mais  comme  espé- 
rant la  première  vacante,  quand  ses  principes «4 
saconduite  seront  mieux  connus.  Je  voudrais  qat 
dans  ces  visites  il  désarmât  les  dévots  et  anieulil 
les  sages.  Il  dirait  eu  public  qu'il  ne  prétend  rira; 
il  aurait  au  moins  une  douzaine  de  voix,  eeserail 
un  triomphe  préliminaire.  Il  y a plus;  il  se  prat 
que  madame  de  Pompadour  le  soutienne , qu'elle 
s'en  fasse  un  mérite  et  un  bonneur,  qu’dle  dés- 
abuse le  roi  sur  son  compte , et  qu'elle  se  plaise  i 
confondre  une  cabale  qu'elle  méprise. 

Je  suis  encore  assez  impudent  pour  en  écrire) 
madame  de  Pompadour,  si  vous  le  jugez  à prn. 
pos  ; et  elle  est  femme  b me  dire  ce  qu’elle  peut 
et  ce  qu'elle  veut. 

C’est  donc  b vous,  mon  cher  philosophe,  i pré- 
parer les  voies,  b être  le  vrai  protecteur  de  la  plie 
losuphic.  âlcltez-vous  deux  ou  trois  académicirut 
ensemble,  prenez  la  chose  à cccur;  si  vousae 
pouvez  pas  obtenir  la  majorité  des  vois,  obleaei- 
en  assez  pour  faire  voir  qu’un  philosophe  n'ol 
(loint  incapable  d'èlrc  de  l’académie  dont  ton 
êtes.  II  faudrait  après  cela  le  faire  entrer  dans  ceile 
des  sciences. 

Le  cousin  Vadé,  le  sieur  Alélof , le  père  de  li 
Doctrine  chrétienne  n’ont  rien  b se  reprocher 
ils  ont  fait  humainement  tout  ce  qu'ils  ont  pu 
pour  rendre  les  ennemis  de  la  raison  ridiruln: 
c’est  b vous  b rendre  la  raison  respectable.  Tâcha, 
je  vous  CO  conjure,  d'être  de  mon  avis  sur  li  d^ 
marche  que  je  vous  propose  ; vous  la  fera  it« 
prudence;  elle  ne  peut  faire  aucun  mal,  et  elle  le 
ra  beaucoup  de  bien. 

Serait-il  possible  que  cinq  ou  six  hommes  de 
mérite  qui  s'entendrout  ne  réussissent  pas,apris 
les  exemples  que  nous  avons  de  douze  faquins  ’ 
qui  ont  réussi?  Il  me  semble  que  le  succès  de  celle 
affaire  vous  ferait  un  honneur  infini.  Adica;j« 
recommande  surtout  la  charité  aux  frères,  et  fa- 
nion la  plus  grande  ; je  vous  estime  comme  le  plus 
liel  esprit  de  la  France,  et  vous  aime  comme  le 
plus  aimable. 

■ It.am  mit  Irsqneti  VigljSre  publia  U Pamtrs  DtstU  V 
Ruitrà  Paris . et  ta  PaHité,  Voyez  tome  II. 

t Lru  douce  fl|a*grea. 
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71.  — DE  D ALEMBERT. 

Parte . ce  3 li'augaite. 

Il  y .3  apparence,  mon  cher  cl  graml  pliilnsn- 
plie,  que  celui  de  nous  deux  qui  se  Iroiupe  sur  la 
personne  en  question  se  Irompcia  long-temps  ; 
car  nous  ne  paraissons  disposés  ni  l’un  ni  l'autre 
à changer  d'avis.  Quoiqu'il  en  soit,  je  n'enleuds 
rien,  je  l'avoue,  h cette  nouvelle  jurisprudence 
qui  permet  h une  femme  de  la  cour  de  se  mettre 
b la  tête  d'une  cabale  infâme  contre  des  gens  de 
lettres  estimables,  et  qui  ne  permet  pas  aux  gens 
de  lettres  outragés  de  doniier  un  léger  ridieiile  à 
la  protectrice.  .\ti  surplus  l'abbé  Morellet  est  en- 
fln  sorti  de  la  Bastille,  cl  sa  détention  n'aura  point 
d'autres  suites.  M.  Duelus  (avec  qui  je  suis  d'ail- 
leurs fort  mal , mais  avec  qui  je  me  réunirai,  s'il 
(st  nécessaire  pour  la  bonne  cause)  me  dit  hier 
en  confidence  que  vous  lui  aviez  écrit  au  sujet  de 
l'admission  de  Diderot  b l'acadéinie  Nous  con- 
vînmes des  difllcullés  extrêmes  et  pcul-êlrc  insur- 
montables de  ce  projet  ; il  croit  ce(icndant  qu'on 
pourrait  le  tenter,  quoique,  b dire  vrai,  j'en  dés- 
espère. Je  crois  bien  que  madame  de  Pompa- 
dour  et  même  M.  de  Cboiscul  seront  favorables  ; 
mais  je  doute  que,  tout  puissants  qu'ils  sont , ils 
aient  assez  de  crédit  dans  celte  occasion.  Vous 
entendrez  de  Genève  crier  les  dévots  de  Paris  et 
de  Versailles,  et  ces 'dévots  iront  au  roi  directe- 
ment, cl  b coup  sûr  ils  remporteront.  Or,  je  n'i- 
magine pas  qn'il  faille  tenter  cette  affaire,  si  elle 
UC  doit  point  réussir. 

A quoi  TOUS  servirait  ce  xMe  impetacnx , 

Qu'a  charger  vos  amis  d'uu  crime  infructueux  ? 

Au  reste,  l’élection  ne  se  fera  de  trois  ou  quatre 
mois , et  noos  tâterons  doucement  le  gué  avant 
que  de  rien  entreprendre.  Je  verrai  Diderot , je 
reparlerai  b Dnclos , et  nous  nous  concerterons 
avec  vous , et  je  vous  rendrai  compte  de  la  suite 
de  nos  démarches. 

L'Ècmsmse  a un  succès  prodigieux  ; j’en  fais 
mon  compliment  b l'auteur.  Hier,  b la  quatrième 
représentation , il  y avait  plus  de  monde  qu'b  la 
première.  On  dit  que  Fréron  avait  prouvé,  il  y a 
quinze  jours,  dans  une  feuille,  que  cette  pièce  ne 
devait  pas  réussir.  Je  ne  l’ai  point  encore  vue  ; 
et  quand  on  m’en  a demandé  la  raison , j’ai  ré- 
pondu que  • si  un  décrotteur  m'avait  insulté,  et 
• qu'il  fût  mis  au  carcan  b ma  porte,  je  ne  me 
> presserais  pas  de  mettre  la  tète  b la  fenêtre,  t 

Quelqu'un  me  dit , le  jour  de  la  première  re- 
présentation, que  la  pièce  avait  commencé  fort 


Il  EUT.—  iriKi. 

lard  ; C’e»(  apparemmeiil,  lui  di.«-je,  que  Fr  rnn 
élail  monté  à l'H6lcl-ile-vUle  ' . 

Un  conseiller  de  la  cfossedu  parlement  de  Pa- 
ris, dont  on  n'a  pu  me  dire  le  nom , disait  avant 
la  pièce  que  cela  ne  vaudrait  rien  ; qu’il  en  avait  lu 
l'extrait  dans  Fréron  : on  lui  ré|>ondit  qu'il  allait 
voir  quelque  chose  de  meilleur,  l'eitraildc  Fréron 
dans  la  pièce. 

Ce  n'est  ni  Uourgelat  ni  personne  de  ma  con- 
naissance qui  a envoyé  au  Journal  encyclopédi- 
que l'extrait  de  l'épltre  du  roi  de  Prusse  ; c'est  ap- 
paremment quelqu'un  de  ceux  ù qui  je  l'ai  lue , et 
qui  en  aura  retenu  ces  bribes.  Au  reste,  les  endroils 
outrecuidants  ne  se  trouvent  pas  dans  l'impi  imé, 
et  j'en  suis  fort  aise. 

Savez-vous  que  votre  ami  Palissot  a eu  une  prise 
très  vive  dans  les  foyers  avec  M.  Séguier,  quiavait 
pourtant  fort  protégé  les  Philosophesi  II  trouvait 
(luiPalissotlqueJ'E'cozsoiieétait  unecbosealroce. 
A ce  propos , je  vous  dirai  que  vus  amis  ne  sont 
point  contents  de  votre  troisième  lettre.  Il  ne  faut 
point  plaisanter  avec  de  pareilles  gens,  surtout 
lursi|u'ils  s’enferrent  d'euz-mémes,  comme  Palis- 
sot  a fait  dans  ses  dernières  réponses.  Adieu,  iiioii 
cher  philosophe. 

75.  - DE  VOLTAIRE. 

A Vemey.  15  d'augusle. 

Vous  êtes  assurément,  mon  divin  Protagoras, 
un  des  plus  salés  philosophes  que  je  connaisse  ; 
vous  devriez  bien  honorer  de  quelques  pincées  do 
votre  sel  cette  troupe  de  |iolissons  liyfiocrites  qui 
veut  tautût  être  sérieuse  et  tantût  plaisante,  et  qui 
n'est  jamais  que  ridicule.  Si  on  ne  peut  avoir  l'a- 
réopage de  son  cété,  il  faut  avoir  les  rieurs , cl  il 
me  iiarati  qu'ils  sont  ponr  noos. 

Sans  doute,  il  faut  se  réunir  avec  Duclos,  et 
même  avec  Mairail,  quoiqu’il  se  soit  plaint  autre- 
fois amèrement  d'être  contrefait  par  vous  en  per- 
fection; il  faut  qu’on  puisse  couvrir  tous  les  phi- 
losophes d'un  manteau;  marchez,  je  vous  en 
conjure,  en  bataillon  serré.  Jesuis  enivré  de  l'idée 
du  mettre  Diderot  b l’académie  : ou  je  me  trompe, 
ou  vons  avez  une  belle  ouverture,  b’académic  ira- 
vaille  b son  dictionnaire,  et  y fait  entrer  tous  bs 
termes  des  arts.  On  dira  au  roi  qu’on  ne  peut  aciii'- 
ver  ce  dictionnaire  sans  Diderot  ; cela  pourra 
exciter  une  petite  guerre  civile  ; et,  b votre  avis , 
la  guerre  civile  n’cst-elle  pas  fort  amusante?  Après 
avoir  fait  entrer  Diderot , je  prétends  qu’on  fasse 
enlrerl'abbc  Mords-lcs.  Il  ne  se  passait  pas dejonr 
de  poste  que  je  n'écrivisse  pour  eet  abbé,  que  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  connaître;  mais  j'aime  pas- 

* Od  y conduit  1rs  CMldamnCsqut.  aiimomnit  dr  Iriir-'-sVctt- 
Uun,  Hr-cbn-nl  avoir  itiirloor  fVvrmîon  S filrr. 

30. 
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simincmcnl  mes  Frères  6D  Bcliébulh.  Je  crois,  entre 
noos,  que  M.d'ArgenUl  a Fait  déterminer  le  temps 
de  sa  captivité  en  Babylono,  et  qu'il  a beaucoup 
plusservi  que  Jean-Jacques  à délivrer  notreFrère. 

J'ai  lu  mon  Commercium  epitlolicum,  que 
Charles  Palissut  a Fait  imprimer.  Je  ne  sais  pas  si 
un  bon  cbrétien  comme  Ini,  qui  se  respecte  et  qui 
observe  toutes  les  bienséances,  est  en  droit  d'im- 
primer les  lettres  qn'on  lui  écrit.  Il  a poussé  la  dé- 
licatesse jusqu’à  altérer  le  teste  en  plusieurs  en- 
droits; mais  il  en  reste  encore  assez  pour  que  le 
public  ait  quelques  reproches  à lui  Faire  sur  sa 
conduite  et  sur  ses  œuvres.  Il  me  semble  qu'il  s'est 
fait  son  procès  lui-mème:  le  pis  de  la  chose,  c'est 
qu'il  croit  sa  pièce  bonne,  parce  qu'elle  n'est  pas 
absolument  mal  écrite  ; il  ne  sait  pas  encore  qu'il 
Faut  être  ou  plaisant  ou  intéressant. 

On  m'a  parlé  d'une  lettre  au  vieui  Stentor-As- 
trne,  qu'on  dit  qui  Fait  crever  de  rire;  j'espère 
que  le  fidèle  Tfairiot  me  l'enverra.  Adieu , mon 
grand  et  charmant  philosophe;  quoique  j'aie  dit 
à Palissot  que  vous  m’écrivez  quelqucFois  des  let- 
tres de  Lac^éfflonien,  je  voudrais  que  vous  Fussiez 
avec  moi  le  plus  diFFus  de  tous  les  liommes. 

Il  Faut  que  vous  me  Fassiez  un  plaisir  essentiel; 
je  venz  finir  ma  vie  par  le  supplice  que  demaudait 
Arlequin  ; il  voulait  mourir  de  rire.  Engagez  l'ami 
Thiriot  ou  le  prêtre  de  Baal,  Mords-les,  àmedon- 
ncr  les  éclaircissements  suivants,  que  je  demande. 

Quelques  anecdotes  vraies  sur  Gauebat  et  Chau- 
meii;  quels  sont  leurs  ouvrages,  le  nom  de  leurs 
libraires;  le  catalogue  des  œuvres  de  l'évéque  du 
Puy,  Pompignan,  en  recommandant  à l'ami  Thi- 
riot  de  m'envoyer  la  BéconcilitUion  de  la  piilé  et 

de  l'etprll  ; le  nom  de  la  maq nommée  par 

l'archevêque  pour  directrice  de  l'hépital  ; le  nom 
du  magistrat  qui  a le  plus  protégé  en  dernier  lien 
les  convulsionnaires;  le  nom  du  révérend  père  jé- 
suite du  collège  de  Louis-le-Grand,  qui  passe  pour 
aimer  le  plus  tendrement  la  jeunesse.  J'attends  ces 
utiles  mémoires  pour  mettre  au  net  une  Dun- 
ciode  ; cela  m'amuse  plus  que  Pierre-le-Grand. 
J'aime  mieuz  les  ridicules  que  les  héros.  Le  conte 
du  Tormeau  a Fait  plus  de  mal  'a  l'église  romaine 
que  Renri  viii.  Luc  périra  ; c'est  bien  dommage 
que  Luc  ail  voulu  Faire  le  roi  ; il  ne  devait  Faire 
que  le  philosophe. 

Je  viens  de  lire  le  passage  d'nn  jacobin  ; le  voi- 
ci : t Le  prêtre  qui  célèbre  Fait  beaucoup  plus 

• qne  Dieu  n’a  Fait  ; car  celui-ci  travailla  pendant 

• sept  jours  à Faire  des  ouvrages  de  boue;  l’autre 

• engendre  Dieu  même,  la  cause  des  causes,  etc.  » 
Ce  passage  est  de  Frère  Alaiu  de  La  Boclie,  in  Trac- 
litudedignitaleiacerdotum.  L’abbé  Mords-les  de- 
vrait bien  déFérer  ce  jacobin  à nosseigneurs  de  In 
c/n.v.trgii  parlement. 


73.  —DE  D’ALEMBERT. 

A Paris.  3 de  •eplefflLn. 

Il  y a un  siècle,  mon  cher  et  grand  philosophe, 
que  je  no  vous  ai  rien  dit.  Un  grand  diable  d'ou- 
vrage de  géométrie,  que  je  viens  de  mettre  lous 
presse,  en  est  la  cansc.  Je  profile  do  premier  mo- 
ment pour  me  renouveler  dans  votre  souvenir.  j 

La  diFDculté  n'est  pas  de  trouver  dans  l'acadé 
mie  des  voit  pour  Diderot,  mais  -l»  de  loi  en  trou- 
ver assez  pour  qu'il  soit  élu;  2°  de  lui  saorcr  i 

douze  ou  quinze  boules  noires  qui  reicinraieul  j 

à jamais;  ôo  d'obtenir  le  consentement  dn  roi. 

Il  serait  médiocrement  soutenu  à Versailles . 
chacun  do  nos  candidats  y a déjà  ses  protecteurs. 

Je  sais  qne  cela  Ferait  une  guerre  civile  ; et  je  cou- 
viens  avec  vous  que  la  guerre  civile  a son  amu»- 
ment  et  son  mérite;  mais  il  ne  Faut  pas  que  Pom- 
pée y perde  la  vie. 

J'ai  dit  à l'abbé  Mords-les  tonies  les  ohligslioni 
qn'il  vous  a;  et  dès  qu'il  sera  sédentaire  à Paris, 
il  se  propose  de  vous  en  remercier.  Il  est  pour- 
tant un  peu  Fâché  de  ce  que , dans  vos  lettres  à 
Palissot)  vous  appelez  la  Fttion une  F.....  piècr, 
ou  autant  vaut  : c’est  pourtant  cette  F.....  pièce 
qui  a mis  les  rieurs  de  notre  cété. 

J’ai  donné  à Thiriot  le  peu  d'anecdotes  qoe  je 
savais  sur  les  dilFérents  personnages  dont  vous  me 
parlez.  J'y  ajoute  que  Chaumeix  a,  dit-on,  gagné 

la  V à l’opéra-comique  ; que  l’abbé  Trublcl 

prétend  avoir  Fait  aulrcFois  beaucoup  de  conquê- 
tes par  le  cunFcssionnal,  lorsqu'il  était  prêtre  ha- 
bitué à Saint-Malo.  Il  me  dit  un  jour  qu'en  prê- 
chant auz  Femmes  de  la  ville;  il  avait  Fait  tooruer 
toutes  lestâtes  ; je  lui  répondis:  C'etI  peul-ttn 
de  T autre  côté. 

L'Ecouaiie  a été  bravement  et  avec  allluciice 
jusqu"a  la  seizième  représentation.  On  assure  que 
les  comédiens  la  reprendront  cet  hiver , et  iU  le- 
ront  Fort  bien.  J'ai  lu  le  jour  de  Saint-Louis,  àl'i- 
cademie  Française,  un  morceau  contre  les  mautaù 
poètes  et  en  votre  honneur.  Je  ne  vous  ai  trouic 
que  deux  déFauts  impardonnables , c'est  d'itre 
Français  et  vivant.  C'est  par  là  que  je  finissais , 
et  le  public  a battu  des  mains  beaucoup  moins 
pour  moi  que  pour  vous.  J'ai  aussi  étrille  les  IV'uip 
en  passant.  En  nu  mot,  cela  a Fort  bien  réussi 
Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe. 

74. — DE  D’ALEJIBERT. 

A Paris.  21  de  septaubR. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  je  viens  deremetlrv 
à l'ami  'Fhiriot  une  copie  de  ma  petite  drélerk 
qoe  ïoiK  me  |iarai«sez  avoir  envie  de  lire.  Je  sou- 
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iMilerais  quelle  Tût  de  votre  goût , maû  je  désiré 
encore  plus  vos  conseils.  Personne  au  monde  o'eo 
a de  copie  que  vous , et  je  compte  qu'elle  ne  sor- 
tira pas  de  vos  mains. 

Je  fus  avant-bier,  pour  la  troisième  fuis,  il  Tan- 
cride.  Tout  le  monde  y fond  en  larmes , b com- 
mencer par  moi , et  la  critique  commence  b se 
taire.  Laisses  dire  les  Aliborons,  et  soyez  sûr  que 
cette  pièce  resteraau  théâtre.  Mademoiselle  Clairon 
y est  incomparable,  et  au-dessus  de  tout  ce  qu’elle 
a jamais  été.  En  vérité,  elle  mériterait  bien  de  vo- 
tre part  quelque  monument  marqué  de  reconnais- 
sance. Vous  avez  célébré  Gaussin,  qui  ne  la  vaut 
pas  : vous  lui  devez  an  moins  une  épitre  sur  ladé- 
clamation , sur  l'art  du  théâtre,  sur  ce  que  vous 
voudrez,  en  un  mot;  mais  vous  lui  devez  une 
statue  pour  la  postérité.  Vous  saurez  de  plus  qu’elle 
est  philosophe  ; qu'elle  a été  la  seule  parmi  ses  ca- 
marades qui  se  soit  déclarée  ouvertement  contre 
la  pièce  de  Palissot  ; qu'elle  a pris  grande  part  an 
succès  de  l'tcoua'ue,  quoiqu'elle  n'y  jouât  pas; 
qn’enHn  elle  est  digne , b tous  égards , d’un  petit 
souvenir  de  votre  part,  tant  par  ses  talents  que 
par  sa  manière  de  penser. 

L'abbéd'OIivet,  qui  ne  lit  qn'Aristophane  et  So- 
phocle, alla  voir  votre  pièce,  il  y a quelques  Jours, 
sur  tout  ce  qu'il  en  entendait  dire.  Il  prétend  que 
depuis  défunt  Roscius,  pour  lequel  Cicéron  plaida, 
il  n’y  a point  eu  d'actrice  pareille  : elle  fait  tour- 
ner tonies  les  lûtes,  non  pas  dans  le  sens  de  l'abbé 
Tmblot,  mais  du  bon  côté.  J’écrivais  ces  jours-ci 
b son  amant  qu'elle ûnirait  par  me  mettre  b mal, 
et  que 

Si  DOD  perlcsam  nmnl  penisqve  ftiUsot , 

Unie  uni  fonan  potol  succumberc  culpe. 

viao. , Æn..  IT. 

Je  vous  ai  écrit,  il  y a quelques  jours,  pour 
vous  recommander  un  homme  d'esprit  et  de  mé- 
rite, M.  le  chevalier  de  Maodave.  Vous  aurez 
bientôt  une  autre  visite  dont  je  vous  préviens;  c'est 
celle  de  M.  Turgot,  maître  des  requêtes,  plein  de 
philosophie,  de  lumières,  et  de  connaissances,  et 
fort  de  mes  amis , qui  veut  aller  vous  voir  en 
lionne  fortune;  je  dis  en  bonne  fortune,  car,  prop- 
ter  tnelum  Judœorum , il  ne  faut  pas  qu'il  s'en 
vante  trop,  ni  vous  non  plus.  Adieu,  mon  cher  cl 
grand  philosophe. 

75.  - DE  VOLTAIRE. 

% d'octulrrc. 

i'ai  eu,  mon  1res  cbcrmailre,  voire  discours  el 
M.  de  Maudave,  el  j’ai  été  bien  content  de  l’un  et 
de  l’autre,  ludépendanimeul  de  voa  bontés  pour 
iiiui,  j’dimc  tout  ce  que  vous  faites;  vous  avez  un 


style  ferme  qui  fait  trembler  les  sols.  Je  vous  sais 
bon  gré  de  n'avoir  pas  mis  la  tragédie  dans  la  foule 
des  genres  de  poésie  qu'on  ne  peut  lire.  Je  vous 
prie,  a propos  de  trag^ie  , de  ne  pas  croire  que 
j’aie  fait  Tancrhde  comme  on  le  Joue  b Paris.  Les 
comédiens  m’ont  cassé  bras  et  jambes  ; vous  ver« 
rez  que  la  pièce  n’est  pas  si  dégingandée.  Ileureii' 
sement  le  jeu  de  mademoiselle  Clairon  a couvert  les 
sottises  dont  ces  messieurs  ont  enrichi  ma  pièce , 
pour  la  mettre  a leur  ton.  Nous  l'avons  jouée  ici; 
et,  si  vous  y revenei,  nous  lajouerons  pour  vous. 
Vous  seriez  étonné  de  nos  acteurs.  Grèce  au  ciel, 
j’ai  corrompu  Genève,  comme  m’écrivait  votre 
foudeJeaU'Jacques.  Il  faut  que  je  vous  conte,  )H)iir 
votre  édibeation,  que  j'ai  fait  un  singulier  pro«>c- 
lyle.  Un  ancien  officier  \ homme  de  grande  cou* 
dition,  retiré  dans  ses  terres,  b cent  cinquaute 
lieues  de  chez  moi,  m’écrit  sans  me  connaître,  me 
confie  qu’il  a des  doutes,  fait  le  voyage  pour  1rs 
lever,  les  lève,  et  me  promet  d’instruire  sa  famiilo 
et  ses  amis.  La  vigne  du  Seigneur  n’est  pas  mal 
cultivée.  Vous  prenez  le  parti  de  rire,  et  moi 
aussi  ; mais 

Eo  riaDlqoGlquefoii  oo  rase 
D'anex  près  ocs  extravagants 
A manteaux  noirs  , à-  manteaux  blancs , 

Taat  les  enoemis  d'Atbinase , 

r'  Honteux  ariens  de  ce  temps. 

Que  les  amis  de  l’bypostase . 

El  oes  sols  qui  prcuncot  pour  base 
De  K'urs  ennuyeux  arguments 
De  Balus  quelque  paraphrase. 

Sur  mon  bidet , n vuraé  Pegate . 

J’éclabousse  ou  peu  ces  pédants  ; 

Msis  il  Faut  que  )e  les  écrase 
Eo  riant. 

Laissons  Ib  ce  rondeau  ; cc  n’est  pas  la  {>oiue  du 
Icfiuir;  le  temps  est  trop  cher.  M.  le  cbevalicr  de 
ftlaudave  m’a  donné  des  commentaires  sur  le 
Veidam  qui  en  valent  bien  d’autres.  Il  m’a  donné 
de  plus  un  dieu  qui  en  vaut  bien  un  autre  ; c'est 
le  Phallum^.  11  m’a  l'uir  d'eo  porter  sur  lui  une 
belle  copie. 

Duclos  m’a  envoyé  le  T»  pour  rapetasser  celle 
partie  du  Dicûomdtrt^ , Signa  T supra  caputüo- 
Untium.  Je  n’ai  pas  encore  eu  le  temps  d’y  Ira* 
vaiilcr  ; il  nous  faut  jouer  la  comédie  deux  fois  |>ai' 
semaine.  Nous  avons  eu  dans  notre  trou  quaraiiu*- 
neuf  personnes  à souper  qui  parlaient  toutes  îi  la 

' H.  le  marqub  d'Ariteoce  ilc  Dirac. 

* Figure  de  rhwtmment  qui  earaetérîMll  le  «lieu  Frla|>n 
chez  1rs  BomataH,  et  qu'iU  révéraleut,  alntlqiic  les  Uivci  eiloi 
É’jypUens . comme  rroâhli'iuc  de  la  f^itér^tloo.  L.e  PIiqUh$  «t 
encore  bijnoré  du  même  culte  dat»  In  Itulet,  aU'Si  bien  que  le 
Lingam,  qui  est  la  figure  représeuUtife  de  Tuami  des  ileux 
•czfs.  Oo  voit  dans  le  caUmi  Un  curieux  de  ces  |ieti(cs  idoles 
Isdienon  bnliant  partailemeot  la  nature . même  en  acli.m . aq 
moyen  des  resaortsqnl  y sont  «iaptés.  La  plupart  sont  très  rU 
cVment  oruées  d'nr  et  de  pitrrirs  t'réi'leuv's. 

* Voyez  DIcltoHnafrr lettre  T-. 
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fois , comme  dans  l'fcossaitc  ; cela  rooipl  le  cliai- 
iion  des  éludes.  Je  donnerais  ces  quarante-neuf 
convives  pour  vous  avoir.  A propos , vous  fronder, 
la  perruque  de  Doileau  ; vous  avei  la  télé  bien  près 
du  bonnet.  S'il  avait  fait  une  épiire  à sa  perruque, 
bon  ; mais  il  en  parle  en  un  demi-vers  pour  expri- 
mer eu  passant  une  ebose  difGcile  à dire  dans  une 
épiire  morale  et  utile. 

Si  j’ai  le  temps  et  le  génie , je  ferai  une  épiire 
a Clairon  et  je  vous  promets  de  n’y  point  parler 
de  ma  perruque.  Il  n'y  a point  de  «lefio/i  Judtvo- 
i iim.  Nous  avons  ici  deux  maîtres  des  requêtes  qui 
mont  annoncé. M.  Turgot.  Nous  allons  avoir  un 
conseiller  de  grand'ebambre  : c'est  dommage  que 
ttmer  Joly  de  Kleury  n'y  vienne  pas. 

l ue  est  remonté  sur  sa  bêle,  et  sa  bêle  est 
Uaun’*. 

Aiiuez-moi  un  peu  , et,  s'il  y a à Paris  quelque 
ln)nnc  et  grave  impertinence,  ne  me  la  laissez  pas 
ignorer. 


7G.  — DE  I)’.VLE.MÜEln’. 

* rjhB.  ce  U(ü‘«N.-lubre. 

Je  m’attendais  bien , mon  cher  cl  grand  philo- 
sophe, que  vous  seriez  coûtent  de  l’Indien  que  je 
vous  ai  adressé,  et  qui  brillait  d'envie  d'aller  pren- 
dre vos  ordres  pour  les  bramincs.  A l’ég.ird  de 
mon  discours,  maître  Aliboron,  votre  ami  et  le 
mien,  n'en  a pas  pensé  comme  vous.  Il  ne  l’a  ni 
lu  ni  entendu  ; et  en  conséquence  il  vient  de  faire 
deux  feuilles  contre  moi  que  je  n’ai  au.'si  ni  lues 
ni  entendues,  et  dans  lesquelles  je  sais  sculeraeni 
■|iie  vous  avez  votre  part.  Il  prétend  que,  si  votre 
siecle  a des  Unies  pour  vous,  la  postérité  ne  vous 
promet  pas  poires  molles,  et  il  vous  met  au-des- 
sous de  tous  les  poètes  passés,  présents,  et  à venir, 
depuis  Homère  jusqu’à  Pompignan.  J'ai  hésité  si 
je  vous  annoncerais  crûment  cette  humiliation; 
mais  je  veux  être  l’esclave  des  Iriomphaleurs  ro-’ 
mains,  et  vous  apprendre  à ne  pas  mettre  au  pi- 
lori , comme  vous  avez  fait , l’honneur  de  la  lillé- 
ratnre  française. 

Je  ne  sais  pas  si  les  comédiens  ont  cassé  bras  et 
jambes  à 'I aiicrèile ; mais  je  sais  que,  pour  un 
roué,  il  avait  encore  1res  Urine  grâce.  Au  resleje 
suis  bien  aise  de  vous  apprendre  encore,  car  je 
veux  absolument  vous  humilier  aujourd’hui , que 
I on  ré|)èlo  à celte  occasion  ce  qu’on  a dit  régiilic- 
reinent  à chacune  de  vos  pièces,  que  noiis  n'a  ez 
encore  rien  fa,l  il'aussi  faible;  il  est  vrai  qu’on  dit 
itIü  les  yeux  gros,  ol  cela  doit  essuyer  les  vôtres. 

Vraiment  je  vous  félicite  de  tout  mon  cmiir  de 
I . conquête  que  vous  venez  de  faire  à la  vigne  du 
Aeijnenr.  Ür-puis  le  voyage  de  la  reine  de  SaU 
• VOVM  I fVlie  à n p!,„e.  t me  n.  -1  cenCial  anlrHliiin. 


il  n’y  en  a point  de  plus  édiGant  que  celui  de  n 
bon  gentilhomme  qui  fait  cent  cinquante  licurspnt 
être  bien  sûr  que  doux  et  un  font  trois;  il  «ivni 
que  vous  étiez  fait , plus  que  personne,  pour  lui 
persuader  que  trois  ne  font  qu’un  ; car  il  adû  veu 
que  vous  en  valiez  bien  trois  aulres. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  conserviez  pré- 
cieusement le  dieu  que  M.  de  Maudave  vousup- 
porté  des  Indes.  C.es  gcns-là  soûl  plus  sensés  que 
nous  ; nous  avons  fait  notre  dieu  d’une  gaufre:  les 
Indiens  vont,  comme  Bariholumé,  droit  au  zolii. 

Priapuni 

Maluitesse  deum. 

Iloa..  tib.  I.  ut.  sur. 


C’est  celui-là  qu’on  peut  bien  appeler  Cin /< 
p'ere. 

Je  passe  à Boileau  d’avoir  parlé  en  versdeq 
perruque,  mais  je  ne  lui  passe  pas  de  s’être donue 
là-dessus  les  violons.  La  poésie,  quoi  qu’il  en  disr, 
ne  doit  se  permettre  qu’à  regret  les  petits  déüils 
qui  no  valent  pas  la  peine  qu’ils  donnent;  ellerst 
faite  pour  exprimer  de  grandes  choses,  nnblrsrt 
vraies.  Si  vous  ne  pensiez  pas  comme  moi,  je  di- 
rais que  vous  avez  fait,  comme  M.  Jourdain, de 
la  prose  sans  le  savoir. 

Oui , en  vérité,  vous  devez  une  épiire  à mille- 
nioiselle  Clairon,  et  je  ne  vous  laisserai  point  ni 
repos  que  vous  n’ayez  acquitté  celte  di  Ile.  Je  lo-j) 
jiermcls , pour  vous  mettre  à votre  aise , d’y  parler 
de  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  même  de  votre  per- 
ruque ; et,  s’il  vous  en  faut  encore  une  autre,  je 
vous  abandonne  celles  de  Pompignan,  prérun,  et 
I rublel , que  vous  avez  déjà  si  bien  |)eignées. 

M.  Turgot  m’écrit  qu’il  compte  êtreàCencu 
vers  la  lin  de  ce  mois  ; vous  en  serez  sûrement tro 
content.  C’est  un  homme  d’esprit, 1res  in.struil  rt 
1res  vertueux,  en  un  mot,  un  très  honnête ca- 
Cüuac,  mais  qui  a de  bonnes  raisons  pour  ne  le  pas 
trop  paraître  ; car  je  suis  payé  |rour  savoir  qurfa 
caeouaquene  ne  mène  pas  à la  fortune,  et  il  m<- 
rite  de  faire  la  sienne. 

Comment  diable,  quarante-neuf  convins  à vo- 
tre table,  dont  deux  maîtres  des  ref|uclrs  et  sa 
conseiller  de  grand’ebambre,  sans  compter  le  du 
de  Villars  et  compiagnie! 

Vous  êtes  donc  < omnic  le  père  de  famille  Je 
l’Cvancile,  qui  admet  à son  festin  les  clairvoyanb 
et  les  avrugl(*s,  les  luriteux  et  ceux  qui  marrhrrl 
riroil  .a  Votre  maison  va  être  comme  la  bourse  di- 
Londres;  le  jésuite  et  le  janséniste , Iccaiholiqii' 
et  lesocinien,  le  lonvulsionnaire  et  rencyclo]s‘- 
distc  viuil  bientôt  s’y  embrasser  de  Ikvo  creur,  rt 
rire  encore  de  meilleur  cœur  les  tins  des  antres 
Si  vous  pouviez  encore  engager  Jean-Jacques  Rous- 
seau à venir  à quatre  pattes,  de  Alonlmorrnrv a 
Genève , faire  amende  honorable  à la  comcvlir.  ce 
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<tc  rodressaat  sur  ict  deux  pieds  de  derrière  pour 
jouer  dans  quelqu'une  de  vos  pièces,  ce  serait 
vraiment  la  une  belle  cure,  et  plus  belle  que  celle 
de  votre  campagnard  nouveau  converti  ; mais  je 
crois  que  pour  Jean-Jacques  l'heure  de  la  grâce 
u'est  pas  encore  venue. 

Il  me  semble , comme  'a  vous , que  votre  ancien 
disciple  est  un  peu  remonté  sur  sa  bêle;  mais  je 
crains  qu'elle  ne  soit  encore  un  peu  réealcilranle, 
cl  je  ne  le  vois  pas  bien  alTermi  sur  ses  étriers. 
Mais,  h propos  de  bête,  que  dites-vous  de  la  li- 
gure que  nous  Tesons  sur  la  nêtre?  que  dites-vous 
de  ce  Tameux  duc  de  Broglie? 

Sage  en  projets,  et  vif  dans  les  combats. 

Qui  va  veuger  les  inatbcurs  de  la  France  ? 

Il  me  semble  qu'il  perd  sa  réputation  sou  'a  sou; 
c'est  se  ruiner  asseï  platement. 

Rn  attendant  nous  avons  perdu  le  Canada.  Voilà 
le  fruit  de  la  besogne  de  ce  grand  cardinal  que 
vous  appeliez  si  bien  Margot  la  bougueticre , et 
dont  j'osais  dire  autrefois , eu  lui  entendant  lire 
ses  poésies , que , si  on  coupait  les  ailes  aux  Zé- 
phyrs et  à l'Amour,  on  lui  couperait  les  vivres. 
Nous  ne  nous  attendions  pas,  vous  et  moi,  qu'il 
nous  prouverait  un  jour,  par  le  traité  de  Versail- 
les , que  sa  prose  vaudrait  encore  moins  que  ses 
vers.  Nous  n'aurions  pas  cru  cela  lorsqu'il  lisait  à 
l'académie  son  poème ‘contre  les  incrédules,  pour 
attra|<cr  un  petit  bénéfice  de  l'arcbimage  Ycbor‘, 
qui  l'écoutait  en  branlant  sa  vieille  tête  de  singe , 
et  qui  semblait  lui  dire  ; ■ ^ou  , non  , vous  n'au- 
■ rei  rien,  quoi  que  vous  disiez;  on  ne  m'attrape 
• pas  ainsi,  t Que  Dieu  le  bénisse,  lui,  ses  vers,  et 
sa  prosel  On  dit  qu'il  a permission  d'aller  se  pro- 
mener dans  scs  abbayes;  on  aurait  dû  l'envoyer 
promener  quatre  ans  plus  tût.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
savoir  ce  que  nous  allons  devenir,  et  quel  parti 
nous  allons  prendre. 

Q'ianit  ou  a lotit  ptT'la , qiianil  on  u'i  plus  d'esiNiir, 

La  gurrrt  est  un  opprobre  , cl  la  jMjij  un  devoir  *. 

Quant  à nos  sottises  iiileslines,  elles  coimncn- 
eeiit  à foisonner  un  peu  moins  dans  ce  moment- 
ci.  Il  n'y  a rien  de  nouveau,  que  je  saclie,  du 
quartier-général  de  Y Enajclopédie  et  de  la  /’n/is- 
rolerie.  I.a  pliilosopbic  est  entrée  en  quartier  d'Iii- 
ver.  Dieu  veuille  qu'on  l'y  laisse  re.vpirer  ! 

Adieu  , mon  Hier  et  illustre  maître;  conlinuez'a 
rire  do  tout  ce  qui  se  passe.  J'en  ris  tout  autant 
que  vous,  quoique  je  sois  dans  la  (Kiêle  : heureux 
qui , comme  vous  , a trouvé  moyen  de  sauter  de- 
hors ! Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  celle  épltre 
est  une  b ttre  de  Lacédémonien;  pourvu  qu'elle  ne 

* Benl»  — * f.’i  Heiigion  cengrr.  — * An-tgrjniin(*ik'D<»yiT. 

* * iirOJic  üc«  derniers  vers  du  second  acic  de  jlMv?»'. 


un 

vous  paraisse  pas  une  lettre  de  Béotien  , je  rerai 
consolé  de  mon  bavardage. 

A propos , vraiment  j'oubliais  de  vous  dire  que 
je  suis  raccommodé,  vaille  que  vaille,  avec  ma- 
dame du  Dcffand  ; elle  prétend  qu'elle  n'a  point 
protégé  Palissot  ni  Fréron,  et  j'ai  tout  mis  aux 
pieds , non  du  pendu,  mais  de  Socrate  Ainsi  qu'elle 
ne  sache  jamais  ce  queje  vous  avais  écrit  pour  me 
plaindre  d'elle  ; cela  me  ferait  de  nouvelles  tracas- 
series que  je  veux  éviter. 

77.  — DE  VOLT  AI  UE. 

17  de  oovemhrr. 

Mon  cher  ojallrOj  mon  digne  philosophe,  je 
suis  encore  tout  plein  do  M.  Turgot.  io  nesav.iis 
pas  qu’il  eût  fait  l'article  Ex'tHence  : il  vaut 
encore  mieux  que  son  article.  Je  n'ai  guère  vu 
d'homme  plus  aimable  ni  plus  instruit  ; et , ccqui 
est  assez  rare  chez  noa  métaphysiciens,  il  a le 
gnCil  le  plus  ûn  et  le  plus  sûr.  Si  vous  avez  plusieurs 
sages  do  celle  espèce  dans  votre  secte , je  trcmblü 
pour  ; elle  est  perdue  dans  la  bonne  rom* 

pagnic.  M.  Deleyrc  n’est  pas  encore  venu  chez  les 
lide’es  des  Délices;  s'il  y vient,  il  sera  reçu  comme 
un  initié  chez  ses  frères.  Il  me  parait  que  l'infant 
parmesan  sera  bien  entouré.  Il  aura  un  Omditlac 
et  un  Deleyre;  si  avec  cela  il  est  bigot,  il  faudra 
que  la  grâce  soit  forte. 

Vous  n’aurez  ni  ccbafaud  ui  potence  à T'a»* 
rrèi/e,  mais  vous  aurez  une  grande  bière  et  un 
drap  mortuaire  h la  Belle  pénitente  * ; ainsi  conso- 
lez-vous. 

Si  vous  voyez  notre  diaconesse  madame  du  D<*r- 
fand , saluez-la  pour  moi  en  Bcizébulli  ; dites-lui 
queje  ne  sais  plus  comment  faire  pour  lui  envoyer 
dos  infaïuios.  Il  devient  plus  difficile  que  jamais  de 
confier  de  gros  paquets  à la  poste.  J’aurai  l'hon- 
neur de  lui  écrire  incessamment.  Ce  qui  me  manque 
le  plus  dons  ma  retraite,  c’est  le  loisir.  11  faut  que 
je  plante,  et  le  czar  Tierrc  me  lutine;  je  no  sais 
comment  m'y  prendre  avec  monsieur  son  fils;  je 
ne  trouve  point  qu’un  prince  mérite  la  moi  l (xmr 
avoir  voy  agé  de  son  coté , quand  son  père  conraii 
(lu  sien,  et  (lour  avoir  aimé  une  fille  quand  son 
p(TC  avait  la  gonorrhe^. 

Lue  me  mcmdc  ^ qu'il  est  un  peu  scandalisé  que 
j’aie  fait , dit-il,  riiisloirc  des  loups  cl  dcsoursice- 
pcnilantilsoiilcléà  Berlindesoursirès  bien  élèves. 

Nous  allendüus  demaio  les  details  de  la  ba- 
taille entre  Luc  et  le  Cunctateur.  On  dit  que  Fa- 
bius a tué  beaucoup  de  Prussiens , fait  trois  mille 
prisonniers,  pris  trente  drapeaux,  il  court  uu 

• Cnlisff . Irazédic  de  Cotanleju  K . 

’ L«‘Urcdij  roi  de  Prusic,  du  SI  octobre  (7Gt>. 
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bruit  que  Luc,  apritsa  déraile,  a donne  le  len- 
demain on  second  combat , et  qu'il  a eu  l'avan- 
tage. Tous  ces  ilinstrea  massacres  ne  sont  pas  ti- 
rés au  clair;  mais  le  résultat  presque  infaillible 
de  cette  guerre  sera  que  les  philosophes  perdront 
un  protecteur  de  la  philosophie.  Ce  protecteur  est 
un  peu  malin  et  dangereux , mais  enOu  c'était  un 
bon  appui  pour  les  tidèles.  Travaillez , mon  cher 
Paul , h la  vigne  du  Seigneur.Un  homme  de  votre 
trempe  fait  plus  de  bien  que  cent  sols  ne  font  de 
mal.  C'est  un  grand  plaisirde  voir  croître  son  petit 
troupeau  .Vous  ne  serez  point  mordu  des  loups,  vous 
êtes  aussi  sage  qu'intrépide.  Vous  ne  vous  commet- 
tez point,  vous  ne  jetez  la  semence  que  dans  le  bon 
terrain.  Que  Dieu  répandeses  saintes  bénédictions 
sur  vouset  les  vélres  I Mille  respects 'a  madame  du 
Deffand.  Comptez  qu'il  y a peu  de  femmes  qui  aient 
autant  d'esprit  qu'elle.  Il  faut  qu'elle  aime  les  frè- 
res de  tout  son  cœur,  et  comme  je  vous  aime. 

78.  — DE  VOLTAIRE. 

A P«rorf.  6de  jAQTkr  1*61. 

Mon  cher  et  aimable  philosophe,  je  vous  salue, 
vous  et  les  frères.  La  patience  soit  avec  vous.  Mar- 
chez toujours  en  ricanant , mes  frères , dans  le 
chemin  de  la  vérité.  Frère  Timothée  Tbiriot  saura 
que  la  capilotade  est  achevée  ',  et  qu'elle  forme 
un  chant  de  Jeanne  par  voie  de  prophétie,  ou  h 
peu  près.  Dieu  m'a  bit  1a  gricede  comprendre 
que,  quand  on  veut  rendre  les  gens  ridicules  et 
méprisahles  h la  postérité,  il  faut  les  nicher  dans 
quelque  ouvrage  qui  aille  h la  postérité.  Or , le 
sujet  de  Jeanne  étant  cher  h la  nation  , et  l'au- 
teur, inspiré  de  Dieu  , ayant  retouché  et  achevé 
ce  saint  ouvrage  avec  un  zèle  pur,  il  se  flatte  que 
iiosderniers  neveux  siffleront  les  Fréron,  les  Hayer, 
les  Caveyrac , les  Chaumeiz , les  Gauchat , et  tous 
les  énergumènes , et  tous  les  fripons  ennemis  des 
frères.  Vous  savez  d'ailleurs  que  je  tâche  de  ren- 
dre service  au  genre  humain  , non  en  paroles , 
mais  en  œuvres,  ayant  forcé  les  frères  jésuites , 
mes  voisins,  à rendre  h six  gentii.shommes,  tous 
frères,  tous  offleiers,  tous  en  guenilles,  un  do- 
maine considérable  que  saint  Ignace  avait  usurpé 
sur  eux.  Sachez  encore,  pour  votre  édilication  , 
que  je  m'occupe  h faire  aller  un  prêtre  aux  galè- 
res. J'espère,  Dieu  aidant , en  venir  à bout.  Vous 
verrez  paraître  incessamment  une  petite  lettre  al 
tignormarcheie  ^ Albergali  Capacclli,  senalore 
(fi  Bologna  la  gratta.  Je  rends  compte  dans  cette 
épitre  de  l'état  des  lettres  en  France,  et  surtout  de 

* VoT«i  tome  II , /a  Puttllf,  chip,  iviii  ; cl  cl-aiirC*.  U 
trltre  15. 

* c oya  tj  l-llrc  du  sa  dCtciiihrc  1760 . Cçryctvondance  gd- 
tut  aie. 


l'insolence  de  ceux  qui  prétendent  être  meillenn 
chrétiens  que  nous.  Jeteur  prouvequenoussomoia 
incomparablement  meilleurs  chrétiens  qu'eux. 
Je  prie  monsieur  Albergati  Capacelli  d'instruire  le 
pape  que  je  ne  suis  ni  janséniste,  ni  moliniste , ni 
d'aucune  datu  du  parlement,  mais  catholique  ro- 
main, sujetdu  roi,  attaché  an  roi,  et  détesbnt  tous 
ceux  qui  cabalent  contre  le  roi.  Je  me  fais  encenser 
tous  les  dimanches  h ma  paroisse;  j'édifie  tout  le 
clergé,  et  dans  peu  l'on  verra  bien  autre  chose.  Le- 
vez les  mains  au  ciel, mes  frères.  Voilh  pourics  fa- 
quins de  persécuteurs  de  l'Église  de  Paris  : venons 
aux  faquins  de  Genève.  Les  successeurs  du  Picard 
qui  fil  hrûler  Servet,  les  prédicants  qui  sont  au- 
jourd'hui servetiens  , se  sont  avisés  de  faire  une 
cabale  très  forte  dans  le  couvent  de  Genève  appelé 
ville,  contre  leurs  concitoyens  qui  déshonoraienl 
la  religion  de  Calvin , et  les  mœurs  des  usuriers  cl 
des  contrebandiers  de  Genève,  au  point  de  venir 
quelquefois  jouer  -/faire  et  Mérope  dans  le  châ- 
teau de  Tourney  en  France.  J. -J.  Rousseau,  bomine 
fort  sage  et  fort  conséquent , avait  écrit  plusieurs 
lettres  contre  ce  scandale  à des  diacres  de  l'Église 
de  Genève,  à mon  marchand  de  clous , à mon  cor- 
donnier. Enfin  on  a fait  promettre  'a  quelques  ac- 
teurs qu’ils  renonceraient  à Sabn  et  h ses  pompes. 
Je  vous  propose  pour  problème  do  me  dire  si  on 
est  plus  fou  et  plus  sot  h Genève  qu'à  Paris.  Je 
vous  ai  déjà  mandé  que  votre  ami  Necker  a de- 
mandé pardon  au  consistoire , et  a été  privé  de 
sa  professorerie  pour  avoir  couché  avec  une  femme 
qui  avait  le  croupion  pourri,  et  que  le  coco  qui 
lui  a tiré  un  coup  de  pistolet  a été  condamné  à 
garder  sa  chambre  un  mois.  Nota  beat  qu'un  cocu 
assassin  est  impuni,  et  que  Servet  a été  brûlé  à 
petit  feu  pour  l'byposbsc.  Nota  bene  que  le  curé 
que  je  poursuis  pour  avoir  assassiné  un  de  mes 
amis,  chez  une  fille,  pendant  la  nuit , dit  hardi- 
ment la  messe  ; et  voyez  comme  va  le  monde. 

Je  vous  prie,  moucher  frère,  de  m'éorire quel- 
que mot  d'édification , de  me  mander  de  vos  nou- 
velles cl  de  celles  des  fidèles.  Je  vous  embrasse. 

G rbis  amitorem  fuscom  salvere  juhemui 

Kuris  amatores. 

nos. 

70.— DE  VOLTAIRE. 

A Femcy.  9 de  février. 

Mon  cher  et  grand  philosophe , vous  dcvenei 
plus  nécessaire  que  jamais  aux  fidèles , aux  geus 
de  lettres,  à la  nation.  Gardez-vous  bien  d'aller 
jamais  en  Prusse;  un  général  ne  doit  point  quitlei 
son  armée.  J'ai  vu  un  extrait  de  votre  discourt  à 
l'académie  ; en  vérité,  vous  faites  luire  un  nouveau 
jourauv  yeux  desgens  de  lettres.  Jesais  avec  quelle 
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bonlé  vous  avez  parlé  de  moi;  j'y  suis  d'autant 
plus  sensible , que  vous  me  couvrez  de  votre  égide 
contre  les  gueules  des  Cerbères  ; mais  mon  intérêt 
n'entre  pour  rien  dans  mon  admiration.  Pouvez- 
vous  me  confier  le  discours  entier  ? Vous  savez  que 
je  n’ai  pas  abusé  do  la  première  faveur;  je  serai 
aussi  discret  sur  la  seconde. 

M.  de  Malesherbes  insulte  la  nation  en  permet- 
tant les  infâmes  personnalités  de  Kréron  : on  au- 
rait dù  lui  faire  déjii  un  procès  criminel.  Ce  n'est 
pasdeM.de  Malesherbes  que  je  parle.  De  quel  droit 
ce  malheureux  ose-t-il  insulter  mademoiselle  Cor- 
neille, et  dire  que  son  pire,  qui  a un  anpioi  à 
cmquanle  francs  par  mois  , la  lire  de  sou  courent 
pour  la  faire  élever  clici  moi , par  un  bateleur  de 
la  foire?  Une  calomnie  .si  odieuse  est  capable  d'em- 
pèclier  cette  fille  de  se  marier.  Mon  cher  pliiloso- 
plie,  je  vous  jure  que  nous  donnons  à mademoi- 
selle Corneille  l'éducalioii  que  nous  donnerions  à 
une  Montmorenci  ou  è une  Chàlillon , si  on  nous 
l'avait  confiée.  Nous  y mettons  nos  soins,  notre 
booneur.  Si  on  ne  punit  pas  ce  Freron  , on  est  bien 
léclie.  J’espère  encore  dans  les  sentiments  d'hon- 
neur qui  animent  M.  Titon  et  M.  Lebrun.  Il  n'y 
a qu'à  faire  signer  une  procuration  au  bon  homme 
Corneille,  et  la  chose  ira  d'elle-mèmc. 

Vousn'avezpas  probablement  toute  l'Kpitre  d'A- 
brabam  Chaumeix  à mademoiselle  Clairon.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  la  publier  si  tét;  il  faut  atten- 
dre  du  moins  que  Clairon  soit  guérie,  et  Freron 
châtié. 

NemettreZ'Vous  point  Diderot  dans  Facadémie'i’ 
Personne  ne  respecte  l'abbé  Leblanc  plus  que  moi  ; 
mais  je  ne  crois  p.asqu'avcc  toulsonmcrile  ilduivc 
passer  devant  Diderot. 

Un  grand  homme  comme  luidevrait  an  contraire 
employer  son  crédit  pour  procurer  à M.  Dideml 
celle  faible  consolation  de  toutes  les  injiisliccsqu'il 
a essuyées.  Nous  remettons  tout  à votre  prudence  ; 
vous  savez  agir  comme  écrire. 

Votre  Chaumeix  ne  s'appclle-t  il  pi.s  Sinon  dans 
son  nom  de  baptême?  u’cst-il  pas  détaché  par 
quelque  Ulysse,  et  Orner  n'cst-il  pas  dans  le  che- 
val? 

Il  y a des  gens  assez  malavisés  [mur  dire  que 
le  petit  singe  à face  de  Thersile  ' s’appelle  un  Oiui'r 
dans  le  pays  des  singes;  voyez  la  méchanceté!  Je 
pense  que  voici  le  temps  de  faire  sentir  aux  pcklants 
en  rabat,  en  soutane,  en  perrucpie,  eu  cornette, 
qu’on  les  brave  aulmt  qu’on  les  méprise. 

Pour  moi,  qui  n'ai  que  deux  jours  à vivre,  je 
les  mettrai  à persécuter  Icspcrsécutcurs;  mais  sur- 
tout je  les  mettrai  à vous  aimer. 

‘ Voyei  4 Dopktié.  lofoeii. 


80. — DE  VOLIAIUE. 

Le  21  de  fërrter. 

J’envoie  à mon  digne  et  parfait  phibsophe  ces 
colonneries  qui  me  sont  venues  de  Montauban. 
Nous  avons  chanté  l'hymne  avec  l'accompagne- 
menl.  Je  juins  ici  l'air  note.  Les  philosophes  de- 
vraient le  chanter  en  goguettes,  car  il  faut  que  les 
philosophes  se  réjouissent  '. 

81.  — DE  VOLTAIRE. 

Au  cbilcau  de  Ferury , pays  de  Gel.  Ï7  de  févriee. 

Vous  êtes  un  franc  savant,  dans  votre  charmante 
et  drôle  de  lettre;  vous  concluez  dans  votre  cieur 
pervers  que  je  n'ai  point  été  'a  la  messe  de  mi- 
nuit, parce  que  mon  libraire  hérétique  a mis  le  2.'i 
pour  le  2J.  Vous  triomphez  de  cette  erreur , mon 
cher  et  grand  philosophe,  comme  un  Saumaise  ou 
un  Scaliger  : mais  vous  êtes  fort  plaisant,  ce  que 
les  Scaliger  n’étaient  pas.  Sachez  que  vos  lainnes 
plaisanteries  ne  m’ôteront  point  ma  dévotion  , et 
qu’il  n’y  a d'autre  parti  à prendre  que  de  se  décla- 
rer meilleur  chrétien  que  ceux  qui  nous  accusent 
de  n'élre  pas  chrétiens.  J’ai  un  évêque  qui  est  uti 
sot,  et  qui  me  regarde  comme  un  persécuteur  de 
l’Église  de  Dieu , parce  que  je  poursuis  vivement 
la  condamnation  d’un  curé  grand  diseur  de  messes 
et  assassin.  Je  conjure  mon  évêque,  par  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ , de  se  joindre  'a  moi  pour 
ôter  le  scandale  de  la  maison  d'Israël  ; les  impies 
dironlque  jcmemoque,  maisjene  rougirais  point 
démon  )>ère  céleste  devant  eux  ; quand  on  al’hon- 
neur  de  rendre  le  |>ain  bénit  à l’âquc's,  on  peut 
aller  partout  la  tête  levcxt. 

Je  regarde  le  succès  du  Pire  de  famille  comme 
une  preuve  évidente  de  la  bénédiction  de  Dieu  et 
des  progrès  des  frères  ; il  est  clairquc  le  public  n’é- 
tait pas  mal  disposé  contre  cet  homme  qu'on  a 
voulu  rendre  si  odieux;  point  de  cabales,  point 
de  murmures  ; le  public  a fait  taire  les  Falissot  et 
les  Fréroii;  le  public  est  donc  pour  nous. 

Comptez,  mon  cher  et  vrai  philosophe,  que  je 
suis  de  bon  cœur  pour  la  langue  française.  J’avoue 
qn’elle  est  bien  lâche  sous  la  plume  de  nos  bavards, 
mais  elle  est  bien  ferme  et  bien  énergique  sous  la 
vôtre. 

J'apprends  qu'il  y a vingt-cinq  candidats  pour 
l'académie;  je  conseille  qu'on  fasse  l'abbé  Leblanc 
portier  ; je  vous  réponds  qu'alors  personnene  vou- 
dra plus  entrer.  M.  do  Malesherlœs  avilit  la  litté- 
rature, j'en  conviens;  il  est  philosophe,  et  il  fait 
tort  à la  philosophie,  d’accord;  il  aime  le  cha- 

* Voyci  tome  ii.  Po^$ifs.  Hymne  ctauté  lu  vilUge  de  Pun- 
piffmio. 
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iiiaillis;  il  Tait  payrr  le  Journal  des  savanlt,  qui 
lie  se  vend  poiul,  par  le  produit  des  inraniies  do 
Préron  qui  se  veodeut  ; c'est  le  dernier  degré  do 
l'opprobre.  Mais  on  impudent  Omer,  qui  se  laiton 
plein  parlement  le  socrélaire  et  l'écolier  d'Abra- 
liam  Chaumeii,  un  lâche  délateur  public,  qui  cite 
Taux  publiquement,  un  vil  ennemi  de  la  vertu  et 
du  sens  commun  ; voilli  ce  qu'il  faudrait  Taire  as- 
sommer dans  la  cour  du  palais  par  les  laquais  des 
philosophes. 

Envoyez-moi , je  vous  prie , pour  me  consoler, 
votre  raide  discours  sur  l'histoire,  prononcé  avec 
tant  d applaudissements  dans  l’académie.  On  dit 
que  cette  journée  fut  brillante;  j'ai  d'autant  plus 
besoin  de  votre  discours , qu'on  réimprime  actuel- 
lement mes  insolences  sur  i'Uittoire  générale. 
J’avais  trop  ménagé  mon  monde;  mais. 

Qui  n'a  pins  qu'un  moment  S vivre 
IVa  plus  rien  à dissimuler. 

QCISSl'LT.  Atjrs,  SCI.  1.  IC.  VI. 

Il  faut  peindre  les  choses  dans  toute  leur  vérité, 
c'esl-'a-dire  dans  toute  leur  horreur. 

Je  vous  embrasse,  vous  aime,  estime,  et  révère. 

8-2.  — DE  VOLTAIRE. 

3 de  man. 

A quelque  chose  près,  je  suis  de  votre  avis  en 
tout,  mon  cher  et  vrai  philosophe.  J'ai  lu  avec 
transport  votre  petite  drôlerie  sur  l'histoire,  et 
j’en  conclus  que  vous  seul  ôtes  digne  d'élre  hislo- 
rien  : mais  daignez  dire  ce  que  vous  entendez  par 
la  défense  que  vous  faites  d'écrire  l'hislnlredc  son 
siècle.  Mc  condamnez- vous  h ne  point  dire,  en 
IÏ6I  , ce  que  Louis  xiv  fesait  de  bien  et  de  mal 
en  1 CC2  ? Ayez  la  bonté  de  me  donner  le  commen- 
taire de  votre  loi. 

Je  ne  sais  pas  encore  s'il  est  Imn  de  prendre  les 
choses  'a  retiours.  Je  conçois  bien  qu’on  ne  court 
pas  grand  risque  de  se  tromper,  quand  on  prend 
à rclmuis  les  louanges  que  des  fripons  lâches  don- 
nent 'a  des  fripons  puissants  ; mais  si  vous  voulez 
qu'on  commence  par  le  dix-septième  siècle  avant 
de  connaître  le  seizième  et  le  quinzième,  je  vous 
renverrai  au  conte  du  Bélier  ',<]ui  disait  à son 
camarade  : Commence  pur  le  commencement. 

J'aime  h savoircommcnticsjésuites  se  sont  éta- 
blis, avant  d'apprendre  eommentils  ont  faltassas- 
sinerle  roi  de  Portugal.  J'aime  à connaitre  l’em- 
pire romain,  avant  de  le  voir  détruit  par  des 
Albouins  et  des  Odoacres;  ce  n'est  pas  que  je  dés- 
approuve votre  idée , mais  j'aime  la  mienne , 
■;uuiqu'ellc  soit  commune. 

J’ai  bien  de  la  peine 'a  vous  dire  qui  remporte 

* Par  llamilluti. 


I cbA  moi  du  plaisirque  m'a  fait  votre  dissertation, 
j ou  de  la  revmnnaissaoce  que  je  vous  dois  d'avoir 
I si  noblement  combattu  en  ma  faveur  ; cela  est 
1 d’une  âme  supérieure.  Je  connais  bien  des  aeadé- 
I miciens  qui  n'auraient  pas  osé  en  faire  autant.  Il 
J y a des  gciisqui  oui  leurs  raisons  pour  être  lâches 
et  jaloux  ; il  fallait  un  homme  de  votre  trempe 
pour  oser  dire  tout  ce  que  vous  dites.  Quelque 
personnes  vous  regardent  comme  un  novateur; 
vous  l'étcs  sans  doute  : vous  enseignez  aux  gensde 
lettres  h penser  noblement.  Si  on  vous  imite,  vous 
serez  fondateur  ; si  on  ne  vous  imite  pas , vous 
I serez  unique. 

Voulez-vonsme  permettre  d'envoyer  votre  dis- 
cours au  Journal  encyclopédique  ? Il  faut  que 
vous  permettiez  qu’on  publie  ce  qui  doit  instruire 
cl  plaire  ; je  vous  le  demande  en  grâce  pour  mua 
pauvre  siècle  qui  en  a besoin. 

Adieu  , être  raisonnable  et  libre;  je  vous  aime 
autant  que  je  vous  estime,  et  c'est  beaucoup  di/t. 

«3.— DE  voltaire. 

A Fcrnrjr.  19  de  nian. 

Mon  très  digne  et  ferme  philosophe , vrai  sa- 
vant , vrai  bel  esprit,  homme  nécessaire  au  siècle, 
voyez,  je  vous  prie , dans  mon  Lpiire  à mailame 
Denis , une  partie  de  mes  réponses  à votre  énrr- 
i gique  lettre. 

Mou  cher  archidiacre  et  archi-cnnuyeux  Tru- 
blet  est  donc  do  l'academie  I II  compilera  un  beau 
^ discours  de  phrases  de  Lamotte.  Je  voudrais  que 
vausluircpoudissiez,cela  feraitun  beau  contraste. 
Je  crois  que  vous  accusez  à tort  Cicéron-d'Oiivct  ; 
il  ii'est  pas  homme  à donner  sa  voix  à l’aumônier 
d'Iloudard  et  de  Foiitenclle.  Imputez  tout  au  sur- 
intendant de  la  reine'. 

j Ce  qu’il  y a de  désespérant  pour  la  nature  hu- 
maine, c'est  que  ce  Trublet  est  athée  comme  le 
I cardinal  de  Tencin  , cl  que  ce  malheureux  a tra- 
vaillé au  Journal  chrétien , pour  entrer  à l'acadc- 
' mie  par  la  protection  de  la  reine.  Les  philosophes 
sont  désunis,  le  petit  troupeau  se  mange  reVipro- 
quemeut,  quand  les  loups  viennent 'a  le  dévorer; 
c’est  contre  votre  Jean-Jacques  que  je  suis  le  plus 
en  colère.  Cet  archi-fou  , qui  aurait  pu  être  quel- 
queebose  s'il  s'était  laissé  conduire  par  vous,  s'a- 
vise de  faire  bande  â part  ; il  écrit  contre  Ic.s  spec- 
tacles, après  avoir  fait  une  mauvaise  comédie;  il 
écrit  contre  la  France  qui  le  nourrit;  il  trouve 
quatre  ou  cinq  douves  pourries  du  tonneau  de 
Diogène,  il  se  met  dedans  pour  aboyer  ; il  aban- 
donne ses  amis;  il  m'écrit,  h moi , la  plus  imper- 
tinente lettre  que  jamais  fanatique  ait  grillonnéf. 
Il  me  mande,  en  propres  mots  : • Vous  avez  cor- 
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> rompu  Genève  pour  prix  de  l’asile  qu'elle  vous 

• adouué;»  commesi jemesouciaisd'adoueir  les 
mœurs  de  Genève,  comme  si  j’avais  liesoin  d'un 
asile,  comme  si  j'en  avais  pris  un  dans  cette  ville 
de  préilicants  iociiiiens,  cuiumc  si  j'avais  quelque 
oliligationàcette  ville.  Je  n'ai  point  TaUde  réponse 
'a  sa  lettre;  M.  de  Mmeoès  a rc|ioudu  pour  moi, 
et  a écrasé  son  misérable  roman.  Si  Rousseau 
avait  été  un  homme  raisonnable,  à qui  ou  ne  pût 
reprocher  qu'un  mauvais  livre,  il  u'aurait  pas  été 
traité  ainsi.  Venons 'a  Paucrace-Ciilardcau.  C'est 
un  «mrtisan  de  Pompignan  et  de  Frérou;  il  n'est 
l>a$  mal  de  plonger  le  museau  de  ces  geus-!ù  dans 
le  bourbier  de  leurs  maîtres. 

Mon  digne  philosophe,  que  deviemlra  la  vérité  ? 
que  deviendra  la  philosophie?  Si  les  sages  veulent 
être  fermes,  s'ils  sont  hardis,  s'ils  sont  liés,  je 
me  dévoue  pour  eux  ; mais  s'ils  sont  divisés,  s'ils 
abandonnent  la  cause  commune , je  ne  songe  plus 
qu'à  ma  charrue,  à mes  bœufs,  et  à mes  moutons. 
Mais,  en  cultivant  la  terre,  je  prieiai  Dieu  que 
vous  l'éclairiez  toujours,  et  vous  me  tiendrez  lieu 
de  public,  tjue  dites-vous  du  bonnet  carré  de  .Mi- 
das-Omer?  Je  vous  embrasse  leiidrcmeut. 

81.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paris,  cead'aviit. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  maître , de  m'avoir 
envoyé  votre  charmante  Kpilre  sur  l’Agriculture, 
qui  ne  parle  guère  d'agriculture,  et  qui  n'en  vaut 
que  mieux.  C'est,  à mon  avis,  un  des  plus  agréa- 
bles ouvrages  que  vous  ayez  faits.  Des  gens  de  votre 
connaissance,  qui  en  ont  pensé  comme  moi , et  qui 
ne  sont  pas  dc>scendus  d'ismaêl , car  ils  sen'ail  cl 
Banl  cl  le  dieu  d'Israël,  l'ont  trouvée  si  bonne, 
qu'ils  ont  voulu  la  lire  à la  reine;  mais  il  y avait 
deux  vers  malsunnaiils  et  o[jen$anl  les  oreilles 
pieuses,  qu'd  a fallu  corriger  pour  mettre  votre 
epitre  en  habit  décent,  et  pour  la  rendre  propre 
à être  |>ortée  aux  pieds  du  trêne  ; et  croiriez-vous 
que  c'est  moi  qui  ai  fuit  cette  correction?  J'ai 
donc  mis  le  ùuii  mari  d'tive  au  lieu  du  sol  mari, 
qui  était  pourtant  la  vraie  épithète;  et  au  lieu  de 
manger  la  moitié  de  sa  pomme,  qui  est  plaisant , 
j'ai  mis  jüu/t’r  de  la  fatale  pomme,  qui  est  bien 
plat;  mais  cela  est  encore  trop  bon  pour  Ver- 
sailles. 

Riez,  si  vous  voulez,  de  cette  petite  aneetlote; 
mais,  s'il  vous  plait,  riez-en  tout  seul,  et  n'allez 
pas  en  écrire  à Paris,  comme  vous  avez  fait  déco 
i|uc  je  vous  ai  mandé  au  sujet  des  parrains  de  l'ar- 
chidiacre. L'abbé  d'OIivet  me  dit  l'autre  jour  h 
i'aiadémie,  d'un  ton  cicéionien  : • Vous  êtes  nu 

• fiipon,  voiisavezécritàGenèveqnej'avais molli 


• dans  l’affaire  de  Trublel.  i Je  niai  le  fait,  à la 
vérité  assez  faiblement.  Il  me  répondit  qu'il  en 
avait  la  preuve  dans  sa  poche,  et  je  no  lui  deman- 
dai point  à la  voir.  Je  craignais  d'être  trop  con- 
fondu. Peu  m'importe  d'avoir  des  tracasseries  avec 
d'ülivct  et  même  avec  d’autres;  mais  il  vaut  en- 
core mieux  n'en  pas  avoir.  C'est  pourquoi , si  vous 
voulez  savoir  les  nouvelles  de  l'école,  prometicz- 
moi  que  vous  ne  me  vendrez  pins,  et  commencez 
par  ne  pas  parler  de  ceci,  même  à d'OIivet. 

Je  suis  sdr,  au  moins  autant  qu'on  le  peut  être, 
que  le  surintendant  de  la  reine  a nommé  Saurin; 
mais  il  est  vrai  que  je  ne  lui  ai  parlé  que  la  veille 
de  l'élection , et  il  se  pourrait  bien  qu'avant  ce 
temps-là  il  en  eût  servi  un  autre;  c'est  ce  que  jo 
ne  sais  pas  assez  positivement  pour  pouvoir  vous 
l'assurer.  Après  tout,  c'est  ce  qu'il  est  fort  peu 
important  d'approfondir;  par  malheur  le  vin  et 
Trublel  sont  tirés,  il  faut  les  boire. 

i>ous  recevons  aujourd'hui  l'évêtjue  de  Limoges 
qui  ne  sait  pas  lire,  et  Uatteux  qui  ne  sait  pas 
écrire;  mais  eu  revanche  nous  avons  un  directeur 
qui  sait  lire  et  écrire,  qui  s’en  pique  du  moins. 
Je  m'attends  à un  grand  déluge  d'esprit,  et  je  crois 
qu'il  faudra  qu'op  me  tienne,  comme  à Rémond 
de  Saint-Marc,  la  tête  bien  ferme.  A lundi  pro- 
chain la  réception  de  l'archidiacre,  qui  évoquera 
sûrement  l'ombre  de  Fontcnelle,  et  à qui  le  direc- 
teur feraapparcmmentcompliment  sur  ses  bonnes 
fortunes  ; car  il  prétend  en  avoir  eu  beaucoup  par 
le  confessionnal  et  par  la  prédication. 

Nous  avons  encore  une  place  vacante  à l'acadé- 
mie; mais  ce  ne  sera  pas,  je  crois,  pour  Mar- 
luontel.  M.  le  ducd’Auniont  fait  peur  à ces  mes- 
sieurs. Vous  devez  juger  par  là  qu'ils  ne  sont  p.as 
fort  braves.  Ainsi  nous  aurons  eu  sept  places  va- 
cantes à la  fuis , et  nous  n'aurons  pas  choisi  le  seul 
homme  qu'il  nous  convenait  de  prendre.  Je  ne 
ferai  qu'en  rire  (car  il  n'y  a que  cela  de  bon),  tant 
qu'ils  n'irout  pas  jusqu'à  l'avocat  sans  cause',  au- 
teur des  Cacouacs  ; car  pour  lors  cela  passerait  la 
raillerie,  et  je  (avurrais  bien  les  prier  de  nommer 
Chaumci.\  ou  Orner  à ma  place,  surtout  si' vous 
vouliez  eu  même  temps  donner  la  vôtre  à frère 

Berthier. 

Je  viens  à Jean-Jacques,  non  pas  à Jean-Jacques 
Le  Franc  de  Pompignan , qui  pense  être  quelque 
chose-,  maisà  Jean-Jacques  Rousseau,  qui pcnscêtre 
cynique,  et  qui  n’est  qu'incon.séqucnt  et  ridicule. 
Je  veux  qu'il  vous  ait  écrit  une  lettreimpertinente, 
je.  veux  que  vous  et  vos  amis  vous  ayez  à vous  en 
plaindre  ; malgré  tout  cela , je  n'approuve  pas  que 
vous  vousdéclariez  publiquement  contre  lui  comme 
vous  faites,  et  jo  n'aurai  sur  cela  qu'à  vous  répr- 

* Sloifau. 
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1er  vos  propres  paroles  : Que  devieniira  le  petit 
troupeau  ,s'il  eildétuni  et  ditpertè'!  Nous  ne  voyons  I 
point  que  ni  Platon , ni  Aristote , ni  Sophocle , ni 
Euripide,  aient  ëcritconire  Dio|;ène,  quoique  Dio- 
gène leur  ait  dit  à tous  des  injures.  Jean-Jacques 
est  un  malade  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  n’a  d'es- 
prit que  quand  il  a la  flèvre.  Il  ne  faut  ni  le  guérir 
ni  l'outrager. 

A propos , j'oubliais  de  vous  demander  si  vous 
avez  reçu  un  mémoire  quej'ai  faitsur  l'inoculation, 
et  dans  lequel  je  crois  avoir  prouvé,  non  que  I i- 
iinculatiun  est  mauvaise , mais  que  ses  partisans 
entassez  mal  raisonné  jusqu’ici , et  ne  se  sont  pas 
doutés  de  la  question.  Ce  mémoire,  très  clair,  il 
ce  que  je  crois,  et  très  impartial,  a été  lu  il  y a 
six  mois  h une  assemblée  publique  de  l'académie 
des  sciences,  et  m'a  paru  avoir  Tait  beaucoup  d’im- 
pression sur  les  auditeurs.  On  vient  d'imprimer 
dans  une  gazette  (h  la  vérité  assez  oliscurc)  qu'un 
médecin  do  Clermont  en  Auvergne  ayant  inoculé 
son  flis , le  fils  est  mort  de  l'inoculation , et  que  le 
père  est  mort  de  chagrin.  Ce  fait,  s'il  est  vrai , 
serait  très  fâcheui  contre  l'inoculation,  quoique 
au  fond  il  ne  soit  pas  décisif.  Adieu,  mon  cher  con- 
frère; je  ne  vous  écrirai  pourtant  plus  de  l’acadé- 
mie française;  je  crains  qu'il  ne  faille  dire  bicnliH 
de  ce  tilre-l'a  ce  que  Jacques  lloastlieef  dit  du  nom 
de  montieur  ; Ihj  a trop  de  faquint  qui  le  portent. 
Adieu. 

Ki.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fern^.  20  d'avril. 

Je  me  liAlc  de  vous  répondre , mon  grand  cal- 
culateur de  petite-vérole,  plein  d'esprit  et  de  gé- 
nie„et  anti|iodedes  calculateurs,  que  ditigo  adhue  ! 
Cireroniamim-Oiwetum  quia  optimut  granima- 
ticus , quia  il  fut  mon  maître,  et  qu’il  me  donnait 
des  claques  sur  le  cul  quand  j'avais  quatorze  ans. 
Je  ne  dirai  pas  qu’il  en  a menti,  mais  il  a dit  la 
chose  qui  n’est  pas.  Qu’il  vous  montre  ma  lettre, 
s'il  l'ose.  Certainement  votre  nom  n'y  est  pas.  Il 
peut  âvoir  quelque  finesse , ayant  été  jréuite.  Il  a 
voulu  se  jouer  de  votre  vivacité  parisienne,  et  vous  I 
arracher  votre  secret.  Vous  avez  peut-être  donné 
dans  le  panneau.  .Soyez  très  sûr  que  je  ne  vous 
rnmprninettrai  jamais , et  que  vous  pouvez  don- 
ner l'essor  avec  moi  'a  votre  très  plaisante  imagi- 
nation en  toute  sûreté. 

Vous  me  paraissez  bien  honnête  de  dire  qu’un 
homme  do  trente  ans  peut  en  espérer  trente  au- 
tres. La  vie  commune  ne  s’étend  qu'a  vingt-deus  ' 
ans  sur  la  masse  totale.  Je  n'ai  pas  encore  bien  i 
examiné  votre  compte;  je  vais  vous  relire:  'a  Paris  j 
on  ne  relit  point.  Vive  la  campagne,  où  le  temps  j 
est  h nous  : En  général , je  i ois  que  vous  en  savez  ‘ 


plus  que  notre  sourdaud  '.  Je  vous  remercie  de  ta- 
tre  bon  mari.  Il  faut  avouer  que  la  reine  est  bien 
bonne , et  que  si  elle  était  la  maîtresse,  nous  au- 
rions un  siècle  bien  éclairé.  Je  vous  donne  mou 
blanc  seing  pour  ma  place  h l'académie,  à la  pre- 
mière fantaisie  que  vous  aurez  de  résigner;  cela 
sera  assez  plaisant,  et  c'est  une  facétie  qu'il  ne 
faut  pas  manquer.  Faites  la lettrede  remerciement, 
et  je  vous  réponds  de  la  signer.  A l'égard  de  Jean- 
Jacques,  s'il  n’était  qu’un  inconséquent,  un  petit 
bout  d'homme  pétri  de  vanité,  il  n'y  aurait  pas 
grand  mal;  mais  qu’il  ail  ajouté  h rimpcrlinen  -e 
de  sa  lettre  l'infamie  de  cabaler  du  fond  de  son  vil- 
lage, aveedes  pédants  sociniens,  pour  m'empêclHt 
d'avoir  un  IbéêIreàTouruey , ou  du  moins  pourem- 
pècher  ses  concitoyens , qu'il  ne  connaît  pas,  de 
jouer  avec  moi  ; qu'il  ait  vouIn , par  cette  indigne 
manoeuvre,  se  préparer  un  retour  triomphant  dans 
scs  rocs  basses;  c'est  l'action  d'nn  coquin,  et  je 
ne  lui  pardonnerai  jamais.  J'aurais  tâché  de  me 
venger  de  Platon  s'il  m’avait  joué  un  pareil  tour  ; 
h plus  forte  raison  du  laquaisde  Diogène.  Je  n'aime 
ni  ses  ouvrages  ni  sa  personne , et  son  procédé  est 
haïssable.  L’auteur  de  ta  yourelle  Aloùia  tt'e..l 
qu'un  polisson  malfesant.  Que  les  philosophes  rcri- 
tables  fassent  une  confrérie  comme  les  francs-ma- 
çons , qu’ils  s’assemblent,  qu'ils  se  soutiennent, 
qu’ils  soient  fidèles  'a  la  confrérie,  et  alors  je  me 
fais  brûler  pour  eux.  Cette  académie  secrète  van 
drait  mieux  que  l'académie  d'Athènes  et  tuulev 
celles  de  Paris;  mais  chacun  ne  songe  qu'è  soi, 
et  on  oublie  le  premier  des  devoirs , qui  est  d'a- 
néantir l'inf..... 

Je  vous  prie,  mon  grand  philosophe,  de  dirt 
h madame  du  Dclfand  combien  je  luisuis  altacbé. 
Je  lui  écrirai  quelque  jour  une  énorme  lettre. 
J'aime  h penser  avec  elle  ; je  voudrais  y sou|>er: 
je  l'aime  d'autant  plus  que  j’ai  les  sols  eu  hor- 
reur. Mes  compliments  'a  l’abM  Trublel  ; j'allemls 
sa  harangue  avec  l'impatience  du  parterre  qui  a 
des  sifflets  en  poche,  et  qui  ne  voit  pas  lever  laloilr. 

A propos,  baissez-vous  toujours  M.  de  Chi- 
mène,  ou  Ximenès?  Il  vient  d'acheter  une  mai- 
son , des  prés,  des  vignes,  cl  des  champs  dans  le 
pays  de  Gex.  Voilà  le  fruit  apparemment  àet'È- 
pitre  sur  l'Agriculture.  Je  suis  devenu  un  malin 
vieillard.  Il  y a long-temps  que  j'ai  fait  la  capilo- 
tade; c'est  un  chant  qui  entre  dans  la  PucclU: 
il  y aura  toujours  place  pour  les  [>ersonnrs  qiv 
vous  me  recommanderez. l’aisouffert  quaranleans 
les  outrages  des  bigolà  cl  des  polissons.  J’ai  vit 
qu'il  n’y  avait  rien  'a  gagner  à être  modéré,  et 
que  c'est  une  duperie.  Il  faut  faire  la  guerre  et 
mourir  noblement 
Sur  un  tas  de  litgots  immolés  à mes  pieds. 
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llioicl  ainiw  moi  ; confuiiJei  Vinf.....  le  plus 
que  vous  pourrci. 

N.  B,  J'ai  lu  le  Mémoire  contre  les  jésuites 
banqueroutiers.  L'avocat  a raison  : aucun  jésuite 
ne  peut  traiter  sans  engager  ses  supérieurs.  Quand 
je  les  ai  chassés  d’un  domaincqu’ils  avaient  usurpé, 
il  a Tallu  que  le  provincial  signât  le  désistement  ; 
mais  je  les  ai  chassés  sans  bruit,  je  n'ai  eu  que 
la  moitié  du  plaisir. 

«).  — DE  VOLTAIRE. 

Tout  de  mal. 

Monsieur  le  Prolée,  monsieur  le  multirorme, 
je  crois  que  votre  Discours  sur  i'éludeesteelui  de 
vos  ouvrages  qui  m’a  fait  le  plus  de  plaisir , soit 
parce  que  c’est  le  dernier,  soit  parce  que  je  m’y 
retrouve.  Somme  totale,  vous  êtes  grand  penseur 
et  grand  metteur  en  œuvre;  mais  ce  n’est  pas  as-, 
sez  de  montrer  qu’on  a plus  d’esprit  que  les  au- 
tres. Allons  donc , rendez  quelque  service  au  genre 
humain;  écrasez  le  fanatisnae,  sans  pourtant  ris- 
quer de  tomber , comme  Samson  , sous  les  rai- 
nes du  temple  qu’il  démolit  ; faites  sentir  h notre 
siècle  toute  sa  petitesse  et  tout  son  ridicule  ; ren- 
versez scs  idoles.  Qui  sont  ces  polissonsqui  ont  fait 
brûler  cette  consultation  de  ce  polisson  qui  a ré- 
pondu 'a  mademoiselle  Clairon  pardu  galimatias  ' ? 
a-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  sot  que  le  livre  de 
cet  avocat,  et  de  plus  impertinent  que  l'arrêt  qui 
le  condamne  ? La  séance  contre  l’Encyclopédie  , 
et  le  réquisitoire  aussi  insolent  qu'absurde  de 
maitre  Aliboron-Omer,  ne  sont-ils  pas  du  qua- 
torzième siècle?  Faut-il  qu'une  troupe  de  convul- 
sionnaires soit  toute  puissante  ? et  ne  doit-on  pas 
rougir,  quand  on  est  homme,  de  ne  pas  son- 
ner le  tocsin  contre  ces  ennemis  de  l'humanité? 
Ne  détruisit-on  pas  dans  Athènes  la  tyrannie  des 
trente , et  n'est-ce  pas  par  le  ridicule  qu'il  faut 
détruire  dans  Paris  la  tyrannie  des  cent  quatre- 
vingts?  On  se  plaignait  autrefois  des  jésuites  ; mais 
saint  Alédard  devient  plus  à craindre  que  saint 
Ignace.  Rendons  ces  perturbateurs  du  repos  public 
ridicules  auz  yeux  des  honnêtes  gens.  Qu'ils  n’aient 
plus  pour  eux  que  le  faubourg  Saint  - Afarceau  et 
les  halles.  Mon  cher  philosophe  , vous  vous  dé- 
clarez l'ennemi  des  grands  et  de  leurs  flatteurs  , 
et  vous  avez  raison  ; mais  ces  grands  protègent 
dans  l'occasion  ; ils  peuvent  faire  du  bien  ; ils  mé- 
prisent l'infâme  ; ils  ne  persécuteront  jamais  les 
philosophes , pour  peu  que  les  philosophes  dai- 
gnent s'humaniser  avec  eux.  Mais  pour  vos  pé- 
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dants  de  Paris , qui  ont  acheté  un  office  ; pour  ces 
insolents  bourgeois,  moitié  fanatiques,  moitié im- 
liéciles,  ils  ne  peuvent  faire  que  du  mal. 

Notre  f.....acailémie  a donné  pour  sujet  de  son 
prix  les  louanges  d’un  chancelier  janséniste,  per- 
sécuteur de  toute  vérité,  mauvais  cartésien , en- 
nemi de  Newton , faux  savant , et  faux  honnête 
homme  '.  Passe  pour  le  maréchal  de  Saxe,  qui 
aimait  les  filles,  et  qui  ne  persécutait  personne. 
Je  suis  indigné  de  ce  qui  m'est  revenu  de  Paris. 
Je  ne  connais  que  vous  qui  puissiez  venger  la  rai- 
son. Dites  hardiment  et  fortement  tout  ce  que 
vous  avez  sur  le  cœur.  Frappez , et  cachez  votre 
main.  On  vous  reconnaîtra;  je  veux  bien  croire 
qu'on  en  ait  l’esprit,  qu'on  ait  le  nez  assez  bon  ; 
mais  on  ne  pourra  vous  convaincre,  et  vous  au- 
rez détruit  l'empire  des  cuistres  dans  la  bonne 
compagnie:  en  un  mot,  je  vous  recommande  l’in- 
fâme; faites-moi  ce  plaisir  avant  que  je  meure  ; 
c’est  le  point  essentiel.  L'oracle  des  fidèles  devrait 
faire  une  prodigieuse  sensation  ; mais  la  nation 
est  trop  frivole  pour  un  livre  qui  demande  de  l'at- 
tention. 

A propos , je  n'ai  pas  ici  mes  calculs  de  la  vie 
humaine;  mais  il  est  clair  que  nous  autres  ani- 
maux à deux  pieds  nous  n’avons  que  vingt-deux 
ans  dans  le  ventre , l'un  portant  l'autre.  Eipli- 
qurz-moi  comment  'a  trente  ans  on  doit  espérer 
soixante.  J'en  ai  soixante  et  rept,  et  je  suis  bien 
malingre.  Je  voudrais  vous  voir  avant  de  rendre 
mon  corps  et  mon  âme  aux  quatre  éléments. 

Dites , je  vous  prie , h madame  du  Deffatnl 
combien  je  lui  suis  attaché.  Elle  pense  et  parle , 
et  il  y en  a de  par  le  monde  qui  ne  savent  pas 
même  parler. 

87.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  DSlices,  as  dejaia. 

Mon  cher  philosophe,  vous  n'avez  peut-être 
|ias  beaucoup  de  temps,  ni  moi  non  plus;  cepen- 
dant,il  faut  donnersigncdcïie.Dites-moien  con- 
science 'a  quelle  distance  vous  croyez  que  nous 
sommes  éloignes  du  soleil  depuis  le  passage  de 
Vénus,  et  si  vous  pensez  que  cette  Vénus  ait  un 
laquais,  comme  on  le  prétend.  Pour  moi, je  suis 
occupé  actuellement  de  mademoiselle  Corneille, 
et  je  vous  priede  faire  beau  bruit  à l’académie  pour 
l'édition  des  ouvrages  de  ce  grand  homme. 

M.  l'abbé  Grizcl  me  charge  de  vous  faire  tes 
compliments.  Online  rei  ccelcilet , cl  envoyez  un 
pelitmot  h votre  vieil  ami  V.,  chez  M.  Damilaville 
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88.  - DE  D-ALEMBERT. 

A Pontoise,  te  9 de  Juitlel. 

J'ai  rcfu,  mon  cher  philosophe,  votre  petit 
billet , eu  partant  pour  la  campagne.  Il  est  vrai  I 
quejesuisun  peu  en  retard  avec  vous;  preoei- 
voDS-en  ^ un  gros  livre  de  géométrie  tout  plein  de 
calculs , queje fais  imprimer  actuellement, et  dont 
j'espère  être  bientét  débarrassé.  Je  ne  sais  pas  de 
la  part  de  qui  vous  m'avez  envoyé  le  Crizel;  ce 
Crizclcstun  dréle  de  corps.  Si  M*  Iluerne  avait 
aussi  bien  plaidé , les  rieurs  auraient  été  pour  lui; 
mais  ni  M' Iluerne  ni  M*  l.edain,  ni  M'  Orner,  ne 
sont  laits  pour  avoir  les  rieurs  do  Icurcété.  Los  jé- 
suites même  ne  les  ont  plus  depuis  qu'ils  se  sont 
brouillés  avec  la  philosophie  ; ils  sont  b présent  aux 
prises  avec  les  pédants  du  jiarlement,  qui  trouvent 
que  la  société  de  Jésus  est  contraire  h la  soricté 
humaine,  comme  la  société  de  Jésus  trouve  de  son 
cété  que  l'ordre  du  parlement  n'est  pas  de  l'or- 
dre de  ceux  qui  ont  le  sens  commun  , et  la  phi- 
losophie jugerait  que  la  société  de  Jésus  et  l'or> 
dre  du  parlement  ont  tous  deux  raison. 

Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  du  laquais  de  Vénus; 
j'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  un  laquais  de  louage 
qui  ne  lui  restera  pas  long-temps , d'autant  que 
ledit  laquais  n'a  pas  suivi  sa  maîtresse  dans  son 
passage  sur  le  soleil.  Si  Pontenelle  n'était  pas 
mort,  il  vous  dirait  Ib-dessus  les  plus  jolies  cho- 
ses du  monde  ; par  exemple,  que  Vénus  a lmp  de 
satellites  sur  la  terre,  pour  en  avoir  besoin  dans 
le  ciel  ; et  que  les  vieux  galants  qui  ne  peuvent 
plus  lui  faire  leur  cour  regretteront  le  temps  où 
Vénus  se  promenait  toute  seule  dans  le  ciel , 

Sans  tannais , sans  ajnstcmcnl , 

De  ses  scok'a  grâces  ornée , etc. 

Son  chancelier  Trublet  vous  en  dira  davantage, 
pour  peu  que  vous  vouliez  savoir  le  reste.  Je  vous 
dirai , nni,  plus  sérieusement,  que  nous  atten- 
dons les  observations  faites  aux  Indes  cl  en  Silié- 
rie,  pour  savoir,  par  la  comparaison  avec  celles  de 
Krauce  , b combien  de  postes  nous  sommes  du  so- 
leil , et  s'il  nous  faut  quelques  jours  de  plus  ou 
de  moins  pour  y arriver  que  nous  ne  l'avons  cru 
jusqu'ici. 

Je  n'aurai  pas  besoin  d'ameuter  l'académie  fran- 
çaise sur  l'édition  de  Pierre  Corneille;  il  n'y  a 
aucun  denousquinesefasseun  plaisir  et  undevoir 
de souscrire,  et  quelques  uns  même  pour  plu- 
sieurs exemplaires.  Cellecntreprise  fera  beaucoup  j 
d'honneur  b l'entrepreneur,  b l'académie,  et  b la  ' 
nation  ; et  je  me  flatte  qu’elle  avertira  enfin  l'aca- 
démie de  ce  qu'elle  doit  faire , de  donner  des  édi-  ' 
tions  gr.’imnialieales  des  auteurs  classiques.  i 


I Adieu,  mon  cher  maître;  qn*  le  ciel  tous 
i tienne  toujours  en  joie  ! N'oubliez  pas  vus  amis 
! et  vosadmirateurs;icmeflallequcvous  meeomp- 
■ tez  parmi  les  premiers  , et  je  prends  la  liberté  de 
me  mettre  parmi  les  seconds.  Je  ne  sais  s'il  en 
est  de  même  du  professeur  Formey,  et  s'il  pren- 
dra eelte  qualité  dans  scs  lettres  aux  journalistes , 
et  da  ns  sa  Ribliothique  partiale  , tout  wiparliale 
qu’elle  prétend  être.  Yale  iUrum. 

8!).-DE  VOLTAIRE. 

St  d'aufouté. 

Messieurs  de  l'académie  françoise  ou  française, 
prenez  bien  b cteur  mon  entreprise,  je  vous  en 
prie  ; ne  manquez  pas  Ic-s  jours  des  assembli'cs  ; 
soyez  bien  assidus.  Y a-t-il  rien  de  plus  amusant, 
.s'il  vous  plaît,  que  d’avoir  un  Corneille  b la  main, 
de  se  faire  lire  mes  observations , mes  anecdotes , 
mes  rêveries,  d’en  dire  son  avis  en  deux  mots,  de 
me  critiquer,  de  me  faire  faire  un  ouvrage  utile, 
tout  en  badinant?  J'attends  tout  de  vous,  mon  cher 
confrère. 

Il  me  paraitque  M.  Dudoss'intéresseb  la  chose. 
Je  me  flatte  que  vous  vous  en  amuserez,  et  que  je 
verrai  quelquefois  de  vos  notes  sur  mesmarges.  Eu- 
couragez-moi  beaucoup , car  je  suis  docile  comme 
un  enfant  ; je  ne  veux  que  le  bien  de  la  chose  , 
j'aime  mieux  Corneille  que  mes  opinions  ; j'mi.s 
vite,  cl  je  corrige  demême;secondez-moi,  éclai- 
rez-moi,  cl  aiiuez-mni. 

!H).  — DE  D'AI.E.MBERT. 

A Péril,  ce  8 de  lepUSBbrc. 

Je  ne  sais , mon  cher  maître , si  vous  avez  reçu 
une  lettre  que  je  vous  écrivis,  il  y a quelque 
temps, do  Pontoise.  Je  vous  y parlais,  cerne  sem- 
ble, de  votre  édition  de  Corneille,  et  de  l'intérêt  que 
j'y  prenais  comme  hommede  lettres,  comme  Fran- 
çais, comme  académicien,  et  encore  plus  comme 
'■  votre  confrère,  votre  disciple,  et  votre  ami.  De- 
puis ce  temi>s , nous  avons  reçu  b l'académie  vos 
reman;ues  sur  les  Uoraees,  sur  Cinna,  et  sur  h 
Cid  , la  préface  du  Ciil , cl  i'épitre  dédicatoirc. 
Tout  cela  a été  lu  avec  soin  dans  les  assemblées , 
et  Duclos  nous  dit  hier  que  vous  aviez  reçu  nos  re- 
marques, et  que  vous  en  paraissiez  content.  N’ou- 
bliez pas  d'insister,  plus  que  vous  ne  faites  dans 
votre  épllre,  sur  la  protection  qu'on  accordait  aux 
persécuteurs  de  Corneille,  et  sur  l'oubli  profond 
où  sont  tombées  toutes  les  infamies  qu'on  impri- 
mait contre  lui,  et  qui  vraisemblablement  lui 
causaient  beaucoup  de  chagrin.  Vous  pouvez  mieux 
dire,  et  avec  plus  dedroit  que  personne,  b tous  les 
gens  lie  lotlres  et  b tous  les  protccleurs , des  ebo- 
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ws  foil  utiles  aui  uns  cl  aux  autres,  que  celle  oc-  i 
casion  vous  fournira  nalurcllemcni.  i 

Nous  avons  été  très  couicnts  do  vos  rcniar-  I 
qnes  sur  les  lloraces  ; beaucoup  moins  de  celles  | 
sur  Cimia,  qui  nous  ont  paru  faites  b la  bàlc.  Los 
remarques  sur  le  Ciel  sont  meilleures , mais  oui 
encore  besoin  d'ülre  revues.  Il  nous  a semblé  que 
vous  n'insisties  pas  toujours  assez  sur  les  beau- 
tés de  l'auteur,  et  quelquefois  trop  sur  des  fautes, 
qui  peuvent  n'en  pas'  paraître  à tout  le  monde. 
Dans  les  endroits  où  vous  critiquez  Corneille,  il 
faut  que  vousayezsi  évidemmeut  raison,  que  per- 
sonne ne  puisse  être  d'un  avis  contraire  ; dans  les 
autres , il  faut  ou  ne  rien  dire , on  ne  parler  qu'en 
doutant.  Excusez  ma  franchise  ; vous  me  l'avez 
permise , vous  l'avez  exigée  ; et  il  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  vous,  pour  Corneille, 
|iour  l'académie,  cl  pour  l'honneur  de  la  littéra- 
ture française,  que  vos  remarques  soient  k l'abri 
même  des  mauvaises  critiques.  Enfin,  mon  cher 
confrère,  vous  ne  sauriez  apporter  dans  cet  ou- 
vrage trop  de  soin , d'exactitude,  cl  même  de  mi- 
nutie. Il  faut  que  ce  monument,  que  vous  élevez 
à Corneille,  en  soit  aussi  un  pour  vous,  et  il  ne 
tient  qu'il  vous  qu'il  le  soit. 

Je  souscris , si  vous  le  trouvez  bon , pour  deux 
exemplaires , pour  l'un  comme  votre  ami , et  pour 
l’autre  comme  homme  de  lettres  et  comme  Français. 
Si  icsgens  de  lettres  de  cette  frivole  et  moutonnière 
nation  qui  les  persécute  en  riant  ne  soutiennent 
pas  l'bonncur  de  la  chère  patrie,  comme  disent 
les  Allemands , hélas  I que  deviendra  ce  malheu- 
reux honneur?  Vous  voyez  le  beau  rôle  que  noos 
jouons  sur  la  (erre  et  sur  ronde  -,  et  ce  qu'il  y a 
de  plus  fâcheux,  c’estquenousavons  l'airde  le  jouer 
encore  quelque  temps;  car  la  paix  ne  parait  |ias 
prochaine.  Cependant  le  parlement  se  bat  à ou- 
trance avec  les  jésnites,  et  Paris  en  estencore  plus 
occupé  que  de  la  guerre  d’Allemagne  ; cl  moi , 
qui  n’aime  ni  les  fanatiques  parlementaires  ni  les 
fanatiques  de  saint  Ignace,  tout  ce  que  je  leur  sou- 
haite , c’est  de  se  détruire  les  uns  par  les  autres  , 
fort  tranquille  d'ailleurs  sur  l'événement,  et  bien 
certain  de  me  moquer  de  quelqu'un , quoi  qu'il 
arrive.  Quand  je  vois  cet  imb^ile  parlement , 
plus  intolérant  que  les  capucins,  aux  prises  avec 
d'autres  ignorants  imbéciles  et  intolérants  comme 
lui , je  suis  tenté  de  lui  dire  ce  que  disait  Timon 
le  Misanthrope  k Alcibiade:  • Jeune  écervelé,  que 
• je  suis  content  de  le  voir  k la  tète  des  affaires  I 
■ lu  me  feras  raison  de  ces  marauds  d'Athénicns.i 
La  philosophie  louche  peut-être  au  moment  où 
elle  va  Cire  vengée  des  jésuites;  mais  qui  la  ven- 
gera des  Orner  et  compagnie  ? pouvons-nous  nous 
Haller  que  la  destruction  de  la  canaille  jésnilii|ue 
cutrainera  après  elle  l'alKilition  ilc  la  canaille  jaii- 


sénienneet  de  la  canaille  intuléraiile?  Prions  Dieu, 
mon  cher  confrère , que  la  raison  obtienne  de  nos 
jours  ce  triomphe  sur  l'imbécillité.  En  attendant, 
portez-vous  bien,  commentez  Corneille,  et  ai- 
mez-moi. 

91.  — DE  VOLTAIRE. 

ta  de  eeptembre. 

Vos  très  plaisantes  lettres  , mon  cher  philoso- 
phe , égaieraient  Socrate  tenant  en  main  son  go- 
belet de  eiguè , et  Serve!  sur  ses  fagots  verts. 
Vous  demandez  qui  nous  défera  des  Omérilcs;  ce 
sera  vous,  pardieu,  en  vous  moquant  d'eux  tant 
que  vous  pourrez,  et  en  les  couvrant  de  ridicule 
par  vos  bons  mots. 

Notre  nation  ne  mérite  pas  que  vous  daigniez 
raisonner  beaucoup  avec  elle;  mais  c’est  la  pre- 
mière nation  du  monde  pour  saisir  une  bonno 
plaisanterie,  et  ce  qu'assnrément  vous  no  trouve- 
rez pask  Berlin,  souvenez-vous-en. 

Je  vous  remercie  de  toute  mon  âme  de  l'allen- 
tion  qne  vous  donnez  k Pierre.  Songez,  s'il  vous 
plaît , que  Je  n’avais  point  son  édition  de  t CG  I 
quand  j’ai  commencé  mon  commentaire.  Soyez 
sûr  que  tout  sera  très  exact.  Je  n'oublierai  pas 
surtout  les  petits  persécuteurs  de  la  littérature  , 
quand  je  pourrai  tomber  sur  eux. 

J’ai  déjk  mandé  k M.  Duclos  que  je  n'envoyais 
qne  des  esquisses  ; mon  unique  but  est  d'avoir  le 
sentiment  de  l'académie,  après  quoi  je  marche  k 
mon  aise  et  d’un  pas  sûr. 

Je  n’ai  pas  été  assez  poli , je  le  sais  bien  ; les 
complimenis  ne  me  coûteront  rien  : mais,  en  at- 
tendant, il  faut  lâcher  d’avoir  raison.  Ou  mon 
coeur  est  un  fou,  ou  j’ai  la  plus  grande  raison  quand 
jedisqoeles  remords  de  Cinna  viennent  trop  lard; 
que  son  râle  serait  attendrissant , admirable  , si 
le  discours  d'Auguste,  au  second  acte,  le  louchait 
tout  d’un  coup  du  noble  repentir  qu'il  doit  avoir. 
J’étais  révolté,  k l'âge  de  quinze  ans,  de  voir 
Cinna  persister  avec  Maxime  dans  son  crime , et 
joindre  la  plus  lâche  fourberie  à la  plus  horrible 
ingratitude.  Les  remords  qu'il  a ensuite  ne  pa- 
raissent point  naturels,  ils  ne  sont  plus  fondés  , ils 
sont  contradictoires  avec  cette  aliocilé  réfléchie 
qu'il  a étalée  devant  .Maxime  ; c’est  un  défaut  ca- 
pital que  MetaslasioasoigoeusemenI  évité  dans  sa 
Clémence  de  Titus.  II  ne  s’agit  pas  seulement  de 
louer  Corneille,  il  faut  dire  la  vérité.  Je  la  dirai 
k genoux  et  l’encensoir  k la  main. 

Il  est  vrai  que , dans  l'examen  de  Polijeucte,  je 
me  suis  armé  quelquefois  do  vessies  de  cochon  an 
lieu  d'encensoir.  Laissez  faire,  ncsongezqu’aufond 
des  chnsi's;  la  forme  sera  tout  autre.  Ce  n’est  pas 
une  petite  besogne  d’examiner  trente-deux  pieeev 
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lie  llicàtre , et  üe  faire  un  commentaire  qui  soit  à 
la  fois  une  grammaire  et  une  poétique.  Ainsi  donc, 
messieurs  , quand  vous  vous  amuserez  à parcou- 
rir mes  esquisses, examinez-les  comme  s'il  n'était 
pas  question  de  Corneille  ; souvenez-vous  que  les 
étrangers  doivent  apprendre  la  langue  française 
dans  ce  livre.  Quand  j'aurai  oublie  une  faute  de 
langage,  ne  l'oubliez  pas;  c'est  là  l'objet  princi- 
pal. On  apprend  notre  langue  à àloscnn  , à Co- 
penhague, à Dude,  et  à Lisbonne.  On  n’y  fera 
pointde tragédies  françaises  ; mais  il  est  essentiel 
qu'on  n’y  prenne  point  des  solécismes  pour  des 
beautés:  vous  instruirez  l'Kurope  en  vous  amu- 
sant. 

Vous  serez,  mon  cher  ami,  colloqué  pour  deux; 
mais  si  le  roi , les  princes , et  les  fermiers-géné- 
raui  qui  ont  souscrit,  paient  les  Cramer,  vous 
nous  pcrmeltrezdcpréscnter  humblement  le  livre 
à tous  les  gens  de  lettres  qui  ne  sont  ni  fermiers- 
généraui  ni  rois.  Vous  verrez  ce  que  j'écris  sur 
cela,  inmed  epittolàad  Oliveium-Ciceronimum. 
Adieu.  Je  suis  absolument  touché  de  l'intérét  que 
TOUS  prenez  à notre  petite  drôlerie. 

Je  suis  harassé  de  fatigue  ; je  bâtis  , je  com- 
mente, je  suis  malade;  je  vous  embrasse  do  tout 
mon  cœur. 

02.  — DE  D'ALE;MBER'r. 

A Paris,  ce  10  d'octobre. 

Je  ne  sais  pas,  mon  cher  et  illustre  maître  , si 
mes  lettres  sont  aussi  plaisantes  que  vous  le  pré- 
tendez, mais  je  sais  que  tout  ce  qui  se  passe  y four- 
nit bien  matière  ; et  s'il  est  vrai , comme  vous  le 
dites,  qu'il  est  bon  de  rire  un  peu  pour  la  santé  , 
jamais  saison  n'a  été  si  favorable  pour  se  bien  por- 
ter. Voici,  par  exemple,  Paul  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  (je  ne  sais  si  c’est  Paul  l'apôtre  on  Paul 
le  simple)  qui  vient  encore  de  fournir  aux  rieurs 
■le  quoi  rire  par  son  Éloge  hulorigue  du  duc  de 
Bourgogne.  J'imagine  qu’on  vous  aura  envoyé 
celte  pièce,  et  qu'en  la  lisant  vousaurez  dit  comme 
l’ermite  de  la  Fontaine  : 

Voici  de  quoi  ; ri  ta  salKpielque  tour  , 

Il  le  le  faut  employer , frère  Luce. 

Je  sais  que  la  matière  est  un  peu  délicate , et 
qu’en  donnant  descroquignolcs  au  vivant,  il  faut 
prendre  garde  d'égratigner  le  mort  ; mais 

A vaiacre  sans  péril  oo  triomphe  aaoa  gloire. 

On  prétend  que  Pompignan  sollicite  pour  récom- 
pense de  son  bel  ouvrage  une  placed'bistoriogra- 
phe  des  enfants  do  France;  je  voudrais  qu'on  la  lui 
donnât , avec  la  permission  de  commencer  dès  le 
ventre  de  la  mère,  et  la  défense  d'aller  au-delà  de 


sept  ans.  Je  ne  sais  si  celle  impertinence  vous  paraî- 
tra aussi  plaisante  qu'à  moi  ; mais  il  est  sûr  que 

. . . . Si  Üieam'aTnil  fait  naître 

Propre  à tirer  niarrooi  du  feu  * 

Cerlff  Le  Franc  \ errait  beau  Jeu. 

Me  voilà  presque  aussi  en  train  de  vous  citer 
des  vers  que  Af.  le  théologien  Martin  Kahie , qui 
vous  en  citait  tant  de  mauvais , pour  vous  prou- 
ver que  ce  monde  ridicule  était  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  I..aissons  là  cl  Alartin  kahie  et 
Pompignan,  et  parlons  de  Corneille. 

Nous  avons  relu  vos  remarques  snr  Cinna , et 
vous  avez  dû  recevoir  la  réponse  de  l'académie 
sur  vos  nouvelles  critiques.  Voulez -vous  que  je 
vous  parle  net  comme  le  Alisantbropc , et  sur  la 
pièce,  et  sur  vos  remarques  T Je  vous  avouerai 
d'abord  que  la  pièce  me  parait  d’un  bout  à l’an- 
tre froide  et  sans  intérêt  ; que  c’est  une  conversa- 
tion en  cinq  actes,  et  en  style  tantôt  sublime,  tan- 
tôt bourgeois,  tantôt  suranné  ; que  celle  froideur 
est  le  grand  défaut , selon  moi , de  presque  toutes 
nos  pièces  de  théâtre , et  qu'à  l’exception  de  quel- 
ques scènes  du  Ciil,  du  cinquième  acte  de  Bodo- 
gune,  et  du  quatrième  A'HhacVtut,  je  ne  vois  rien 
(dans  Corneille  en  particulier) de  cette  terreur  et 
de  celte  pitié  qui  fait  l’âme  de  la  tragédie.  Si  je 
suis  si  difficile,  prenei-voiis-en  à vos  pièces,  qui 
m’ont  accoutumé  à chercher  sur  le  théâtre  tragi- 
que de  l'intérél,  des  situations,  et  du  mouvement. 
Si  je  suivais  donc  mon  penchant,  jedirais  que  pres- 
que toutes  ces  pièces  sont  meilleures  à lire  qu'à 
jouer;  et  cela  est  si  vrai , qu’il  n’y  a presque  per- 
sonne aux  pièces  de  Corneille,  et  médiocrement  à 
celles  de  Racine;  mais  ce  n’est  pas  le  tout  d'avoir 
raison,  il  faut  être  poli;  il  faut  donc  de  grands 
ménagements  pour  avertir  les  gens  qu'il;  s’en- 
nuient et  qu'ils  n’osent  le  dire. 

A l’égard  de  vos  raisonnements  et  des  nôtres 
sur  les  remords  de  Ciiina,  qui , selon  vous,  vien- 
nent trop  lard,  et  qui,  selon  nous,  viennent  assez 
Ull,cesontlà,  cemesemble,  des  questions  sur  les- 
quelles on  peut  dire  le  pour  et  le  contre,  sans  se 
convaincre  réciproquement.  Je  voudrais  donc  , 
sans  prétendre  que  vous  ayez  tort  ( car  le  diable 
m’emporte  si  j’en  sais  rien),  je  vaudrais  que  vous 
ne  flssiez  aucune  critique  qui  fût  sujette  à contra- 
diction, et  que  vous  vous  bornassiez  aux  fautes 
évidentes  contre  le  ihéâtre  ou  la  grammaire  ; vous 
aurez  encore  assez  de  besogne.  Croyez -moi , ne 
donnez  pointde  prise  sur  vous  aux  sots  et  aux  mal- 
intentionnés, et  songez  qu’un  vivant  qui  critique 
un  mort  en  possession  de  l’estime  publique  doit 
avoir  raison  et  demie  pour  parler,  et  se  taire 
quand  il  n’a  que  raison.  Voyei  comme  on  a reçu 
les  pauvres  gens  qui  ont  relevé  les  sottises  d’Ilo- 


sJ  by  Gc:C«{lc 


K T DK  DAU'.J 

mère;  iU  avaient  pourtant  an  moins  rai  son  et  de- 
mie , ces  pauvres  diables-la  ; et  le  grand  tort  de 
Lamolte  n'a  pas  été  de  critiquer  l'IUade,  mais 
d'en  faire  une. 

Réserves  donc , mon  cher  maître,  les  vessies  de 
cochon  au  lieu  d'encensoir  pour  les  Pompignan  et 
consorts;  pour  cens-là,  on  ne  demande  qu'à  rire 
à leurs  dépens  ; et  vous  aurez  le  double  plaisir  de 
faire  rire  et  d'avoir  raison.  Il  est  vrai  que  si  la 
guerre  conlinue,  je  crois  (|ue  Pompignan  même 
ne  fera  plus  rire  personne.  Pourmoi,  Je  rirai  le  plus 
long-temps  que  je  pourrai , et  vous  aimerai  plus 
long-temps  encore.  Adieu , mon  cher  philosophe. 

93.  — DE  VOLTAIRE. 

90  (l'octobre. 

A quoi  pensez-vous , mon  très  cher  philosophe, 
de  ne  vouloir  que  rire  de  l'histariographc  Le  Pranc 
de  Pompignan?  ne  savez-vous  pas  qu'il  compte 
être  à la  tête  de  l'éduratiou  de  M.  le  duc  de  Berri' 
avec  son  fou  de  frère  ; que  ce  sont  tous  deux  des 
persécuteurs  ; que  les  gens  de  lettres  n'auront 
jamais  de  plus  cruels  ennemis'?  Il  me  parait  qu'il 
est  d'une  conséquence  eitrème  de  faire  sentir  à 
la  famille  royale  elle-même  ce  que  c'est  que  ce 
malbeurcui.  Il  faut  se  mettre  à genoux  devant 
monsieur  le  dauphin  en  fessantson  historiographe. 

Voici  ce  qu'une  bonne  âme  m'envoie  de  Mon- 
taubau.  Si  vous  étiez  une  bonne  âme  de  Paris  , 
cela  vaudrait  bien  mieux;  mais,  maître  Bertrand, 
vous  vous  servez  de  la  patte  de  Raton. 

Il  est  sûr  que  ce  détestable  ennemi  de  la  litté- 
rature a calomnié  tons  les  gens  de  lettres,  quand 
il  a eu  l'honneur  de  parler  à monsieur  le  dauphin. 
Son  épitre  dédicatoire  est  pire  que  son  discours  à 
l'académie;  ce  sont  là  de  ces  coups  qu’il  faut  pa- 
rer. Il  ne  faut  pas  seulement  le  rendre  ridicule , 
il  faut  qu'il  soit  odieux.  Hettons-le  hors  d'état  de 
nuire  en  fe.vant  voir  combien  il  veut  nuire. 

Vraiment  vous  avez  mis  le  doigt  dessus  en 
disant  que  Corneille  est  froid,  du  moins  Cinna 
n'est  pas  fort  chaud;  mais  d'oil  vient  en  partie 
cette  glace?  de  la  note  de  l'académie.  Elle  me 
dit  dans  sa  note  ( et  c'est  vous  qui  l'avez  écrite  ) 
qu'on  s'intéresse  à Auguste.  Eh  ! messieurs,  c'est 
à Cinna  qu'on  s'intéresse  dans  le  premier  acte; 
car  vous  savez  qu'on  aime  tous  les  conspirateurs. 
Cinna  est  conjuré,  il  est  amant,  il  fait  un  tableau 
terrible  des  proscriptions,  il  rend  Auguste  exécra- 
ble ; et  puis  messieurs,  on  s'intéresse,  dites-vous, 
à Auguste!  ou  change  donc  d'intérêt  ; il  n’y  en  a 
donc  point  ; et  voUà  ce  qui  fait  que  votre  fille  e$l 
muette.  Proposez  ce  petit  argument  quand  vous 
irez  là  ; mais  ce  n'est  pas  assez  de  savoir  la  lau- 
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gue,  il  faut  connaître  le  théâtre.  Abl  mon  cher 
philosophe,  il  n'est  que  trop  vrai  que  notre  théâ- 
tre est  à la  glace.  Ah!  si  j’avais  su  ce  que  je  sais,  si 
on  avait  plus  têt  purgé  le  théâtre  de  petits  maî- 
tres, si  j'étais  jeune!  Mais  tout  vieux  que  je  suis, 
je  viens  de  faire  un  tour  de  force,  une  espièglerie 
de  jeune  homme.  J'ai  fait  une  tragédie  en  six 
jours  ';  mais  il  y a tant  de  spectacle,  tant  de  reli- 
gion, tant  de  malheur,  tant  de  nature,  que  j'ai 
peur  que  cela  ne  soit  ridicule.  L’œuvre  des  sis 
jours  est  sujette  à rencontrer  des  railleurs. 

J'ai  actuellement  le  plus  joli  théâtre  de  France. 
?Jous  avons  joué  Mérope  ; mademoiselle  Cor- 
neillea  été  applaudie;  madame  Denis  a fait  pleurer 
des  Anglaises.  Les  prêtres  de  Genève  ont  une  fac- 
tion horrible  contre  la  comédie  ; je  ferai  tirer  sur 
le  premier  prêtre  sociuien  qui  passera  sur  mon 
territoire. 

Jean-Jacques  est  un  jean  f...,  qui  écrit  tous  les 
quinze  jours  à ces  prêtres  pour  les  échauffer  con- 
tre les  spectacles.  Il  faut  pendre  les  désertenrsqui 
combattent  contre  leur  patrie.  Aimez-mni  beau- 
coup, je  vous  eu  prie;  car  je  vous  aime,  car  je 
vous  estime  prodigieusement  ; car  tous  les  êtres 
pensants  doivent  être  tendrement  unis  contre  les 
êtres  non  pensants , contre  les  fanatiques  et  les 
hypocrites  également  persécuteurs. 

94.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Parti,  ce  SI  d'octobre. 

Je  suis,  mon  cher  et  illustre  maître,  un  peu  in- 
quiet de  votre  santé  ; il  faut  qu’elle  ne  soit  pas  si 
bonne  que  l'année  passée.  Il  y a un  an  que  vous 
vouliez,  disiez-vous,  ne  faire  que  rire  de  tout 
pour  vous  bien  porter;  aujourd'hui  vous  voulez 
vous  fâcher,  et  c'est  contre  Moïse  de  Montauban! 
Voilà  un  plaisant  objet  pour  vous  échauffer  la 
bile  I eh  ! pardieu , laissez-le  devenir  historio- 
graphe, instituteur,  correcteur,  éberneur  des  en- 
fants de  France,  et  tout  ce  qu’il  voudra,  et  soyez, 
vous,  mais  toujours  en  riant,  l'historiographe  de  res 
sottises,  l'instituteur  de  votre  nation,  etlecorrec- 
teur  des  fanatiques. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m'envoyez  di' 
la  part  de  la  bonne  âme  de  .Montauban  ; je  l'ai  lu 
avec  plaisir,  et  j'en  ferai  part  aux  bonnes  âmes  de 
Paris.  Je  crois  cependant  que  cela  aurait  encore  été 
plus  utile  si  la  bonne  âme  de  Montauban  n’avait 
voulu  que  rire,  et  n'avait  point  voulu  se  fâcher. 
Vous  voyez,  mon  cher  philosophe,  combien  j'ai 
profilé  de  vos  leçons  ; autrefois  tout  me  donnait 
de  l'humeur,  depuis  la  comédie  des  Pliilotophn 
jusqu'au  mémoire  de  Pompignan;  aujourd’hui  je 
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verrais  Moïse  de  Monlaulian  premier  ministre,  et 
Aaron  grand-aumiliiicr,  que  je  crois  que  j'en  rirais 
encore.  Je  me  lierais  àla  Providence  qui,  à la  vérité, 
ne  gouverne  pas  trop  bien  ce  meilleur  des  mondes 
passibles, mais  qui  pourtant  fait  parfois  des  actes 
de  justice.  Qui  aurait  dit,  par  exemple,  il  y a dix 
ans,  aux  jésuites,  que  ces  bons  pères,  qui  aiment 
tant  à brûler  les  autres,  verraient  bientilt  venir 
leur  tour,  et  que  ce  serait  le  Portugal,  c'est-à-dire 
le  pays  le  plus  raiiatique  et  le  plus  ignorant  de 
rtlurope,  qui  jetterait  le  premier  jésuite  au  feu? 
Ce  qu'il  y a de  très  plaisant,  c'est  que  cette  aven- 
ture commence  à réconcilier  les  jansénistes  avec 
l'inquisition,  qu'ils  haïssaient  jusqu'ici  mortelle- 
lueut  : • Eu  vérité,  diseut-ils,  cet  établissement  a 
• du  bon,  les  allaircs  y sont  jugées  avec  beaucoup 
a plus  de  maturité  et  de  justice  qu'au  ue  croit  en 
a Ërancc,  et  il  faut  avouer  que  ce  tribunal-là  fait 
a fort  bien  eu  Portugal,  a Ils  ont  imprimé  que 
Malagrida  se  souvenait  encore,  dans  l'oisiveté  de 
la  prison,  de  son  ancien  métier  do  jésuite;  qu'on 
l'a  surpris  quatre  fois  s'amusant  tout  seul , pour 
donner,  disait-il , du  soulagement  à son  corps.  | 
Notez  qu'il  a soixante  et  treize  ans  ; cela  serait  en 
vérité  fort  beau  à cctâge-l'a  ; mais  je  croisque  les 
jansénistes  n'en  parlent  que  par  envie. 

Laissons  brûler  Malagrida,  et  venons  à Corneille, 
qui , scion  vous  et  selon  moi , n'est  pas  si  chaud. 
Si  c'est  moi  qui  ai  écrit  qu'on  s'intéresse  à Au- 
guste , je  n'ai  écrit  en  cela  que  l'avis  de  l'acadé- 
mie, et  point  du  tout  le  mien  ; je  ue  crois  ni  avec 
elle  qu'un  s’intéresse  à Auguste,  iii  avec  tous  qu'on 
s'intéresse  à Ciuna;  je  crois  qu'on  ne  s'intéresse 
à personne,  qu'on  ne  se  soucie  pas  plus  d'Auguste, 
d'Emilie,  et  de  Cinna,  que  de  .Maxime  et  d Eu- 
phorbe, etque  cet  ouvrage  est  meilleur  à lire  qu’à 
voir  jouer.  Aussi  n'y  va-t-il  personne. 

Oui,  en  vérité,  mon  cher  maître,  notre  théûtre 
est  à la  glace.  Il  n'y  a,  dans  la  plupart  de  nos  tra- 
gédies, ni  vérité,  ni  chaleur , ni  action,  ni  dialo- 
gue. Donnez-nous  vile  votre  œuvre  des  six  jours, 
mais  ue  laites  pas  comme  Dieu,  et  ne  vous  repo- 
sez pas  le  septième.  Ce  n'est  point  un  plat  com- 
pliment que  je  prétends  vous  faire;  mais  je  ne 
vous  dis  que  ce  que  j'ai  déjà  dit  cent  fois  à d'au- 
tres. Vos  pièces  seules  out  du  mouvement  et  de 
' l'intérêt;  et,  ce  qui  vaut  bien  cela,  de  la  philoso- 
phie, non  pas  de  la  philosophie  froide  elparlièrt, 
mais  de  ta  philosophie  en  action.  Je  ne  vous  de- 
mande plus  d'échafaud;  je  sais  et  je  respecte  toute 
la  répugnance  que  vous  y avez,  quoique  depuis 
Malagrida  les  échafauds  aient  leur  mérite;  mais 
je  vous  demande  de  nous  faire  voirfee  qui  ne  tient 
qu'à  vous)  qu’en  fait  de  tragédie  nous  ne  sommes 
encore  que  des  enfants  bien  élevés  ; et  les  autres 
peuples,  de  vieux  enfants.  Votre  réputation  vous 


permet  de  risquer  tout;  vous  étesà  c-mt  licuesde 
l'envie;  osez,  et  nous  pleurerons,  et  nous  frémi- 
rons, et  nous  dirons  : Voilà  la  tragédie,  voilà  h 
nature:  Corneille  disserte.  Racine  converse,  et  vous 
nous  remuerez. 

A propos,  vraimentj'oubliaisdevous  remercier 
de  la  mention  honorable  que  vous  avez  faite  de 
moi  dans  votre  lettre  a l'abbé  d'ülivet , telle  que 
vous  l’a  vez  envoyée  au  Journal  cncijctopid'que',  car 
il  est  bon  de  vous  dire  que  mon  nom  ni  celui  de  Du- 
clos  ne  se  trouvent  point  dans  I imprimé  de  Paris, 
malgré  ce  que  vous  aviez  recommandé  à ce  sujet, 
comme  je  le  sais  de  science  certaine;  c'est  votre 
ancien  instituteur,  Josephus  Ulivetus,  qui  a fait, 
en  tout  bien  et  tout  honneur,  cette  petite  suppres- 
sion dont  j'aurai  le  plaisir  de  le  remercier  à la 
premièrcoccasion  favorable,  mais  toujours  en  riant, 
parce  que  cela  est  bon  pour  la  santé. 

Oui,  vraiment,  les  prêtres  de  Genève  seul 
comme  des  diables  contre  la  comédie;  mais  on  dit 
aussi  que  vous  en  êtes  un  peu  la  cause.  Vous  vous 
êtes  un  peu  trop  moqué  de  ces  sociniens  houteni; 
vous  avez  fait  rire  à leurs  dépens  ; et  pour  s es 
venger,  ils  voudraient  bien  que  vous  ue  Assia 
pleurer  personne.  Il  faut  que  les  comédiens  de 
l’église  et  ceux  du  ibéAlre  se  ménagent  réciproque 
menl.  A l'égard  de  Rousseau,  j'avoue  que  c'estun 
déserteur  qui  combat  contre  sa  patrie  ; mais  c'esl 
uu  déserteur  qui  n'est  plus  guère  en  état  de  ser- 
vir, ni  par  conséquent  de  faire  du  mal;  sa  vessie 
le  fait  souffrir,  et  il  s'en  prend  àqui  il  peut.  Prions 
Dieu  qu’il  conserve  la  nétre. 

Uu  dit  que  les  jésuites  font  courir  dans  les  mai- 
sons trois  mémoires  manuscrits  pour  leur  juslid- 
cation.  C'est  beaucoup  que  trois,  car  je  croisqu'ih 
auraient  de  la  peine  à en  faire  lire  un  seul , lani 
l'animosité publiqoeest  grande.  On  ditqu'jjsprou- 
venl  dans  un  de  ces  mémoires  que  le  parlemeult 
falsilié  et  tronqué  les  passages  de  leursconstilulious 
Cela  pourrait  bien  être , puisque  Umer-Anytus , 
dans  sou  beau  réquisitoire,  a bien  lalsittéet  tron- 
qué, d'après  Abraham  Chaumeix,  les  passages  d< 
l'Encyclopidie.  Adieu , mon  cher  philosophe;  fsiirs 
des  tragédies,  moquez-vous  de  tout,  et  portes- 
vous  bien. 

9,“..  - DE  D'ALEMBERT. 

A Paru,  ce  27  Janvier  17U2. 

Vous  avez  dû  , mon  cher  et  illustre  confrère , 
recevoir,  il  y a peu  de  temps,  par  M.  Damilaville, 
le  Manuel  il:t  inquisiteurs,  que  j'étais  chargé  df 
vous  faire  parvenir.  Que  dites- vous  de  ce  monu- 
ment d'atrocité  et  de  ridicule  qui  rend  lout  à la 
fois  l’humanité  si  odieuse  et  si  à plaindre?  ü ".a 
a,  je  crois,  de  terme  dans  aucune  langue  pour  rv 
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primer  le  sentiineal  que  celte  lecture  fait  oattre. 
On  ne  peut  s’empêcher  d'en  frémir  et  d'en  rire. 
L’auteur,  ou  plulùtletraducteuretl’éditeurulilede 
ceUe  abomination  , qu’il  était  si  bon  de  faire  con- 
naître, m'a  prié  do  vous  présenter  son  ourrage 
de  sa  part,  en  vous  assurant  des  sentiments  qu'il 
vous  a voués,  et  qui  vous  sont  dus  par  tous  les  ama- 
teurs de  la  raison  et  des  lettres.  Cet  auteur  est  le 
même  abbé  Morellet,  ou  Morlet,  ou  Mords-les,  qui 
fut  mis,  il  Y a dii-huit  mois , non  k la  grande  in- 
quisition aragonaise , mais  k la  petite  inquisition 
de  France,  pour  avoir  dit,  dans  une  Viiion  meil- 
leure que  celle  d'Ézéchiel , qu’une  méchante 
femme,  qu’il  ne  nommait  pas,  était  bien  malade. 
Dieu  ne  tarda  pas  à venger  son  prophète;  car, 
avant  qu’il  fût  sorti  de  prison,  la  méchante  femme 
était  morte  : ce  qui  prouve  qu’en  effet  elle  ne  se 
portait  pas  bien,  et  qu’il  avait  eu  raison  de  jeter 
quelques  doutes  sur  sa  santé. 

Admirez,  mon  cher  philosophe,  combien  la  rai- 
son gagne  de  terrain;  cet  ennemi  de  la  persécu- 
tion, qui  travaille  si  bien  k la  rendre  ridicule.est 
un  prêtre  ci-devant  théologien  ou  théologal  de 
l’Encyclopédie,  qui  nous  a donné  pour  cet  ouvrage 
l’article  Figure,  où  vous  verrez  entre  autres  que 
saint  Ambroise  on  saint  Augustin  (je  ne  sait  plus 
lequel  ) compare  les  dimensions  de  l’arche  k celles 
du  corps  de  l’homme,  et  la  petite  porte  de  l’ar- 
che au  trou  du  derrière  ; c’est  on  beau  passage 
qui  vous  a échappé  dans  votre  chapitre  sur  les 
Allégories. 

Comme  il  faut  encourager  les  gens  de  bien, 
écrivez-moi . je  vous  prie,  un  mot  d'honnêteté 
pour  cet  honnête  ecclésiastique;  il  le  mérite  par 
son  zèle  pour  la  bonne  cause,  et  par  son  respect 
pour  vous. 

Je  ae  sais  si  je  vous  ai  prié  de  remercier  M.  le 
chevalier  de  Moimire  de  ses  Êtrennes  aux  sols , 
et  M.  le  rabbin  Akib  de  son  Sermon.  Je  vous  prie 
de  leur  dire  k l’on  etk  l’autre  que,  si  l'un  s’avise 
encore  de  prêcher,  et  l'autre  de  donner  des 
êtrennes,  ils  n’oublient  pas  de  m’en  faire  part. 

Noos  contiunons  k lire  vos  remarques  sur  Cor- 
neille, et  nous  venons  de  finir  lléracUus.  Je  prends 
la  liberté  de  vous  répéter  k ce  sujet  ce  que  voua 
m’avez  déjk  permis  de  vous  dire  : ne  critiquez 
Corneille  que  lorsque  vous  aurez  deux  fois  raison  ; 
U a un  nom  très  respecté , il  est  mort  ; voilk  déjk 
une  raison  bien  forte  ( je  ne  vous  dis  pas  bien 
bonne)  en  ta  faveur.  Vous  savez  mieni  que  moi 
que,  dans  un  genre  tel  que  celui  du  théâtre,  dont 
les  règles  renferment  beaucoup  d’arbitraire , on 
peut  condamner  et  justifier  presque  tout  ; et  pour 
peu  que  Corneille  soit  justifiable  par  des  misons 
telles  quelles  dans  les  endroits  où  vous  l’attaquez, 
vous  êtes  sùr  d'avoir  contre  vous  les  pédants  et 
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les  sols,  qui  déchireraient  Corneille  s'il  n’était 
pas  mort,  et  qui  seront  bien  aises  de  vous  déchi- 
rer parce  que  vous  êtes  vivant.  Atteudez- vous , 
par  exemple,  au  mal  qu’ils  diront  de  Zulime.  Je 
ne  ferai  pas  chorus  avec  eux  ; car  cette  pièce  m’a 
fait  beaucoup  de  plaisir , au  moins  dans  le  rôle 
principal  ; j’y  trouve  la  passion  bien  ressentie  , 
bien  exprimée,  et  bien  différente  de  cet  amour  de 
ruelle  qui  affadit  notre  théâtre. 

Si  par  hasard  vous  connaissez  l’auteur  de  l’£- 
cueil  du  sage,  diles-Ini  aussi , je  vous  prie , que 
son  ouvrage  m’a  fait  plaisir,  qu’il  est  surtout  très 
moral,  et,  par  cette  raison,  digne  de  rester  au 
théâtre;  que  le  troisième  et  le  quatrième  acte  sont 
excellents,  qu'il  y a dans  les  antres  des  scènes  fort 
agréables,  et  des  détails  très  intéressants.  J’y  vou- 
drais on  antre  cinquième  acte;  la  pièce  eût  été 
meilleure  en  quatre,  ou  même  en  trois  ; mais  voil'a 
ce  que  fait  la  superstition  des  règles.  Il  me  sem- 
ble que  les  auteurs  dramatiques  font  pour  les  rè- 
gles comme  les  Français  pour  les  impôts  ; ils  y 
obéissent  en  murmurant. 

Que  dites-vous  de  l'état  fâcheux  de  votre  an- 
cien disdple  ? Il  y a long-temps  que  je  n’en  ai 
reçu  de  nouvelles  ; vous  écrit-il  toujours  ? Je  le 
crois  aux  abois,  et  c’est  grand  dommage  ; la  phi- 
losophie ne  retrouvera  pas  aisément  un  prince  to- 
lérant comme  Ini  par  indifférence,  ce  qui  est  la 
bonne  manière  de  l’être , et  l’ennemi  de  la  su- 
perstition et  du  fanatisme. 

On  dit  que  vos  bons  amis  et  les  miens  vont 
avoir  un  vicaire -général  en  Franco  : on  ajoute 
qu'ils  en  sont  très  mécontents  ; leur  principale  rai- 
son pour  se  plaindre  est  que,  si  on  leur  donne  ce 
vicaire,  ils  ne  seront  plus  rien;  c’est  précisément  ce 
qu’il  faut  qu'ils  soient. 

Je  fais  mon  compliment , non  k vous , mais  an 
gouvernement,  sur  la  pension  qu’on  vient  de  vous 
rendre.  Si  on  n’en  donnait  qn’k  des  gens  comme 
vous,  l’état  donnerait  beaucoup  moins,  et  encou- 
ragerait beanoonp  plus. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  portez-vous  bien, 
écrivei-moi  quelquefois , et  surtout  moquez-vons 
de  tout;  car  il  n'y  a que  cela  de  solide. 

Le  vicaire-général  des  jésuites  fait  dire  qu’au 
moyen  de  cet  arrangement  il  va  y avoir  en  France 
un  vice-général  de  plus  ; voilk  de  quoi  vivent  les 
Farisiens. 

96.— DE  VOLTAIRE. 

PSviter. 

Si  j’ai  lu  la  belle  jurisprudence  de  l’inquisitionl 
Et  oui,  mordieu,  je  l'ai  lue,  et  elle  a fait  sur  moi 
la  même  impression  que  fit  le  corps  sanglant  de 
César  sur  les  Romains.  Ins  hommes  ne  méritent 

S7. 


Digitized  by  Google 


)MU 


LETTRES  DE  VOLTAIRE 


pu  d«  virre,  puisqu'il  y a encore  du  bois  et  du 
feu,  et  qu'un  ne  s'en  sert  pas  pour  brAler  ces  mons- 
tres dans  leurs  infimes  repaires.  Mon  cher  frère, 
embrassez  en  mon  nom  le  digne  frère  qui  a fait 
cet  ouvrage  ezrcllent  : puisse-t-il  être  traduit  en 
portugais  et  en  castillan  ! Plus  nous  sommes  at- 
tachés à la  sainte  religion  de  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ,  plus  nous  devons  abhorrer  l'abominable 
usage  qu'on  fait  tous  les  jours  de  sa  divine  loi. 

Il  est  bien  à souhaiter  que  vos  frères  et  vous 
donniez  tous  les  mois  quelque  ouvrage  cdiflant 
qui  achève  d'établir  le  royaume  du  Christ , et  de 
détruire  lesabus.  Le  troudu  cul  est  quelque  chose; 
je  voudrais  qu'on  mit  en  sentinelle  un  jésuite  à 
relie  porte  de  l’arche. 

On  a imprimé  en  Hollande  le  Teitament  de 
Jean  J/esfier;  ce  n'est  qu'un  très  petit  citrail  du 
Te$lament  de  ce  curé.  J’ai  frémi  d'horreur  'a  la 
lecture.  Le  témoignage  d'un  coréqui,  en  mourant, 
demande  pardon  h Dieu  d’avoir  enseigné  le  chris- 
tianisme, peut  mettre  un  grand  poids  dans  la  ba- 
lance des  libertins.  Je  vous  enverrai  un  ciem- 
plaire  de  ce  Tettament  de  l'antechrisl , puisque 
vous  voulez  Icréfuter.  Vous  n’avez  qu'à  me  mander 
par  quelle  voie  vous  vonicz  qu’il  vous  parvienne  ; 
il  est  écrit  avec  une  simplicité  grossière  qui , par 
malheur,  ressemble  à la  candeur.  Vraiment  il  s'a- 
git bien  de  Zulme  et  du  Droit  du  Seigneur,  ou 
de  l'Écueil  du  Sage,  que  le  philosophe  Crébil- 
lon  a mutilé  et  estropié,  croyant  qu'il  égorgeait 
un  de  mes  enfants  ! Jurez  bien  que  celle  petite  ba- 
gatelle est  d'un  académicien  de  Dijon , et  soyez  sûr 
que  vous  direz  la  vérité  ; mais  ces  misères  ne  doi- 
vent pas  vons  occuper;  il  faut  venir  au  secours  de 
la  sainte  vérité , qn'on  attaque  de  toutes  parts, 
engagez  vos  frères  à prêter  continnellement  leur 
plume  et  leur  vois  à la  défense  du  dépét  sacré. 

Vous  m'avez  envoyé  un  beau  livre  demusique, 
à moi,  qui  sais  à peine  sollier  ; je  l'ai  vile  tnis  ès 
mains  de  notre  nièce  la  virtuose. 

Je  suis  le  coq  qui  trouva  nue  perle  dans  son  fu- 
mier, et  qui  la  porta  an  lapidaire.  Mademoiselle 
Corneille  a une  jolie  voit  ; mais  elle  ne  peut  com- 
prendre ce  que  c'est  qu'un  dièse. 

Pour  son  oncle  le  rabâcheur  et  le  déclamatcur, 
le  cardinal  de  Demis  dit  que  je  suis  trop  bon,  et 
que  je  l'épargne  trop. 

J'ai  fait  très  sérieusement  une  très  grande  perte 
dans  l’impératrice  de  toutes  les  Itussies  '. 

On  a assassiné  Luc,  et  on  l’a  manqué;  on  prétend 
<|u’on  sera  plus  beurenz  une  autre  fois.  C’est  un 
maître  fou  que  ce  Luc,  un  dangereux  fou  : il  fera 
une  mauvaise  6n  ;je  vousl’ai  biujonrsdit.  Intérim 
raie  ; te  saluto  ht  Christo  Sali  atore  nostro. 

' CUMbeth  r«trown*.  Rlie  dr  Grand  . morte  1«  29  j 

dt'cemiire  1761. 
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A Fen>r7.29df  térrier* 

Mon  cher  et  universel,  vous  avez  le  nez  On, et 
c'est  pour  cela  que  j'ai  voulu  que  vous  lussiez 
Olgm/fie;  mais,  après  avoir  mandé  à madame  de 
Fontaine  de  vons  donner  cette  corvée,  je  lui  man- 
dai de  n’en  rien  faire,  attendu  que  j’ai  le  nez  fin 
aussi,  et  que  je  m'étais  très  bien  aperçu  que  Cas- 
sandre  et  Olympie  ne  remuaient  pas  comme  ils 
doivent  remuer.  J'avais,  Dieu  et  le  duc  de  Villars 
m’en  sont  témoins , j’avais  broché  en  sis  jours 
cette  besogne.  Il  n'appartient  qu’au  dieu  de  kioise 
de  eréer  en  six  jours  un  monde.  J'avais  fait  le 
chaos;  j’ai  débrouillé  beaucoup,  et  voilà  pourquoi 
je  ne  voulais  plus  que  vous  vissiez  mon  ours  avant 
que  je  l'eusse  léché.  Toutes  vos  critiques  me  pa- 
raissent assez  justes  ; ce  n'est  point  peu  pour  un 
auteur  d'en  convenir  ; il  n’y  eu  a qu'une  qui  me 
parait  mauvaise.  Vous  voulez  qu'un  homme  qui 
est  à la  porte  d'une  église  interrompe  nue  cérémo- 
nie qu'on  fait  dans  le  sanctuaire,  et  à laquelle  il 
u'a  nul  droit,  nul  prétexte  de  s'opposer. 

On  voit  bien  que  vous  n’allez  jamais  à la  messe.  Je 
suppose  que  voua  vissiez  Fréron  etChaumeii,  etc., 
communier  à ^ot^e-Dame,  iriez-vous  leur  donner 
des  coups  de  bâton  à l’autel?  n’atlendriez-vous  pas 
qu’ils  allassent  de  l’église  au  b....?  Vous  ne  savez 
pas  combien  les  cérémonies  de  l'Église  sont  res 
pectables. 

Il  y a encore  d’autres  remarques  sur  lesquelles 
je  pourrais  disputer;  mais  le  grand  point  est  d'in- 
téresser, tout  le  reste  vient  ensnite.  J’ai  choisi  ce 
sujet  moins  pour  faire  une  tragédie  que  pourfaire 
un  livre  de  notes  à la  fin  de  la  pièce,  notes  sur 
les  mystères,  sur  la  conformité  des  expiations  an- 
ciennes et  des  ndtres,  sur  les  devoirs  des  prêtres, 
sur  l’unité  d'un  dieu  préebée  dans  tous  les  mys- 
tères, sur  Alexandre  et  ses  consorts,  sur  le  sui- 
cide, snr  les  bAcbers  où  les  femmes  se  jetaient 
dans  la  moitié  de  l'Asie;  cela  m'a  paru  curieux  et 
susceptible  d'une  hardiesse  honnête  : Meilier  est 
curieux  aussi.  Il  part  un  exemplaire  pour  vous; 
le  bon  grain  était  étouffé  dans  l’ivraie  de  son  in- 
folio.  Un  bon  .Suisse  a fait  l'extrait  très  fidèlement, 
et  cet  extrait  peut  faire  beaucoup  de  bien.  Quelle 
réponse  aux  insolents  fanatiques  qui  traitent  les 
sages  de  libertins  I quelle  réponse,  misérablesqoe 
vous  êtes , que  le  testament  d'un  prêtre  qui  de- 
mande pardon  à Dieu  d’avoir  été  chrétien  I Le  li- 
vre de  Mord-lessur  l'inquisition  me  met  toujours 
en  fureur.  Si  j'étais  Candide,  un  inquisiteur  ne 
mourrait  que  de  ma  main. 

Mademoiselle  Corneille  est  bien  élevée  ; il  faut 
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remercier  Dieu  d'avuir  arraché  cette  dme  à l'hor- 
reur d'un  couvent. 

Je  fais  un  peu  de  bien  dans  la  mission  que  le  ciel 
m'a  conhée.  O mes  frères  I travaillez  sans  relâ- 
che, semez  le  bon  grain , profilez  du  temps  pen- 
dant que  nos  ennemis  s'égorgent.  Madame  Denis 
est  très  contente  de  votre  musique. 

Quoi  I Meslier,  en  mourant,  aura  dit  ce  qu'il 
pense  de  Jésus,  et  je  ne  dirai  pas  la  vérité  sur 
vingidéleslablea  pièces  de  Pierre,  et  sur  les  défauts 
sensibles  des  bonnes?  Oh  I pardieu , Je  parlerai  ; 
le  bon  gpAt  est  préférable  au  préjugé,  lalva  reve- 
rentia.  Écrasez  l'inf...,  je  vous  en  conjure. 

98. -DE  VOLTAIRE. 

A Ferney . 29  de  ruan. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  avez  donc 
In  cet  impertinent  petit  libelle  d’un  impertinent 
petit  prêtre  qui  était  venu  souvent  aux  Délices, 
età  qui  nonsavions  daigné  faire  trop  bonne  chère. 
Le  sol  libelle  de  ce  misérable  était  si  méprisé,  si 
inconnu  à Genève,  que  je  ne  vous  en  avais  point 
|>arlé.  Je  viensde  lire  dans  le  Journal  encyclopédi- 
que un  article  où  l'on  fait  l'honneur  h ce  croquant 
de  relever  son  infamie.  Vous  voyez  que  les  presby- 
tériens ne  valent  pas  mieux  que  les  jésuites,  et 
que  ceux-ci  ne  sont  pas  plus  dignesdu  carcan  que 
les  jansénistes. 

Vous  aviez  fait  à la  ville  de  Genève  un  bonnciir 
qu’elle  ne  mérilnit  pas  ; je  ne  me  suis  veugéqu'en 
amusant  ses  concitoyens.  On  joua  Cauandre  ces 
jours  passés  sur  mon  théâtre  de  Ferncy;non  le 
Castandre  que  vous  avez  vu  croqué  , mais  celui 
dont  j'ai  fait  un  lablean  suivant  votre  goût.  Les 
ministres  n'ont  osé  y aller,  mais  ils  y ont  envoyé 
leurs  filles.  J'ai  vu  pleurer  Gènevois et  Genevoises 
pendant  cinq  actes,  et  je  n'ai  jamais  vu  une  pièce 
si  bien  jouée,  et  puis  un  souper  pour  deux  cents 
spectateurs , et  puis  le  bal  : c'est  ainsi  que  je  me 
suis  vengé. 

On  venait  de  pendre  un  de  leurs  prédicants  à 
Toulouse,  cela  les  rendait  plus  doux^  maison 
vient  de  rouer  un  de  leurs  frères  ',  accusé  d'avoir 
pendu  son  Ois  en  haine  de  notre  sainte  religion 
pour  laquelle  ce  bon  père  soupçonnait  ylaus  son  Ois 
un  secret  penchant.  La  villede  Toulouse,  beaucoup 
plus  sotte  et  plus  fanatùiue  que  Genève,  prit  ce 
jeune  pendu  pour  un  martyr.  On  ne  s'avisa  pas 
d'examiner  s'il  s'était  [lendu  lui-mème,  comme 
cela  est  très  vraisemblable.  On  l'enterra  pom- 
peusement dans  la  cathédrale;  nnc  partie  du 
yiarlement  assista  pieds  nus  à la  cérémonie,  un  in- 
viu|iia  le  nouveau  saint  ; après  quoi  la  chambre 
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criminelle  fit  rouer  le  père  à la  pluralité  de  huit 
voix  contre  cinq.  Ce  jugement  était  d’autant  plus 
chrétien , qu'il  n’y  avait  aucune  preuve  contre  le 
roué.Ceroué  était  un  bon  bourgeois,  un  bon  pèrede 
famille,  ayant  cinq  enfants,  en  comptant  le  pendu; 
il  a pleuré  son  Ois  en  mourant , il  a protesté  de 
son  innocence  sons  les  coups  de  barre.  Il  a cité  le 
parlement  au  jugement  de  Dieu.  Tous  nos  cantons 
hérétiques  jettent  les  hauts  cris  ; tous  disent  que 
nous  sommes  une  nation  aussi  barbare  que  fri- 
vole, qui  sait  rouer  et  qui  ne  sait  pas  combattre,  et 
qui  passe  de  la  Saint-Barihéicmi 'a  l'opéra  comique. 
Nous  devenons  l'horreur  et  le  mépris  de  l'Europe; 
j'en  suis  fâché,  car  nous  étions  faits  pour  être  ai- 
mables. 

Je  vous  promets  de  n'aller  ni  à Genève  ni  à 
Toulouse;  on  n'est  bien  que  chez  soi. 

Pour  l'amour  de  Dieu , rendez  aussi  exécrable 
que  vous  le  pourrez  le  fanatisme,  qui  a fait  pen- 
dre un  fils  par  son  père,  ou  qui  a fait  rouer  uu 
innocent  par  huit  conseillers  du  roi. 

âJandez-moi,  je  vous  prie,  quel  est  le  corps  que 
vous  méprisez  le  plus  ; je  suis  empêche  'a  résou- 
dre ce  problème. 

Intérim,  vous  savez  combien  je  vous  aime,  es- 
time et  révère. 

•J<J.  - DE  D’ALEMBERÏ. 

A Paris»  ce  SI  de  ntars, 

Un  malentendu  a été  cause , mon  citer  philo- 
sophe , que  je  n’ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours 
l'ouvrage  de  Jean  Meslier,  que  vous  m'aviez 
adresse  il  y a près  d’un  mois;  j'attendais  que  je 
l'eusse  pour  vous  écrire.  Il  me  semble  qu'pn  pour- 
rait mettre  sur  la  tombe  de  ce  curé  : • Ci  glt  un 

• fort  honnête  prêtre,  curé  de  village,  en  Cham- 
■ pagne,  qui,  en  mourant,  a demaudé  pardu-i  à 

• Dieu  d'avoir  été  chrétien  , et  qui  a prouvé  par 
» Ih  que  quatre-vingt-dix-neuf  montons  et  un 

• Champenois  ne  fout  pas  cent  bêles.  • Je  soup- 
(onne  que  l’extrait  de  son  ouvrage  est  d'un  Suisse 
qui  entend  fort  bien  le  français  , quoiqu’il  affecte 
de  le  parler  mal.  Cela  est  net,  pressant,  et  serré, 
et  Je  bénis  l'auteur  de  l’extrait,  quel  qu'il  puisse 
être. 

C'est  du  Seigneur  la  vigne  travailler. 

J..B.  ROI  saisi. 

Après  tout,  moucher  philosophe,  encore  un  peu 
de  temps,  et  je  ne  sais  si  tons  ces  livres  seront 
nécessaires,  et  si  le  genre  humain  n'aura  pas  as- 
sez d’esprit  pour  comprendre  par  lui-même  que 
Inds  ne  font  pas  un,  et  que  du  pain  n’est  pas  Dieu. 
Les  ennemis  de  la  raison  font  dans  ce  moment  as- 
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•ri  sotic  flgurr , et  jr  crois,  qu'on  pourrait  dire 
comme  dans  la  chanson  : 

PoDT  détroire  tous  ces  gcos-M, 

Tn  n'SfsU  qu'à  les  laliwr  faire. 

Je  ne  sais  ce  que  deviendra  la  religion  de  Jésus, 
mais  sa  compagnie  est  dans  de  mauvais  draps.  Ce 
que  Pascal,  Nicole,  et  Arnaud,  n’ont  pu  faire,  il  y 
a apparence  que  trois  ou  quatre  fanatiques  absur- 
des et  ignorés  en  viendront  'a  bout  : la  nation  fera 
ce  coup  de  vigueur  an-dedans , dans  le  temps  où 
elle  en  fait  si  peu  au-dehors  ; et  on  mettra  dans 
les  abrégés  chronologiques  futurs,  b l'aunée  1762, 
> Cetteannée  la  France  a perdu  toutes  ses  colonies, 
• et  chassé  les  jésuites,  i Je  ne  connais  que  la 
)>oudre  b canon  qui , avec  si  peu  de  force  appa- 
rente, produise  d'aussi  grands  elTets. 

Il  s'en  faut  beaucoup,  j'en  conviens,  que  les  fa- 
natiques d’un  certain  rang  tiennent  entre  les 
fanatiques  de  Loyola  et  les  fanatiques  de  Saint- 
Médard,  la  balance  aussi  égale  qu’un  certain  phi- 
losophe de  vos  amis  ; mais  laissons  les  pandourcs 
détroire  les  troupes  régulières  Quand  la  raison 
n'aura  plus  que  les  pandoures  b combattre , elle 
en  aura  bon  marché. 

A propos  de  pandoures , savei-vons  qu’ils  ne 
laissent  pas  de  faire  encore  quelques  incursions 
par-ci  par-lb  sur  nos  terres?  Un  curé  de  Saint- 
Hcrbland,  de  Ronen,  nommé  Le  Roi  (ce  n’est  pas 
le  roi  des  orateurs),  qui  prêche  b Saint-Eustacbe, 
vous  a honoré,  il  y a environ  quinte  jours,  d’une 
sortie  apostolique  dans  laquelle  il  a pris  la  liberté 
de  vous  mettre  en  accolade  avec  Bayle.  N’oobliei 
pas  cet  honnête  homme  b la  première  bonne  di- 
gestion que  vous  aurez;  son  sermon  mérite  qu’il 
soit  recommandé  au  prêne. 

En  voilb  assez  sur  les  sots  et  les  sottises.  Tout 
cela  ne  serait  ricu  si  nous  n'avions  pas  perdu  la 
Martinique,  et  si  tout , jusqu'aux  Russes , ne  se 
moquait  pas  de  nous.  Eh  bien  ! quedites-vousde 
votre  ancien  disciple?  Je  ne  crois  pas  qu’il  re- 
grette autant  que  vous  Élisabeth  Petrowna.  Par 
ma  foi , il  avait  besoin  de  cette  mort , et  il  en  a 
bien  promptement  tiré  parti.  Je  me  souviens  de  ce 
que  vous  me  disiez  il  y a six  ans,  H a plus  d’etpr  'u 
qu’eux  tous.  Dieu  veuille  que  nous  profitions  de 
l’eiemple  on  du  prétexte  que  les  Russes  nous  don- 
nent pour  nous  débarrasser  de  cette  maudite  al- 
liance autrichienne , qui  nous  coûtera  plus  que 
l'Espagne  n'a  coûté  b Louis  .xiv  I 

Laissons  les  rois  s'égorger,  ainsi  que  les  parle- 
ments et  les  jésuites , et  parlons  un  peu  de  votre 
tragédie.  Je  suis  charmé  des  corrections  que  vous 
y faites;  il  faut  qn’OIympie  et  Cassandre  intéres- 
sent , et  c'est  l'a  la  grande  affaire.  A l'égard  de  la 
Bgure  que  fait  Antigone  au  premier  acte  pendant 
la  bénédiction  nuptiale  de  Cassandre  et  d’OIympie, 


je  ne  prétends  point  du  tout  qn’Antigone  doive 
troubler  cette  bénédiction.  Je  suis  trop  bon  chré- 
tien pour  exiger  qu’on  donne  dans  l'église  des 
coups  de  pied  dans  le  col  b un  prêtre  qui  fait  ses 
fonctions;  mais,  pour  s’épargner  cette  incartade  , 
quand  on  n’est  pas  sûr  de  soi,  il  fani  faire  comme 
vous , mon  cher  maitre,  il  ne  faut  point  aller  b 
l’église  : et  pourquoi  Antigone  y reste-t-il  pour  y 
faire  une  si  sotte  figure?  que  ne  se  tient-il  chez 
lui  pendant  ce  lemps-Ib?  Il  me  parait  qne  sa  pré- 
sence et  son  silence  le  rendent  en  ce  moment  un 
personnage  de  comédie.  Tout  cela  soit  dit,  mon 
cher  maître , sauf  votre  meilleur  avis , comme  de 
raison;  je  suis  aussi  Oalté  de  votre  confiance  que 
peu  attaché  b mes  opinions. 

Où  en  est  l’édition  de  Corneille?  Il  y a bien 
long-temps  que  nous  n’avons  ref  U de  vos  notes.  Au 
nom  de  Dieu  , soyez  sur  vos  gardes  ; ayez  raison 
autant  qu’il  vous  plaira,  mais  soyez  poli;  c’est  où 
vos  ennemis  vous  attendent  ; ils  vous  déchireront 
pour  peu  que  vous  maltraitiez  Corneille,  et  quand 
vous  n'y  serez  plus,  il  ne  leur  en  coûtera  rien  pour 
dire  que  vous  aviez  raison  ; ne  serei-vous  pas  bien 
avancé? 

Vons  ne  me  dites  rien  du  mémoire  de  H.  de 
La  Cbalotais.  C’est,  b mon  avis,  un  terrible  livre 
contre  les  jésuites,  d’autant  pins  qn’il  est  fait  avec 
modération.  C’est  le  seul  ouvrage  philosophique 
qui  ait  été  fait  jnsqu’ici  contre  cette  canaille.  Il 
s’en  faut  bien  que  cet  esprit  de  philosophie  règne 
dans  les  parlements.  Vous  savez  sansdouteeeque 
le  parlement  de  Toulouse  vient  de  faire  en  con- 
damnant b la  corde  un  pauvre  ministre,  dont  tout 
le  crime  était  d'avoir  fait  au  désert  des  baptêmes 
et  des  mariages,  et  en  fesant  rouer  vif  un  pauvre 
vieillard  protestant  de  soixante  et  dix  ans, -accusé 
faussement  d'avoir  pendu  son  fils.  Tous  les  inqui- 
siteurs ne  sont  pas  b Lisbonne. 

Adieu,  mon  cher  philosophe.  Quel  atroce  et  ri- 
dicule monde  que  ce  meilleur  des  mondes  possi- 
bles I encore  s'il  n'était  que  ridicule  sans  être 
atroce  , il  n'y  aurait  que  demi-mal;  les  imperti- 
nences jésuitiques,  et  médardiques , et  parlemen- 
taires, seraient  les  menus  plaisirs  de  la  philosophie; 
mais  peut-on  avoir  le  conrage  de  rire,  qnaud  on 
voit  tant  d'hommes  s’égorger  pour  les  sottises  des 
prêtres  et  pour  celles  des  rois  ? Tâchons , mou 
cher  maître , de  ne  nous  laisser  égorger  ni  par 
personne  ni  pour  personne.  Je  ne  sais,  mais  celle 
année  -1 762  me  parait  grosse  de  grands  événements 
politiques  et  civils.  Les  bavards  auront  de  quoi 
parler,  les  fanatiques  de  quoi  crier,  et  les  philo- 
sophes de  quoi  réfléchir.  Adieu  ; je  suis  charmé 
que  mademoiselle  Corneille  croisse,  comme  Jésus- 
Christ,  en  sagesse  et  en  grâce,  devant  Dieu  et  de- 
vaut  les  hommes. 
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100.  — DE  D ALEMBERT. 

A Pari*,  a de  mal. 

Oui,  mon  cher  e(  illoslre  maître,  j'ai  lu  ou  plu- 
tAl  parcouru  en  blillant  l'impertinente  diatribe 
de  ce  petit  socinien  honteux,  qui  mériterait  bien 
d'èire  catholique , et  qui  m’a  fait  l'honneur  de 
m'associer  arec  vous  pour  être  l'objet  de  sa  plate 
satire.  Il  me  serait  bien  aisé  de  le  couvrir  de  ri- 
dicules, mais  c'est  un  honneur  que  je  ne  juge  pas 
à propos  de  loi  faire.  Peut-être  cependant  trouve- 
rai-je occasion  de  lui  donner  quelque  jour  une  lé- 
gère marque  de  reconnaissance  : ces  variations 
plaisantes  sur  la  révélation,  dont  il  a d'abord  fait 
valoir  la  nécessité,  qu'il  a bornée  h de  l'utilité  dans 
une  édition  suivante,  et  qu'apparemment  il  assu- 
rera dans  la  troisième  être  une  chose  tout  h fait 
commode,  et,  comme  on  dit,  bien  gracieuse  ; ces 
sottises  et  d'autres  donneraient  beau  jeu  h la  plai- 
santerie; mais  l'auteur  et  le  sujet  sont  trop  plats 
pour  qu'on  soit  tenté  d'en  plaisanter. 

Jepourraisbieneneffetmériterun  peu  les  repro- 
ches que  vous  me  faites  d'avoirfait  tropd'honneur 
'a  vos  prédicaots,  en  les  peignant  comme  des  hom- 
mes raisonnables;  ce  sera,  si  vous  voulez,  une 
fable  morale  que  je  voulais  faire  servir  d'instruc- 
tion h nos  prêtres  fanatiques  : mais  si  vos  Gene- 
vois sont  offensés  du  bien  que  j’ai  dit  d'eux , ils 
n’ont  qu'h  parler,  et  je  les  tiendrai  pour  aussi  sots 
qu'ils  veulent  l'être,  ^os  jésuites  de  Paris  se  dé- 
fendent à tort  ou  'a  droit  d'être  des  assassins , des 
voleurs,  des  fourbes,  des  sodomites;  et  encore 
cela  en  vaut-il  la  peine.  Vos  jésuites  presbytériens 
se  défendent  de  toutes  leurs  forces  d'avoir  le  sens 
commun  ; ils  sont  bien  plusavancés  que  les  nôtres. 

Est-ce  que  tes  Genevois  osent  aller  a vos  comé- 
dies? On  m'avait  pourtant  assuré  que  la  sérenis- 
sime  o<i  obscurissime  république  avait  rendu  undé- 
cret  portantqne  tout  cordonnier,  tailleur, barbier, 
gadnuard,  ou  autre,  qui  serait  atteint  et  convainen 
d’avoir  assisté  h cette  œuvre  du  démou,  ne  pour- 
rait jamais  devenir  magistrat.  Vous  n'avex  que 
votre  théâtre  dans  la  tête,  et  vous  ne  vous  souciez 
guère,  à ce  que  je  vois,  que  les  états  de  ce  monde 
soient  bien  gouvernés.. 

Quant  h nous,  malheureuse  et  diôlede  nation, 
les  Anglais  nous  fontjouer  la  tragédie  ait-dehors;  et 
les  jésuites , la  comédie  au-dedans.  L’évacuation 
du  collège  de  Clermont  nous  occupe  beaucoup  plus 
que  celle  de  la  Martinique.  Par  ma  foi , cect  est 
très  sérieux,  et  les  classes  du  parlement  n’y  vont 
pas  de  main  morte.  Ce  sont  des  fanatiques  qui  eu 
égorgent  d'autres , mais  il  faut  les  laisser  faire  : 
tous  ces  imbéciles,  qui  croient  servir  la  religion  , 
servent  la  raison  sans  s’en  douter  ; ce  sont  des  exé- 


cuteurs de  la  boule-justice  pour  la  philosophie , 
dont  ils  prennent  les  ordres  sans  le  savoir  ; et  les 
jésuites  pourraient  dire  'a  saint  Ignace  : t Mon 
I père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 

• font  ' . • Ce  qui  me  paraît  singulier,  c'est  que  la 
destruction  de  ces  fantômes,  qu'on  croyait  si  re- 
doutables, se  fasse  avec  aussi  peu  de  bruit.  La 
prise  du  château  d'Arensberg  n'a  pas  plus  coûté 
aux  Hanovriens  que  la  prise  des  biens  des  jésuites 
'a  nos  seigneurs  du  parlement.  On  se  contente,  à 
l'ordinaire  , d'en  plaisanter.  On  dit  que  Jésus- 
Christ  est  un  panvrecapitaine  réformé  qui  a perdu 
sa  compagnie.  Il  n’y  a pas  jusqu'aux  sulpiciens 
qui  ne  s'avisent  aussi  d'être  plaisants.  Le  curé  de 
Saint-Siilpice,  qui  n'est  pourtant  pas  un  homme 
à bons  mots , dit  qu'il  n’ose  demander  pour  son 
petit  séminaire  la  maison  du  noviciat  des  jésuites, 
parce  qu'il  a peur  des  revenants.  Quant  au  père 
de  Latour,  il  se  croit  pour  le  moins  Caton  et  So- 
crate : • Il  en  arrivera,  dit-il,  tout  ce  qu'il  plaira 

• à Dieu,  je  n’en  serai  pas  moins  l'être  le  plus  ver- 

< tueux  qui  existe.  • Cela  me  fait  souvenir  do  l'ab- 
bé de  Dangeau,  qui  disait,  dans  le  temps  de  nos 
malheurs  à llocbstedt  et  'a  Ramillies  : > Il  en  arri- 

< vera  ce  qu'il  pourra  ; j'ai  l'a-dedans,  en  montrant 

• son  bureau,  trois  mille  verbes  bien  conjugués.  • 
Votre  parlement  de  Toulouse,  qui  ne  se  presse 

pas  decbasser  les  jésuites,  comme  il  ne  s'en  pressa 
pas  du  temps  de  l'assassinat  de  Henri  iv , et 
qui  en  attendant  fait  rouer  des  innocents,  res- 
semble, s’il  est  permis  de  rire  en  matière  si  triste, 
h ce  capitaine  suisse  qui  fesait  enterrer  les  blessés 
pour  morts,  et  qui  s'écriait  sur  leurs  plaintes  : 

• Bon,  tmn,  si  on  voulait  en  croire  tous  ces  gens- 

• lit.  il  n'y  en  aurait  pas  un  de  mort.  • 
Êcr(ueil’inf...,me  répétex-voussans  cesse;  eh! 

mon  Dieul  laissez-la  se  précipiter  elle-même;  elle 
y court  plus  vite  que  vous  ne  pensez.  Savez-vous 
ce  que  dit  Astruc?  • Ce  ne  sont  point  les  jansé- 

• nlstes  qui  tuent  les  jésuites,  c'estl'Encyclopédie, 

• mordieu  ; c'est  l'Encyclopédie.  • Il  pourrait  bien 
en  être  quelque  chose,  et  ce  maroufle  d' Astruc  est 
comme  Pasquin,  il  parle  quelquefois  d’assez  bon 
sens.  Pour  moi,  qui  vois  tout  en  ce  moment  cou- 
leur de  rose,  je  vois  d'ici  les  jansénistes  mourant 
l’année  prochaine  de  leur  belle  mort,  après  avoir 
fait  périr  cette  annéc-ci  les  jésuites  de  mort  vio- 
lente, la  tolérance  s'établir , les  protestants  rap- 
pelés, les  prêtres  mariés,  la  confession  abolie,  et 
l'infànie  écrasée  sans  qu’on  s’en  aperçoive. 

A propos,  vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  an- 
cien disciple,  qui  doit  offrir  une  si  belle  chandelle 
h Dieu  , et  dire  un  si  beau  De  profund'u  pour  la 
czariuc.  Que  dites-vous  de  sa  position  actuelle?  je 

' Sailli  Luc  - chap-  WliiiV.  S*. 
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ne  doulc  |K>iiit  qu'il  n'ail  déjà  fait  des  vers  pour 
le  C2ar;  assurément  la  chose  en  vaut  bien  la  peine. 
Uuantà  moi,  le  papier  m'avertit  de  Hoir  ma  prose, 
en  vous  embrassant  mille  fois. 

101.— DE  VOLTAIRE. 

AoiDéUcn.  lldeliilUel. 

Le  nom  de  Zolle  me  pique,  mon  cher  philo- 
seplie,  il  est  très  injuste.  Je  vais  au>del.i  des 
bornes  quand  je  loue  Corneille,  et  en-de(à  quand 
je  le  critique.  Je  crois  d'ailleurs  faire  un  ouvrage 
très  utile,  et  que  la  comp.iraisou  des  pièces  de 
Shakespeare  et  de  Calderon  avec  Corneille  sur  des 
sujets  à peu  près  semblables,  est  un  grand  éloge 
de  Pierre,  et  un  service  à la  liltéralurc.  Je  ne  me 
relâcherai  en  rien,  |iaree  que  je  suis  sûr  que  j'ai 
raison  : j'en  suis  sûr,  parce  que  j'ai  cinquante  ans 
d'expérience,  parce  que  je  me  connais  eu  théâtre, 
parce  que  je  consulte  toujours  des  gens  qui  s'y 
connaissent,  et  qui  sont  entièrement  de  mon  avis. 
Est-ce  à vous  à vouloir  des  ménagements , et  à 
conseiller  la  faiblesse'/  Qne  m’importe  que  le  pré- 
jugé cric,  quand  j'ai  pour  moi  la  raison?  Je  ne 
songe  qu’au  vrai  et  à l'utile.  La  Bérénice  de  Cor- 
neille est  détestable  ; je  fais  imprimer  à cûté  celle 
de  Racine  avec  des  remarques. 

Auita  est  au-dessous  des  pièces  de  Danchet.  Je 
m’en  liens  au  holà  de  Boileau.  Jele  luuede  l'avoir 
dit,  et  je  no  l’approuve  pas  de  l’avoir  imprimé, 
parce  que  cela  n'en  valait  pas  la  peine,  âluii  cher 
philosophe,  prenez  le  parti  de  la  vérité , et  point 
de  faiblesse  humaine. 

Sans  doute  il  faut  se  réjouir  que  Jean-Jacques 
ait  osé  dire  ce  que  tous  les  honnêtes  gens  pensent,  et 
ce  qu'ils  devraient  dire  tous  les  jours  ; mais  ce  mi- 
sérable n'en  est  que  plus  coupable  d'avoir  insulté 
ses  amis,  ses  bienfaiteurs.  Sa  conduite  fait  honte 
à la  philosophie.  Ce  petit  monstre  n'écrivit  contre 
vous  et  contre  les  S|>ectacles  que  pour  plaire  aux 
prédicants  de  Genève;  cl  voilà  ces  préilieauls  qui 
obtiennent  qu'on  brûle  son  livre',  et  qu'on  décrète 
l'auteur  de  prise  de  corps.  Vous  m'avouerez  que 
le  magot  s’est  conduit  comme  un  fou.  Pour  une 
trentaine  de  pages  qui  se  trouvent  dans  un  livre 
inlisible,  qui  sera  oublié  dans  un  mois,  je  ne  vois 
pas  qu'il  nous  ait  fait  grand  bien.  Il  s'est  borné  à 
dire  que  les  hommes  ont  pu  nous  tromper;  cl  les 
fripons  répondent  toujours  que  Dieu  a parlé  par 
la  bouche  de  ces  hommes;  et  les  sols  croiront  les 
fripons.  Il  me  parait  que  le  Teilameni  de  Jean 
Meslier  fait  un  plus  grand  effet  : tous  ceux  qui  le 
lisent  demeurent  eonvaincus;  cet  Imoime  discute 
et  prouve.  Il  parle  an  moment  de  la  mort,  au  mo- 
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ment  où  les  menteurs  disent  vrai  : voilà  le  pins 
fort  de  tous  les  arguments.  Jean  Meslier  doit  con- 
vertir la  terre.  Pourquoi  son  évangile  est-il  en  si 
peu  de  mains?  Que  vous  êtes  tièdesà  Pariai  vous 
laissez  la  lumière  sous  le  boisseau. 

Je  ne  veux  point  croire  que  Palissot  ait  vingt 
mille  livres  de  rente  ; mais  il  en  a certainement 
trop;  de  pareils  exemples  découragent.  Il  m'a  en- 
voyé sa  comédie  ; elle  est  curieuse  par  la  préface 
cl  par  les  notes. 

Je  suis  actuellement  occupé  d'une  tragédie  plus 
importante,  d'un  pendu,  d’un  roué,  d'une  famille 
ruinée  et  dispersée , le  tout  pour  la  sainte  reli- 
gion. Vous  êtes  sans  doute  instruit  de  l’horrible 
aventure  des  Calas  à Toulouse.  Je  vous  conjure  de 
crier  et  de  faire  crier.  Voyez  - vous  madame  du 
Deffand  et  madame  de  Luxembourg?  pouvez-vous 
les  animer?  Adieu,  mon  grand  philusophe.  Ecra- 
sez l'in/'... 

loa.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Pari*.  I«S4  dejQiUet. 

Comment  avez-vous  pu  imaginer,  mon  cher  et 
illustre  maître,  que  j’aie  eu  intention  de  vous  com- 
parer à Zuile?  Je  ne  suis  ni  injuste  ni  sot  à ce 
point-là  ; j’ai  seulement  cru  devoir  vous  représen- 
ter que  vos  ennemis  , qui  vous  ont  déjà  dit  tant 
d'autres  injures  plus  graves  et  aussi  peu  méritées, 
ne  vous  éjiargneraieiit  pas  cette  nouvelle  qualifica- 
tion, pour  peu  que  vous  laissiez  subsister,  dans  vos 
remarques  sur  Corneille,  ce  ton  sévère  qni  se 
montre  surtout  dans  celles  sur  Rodogune , et  qui 
a paru  blesser  quelques  uns  de  nos  confrères.  Il 
pourrait  nuire  mèmeà  vos  critiques  les  plus  justes, 
et  il  ne  faut  pas  donner  cet  avantage  à vos  enne- 
mis. Il  s'en  faut  del>eaucoup,enmau  particulier, 
queje  trouve  Rodogune  une  bounc  pièce,  soit  pour 
le  fond,  soit  jMVur  le  style;  maissij'avaisdes  coups 
de  bâton  à lui  dunner , ce  serait  comme  Alcidas  à 
Sgauarcllc  dans  le  Mariage  forcé  ' , avec  de  gran- 
des proU-statlons  de  respect  et  de  désespoir  d'y 
être  obligé.  • On  me  fait  bair,  dit  Montaigne,  les 
t choses  les  plus  évidentes  quand  on  mo  les  plante 
t pour  infaillibles.  J'aime  ces  mots,  qui  aduucis- 
> sent  la  témérité  do  nos  propositions  : il  me  sem- 
t ble,  par  aventure,  il  pourrait  être,  etc.  • 

Vous  trouvez  si  mauvais  dans  votre  critique  de 
Polgciicle  qu'il  aille  briser  à grands  coups  les  au- 
tels et  les  idoles  ; ne  faites  donc  pas  comme  lui  ; 
faites  remarquer  tout  doucement  au  peuple  que 
cette  idole,  qu'il  croyait  d’or  pur,  est  farcie  d'al- 
liage , vous  serez  pour  lors  très  utile , sans  vous 
nuire  à vous-méme.  Les  adoucissements  que  je 
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vous  propoM  sont  d'ailleurs  d’aulaut  plus  néces- 
saires, qu'eo  malière  de  pièces  de  IbMire  ( vous 
le  savez  mieux  que  moi  | l'opinion  peut  jouer  un 
grand  rôle,  l'ellc  critique  qui  sera  trouvée  excel- 
lente dans  une  pièce  médiocre  trouvera  des  con- 
tradicteurs dans  une  pièce  consacrée  ( à tort  ou  à 
droit)  par  l'estime  publique,  bique  ne  justilie-t-on 
pas  quand  on  le  veut?  combien  y a-t-il  dans  Ho- 
mère d'absurdilés  qui  ne  sont  encore  des  absurdi- 
tés que  pour  très  pende  gens?  Je  suis  convaincu 
que  la  plupart  des  pièces  de  Corneille  n'auraient 
aujourd'bui  qu'un  médiocre  succès;  qu'elles  sont 
froides,  boursouflées,  peu  théâtrales,  et  mal  écrites; 
mais  je  me  garderai  bien  de  le  dire,  et  encore  moins 
de  l'imprimer,  à moins  que  je  ne  veuille  être  banni 
à perpétuité  du  royaume , comme  les  prêtres  de 
paroisse  qui  refusent  les  sacrements  aux  jansé- 
nistes. Le  public  est  un  animal  à longues  oreilles , 
qui  se  rassasie  de  chardons,  qui  s'en  dégoûté  peu 
à peu,  mais  qui  brait  quand  ou  veut  les  lui  ôter 
de  force;  scs  opinions  moutonnières,  et  le  respect 
qu'il  veut  qu’un  leur  porte , me  paraissent  dire 
aux  auteurs  : ■ Il  se  peut  faire  que  je  nesuisqu'un 
• sot  ; mais  je  ne  veux  pas  qu'ou  me  le  dise.  > 

Voyez  un  peu  ce  pauvre  diable  de  Jean-Jacques  ; 
le  voilà  bien  avancé  de  s'étre  brouillé  avec  les 
dieux , les  prêtres,  les  rois,  et  les  auteurs!  On  dit 
qu'il  est  actuellemeut  dans  les  états  du  roi  de 
Prusse,  près  de  Neucbâlcl.  Je  ne  voudrais  pas  ré- 
pondre qu'il  y restât;  car  le  roi  de  Prusse,  tout 
roi  de  Prusse  qu'il  est,  n'est  pas  le  maître  à Neu- 
châtel comme  à Berlin;  et  les  vénérables  pasteurs 
de  ce  pays-la  u’eutcndeul  point  raillerie  sur  l'af- 
faire de  la  religion  : c’est  une  vieille....  pour  la- 
quelle ils  ont  d'autant  plus  d'égards,  qu'ils  s’en 
soucieut  moins. 

On  dit  que  son  livre  cause  de  la  rumeur  parmi 
le  peuple  à Genève;  que  ce  peuple  trouve  la  reli- 
gion de  Jean-Jacques  meilleure  que  celle  qu'ou  lui 
prêche , et  qu'il  le  dit  assez  haut  pour  embarras- 
ser ses  dignes  pasteurs.  La  grande  utilité  ou  com- 
modilé  que  le  ministre  Veruet  trouve  à la  révéla- 
tion est  [lourtant  bien  agréable.  Il  serait  fâcheux, 
d'élre  obligé  de  renoncer  ainsi  aux  commodités  de 
ce  monde.  Un  prétend  que  Rousseau  fait  actuelle- 
ment trois  partis  dans  la  séréuissime  république  : 
le's  ministres  pour  l'auteur  et  contre  le  livre,  le 
conseil  pour  le  livre  et  contre  l'auteur,  elle  peuple 
pourlelivreetpour  l'auteur.  Vous  y ajouterez,  sans 
doute,  un  quatrième  parti  contre  le  livre  et  contre 
l'auteur;  elj'avonequecc  parti-l'a  peut  avoir  aussi 
ses  raisons:  niais  voiiàencorecequ'il  ne  faudrait  pas 
dire  trop  haut , surtout  à Paris;  car  Jean-Jacques 
y est  un  peu  le  roi  des  balles. 

Vous  nous  reprochez  de  la  tiédeur;  mais,  je 
crois  vous  l'avoir  déjà  dit,  la  crainte  des  fagots  est 


très  rafraiebissante.  Vous  voudriez  que  nous  fis- 
sions imprimer  le  TeUamenl  de  Jean  Metlier,  et 
que  nous  en  distribuassions  quatre  ou  cinq  mille 
exemplaires  ; l'infime , puisque  infime  y a , n'y 
perdrait  rien  ou  peu  de  chose,  et  nous  serions 
traités  de  fous  par  ceux  mêmes  que  nous  aurions 
convertis.  Le  genre  humain  n'est  aujourd'hui  plus 
éclairé  que  parce  qu'on  a eu  la  précaution  ou  le 
bonheur  de  ne  l'éclairer  que  peuà  peu.  Si  le  soleil 
se  montrait  tout  à coup  dans  une  cave,  les  habi- 
tants uc  s'apercevraient  que  du  mal  qu'il  leur  fe- 
rait aux  yeux  ; l’excès  de  lumière  ne  serait  bon 
qu'à  les  aveugler  sans  ressource.  Ce  que  vous  sa- 
vez ' doit  être  attaqué , comme  Pierre  Corneille , 
avec  ménagement. 

Ce  qui  n’en  mérite  point,  c’est  le  parlement  de 
Toulouse,  sien  effet,  comme  il  y a toute  apparence, 
les  Calas  sont  innocents.  Il  est  très  important  que 
tout  le  public  soit  au  fait  de  cette  horrible  aven- 
ture. Vous  n'avez  pas  donné  assez  d'exemplaires 
des  P'iieet  juilificalivet  : à peine  les  connait-on 
ici , et  tout  Paris  devrait  en  être  inondé.  Je  vous 
réponds  bien  de  ne  pas  me  taire,  et  de  fairei  rier  tous 
ceux  qui  m'écouteront;  jésuites,  parlements, jan.se. 
nisles,  prédicauls  de  Geneve,  franche  caiiadle  que 
tout  cela,  et,  par  malheur,  canaille  méchante  tt 
dangereuse.  Enfin,  le  6 du  mois  prochain,  la  ca- 
naille parlementaire  nous  délivrera  de  la  canaille 
jésuitique  ; mais  la  raison  eu  sera-t-elle  mieux , et 
l in/'...  plus  mal? 

Madame  du  Deffand  me  charge  de  vous  faire 
mille  compliinenls , ctde  vous  dire  que,  si  elle  ne 
vous  importune  point  de  ses  lettres , c’est  par  at- 
tention pour  vous  et  par  respect  pour  votre  temps  ; 
qu'elle  a pris  beaucoup  de  part  au  rétablissemeut 
de  votre  santé;  qu’elle  est  toujours  de  la  bonne 
doctrine , et  n'encense  point  les  faux  dieux;  c'est  ce 
qu'ellcm'aexprcsséraentrecommandédevousdire. 

Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe;  portez- 
vous  bien  ; moquez-vous  de  la  sottise  des  hommes  : 
j’eii  faisauiantquc  vous;  mais  je  n’ai  pas  la  sottise 
de  m’en  moquer  trop  haut  ni  trop  fort  : il  ne  faut 
point  faire  son  tourment  de  ce  qui  ne  doit  servir 
qu’aux  menus  plaisirs. 

105.  — UE  D'ALEMBEKT. 

A Parti.  S de  leptemljrr. 

L'académie  m'a  chargé , mon  cher  confrère , en 
l'absence  de  M.  Duclos,  de  vous  remercier  do  l.i 
traduction  que  vous  lui  avez  envoyée  deJulet  Cé- 
sar de  Shakespeare.  Elle  l’a  lue  avec  plaisir , et 
elle  pense  que  vous  avez  très  bien  fait  de  relever 
par  ce  parallèle  le  mérite  de  notre  théâtre.  Elle 
s’en  rapporte  à vous  pour  la  fidélité  de  la  traduc- 
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tioo , ii'ayaDt  pas  eu  d'ailleurs  l'original  aoua  les 
yeux.  Elle  est  Âonuëe qu'une  nation  qui  n'est  pas 
barbare  puisse  applaudir  il  des  rapsodies  si  gros- 
sières; et  rieu  ne  lui  parait  plus  propre,  comme 
vous  l’avei  très  bien  pensé,  à assurer  la  gloire  de 
Corneille. 

Après  m'élre  acquitté  des  ordres  de  l'academie, 
voici  maintenant  pour  mon  compte.  Quelque  ab- 
surde que  me  paraisse  la  pièce  de  Shakespeare , 
quelque  grossiers  que  soient  réellement  les  person- 
nages , quoique  fidélité  que  je  pense  que  vous  ayez 
mise  dans  votre  tradnclion,  j'ai  peine  il  croire 
qu'en  certains  endroits  l'original  soitaiissi  mauvais 
qu'il  le  parait  dans  celte  traduction.  Il  y a un  en- 
droit, par  eiemple,  où  vous  faites  dire  à uii  des 
acteurs,  mes  bravet  gnitilthommei;  il  y a appa- 
rence que  l'anglais  porte  gentleman  ou  peut-être 
tvorihg  gentleman,  exprfSiion  qui  ne  renferme  pas 
l'idée  de  familiarité  qui  est  attachée  dans  notre 
langue  à celle-ci,  mesbravet  genlilihommet.  Vous 
savez  d'ailleurs  niieui  que  moi  que  gentleman , en 
anglais,  ne  signifie  pas  ce  que  nous  entendons  par 
gentilhomme.  Vous  faites  dire  à un  des  conjurés, 
après  l'assassinat  de  César , L’ambition  rient  de 
payer  ses  dettes  : cela  est  ridicule  en  français,  et 
je  lie  doute  point  que  cela  ne  soit  fidèlement  tra- 
duit; mais  cette  façon  de  parler  est-elle  ridicule 
en  anglais?  je  m'en  rapporte  k vous  pour  le  savoir. 
Si  je  disais  de  quelqu'un  qui  est  mort.  Il  a payé 
tes  dettes  à la  nature,  je  m'eiprimerais  ridicule- 
ment; cependant  la  phrase  latine  correspondante, 
N aturœ suivit  débitant,  n'aurait  rien  de  répréhen- 
sible. Vous  sentez  bien , mon  cher  maître,  que  je 
ne  fais  en  tout  ceci  que  vous  proposer  mes  doutes  ; 
je  sais  très  médiocrement  l'anglais;  je  n'ai  point 
l'original  sous  les  yeus;  la  présomption  est  pour 
vous  k tous  égards  ; et  moi-méoie  tout  le  premier 
je  (larierais  pour  vous  contre  moi  : mais  comme 
l'anglais  et  le  français  sont  deux  langues  vivantes, 
cl  dans  lesquelles  par  conséquent  on  coiiiialt  par- 
faitement ce  qui  est  bas  ou  noble,  propre  ou  im- 
propre , sérieux  ou  familier , il  est  très  important 
que  dans  votre  traduction  vous  ayez  conservé  par- 
tout le  caractère  de  l'original  dans  chaque  phrase, 
afin  que  les  Anglais  ne  vous  reprochent  (tas  ou  d'i- 
gnorer la  valeur  des  expressions  dans  leur  langue, 
ou  d avoir  défiguré  leur  idole , pour  ne  pas  dire 
leur  magot. 

J ai  lu  aussi  dans  l'imprimé  la  fin  des  notes  sur 
firrnia.  Le  Ion  m'en  parait  convenable  cl  beaucoup 
mieux  que  dans  les  notes  manuscrites.  Vous  pou- 
vez tout  dire , et  vous  ferez  même  très  bien  ; il  no 
s'agit  que  de  la  manière. 

J'ai  lu  a l'académie  française,  le  jour  de  la  Saint- 
Louis,  un  morceau  sur  la  poésie,  et  principale- 
inenl  sur  I ode  : les  partisans  de  Rousseau  (i|ui 


n’en  a plus  guère)  ne  seront  pas  trop  contents  de 
moi,  car  j'ai  osé  dire  que  ce  poêle  pensait  peu,  et 
quccbez  lui  la  partie  du  senlimentest  nulle.  Comme 
rien  n'est  plus  vrai,  les  clameurs  que  celle  déci- 
sion pourra  exciter  ne  m'inquiètent  guère,  d'autant 
que  Rousseau  n'a  pas  encore,  comme  Corneille, 
les  honneurs  de  l'apothéose.  J'ai  trouvé  occasion 
dans  le  même  écrit  de  vous  rendre  la  justice  que 
vous  méritez , k l'occasion  de  l'usage  de  la  philo- 
sophie dans  la  poésie,  genre  de  mérite  rareetpté- 
cieui  que  vous  seul  avez  eu  parmi  nous. 

Qu'cst-ce  qu'un  Éloge  de  Crébillon,  ou  plulél 
une  satire  sous  le  nom  d'éloge,  qu'on  vous  attri- 
bue? Quoique  je  pense  absolumentcomme  l'auleor 
de  celle  brochure  sur  le  mérite  de  Crébillon,  je 
suis  très  fèclié  qu'on  ail  clwisi  le  moment  de  sa 
mort  pour  jeter  des  pierres  sur  son  cadavre;  il 
fallait  le  laisser  pourrir  de  lui-même , et  cela  n'eèl 
pas  été  long. 

Les  amis  de  Rousseau  (non  plus  de  Roasseau  le 
poète . mais  de  Rousseau  de  Genève)  répandent  ici 
que  vous  le  persécutez,  que  vous  l'avez  fait  chasser 
de  Berne,  et  que  vous  travaillez  k le  faire  chasstr 
de  Neuchâtel.  Je  suis  persuadé  qu'il  n’en  est  rien, 
et  que , malgré  les  torts  que  Rousseau  peut  avoir 
avec  vous,  vous  ne  voudriez  pas  l’écraser  k terre. 
Je  me  souviens  d'un  beau  vers  do  Sémiramis  ' : 

Isa  pitié  dont  U voii , 

Alors  qa*oD  est  reogé  > fsil  eoieodre  ses  lois. 

Souvenes- vous  d'ailleurs  que  si  Rousseau  «t 
persécute,  c’est  pour  avoir  jeté  des  pierres,  et 
d'assoi  l>onnes  pierres,  à cetto  infâme  que  vous 
voudriez  voir  écrasée,  et  qui  faille  refrain  de  toutes 
vos  leitres,  comme  ladeslrucliondeCarthageétajl 
lo  refrain  do  tous  les  discours  de  Caloii  au  sénat. 
Rousseau  res.somblc  à cet  homme  di'iFahtcsd'É’ 
iope,  qui  donnait  des  soufûcls  aux  passants,  et  à 
qui  on  coiiSt'ilia  , pour  son  malheur,  d'aller  souf* 
fleior  aussi  un  sot  accrédite  qui  se  trouva  sur  son 
chemin,  et  qui  lui  lit  payer  )•  s soufflets  pour  lui  et 
pour  les  autres  passants.  Mais  il  ne  faut  pas  que 
la  philosophie,  tout  insultée  qu'elle  est  par  lui, 
puisse  être  accusée  d'avoir  contrihué  ou  même 
d'iusullcr  h son  malheur.  I.'arclievêque  vient  de 
faire  contre  lui  un  graud  diable  de  mandement  qui. 
donnera  envie  de  lire  sa  Profossion  de  foi  ^ b ceux 
qui  ne  la  connaissent  pas.  lin  mandement  d'ar- 
chcvêqne  n'est  qu'un  litre  de  plus  pour  la  câc* 
brilé  ; cela  s'appelle  sortir  avec  les  honneurs  de  li 
guerre. 

On  dit  que  te  parlement  est  assemble  dans  ce 
moment  pour  défendre  aux  jésuites  de  prêcher  : 
c’est  ainsi  qu'en  partant  il  leur  fait  ses  adieux,  ie 

* Actr  *ci-nc  VI- 
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n’iuraUjamaii  crnqne  la  deslruclioo  de  celte  Ter- 
mine dût  faire  on  si  petit  événement.  A peine  en 
a-t-on  parlé  dcui  jours,  et  ces  jésuites  si  orgueil- 
leiii  périssent  comme  des  capucins , sans  faire  de 
seusation  ; on  dit  pourtant  qu'il  y a des  personnes 
très  considérables  è Versailles  qui  ne  prennent  pas 
la  cbose  si  fort  en  patience,  qui  en  maigrissent  è 
vue  d'œil,  et  dont  les  joues  rentrent  en-dedans , è 
mesure  que  les  jésuites  sont  poussés  dehors.  A 
propos  de  cela , saves  - vous  que  frère  Bertbier  a 
pensé  être  instituteur  des  enfants  de  France  ? heu- 
reusement oe  ridicule  choix  n'a  pas  eu  lieu;  voilé 
en  effet  un  plaisant  instituteur  qu'un  capelan  sans 
philosophie , sans  goût , sans  connaissance  des 
hommes  I Si  on  le  fesait  balayeur  de  la  bibliothè- 
que du  roi , je  le  trouverais  mieux  placé. 

Que  dites-vous  de  la  révolution  de  Itussie,  et  de 
votre  ancien  disciple,  dont  vous  vous  obstinci  h 
ne  me  point  parler?  Vous  avei  toujours  cru  qu'il 
périrait;  ils'en  tirera  pourtant,  si  je  ne  me  trompe, 
grice  à son  activité  et  à son  courage.  Je  me  flatte 
qu'après  la  paix  qu'on  nous  fait  espérer  bienlét , 
il  redeviendra  notre  ami, etque  tout  rentrera  dans 
l'ordre  accoutumé. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe;  vous 
me  négliges  un  peu  ; je  ue  reçois  pins  de  vos  nou- 
velles que  de  loin  h loin,  et  je  tronve  cela  très 
manvais. 

104.  — DE  VOLTAIRE. 

Au  cliiteau  de  Feraey.  perGeneve.  IS  deaepteinbR. 

Mon  très  aimable  et  très  grand  philosophe,  je 
suis  emmitouflé.  Je  vise  è être  sourd  et  aveugle.  Si 
je  n'étais  qu’aveugle , je  reviendrais  voir  madame 
do  Deffand  ; mais  étant  sourd,  il  n'y  a pas  moyen. 

Je  vous  prie  de  dire  è l'académie  que  je  la  ré- 
galerai incessamment  deVHéracliut  de  Calderon, 
qui  pourra  réjouir  autant  que  le  Cétar  de  Shakes- 
lieare.  Soyez  très  persuadé  que  j’ai  traduit  Gilles 
Shakespeare  selon  l’esprit  et  selon  la  h lire.  L’am- 
bition qui  paie  ses  dettes  est  tout  aussi  familier  en 
anglais  qu'en  français,  et  le  dimitle  nobit  débita 
notlra  n’en  est  pas  plus  noble  pour  être  dans  le 
Pater. 

Ou  a bien  de  la  peine  avec  les  Calas  ; on  n’a  été 
instruit  que  petit  è petit,  et  ce  n’est  qu'avec  des 
difflcultés  extrêmes  qu’on  a fait  venir  les  enfants 
è Genève,  l’un  après  l'autre,  et  la  mère  k Paris. 
Les  mémoires  ont  été  faits  successivement,  k me- 
sure qu'on  a été  instruit.  C.es  mémoires  ne  sont 
faits  que  pour  préparer  les  esprits,  pour  acqué- 
rir des  protecteurs,  et  pour  avoir  le  plaisir  de 
rendre  on  parlement  et  des  pénitents  blancs  exé- 
crables et  ridicules. 

Comment  peut-on  imaginer  que  j'aie  persécuté 


hH7 

Jean-Jacques?  voilk  une  étrange  idée;  cela  est 
absurde.  Je  me  suis  moqué  de  son  Émile,  qui 
est  assurément  on  plat  personnage  : son  livre  m'a 
ennuyé;  mais  il  y a cinquante  pages  que  je  veux 
faire  relier  en  maroquin;  en  vérité,  ai-je  le  nez 
tourné  k la  persécution?  Croit-on  que  j'aie  on 
grand  crédit  auprès  des  prêtres  de  Berne?  Je 
vous  assure  que  la  prêtraille  de  Genève  aurait  fait 
retomber  sur  moi,  si  elle  avait  pu,  la  petite  cor- 
rection qu'on  a faite  k Jean-Jacques,  et  j'aurais  pu 
dire,  Jam  proximut  ardet  ù'caleÿon' , si  je 
n'avais  pas  des  terres  en  France,  avec  un  peu  de 
protection.  Qoelqncscuistres  de  calvinistes  ont  été 
fort  ébahis  et  fort  scandalisés  qne  l'illustre  répu- 
blique me  permit  d'avoir  une  maison  dans  son  ter- 
ritoire, dans  le  temps  qu’on  brûle  et  qu'on  dé- 
crète de  prise  de  corps  Jean-Jacques  le  citoyen; 
mais,  comme  je  suis  fort  insolent,  j'en  impose  un 
peu,  et  cela  contient  les  sots.  Il  y a d'ailleurs  plus 
de  Jean  Mettier  et  de  Sermon  des  cinquante  dans 
l'enceinte  de  nos  montagnes  qn'il  n’y  en  a k Paris. 
Ma  mission  va  bien , et  la  moisson  est  assez  abon- 
dante, Têcbez  de  votre  cûté  d'éclairer  la  jeunesse 
autant  qne  vous  le  pourrez. 

J'ai  envoyé  k frère  Damilaville  un  long  détail 
d'une  bêtise  imprimée  dans  les  journaux  d'Angle- 
terre : c'est  nne  lettre  qu’on  prétend  que  je  vous 
ai  écrite  ; vous  anriez  un  bien  plat  correspondant, 
si  je  vous  avais  en  effet  écrit  de  ce  style. 

Le  faetnm  de  l’archevêque  de  Paris  contre  Jean- 
Jacques  me  parait  pins  plat  que  l’éducation  d'É- 
mile ; mais  il  n'approebe  pas  du  réquisitoire  d’O- 
mer.  Quand  un  homme  publie  est  bête , il  faut 
l’être  comme  Orner,  on  ne  point  s'en  mêler.  Je  suis 
très  sûr  qu'on  a proposé  Bertbier  pour  la  place  de 
maître  Editue.  Il  faut  avouer  qu'il  y a certaines 
familles  où  l’on  élève  bien  les  enfants  ; mais , Dieu 
merci , nous  n'avons  eu  qu’une  fausse  alarme. 

Je  vous  parle  rarement  de  Luc  , parce  que  jo 
ne  pense  plus  k lui  : cependant  s'il  était  capable 
de  vivre  tranquille  et  en  philosophe , et  de  mettre 
k écraser  l'in^...  la  centième  partie  de  ce  qu’il  lui 
en  a coûté  pour  faire  égorger  du  monde , je  sens 
que  je  pourrais  lui  pardonner. 

Vous  avez  vn , sans  doute,  la  belle  lettre  que 
Jean-Jacques  a écrite  k son  pasteur,  pour  être 
reçu  k la  sainte  table  : je  l’ai  envoyée  k frère  Da- 
milaville. Vous  voyez  bien  que  ce  pauvre  homme 
est  fou  ; pour  peu  qu'il  eût  eu  un  reste  de  sms 
commun  , il  serait  venu  an  château  de  Tourney , 
que  je  lui  offrais  ; c’est  une  terre  entièrement  li- 
bre. Il  y eût  bravé  également  et  tes  prêtres  ariens , 
et  l'imbécile  Orner,  et  tous  les  fanatiques  ; mais 
son  orgueil  ne  lui  a pas  permis  d'accepter  les  bien- 
faits d'un  homme  qu'il  avait  outragé. 
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Cri»  psrlout,  je  vous  eu  prie , pour  les  Caiss  i 
cl  contre  le  fanatisme,  car  c’est  i'inf...  qui  a fait 
leur  malheur.  Vous  devrici  bien  venir  un  jour  h 
Kerney  avec  quelque  bon  eacouac.  Je  voudrais 
vous  embrasser  avant  que  do  mourir,  cela  me  fe- 
rait grand  plaisir. 

105.  — DE  D’.\LEMBERT. 

A Pari»,  ce  25  d«  aeptembir. 

Ce  que  vous  me  mandes  de  votre  santé,  mon 
cher  et  illustre  maître,  m'inquiète  et  m'afflige. 
Votre  conversation  cl  la  lecture  de  vos  ouvrages 
m'ont  tant  fait  remercier  Dieu  de  n'èlre  ni  sourd 
ni  aveugle,  que  je  le  trouverais  bien  injuste  s’il 
vous  punissait  par  deux  sens  que  vous  avez  ren- 
dus si  prccieui  'a  tous  ceux  qui  savent  penser, 
j’espere  que  vous  conscrverei  vos  yeux  en  les 
ménageant,  et  c'est  de  quoi  je  vous  prie  bien 
fort.  A l'égard  des  oreilles  , je  n'y  sais  point  d'au- 
tre remède  que  d'entendre  le  moins  de  sottises 
que  vous  pourrez  ; par  malheur  ce  remède  n'est 
pas  d'une  observation  facile. 

J'ai  annoncé  a l'académie  l'I/éracliui  de  Calde- 
ron,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  le  lise  avec 
plaisir,  comme  elle  a lu  l'arlcquiuadede  Gilles  Sha- 
kespeare. Ce  que  je  vous  marquais  sur  votre  tra- 
duction n'était  qu'un  doute;  et  je  suis  convainru, 
puisque  vous  m'en  assurez , que  vous  avez  con- 
servé dans  cette  traduction  le  génie  des  deux  lan- 
gues ; personne  n'est  plus  à portée  de  cela  que 
vous. 

Grire  à vous , j'espère  que  les  Calas  viendront 
à bout  de  prouver  leur  innocence;  mais  savez- 
vous  ce  qu'il  y a de  plus  fort  A objecter  à leurs 
mémoires?  c'est  qu’il  n'est  pas  possible  d'imagi- 
ner, je  ne  dis  pas  que  des  magistrats , mais  que 
des  hommes  qui  ne  marchent  pas  'a  quatre  pattes , 
aient  condamné  sur  de  pareilles  preuves  un  père 
de  famille  à la  roue.  Il  est  absolument  nécessaire 
(et  je  le  leur  ai  dit)  qu'ils  préviennent  dans  leurs 
mémoires  cette  objection  , en  demandant  que  les 
pièces  du  procès  soient  mises  sous  les  yeux  du 
public.  Cela  est  d'autant  plus  important  qu'il  y a 
ici  des  émissaires  du  parlement  de  Toulouse  qui 
répandent  que  Calas'  le  père  a été  justement  con- 
damné, que  toute  la  ville  de  Toulouse  en  est  con- 
vaincue , et  que  c'est  par  commisération  qu'on 
n’a  pas  fait  mourir  les  trois  autres,  qui  le  méri- 
taient aussi.  La  jusIiDcalion  est  bien  ridicule , 
puisque  de  façon  on  d autre  il  s’ensuivrait  que  les 
juges  auraient  prévariqné  ; mais  n'importe , il  y 
a dessotsqui  se  paient  de  pareilles  raisons,  et  ces 
sots-là  en  entraînent  d'antres  , et  de  sols  eu  sols 
l'innocence  et  la  vérité  restent  opprimées. 

le  ne  suis  pas  plus  édifié  que  vous  de  la  proli's- 
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sion  de  foi  de  Jean-Jac(|ucs , d'autant  que  je  ne 
crois  pas  celle  momerie  fort  nécessaire  pour  dîner 
et  souper  tranquillement,  et  dormir  de  même, 
dans  les  étals  de  votre  ancien  disciple,  où  Jean- 
Jacques  s’est  réfugié  après  avoir  dit  assez  de  mal 
du  maître.  Je  plains  le  malheur  que  sa  bile  et  ses 
perséeuteurs  lui  causent;  mais  s'il  a besoin  pour 
être  heureux  d'approcher  de  la  sainte  table,  rl 
d’appeler  sainte , comme  il  le  fait , une  religion 
qu'il  a vilipendée,  j'avoue  que  je  rabats  beaucoup 
deTintérél.  Au  reste, jenesuis  surprisnique  vous 
lui  ayez  olfert  un  asile,  ni  qu'il  l’ait  refusé  ; il 
eût  été  trop  inconséquent  d’aller  demeurer  chez 
le  corrupteur  de  son  pays,  car  c’est  ainsi  que  sous 
m'avez  mandé  qu'il  vous  appelait.  Mais  enfln  il  a 
travaillé  sans  le  vouloir,  et  beaucoup  mieux  qu'd 
ne  pensait,  pour  la  vigne  du  Seigneur;  et,  pour 
ma  part,  je  lui  en  liens  beaucoup  de  cooiple. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  bêtise  qu'on  a 
imprimée , sous  votre  nom  et  sons  le  mien,  dans 
les  journaux  d'Angleterre.  Si  vous  voulez  me  la 
faire  parvenir,  je  suis  prêt  à donner  tous  les  dés- 
aveux que  vous  jugerez  nécessaires. 

Frère  Bertliier  avait  envie,  à ce  qu'il  disait , 
d'aller  à la  Trappe  , et  il  a fini  par  vouloir  être 'a 
Versailles.  Il  y a actuellement  dans  ce  pays-là 
dix-sept  ou  dix-huit  ci-devant  soi-disants  jésuites, 
comme  les  classes  du  parlement  les  appellent  ; ils 
se  sont  réfugiés  l'a  ; jamais  il  n’y  en  a tant  eu , et 
ils  ont  dit,  en  quittant  Paris,  à frère  Berthicr, 
comme  Slrabon  au  paysan  son  pourvoyeur  ; 

Nous  alloiu  a la  cour , oo  t'anjis  du  voyage. 

BiCNüD.  Dtoiocriteaniourrut.  acte  i.  M.  »ii. 

On  dit  qu'il  se  mêlera  de  l'éducation  sans  avoir 
de  titre  ; il  se  contentera  d'être  appelé  sans  être 
élu. 

A propos  de  cela,  savez- vous  qu’on  m'a  pro- 
posé , à moi  qui  n'ai  p.is  l'honneur  d'être  jésuite, 
l'éducation  du  grand-duc  de  Russie?  Mais  je  suis 
trop  sujet  aux  hémorrholdes,  elles  tout  trop  dan- 
gereuses eu  ce  pays-là,  et  je  veux  avoir  mal  au 
derrière  en  toute  sArelé. 

Savez-vous  ce  qu’on  me  dit  hier  de  vous?  que 
les  jésuites  commençaient  à vous  faire  pitié , et 
que  vous  seriez  presque  tenté  d'écrire  en  leur  fa- 
veur, s'il  était  possible  de  rendre  intéressants  des 
gens  que  vous  avez  rendus  si  ridicules.  Croyez- 
moi,  point  de  faiblesse  humaine;  laissez  la  canaille 
janséniste  et  parlementaire  nous  défaire  tranquil- 
lement de  la  canaille  jésuitique , et  n'empêcfaez 
point  ces  araignées  de  se  dévorer  les  unes  les  au- 
tres. 

Je  ne  puis  être  fâché  ni  pour  la  France  ni  pour 
la  philosophie  de  voir  votre  ancien  disciple  re- 
monté sur  sa  bêle.  Il  m'a  envoyé , il  y a un  mois . 
trois  pages  de  vers  contre  la  géométrie.  J'atlcnds 
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|Miiir  lui  répondre  qu'il  ait  Gni  le  siège  deScbneid- 
nilz;  re  serait  trop  d'avoir  à la  fois  la  maison 
d'Autriche  et  la  géométrie  sur  les  bras. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe  ; con- 
servez votre  santé,  vos  yeuz  , vos  oreilles , votre 
gaieté,  et  surtout  votre  amitié  pourmoi.  Mille  res- 
pects h madame  Denis  , et  mille  compliments  !i 
frère  Thiriot.  S’il  plaît  auz  rois  de  faire  la  paii , 
je  ne  désespère  pas  d'avoir  encore  le  plaisir  de 
vous  embrasser. 

106.  — DE  VOLTAIRE. 

as  de  leptembre. 

Avez-vous  répondu , mon  cher  philosophe , 'a 
M.  de  Schouvalof  '?  Vous  voil'a  entre  Frédéric 
et  Catherine.  Voyez  de  laquelle  de  ces  deux  planè- 
tes vous  voulez  grêler  sur  le  persil  d'Omer?  Vous 
resterez  en  France  ; mais  il  est  bon  de  faire  con- 
naître que,  si  la  superstition  et  la  sottise  contris- 
tent la  face  de  votre  beau  pays , les  Vandales  et 
les  Scythes  se  disputent  l'honneur  de  venger  les 
Socrates  des  Anitus. 

Ce  misérable  Orner  et  ses  im|>crlinents  con- 
sorts doivent  être  bien  humiliés,  et  moi  bien 
joyeux.  Voulez-vous  m'adresser  votre  réponse  à 
M.  de  Schouvalof,  ctladonner'a  notre  frère  Dami- 
laville? 

107.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paru.  2 d’octobre. 

Oui , mon  cher  et  illustre  maître,  j’ai  reçul’in- 
vitation  de  M.  de  Schouvalof,  et  j'y  ai  répondu 
comme  vous  vous  y attendiez. 

Scipkui , accuse  sur  des  prétextes  vains , 

Remercia  les  dieux , et  quitta  tes  Romatns  ; 

Je  puis  en  quetque  chose  imiter  ce  grand  homme  ; 

Je  rendrai  graoe  an  dei , et  resterai  dans  Rome  ■. 

Quand  je  dis  que  je  rendrai  grice  au  ciel , je 
crois  que  cela  est  bien  honnête  à moi,  que  je 
n’en  ai  pas  trop  de  sujet , et  que  le  ciel  pourrait 
répondre  à mes  remerciements , Il  n'y  a pas  de 
quoi.  Je  mettrais  bien  plus  volontiers  h la  tête  de 
l'Encyclopédie , si  jamais  nous  la  Gnissons, 

Faites  rougir  ces  dieux  qui  vous  ont  condamnée. 

Vous  mettriez  peut-être  ces  sols  au  lieu  de  ces 
diey.v,  et  vous  auriez  raison. 

Mais  demandez  'a  ces  sots  s'ils  ne  se  croient  pas 
les  dieux  de  la  France , ses  dieux  tutélaires,  ses 
dieux  vengeurs’,  ses  dieux  lares , surtout  depuis 

* M.  le  oomle  de  SchonvaM  propoaé  k V.  d'Airrabert . 
de  la  part  de  l’impératrice  de  Kiude,  d'étre  tiiiBtitotenr  du 
graucMuc  M»  fiti. 

‘ C«  vcr<»oit«le  Vultaire.  fiti-iw  tauoi^e.  acte  »,  «c^ae  ». 
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qu'ils  ont  chassé  les  dieux  lares  des  jésuites 

L'air  doux  qu'on  respire  en  France  me  fait  sup- 
porter l'air  du  fanatisme  donton  voudrait  l'infec- 
ter, et  je  pardonne  au  moral  en  faveur  du  physi- 
que. Il  faut  faire  dans  ce  pays  ci  comme  en  temps 
de  peste,  prendre  les  précautions  raisonnables, 
et  ensuite  aller  son  chemin , cl  s'abandonner  à la 
Providence , si  Providence  y a.  Voila,  mon  cher 
et  grand  philosophe  , mes  dispositions  ; je  ne  de- 
sire, même  dans  mon  propre  pays,  ni  places  ni 
honneurs  \ Jugez  si  j’en  irai  chercher  h huit  cents 
lieues  : mais  je  suis  d'ailleurs  de  votre  avis.  Il  faut 
faire  servir  les  affres  qu'on  nous  fait  à l’humi- 
liation de  la  superstition  et  de  la  sottise  ; il  faut 
que  toute  l'Furope  sache  que  la  vérité,  persécutée 
par  les  bourgeois  de  Paris , trouve  un  asile  chez 
des  souverains  qui  auraient  dû  l'y  venir  cher- 
cher ; et  que  la  lumière , chassée  par  le  vent  du 
midi , est  prête  à se  réfugier  dans  le  nord  de 
1 Europe , pour  venir  ensuite  refluer  de  Ih  contre 
ses  persécuteurs,  soit  eu  les  éclairant,  soit  en  les 
écrasant. 

Avouez  pourtant,  mon  cher  philosophe,  mal- 
gré vos  plaintes  continuelles , que  vous  ne  devez 
pasêtrctropmécontentde  votre  mission;  vous  voyez 
que  la  philosophie  commence  déjii  très  sensible- 
ment h gagner  les  trônes,  et  adieu  l'infâme,  pour 
peu  qu'elle  en  perde  encore  quelques  uns.  Votre 
illustre  et  ancien  disciple  a commencé  le  branle, 
la  reine  de  Suède  a continué , Catherine  les  imite 
tous  deux  , et  fera  peut-être  mieux  encore;  quel- 
ques autres,  h ce  qu'on  dit , branleotau  manche, 
et  je  rirais  bien  de  voir  le  chapelet  se  défiler  do 
mon  vivant,  pourvu  néanmoins  que  le  chapelet 
avant  de  se  déGler  ne  nous  donne  pas  encore 
quelque  coup  sur  les  oreilles. 

Il  n'y  a point  ici  de  sottises  nouvelles  qui  mé- 
ritent que  je  vous  en  parle.  On  dit  du  bien  d'une 
lettre  adressée  h Jean-Jacques  surson  É'mife;  je 
ne  l'ai  point  encore  lue  : j'entends  dire  qu’elle  est 
gaie  et  de  bon  goût , A l’exception  de  la  réfutation 
du  Savoyard,  qui  est  plate  et  ennuyeuse.  Si  la 
czarine  avait  proposé  à Jean-Jacques  l’éducatiou 
de  son  Gis , j'imagine  que  sa  première  question 
aurait  été,  t Madame,  quel  métier  voulez-vous 
• que  je  lui  fasse  apprendre?  s II  y a aussi  une 
grosse  et  longue  réfutation  de  Rousseau  par  quel- 
que prêtre  de  paroisse  : ou  pourrait  l’intituler, 
Refulal'ion  du  vicaire  savoyard  par  un  dicrol- 
teur. 

L'n  homme  d'esprit , qui  par  malheur  a besoin 
d'être  théologien  ou  de  le  contrefaire,  vient  de 
donner,  en  deux  gros  volumes  in-l  2,  un  Diction- 
naire des  hérésies  ' , qui  mérite  d’être  parcouru  ; 

* L'âbbé  Pluquel. 
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il  y a mis , avec  beaucoup  de  bonne  Toi , les  objec- 
tions d'un  cdtd  et  les  réponses  de  l'autre , et  on 
peut  bien  dire,  pour  le  coup , que  la  foi  ne  trouve 
pas  son  compte  avec  la  bonne  foi.  Par  ma  foi , 
c'est  un  terrible  livre,  à monavis,  contrel'm/'...., 
que  vous  baisses  tant.  Ce  que  l'auteur  dit  entre 
autrescboscs  pour  espliquer  la  transsubstantiation 
I voilà  un  cruel  mot  à concevoir  et  à prononcer) 
est  tout  à fait  comique  ; il  prétend  qu'au  moyen 
d'une  vitesse  iiilinie  un  corps  peut  être  en  plu- 
sieurs lieui  à la  fois , et  que  moyennant  un  mil- 
lion de  fois  plus  d'agilité  qu'un  lévrier,  le  corps 
de  Jésus-Christ  peut  se  trouver  à la  fois  dans  les 
gauffres  de  Paris  et  dans  celles  de  Goa. 

Avouez  que  tous  les  matins  ce  pauvre  corps-là 
ne  sait  à qui  entendre  , et  qu'il  doit  avoir  besoin 
de  repos  l'apres-inidi.  Pauvre  espèce  humaine  ! je 
serais  tenté  de  dire  à l'auteur, 

C’eiUrop  peu  fi  c'en  ralllrrie; 

Ceo  est  trop  si  c'est  tout  de  bon. 

Adieu , mon  très  cher  et  très  illustre  maître. 
Comment  vont  les  oreilles  et  les  yeux? 

108.  — DE  VOLTAIRE. 

Pemer,  ird'oclolve. 

Mon  cher  confrère , mon  cher  et  vrai  philoso- 
phe , je  vous  ai  envoyé  la  traduction  de  cette  in- 
fime lettre  anglaise  insérée  dans  les  papiers  de 
Londres  du  mois  de  juin.  C'est  la  même  que  M.  le 
doc  de  Choiscul  a eu  la  bonté  de  me  faire  parve- 
nir. Si  je  vous  avais  écrit  une  pareille  lettre,  il 
faudrait  me  pendre  à la  porte  des  Petites-Maisons  ; 
et  il  serait  très  triste  pour  vous  d’étre  en  cor- 
respondance avec  un  malhonnête  homme  si  in- 
sensé. 

Après  y avoir  bien  rêvé,  je  crois  que  vous  n'a- 
vez autre  chose  à faire  qu'à  m'envoyer,  sous  l'en- 
veloppe de  M.  le  duc  de  Choiseul , la  lettre  que 
je  vous  écrivis  au  mois  de  mai  ou  d'avril , sur  la- 
quelle on  a mis  cette  abominable  broderie.  Je 
crois  que  c'était  un  billet  en  petit  papier  ; que  ce 
billet  éuit  ouvert , et  que  je  l'avais  adressé  chez 
M.  d'Argental , ou  chez  M.  Damilaville , ou  chez 
M.  Tbiriot.  Je  me  souviens  que  je  vous  instruisais 
de  l'affaire  des  Calas , et  que  je  vous  disais  très 
librement  mon  avis  sur  les  huit  juges  de  Toulouse, 
qui , malgré  les  remontrances  de  cinq  autres,  ont 
fait  un  service  solennel  à un  jeune  protestant 
comme  à un  martyr,  et  ont  roué  un  père  inno- 
cent comme  un  parricide.  J'ai  pu  vous  dire  ce  que 
je  pensais  de  ces  juges , ainsi  que  quinze  avocats 
de  Paris  et  un  avocat  du  conseil  Tout  dit  cl  im- 
primé dans  leurs  mémoires.  J'ai  pris,  comme  je 


le  devais , le  parti  d'un  vieillard  que  je  connais- 
sais , et  dont  les  enfants  sont  chez  moi.  J'ai  pe 
vous  parler  avec  peu  de  respect  pour  les  juges 
comme  je  leur  parlerais  à eux-mêmes  ; mais  il  me 
parait  essentiel  que  M.  de  Choiscul  voie  si  le  roi  et 
les  ministres  sont  mêlés  si  indignement  et  si  mal  a 
propos  dans  ma  lettre,  et  si  j'ai  écritics  bêtises,  les 
absurdités, et  les  horreurs  qu'on  a si  charilaUe- 
meol  ajoutées  à mon  billet.  Cberchez-Ie,  je  vous 
en  conjure  i vous  devez  à vous  et  à moi  la  prente 
de  la  vérité  qu'on  demande  ; c'est  la  seule  ma- 
nière de  confondre  une  telle  imposture  , cl  il  est 
bon  que  le  minUtère  voie  combien  on  calomnie  les 
gens  de  lettres.  Il  y a soixante  ans  que  j'y  suisac- 
coulumé;  mais  je  n'y  suis  pas  encore  entièrement 
fait.  Tàcbt'z,  encore  une  fois , de  retrouver  mon 
billet;  envoyez,  je  vous  eu  supplie,  l'original  de 
ma  main  'a  M.  le  duc  de  Choiscul , et  à moi  copie. 
S'il  y a quelque  chose  de  trop  fort  dan.s  ce  billet, 
je  veux  bien  eu  porter  la  peine  ; je  u’ai  point 
d'ailleurs  fait  serment  de  fidélité  aux  juges  de 
Toulouse;  je  l'ai  fait  au  roi,  je  me  crois  un  de  ses 
plus  fidèles  sujets,  cl  je  pense  que  quiconque  a 
écrit  ce  qui  se  trouve  dans  la  lettre  anglaise  mé- 
rite une  punition  exemplaire. 

Pour  une  cour  de  judicalure,  c'est  antre  chose; 
je  ne  lui  dois  rien  que  des  épices  quand  j'ai  des 
procès.  En  un  mol , je  vous  supplie  de  chercher 
ce  billet,  et  de  l'envoyer  à M.  le  duc  de  Choiseul, 
à mes  risques,  périls,  et  fortunes. 

Il  y a un  Mébégan  , place  Sainte-Geneviève , 
Anglaisou  Irlandaisd'origine,  travaillanlau  Jour- 
nal encyclopédique  ; il  est  à portée  de  découvrir 
l'auteur  de  la  sotte  et  coupable  lettre , d'autaot 
plus  que  le  Journal  eni  yctopédique  y est  mal- 
traité , et  qu'il  doit  connaître  ses  ennemis.  Je  le 
récompenserai  bien , s'il  en  vient  à bout.  Joignez- 
vous  à moi , je  vous  en  supplie  ; vous  en  voyez 
l'importance. 

Je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main  ; je  suis  ma- 
lade, j'ai  peur  d'être  assez  sot  pour  être  malade 
de  chagrin  ; mais  que  mes  ennemis  ne  le  sachent 
pas! 

109.  - DE  D'ALEMBERT. 

A Paria.  96  d'octobre. 

Je  crois  , mon  cher  et  illustre  confrère , avoir 
fait  encore  mieux  que  vous  ne  me  paraissez  dési- 
rer. Vous  me  demandiez,  il  y a huit  jours,  copie 
de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  29  de  mars, 
et  je  vous  ai  envoyé  l'original  même.  Vous  me 
priez  aujourd'hui  d'envoyer  l'original  à M.  le  duc 
de  Choiseul;  vous  êtes  à portée  de  le  lui  faire  par- 
venir, si  vous  le  jugez  à propos.  Quant  à moi , 
comme  il  nem'estrien  revenu  de  sa  part  surcette 
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ridicule  et  atroce  imputation  qu'on  noua  fait  li 
toi»  dcui , j’ai  supposé  qu'il  en  avait  fait  le  caa 
qu'elle  mérite  ; je  me  suis  teutt  et  mo  tiendrai 
tranquille,  et  j'ai  trop  bonne  opinion,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  de  l’éijuité  du  gouvernement , 
pour  cruh  e qu'il  ajoute  foi  si  légèrement  à de  pa- 
reilles infamies.  Il  laudrait  avoir  aussi  peu  de  lu- 
mières que  de  goût  et  se  connaître  aussi  mal  en 
style  qu'en  hommes,  pour  vous  croire  capable 
d'écrire  une  aussi  plate  et  aussi  indigne  lettre,  et 
moi  de  la  faire  courir,  de  quelque  part  que  je 
l'eusse  refue;  pour  imaginer  que  vous  donnies 
des  éloges  à un  aussi  mauvais  poème  que  celui  du 
Balai,  que  vous  vous  décbalniet  indignement 
contre  la  majesté  royale,  dont  vous  n'avez  jamais 
parlé  ni  écrit  qu'avec  le  respect  qui  lui  est  dû , cl 
que  vous  vouliez  manquer  grossièrement  et  bêle- 
ment a des  ministres  dont  vous  avez  tout  lieu  de 
vous  louer.  Il  vous  est  trop  facile,  mon  cher  et 
illustre  maître,  de  confondre  la  calomnie,  pour 
être  aussi  alfeclé  que  vous  me  le  paraissez  de  l'im- 
pression qu'elle  peut  faire.  Quant  à moi , je  fais 
comme  Horace , je  m'enveloppe  de  ma  vertu  ; je 
ne  crains  ni  n'attends  rien  de  personne  ; ma  con- 
duite et  mes  écrits  parlent  pour  moi  à ceux  qui 
voudront  les  écouler.  Je  défie  la  calomnie , et  je 
la  mets  à pis  faire. 

^ous  sommes  fort  beureux , voos  et  moi , que 
l’imbécile  et  impudent  faussaire  ait  conservé  quel- 
ques phrases  de  votre  lettre  du  2V  de  mars  ; il 
vous  a fourni  les  moyens , en  produisant  l'origi- 
nal , de  mettre  l'imposture  à découvert.  Il  est  cer- 
tain , mon  cher  confrère , qu'il  a couru  des  co- 
pies de  ce  véritable  original  ; j'en  ai  vu  une , il  y 
a trois  ou  quatre  mois,  entre  les  mains  de  l'abbé 
Trublet.  On  les  vendait  manuscrites  , à ce  qu'il 
m'a  dit  lui-même,  à la  porte  des  Tuileries , où  il 
avait  acheté  la  sieune.  De  vous  dire  comment  ces 
copies  ont  couru , c'est  ce  que  j'ignore  -,  ce  qu'il  y 
a de  certain , c’est  que  je  n'en  ai  donné  ni  laissé 
prendre  à personne  ; mais  d'ailleurs  il  n'y  a pas 
grand  mal  à cela,  puisqu'il  y a une  différence 
énorme  entre  l'original  et  la  lettre  infâme  qu'on 
vous  impute , et  que  l'on  vous  met  à portée  do 
vous  justifier  pleinement  de  l'autre.  Si  vous  avez 
traité  messieurs  de  Toulouse  comme  le  méritent 
des  pénitents  blancs,  je  n'imagine  pas  que  Ver- 
sailles puisse  vous  en  faire  un  crime;  la  canaille 
fanatique , tant  jésuitique  que  parlementaire , est 
ici-bas  pour  le  menu  plaisir  des  sages  ; il  faut  s'en 
amuser  comme  de  chiens  qui  se  battent. 

Il  me  parait  bien  difUcile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible , de  remonter  jusqu'au  fabricateur  de  la 
lettre  en  question  ; on  pourrait  savoir  de  l'auteur 
du  journal  anglais  où  elle  a été  imprimée,  de  qui 
il  l'a  reçue.  Pour  moi , j’imagine  que  c’est  l'ou- 
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vrage  de  quelque  maraud  de  Français  réfugié  à 
Londres,  qui  me  parait  avoir  eu  principalement 
en  vue  de  rendre  la  religion  catholique  et  la  na- 
tion française  odieuses  à toute  J’Kurope.  Je  lui 
abandonne  de  tout  mon  cœur  la  religion  catholi- 
que , cl  même  une  grande  partie  de  la  ualion  , 
comme  qui  dirait  la  classedn  parlemente!  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  aussi  méprisables  l’une 
que  l’autre  ; mais  je  respecte  le  roi , et  j’aime  ma 
patrie , et  je  crois  l’avoir  prouvé  aux  dépens  de 
ma  fortune.  La  Prusse  et  la  Russie  peuvent  me 
rendre  ce  témoignage , et  méiiienl  bien  autant 
d en  être  crues  qu'un  faussaire  obscur  sans  esprit 
et  sans  pudeur. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  philosophe  ; vous 
ne  mériteriez  pas  ce  dernier  nom  , si  une  plate 
calomnie,  facile  à confondre  , avait  pu  vous  ren- 
dre malade  : j'aime  mieux  en  accuser  le  travail 
et  le  changement  de  saison  qne  la  bêtise  et  l'im- 
posture. Je  me  garderai  vraiment  bien  de  conve- 
nir qu'une  pareille  cause  ait  pu  altérer  votre 
santé  ; ce  serait  bien  le  cas  de  dire, 

Et  vous , beureux  Rooiains  ,quet  triomphe  pour  vous  I 
BiCins,  Müuidate,  acte  iv.  acéoe  v. 

Adieu  ; le  ciel  vous  tienne  en  paix  et  en  joie  I 
Quand  aurons-nous  Corneille,  la  mile  du  Cur, 
Olÿmpie,  etc.  7 Voilà  ce  qui  mérite  de  vous  oc- 
cuper , et  non  pas  des  atrocités  absurdes. 

110.  -DE  VOLTAIRE. 

Aux  neUcea , I**  de  oovemtice. 

Mon  très  digne  philosophe , n'est-ce  pas  Mécène 
qui  disait , iVon  omnibut  dormio  f et  moi , chétif, 
je  vous  dis  , A’on  omnibus  œgrolo.  J'étais  du 
moins  fort  aise  que  M.  le  duc  de  Choiseul  sût  à 
quel  point  il  m'avait  chagriné  : il  avait  pu  me 
soupçonner  d'être  ingrat.  Je  lui  ai  les  plus  gran- 
des obligations;  c'est  à lui  seul  que  je  dois  les 
privilèges  de  ma  terre,  'l'outes  les  gi  Aces  que  je 
lui  ai  demandées  pour  mes  amis  il  me  les  a accor- 
dées sur-le-champ  ; je  suis  d ailleurs  attaché  de- 
puis vingt  ans  à M.  le  comte  de  Cboiseul.  It  fau- 
drait que  je  fusse  un  monstre  pour  parler  mal  du 
miuistère  dans  de  telles  circonstances.  Vous  avez 
parfaitement  senti  combien  cette  infâme  accusa- 
tion retombait  sur  vous.  Ou  voulait  nous  faire  re- 
garder nous  et  nos  amis  comme  de  mauvais  ci- 
toyens, et  rendre  notre  correspondance  criminelle; 
cette  abominable  manœuvre  a dû  m'être  inOni- 
ment  sensible.  Mon  cœur  en  a été  d'autant  plus 
pénétre  que,  dans  le  temps  même  que  M.  le  duc 
de  Cboiseul  me  fesait  des  reproches , il  daignait 
accorder , à ma  recommandation,  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel à un  ds  mes  amis;  c’était  Augnste 


Digitized  by  Google 


K92 


LETTRES  DE  VOLTAIRE 


qui  comblait  Cinna  de  faveurs.  J'eu  ai  le  cœur  r 
pcrcd , et  je  ne  lui  |>ardonne  pas  encore  de  nous  | 
avoir  pris  pour  des  conjurés.  Je  ne  conçois  pas 
comment  il  a pu  imaginer  un  moment  que  cette 
infâme  et  sotte  lettre  fût  de  moi.  Je  lui  ai  envoyé 
la  véritable  avec  votre  petit  billet.  Il  verra  à qui 
il  a affaire,  et  que  nous  sommes  dignes  de  son 
estime  et  de  scs  bontés. 

Je  persiste  à croire  que  le  parlement  de  Tou- 
louse duit  réparation  à la  famille  des  Calas , qu'O- 
mer  doit  faire  amende  honorable  à la  philosophie, 
et  que  ce  n'est  pas  assez  d'abolir  les  jésuites  quand 
on  a tant  d'anires  moines. 

Nous  sommes  au  sixième  tome  de  Corneille  le 
sublime  et  le  rabâcheur.  Sa  nièce  joue  la  comédie 
très  joliment,  et  me  fait  plus  de  plaisir  que  son 
oncle.  Nous  avons  à Ferney  des  s|>ectacles  toutes 
les  semaines,  et  en  vérité  d'excellents  acteurs.  Il 
y a beaucoup  è travailler  à VOlympie  ; l'ouvrage 
des  sis  jours  était  fait  pour  que  l'auteur  se  repen- 
tit. Il  m'a  fallu  mellre  un  an  à polir  ce  qu'une  se- 
maine avait  ébauché.  Les  difficultés  ont  été  gran- 
des ; nous  verrons  si  j'en  serai  venu  à bout.  Au 
bout  du  compte,  il  est  assez  plaisant  de  faire  les 
pièces,  le  tbéâlre,  les  acteurs,  les  spectateurs. 
Les  déserts  du  pays  de  Gex  sont  fort  étonnés.  L'in- 
fàme  commence  â y être  fort  bafouée.  Rendez-lui 
toujours  le  petit  service  de  la  montrer  dans  tout 
son  ridicule  et  dans  toute  sa  laideur.  Le  curé 
d'FUrepigni  * fait  de  merveilleux  effets  en  Allema- 
gne. J'ai  lu  le  Dictionnaire  des  hérésies;  je  con- 
nais quelque  chose  d'un  peu  plus  fort.  Dieu  nous 
aidera. 

Adieu  J je  vous  embrasse  tendrement, 

m.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parts,  le  17  de  novembre. 

Vous  auriez  en  très  grand  tort,  mon  cher  et  il- 
lustre maître,  de  faire  une  satire  contre  un  minis- 
tre à qui  vous  avez,  dites- vous,  de  si  grandes 
obligations;  vous  auriez  même  eu  tort  de  l'outra- 
ger, quand  vous  eussiez  été  intéressé  dans  la  co- 
médie des  Philosophes,  dont  il  a procuré  et  favo- 
risé la  représentation.  Il  ne  faut  jamais  attaquer 
plus  fortque  soi.  D'ailleurs  c'est  peine  perdue  que 
l'éloge  ou  la  satire  d'un  homme  en  place , parce 
que  toutes  ses  actions  étant  pour  ainsi  dire  au  so- 
leil , il  n'y  a personne  qui  ne  sache  par  soi-mème 
ce  qu'il  peut  mériter  de  louanges  ou  de  blâme  ; et 
j'ai  toujours  remarqué  qu'è  cet  égard  le  public 
était  très  juste,  et  sait  bien  mettre  à leur  place  les 
auteurs  ou  les  objets  de  l'éloge  ou  de  la  critique. 
Quanta  moi,  qui  par  bonheur  ou  par  malheur 
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(comme  il  vous  plaira)  n'ai  pas  la  plus  petite  obli- 
gation b aucun  de  ceux  qui  gouvernent  aojoor- 
d'hni,  et  b qui  ils  n'ont  fait  proprement  ni  bien  ai 
mal,  j'ai  pris  pour  devise,  b leur  égard,  ce  béas 
passage  de  Tacite  ',  • Mihi  Galba,  Otbo,  Vitelhos, 

• uecbeneOcio.necinjuriâcognili , sedincor- 

• ruptam  tidem  professis , nec  amore  quisquam,  et 
s sine odiodicendusest.i J'auraisétélrèsfâcbéqix 
l'oum'eùtsoupçonné  d'étre  lu  bureau  d'adresse  da 
satires  qu'on  s’avise  de  faire  contre  le  gonveriK- 
ment,  dont  je  n'ai  ni  b me  louer,  ni  b me  plaindrt. 
et  dont  je  ne  voudrais  d'ailleurs  me  venger,  li 
j'en  étais  persécuté,  que  par  une  conduite  qni  fil 
rougir  les  persécuteurs.  Mais  de  quoi  je  suis  bits 
étonné,  c'est  qu'on  ait  pu  vons  attribuer  no  mo- 
ment une  rapsodie  où  il  n'y  a ni  goût,  ni  style,  ai 
finesse,  et  où  on  a mémo  eu  l'esprit  de  défigurer 
le  peu  qu'on  a conservé  de  votre  véritable  lettre. 

Je  crois  en  effet  que  M.  de  Choiseul  doit  voiri  ; 
présent  que  nous  sommes  dignes  de  son  estime;! 
l'égard  de  scs  boutés,  je  vous  en  souhaite  lacooli- 
nuation.  Vons  devriez  l'engager  , puisqu'il  voie 
écoute  et  vous  aime , b accorder  quelque  protec- 
tion aux  pauvres  roués  de  Toulouse.  La  veuve  rial 
me  voir,  il  y a quelques  Jours , et  m'apporter  soo 
mémoire  ; ce  spectacle  me  lit  grande  pitié.  Il  ne  I 
faut  pas  se  plaindre  d'étre  malheureux  quand  on 
voit  une  famille  qui  l'est  b ce  point-lb.  Jeparlerii 
et  crierai  mémo  en  leur  faveur,  c'est  tout  ce  que  je 
puis  faire  ; mais  s'ils  sont  innocents , comme  j’rn 
suis  persuadé , et  qu'on  ne  force  pas  le  pariemeni 
de  Toulouse  b leur  faire  réparation , je  ne  pourrai 
m'empécher  de  dire  : Dans  guet  pays  sommes- 
nous  f 

Pour  la  philosophie,  je  ne  crois  pas  qn'Oœerei 
Pali.ssot  lui  fassent  réparation  sitét  ; mais,  eu  at- 
tendant, on  fait  justice  de  ses  ennemis.  Cepen- 
dant, il  y a,  dit-on,  vingt-quatre  jésuites  retira 
b Versailles;  ce  sont  les  vingt-quatre  vieillards drs 
Provinciales  ou  de  l'Apocalypse,  comme  il  vous 
plaira.  Le  parlement  ne  les  y voit  pas  de  bon  oeil, 
et  se  propose,  dit-on,  dès  qu'ii  sera  rentré,  d'ea- 
fumer  le  terrier  où  se  sont  accroupis  ces  renards, 
ou  plutôt  ces  vieux  lapins,  car  ils  ne  sont  pim 
guère  renards.  L'abbé  de  Cbauvelin  sera  dans  cette 
chasse  le  basset  b jambes  torses. 

Eh  bien  I que  dites-vous  de  la  paix  ? et  croyez- 
vous  pour  le  coup  que  votre  ancien  disciple  s'en 
tire?  Ce  serait  un  grand  malheur  pour  la  philesn- 
phic  que  la  maison  d'Autriche , encore  supersti- 
tieuse, fût  la  maîtresse  de  l' Allemagne,  où  la  vi- 
gne du  Seigneur  ne  laisse  pas  de  fructifier.  On  dit 
que  pour  dédommager  la  maison  de  Saxe,  qui  i 
bien  l'air  de  payer  les  frais , on  donnera  un  évêdH- 
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en  France  on  en  Allemagne  au  prince  Clément  ; ce 
sera  une  maison  crosscc  et  mitree.  A propos  de 
cens  qui  la  crossent,  arei-vous  des  nouvelles  de  la 
czarine?  On  a mis  dans  le  Journal  eneijctopédi- 
que  une  lettre  où  on  parle  des  propositions  qu’elle 
a eu  la  bonté  de  me  faire;  les  journalistes  ont 
qjoulé  une  note  où  ils  disent , asses  mal  à propos , 
que  je  suis  aussi  cher  à la  France  qu'à  la  Russie  ; 
je  crois  bien  être  cher  à quelques  Français  qui  me 
le  sont  aussi  ; mais  cher  à la  France , tout  me 
prouve  que  je  n'ai  pas  riionneur  do  l'être. 

Je  vois,  par  ce  que  vous  me  mandez,  que  nous 
ne  tarderons  pas  à avoir  le  Corneille.  N'oubliei 
pas  do  le  louer  beaucoup  quand  il  est  sublime , et 
quand  il  est  rabicheur,  faites-leseutirsans  le  dire: 
vous  y gagnerez,  et  l'art  y gagnera,  parce  que  vous 
direz  vrai  et  ne  blesserez  personne.  Je  vous  féli- 
cite au  surplus  de  tous  les  plaisirs  dont  vous  jouis- 
sez;jene  doute  point,  sur  ce  que  vous  m’en  di- 
tes, de  la  bonté  de  vos  acteurs;  je  crois  pourtant 
que  vous  aimeriez  bien  autant  Clairon  et  Préville, 
si  vous  les  aviez.  On  vient  de  m'apporter  le  billet 
d'enterrement  du  pauvre  Sarrazin,que  vous  m'a- 
vez entendu  si  bien  contrefaire.  Vous  pourriez  me 
dire  comme  Phèdre , 

Si^^ÎKneur»  ilo’esl  point  mort,  puUqa'il  respire  en  tous. 

Acte  II.  iceae  II 

A l’égard  de  Vinfàme,  si  les  dégoûts  qu'on  lui 
donne  continuent , il  no  sera  pas  nécessaire  de  lui 
arracher  le  masque,  il  tombera  de  lui-même  ; en 
tout  cas  je  crois  trop  dangereux  de  l'arracher , 
mais  très  bien  fait  de  le  décoller  peu  à peu. 

PJus  fait  douceur  qae  TioleDce. 

laA  FO.ITAITB,  liT.  Tl,  III. 

Adica , iQon  cher  cl  illustre  philosophe;  portes* 
vous  bien,  moquez-vous  de  tout,  et  mémo  des 
méchancetés  qu'on  veut  vous  faire , et  aimcz-nioi 
comme  Je  vous  aime.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  Je  serai  bien  coiik'iUde  voir  Oltjmpie 
régénérée;  je  crois  qu'elle  en  avait  besoin  : il  n'y 
a que  Candide  au  luoiido  qui  puisse  trouver  que 
tout  soit  bien  dans  l'ouvrage  des  six  jours.  J'ai 
bien  entendu  parler dece  Diciionnairedet  hérésies 
dont  vous  ne  me  dites  qu'un  mot,  et  j'ai  grande 
envie  de  le  voir;  la  mine  est  précieuse  et  abon- 
dante. 

JI2.  — DE  VOLTAIRE. 

2t  (Ir  novrinbre. 

Mon  cher  confrère , mon  grand  philosophe  , 
vous  ne  mo  paraissez  pas  trop  compter  sur  l'amitic 
des  grands;  n'avez-vous  jamais  éprouvéque  les  pe- 
tits n'aiment  guère  mieux  ? Pour  moi  , qui  ai  le 
bonheur  d'étre  petit,  je  vous  avertis  que  je  vous 
10. 


aime  de  tout  mon  cœur.  A l'égard  du  duc  de  Cboi- 
seul , convenez  que  je  lui  ai  une  très  grande  obli- 
gaiioR,  puisque  je  lui  dois  d'étre  libre  chez  moi,  et 
de  ne  pas  dépendre  d'un  intendant.  Vous  ne  savez 
pas  ceque  c'estqu’uninteudautde  province.  Lefrère 
d'Omer  me  manda  un  jour  qu'il  n'était  en  place 
que  pour  faire  du  mal;  aussi  voulut-il  m'en  faire, 
et  j’eus  la  franchise  de  ma  terre  malgré  lui.  Vous 
voyez  que  je  me  suis  toujonrsmoqiiédela  famille 
d’Omer.  C’est  a M.  le  duc  do  Choiseul  que  je  dois 
tout  cela.  S'il  a eu  le  malheur  do  croire  sur  une 
lecture  rapide  que  j'avais  écrit  une  sotte  lettre  , 
il  a bien  réparé  son  erreur;  il  a noblement  avoué 
son  tort:  autrefois  les  ministres  ne  fesaienl  jamais 
de  tels  aveux. 

Pour  Lac,  quoique  je  doive  être  fâché  contre 
lui , je  vous  avoue  qu'en  qualité  d'étre  pensant  et 
de  Français,  je  suis  fort  aise  qu'une  très  dévoie 
maison  n'ait  pas  englouti  rAlleroagoe , et  que  les 
jésuites  ne  confessent  pas  h Berlin.  La  superstition 
est  bien  puis.santc  vers  le  Danube.  Vous  me  dites 
qu'elle  perd  son  crédit  vers  la  Seine , je  le  souhaite; 
mais  songez  qu'il  y a trois  cent  mille  hommes  ga- 
gés pour  soutenir  ce  colosse  affreux,  c'esl-'a-dirc 
plus  do  combattants  pour  la  superstition  que  la 
France  n'a  de  soldats.  Tout  ce  que  peuvent  faire 
les  honnêtes  gens,  c’est  de  gémir  entre  eux,  quand 
cette  infâme  est  persécutante,  et  de  rire  quand  elle 
n'est  qu'absurde,  d'éclairer  le  plus  d'esprits  bicu 
nés  qu'on  peut , et  de  former  insensiblement  dans 
l'esprit  des  hommes  destinés  aux  places  une  bar- 
rière contre  ce  fléau  abominable.  Ils  doivent  sa- 
voir que,  sans  les  disputes  sur  la  transsubsUiniin- 
tionct  sur  la  bulle,  Henri  iii,  Henri  iv  et  Louis  xv 
u'auraient  pas  été  assassinés.  C'est  un  bon  arbre, 
disent  les  scélérats  dévots,  qui  a produit  de  mau- 
vais fruits;  mais,  puisqu'il  en  a tant  produit,  no 
mérite-t-il  pas  qu'on  le  jette  au  feu?  Chauffez-vous- 
en  donc  tant  que  vous  pourrez,  vous  et  vos  amis. 
Vous  pensez  bien  que  je  no  parle  que  de  la  su|N*rsti- 
tion;  car  pour  la  religion  chrétienne,  je  la  res- 
pecte et  l'aime  comme  vous. 

Courage,  mes  frères;  préchezavec  force,  décri- 
vez avec  adresse  : Dieu  >ous  bi'nira. 

Protégez , mon  frère,  tant  que  vous  pourrez  , 
la  veuve  Calas;  c'est  une  huguenote  imbécile, 
mais  son  mari  a été  la  victime  des  pénitents  blancs. 
Il  importe  au  genre  humain  que  les  fanatiques  do 
Toulouse  soient  confondus,  llo  autre  fanatique  de 
F^atouillet,  aidé  de  Caveyrac,  a écrit  deux  volu- 
mes contre  V Histoire  générale  : tant  mieux,  si  on 
lit  leur  livre,  cela  fera  naître  des  éclaircissements. 
J'avais  levé  un  coin  du  voile  dans  la  première  édi- 
tion, je  le  déchire  un  peu  dans  la  seconde.  Vous  y 
trouverex  de  quoi  vous  édifier.  En  attendant,  j’en- 
verrai à l'académie  Vfléractius  de  Calderon  : if 
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fera  connaîlre  le  génie  espagnol.  En  vérité  ils  sont 
dignes  d'avoir  chei  eus  l’inquisition.  Que  faites- 
vous  k présent?  travaillei-voiis  en  géométrie , en 
histoire,  en  littérature?  Quoi  que  vous  fassies, 
écrasez  l'in/'ilnie,  et  aimez  qui  vous  aime. 

ir>.  — DE  D’ALE.MI!ERT. 

A Parti,  ts  de  lanvler  I7S3. 

Il  est  vrai,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  je 
n'aime  les  grands  que  quand  ils  le  sont  comme 
vous,  c'est-à-dire  par  cui-mémes , et  qu'on  peut 
vraiment  se  tenir  pour  honoré  de  leur  amitié 
et  de  leur  estime  ; pour  les  autres,  je  les  sa- 
lue de  loin,  je  les  respecte  comme  je  dois,  et  je  les 
estime  comme  je  peut.  Je  ne  dis  pas  cependant 
que  si  j'avais  , comme  vous , le  bonheur  d'avoir 
des  terres  et  le  malheur  d'avoir  affaire  à des  in- 
tendants, je  ne  fusse  très  reconnaissant  envers  le 
ministre  qui  me  délivrerait  de  l'intendant,  et  qni 
affranchirait  mes  terres  ; 

Mail  pour  moi , Dieu  merci , qnt  o'ai  ni  feu  , ni  tien  , 
Je  me  loge  où  je  pnti , et  comme  il  pUlt  S Dieu, 

dit  Despréanx.  J'ajoute,  El  je  ne  dis  ni  bien  ni  mal 
des  gens  en  place , pourvu  que  je  conserve  la 
mienne,  qui  est  trop  petite pourincommoder  per- 
sonne, et  pour  faire  envie  aux  intendants. 

S'il  est  vrai  que  le  duc  de  Choiscul  ait  protégé  la 
comédie  des  Pliilo»ophe$,  et  qu'en  même  temps  il 
rende  à la  philosophie  ( peut-être  sans  le  vouloir  I 
le  bon  service  do  la  délivrer  des  jésuites , la  phi- 
losophie pourra  dire  de  lui  ce  que  Corneille  disait 
du  cardinal  de  Richelieu, 

Il  m'a  trop  fait  de  bien  pour  en  dire  do  mal , 

11  m'a  trop  fait  de  mat  pour  en  dire  du  bien. 

Au  surplus,  si  vous  voulez  savoir  mon  tarif,  je 
trouve  qu'un  philosophe  vaut  mieux  qu'un  roi,  un 
roi  qu'un  ministre,  un  ministre  qu'un  intendant, 
un  inlendantqu'un  conseiller,  un  conseiller  qu'un 
jésuite,  et  un  jésuite  qu’un  janséniste;  et  qu'un 
ami  comme  vous  vaut  mieux  que  tout  cela  pris 
ensemble. 

En  vérité  on  a eu  bien  de  la  bonté  à Versailles 
do  juger  enGn,  à force  de  discernement,  que  vous 
n'aviez  pas  écrit  une  lettre  insolente  et  absurde; 
il  est  vrai  que  dans  ce  pays-là  on  dit,  à toutes  les 
sottises  qui  se  font , C'est  la  pbilotophie,  comme 
Crispin  dit,  c'est  voire  léthargie  '.  Savez-vous  que 
c'est  à la  phiinsophieque  ces  messieurs  imputent 
nos  disgrâces?  Il  est  vrai,  leur  a-t-on  répondu,  que 
les  Anglais  et  le  roi  do  Prusse  ne  sont  pas  philo- 
sophes. 

A propos  de  ce  roi  do  Prusse,  le  voilà  pourtant  qui 
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surnage,  et  je  pense  bien  comme  vous,  en  qualité 
de  Prançais  et  d'être  pensant,  que  c'est  un  grand 
bonheur  pour  la  France  et  pour  la  philosophie. 
Ces  Autrichiens  sont  des  capucins  insolents  qui 
nous  baissent  et  nous  mépriseut,  et  que  je  vou- 
drais voirauéantis  avec  la  superstition  qu'ils  pro- 
tègent : je  parle,  comme  vous,  de  la  superstition, 
et  non  pas  de  la  religion  chrétienne,  que  j'honore 
comme  les  sociniens  honteux  de  Genève  honorent 
son  divin  fondateur.  Voilà  encore  le  socinien  Ver- 
net  qui  vient  d'imprimer  deux  lettres  contre  vous 
et  contre  moi;  il  nem'apas  été  possible  de  les  ache- 
ver ; cela  est  d'un  style  et  d'un  goAt  exécrables. 
Ne  pourrait-on  pas  pourtant  donner  sur  les  oreil- 
les à ce  prestolet?  mais  il  faudrait  avoir  pour  cela 
ce  qui  a été  écrit  contre  lui  en  Hollande  etailleors 
an  sujet  de  son  catéchisme;  et  pois  il  faudrait 
avoir  du  temps  de  reste  pour  lire  toutes  ces  rap- 
sodies,  et  pour  en  écrire  d'autres  sur  celles-là  ; et 
ni  vous  ui  moi  n'avons  de  temps  à perdre. 

Avez-vous  entendu  parler  d’une  nouvelle  feuille 
périodique  intitulée  fa  Kenommée  littéraire,  où 
on  dit  que  vous  êtes  assez  maltraité?  Que  de  che- 
nilles qui  rongent  la  littérature  I Par.SDalbeur  ces 
chenilles  durent  toute  l’année,  et  celles  des  buis 
n'uot  qu'une  saison.  On  dit  que  l’auteur  de  cette 
infamie , que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  ni  le  courage 
de  lire , est  un  certain  Lebrun , à qui  vous  avez 
eu  la  bonté  d écrire  une  lettre  de  remerciement 
sur  une  mauvaise  ode  qu’il  vousavaitadressée.  Je 
me  souviens  que  dans  cette  ode  il  y avait  un  vers 
qui  finissait  par  les  lauriers  touffus.  L'ne  femme 
avec  qui  je  lisais  cette  ode  trouva  l'épilhètc  sin- 
gulière. • Je  la  trouve  comme  vous,  lui  dis-je;  je 
> ne  crois  pourtant  pas  que  ce  soit  une  laule  d'im- 

• pression.  Les  lauriersde  M.  Lebrun  se  contentent 

• de  rimer  à touffus,  mais  ue  le  sont  pas.  • 

Laissons  là  toutes  ces  vilenies,  et  dltes-moi  où 

vous  en  êtes  de  Corneille,  du  Czar,  elA'Olgmpie. 
A propos,  on  dit  que  vous  serez  obligé  de  chan- 
ger le  titre  de  cette  dernière  pièce,  à cause  de  l’é- 
quivoque, O l'impie  ! Et  puis  dites  que  nous  ne 
sommes  pas  plaisants. 

Il  parait  que  l'affaire  des  Calas  prend  une  tour- 
nure assez  favorable;  cependant  ces  pauvres  gens- 
là  ont  bien  des  ennemis , et  on  écrit  de  Toulouse 
que  les  absous  sont  coupables,  mais  que  le  roué 
n'était  pas  innocent.  Pour  moi,  je  suis  persuadé, 
comme  vous,  que  cette  malheureuse  famille  a été 
la  victime  des  pénitents  blancs.  Croiriez-vousqu'un 
conseiller  au  (larlemeiit  disait,  il  y a quelques 
jours,  à un  des  avocats  de  la  veuve  Calas,  que  sa 
requête  neserait  pointadmisc,  parce  qu’il  y avait 
en  Erance  plus  de  magistrats  que  de  Calas?  Voili 
où  en  sont  ces  pères  de  la  p.vlric. 

En  attendant  que  vous  répondiez  à Caveyrac, 
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qui  n'en  vaut  pas  la  peine,  le  Châtelet  vient  dedé- 
crélerceCaveyracde  prise  de  a)rps  pooravoir  fait 
\'j4ppel  à la  raison , en  faveur  des  jésuites.  Tous 
CCS  fanatiques  en  appellent  de  part  et  d'autre  à 
la  raison  ; mais  la  raison  fait  pour  eui  comme  la 
mort  : 

La  cruelle  qu  elle  est  te  bouche  les  oreilles , 
tl  les  laisse  crier. 

Ou  dit  quefrèreGrilTet  pourrait  bien  te  trouver 
impliquédans  l'afTaire  de  Caveyrac,  qui  très  sage- 
ment a pris  la  fuite.  Notez  que  ledit  Caveyrac  est 
l'auteur  de  l'apologie  de  la  Saint- Barthélemi, 
pour  laquelle  ou  ne  lui  a pas  dit  plus  hautqueson 
nom;  mais  on  veut  le  pendre  pour  I apologie  des 
jésuites.  Au  surplus  pourvu  qu’il  soit  pendu,  n'im- 
porte le  pourquoi.  Le  parlement  vient  déjà  de  faire 
peudre  un  prêtre  pt>ur  quelques  mauvais  propos; 
cela  affriande  ces  messieurs,  et  l'appétit  leur 
vient  en  mangeant.  Adieu , mon  cher  et  illustre 
maître. 

P.  5.  Damilaville,  qui  sort  d'ici , m'a  dit  qu'il 
vous  enverrait  la  Renommée  iiuéraire.  Ou  dit 
qu'il  y en  a une  secoude  feuille  : ou  dit  aussi  que 
Lebrun  a pour  associé  un  abbé  Aubry,  qui  est  ap- 
paremment un  descendant  d'un  bâtard  d'Aubry 
le  boucher. 

Nous  n'avons  point  encore  reçu  à l'académie 
i'Uiracliiu  de  Caldcrou  ; je  le  crois  sans  peine 
digne  d'étre  placé  à cété  du  CésnrdeSbakcspeare. 
A propos  de  Calderoo  etdeShakespeare,quedites- 
vous  du  mausolée  qu'ou  fait  élever  à Crébillon?  Je 
crois  que  vous  pouvez  être  tranquille;  ce  mauso- 
lée-là sera  bien  son  tombeau , et  ne  sera  pas  le 
vôtre.  Voilà  le  premier  monumeat  que  Iç  roinis- 
tere  élève  aux  IcItrcs;  il  me  semble  qu’on  aurait 
pu  commencer  plus  tôt  et  commencer  mieui.  Adieu, 
mon  cher  philosophe;  je  suis  actucllcmeutabsorbé 
dans  la  géométrie  ; ou  m'a  reproché  que  je  n'eu 
lésais  plus,  et  de  rage  j'ai  donné  deux  volumes  de 
diableries  l’an  passé,  et  j'en  vais  encore  donner 
deux.  Damilaville  m'a  montré  ce  que  vous  dites 
de  V Encyclopédie  dans  VUuloire  générale;  vous 
avez  bien  fait  de  retrancher  ce  qui  regarde  le  par- 
lement ; vous  avez  pourtant  toute  raison,  mais  ers 
messieurs  ne  reotendent  pas.  Adieu , encore  une 
fois. 
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Mon  cher  philosophe , si  vous  faites  de  la  géo- 
métrie pour  votre  plaisir , vous  failes  bien  ; s'il 
s agit  de  vérités  utiles , encore  mieui  ; mais  s'il 
ne  s agit  que  de  difficultés  surmontées,  je  vous 


wri 

plains  un  peu  de  prendre  tant  de  peine.  J'aimerais 
bien  mienz , pour  ma  satisfactiou,  que  vous  don- 
nassiez de  nouveaux  mémoires  de  littérature,  qui 
amusent  et  qui  instruisent  tout  le  monde;  mais 
l’esprit  soulifie  oit  il  veut. 

Dès  qu’il  ne  fera  plus  si  froid,  j'enverrai  à mon- 
sieur le  secrétaire  VHéracHut  espagnol,  et  j'espère 
qu'il  vous  fera  rire. 

Nous  ne  connaissons  point  du  tout  ici  les  deux 
lettres  de  ce  pauvre  Vernot.  Voussavei  que  le  père 
du  cardinal  .Maiarin  étant  mort  à Rome , on  mit 
dans  la  Gazette  de  Rome  : . Nous  apprenons  de 

• Paris  que  le  seigneur  Pierre  Haxarin , père  du 

• cardinal,  est  mort  ici;  • de  même  nous  appre- 
nons de  Paris  qu'il  y a à Genève  nu  nommé  Ver- 
ne! qui  a écrit  denx  lettres. 

La  philosophie  a fait  de  si  merveilleux  progrès 
depuis  cinq  ou  six  ans  dans  ce  pays-ci  qu'on  ignore 
parfaitement  tout  ce  que  font  ces  cuistres-là.  Celte 
philosophie  n'a  pourtant  pas  empêché  qu'on  ait 
incendié  le  livre  de  Jean-Jacques  ; mais  ç'a  été 
une  affaire  de  parti  dans  lapetitissime  république. 
Jean-Jacques  fait  des  lacets  dans  son  village  avec 
les  montagnards;  il  faut  espérer  qu'  il  ne  se  servira 
pas  de  ces  lacets  pour  se  pendre.  C’est  on  étrange 
original,  cl  il  est  triste  qu'il  y ait  de  pareils  fous 
parmi  les  philosophes.  Les  jésuites  ne  sont  pas  en- 
core détruits;  ils  sont  conservés  en  Alsace;  ils 
prêclient  à Dijon , à Grenoble,  à Besançon;  il  y en 
a onze  à Versailles , et  an  autre  qui  me  dit  la 
messe  '. 

Je  sois  vraiment  très  édifié  dn  discours  sage  et 
mesuré  de  votre  conseiller  au  parlement,  qui  s'a- 
dresse à l'avocat  des  Calas  pour  lui  dire  qu'ils 
D'obliendront  point  justice , parce  qu'ils  plaident 
contre  meisiears , et  qu’il  y a plus  de  niesiieurs 
que  de  roués.  Je  crois  pourtant  que  nous  avons  af- 
faire à des  juges  intègres , qui  ont  une  autre  ju- 
risprudence. 

O l’impie  ! n'est  pas  juste  ; car  rien  n'est  plus 
pie  que  celte  pièce;  et  j'ai  grand'peur  qu'elle  ns 
soit  bonne  qu'à  être  jouée  dans  ou  couvent  de 
nonnes  le  jour  de  la  fête  de  l'abbesse. 

Comment  donc,  ce  Lebrun , sous  les  lauriers 
touffus,  me  pique  de  ses  épines  ! lui  qui  m’a  fait 
une  si  belle  ode  pour  m'engager  à prendre  la 
nièce  'a  Pierre  I On  ne  sait  plus  à qui  se  fier  dans 
le  monde. 

Il  est  difficile  de  plaindre  l'abbé  Caveyrac,  quoi- 
que persécuté.  Cet  aumônier  de  la  Saint- Barlbé- 
lemi  est,  dit-ou,  un  des  plus  grands  fripons  du 
royaume,  etemployé  par  plusieurs  évêques  pour 
soutenir  la  bonne  cause. 

* le  père  Adim,  è qui  Votuin  avah  donné  aaile,  et  qnt.  aelofi 
U.  Fejdcl,  était  eapton  en  office  aiipré.  du  philomphe  de 
FCTney. 
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l’our  l'autre  prêtre,  qu’on  a pendu  pouraroir 
parlé,  il  me  semble  qu'il  a l’honueur  d’être  uni- 
que en  son  genre;  c'eit.  Je  crois,  le  premier, depuis 
la  fundatiou  de  la  monarcble,  qu’on  se  soit  avisé 
d'étrangler  pour  avoir  dit  son  mot;  mais  aussi  on 
prétend  qu'Ii  souper,  chez  les  Uathurins,  il  s’é- 
tait un  peu  léché  sur  l’abbé  de  Chauvelin  ; cela 
rend  le  ras  plus  grave;  et  il  est  bon  que  messieurs 
apprennent  aux  gens  h parler. 

Depuis  quelque  temps  les  folios  de  Paris  nesont 
pas  trop  gaies;  il  n’y  a que  l’opéra-comique  qui 
soutienne  l’honneur  de  la  nation.  Nos  laquais 
pourtautle  soutiennent  ici;  car  ils  ont  donné  un  liai 
avec  un  feu  d'artifice , en  l’honneur  de  la  paix, 
avec  les  laquais  anglais.  Un  scélérat  de  Genevois  a 
dit  qu’il  n’y  avait  que  les  laquais  qui  pussent  se 
réjouir  de  cette  paix  : il  se  trompe,  tous  les  hon- 
nêtes gens  s’en  réjouissent.  J’espéreqne  l'auguste 
maison  d'Autriche  fera  aussi  la  sienne,  et  que  les 
révérends  frères  jésuites  do  Prague  et  devienne 
ne  seront  pas  despotiques  dans  le  saint  empire 
romain. 

Mou  cher  philosophe,  je  dicte,  parce  que  je 
)>erds  les  yeux  an  milieu  des  neiges.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  emur,  et  je  vous  serai  attaché 
tant  que  je  végéterai  etqneje  souffrirai  sur  notre 
globule  terraqué. 

A'.  B.  On  a lu  le  5ermon  des  cinquante  publi- 
quement pendant  la  messe  de  minuit,  dans  une 
province  de  ce  royaume,  h plus  de  cent  lieues  de 
Genève;  la  raison  va  grand  train.  Écrasez  l'in- 
fAnie. 

1I.Ï.  — DE  VOLTAIRE. 

I Oe  revrier. 

Mon  cher  et  illuslre  confrère,  il  semble  que  si 
quelques  pédants  ont  attaqué  en  Franco  la  pbilo- 
sopbic,  iU  no  s'en  sont  pas  bien  trouvés,  et  qu'elle 
a fait  une  alliance  avec  les  puissances  du  nord. 
Celle  belle  lettre  de  l’impératrice  de  Russie  vous 
venge  bien  ; clic  ressemble  à la  lettre  que  Plii- 
lipi»  écrivit  à Aristote  le  Jourde  la  naissanced'A- 
leiandre. 

Je  me  souviens  que  dans  mon  enfance  je  n'au- 
rais pas  imagiiiéqu'ou  écrirait  un  jour  de  pareilles 
lettres  de  Aloscou  il  un  académicien  de  Paris.  Je 
suis  du  temps  de  la  création,  et  voilà  quatre  fem- 
mes de  suite  ‘ qui  ont  perfectionné  en  Russie  ce 
qu’un  grand  homme  y avait  commencé.  Votre  ga- 
lanterie française  doit  quelques  compliments  au 
sexe  féminin  sur  celle  singularité  dont  l'histoire 
ne  fournil  aucun  exemple.  La  belle  lettre  que  celle 

• rsiuerlae  i".  Anne.  Éllubtlli,  flallurii»  ii. 


de  Catherine I Ni  sainte  Cntberine  de  Sienne,  ai 
sainte  Catherine  de  Bologne , ni  sainte  Catherine 
d’Alexandrie  n’en  auraient  jamais  écrit  de  pa- 
reilles. Si  les  princesses  se  mettent  ainsi  à cultiver 
leur  esprit,  la  loisalique  n’aura  pas  beau  jeu.  Ne 
remarquez-vous  pas  que  les  grands  exemples  et  In 
grandes  leçons  nous  viennent  du  nord?  Les  New- 
ton, les  Locke,  les  Gustave,  les  Pierre-le-Grand, 
et  gens  de  cette  espèce,  ne  furent  point  élevés 'a 
Rome  dans  le  collège  de  la  Propagande. 

J’ai  parcouru  , ces  jours  derniers , une  grosw 
apologie  des  jésuites  pleine  d'ilAos  et  de  paikot. 
On  y fait  le  dénombrement  des  grands  génies  qai 
illustrent  notre  siècle;  ils  sont  tous  jésuites.  C’est, 
dit  l’auteur,  un  Perusseau , un  Neuville,  un  Grif- 
fet,  un  Chapelain,  un  Baudorl,  un  BufBer,unDa- 
billons,  un  Castel,  un  Laborde,  un  Briet,  un  Peie. 
nas,  un  Garnier , un  Simonel,  un  llulh  , et  ealio 
ce  Berthicr,  ajonte-on,  qui  a été  si  long-temps  l'o- 
racle des  gens  de  lettres. 

Je  sois  assez  comme  M.  Chicaneau  ' ; je  ne  con- 
nais pas  un  de  ces  gens-là,  excepté  frère  Berihier, 
que  je  croyais  mort  sur  le  chemin  de  Versailles; 
mais  enfin  je  suis  ravi  que  la  France  ait  encore 
tant  de  grands  hommes. 

On  dit  aussi  que  l’on  compte  parmi  ces  subli- 
mes génies  un  M.  Leroi , prédicateur  de  Saial- 
Fustacbe  , qui  prêche  contre  les  philosophes  avec 
l’éloquence  do  révérend  père  Garasse. 

A vous  parler  sérieusement,  je  trouve  que,  si 
quelque  chose  fait  honneur  à notre  siècle,  ce  sont 
les  trois  faclums  de  MM.  Mariette , Élie  de  Bran- 
mont,  et  Loysrau , en  faveur  de  la  famille  infor- 
tunée des  Calas. 

Employer  ainsi  son  temps,  sa  peine,son  éloquence, 
son  crédit , et  loin  de  recevoir  aucun  salaire , pro- 
curer des  secours  à des  opprimés  : c’est  là  ce  qai 
est  véritablement  grand, eteequi  ressemble  plus  an 
temps  des  Cicéron  et  des  llortensius  qu'à  celui  Je 
Briet,  de  Hulh , et  de  frère  Berthier.  Je  m'embar- 
rasse fort  peu  du  jugement  qu'on  rendra  ; car.  Dieu 
merci,  rEuro|>e  a déjà  jugé,  et  je  ne  connais  de 
tribunal  infaillible  que  celui  des  honnêtes  gens  de 
différents pays,qui  pcnsentdcmêmeel composcnl, 
sans  le  savoir,  un  corps  qui  ne  peut  errer,  parte 
qu’ils  n'ont  pas  l’esprit  de  corps. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  le  petit  libelle  dont 
vous  me  parlez,  où  l’on  me  dit  des  injuresà  propos 
d’un  examen  de  quelques  pièces  de  Crébillon.  Je 
ne  connais  ni  cet  examen  ni  ces  injures;  j’aurais 
trop  à faire  s'il  fallait  lire  tous  ces  rogahms.  Pierre- 
le-Grand  cl  le  grand  Corneille  m’occupent  assez  : 
j'en  snismalbcureiisementà  Perlharile,  et  je  marie 
sa  nièce  pour  me  consoler.  Nous  meltrons  dans  le 
contrat  de  mariage  qu’elle  est  cousine  germaine  de 

' f.'sPhidfftrt,  acic  ii.  ». 


Digilized  by 


ET  DE  D’ALEMBERT.  - 17a>. 


Chiinène,  «t  qti'elle  ne  reconnaît  pour  ses  parents 
ni  Grimoald  ni  Unulpbe  Elle  pourra  bien  aroir 
fait  un  enfant  avant  que  l'ëdition  soit  acbevée. 
Beaucoup  de  grands  seigneurs  ont  souscrit  très  gé- 
néreusement; les  graveurs  disent  que  leurs  noms 
ue  sont  pas  des  lettres  de  cbange. 

J'envoie  b l'académie  l'Uéractitu  espagnol,  que 
j'ai  traduit  de  Calderon , et  qui  est  imprimé  avec 
VHéractim  français.  Vous  jugerez  quel  est  l'origi- 
nal do  Calderon  ou  do  Corneille;  vous  pâmerez  de 
rire.  Cependant  vous  verrez  qu'il  y a de  temps  en 
temps  dans  le  Calderon  de  bien  brillantes  étincelles 
de  génie.  Vous  recevrez  aussi  bieulôt  une  certaine 
Ualoire  générale.  Le  genre  humain  y est  peint 
cette  fois  de  trois  quarts  ; il  ne  l'était  que  de  profil 
aux  autres  éditions.  Quoique  je  sois  bien  vieux  , 
j'apprends  tous  les  jours 'a  le  connaître. 

Adieu  , mon  illustre  philosophe;  je  suis  obligé 
de  djeter,  je  deviens  aveugle  comme  La  Motte  ; 
quand  l'abbé Trublet  le  saura , il  trouvera  mes  vers 
meilleurs. 

llü.  — DE  D'ALEMBERT. 

À Ptria,  ce  )Z  de  février. 

Je  commence  'a  croire,  mon  cher  et  illustre 
maître  , que  le  fanatisme  pourrait  bien  avoir  le 
mime  sort  que  l'empire  romain , d'itre  détruit 
par  les  Tartares.  Les  souverains  de  la  zone  glaciale 
donneront  ce  grand  exemple  aux  princes  des  zones 
tempérées;  et  Fontenelle  eûtditb  Catberinequ'elle 
est  destinée  b être  l’aurore  boréale  de  l'Europe. 
En  altendaut,  je  ris  b part  moi  de  la  manière  dont 
les  choses  sont  arrangées  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles  : au  midi , la  philosophie  per- 
sécutée, vilipendéesur  le  théâtre;  au  fond  du  nord, 
une  princesse  qui  la  protège  et  qui  la  cultive  : 
C’est  dummaae , Gtro , que  tu  u'es  point  eutrC 
Au  CO  os  il  de  celui  que  prêche  tou  curd , 

Tout  en  eût  etc  mieux. 

Li  FoSTxns.  tab.  ivdii  liv.  ii. 

J'ai  bien  peur  que  Catherine  d'Alexandrie , qui 
cniifondit,  comme  vous  savez , les  philosophes  avec 
tant  do  succès , ne  voie  de  fort  mauvais  oeil  l'ac- 
cueil que  leur  fail  Catherine  de  Russie , et  ne  se 
récuse  pour  sa  patronne.  Il  faut  espérer  que  la 
cour  de  Pélersbourg  seraplus  Ddeleau  traité  qu'elle 
fait  avec  la  philosophie,  qu'elle  ne  l'a  été  b ceux 
qu'elle  a faits  avec  le  cai  dioal  de  Remis.  Il  e.sl  vrai 
que  le  fruit  de  ces  derniers  a été  de  faire  tgorger 
un  million  d'hommes,  et  que  la  philosophie  aura 
peut-être  le  bonheur  d'en  éclairer  un  plus  grand 
nombre.  Je  ne  sais  pourtant  si  jusqu’ici  elle  doit 
se  réjouir  ou  s'affliger,  tant  ses  succès  sont  équi- 
voques , du  moins  sur  les  bords  de  la  Seine.  Ex- 
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pliqnez-moi  par  quelle  fatalité  la  philo<ophi>-  lo- 
|>eut  se  résoudre  b quitter  ces  bords,  malgré  1rs 
dégoûts  qu'elle  y éprouve,  et  le  peu  de  prosélytes 
qu’elle  y fait,  f.es  philosophes  sont  comme  la  femme 
du  Médecin  malgré  lui , qui  veut  que  son  mari  la 
balte.  Il  est  vrai  que  pour  se  dédommager  ils  vien- 
nent de  faire  donner  aux  jésuites  quelques  coups 
de  bâton , et  qu’ils  se  flattent  même  d'être  au  mo- 
ment d'en  faire  maison  nette  ; il  faudra  voir  ceque 
cela  produira. 

Je  n’ai  point  lu  l'apologie  des  jésuites  dont  vous 
me  parlez;  maisj'c  trouve  la  France  fort  b plaindre 
de  perdre  d'un  coup  de  filet  taut  de  grands  génies. 
Il  faut  espérer  que  le  collège  do  la  Propagande  en 
fera  recme.  Nous  pourrions  même  y ajouter  par- 
dessus ie  marché  ce  prédicateur  Leroi , qui  vrai- 
sembiablement  n'est  pas  le  roi  des  prédicateurs,  et 
dont  le  nom  ignoré  dans  son  quartier  a eu  le  bon- 
heur de  parvenir  jusqu’à  vous.  Fous  m'apprene- 
deGenixegueM.  Leroiprêeheà  Paris.  Je  voudrais 
que  les  avocats  de  la  famille  infortunée  des  Calas 
eussent  mis  dans  leurs  mémoires  moins  de  pathos 
et  plus  de  pathétique;  mais  je  conviens  avec  vous 
que  ieur  zèle  et  leur  désintéressement  font  un  vé- 
ritable honneur  b notre  siècle  ; tant  de  vertu  me 
fait  désirer  une  éloquence  qui  y réponde.  Je  plain- 
drais mademoiselle  Corneille,  si  elle  n'avait  pour 
dot  que  les  souscriptions  des  gens  de  Versailles. 
Tout  le  .Vercure  est  infecté  d’épitaphes  de  Créhil- 
lon , qui  sont  iguorées  comme  ses  vers;  voici  celle 
que  je  ferais  b quelqu'un  de  votre  connaissance , 
b condition  qu'elle  ue  servirait  de  long-temps  : • Il 
• fut  l'aoleur  de  la  Uenriade,  etc.,  etc. , et  maria 
s la  nièce  du  grand  Corneille.  • 

Avec  cette  épitapbe-lb,  on  peut  se  passer  d'un 
mausolée  lait  par  Lemoine , et  même  d'être  luué 
après  sa  mort  dans  le  Mercure;  mais  en  atleiidaut 
les  petits  cousins  que  vous  allez  donner  b Coma , 
puissiez-vous,  mon  cher  maître,  donner  encore 
long-temps  des  frères  b raticrède.' J'attends  l'Wé- 
raclius  de  Calderon , mais  je  sois  bien  plus  cu- 
rieux de  r Uisloire  générale.  Vous  avez  bien  fail 
de  n'y  pas  peindre  le  genre  humain  tout  b fait  de 
face;  ce  triste  visage  n’est  pas  hou  b être  vu  dans 
toute  la  difformité  de  scs  traits;  je  crains  même 
qu'il  ne  se  trouve  trop  hideux  étant  montré  de  trois 
quarts,  et  qu'il  ne  lui  prenne  envie  de  brûler  le 
tableau , et  de  crier  au  feu  contre  le  peintre , qui 
heuieusement  SC  trouvera  b cenllienes  des  Orner  et 
des  Bertbicr.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  philoso- 
plie  ; conservez  bien  vos  yeux , sans  quoi  les  fana- 
tiques diraient  que  vous  ressemblez  b Tirésie , que 
les  dieux  aveugièrent  pour  avoir  révélé  leur  secret 
aux  hommes.  Vivez  , voyez,  etécriveziong-leraps 
pour  l'honneur  des  lettres,  pour  le  progrès  île  la 
raison  et  pour  le  bien  del  lnimanité:  cl  souvq- 
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Iirx-Tous  quelquefois  qu'il  y a sur  les  bords  delà 
Seine  un  bomnie  qui  sous  aime,  vous  bonore  et 
vous  admire , et  qui  vous  eût  conservé  les  mémos 
sentimenis  sur  les  bords  de  la  Sprée  et  sur  ceux 
de  la  Neva. 

117. — DE  VOLTAIRE. 

frt  lie 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  je  suis  aveugle 
quand  il  neige  ; et  Je  commence  h voir  quand  la 
terre  a pris  sa  robeverte.  Vous  me  demaudexce  que 
Jofais;  je  vois, et  voudraisbieo  vous  voir  : comptei 
que  c'est  un  très  grand  plaisir  d'avoir  les  yeux  cre- 
vés pendant  quatre  mois;  cela  rend  les  huit  autres 
délicieux.  Je  souhaite  que  madame  du  Deffand 
puisse  avoir  mon  secret.  Quand  je  serai  aveugle 
tout  h fait,  je  lui  écrirai  régulièrement;  mais  je 
ne  suis  pas  encore  digne  d'elle. 

J'ai  lu  la  Poétique  ' dont  vous  me  parles  ; on 
voit  qne  c'est  un  philosophe-poëlc  qui  a fait  cela. 
Si  vous  ne  le  faites  pas  inlrare  in  noilro  digno 
eorpore  • k la  première  occasion , en  vérité,  mes- 
sieurs , vous  aurei  grand  tort.  Il  faut  qu'il  entre , 
ctqu'ensuite  Diderot  entre;  et  si  Jean-Jacques  avait 
été  sage,  Jean-Jacques  aurait  entré  on  serait  en- 
tré; mais  c'est  le  plus  grand  petit  fon  qui  soit  au 
monde.  Il  y a des  choses  charmantes  dans  sa  lettre 
h Christophe  : il  luiprouveqnele  toutes!  plus  petit 
que  la  partie  ches  les  papistes.  Il  prétend  qu'il  est 
très  vraisemblable  que  Christ,  en  instituant  la  di- 
vine Eucharistie,  mangea  de  son  pain  bénit,  et 
qu'alors  il  est  visible  qu’il  mit  sa  tête  dans  sa  bou- 
che; mais  nous  répondrons  à cela  que  la  tète  dans 
le  pain  n'était  pas  plus  grosse  qu'une  tète  d'épingle. 
Au  reste  Jean-Jacques  parleun  peu  trop  de  lui  dans 
sa  lettre;  il  assure  que  tous  les  états  policés  lui 
doivent  une  statue;  il  jure  qu'il  est  chrétien,  cl 
donne  à notresainte  religion  tous  les  ridicules  ima- 
ginables. Il  y a un  petit  mot  sur  Orner  Fleury  ; il 
soupçonne  Orner  d'étre  nn  sot , mais  ce  n’est  qu'en 
passant  : Christophe  et  Christ  sont  ses  grands  ob- 
jets. Luc  lui  donne  un  habit  par  an , du  bois , et 
du  blé,  et  il  vil  dans  son  tonneau  assez  Oèrement 
b Motiers-Travers , entre  deux  montagnes. 

Pour  Simon  Le  Franc , apprenex  qu'au  se  mo- 
quede  lui  b Montauban  comme  h Paris  ; on  y chante 
sa  chanson  , et  il  fait  de  nouveaux  cauliqnes  hé- 
braïques dans  sa  belle  bibliothèque.  Depuis  Monl- 
mor , l'abbé  Malotru , et  M.  Chiantpot-la-Perru- 
que,  personne  n'a  plus  égayé  sa  nation. 

Si  vous  allei  voir  Luc,  pa.ssez  par  ches  nous  ; 
vous  trouverei  que  Genève  a fait  de  grands  pro- 
giès,  et  qu'il  y a plus  de  philosophes  que  desoci- 
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niens.  Luc  est  l'ami  de  votre  impératrice;  rien  ne 
vous  empêchera  d'aller  voir  votre  Catherine.  Voni 
serei  plus  fêlé,  plus  honoré  que  tous  nos  ambis. 
sadeurs  ; mais  repasses  par  ches  nous  en  revenul. 
Je  vous  averlisque  toute  la  cour  de  Catherine  jonc 
des  pièces  françaises.  Bientêt  on  pariera  fraiKaii 
cbes  les  Calmoucks.  Ce  n'est  pourtant  ni  à mes- 
sieurs du  parlement , ni  b messieurs  des  convul- 
sions , ni  b nos  généraux , ni  b nos  premiers  eommis 
qu'on  doit  celte  petite  distinction.  Une  domaine 
d'êtres  pensants , b la  tête  desquels  vous  êtes,  em- 
pêche qne  la  France  ne  soit  la  dernière  des  natioas. 
Continuez,  mon  cher  pbilosoplie,  b lui  faire  hon- 
neur; jouisses  de  votre  considération  personnelle 
et  de  votre  noble  indépendance.  C'est  a vous  qn'il 
appartient  de  rire  de  tout,  car  vous  vous  portei 
bien , et  je  ne  suis  qu'un  vieux  malade.  Au  sairplui, 
écr.  l'inf... 

A’.  B.  Voici  on  jeune  Anglais  digne  de  voos 
voir  cl  qui  veut  vous  voir;  c'est  M.  Macarlaej, 
savant  pour  son  Age,  philosophe,  et  qui  brilleri 
comme  un  autre  et  mieux  qu'un  autre  en  porlk- 
mettl.Je  prends  la  liberté  de  recommander  fiècrsn 
hominem  homini  Ubero. 

118.  — DE  D ALE.MBERT. 

A PoUdam.  le  7 d'auguslie. 

Depuis  six  semaines,  mon  cher  confrère,  que 
je  suis  arrivé  ici , j'ai  toujours  voulu  vous  écrire 
sans  en  pouvoir  trouver  le  moment  : différenlei 
occupations  et  des  distractions  de  toute  espèce  m'es 
ont  empêché;  cependant  Je  ne  veux  pas  retourner 
en  France  sans  vous  donner  signé  de  vie.  Mos 
voyagea  été  des  plus  agréables,  et  le  roi  mecomUe 
de  toutes  les  bontés  possibles . Je  puis  vons  asssrer 
que  ce  prince  est  supérienr  b la  gloire  même  qu'il 
vient  d'acquérir  par  la  justice  qu'il  rend  b ses  en- 
nemis, et  parla  modestie  bien  sincère  avec  laquelle 
il  parle  de  ses  succès.  Vous  êtes  convenu  avec  moi , 
et  vous  avez  bien  raison , que  la  destruction  de  sa 
puissance  eût  été  un  grand  malheur  pour  les  let- 
tres et  pour  la  philosophie.  Les  gazelles  ont  dit, 
mais  sans  fondement,  que  j'étais  président  de  l'a- 
cadémie; je  ne  puis  douter,  b la  vérité,  que  le 
roi  ne  le  désire , et  j'ose  vous  dire  que  l'académie 
même  lu'a  paru  lesouhaiter  lieaucoup:  mais  mille 
raisons , dont  aucune  n'est  relative  au  roi,  et  dont 
1.1  plupart  sont  relatives  b moi  seul , ne  me  per- 
mellcnl  pas  de  Hier  mon  séjour  en  ce  pays.  Leroi 
me  parle  souvent  de  vous.  Il  sait  vos  ouvrages  par 
rrrur , il  les  lit  et  les  relit,  cl  il  a été  charmé  tout 
récemment  de  la  leetiirequ'il  a faite  de  vos  Addi- 
tions à l' Hittoire  générale  ' . Je  puis  vous  assurer 
* En  ITOS.  Voltaire  donna  un  rolunie  tn  S-.  rou»  le  Un* 
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qu'il  vous  rend  bien  toute  la  justice  que  vons  pou- 
vez (Icsirer.  Le  marquis  d'Argens  me  charge  de 
vous  faire  mille  cumplimcnls  de  sa  part;  il  vous 
regrette  beaucoup,  et  me  le  dit  souvent;  il  u'cii 
fait  pas  de  nii'me  de  Maupertuis , qui , ce  me  sem- 
ble, n'a  pas  laissd  beaucoup  d'amis  dans  ce  pays. 

Je  ne  vous  donne  aucune  nouvelle  de  littdratnre, 
car  Je  n'en  sais  point,  et  vous  savez  combien  elles 
sont  stériles  dans  ce  pays,  où  personne,  eicepté 
le  roi , ne  s'en  occupe.  Que  dites-vous  du  bel  arrêt 
du  parlement  de  Paris  pour  consulter  la  faculté 
de  théologie  sur  l'inoculation , cette  même  faculté 
qu’il  a déclarée  ne  pouvoir  être  Juge  en  matière 
de  sacrements  ? Cette  nouvelle  sottise  française 
nous  rend  la  fable  des  étrangers.  Il  faut  avouer 
que  nous  ne  démentons  notre  gloire  sur  rien. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  maître.  Comme  Je 
compte  partir  à la  fin  de  ce  mois  pour  retourner  en 
France , adressez-moi  votre  réponse  à Paris.  Je 
compte  toujours  faire  le  voyage  d'Italie,  et  vous 
embrasser  en  allant  ou  en  revenant. 

119.  — DE  VOLTAIRE. 

2S  de  septembre. 

J'apprends  que  Plalou  est  revenu  de  chez  Denrs 
de  Syracuse  ; ce  n'est  pas  que  Je  ne  vous  croie  au- 
dessus  de  Platon,  et  l'autre  au  dessus  de  Uenys, 
mais  les  vieuz  noms  font  un  merveilleux  effet. 
Vous  avez  par-devera  vous  deux  traits  de  philoso- 
phie dont  nul  Grec  n'a  approché  : vous  avez  refusé 
une  présidence  et  un  grand  gouvernemeut.  Tous 
les  gens  de  lettres  doivent  vous  montrer  au  doigt 
comme  un  homme  qni  leur  apprend  b vivre.  Pour 
moi,  mon  illustre  et  incomparable  voyageur.  Je 
ne  vous  pardonnerai  Jamais  de  n'être  pas  revenu 
par  Genève.  Vous  dédaignez  les  petits  triomphes  ; 
vous  auriez  été  bien  content  de  voir  l'accomplis- 
sement de  vos  prédictions.  Il  n’y  a plus  dans  la 
ville  de  Calvin  que  quelques  gredins  qui  croient 
au  consubstantiel.  On  pense  ouvertement  comme 
à Londres;  ce  que  vous  savez  est  bafoué.  Il  n’y  a 
pas  long-temps  qn’un  pauvre  ministre  de  village, 
prêchant  devant  quelques  citoyens  qui  ont  des 
maisons  de  campagne , un  de  ces  messieurs  le  fit 
taire.  Vous  m’ennuyez,  lui  dit-il , allons  dîner;  il 
lit  sortir  de  l’église  toute  l'honorable  compagnie. 
Jean-Jacques,  il  est  vrai,  a été  condamné,  mais 
c’est  parce  que  dans  nn  petit  livret  intitulé  Con- 
trai social,  il  avait  trop  pris  le  parti  du  peuple 
contre  le  magistrat  ; aussi  le  peuple , très  recon- 
naissant, a pris'ason  tour  le  parti  de  Jean-Jacques. 

à’Additlnni  à t’Euai  avr  l'htitoirt  ggt&rote.  C'rtalt  en  rflfct 
ce  que  I jutetir  avait  ajouté  a aon  éUiUoii  tie  I7SI.I7SS.  en  Imrt 
v'Uiiniea  j et  l'auteur  le  donnait  ootnme  aiip|ilémrnt  de  réilltiuii 
ne  I7X.  qui  était  en  sept  vulumes. 
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Sept  cents  citoyens  sont  allés  deui  ’a  deux  en  pro- 
cession protester  contre  les  Juges;  ils  ont  fait  qua- 
tre remontrances.  Ilssoutiennenlqiie  Jean-Jacques 
était  en  droit  de  dire  tout  cequ'il  voulait  contre  ta 
religion  chrétienne;  qu'il  fallait  conférer  amicale- 
ment avec  lui , et  non  pas  le  condamner.  Vous  au- 
rez dans  quelijucs  mois  le  plaisir  d'ap|ircudrc  qu'on 
aura  destitué  quatre  syndics  pour  avoir  Jugé  Jean- 
Jacques.  Quand  deslilucra-t-ou  Orner?  Les  Fran- 
çais arrivent  tard  'a  tout. 

Il  m'est  revenu  qu’on  vend  dans  notre  ville  de 
Paris  une  petite  brochure  fort  dévote,  intitulée  U 
Catéchisme  de  ihonnête  homme.  Je  crois  que 
frère  Damilaville  en  a un  exemplaire  : Je  vous 
exhorte  è vous  en  procurer  quelques  uns;  o’csl 
un  ouvrage,  dit-on , qui  fait  beaucoup  de  bien.  Il 
faut  que  ce  soit  le  curé  du  Vicaire  savoyard  qui  eu 
soit  Fauteur.  J'ai  toujours  peur  que  vous  ne  soyez 
pas  assez  zélé.  Vous  enfouissez  vos  talents  ; vous 
vous  contentez  de  mépriser  un  monstre  qu'il  faut 
abhorrer  et  détruire.  Que  vous  coûterait-il  de  l’é- 
craser en  quatre  pages,  en  ayant  la  modestie  de 
lui  laisser  ignorer  qu'il  meurt  de  votre  main  ? C'est 
'a  Méléagrc  a tuer  le  sanglier.  Lancez  la  flèche  sans 
montrer  la  main.  Faites-moi  quelque  Jour  ce  petit 
plaisir.  Consolez-moi  dans  ma  vieillesse. 

Savez-vous  bien  que  J'ai  chez  moi  un  Jésuite 
|H)ur  aumônier?  Je  vous  prie  de  le  dire  b frère  Ber- 
Ibier,  quand  vous  irez  b Versailles.  11  est  vrai  que 
Je  ne  l'ai  pris  qu'après  m'être  bien  osssuré  de  sa 
foi. 

Je  vons  embrasse  très  tendrement , mon  cher 
philosophe.  Lcr.  iinf. 

120.  — DE  Ü’ALEJIBERT. 

A Parts,  ce  8 d'octobre. 

Je  ne  me  pique,  mon  cher  et  illustre  maître  , 
d'être  ni  aussi  sublime  que  Platon , s’il  est  vrai 
qu’il  soit  aussi  sublime  qu'on  le  prétend , ni  aussi 
obscur  qu'il  me  parait  l'être;  vous  me  faites  donc 
trop  d'honneur  de  me  comparer  b lui.  A l'égard 
do  celui  que  vous  appelez  Denys  de  Syracuse  , et 
que  vous  avouez  valoir  un  peu  mieux , Je  crois  que 
s'il  était  réduit  b se  faire  maître  d'école  comme  l'au- 
tre, lesgéiiérauxetics  ministres  feraient  bien  de  se 
mettre  en  pension  chez  lui.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c'est  que  Je  suis  plus  affligé  que  Je  ne  puis 
vous  (lire , que  le  protecteur  et  le  soutien  de  la  phi- 
losophie ne  soit  pas  bien  avec  tous  les  philosophes; 
que  ne  donnerais-Jc  point  pour  que  cela  fûtl  II 
m'a  écrit , peu  de  Jours  avant  mon  départ,  une 
lettre  pleine  d'amitié,  par  laquelle  il  me  marque 
qu'il  laissera  la  présidence  vacante  jusqu'b  ce  qu’il 
meplabcdeveiiir  l’occuper.  Il  m'a  donné  son  por- 
trait , m’a  très  bien  payé  mon  voyage,  et  m'a  té- 
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woignc  lieaucoup  de  regrets  de  me  voir  partir.  Ma 
satisfaction  eût  clé  parfaite  si  j'avais  pu  me  trou- 
ver b Polsdam  avec  vous....  Mais....  que  Je  suis  fâ- 
ché de  ce  qui  s'est  passé  1 Ccque  je  puis  vous  assu- 
rer, c'est  que  vous  ôtes  regretté  de  tout  le  monde, 
le  marquis d'Argens 'a  la  télé,  qui  est  assurément 
bien  votre  serviteur  et  votre  ami.  Il  ne  dit  pas  la 
mémo  chose,  ni  les  autres  non  plus,  du  défunt 
président  ',  b qui  Dieu  fasse  paix. 

Je  n'ai  point  repassé  par  chez  vous,  parce  que 
je  comptais  vous  voir  en  allant  en  Italie;  mais  des 
raisons  de  santé  et  d'affaires  m'obligent  a différer 
ce  voyage;  en  tout  cas,  ce  n'estque  partie  remise: 
croyez  que  je  ne  préfère  pas  les  rois  b mes  amis.  Je 
ne  suis  point  étonné  que  ce  que  vous  savez  soit  ba- 
fuuéb  Genève  comme  b Paris  par  les  gens  raisonna- 
bles. Je  neserais  pas  fâché  non  plusque  Jean-Jacques, 
tout  fou  qu'il  est , fût  réhabilité,  pour  l'honneur 
de  la  bonne  cause  qui  a servi  de  prétexte  b la  per- 
sérution  qu'il  a éprouvée.  Nous  avons  lu  b Sans- 
Soueile  Catéchisme  de  t' honnête  homme,  cl  nous 
en  avons  jugé  comme  vous,  le  révérend  père  abbé 
b la  tête.  Vous  avez  raison  ; je  suis  bien  peu  zélé, 
et  je  me  le  reproche  ; mais  songez  donc  que  le  bon 
sens  est  emprisonné  dans  le  pays  que  j'habite  : 

Fnqnoi  peut  aa  psavre  redm 

Vous  antslrr  ? Que  peut-il  faire  , 

Que  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  aide  ru  ceci  7 

Li  FosTina.  liv.  ni.  hb.  m. 

Savez-vous  que  Jean- George  Le  Tranc,  frère 
lie  Jean-Simon  Le  rranc , vient  de  faire  une  grosse 
Instruction  pastorale  contre  nous  lous'f  II  m’a  fait 
l'honneur  de  me  l'envoyer  ; je  l'ai  renvoyéeauli- 
brairc,  et  j'ai  écrit  b l'auteur  en  deux  mots  que 
sûrement  c'était  une  méprise,  et  que  ce  présent 
n'était  pas  pour  moi.  J'avais  projeté,  pour  toute 
réponse , de  lui  faire  une  chanson  sur  l'air  : 

Moa&teor  l'abbé , où  alIct-Tnt»  ? 

Vous  alla  bons  casser  le  omi  ; 

Voas  allés  saut  cbaadelle , elc. 

Aciievei  le  rcslc , mon  cher  maître  ; il  me  semble 
que  ions  aile»  sans  chandelle  esi  assez  heureux. 
Adieu,  mon  cher  et  illusire  philosophe;  celui  que 
je  viens  de  quitter  l'est  plus  que  jamais  en  tout 
sens,  et  me  l'a  rendu  aussi  en  tout  sens  plus 
encore  que  je  ne  l'éiais.  Je  ne  veux  plus  penser . 
comme  l'fcricsioife,  qu'h  me  mo(]uer  de  toat  en 
lil>ertd;  ce  n'csl  pas  que  Jcan-fieorgc  Le  Franc 
u'assurc  que  vous  n'avez  pas  entendu  ÏEcclé^ 
$iaste  \ mais  j’en  crois  plutôt  vos  c«)mmenlaiies 
que  les  siens.  Adieu;  je  vous  embrasse  mille  et 
mille  fois. 

' Mjn|trri<ii9 


1121.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Pari. , ce  I de  tUccmlve. 

J'ai,  mou  cher  et  illustre  maître, des  remeirâ- 
ments  et  des  reproches  tout  b la  fois  b vous  fairr; 
les  remerciements  seront  de  grand  cœur,  et  Ir» 
reproches  sans  amertume.  Je  vous  remercie  donc 
d'abord  de  la  Lettre  du  Quaker',  que  vous  m'i- 
vez  envoyé'e;  c'est  apparemment  un  de  vos  amis 
de  Philadelphie  qui  vous  a chargé  de  me  fairen 
cadeau -là;  il  ne  pouvait  choisir  une  voie  pim 
agréable  pour  moi  do  me  faire  parvenir  sa  petiit 
remontrance  b Jean-George.  Je  ne  sais  si  je  i«s 
ai  dit  que  ce  Jean  - George  ( qui  assurément  n''St 
pas  aussi  habile  b se  battre  eontre  le  diable  que 
l'était  George  son  patron)  a fait  une  réponse  im- 
pertinente b la  lettre  par  laquelle  je  lui  maadiis 
que  j'avais  renvoyé  son  Instruction  pastorale  i 
son  libraire  et  b ses  montons.  J'ai  répondn  à n 
réponse,  en  lui  prouvant  très  poliment  qu'il  était 
un  sol  et  un  menteur  ; et  Jean-George , tout  Jeu- 
George  qu'il  est,  n'a  pas  répliqué,  quoique  je  M 
lui  parlasse  pas,  comme  votre  ami  le  quaker,  le 
chapeau  sur  la  tête,  mais  le  chapeau  sous  le  bras, 
en  lui  donnant  b la  vérité  de  grands  coups  de  bk 
ton.  J'aurais  bien  envie  de  lui  faire  essuyer  quel- 
que petite  humiliation  publique;  delui  doiineres 
cinq  ou  six  pages  quelques  petits  dégoûts  sur  a 
charmante  Instruction.  Il  y donne  assurément  beu 
jeu,  et  ue  s’attend  pas  aux  questions  que  je  lui 
ferais  ; mais  celles  que  lui  fait  notre  ami  le  quatn 
me  paraissent  suffisantes  pour  l'oecuiier. 

Je  vous  remercie  de  plus,  mon  cher  ptiilum- 
phe,  de  vos  excellentes  Additions  à l'histoire  ji- 
ticrale,  non  seulement  de  celles  que  vous  avez  iï- 
fondees  dans  l'ouvrage,  mais  de  celles  que  nies 
avez  données  b part  en  un  petit  volume,  dqiii 
m'ont  paru  excellentes.  L'amliassade  de  César  ui 
Chinois  , et  l’arrivée  du  brame  philosophe  parmi 
nous,  soutdeux  apologues  admirables.  Ce  qu'il? 
a d’heureux  , c'est  que  ces  apiologucs,  bien  meil- 
leurs que  ceux  d'Esope,  se  vendent  ici  assez  II- 
bremeut.  Je  commence  b croire  que  la  libraine 
n'uura  rien  perdu  b la  retraite  de  M.  de  Males- 
herbes.  Il  est  vrai  qu'on  a fait  aux  gens  de  lettres 
l'honneur  de  les  mettre  dans  le  mémedépartemeet 
que  les  filles  de  joie,  auxquelles  j'avoue  qu'ils  sml 
as.sez  semblables  par  l'importance  de  leurs  qn^ 
relies , l'objet  de  leur  ambition,  la  modération  de 
leurs  haines  , et  l'élévation  de  leurs  seiilimenls, 
maiseiilin  il  me  semble  que  personne  n'aura  à x 
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plaindre  , si  la  presse , la  religion  , et  la  couche-  j 
ne,  sont  ëgalcineiit  libres  en  France.  I 

Venons  h ptiiseDt  aux  reproches.  J'ai  entendu 
parler  d’un  Traité  sur  la  Tolérance  qui  est 
aussid'un  devos  amis,  à requ'on  m'assure,  et  qui 
ne  vient  pas  de  Philadelphie;  je  demande  cet  ou- 
vrage 'a  tout  ce  que  je  vois , comme  Iphigénie  de- 
mande Achille,  et  je  ne  puis  parvenir  à l’avoir  ; 
et  j'apprends  que  votre  ami  l'a  envoyé  à des  gens 
qu'il  ne  devrait  pas  tant  aimer  que  moi , et  qui , 
sans  me  vanter , ne  sont  pas  aussi  dignes  que  moi 
déliré  tout  ce  qui  vient  de  lui.  Dites, je  vous  prie, 
à votre  ami  qu'il  n'est  pas  trop  équitable  dans  ses 
prérérences.  Je  pourrais  faire  là-dessus  un  long  com- 
mentaire ; mais  les  commentaires  nesont  pas  faits 
pour  l'ami  dont  je  parle  ; je  m'en  rapporte  à ceux 
qu’il  fera  lui-méme. 

Voilà  donc  enfin  Marmontel  de  l'académie.  J'en 
suis  d'autant  plus  charmé  que  la  querelle  qu'on 
lui  fesait  au  sujet  de  M.  d'Aumont  n'était  qu'un 
prétexte  pour  ceux  qui  desiraient  de  l'exclure.  La 
véritable  raison  était  sa  liaison  avec  des  gens  qu'on 
a pris  fort  eu  haine , je  ne  sais  pas  pourquoi , à 
quatre  lieues  d'ici  ' ; en  un  mol,  avec  les  philoso- 
phes qui  font  aujourd’hui  également  |>eur  aux  dé- 
vots et  à ceux  qui  ne  le  sont  pas.  L'affaire  de  Mar- 
raontel  était  comme  celle  des  jésuiles  ; il  y avait 
une  raison  apparente  qu'on  mettait  en  avant , et 
une  raison  vraie  que  l'on  cachait.  Heureusement 
pour  la  philosophie  Ions  les  gens  faits  pour  la  crain- 
dre n'ont  pas  pensé  de  mémo.  M.  le  prince  Louis 
de  Rohan , tout  eoadjuleur  qu'il  est  de  l'évéché  de 
Strasbourg,  a bien  voulu  en  celte  occasion  être 
le  coadjuteur  do  la  philosophie  , et  lui  a rendu  , 
sans  manquer  à son  étal,  tous  les  services  imagi- 
nables : c'est  par  lui  que  vous  aves  aujourd'hui 
dans  l’académie  française  un  partisan  et  un  admi- 
rateur de  plus.  M.  le  prince  Louis  mérite  en  vé- 
rité la  reconnaissance  de  tous  les  gens  de  lettres, 
par  la  manière  dont  il  sait  les  défendre  et  les  ser- 
vir dans  l'occasion;  et  quand  vous  l'auriez  pré- 
féré à moi , comme  vous  avez  fait  d'autres , pour 
lui  envoyer  l’ouvrage  de  votre  ami  sur  la  tolé- 
rance, bien  loin  de  vous  en  faire  des  reproches, 
je  vous  en  ferais  des  remerciements.  Il  faut , mon 
cher  maître , que  chacun  de  nous  serve  la  bonne 
cause  suivant  ses  petits  moyens.  Vous  la  servez  de 
votre  plume , et  moi , à qui  on  n'en  laisserait  pas 
une  sur  le  dos  si  j'en  fesais  autant , je  tâche  de 
lui  gagner  des  partisans  dans  le  pays  ennemi  ; et 
ces  partisans  ne  seront  point  compromis,  parce 
qu'ils  ne  doivent  jamaisl'étre;  mais  ils  recevront 
do  moi , de  tous  mes  amis , et  ils  devraient  rece- 
voir de  vous  le  tribut  do  reconnaissance  qtte  tous 
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les  êtres  pensants  leur  doivent.  A propos  de  la  bonne 
cause,  je  vous  apprendrai  encore  qu'on  m'a  fait 
d'indignes  et  odieuses  tracasseries  au  sujet  de  mon 
voyage  de  Prusse;  on  m'a  prêté  des  discours  que 
je  n'ai  jamais  tenus,  et  que  je  n'aurais  rien  ga- 
gné à tenir.  J’en  ai  appelé  au  témoignage  do  roi 
de  Prusse  lui-même,  et  ce  prince  vient  de  m'é- 
crire une  lettre  qui  confondrait  mes  cuiiemis,  s'ils 
méritaient  que  je  la  leur  lisse  lire.  Vous  savez  ap- 
paremment qu'il  y a actuellement  à Berlin  un  fort 
honnête  circoncis  qui , en  attendant  le  paradis  de 
Mahomet , est  venu  voir  votre  ancien  disciple  do 
la  part  du  sultan  Moustapha.  J'écrivais  l'autre  jour 
en  ce  pays-là  que  , si  le  roi  voulait  seulement 
dire  un  mol,  ce  serait  une  belle  occasion  pour  en- 
gager le  sultan  à faire  rebâtir  le  temple  de  Jéru- 
salem. Cela  nous  vaudrait  vraisemblablement  une 
nouvelle  instruction  pastorale  de  Jean-George , où 
il  nous  prouverait  que  quoique  le  temple  fût  re- 
bâti à chanx  et  à ciment,  le  Christ  n'en  aurait  pas 
moins  dit  la  vérité.  Que  pensez-vous  de  ce  pro- 
jet? il  me  semble  que  l'exécution  en  serait  très 
divertissante.  Je  m'étonne  que  vos  bons  amis  les 
Turcs  n’y  aient  pas  encore  pensé; cela  prouve  le 
grand  cas  qu'ils  font  de  nos  prophéties.  Adieu  , 
mon  cher  et  illustre  maître;  aimez-mni , je  vous  prie, 
toujours.  Il  me  semble  que  vous  me  négligez  un 
peu  ; vous  m'écrivez  de  petits  billets , et  vous  ne 
m'envoyez  presque  rien.  Je  crains  bien  que  celle- 
ci  ne  vous  dégoûte  d'en  écrire  de  longues.  Adieu; 
je  vous  embrasse  mille  fuis. 

P.  S.  Je  ne  parle  point  de  tont  ce  qui  se  passe 
ici  au  sujet  des  déclarations,  desétiits,  des  impôts. 
Je  laisse  messieurs  du  parlement  sc  mêler  de  tout 
cela  sans  y rien  entendre.  Il  y a deux  de  ces  iiies- 
licurs  qui  sont  à Berlin  ; ils  ont  désiré  de  voir  le 
roi  de  Prusse  , et  le  roi  n'y  a consenti  qu'après 
qu'ils  ont  assuré  qu'ils  n'avaient  pas  été  d’avis  de 
consulter  la  Sorbonne  sur  l’inoculation,  et  de  s'op- 
poser à la  llbei  lé  du  commerce  des  grains.  Il  faut 
avouer  que  le  parlement  et  la  Sorbonne  n'ont  point 
de  reproches  à se  faire  mutuellement. 

122. -DE  VOLTAIUE. 

13  de  décembre. 

Mon  très  aimable  et  très  grand  philosophe , ne 
faites  point  de  reproches  à votre  pauvre  ami  pres- 
que aveugle.  Il  n'a  pas  eu  un  moment  à lui.  Ce 
bon  quaker,  qui  a voulu  absolument  écrire  un  mot 
d'amitié  à Jean-George  ; ce  rêveur,  qui  a envoyé 
une  ambassade  de  César  à la  Chine,  et  qui  a fait 
venir  en  France  un  bramine  du  pays  des  Ganga- 
lides;  cr’l  autre  fou,  qui  trouve  mauvais  que  les 
hommes  sc  détestent , s'emprisonnent  pour  des 
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(Kiragraphes,  quelques  autres  insensé  de  celte 
espèce,  ont  pris  tout  mon  temps. 

Vous  ne  savez  pas  d'ailleurs  combien  il  est  dit- 
liciledc  faire  parvenirde  gros  paquets  parla  poste. 
Trouvez-moi  un  eonlre-signeur  qui  puisse  vous 
servir  de  couverture,  et  vous  serez  inondé  de  ro- 
gatons. 

Je  hasarde  , par  cet  ordinaire , une  Tolérance 
que  j'envoie  pour  vous  b M.  Damilaville,  qui  a ses 
ports  francs,  mais  dont  on  saisit  quelquefois  les 
paquets,  quand  ils  sont  d'une  grosseur  un  peu 
suspecte.  Les  pauvres  philosophes  sont  obligés  de 
faire  mille  tours  de  passe-passe,  pour  faire  parve- 
nir à leurs  frères  leurs  épitres  canoniques. 

Que  ces  petites  épreuves , mon  cher  frère , ne 
nous  découragent  point  ; n'en  soyonsque  plus  fer- 
mes dans  la  foi , et  plus  zélés  pour  U bonne  cause. 
Dieu  bénira  tét  au  tard  nos  bonnes  intentions  ; 
mais  vous  serez  très  coupable  d'avoir  enfoui  vo- 
tre talent,  si  vous  ne  faites  pas  è Jean-George  une 
correction  fraternelle  b laquelle  tous  nos  frères 
répandus  dans  différentes  églises  se  sont  attendus. 

Les  deux  frères  Simon  Le  Franc  et  Jean-George 
sont  des  victimes  dévouées  an  ridicule,  et  c'est 'a 
vous  de  les  immoler. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu’b  votre  retour  do  Ber- 
linon  vous  ait  fait  tenir  des  discours  dans  lesquels 
vous  vous  moquez  do  Paris;  cela  prouve  que  les 
frondeurs  veulent  s'appuyer  de  votre  nom , et  que 
les  frondés  le  craignent.  On  ambitionne  votre  suf- 
frage , et  il  me  semble  que  vous  jouez  un  assez 
beau  réle. 

Vous  êtes  comme  les  anciens  enchanteurs,  qui 
fesaient  la  destinée  des  hommes  avec  des  paroles. 

Je  ne  crois  pas  que  Moustapba  s'avise  de  faire 
rebâtir  le  temple  des  Juifs;  mais  , quand  vous 
voudrez,  vous  détruirez  le  temple  de  l'erreur  à 
imiins  de  frais.  Ou  m'a  envoyé  l'ouvrage  de  Du- 
inarsais  attribue  i Saint- Évreinond  ; c'est  un 
cvccllent  ouvrage , tri-s  mal  imprimé.  Je  vous 
exhorte,  mon  très  cher  frère,  b déterminer  quel- 
qu'un de  vosaméset  féaux  b faire  réimprimer  ce 
petit  livre,  qui  peut  faire  un  bien  infliii.  Nous 
touchons  au  temps  où  les  hommes  vont  commen- 
cer b devenir  raisonnables  : quand  je  dis  les  hom- 
mes, je  ne  dis  pas  la  populace,  la  grand'cham- 
bre,  et  l'assemble^  du  clergé;  je  dis  les  hommes 
qui  gouvernent  ou  qui  sont  nés  pourlegouvenie- 
rnent , je  dis  les  gens  de  lettres  dignes  de  ce  nom. 
Despréaux,  Racine,  et  La  Fontaine,  étaient  de 
grands  hommes  dans  leur  genre  ; mais  en  fait  de 
raison,  ils  étaient  au-dessous  de  madame  Dacier. 

Je  suis  enchanté  que  M.  .Uarmontel  soit  notre 
confrère  , c'est  une  bien  bonne  recrue  ; j'espère 
qu'il  fera  du  bien  b la  Iwnne  cause.  Dieu  bénisse 
M.  le  prince  Louis  de  Rohaul  l'envoie  une  Tnlé- 


VOLTAIRE. 

rance  b M.  le  prince  do  Soubise,  le  ministre  d'ctal, 
qui  la  communiquera  b M.  le  coadjuteur.  J'ea  n 
très  peu  d'exemplaires  ; l'éditeur  a pris , pour 
envoyer  b Paris  ses  ballots,  une  route  si  déloar- 
née  et  si  longue,  qu'ils  n'arriveront  pas 'a  Parii 
cette  année  : c'est  un  contre-temps  dont  Dieu  noos 
slllige  ; résignons-nous.  Conservez-moi  votre  ami- 
tié ; défendez  la  bonne  cause,  pujnit , mgaibu , 
etrouro-,  animez  les  frères,  continuez  b lanler 
de  bons  mots  les  sots  et  les  fripons.  Êer.  l'iaf. 

P.  S.  Vous  remarquerez  que , si  vous  n'irn 
pas  de  Tolérance,  c'est  la  faute  de  votre  ami  Beur- 
gelat,  qui,  dans  son  Hippomanie  , a rué  coolrt 
les  Cramer.  Ces  Cramer,  Miteurs  de  l'ouvrage  do 
saint  prêtre  auteur  de  la  Tolérance,  n'ont  pu  ob- 
tenir de  lui  qu'il  laissât  passer  les  ballots  par  Lyon. 
Vous  pensez  bien  que  dans  ces  ballots  il  y a ds 
exemplaires  pour  vous.  Les  pauvres  Cramer  ont 
été  obligés  de  faire  faire  b leurs  paquets  le  loor 
de  l'Europe  pour  arriver  b Paris.  Le  grand  écu;ec 
Bourgelat  s'est  en  cela  conduit  comme  un  fiacre. 
S'il  est  un  de  nos  frères,  vous  devez  lui  laver  h 
tête  et  l'exhorter  b résipiscence.  Sur  ce,  je  roui 
donne  ma  bénédiction , et  vous  demande  la  vdtre. 

Iâ3.  — DE  VOLTAIRE. 

1S  de  déoeobre. 

Mon  très  aimable  philosophe , c'est  pour  vous 
dire  que  l'ouvrage  du  saint  prêtre  sur  la  falé- 
rance  ayant  été  très  toléré  des  ministres  et  dr« 
personnes  plus  que  ministres,  cl  ayant  raêmeéié 
jugé  fort  édiOant,  quoiqu'il  y ait  peut-être  quel- 
ques endroits  dont  les  faibles  pourraient  se  scan- 
daliser, il  a semblé  bon  au  Saint-Esprit  etbaous, 
mon  cher  frère,  de  vous  supplier  dedonner  une  sac- 
cade et  un  coup  d'éperon  au  cheval  qui  a rue 
contre  la  Tolérance,  et  qui  l'a  empêchée  d'en- 
trer en  France  par  Lyon.  Figurez-vous  que  n 
ballot  est  actuellement  sur  l'avare  mer,  exposé  i 
être  pris  par  les  Numides,  avec  qui  nous  somtnn 
en  guerre.  Si  votre  ami , M.  Bourgelat,  avait  un 
morsde  votre  façon , son  allure  deviendrait  plusaè 
sée.  LesfrèresCramer  feraient  au  plus  vite  unenoe- 
vclle  édition  qu'ils  enverraient  en  la  cilé  de  Lyon 
en  gnisc  d'un  ballot  de  soie , et  les  fidèles  joui- 
raient bientôt  de  l'oeuvre  honnête  dont  ils  sont 
privés.  Dieu  sait  quand  vous  recevrez  votre  eicin- 
pluirc. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer 
copie  de  la  lettre  dont  vous  avez  honoré  Jean- 
George.  Voua  savez  qu’on  a imprimé  nn  ein- 
mon  de  notre  sainte  religion  attribué  b Sainl-Evre- 
mond,  et  qui  est  do  Dumarsais*.  Je  ne  l'ai  point 

■C'r»  V/Ctwlytt  de  la  afttptcii  chmlnae.  doal  ilsto 
i|i»e<Mkoo  \»lii9ictir*  foi'. 
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VD  ; mais,  comme  je  sais  que  Dumarsais  était 
au  très  bon  chrétien , je  souhaite  passionné- 
meut  que  cet  ourrage  soit  entre  les  mains  de 
tout  le  monde.  Soyons  toujours  tendrement  unis 
dans  la  communion  des  gens  de  bien  ; lisons  bien 
la  sainte  Écriture,  etécr.  t'inf. 

12E  — DE  D'ALEMBERT. 

A Parts,  ce  39  vie  itecemtirr. 

Je  voDS  prends  au  mot,  mon  cher  et  illustre 
maître , comme  Fontenelle  prenait  la  nature  sur 
le  fait.  M.  de  La  Keynière,  fermier  des  postes, 
veut  bien  me  servir  de  chaperon  pour  recevoir 
vos  épitres  canoniques;  faites-moi  donc  le  plaisir 
de  lui  adresser  dorénavant  ce  que  vous  voudrez 
bien  m'envoyer.  Je  n'si  point  reçu  l'exempiaire 
de  la  Tolérance  que  vous  m'annoncez.  Tous  les 
corsaires  ne  sont  pas  b Tétuan  et  sur  la  Méditer- 
ranée ; cependant  frère  Damilaville  me  donne 
encore  quelque  espérance. 

Dieu  ooDvluiM  la  banque , et  la  mène  S bon  port  ' I 

J'ai  écrit  b frère  Hippolyte  Bourgelat.  J'ai  bien 
de  la  peine  b croire  qu'il  soit  coupable  ; car  c'est 
un  des  mrillcuis  tireurs  de  la  voiture  philoso- 
phique, et  auurément  des  mieux  dressés,  et  qui 
ont  le  plus  de  cccur  à l'ouvrage;  mais  il  ignorait 
sans  doute  coque  ce  ballot  contenait;  il  se  trouvait 
dans  la  circonstance  critique  du  changement  de 
ministre  de  la  librairie  ; il  n'a  osé  rien  hasarder, 
il  a craint  d'étre  mis  en  fourrière,  et  assurément 
la  voilure  y aurait  perdu  beaucoup  : mais  aussi 
liourquai  MM.  Cramer  n'ont-ils  pas  attendu  huit 
jours?  Puisque  vous  dites  que  l'ouvrage  du  saint 
prêtre  sur  la  Tolérance  aélé  toléré  des  ministres 
et  des  personnes  plus  que  ministres,  un  petit  mot 
dit  de  leur  part  b Hippolyte  Bourgelat , qui  ne  se 
pique  pas  d'être  plus  intolérant  qu'un  ministre , 
aurait  levé  toute  difllcullé,  cl  le  ballot  serait  pré- 
sentement b Paris  , au  lieu  qu'il  est  peut-être  ac- 
lucllemenl  entre  les  mains  du  roi  de  Maroc,  qui 
aimerait  mieux  un  traité  do  la  tolérance  des  cor- 
.saires  que  de  celle  des  religions , et  qui  peut-être 
fera  donner  quelques  centaines  de  coups  debâbin 
de  plus  aux  esclaves  chrétiens  pour  apprendre  b 
nos  prêtres  b vivre.  S'il  y a quelque  pauvre  Ma- 
tburin  ou  père  de  la  Merci  dans  les  prisons  de 
Méquinez,  vous  m'avouerez  qu'il  se  passerait 
bien  de  cette  aubaine,  que  MM.  Cramer  lui  au- 
ront value. 

Je  vous  envoie  de  mémoire  (car  je  n'en  ai  point 
gardé  de  copie)  mon  petit  commerce  avec  Jeau- 

' Urgnsnl,  emofvi'rtvr/f,  sete  ni.  Ktnr  ii. 
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George'  ; vous  verrez  qu'il  n'est  pas  long.  Jean- 
George  n'a  pas  réjiondu  b la  réplique , qui  en  ef- 
fet était  un  peu  embarrassante  pour  un  sot  et  pour 
un  fripon  b qui  on  prouve  géométriquement  qu’il 
n’est  pas  autre  chose.  Sa  réponse  sera  apparem- 
ment pour  la  prochaine  instruction  pastorale. 
Vous  m'accusez  d'enfouir  mes  talents , parce  que 
je  n'ai  pas  donné  les  étrivières,  comme  je  le  pou- 
vais, b ce  fanatique  Aaron  ; prenez-vous-en  au 
peu  de  sensation  que  sa  rapsodie  a fait  b Paris. 
C'était  lui  donner  une  existence  que  de  l'attaquer 
sérieusoraent;  car,  dans  la  position  où  je  suis,  je 
ne  pouvais  l'attaquer  que  de  la  sorte,  et  des  plai- 
santeries auraient  mal  réussi,  surtout  après  les 
vôtres.  Au  reste  ne  m'accusez  point,  mon  respec- 
table patriarche , de  ne  pas  servir  la  bonne  cause; 
personne  peut-être  ne  lui  rend  de  plus  grands 
services  que  moi.  Savez-vous  b quoi  je  travaille 
actuellement?  b faire  chasser  de  Silésie  la  canaille 
jésuitique , dont  votre  ancien  discipie  n'a  que  trop 
d'envie  de  se  débarrasser,  attendu  ies  trahisons  et 
perfidies  qu'il  m’a  dit  lui-même  en  avoir  éprou- 
vées durant  la  dernière  guerre.  Je  n’écris  point 
de  lettres  b Berlin  où  je  ne  dise  que  les  philoso- 
phes de  Franco  sont  étonnés  que  le  ror  des  philo- 
sophes , le  protecteur  déclaré  de  la  philosophie , 
tarde  si  long-temps  b imiter  les  rois  de  France 
et  de  Portugal.  Ces  lettres  sont  lues  an  roi , qui 
est  très  sensible , comme  vous  le  savez  , b ce  que 
les  vrais  croyants  pensent  de  lui  ; et  cette  semence 
produira  sans  doute  un  bon  effet,  moyennant  la 

* LtUre  déAf.et yélemSfti  à M.  l’év/qtte  dm  Puf. 

HOKSKIOimi. 

Ott  Tinit  de  m'apporter  de  votre  part  an  oa^Tageou  fe  auia 
|K*nnanr^Urmrnt  iiuulté.  Je  ne  pois  croire  que  votre  iateotiua 
ah  ('té  de  me  faire  un  pareil  pré»rai  t c'nl  moi  doute  une  mé- 
prbe  de  votre  libraire,  k <iui  je  vieo»  de  le  renvoyer.  J'ai  riion- 
neur  d'étre , etc. 

néponse  de  Vérétjme. 

Ce  D'est  point  par  mon  onire . monsieur,  que  mon  tn^true 
Ihn  pnttoT  'Ie  vous  a été  envoyée.  Je  vous  le  déclare  voioa> 
tiers,  et  je  suis  fiché  de  cette  méprise,  puisqu'elle  voiua  déplu. 
Je  le  suis  aussi  de  ce  qtie  vous  vimjs  n'Mrdei  comme  person- 
nellement inivullé  dans  un  ouvrage  ou  vous  oe  .‘êtes  pas. 

J'ai  riKmoeurd'étre  avec  (e«  scniimenU  les  plus  sioccrea.  etc. 

Unique. 

Vous  m'avei  mis  expressémeot , monseigneur,  dans  votre 
fnstruetion  pastorale . au  nombre  des  enoemis  de  la  retigion. 
qup  je  n’il  ponriant  jamais  alt«piée.  même  dana  les  passages 
que  vous  rites  de  mes  écrits.  J'avais  cm  qu  une  imputation  si 
publique  et  St  injuste,  fjhe  par  un  évéque  , éuit  une  iosulte 
perwanelle.  uns  parler  des  qualifications  pm  obligeantes  que 
vous  y âves  jolalcs.  et  quL  à la  vénié,  n y ajoutent  rien  de 
plus.  Quoi  qu  il  eu  soit,  je  vois  pir  votre  lettre  combien  votre 
libraire  a été  peu  attenlif  k vos  ordre»,  piiisqiril  m'a  eipresMé- 
mejil  écrit  que  vous  l'avies  chargé  d'envoyer  votre  maodemeni 
k Ion*  les  iiteiiibrrs  de  l'Académie  française-  Vous  vuyes  bien, 
monseigneur,  qu'il  était  néerssaire  de  vou«  avertir  de  relte  fie* 
tite  méprise,  dont  je  ne  suis  d'ailleurs  imllcmmt  birsaé , non 
plus  que  de  l'iiwulte.  J'rspére  qu'au  moins  en  cela  vous  ue  me 
trouveres  pas  mauvais  chréliea.  C'est  dans  ces  dlspusiUoiu  que 
J'ai  l'iHMiorur d’étre,  monseigneur,  voire,  etc. 
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grâce  do  Dieu  , qui,  comme  dit  lrè>  bien  l’Ecri- 
ture, tourne  le  coeur  des  rois  comme  un  robinet. 
Je  ne  doute  pas  non  plus  que  nous  ne  parvinssions 
à faire  rebâtir  le  temple  des  Juifs,  si  votre  ancien 
disciple  ne  craignait  de  perdre  à cette  ncgociation 
quelques  honnêtes  circoncis , qui  emporteraient 
de  chez  lui  trente  ou  quarante  millions. 

Marmontel , dans  son  discours  à l'académie , a 
parlé  de  vous  comme  il  le  devait,  et  comme  nous 
en  pensons  tous.  Je  me  llattc,  comme  vous,  que 
c'est  une  acquisition  pour  la  bonne  cause.  Petit  â 
petit  l'Église  de  Dieu  se  fortiGe. 

Je  ne  connais  point  l'ouvrage  de  Dumarsais, 
dont  vous  me  parlez.  S'il  est  en  effet  aussi  utile 
que  vous  le  dites , je  prie  Dieu  de  donner  !i  l'au-  j 
teur,  dans  l'autre  monde,  un  lieu  de  rafraiebis- 
sement,  de  lumière,  et  de  paii,  comme  s'ex- 
prime la  très  sainte  messe,  âlais  ce  que  je  con- 
nais , et  cequi  m'a  fait  très  grand  plaisir,  ce  sont 
deux  jolis  contes  qui  courent  le  monde,  et  qui 
seront , è ce  qu'on  m'assure,  suivis  de  beaucoup 
d'aulres.  Que  le  Seigneur  bénisse  et  conserve  l'a- 
veugle très  clairvoyant  à qui  noos  devons  de  si  jo- 
lies veillées  ! Puisse-t-il  faire  long-temps  de  pa- 
reils contes,  et  se  moquer  long-temps  de  ceux  dont 
on  nous  berce!  Il  y aurait  encore  bien  d'autres 
choses  dont  il  pourrait  se  moquer  s'il  le  voulait; 
mais  il  a , car  je  suis  en  train  de  citer  l'Evangile, 
la  prudence  du  serpent,  et  peut-être  aussi  la  sim- 
plicité do  la  colombe,  eu  croyant  de  ses  amis  des 
gens  qui  n’en  sont  guère.  Après  tout,  il  est  bon 
que  la  philosophie  fasse  flèche  de  tout  bois  et  que 
tout  concoure  à la  servir,  même  les  parlements, 
qui  ne  s'en  doutent  pas,  et  quelques  honnêtes 
gens , qui  la  délestent  ; mais  qui  tout  en  la  dc^- 
teslant  lui  sont  utiles  malgré  eux. 

Qu'importe  de  qoel  bras  Dieu  daigne  se  servir  r 

Adieu , mon  cher  maitre  ; je  vous  embrasse. 

la.'S.  — DE  voltaire. 

si  de  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  vous  ne  me  dites  point 
si  vous  avez  re(u  la  Tolérance.  Je  ne  sais  plus  où 
j'en  suis.  On  a arrêté  k la  poste  conscculivemeut 
deux  exemplaires  de  cet  ouvrage,  que  les  Cramer 
envoyaient  à M.  de  Trudainc  et  à M.  de  Monli- 
gny  , son  fils.  Comment  accorder  celle  rigueur 
avec  l'approbation  que  madame  de  Pompadouret 
plus  d'un  ministre  d'état  ont  donnée  à ce  petit 
livret,  qui  est  si  honnête?  Deux  paquets  adres- 
sés k M.  Damilavillc  sont  restés  entre  les  griffes 
des  vautours.  Il  faut  que  le  vêlre  n'ait  point  échappé 
k leur  barbarie,  puisque  je  n’ai  aucune  nouvelle 
lie  vous  ; tout  cela  m’embarrasse.  Je  vois  qu'on  ne 


tolère  ni  ta  Tolérance  ni  les  tolérants.  On  a beau 
se  contraindre  dans  des  matières  si  délicates,  jus- 
qu'au point  d'être  sage , les  fanatiques  vous  trou- 
vent toujours  trop  hardi  ; et  peut-être  dans  ce 
moment-ci,  où  les  finances  mellent  tous  les  es- 
prits en  fermentation , on  ne  yeut  pas  qu'ils  s'é- 
chauffent sur  d’autres  objets. 

On  parlaitd'un  mandement  de  votrearebevêque 
que  le  roi  a fait,  dit-on,  supprimer  amicalement; 
ce  mandement  n'élait  pourtant  pas  tolérant.  De 
quelque  cêté  que  vous  vous  tourniez  'a  Paris,  vous 
avez  de  quoi  exercer  votre  philosophie.  Vous 
vous  contentez  de  rire  des  sottises  des  hommes; 
ils  ne  méritent  pas  que  vous  les  éclairiez  : ce- 
pendant il  est  toujours  bon  de  couper  de  temps  en 
temps  quelques  têtes  de  l'hydre , dussent-elles  re- 
naître. Ce  monstre,  en  se  souvenant  du  couteau, 
en  est  moins  hardi  et  moins  insolent  ; il  voit  que 
vous  tenez  la  massue  prêta  k l'écraser,  et  il 
tremble. 

J'ai  été  si  dégoûté  depuis  peu  de  ce  qu'on  ap- 
pelle les  choses  sérieuses , que  je  me  suis  mis  k 
faire  des  coules  de  ma  Mère-t'Oie.  J'en  suis  un 
peu  honteux,  k mon  âge;  mais  ce  qui  convient  k 
tous  les  âges,  c'est  de  vous  aimer  et  de  vous  ad- 
mirer. 

126.  — DE  VOLTAIRE. 

8 de  Janvier  (764. 

Enfin  je  me  flatte  qu'il  vous  parviendra  deux 
exemplaires  de  cette  Tolérance  non  tolérée,  k 
peu  près  dans  le  temps  que  vous  recevrez  ma  let- 
tre. Je  me  garderai  bien , mon  très  cher  philoso- 
phe, de  faire  adresser  un  exemplaire  k M.  de  La 
Itcynièrc;  on  lui  saisirait  son  exemplaire  tout 
comme  aux  autres.  Figurez-vous  que  ceux  qui 
étaient  envoyés  directement  par  la  poste  k Al  de 
rrudainectk  M.  de  Montigny,  son  fils,  n'ont  ja- 
mais pu  leur  parvenir.  Vous  me  direz  qu'a  la 
poste  M.  de  la  Reynière  est  bien  plus  grand  sei- 
gneur que  M.  do  Frudaine  ; désabusez-vous , s'il 
vous  plaît:  un  exemplaire  adressé  kM.  Bouret, 
le  puissant  Bouret,  l'intendant  des  jHVstes  Bou- 
ret, roflicieux  Bouret,  a été  saisi  impitoyable- 
ment. 

Vous  trouverez  peut-être,  par  le  calcul  des 
probabilités,  combien  il  y ak  parier  au  juste  que 
les  prêtres  et  les  cagots  l'ont  eni|)orté  dans  celle 
affaire  sur  les  ministres  d'étal  les  mieux  inten- 
tionnés, et  sur  les  personnes  les  plus  puissantes. 
Vous  conclurez  qu’il  y a tant  de  querelles  en 
France  sur  les  finances,  qu'onn'enlend  point,  que 
le  ministère  craint  de  nouvelles  tracasseries  sur 
la  religion , qu'on  entend  encore  moins.  Ije  nom 
de  celui  k qui  l’on  attribue  mallieiirensement  le 
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Traité  sur  la  tolérance  efTarouchc  les  consciences 
limorees.  Vous  verrez  combien  elles  ont  tort,, 
combien  l'ouvrage  est  honnête;  et  vous,  qui  citez 
si  bien  et  si  b propos  la  sainte  Écriture,  vous  en 
trouverez  les  passages  les  plus  édiBants  6dèlement 
recueillis. 

Je  vous  suis  trèsobligé  de  votre  petit  commerce 
épistolaire  avec  Jean-George  : voilb  un  impudent 
personnage.  Je  vous  trouve  bien  bon  de  le  traiter 
de  monseigneur  ; aucun  de  nos  confrères  ne  de- 
vrait donner  ce  titre  au  frère  de  l’ompignan.  Les 
évêques  n'ont  aucun  droit  des'arroger  cette  qua- 
lification , qui  contredit  l'bumilitédout  ils  doivent 
donner  l'ciemple.  Ils  ont  eu  la  modestie  de  chan- 
ger en  monseigneur  le  titre  de  révcceudissime 
père  en  Dieu,  qu’ils  avaient  porté  donze  ceils 
ans. 

Pour  Jean-George,  il  n’est  assurément  que  ri- 
diculissime.  Je  vous  prie,  mon  cher  philosophe, 
de  vous  amuser  b lire  la  lettre  que  mon  petit  se- 
crétaire a écrite  au  grand  secrétaire  du  célèbre 
Simon  Le  Franc  de  Pompignan,  frère  aine  de 
Jean-George.  Vous  direz  comme  Marot  : 

Mofuieur  l’abbé  et  momieur  son  valet 
Sont  faits  égaui,  tuusdeuzoonunededie. 

L’ouvrage , qni  est  en  partie  de  Dnmarsais , et 
qu’on  attribue  b Saint-Évremond,  se  débite  dans 
Paris , et  je  suis  étonné  qu’il  ne  soit  point  parvenu 
jusqu’à  vous.  Il  est  écrit  b la  vérité  trop  simple- 
ment; mais  il  est  plein  de  raison.  C’est  bien  dom- 
mage que  cette  raison  funeste,  qui  nous  égare  si 
souvent,  s’élève  avec  tant  do  force  contre  la  reli- 
gion chrétienne.  Ce  livre  n’est  que  trop  capable 
d’affermir  les  incrédules  et  d’ébranler  la  foi  des 
plus  croyants. 

Vous  voulez  donc,  mon  grand  philosophe,  vous 
abaisser  jusqu’à  chasser  les  jésuites  de  Silésie.  Je 
n’ai  pas  de  peine  b croire  que  vous  réussissiez 
dans  cette  digne  entreprise;  mais  vous  n’aurez 
pas  le  plaisir  de  chasser  des  jésuites  français  ; il 
ya  long-temps  que  Luc  s’est  défait  d’eux.  Il  n’y  a 
plus  en  Silésie  que  de  gros  vilains  jésuites  alle- 
mands, ivrognes,  fripons,  et  fanatiques,  qui  ne 
sont  pas  assurément  les  favoris  du  philosophe 
de  Sans-Souci. 

Continuez,  je  vous  prie,  b m’aimer  un  peu,  b 
TOUS  moquer  des  sois,  b faire  trembler  les  fri- 
pons ; et  si  TOUS  laites  jamais  ce  voyage  d’Italie 
que  vous  projetiez , de  grâce , passez  par  chez 
nous. 


1-27.  - DE  D’ALEMB'eRT. 

Parif,  ce  IS  dejuTler. 

Ce  que  j’ai  d’abord  de  plus  pressé,  mon  très 
cher  et  très  respectable  maître,  c’est  de  justifler 
frère  Hippolyte  Bonrgelat,  qui , comme  je  m’en 
doutais  bien , n’est  point  coupable,  ainsi  que  vous 
le  Terrez  par  la  lettre  qu’il  m’a  écrite  b ce  sujet, 
et  dont  je  vous  envoie  copie.  J’espère  que  M.  Gav 
latin  échappera  aux  griffes  des  vautours,  et  que 
je  pourrai  lire  enûn  cette  Tolérance  dont  nos  sei- 
gneurs de  la  rue  Plitrière  ' , qui  ont  presque  au- 
tant d’esprit  que  nos  seigneurs  du  parlement,  me 
privent  avec  une  cruauté  si  intolérable.  La  vérité 
est  que  ceux  qni  ont  lu  le  livre  ne  se  soucient 
guère  qu’on  le  lise , et  que  les  fanatiques  qui  en 
ont  eu  vent  craignent  qu’il  ne  soit  lu.  Voilà  la  so- 
lution du  problème  que  vous  me  proposez  sur  le 
calcul  des  probabilités.  Et,  pour  vous  le  rendre 
en  termes  algébriques,  je  vous  dirai  aussi  élo- 
quemment que  l’abbé  Trublet  pourrait  le  faire, 
que  la  haine  étant  plus  forte  que  l’amour,  est  à for- 
tiori plus  forte  que  V indifférence  ; et  voilà  ce 
(fui  fait  que  votre  fille  e$t  muette. 

Si  je  n’avais  pas  donné  du  monseigneur  b Jean- 
George,  il  aurait  fait  imprimer  ma  lettre,  et  mis 
contre  moi  tons  les  monseigneurs  et  les  monei- 
gnori  de  l’Europe  ; mais  un  évêque  s’appelle  mon- 
seigneur, comme  un  chien  Citron.  Le  point  es- 
sentiel, c’est  d’avoir  prouvé  b monseigneur  qu’il 
est  un  sot  et  nu  menteur  ; c’est  ce  que  je  me  Datte 
d’avoir  démontré.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  vous  pro- 
mets, s’il  m’écrit  encore,  de  l’appeler  mon  révé- 
rend père,  et  de  l’avertir  qu’il  a en  moi  un  Ois 
bien  mal  morigéné.  Je  ne  désespère  pas  de  lui  en 
dire  quelque  chose  un  jour  plus  solennellementque 
je  n’ai  fait,  au  risque  d’être  excommuniéau  Puy- 
en-Velay. 

Tandis  que  j’écris  des  lettres  obscures  bce  plat 
monseigneur,  il  en  est  un  qui  mérite  ee  titre  mieux 
que  lui,  et  b qui  vous  devriez  écrire  une  lettre  os- 
tensible , pour  le  remercier,  au  nom  de  nous  Ions, 
de  la  manière  honnête  dont  il  se  conduit  avec  les 
gens  de  lettres  : c’est  M.  le  prince  Louis  de  Rohan, 
qui  serait  certainement  Ir^  Oalté  de  recevoir  de 
vous  celle  marque  d’estime , et  d’autant  plus  Oatté 
qu’il  n’a  aucune  liaison  avec  vous.  Si  vous  pou- 
viez même  joindre  b votre  lettre  quelques  vers 
( vous  en  faites  bien  pour  M.M.  Simon  et  George 
Le  Franc),  le  tout  n’en  irait  que  mieux.  Vous  de- 
vez bien  être  sûr  qu’il  a pour  vous  tons  les  sen- 
timents que  vous  pouvez  desirer,  et  qu’il  n’est  pas 
du  nombre  des  fanatiques  qui  ont  mis  dans  leurs 
intérêts  les  commis  de  la  poste. 

* L.>»  rommii  ilr  ta  poitf. 
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A propos  d'académie , ne  croyei  pas  que  moi  et 
quelques  autrù  de  sos  amis  eiigious  la  plate  sou- 
scription de  très  humble  et  trhobé’utml  tervUeur’  : 
la  pluralité  l'a  emporté,  et  je  pense  qu'attendu  le 
sot  public , le  contraire  e&t  peut-être  fait  tenir  de 
plats  discours , et  que  tous  ferez  mieuz  de  suisre 
l'usage;  mais , à l'égard  de  votre  tram , il  me  pa 
rail  indispensable  pour  vous , pour  l'académie , 
pour  le  public,  et  pour  Corneille. 

Je  ferai  chercher  ce  livre  de  Dumarsais,  dont  j 
u'ai  aucune  connaissance;  c'était  un  grand  servi- 
teur de  Dieu.  Je  me  souviens  du  compliment  qu'il 
lit  au  préirequi  lui  apporta  les  sacrements,  clqui 
venait  de  l'eihorler  : i Monsieur,  Je  vous  reraer- 

• cie;  cela  est  fort  bien;  il  n'y  a point  l'a-dcdans 
■ d'alibiforains.  • Je  vous  remercie  de  mon  cété, 
de  ia  lettre  de  votre  secrétaire  à celui  de  Simon  Le 
Franc.  Je  ne  doute  point  qu'en  la  lisant  Simon  Le 
Franc  ne  s'écrie  : 

Qiiid  domiul  IScieat , aadeot  enm  tatis  fiireiV 

viiG..  est.  »i. 

Je  vous  remercie  aussi  d'avance  de  tous  les 
contes  de  ma  Mère-l'Oie,  que  je  coinpteà  présent 
recevoir  de  la  première  main  ; car  je  n'imagine 
pas  que  l'intolérance  s'étende  jusqu'è  empêcher 
les  oies  de  conter,  à moins  que  la  philosophie  , 
dont  ils  ont  tant  de  peur,  ne  s'avise  de  se  compa- 
rer aux  oies  du  Capitole,  h qui  les  Gaulois  se  re- 
pentirent bien  de  n'avoir  pas  coupé  le  con. 

Voilà  l'archevêque  de  Paris  qui  voudrait  bien 
rejoindre  le  cou  des  jésuites  avec  leur  tête,  que  les 
Gaulois  du  parleiuent  en  ont  séparée.  Il  a fait  pour 
leur  défense  un  grand  diable  de  mandement  qui 
va,  dit-on,  être  dénoncé  ; et  on  ajoute  que  l'auteur 
pourrait  alier  à la  conciergerie,  si  le  roi  n'aime 
mieui  l'envoyer  à La  Itoque.  En  attendant , le 
parlement  travaille  à de  belles  remontrances  sur 
l'affaire  de  M.deFitz-Jamcs;  ils  prétendent  que  cela 
sera  fort  beau,  et  qu'ils  pourront  diredn  gouver- 
nemeut  comme  M.  de  Pourceaugnac : t II  me  don- 

• na  uu  souftlet,  mais  je  lui  dis  bien  son  fait.  > 

Que  dites-vous  du  nouveau  contrdlenr-géné- 

ral‘  ? auriez-vous  cru,  il  y a siz  ans,  que  les  jan- 
sénistes parviendraient  - à la  tête  des  Gnanccs? 
Comme  ils  se  connaissent  en  convulsions , on  a 
cru  apparemment  qu'ils  seraient  plus  propres  'a 
guérir  celles  de  l'état  et  à empêcher  les  Anglais 
de  nous  donner  une  autre  fois  des  coups  de  bû- 
che. Et  du  cardinal  de  Beruia,  qu'en  pensez-vous  7 
croyez-vous  qu'après  avoir  fait  le  poème  des 
(JuoJre saisons,  il  revienne  encore  à Versailles 
faire  la  pluie  et  le  beau  temps?  L'éclaircissement, 

* DumU  (Micacé  des  Commentairêt  sur  Comditf, 
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comme  dit  la  comédie,  nous  éclaircira;  et  nui, 
j'attends  tout  en  patience , sûr  de  me  moynn 
do  quelqu'un  et  de  quelque  chose,  quoi  qu'il u- 
rive. 

Je  n'ai  point  en  depuis  quelque  temps  de  dm. 
Telles  de  votre  ancien  disciple.  Dieu  veuille  qu’il 
envoie  les  jésuites  allemands  prêcher  et  s'eoimi 
hors  de  chez  lui  I 

Adieu , mon  cher  maître  ; envoyei-moi  tout  r 
que  vous  ferez,  car  j'aime  vosouvragcsauUntqet 
votre  personne.  Ménagez  vos  yeuzet  vatresuii 
et  continuez  à rire  auz  dépens  des  sots  et  des  h- 
iiatiques.  Marmontei  engraisse  à vue  d'œil,  depos 
qu'il  est  de  l'académie  ; ce  n'est  pourtant  pas  paît 
la  bonne  chère  qu'on  y fait. 

lis.  — DE  VOLTAIRE. 

SO  de  iuvirr. 

Mon  illustre  philosophe  m'a  envoyé  la  lettre  I 
d'Uippias-i).  Cette  lettre  de  B prouve  qu'il  y a de 
7',  et  que  la  pauvre  littérature  retombe  dans  le 
fers  dout  M.de  Malesberbes  l'avait  tirée.  Ce  demi, 
savant  et  demi-citoyen  d'Aguesseau  était  un  T-. 
il  voulait  empêcher  la  nation  de  penser.  Je  tou-  I 

drais  que  vous  eussiez  vu  un  animal  nomnié  Ma-  | 

bout  ; c'était  un  bien  sot  T,  chargé  de  la  duuaiie 
des  idées  sous  le  T d'Aguesseau.  Ensuite  sieoaeul 
le$sous-7',  qui  sont  une  demi-douzaine  de  gre- 
dins dont  l'emploi  est  d'ôter,  pour  quatre  oenu 
francs  par  an  ',  tout  ce  qu'il  y a de  bon  dans  la 
livres. 

Les  derniers  T sont  les  polissons  de  la  chambre 
syndicale  ; ainsi  je  ne  suis  pas  étonné  qu'un  pau- 
vre homme  qui  a le  privilège  des  Oacres  à Lyoo, 
ne  veuille  pas  s'ezposerà  la  colère  de  tant  de  Tu 
de  sous-T.  J'avoue  qu’il  ne  doit  pas  risqueras 
Nacres  pour  faire  aller  Gabriel  Cramer  en  carrooe 

Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  mon  chef 
philosophe,  que  l'auteur  de  la  Tolérance  est  on 
bon  prêtre,  uu  brave  théologien,  et  qu'il  y aorail 
une  injustice  manifeste  à m'attribuer  cet  ouvrage 
Je  conseille 'a  l'auteur  de  ne  le  pas  publier  sitêt; 
il  u'est  pas  juste  que  la  raison  s'avise  de  paraitre 
au  milieu  de  tant  de  remontrances,  de  maadc' 
menis,  d'opéra-comiques , qui  occupent  vos  coei. 
patriotes. 

Ondit  qu’on  naturaliste  fait  actuellement  Y Bil- 
iaire des  S'mgei.  Si  cet  auteur  est  à Paris , il  dwl 
avoir  d’eicelicnts  mémoires. 

Je  ne  sais  encore  si  le  camifex  do  meiaiesn  a 
brûlé  la  pastorale  de  monseigneur.  Que  vous  ètn 
heureuz  ! vous  devez  rire  du  matin  au  soir  de 

• AccUerpoque.  lessaSMOfl  crtMeuroocooimti  à U*»»' 

(te  la  ipniH«e  eiairnt  de  i|iutre  ceati  Inoca  par  an. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  D ALEMBEnr.  — I7Ü1. 


toul  ce  que  vous  voyci.  Vous  avci  assurément 
l'esprit  en  joie;  vous  m'avez  écrit  une  lettre  char- 
mante. 

Je  crois  que  l’auteur  des  Quatre  taùons  ' ne 
fera  la  pluie  et  le  beau  temps  que  dans  on  dio- 
cèse. Il  a la  raged'étre  archevêque  ; j’en  suis  bien 
fâché.  Je  lui  dirais  volontiers  : 

Nec  liki  regntodi  veoiat  lam  dira  ciipido. 

ViM. . Geors. . I. 

An  milieu  de  tonte  votre  gaieté,  tâchez  loo- 
joursd'écraserl'in/'...;  notre  principale  occupation 
dans  cette  vie  doit  être  de  combattre  ce  monstre. 
Je  ne  vous  demande  que  cinq  ou  six  bons  mots 
par  jour,  cela  sullit;  il  n’en  relèvera  pas.  Kiez, 
Démocrite  ; faites  rire,  et  les  sages  triompheront. 
St  vous  voyez  frère  Damilaville , il  peut  vous  faire 
avoir  le  livre  de  Dumarsais,  attribué  h Saint- 
Evremond.  Quand  voua  n’aurez  rien  è faire,  écri- 
vez-moi  ; vos  lettres  me  prolongeront  la  vie  ; je  les 
relis  vingt  fois,  et  mon  cœur  se  dilate.  Une  lettre 
de  vous  vaut  mieux  que  tout  ce  qu’on  écrit  depuis 
vingt  ans. 

Je  vous  aime  comme  Je  vous  estime. 

129.— DE  VOLTAIBE. 

tSderenVr. 

Gardez-vous  bien , mon  très  cher  philosophe, 
d'alarmer  la  foi  des  fidèles  par  vos  cruelles  criti- 
ques. Je  ne  vous  demande  |>as  de  changer  d’avis , 
parce  que  je  sais  que  les  philosophes  sont  têtus  ; 
mais  je  vous  conjure  d'immoler  vos  raisonnements 
au  bien  de  la  bonne  cause.  Lebon  homme  auteur 
de  ta  Tolérance  n’a  travaillé  qu’avec  les  conseils 
de  deux  très  savants  hommes.  Vous  vous  doutez 
bien  que  ce  n'est  pas  de  son  chef  qu’il  a cite  de 

I hébreu.  Ces  deux  théologiens  sont  convenus  avec 
lui,  h leur  grand  étonnement,  que  ce  peuple  abo- 
minable qui  égorgeait,  dit-on,  vingt-trois  mille 
hommes  pour  un  veau,  et  vingt-quatre  mille  pour 

une  femme,  etc.;  ce  même  peuple  pourtant  donne 
les  plus  grands  exemples  de  tolérance;  il  souffre 

dans  son  sein  une  secte  accréditée  de  gens  qui  ne 
croient  ni  è l’immortalité  de  l’âme  ni  aux  anges. 

II  a di-s  pontifes  de  cette  secte.  Trouvez-moi  sur  le 
reste  de  la  terre  une  plus  forte  preuve  de  toléran- 
tisme dans  un  gouvernement.  Oui,  les  Juifs  ont 
été  aussi  indulgents  que  barbares  ; il  y en  a cent 
exemples  frappants  : c’est  cette  énorme  contradic- 
tion qu’il  fallait  développer,  et  elle  ne  l'a  jamaii 
été  que  dans  ce  livre. 

On  a très  long-temps  examiné , en  composant 
ouvrage,  s il  fallait  s’en  tenir  h prêcher  simple- 

‘Benili,  nommé  ll'irdmecMd'stbr  le  so  nul  I7CI.  I 
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ment  l'indulgence  et  la  charité,  ou  si  l'on  devait 
ne  pas  craindre  d’inspirer  de  l’indifférence.  On  a 
conclu  unanimement  qu’on  était  forcé  de  dire  des 
choses  qui  menaient  maigré  l’auteur  h cette  indif- 
férence fatale , parce  qu’on  n’obtiendra  jamais  des 
hommes  qu’ils  soient  indulgents  dans  le  fanatisme, 
et  qu’il  faut  leur  apprendre  h mépriser,  è regar- 
der même  avec  horreur  les  opinions  pour  lesquelles 
ils  combattent. 

Ou  ne  peut  cesser  d’être  persécuteur  sans  avoir 
cessé  auparavant  d’être  absurde.  Je  peux  vous 
assurer  que  le  livre  a fait  une  très  forte  impres- 
sion sur  tous  ceux  qui  l’ont  lu,  et  en  a converti 
quelques  uns.  Je  sais  bien  qu’on  dit  que  les  phi- 
losophes demandent  la  tolérance  pour  eux  ; mais 
il  est  bien  fou  et  bien  sot  de  dire  « que,  quand  ils 

• y seront  parvenus,  ils  ne  toléreront  plus  d'autre 

• religion  que  la  leur  : « comme  si  les  philoso- 
phes pouvaient  jamais  persécuter,  ou  être  à 
portée  de  persécuter  1 Ils  ne  détruiront  certai- 
nement pas  la  religionchrétienne  ; mais  le  chris- 
tianisme ne  les  détruira  pas,  leur  nombre  aug- 
mentera toujours  ; les  jeunes  gens  destinés  aux 
grandes  places  s’éclaireront  avec  eux,  la  religion 
deviendra  moins  barbare,  et  la  société  plus  douce. 
Ils  empêcheront  les  prêtres  de  corrompre  la  rai- 
son et  les  mœurs.  Us  rendront  les  fanatiques  abo- 
minables, et  les  superstitieux  ridicules.  Les  phi- 
losophes, en  un  mot,  ne  peuvent  qu'être  utiles 
aux  rois,  aux  lois,  et  aux  citoyens.  Mon  cher  Paul 
do  la  philosophie,  votre  conversation  seule  peut 
faire  plus  de  bien  dans  Paris  que  le  jansénisme  et 
le  molinisme  n’y  ont  jamais  fait  de  mal  ; ils  tien- 
nent le  haut  du  pavé  chez  les  bourgeois,  et  vous 
dans  la  bonne  compagnie.  Enfin , telle  est  notre 
situatiou,  que  nous  sommes  l'exécration  du  genre 
humain , si  nous  n’avons  pas  pour  nous  les  hon- 
nêtes gens  ; il  faut  donc  les  avoir  h quelque  prix 
que  CO  soit  ; travaillez  donc  a la  vigne,  écrasez 
Vinf....  Que  ne  pouvez-vous  point  faire  sans 
vous  compromettre  ? ne  laissez  pas  une  si  belle 
chandelle  sous  le  boisseau.  J’ai  craint  pendant 
quelque  temps  qu’on  ne  fût  effarouché  de  la  To- 
lérance, on  ne  l’est  point  ; tout  ira  bien.  Je  me 
recommande  h vos  saintes  prières  et  à celles  des 
frères. 

Le  petit  livret  do  la  Tolérance  a déjà  fait  au 
moins  quelque  bien,  lia  tiré  un  pauvre  diable  des 
galères,  et  un  autre  de  prison.  Leur  crime  était 
d’avoir  entendu  eu  plein  champ  la  parole  de  Dieu 
prêchéo  par  un  ministre  huguenot.  Ils  ont  bien 
promis  de  n'entendre  de  sermon  de  leur  vie.  On 
a dû  vous  donner  lUacare  et  Thétème  ; je  crois 
d’ailleurs  que  Macarc  est  votre  meilleur  ami,  et 
vous  le  méritez  bien.  ’ 

iV.  B.  M.  Galatin  était  chargé  pour  vous  d ‘ 
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deux  exemplaires  cachclés.  Écr.  l'inf...,  vous 
dis-je. 

150.  — DE  VOLTAIRE. 

lldeUvrier. 

Tu  dors , Brnlus  , el  Crêtkr  Tiiflc’  I 
Suu(frirei-vous,  mon  cher  et  intrépide  philo- 
sophe, qne  ce  cuistre  de  Crévier  attaque  si  inso- 
lemment Montesquieu  dans  les  seules  choses  où 
l'auteur  de  V Esprit  sur  les  /oisa  raison  ? n’cst-cc 
pas  vous  attaquer  vous-méme  , après  le  bel  éloge 
que  vous  avez  fait  du  philosophe  de  Bordeaux  ? 
Le  malheureux  Crévier  vous  désigne  assez  visi- 
blement dans  sa  sortie  contre  les  philosophes  h la 
ün  de  son  ouvrage.  Vous  devez  le  remercier,  car 
il  vous  fournit  le  sujet  d'un  ouvrage  excellent;  cl 
vous  pouvez,  en  le  réfutant  avec  le  mépris  qu'il 
mérite,  dire  des  choses  très  utiles,  que  votre  style 
rendra  très  intéressantes.  C'est  'a  vous  de  venger 
la  raison  outragée. 

On  dit  que  le  parlement  de  Toulouse  refuse 
d'enregistrer  ht  déclaration  du  roi  qui  ordonne  le 
silence;  on  ne  vous  l'a  pas  ordonné.  Daignez  tra- 
vailler pour  l'instruction  des  honnêtes  gens  et  pour 
la  confusion  des  sols.  Je  vous  embrasse  très  ten- 
drement, et  je  me  recommande  'a  vos  prières. 

131.  — DE  D'ALKMBERT. 

Parif,  ce  ndefénkr. 

Je  crains,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  vo- 
tre frère  et  disciple  Protagoras  no  vous  ait  con- 
tristé par  ceque  vousappeicz  scs  cruelles  critiques. 
Quoique  vous  m'assuriez  que  mes  lettres  vous  di- 
vertissent, je  suis  encore  plus  pressé  de  vous  con- 
soler que  de  vous  réjouir.  Je  vous  prie  donc  de 
regarder  mes  réOexionscommedes  enfants  perdus, 
que  j'ai  jetés  en  avant  sans  m'embarrasser  de  ce 
qu'ils  deviendraient , et  surtout  d’étre  persuadé 
que  ces  enfants  perdus  n'ont  été  montrés  qu'à 
vous,  pour  en  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  el 
leur  donner  même  les  élrivières  s'ils  vous  déplai- 
sent. Permeltez-moi,  cependant,  toujours  sous  les 
mêmes  conditions , d'ajouter  deux  ou  trois  ré- 
flexions , bonnes  ou  mauvaises,  à celles  que  je  vous 
ai  déjà  faites.  Les  Juifs,  cette  canaille  bêle  et  fé- 
roce, n'attendaient  que  des  récompenses  tempo- 
relles, les  seules  qui  leur  fussent  promises  : il  ne 
leur  était  défendu  ni  de  croire,  ni  d'attaquer  l'im- 
mortalité de  rime,  dont  leur  charmante  loi  ne 
leur  |>arlait  pas.  Celle  immortalité  était  donc  une 

* Parodie  du  ver*  de  U Mort  de  C^tar.  acte  ii.  «céne  ii. 
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simple  opinion  d'école  sur  laquelle  leurs  docleers 
étaient  libresde  se  partager,  comme  nos  vénérable 
théologiens  separtagentenscotisles,  thomistes, mi' 
lebranchisles,  descartistes,  et  autres  rêveurs  et  bs- 
vardseo  istes.Direz-vous  pourcelaque'cesmessinrt 
sont  tolérants,  eux  qui  jetteraientsi  volontiers dass 
lemême  feu  calvinistes,  anabaptistes,  piétistes,i[ii- 
nosistes,et  surtout  philosophes,  comme  les  Jaib 
auraient  jeté  philistins , jébuséens , amorrhéein, 
cananéens,  etc.,  dans  un  beau  feu  que  les  Phari- 
siens auraient  allumé  d'un  cité,  et  les  saddaeém< 
de  l'autre?  Juifs  et  chrétiens,  rabbins  et  sort»- 
nistes,  tous  ces  polissons  consentent  à se  partager 
entre  eux  sur  quelques  sottises;  mais  tons  crinl 
de  concert  haro  sur  le  premier  qui  osera  se  ma- 
quer  des  sottises  sur  lesquelles  ils  s'accordesi 
C'est  une  impiété  de  ne  pas  convenir  avec  eniqsr 
Dieu  est  habillé  de  rouge;  mais  ils  disputentairr 
eux  si  les  bras  sont  de  la  couleur  de  l'bsbil. 

J'ai  bien  peur,  ainsi  que  vous,  mou  cher  eti- 
lustre  confrère,  qu'on  ne  puisse  faire  un  traité  se- 
lide  de  la  tolérance  , sans  inspirer  un  peu  ceta 
indifférence  fatale  qui  en  est  la  base  la  plus  solide 
Comment  voulez -vous  persuader  à un  boonite 
chrétien  de  laisser  damner  tranquillement  sot 
cher  frère?  Mais,  d'un  autre  cdlé,  c'est  tirer  à 
charrue  en  arrière  que  de  dire  le  moindre  n»l 
d'indifférence  à des  fanatiques  qu'on  toadni 
rendre  tolérants.  Ce  sont  des  enfants  méchants  u 
robustes  qu'il  ne  faut  pas  obstiner,  el  ce  u'est  p» 
le  moyen  de  les  gagner  que  de  leur  dirr 
t Mes  chers  omis,  ce  u'est  pas  le  tout  que  diu* 
s absurde,  il  faut  encore  n'êlre  pas  atroce.  > U 
matière  est  donc  bien  délicate , et  d'autant  pbs 
que  tous  les  prédicateurs  de  la  tolérance  ( p»'®' 
lesquels  je  connais  même  quelques  honnêtes  prê- 
tres cl  quelques  évêques  qui  ne  les  eu  désavoiwt 
pas  ) sont  véhémentement  suspectés  f comme  dn«s 
nosseigneurs  du  parlement  ),  et  plusieurs  alteisj' 
el  convaincus  de  celle  maudite  indifféi  eneesirsi- 
sonnable  cl  si  pernicieuse.  Mon  avis  serait  dooedr 
faire  à ces  pauvres  ehrélieiis  l^aueoup  de  pù-  | 
tesscs,  de  leur  dire  qu'ils  ont  raison,  queecqa*  1 
croient  et  ce  qu'ils  prêchent  est  clair  comne  Ir 
jour,  qu'il  est  im[iossihlo  que  tout  le  nwnilc  neb 
nisse  par  peuser  comme  eux  ; mais  qu'aUco* 
la  vanité  cl  l'opiniâtreté  humaine , il  est  bes  d< 
permettre  à chacun  de  penser  ce  qu'il  voudra.  « 
qu'ilsauront  bientôt  le  plaisir  de  voir  tout  le  ine«dr 
de  leur  avis;  qu'à  la  vérité  il  s'en  damnera bw 
quelques  uns  en  chemin  jusqu'au  moment  mar- 
qué par  Dieu  le  père  pour  celle  convictioaè 
réunion  universelle , mais  qu'il  faut  sacribe 
quelques  passagers  pour  amener  tout  le  reste  * 
bon  port. 

Voilà,  mon  cher  cl  grand  philosophe,  sanl'*' 
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tre  tneilicar  avis , comment  je  voudrais  plaider 
notre  cause  commune.  Je  travaille  en  mon  petit  par- 
ticulier, et  selon  mon  petit  esprit  {promenlula 
mea,  comme  disait  un  savant  et  humble  capucin), 
à donner  de  la  considération  au  petit  troupeau.  Je 
viens  de  faire  entrer  dans  l'académiede  Berlin  Hel- 
vétius et  lechevalier  deJaucourt.  J’ai  ccrith  votre 
ancien  disciple  les  raisons  qui  me  le  fesaieut  dési- 
rer, et  la  chose  a été  faite  sur-le-champ;  car  cet 
ancien  disciple  est  plus  tolérant  et  plus  indifférent 
que  jamais.  Je  voudrais  seulement  qu’il  prit  le 
temple  de  Jérusalem  un  peu  plus  h emur. 

J'ai  lu  et  je  sais  jiar  cœur  Aforore  et  Thé- 
lime;  cela  est  charmant,  plein  de  philosophie,  de 
justesse,  et  conté  'a  ravir.  On  vous  dira  comme 
M.  Thibaudois,  Conte-moi  un  peu,  conte;  et,  Je 
veux  que  tu  me  contes,  etc.  C’est  bien  dommage 
que  vous  vous  soyez  avisé  si  tard  de  ce  genre,  dans 
lequel  vous  réussissez  h ravir  comme  dans  tant 
d'autres.  Ce  n’est  pourtant  pas  que  je  n’aie  entendu 
faire  de  belles  critiques  de  ce  charmant  ouvrage  à 
des  gens  qui  à la  vérité  sont  un  peu  difflciles,  ex- 
cepté sur  les  feuilles  de  Fréron.  Ce  sont  pourtant 
des  gens  que  vous  louez , que  vous  croyez  de  vos 
amis,  'a  qui  vous  écrivez,  et  même  en  prose  et  eu 
vers  : je  vous  les  laisse  h deviner  *;  mais,  si  vous 
devinez  juste , ne  me  trahissez  pas , et  faites-en 
seulement  votre  profit. 

A propos  de  lettres,  vous  en  avez  écrit  une  char- 
mante au  prince  Louis,  qui  en  est  ravi;  il  la  mon- 
tre h tout  le  monde , et  en  vérité  il  mérite  ce  qne 
vous  lui  dites  par  la  manière  dont  il  se  conduit 
avec  les  gens  de  lettres. 

Aosseigneurs  du  parlement  travaillent  è force 
leurs  grosses  et  pesantes  remontrances  sur  le  man- 
dement de  l'arcbevéque  de  Paris  en  faveur  des  jé- 
suites : cela  est  bien  long,  et  surtout  bien  important. 
On  prétend  pourtant  que  l'effetdeces  remontrances 
sera  d’expulser  les  frères  jésuites  de  Versailles,  et 
peut-être  du  royaume  : je  leur  souhaite  à tous  un 
l)on  voyage.  Leur  ami  Caveyrac,  auteurdel'apolo- 
girdrla.Saint-Barthélemi,afaiten  leur  faveur  un 
ouvrage  forcené  qui  a pour  titre  ; Il  est  temps  de 
parler;  je  crois  qu'on  y répondra  par.  Il  est  temps 
de  partir.  Notez  que  ce  Caveyrac , qui  écrit  pour 
de  l’argent,  a autrefois  fait  des  factums  contre  le 
[>ere  Girard  en  faveur  de  La  Cadière  : ainsi  sont 
faits  ces  marauds-là. 

Adieu,  mon  cher  maître.  Vons  me  conseillez  de 
rire,  j'y  fais  de  mon  mieux,  et  jèvous  assure  que 
j'ai  bien  de  quoi.  Je  ne  sais  de  quel  cété  le  vent 
tournera  pour  l'auteur  des  Quatre  Saisons;  mais, 
si  son  ambition  se  borne  à faire  le  saint  chrême  cl 
à donner  la  confirmation  , je  le  trouve  bien  mo- 

* La  maft|ui»pdu  Deffaod.  K. 
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desle  pour  un  cardinal  philosophe.  J’aimerais 
mieux  qu'il  donnit  un  soufflet  au  fanatisme  eu 
l'eipulsanl,  qu'à  ses  diocésains  en  les  confirmant. 
Adieu,  encore  une  fois  ; je  vous  embrasse  et  vous 
révère.  Vous  prétendez  que  mes  lettres  vous  amu- 
sent; je  vous  répondrai  comme  le  feu  médecin  Du- 
moulin, grand  fesse-matthieu  de  son  métier  : iMes 

• enfants,  disait-il  à scs  héritiers,  vous  n’aurez 

• jamais  autant  de  plaisir  à dépenser  l'argent  que 

• je  vous  laisse  que  j'en  ai  eu  à l’amasser.  • 

152.  - DE  VOLTAIRE. 

I**de  oui. 

Je  dois  vous  dire , mon  très  cher  philosophe , 
que  si  j’avais  des  citofeos  k persuader  de  la  oéces- 
sUédesluisJe  leur  ferais  voir  qu’il  y eu  a partout, 
même  au  jeu  qui  est  uu  commerce  de  fripon,  môme 
cbex  les  voleurs  ; 

llaniio  lor  leggl  i malaodrioi  aoeora. 

C'est  ainsi  que  le  bon  prêtre,  auteur  de  /a  Toté^ 
raneCj  a dit  aul^Veichcs,  nommés  Francs  et  Fran* 
çais,  Mes  amis , soyez  tolérants  ; car  César , qui 
vous  donna  sur  les  oreilles  et  qui  fit  pendre  tout 
votre  parlement  de  Bretagne,  était  tolérant.  Les 
Anglais,  qui  vous  ont  toujours  battus,  reconnais* 
saieiit  depuis  cent  ans  la  nécessité  de  la  tolérance. 
Vous  prétendez  que  votre  religion  doit  être  cruelle 
autant  qu'absurde , parce  qu’elle  est  fondée,  je  no 
sais  comment,  sur  la  religion  du  petit  peuple  juif, 
le  plus  absurde  et  le  plus  barbare  de  tous  les 
peuples;  mais  je  vous  prouve,  mes  chers  Wciches, 
que  tout  abominable  qu'était  ce  peuple,  tout 
atroce,  tout  sot  qu’il  était,  il  a cepoudaut  donné 
cent  exemples  de  la  tolérance  la  plus  grande.  Or , 
si  les  tigres  cl  les  loups  de  la  Palestine  se  sont  adou- 
cis quelquefois,  je  pro[H)se  aux  singes  mes  compa- 
triotes de  ne  pas  toujours  mordre,  eide  se  con- 
tenter de  danser. 

Voii'a,mon  cher  philosophe,  tout  le  système  de 
ce  lH>n  prêtre.  Il  voulait  dans  son  texte  inspirer 
de  l'indulgcuce,  et  rendre  dans  ses  notes  les  Juifs 
exécrables.  Il  voulait  forcer  ses  lecteurs  à respec- 
ter l'bumanité,  et  a détester  le  fanatisme.  Six  per- 
sonnes des  plus  considérables  de  votre  royaume 
ont  approuvé  ces  maximes,  et  c'est  beaucoup. 

On  n’aurait  pas,  il  ya soixante  ans,  trouvé  un 
seul  homme  d'état,  h commencer  par  le  chance- 
lier d’Aguesseau , qui  n'eût  fait  brûler  le  livre  et 
Fauteur.  Aujourd'hui  on  est  trî'S  disposé  à permet- 
tre que  ce  livre  perco  dans  le  public  avec  quelque 
discrétion , et  je  voudrais  que  frère  Damilaville 
vousen  filavoirunedemi-douzained'exempiaires, 
que  vous  donneriez  à d'honnêtes  gens  qui  le  fe- 
raient lire  k d’autres  gens  honnêtes;  ces  sages  mis- 
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sionnairos  di!ipo<>('raioiil  les  esprits,  et  la  vigned  t 
Seigneur  serait  cultivée. 

Je  sais  bien , mon  cher  maître , qii'on  pouvait 
s’y  prendre  d'une  autre  façon  pour  prêcher  la  to- 
lérance : eh  hieni  que  ne  lefaites-vousTquI  peut 
mieux  que  vous  faire  entendre  raison  aux  hom- 
mes? qui  les  connaît  mieux  que  vous?  qui  écrit 
comme  vous  d'un  style  mille  et  nerveux?  qui  sait 
mieux  orner  la  raison?  mais  venons  au  fait.  Cette 
tolérance  est  une  affaire  d'état , et  il  est  certain 
que  ceux  qui  sont  à la  tête  du  royaume  sont  plus 
tolérants  qu'on  ne  l'a  jamais  été  ; il  s'élève  une 
génération  nouvelle  qui  a le  fanatisme  en  horreur. 
Les  premières  places  seront  un  jour  occupées  par 
des  philosophes  ; le  règne  de  la  raison  se  prépare; 
il  ue  tient  qu'à  vous  d'avancer  ces  beaux  jours , 
et  de  faire  mûrir  les  fruits  des  arbres  que  vous 
aves  plantés. 

Confondez  donc  ce  maraud  de  Crérier  ; fessez 
cet  âne  qui  brait  et  qui  rue. 

Vraiment  je  sais  très  bien  à quoi  m'en  tcuir 
depuis  long-temps  sur  la  personne  dont  vous  me 
parlez  mais  entre  quinze-viugts,  il  faut  se  par- 
donner bien  des  choses.  Vous  avez  vous-mème  à ' 
lui  pardonner  plus  que  moi  ; vous  savez  d'ailleurs  j 
que  dans  la  société  ou  dit  du  bien  et  du  mal  du 
même  individu  vingt  fois  par  jour.  Pourvu  que  la 
vigne  du  Seigneur  aille  bien , je  suis  indulgent 
pour  les  pécheurs  et  les  pécheresses.  Je  ne  connais 
rieu  de  sérieux  que  la  culture  de  la  viguc  ; je  vous 
la  recommande;  proviguez , mou  cher  philosophe, 
provigoez. 

Je  suis  bien  aise  que  les  Conltt  de  feu  Cuif- 
laume  Vadé  vous  amusent.  Mademoiselle  Cathe- 
rine Vadé,  sa  cousine,  en  a beaucoup  de  cette 
espèce;  mais  elle  n'ose  les  donucr  an  public.  Sou 
cousin  Vadé  lesfesait  pouramuser  sa  famille  pen- 
dant l'biver  au  coin  du  feu  ; mais  le  public  est 
plus  diflicile  que  sa  famille.  Elle  craint  beaucoup 
que  quelque  libraire  ue  s'empare  de  ce  précieux 
dépût,comparableau  chapitre  des  torche-culs  de 
Gargantua.  Cesont  de  petits  amusements  qu'il  faut 
permettre  aux  sages  : ou  ne  peut  pas  toujours  lire 
les  pères  de  l'Église,  il  faut  se  délasser.  Kiez,  mon 
cher  philosophe,  et  instruisez  les  hommes.  Con- 
scrvez-nioi  votre  amitié.  Écr.  t'inf... 

133.  — DE  D'ALE.MBERT. 

A Paris,  «a de Dun. 

Je  n'ai  ni  lu  ni  aperçu , mon  cher  et  illustre 
maître,  cet  ouvrage  ou  rapsodle  de  Crévicr  dont 
vous  me  parlez  ; et  j’en  ignorerait  l’existence , si 
vous  ne  preniez  la  peine  de  ra’i'crirc  de  Genève 

• voyi'ilj  iHirr  prtfcédcnk. 
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.qu’un  cuistre  dans  son  galetas  barbouille  ée  p<- 

[ pier  à Paris.  Vous  êtes  bien  bon  de  lecreirvdùu 
de  votre  colère , et  même  de  la  mienne , qai  « 
vaut  pas  la  vôtre.  Que  voulez-vous  qu'on  dise  i la 
homme  qui , parlant  dans  son  Hutoire  romm 
d'un  cordonnier  devenu  consul,  dit,  à ce  qn'oi 
m’a  assuré , que  cet  homme  posta  du  frmrkt 
aux  faisceaux?  Il  faut  l’envoyer  écrire  chef  »» 
compère  le  savetier  les  sottises  qu'il  se  cbiuv 
dans  la  tête  ; voilà  tout  ce  qu'on  y peut  faire.  Sé- 
rieusement ce  livre  est  si  parfaitement  ignoré,  qsr 
ce  serait  lui  donner  l’existence  qu'il  n'a  passif 
d'en  faire  mentioa  ; et  je  vous  dirai,  conunelrie 
let  du  Joueur  ' , 

Lalnrz-lc  aller  : 

Que  lèriei-voiis.inootlear,  du  Betd'nnmartiiillirr' 

1 1 est  vrai  que  cetie  canaille  janséniste,  dont  Crérie 
fait  gloire  d’étre  membre , devient  un  pen  luv 
lente  depuis  ses  petits  ou  grands  succès  codIrIs 
jésuites;  mais  ne  craignez  rien  , cette  caoalllru 
fera  pas  fortune;  le  dogme  qu'ils  prêchent  et  à 
morale  qu'ils  enseignent  sont  trop  absurdes  pom 
élrenner.  La  doctrine  des  ci-dcvaiit  jésuites  eus 
bien  plus  faite  pour  réussir  ; et  rien  n'aurail  pc 
les  détruire  s'ils  n'avaient  pas  été  persécuirun  d 
insolents.  Les  voilà  qui  font  tous  leurs  pai|nd< 
plutôt  que  de  signer;  cela  est  attendrissanl.  la 
jansénistes  sont  un  peu  déroutésde  leur  voir  UnlJt 
conscience,  dont  ils  ne  les  .soupçonnaient  pas.  J'n 
écrit  en  m’amusant  quelques  réflexions  fort  sn- 
ples  sur  l'embarras  où  les  jésuites  se  trouvenl  «■ 
tre  leur  souverain  et  leur  général.  Le  but  de  on 
réflexions  est  de  prouver  qu’ils  font  uue  graoà 
sottise  de  se  laisser  chasser,  et  qu'ils  [leuveut  n 
conscience  (puisque  conscience  y a)  signer  lésa- 
meut  qu'on  leur  demaude  ; mais  je  suis  si  aisede 
les  voir  partir  que  je  n’ai  garde  de  les  tirer  pet 
la  manche  pour  les  retenir;  et  si  je  fais  impriiM 
mes  réflexions,  ce  sera  quand  je  les  saurai  aniid 
à bon  port,  pour  me  moquer  d’eux  ; car  vous  a- 
vcz  qu’il  n’y  a de  bon  que  de  se  moquer  de  kmI 
Une  autre  raison  me  faitdesirer  beaucoup  derdi, 
comme  on  dit,  leurs  talons  ; c'est  que  le  defon 
jésuite  qui  sortira  du  royaume  emmènera  arec  lu 
le  dernier  jansénisle  dans  le  panier  du  coebe  ,d 
qu’on  pourra  dire  le  lendemain,  les 
soi-disant  jamàiisles , comme  nosscigoears  da 
parlement  disent  aujourd’hui , les  ci-dnail  «r 
disant  jésuites.  Le  plus  diflicile  sera  fait  quanJh 
philosophie  sera  délivrée  des  grands  grenadirrrdi 
fanatisme  et  de  l'intolérance;  les  autres  ne  soi 
que  dea  cosaques  et  des  pandourcs  qui  ne  liei- 
dronl  pas  contre  nos  troupes  réglées.  En  altendini 

' cea  vers  aoni  de  Reananl  ; nui*  ils  se  tojuTeoi  dns  x- 
SfeneeSne*.  acte  ni.  seeoc  II.  et  nos  dans  lejmfur. 
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toutes  ks  dévoies  de  la  cour , que  les  jésuites  ab- 
solvaient des  petits  péchés  commis  dans  leur  jeune 
flgo  , crient  beaucoup  coutre  la  persécution  qu’on 
leur  fait  souffrir,  et  sur  la  précipitation  avec  ia- 
quelle  on  lesespulse.ieleurai  réponduque le  par- 
lement ressemblait  à ce  capitaine  suisse  qui  fesait 
enterrer  sur  le  champ  de  bataille  des  blessés  en- 
core vivants;  et  qui,  sur  les  représentaUons  qn'ou 
lui  fesait,  répondait  que,  si  on  voulait  s’amuser  k 
les  écouter  , il  n'y  en  aurait  pas  un  seul  qui  se 
crût  mort,  et  que  l'enterrement  ne  finirait  pas. 

A propos  de  Suisse , saves-vous  que  frère  Ber- 
thier  se  retire  dans  votre  voisinage?  les  uns  disent 
à Fribourg;  les  autres,  ches  l’évéque  de  Bile.  Il 
prétend  qu’il  ne  veut  plus  aller  chez  des  rois,  puis- 
qu’un l’accuse  de  les  vouloir  assassiner;  mais  l’é- 
vèque  de  Bile  est  roi  aussi  dans  son  petit  village; 
et,  a sa  place,  je  ne  me  croirais  pas  en  sûreté.  Ce 
qu’il  y a de  flcbeuz,  c’estque  ce  frère  Berthier,  si 
scrupuleux  sur  son  vœu  d’obéissance,  ne  l’est  pas 
tant  sur  son  vœu  de  pauvreté,  s’il  est  vrai,  comme 
on  l’assure,  qu'il  s’en  aille  avec  quatre  mille  li- 
vres de  pension  pour  la  bonne  nourriture  qu'il 
a administrée  aux  enfants  de  France.  Par  ma  foi, 
mon  cher  maître,  si  cet  homme  est  si  près  de  chez 
vous,  vous  devriez  quelque  jour  le  prier  è dîner, 
et  m’avertir  d’avance;  je  m’y  rendrais;  nous  nous 
embrasserions;  nous  conviendrions  réciproque- 
ment, noos , que  noos  ne  sommes  pas  chargés  de 
foi;  lui,  qu’il  est  ennuyeux;  et  tout  serait  Bni,el 
cela  ressemblerait  à l’ige  d’or. 

On  dit  que  le  Corneille  arrive.  J’ai  bien  peur 
qu’il  n’ezeite  de  grandes  clameurs  de  la  part  des 
fanatiques  |car  la  littérature  a aussi  les  siens),  et 
que  vous  ne  soyez  réduit  h dire , comme  Georges 
Daudin;  iJ'enragede  bon  cœur  d’avoir  tort  lors- 
> que  }’ai  raisou  '.  • Après  tout,  l’essentiel  est 
pourtant  d’avoir  raison  ; cela  est  de  précepte , et 
la  politesse  n’est  que  de  conseil.  L’éclaircisse- 
ment, comme  dit  la  comédie,  nous  éclaircira  sur 
la  sensation  que  produira  cet  ouvrage.  En  atten- 
dant, ries,  ainsi  que  moi,de  toutes  les  espèces  de 
fanatiques,  loyolistes,  modardistes,  boméristes , 
cornélistes,  racinisles,  etc.;  ayez  soin  de  vos  yeux 
et  de  votre  santé;  aimex-moi comme  jevousaime, 
et  écrivea-moi  quand  vous  n’aurez  rien  de  mieux 
à faire;  mais  surtout  laisses  ce  Crévier  en  repos. 
Quand  les  généraux  sont  bien  battus,  comme 
Jeau-George  et  Simon  ton  frère,  les  goujats  doi- 
vent obtenir  l’amnistie.  Adieu,  mon  cher  maître; 
il  faut  que  je  respecte  bien  peu  votre  temps  pour 
vous  étourdir  do  tant  de  balivernes. 

’ Moiterc.  Gni'çe  Panün,  acte  i,  eceoe  vil 


154.  — DE  D’ALEMBERT. 

APaHs,  ceed’ivrit. 

Je  vous  dois  une  réponse  depuis  long-temps  , 
mon  cher  et  illustre  maître;  et  il  y a plus  de  quinze 
jours  que  vous  l’auriez , si  je  n'en  avais  été  em- 
pêché par  un  débordement  de  bile  , non  pas  au 
moral  et  au  figuré  (quoiqu’en  vérité  ce  monde  si 
parfait  en  vaille  bien  la  peine),  mais  au  propre  et  au 
physique,  et  presque  aussi  abondamment  que  Palis- 
sot  vient  d’en  verser  dans  sa  Dunciade  Avez-vous 
lu  ce  joli  ouvrage,  ouplutét  avez-vous  pu  le  lire?  U 
faut  avouer  que  de  pareils  écrivains  font  bien  do 
i’houneur  à leurs  Mécènes.  Ce  qu’il  y a de  plaisant, 
c'est  que  l’auteur,  pour  avoir  représenté,  dans  sa 
pièce  des  PhUotophet,  de  très  honnêtes  gens  comme 
des  cartouchiens,  a été  ioué  à la  cour,  protégé,  ré- 
compensé. Il  s’avise  dans  sa  Dtmciade,  de  dire  que 
Crévier  est  un  âne  ; Crévier,  vieux  janséniste , se 
plaint  au  parlement;  le  parlement  veut  mettre 
Palissot  au  pilori  ; et  les  protecteurs  de  Palissot 
le  font  exiler  pour  le  soustraire  au  parlement;  on 
le  traite  avec  la  même  faveur  que  l'archevêque 
de  Paris.  Dites  après  cela  que  les  lettres  ne  sont 
pas  favorisées.  Quant  à moi,  j’en  suis  fort  content; 
et  si  je  fais  jamais  une  Dunciade,  je  me  flatted’en 
être  quitte  aussi  pour  quelques  mois  d’absence; 
mais  je  ne  ferai  point  de  Dunciade,  ou  , si  J'a- 
vais le  malheur  d'en  faire  une,  ce  ne  serait  ni 
M.  Blin  , ni  M.  Durosoi,  ni  .M.  Sabatier,  ni  M.  Ro- 
chon, ni  même  M.  Kréron  que  j’y  mettrais  : ce 
serait  des  noms  plus  illustres. 

Laissons  toutes  ces  infamies , et  parions  d’O- 
lympie.  Je  vous  féiicitede  son  grand  succès.  Vous 
y avez  fait  des  changements  heureux.  Le  râle  de 
Slatira  et  celui  de  i’hiérophante  sont  beaux  ; celui 
de  Cassandre  a des  momcnls  de  chaleur  qui  inté- 
ressent ; celui  d’Antigone  et  d'OIympie  m'ont  paru 
faibles,  mais  mademoiseile  Oairon  y est  admirable 
au  dernier  acte.  Quand  elle  serait  un  mandement 
d’évêque,  ou  l'Encyclopédie , elle  ne  se  jetterait 
pas  au  feu  de  meilleure  grâce.  Voiture  lui  dirait 
qu’on  ne  lui  reprocber.1  pas  de  n’être  bonne  ni  k 
rôtir  ni  k bouillir.  Le  spectacle  est  d'ailleurs  grand 
et  auguste,  et  cela  s'appelle  une  tragédie  bien 
étoffée  : la  représentation  m’a  fait  très  grand  plai- 
sir, et  la  lecture  que  j’en  ai  refaite  depuis  a gjooté 
au  plaisir  de  la  représentation. 

J'ai  lu  aussi  depuis  peu , par  une  espèce  de 
fraude , un  certain  conte  intitulé  l’Education  d’un 
prince  ; cela  me  parait  bien  fort  pour  feu  Vadé  ; 
croycz-vousqu’ilaitfaitcela?  Pour  moi,  sansfaire 
tort  k la  manière  de  Vadé , j’aime  encore  mieux  ce 
conte-là  que  tous  ceux  qu’il  nous  a donnés , et  que 
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j'aime  pourliiU  lieaucmip.  Mais,  & propos  de  ces 
contes,  permeUrz-moi , mou  cher  niatlre,  de  vous 
dire  que  vous  ilcs  un  drdie  de  corps.  Je  vous  écris 
qu'une  personne  qui  se  dit  de  vos  amies  dénigre 
Macare  ; le  fruit  de  cet  avertissement  ( après  m'a- 
voir marqué  le  peu  de  cas  que  vous  faites  de  cette 
personne  et  de  ses  jugements)  est  une  longue  lettre 
que  vous  lui  écrivez,  cl  è laquelle  vous  joignez 
le  conte  des  Trois  manicret,  en  la  priant  de  vou- 
loir bienlul  être  favorable;  cela  s'appelle  offrir  une 
chandelle  au  diable.  Encore  passe  si  vous  n'en  of- 
friez qu'à  des  diables  de  cette  espèce , qui , après 
tout,  ne  sont  que  des  diablotins;  mais  vous  avez 
des  torts  bien  plus  grands,  et  vous  sacrifiez  sur 
les  hauts  lieux,  ce  qui,  comme  vous  le  savez, 
est  une  abomination  devant  le  Seigneur,  du  moins, 
si  je  me  souviens  encore  du  livre  des  Bois  et  des 
Paralipomènes , dont  vous  vous  souvenez  raieuz 
que  moi. 

Nous  touchons  au  moment  de  n'avoir  plus  do 
jésuites  ; et  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  les  berbes 
(loussenl  comme  à l'ordinaire,  et  que  le  soleil  ne 
s'obscurcit  |>as.  La  dernière  éclipse  même  n'a  pas 
été  aussi  forte  que  nous  nous  y attendions.  L'uni- 
vers ne  sent  pas  la  perte  qu'il  va  faire  (voilà  un 
beau  vers  de  tragédie  ). 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  votre  ancien 
disciple;  il  me  mande  que  depuis  qu'il  a fait  la 
paii,  il  n'est  en  guerre  ni  avec  les  cagots  ni  avec 
les  jésuites , et  qu'il  laisse  à une  nation  belliqueuse 
comme  la  française  le  soin  de  ferrailler  envers  et 
contre  tous. 

Que  je  confonde , dites-vous,  ce  maraud  do  Cré- 
vior?  je  m'en  garderai  bien;  je  n'ai  pas  d'envie 
d'étre  au  pilori  oueiilé.  Abl  M.  Crévierl  que  je 
trouve  que  vous  avez  raison  dans  tout  ce  que  vous 
dites  t 

Cette  Tolérance  n'est  point  encore  tolérée , et 
je  ne  saisqnaud  elle  pourra  parvenir  à rétro,  il  me 
semble  qu'on  n'en  distribue  point  encore.  Nous 
attendons  le  ComeiUt;  il  est  entre  les  mains  d'un 
cuistre  nommé  Marin,  qui  doit  décider  si  le  public 
pourra  le  lire.  Il  faut  rire  do  cela,  ainsi  que  de  tout 
le  reste.  Adieu , mon  cher  confrère. 

135.  — DE  VOI.TA1RE. 

U d'AVfil. 

Mon  cher  philosophe , auriez- voua  Jamais  lu  un 
chant  de  la  Pucelle  ' , dans  le<|uel  tout  le  monde 
est  devenu  fou,  et  où  chacun  donne  et  reçoit  sur 
les  oreilles  à tort  et  à travers?  Voilà  précisément 
le  cas  de  vos  chers  compatriotes  les  Français.  Par- 
lements, évéques,  gens  de  lettres,  iiiiancicrs,  aiiti- 

' üiaoi  t«ii. 


financiers , tous  donnent  et  reçoivent  des  soalAeU 
à tour  de  bras;  et  vous  avez  bien  raison  de  rite, 
mais  vous  ne  rirez  pas  long-temps , et  vous  sam 
les  fanatiques  maîtres  du  champ  de  bataille.  L'a- 
venture de  CO  cuistre  de  Crevier  fait  déjà  voir  qi'il 
n'est  pas  permis  de  dire  d'un  janséniste  qn'il  «i 
un  plat  auteur.  Vous  serez  les  esclaves  de  l'uil- 
vcrsitéavaotqu'il  soit  deui  ans.  Les  jésuites  étaini 
nécessaires , ils  fesaient  diversion  ; on  se  mogaait 
d'eux , et  on  va  être  écrasé  par  des  pédants  qsi 
n'inspircroatquel'indignation.Ceque  vous  écrit  DI 
certain  goguenard  couronné  doit  bien  faire  n>ii|ir 
votre  nation  belliqueuse. 

Répandez  ce  bon  mol  tant'  que  vous  pourrn; 
car  il  faut  que  vos  gens  sachent  le  cas  qu'on  hii 
d'eux  en  Europe.  Pour  moi,  je  gémis  sérieuie 
ment  sur  la  persécution  que  les  philosophes  et  b 
philosophie  vont  iofailliblemeni  essuyer.  Ji'ssa- 
vous  pas  un  souverain  mépris  pour  votre  Fraate, 
quand  vous  lisez  l'histoire  grecque  et  roouiae! 
trouvez-vous  un  seul  homme  persécuté  à Rome 
depuis  Komulus  jusqu'à  Constantin,  pour  sa  mi- 
nière de  penser?  le  sénat  aurait-il  jamais  arrête 
l'Encyclopédie?  y a-t-il  jamais  eu  un  lanalnme 
aussi  stupide  et  aussi  désespérant  que  celui  de  •« 
liédants? 

Vraiment  oui,  j'ai  donné  une  chandelle  an dii- 
ble;  mais  vous  auriez  pu  vousapercevoirqoeeette 

chandelle  devait  lui  hrùler  les  griffes,  et  que  je 
lui  fesais  sentirtout  doucement  qu'il  ne  fallait  pu 
manquer  à ses  anciens  amis. 

A l'égard  des  hauts  lieux  dont  vous  me  parlei, 
sachez  que  ceux  qui  habitent  ces  hauts  lieoi  soot 
philosophes , sont  tolérants , et  détestent  les  iato- 
lérauts,  avec  lesquels  ils  soot  obligés  de  vivre. 

Je  no  sais  ai  le  Corneille  entrera  en  France,  et 
si  on  permettra  au  roi  d'avoir  ses  exemplaires.  Ce 
dont  je  suis  bien  sûr,  c'est  que  tous  ceux  qui  s'a- 
nuient  à 5'erlorius  et  à Sophotùsbe , etc.,  tronre 
ront  fort  mauvais  que  je  m'y  ennuie  aussi;  mais 
je  suis  en  possession  depuis  long-temps  de  dirr 
hardiment  ce  que  je  pense,  et  je  mépriserai  Isa- 
jours  les  fanatiques,  en  quelque  genre  que  ce  puior 
être.  Ce  qui  me  déplaît  dans  presque  tous  les  litres 
de  votre  nation , c'est  que  personne  n'ose  mettre 
sou  ûme  sur  le  papier , c'est  que  les  auteurs  fei- 
gnent de  respecter  ce  qu'ils  méprisent;  voshisls- 
riens  surtout  sont  de  plates  gens  ; il  n'y  en  a p« 
un  qui  ait  osé  dire  la  vérité.  Adieu , mon  cher  plii- 
losophe  ; si  vous  pouvez  écraser  l’tnf. . . , écraiei- 
la , et  aimez-moi  ; car  je  voua  aime  de  tout  mss 
cœur. 
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136.  — DE  VOLTAIRE. 

Atu  IMikei.  0 d«  oui. 

Los  uns  me  disent,  mon  cher  philosophe , qu'il 
Y aura  nn  lit  de  justice;  les  antres,  qu'il  n’y  en 
aura  point , et  cela  m’est  fort  égal.  Quelques  uns 
ajoutent  qu'on  fera  passer  en  loi  fondamentale  do 
royaume  l'expulsion  des  jésuites , et  cela  est  fort 
plaisant.  On  parle  d'emprunts  publics,  et  je  ne  prê- 
terai pas  un  sou  ; mais  je  vous  parlerai  de  vous  et 
de  Corneille.  On  me  trouve  un  peu  insolent,  et  Je 
pense  que  vous  me  trouvez  bien  discret;  car , en- 
tre nous,  je  n’ai  pas  relevé  la  cinquième  partie 
des  fautes  ; il  ne  faut  pas  découvrir  la  turpitude 
de  son  père.  Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  être 
utile;  si  j'en  avais  dit  davantage,  j'aurais  passé 
pour  un  méchant  homme.  Quoi  qu’il  eu  soit , j'ai 
marié  deux  filles  pour  avoir  critiqué  des  vers; 
Scaliger  et  Saumaise  n’en  ont  pas  tant  fait. 

Avez-vous  regretté  madame  de  Pompadour?  oui, 
sans  doute,  car  dans  le  fond  de  son  emur  elle  était 
des  nôtres;  elle  protégeait  les  lettres  autant  qu’elle 
le  pouvait  : voilé  un  beau  rêve  de  fini.  On  dit 
■lu’ellc  est  morte  avec  une  fermeté  digne  de  vos 
éloges.  Toutes  les  paysannes  meurent  ainsi , mais 
à la  cour  la  chose  est  plus  rare,  on  y regrette  plus 
la  vie,  et  je  ne  sais  pas  trop  bien  pourquoi. 

On  me  mande  qu'on  établit  une  inquisition  sur 
la  littérature;  on  s’est  aperçu  que  les  ailes  com- 
mençaient h venir  aux  Français;  et  on  les  leur 
coupe.  Il  n'est  pas  bon  qu’une  nation  s’avise  de 
penser;  c'est  un  vice  dangereux  qn'il  faut  aban- 
donner aux  Anglais.  J'ai  pcnrqnc  certains  hommes 
d'état  ne  fassent  comme  madame  de  Bouillon , qui 
disait  : • Comment  édifierons -nous  le  public  le 
• vendredi  saint?  fesons  jeûner  nos  gens.  • llsdi- 
ront  : Quel  bien  ferons-nous  é l'état?  persécutons 
les  philosophes.  Comptez  que  madame  do  Pompa- 
dour n'aurait  jamais  persécuté  personne.  Je  suis 
très  affligé  de  sa  mort. 

S'il  y a quelque  chose  de  nouveau , je  vous  de- 
mandeen  grâce  de  m’en  informer.  Vos  lettres  m’in- 
struisent, me  consolent,  et  m'amusent,  vous  le 
savez  bien  ; je  ne  peux  vous  le  remlre,  car  <|ue 
pent-on  dire  du  pied  des  Alpes  et  du  mont  Jura? 

Rencontrez-vous  quelquefois  frère  Thiriot  ? Je 
voudrais  bien  savoir  pourquoi  je  ne  peux  pas  tirer 
un  mot  de  ce  paresseux-lé. 

On  m'a  dit  que  vous  travaillez  à un  grand  ou- 
vrage ; si  vous  y mettez  votre  nom , vous  n’oserrz 
pas  dire  la  vérité  : je  voudrais  que  vous  fussiez 
un  peu  fripon,  râclicz,  si  vous  pouvez,  d'alTaiblir 
votre  style  nerveux  et  concis , écrivez  platement , 
personne  assurément  ne  vous  devinera  ; on  peut 
dire  pesamment  de  très  bonnes  choses;  vous  aurez 


le  plaisir  d'éclairer  le  monde  sans  vous  compro- 
mettre; ce  serait  là  une  belle  action , ce  serait  se 
faire  tout  à tous  pour  la  bonne  cause,  et  vous  se- 
riez apétre  sans  être  martyr.  Alil  mon  Dieu  I si  trois 
ou  quatre  personnes  comme  vous  avaient  voulu  se 
donner  le  mot,  le  monde  serait  sage,  et  je  mour- 
rai peut-être  avec  la  douleur  de  le  laisser  aussi  im- 
bécile que  je  l'ai  trouvé. 

Avez-vous  toujours  le  projet  d’aller  en  Italie  ? 
Plût  à Dieu  I je  me  flatte  qu'alors  je  vous  verrais 
en  chemin,  et  je  bénirais  le  Seigneur.  Je  vous  em- 
brasse de  trop  loin  , et  j'en  suis  bien  fâché. 

137.  — DE  D’ALEMBERT. 

30  de  Juin. 

Cette  lettre,  mon  cher  et  illustre  confrère,  vous 
sera  remise  par  M.  Desmarets,  homme  de  mérite 
et  bon  philosophe,  qui  désire  de  vous  rendre  bom  - 
mage  en  allant  en  Italie,  oû  il  se  propose  des  ob- 
servations d'histoire  naturelle  qui  pourraient  bien 
donner  le  démenti  à Moïse.  Il  n'en  dira  mot  au  mai- 
Ire  du  sacré  palais  ; maissi  par  hasard  il  s'aperçoit 
que  le  monde  est  plus  ancien  qne  ne  le  prétendent 
même  les  Septante,  il  ne  vous  en  fera  pas  un  se- 
cret. Je  vous  prie  do  le  recevoir  et  de  l'accueillir 
comme  un  savant  plein  de  lumières,  et  qui  est 
aussi  digne  qu'empressé  de  vous  voir.  Adieu,  mon 
cher  et  illustre  confrère;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cccur , et  je  voudrais  bien  partager  avec 
U.  Desmarets  le  plaisir  qu'il  aura  de  se  trouver 
avec  vous. 

158.  — DE  Ü’ALEMBURT. 

A Parla,  ce  9 «le  Juillet. 

Si  vous  aviez  l'honneur,  mon  cher  et  illustre 
maître,  d'être  Simon  Le  Franc,  je  vous  dirais 
comme  défunt  le  Christ  à défunt  Simon-Pierre  : 
Simon,  dormis?  Il  y a un  siècleque  je  n'ai  euteudu 
parler  de  vous.  Je  sais  que  vous  êtes  très  occupé, 
et  même  à une  besogne  très  édifiante  ; mais  laissez 
là  le  Talmud  un  moment  pour  me  dire  que  vous 
m'aimez  toujours,  et  après  cela  je  vous  laisserai 
en  liberté  reprendre  Moïse  et  Ksdras  au  cul  et  aux 
chausses.  Votre  long  silence  m’a  fait  craindre  un 
moment  que  vous  ne  fussiez  mécontent  de  la  li- 
berté avec  laquelle  je  vous  ai  dit  mon  avis  sur  le 
Corneille,  comme  vous  me  l’aviez  demandé;  ce- 
pendant, réflexions  faites,  cet  avis  ne  peut  vous 
blesser , puisqu’il  se  réduit  à dire  que  vous  n'a- 
vez pas  fait  assez  de  révérences  en  donnant  des 
croquignoles,  et  que  vous  auriez  dû  multiplier  les 
croquignoles  et  les  révérences.  A propos  do  cro< 
quignoles,  vous  venez  d'en  donner  une  assez  bien 
ronditionnée  à maître  Alilwron  et  à l'Iionnète 
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homme  qui,  comme  vous  le  dites  très  plaisamment, 
lui  fait  sa  litihre  Il  est  vrai  que  vous  l’aviei 
belle , et  qu'ou  ne  peut  pas  présenter  son  nez  de 
meilleure  grice.  Cetle  croqnignole  était  d'autant 
plus  nécessaire,  que  maître  Miboron,  h ce  qu'on 
m’a  assuré,  répandait  sourdement  que  vous  lui 
aviez  fait  faire  des  propositions  de  paiz.  J'ai  pré- 
leudu  que  si  vous  lui  en  aviez  fait,  c’était  appa- 
remment comme  Sganarelle  en  fait  h sa  femme 
après  l’avoir  bien  battue.  En  attendant,  maître 
Aliboron  est  allé  faire  les  délices  de  la  cour  de 
Deux -Ponts,  et  il  a laissé  ses  feuilles  il  fabriquer, 
pendant  son  absence,  k quelques  sous -marauds 
qui  sont  à sa  solde;  on  prétend  même  qu'il  va  les 
quitter  tout  k fait  pour  être  bailli  ou  maître  d'é- 
cole dans  quelque  villafie  d'Allemagne.  On  assure 
aussi  que  le  doc  de  Deui-Ponts , son  digne  ami  et 
protecteur , qui  a joué  un  rdle  si  brillant  dans  la 
dernière  guerre  k la  tète  des  tranpes  de  l'empire, 
doit  l’emmener  k la  cour  de  Manbcim , qui  se  pré- 
pare k le  fêter  beaucoup,  et  qui  apparemment  a 
oublié  l’honnenr  que  vous  avez  fait , il  y a quel- 
ques années,  au  maître  de  h maison. 

Ce  sont , je  crois , de  plates  gens  que  tons  ces 
petits  principianx  d’Allemagne;  et  je  me  souviens 
que  quand  le  roi  de  Prusse  me  demanda  si,  en  re- 
tournant en  France,  je  m'arrêterais  dans  toutes  ces 
petites  cours  borgnes,  je  lui  répondis  que  non, 
parce  que  quand  on  vient  de  voir  Dieu,  onneu 
soucie  guère  de  voir  tamt  Crépi». 

Savez-vous  que  je  viens  de  recevoir  de  l'impéra- 
trice de  Russie  une  lettre  qui  devrait  être  imprimée 
et  afllchéedans  la  salle  du  conseil  de  tous  les  prin- 
ces? Elle  me  dit  ces  propres  paroles:  « On  devrait 

• faire  dans  tont  gouvernement  éclairé  une  loi 

• qui  défende  aux  citoyens  des’entre-pcrsécuter, 

• de  quelque  façon  que  ce  soit...  Les  guerres  de 

• plume,  qui  en  décourageant  les  talents  détmi- 

• sent  le  repos  des  citoyens  sons  le  misérable  pré- 

• texte  de  qnelqoes  dilWrences  d’opiuiou , sont 

• aussi  détestables  que  minutieuses...  Vous  me 

• dites , ajoute-t-elle , que  le  nord  donne  des  le- 

• çons  an  midi  : mais  d’où  vient  donc  que  vous  an- 

• très  peuples  du  midi  passez  pour  si  éclairés , si 

• les  règles  les  plus  naturelles  et  les  plus  simples 

• n’ont  pas  encore  pris  racine  chez  vous?  ou  est- 
I ce  qu'k  force  de  raffinement  elles  vous  ont 

• échappé?  • Comme  elle  vient  de  réunir  an  do- 
maine de  la  couronne  tous  les  biens  do  clergé,  elle 
ajoute  très  plaisamment  : • Chez  nous  on  respecte 

• trop  le  .spirituel  pour  le  mêler  an  temporel , et 

• celni-ci  se  prête  k soulager  l'antre  des  vanités 

• qui  lui  sont  étrangères.  • Avouez,  mon  cher  phi- 
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losophe,  que  tons  les  princes  et  princesses,  nu 
en  excepter  le  duc  de  Deux-Ponts , ne  sont  pu 
aussi  avancés  ; mais , comme  dit  très  bien  la  laisK 
Ecriture,  l' esprit  touffîe  oit  il  veut.  Je  ne  sait dt 
quel  côté  le  vent  va  souffler  pour  la  philoaopine 
Vnilk  déjk  des  paiiemenis  qui  concluent  k guétt 
les  jésuites  : j’ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  entemr 
le  feu  sons  la  cendre.  Je  ne  sais  si  je  me  trempe, 
mais  il  me  semble , A en  juger  par  bien  de  petiln 
circonstances , que  depuis  la  mort  d'une  certaiae 
dame  ' { qui  n'aimait  pourtant  pas  les  pèilmi)- 
plies),  le  parti  jésuitique  commence  k revirer  lui 
soit  peu  de  bord,  k la  vérité  insensiblement, tt 
comme  le  père  Canaye , par  un  mouvriiMnl  de 
fesse  imperceptible.  Si  ce  mnavement  de  (esse  il- 
lait  en  s’accélérant  comme  la  chute  des  graves,  h 
pauvre  philosophie  se  trouverait  une  seconde  km 
dans  le  margouillis  dont  Dieu  et  vous  la  voslis 
préserver.  En  attendant , il  faut  qu'elle  se  tienae'i 
la  fenêtre,  pour  voir  la  fin  de  tout  ced , sans  pMr- 
tant  se  refuser  le  plaisir  de  jeter  de  temps  en  lempi 
quelques  pétards  aux  passants  qui  lui  dépliinzil, 
lorsqu’elle  n’aura  point  k craindre  que  cetta  siir- 
vrelé  la  fasse  mettre  k l'amende.  A propos , on  n i 
prêté  cet  ouvrage  attribué  k Saint-Évremond , d 
qu'on  dit  de  Dumarsais , dont  vous  m' avei  parit 
il  y a long-tempe  : cela  est  bon  ; mais  le  TesU- 
ment  de  Meslier  par  extrait  vaut  encore  mieux.  Oi 
m'a  parlé  aussi  d'un  Di’cftonnaire*  ou  beanoop 
d'honnêtes  fripons  ontrodemealsurlesoreillisijt 
voudrais  bien  qu'il  me  fôt  possible  d’en  avoir  SI  | 
exemplaire.  Si  vous  connaissiez  l'aoleur,  vous  de 
vriez  bien  loi  diredem’en  faire  tenir  un  parqod- 
que  voie  sdre  ; il  peutêtre  persuadé  que  j'en  leni 
bon  usage.  Eh  bien  I voilk  pourtant  les  Calai  qé 
vraisemMablement  gagneront  tout  k lait  leur  p» 
cès  ; et  tout  cela  grâce  k vons.  Messieurs  les  pnr 
tenta  bUncs  devraient  bien  rougir  d'être  si  soin. 

Adieu , mou  cher  philosophe  ; vous  ne  me  par- 
lez jamais  de  madame  Denis  ; est-ce  qu'elle  n'i 
entièrement  oublié  ? Je  voudrais  bien  vous  alla 
embrasser,  mais  j’ai  un  estomac  qui  me  jeu 
d'aussi  maorab  tours  que  si  je  l'oUigeais  k di- 
gérer tout  ce  qui  se  fait  et  tout  ce  qui  w dit  u 
France. 

139.  — DE  VOLTAIRE. 

fSdeJaQIet 

Mou  grand  philosoplie  , et,  pour  dira  enon 
plus,  mon  aimable  philosophe,  vousnepoom 
medireni  A'inion,  cfors-tu.’ni  Tudors,  Bnlui 
car  assurément  je  ne  me  suis  pas  endormi,  di- 
roaodei-lc  plutôt  k l'in/'.... 

' Madame  de  Pompadour. 

* \s9lHcti0nnnh  f philotofhi^ut. 


Digitizeû  y Google 


ET  DE  D’ALEMBERT.  — 17G*.  W5 


Commenl  «rei-voui  po  imaginer  que  je  fane 
ricbé  que  vous  soyez  de  mon  avis?  Non  , sans 
doute,  je  n'ai  pas  été  assez  sévère  sur  les  vaines 
déclamations,  sur  les  raisonnements  d'amour,  sur 
le  ton  bourgeois  qui  avilit  le  ton  sublime , sur  la 
froideur  des  intrigues;  mais  j'étais  si  ennuyé  de 
tout  cela , que  je  n'ai  songé  qu'à  m'en  débarras- 
ser au  plus  vite. 

Il  se  pourrait  très  bien  faire  que  saint  Crépin' 
prit  'a  ses  gages  maître  Aliboron  ; il  m'a  su  mau- 
vais gré  de  ce  que  j'avais  une  fluzion  sur  les  yeuz 
qui  m'empécbait  d'aller  chez  lui.  L'impératrice 
de  Russie  esl  plus  honnête;  elle  vous  écrit  des 
lettres  cfaarmantes , quoique  vons  ne  soyez  point 
allé  la  voir.  C'est  bien  domnuge  qu'on  ne  puisse 
imprimer  sa  lettre , elle  servirait  II  votre  pays  de 
modèle  et  de  reproche. 

Je  souhaite  de  tout  mon  oonr  qu'il  reste  des 
jésuites  en  France;  tant  qu’il  y en  aura,  les  jansé- 
nistes et  eus  s’égorgeront;  les  moutons,  comme 
vons  savez , respirent  un  peu  quand  les  loups  et 
les  renards  se  déchirent.  Le  TetUmentde  MetUer 
devrait  être  dans  la  poche  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Un  bon  prêtre,  plein  de  candeur,  qui  de- 
mande pardon  k Dien  de  s'être  trompé , doit 
éclairer  ceuz  qui  se  trompent. 

J'ai  oui  parier  de  ce  petit  abominable  Dicliim- 
nnire;  c'est  un  ouvrage  de  Satan.  Il  est  tout  fait 
pour  vous , quoique  vous  n’en  ayez  que  faire. 
Soyez  sOr  que , si  je  peux  le  déterrer,  vous  en  au- 
rez votre  provision.  Heureusement  je  n'ai  nulle 
part  b ce  vilain  ouvrage,  j'en  serais  bien  féebé; 
je  suis  l'innocence  même,  et  vous  me  rendrez 
bien  justice  dans  l'occasion.  Il  faut  que  les  frères 
s’aident  les  uns  les  autres.  Votre  petit  écervelé  de 
Jean-Jacques  n’a  fait  qu'une  bonne  clmse  en  sa 
vie , c'est  son  Ktcnire  lauoganl , et  ce  Vicaire  l’a 
reiutu  malbeurcux  pour  le  reste  de  ses  jours.  Le 
pauvre  diable  esl  pétri  d’orgueil , d'envie , d'in- 
conséquences , de  contradictions , et  de  misère.  Il 
imprimeque  je  saisie  plus  violentet  le  plus  adroit 
de  ses  persécuteurs  : il  faudrait  que  je  fusse  aussi 
méchant  qu'il  est  fou  pour  le  persécuter.  Il  me 
prend  donc  pour  maître  Orner  I il  s'imagine  que 
je  me  suis  vengé  parce  qu'il  m'a  offensé.  Vous  sa- 
vez qu'il  m'écrivit , daiu  un  de  ses  accès  de  folie, 
que  • je  corrompais  les  mœurs  de  sa  chère  répu- 
• blique,  en  donnant  quelquefois  des  spectacle* 
> il  Ferney,  > qui  est  en  France.  Sa  chère  répu- 
blique donna  depuis  un  décret  de  prise  de  corps 
contre  sa  personne;  mais  comme  je  n’ai  pas  l’hon- 
neurd'être  procureur-général  de  la  parvuliitime, 
il  me  semble  qu’il  ne  devrait  pas  s’en  prendre  b 
moi.  J’ai  peur,  physiquement  parlant,  pour  sa 

^ Ix  «îiir  de  > «tye*  U lettre  précWeo«e. 


cervelle  ; cela  n’est  pat  tropk  l’bonneur  de  la  phi- 
losophie , mais  il  y a tant  de  fousdans  le  parti  con- 
traire, qu'il  fout  bien  qu'il  y en  aitebez  nous.  Voici 
une  folieplusatroce.  J’ai  reçu  une  lettre  anonyme 
de  Toulouse  , dans  laquelle  on  soutient  que  tous 
les  Calas  étaient  coupobles , et  qu’on  ne  peut  se 
reprocher  que  de  n’avoir  pas  roué  la  famille  entière. 
Je  crois  que,  s'ils  me  tenaient,  ils  pourraient  bien 
me  faire  payer  pour  les  Calas.  J'ai  eu  bon  net  de 
toutes  façons  de  choisir  mou  camp  sur  la  fron- 
tière ; mais  il  est  triste  d'être  éloigné  de  vous , je 
le  sens  tous  les  jours  ; madame  Denis  partage  met 
regrets.  Si  vous  êtes  amoureux,  restez  à Paris; 
si  vous  ne  l'êtes  pas,  ayez  le  courage  de  venir 
nous  voir,  ce  serait  une  action  digne  de  vous.  Ma- 
dame Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  le  plus 
tendrement  du  monde. 

140.  — DE  D’Al.EMBERT. 

A Parte.  oettd'MÔi,  ouêfauffQflesoaaestlle. 
comme  U voua  plaira. 

Vous  recevrez,  mon  cher  et  illustre  maître , 
presque  en  même  temps  et  peut-être  en  même 
tempe  que  cette  lettre,  par  le  canal  du  frère  Da- 
miiaville , un  ouvrage  intitulé , Sur  le  tort  de  la 
poésie  en  ce  siècle  pkiloiophe , avec  d'autres 
pièces  de  littérature  et  de  poésie , dont  je  recom- 
mande l’auteur  è vos  boutés.  C'eet  un  de  mes 
amis , nommé  Chabanon  , de  l’académie  des  bel- 
les-lettres , qui  est  digne , par  ses  talents  et  par 
son  caractère,  de  vous  intéresser.  Je  crois  que 
vons  serez  content  et  de  l'ouvrage  et  de  la  letlro 
qu'il  y a jointe,  et  je  compte  assez  sur  votre  amitié 
pour  moi  pour  espérer  que  vous  voudrez  bien 
l'étendre  jusqn’k  lui. 

Parlons  on  peu  'a  présent  de  nos  affaires.  J’ai 
In , par  une  grlce  spéciale  de  la  Providence , ce 
Dictionnaire  de  Satan  dont  vous  me  parlez.  Si 
j'avais  des  connaissances  k l’imprimerie  de  Belzé- 
buth , je  le  prierais  de  m’en  procurer  un  exem- 
plaire, car  cette  lecture  m'a  fait  un  plaisir  de 
tous  les  diables.  Vous , mon  cher  philosophe,  qui 
êtes  assez  bien  dans  ce  pays-lk , k ce  que  m'a  dit 
frère  Berthier,  ne  pourriez-vous  pas  me  rendre 
ce  petit  service  ? je  vous  avoue  qne  je  serais  bien 
charmé  de  pouvoir  digérer  un  peu  k mon  aise  ce 
que  j'ai  été  obligé  d'avaler  glaulonnemrnt , en 
mettant , comme  on  dit,  les  morceaux  en  double. 
Assurément , si  l’aoteiir  va  jamais  dons  les  états 
de  celui  qui  a fait  imprimer  cet  ouvrage  infernal, 
il  sera  au  moins  son  premier  ministre  ; personne 
ne  lui  a rendu  des  services  plus  importants;  et 
il  est  vrai  qu’il  ne  font  pas  dire  k cHni-lk  ni  Tu 
dors,  Brulus,  ni  Tu  dors,  Brute. 

A propos  de  brute , savez-vous  qne  Simon  l e 
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Franc  est  II  Paris?  il  est  vrai  que  c'est  bien  inco- 
gnilo,  et  qu’il  n'y  tient  pas  de  table  de  vingt-cinq 
couverts.  Je  l'apertus  l’autre  jour  ^ l'enterrement 
du  pauvre  M.  d'Argenson,  où  il  était  comme  pa- 
rent, et  moi  comme  bommede  lettres.  Il  ne  lit 
pas  semblant  de  me  voir,  ni  moi  lui.  Quelqu'un 
qui  l’avait  vu  arriver  me  dit  qu'il  était  entré  avec 
un  air  d’embarras  que  tout  son  fanatisme  orgueil- 
leux et  impudent  ne  pouvait  cacher  : 

Hooteux  comme  no  renard  qu'une  poule  aurait  pria  , 
Serrautlaqucue,elporian[  bat  rureille. 

Lt  FONTAINB,  Uv.  I,  fab.  avili. 

Il  aurait  peut-être  le  plaisir  d’aller  aussi  à mon 
enterrement , si  mou  estomac  avait  continué  A se 
dispenser  de  la  digestion.  Des  amis,  qui  ne  croient 
pas  'a  la  médecine  plus  que  vous  et  moi,  m'avaient 
conseillé  et  forcé,  malgré  ma  répugnance,  de 
voir  un  médecin,  A pen  prés  comme  ils  m'auraient 
conseillé  de  voir  un  confesseur.  Les  remèdes  que 
j'ai  faits  n’ont  servi  qu’a  empirer  mon  état  ; et  je 
ne  me  trouve  mieux  que  depuisque  j’ai  envoyé  paî- 
tre les  remèdes  et  la  médecine , qui  est  bien  la 
plus  ridicule  chose,  A mon  avis , que  les  hommes 
aient  inventée;  A moins  que  vous  ne  vonliei  met- 
tre devant  la  théologie , qui  eu  effet  est  bien  digne 
de  la  première  place  dans  le  catalogue  des  im- 
pertinences humaines.  Pour  tout  remède  A mon 
estomac , je  me  suis  prescrit  un  régime  dont  je 
me  trouve  très  bien,  et  que  je  suivrai  très  fidèle- 
ment ; et  je  compte  qu'avant  un  mois  mes  entrail- 
les rentreront  dans  l’ordre  accontumé. 

Je  doute  fort  qu’il  en  soit  de  même  pour  les 
jésuites,  quoique  plusieurs  parlements  aient  jugé 
A propos  de  les  conserver  sons  le  masque , et 
d’enfermer  ainsi  le  loup  dans  la  bergerie. 

Aosscigneurs  do  la  classe  de  Paris  ont  préten- 
du être  essentiellement  et  uniquement  la  cour  des 
pairs.  Nosseigneurs  des  autres  classes  en  ont  mis 
leur  bonnet  de  travers;  et  en  conséquence,  parce 
qu’ils  n'ont  pas  pu  faire  rouer  le  doc  de  Fitx-Ja- 
mes , frère  d’un  évêque  janséniste,  leur  bon  ami, 
ils  laissent  an  milieu  de  nous  ces  hommes  qu'ils 
ont  déclarés  empoisonneurs  publics,  assassins, 
cartoucliiens , sodomites,  etc.  Il  y a bien  A tout 
cela  do  quoi  rire  un  |ieu  de  l'esprit  conséquent 
qui  dirige  toutes  les  démarches  de  ces  messieurs, 
et  de  l’esprit  patriotique  qui  les  anime. 

J'ai  reçu  une  belle  et  grande  lettre  de  votre 
ancien  disciple,  pleine  d'une  très  saine  et  très  utile 
philosophie.  C'est  bien  dommage  que  ce  prince 
philosophe  ne  soit  pas,  comme  autrefois,  le  meil- 
leur ami  du  plus  aimable  et  du  plus  ulib!detuu.s 
les  philosophes  do  nos  jours.  Que  ne  donnerais- 
je  point  pour  que  cela  fûtl 

J'oubliais  vraiment  no  article  de  votre  dernière 


lettre  qui  mérite  bien  réponse.  .Si  vous  ilet  arm 
reiix,  dites-vous,  rei/es  à Porit.  A propos  de 
quoi  me  supposez-vous  l'amour  en  tête?  je  a'» 
pas  ce  bonheur  ou  ce  malheor-IA , et  mes  entrail- 
les sont  d’ailleurs  trop  faibles  pour  avoir  besoin 
d'être  émues  par  autre  chose  que  par  mon  dîner, 
qui  leur  donne  assez  d’occupation  pour  qu’elle) 
n’en  cherchent  point  ailleurs.  J'imagine  bien  qsi 
peut  vous  avoir  écrit  cette  impertinence,  et  i 
propos  de  quoi  ; mais  il  vaut  mieux  qu'on  ma 
écrive  que  je  sois  amoureux, que  si  on  vous  niaodaii 
des  faussetés  plus  atroces  dont  on  est  bien  capa- 
bic.  On  n'a  voulu  que  me  rendre  ridicule,  et  te 
ridicule-IA  ne  me  fait  pas  grand  mal.  Je  craiadnii 
bien  plus  le  ridicule  de  ne  pas  digérer.  Digéra 
un  peu  et  rire  beaucoup,  voilà  à quoi  je  borne 
mes  prétentions. 

Mes  amours  prétendus  me  rappellent  unedost 
charmante  que  j’ai  lue  sur  l'amour-propre  dam 
ce  Dictionnaire  du  diable;  que  l'amour-propn 
ressemble  A l’instrument  de  la  génération,  qui 
nous  est  nécessaire , qui  noos  fait  plaisir,  nub 
qu'il  faut  cacher.  Cette  comparaison  est  aussi 
charmante  que  juste.  L’auteur  aurait  pu  ajooln 
qu’il  y a celle  seule  différence  entre  l’instninmi 
physique  et  le  moral, que  le  priapisme  est  l'état  na- 
turel et  perpétuel  du  second , et  que  dans  l'aalrt 
c'est  une  maladie  dont  frère  Thiriol  aurait  pa 
noos  donner  autrefois  des  nouvelles,  mais  dont 
par  malheur  il  est  bien  guéri.  Adieu , mon  cbtr 
philosophe  et  mon  illustre  maître. 

141.  - DE  VOLTAIRE. 

rdcacplonlm. 

Mon  cher  philosoplie  , vos  lettres  sont  coiniw 
vous,  au-dessus  de  notre  siècle , et  n'ont  assuré- 
ment rien  de  welcbc.  Je  voudrais  pouvoir  rom 
écrire  souvcul  pour  m’en  attirer  quelques  nn« 
C'est  donc  de  votre  estomac , et  non  pas  de  vaut 
CŒor,  que  vous  vous  plaignes!  Vos ralomaialeun 
se  sont  mépris.  Il  semblequ'ou  vous  injurie,  ro» 
autres  philosophes,  quand  on  vous  soupçonne 
d'avoir  des  sentiments.  Il  parait  que  vous  enarn 
en  amitié , puisque  vous  avez  été  Adèle  A M.  d'Ar- 
genson après  sa  disgrâce  cl  après  sa  mort.  Voos 
avez  assisté  A son  enterrement  comme  son  cee- 
frère;  mais  Simon  le  Franc,  qui  n’est  le  confrerr 
de  personne,  a prétendu  y être  comme  parent  : 
il  fesait  par  vanité  ce  que  vous  fesiez  par  recon- 
naissance. 

Vous  me  parlez  souvent  d'un  cerlaii^  homme' 
S'il  avait  voulu  faire  ce  qu'il  m'avait  aulrel<v) 
tant  promis  , prêter  vigoureusement  la  nuis 
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pour  écraser  V'mf...,  jo  pourrais  lui  pardonner; 
mais  j'ai  roiioucc  aux  vanités  du  monde , et  je 
crois  qu'il  faut  un  peu  modérer  notre  enthou- 
siasme pour  le  uord  ; il  produit  d'étranges  philo- 
sophes. Vous  savci  bien  ce  qui  s'est  passé,  et  vous 
avez  fait  vus  réflexions;  Dieu  merci , je  ne  connais 
plus  que  la  retraite.  Je  laisse  madame  Denis  don- 
ner des  repas  de  vingt-six  couverts , et  jouer  la 
comédie  pour  ducs  et  présidents , intendants  et 
passe-volants,  qu'on  ne  reverra  plus.  Je  me  mets 
dans  mon  lit  au  milieu  de  ce  fracas,  et  je  ferme 
ma  porte.  Omnia  ferl  wtai. 

Vraiment  j'ai  lu  ce  Dictionnaire  diabolique, 
il  m'a  effrayé  comme  vous  ; mais  le  comble  de  mon 
affliction  est  qu'il  y ait  des  chrétiens  assez  indi- 
gnes do  ce  beau  nom  pour  me  soupçonner  d'étre 
l'auteur  d'un  ouvrage  aussi  anti-chrétien.  Hélas  ! 
'a  peine  ai-je  pu  parvenir  à en  attraper  un  exem- 
plaire. On  dit  que  frère  Damilaville  en  a quatre, 
et  qu'il  y en  a un  pour  vous.  Je  suis  consolé  quand 
je  vois  que  cette  abominable  production  ne  tombe 
qu'en  si  bonnes  mains.  Qui  est  plus  capable  que 
vous  de  réfuter  en  deux  mots  tons  cra  vains  so- 
phismes? Vous  en  direz  au  moins  votre  avis  avec 
cette  force  et  cette  énergie  que  vous  mettez  dans 
vos  raisonnements  et  dans  vos  bons  mots  ; et  si 
vous  ne  daignez  pas  écrire  en  faveur  de  la  bonne 
cause , du  moins  vous  écraserez  la  mauvaise , en 
disant  ce  que  vous  pensez.  Votre  conversation 
vaut  au  moins  tous  les  écrits  des  saints  pères.  En 
vérité  le  cœur  saigne  quand  on  voit  les  progrès 
des  mécréants.  Figurez-vous  que  neufou  dix  pré- 
tendus philosophes,  qui  à peine  se  connaissent, 
vinrent  ces  jours  passés  souper  chez  moi.  L'un 
d’eux,  en  regardant  la  compagnie,  dit  : Messieurs, 
jo  crois  que  le  Christ  se  trouvera  mal  de  cette 
séance.  Ils  saisirent  tous  ce  texte.  Je  les  prenais 
(lour  des  conseillers  du  prétoire  de  Pilate;  et  cette 
scène  se  passait  devant  un  jésuite  et  à la  porte  de 
Calvin  I Je  vous  avoue  que  les  cheveux  me  dre.s- 
saienth  la  tète.  J’eus  beau  leur  représenter  les  pro- 
phéties aceoinpiies,  les  niiraclesopérés,  et  les  raisons 
convaincantes  d'Augustin,  de  l'abbé  llouleville,  et 
do  père  Garasse:  on  me  traita  d'imbécile.  Eiifm 
la  perversité  est  venue  au  point,  qu’il  y a dans  Ge- 
nève une  assemblée  qu'ils  appellent  cercle,  où 
l'on  no  reçoit  pas  un  seul  homme  qui  croie  en 
Christ;  et  quand  ils  en  voient  passer  un,  ils  font 
des  exclamations  h la  fenêtre,  comme  les  petits 
enfants  quand  ils  voient  un  capucin  pour  la  pre- 
mière fois.  J’ai  le  cœur  serré  en  vous  mandant 
ces  borreucB,  elles  enflammeront  peut-être  votre 
zèle  ; mais  vous  aimez  mieux  rire  que  sévir.  Con- 
.servez-moi  votre  amitié,  elle  me  servira  h Unir 
doucement  ma  carrière.  Je  me  flatte  que  votre 
d'Argenson,  mon  contemporain,  est  mort  avec 


componction  et  avec  extrême-onction.  C'est  Ihnn 
des  grands  agréments  de  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  mourir  chez  vous;  on  ne  leur  épargne.  Dieu 
merci , aucune  des  consolations  qui  rendent  la 
mort  si  aimable.  Tontes  ces  choses-lè  sont  si  sa- 
ges, qu'on  les  croirait  inventées  par  des  Welches, 
s'ils  avaient  jamais  invente  quelque  chose.  Voie. 
Je  vous  conjure  de  crier  que  je  n'ai  nulle  part  au 
Portatif. 

142.— DE  VOLTAIRE. 

ISdegeptembrc. 

On  dit , mon  cher  philosophe,  que  vous  per- 
fectionnez les  lunettes.  Ceux  qui  ont  de  mauvais 
yeux  vous  béniront  ; mais  moi,  qui  |ierds  la  vue 
dés  qu'il  fait  froid  et  qu'il  y a un  peu  de  neige 
sur  la  terre , je  ne  profiterai  pas  de  votre  belle 
invention.  Après  avoir  rendu  hommage  h totre 
physique,  il  faut  que  je  vous  parle  morale.  Il  y 
en  a tant  dans  ce  diabolique  Dictionnaire,  que  je 
tremble  que  l'ouvrage  et  l'auteur  ne  soient  brû- 
lés par  les  ennemis  de  la  morale  et  de  la  littéra- 
ture. 

Ce  recueil  est  de  plusieurs  mains,  comme  vous 
vous  en  serez  aisément  aperçu.  Je  ne  sais  par 
quelle  foreur  on  s'obstine  il  m’en  croire  l'auteur. 
Le  plus  grand  service  que  vous  puissiez  me  rendre 
est  de  bien  assurer,  sur  votre  part  du  (laradis , 
que  je  n'ai  îlolle  part  à cette  œuvre  d’enfer , qui 
d'ailleurs  est  très  mal  imprimée,  et  pleine  de  fau- 
tes ridicules.  Il  y a trois  ou  quatre  personnes  qui 
crient  que  j'ai  soutenu  la  bonne  cause,  que  je  com- 
bats dans  l'arène  jusqu’è  la  mort  contre  les  bêtes 
féroces.  Ces  bonnes  âmes  me  bénissent  et  me  per- 
dent. C'est  trahir  ses  frères  que  de  les  louer  en 
pareille  occasion  ; il  faut  agir  en  conjurés  et  non 
pas  en  zélés.  On  ne  sert  assurément  ni  la  vérité  ni 
moi,  en  m'attribuant  cet  ouvrage.  Si  jamais  vous 
rencontrez  quelques  pédants  à grand  rabat  ou  'a 
petit  rabat,  dites-leur  bien  , je  vous  en  prie,  que 
jamais  ils  n'auront  ce  plaisir  de  me  condamner  en 
mon  propre  cl  privé  nom  , et  que  je  renie  tout 
Dictionnaire  , josqu"a  celui  de  la  Bible  par  doni 
Calmet.  Jecrois  qu'il  y a,  dans  Paris,  très  peu 
d'exemplaires  de  cette  abomination  alphabétique, 
et  qu'ils  ne  sont  pas  dans  des  mains  dangereuses; 
mais,  dès  qu’il  y aura  le  moindre  danger,  je  voua 
demande  en  grâce  de  m'avertir,  afin  que  je  désa- 
voue l'ouvrage  dans  tous  les  papiers  publics  avec 
ma  candeur  et  mon  innocence  ordinaires. 

Il  se  répand  des  bruits  fâcheux  sur  l’impératrice 
de  toutes  lesRussies.  On  prétend  qu'à  son  retour 
elle  a trouvé  un  violent  parti  contre  elle,  et  que 
le  sang  du  prince  Iwan  ou  Jean  a crié  vcngeanic. 
Je  ne  garantis  rien,  pas  même  la  mort  de  ce  prince 
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qui  Ml  trop  «Tér<e.  Porleï-Toas  bien,  dig^rei,  et 
aimez  nn  peo  qui  vous  aime  beaucoup. 

145.  — DE  VOLTAIRE. 

2 (l’octobr«. 

Premièrement,  mon  cher  et  grand  philosophe, 
je  vous  conjure  encore  d'afflrraer,  sur  votre  part 
de  paradis,  que  votre  frère  n’a  nulle  part  au  Por- 
ialif  : car  votre  frère  jure  et  ne  parie  pas  que  ja- 
mais il  n'a  composé  cctle  infamie , et  il  faut  l'en 
croire,  et  il  ne  faut  pas  que  les  frères  soient  persé- 
cutés. Ce  n'est  point  le  mensonge  ofllcieuz  que  je 
propose  h mon  frère  , c'est  la  clameur  officieuse , 
le  service  es.sentiel  de  bien  dire  que  ce  livre  renié 
par  moi  ii'mI  |ioinl  de  moi  ; c'mI  de  ne  pas  armer 
la  languede  la  calomnie,  et  la  main  de  la  persécu- 
tion. Ce  livre  est  divin,  h déni  ou  trois  bêtises  près 
qui  s’y  sont  glissées  : 

Quai  sut  incuria  fudit , 

Aut  bumana  parum  cavit  natura.... 

1101. . do  Arie  pool. 

mais  je  jure  par  Sabaotli  et  Adonai,  quia  non  sum 
auctor  hujus  libri.  Il  ne  peut  avoir  été  écrit  que 
par  un  saint  inspiré  du  diable;  car  il  ya  du  moral 
et  Je  l’infernal. 

Mon  second  point,  c’est  que  je  suis  tombé  au- 
jourd'hui sur  l'article  Diclionnaire  en  votre  En- 
cyclopédie.  J'ai  vu  avec  horreur  ce  qte  vous  dites 
de  Bayle  : • Heureux  s’il  avait  plus  respecté  la  re- 
> ligion  et  les  meeurs!  • ou  quelque  chose  d'ap- 
proebaot.  AhI  que  vous  m'avez  cou tristé  I II  faut 
que  le  démon  de  Jurieu  vous  ait  possédé  dans  ce 
moment-là.  Vous  devez  faire  pénitence  toute  votre 
vie  de  CM  deux  lignes.  Qu'anricz-vous  dit  de  plus 
de  Spinoca  et  de  La  Fontaine?  Que  ces  ligues  soient 
baignées  de  vos  larmes  I Ah  I monstres  I ah  ! ty- 
lans  des  esprits  I quel  dMpolisme  affreux  vous 
exercez  , si  vous  avez  contraint  mou  frère  à par- 
ler ainsi  de  notre  père  I 

( j ui  est,  je  vous  demande  en  grâce, monck'cr 
philosophe , que  je  ne  suis  jamais  l'auteur  de  ce 
Portaüf;  c'est  une  rapsodie,  on  recueil  de  plu- 
sieurs morceaux  détachés  de  plusieurs  auteurs.  Je 
sais  à quel  point  on  est  irrité  contre  ce  livre.  Lm 
Fréron  et  les  Pompignan  crient  qu'il  est  île  moi , 
et  par  couséquent  Im  gens  de  bien  doivent  crier 
qu'il  n'en  est  pas.  On  ne  peut  ni  vous  estimer  ni 
vous  aimer  plus  que  je  fais. 

iV.  B.  J'apprends  dons  ce  moment  que  les  orages 
s'élèvent  contre  le  Portalif.  La  chose  est  très  sé- 
rieuse. L'ouvrage  Mt  d'un  nommé  Dobut,  propo- 
sant, le<|ucl  n'a  jamais  existé;  mais  pourquoi  me 
limputcr? 


144.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Pjris . ce  I ü’octubnL 

Vous  ne  voulez  donc  pas  absolument,  mon  cher 
maitre,  être  Fauteur  de  celte  almminalion  alplia- 
bélique,  qui  court  le  monde  au  grand  scandale  des 
GarassM  de  notre  siècle?  vous  avM  assurément 
bien  raison  de  ne  vouloir  pas  être  soupçonné  de 
celte  production  d'enfer  ; et  je  ne  vois  pas  d'ail- 
leurs sur  quel  fondement  on  pourrait  vous  l'im- 
puter. Il  est  évident,  comme  vous  dites,  qael'ou- 
vrage  est  de  différentes  mains;  pour  moi , j'en  ai 
reconnu  au  motus  quatre,  cellMde  Beizébut,  d'As- 
tarolh,  de  Lucifer,  et  d’Asmodoe;  car  le  doctenr 
angélique,  dans  son  rroilé  des  anges  et  des  dia- 
bits,  a très  bien  prouvé  que  ce  sont  quatre  per- 
sonnes différentM,  et  qu'Asniodt^  o’mI  pas  con- 
substantiel à Beizébut  et  aux  autrM.  Après  tout, 
puisqu'il  faut  bien  trois  pauvres  chrétiens  ' pour 
faire  le  Journal  chrétien  (car  ils  sont  tout  autant 
à cette  édifiante  besogne),  je  ne  vois  pas  )>ourquoi 
il  faudrait  moins  de  trois  ou  quatre  pauvres  dia- 
bles pour  (aire  un  Dictionnaire  diabolique.  Il  n'y 
s pas  jusqu'à  l'imprimeur  qui  ne  suit  aussi  un 
pauvre  diable  ; car  assurément , il  n'a  su  ce  qu'il 
fesait,  tant  l’ouvrage  est  misérablement  imprimé. 
Soyez  donc  Irauquille,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère, et  surtout  n'allez  pas  faire  comme  Léonard 
de  Pourceaugnac , qui  crie , Ce  n'est  pas  moi , 
avant  qu'on  songe  à l'accuser.  Il  me  parait  d'ail- 
leurs que  Fauteur,  quel  qu'il  soit,  n'a  rien  à crain- 
dre; les  pédants  à petit  rabat  n'ont  pas  le  haut 
du  pavé;  les  pédants  à grand  raJut  sont  allés 
planter  leurs  choux.  L'ouvrage , quoique  peu  com- 
mun, passe  de  main  en  main,  sans  bruit  et  sans 
scandale  ; ou  le  lit,  on  a du  plaisir,  et  on  fait  le 
signe  de  la  croix  pour  empêcher  que  le  plaisir  ne 
soit  trop  grand,  ei  tout  se  passe  fort  en  douceur. 
Il  y a pourtant  une  femme  de  par  le  monde  qui, 
se  trouvant  offensée  de  ce  que  Fauteur  ne  lui  a pas 
envoyé  oet  ouvrage,  assure  que  c'mI  un  ebifloo 
posthume  de  Fontenelle , parce  que  Fauteur,  en 
parlant  de  l'amour,  dit  ( avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, selon  moi  ) que  c'est  l'étoffe  de  la  HOtnre 
que  l'imagination  a brodée.  Pour  moi,  je  trouve- 
rais celle  phrase  très  bien  , quand  même  l’abbé 
Trubletseraitde  mon  avis.  Je  ne  vousuomraepomi 
celte  femme,  mais  vous  la  connaissez  de  reste,  et 
vous  êtes,  après  Fréron  , la  personne  qu’elle  es- 
time le  plus’.  Les  lettres  que  vous  avez  la  boste 
de  lui  écrire  ne  l'empêchent  pas  de  prendre  gr^ 
plaisir  à ccIIm  de  ï Année  littéraire,  dont  die 
goûte  fort  Im  gentillesses,  qui  à la  vérité  ne  sont 

- 1.e-  aliliéi  TrnMpt.  Journet,  et  ninnnirt. 
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pas  du  Footunelle.  AhI  mOD  cher  maître  I que  les 
lettres  et  la  philosophie  oot  d'eDoeinis  I Les  enne- 
mis publics  et  décourerts  ne  sont  rien  ; ceui-la  , 
on  1rs  secoue,  et  on  les  écrase  : ce  sont  les  enne- 
mis cachés  et  puissants,  ce  sont  les  faux  amis  qui 
sont  ï craindre.  Je  me  pique  de  savoir  démêler  un 
peu  les  uns  et  les  autres,  etassurément  ils  ne  peu- 
vent pas  se  vanter  de  m'avoir  pris  pour  dupe. 
Votre  contemporain  d' Argenson  est  mort  assez  joli- 
ment: une  heure  avant  qued'expirer,  il  disait  h son 
curé  qui  lui  parlait  de  sacrements,  Cela  ne  presse 
pas.  On  dit  pourtant  qu’il  a eu  l'extrême  onction; 
grand  bien  lui  fasse  I C'est  un  homme  que  les  gens 
de  lettres  doivent  regretter  , dn  moins  il  ne  les 
baissait  pas. 

Ma  bonne  amie  de  Rassie  vieotde  faire  imprimer 
un  grand  manifeste  sur  l'aventure  du  prince  Iwan, 
qui  était  en  effet,  comme  elle  le  dit , une  espèce 
de  béte féroce.  Il  vaut  imeux,  dit  le  proverbe, 
tuer  le  diable,  que  te  diable  ne  noue  lue.  .Si  les  prin- 
ces preoaieut  des  devises  comme  autrefois,  il  me 
semble  que  ceUe-l'a  devrait  être  la  sienne.  Cepen- 
dant il  est  un  pou  fâcheux  d'ètre  obligé  de  se  dé- 
faire de  tant  de  gens,  et  d'imprimer  ensuite  qu'on 
en  est  bien  lâché,  mais  que  ce  u'est  pas  sa  faute. 
Il  ne  faut  pas  faire  trop  suuventdc  ces  sortes  d’ex- 
cuses au  public.  Je  conviens  avec  vous  que  la  phi- 
losophie ne  doit  pas  trop  te  vanter  de  pareils  élè- 
ves ; mais  que  voulez-vous?  il  (lut  aimer  ses  amis 
avec  leurs  délauts.  Adieu , mon  cher  et  illustre 
philosophe  ; c'est  dommage  que  le  papier  me  man- 
que, car  je  suisen  train  de  bien  dire;  aussi  mon 
estomac  va-t-il  mieux  : on  cherche  le  siège  de 
l'âme,  c’est  à l'estomac  qu’il  est. 

/'.  a.  A pro|)os,  j'ouhlie  de  vous  dire  que  vous 
n’avez  point  écrit  au  président  Uéuault,  qui  vous 
a envoyé  sou  portrait;  cela  est  assez  mal,  surtout 
quand  ou  a eu  le  temps  d'écrire  A madame  du 
Deffaod. 

145.  — DE  O'ALEMBERT. 

A Pjrifl.  ce  10  d'octobre. 

Vous  me  paraissez , mon  illustre  maître , bien 
alarmé  pour  peu  de  chose;  j'ai  déjà  tâché  de  vous 
rassurer  par  ma  lettre  précédente,  et  je  vous  ré- 
pète que  je  ne  vois  pas  jusqu’ici  de  raison  de  vous 
inquiéter.  Lt  quelle  preuve  a-t-on  que  vous  sopei 
l’auteur  de  cette  production  diabolique?  et  quelle 
preuve  peut-on  eu  avoir?  et  sur  quel  fondement 
peut-on  vous  l'attribuer?  Vous  me  nundez  que 
c'est  un  petit  ministre  postulant,  nommé  Dubot , 
qui  est  l'auteur  de  cette  abomination  ; au  lieu  du 
petit  ministre  Dubut,  J’avais  imaginé  le  grand  dia- 
ble Reizéhnth  ; je  me  doutais  bien  qu'il  y avait  du 


Buth  h ce  nom-lh  , et  je  vois  que  je  ne  me 
trompais  guère.  S'il  ne  tient  qii'â  crier  que  l'ou- 
vrage n'est  pas  de  vous , ne  vous  mettez  pas  en 
peine;  je  t ou»  répond» , comme  Crispin  , d'une 
bouche  aussi  (arqe  qn'il  est  possible  de  le  desirer. 
Il  est  évident , comme  je  vous  l'ai  dit,  que  celte 
production  de  ténèbres  est  l'ouvrage  ou  d'un  dia- 
ble en  trois  personnes,  ou  d’une  personne  en  trois 
diables.  A vous  parler  sérieusement , je  ne  m'a- 
perçois pas,  comme  je  vous  l'ai  dit,  que  cette  abo- 
mination alphabétique  cause  autant  de  scandale 
que  vous  l'imaginez,  et  je  ne  vois  personne  tenté 
do  s’arracher  l'œil  â cette  occasion,  comme  l'E- 
vangile le  prescrit  en  pareil  cas.  D’ailleurs  les  pé- 
dants â grand  rabat,  les  seuls  h craindre  en  cette 
circonstance , sont  allés  voir  leurs  confrères  les 
dindons,  et  quand  ils  reviendront  de  leurs  chau- 
mières, le  mal  sera  trop  vienx  pour  s’en  ocen- 
per.  Ils  n’ont  rien  dit  h Soûl;  que  diantre  von- 
lez-vous  qu'ils  disent  â Dubut? 

Vous  me  faites  une  qnerellede  Suisse,  qnevons 
êtes, au  sujet  du  Dictionnaire  de  Bayle;  premiè- 
rement, je  n'ai  point  dit,  Heureux  s'il  eût  plus 
retpeclé  la  religion  et  le»  mœurs  ! ma  phrase  est 
beaucoup  plus  modeste  ; mais  d’ailleurs  qui  ne  sait 
qne,  dans  le  maudit  pays  où  nous  écrivons , ces 
sortes  de  phrases  sont  style  de  notaire  , et  ne  ser- 
vent qne  de  passe -port  aux  vérités  qn’on  vent 
établir  d'ailleurs?  Personne  an  monde  n'y  est 
trompé,  et  vous  me  cherchez  lâ  une  mauvaise  chi- 
cane. Je  trouverais,  si  je  voulais,  à peu  près  l'éqni- 
valent  de  ce  que  vous  me  reprochez  dans  plusieurs 
ouvrages,  où  assurément  vous  ne  le  désapprouvez 
pas,  et  jusque  dans  le  Dictionnaire  même  de  Du- 
bnt , quelque  infernal  qu'il  vous  paraisse  , ainsi 
qu'â  moi.  Adieu,  mon  cher  confrère;  soyez  tran- 
quille ; comptez  que  je  vais  braire  comme  un  âne, 
mais  h condition  qne  vous  ne  me  reprocherez  pas 
d'avoir  pris  des  précautions  pour  empêcher  les 
Anes  de  bra  re  après  moi.  Vale. 

146. -DE  VOLTAIRE. 

IZd’octolire. 

Mon  cher  philosophe,  on  ne  peut  pas  toujours 
rire  ; il  faut  cette  fois-ci  que  je  vous  écrive  sérieu- 
sement. Il  est  très  certain  qne  la  persécution  s'ar- 
merait de  ses  feux  et  de  ses  poignards,  si  le  livra 
en  question  lui  était  déféré.  On  en  a déjà  parlé  au 
roi  comme  d'un  livre  dangereux , et  le  roi  en  a 
parlé  sur  ce  ton  au  président  Hénault.  On  me  l’at- 
tribue , et  on  peut  agir  contre  moi-même  aussi 
bien  que  contre  le  livre. 

Il  est  très  vrai  que  cet  ouvrage  est  de  plusieurs 
mains.  L’article  Apocatypie  est  tout  entier  d'un 
M . Abauzit , si  vanté  par  Jean-Jacques  : jecrois  vous 
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l'avoir  déjà  dit.  Je  crois  aussi  vous  avoir  mandé, 
et  que  vous  savez  d'ailleurs  que  ce  M.  Abauiit 
est  le  patriarche  des  ariens  de  Genève.  Son  Traité 
sur  l'Apocalypte  court  depuis  long- temps  en 
manuscrit  chez  tous  les  adeptes  de  l'arianisme. 
En  un  mol,  il  est  public  que  l'article  Apoca/i/pie 
est  de  lui. 

JUessie  est  tout  entier  de  M Polier,  premier 
pasteur  de  Lausanne.  Il  envoya  ce  morceau  avec 
plusieurs  autres  à Briasson,  qui  doit  avoir  encore 
l'original  ; il  était  destiné  h l' Encyclopédie. 

Enfer  est  en  partie  de  l'évèque  de  Glocester, 
Warburton. 

Idolâtrie  doit  encore  être  chez  Briasson  ou  en- 
tre les  mains  de  Diderot,  et  fut  envoyé  pour  l'L'ii- 
cyclopédie. 

Il  y a des  pages  entières  copiées  presque  mot 
pour  mot  des  Méltmyes  de  littérature  qu'on  a im- 
primés sous  mon  num. 

Il  est  donc  évident  que  le  Diclionnnire  philo- 
lophiyue  est  de  plusieurs  mains.  Quelques  per- 
sonnes ont  rassemblé  ces  matériaux,  et  je  puis  y 
avoir  eu  quelque  part  ; c'était  uniquement  dans  la 
vue  de  tirer  une  ramillc  nombreuse  de  la  plus  af- 
freuse misère.  Le  père  avait  une  mauvaise  impri- 
merie; il  a imprimé  détestablement:  maison  fait 
en  Hollande  une  édition  très  jolie,  qu'on  dit  fort 
augmentée,  et  qu'on  espère  qui  sera  correcte.  Si 
vous  vouliez  fournir  un  ou  deux  articles,  vous  em- 
belliriez le  recueil,  vous  le  rendriez  utile,  et  on 
vous  garderait  un  profond  secret. 

L'ne  main  comme  la  vélre  doit  servir  à écraser 
les  monstres  de  la  superstition  et  du  fanalisme; 
et  quand  on  peut  rendre  ce  service  aux  hommes, 
sans  se  compromettre,  je  crois  qu'on  y est  obligé 
en  conscience.  J'ose  vous  demander  ce  petit  tra- 
vail comme  une  grande  gréce,  et  je  vous  demande 
le  reste  comme  une  justice.  Rien  u’est  plus  vrai 
que  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  le  Dictionnaire 
philotophique.  Votre  voix  est  écoutée  , et  quand 
vous  direz  que  ce  recueil  est  de  plusieurs  mains 
différentes,  non  seulement  on  vous  croira,  mais 
on  verra  que  ce  n’est  pas  un  seul  homme  qui  at- 
taque I hydre  du  fanatisme;  que  des  philosophes 
de  différents  pays  et  de  différentes  sectes  se  réu- 
nissent pour  le  combattre.  Cette  réflexion  même 
sera  utile  à la  cause  de  la  raison,  si  indignement 
persécutée  par  des  fripons  ignorants,  si  iâcbement 
abandonnée  par  la  plupart  de  ses  partisans,  mais 
qui,  à la  On,  doit  triompher. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  si  ce  n’est  pas  Dide- 
rot qui  est  I auteur  d'un  livre  singulier  intitulé , 
De  la  nature'.  Adieu,  mon  cher  philosophe;  dé- 
fendez la  cause  de  la  vérité  et  celle  de  votre  ami. 

' A-Aoeintt. voreirt-ai»rtl,l«,„e„jjul„  ,,-j 


Quelle  plus  belle  et  plus  juste  pénitence  pouvez- 
vous  faire  de  ces  deux  cruelles  lignesqni  voussont 
échappées  contre  Pierre  Bayle?  et  de  qui  atten- 
drons-nous quelque  consolation,  si  ce  n'est  denos 
frères,  et  d'un  frère  tel  que  vous? 

147.  — DE  VOLTAIRE. 

ISd'octolire: 

Non,  VOUS  ne  brairez  point;  mon  cher  et  grand 
philosophe , mais  vous  frapperez  rudemeut  les 
Wclches,  qui  braient.  Je  vous  déOe  d'être  plus 
indigné  que  moi  de  la  maligne  insolence  de  ces  mal- 
heureux qui , dans  leurs  LeUree  sur  l'Encyclo- 
pédie , vous  ont  attaqué  si  mal  à propos,  si  indi- 
gnement; et  si  mol.  Je  voudrais  bien  savoir  le  nom 
de  ces  ennemis  du  sens  commun  et  de  la  probité. 
Ils  sont  assez  lèches  pour  réimprimer  à la  On  de 
leur  livre  les  arrêts  du  conseil  contre  l'Encyclopé- 
die. Par  la  ils  invitent  le  parlement  à donner  de 
nouveaux  arrêts  ; ils  embouchent  la  trompette  de 
la  persécution  ; et,  s’ils  étaient  les  maîtres , il  est 
sûr  qu'ils  verseraient  le  sang  des  philosophes  sur 
les  échafauds. 

Vous  souvenez- vous  en  quels  termes  s'exprima 
Orner  dans  son  réquisitoire  ? Ou  l'aurait  pris  pour 
l'avocat-géucral  de  Dioelétieu  et  do  Galérius  : ou 
u'o  jamais  joint  tant  de  violence  à tant  de  sotti- 
ses. Il  prétendait  que,  s'il  n’y  avait  pas  de  venin 
dans  certains  articles  de  V Encyclopédie  ^ il  y en 
aurait  sûrementdaiis  les  articles  qui  ii'étaieut  pas 
encore  fails.Les renvois  indiquaient  visiblemeul  1rs 
impiétés  des  derniers  volumes  ; an  mot  Arithmé- 
tique, soyez  Fraction;  au  mot^lslre,  voyez  Luiir; 
il  était  clair  qu'aux  mots  Lune  et  Fraction  la  re- 
ligion chrétienne  serait  renversée  ; voilà  la  logique 
d'Omer. 

Votre  intérêt,  celui  de  la  vérité,  celui  do  vos 
frères,  ne  demande-t-il  pas  que  vous  mettiez  dans 
tout  leur  jour  cos  turpitudes,  et  que  vous  fassiei 
rougir  notre  siècle  en  l'éclairant? 

Il  vous  serait  bien  aisé  de  faire  quelque  bon 
ouvrage  sur  des  points  de  philosophie  intéressants 
par  eui-mêmes,  et  qui  n'auraient  point  l'air  d'étre 
une  apÿlogic;  car  vous  êtes  au-dessus  d'une  apo- 
logie. Vous  exposeriez  au  public  l'infamie  de  ces 
persécuteurs  ; vous  ne  mettriez  point  votre  nom, 
mais  ils  sentiraient  votre  main , et  ils  ne  s'en  re- 
lèveraient pas.  Pormettez-moi  de  vous  parler  en- 
core de  ce  Dictionnaire  portatif;  je  sais  bien 
qu’il  y en  a peu  d'exemplaires  à Paris,  et  qu'ib 
ne  sont  guère  qu'entre  les  mains  des  adeptes.  J'ai 
empêché  jusqu'ici  qu'il  n'en  entrât  davantage,  et 
qu  ou  ne  le  réimprimât  à Rouen  ; mais  je  ne  pour- 
rai pas  l'emiiêchcr  toujours.  Ou  le  réimprime  en 
llollande.  Vous  tue  demandez  |>ourquoi  je  m'in- 
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quiète  Uni  sur  un  livre  auquel  je  n'ai  nulle  part  : 
c'est  qu'on  me  l'attribue  ; c'est  que  par  ordre  du 
roi,  le  procureur-général  prépare  actuellement  un 
réquisitoire  ; c'est  qu"a  l'âge  de  soixante  et  onie 
ans,  malade,  et  presque  aveugle,  je  suis  prêt  à es- 
suyer la  persécution  la  plus  violente;  c'est  qu'en- 
Gu  je  ne  veux  pas  mourir  martyr  d'un  livre  que 
je  n'ai  paslait.  J'ai  la  preuve  en  main  que  U.  l’o- 
lier,  premier  pasteur  de  Lausanne,  est  l'auteur 
de  l'article  JUcuie;  ainsi  c'est  la  pure  vérité 
que  ce  livre  est  de  plusieurs  mains,  et  que  c'est 
un  recueil  fait  par  un  libraire  ignorant. 

Par  quelle  cruauté  a-t-on  fait  courir  sous  mon 
nom , dans  Paris,  quelques  lignes  de  cet  ouvrage? 
Enfin,  mon  cher  maître,  je  vous  remercie  tendre- 
ment d'élever  votre  belle  voix  contre  celle  des 
méchants.  Je  vous  avertis  que  je  serai  très  fâché 
de  mourir  sans  vous  revoir. 

JV.  B.  lin  abbéd'Estrées,  jadis  confrère  de  Fré- 
ron,  a donné  un  Portatif  au  procureur-général. 

448.  — DE  VOLTAIKE. 

9<1«  Doretnbre. 

J’ai  su  par  M.  Duclos,  mon  cher  et  grand  phi- 
losophe, qu'il  s'était  dit  un  petit  mut  à l'académie 
touchant  le  Portatif.  C'est  vous,  sa  ns  doute,  qui 
m'avez  rendu  justice,  et  qui  avez  certifié  que  cet 
ouvrage  est  de  plusieurs  mains  : recevez  mes  re- 
merciements. Il  est  plus  difficile  quelquefois  de 
foire  connaitre  la  vérité  au  roi  qu'aux  académies; 
cependant  je  crois  être  parvenu  à détromper  un 
peu  sa  majesté,  et  à lui  faire  au  moins  approuver 
ma  conduite  dans  cette  petite  affaire.  Jecroisqu’il 
a lu  une  partie  du  livre.  Il  y a dans  le  monde  des 
Omers  qui  ont  l'esprit  moins  juste  et  le  cœur 
moins  bienfesant.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé 
qu’un  de  ces  Omers  disait  qu'il  ne  serait  point 
content , s'il  ne  voyait  pendre  quelques  philoso- 
phes. Je  vois  par  vos  lettres  que  vous  n'avez  nulle 
envie  d'élre  pendu,  et  je  ne  crois  pas  les  philo- 
sophes si  pendables.  Il  me  semble  qu’eux  seuls 
ont  un  peu  adouci  les  mœurs  des  hommes,  el  que 
sans  eux  nous  aurions  deux  ou  trois  Saiut-Barthé- 
lemi  de  siècle  en  siècle.  Eux  seuls  ont  prêché  la 
tolérance  dans  le  temps  que  tantes  les  sectes  sont 
intolérantes,  antant  qu'elles  le  peuvent.  Les  phi- 
losophes sont  les  médecins  des  âmes,  dont  les  fa- 
natiques sont  les  empoisonneurs. 

Eu  vérité,  mon  cher  maître,  vous  devriez  bien 
donner  quelques  aphorismes  de  médecine,  en  pré- 
férant le  bonheur  de  servir  les  hommes  à la  gloire 
de  vous  faire  connaître.  En  attendant , je  vous  prie 
déjuger  le  procès  sur  le  Tettament  prétendu  du 
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cardinal  de  Richelieu,  qui  n'est  pas  plus  philoso- 
pbiqne  que  les  autres  testaments. 

Je  vous  prie  de  me  dire  votre  avis , qui  me  tien- 
dra lieu  do  décision.  Que  dites-vous  du  nouveau 
roi  de  Pologne,  qui  m’inviteâ  l’aller  voir,  comme 
on  va  passer  quinze  jours  h la  campagne  ? C'est  un 
homme  plein  d’esprit  et  de  goût. 

Je  ne  sais  qui  est  le  plus  philosophe  de  lui , du 
roi  de  Prusse , et  de  la  czarine.  On  est  étonné  des 
progrès  que  la  raison  fait  daus  le  nord , el  il  faut 
espérer  qu'elle  rendra  les  hommes  très-heureux , 
puisque  sa  rivale  les  a rendus  si  misérables. 

Je  vous  envoie  un  ouvrage  honnête  qui  ne  fera 
pendre  personne. 

44!).  — DE  VOLTAIRE. 

19  de  déoembre» 

Mon  cher  philosophe  , h la  réception  de  votre 
billet , j'écris  h Gabriel  Cramer,  el  je  lui  remon- 
tre son  devoir.  Il  aurait  dù  commencer  par  en- 
voyer des  exemplaires  à l'académie.  Je  ne  me  suis 
mêlé  en  aucune  manière  du  temporel  : j'ai  eu  beau- 
coup de  peine  avec  le  spirituel , et  je  me  repenti' 
rai  toute  ma  vie  d'avuir  été  trop  indulgent.  Je 
respecte  fort  Pierre  Corneille  , j’aime  sa  nièce  ; 
mais  je  suis  pour  ses  tragédies  ce  que  Lacouture 
était  )>our  les  sermons  : ildisait  qu'il  n'aimait  pas 
le  bradler,  el  qu’il  n'enlendail  pas  le  rauonner. 

J'attends  certains  papiers  dont  vous  ne  me  par- 
lez pas,  et  dont  je  vous  rendrai  bon  compte  quand 
ils  me  seront  parvenus,  ün  gardera  le  secret 
comme  chez  des  initiés  el  des  conjurés. 

Je  crois  que  les  malins  et  les  gens  h réquisitoi- 
res sont  trop  occupés  de  finances  pour  brûler  de 
la  philosophie  : c’élail,  comme  je  vous  l'avaisdit,  cet 
honnête  abbé  d’Estrées  qui  avait  été  le  premier 
délateur.  Vous  savez  qu'il  est  généalogiste  ; c'est 
une  belle  science,  et  dans  laquelle  on  met  souvent 
du  génie.  Il  était  'a  la  campagne , eu  qualité  de 
généalogiste  et  de  polisson , chez  M.  de  La  Hoche- 
Aymon , dont  la  terre  touche  h celle  du  procureur- 
général. 

C’est  Ih  qu’il  fit  sa  belle  manœuvre.  Il  a un  pe- 
tit bénéfice  auprès  de  Ferney  ; il  vint  se  foire 
recevoir  prieur,  il  y a un  an  , en  grande  pompe  , 
monté  sur  une  haridelle;  il  se  donna  pour  un  des- 
cendant de  Gabrielle  d’Estrées.  Je  n’allai  pas  au- 
devant  de  lui , parce  que  je  ne  sais  pas  bon  gé- 
néalogiste ; il  me  sut  fort  mauvais  gré  de  mon  peu 
de  respect  ; si  on  me  brûle , je  lui  en  aurai  l'obli- 
gation ; mais , pourvu  que  j’évite  les  décrets  éter- 
nels de  Dieu  et  ceux  du  parlement,  je  bénirai  ma 
destinée. 

Je  vous  embrasse,  mon  grand  philosophe,  avec 
bien  de  la  tendresse.  Ècr,  l’inf... 
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130.  — DE  VOLTAIRE. 

as  de  décembre. 

J'ai  lu  , mou  cher  philosophe  , l’hUtoire  de  la 
Dettruction  avec  autant  de  rapidité  que  tous  l'a- 
vez écrite  , et  avec  un  plaUir  que  je  n'avais  pas 
connu  depuis  la  première  lecture  des  Lettres  Pro- 
vinciales. Je  vous  demanderai , comme  è Pascal , 
comment  avez- vous  fait  pour  mettre  tant  d' inté- 
rêt et  tant  de  grice  dans  un  sujet  si  aride  ? Je  ne 
connais  rien  de  plus  sagectde  plus  fort;  vous  êtes 
le  prêtre  de  la  raison,  qui  enterrez  le  fanatisme. 
Ce  monstre  expire  dans  les  maisons  de  tous  les 
honnêtes  gens  de  l'Europe  ; il  ne  végète  plus , et 
ne  fait  entendre  scs  sifflements  que  dans  les  gale- 
tas des  auteurs  du  Journal  chrétien  et  de  la  Ga- 
zelle ecclésiastique.  Dieu  vous  bénisse  I Dieu  vous 
le  rende  I Vous  écrasez  , en  vous  jouant , les  mo- 
liuisles  , les  jansénistes  ; vous  faites  le  bien  de 
l'état  en  rendant  également  méprisables  les  deux 
partisqui  l'ont  troublé.  On  va  te  mettre  dans  deux 
jours  'a  l'impression.  Cramer  vous  enverra  inces- 
samment ce  que  vous  savez.  On  a lapidé  les  jésui- 
tes avec  les  pierres  des  décombres  du  Port-Royal  ; 
vous  lapidez  les  convulsionnaires  avec  les  ruines 
du  tombeau  du  diacre  Péris,  et  la  fronde  dont  vous 
lancez  vos  cailloux  va  jusqu'à  Rome  frapper  le  ues 
du|Kipe. 

Cher  défenseur  de  la  raison  , moctc  aainto , et 
passez  joyeusement  votre  vie  à écraser  de  votre 
main  les  têtes  de  l'bydre , sans  qu'elle  puisse  en 
expirant  nommer  celui  qui  l’assomme.  Écr.  l’inf. . . 

131.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parii,  ce  3 4e  JaoTkr  1755. 

Je  ne  vous  le  dissimule  point , mon  cher  maî- 
tre; vous  me  comblez  de  satisfaction  par  tout  ce 
que  vous  me  dites  de  mon  ouvrage.  Je  le  recom- 
mande 'a  votre  protection  , et  je  crois  qu'en  effet 
il  pourra  être  utile  à la  cause  commune , et  que 
Vinfàme  , avec  toutes  les  révérences  que  je  fais 
semblant  de  lui  faire , ne  s'en  trouvera  pas  mieux. 
Si  j'étais  , comme  vous,  assez  loin  de  Paris  pour 
lui  donner  des  coups  de  bêb>n , assurément  ce  se- 
rait de  tout  mon  cceur,  de  tout  mon  esprit , et  de 
toutes  mes  forces , comme  on  prétend  qu'il  faut 
aimer  Dieu  ; mais  je  ne  suis  posté  que  pour  lui 
donner  des  croqiiignoles,  en  lui  demandant  par- 
don de  la  liberté  grande,  et  il  me  semble  que  je 
ne  m'en  suis  pas  mal  acquitté.  Puisque  vous  vou- 
lez bien  veiller  à l'impression  , je  vous  prie  de 
faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  vous  paraîtra  long 
ou  de  mauvais  goût  ; je  vous  en  aurai  une  vérita- 
blcobligation.  Je  vous  prie  aussi  d'engagerM.  Cra- 
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mer  à hâter  l’impression  ; je  désirerais  que  le  ca- 
ractère en  fût  un  peu  gros , afln  que  l'ouvrage  pAt 
être  lu  pins  aisément,  et  aussi  pour  ses  intérêts. 
A l’égard  des  miens,  je  les  remets  entre  vos  mains 
et  entre  celles  de  frère  üamilaville.  J'espère  qu’il 
obtiendra  sans  peine  la  permission  de  (aire  entrer 
l’ouvrage. 

Dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  si  vous  le  sa- 
vez , ce  que  c'est  qu'une  histoire  qu'on  fait  cou- 
rir d’une  lettre  des  Corses  à Jean-Jacques , pour 
le  prier  d’être  leur  législateur  ? Vous  avez  écrit  à 
quelqu’un  que  les  Corses  l'avaient  seulement  prié 
de  mettre  leurs  lois  en  bon  françaU  : cela  me  pa- 
rait un  persifflage  ou  de  leur  part,  ou  de  la  vêtre. 
C’est  comme  si  nosteigneurs  écrivaient  à Paolide 
mettre  leurs  arrêts  en  bon  corse,  ou  aux  sauva- 
ges du  Canada  de  les  mettre  en  bon  iroquois.  J'a- 
voue que  cette  dernière  traduction  conviendrait 
assez  aux  réquisitoires  d'Omer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  savez  U-des- 
sus  de  certain.  On  assure  qu'il  a écrit  une  lettre 
à M.  Abauzit  (que  peut-être  vous  serez  'a  portéede 
voir),  dans  laquelle  il  se  félicite  beaucoup  de  l’hon- 
neur que  lesCorseslui  font;  cten  même  tempson  as- 
su  requ’il  a écrit,  il  y a peu  de  temps,  à Uuebesne,  son 
libraire  à Paris,  pour  lui  dire  que  cette  prétendue 
lettre  dos  Corses  est  fausse,  et  quec'est  un  nonveaa 
tour  qne  lui  jouentses  ennemis.  On  ajoute  que  c’est 
vous  qui  lui  avez  joué  ce  tour-là , mais  sans  enap- 
pofter  la  moindre  preuve.  Je  sais  que  Jean-Jacques 
a des  torts  avec  vous,  et  qu'il  vous  a écrit  dez  fo- 
lies au  sujet  des  comédies  que  vous  fesies  jouer 
auprèade  Genève;  mais  je  nepnis  croire  que  vous 
cherchiez  à le  tourmenter  dans  sa  solitude , où  il  est 
déjà  assez  malheureux  par  sa  santé , par  sa  pau- 
vreté , et  surtout  par  son  caractère.  Il  vient  de  faire 
dea  Lettres  de  la  Montagne,  qui  mettent,  dit-on, 
tout  Genève  en  combustion  ; mais  qui  vraiseuibla- 
biemeiit,  si  j'en  crois  ses  plus  zélés  partisans,  ne 
feront  pas  grande  sensation  ailleurs.  On  dit  qu'il  y 
chante  la  palinodie  à mon  égard  sur  le  socinia- 
nisme qu'il  me  reprochait  d’avoir  impuléauxGé- 
nevois.Cen'est  pas  la  premièrefuisqu’il se  contre- 
dit; mais  il  souffre,  il  est  malheureux, il  fautbien 
lui  passer  quebjue  chose.  Il  faut  dire  de  lui  comme 
le  régent  disait  d’un  homme  qui  prenait  force  la- 
vements à la  Bastille  ; Il  n'a  que  ce  plaitir-là. 
Vous  avei  cru  comme  moi , sans  fondement,  que 
l'abbé  de  Condillac  était  mort;  heureusement  II 
est  tiré  d’affaire , et  reviendra  bienlAt  chez  nous 
jouir  de  la  fortune  et  de  la  réputation  qu'il  mérite. 
U philosophie  aurait  làit  en  lui  une  grande  perte. 
En  mon  particulier,  j’en  aurais  été  inooasolaMe. 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère  ; n'oubliei  pas 
votre  Commentaire  de  Corneille  pour  l'académie. 
Dnclos  m’a  dit  que  vous  veniez  de  lui  écrire  à ce 


Digitized  by  Google 


ET  DE  D’AIÆMBERT.  - 1765. 


sujet.  Je  lai  avaii  tait  part  de  votre  lettre,  et  je  ae 
doute  point  que  l'oubli  ne  vienne  de  Cramer  ; tout 
Cela  sera  bien  aisé  à réparer  ; c'est  un  petit  mal. 

Si  vous  voules  savoir  la  généalogie  du  descen- 
dant de  Gabriclle  d'EsIrées,  adresses- vous  b l'abbé 
d'Oiivet,  qui  vous  en  dira  des  nouvelles.  Son  pere 
était  laquais  de  teu  M.  de  Maocrois;  ce  ne  serait 
pas  nn  tort,  si  le  Ois  n'était  pas  un  maraud;  nuit 
ce  n’etl  pat  k tout  d’itrt  laquais , il  faut  être 
honnête  homme. 

Dites-moi  un  pen , je  vous  prie , sous  le  sceau 
de  la  confession , ce  que  vous  penses  d’un  U.  le 
cbevalicr  de  La  Tremblaye  qui  a été  vous  voir, 
qui  fait,  dit-on,  de  petits  vert  mnocenit,  et  a qui 
vous  écrives,  b ce  qu’on  prétend,  des  lettres  qui 
lui  tournent  la  tête  de  vanité.  Des  personnes  très 
considérables  désireraient  de  savoir  le  jugement 
que  vous  en  portez , et  m'ont  prié  de  vous  le  de- 
mander. 

fSi.— DE  VOLTAIRE. 

s de  Janvier. 

Mon  cher  et  grand  philosophe , en  réponse  b 
votre  lettre  du  5 , je  vous  dirai  d’abord  qu'il  y a 
plus  de  huit  jours  que  j’ai  donné  b frère  Cramer 
la  Deitructioii;  il  m'assura  qu'il  édiUerail  dès  lo 
leudemain , et  vous  enverrait  ce  que  vous  saves. 
Or  ce  que  vous  savez  est  bien  peu  pour  un  si  bon 
ouvrage.  Depuis  ce  temps,  je  n'ai  pas  entendu  par- 
ler de  frère  Gabriel.  Je  lui  écris  dans  le  moment , 
pour  le  sommer  de  sa  parole  ; il  donne  beaucoup 
de  promesses,  ce  Gabriel , et  les  lient  rarement  ; 
il  avait  promis  de  remplir  son  devoir  envers  l'a- 
cadémie, et  il  ne  l’a  pas  fait.  Il  faut  lui  pardonner 
celte  fois-ci  ; il  est  un  peu  intrigué,  ainsi  que  tous 
les  autres  bourdonsdela  ruche  de  Genève.  Usant 
tons  les  ans  des  tracasseries  pour  étrenoes  an  su- 
jet des  élei  tiens  ; elles  ont  été  très  fortes  celte  an- 
née. Il  y a beaneoop  de  dissensions  entre  le  conseil 
et  le  peuple,  qui  se  croient  tons  doui  souverains. 
Jean-Jacques  a un  peu  attisé  le  feu  de  la  discorde. 
La  dépnlalioa  des  Corses  b Jean-Jacques  est  une  fa- 
ble absurde;  mais  les  querelles  gènevoisessont  une 
vérité.  C’est  dommage  pour  la  philosophie  que 
Jean-Jacques  soit  un  fou , mais  il  est  encore  plus 
triste  que  ce  soit  un  malhonnête  homme.  La  lettre 
insolente  et  absurde  qu'il  m'écrivit  au  sujet  des 
spectacles  de  Femey  était  b la  fois  d’un  insensé  et 
d’un  brouillon.il  voulait  se  bire  valoir  alors  auprès 
des  pédants  de  Genève , qui  prêchaient  contre  la  ' 
comédie  par  jalousie  de  métier  ; il  prétendait  en- 
gager avec  moi  une  querelle.  Le  petit  magot,  bour- 
soufflé  d’orgueil , fut  piqué  de  mon  silence.  Il 
manda  au  docteur  Tronebin  qu'il  ne  reviendrait 
jamais  dans  Genève,  tant  que  je  serais  possesseur 


m 

des  Délices;  et,  huit  jours  après,  il  se  brouilla 
avec  Tronebin  pour  jamais. 

A peine  arrivé  dans  sa  montagne , ii  fait  nn  ii- 
vre  qui  met  le  trouble  dans  sa  patrie  ; il  excite  les 
citoyens  contre  le  magistrat  ; il  se  plaint,  dans  ce 
livre,  qu’oo  i’a  condamné  sans  l’ealendre  ; il  m'y 
donne  (orniellemeal  comme  l'auteur  du  germon 
det  cinquante  ' ; il  joue  le  rêle  de  délateur  et  de 
calotnniateur  : voilb,  je  vous  avoue,  un  plaisant 
philosophe  ; il  est  comme  les  diables  dans  Qui- 
nault: 

Goûtoos  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés , 

Ne  soyons  pu  seuls  misérables. 

7Vssr,  act.  iij,  SC.  VII. 

Et  savez-vous  dans  quel  temps  ce  malheureux 
fesait  ces  belles  manœuvres  1 C’était  lorsque  je  pre- 
nais vivement  son  parti,  au  hasard  même  de  pas- 
ser pour  mauvais  chrétien  ; c’était  en  disant  aux 
magistrats  de  Genève,  quand  par  hasard  je  les 
voyais,  qu’ils  avaient  fait  une  vilaine  action  en 
brêlant  Émile,  et  en  décrétant  Jean-Jacques  ; mais 
le  babouin  , m'ayant  offensé  , s'imaginait  quejo 
devais  le  haïr,  et  écrivait  partout  que  je  le  persé- 
cutais, dans  le  temps  que  je  le  servais  et  que  j'é- 
tais persécuté  moi-même. 

Tout  cela  est  d'un  prodigieux  ridicule,  ainsi  que 
la  plupart  des  choses  de  ce  monde  ; mais  je  par- 
donne tout , pourvu  que  l'infâme  soit  décriée 
comme  il  faut  chez  les  honnêtes  gens,  et  qu’elle 
soit  abandonnée  aux  laquais  et  aux  servantes  , 
comme  de  raison. 

Je  croyais  vous  avoir  mandé  que  l'abbé  de  Con- 
dillac  était  ressuscité  ; Tronebin  le  croyait  mort 
avec  raison , puisqu'il  ne  l'avait  pas  traité.  Pour 
âl.  le  chevalier  de  La  Tremblaye  , tout  ce  que  je 
sais,  c’est  <]u'6  doit  réussir  auprès  des  hommes 
par  la  douceur  de  ses  mœurs,  et  auprès  des  dames 
par  sa  figure. 

Vous  voilb  instruit  de  tout , mon  cher  maître  ; 
jevousferai  part  de  la  réponse  de  Gabriel,  s'il  m’en 
fait  une. 

153.  — DE  VOLTAIRE. 

isdeiaarler. 

Mon  cher  philosophe , j'ai  vu  aujourd'hui  le 
commencement  de  la  Detlruclion  en  gros  caractère, 
comme  vous  le  souhaitez.  C'est  une  charmante 
édification  que  cette  Detlruclion  ; on  n’y  chan- 
gera pas  une  virgule , on  n’omettra  pas  un  iota  de 
la  loi , jusqu'b  ce  que  toutes  choses  soient  accom- 
plies. J'aurai  plus  de  soin  decette  besogne  que  des 
Commentaires  de  Pierre,  qui  m’ennuyaient  pro- 
digieusement. Frère  Cramer,  afin  que  vous  le  sa- 

* Vojn  PhHoscfkie,  toene  vi. 
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chia,  est  1res  aciif  pour  son  plaisir,  e(  Ir^s  pares- 
seux pour  son  métier.  Tel  éuil  Philibert  Cramer 
son  frère,  qui  a renoncé  h la  typographie.  Gabriel 
et  Philibert  peuvent  mettreaurang  de  leurs  négli- 
gences de  n’avoir  pas  fait  présenter  à l’académie 
un  exemplaire  de  mes  fatras  sur  les  fatras  de  Pierre 
Corneille.  Gabriel  dit  pour  excuse  que  la  Brunet, 
votre  imprimeuse,  était  chargée  de  cette  cérémo- 
nie, et  qu’elle  ne  s’en  est  pasacquittée.  J’ai  grondé 
Gabriel,  Gabriel  a grondé  la  Brunet,  et  vous  m’a- 
ves  grondé , moi  qui  ne  me  mêle  de  rien , et  qui 
suis  tout  ébaubi. 

Gabriel  dit  qu'il  a écrit ’a  l’enchanteur  Merlin, 
et  que  ce  Merlin  doit  présenter  un  fatras  cornélien 
b monsieur  le  secrétaire  perpétuel.  Si  cela  n’est 
pas  lait,  je  vous  supplie  de  m'eu  instruire,  parce 
que  sur-le-champ  je  ferai  partir  par  la  diligence 
de  Lyon  le  seul  exemplaire  que  j'aie  , lequel  je 
supplierai  l'académiede  mettre  dans  scs  archives. 

Ce  malheureux  Jean-Jacques  a fait  un  tort  ef- 
froyable b la  bonne  cause.  C'est  le  premier  fou  qui 
ait  été  malhonnête  homme  ; d'ordinaire  les  fous 
sont  bonnes  gens.  Il  a trouvé  en  derider  lieu  dans 
son  livre  le  secret  d'être  ennuyeux  et  méchant. 
On  peut  écrire  plus  mal  que  lui,  mais  on  ne  peut 
se  conduire  plus  mal.  N'iiuportc,  Peregriuus  est 
content,  pourvu  qu'on  parle  de  Peregrinus.  Jeau- 
Jacques  sera  charmé  d'être  pendu , pourvu  qu’on 
mette  son  nom  dans  la  sentence.  J'espère  cepen- 
dant que  la  bonne  cause  pourra  bien  se  soutenir 
sans  lui.  Jean-Jacques  a beau  être  un  misérable , 
cela  n'empêche  pas  qu'E^chiel  ne  soit  un  homme 
a mettre  aux  Petites-Maisons , ainsi  que  tous  ses 
confrères.  Il  fout  avouer,  quoi  qu'on  en  dise,  que 
la  raison  a fait  de  terribles  progrès  depuis  envi- 
ron trente  ans.  Elle  en  fera  tous  les  jours  ; il  se 
trouvera  toujours  quelque  bonne  imo  qui  dira  son 
mol  en  passant,  et  qui  écr.  ; ce  que  je  vous 
souhaite,  au  nom  du  père  et  du  fils. 

134.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Parti,  oe  17  (lejamier. 

Je  commence,  mon  cher  et  illustre  maître,  par 
vous  remercier  dessoiusque  vous  voulez  bien  vous 
donner  pour  moi.  Voici  une  lettre  où  je  prie  mon- 
sieur Cramer  de  hbter  l'impression.  Je  ne  lui  parle 
qu'en  passant  de  ce  qui  concerne  mes  intérêts;  c’est 
votre  affaire  de  lui  dire  Ib-dcssns  cequi  convient; 
cela  devrait  être  fait  de  sa  part.  Je  désirerais  beau- 
coup d'avoir  b me  louer  de  lui,  parce  que  j'aurai 
vraisemblablement  dans  le  courant  de  cette  année 
d'autres  ouvrages  b lui  donner , étant  comme  ré- 
solu de  ne  plus  rien  imprimer  en  France.  Assuré- 
ment je  n'ai  point  envie  de  me  faire  d'affaire  avec  1 


les  pédants  b long  et  b petit  rabat  ; mais  c'est  bien 
assez  de  me  couper  ics  angles  moi-même  de  bien 
près,  sans  qu'un  censeur  vienne  encore  melescou- 
per  jusqu’au  sang.  M.  Cramer  peut  compter,  si  j'ai 
lieu  d'être  content  de  lui  en  cette  occasion,  qu'il 
imprimera  désormais  tout  ce  que  je  ne  voudrais 
pas  soumettre  b l'inquisition  de  nos  Midas  en  sou- 
tane ou  en  robe. 

Je  suis  bien  fêché,  pour  la  philosophie  et  pour 
les  lettres,  du  parti  que  prend  Jean-Jacques,  et  en 
particulier  de  ce  qu’il  a dit  contre  vous  dans  son 
dernier  livre,  que  je  n’ai  pu  lire,  tant  la  matière 
est  peu  intéressante  pour  qui  n’est  pas  bourdon 
ou  guêpe  de  la  ruche  de  Genève.  Il  a couru  an 
bruit  que  vous  lui  aviez  fait  une  réponse  injurien- 
sc;  je  ne  l’ai  pas  cru,  et  des  gens  en  état  d’en  juger, 
qui  ont  lu  cette  réponse,  m'ont  assuré  qu'elle  n'é- 
tait pas  de  vous.  Au  nom  de  Dieu , si  vous  lui 
répondez,  ce  qui  n’est  peut-être  pas  nécessaire  (du 
moins  c'est  le  parti  que  je  prendrais  b votre  place), 
répondez-lui  avec  le  sang-froid  et  la  dignité  qui 
vous  conviennent.  Il  me  semble  que  vous  avez 
beau  jeu,  ne  fùt-cc  qu’en  opposant  aux  horreurs 
qu’il  dit  aujourd’hui  de  sa  patrie  tous  les  éloges 
qu'il  en  a faits,  il  y a quatre  ou  cinq  ans,  dans  la 
dédicace  d'un  de  ses  ouvrages,  sans  compter  son 
petit  procédé  avec  moi,  b qui  il  a donné  tort  et 
raison,  selon  que  scs  intérêts  l'exigeaient.  Il  est 
bien  fâcheux  que  la  discorde  suit  au  camp  de  la 
philosophie,  lorsqu’elle  est  au  moment  de  pren- 
dre Troie.  Tâchons  du  moins  de  n’avoir  rien  b 
nous  reprocher  de  ce  qui  peut  nuire  b la  cause 
commune. 

ISS.  — DE  VOLTAIRE. 

as  de  Janvier. 

Vous  devez , mon  cher  philosophe , avoir  reçu 
une  lettre  satisfaisantede  ce  joufflu  de  Gabriel  Cra- 
mer. Il  est  bien  heureux  d'imprimer  fa  Daine- 
lion  ; cette  Datrucliou  suffirait  pour  bien  établir 
un  libraire  de  Paris.  La  quatrième  feuille  est  déjà 
imprimée.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  fourré  là, 
j'en  suis  tout  glorieux.  Je  me  trouve  enchisséarec 
des  diamants  que  vous  avez  répandus  sur  le  fu- 
mier des  jansénistes  et  des  molinistes. 

Votre  ami  le  roi  de  Prusse,  b qui  j'ai  étéobligé 
d’écrire,  m'a  félicité  d'être  toujours  occupé  à écra- 
ser Vinf...  Hélas I je  ne  l'écrase  pas,  mais  vous  la 
percez  de  cent  petils  traits  dont  elle  ne  se  relêrera 
jamais  chez  les  honnêtes  gens.  Le  bonde  l'affaire, 
c’est  qu’étant  percée  b jour  do  votre  main  forte 
et  adroite,  elle  n'osera  pas  seulement  se  plaindre. 

Je  vais  faire  partir  mon  exemplaire  de  Cor- 
neille pour  l'académie.  Gabriel  m'en  rendra  un 
de  la  seconde  édition. 
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Vous  Toin  en  train  de  diHmire,  amusez-vons  i 
détruire  successivement  toutes  nus  sottises  sei- 
ches ; un  destructeur  tel  que  vous  sera  un  fonda- 
teur de  la  raison. 

15(j.  — DE  VOLTAIKE. 

5 (te  terrier. 

Von  adorable  philosophe,  nous  en  sommes  à 
//  V Vous  me  rendez  les  lettres  de  l'alphahet  hieii 
précieuses.  Vous  me  comhlez  de  joie  en  me  fesanl 
espérer  que  vous  ne  vous  en  tiendrez  |mis  aux  jé- 
suites. llii  hommequi  a des  terres  prés  de  Citeaux 
me  mande  que  lechapitrc  général  va  s'assembler. 
Ce  clia|iitre  est  compose  de  quatre  cents  élus;  on 
donne  à chacun  six  bouteilles  de  vin  pour  sa  nuit; 
cela  s’appelle  le  vin  du  chevet,  et  vous  savez  que 
ce  vin  est  le  meilleur  de  France.  Ces  muines-là  ne 
vous  paraissent-ils  pas  plus  habiles  qucics  Jésuites? 
Citeaux  Jouit  de  deux  cent  mille  livres  de  rentes,  et 
Clairvaui  en  a davantage;  mais  il  est  Ju.ste  de 
combler  de  biens  des  hommes  si  utiles  à l'état.  Dé- 
truisez , détruisez  tant  que  vous  pourrez , mon 
cher  philosophe  ; vous  servirez  l'état  et  la  philo- 
sophie. 

J'espère  que  frère  Gabriel  Cramer  enverra  bicn- 
tdt'a  frère  Itnnrgelat  le  recueil  de  soufflets  que  vous 
donnez  h tour  de  bras  aux  Jansénistes  et  aux  mo- 
linistes.  C'est  bien  dommage,  encore  une  fois,  que 
Jean-Jacques  , Diderot,  Helvétius,  et  vous  , cum 
tïliu  ejusitem  farintv  hominihus , vous  ne  vous 
soyez  pas  entendus  pour  écraser  Viaf...  U plus 
grand  de  mes  chagrins  est  de  voir  les  imposteurs 
unis,  et  les  amis  du  vrai  divisés.  Combattez,  mon 
cher  ttelléropbon,  et  détruisez  la  Chimère. 

JV.  H.  Vous  saurez  qu'ennuyé  de  la  négligence 
du  gros  Gabriel,  J’ai  envoyé  mon  exemplaire  de 
Corneille  à l'adresse  de  M.  Duclos,  à la  chambre 
syndicale,  par  la  diligence  de  Lyon.  Je  supplie  le 
philosophe,  frère  Damilaville,  de  vouloir  bien 
payer  les  frais  : c'est  un  philosophe  de  Onancc 
avec  lequel  Je  m'entendrai  fort  bien.  Adieu  ; Je 
vous  embrasse;  Je  suis  bien  vieux  et  bien  ma- 
lade. 

157.  — DE  D’ALEMBEET. 

A Pari*,  ce  37  üe  février. 

Moû  cher  elillaslremailro,  je  compte  que  nous 
aurons  Lsicntôl  ici  la  Destruction , car  frère  l>a- 
milaville  m’a  dit,  il  y a plusieurs  Jours,  que  vous 
luiaviezmandé,  il  y avaitaussi  plusieurs  Jours,  que 
tout  était  fini.  Dieu  veuille  que  cette  Deslrucliun 
puisse  servir  iii  œdificalioMm  mullorum!  ,>ous 

* C*eit4<(Ure  A UbuiUÈmefeoilte. 
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verronsccque  les  pédants  à grande  et  à petite  queue 
en  diront.  Je  m’attends  hquelques  hurlements  de  la 
part  des  seconds , et  [veut-ètreâ  quelques  grince- 
ments de  dents  de  la  part  des  premiers  ; mais  Je 
compte  m'ÔIre  si  bien  misa  couvert  de  leurs  mor- 
sures, que 

Frsgili  qaereni  illidcrc  dentrm, 
OfTeodet  solldo. 

IfOl. tlib.  Il,  ui.  I. 

Enfin  nous  verrons;  s'ils  avalent  ce  crapaud  , Je 
leur  servirai  d'une  couleuvre;  elle  est  toute  prête 
Je  ferai  seulement  la  sauce  plus  ou  moins  piquan- 
te, selon  que  Je  les  verrai  plus  ou  moins  en  appé- 
tit. Je  res|)ccterai  toujours,  comme  do  raison,  la 
religion,  le  gouvernement,  et  même  les  minis- 
tres; mais  Je  ne  ferai  point  de  quartier  à toutes 
les  autres  sottises,  et  assurément  J’aurai  de  quoi 
parler. 

On  dit  que  vous  avez  renoncé  aux  Délices,  et 
que  vous  n'babitcz  plus  le  territoire  de  la  par’vu- 
lissimc.  Je  vous  conseillerais  cependant,  attendu 
les  pédants  h grands  rabats,  qui  deviennent  de 
Jour  en  Jour  plus  insolents  et  plus  sots,  de  con- 
server toujours  un  pied  h terre  chez  nos  bons  amis 
les  Suisses. 

Fréron  a pensé  allerau  For-l'Évèque,  ou  Four- 
l'Évèque,  pour  avoir  insulté  grossièrement,  h son 
ordinaire , mademoisetle  Clairon  ; elle  s’en  est 
plainte;  mais  le  roi  sou  compère  ' et  la  reine  ont 
intercédé  pour  ce  maraud , qui  est  toujours  cepen- 
dant aux  arrêts  chez  lui.ious  la  verge  de  la  police. 
Il  est  bien  honteux  qu'un  pareil  co<|uin  trouve  des 
protections  respectables;  en  vérité  on  ne  peut  t'em- 
pêcher d'en  pleurer  et  d'en  rire.  Puisque  les  choses 
sont  ainsi.  Je  prétends,  moi,  avoir  aussi  mou  frauc- 
parler,  et  à l'exception  des  choses  et  des  personnes 
auxquelles  Je  dois  respect,  Je  dirai  mon  avis  sur  le 
reste,  .\vez-ious  entendu  parler  d’une  tragédiedu 
Siège  île  Calait,  qu’on  Joue  actuellement  avec 
grand  succès  ? Comme  cette  pièce  est  pleine  de 
patriotisme,  ou  dit,  |>our  rendre  les  philosophes 
iMlieux  , qu'ils  sont  déchaînés  contre  elle.  Rien 
n'est  plus  faux  ; mais  cela  se  dit  toujours,  pour 
servir  ce  que  de  raison.  Quelle  pauvre  espèce  que 
le  genre  humain  I Adieu,  mon  cher  maître;  mo- 
quez-vous toujours  de  tout , car  il  n'y  a que  cela 
de  bon. , 

158.  — DE  VOLTAIRE. 

<6  de  nun. 

Frère  Gabriel ^ mon  cher  destructeur,  obéit 
poncluellcmcnl  à vos  ordres;  la  Destruction  sera 

* Le  roi  SUnWii  était  le  parrain  du  Gb  de  Préron. 
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m»guifiqucni«iU  rolioe  et  enToycpasadcstinilinn. 
Ila  laine  Denis  a dévoré  ce  petit  livre , qui  con- 
tient dent  cent  trente-cinq  pages,  le  seul  de  tnna 
les  livres  qui  restera  sur  ce  procès,  qui  a pnxliiit 
tant  de  volunies.  Je  vous  réponds  que , quand  il 
sera  arrivé  il  Paris,  il  sera  enlevécn  quatre  jours. 
Je  suis  fâche  que  vous  ayez  oublié  que  notre  ami 
Fréron  a été  jésuite,  et  que  même  il  a eu  rimn- 
neur  d'étre  chassé  de  la  société;  cela  aurait  pu 
vous  fournir  quelque  douce  et  honnête  plaisan- 
terie. 

Je  voudrais  bien  savoir  qu'est  devenu  le  petit 
jésuite  derrière  lequel  marchait  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  h la  procession  do  son  village.  Est-il  vrai 
que  lejésuitc  qui  avait. ..  du  prince  de  Gueménée  est 
mort?  ne  s'appelait-il  pas  Marsy?  On  dit  que  d'ail- 
leurs c'était  un  garçon  de  mérite  '. 

Dieu  vous  maintienne  , mon  cher  destructeur, 
dans  la  noble  résolution  où  vous  êtes  de  faire  main 
basse  sur  les  fanatiques,  en  fesant  patte  de  veloursl 
Vous  serez  cher  h tons  les  gens  de  bien.  Ecr. 
Vmf... 

lo9.  — DE  VOLTAIRE. 

ZSetenun. 

Mon  cher  philosophe,  utileotagréablcau  monde, 
sachez  que  votre  ouvrage  est  comme  vous , et 
qu'aucun  enfant  n'a  jamais  si  bien  ressemblé  h 
son  père.  Sachez  que  dès  qu'il  parut  dans  Genève 
entre  les  mains  de  quelques  amis,  tous  dirent  :ll 
écrit  comme  il  parle  ; le  voilé,  je  crois  rentendre. 
Quand  on  l'avait  lu,  on  le  relisait;  on  en  cite  tous 
les  jours  des  passages.  J'écrivis  à mon  ami  .M.  do 
Cideville  que  je  le  croyais  dtjà  répandu  à Paris;  je 
lui  parlai  du  plaisirqu'ilaurait'a  le  lire,  et  je  lui  re- 
commandai dans  deux  lettres  conséeutives  de  ne 
vous  point  nommer,  précaution , entre  nous,  furt 
inutile  : il  est  impossible  qu'on  ne  vous  deiine 
pas  à la  seconde  juge.  Vous  aurez  à la  fois  le  plai- 
sir de  jouir  du  succès  le  plus  complet , et  de  nier 
que  vous  ayez  rendu  ce  service  au  public,  devant 
les  fripons  et  les  sots,  qui  lie  méritent  pas  mémo 
la  peine  que  vous  prenez  do  vous  moquer  d'ciis. 

Je  suis  très  fâché  de  n'avoir  point  encore  appris 
que  le  roi  ait  dédommagé  les  Calas.  Un  roue  un 
homme  plus  vite  qu'on  ne  lui  donne  une  pen- 
sion. Vous  avez  bien  raison  dansce  que  vousdiu^ 
du  style  des  avocats;  ils  n'ont  jamais  su  combien  la 
déclamalion  estl'opposé  del'éloquencc,  et  combien 
les  adjectifs  affaiblissent  les  substantifs,  quoiqu'ils 
s'accordent  en  genre,  en  nombre,  et  en  cas;  mais, 
après  tout,  les  raisons  que  frère  Beaumont  a dé- 
taillées sont  fortes  et  concluantes  ; il  y a de  la  rha- 

* Toxn  le  DUHonnairc  pAUoiopAlfue,  aa  mol  JÉnèiTt. 


leur,  et  le  public  reste  conr.-iincu  de  l'innocenec 
des  Calas,  quod  eral  ilmionitramium.  Tout  ce  qne 
je  demande  au  ciel , c'est  que  le  parlement  de 
Toulouse  casse  l'arrêt  souverain  des  maîtres  des 
requêtes.  Je  ne  me  souviens  plus  quel  était  l'hon- 
nête homme  qui  priait  Dieu  tous  les  matins  que 
ses  ennemis  lissent  des  sottises.  I.c  fanatisme 
commence  à être  en  horreur  d'un  Imnt  de  l'Eu- 
ropeà  l'autre.  Figurez-vous  qu'un  grand  seigneur 
es|iagnol,  que  je  no  connais  point,  s'avise  de  m'é- 
crire une  lettre  tout  à fait  antifanatique,  pour  me 
demander  des  armes  contre  le  monstre,  eu  dépit 
de  la  sainte  llermandad. 

Jean-Jacques  est  devenu  entièrement  fou;  il  s'é- 
tait imaginé  qu'ii  bouleverserait  sa  chère  |iatrie, 
que  je  corrompais , dit-il , en  donnant  chez  moi 
des  spectacles;  il  n’a  pas  mieux  réussi  en  qualité 
de  bonte-fen , qu'en  qualité  de  charlatan  philoso- 
phe. Tout  ce  qu'il  a gagné,  c'est  d'être  en  hor- 
reur h tous  les  honnêtes  gens  de  son  pays  ; ce  qol, 
joint  h des  carnosités  et  des  sophismes,  ne  fait  pas 
une  situation  agréable. 

Est-il  vrai  qu'Uelvétius  est  h Berlin?  Il  me  pa- 
raît que  le  réquisiUiire  composé  par  Abraham 
Cliaumeix  lui  a donné  une  paralysie  sur  les  trois 
doigts  avec  lesquels  on  tient  la  pinme.  Est-ce  qu'il 
ne  savait  pas  qu’on  peut  mettre  l'in/'. ..  en  pièces, 
sans  graver  son  nom  sur  le  poignard  dont  on  la 
tue?  Madame  Denis  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur,  et  moi  aussi. 

l(iü.  — DE  D’ALEMDERT. 

ao  de  mars. 

Ohl  la  belle  lettre,  mon  cher  maître,  que  vous 
venez  d'ccriiti  h frère  Damilaville  sur  l'afTaire  des 
malheureux  Sirven  I aussi  a-t-elle  le  plus  grand 
et  le  plus  juste  succès;  on  se  l'arrache,  on  verse 
des  larmes,  et  on  la  relit,  et  on  en  verse  encore , 
et  on  flnit  par  desirer  de  voir  tous  les  fanatiques 
dans  le  feu  où  ils  voudraient  jeter  les  autres.  Je 
suu  bien  beureuxque  ma  rapsodio  sur  ladestruc- 
lioo  de  Loyola  n'ait  pas  paru  en  même  temps; 
votre  lettre  l'aurait  elTacée,  et  le  cygne  aurait  fait 
taire  la  pie.  Je  ne  sais  quand  ma  Datruclion  ar- 
rivera; mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  y a des 
personnes  h Paris  qui  l'ont  déj'a,  et  que  mon  se- 
cret u'a  pas  été  trop  bien  gardé.  Quoi  qu'il  en  soihje 
recommande  ce  malheureux  enfant  à votre  prouc- 
tion.  Le  bien  qne  vous  en  direz  fera  l'avis  de  beau- 
coup de  gens,  et  surtout  le  fera  vendre;  car  c'est 
l'a  l'essentiel  pour  que  M.  Cramer  ne  soit  pas 
lèse. 

Je  ne  sais  ni  le  nom  ni  le  sort  du  jeune  jésuite 
que  Simon  Le  Franc  poussait  par  le  cul  à la  pm- 
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coBioo.  Je  n'ai  VD  Sinaon  depuis  InnK-inmps  qu'une 
seule  fuis'a  l'enlerrcraent  de  M.  d'Argensuii , iiù  II 
dtait  non  comme  homme  de  lettres,  car  il  est 
trop  grand  seigneur  pour  se  parer  do  ce  titre,  mais 
comme  parent  an  quatre-vingt-diiième  degré.  S'il 
est  encore  à Paris,  c'est  si  obscurément  que  per- 
sonne n’en  sait  rien.  Il  lui  arrivera  ce  qui  arriva 
A l'abbé  Cotin.queles  satires  de  Uespréaui  obligè- 
rent à se  cacher  si  bien , que  le  Mercure  annonça 
sa  mort  trois  ou  quatre  ans  d'avanee.  Il  en  est  ar- 
rivé h (>eu  près  autant  au  poc-to  Roi,  cet  cnniiyeni 
coi|uin  qui,  depuis  une  centaine  de  coups  de  bâ- 
ton qu'il  reçut  il  y a dix  ans  , avait  pris  le  parti 
de  ta  retraite , et  dont  on  avait  annnncc  la  mort, 
il  y a plus  d'un  an  , dans  les  guettes,  quoiqu'il 
n'ait  rendu  que  depuis  peu  sa  belle  âme  à son 
Créateur. 

Oui,  vraiment,  le  bâtard  du  Portier  des  Char- 
treux, Marsy,  olini  jésuite,  comme  il  l'a  mis  à la 
tête  d'un  de  scs  ouvrages,  est  allé  violer  les  anges 
en  paradis.  Il  avait  commence  (>ar  être  l’associé 
d'Aliboron  , avec  qui  il  s’était  ensuite  brouillé,  du 
moins  à coque  l'on  m'a  dit;  car  je  n’avais  Ihon- 
neur  de  fréquenter  ni  l'un  ni  l'autre. 

Vous  avei  su  queles  Calas  ont  pleinement  gagné 
leur  procès  ; c'est  â vous  qu'ils  en  ont  l'obligation. 
Vous  seul  avez  remué  toute  la  France  et  toute 
l'Europe  en  leur  faveur.  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera 
des  malheureux  Sirven.  On  dit  que  l'avocat  Beau- 
mont va  plaider  leur  cause;  je  voudrais  bien  qu'a- 
vec une  si  belle  âme  et  si  honnête  cet  homme  eût 
un  peu  plus  de  goût , et  qu’il  ne  mit  pas  dans  scs 
mémoires  tant  de  pathos  de  collège.  Le  parlement 
de  Toulouse  est  furieux , dit-on , et  veut  casser 
l'arrêt  qui  casse  le  sien;  il  ne  lui  manque  plus  que 
celte  sollise-l'aâ  faire.  Les  parlements  Bnirontmal , 
et  plus  tôt  qu'on  no  croit;  iissont  trop  fanatiques, 
trop  sots,  et  trop  tyrans. 

Adieu,  mon  cher  maitro  ; moquez-vous  de  tout, 
comme  vous  faites,  sans  cesser  de  secourir  les  mal- 
heureux et  d’écraser  le  fapalisme.  Mes  respects  à 
m.idame  Denis.  Je  suis  charmé  qu'elle  ail  été  con- 
tente de  ma  petite  drdlerie,  que  la  canaille  jansé- 
niste et  loyaliste  ne  trouvera  pourtant  guère  drùlc. 

1G1-  — DE  VOLTAIRE. 

3 ü'aTiiJ. 

Ma  recounaiosanco  est  vive,  je  l'avoue;  mais 
ce  n'eal  pas  elle  qui  fait  mon  enthousiasme  pour 
vous;  c'est  votre  zèle  aussi  intrépide  que  sage; 
c'est  votre  manière  d'avoir  toujours  raison,  c'est 
votre  art  d'attaquer  le  monstre,  tantôt  avec  la 
massue  d'Ilercule,  tantôt  avec  le  stylet  le  plus  af- 
filé; et  puis , quand  vous  Paves  mis  sous  vos  pieds. 


vous  vous  mo(|uez  de  lui  fort  plaisamment.  Que 
j’aime  votre  style  ! que  votre  esprit  est  net  et  clair  1 
l’Iùt  â Dieu  que  les  autres  frères  eussent  écrit 
ainsi!  Yinf..,  ne  se  débattrait  pas  encore  éomme 
elle  fait  sous  la  vérité  qui  l'écrase.  Je  voudrais  bien 
savoir  quel  est  le  polisson  de  théologien  â qui  vous 
faites  tant  d'houneur.  Quoi  qu’il  en  soit,  vous  se- 
rez obéi  ponctuellement  et  promptement. 

Avez-vous  lu  ie  Siège  de  Calais  Je  suis  ami 
del’auteur,  je  dois  l'être;  jetrouveque  le  retour  du 
mairect  de  son  fils,  'a  la  lin,  doit  faire  un  bel  effet 
au  théâtre.  Il  se  |)cut  d'ailleurs  qu’il  y ait  dans  la 
pièce  quelqm-sdéfauts  qui  vousaientchoqué;  mais 
ce  n’est  pas  a moi  de  m'en  apercevoir,  ctd’aillcurs 
le  patriotisme  excuse  tout.  Je  voudrais  savoir  jus- 
qu’à quel  point  vous  êtes  lion  patriote;  j'ai  peur 
que  vous  ne  vous  borniez  à être  bon  juge.  Je  vous 
aime  et  révère;  écr.  fin/’... 


1G3.  — DE  VOL'l’AinE. 

a d'svnl. 

Mon  cher  et  grand  philosophe , dans  un  fatras 
de  lettres  que  je  recevais  par  la  voie  de  Genève, 
mon  étourderie  a ouvert  celle  que  je  vous  envoie. 
Jene  me  suis  aperçu  qu'ellevous était  adressée  qu’a- 
près  avoir  fait  la  sottise  de  la  décacheter  ; je  vous 
en  demande  très  humblement  pardon,  en  vous 
protestant,  foi  do  philosophe,  que  je  n'en  ai  rien 
lu.  J’avais  ordonné  en  général  qu’on  retirât  toutes 
celles  qui  vous  seraient  adressées  d'IUlie.  Je  n'ai 
trouvé  que  celle-là  dans  mon  paquet;  je  me  flatte 
qu'elicn'cstpasdu  paperégnant;jeprésumoqu'elle 
est  d'un  être  pensant,  puisqu’elle  est  pour  vous. 

Il  y a peu  de  ces  êtres  pensants.  Mon  ancien 
disciple  couronné  me  mande  qu’il  n’y  en  a guère 
qu’un  sur  mille;  c’est  à peu  près  le  nombre  de  la 
bonne  compagnie  ; et,  s’il  y a actuellcmcut  un  mil- 
lième d'hommes  de  raisonnable,  cela  décuplera 
dans  dix  ans.  Le  monde  se  déniaise  furieusement. 
Gnc  grande  révolution  dans  les  esprits  s'annonce 
de  tous  côtés.  Vous  ne  sauriez  croire  quels  progrès 
la  rai.son  a faits  dans  une  partie  de  l'Allemagne.  Je 
ne  parle  pas  des  impies , qui  embrassent  ouverte- 
ment le  système  de  Spinosa  ; je  parle  des  honnêtes 
gens,  qui  n'ont  point  de  principes  fixes  sur  la  na- 
ture des  choses,  qui  ne  savent  point  ce  qui  est, 
mais  qui  savent  très  bien  ce  qui  n’est  pas  : voilà 
mes  vrais  philosophes,  je  peux  vous  assurer  que, 
de  tous  ceux  qui  sont  venus  me  voir,  je  n’en  ai 
trouvé  que  deux  qui  fussent  des  sots.  Il  me  parait 
qu’on  n'a  jamais  tant  craint  Icsgensd'csprit  à Paris 
qu'aujonrd'hui.  L’inquisition  sur  les  livres  est  sé- 
vère : on  me  mande  que  les  souscripteurs  n’ont 

' TriiaWit  jtDubciw. 
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point  encore  le  D'ictionnnire  encyclopédique.  Ce 
n’est  pas  seulement  être  sévère,  c'est  être  très  in* 
iusle.  Si  on  arrête  le  débit  de  ce  livre,  o»  vole  les 
souscripteurs,  eloD  ruine  les  libraires.  Je  voudrais 
bien  savoir  quel  mal  peut  faire  uu  livre  qui  coûte 
ceut  écus.  Jamais  vingt  volumes  in-folio  ne  feront 
de  révolution;  ce  sont  les  petits  livres  portatifs  â 
trente  sous  qui  sont^  craindre.  Si  rtvangile  avait 
coûté  douze  cents  sesterces , jamais  la  religion 
chrétienne  ne  se  serait  établie. 

Pour  moi , j'ai  mon  exemplaire  de  V Encyclopé  - 
die , en  qualité  d'étranger  et  de  Suisse.  On  veut 
bien  que  les  Suisses  se  damnent , mais  on  veille  de 
près,  a ce  que  je  vois,  sur  le  salut  des  Parisiens. 
Si  vous  pouviez  m'envoyer  quelque  chose  pour 
achever  ma  damnation,  vous  me  feriez  un  plaisir 
diabolique,  dont  je  vous  serais  1res  obligé.  Je  ne 
peux  plus  travailler,  mais  j'aime  h me  donner  du 
bon  temps , cl  je  veux  quelque  chose  qui  pique. 

11  faut  que  je  vous  dise  que  je  viens  de  lire  Gro- 
tius, Deveritate,  etc.  Je  suis  bien  étonné  de  la 
réputation  de  cet  homme;  je  ne  connais  guère  de 
plus  sot  livre  que  le  sien , excepté  l'ampoulé  Hou- 
Icville  *.  On  avait,  de  son  temps,  de  la  réputa- 
tion à bon  marché.  Il  y a un  bon  article  de  Hobbes 
dans  {'Encyclopédie.  Plût  h Dieu  que  tout  cet 
ouvrage  fût  fait  comme  votre  discours  prélimi- 
naire! 

Adieu , mon  très  cher  philosophe  : sera-t-il  dit 
que  je  mourrai  sans  vous  revoir? 

163.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parti . e d'«TriJ. 

Vousavex  dû,  mon  cher  cl  illustre  maître,  re- 
cevoir , il  y a peu  de  jours , par  frère  Darailaville, 
un  excelleul  manuscrit  pour  justiticr  la  Gaieite 
liltérairc  des  imputations  ridicules  des  fanatiques. 
L’auteur,  qui  ne  veut  point  être  connu,  vous  prie 
de  faire  parvenir  à rimprimeur  cette  petite  cor- 
rcclion-ci,  qu’il  faudra  mettre  dans  rerrora,  si 
|»ar  hasard  cet  endroit  était  déjà  imprimé.  J’espère 
qu'on  ne  fera  pas  la  môme  faute  pour  cet  ouvrage 
qu’on  a faite  pour  le  mirn,d'en  envover  deux  ou 
trois  cicraplaires  extravasés  à Paris , avant  que  le 
tout  soit  arrive;  ceUe  imprudence  est  cause  que  la 
canaille  jaiisénicnne  et  jésuitique  a cric  d'avance 
contre  la  Destruction , et  que  la  publication  en  est 
suspendue  par  ordre  du  magistrat,  quoique  tous 
les  gens  sages  qui  Pont  lue  trouvent  l’ouvrage  im- 
partial, sage,  et  utile.  Touteeque  j'apprébeude, 
c’est  que  pendant  tous  cos  délais  on  n'en  fasse  une 
édition  furtive  qui  pourrait  léser  M,  Cramer.  Ce 
ne  sera  pas  la  faute  de  l'auteur;  mais  il  faut  es- 

‘ Voyej  le  Dktionnaire  phUotophiqtif.  au  mol  Sucra. 


pérer  que  ceci  servira  d'avis  pour  une  autre  fols. 
J'aticiids  que  celte  affaire  soit  finie  pour  en  enta* 
mer  une  autre  ; mai.s  il  faudra  désormais  être  plus 
précautionne  conlre  l'iaquLition.  Je  viens  de  re- 
cevoir de  votre  amieii  disciple  une  lettre  cliar- 
maiile.  Il  me  mande  qu'il  attend  Helvétius,  qui 
doit  être  arrive  actuellement.  J'espère  qu’il  sera 
bien  reçu,  et  que  Vinf...  aura  encore  ce  petit  dé- 
sagrément. J'ai  vu  des  additions  au  Dictionnaire 
philosophique  qui  m'ont  fait  beaucoup  de  plaisir. 
La  disputesur  le  chien  dcTobic,  barbet  ou  lévrier, 
m'a  extrêmement  diverti,  sans  parler  du  reste.  Oo 
dit  que  les  ministres  de  Néucbâtcl  ne  veulent  plus 
deJean-Jacques,  et  que  votre  ancien  disciplen'aura 
pas  le  crédit  de  l'y  faire  rester  malgré  cette  canaille. 
Je  me  souviens  qu’il  y a quatre  ans  il  fut  obligé 
d'abandonner  un  jiauvre  diable  qni  avait  prêché 
conlre  les  peines  éternelles,  cl  que  le  consUtnire 
avait  chassé.  I..C  roi  de  Prusse  écrivit  à milord  ma- 
réchal : • Puisque  ces  b....  là  vculenlêtredanincs 

• éleruellemeiit,  diles-leur  que  je  ne  m'y  op{Hise 

• pas;  quelediable  lesemporteelqu'il  lesgàrde!» 
Au  fond,  le  pauvre  Jean-Jacques  est  fou.  il  y a 
cinq  ou  six  ans  qu'il  mettait  Genève  à côté  d« 
Sparte,  et  aujourd’hui  il  eu  fait  une  caverne  de  vo- 
leurs. 11  faudrait,  pour  toute  réponse,  faire  im- 
primer l'éloge  àcûté  de  la  satire,  et  y mettre  pour 
épigraphe  ce  vers  de  je  ne  sais  quelle  comédie, 

Vous  meutes  à préeent , ou  vous  menliet  tantêt  • 

Adieu,  mon  iituslrc  et  respectable  maître  : on 
peut  dire  de  ce  monde,  comme  Pclil-Jean  dans  fri 
Plaideurs, 

Que  de  fous  ! je  oc  fus  jimaii  à telle  Tète'. 

KH--DE  VOLTAIRE. 

H avrU. 

Mon  cher  appui  de  la  raison , c’est  bien  la  faute 
à frère  Gabriel , s’il  a tâché  trois  ou  quatre  exem- 
plaires à des  indiscrets;  mais,  ou  je  me  trompe 
furl,  ou  jamais  Merliu  D’auratl  osé  rien  débiter 
sans  une  permission  tacite;  et  malheureuscineol, 
pour  avoir  cette  permission  de  débiter  la  raUoo, 
il  faut  s'adresser  à des  gens  qui  n’eo  ont  point  du 
tout.  Si  on  en  fait  une  édition  furtive,  alors  Gabriel 
débitera  la  sienne.  Fournissez-nous  souvent  de  ces 
petits  stylets  mortels  à poignées  d'or  enrichies  de 
pierreries , Vmf...  sera  percée  par  les  plus  belles 
armes  du  monde , et  ne  craignez  point  que  Gabriel 
y perde. 

Vous  avez  bien  raison  de  citer  le  vers  des  Pfai- 

' C'c«t  l.eanclrr  non  Pctil>Jf«n  qui  dit  c«  ven  dont  le* 
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deurt , Que  de  faiu!  etc.  ; mais  il  oc  tiendra  qu'ii 
sous  de  dire  bientôt , Que  de  fous  j'ai  guéris  I Tous 
les  honnêtes  gens  couimencent  b entendre  raison  ; 
il  est  vrai  qu'aucun  d'eui  ne  veut  être  martyr; 
mais  il  y aura  secrèlcment  un  très  grand  nombre 
de  confesseurs , et  c'est  tout  ce  qu'd  nous  faut. 

Jean-Jacques,  dont  vous  me  parles,  fait  un  peu 
de  tort  à la  bonne  cause;  jamais  les  pères  de  l’K- 
glise  ne  se  sont  contredits  autant  que  lui.  Sun  es- 
prit est  fans,  et  ton  cceur  est  celui  d'un  malhon- 
nête homme;  cependant  il  a encore  des  appuis.  Je 
lui  pardonnerais  tous  tes  torts  envers  moi , s'il  se 
mettait  à pulvériser  par  un  bon  ouvrage  les  prê- 
tres de  Baal , qui  le  persécutent.  J'avoue  que  sa 
main  n'est  pas  digne  de  soutenir  notre  arche  ; mais. 

Qu'importe  de  quel  bru  bien  daiime  se  *en  tr  ? 

Z^ire.  act-li . sc.  l. 

Frère  Helvétius  réussira  sans  doute  auprès  de  Fré- 
déric; s'il  pouvait  partir  de  là  quelques  traits  qui 
secondassent  les  vôtres,  ce  serait  une  bonne  af- 
faire. 

Adieu , mon  cher  maitre  et  mon  cher  frère  ; je 
m'affaiblis  beaucoup , et  je  compte  aller  bientôt 
dans  le  sein  d'Abraham,  qui  n'était,  comme  dit 
l'el/coraii,  ni  juif,  ni  chrétien. 

Kifi.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paris,  ee  27  d avril. 

Mon  ebor  cl  illustre  maître,  il  est  arrivé  ce  que 
nous  espérions  au  sujet  de  VUislaire  de  la  Destruc- 
tion des  jrsuiles.  Les  gens  raisonnables  ont  trouvé 
l'ouvrage  impartial  cl  utile,  les  amis  des  jésuites 
même  s.aveiit  gré  à l'auteur  de  n'avoir  dit  de  la  so- 
ciété que  le  mal  qu'elle  méritait  ; mais  les  conseil- 
lers de  la  cour  janséniste  convulsionnaire  et  atten- 
dant le  prophète  Élic  (qui  aurait  bien  dô  leur 
présiire  la  tuile  qui  leur  tombe  aujourd'hui  sur  la 
tête)  ontcriécommctousiesdiabics.  Ils  voudraient, 
ili  t-on , dénoncer  le  I ivre  au  parlement  ; mais  comme 
le  parlement  y est  traité  avec  ménagement,  il  y a 
apparence  qu'on  leur  rira  au  nez  ; ils  commencent 
U perdre  de  leur  crédit,  même  dans  la  compagnie  ; 
jugi'i  de  l'état  où  sont  leurs  affaires.  Ce  qu'il  y a 
de  plaisant,  c'est  que  celle  canaille  tronve  mauvais 
qu'on  lui  applique  sur  le  dos  les  cou|>s  de  bûche 
qu'elle  sc  fait  donner  sur  la  poitrine.  Il  me  semble 
pourtant  que  dos  coups  de  bûche  sont  toujours 
des  secours,  et  que  la  place  doit  leur  être  indiffé- 
rente ; 

Car  il  n'importe  gtière 

Que  Pascal  soit  devant . ou  Posca!  soit  derrière. 
J'enverrai  incessamment  à frère  Gabriel  de  quoi 
les  faire  brailler  encore;  car,  pendant  qu'ils  sont 
en  train  de  braire,  il  n'y  a pas  de  mal  à leur  tenir 
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toujours  la  bouche  ouverte.  J'ai  commencé  par  les 
croquignoles,  je  continuerai  par  les  coups  de  hous- 
sinet  ensuite  viendront  les  coups  de  gaule,  et  je 
finirai  par  les  coups  de  l>êlon  ; quand  ils  en  seront 
là,ilsserontsiaccoutuméshêtre  battus,  qu'ils  pren- 
dront les  coups  de  bâton  pour  des  douceurs.  Mcn 
Dieu , l'odieuse  et  plate  canaille  I mais  elle  n'a  pas 
long-temps  à vivre , et  je  ne  lui  épargnerai  pas  un 
coup  (ht  stylet. 

Vous  avez  su  l'aventure  de  la  comédie;  nous 
allons  vraisemblablement  perdre  mademoiselbt 
Clairon,  qui  ne  remontera  plus  sur  le  IhéAtre,  si 
elle  ne  vent  pas  perdre  l’estime  des  honnêtes  gens. 
Votre  maréchal  a tenu  nne  jolie  conduite  ' I son 
procédé  est  atroce  et  abominable  : aussi  finira- 
t-il,  aux  yeuidu  public,  paravoir  tontrodieui  et 
tout  le  ridicule  de  cette  affaire.  Je  ne  doute  pas  que 
plusieurs  comédiens  ne  se  retirent,  s'ils  ne  sont 
pas  en  effet  aussi  vils  qu'on  voudrait  les  rendre. 
Vous  avez  Ix'au  faire,  mon  cher  maître,  vos  vers 
passeront  à la  postérité,  mais  le  nom  de  votre  ma- 
réchal u'y  passera  pas  ; on  lira  vos  vers  ; on  deman- 
dera qui  était  cet  homme,  et  l'histoire  dira,  7e  ne 
m'en  souviens  plus.  Il  faut  avouer  que  vos  proté- 
gés de  la  cour  (car  je  ne  leur  fais  pas  l'honneur  et 
A vous  le  tort  de  dire  vos  protecteurs)  ne  sont  pas 
heureux  en  renommée  : voyez  le  beau  colon  qu’ils 
jetleot  lousl  Que  dites-vousde  la  belle  colonie  de 
Cayenne,  pour  laquelle  on  a dépensé  des  sommes 
immenses?  On  y a envoyé,  il  y a dix-huit  mois, 
quatorze  mille  hommes  dont  il  ne  restait  plus  que 
quinze  cents  il  y a trois  mois  ; on  va  ramener  tout 
ce  qui  reste,  et  peut-être  n’en  reviendra-l-il  pas 
six  cenLs.  Que  le  roi  est  à plaindre  d'être  si  indi- 
gnement servi,  lorsqu'il  mérite  tant  de  l'être  bien  I 
Helvétius  me  parait  bien  content  de  son  voyage. 
Adieu , mon  cher  maitre. 

106.  — DE  VOETAIUE. 

«le  oui. 

Votre  indignation,  mon  cher  philosophe,  est 
des  plus  plaisantes.  J'aime  h vous  voir  rire  an  nez 
des  polichincis  en  rolies  noires , à qui  vous  donnez 
tant  de  nasardes.  Vous  Voilà  en  train  de  faire  des 
nazaréens  (n'est-ce  pas  de  nazaréens  que  vient  Ha- 
sarde ?);  de  faire  des  nazaréens,  dis-je,  ce  que 
Blaist'  Pascal  fesait  des  jésuites.  Vous  les  rendrez 
ridicules,  iii  sirciila  sweulorum , amen.  Les  cro- 
quignolcs  an  cuistre  théologien  sont,  je  crois, 
parties , et  je  prie  Dieu  qu’elles  arrivent  h bon 
port. 

On  dit  qu'Oraer  compose  avec  l'abbé  d'Kstrées 
on  beau  riàpiisitoirc  pour  défendre  de  iwiiser  en 

* Le  maréchal  Kichelicu.  K. 
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France.  Je  oe  conçois  pas  comment  co  maraud  a 
ned  soutenir  dans  son  tn|X>t  que  l'âme  est  spiri- 
tuelle; je  ne  sais  assurément  rien  de  moins  spiri- 
tuel que  rtme  d' Orner. 

Voyei-Tous  toujours  mademoiselle  Clairon  7 
Pourrici-vous  lui  dire  ou  lui  faire  dire  fortement 
qu  elle  se  fera  un  honneur  immortel , si  elle  dé- 
clare , elle  et  ses  confrères,  que  jamais  ils  ne  re- 
monteront sur  le  théâtre  de  Paris,  si  on  ne  leur 
rend  tous  les  droits  de  citoyens  ; et  que  c'est  une 
contradiction  trop  absurde  d'étre  au  cachot  de 
l'évèque  ' si  on  ne  joue  pas,  et  excommunié  par 
l'évéque  si  on  jouel  Cette  tournure  ne  pour- 
rait oiïenser  la  cour,  et  rendrait  odieux  tous  ces 
faquins  de  jansénistes.  Uites-lui,  je  vous  prie,  que 
je  lui  suis  plus  attaché  que  jamais. 

Courage,  Archimède;  le  ridicule  est  le  point 
Uxe  avec  lequel  vous  enlèverei  tous  ces  marou- 
Ües , et  les  ferei  disparaître. 

Ki7.  — DE  D'ALEMBERT. 

A P^rU.  «;  t(l  lie  mai. 

Mou  eber  et  illustre  confrère,  Toilà  M.  le 
comte  de  Valbellc,  que  vous  connaissiez  déjà  [»ar 
scs  lettres,  et  que  sûrement  vous  serez  charmé  de 
cuunailre  par  sa  personne.  Une  heure  de  oouver- 
sation  avec  lui  vous  en  dira  plus  eu  sa  faveur  que 
je  ne  pourrais  vous  en  écrire;  il  a voulu  absolu- 
ment que  je  lui  donnasse  une  lettre  pour  vous  , 
quoique  assurément  il  n'cu  ail  pas  besoin.  Il  vous 
dira  des  nouvelles  do  mademoiselle  Clairon,  et 
de  l'inlérôl  qu'ont  pris  tous  les  gens  de  lettres  à 
la  manière  indigne  dont  elle  a etc  traitée.  Je  ne 
sais  pas  si  elle  remontera  jamais  sur  le  théâtre; 
mais  je  rt'siinte  assez  |>our  croire  qu'elle  n'cu 
fera  rieu.  C'est  bien  assez  d'élre  czeommuoiée , 
sans  être  encore  opprimée  par  des  tyrans , et 
traitée  avec  la  dernière  barbarie.  Les  Welcbes 
inériteraiciit  d'ètrc  réduits  à la  me.ssc  et  au  ser- 
mon pour  toute  nourriture;  et  j'e.spcre  qu'ils 
ilniront  par  ce  régime  si  digne  d'éui.  Si  les  l'o- 
iiiédieus , comme  vous  diU«,  no  pruûlcnt  pas  de 
celle  circonstance  pour  demander  qu'oii  leur 
rende  tous  les  droits  de  citoyens,  niÀme  celui  de 
t endre  le  pain  In'IiU^iI.s  seront  à mes  yeux  les  der- 
niers des  boulines.  Mon  a>is  serait  qu'ils  préseu- 
tasst'iit  ret]uctc  à l'asMUiiblée  «lu  clergé,  [xiur  ob- 
tenir luaiti  levée  de  re\(*oimuuiiicaliou,  et  la  lÜKn  té 
de  communier  h IkiucIic  <|ue  veu\-lu.  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  que  la  cour  aurait  'a  leur 
dire,  s'ils  refusaieiil  de  jouer  eu  cas  (|u'oii  leur 
refusât  leur  deinamle;  sans  toiupler  qu'il  serait 
assez  bon  «|ue  l asMMublée  du  clergé  , i|ui  va  de- 

•Ui  maüiUv-3(  ouR'Uku?  iUil  k Pui-I  Ku-  juc 
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mander  'a  cor  et  h cri  le  rappel  des  jésuites  qu'elle 
n'obtiend  ra  pas,  demandât  en  même  temps  à toute 
force  la  réhahilitation  des  comédiens  au  giron  de 
l'Église , et  eu  vint  il  bout.  Imsginei-vons  quel 
beau  sujet  de  réflexions  pour  le  giieticr  jansé- 
niste. A propos  de  gaietier  janséniste,  il  mesem- 
hle  que  ses  amis  do  parlement  ont  renoncé  au 
projet  de  dénoncer  la  DeHruetion  ; ils  ont  semi , 
à force  de  discernement  (car  ils  ont  l'esprit  Gn  ), 
le  ridicule  dont  ils  se  couvriraieut.  J'en  suis  lin- 
cèrement  fâché  , car  vous  savez  tout  le  bien  que 
je  leur  veux  ; je  ne  perdrai  aucune  occasion  de 
leur  donner  des  marques  de  souvenir  et  d'atta- 
chement. Adieu,  mou  cher  et  illustre  conltèrc; 
mon  attachement  pour  vous  est  d'une  nature  na 
|>eu  différente,  mais  il  n'en  sera  pas  moins  du- 
rable. Jevous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  cl  j'en- 
vie bien  à M.  de  Valbellc  le  plaisir  qu'il  aura  de 
vous  voir. 

Les  comédiens  ont  gagné  leur  procès  contre  vo- 
ire Alcibiade,  ^e  convenez-vous  pas  qu'il  jelic 
un  beau  colon?  Vous  aurez  beau  faire,  mon  clier 
philosophe , vous  n'en  ferez  jamais  qu'un  vieiii 
freluquet  bien  peu  digne  d'itre  célébré  par  nue 
plume  telle  <|ue  la  vélrc. 

IBS. -DE  VOLTAIRE. 

A oeneve,  27  de  nuC 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  deValbcIle,  mou 
cher  Archimède  ; il  est  bien  aimable,  comme  vous 
dites.  Je  uc  savais  point  qne  I autre  Arcliimcde- 
Clairaut  fût  gourmand,  et  que  des  indigeslioos 
l'eussent  tué  : ce  n'est  pas  ainsi  que  doit  nionrir 
un  philosophe.  Sa  pension  vous  est  dévolue  de 
droit,  l’cut-èlre  avez-vous  quelques  ennemis  qui 
vous  mit  desservi;  je  n'cu  suis  poiul  du  Uiot 
surpris.  J'ai  des  ennemis  aussi,  moi  qui  ne 
vous  vaux  pas.  On  m'a  dit  que  l'académie  des 
sciences,  eu  corps,  demande  celle  pension  pour 
vous;  c'est  uiio  démarche  qui  vous  honore  aulaiil 
que  vos  coiifrèros.  Vous  meferoz  grand  plaisir de 
m’en  ajiprcndrc  le  sucris,  soit  par  un  petit  mol 
de  votre  main,  soit  par  votre  digne  ami. 

On  m'a  fait  accroire  que  niademoisellc  Clairon 
pourrait  venir  isMisnller  Tronebin  ; cil  cc  cas,  il 
faudra  que  je  fasse  reliàlir  mon  Ihéâlre;  mais  je 
suis  devenu  si  vieux  que  je  ne  peux  plus  nniiie 
jouer  li's  râles  do  vieillard,  ll'ailleiirs  les  tracas- 
series qu'on  me  fait  conlinuclleiucnl  m’uni  rcada 
la  voix  rau  juc  : 

Lupi  Mu-hiii  vhlrrrpriorci. 

Viau. . cfil.ix. 

Je  crois  que  si  Clairaul  est  allé  voir  ,\c»li«i 
I irai  bientôt  faire  1res  liumbicmciil  ma  cour  a 
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Millon.  En  attendant,  je  rooa  embrasse  de  tout 
mon  cccnr. 

169.  — DE  VOLTAIRE. 

3à  de  juin. 

Mon  cher  philosophe,  je  suis  plus  indigné  que 
vous,  parce  que  je  sais  mieux  que  tous  tout  ce 
que  vous  valci.  Il  y a injustice,  ingratitude,  ri- 
dicule, le  tout  ou  premier  degré,  h refuser  une 
modique  pension,  patrimoine  d'academie;  et  'a 
qui  t 'a  celui  qui  a refuse  cent  mille  livres  d'ap- 
pointements |H)ur  continuer  h faire  honneur  à sa 
|iatrie.  Je  ne  crois  pas  que  vous  soyex  éconduit. 
Les  hommes  ont  encore  un  |>etit  reste  de  pudeur. 
Vous  voyez  qu’on  ne  donne  point  votre  pension  'a 
d'autres;  on  vous  fait  donc  seulement  attendre  : 
on  veut  peut-être  que  vous  fassiez  quelque  dé- 
marche. Je  vous  demande  en  gricede  me  mander 
où  vous  en  êtes.  Ayez  la  Inntéde  donner  votre  lettre 
à Al.  de  Villctte;  c'est  un  de  nos  plus  aimables 
frères,  ami  éclairé  de  la  Ironne  cause,  et  sentant 
tout  votre  mérite.  C'en  serait  trop,  mon  cher 
philosophe,  si  les  sages  avaient  contre  eux  les  prê- 
tres et  les  ministres.  Nous  avons  besoin  des  hom- 
mes d'état  pour  nous  défendre  contre  les  hommes 
de  Dieu.  Je  ne  vous  dis  |>as  cela  en  l'air  ; il  y a 
du  temps  que  j'ai  de  très  bonnes  raisons  de  pen- 
ser ainsi.  Alandez-moi,  je  vous  prie,  tout  ce  que 
vous  avez  sur  le  cœur,  attendu  que  le  mien  est  'a 
vous.  Recommandez-moi  aux  prières  de  nos  frè- 
res. Ecr.  l'inf. 

170.  — DE  DALEMBERT. 

Ce  30  de  Juin. 

Vous  êtes  bien  bon,  mon  cher  maître,  de  pren- 
dre tantde  part  à l'injustice  que  j’éprouve;  il  est 
vrai  qu'elle  est  sans  exemple.  Je  sais  que  le  mi- 
nistre n'a  point  encore  rendu  de  réponse  défini- 
tive; mais  vouloir  me  faire  attendre  et  me  faire 
valoir  ce  qui  m'est  dû  à tant  de  titres,  c'est  un 
outrage  presque  aussi  grand  que  de  me  le  refuser. 
.Sans  mon  amour  extrême  pour  la  liberté,  j'aurais 
déjà  pris  mou  parti  de  quitter  la  France,  à qui 
je  n'ai  fait  que  trop  de  sacrifices.  J'approche  de 
cinquante  ans,  je  corn ptaissur  la  pensionde  l'acadé- 
mie, comme  sur  la  seule  ressource  de  ma  vieillesse. 
Si  celte  ressource  m'ist  enlevée,  il  faut  que  je 
songe  à m’en  procurer  d'autres,  car  il  est  affreux 
d'être  vieux  et  pauvre.  Si  vous  pouviez  savoir  les 
charges  considérables  et  indispensables , quoique 
volontaires,  qui  absorbent  la  plus  grande  partie 
de  mon  très  petit  revenu,  vous  seriez  étonné  du 
peu  que  je  dépense  pour  moi  ; mais  il  viendra  un 
temps,  et  ce  temps  n'est  pas  loin,  où  i'dge  et 


les  infirmités  augmenteront  mes  besoins.  Sans 
la  pension  du  roi  de  Prusse,  qui  m'a  toujours  été 
très  exactement  payée,  j'aurais  été  obligé  de  me 
retirer  ou  à la  campagne,  ou  en  province,  ou 
d'aller  chercher  ma  subsistance  hors  de  ma  pa- 
trie. Je  ne  doute  point  que  ce  prince,  quand  il 
saura  ma  position,  ne  redouble  ses  instances  pour 
me  faire  accepter  la  place  qu'il  me  garde  toujours 
de  président  de  son  académie  ; mais  le  séjour  de 
Polsdam  ne  convient  point  à ma  sauté,  le  seul 
bien  qui  me  reste  ; et  d'ailleurs  un  roi  est  tou- 
jours meilleur  pour  maîtresse  que  pour  femme. 
Je  vous  avoue  que  ma  situation  m'embarrasse.  Il 
est  dur  de  se  déplacer  à cinquante  ans;  mais  il 
ne  l'est  pas  moins  de  rester  chez  soi  pour  y es- 
suyer des  nasardes.  Ce  qui  vous  étonnera  davan- 
tage , c'est  que  le  ministre  qui  en  agit  si  indigne- 
ment à mon  égard  a dit  à M . le  prince  Louis  qu'il 
n'avait  rien  à me  reprocher  ni  pour  mes  écrits 
ni  pour  ma  conduite.  Le  prince  Louis  voulait  al- 
ler au  roi , qui  sûrement  ignore  celte  indignité  ; 
mais  il  n'en  a rien  fait,  dans  lacraintede  me  nuire 
auprès  du  ministre  en  voulant  me  servir.  Ma  seule 
consolation  est  de  voir  que  l'académie,  le  public, 
tous  les  gens  de  lettres,  à l'exception  de  ceux  qui 
sont  l'opprobre  de  la  littérature,  ne  sont  pas  moins 
indignés  que  vous  du  traitement  que  j'éprouve. 
J espère  que  les  étrangers  joindront  leurs  cris  à 
ceux  de  la  France  ; et  je  vous  prie  de  ne  laisser 
ignorer  à aucun  de  ceux  que  vous  verrez  le  nou- 
veau genre  de  persécution  qu'on  exerce  contre 
les  lettres. 

Adieu  , mon  cher  et  illustre  confrère;  je  suis 
très  sensible  à l'amitié  que  vous  me  témoignez  ; 
je  crois  la  mériter  on  peu  par  mes  sentiments 
pour  vous.  J oublie  de  vous  dire  que  j'ai  écrit  au 
ministre  une  lettre  simple  et  convenable,  sans 
bassesse  et  sans  insolence , et  que  je  n'en  ai  pas 
eu  plus  de  réponse  que  l'académie.  Si  on  attend 
que  je  fasscd  autres  démarches,  on  attendra  long- 
temps. 

171.  — DE  VOLTAIRE. 

• de  juillet. 

Mon  cher  philosophe,  votre  lettre  m’a  pénétr* 
le  cœur.  Je  vous  aime  assez  pour  vousapprendredes 
secrets  iiue  je  ne  devrais  dire  à personne , et  je 
compte  assez  sur  votre  probité , sur  votre  amitié 
[Kiur  être  sûr  que  vous  garderez  le  silence  que  je 
romps  avec  vous.  Je  ne  vous  parle  pointde  l'intérê  t 
que  vous  avez  à vous  taire;  tout  intérêt  est  chez 
vous  sulnirdouné  à la  vertu. 

La  plupart  des  lettres  sont  ouvertes  s la  poste, 
les  vôtres  Font  été  depuis  longtein|*s.  11  y a quel- 
ques mois  que  vous  m'écrivîtes:  « Due  direz- 
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• vous  des  ministres,  vos  protecteurs,  on  plutôt 

• Tos  protégés  ? • et  l'article  n'était  pas  à leur 
louange.  Un  ministrcm'écrifitquinse  jours  après, 

• Je  ne  suis  pas  honteus  d'élre  votre  protégé, 

• mais,  etc.;  ■ ce  ministre  paraissait  très  irrité. 
On  prétend  encore  qu'on  a vu  une  lettre  de  vous 
à l'impératrice  de  Russie,  dans  laquelle  vous  di- 
siez, • La  France  ressemble  à une  vipère  ;tout  en 

• est  bon,  hors  la  tète.  • On  ajoute  que  vous  avez 
écrit  dans  ce  goût  au  roi  de  Prusse.  Vous  sentez, 
mon  cher  philosophe,  combien  il  a été  inutile  que 
je  vous  aie  rendu  justice , et  que  j'aie  écrit  à ceuz 
qui  se  plaignaient  ainsi  de  vous , • Que  vous  êtes 

• l'homme  qui  fait  le  plus  d'honneur  à la  France.! 
La  voix  d'un  pauvre  Jean  criant  dans  le  désert, 
et  surUiut  d'un  Jean  persécuté  , ne  (ait  pas  un 
grand  cfTet.  Voila  donc  où  vous  eu  êtes.  C'est  a 
vous  il  tout  peser;  voyez  si  vous  voulez  vous 
transplauler  h votre  ige,  et  s'il  faut  que  Platon 
aille  chez  Deuys , ou  que  Platon  reste  en  Crèee 
Votre  CŒur  et  votre  raison  sont  pour  la  Grèce. 
Vouseiaïuinerczsi,  en  restant  dans  Athènes,  vous 
devez  rechercher  la  bienveillance  des  Périclès.  Je 
suis  persuadé  que  le  ministre,  qui  n'a  rien  ré- 
|iondu  sur  votre  pension , ne  garde  ce  silence  que 
parce  qu'un  autre  ministre  lui  a parle.  On  est  fâ- 
ché contre  vous  depuis  la  Vision.  Je  sentis  cruel- 
lement le  coup  que  ectle  ) ision  [lorterait  aux 
philosophes  ; je  vous  le  mandai  ; vous  ne  me  crû- 
tes pas , mais  j'étais  très  instruit.  Madame  la  prin- 
cesse de  Robecq  n'apprit  qu'elle  était  en  danger 
de  mort  que  par  cette  brochure.  Jugez  quel  effet 
elle  dut  faire.  Depuis  ce  temps,  des  trésors  de  co- 
lère se  sont  amassés  contre  uous  tous,  et  vous  ne 
l'ignorez  pas.  J'ai  cru  apercevoir,  au  travers  de 
ces  nuages,  qu'on  vous  estime  comme  ou  le  doit, 
et  qu'on  aurait  désiré  votre  estime. 

Je  sais  bien  que  vous  ne  ferez  jamais  de  dé- 
marche qui  répugne  a la  hauteur  de  votre  âme, 
maisil  vous  faut  votrepension.  Voulez-vous  me  faire 
votre  agent , quoique  je  ne  sois  pas  sur  Ira  lieux? 
Il  y a un  homme  qui  est  dans  une  très  grande  place 
et  qui  est  mécontent  de  vous.  Il  n'est  pas  inq>os- 
sible  que  son  ressentiment  ait  influé  sur  le 
refus  ou  sur  le  délai  de  la  justice  qu'on  vous 
doit.  Permettez-vous  que  je  prenne  la  liberté 
de  lui  écrire?  je  suis  sans  conséquence;  je  no 
compromettrai  ni  lui  ni  vous  ; je  lui  proposerai 
une  action  généreuse.  Il  est  très  capable  de  la 
faire,  très  capable  aussi  de  se  moquer  de  moi; 
mais  j'en  courrai  volontiers  les  risques , et  rien 
ne  retombera  sur  vous.  Je  ne  ferai  rien  assurément 
sans  avoir  vos  instructions,  que  vous  pourrez  me 
(.lire  parvenir  eu  toute  sûreté  fuir  la  voie  dont 
vous  vous  êtes  déjà  servi. 

Ou  crie  contre  les  pliilosophes , on  a raison  ; 


car  si  l'opinion  est  la  reine  du  monde,  les  philo- 
sophes gouvernent  cettte  reine.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  leur  empire  s'étend.  Votre  i)cr- 
Iruclim  a fait  beaucoup  de  bien.  Bonsoir;  je  suis 
las  d'écrire  ; je  ne  le  serai  jamais  de  vons  lire  et 
de  vous  aimer. 

172.  — DE  D'ALEMBERT. 

16  de  joUkt. 

Mon  dicr  et  illustre  maître , je  reçois  à rin* 
stant  votre  lettre  du  8,  que  M.  do  Villrtle  m'en- 
voie de  sa  campagne;  et  comme  il  serait  trop  long, 
et  peut-être  peu  sûr  de  vous  répondre  par  son 
canal , en  son  absence  je  profite  de  l'occasion  de 
mademoiselle  Clairon  pour  vous  ouvrir  mon  errur. 
Il  est  très  vrai  que  j'ai  écrit  tout  ce  qu'on  vous  a 
dit  ; mais , comme  cela  n'interesse  point  le  roi, 
je  croyais  pouvoir  écrire  en  sûreté^  persuade 
qii'on  nercndailcomplequ'a  lui  do  ccque  pouvaient 
coulcuir  mes  lettres.  Il  ii'cst  pas  moins  vrai  que 
l'Iiomme  en  place  dont  vous  me  parlez  est  parvenu 
a se  rendre  rexécration  des  gens  de  lettres,  dont 
il  lui  était  si  facile  de  $c  faire  aimer.  Je  crois  bieu 
qu’il  me  hait,  cl  je  me  pique  de  reconnaissance; 
cependant  je  n'imagine  pas  qu'il  iiiflnelieaucoui) 
dans  le  refus  ou  le  délai  de  ma  pension  ; je  crois 
plutôt  que  les  dévots  de  la  cour  ont  fait  peur  au 
ministre , qui  u'osc  le  dire  pourtant,  et  qui  duane 
de  son  délai  toutes  sortes  de  mauvaises  raisons. 
Au  reste,  je  vous  laisse  le  maître  de  faire  lesdt^- 
roarches  que  vous  jugerez  utiles,  pourvu  que  ces 
démarches  ne  m'engagent  à rien;  ce  qui  est  bien 
certain , c’est  que  je  n'eu  ferai  pour  ma  part  au- 
cune. Le  roi  de  Prusse  m'a  déjà  fait  écrire , ei  j’at- 
tends une  lettre  de  lui.  On  me  dit  de  sa  part  que 
la  place  de  président  est  toujours  vacante,  qu'elle 
m'allend , et  que , pour  celte  fois , il  espère  que 
je  ne  la  refuserai  pas  ; mais  ma  sanie  ne  me  per- 
met plus  de  me  transplanter,  et  puis  je  suis  plus 
amoureux  de  la  liberté  que  jamais;  et  si  je  quit- 
tais la  France  (ce  qui  pourrait  bien  arriver  si  le 
roi  de  Prusse  venait  à mourir),  ce  serait  pour  al- 
ler dans  un  pays  libre.  Il  est  sûr  que  celle  France 
m’est  bien  odieuse , et  que,  si  ma  raison  est  pour 
la  Grèce , assurément  mon  cœur  n’y  est  pas.  Tous 
les  savaiitsderKurope  sont  déjà  informés  |«r  moi 
ou  par  d’autres  de  l’indignité  absurde  avec  la- 
quelle on  me  traite  , et  quelques  uns  m 
ont  déjà  témoigné  leur  indigualloD.  H 
vera  de  mon  affaire  ce  qui  plaira  au  destin- 
quitterai  Paris  du  moment  oii  je  ne  pourrai  plus  y 
vivre,  et  j’irai  m’enterrer  dans  quelque 
On  me  fera  tout  le  mal  qu’on  voudra;  j’espère  que 
mes  amis,  le  public,  et  les  étrangers,  me  vengc- 
rmi».  .\dieu»  mou  du*i  inaitro;  jt  ue  vousdis  ricu 


DigitizecJ  by  Google 


ET  DE  D ALKMBEUT.— 1765.  633 


de  la  porleDse  de  celte  lettre  ; clic  porte  sa  recom- 
■Bandalion  arec  elle.  Adieu. 

173. — DE  VOLTAinE. 

a Fcimy,  S d'augiutt.  car  Je  ne  piifi  wanriT  oofit. 

Mon  cher  philosophe,  si  la  cause  que  je  soupçon- 
nais n'est  pas  la  véritahie,  il  y a donc  des  ciïets 
sans  cause.  La  raison  suriisante  de  Leibnitz  est  donc 
à tous  les  diables  ; car  tout  ce  qu’on  peut  alldj^uer 
pour  colorer  l'injustice  qu’on  vous  fait  est  partai- 
Icment  absurde.  Mademoiselle  Clairon  , dans  sou 
genre,  se  trouve'a  peu  près  maltraitée  ranime  vous; 
elle  a essuyé  assurément  des  choses  plus  désa(;réa- 
blesjjelui  conseille  ce  que  proliablement  elle 
fera,  cl  ce  que  vous  lui  avez  conseillé.  Pour  voua, 
mon  cher  et  grand  pbiln.sophc , je  n’ai  point  d'avis 
h vous  donner;  vous  n’en  prendrez  que  de  votre 
fermeté  et  de  votre  sagesse.  Je  n’ai  rien  à dire  ’a 
M.  le  duc  deChoiseul,  je  lui  ai  tout  dit  ; et,  puis- 
que vous  ne  le  croyez  pas  l'auteur  de  cette  injus- 
tice, mon  rdle  est  terminé.  Tout  ce  que  je  sais, 
c’est  qu’il  y a un  déchainemeut  aussi  violent  que 
ridicule  à la  cour  contre  les  philosophes;  et,  pour 
compléter  celte  extravagance , c’est  le  beau  Siège 
de  Calnis  qui  a fait  pousser  à l’excès  ce  décliainc- 
ment.  J'ignore  si  vous  quitterez  cette  naiion  de 
singes,  et  si  vous  irez  chez  des  ours  ; mais  si  vous 
allez  en  Oursie,  passez  par  chez  nous.  Ma  poitrine 
commence  un  peu  à s’engager.  Il  serait  fort  plai- 
sant que  je  mourusse  entre  vos  bras,  eu  fesant  ma 
profession  de  foi. 

Mais  pourquoi  ne  viendriez-vous  pas  A Femey 
allendrc  philosophiquement  la  fin  des  orages? 
Vous  me  direz  peut-être  qu’on  viendrait  nous  y 
brûler  tous  deux  : je  ne  le  crois  pas;  nous  ne 
sommes  qu’au  temps  des  Frérou  et  des  Pompi- 
gnan , et  non  à celui  des  Duhourg  et  des  Scr- 
vet  ; d’ailleurs  nous  sommts  tous  deux  bons  chré- 
tiens, lions  sujets,  Ihhis  diables;  on  nous  laissera 
en  paix  dans  ma  tanière.  Êcrivez-moi  par  frère 
Uamilaxille.  Adfeu;  je  vous  aime  autant  que  je 
vous  estime. 

174.  — DE  D AIJàMliEDT. 

A ce  iSd'jiigiiMc. 

J’ai  pens<i,  mon  cher  el  illustre  niaiire,  aller 
demaiidor  ma  pension  au  Père  clcrnel,  qui  sûre- 
ment ne  m’auraU  pas  traité  plus  mal  qu'un  ne  lefail 
à Versailles,  t'no  iiinamiiiatioii  d'enlnnlles  m'a 
mis  un  pie<l  dans  la  barque 'a  Caron,  dans  lafiuello 
il  me  semble  que  je  descendais  sans  regret.  Heu- 
reusement on  inallieureusenieiit  le  grand  danger 
U a pas  été  long,  quoique  le  médecin,  quieruignait 


une  fièvre  maligne , n’ait  osé  prononcer  pendant 
plusieurs  jours.  Je  suis  à présent  bien  rétabli , à 
un  peu  de  faiblesse  près.  Quel  lieau  livre  j'ai  souf- 
flé aux  jésuites  et  aux  jansénistes  I et  que  de  ma- 
gnifiques choses  ils  auraient  dites  , si  le  diable 
m’avait  emporté  I J’apprends  par  une  voie  indi- 
recte qu’il  a été  au  momeol  d’en  faire  autant  de 
vous,  mais  que  vous  lui  avez  échappé  comme  moi. 
Il  faut  que  le  diable,  qui  nous  guette  l'un  et  l’au- 
tre, ne  sache  pas  son  mélier,  ou  n’ait  pas  les  ser- 
res bien  fortes;  Use  console  apparemmenten  pen- 
sant que  ce  qui  est  différé  n’est  pas  perdu. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n'ayez  point  écrit  on 
ma  faveur  à l’homme  dont  vous  me  parlez , pour 
deux  raisons  : la  première,  parce  que  je  ne  puis 
ni  laiiner  ni  l'estimer,  ne  fût-ce  que  par  la  pro- 
tection ouverte  qu’il  a donnée  h une  satire  infâme 
jouée  sur  le  théâtre  contre  de  fort  honnêtes  gens 
dont  il  n'avait  point  h se  plaindre;  ils'csl  déclaré 
rennemi  des  lettres , el  je  ne  crois  pas  que  cela 
lui  tourne  à bien.  Quoique  je  sente  les  inconvé- 
nients de  la  pauvreté , j'aime  mieux  rester  pau- 
vre que  de  devoir  ma  forluDeb  de  pareilles  gens, 
cl  je  me  souviens  de  trois  beaux  vers  de  Zaïre , 
que  je  crains  pourlanl  d'estropier  : 

est  affreux  pour  un  cœur  niagnaninie 
D'attendre  dn  bienfaits  de  ceux  qu'on  métcslimc; 

Leurs  refus  sont  affreux , leurs  bieufvtils  font  rougir'. 

Ma  seconde  raison  pour  ne  faire  auprès  de  cet 
homme  aucune  démarche,  c'est  que  je  suis  per* 
suadé,  encore  une  fois,  qu'il  a moins  influé  que 
vous  ne  croyez  dans  l’avanie  qu'on  m’a  faite  ; Je 
crois  que  la  cabale  des  dévots,  dont  le  petit  l>oul 
de  minislre  Saint-Florentin  a eu  peur,  y a eu  plus 
de  part  que  lui.  Ajoutez  que  ce  petit  bout  de  mi- 
nistre, qui  ne  me  voit  jamais  dans  son  anticham- 
bre avec  mes  autres  confrères , a etc  tout  capable 
de  me  prendre,  par  cela  seul,  en  aversion,  et  de 
chercher  a me  donner  un  dégoût  qu’il  n'ose  pour- 
tant consommer.  II  vient  d’écrire  à l'académie 
des  sciences  pour  lui  demander  une  seconde  fuis 
son  avis,  qu'elle  lui  adéjà  donné  sans  qu'il  le  lui 
demandât.  On  dit  même  que  c’est  cela  en  |>artie 
qui  l’a  piqué.  I/académic  doit  lui  répondre  de- 
main : cnûu  U faut  espérer  que  cela  finira.  Le  rot 
de  Prusse  me  presse  de  nouveau  très  vivement  ; 
mais,  avec  quelque  indigniteque  la  cour  me  traite, 
Paris  m’a  si  bien  vengé  de  Versailles  pendant  ma 
maladie,  que  j’aimerais  mieux  être  mcigiMer  de 
Cbaillot  ou  de  Yaugirard  que  présidculde  la  plus 
brillante  académie  étrangère.  Je  ne  m’altcndai.s 
pas , je  l'avoue , à l'inlérêt  que  le  public  m’a  té- 
moigné en  celle  occasion,  et  mes  amis  mêmes  ont 

* I.(*s(|(t.Ttre  mots  en  IUIhimc  «out  les  seuU  clun^emcols  itur 
U’AlcnilH'rl  Ait  UiU  S ces  vert. 


Digitized  by  Google 


(j5i 


LKTTRES  DE  VOLTAIRE 


été  su-drl^  de  ce  que  je  pouvais  desirer.  Je  puis 
dire  qu'à  quelque  choie  malheur  a éti  bon , puis- 
qu'il m'a  Tait  voir  que  j'avais  on  France  de  la  con- 
sidération et  des  amis.  Me  voilà  cloué  pour  jamais 
à cette  barque  ou  galère, comme  vous  voudrez 
l'appeler  , à moins  que  quelque  sous-pilote  ne 
veuille  me  noyer,  auquel  cas 
Je  me  sauve  a laoage  etj'atmrde  où  jepuii. 

BoiLsic  .DUc^uri  au  rot. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître  ; vous  avez 
eu , et  peut-être  vous  avez  encore  mademoiselle 
Clairon.  Kilo  a été  encore  plus  maltraitée  que  moi; 
mais  on  a liesoin  d'elle,  et  on  ne  se  soucie  guère 
de  moi  ; on  lu  cajolera  |K)ur  la  ramener;  elle  suc- 
cmiibera  peut-être  , et  j'en  serai  fâché  pour  elle. 
Je  voudrais  qii’tin  apprit  une  bonne  fois  dans  ce 
pays-ci  à respecter  les  talents  dont  on  a bc'soin 
pour  son  plaisir  ou  pour  son  instruction,  et  à ne 
pas  croire  qu’après  les  avoir  outragés  et  avilis,  on 
les  regagne  par  des  caresses.  Je  suis  fâché  de  vous 
l'avouer,  mon  cher  et  illustre  maître  ; mais  pour- 
quoi n’épaneberais-je  pas  mon  coeur  avec  vous? 
vous  avez  un  |icn  gâté  les  gens  qui  nous  persécu- 
tent. J'avoue  que  vous  avez  en  besoin  plus  qu'un 
autre  de  les  ménager , et  que  vous  avez  été  obligé 
d'offrir  une  cbandclle  à Lucifer  pour  vous  sauver 
de  Beizébutb  ; mais  Lucifer  en  est  devenu  plus  or- 
gueilleux , sans  que  Beizébutb  en  ait  été  moins 
méchant.  Conservez-vous  néanmoins  pour  la  bonne 
cause,  dussiez-vous  brûler  encore  à regret  quelque 
petit  bout  de  chandelle  devant  ces  idoles  que  vous 
connaissez.  Dieu  merci,  pour  ce  qu'elles  sont. 

parlons  de  choses  un  peu  moins  tristes.  Savez- 
vous  que  je  vais  être  sevré?  A quarante-sept  ans  ! 
ce  n'est  pas  s'y  prendre  de  trop  'bonne  heure.  Je 
sors  de  nourrice,  où  j'étais  depuis  vingt-cinq  ans; 
j'y  prenais  d'assez  bon  lait,  mais  j'étais  renfermé 
dans  on  cachot,  où  je  ne  respirais  pas,  et  je  sens 
<|ue  l'air  m'est  absolument  nécessaire  : je  yais  cher- 
cher un  logement  où  il  y en  ail.  Il  m'en  coûte  six 
cents  livres  de  pension  que  je  fais  à cette  pauvre 
femme  *,  pour  la  dédommager  de  mon  mieux; 
c'est  plus  que  la  pension  de  l'académie  ne  me  vau- 
dra, supposé  qu'on  veuille  bien  enlin  me  faire  la 
grâce  de  me  la  donner.  Adieu,  mon  cher  maître; 
frère  Uamilaville,  qui  est  plus  malade  que  moi , 
va  vous  voir,  et  je  l'envie. 

i75.  — DE  VOLTAIRE. 

as  d'auguste. 

Mon  très  cher  et  vrai  philosophe,  je  m'intéresse 
|<our  le  moins  autant  à votre  bien-être  qu'à  voire 

* rrrMitii*  ausortir  Ou  cnUi‘i(r  d*a\lemhrrtéUit;UI('(l('n»T>rrr 
ihvt  la  vtirtere  <|ul  lui  avait  iM'nrI  ik  iioiiriici*  : il  n'en  sorlil 

ta  cdci  <|ucaur  le  cuum-ü  tk  UouvjrO . »ou  mtSlcciu. 


gloire;  car,  après  tout,  le  vivre  dans  l'idée  d'an- 
Irui  ne  vaut  pas  le  vivre  à l'aise.  Je  me  Datte  qu'on 
vous  a enlln  restitué  votre  pension  , qui  est  de 
droit  ; c'était  vous  voler  que  de  ne  vous  la  pas 
donner.  Il  y a des  injustices  dont  on  rougit  bien- 
têt  : celle  qu'on  fesait  à la  famille  des  Calas,  de 
s'opposer  au  débit  de  son  estampeiétait  encore  un 
vol  manifeste.  Une  telle  démarche  a bien  surpris 
les  pays  étrangers.  Je  voudrais  que  tout  horainc 
public,  quand  il  est  près  de  faire  une  grosse  sot- 
tise, se  dit  toujours  à lui-même,  L'Europe  te  re- 
garde. 

Mademoiselle  Clairon  a été  reçue  chez  nous 
comme  si  Kousseau  n'avait  pas  écrit  contre  les 
spectacles.  Les  excommunications  de  ce  père  de 
l'Église  n'onteu  aucune  influence  à Ferncy.  Il  eût 
été  à désirer  pour  l'honneur  do  ce  saint  liomnie , 
si  honnête  et  si  conséquent  , qu'il  n'eût  pas  dé- 
claré, écrit,  et  signé  par  devant  un  nommé  Monl- 
molin,  son  curé  huguenot,  • iju'il  ne  demandait 
s la  communion  que  dans  le  ferme  dessein  d'é- 
• dire  contre  le  livre  abominable  d'Helvétius.  • 
Vous  voyez  bien  que  ce  n'est  pas  assez  |iour  Jean- 
Jacques  de  se  repentir  ; il  pousse  la  vertu  jusqu'à 
dénoncer  scs  complices,  et  à poursuivre  scs  bien- 
faiteurs; car,  s'il  avait  renvoyé  quelques  buis  à 
M.  le  duc  d'Orléans , il  en  avait  reçu  plusieurs 
d'Helvétius.  C'estassurémentle  comble  de  la  vertu 
chrétienne  de  se  déshonorer  cl  d'être  un  coquin 
pour  faire  son  salut. 

Ce  sont  de  tels  philosophes  qui  ont  rendu  la  phi- 
losophie odieuse  et  méprisable  à la  rour.  C'est 
parce  que  Jean-Jacques  a encore  des  partisans  que 
les  véritables  philosophes  ont  des  ennemis.  On  est 
indigné  de  voir  dans  le  Dictionnaire  encyclopéiti- 
que  une  apostrophe  à ce  misérable  comme  on  eu 
ferait  une  à un  Marc-Antonin.  Ce  ridicule  suffit, 
avecl'article  femme,  pour  décrier  un  livre,  fût-il 
en  vingt  volumes  in-folio.  Comptes  que  je  ne  me 
suis  pas  trompé  en  mandant,  il  y a long-temps, que 
Rousseau  ferait  tort  aux  gens  de  bien. 

Quand  on  a donné  des  éloges  à ce  polisson,  c'é- 
tait alors  qu'on  offrait  réellement  une  chandelle 


au  diable. 

Croyez,  mon  cher  philosophe,  queje  ne  donnerai 

jamais  à aucun  grand  seigneur  les  éloges  que  j si 

prodigués  h mademoiselle  Clairon.  Le  mérite  et  la 
persécution  sont  mes  cordons  bleus  ; mais  aussi 
vous  êtes  trop  juste  pour  exiger  que  je  rompe  en 
visière  à dra  personnes  à qui  j'ai  les  plus  grandes 
obligations.  Faut-il  manquera  un  hommequi  nous 
a fait  du  bien,  parce  qu'il  est  grand  seigneur?  Je 
suis  bien  sûr  que  vous  approuverez  qu'au  estime 
ou  qu’on  méprise , qu'on  aime  ou  qu'on  hai^ 
très  indépendaniraent  des  titres.  Je  vous  aimerais, 
je  vous  louerais , fussiez- vous  pape;  et,  tel  que 
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vous  ^(e«,  je  TOUS  préiîre  il  tons  les  papes,  ce  qui 
ii'csl  pas  coucher  gros  ; mais  je  tous  aime  et  vous 
revere  plus  que  personne  au  monde. 

17Ü.  — DE  VOLTAIRE. 

U de  wptembre. 

Mon  cher  cl  digne  philosophe , vous  ares  donc 
enfln  votre  pension.  Vous  avez  sans  doute  bien 
remercie  de  la  manière  galante  dont  on  vous  l'a 
donnée.  On  ne  peut  rien  ajouter  h la  promptitude 
et  a la  bonne  gr)ce  qu'on  a mises  dans  celle  af- 
faire. 

M.  le  marquis  d'Argence,  d'Aiiguulèmc,  m'a 
envoyé  une  lettre  que  vous  loi  avez  écrite;  c'est 
un  homme  plein  de  zèle  pour  la  bonne  cause,  et 
qui  a pris  avec  zèle  le  parti  des  Calas  contre  Fré- 
ron.  J'ai  bien  de  la  peine  h décider  quel  est  le 
plus  méprisable  d'Aliboron  ou  de  lean-Jacques; 
je  crois  seulement  Jean-Jacques  plus  fou  et  non 
moins  coquin.  Promettre  d'écrire  contre  Helvé- 
tius |iour  être  reçu  à la  communion  est  une  bas- 
sesse incroyable. 

Je  crois  que  vous  aurez  mademoiselle  Clairon 
au  mois  d'octobre;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  re- 
paraisse sur  le  IhéAlre  des  Welcbes.  J'aime  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  mon  philosophe  Damila- 
ville  ; Tnrncbin  lui  a donné  la  lièvre  pour  le  gué- 
rir. Je  souhaite  qu'il  soit  long  - temps  entre  ses 
mains , et  je  voudrais  bien  vous  tenir  avec  lui  ; 
vous  trouveriez  Genève  bien  changée  ; la  raison  y 
a fait  des  progrès  dont  on  ne  se  doutait  pas.  Cal- 
vin n’y  sera  bienlét  regardé  que  comme  un  cuistre 
intolérant. 

Omservez  bien  votre  santé;  jouissez  de  l’éton- 
nante révolution  qui  se  fait  partout  dans  les  es- 
prits, et  vivez  pour  éclairer  les  hommes. 

177.  — DE  D'ALEMBERT. 

Ce  7 d'uctutirr. 

Vous  avez  donc  cru,  mon  cher  maître,  ainsi 
que  frère  Damilavillo  , que  j'avais  enllii  ma  pen- 
sion ; détronip<‘Z-vous  ; il  est  vrai  que  l'académie 
a fait  en  ma  faveur  une  sec^inde  démarche  encore 
plus  auUientique  et  plus  marquée,  puls<|u'cllc  ne 
l'a  faite  que  d'après  une  lettre  du  ministre  qui  lui 
demandait  une  seconde  fols  son  avis  sur  ce  sujet, 
imaginant  ap|>arcmment  qu'elle  serait  assez  ab- 
surde (Miiir  en  changer.  Elle  a ré|iondu  comme 
CInna  ( acte  ii,  scène  il  ) : 

Le  Oièiiieipiej'avait  et  quei'aurai  tiujoai-s; 

•■t,  d<  puis  le  I i d'aiignsle , qu  elle  a fait  celte  ré- 
|K)use,lc  uiinlslrc  n'a  encore  rien  dit  II  est  vrai 


qu'il  a eu  le  poing  coupe  ',  et  c'est  une  raisou  ; 
mais  il  s’est  passé  trois  semaines  et  davantage  en- 
tre la  lettre  de  l’académie  et  la  coupure  de  son 
poing.  Ce  poing  d'ailleurs  n'est  que  le  poing  gau- 
cbe.et  on  dit  qu'il  recommence  è signer  du  droit. 
Noua  verrons  s'il  en  fera  usage  h ma  satisfaction. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  viens  d'envoyer  au  Journal 
encyrtopédique  une  petite  lettre  fort  simple  'a  ce 
sujet,  où  je  dis  simplement  les  faits  saus  me  plain- 
dre de  personne. 

En  vérité , si  vous  ne  m'assuriez  ce  que  vous 
m'apprenez  de  Rousseau,  j’aurais  peine  'a  le  croire. 
Quoi  I il  a promis  d'écrire  contre  Helvétius  |a>ur 
être  admis  à sa  communion  huguenote  I En  vérité 
cela  est  incroyable.  C’est  bien  le  cas  de  dire  comme 
Pourccaugnac , • Voilà  bien  des  raisonnements 
• pour  manger  un  morceau.  • 

J'imagine  que  vous  avez  encore  frère  Damila- 
ville,  et  je  vous  en  fais  mon  compliment  à l'un  cl 
à l'autre.  Ma  santé  serait  passable  si  je  dormais 
mieux  ; il  faut  espérer  que  cela  reviendra.  Je  suis 
actuellement  dans  les  embarras  et  les  dépenses 
d'un  emménagementqui  me  donne  beaucoup  d'en- 
nui et  d'impatience;  c'est  CO  qui  fait  que  je  ne  vous 
dis  que  deux  mots. 

Adélaïde  a eu  beaucoup  de  succès,  et  continue 
à en  avoir.  Vous  avez  très  bien  fait  de  redonner  la 
pièce  sons  son  ancien  nom.  Adieu,  mon  cher  mai- 
Irc  ; je  vous  embrasse  mille  fois. 

178.— DE  VOLTAIRE. 

IS  d'octobre. 

Mon  cher  et  vrai  et  grand  philosophe,  madame 
de  Florian,  qui  retourne  à Paris , vous  dira  com- 
bien vous  êtes  aimé  à Femey,  et  combieu  l’injus- 
tice qu'on  vous  fait  nous  a paru  welcbe  ; mais  , 
en  récompense , on  dit  qu’on  donne  une  pension 
'a  l'auteur  du  Siège  de  Calait  et  à ceux  du  Jour- 
nal chrétien.  Il  y a des  choses  bien  humiliantes 
dans  l'esiiéce  humaine  ; mais  il  n'y  en  a point  de 
plus  honteuse  qUe  de  voir  continuellement  les 
arts  jugés  par  des  Midas. 

Votre  aventure  fait  tort  à la  nation,  on  plnlôt  à 
ceux  qui  la  gouvernent  par  leurs  premiers  com- 
mis. Je  rougis  quand  je  songe  qu'on  vous  a refu>è 
chez  vous  la  vingtième  partie  de  ce  qu'on  vous  a 
offert  dans  les  pays  étrangers.  Le  mérite , les  ta- 
lents, la  répulaliou,  seront-ils  donc  regardéscomme 
les  ennemis  derélat’f 

Quoi  ! vous  no  voulez  pas  croire  que  Jean-Jac- 
ques, pour  avoir  la  sainte  communion  hugueuole, 
a promis  ( [«ge  90  ) • de  s’élever  clairement  contre 
■ l'ouvrage  infernal  De  l’Esprit , qui,  suivant  le 

' .U.  Uc  Svilnl  Fiorruliu . duo  (1er  la  VrillkiT.  avâil  eu 

I-’  cu>|>iirté  ü uo  cuuptk'  fusil  il  U chaasc. 
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• principe  dütcslabio  de  son  auteur , prétend 
i que  sentir  et  ju(;er  sont  une  seule  et  même  chose, 

I ce  qui  est  évidemment  établir  le  matérialisme.» 
Cela  est  écrit  et  signé  de  la  main  de  Jean-Jacques, 
et  frère  Damilaville  vous  apporte  Peiemplaire  d’où 
CCS  belles  paroles  sont  tirées.  Kn  vérité  les  Wel- 
clics  valent  encore  mieux  que  les  Génerois.  Vous 
êtes  un  peu  vengé  a priant  de  ces  déistes  bon- 
leui  ;lc8  prêtres  sont  dans  la  bouc,  cl  les  citoyens 
dans  un  orage.  Le  conseil  et  les  bourgeois  sont  di- 
visés plus  que  jamais,  et  je  crois  que  le  conseil  a 
tort,  parce  que  des  magistrats  veulent  toujours 
étendre  leur  pouvoir,  et  que  le  peuple  se  borne  h 
ne  vouloir  pas  être  opprimé.  Au  milieu  de  toutes 
cesquerelles,  rîM/"...  est  dans  le  plus  profond  mé- 
pris. On  commence  de  tous  cétes  a ouvrir  les 
yeux.  Il  y a certains  livres  dont  on  n’aurait  pas 
couüé  le  manuscrit  h scs  amis,  il  y a quarante 
ans,  dont  on  fait  six  éditions  eu  dix-huit  nnûs. 
Bayle  parait  aujourd'hui  beaucoup  trop  timide. 
Vous  sentez  bien  que  le  fanatisme  ct'ume  de  rage, 
à mesure  que  le  jour  de  la  raison  commence  h 
luire.  J’espère  que  du  moins  celte  fois-ci  les  par- 
lements combattront  pour  la  philosophie  sans  le 
bavoir.  Us  sont  forcés  de  soutenir  les  droits  du  roi 
contre  les  usurpations  des  évêques.  On  ne  s’élail 
pas  douté  que  la  cause  des  rois  fût  celle  des  philo- 
sophes; cependant  il  est  évident  que  des  sages, 
qui  n'admeUeot  pas  deux  puissances  , sont  les 
premiers  soutiens  de  l'autorité  royale.  La  raison 
dit  que  les  prêtres  ne  sont  faits  que  pour  prier 
Dieu  ; les  parlements  sont  en  ce  point  d'accord 
avec  la  raison. 

('trAoeauiprérentiont  de  leur  esprit  jaloux, 

Nos  plus  grands  euoemis  ont  contbaUu  pour  dobi. 

J'ai  possèdes  jours  délicieux  aveefrere  Damifa- 
ville,  et  je  voudrais  vivre  et  mourir  entre  vous  et 
lui.  Ne  pouvant  remplir  ce  désir,  je  souhaite  au 
moins  que  les  sages  de  Paris  soient  unis  entre  eiu. 

Cinq  ou  six  personnes  de  votre  trempe  suflj- 
raient  pour  faire  trembler  Vinf.,.  et  pour  éclairer 
le  monde.  C’est  une  pitié  que  vous  soyez  dispersés 
sans  étendard  et  sans  mot  de  ralliement.  Si  jamais 
vous  faites  quelque  ouvrage  en  faveur  de  la  lK>mic 
cause,  frère  Damilaville  me  le  fera  tenir  aviH:  sû- 
reté ; TOUS  ne  serez  point  compromis  par  des  ba- 
vards, comme  vous  l'avez  été. 

On  mettra  le  nom  de  feu  M.  Boulanger  a la  tête 
de  l’onvrage.  Vous  ôtes  complalde  de  votre  temps 
à ta  raison  humaine.  Ayez  Vinf...  en  exécration  , 
et  aimez-moi  ; comptez  que  je  le  mérite  par  les 
sentiments  quej'aurai  pour  vous  jusqu'au  jour  où 
je  rendrai  mon  corps  aux  quatre  élémenis,  ce  qui 
arrivera  biontêt,  car  j'ai  une  faiblesse  continue, 
avec  dos  redoublements. 


179.  — DE  VOLTAIRK. 

A Ferory.  9 ooTembre. 

Vous  avez  dû  recevoir  la  lettre  où  je  vous  par- 
laisde  la  souscription  des  Calas  ; on  m’a  envoyé  do 
plusieurs  endroits  le  discours  prétendu  deM.  do 
CastUhon.  Je  ne  peux  croire  qu’un  magistrat  ait 
prononce  un  discours  si  peu  mesuré.  U y a des 
choses  vraies  : on  aura  sans  doute  brodé  le  fond. 
Trop  de  véhémence  nuit  quelquefois  a la  meilleure 
cause;  et,  comme  dit  fort  bien  Arlequin,  le  lave- 
ment Iropchaud  rejaillitau  nez  de  celui  qui  ledonnc. 

AI.Troncbin  n'a  point  reçu  de  courrier  de  Fon- 
tainebleau, comme  on  le  disait;  et  je  vois  toujours 
qu’on  fait  M.  le  dauphin  plus  malade  qu'il  ne  l'est. 
Le  public  est  exagérateur,  et  ne  voit  jamais  en  au- 
cun genre  les  choses  comme  elles  S40il.  Il  est  vrai 
que  les  médecins  en  usent  de  même,  ainsi  que  les 
théologiens.  La  plupart  de  ces  messieurs  ne  voient 
la  vérité  ni  ne  la  disent. 

Si  vous  voyez  M.  Thomas,  je  vous  prie  de  l'as- 
surer que  je  lui  ai  dit  la  vérité  quand  je  lui  ai 
écrit.  Madame  la  duchesse  d'Fuville  m'a  faitl'lion- 
oeur  de  me  parler  de  la  lettre  d'un  évêque  grec^ 
je  ne  l'ai  point  encore  vue;  c'est  apparemment 
quelque  plaisanterie;  car  tout  est  à la  grecque  à 
présent.  L'impératrice  de  Hussie  ro'a  envoyé  une 
l>el)e  boîte  d'or  tout  à la  grecque. 

Adieu,  mon  cher  a.mi  ; je  suis  accabléde  Icllrcs 
cette  poste. 

180.  — DE  D'ALEMBEUT. 

A Part» . ce  23  de  noTcmbre. 

Ou  a enfin  accordé,  mon  cher  maître , non  II 
nies  sollicitations,  car  je  u’eii  ai  fait  aucune,  mais 
aui  démat  ches  réitérées  de  racadéiuio,  aux  cris 
du  public,  cl  h l'indignation  de  tous  les  gens  de 
lettres  de  l'Europe,  la  roagnitiquc  |>ensionde  Irais 
'a  quatre  cents  livres  ( car  elle  ne  sera  pas  plus 
forte  pour  moi  ) qu'on  jugeait  à prop<is  <le  me  faire 
oltendrc  depuis  six  mois.  Vous  croyez  bien  qucje 
n’oublierai  de  ma  vie  coloulragcatnK'e  et  absurde: 
je  dis  cet  outrage,  car  le  délai  m’a  plus  offense 
que  n'uurail  fait  un  prompt  refus  qui  m'aurait 
vengé  en  déshonorant  ceux  qui  me  l'auraieol 
fait.  Vous  avez  pu  voir  dans  le  Journal  enc^clo- 
péd\r\uc  la  pelile  lettre  que  j’y  ai  fait  ins^Tcr;  elle 
fait  un  contraste  bien  ridicule  (cl  bien  avilissant 
pour  ceux  qui  on  sont  l'olqel)  avec  l'article  du 
iiiêmc  journal  mis  en  note  au  bas  de  cette  lettre. 
Si  jamais  j’ai  clé  tenté  de  prendre  mon  parti , je 
puis  vous  dire  que  je  Fai  été  vivement  dans 

• LP  .IfrtHrfrwrwf  df  Varrhftéqtit-  <i(  od , 

(le  VvIUire  Mdatt'jtt  Uu^rairti,  lame  ix. 
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rrUc  occamoa.  Le  roi  île  Prusse  me  meltail  bien  <i 
mon  aise  par  les  prnposUioos  qu’il  me  fesait  ; 
mais  j'ai  n'“solu  de  ne  me  racUre  jamais  au  service 
de  personne,  et  de  mourir  libre  comme  j'ai  vécu 
On  dit  que  Rousseau  va  i Pnlsdam  : je  ne  sais  si 
la  sociiSliS  du  roi  de  Prusse  sera  de  son  goûl  ; j’en 
doute,  d’autant  plus  qu'il  s'eu  faut  de  beaucoup 
que  ce  prince  soit  enthousiaste  de  ses  ouvrages. 
Quant  à moi,  tout  ce  que  je  désirerais,  ce  serait 
d’i'tre  asseï  riebe  pour  pouvoir  me  retirer  dans 
une  campagne,  où  je  me  livrerais  en  libertéh  mon 
goût  pour  l’étude,  qui  est  plus  grand  que  jamais. 
L'affaiblissement  de  ma  santé,  les  visites'a  rendre 
et  à recevoir,  la  sujétion  des  académies,  auxquelles 
malbeurensemeiit  ma  subsistance  est  attachée,  me 
rendent  la  vie  de  Paris  insupportable.  Ce  qu’il  y 
a de  fâcbenx,  c’est  que  je  ne  vois  nul  moyen  de 
parvenir  h cet  heureux  état  ; il  mettrait  le  comble 
'a  mon  indépendance,  pour  laquelle  j’ai  plus  de 
fureur  que  jamais.  J'ai  fait  un  supplément  à la 
Detlruclion  dtt  jisuilet,  où  les  jansénistes,  les 
seulsennemisqui  nous  restent,  sont  traités  comme 
ils  le  méritent  ; mais  je  ne  sais  ni  quand , ni 
où,  ni  comment  je  dois  le  donner.  Je  voudrais  bien 
servir  la  raison,  mais  je  désire  encore  plus  d’élrc 
tranquille.  Les  hommes  ne  valent  pas  la  peine 
qu’on  prend  pour  les  éclairer;  et  ceux  mêmes  qui 
pensent  comme  nous,  nous  persi’‘culcnl.  Adieu, 
mon  cher  maître;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

181  - DE  YOLT.AIRE. 

ao  de  Janvier  I7SS. 

Mon  grand  philosophe,  mon  frère  et  mon  maî- 
tre, vous  êtes  un  sage,  et  Jean-Jacques  est  un  fou  ; 
il  a été  fou  à Genève,  ’a  Paris,  à Motiers-Travers, 
à Neuchâtel  ; il  sera  fou  en  Angleterre,  ’a  Port- 
Mahon,  en  Corse,  et  mourra  fou.  Or  la  folie  fait 
grand  tort  ’a  la  philosophie,  et  c’est  de  quoi  j’ai  le 
cœur  navré. 

Je  vous  envoie  les  plats  vers  dont  vous  me  par- 
lez ; ils  sont  encore  moins  plats  que  tons  ceux 
qu’on  a faits  et  fera  sur  ce  sujet.  Mon  maudit  au- 
mônier, ex-jésuite  imbécile,  les  avait  portés  b Ge- 
nève, et  on  les  a imprimés.  J’ai  retiré  les  exem- 
plaires que  j’ai  pu  trouver,  parce  que  je  ne  veux 
pas  qu’un  me  reproche  d'avoir  préféré  Henri  IV 
b sainte  Geneviève.  Henri  IV  n’a  fait  que  sauver 
le  royaume;  il  n’a  été  que  l’exemple  des  rois;  et 
sainte  Geneviève,  qui  servait  un  boulanger , le 
vola  à bonne  intention.  J’avoue  donc  mon  ex- 
trême faute  d’avoir  donné  la  préférenec  b mon 
Henri  sur  ma  Geneviève.  Brûlez  mes  vers,  et 
qu’il  n’en  soit  plus  parlé. 


Quoi  donc?  est-ce  qne  frère  Damilaville  no 
vous  a pas  dit  qu’un  certain  dur,  ministre,  avait 
sollicité  votre  pension,  ne  sachant  pas  si  elle  était 
forte  ou  faible?  Il  faut  pourtant  que  vous  le  sa- 
chiez; il  faut  que  vous  sachiez  encore  qne,  tout 
duc  et  tout  ministre  qu’il  est,  il  a fait  detrte  bel- 
les et  très  généreuses  actions.  Il  a eu  le  malheur 
de  protéger  Palissot,  j’en  conviens  ; mais  Palissot 
était  le  fils  d'un  homme  qui  avait  fait  les  affaires 
de  sa  maison  en  Lorraine. 

Le  grand  point , c’est  que  les  sages  ne  soient  pas 
persécutés,  et  certainement  ce  ministre  ne  sera  ja- 
mais persécuteur.  Dieu  noos  préserve  des  bigots  I 
ce  sont  ces  monstres-lb  qui  sont  b craindre. 

Vous  ne  me  mandez  point  ce  que  vous  faites, 
où  vous  êtes,  comment  va  votre  santé,  si  vous  êtes 
content,  si  vous  resterez  b Paris,  si  vous  travaillez 
b quelque  ouvrage;  je  m’intéresse  pourtant  très 
vivement  b tout  cela. 

Les  tracasseries  de  Genève  m’amusent  ; mais  je 
suis  si  malade  qu’elles  ne  m’amusent  guère.  Je  m’en 
vais  mon  grand  chemin  de  l’autre  monde,  ce  pays 
dont  jamais  aucun  voyageur  n’est  revenu,  comme 
dit  Gilles  Shakespeare.  Faut-il  que  je  meure  sans 
savoir  au  juste  si  Poissonnier  a dessalé  l’eau  de  la 
mer?  cela  serait  bien  cruel.  Adieu;  je  ne  sais  qui 
avait  plus  raison  de  Démocritc  ou  d’Héraclite  dans 
le  meilleur  des  mondes  possibles.  Je  vousembrasse 
du  meilleur  de  mon  cœur. 

182. —DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  3 de  mar», 

II  y a ao  siècle,  mon  cher  et  illusire  maître,  que 
je  ne  vous  ai  demande  de  vos  nouvelles  et  doiiuë 
des  miennes.  Vous  voulez  savoir  comment  je  me 
porte?  mcdiocrcmeut,  avec  un  estomac  qui  a bien 
de  la  peine  a digérer  : ce  que  je  fais?  bien  des 
choses  a la  fuis,  géométrie,  philosophie,  et  lilléra» 
lure;  je  Inivaille  à la  dioptrique  ( non  pas  à celle 
de  I abbé  do  Molières , qui  prouvait  par  la  diop- 
trique la  vérité  de  la  religion  chrétienne),  à dif- 
férents éclaircissements,  que  je  prépare  sur  mes 
éléments  de  philosophie,  et  dans  lesquels  je  lou- 
che délicatement  à des  matières  délicates;  à un 
supplément  assez  intéressant  pour  Touvrage  sur  fa 
Destruction  des  jésuites;  enfin  à quelques  autres 
broutilles  : voilà  mes  occupations.  Vousvoulezsa- 
voir  si  j’irai  m'établir  en  Prusse  ? non , assurément; 
ni  ma  santé,  ni  mon  amour  pour  rindépcndaoce, 
ni  mon  attachement  pour  mes  amis,  ne  me  le  per- 
mettent : si  je  resterai  à Paris?  oui , tant  que  j'y 
serai  forcé  par  mon  peu  de  fortune,  qui  me  rend 
nécessaire  l'assiduité  aux  académies.  Maissi  je  de- 
venais plus  à mon  aise,  j'irais  m'enfermer  dans 
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quciqac  campagne,  ou  je  riTrais  seul,  heiireui,  et 
adranebi  de  loule  espèce  de  oonlrainle.  Vous  de- 
vez juger  par  celte  manière  de  penser  que  je  suis 
bien  éloigné  du  mariage,  quoique  les  gazettes 
m'aient  marié.  Eh  I mon  dieu  I que  deviendrais-je 
avec  une  femme  et  des  enfants?  la  personne  h la- 
quelle on  me  marie  (dans  les  gazettes)  esta  la  vé- 
rité une  personne  respectable  par  son  caractère' , 
et  laite,  par  la  douceur  et  l'agrémentdesa  société, 
pour  rendre  beureuz  un  mari;  mais  elle  est  digne 
d'un  établissement  meilleur  que  le  mien,  et  il  n’y 
a entre  nous  ni  mariage,  ni  amour,  mais  de  l'es- 
limc  réciproque , et  toute  la  douceur  de  l'amitié. 
Je  demeure  actueliemeot  dans  la  même  maison 
qu'elle,  où  il  y a d'ailleurs  dix  autres  locataires  ; 
voilà  ce  qui  a occasionné  le  bruit  qui  a couru.  Je 
ne  doute  pas  d'ailleurs  qu'il  n'ait  été  appuyé  par 
madame  du  Delfand , à laquelle  on  dit  que  vous 
écrivez  de  belles  lettres  (je  ne  sais  pas  pourquoi  ). 
Elle  sait  bien  qu’il  n’en  est  rien, de  mon  mariage  ; 
mais  elle  voudrait  faire  croire  qu'il  y a autre  chose. 
Une  vieille  et  infâme  catin  comme  elle  ne  croit  pas 
aux  femmes  bonnètes;  beureusement  elle  est  bien 
connue,  et  crue  comme  elle  le  mérite. 

Je  ne  sais  pas  si  le  ministre  dont  vous  parlesest 
tel  que  vous  dites;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'à  la 
mort  de  Clairaut  il  a mieux  aimé  partager  entre 
deux  ou  trois  polissons  une  pension  que  Clairaut 
avait  sur  la  marine  que  de  me  la  donner,  quoique 
je  fosse  seul  en  état  de  remplacer  Clairaut.  Il  est 
vrai  que  je  ne  l'ai  pas  demandée;  j’étais  trop  sûr 
d’ètre  refusé,  et  je  ne  me  plains,  ni  ne  m'étonne 
qu'on  ne  soit  pas  venu  me  ebereber;  mais  je  suis 
sùr  qu'on  lui  a parlé  de  moi,  et  qu’il  a donné  à 
d'antres;  ce  qui  prouve,  comme  on  dit,  la  bonne 
amitiédftÿent.  Adieu,  mon  cher  maître  ; je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  On  dit  que  le  profes- 
seur Euler  quille  Berlin  ; j'en  serais  fâcbé;  c'est 
un  bumme  fort  maussade,  mais  un  très  grand  géo- 
mètre. Nous  sommes  accablés  d'oraisons  funèbres 
faites  par  des  évêques  et  des  abbés.  Dieu  veuille 
que  l'Europe,  la  philosophie,  et  les  lettres,  ne  fas- 
sent la  vêtre  de  long-temps  ! 

185.- DE  D'.VLEMBLR'r. 

A Puis . ce  1 1 de  nian. 

Ce  n'est  point  un  jésuite,  mon  cher  et  illustre 
ami,  qui  vous  remettra  cette  lettre  de  ma  part; 
quelque  aguerri  que  vous  deviez  être  à voir  cette 
robe,  puisque  vous  ru  nourrissez  un  depuis  dix 
ans,  je  ferais  scrupule  de  vous  surcharger  de  pa- 
reille marchandise.  Ce  n'est  donc  point  un  jésuite, 

* MtdctDoiivllc  ite  l'R.plnasM'. 


ma'is  beaucoup  micnx  à Ions  égards,  que  je  vous 
prie  de  recevoir  et  d'accueillir  ; c'est  un  barnabitc 
italien , nommé  le  père  E risi , mon  ami  depuis 
long-temps,  et  digne  d'être  le  vAlro , grand  géomè- 
tre qui  a remporté  plusieurs  prix  dans  les  plus 
célèbres  académies  de  l'Europe,  excellent  philoso- 
phe, malgré  sa  robe,  et  dont  je  vous  annonce  d'a- 
vance que  vousserez  très  content.  Il  s’en  retourne 
à Milan,  où  il  est  professeur  de  mathématiques , 
après  avoir  passé  près  d'un  an  à Paris,  aimé  et 
estimé  de  tous  nos  amis  communs.  Avant  que  de 
rentrer  dans  le  séjour  de  la  superstition  autri- 
ebienueet  espagnole,  il  a désiré  d'en  voirleOeau, 
qui  n'est  pas  fait  pour  faire  peur  à mon  barnabitc. 
Il  a voulu  voir  mieux  encore,  l'ornement  et  la 
gloire  de  la  littérature  française,  ou  plutdt  euro- 
péenoe;  car  unbomirie  tel  que  vous  n'appartient 
pas  au  pays  des  Welcbes,  où  il  est  persécuté,  tan- 
dis qu'on  l’admire  ailleurs.  Le  père  Frisi  a pour 
compagnon  de  voyage  unjeune  seigneur  milanais 
de  beaucoup  d'esprit,  que  je  vous  recommande , 
ainsi  que  lui.  Je  me  Datte,  mon  cher  philosophe, 
que  vous  voudrez  bien  les  recevoir  l’un  et  l'autre 
comme  deux  personnes  de  beaucoup  de  mérite , 
et  pour  lesquelles  j'ai  beaucoup  d'amitié  et  d’es- 
time. Adieu,  mon  cher  maître , je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur.  Si  vous  avez  besoin  d’indul- 
gence, mes  deux  voyageurs  pourront  vous  en  mé- 
nager, car  ils  ont  quelque  crÀiil  à la  cour  do  saint- 
père,  qui,  par  parenthèse,  pourrait  bientét  faire 
banqueroute;  ainsi , ceux  qui  veulent  des  aliso- 
lutions  doivent  se  dépêcher.  Iterum  vale  et  me 
orna. 

IRi.— DE  VOLTAIRE. 

IZUenun. 

Mon  très  cher  philosophe , si  vous  vous  étiez 
marié,  vous  auriez  très  bien  fait;  et,  en  ne  vous 
mariant  pas,  vous  ne  faites  pas  mal  ; mais,  do  fa- 
çon ou  d’autre  , faites-nous  des  d’Alenibcrt.  C’est 
une  chose  infâme  que  les  Fréron  pullulent,  etqnc 
les  aigles  n’aient  point  de  petits.  Je  me  doute  bien 
que  votre  dioptriqoe  ne  ressemble  |ias  à celle  de 
l'ablvé  .Molières  ; vous  n'étes  pas  fait  pour  voir  les 
choses  comme  lui. 

Si  vous  avez  quelque  air  d’un  Molière,  c’est  de 
Jean-Baptiste  Poquelio;  vous  en  avez  la  bonne 
plaisanterie,  et  je  crois  qu'il  y paraîtra  dans  le  pe- 
tit supplément  que  vou.v  préparez  pour  ces  renards 
de  jésuites  et  pour  ces  loups  de  jansénistes. 

C'est  assurément  un  grand  malentendu  qu'au 
ministre  qui  a beaucoup  d'esprit  n’ait  pas  été  au- 
devant  de  votre  mérite,  et  qu'il  ail  laissé  cet  bon- 
ueur  aux  étrangers.  Je  croisqu’il  avait  grandeeo- 
vic  de  se  raccommoder  avec  vous;  mais  vont 
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n'^Us  pas  liommo  à faire  les  avances.  Je  sers  ac- 
tueltcmeiit  nnni  quartier  de  Tirésie.  Mes  fluxions 
sur  les  yeux  me  mettent  hors  d’état  d'écrire,  et  je 
pourrais  bien  être  aveugle  encore  quelques  se- 
maines. Nous  avons  ici  M.  de  Chalianon;  il  est 
musicien, poète,  philosophe,  elhommcd'esprit;  il 
fait  de  vous  le  cas  qu'il  doit  en  faire.  Nous  avons 
tous  été  fort  contents  de  la  réponse  de  notre  pro- 
teeteur'a  messieurs  du  parlement;  cette  pièce  nous 
a paru  noblement  pensée  et  noblement  écrite  ; et, 
si  l'auteur  n’était  pas  notre  protecteur,  je  le  vou- 
drais pour  notre  confrère. 

Je  me  flatte  que  votre  ami  M.  de  La  Chalotais 
sortira  brillant  comme  un  cygne  de  la  bourlie  où 
ou  l'a  fourré  ; il  a trop  d'esprit  pour  être  coupa- 
ble. 

Vous  saves  que  le  parlement  d'Angleterre  a ré- 
voqué son  timbre  ; je  ne  pense  pas  qu’il  raccom- 
mode ceini  de  Jean-Jacques.  Adieu,  mon  très  cher 
philosophe  ; je  me  flatte  que  la  personne  avec  qui 
vous  vives  est  philosophe  aussi,  et  je  fais  des  voeux 
pour  que  le  oombre  s'eu  augmente.  Ne  m'oublies 
pas  auprès  de  M.  Turgot,  s'il  est  è Paris.  Je  me 
sens  beaucoup  de  tendresse  pour  les  penseurs. 

185.  — DE  VOLTAIRE. 

ISdejQlD. 

Vous  aurez  pu  savoir , mon  cher  philosophe  , 
par  la  Lettre  de  Covelle  ',  quelle  a été  l'absurde 
insolence  du  nommé  Vernet.  digne  professeur  en 
théologie.  Je  sais  que  vous  dédaignerez  à Paris  les 
coassements  des  grenouilles  du  lac  de  Genève; 
mais  elles  se  font  entendre  chez  toutes  les  gre- 
nouilles presbytériennes  dcl'Hurope,  et  il  est  bon 
de  les  écraser  en  passant. 

Je  ne  sais  pas  qui  sont  les  auteurs  qui  travail- 
lent actuellement  au  Journal  encijchpédique  ■,  ce 
journal  est  très  maltraité  dans  le  hbclle  du  pro- 
fesseur. Voyez  si  vous  pouvez  lui  faire  donner 
quelques  coups  de  fouet  dans  ce  journal.  Pour 
moi.  Je  me  dispose  à faire  une  justice  exemplaire 
delà  personne  dudit  huguenot  lorsqu'il  viendrasur 
mes  terres  catholiques.  Je  ne  souffrirai  pas  qu’il 
attaque  impunément  notre  saint-père  le  pape,  et 
vous,  et  frère  Hume,  et  frère  Marmontcl,  et  même 
faux  frère  Rousseau,  cl  la  comédie. 

Vous  avez  peut-être  vu  le  livre  attribué  à Fré- 
ret  *,  qu'on  dit  être  d'un  capitaine  au  réginiciit 
du  roi.  Ce  capitaineesl  plus  savant  que  dom  Cal- 
met,  et  a autant  de  logiquequeCalmetavaitd’im- 
béeillité.  Ce  livre  doit  faire  un  très  grand  effet; 
j'en  suis  émerveillé,  etj’cn  rends  gr&ccs'a  Dieu.  Vous 

* M^ttngu  UMérairet,  tone  ii. 

’ U •'•Sit  de  l'£xd«en  crtlhiue  des  npotoglsles  de  ta  rrli- 
flm  cMiaiener,  dootl’aulrur  tu  LevcKjut  de  Diirlsoz. 
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souciez-vous  beaucoup  du  bêillon  de  Lally,  etdo 
son  gros  cou,  que  le  fils  aîné  de  monsieur  l’exé- 
cuteur a coupé  fort  maladroitement  pour  son  coup 
d’essai?  Je  connaissais  beaucoup  cet  Irlandais,  et 
j'avais  eu  même  avec  lui  des  relations  fort  singu- 
lières eu  1746.  Je  sais  bien  que  c’était  un  homme 
très  violent,  qui  trouvait  aisément  le  secret  de  se 
faire  haïr  de  tout  le  monde;  mais  je  parierais  mon 
petit  cou  qu'il  n'était  point  traître.  L’arrêt  ne  dit 
point  qu'il  ait  été  concussionnaire.  Cet  arrêt  lui 
reproche  vaguement  des  vexations,  et  ce  mot  de 
vexations  est  si  indéterminé,  qu'il  ne  se  trouve 
chez  aucun  criminaliste. 

La  France  est  le  seul  paya  où  les  arrêts  ne  soient 
point  motivés.  Les  parlements  crient  contre  le  des- 
potisme ; mais  ceux  qui  font  mourir  des  citoyens 
sans  dire  précisément  pourquoi  sont  assurément 
les  plus  despotiques  de  tous  les  hommes. 

Savei-vous  quand  finira  l’assemblée  du  clergé 
ci  quand  ou  débitera  l'Encyc/opédie.^  j'imagine 
qu'elle  paraîtra  quand  l'assemblée  sera  dispa- 
rue. 

Est-il  vrai  qu'on  fait  beaucoup  de  niches  è ma- 
demoiselle Clairon  ? est-il  vrai  qu'on  fait  ce  qn'on 
peut  pour  trouver  admirable  une  nouvelle  actrice 
par  qui  on  prétend  qu’elle  sera  remplacée? 

Vous  avez  lu  sans  doute,  en  son  temps,  la  pré- 
dication de  l'abbé  Coyer.  Ne  trouvez-vous  posqu'il 
prend  bien  sou  temps  pour  louer  Genève?  La  moi- 
tié de  la  ville  voudrait  écraser  l'autre,  et  les  deux 
moitiés  sont  bien  basses  et  bien  sottes  devant  les 
médiateurs.  Adieu,  mon  très  cher  et  très  aimable 
philosophe  ; quand  vous  aurez  un  moment  de  loi- 
sir, répondez  h mes  questions,  et  aimez-moi. 

Croyez-vous  que  la  Préface  de  l'Abrégé  de 
l'h  'utoire  de  l’Eglise  soit  de  mon  ancien  disciple? 

18<i.  — DE  D ALEMBERT. 

K Parit,  ce3Sdejuto. 

Je  savais  bien,  mon  cher  et  illustre  maitre,  que 
le  nommé  Vernet,  au  cou  tord,  ou  tors,  avait  pu- 
blié incognimdes  lettres  contre  vous,  contre  moi, 
et  contre  bien  d'autres  ; mais  j’ignorais  qu’il  vou- 
lût les  ressu.-citcr  ; clics  étaient  si  bien  mortcs,oa 
plutôt  elles  étaient  mortes-nées.  Quoi  qu'il  en  soit, 
j'aurai  soin  de  ce  jésuite  presbytérien,  et  je  ne 
manquerai  pas  de  lui  dire  un  mot  d'honnêteté  à la 
première  occasion  ; mais  un  mol  seulement, parce 
qu'il  n'en  mérite  pas  davantage , et  que  je  ne  • 
veux  pas  tout-à-fait  demeurer  eu  reste  avec  un 
honnête  prêtre  comme  lui  : IS’eprorsia  insaluta- 
tum  dimittani. 

A propos  de  latin , quoique  cela  ne  vienne  pas 
h ce  que  nous  disons,  diles-moi,  je  vous  prie  (j'ai 
besoin  de  le  savoir,  et  pour  cause),  si  c’est  vous, 
comme  je  le  crois,  qui  avez  fait  les  deux  vers  latins 
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<|ui  sont  b la  lèle  do  votre  Diuertation  sur  le  feu, 
ri  si  le  second  est  cuncta  fovet  ou  runr/rj  parit. 

J'ai  acIiK'llemenicnlrc  les  mains  lo  livre  dcKrc- 
rcl,  ou,  si  vous  le  voulez,  d'un  capitaine  au  régi* 
ment  du  roi , ou  de  qui  il  vous  plaira.  Si  ce  capi* 
laine  était  au  service  de  notre  saint-père  le  pape, 
je  doute  qu'il  le  fit  cardinal , b moins  que  ce  ne 
fùl  |>our  l'engager  b se  taire  ; car  ce  capitaine  est 
un  vrai  cosaque,  qui  brûle  et  qui  dévaste  tout, 
('.'est  dommage  que  rassemblée  du  clergé  Unisse, 
elle  aurait  lieau  jeu  pour  demander  que  le  capi- 
taine Fréret  fût  misau  conseil  de  guerre  pour  être 
ensuite  livré  au  bras  séculier,  et  traité  suivant  ta 
douceur  des  ordonnances  de  notre  mère  la  sainte 
Eglise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  est,  b mon  avis,  un 
des  plus  diaboliques  qui  aient  encore  paru  sur  ce 
sacré  sujet,  parcequ'il  est  savant,  clair,  et  bien 
raisonné.  Ün  dit  qu'il  y a un  curé  de  village  d'au- 
près de  Besançooqui  yavaitlait  une  réponse;  mais 
que, toutes  réflexions  faites,  on  l'a  prié  de  la  sup- 
primer, parce  que  la  défense  était  beaucoup  plus 
faible  que  l'attaque. 

Le  bâillon  de  Lally  a révolté  ju.squ'b  la  popu- 
lace, et  l’énoncé  de  l'arrtH  a paru  bien  absurde  b 
tous  ceux  qui  savent  lire.  Je  suis  persuadé,  comme 
vous,  que  Ully  n'était  point  traître,  car  l'arrct 
n'aurait  pas  manqué  de  le  dire  ; et , trahir  les  in- 
térêts du  roi,  ne  sigiiiOe  rien,  puisque  c'est  tra- 
hir les  intérêts  du  roi  que  de  frauder  quelques  sous 
d'entrée  ; ce  qui,  b mon  avis , no  mérite  pas  la 
corde.  Je  crois  bien  que  ce  Luily  était  uu  bomme 
odieux,  uu  mécbaiit  homme,  si  vous  voulez  , qui 
méritait  d'être  tué  par  tout  le  monde,  excepté  par 
le  bourreau.  Les  voleurs  du  Canada  étaient  bien 
plus  dignes  de  la  bart;  mais  ils  avaient  des  pa- 
rents premiers  commis , cl  l^lly  n'avait  pour  pa- 
rents que  des  prêtres  irlandais,  b qui  il  ne  reste 
d'autres  cousolatiunsqucdedirc  force  messes  pour 
lui.  Quoiqu'il  en  soit,  qu'il  repose  en  paix,  et  que 
S4^  respectables  juges  nous  y laissciill 

Je  n'ai  («oint  vu  l'actrice  nouvelle  par  qui  on 
prétend  que  mademoiselle  Clairon  sera  remplacée; 
mais  j'entends  dire  qu’elle  a en  effet  beaucoup 
do  talent,  d'âme,  et  d’inlelligence;  qu’elle  n’a 
que  des  défauts  qui  se  perdent  aisément,  mais 
qu'elle  a toutes  les  qualités  qui  ne  s'acquièrcul 
point.  Pour  mademoiselle  Clairon,  elle  a absolu- 
ment quitté  le  théâtre , et  a très  bien  fait;  il  faut 
en  ce  monde-ci  avoir  le  moins  de  tyrans  qu'il  est 
possible,  et  il  ne  faut  pas  rester  dans  un*  étal  que 
tout  concourt  â avilir.  Elle  a pourtant  joué  dans 
une  maison  parliculicrc  le  rûlc  d'Ariane , pour 
le  prince  de  Brunsvick,  qui  en  a été  enchanté.  Ce 
prince  de  Brunsvick  a été  ici  fort  goûlé  cl  fort 
fété  de  tout  le  monde,  et  il  le  mérite.  11  y a un 
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gros  prince  de  Deux-Ponts  qui  a commandé  dam 
la  dernière  guerre  l'armée  de  l'empire,  cl  qui 
durant  la  paix  protège  Fréron  et  autres  canailles. 

Ledit  prince  trouve  très  mauvais  qu'on  accueille 
le  prince  de  Brunsvick,  et  qu'on  ne  le  regarde  pas, 
lui  gros  et  grand  seigneur,  héritier  de  deux  élec- 
torats, cl  surtout,  comme  vous  voyez,  amateur 
des  gens  de  mérite;  c'est  que,  par  malheur,  le 
prince  de  Brunsvick  a de  la  gloire,  cl  que  le  gros 
prince  de  Deux-Ponts  n'en  a i^oint. 

Oui,  j'ai  lu  dans  son  temps  la  prédication  de 
l'abbé  C^yer,  et  je  crois  qu'après  la  prédication 
même  c'est  un  des  livres  les  plus  iuuUles  qui  aient 
clé  faits. 

Je  crois  aussi  que  la  Préface  de  Vlluloirede 
rL’gl'ue  csi  de  votre  ancien  disciple;  il  y a des  er- 
reurs de  fait,  mais  le  fond  est  bon.  Quant  b l'ou- 
vrage, il  est  maigre,  mais  il  est  aisé  de  lui  donner 
de  l'embonpoint  dans  une  seconde  édition;  et  c'est 
un  corps  de  bon  tempérament  qui  ne  demande 
qu’a  devenir  gros  et  gras.  Je  présume  qu’il  le  de- 
viendra ; la  carcasse  est  faite,  il  n'y  a plus  qu  a la 
couvrir  de  chair.  Dausces  sortes  d'ouvrages,  c’est 
beaucoup  que  d'avoir  le  cadre,  et  un  nom  telqne 
celui-lb  à mettre  au  bas,  parce  qu’on  n'ose  pas 
brûler,  b peine  de  ridicule,  les  cadres  qui  portent 
des  noms  i^arcils. 

Adieu,  mon  cher  cl  illustre  maître  ; vous  devez 
avoir  vu  l'abbé  Morellet,  ou  Mords-les,  qui  sûre- 
ment ne  vous  aura  point  mordu,  et  que  vous  au- 
rez bien  caressé,  comme  il  lo  mérite.  Vous  avez  vu 
aussi  M.  le  cbcvalier  de  Koebefort,  qui  est  un  ga- 
lant bomme,  et  qui  m'a  paru  au^si  enchanté  de  la 
réception  que  vous  lui  aves  faite  qu'il  l'est  peudu 
st'jour  de  V(TsailU*s  cl  de  la  société  des  courti- 
sans. Ilerum  taie.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Réponse,  je  vous  prie,  sur  les  deux  vers  la- 
tins, j'en  suis  un  peu  pressé.  J'oubliais  de  vous 
dire  que  mademoiselle  Clairon  a déjà  rendu  le 
|>ain  bénit  ; voila  ce  que  c'est  que  de  quitter  le 
théâtre. 

187.  — DE  VOLTAIUE. 

» de  Juta. 

Mon  digue  ci  aimable  philosophe,  je  l'ai  vu,  ce 
brave  Mords-lcs , qui  les  a si  bien  mordus  ; il  est 
du  naturel  des  vrais  braves,  qui  ont  autant  dedou- 
ceurque  décourage;  if  est  visiblcmentappclébl  a- 
postulat.  Par  quelle  fatalité  se  peut- ilquc  tant  de  fa- 
natiques imbéciles  aient  fondé  des  sectes  de  fous, 
cl  que  tant  d’esprits  supérieurs  puissent  b peine 
venir  b bout  de  fonder  une  j>elile  école  de  raison? 
c’est  |M?ul-êlrc  parce  qu’ils  sont  sages;  il  leur  man- 
que l'enthousiasme,  l’activité.  Tous  les  philoso- 
phes sont  trop  lièdes  : ils  se  conlcnlenl  de  rire  des 
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rrreore  des  hommes,  au  lieu  de  les  À:raser.  Les 
iiiissionnaires  courenl  la  terre  et  les  mers;  il  faut 
an  moins  que  les  philosophes  courent  les  rues  ; il 
faut  qu'ils  aillent  semer  le  bon  grain  de  maison 
en  maison.  On  réussit  encore  plus  par  la  prédi- 
cation que  par  les  écrits  des  pères.  Acquittes- vous 
de  cesdeui  grands  devoirs,  mon  cher  frère;  prê- 
ches et  écrives , combattes , convertisses , rendes 
les  fanatiques  si  odieus  et  si  méprisables , que  le 
gouvernement  soit  honteui  de  les  soutenir. 

Il  faudra  bien  h la  Dn  que  ceux  à qui  une  secte 
fanatique  et  persécutrice  a valu  des  honneurs  et 
des  richesses  se  contentent  de  leurs  avantages , 
qu’ils  se  bornent  à jouir  en  pais,  etqu'ilssedéfassent 
de  I idée  de  rendre  leurs  erreurs  respectables.  Ils 
dirontanx philosophes:  Laissez-nous jouir,  etnous 
vous  laisserons  raisonner.  On  pensera  un  jour  en 
Rrance  comme  en  Angleterre,  où  la  religion  n'est 
regardée  par  le  parlement  que  comme  une  affaire 
■le  politique  ; mais  pour  en  venir  lit , mon  cher 
frère,  il  faut  dn  travail  et  do  temps. 

L'Églisedela  sagesse  commence  h s'étendre  dans 
nos  quartiers,  où  régnait,  il  ; a douze  ans,  le  plus 
sombre  fanatisme.  Les  provinces  s’éclairent , les 
jeunes  magistrats  pensent  hautement  ; il  y a des 
avocats-généraux  qui  sont  des  anti-Omer.  Le  livre 
attribué  h Fréret,  et  qui  est  peut-être  de  Frérel,  fait 
uD  bien  prodigieux.  Il  y a beaucoup  de  confes- 
seurs, et  j’espère  qu’il  n’y  aura  point  de  martyrs. 
Il  y a beaucoup  de  traCasseries  politiques  h Genève; 
mais  je  ne  connais  pas  de  ville  où  il  y ait  moins 
de  calvinistes  que  dans  celte  ville  de  Calvin.  On 
est  étonné  des  progrès  que  la  raison  humaine  a 
faits  en  si  peu  d’années.  Ce  petit  professeur  de 
bêtises,  nommé  Vernet,  est  l’objet  du  mépris  pu- 
blic. Son  livre  contre  vous  et  contre  les  philoso- 
phes est  le  plus  inconnu  des  livres,  malgré  la  pré- 
tendue troisième  édition.  Vous  sentez  bien  que 
la  Lettre  curieuse  dejioberl  Covelle,  que  je  vous 
ai  envoyée  , n'est  calculée  que  pour  le  méridien 
de  Genève , et  pour  mortifier  ce  pédant.  Il  a un 
frère  qui  possède  une  métairie  dans  ma  terre  de 
Tourney,  il  vient  quelquefois  ; je  compte  avoir  le 
plaisirde  le  faire  mettre  au  pilori  dès  que  j’aurai  un 
peu  de  sauté;  c’est  une  plaisanterie  que  les  philo- 
sophes peuvent  se  permettre  avec  de  tels  prêtres, 
sans  être  persécuteurs  comme  eux. 

Il  me  semble  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre 
les  philosophes  sont  punis  dans  ce  monde  : les  jé- 
suites ont  été  chassés  ; Abraham  Chanmeix  s'est 
enfui  h Moscou  ; Berlhier  est  mort  d'un  |K>ison 
froid  ; Fréron  a été  honni  sur  tous  les  tbéitres,et 
Vernetsera  pilorié  infailliblement. 

Vous  devriez,  en  vérité,  punir  tous  ces  marauds- 
là  par  quelqu'un  de  ces  livres,  moitié  sérieux, 
moitié  plaisants , que  vous  savez  si  bien  faire.  Le 
10. 


ridicule  vient  à bout  de  tout;  c’est  la  plus  forte 
des  armes , et  personne  ne  la  manie  mieux  que 
vous.  C'est  un  grand  plaisir  de  rire  eu  se  ven- 
geant. Si  vous  n’écrasez  pas  l'inf...,  vous  avez 
manqué  votre  vocation.  Je  ne  peux  plus  rien  faire. 
J’ai  peu  de  temps  à vivre  : je  mourrai,  si  je  puis, 
en  riant,  mais  à coup  sûr  en  vous  aimant. 

188.  - DE  VOLTAIRE. 

I'  deJidlM. 

Ignii  nbiqne  lalel,  natnram  amplectitnr  omoem, 

Cuncta  paru,  rénovât,  dividil,  unit,  slU. 

Oui,  mon  cher  philosophe,  ces  deux  mauvais 
vers  sont  de  moi . Je  suis  comme  l’évêque  de  Noyon , 
qui  disait  dans  un  de  ses  sermons  : a Mes  frères, 
■ je  n’ai  pris  aucune  des  vérités  que  je  viens  de 
t vous  dire  ni  dans  l’Écriture,  ni  dans  les  Pères; 
> tout  cela  part  de  la  tête  de  votre  évêque.  • 

Je  fais  bien  pis;  je  crois  que  j’ai  raison,  et  que 
le  feu  est  précisément  tel  que  je  le  dis  dans  ces  deux 
vers.  Votre  académie  n’approuva  pas  mon  idée, 
mais  je  ne  m’en  soucie  guère.  Elle  était  toute  car- 
tésienne alors , et  on  y citait  même  les  petits  glo- 
bules de  Malebrancbe;  cela  était  fort  douloureux. 
Je  vous  recommande,  mon  cher  frère  et  mon  maître, 
les  Verne!  dans  l’occasion. 

Vous  m’enchantez  de  me  dire  que  mademoiselle 
Clairon  a rendu  le  pain  bénit;  on  aurait  bien  dû  la 
claquer  à Saint-Sulpice.  Je  m’y  intéresse  d’autant 
plus,  moi  qui  vous  parle,  que  je  rends  le  pain 
bénit  tous  les  ans,  avec  une  magtiificencede  village 
que  peut-être  le  marquis  Simon  Le  Franc  n’a  pas 
surpassée.  Je  suis  toujours  fiché  que  le  puissant 
auteur  de  la  belle  Préface  eit  pris  martre  pour  re- 
nard , en  citant  saint  Jean.  Les  pédants  tireront 
avantage  de  cette  méprise,  comme  Cyrille  se  pré- 
valut de  quelques  balourdises  de  l'empereur  Ju- 
lien ; et  de  là  ils  concluront  que  les  philosophes 
ont  toujours  tort. 

Noos  aurons incessammenldans  notreermilage 
on  prince  qui  vaut  on  peu  mieux  que  le  protec- 
teur de  Catherin  Fréron. 

Êtes-vous  homme  à vous  informer  de  ce  jeune 
fou  nommé  H.  de  La  Barre  et  de  son  camarade , 
qu'on  a si  doucement  condamnés  à perdre  le 
poing,  la  langue,  et  la  vie,  pour  avoir  imité  Po- 
lyeucte  et  Néarque?  On  me  mande  qu’ils  ont  dit  à 
leur  interrogatoire  qu’ils  avaient  été  induits  à 
l’acte  de  folie  qu'ils  ontcommis  par  la  lecture  des 
livres  des  encyclopédistes. 

J’ai  bien  de  la  peine  à le  croire  ; les  fous  ne  li- 
sent point,  et  assurément  nul  philosophe  ne  leur 
aurait  conseillé  des  profanations.  La  chose  est  im- 
portante. 1 Icbcz  d’approfondir  un  bruit  si  adieux 
et  si  dangereux. 

(I 
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M.  le  chevalier  de  Rochefort  m'a  bien  cnnsolé 
de  tous  les  importuns  qui  sont  vomis  me  faire  |)er- 
dre  mon  temps  dans  uia  retraite.  Dieu  merci , je 
ne  les  reçois  plus  ; mais  quand  il  me  viendra  des 
hommes  tels  que  M.  le  chevalier  de  Rochefort,  qui 
me  parleront  de  vou.s,  mes  moments  seront  bien  em- 
ploycs  avec  eux.  Je  viens  de  voir  aussi  un  M.  Ber- 
gier'^  qui  pense  comme  il  faut  ; il  ditqu'il  a eu  le 
bonheur  de  vous  voir  quelquefois,  et  il  ne  m'eu 
a pas  paru  indigne. 

N'oubliez  pas,  je  vous  en  supplie,  Polfeucte 
et  Néarque;  mais  surtout  maudez-moi  si  vous 
êtes  dans  une  situaliou  heureuse , cl  si  vous  vous 
consolez  des  niches  qu'on  fait  tous  les  jours  h la 
philosophie. 

189.  — DE  D’ALEMBERT. 

ladeJuiilcL 

Avez-vous  connu,  mon  cher  maître,  un  certain 
M.  Pasquier , conseiller  de  1a  cour,  qui  a de  gros 
yeux , et  qui  est  un  grand  bavard  ? on  a dit  de  lui 
(jue  sa  tête  ressemblait  h une  tâte  de  veau  dont  la 
langue  était  bonne  à griller.  Jamais  cela  n'a  été 
plus  vrai  qii'aujouril'hui  ; car  c'est  lui  qui,  par  ses 
déclamations,  a fait  condamner  à la  mort  des  jeu- 
nes gens  qu'il  ne  fallait  mettre  qu'à  Saint-Lazare. 
C/est  lui  qui  a péroré,  dit-on,  contre  les  livres  des 
philosophes,  qu’il  a pourtant  danssa  bibliothèque, 
et  qu’il  lit  même  avec  plaisir,  comme  le  lui  a repro- 
che une  femme  de  ma  connaissance;  car  il  n'est 
point  du  tout  dévot,  et  c’est  lui  qui  du  Icmps  do 
M.  de  Machault  ût  contrôle  clergé  une  assez  plate 
levée  de  bouclier  dans  une  assemblée  de  chambres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  sais  ce  que  les  jeunes  écer- 
velés condamnes  par  nosseigneurs  ont  dit  à leur 
intem>galoirc  ; mais  je  sais  bien  qu'ils  n'ont  trouvé 
dans  aucun  livre  de  philosophie  les  extravaganct^ 
qu’ils  ont  faites,  extravagances  au  reste  qui  ne 
méritaient  qu’une  correction  d’écoliers  ; car  le 
plus  âgé  u’a  pas  vingt-deux  ans,  et  le  plus  jeune 
ii'en  a que  seize.  On  vous  aura  sans  doute  eu- 
voyc  le  bel  arrêt  qui  les  condamne , arrêt  digne 
du  siècle  du  roi  Robert.  Vous  verrez  la  belle 
kyrielle  des  crimes  qu'on  leur  reproche,  et  qui  ne 
sont  que  dos  sottises  de  jeunes  gens  libertins  et 
échauffés  par  la  débauche.  Kn  vérité  il  est  abomi- 
nable de  mettre 'a  si  bon  marc  hé  la  vie  des  hommes. 
Il  y a ici  un  religieux  italien  homme  d’esprit  et 
de  mérite,  qui  ne  revient  point  de  cotte  atrocité, 
cl  qui  dit  (|u'a  l'inquisition  de  Rome  ces  jeunes 
fous  auraient  tout  au  plus  etc  condamnés  à un  an  de 
prison.  Au  reste  le  seul  de  ces  jeunes  gens  qui  ait 
été  exécuté,  carlesaulres  sont  en  fuite,  eaimortavec 
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un  courage,  ou,  ce  quiesleucore mieux , un  sang 
fmid  digne  d'une  meilleure  t(te.  Il  a demandé  du 
café,  en  disant  qu'/l  n'y  oeail  pat  à craindreyue 
ce/a  l'empêchât  de  dormir.  Le  bourreau  a voulu  k 
joindre  au  confesseur  pour  l'exhorter , il  a prié  le 
bourreau  de  te  ftomer  à son  minitière  : il  lui  asenle- 
ment  recommandé  do  ne  le  point  faire  souffrir,  et 
de  lui  bien  placer  la  tête;  et  ses  derniers  mots,  élan! 
il  genoux  et  les  yeux  bandés,  ontélé  : Suis-je  éien 
comme  celaf  Vous  savez  qu’on  a brAlé,  conjoin- 
tement avec  lui,  le  D'ict'mnttaire  philoiophique , 
où  il  n'a  assurément  rien  trouvé  de  toutes  les  pla- 
titudes dont  on  l’accuse,  d'avoir  passé  devant  une 
procession  sans  Ater  son  chapeau , d'avoir  dit  des 
grossièretés  sur  des  burettes , d'avoir  donné  des 
coups  do  canne ù un  cruciflx  de  bois,  et  antres 
sottises  semblables.  Je  ne  veux  plus  parler  de  tout 
cet  auto-da-fé  ai  honorable  'a  la  nation  française, 
car  cela  me  donne  de  l'humeur , et  je  ne  veux  que 
me  moquer  de  tout. 

Frère  Mords-les  est  arrivé,  il  y a deux  jonrs, 
enchanté  du  séjour  qu’il  a fait  chci  le  respectable 
patriarche  des  Alpes.  Il  dit  qu'il  vous  a trouvé 
plongé  dans  les  lectures  les  plus  édifiantes,  entouré 
de  Biblet  et  de  pères  de  l'Fglise,  et  qu'il  vous  a 
procuré  un  grand  secours,  celui  d'une  Concor- 
dance de  ta  Bible,  ouvrage  de  géuie,  dont  il  dit 
que  vous  n'aviez  jamais  entendu  parler.  Poarmoi, 
il  y a long-temps  que  j'avais  l'bonneur  de  con- 
naître cette  rapsodie  digne'  de  Patquier-Quesncl 
et  de  Pasquier  téle-de-veau. 

J'oubliais  vraiment  de  vous  parler  d'une  grande 
Dou  voile  ; c'est  la  brouillcrie  de  Jean-Jacqncs  et  de 
M.  Hume.  Je  me  doutais  bien  qu'ils  ne  seraient  pas 
long-temps  amis  ; le  caractère  féroce  de  Jean-Jac- 
ques ne  le  permettait  pas;  mais  je  lie  m'attendais 
)>as  'a  la  noirceur  dont  M . Hume  l'accuse.  Vous  sa- 
vez sausduuledcquotils'agil.  lU.  Humea  demandé 
une  pension  du  roi  d'Angleterre  pour  Roussesu, 
du  consontemcnl  de  ce  dernier  ; il  l'a  obtenue  avec 
beaucoup  de  peine;  il  s'est  pressé  de  lui  écrire 
celte  bonne  nouvelle;  Rousseau  lui  a répondu  en 
l'accablant  d'injures  : qu’il  ne  l’avait  amené  en 
Angleterre  que  pour  le  deshouorer;  qu’il  ne  voulait 
ni  de  la  pension  du  roi,  ni  do  l’amitié  de  M.  Hume, 
et  qu'il  renonçait  à tout  commerce  arec  lui.  On 
peut  dire  de  M.  Hume , comme  dans  la  comédie, 
• Voil'a  un  bourgeois  bien  payé  de  ses  bons  «er- 
» vices.  • Ce  qu'il  y a de  fâcheux  pour  Jciu-Jac- 
ques , c'est  que  tous  1rs  gens  raisouuables  croiront 
M.  Hume,  quand  il  ditqu'il  avait  leconsenlcmenl 
de  Rousseau  pour  cette  pension  ; mais  Rousseau  le 
niera,  et  il  trouvera  aussi  des  gens  qui  le  croiront; 
car  je  gagerais  bien  qu'il  n'a  p.xs  donné  son  coo-- 
sentement  par  écrit.  Il  parait  que  son  plan  a etc 
de  laisser  agir  M.  Home  , en  lui  donnant  un 
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simple  consrotcnienl  verbal , et  de  reluser  en- 
suite la  pension  arec  éclat , pour  se  faire  des  amis 
dans  le  parti  de  l'opposition  ; se  mettant  peu  en 
peine  de  compromettre  M.  Hume  envers  le  roi  et 
envers  la  nation,  pourvu  que  Jean-Jacques  ait  des 
partisans,  et  fasse  parler  de  lui.  I.e  bon  M.  Hume 
dit  avoir  des  preuves  que  depuis  deux  mois  Rous- 
seau mcvlitait  de  lui  jouer  ce  tour. 

11  se  prépare  k donner  toute  cette  histoire  au 
public,  tjne  de  sottises  vont  dire  il  cette  occasion 
tous  les  ennemis  de  la  raison  et  des  lettres  ! les 
voilk  bien  à leur  aise  ; car  ils  déchireront  infailli- 
blement ou  Rousseau  ou  M.  Hume,  et  peut-être 
tous  les  deux. 

Pour  moi , je  rirai , comme  je  fais  de  tout , et 
je  tâcherai  que  rien  ne  trouble  mon  repos  et  mon 
bonbeur.  Adieu,  mon  maître. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire  un  mot  de  Socin 
Vernet;  j'en  aurai  soin,  ne  vous  mettez  pas  en 
peine.  Cela  ne  m'empêche  pas  de  vous  le  recom- 
mander. J’espère  le  rendre  ridicule  sous  tous  les 
méridiens. 

190.  - DE  VOLTAIRE 

ISdeJuiUM. 

Frère  Damilaville  vous  a communiqué  sans  doute 
la  Retation  d’Abbeville,  mon  cher  philosophe.  Je 
ne  conçois  pas  comment  des  (très  pensants  peuvent 
demeurer  dans  un  pays  de  singes  qui  deviennent 
si  souvent  tigres.  Pour  moi , j’ai  lionlc  d'étre  même 
sur  la  frontière.  Kn  vérité  voici  le  temps  de  rompre 
sesliens,etdeporteraillenrs  l'horreur  dont  on  est 
pénétré.  Je  n'ai  pu  parvenir  à recevoir  la  consul- 
tation des  avocats;  vous  l'avez  vue,  sans  doute, 
et  vous  avez  frémi.  Ce  n’est  plus  le  temps  de  plai- 
santer; les  bons  mois  ne  conviennent  point  aux 
massacres.  Quoi  ! des  Busiris  en  robe  font  périr 
dans  les  plus  horribles  supplices  des  enfants  de 
seize  ans!  et  cela  malgré  l'avis  de  dix  juges  intè- 
gres et  humains!  et  la  nation  lesouffrel  A peine 
en  parle  t-on  un  moment,  on  court  ensuite  à l'o- 
péra-comique ; et  la  barbarie,  devenue  plus  inso- 
lente par  notre  silence,  égorgera  demain  qui  elle 
vaudra  juridiquement  ; et  vous  surtout , qui  aurez 
élevé  la  voix  contre  elle  deux  ou  trois  minutes. 
Ici  Calas  roué,  l'a  Sirven  pimdu,  plus  loin  un  bâil- 
lon dans  la  bouched'nn  lieutenant-général;  quinze 
jours  après  , cinq  jeunes  gens  condamné  aux 
flammes  pour  des  folies  qui  méritaient  Saint-La- 
zare. Qu'importe  l'avant-propos  du  roi  de  Prusse? 
Apporte-t-il  le  moindre  remède  'a  ces  maux  exé- 
crables? est-ce  là  le  pays  de  la  philosophie  et  des 
agréments?  c'est  celui  de  la  Saint-Barihéicmi.  L'in- 
quisition n’aurait  pas  osé  faire  ce  que  des  juges  jan-  I 
sénistes  viennent  d'exécuter.  Mandez-moi , je  vous 
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en  prie,  ce  qu'on  dit  du  moins,  puisqu'un  ne  fait 
rien.  C'est  une  misérable con-olation  d'apprendre 
que  des  monstres  sont  abhorrés  ; maisc’est  laseule 
qui  reste  à notre  faiblesse,  et  je  vous  la  demande. 
M.  le  prince  de  Brunswick  est  outré  d'indignation, 
de  colère,  et  de  pitié.  Redoublez  tous  ces  senti 
memsdansmoncccur  par  deuxmobde  votre  main, 
que  vous  enverrez,  par  la  petite  poste,  k frère 
Uamilaville.  Votre  amitié  et  celle  de  quelques  (très 
pensants  est  le  seul  plaisir  auquel  je  puisse  (tre 
sensible. 

La  méprise  de  l'avant-propos  consiste  en  ce  qu’on 
suppose  que  ces  paroles , luprincipio  erat,  etc. , 
ont  été  falsifiées.  Ce  sont  les  deux  passages  sur  la 
trinité,  qui  ont  été  interpolés  dans  l'épitrc  de  Jean. 
Quelle  pitié  que  tout  cela!  on  perdk  deterrer  des 
erreurs  un  temps  qu’on  emploierait  peut-être  k 
découvrir  des  vérités. 

iV.  B,  Le  théologien  Vernet  s’est  plaint  an  con- 
seil de  Genève  qu’on  se  moquait  de  lui;  le  con- 
seil luia  offert  une  attestation  de  vie  etde  mœurs, 
comme  quoi  il  n’avait  pas  volé  sur  les  grands  che- 
mins , ni  même  dans  la  poche.  Cette  dernière  partie 
de  l’attestation  paraissait  bien  hasardée. 

191.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  eaux  ila  HoUa  en  SulMe.  33  êejnlllet. 

Oui,  vraiment,  je  le  connais,  ce  mufle  de  bœuf, 
et  ce  cœur  de  tigre,  qui  mérite  par  ses  fureurs 
ce  qu’il  a fait  éprouver  à l'extravagance  ; et  vous 
voulez  prendre  le  parti  de  rire,  mon  cher  Pla- 
ton I il  faudrait  prendre  celui  de  se  venger,  ou 
du  moins  quitter  un  pays  où  se  commettent  tous 
les  jours  tant  d’horreurs.  M'auriez-vous  pas  déjà 
lu  la  Re/ation  d-joinlc?  Je  vous  prie  de  l’envoyer 
à frère  Frédéric , afin  qu’il  accorde  une  protection 
plus  marquée  et  plus  durable  k cinq  ou  six  hom- 
mes de  mérite  qui  veulent  se  retirer  dans  une  pro- 
vince méridionale  de  ses  états,  et  y cultiver  en  paix 
la  raison , loin  dn  plus  absurde  fanatisme  qui  ait 
jamais  avili  le  genre  humain , et  loin  des  scélérats 
qui  se  jouent  ainsi  du  sang  des  hommes.  L’extrait 
de  la  première  relation  est  d'une  vérité  reconnue  : 
je  ne  suis  pas  sûr  de  tous  les  faits  contenus  dans 
la  seconde;  mais  je  sais  bien  qu’en  effet  il  y a une 
consultation  d'avocats;  et  si  je  puis,  par  votre 
moyen,  parvenir  k l'avoir,  vous  ferez  une  œuvre 
méritoire.  Je  sais  que  vous  n'êlespas  trop  lié  avec 
le  barreau  ; mais  voilà  de  ces  occasions  où  il  faut 
sortir  de  sa  sphère.  L’abbé  Morellet,  M.  Turgot, 
pourraient  vous  procurer  cette  pièce.  Vous  pour- 
riez me  la  faire  tenir  par  Damilaville , qui  la  cher- 
che de  son  cêté. 

Pourquoi  faut-il  n’avoir  que  de  telles  armes 
SI. 
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rohlre  des  monstres  qu'il  faudrait  assommer! 
C'rst  bien  dommage , encore  une  fois , que  Jean- 
Jacques  soit  un  fou  et  un  méchant  fou;  sa  con- 
duite a fait  plus  de  tort  aux  belles-lettres  et  b la 
philosophie,  que  le  Vicaire lavoyard  ne  leur  fera 
jamais  de  bien. 

Non , encore  une  fois , Je  ne  puis  souffrir  que 
vous  hnissiei  votre  lettre  en  disant,  Je  rirai.  Abl 
mon  cher  ami , est-ce  là  le  temps  de  rire  ? riait-on 
en  voyant  chaulTer  le  taureau  de  Pbalarisfjevons 
embrasse  avec  rage. 

192.  — DE  VOLTAIRE. 

30  Oe  JuUleC 

Ma  rage  vous  embrasse  toujours  tendrement , 
mon  cher  et  aimable  philosophe.  Il  m'a  tant  passé 
d'horreurs  par  les  mains  depuis  quelques  jours, 
que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  vous  ai  écrit.  Vous 
ai-je  mandé  que  j'avais  obtenu  de  frère  Frédéric 
une  grtiiflcation  pour  les  Sirven?  Cette  goutte  de 
baume  sur  tant  de  blessures,  faites  à la  raison  et  à 
l'iimocence , m'a  un  peu  soulagé , mais  ne  m'a  pas 
guéri.  Je  suis  honteux  d'ètre  si  sensible  et  si  vif  à 
mou  Age.  Je  m’afflige  du  tremblement  de  terre  à 
Constantinople,  tandisqne  vous  eiaminci  gaiement 
combien  il  faut  de  parties  sulfureuses  pour  renver- 
ser une  ville  dont  les  dimensions  sont  données.  Je 
pleure  les  gens  dont  on  arrache  la  langue , tandis 
que  vous  vous  servez  de  la  vôtre  pour  dire  des 
choses  trèsagréablesettrès  plaisantes.  Vousdigéres 
donc  bien , mon  cher  philosophe , et  moi  je  ne 
digérepas.  Vous  êtes  encore  jeune,  et  moi  Je  suis  un 
vieux  malade;  pardonnez  à ma  tristesse.  Je  viens 
de  voir  dans  la  Goutte  de  France  un  article  du 
tonnerre  qui  a pulvérisé  une  vieille  femme , et  le 
tonnerre  n'est  point  tombé  sur  les  juges  d'Abbe- 
villo  ! comment  cela  peut-il  se  souffrir? 

Si  TOUS  savez  quelque  chose  sur  Polyeucte  et 
Ncarque  ',  daignez  m'en  écrire  un  petit  mot  aux 
eaux  de  Rolle. 

J'ai  vu  le  mémoire  des  huit  avocats;  il  dit  peu 
de  chose,  U ne  m'apprend  rien,  il  me  laisse  dans 
ma  rage. 

Les  plénipotentiaires  viennent  de  commencer 
leurs  opérations  à Genève,  en  déclarant  Jean-Jac- 
ques Rousseau  un  calomniateur  infâme.  Un  parti 
vient  de  faire  un  libelle  abominable  contre  tous  les 
particuliers  de  l'autre  parti.  On  cherche' à pen- 
dre l'auteur  du  libelle.  Vernet  a fait  un  nouveau 
mémoire,  mais  il  ne  trouve  personne  qui  veuille 
l'imprimer;  les  libraires  y ont  été  déjà  attrapés. 

Vivez  gaiement,  mon  grand  philosophe;  mais 
pourquoi  les  gens  qui  pensent  ne  vivent-ils  pas 
rmeinblc? 
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Vous  pensez  bien  , mon  vrai  philosophe , que 
mon  sang  a bouilli  quand  j'ai  lu  ce  mémoire  écrit 
avec  un  cure-dent  ; ce  cure-dent  grave  pour  l'im- 
mortalité. àlalheur  à qui  la  lecture  de  cet  écrit  ne 
donne  pas  la  fièvre  I II  doit  au  moins  faire  mou- 
rir d'apoplexie  le....,  et  le....,  et  le....  N'ad- 
mirez-vous  pas  les  sobriquets  que  le  sot  peuple 
donne  à de  certaines  gens  ? C'est  donc  de  tous  les 
tülés  à qui  se  couvrira  d'borrcur  et  d'infamie.  Je 
vous  plains  d'ètre  où  vous  êtes.  Vous  pouvez  me 
dire , • L'bicumque  calculum  ponas , ibi  nau- 
s fragium  invenies.  t 

Vous  avez  des  liens , des  pensions , vous  êtes 
enchaîné  ; pour  moi,  je  mourrai  bientôt,  et  ce  sera 
en  détestant  le  pays  des  singes  et  des  tigres , où 
la  folie  de  ma  mère  me  fit  naître , il  y a bientôt 
soixante  et  treize  ans.  Je  vous  demande  eu  grâce 
d'écrire  de  votre  encre  au  roi  do  Prusse,  et  de 
lui  peindre  tout  avec  votre  pinceau.  J'ai  de  fortes 
raisons  pour  qu'il  sache  à quel  point  on  doit  noos 
mépriser.  Un  des  plus  grands  malheurs  des  hoo- 
nètes  gens,  c'est  qu’ils  sont  des  lèches.  On  gémit, 
on  se  tait,  on  soupe,  on  oublie.  Je  vous  remercie 
par  avance  des  coups  de  foudre  dont  vous  écrases 
les  jansénistes.  Il  est  bon  de  marcher  sur  le  basilic 
après  avoir  foulé  le  serpent.  Donnez-vous  le  plaisir 
de  pulvériser  les  monstres  sans  vous  commettre. 
Genève  est  une  pétaudière  ridicule,  mais  du  moins 
do  pareilles  horreurs  n’y  arrivent  point. On  n’y  brû- 
lerait pas  un  jeune  homme  pour  deux  cbausoni 
faites  il  y a quatre-vingts  ans.  Rousseau  n’est  qu'un 
fou  et  un  plat  monstre  d'orgueil.  Adieu  ; je  vous 
révère  avec  justice,  etje  vous  aime  avec  tendresse. 

Gardons  pour  nous  notre  douleur  et  notre  in- 
dignation ; gardons-nous  le  secret  de  nos  ceenrs. 

194.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paris,  ce  II  fTauzoste. 

Il  n'y  a rien  de  nouveau,  qucjesache,  mon  cher 
et  illustre  maître,  sur  l'atroce  et  absurde  affaire 
d'Abbeville. On  dit  seulement,  mais  cen’est  qu'un 
oui-dire , que  le  jeune  Moinel , qui  était  resté  en 
prison  et  qui  a seize  ans,  a été  condamné  par  les 
Torquemada  d'Abbeville  à être  blâmé  : sur  quoi  je 
vous  prierai  d'abord  d'observer  la  cruauté  de  ce 
jugement,  qui  déclare  infâme  un  pauvre  enfaut 
digne  tout  au  plus  d'être  fouetté  au  collège;  et 
puis  de  voir  la  singulière  gradation  du  jugement 
que  ces  Busiris  en  robe,  comme  vous  les  appelez 
très  bien,  ont  prononcécontre  dos  Jeunes  gens  Unis 
également  coupables;  le  premier,  brûlé  vif  ; le  se- 
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con  J , décapilé  ; le  Iroisième , bllmé;  j'rapi>rc  que 
le  quatrième  sera  loué.  Je  ne  veux  plus  parler  de 
celle  eiécralion , qui  me  rend  odieux  le  pays  où 
elle  s'est  commise. 

Voussaurei  qu'il  y a actuellement  quatre-vingt- 
trois  jésuites  'a  Rennes,  pas  davantage,  et  que  ces 
marauds,  comme  vous  croyex  bien  , ne  s'endor- 
ment pas  dans  l'aiïaire  de  M.  de  La  Chalotais.  Il 
est  transféré^  Rennes,  et  apparemmentsera  bientôt 
jugé.  Son  mémoire  loi  a concilié  tout  le  public,  et 
rend  ses  persécuteurs  bien  odieux.  Laubardemont 
de  Galonné  surtout  ( car  on  l'appelle  ainsi  ) ne  se 
relèvera  pasde  l'infomiedontil  est  couvert;  c’est  ce 
que  j’ai  entendu  dire  aux  personnes  les  plus  sa- 
ges et  les  plus  respectables. 

Une  autre  sottise  (car  nous  sommes  riches  en 
ce  genre  ) qui  occupe  beaucoup  le  public,  c'est  la 
querelle  de  Jean-Jacques  et  de  M.  Hume.  Pour  le 
coup,  Jean-Jacques  s’est  bien  lait  voir  ce  qu’il  est, 
un  fou  et  on  vilain  fou , dangereux  et  méchant , 
ne  croyant  à la  vertu  de  personne,  parce  qu’il  n'en 
trou  repas  le  sentiment  au  Fond  de  son  cœur,  malgré 
le  beau  paüios  avec  lequel  il  en  fait  sonner  le  nom; 
ingrat,  et,  qui  pis  est,  baissant  ses  bienfaiteurs  (c'est 
de  quoi  il  est  convenu  plusieurs  fois  lui-méme), 
et  ne  cherchant  qu’un  prétexte  pour  se  brouiller 
avec  eux,aQn  d’être  dispensé  de  la  reconnaissance. 
Croiriei-vous  qu’il  veut  aussi  me  mêler  dans  sa 
querelle , moi  qui  ne  loi  ai  jamais  fait  le  moindre 
mal,  et  qui  n’ai  jamais  senti  pour  lui  que  de  la 
compassion  dans  ses  malheurs,  et  quelquefois  de 
la  pitié  de  son  charlatanisme'f  II  prétend  que  c’est 
moi  qui  ai  fait  la  lettre  sous  le  nom  du  roi  de 
Prusse,  où  on  se  moque  de  lui.  Vous  saurez  que 
cette  lettre  est  d’un  M.  Walpole,  que  je  ne  connais 
même  pas  , et  à qui  je  n'ai  jamais  parlé.  Jean- 
Jaci|Ues  est  une  bêteféroeequ'il  ne  faut  voir  qu"a 
travers  des  barreaux , et  toucher  qu’avec  un  bâ- 
ton. Vous  ririez  de  voir  les  raisons  d’apres  les- 
quelles il  a soupçonné  et  ensuite  accusé  M.  Hume 
d'intelligence  avec  ses  ennemis.  M.  Hume  a parlé 
contre  lui  en  dormant;  il  logeait  il  Londres,  dans 
la  même  maison,  avec  le  fils  de  Tronchin  ; il  avait 
le  regard  fixe,  et  surtout  il  a fait  trop  de  bien  à 
Rousseau  pour  que  sa  bienfaisance  fût  sincère. 
Adieu,  mon  cher  maître;  que  de  fous  cl  de  mé- 
chants dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles  ! 

Je  vous  embrasse  ex  animo. 

â«5.  - DE  VOI.TAIRE. 

d’iugiMle. 

le  roi  de  Prusse  , mon  cher  philnso|ilie , me 
mande  ' qo'il  aurait  condamné  ces  cinq  jeunes 
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gens  è marclier  quinze  jours  chapeau  bas,  è chan- 
ter des  psaumes , et  à lire  quelques  pages  de  la 
5onune  de  saintThomas.  Gardes -vous  bien  de  dire 
à qui  il  a écrit  ce  jugement  de  Salomon.  Il  faut 
qu’on  tourne  les  yeux  vers  le  nord  , le  midi  n’a 
que  des  marionnettes  barbares.  Vous  savezqu'on 
vient  de  donner  en  Scythie  le  plus  beau , le  plus 
galant,  le  plus  magniflque  carrousel  qu'on  ait  ja- 
mais vu;  maison  n’y  a brûlé  personne  pour  n'a- 
voir pas  ôté  son  chapeau.  Je  suis  fâché  que  vous 
ne  soyez  pas  là.  Tout  ce  que  j’apprends  de  votre 
pays  fait  hausser  les  épaules  et  bondir  le  orur. 
Je  crois  que  vous  verrez  bientôt  le  mémoire  d’F.lio 
de  Beaumonten  faveur  des  Sirven,  et  que  vous  en 
serez  plus  content  que  de  celui  des  Calas. 

Je  recommande  les  Sirven  à votre  éloquence. 
Parlez  pour  eux  à ceux  qui  sont  dignes  que  vous 
leur  parliez;  échauffez  les  tièdes  : c’est  une  belle 
occasion  d'inspirerde  l’horreur  pour  le  fanatisme. 

Si  vous  avez  onblié  l’ami  Vernet,  voici  une  oc- 
casion de  vous  souvenir  de  lui.  On  dit  que  celte 
autre  tête  de  bœuf  dont  la  langue  doit  être  fu- 
mée ' mugit  beaucoup  contre  moi.  En  avez-vous 
oui  dire  quelque  chose  ? Je  brave  ses  beuglements 
et  ceux  des  monstres  qui  peuvent  crier  avec  lui. 
J’ai  peu  de  temps  à vivre,  mais  je  ne  mourrai  pas 
la  victime  de  ces  misérables.  Je  mourrai  en  sou- 
haitant que  la  nature  fasse  naître  beauroup  da 
Français  comme  vous  , et  qu’il  n’y  ait  plus  de 
Welches. 

Je  voulais  vous  envoyer  une  facétie  sur  Ver- 
net  , je  ne  la  retrouve  point;  la  perte  est  médio- 
cre. 

' Ab  I mon  cher  maître  ! que  les  philosophes 
sont  à plaindre  I Leur  royaume  n’est  pas  de.  ce 
monde,  et  ils  n’ont  pas  l'espérance  de  régner  dans 
un  autre. 

Monstres  persécuteurs,  qu’on  me  donne  seule- 
ment sept  ou  huit  personnes  que  je  puisse  con- 
duire, et  je  vous  exterminerai. 

liXi.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Parti . ce  IS  d'anguue. 

Je  ne  sais  trop  où  vous  prendre,  mon  cher  maî- 
tre, mais  je  vous  écris  à tout  hasard  à Ferney.  M . le 
chevalier  deRochefort  m'avait  chargé  d'un  paquet 
pour  vous,  quicontenail  le  mémoiredesavocatssur 
l’aFraired'Abbevnic,et  un pctitmotde lettre;  mais, 
commcfrèreDamilaville  me  dilqn’il  vousavait  déjà 
envoyéle  mémoire,  j'ai  gardé  le  paquet,  que  j'ai  rtt- 
mis  à M.  le  chevalier  de  Roebefort.  Je  ne  sais  rien 
de  nouveau  sur  les  suites  de  l'assassinat  juridi- 
que commis  à Abbeville  parun  arrêt  des  pères  </c 
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la  pairie,  sinon  que  ces  pères  de  la  patrie  en  sont 
anjourd'bni  l'eicrdment  et  les  tyrans  aux  yeni  de 
tous  ceux  qui  ont  conservé  le  sens  commnn.  Ce 
qui  occupe  à présent  nos  Welcbes,  ce  sont  denx 
afTaires  d'un  genrefortdiiïércnt,  celle  de  M.  de  La 
Cbalotais,  et  celle  du  trop  fameux  Jean-Jacques, 
qu'on  punirait  bien  et  qu'on  attraperait  bien  en 
lie  parlant  point  de  lui.  M.  Hume  vient  de  m'en- 
voyer nne  longue  lettre  de  ce  drôle  ( car  il  ne 
mérite  pas  d'autre  nom  ) qui  excite  tour  b tour 
l'indignation  et  la  pitié  en  la  lisant;  c’est  le  com- 
mérage et  le  cailletage  le  plus  plat,  joint  b la  plus 
vilaine  ime.  Je  crois  qu’il  serait  bon  qu'elle  fût  im- 
primée. Imaginex-vous  que  ce  maraud  m'accuse 
aussi  d'étre  de  ses  ennemis , moi  qui  n'ai  d'autre 
reprocbe  b me  faire  que  d'avoir  trop  bien  parlé  et 
trop  bien  pensé  de  lui.  Je  l'ai  toujours  cru  un  peu 
cbarlatan , mais  je  ne  le  croyais  pas  un  méchant 
bomme.  Je  suis  bien  tenté  de  lui  faire  un  déO 
public  d'administrer  les  preuves  qu'il  a contre 
moi  ; ce  défi  l’embarrasserait  beaucoup  : mais  en 
vaut-il  la  peine? 

A l'égard  de  H.  de  La  Cbalotais,  il  paraît  que 
tous  les  gens  do  métier  conviennent  que  toutes 
les  règles  ont  été  violées  dans  la  procédure  qu’on 
a faite  contre  lui  ; et  que  le  roi,  si  plein  de  bonnes 
intentions,  a été  bien  indignement  et  bien  odieu- 
sement trompé  daus  celte  affaire.  Toute  la  France 
en  attend  la  décision  ; et,  en  attendant,  ses  persé- 
entenrs  sont  l'objet  de  l'exécration  publique.  Adieu, 
mon  cher  maître  ; la  colère  me  rend  malade , et 
m’empêche  de  vont  en  écrire  davantage.  Portci- 
vousbien,  dormci(c’est  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine 
b faire),digérex  de  votre  mieux  (jene  parle  pas  de 
ce  qui  se  fait,  car  cela  est  impossible  b digérer  ) , 
et  surtout  aimex-moi  toujours. 

197.  — DE  D'ALEMBERT. 

Ce  8 de  leplembra. 

C’est  en  effet , mou  cher  et  illustre  maître , un 
jugement  de  Salomonqne  celui  dont  vous  me  par- 
les. Nos  pères  de  la  patrie  sont  b bien  des  siècles 
de  ce  jugemenl-lb.  Heureusement  tous  les  magis- 
trats ne  sont  pas  aussi  absurdes.  La  cour  des  ai- 
des, qui  b la  vérité  est  présidée  par  M.  do  Malcs- 
lierbes , vient  d’en  donner  la  preuve.  Un  nommé 
llroutel , qui , avec  les  trois  ou  quatre  marauds 
de  la  sénéchaussée  d'Abbeville,  avait  principale- 
ment influé  dans  la  cond.imuation  de  ces  malbeu- 
reiii  écervelés,  a voulu  être  présideut  de  l'élec- 
tion, qui  est  un  autre  Iribuiial,  et  qui,  ainsique 
toute  la  ville  , a pris  en  horreur  les  juges  de  la 
sénéchaussée  ; l'électiou  n’eu  a point  voulu  ; il  eu 
a appelé  b la  cour  des  aides  . qui , au  rapport  de 
M.  Goiidin  , homme  de  rnénte,  instruit , et  très 


I éclairé,  a déhoulé  tout  d'une  voix  ce  marand  de  sa 
I demande.  Cette  aventure  est  une  faibleconsolation 
, pour  les  mânes  du  pauvre  décapité,  mais  c'en  est 
une  pour  lesgens  raisonnables  qui  ont  encore  leur 
i tètcsurleursépaules.Jenesais  pas  bien  exactement 
I si  la  tète  de  veaii'a  parlé  contre  vnusbsesconfrè- 
' res  les  singes  ; on  prétend  su  moins  qu'il  a dit 
I qu'il  ne  fallait  pas  s’amuser  b brûler  des  livres , 
que  c'était  les  auteurs  que  Dieu  demandait  en  sa- 
crifice : ces  tigres  voudraient  encore  nous  rame- 
ner an  temps  des  druides,  qui  offraient  b leurs 
dieux  des  victimes  humaines.  Vmis  saurei  pour- 
tant que  la  plupart  des  conseillers  de  la  classe  du 
parlement  de  Paris  sont  bonleoi  de  ce  jugement , 
que  plusieurs  en  sont  indignés  , et  le  disent  b très 
haute  voix,  entre  autres  le  président  eomle  abbé 
de  Guébriant , qui  regrette  lieaucoupde  ne  s'élre 
pas  trouvé  ce  joiir  lb  b la  grand'chamhre  , cl  qui 
est  persuadé  qu'il  lui  aurait  épargné  celle  infa- 
mie. Vous  saurez  de  plus  qu'un  conseiller  de  Tour- 
nelle, de  mes  amis  et  de  mes  confrères  dansl’aca- 
démie  des  sciences’,  a empêché,  il  y a peu  de 
lem|)s,  que  la  Tournelle  ne  rendit  encore  uu 
jugement  pareil  dans  une  affaire  semblable,  et  a 
fait  mettre  l'accusé  hors  de  conr. 

Adieu,  mon  cher  maître;  l'abbé  de  Laporte, 
qui  fait  un  almanach  des  gens  de  lettres,  m'a 
chargé  de  vous  demander  b vous-même  votre  ar- 
ticle, contenant  votre  nom,  les  litres  que  vous 
voulez  prendre,  ceux  de  vos  ouvrages  que  vous 
avouez , ceux  même  qu'on  roua  attribue , c'est- 
à-dire,  que  vous  avez  faits  sans  les  avouer,  etc. 
Ilerum  vate. 

198.  — DE  VOLTAIRE. 

IS  deMglenitw. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  saureique 
j'ai  chez  moi  un  jeune  conseiller  au  parlement, 
mon  neveu,  qui  s'appelle  d’Ornoi.  La  terre d'Ornoi 
est  b cinq  lieues  d'Abbeville.  C'est  par  le  moyen 
d’un  do  ses  plus  proches  parents,  qu'on  est  venu 
a bout  de  honnir  ce  maraud  de  Broutel.  Il  brou- 
tera désormais  ses  chardons  ; et  voilà  du  moins 
I cet  âne  rouge  incapable  de  posséder  jamais  aucune 
; charge  ; c'est,  comme  vous  dites,  une  bien  faibie 
i consolation.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  b Berlin 
I ou  b Pétersbourg;  mais  vous  êtes  nécessaire  à 
1 Paris  ; que  ne  pouvez-vous  être  partout  ! 

Quami  vous  écrirez  b celui  qui  a rendu  le  juge- 
ment de  Salomon  ou  de  Sancho-Pançn  , certifiei- 
lui,  je  vous  prie,  que  je  lui  suis  toujours  attaché 
comme  autrefois,  etquejesuisfâcbé  d'êtresi  vieux. 

La  procureur -générât  de  Besançon’,  dont  la 

I * Pj*qnkr.  — * DioDi*  du  Sé'’joiir 

* Il  *e  DfJinmall  Uomc. 


Digitiica  l'.y 


«17 


ET  DE  D’ALEMBEKT. -- 17ec. 


Ute  renemblo , comme  deui  gootles  d'ean , à celle 
dont  U langue  eat  si  bonne  à cuire  ' , lit  mettre  en 
priann  ces  jours  passés  un  pauvre  libraire  qui 
avait  vendu  de*  livres  très  suspects.  Il  n’y  allait 
pas  moins  que  de  la  corde  par  les  dernières  or- 
donnances. Le  parlement  a absous  le  libraire  tout 
d'une  voix,  et  le  procureur  - général  a dit  è ce 
pauvre  diable  : • Mon  ami , ce  sont  les  livres  que 
• vous  vendes  qui  ont  corrompu  vos  juges,  s 

La  discorde  règne  toujours  dans  Genève,  mais 
la  moitié  de  la  ville  ne  va  plus  au  sermon.  Je 
demande  grâce  è l'abbé  de  Laporte  \ je  ne  sais 
plus  ni  ce  queje  suis,  ni  ce  que  j’ai  lait;  il  faudra 
que  je  me  recueille. 

Il  pIcuLdes  Fréret,  des  Dumarsais,  des  Boliog- 
broke.  Vous  savet  que , Dieu  merci , je  ne  me  mêle 
jamais  d'aucune  de  ces  productions  -,  je  ne  les 
garde  pas  même  cbei  moi  ; je  les  rends  quand  je 
les  ai  parcourues.  C'est  une  chose  abominable 
qu'on  aille  quelquefois  fourrer  mon  nom  dans  tous 
ces  caquels-là;  mais  il  y aura  toujours  des  mé- 
chantes langues.  Prenei  toujours  le  parti  de  l'in- 
noceoce  : je  vous  embrasse  très  tendrement.  Les 
philosophes  ne  sont  guère  tendres , mais  je  le  suis. 

199.  — DE  VOLTAIRE. 

IS  d'oclolMre. 

Mon  vrai  philosophe,  Jean-Jacques  est  un  maî- 
tre fon , et  aussi  fou  qne  vous  êtes  sage.  La  lettre 
de  M.  Hume  me  prouve  que  les  Anglais  ne  sont 
point  du  tout  hospitaliers,  puisqu'ils  n’ont  pas 
donné  une  place  dans  Bedlam  h Jean-Jacques.  Ce 
petit  bon  homme  aurait  été  enchanté  d'y  être  logé, 
pourvu  qu'on  eût  mis  son  nom  sur  la  porte , et  que 
les  gazettes  en  eussent  parlé.  Au  moins  les  folies 
de  cette  espèce  ne  font  pas  grand  mal  ; mais  noua 
en  avons  eu  k Toulouse  et  k Paris  d'une  espèce 
plus  dangereuse.  Les  fous  atrabilaires,  les  furieux, 
sont  plus  remarqués  dans  notre  nation  que  dans 
toute  autre.  Je  m'imagine  que  mon  ancien  disci- 
ple vous  a écrit  ce  qu'il  en  pensait  ; il  est  admi- 
rable sur  ce  chapitre.  Je  le  crois  enOn  devenu  tout 
k fait  philosophe.  Je  me  trompe  fort,  ou  plus  il 
vieillira,  plus  il  sera  humain  et  sage.  Je  voudrais 
savoir  si  vous  écrivez  toujours  k une  certaine  dame 
qui  donne  des  carrousels’;  elle  donne  quelque 
chose  de  mieux  ; elle  a minuté  de  ta  main  un  édit 
sur  la  tolérance  universelle.  L'église  grecque  n'é- 
lait  pas  plus  accoutumée  que  la  latine  k ce  dogme 
divin.  Si  elle  continue  sur  ce  ton , elle  aura  plus 
de  réputation  que  Pierre-le-Crand. 

Ne  pourriex-vous  point  me  dire  ce  que  produira, 
dans  trente  ans,  la  révolution  qui  se  fait  dans  les 

* Pmpitrr. 

* Calh^riiic  ii. 


esprits,  depuis  Naples  jusqu'k  Moscou?  je  n’en- 
tends pas  les  esprits  de  la  Sorbonne  ou  de  la  balle, 
j'entends  les  honnêtes  esprits. 

Je  suis  trop  vieux  pour  espérer  de  voir  quelque 
chose,  mais  je  vous  recommande  le  siècle  qui  se 
forme. 

Adieu  ; je  me  console  en  vons  écrivant , et  vous 
me  rendrez  heureux  quand  vous  m'écrirez. 

m— DE  VOLTAIRE. 

28  de  norembre. 

Il  y a trois  heures  que  j’ai  reçu  le  cinquième 
volume',  mon  très  cher  philosoplie.  Ce  quej’cii 
ai  In  m'a  paru  digne  de  vous.  Je  ne  puis  vous 
donner  un  plus  grand  éloge.  Quoi  I vous  dites  dans 
l'avertissement  que  ['Apologie  de  t'élude  n'a  pas 
été  heureuse  dans  l'assemblée  où  elle  fut  lue.  Êtes- 
vous  encore  la  du|)0  de  ces  assemblées  ? no  savez- 
vous  pas  que  le  Catilina  de  Crébillon  fut  reçu 
avec  transport?  ’ 

• Aspice  auditores  tnrvis  oculis , percute  pulpi- 

• tum  fortiter,  die  nibil  ad  propositum,  et  bene 

• prædicabis.  • 

Votre  Apologie  de  l'étude  est  un  morceau  ex- 
cellent, entendez-vous?  n'allez  pas  vous  y trom- 
per. 

Je  vous  rendrai  compte inei  ssamment du  manu- 
scrit que  votre  ami  a envoyé  k M.  Boursier.  Il  faut 
attendre  que  la  fcrmeutalion  de  la  fourmilière  de 
Genève  soit  un  peu  apaisée. 

A l'égard  de  l’ami  Vernet,  il  est  dans  la  bon  - 
avec  Jean-Jacques,  et  ni  l'un  ni  l’autre  ne  se  re- 
lèveront. 

Il  y a aussi  bien  des  gens  qui  barbotent  dans 
Paris.  En  vérité,  mon  cher  philosophe , je  ne  con- 
nais guère  que  vous  qui  soit  clair,  intelligible , 
qui  emploie  le  style  convenable  au  sujet,  qui  n'ait 
point  un  enthousiasme  obscur  et  confus,  qui  ne 
cherche  point  k traiter  la  physique  en  phrases 
poétiques , qui  ne  se  perde  point  dans  des  sy  stèmes 
extravagants. 

A l’égard  de  l’ouvrage  sur  les  courbes  ’ , je 
vous  répète  encore  que  c’est  ce  que  j’ai  vu  de 
mieux  sur  cette  matière. 

Puisrjue  vous  daignez  mettre  le  petit  buste  d'un 
petit  vieillard  sur  votre  cheminée,  avec  des  ma- 
gots delà  Chine,  je  vais  commander  un  nouveau 
magot  k celui  qui  a imaginé  cette  plaisanterie. 
J'aimerais  bien  mieux  avoir  votre  portrait  au  che- 
vet de  mon  lit,  car  je  suis  de  ces  dévots  qui  veu- 
lent avoir  leur  saint  dans  leur  alcAve. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  été  très  fâché 

* Dn  Mf1oni)e4  de/ilUratyre, 

* Viilijiirf  «téiiigne Ici  IVMivraft** intilulé.  «fur 
fil  Prjr  yrlhm  des J/euitet.  ^Ic. 
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qu'oa  ait  mis  sur  mou  compte  la  Lettre  au  doc- 
teur Pamophe,  qui  est  fort  plaisante,  à la  vérité, 
mais  où  il  y a des  choses  trop  longues  et  trop  ré- 
pétées , et  dans  laquelle  on  voit  même  des  naïvetés 
tirées  de  Candide,  Cette  lettre  est  de  l'abbé  Coyer  ; 
il  devrait  avoir  au  moins  le  bon  procédé , et  même 
encore  la  vanité  de  l'avouer;  en  la  mettant  sous 
mon  nom,  il  me  met  en  contradiction  avec  moi- 
même,  lorsque  je  proteste  à M.  Hume  que  je  n'ai 
rien  écrit  b Jean-Jacques  depuis  sept  b huit  ans. 
Je  l'ai  prié  très  instamment  de  ne  me  point  faire  ce 
tort  ; il  s’en  ferait  b lui-même.  Il  veut  être  de  l'a- 
cadÀnie,  et  je  pense  que  l'académie  n'aime  pas 
ces  petits  tours  de  passe-passe. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  je  vous 
sdoe,  lumière  do  siècle. 

aOl.  — DE  VOLTAIRE. 

30  de  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  vous  êtes  mon  philosophe  ; 
plus  je  vous  lis,  plus  je  vous  aime.  Que  de  choses 
neuves , vraies , et  agréables  I Votre  idée  du  livre 
tnli-pbysique  est  aussi  neuve  que  plaisante.  Vous 
parles  mieui  médecine  que  les  médecins.  Poissent 
tous  les  magistrats  apprendre  par  cœur  votre 
page  791  II  y a on  petit  Commentaire  sur  Bec- 
caria , dont  l'anleur  est  entièrement  de  votre  avis. 
Or,  quand  deux  gens  qui  pensent  sont  d'accord 
sans  s’être  donné  le  mot,  il  y a beancoup  b parier 
qu'ils  ont  raison.  Cbei  les  Athéniens  il  fallait , au- 
tant qu'il  m’en  souvient , les  deux  tiers  des  voix 
sur  cinq  cents , pour  condamner  un  coupable  ; je 
n’en  snispassfir  pourtant.  En  parlant  de  Creyge, 
vous  marches  sur  des  charbons  ardents , et  vous 
ne  brûles  point.  Pourquoi  vous  étonnez-vous  taut 
que  les  Turcs  n’aient  point  rebiti  le  temple  de  Jéru- 
salem 7 il  y a une  mosquée  b la  place , et  il  n’est  pas 
permis  de  détruire  une  mosquée. 

C’est,  je  crois,  de  Sanderson  qu’on  a dit  qu’il 
jugeait  que  l’écarlate  ressemblait  au  son  d'nne 
trompette,  parce  que  l’écarlate  est  éclatante,  et 
le  son  delà  trompette  aussi;  mais  malheureuse- 
ment il  n’y  a point  en  anglais  de  mot  qui  réponde 
b notre  éclatant,  et  qui  puisse  signifler  b la  fois 
brillant  et  broyant;  on  dit  skining  pour  les  cou- 
leurs , lounding  pour  les  sons. 

Baueue  au  dgnré  vient  de  bai  au  propre , 
comme  tendreue  vient  de  tendre. 

Vous  donnes  de  belles  ouvertures  pour  la  géo- 
métrie. L’idée  qu’on  peut  faire  passer  une  inOnité 
de  lignes  courbes  entre  la  tangente  et  le  cercle , 
m’a  toujours  paru  une  fanfreluche  de  Rabelais. 
Les  géomètres  qui  veulent  expliquer  cette  fadaise 
avec  leur  infini  du  second  ordre,  sont  de  {jrands 


charlatans.  Dieu  merci , Euclide  , autant  que  je 
m’en  souviens,  ne  traite  point  cette  question. 

Je  vais  lire  le  reste.  Je  vous  remercie  du  plaisir 
que  je  vais  avoir,  et  de  celui  que  vous  m’aves 
donné. 

Permettes  b présent  que  je  vous  parle  de  la  pe- 
tite affaire  de  M.  lionrsier  : il  a essayé  de  trois  ou 
quatre  formules  pour  faire  passer  les  ordonnées 
de  ses  courbes;  mais  il  dit  que  la  géoméuie  Iranv 
cendante  qui  règne  aujourd'hui  s’y  oppose  entiè- 
rement. Il  n’y  a aucun  bon  mathématicien  b Lyon 
qui  puisse  l’aider;  cependant  il  ne  désespère  point 
de  son  problème,  mais  il  faudra  du. temps. 

Vous  ailes,  je  crois,  bientôt  examiner  les  dis- 
cours présentés  pour  un  nouveau  prix  b l’acadé- 
mie ; le  sujet  n'est  pas  neuf  assurément , et  ne 
prête  guère  qu’b  la  dédamation  , puisque  je  vous 
recommande  une  déclamation  dont  la  devise  est , 
Humanum  paucii  vivit  genut  ' ; il  m’a  paru  qu'il 
y avait  de  bonnes  choses.  L’écriture  n’en  est  pas 
agréable  aux  yeux.  Cette  négligence  fait  qnelqne- 
fois  tort.  Si  vous  pouviez  vous  charger  de  la  lire 
b la  séance,  après  avoir  accoutumé  vos  yeux  b ce 
griffonnage , elle  acquerrait  on  nouveau  prix  dans 
votre  bouche.  Elle  est  de  ce  jeune  homme  b qui 
vous  voulez  bien  vous  intéresser  ; mais  je  ne  veux 
et  je  ne  dois  demander  que  justice. 

Quel  est  le  Jean  f...  de  janséniste  qui  a ditqnc 
c’est  tenter  Dieu  que  de  mettre  b la  loterie  dn  roi  ? 

Quel  est  le  conseiller  usurier  qui  a fait  banque- 
route ? 

Qu’a  fait  le  duc  de  Mazarin  ? le  cardinal  de  ce 
nom  était  un  grand  fripon. 

Vous  devriez  bien  au  moins  me  mettre  dans 
une  partie  de  votre  secret , et  me  dire  b qui  U 
faudrait  que  votre  ami  La  Harpe  écrivit  une  lettre 
en  général.  Il  me  semble  que  cela  serait  conve- 
nable. 

202.  — DE  VOLTAIRE. 

ISdeJanvterlTSr. 

Je  ne  peux  jamais  vous  écrire  que  par  ricoctiel, 
mon  cher  philosophe  ; nous  avons  une  guerre 
cruelle  avec  les  Génevois.  Notre  armée  s'est  déj'a 
emparée  de  plus  de  douze  bouteilles  de  vin  et  de 
six  pintes  de  lait  qui  passaient  aux  ennemis.  Tool 
le  poids  de  la  guerre  est  tombé  sur  nous.  Nous 
n'avons  pas,  b la  lettre,  do  quoi  faire  du  bouillon. 

Il  n’est  pas  physiquement  possible  qne  le  sieur 
Regnard  ’ donne  vingt-cinq  louis  d’or  d'un  db- 

*Cret  répétraphe  que  La  Harpe  iraU  mUettao  Dùetmri 
dti  mathr-m-M  rfe  ta  gutrrt  et  dej  araaOiÿta  de  ta  pais, 
qui  obUm  en  efTel  le  pria  de  racadëmie  franvaiae  m taaner 
irer. 

* Iniprlaieur  de  l'acadéoik  tiaoyatoe. 
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coan  académique,  dont  on  vend  d'ordinaire  cent 
exemplaires  tout  au  plus. 

Voici  des  vers  \ la  louange  de  Verne!  ' , qu'on 
m'aconliés.ünparled'un  poÆmo  sur  la  Guerre  de 
Genève,  qui  ne  sera  pas  aussi  long  que  la  Secchia 
rapila,  mais  qui  doit  être  plus  comique. 

Je  fais  d’avance  mille  tendres  compliments  ï 
M.  Thomas.  Fourres-moi  beaucoup  decesgens-l'a 
dans  l’académie , quand  vous  en  Irouverel. 

J'adresse  h l'abbé  d'OIivet  une  petite  réponse  à 
sa  prosodie  ; il  doit  vous  la  remettre  : il  y est  beau- 
coup question  de  votre  correspondant  du  Brande- 
bourg. Quand  votre  correspondant  du  mont  Jura 
pourra-t-il  vous  embrasser  ? 

203.  — DE  D’ALEMBEKT. 

Le  SOdeJamier, 

J’ai  d’abord , mon  cher  et  illustre  maître,  mille 
remerciements  b vous  Taire  du  nouvean  présent  que 
j'ai  refu  de  votre  part,  de  vos  excellentes  notes 
sur  le  Triumvirat,  que  j’ai  lues  avec  transport, 
et  qui  sont  bien  dignes  de  vous,  et  comme  citoyen, 
et  comme  philosophe,  et  comme  écrivain.  Nous 
avons  lu  hier  en  pleine  académie  votre  lettre  b 
l’abbé  d’OIivet,  qui  nous  a fait  très  grand  plaisir  ; 
elle  contient  d'eiccllcntes  leçons.  Vous  area  bien 
raison , mon  cher  maître  ; on  vent  toujours  dire 
mieux  qu’on  ne  doit  dire  ; c’est  Ib  le  défaut  de 
presque  tous  nos  écrivains.  Mon  Dieu,  que  je  bais 
le  style  affecté  et  recherché  I et  que  je  sais  bon  gré 
b M.  de  La  Harpe  de  connaître  le  prix  du  style 
naturel  I Vous  avei  bien  fait  de  donner  un  coup 
de  griffe  b Diogène-Rousseau.  On  a publié  ici  pour 
sa  défense , quatre  brochures  toutes  plus  mauvaises 
les  unes  que  les  autres  : c’est  un  homme  noyé,  ou 
'peu  s'en  faut;  et  tout  son  pathot,  pour  l’ordinaire 
si  bien  placé,  ne  le  sauvera  pas  de  l’odieux  et  du 
ridicule. 

J’avais  déjb  lu  l'Ilypocritie  ; il  y a des  vers  qui 
resteront,  et  Vemet  vous  doit  un  remerciement. 
Vous  aurez  vu  ce  que  je  dis  de  ce  maraud,  b la 
On  de  mon  cinquième  volume  ; je  crois  qu’on  ne 
sera  pas  Hché  non  plus  des  deux  passages  de  Rous- 
seau, qui  disent  le  blanc  et  le  noir,  et  que  je  me 
suis  contenté  de  mettre  b la  suite  l'un  de  l’autre. 

M.  de  La  Harpe  m’a  déjb  parlé  du  poème  sur  la 
Guerre  de  Genève;  ce  qu’il  m’en  dit  me  donne 
grande  envie  de  le  lire  ; je  ne  consentirai  pourtant 
b trouver  cette  guerre  plaisante , qu’b  condition 
qu'elle  no  voua  fera  pas  mourir  de  faim.  Il  ne 
manquerait  plus  b cette  belle  expédition  que  de 
mettre  la  famine  dans  le  pays  de  Gex  et  dans  le 
Bugey , pour  faire  repentir  les  Génevois  de  n’avoir 

* TojeitoiDe  11,  butin  tatiluléc,  VUÿpocrifie 
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p-as  remercié  M.  do  Beautcville  de  son  digne  cl 
éloquent  discours. 

Vous  croyez  donc  qu’on  ne  vend  que  cent  exem- 
plaires d'un  discours  de  l'académie  ? détrompez- 
vous  : ces  sortes  d'ouvrages  sont  plus  achetés  que 
vous  ne  pensez;  tous  les  prédicateurs,  avocats,  et 
autres  gens  de  la  ville  et  do  la  province,  qui  font 
métier  de  (laroles , se  jettent  b corps  perdu  sur  celte 
marchandise. 

A propos  d’avocats  et  de  paroles,  avez-vous  lu 
un  très  bon  Ditcoun  tur  l'adminùtration  de  la 
jutlice  criminelle , prononcé  au  parlement  de  Gre- 
noble, par  un  jeune  avocat-général  nommé  M.  Ser- 
van  ? Vous  en  serez , je  crois , très  content  : je 
voudrais  seulement  que  le  style , en  certains  en- 
droits, fût  un  peu  moins  recherché;  mais  le  fond 
est  excellent , et  ce  jeune  magistrat  est  une  bonne 
acquisition  pour  la  philosophie. 

J’imagine  que  l'ouvrage  sur  les  courbes , qu’on 
imprime  actuellement  b Genève,  sera  bientût  fini. 
Dites,  je  vous  prie , b l'imprimeur  de  n’en  envoyer 
d’exemplaires  b personne , avant  que  l’auteur  n'en 
ait  au  moins  un  ; car  il  est  désagréable  que  des 
ouvrages  de  science  courent  le  monde,  avant  que 
l’auteur  sache  an  moins  s'ils  sont  correctement 
imprimés.  Faites-moi  le  plaisir  de  remettre  celle 
lettreb  H.  de  La  Harpe  : je  lui  mande  d'écrire  un 
mot  d’honnêteté  b M.  de  Boullongne,  intendant 
des  finances,  auprès  duquel  j'aurai  soin  de  mé- 
nager ses  intérêts , quand  l’occasion  me  paraiU'a 
favorable.  Son  discours  a beaucoup  plus  de  succès 
que  celui  de  son  concurrent  ou  post-concurrent 
Gaillard  ' , qui  a’est  avisé  de  faire  une  note  où  il 
dit  que  la  superstition,  appuyée  de  l’autorité  lé- 
gitime, a droit  de  faire  respecter  ses  oracles,  et 
que  le  rebelle  a toujours  tort.  Imaginez-vous  quelle 
bêtise  1 il  n’a  dit  celte  impertinence  que  pour  jus- 
tifier la  persécution  contre  les  philosophes;  cl  il 
résulte  de  son  beau  principe,  que  les  persécutions 
contre  les  chrétiens  mêmes  étaient  très  justes. 
Ainsi,  il  aura  contre  lui , par  ce  beau  trait  de  plume, 
et  dévots  et  aniidévols  : j'eu  ai  dit  hier  mou  avis 
en  pleine  académie , et  nos  dévots  même  ont  trouvé 
que  j’avais  raison.  On  dit  pourtant  du  bien  de  ce 
Gaillard  ; mais  il  a des  liaisons  avec  gens  qui  me 
sont  suspects  : Dis-moi  qui  lu  hantes,  etc.  Ses 
notes  n’ont  point  été  lues  b l'académie  ; je  vous 
prie  de  croire  qu’on  n'eût  pas  souffert  celle  dont 
je  vous  parle’. 

Croyez-vousque  lesgloire-eu,  victoire-eu,  etc., 
qui  sont  si  choquantes  dans  notre  musique,  soient 

* Vn  anonyme  fil  renirüre  en  mare  I7M,  k TacjüêHnle  fran* 

çaiae,  1rs  ioods  «l'une  nuMaille  «for  «Iretioée  à celui  qui  aorait 
le  miriia  Iralté  ksnjrt  suivant  s Exposer  tes  avantages  de  la 
paix , etc.  Le  prix  fut  adjugé  en  1767  k La  Harpe  : »ecoud 

prix  rut«luODé  A Uaillard. 

* U note  doQl  patte  <f  Alembcrt  n’est  point  dans  l’imprimé. 
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absoloment  lafaale  de  notre  langae  ? je  crois  que 
c'est , au  moins  pour  les  trois  quarts , celle  de  nos 
musiciens , et  qu'on  pourrait  éviter  cette  dési- 
nence désagréable,  en  mettant  la  note  sensible 
(madame  Denis  me  servira  d'interprète),  non 
comme  ils  le  Tant  sur  la  pénultième , mais  sur 
l'antépénultième;  la  Ionique  ou  Anale  appuierait 
sur  la  pénultième,  et  la  dernière  serait  presque 
muette  ; mais  il  est  encore  plus  sûr,  comme  vous 
le  dites,  pour  éviter  cet  inconvénient,  de  ne  ter- 
miner jamais  le  chant  que  sur  des  rimes  mascu- 
lines. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître  ; voil'a  bien 
do  bavardage.  On  m'a  dit  que  Marmontel  vous 
avait  écrit  le  détail  de  la  réception  de  Thomas  ; 
elle  a été  fort  brillante.  Je  crois,  comme  vous  , 
que  nous  avons  fait  une  très  eiccllcnte  acquisition. 
Ilcrum  vole. 

204.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fenwr,  as  (k  Janvier. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  ai  déjh  mandé 
qu'il  y a cent  lieues  entre  Ferney  et  Genève  ; rien 
ne  peut  passer  en  France,  pas  même  un  problème 
de  géométrie.  J'éprouve  la  gneire  cl  la  (amine, 
tes  maux  causés  par  la  rigueur  de  la  saison  me 
tienncntlicn  de  peste;  il  ne  me  manque  plus  rien. 
On  dit  que  vous  avei  été  comparé  'a  Socrate  ; mais 
Socrate  n'écrivit  rien,  et  vous  écrives  des  choses 
charmantes.  Vous  n'avez  point  en  d'Alcibiade,  et 
vous  ne  boirez  point  de  ciguè.  Je  vous  compare- 
rais plutûl  'a  Pascal  vivant  dans  le  monde. 

Il  y a deux  mois  que  je  n'ai  vu  Cramer;  l'esprit 
malin  s'est  emparé  de  notre  petit  pays  ; c'est  la 
discorde  en  Laponie. 

Est-il  vrai  que  le  secrétaire  ' est  en  Italie?  Je 
me  flatte  que  notre  nouveau  confrère  va  bien  vous 
seconder  dans  votre  dessein  de  rendre  la  littéra- 
ture libre  et  respectable. 

Je  suis  bien  content  de  votre  correspondant 
berlinois;  s'il  persévère  , il  faut  tout  oublier. 

205.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Ptris , 6 d'iTill. 

Je  vous  remercie , mon  cher  maître , de  l'ou- 
vrage de  mathématiques  que  vous  m'avez  envoyé  ; 
il  aurait  grand  besoin  d'un  errata,  étant  rempli 
de  fautes,  dont  quelques  unes  sont  absurdes.  Je 
désirerais  fort  que  vous  pussiez  faire  parvenir  à 
l'auteur  une  douzaine  d'exemplaires  |K>ur  quel- 
ques boas  mathématiciens  de  scs  amis.  J'ima- 
gine que  la  première  partie  de  l’ouvrage  aura  été 

* Dnclus.  fccreu  r«  perpCtud  de  rscsdérnie  rrsnçjise. 


réimprimée , en  même  temps  que  le  supplcment, 
sur  l'exemplaire  que  vous  avez  reyu  corrigé  de  la 
main  de  l'auteur  : il  se  flatte  que  les  imprimeurs 
y auront  moins  fait  de  bévues  que  dans  l'impres- 
sion du  manuscrit. 

Le  cinquième  volume  de  mes  Mélanget  ne 
parait  point  encore  ici,  giAce  à la  négligence  de 
l'imprimeur  Bruyset , de  Lyon , qui  n'eu  a point 
encore  envoyé.  Les  matières  que  j'y  ai  traitées  et 
ta  manière  dont  elles  le  sont  me  mettront  'a  l'abri  de 
la criaillerie  des  fanatiques,  qui  devient  ici  plus 
odieuse  et  plus  importune  que  jamais.  Cette  ver- 
mine est  une  vraie  plaie  d'Egy|ite  , et  qui  par 
malheur  a l'air  de  durer  long-temps.  Ils  sont 
actuellement  aux  trousses  de  Alarinoiilcl , qui , je 
crois,  s'est  trop  avancé  avec  eux  , et  qui  aura  de 
la  peine  à s'en  tirer.  Ils  ont  écrit  un  gros  volume 
de  censures  pour  expliquer  ou  plulêt  jiour  em- 
brouiller leur  barbare  et  ridicule  doelrine.  J'ai  lu 
aveegrand  plaisir  une  certaine  Anecduiesur  Bé- 
lisaire, où  celte  maudite  et  plate  engeance  est 
traitée  comme  elle  le  mérite.  J'aurais  voulu  seu- 
lement que  l’auteur  eût  ajouté  un  petit  compli- 
ment de  condoléance  à la  Surbonne  sur  l'embar- 
ras où  elle  doit  être  au  sujet  du  sort  des  paiens 
vertueux  ; car  si  ces  |>aïens  sont  damnés,  Dieu  est 
atroce;  et,  s'ils  ne  le  sont  pas  , on  peut  donc  à 
toute  force  être  sauvé  sans  être  chrétien.  Damnés 
ou  sauvés.  Dieu  nous  garde  d'être  en  l'autre 
monde  dans  la  compagnie  des  docteurs  I 

Votre  ami  Jean-George  do  Pompignan,  par  la 
permission  divine,  évêque  du  Pu  y et  frère  de  Si- 
mon Le  Franc,  a refusé  de  faire  l’oraison  de  ma- 
dame la  dauphine,  jiour  laquelle  l'archevêque  de 
Reims  l'avait  fait  nommer  , par  quelques  raisons 
d'intrigue  qu'on  ignore.  Jean-George  a senti  qu'il 
n'y  lerait  |>as  bon  pour  lui  ; que  ceux  qu'il  a ap- 
pelés maniais  chrétiens  pourraient  bien  lui  prou- 
ver qu'il  est  encore  plus  mauvais  orateur.  Le  par- 
lement vient  d'ordonner  aux  évêques  de  s'en  re- 
tourner chacun  chez  eux,  parce  qu’ils  tenaient, 
dit-on , des  assemblées  secrètes.  On  ne  sait  ce 
qu'il  en  arrivera;  mais,  pendant  qu'on  se  liattra, 
la  raison  aura  peut-être  quelques  moments  pour 
respirer.  Adieu,  mon  cher  maître;  on  m'a  assuré 
que  les  Scythes  avaient  bien  réussi  aux  deux  der- 
nières représentations  : recevez-eu  mes  compli- 
ments. Vale  et  meama. 

Savez-vous  que  Rousseau  a une  pension  de 
2,400  livres  du  roi  d'Angleterre?  Un  honnêle 
homme  ne  l'aurait  pas  obtenue. 
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206.  -DE  VOLTAIRE. 

3 de  toai. 

M.  Necker,  qui  part  dans  l'instant,  mon  cher 
et  véritable  philosophe,  tous  rendra  une  LcUre 
au  cotuetUer.  Messieurs  de  la  poste  en  ont  butiné 
deux,  selon  leur  louable  coutume.  Ces  messieurs 
de  la  poste  aui  lettres  deviendront  des  gens  très* 
lettres  ; ils  se  forment  une  belle  bibliothèque  de 
tous  les  livres  qu'ils  saisissent.  Chaque  pays, 
comme  vous  voyez , a son  inquisition;  vous  n’étes 
pas  plus  tôt  délivré  des  renards  que  vous  tom- 
bez dans  la  main  des  loups. 

Votre  Lettre  au  eotneilier  devrait  exciter  lemonde 
à faire  une  battue.  Ne  voudriez-vous  point  ajouter 
à l'bistoire  de  fa  Dcilruc/toii  quelque  chose  con- 
cernant rEspague , en  retranchant  ledcrnicr  cha- 
pitre touchant  le  serment  que  devaient  prêter  les 
jésuites,  chapitre  devenu  inutile  par  les  précau- 
tions que  l'on  a prises  en  France  contre  ces  pau- 
vres diables  dignes  aujourd'hui  de  pitié  ? 

LUmbécile  et  ignorant  libraire  qui  s'est  chargé 
de  votre  seconde  édition  ne  l'aura  pas  achevée  si- 
tôt. Je  n'ai  de  lui  aucune  nouvelle;  toute  com- 
munication est  interrompue  entre  Genève  et  la 
France.  On  s’est  imaginé  assez  ridiculemenlqueje 
suis  en  France  , et  je  m'a|)crçois  en  effet  que  j'y 
suis  parce  que  je  manque  de  tout.  Je  ne  sais  com- 
ment on  fera  pour  faire  passer  dans  votre  mo- 
narchie française  la  LeUre  au  comeUler.  Il  n'csl 
plus  permis  de  lire,  et  il  n'y  a que  les  auteurs  du 
Journal  chrétUn  ci  Fréruu  qui  aient  la  liberté 
d'écrire. 

Vous  verrez  par  les  deux  petites  pièces  ci-join- 
tes qu'ou  ne  rogne  pas  les  ongles  de  si  près  dans 
les  pays  étrangers.  L’exemple  que  donne  l'impé- 
ratrice de  Russie  est  unique  dans  ce  monde.  Elle 
a envoyé  quarante  mille  Russes  prêcher  la  tolé- 
rance , la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Vous  m'a- 
vouerez qu'il  était  bien  plaisant  que  les  évêques 
polonais  accordassent  des  privilèges  ë trois  cents 
synagogues  , et  ne  voulussent  plus  souffrir  l’église 
grecque. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe  ; souvenez- vous, 
je  vous  en  prie , que  je  u'ai  aucune  part  aux 
Anecdolet  sur  Bélisaire.  Ou  m'accuse  de  tout  : 
voyez  la  malice  t 

aû7.  — DE  D'ALEMBERT, 

A Pari»,  4 de  mei. 

Gens  ioimica  mibi  Tyirbeouni  nsTigst  «qnor, 
llinm  io  llaliam  porta lu  vidoeque  pi-nalea. 

viao. , Æd..  I. 

Voilà,  mon  cher  ot  ilustre  philotinplie  , cr  que  i 


diuil  l’tulre  jour  de«  jéüuilcs  d'Espigue  un  obLé 
italien  qui , comme  vous  voyez , les  aime  tendre- 
meal , attendu  qu'ils  ont  empiebé  son  oncle  d'ê- 
tre cardinal.  Et  vous,  moucher  maître,  que  di- 
tes-vous de  cette  singulière  aventure?  ne  pensez- 
vous  pas  que  la  société  se  précipite  vers  sa  ruine? 
De  pensez-vous  pas  qu'elle  travaille  depuis  long- 
temps à mériter  ce  qui  lui  arrive  aujourd'hui 
et  qu'elle  recueille  ccqu'ellea  semé  ? Mais  croyez- 
vous  tout  ce  qu'on  dit  à ce  sujet?  croyez-vous  à 
la  lettre  de  M.  d'Ossun,  lue  en  plein  conseil,  et 
qui  marque  que  les  jésuites  avaient  formé  le  com- 
plot d'assassiner,  le  jeudi-saint,  bon  jour  lionne 
œuvre,  le  roi  d'Espagne  et  tonie  la  famille  royale? 
ne  croyez-vous  pas  , comme  moi,  qu'ils  sont  bien 
assez  raécbanis , mtii  non  pas  assez  fous  pour 
cela , et  ne  desirez-vous  pas  que  cette  nouvelle 
soit  tirée  au  clair?  Mais  que  dites-vous  de  l'édit 
du  roi  d'Espagne,  qui  les  chasse  si  brusquement? 
persuadé,  comme  moi , qu'il  a eu  pour  cela  de 
très  bonnes  raisons  , ne  pensez-vous  pas  qu'il  au- 
rait bien  fait  de  les  dire  et  de  ne  les  pas  renfermer 
dans  son  coeur  royal  ' f ne  pensez-vous  pas  qn'on 
devrait  permettre  aui  jésuites  de  se  justiUcr,  sur- 
tout quand  00  doit  être  sûr  qu'ils  ne  le  peuveut 
pas?  ne  pensez- vous  point  encore  qu'il  se- 
rait très  injuste  de  les  faire  tous  mourir  de  faim, 
si  un  seul  frère  coupe-ebou  s'avise  d'écrire  bien 
ou  mal  en  leur  faveur  ? Que  dites-vous  aussi  des 
compliments  que  fait  le  roi  d'Espagne  à tous 
les  autres  moines,  prêtres,  curés,  vicaires,  et 
sacristains  de  ses  états , qui  ne  sont , à ce  que  je 
crois , moins  dangereuz  que  les  jésuites  que  par- 
ce qu'ils  sout  plus  plats  et  plusvils?enOu  ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'on  pouvait  faire  avec  plus  de 
raison  une  chose  si  raisonnable?  Le  cwur  rayai 
me  fait  souvenir  de  la  surprise  impériale  d'un 
certain  Hescrii  de  l'empereur  de  la  Ch'me.  Ma 
surprise  de  tout  ce  qui  arrive  et  de  la  manièro 
dont  il  arrive  n'est  ni  royale  ni  impériale,  mais 
n’en  est  ni  moins  grande  ni  moins  fondée.  Après 
tout,  il  faut  attendre  la  fin. 

Soyez  sûr  que  c'est  à M.  Hume,  et  point  à d'au- 
tres , que  Rousseau  est  redevable  de  sa  pension . 
Soyez  sûr  qu'il  s'en  doute  bien  lui-même;  mais 
il  ne  veut  pas  paraître  le  savoir,  et  son  cœur  re- 
connaissant en  sera  plus  à son  aise.  La  Sorlmnne 
vient  de  faire  imprimer  trente-sept  propositions 
extraites  du  livre  de  Marmontel,  et  qu'elle  se 
pro|)ose  de  qualiDer  dans  un  gros  volume  qu’elle 
donnera  quand  il  plaira  à Uieu.  Cet  eitrait  va 
d'avance  la  couvrir  d'opprobre.  Voici  iioe  des 
proposilious  par  où  vous  pourrez  juger  des  au- 
tres : • La  vérité  brille  do  sa  propre  lumière,  et 

' l.MH  qui  chMM  le»  irF.s|iagne  n'en  donne  pw  tr» 

rdi»on»,  el  porte  qoele  roi  )ei  rrofrnne  dnn*  ton  eifur  rof/at. 
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■ l'on  n’à:laire  pas  les  esprits  avec  la  flamme  des 
• bûchers.  » Qne  dites-vous  de  cctie  impudente  et 
odieuse  canaille?  On  dit  qne  vons  allez  demeurer 
h Lyon-;  permeltez-moi  de  vous  demander,  par  le 
tendre  inlérût  qne  je  prends  h vous , si  vous 
y avez  bien  pensé.  N'est-ce  pas  vous  mettre  b la  | 
merci  d'une  race  d'hommes  aussi  méchante  que 
les  jésuites,  plus  puissante  et  plus  dangereuse,  et 
plus  déterminée  b chercher  les  moyens  de  vous 
nuire?  Pourquoi  quittez-vous  le  ressort  du  parle- 
ment de  Bourgogne,  dont  vous  avez  lieu  d'étre 
content?  Adieu  , mon  cher  maître;  le  papier  m'o- 
blige de  finir;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  M.  le  chevalier  de  Rocheiort,  que  je  viens 
de  voir , et  qui , par  parenthèse , vous  aime  b la 
folie , est  inquiet  de  deus  paquets  qu'il  vous  a en- 
voyés, contresignés  Vice-chancelier,  et  dont  vous 
ne  lui  avez  point  accusé  la  réception.  Il  me  charge 
de  vous  faire  mille  compliments.  M.  de  Chabanon 
part  mercredi  pour  vous  aller  voir  ; je  lui  envie 
bien  le  plaisir  qu'il  aura.  Je  me  flatte  au  moins 
qu'il  vous  dira  combien  je  vous  aime,  et  combien 
j'ai  de  plaisir  b lui  parler  de  vous.  Il  vous  apporte 
une  tragédie  dont  je  crois  que  vous  serez  content, 
supposé  pourtant  que  je  n'aie  point  été  séduit  par 
la  lecture  que  je  lui  en  ai  entendu  faire,  car  il 
est  impossible  de  mieux  lire.  Je  viens  d'ap- 
prendre que  l'arrêt  du  parlement  qui  renvoie  les 
évêques  chez  eux  vient  d’être  cassé  par  un  arrêt 
du  conseil.  Les  jansénistes,  qui,  comme  vous  sa- 
vez, sont  fort  plaisants , ne  manqueront  pas  de 
dire  qne  le  roi  rient  d’ordonner  aux  évêques  de 
ne  point  résider.  Celle  aventure  fera  sans  doute 
dire  et  (aire  bien  des  sottises  aux  imbéciles  et  aux 
fanatiques  des  deux  partis.  Vous  ne  voulez  donc 
pas  m'envoyer  cette  petite  figure  qne  je  vons  de- 
mandedepois  tant  de  temps  avec  tant  d'instance? 
Est-ce  que  l'original  ne  m'en  croit  pas  digne  , ou 
bien  est-ce  qu'il  ne  m'aime  plus  ? J'aurais  bien 
envie  de  le  quereller  aussi  sur  ce  qne  je  ne  reçois 
jamais  de  lui  rien  de  ce  qu'il  pourrait  m'envoyer  ; 
ni  l’Anecdote  sur  Béthaire , de  son  ami  l'abbé 
Maudoit'  ; ni  les  Honnêtetés  littéraires , que  je 
n’ai  pas  encore  lues;  ni  la  Lettre  à ÉUede  Beau- 
mont', ni  le  poème  sur  la  belle  Guerre  de  Ge- 
nève, aussi  intéressante  que  celle  de  nos  pédants 
en  robe  et  en  soutane.  Dites , je  vous  prie,  b l'au- 
teur de  toutes  ces  pièces  , qu'il  a tort  d'oublier 
ainsi  ses  amis. 

' 90114  le  noin  lie  i'abbÿUiiHluKqiiefut  imprifné«ratf‘ 

•«.«^ilosc  ipnuaiae)  tttr  ffétUaire. 


208.  — DE  VOLTAIRE. 

9 de  miL 

Si  on  vons  a appelé  Rabsacès,  mon  cher  philo- 
! sophe , on  m'appelle  Capanée.  Nos  savants  d'au- 
jourd'hui prodiguent  les  titres  honorifiques.  Je 
vous  garderai  le  secret  : dites-moi  quel  est  le  cuis- 
tre nommé  Foucher  qui  vient , dit-on,  de  faireon 
Supplément  à la  philosophie  de  l'histoire  '.?  N'est- 
il  pas  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres ? S'il  y a des  académies  de  politesse  et  de  rai- 
son, je  ne  crois  pas  qu’il  y soit  reçu. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  vous  avais  envoyé  par 
.U.  Necker  un  volume  de  la  Lettre  au  eonseilter; 
mais  Dieu  sait  quand  M.  Necker  arrivera  b Paris. 

Faites-moi , je  vous  prie,  réponse  en  droiture 
sur  mon  ami  Foucher.  Je  ne  sais  qu'est  devenu  le 
libraire  b qui  on  a donné  la  Destruction  jésui- 
tique. Nous  avons  quatre  mille  cinq  cents  soldats 
autour  de  Genève;  c'est  la  seule  nouvelle  qne  j'aie. 
Quand  il  y aura  des  guerres  ou  des  bruits  deguerre, 
fuyez  aux  montagnes. 

Intérim  raie,  et  me  ama. 

m— DE  D'ALEMBERT. 

A Paris,  oe  fz  de  mai. 

Je  crois,  mon  cher  maître,  vous  avoir  parlé 
dans  ma  dernière  lettre  d'une  liste  de  propositions 
qne  la  Sorbonne  a extraites  de  Bélisaire  |ionr  les 
condamner;  liste  qui  est  le  comble  de  l'atrocité  et 
de  la  bêtise.  Cette  canaille  mourait  de  peur  qne 
cette  liste  ne  se  répandit  avant  la  censure  : en  con- 
séquence les  amis  de  Marmoiitel  l’ont  fait  impri- 
mer, et  frère  Damilaville  vous  l’enverra  : vons  ne 
pourrez  pas  en  croire  vos  yeux,  tant  ces  animaui- 
l'a  sont  absurdes.  Je  me  flatte  que  le  cri  public  va 
les  faire  rentrer  dans  la  boue,  et  qu'ils  n'oseront 
pas  publier  Jeur  censure  : tant  la  seule  liste  des 
propositions  les  rendra  d'avance  odieux  et  ridi- 
cules ! 

Chabanon  m'étonne  et  m'afflige  beaucoup  m 
m'apprenant  que  vous  n'êies  pas  content  de  sa 
pièce.  Je  vous  avoue  qu’elle  m'avait  fait  beau- 
coup de  plaisir , et  me  paraissait  bien  meilleure 
que  dans  le  premier  état  ; mais  vous  vous  y oni- 
uaissez  mieux  que  moi.  La  seule  chose  que  je  vous 
demande,  mon  cher  maître,  et  que  mon  amitié 
pour  Chabanon  exige  de  la  vôtre  pour  moi , c'est 
de  vouloir  bien  donner  b son  ouvrage,  (<our  le 
fond  et  pour  les  détails,  toute  l'attention  possible; 
Chabanon  le  mérite,  en  vérité,  et  pr  lui-inènie, 

' et  par  les  sentiments  qu'il  a |H>ur  vous.  L'iulcrét 

^ * Voyvl  lüluc  V.  tti  DCfeuse  de  mon  onflr- 
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que  TOUS  lui  marquera  en  cette  occasion  sera  une 
nouvelle  obligation  que  je  vous  aurai  ; car  on  no 
saurait  lui  litre  plus  allaclié  que  je  le  suis. 

Voilà  donc  les  jésuites  chassés  d’Espagne,  et  puis 
de  France,  gràceb  rabbédcCfaauvelin,  etvraisem- 
blabiement  bientôt  de  Naples  et  de  Parme.  On 
dit  pourtant  que  N'apla  sera  dilGcile,  parce  qu'ils 
y ont  G leurs  ordra  cent  cinquante  mille  coquins. 
L'antre  jour  jedéplorais  leur  triste  sort;  carau  fond 
je  suis  bon  homme;  quelqu’un  me  dit:  Vous  êtes 
bien  bon  de  vous  lamenter  sur  da  hommes  qui 
vous  verraient  brûler  en  riant.  J’avoue  que  j'es- 
suyai un  peu  ma  larma  ; ils  me  font  pitié  pour- 
tant : O qu'il  est  doux  de  plaindre!  etc.  Adieu , 
mou  cher  et  illustre  confrère;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  coeur.  Vous  ne  voulez  donc  pas  dire  an 
libraire  de  m'envoyer  quelques  exemplaires  de 
l'ouvrage  de  mathématiques?  Ce  sera  de  la  mou- 
tarde après  diner.  Voie,  et  me  ama. 

2U'.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paru . ce  (te  mal. 

J'ai  rcqn,  mon  cher  et  illustre  maître,  le  paquet 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  par  M.  Nec- 
ker  : je  vous  prie  de  vouloir  bien  remercier  de  ma 
part  l'abbé  Mauduit,  de  la  Seconde  anecdote  sur 
Béiuatre,  qui  m'a  fort  amusé;  la  Lettre  sur  les 
Panégyriques  m'a  fait  encore  plus  de  plaisir;  elle 
est  pleine  de  vérités  utiles , dont  il  faut  espérer 
qu'à  la  lin  l’espèce  écrivante  fera  son  proUt. 

Il  y a bien  à l’académie  des  belles-lettres  un 
abbé  Foncher,  assez  plat  janséniste,  qui  même  a 
écrit  autrefois  contre  la  préface  de  V Encyclopédie; 
mais  plusieurs  de  sa  confrères,  à qui  j'en  ai  parlé, 
ne  croient  pas  qu’il  soit  l’auteur  du  Supplément 
à la  Philosophie  de  l’histoire  ; ils  ne  connaissent 
pas  même  ce  ban  supplément  qui,  en  effet  al  ici 
fort  ignoré,  et  ne  produit  pas  la  moindre  sensa- 
tion : y répondre,  ce  serait  le  tirer  de  l'obscurité, 
comme  on  en  a tiré  Nonotle. 

Avez-vous  lu  la  trente-sept  propositions  que  la 
Sorbonne  doit  condamner?  Votre  ami  l'abbé  Man- 
duit  ne  nous  donnera-t-il  pas  sa  réfleiions  sur  ce 
prodige  d'atrocité  et  do  bêtise?  Ce  qu’il  y a de  plus 
Hebeuz,  c'at  que  l’inquisition  at  ici  à sou  com- 
ble ; on  permet  à toute  la  anaille  du  quartier  de 
la  Sorbonne  d'imprimer  tons  la  jours  da  libella 
contre  Bélisaire , et  on  ne  permet  pas  A l’auteur 
de  se  défendre. 

Notre  jeune  mathématicien  a fait  une  petite 
suite  pour  l'ouvrage  de  malbématiqua'  que  vous 

'OUr  tuile  est  U Lrifred  i/***,  eoruei/ifr  au  parUmrni 
dt  |Jour  aervir  de  aupplément  à Vouvrage  gui  rat  dMid 
à tt  même  magUtrat,  et  qui  a jiour  titie,  Sar  la  Destruc* 
lion  des  jdsHilet. 


connaissez,  où  il  traite  de  l’état  de  la  géographie 
en  Kspagne;  vons  la  recevrez  incessamment  ,quelque 
mécontent  qu’il  soit  de  la  négligence  du  libraire. 

Adieu,  mon  cher  maître,  je  vous  embrasse  mille 
fois. 

211.  — DÉ  VOLTAIRE. 

4 de  juin. 

Mon  cher  philosophe,  j'ai  envoyé  vos  gants  d'Es- 
pagne sur-le-cbaïup  à leur  datination  ; ils  ont  une 
odeur  qui  m'a  réjoui  le  na.  Vous  savez  que  je 
n'ai  point  de  troupa,  et  que  je  ne  peux  forcer  le 
cordon  de  dragons  qui  coupe  toute  communication 
entre  Genève  et  ma  déserts.  Celui  qui  s’al  chargé 
de  donner  da  soufOcts  aux  jésuita  et  aux  jansé- 
nista  n'a  jamais  pu  venir  chez  moi  ; je  ne  le  con- 
nais point , et  j'ai  craint  de  lui  écrire.  Gabriel 
Cramer,  qui  at  le  seul  à qui  je  puisse  me  fler,  a 
fait  agir  cet  homme,  qui  at  un  sot  et  on  pauvre 
diable,  lequel  fait  agir  encore  en  sous-ordre  un 
autre  sot  pauvre  diable.  Ca  sols  pauvra  dia- 
bla  n’ont  aucun  débouché,  nulle  corrapon- 
dance  en  France,  et  tontva  comme  il  plaitàüieu. 
La  Génevois  touchent  au  moment  de  la  crise 
de  leurs  affaira;  pour  moi,  je  m'occupe  à cultiver 
mon  jardin  et  à me  moquer  d'eux. 

Dieu  maintienne  votre  Sorbonne  dans  la  fange 
où  elle  barbote  I La  gueuse  a rendu  un  service  bien 
essentiel  à la  philosophie.  On  commence  à ouvrir 
la  yeux  d'un  bout  de  l’Europe  à l'autre.  Le  fana- 
tisme, qui  sent  son  avilissemeul , et  qui  implore 
le  bras  de  l'autorité , fait  malgré  lui  l’aveu  de  sa 
défaiie.  La  jésuita  chassés  partout , la  évèqua 
de  Pologne  forcés  d'être  tolérants,  laouvragado 
Bolingbroke,  de  Fréret,  eide  Boulanger,  répan- 
dus partout,  sont  autant  de  triompha  de  la  rai- 
son. Bénissons  cette  heureuse  révolution  qui  s’at 
faite  dans  l'aprit  de  tous  la  honnêta  gens  de- 
puis quinze  nu  vingt  annéa  ; elle  a passé  ma  es- 
pérances. A l'égard  de  la  canaille,  je  ne  m'en  mêle 
pas;  elle  ratera  toujours  canaille.  Je  cultive  mon 
jardin,  mais  il  faut  bien  qu’il  y ail  da  crapauds  ; 
ils  n'cm|iêcheut  pas  ma  rossignolsdc  chanter. 

Adieu  , aigle  ; donnez  cent  coups  de  bec  aux 
chouclta  qui  sont  encore  dans  Paris. 

212. — DE  VOLTAIRE. 

OcblJoiOe 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  un  brave  ofDcier, 
nommé  M.  le  cnmie  de  Wargomonl,  vient  à no- 
tre secours;  car  nous  avons  da  prosélytes  dans 
tous  la  états.  Il  vous  fait  parvenir  trois  exem- 
plaira  d'une  très  jolie  Lettre  à un  conse'iller  au 
parlement.  J'en  ai  eu  six  : madame  Denis,  M.  de 
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Chabanon,  et  M.  de  U Harpe  ont  pris  Ghacnn  le 
leur;  en  roilà  trois  pour  vons.  Cela  vient  bien 
tard  ; le  mérite  de  l'b-propoe  est  perdu , mais  le 
mérite  du  loud  subsistera  toujours.  C'est  biendom- 
maae  que  l'auteur  n'écrire  pas  plus  souvent,  et  ne 
conseille  pas  tous  les  conseillers  du  roi.  L’inquisi- 
tion redouble  ; il  est  beaucoup  plus  aisé  de  faire 
parvenir  une  brochure  à Moscou  qu'à  Paris.  La 
lumière  s'étend  partout,  et  on  l'éteint  en  France, 
où  elle  venait  de  naître.  Il  semble  que  la  vérité 
soit  comme  ces  béros  de  l'antiquité  que  des  ma- 
râtres voulaient  étouffer  dans  leur  berceau , et 
qui  allaient  écraser  des  monstres  loin  de  leur  pa- 
trie. 

La  sixième  édition  du  Dicliotmaire  philoio- 
pbique  parait  en  Holiande  tète  levée.  Les  dissi- 
dents de  Pologne  ont  fait  imprimer  le  petit  pa- 
négyrique de  Catherine  ou  plutét  delà  tolérance; 
c’est  une  édition  magnifique.  La  superstition  fana- 
tique est  bafouée  de  tous  côtés.  Le  roi  de  Prusse 

dit  qu’on  la  traite  comme  une  vieille  p qu'on 

adorait  quand  elle  était  jeune,  et  à qui  l'on  donne 
des  coups  do  pied  au  cul  dans  sa  vieillesse. 

Voici  quelques  échantillons  qui  vous  prouve- 
ront que  le  roi  de  Prusse  n'a  pas  tort. 

Je  reçois  dans  le  moment  les  Trente  tepl  véri- 
lét  oppoiies  nux  lrenle-»q>t  impiclés  de  Béluaire, 
par  un  bachelier  ubiquisie*;  cela  me  parait  salé. 

J'espère  qu'il  viendra  un  temps  où  on  sèmera 
du  sel  sur  les  ruines  du  tripot  où  s'assemble  la  sa- 
erée  faculté. 

Je  sais  bien  que  les  gens  du  monde  ne  liront 
point  le  Supplément  à la  Philoiophie  de  l'huloire; 
mais  il  y a beaucoup  d'érudition  dans  ce  petit  li- 
vre , et  les  savants  le  liront.  L'auteur  se  joint  à 
l'évéque  hérétique  Warburlon  contrel'abbé  Bazin. 
Son  neveu  est  obligé,  en  conscience , de  prendre 
la  défense  de  son  oncle;  c'est  un  nommé  Larcher 
quia  composé  celle  savante  rapsodie  sous  les  yeux 
du  syndic  de  la  Sorbonne,  Riballier,  principal  du 
college  .Mazariii.  Je  connais  le  neveu  de  l'abbé  Ba- 
zin ; il  est  goguenard  comme  son  oncle;  il  prend 
le  sieur  Larcher  pour  son  prétexte,  et  il  fait  des 
excursions  partout.  Il  n'est  pas  assez  sut  pour  se 
défendre;  il  sait  qu'il  faut  toujoursélablir  le  siège 
de  la  guerre  dans  le  pays  ennemi. 

Ke  vous  ai-je  pas  mandé  que  le  roi  de  Prusse 
avait  donné  une  enseigne  au  camarade  du  cheva- 
lier de  La  Barre,  condamné  par  meuieurâ,  dans 
le  dix-huilième  siècle,  à être  brûlé  vif  pour  avoir 
chanté  deux  chansons  de  cor|is-de-garde , cl  pour 
n'avoir  pas  salué  des  capucins? 

Est-il  vrai  que  Diderot  a fait  un  roman  intitulé 
r Homme  utuvagef 

■Ceue  pUee  ai  de  TortU.  Elle  fol  tUitbaee  I Voltalrr. 


Si  cet  homme  sauvage  est  sot,  pédant  et  bar- 
bare, nous  connaissons  l'original. 

Tout  ce  qui  est  chez  nous  vons  fait  les  plus  ten- 
dres compliments  ; nous  ne  sommes,  en  vérité,  ni 
sauvages,  ni  barbares. 

213.  — DE  VOLTAIRE. 

Jnmel 

Pendant  que  la  Sorbonne , entraînée  par  un 
zèle  louable,  mais  très  peu  éclairé,  et  qui  fait  peu 
d’honneur  à la  nation,  veut  censurer  Béliiaire, 
il  est  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l’Europe.  L'impératrice  de  Russie  mande  de  Ca- 
san , en  Asie , qu’on  y imprime  actuellement  la 
traduction  russe.  M.  d'Alembert  est  prié  de  faire 
passer  ce  petit  billet  à M.  Marmontel , en  quelque 
lieu  qu’il  puisse  être. 

(billet  pour  h.  de  HAnHOBTEL.  ) 

a Dans  le  long  voyage  que  sa  majesté  l'impéra- 
I trice  de  Russie  vient  de  faire  dans  l'intérieur  de 
I ses  états,  elle  a daigné  s'amuser,  dans  ses  loi- 

■ sirs,  à traduire  Béluaire  en  langue  russe.  Les 

■ seigneurs  de  sa  suite  ont  eu  chacun  Icurchapi- 

> trc.  Le  neuvième , sur  les  vrais  intérêts  d'un 

> souverain,  est  tombé  en  partage  à sa  majesté. 
I 11  ne  pouvait  être  en  de  meilleures  mains  : aussi 
t dit-on  qu'il  est  traduit  dans  la  plus  grande  per- 

• fection.  Sa  majesté  a pris  la  peine  de  rédiger 

■ elle-même  tout  l'ouvrage.  Elle  le  fait  imprimer 
I actuellement  ; et  comme  il  a été  commeucé  dans 

• la  ville  deTvcrc,  c'est  à l'archevêque  de  Tvere 

■ que  l'impératrice  l'a  dédié,  a 

214.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Parti,  ce  UdeinilicL 

Je  u’ai  pas  besoin  de  vous  dire , ou  plutôt  de 
vous  répéter,  mou  cher  et  illustre  maître,  avec 
quel  plaisir  j'ai  lu  ou  plutôt  relu  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  m'envoyer;  vous  connaissez  mon  avi- 
dité pour  tout  ce  qui  vient  de  vous,  et  il  ne  tien- 
drait qu’à  vous  de  la  satisfaire  encore  roieni  que 
vous  Défaites.  Je  suis  presque  fâché  quand  j'ap- 
prends, par  le  public,  que  vous  avez  donné , sans 
m'en  rien  dire,  quelque  nouveau  camouflet  an  fa- 
ualismeel  à la  tyrannie,  sans  préjudice  desgour- 
mades  à poing  fermé  que  vous  leur  appliquez  si 
bien  d'ailleurs.  Il  n'appartient  qu'à  vous  de  rendre 
ces  deux  fléaux  du  genre  humain  odieux  et  ridi- 
cules. Les  honnêtes  gens  vous  en  ont  d'aulanl 
plus  d'obligation  qu'on  ne  peut  plus  attaquer  ces 
deux  monstres  que  de  loin  ; ils  sont  trop  redouta- 
bles sur  leurs  foyers , et  trop  en  garde  contre  les 
coups  qu'on  pourrait  leur  porter  de  trop  près. 
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Les  noiivcaui  soufflets  que  votre  ami  s'est  es- 
sayé h douner  aui  jésuites  et  aui  jansénistes  ont 
bien  de  la  peine  ii  leur  parvenir  ; ce  seront  vrai- 
sein  blaklement  des  coups  perdus  : il  ii'y  a pas 
([rand  mal  à cela,  pourvu  que  les  vérités  qui  ac- 
compagnent CCS  soutflets  ne  soient  pas  tout  'a  fait 
inutiles. 

üites-moi,  je  vous  prie,  à propos  de  cela  , où 
en  est  la  nouvelle  éditiou  delà  UeUruction  desjé- 
tuUet.  Pourriez-vous  , si  elle  est  enfin  achevée , 
m'en  faire  parvenir  quelques  eiemplaires? 

J'ai  donné  à mes  petits  gants  d'Espagne  une 
nouvelle  façon  qui  leur  procurera  un  peu  plus 
d'odeur;  je  vous  enverrai  cela  au  premier  jour 
parfrèreDamilaville.Quedites-vous,  enattendant, 
de  ces  pauvres  diabics-là  qui  courent  la  mer  sans 
pouvoir  trouver  d'asile?  on  serait  presque  tenté 
d'en  avoir  pitié,  si  on  n'était  pas  bien  sùr  qu'eu 
pareil  cas  ils  n'auraient  pitié  ni  d'un  janséniste 
ni  d'un  philosophe.  J'écrivais  ces  jours  passés  à 
votre  ancien  disciple,  que  j'étais  persuadé  que  s'il 
chassait  jamais  les  jésuites  de  Silesie,  il  ne  tiendrait 
pas  renfennéei  dont  ton  cœur  roÿol  les  raisonsde 
leur  expulsion.  Je  lui  ai  fait,  par  la  même  occa- 
sion, mes  remerciements , au  uom  de  la  raison  et 
de  l'humanité,  de  ce  qu'on  peut  espérer  des  grâces 
de  sa  part , quoiqu'un  ait  passé  le  chapeau  sur 
la  tétedevant  une  procession  de  capucins,  etqu'on 
ail  chanté  devant  son  perruquier  et  son  laquais 
des  chansons  de  b... 

J ignore  qui  est  ce  faquin  de  Larcher  qui  a écrit 
sous  les  yeux  du  syndic  Hiballicr  contre  la  Phito- 
tophie  de  l'hitloire  ; mais  je  recommande  très 
instamment  cc  syndic  Kiballier  au  neveu  de  l'abbé 
Bazin.  Je  lui  donne  ce  syudic  pour  leplus  grand 
fourbe  et  le  plus  graud  maraud  qui  existe;  Mar- 
monlel  pourra  lui  en  dire  des  nouvelles.  Croi- 
riez-vous bien  qu'il  n'a  pas  été  permis  a ce  der- 
nier de  se  défendre,  à visage  découvert,  contre 
ce  coquin  qui  l'a  attaqué  sous  le  masque,  et  de  lui 
donner  cent  coups  de  bâtoo  pour  les  coups  d'é- 
pingle qu'il  en  a reçus  par  les  mains  d'un  autre 
faquin  uommé  G>gé  , dit  Coge  pecus , régent  de 
rhétorique  au  collège  Maiariu,  dont  Riliallier  est 
principal?  Il  faut  que  le  neveu  de  l'abbé  Bazin 
applique  à ces  deux  drôles  des  soufflets  qui  les 
rendent  ridicules  h leurs  écoliers  mêmes. 

On  dit  que  la  censure  de  la  Sorbonne  va  enfin 
paraître  ; cc  sera  sans  doute  une  pièce  rare.  Ru  at- 
tendant, les  Trente  - tept  vérilêt  oppotéei  aux 
trenle-tept  impiéUi  les  ontcouverts  de  ridiculect 
d'opprobre.  Ou  dit  qu'ils  désavoueront,  dans  leur 
censure,  les  trente-sept  propositions  condamnées; 
mais  à qui  en  imposeront-ils?  Il  est  certain  qUe 
celte  liste  a été  imprimée  chez  Simon , et  qu  elle 
était  signée  du  syndic,  qui,  h la  vérité,  a essuyé , 


avs 

sur  ce  sujet,  quelques  mortifications  en  Sorbonne, 
quoiqu'il  n'eût  rien  fait  que  de  concert  avec  les 
députés  commissaires  de  la  sacrée  faculté. 

Voulez-vous  bien  remettre  ce  billet  h H.  delà 
Harpe?  Nous  avons  pour  l'éloge  de  Charles  v un 
concours  nombreux  ; mais  le  jugement  ne  sera  pas 
aussi  long  que  je  le  croyais  d'abord.  Comme  je 
sais  l'intérêt  que  vous  y prenez,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  en  mander  le  résultat,  dèsque  le  prix 
sera  donné  ; ce  qui  ne  lardera  pas  : nous  avons 
une  pièce  eicelleute,  contre  laquelle  je  doute  que 
les  autres  puissent  tenir.  Ne  trouvez-vous  pas  bien 
ridicule  celte  approbation  que  nous  exigeons  do 
deux  docteurs  en  tliéologie  '?  J’ai  fait  l'impossible 
pour  qu’on  abolit  ce  plat  usage;  croiriez-vous  que 
j'ai  été  contredit  sur  ce  point  par  des  gens  même 
qui  auraient  bien  dû  me  seconder?  L’espritde  corps 
porte  malheur  aux  meilleurs  esprits.  Si  nous  pro- 
posons, l'année  prochaine,  l'éloge  de  Molière, 
comme  cela  pourrait  être,  je  suis  persuadé  que  le 
public  nous  rira  au  nez,  quand  nous  annoncerons 
devant  lui  qu'il  faut  qne  cet  éloge  soit  approuvé 
par  deux  prêtres  de  paroisse. 

Je  ne  sais  quand  Marmontel  reviendra  des  eaux; 
on  dit  que  la  femme  avec  qui  il  y est  allé,  et  qui 
comptait  mourir  en  chemin,  pour  éviter  les  prê- 
tres, se  porte  beaucoup  mieux,  et  reviendra  peut- 
être  se  remettre  entre  leurs  saintes  mains  cet  hiver. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  J.-J.  Rousseau , et 
je  ne  m'en  inquiète  guère.  On  dit  qu'il  avoue  ses 
torts  avec  M.  Hume,  ce  qui  me  parait  bien  fort 
pour  lui.  On  dit  même  qu'il  a changé  de  nom,  ce 
que  j'ai  bien  do  la  peine  à croire. 

Adieu,  mon  cher  et  illustreeonfrère;  j'embrasse 
de  tout  mon  cceur  tous  les  habitants  de  Fcrney,  'a 
commencer  par  vous.  Ne  m'oubliez  pas , je  vous 
prie,  quand  vous  pourrez  envoyer  quelque  chose 
h Paris.  Yale  et  me  ama. 

215. —DE  D’.ALEMBERT. 

A Parte.  cel<  itejufllet 

Il  est  juste,  mon  cher  confrère,  de  vous  laisser 
une  seconde  fois  la  satisfaction  d'annoncer  vous- 
même  h M.  de  La  Harpe  qu'il  a remporté  le  prix 
d'éloquence  d’une  voix  unanime  ; ce  jugement  a 
été  porté  dans  notre  assemblée  d'hier.  Il  avait 
vingt-neuf  concurrents , parmi  lesquels  on  dit 
qu’il  y en  avait  de  redoutables;  mais  aucun  n’a 
tenu  devant  lui,  et  son  discours  est  infiniment  sn- 
I périeur  'a  tous  les  autres.  Je  le  regarde  comme  un 
[ (les  meilleurs  que  l'académie  ait  encore  courou- 
I nés.  cl  je  ne  doute  point  que  le  public  n'en  porte 
le  même  jugement. 

■ L'article  6 du  réstement  de  ter I poftjit  qu'iucnn  dûcour. 

\ ne  srraic  admte  au  concours  sans  ^irc  revêtu  d'iioe  appcoUaUu.i 
^ «iCDée  de  dcui  docteurs  de  U bculté  de  Uiêologie  de  Parte. 
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Failes-lui,  je  tous  prie,  mon  compliment  sur  ce 
nouTean  succi!s,qoi , TralsemblahlemenI,  ne  sera 
pas  le  dernier , b en  juger  par  le  yoI  qu’il  prend 
dans  la  littérature,  ctquejevoisavccle  plaisir  que 
me  donne  l'intérôt  que  je  prends  k lui.  Je  me 
flatte  qu’il  en  est  bien  persuadé.  Il  faut  qu’il  écrive 
à notre  secrétaire, qui  lui  fera  tenir  k son  choix, 
ou  la  médaille  ou  l’argent  de  la  médaille.  Il  serait 
bien  juste  que  notre  libraire  lui  donnât  encore , 
pour  ce  beau  et  bondiscours,  un  honoraire  conve- 
nable; mais  une  loi,  que  je  trouve  très  injuste,  rend 
notre  librairie  propriétaire  des  discours  qui  ont 
remporté  le  pris;  il  ne  tiendra  pas  k moi  qu’elle 
ne  soit  réformée  par  la  suite,  ainsi  que  la  loi  ab- 
surde de  l’approbation  des  docteurs.  A propos  do 
docteurs,  j’ai  remarqué,  dans  le  discours  de  M.  de 
La  Harpe,  quelques  lignes  rayées  qui  me  parais- 
sent être  de  leur  besogne  ; il  me  semble  qu’en 
cela  ils  ont  passé  leurs  pouvoirs,  les  endroits  rayés 
ne  regardant  ni  la  religion  ni  les  mœurs;  j’en 
conférerai  avec  quelques  uns  de  nus  amis , et  je 
verrai  si  ces  endroits-lk  ne  peuvent  se  rétablir  k 
l’impression.  Au  reste,  le  fourrage  qu'ils  ont  lait 
est  peu  de  chose,  et  le  discours  n’y  perdra  rien  ou 
presque  rien.  Il  n'y  a pas  en  tout  la  valeur  de  six 
ligues  effacées. 

Je  TOUS  prie  de  dire  au  neveu  de  l’abbé  Bazin, 
que  j’ai  lu,  avec  un  grand  plaisir , la  Défente  de 
feu  son  oncle;  mais  qu’il  aurait  bien  dû  me  l’en- 
voyer , ainsi  que  tout  ce  qu’il  fait  d’ailleurs.  On 
parled’uu  roman  intitulé  r/n^cnu,qncj’aigrande 
envie  de  lire.  L’abbé  Bazin,  dont  j’étais  l’ami  in- 
time, m’a  recommandé,  en  mourant,  ’a  ce  neveu 
qui  doit  res)iccler  1rs  volontés  de  son  oncle,  et 
avoir  quelque  égard  pour  scs  plus  zélés  admira- 
teurs. Je  prie  aussi  ce  neveu  de  me  dire  où  en  est 
la  deuxième  édition  de  la  Detlruction  , et  si  je 
pourrai  en  avoir  un  exemplaire.  Adieu,  mon  cher 
maitre;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

216.  — DE  VOLTAIRE. 

3 d'auguste. 

H faut  que  je  vous  dise  ingénumeul,  mon  cher 
philosophe,  qu’il  n'y  a point  d'ingénu , que  c’est 
un  être  de  raison  ; je  l’ai  fait  chercher  k Genève 
cl  en  Hollande,  ce  sera  peut-être  quelque  ouvrage 
comme  te  Coinp'erc  Matthieu.  L'ami  Cogepecut 
fait  apparemment  courir  ces  bruils-là,  qui  ne  ren- 
dront pas  sa  cause  meilleure.  Vous  voyez  l'acliar- 
nement  de  ces  honnêtes  gens  : leur  ressource  or- 
dinaire est  d'impuler  aux  gens  des  Ingénut  pour 
les  rendre  suspects  d’hérésie,  et  malheureusement 
le  public  les  seconde;  car,  s’il  parait  quelque  bro- 
chure avec  deux  ou  trois  grains  de  sel , même  du 
gros  sel,  tout  le  monde  dit  : C'est  lui,  je  le  recon- 


nais; voilk  son  style;  il  mourra  dans  sa  peau 
comme  il  a vécu.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’y  a poini 
d'ingénu,  je  n’ai  point  fait  l'Ingénu,  je  ne  l’an- 
rai  jamais  fait  ; j’ai  l’innocence  de  la  colombe , et 
je  veux  avoir  la  prudence  du  serpent. 

En  vérité  je  pense  que  vous  et  moi  noos  avons 
été  les  seuls  qui  aient  prévu  que  la  destruction 
des  jésuites  rendrait  les  jansénistes  trop  puissants. 
Je  dis  d’abord,  et  même  en  petits  vers,  qu'on  nous 
avait  délivrés  des  renards  pour  nous  abandonner 
aux  loups.  Vous  savez  que  la  chasse  aux  loupsesi 
beaucoup  plus  difficile  que  la  chasse  aux  renards; 
il  y faut  du  gros  plomb  : pour  moi , qui  ne  sois 
qu'un  vieux  mouton,  j’achève  mes  jours  dans  ma 
bergerie,  en  vous  priant  d’armer  les  pasteurs,  et 
de  les  exciter  k défendre  le  troupeau. 

t'attends  avec  impatience  votre  réponse  sur 
Coge  pecus.Xe  ne  sont  pas  ces  cuistres-lk  qni  sent 
les  plus  dangereux.  Les  trompettes  ne  sont  pas  k 
craindre,  mais  les  généraux  le  sont.  Les  honnêtes 
gens  ne  peuvent  combattre  qu’en  se  cachant  der- 
rière les  haies.  Il  y a des  choses  qni  affligent;  ce- 
pendant il  faut  vivre  gaiement;  c’est  ce  que  je 
vous  souhaite  au  nom  du  père,  etc.,  en  vous  em- 
brassant de  tout  mon  cœur. 

217.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Puis,  ce  4 d'augute. 

Tranquillisez-vons , mon  cher  maitre.  Aonildt 
voire  billet  reçu,  j'ai  volé  chez  Capperonnier,  qui 
est  un  galant  homme;  il  m’a  dit  vous  avoir  d^k 
fait  une  réponse  qui  a dû  calmer  vos  inquiétudes; 
il  est  aussi  indigné  que  vous  et  moi  de  l'insolence 
du  maraud  qui  s’est  avisé  de  le  mettre  enjeu.  Je 
sais  que  le  président  llénaull  pense  de  même,  et 
je  ne  doute  pas  que  M.  Lebeau , tout  janséniste  et 
dévot  qu'il  est , ne  vous  donne  la  même  satisfac- 
tion au  sujet  de  la  liberté  que  Coge  pecut  a prise 
de  le  citer.  Au  fond,  celte  tracasserie  vous  lonr- 
mcnlc  plus  qu’elle  ne  vaut,  et  je  ne  puis  surtout 
approuver  la  peine  que  vous  avez  prise  d’écrire 
k ce  cuistre  do  collège  une  lettre  dont  il  se  glo- 
rillera , et  qui  lui  fera  croire  que  vous  le  crai- 
gnez. Je  suis  toujours  étonnéque  vous  ne  sentiez 
pas  votre  force,  et  que  vous  ne  traitiez  pas  tous 
les  polissons  qui  voua  altaqueul  comme  voiu  avez 
fait  Aliboron.  A votre  place,  je  me  serais  conicnio 
d’avoir  le  désaveu  du  président  llénault,  qui,  par 
parenthèse,  doit  se  plaindre kM.  deSartioede 
Capperonnier  et  de  Lel»cau;  et  j’aurais  ensuite  pn- 
bliqiiemcnt  donné  k Cogé  un  démenti  bien  for- 
mel , supposé  encore  que  la  chose  en  vaille  la 
peine  : car  répondre  k celle  canaille,  c’est  lui  don- 
ner rexistenccqn’clle  cherche.  Capperonnierigno- 
rail,  sans  votre  Iclire,  que  Cogé  cùlà;rit,  et  qu  il 
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y eût  une  critique  de  Bétisaire  où  il  est 

J’ai  reçu  et  lu  avec  grand  plaisir  la  Défense  de 
mononcie,  cl  je  vous  prie  d’en  faire  mes  remer- 
ciemeots  à son  neveu , qui  demeure,  à ce  qu'on 
dit,  dans  vos  quartiers.  Je  ne  sais  qui  est  Larcher 
(les  gueux  auquel  le  jeune  abbe  Duzin  ré|>ond  : 
les  coups  de  gaule  qu’il  lui  dounc  me  divertissent 
fort  ; cependant  j’aimerais  encore  mieux  qu’il  s'eu 
dispensât , et  il  me  semble  voir  César  qui  étrille 
des  porte-faix;  il  ne  doit  se  battre  que  contre 
Pompée. 

La  réponse  à W’arburton,  dans  b petite  feuille, 
est  juste;  mais  je  b voudrais  moins  amère  : il  faut 
pincer  bien  fort,  même  jusqu’au  sang,  mais  ne  ja- 
mais écoreber;  ou  du  moins  il  faut  tkrordier  avec 
gaieté,  et  donner  le  knout' en  riantà  ceux  qui  le  mé- 
ritent. J en  disautaut  du  ministre  ou  ex-ministre  La 
Beaumellc  que  de  révéqucWarburtun.  Le  premier 
est  un  va-nu-pieds  , lescoînd  est  un  pédant;  mais 
ni  l’un  ni  raulre  no  sont  dignes  de  votre  colère. 
Vous  êtes  si  persuadé,  mon  cher  philosophe,  qu’il 
faut  rire  de  tout,  et  vous  savez  si  bien  rire  quand 
vous  voulez  ; que  ne  riez-vous  donc  toujours , 
puistjue  Dieu  vous  a fait  la  grâce  de  le  pouvoir? 
l’our  moi,  dans  ce  moment,  je  n'en  ai  guère  envie: 
on  ne  nous  paie  point  nos  pensions;  et  à la  lon- 
gue, cela  no  peut  produire  tout  au  plus  que  le  rire 
sardonique , qui  est  b grimace  de  ceux  qui  meu- 
rent de  faim. 

J'ai  envoyé  à .Marmontel  votre  petit  billot,  qui 
sûrement  lui  ferif  plaisir.  La  censure  de  la  Sor- 
bonne SC  fait  toujours  attendre;  ce  sera  sans  doute 
un  bel  ouvrage.  A propos,  je  trouve  que  le  neveu 
de  l’abbé  Uazin  no  l'a  pas  suftisammenl  vengé;  il 
dit  presque  aulantdc  mal  ducapilaine  Bélisaire  que 
des  censeurs  du  roman.  Je  lui  recommande  , en- 
core une  fois,  les  Cogé , Riballior  , et  compaguic  ; 
et  je  le  prie  de  leur  donner  si  bien  les  étrivières  , 
qu'il  ü’yait  plus  à y revenir;  celle  canaille  a grand 
U'soin  qu'on  lui  rogne  les  ongles.  Je  voudrais  que 
vous  vissiez  les  deux  ou  trois  phrases  qu'ils  ont  re- 
tranchées dans  le  discours  de  M.  de  La  Harpe. 
Par  exemple,  en  parlant  de  l’autorité  du  clergé, 
qu’il  faut,  dit  l'auteur,  renfermer  dans  de  justes 
bomeSf  ils  ont  mis  dans  ses  justes  bornes.  Au 
lieu  du  mot  juger  le  clergé  f ihoni  mis  réprimer 
ses  excès  ; Us  oui  rclrandié  principes  cruels  et  la 
phrase  suivante  : Porterez -vous  atcore  long- 
temps le  fardeau  des  vieilles  erreurs?  Je  voulais 
rétablir  ces  phrases  a l'impressiou  ; mais  la  plu- 
part de  nos  confrères  ont  cru  plus  prudent  de 
u'en  rien  faire , pour  no  pas  compromettre  l’aca- 
déiuic.  Avec  cette  prudence-là,  on  recevrait,  sans 
mot  dire,  cent  coups  de  bâton.  Adieu,  mon  cher  | 
maître;  portez-vous  bien,  et  surtout  riez.  ' 
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Mon  cher  philosophe  saura  que  le  mauilil  li- 
braire n'a  |ioint  voulu  se  charger  de  la  seconde 
c^ditiun  de  la  Destruction  des  praires  de  Bial.  Il 
dit  qu'on  lui  saisit  une  partie  de  la  première  à 
Lyon,  qu'il  ne  veut  pas  en  risquer  une  seconde; 
que  personne  ne  s'intéresse  plus  à rhumilialion 
des  prêtres  de  Baal  ; et  il  n'a  point  encore  rendu 
l'exemplaire  corrigé  qu'on  lui  avait  remis  : l'in- 
lcrruplion  du  commerce  déses|>ère  tout  le  monde. 

Kihallicr,  Larcher,  et  Cogé,  sont  trois  télés  du 
collège  Mazariudaus  nn  bonnet  d'âne.  Ce  sont  les 
troupes  légères  de  la  Sorbonne  : il  faut  crier  : Point 
de  Mazariii  I 

Warburton  est  un  fort  insolent  évêque  héréti- 
que , auquel  on  ne  peut  répondre  que  par  des  in- 
jures catholiques.  Les  Anglais  n’enlcndent  pas  la 
plaisanterie  line;  la  musique  douce  n'est  pas  failo 
pour  eus  ; il  leur  faut  des  trompeUes  et  des  tam- 
bours. 

Je  fais  la  guerre  à droite,  h gauche.  Je  charge 
mon  fusil  de  sel  avec  les  uns , cl  de  grasses  halles 
avec  les  autres.  Je  me  bats  surtout  en  désespéré, 
quand  ou  |)Ous8e  l'impudence  jusqu'à  m'accuser 
de  11  être  pas  bon  chrélieu  ; et  après  m'être  bien 
battu,  je  Unis  par  rire  ; mais  je  ne  ris  point  quand 
on  me  dit  qu'on  no  paie  point  vos  pensions  ; cela 
me  fait  Irembler  pour  une  petite  démarche  que 
j'ai  faite  auprès  de  monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral en  faveur  de  M.  de  La  Harpe  : je  vois  bien  que, 
s'il  fait  une  petite  fortune,  il  ne  la  devra  jamais 
qu'à  lui-même.  Ses  talents  le  lireront  de  l'ei- 
trême  indigence,  c'est  tout  ce  qu'il  peut  atten- 
dre : 

Atquc  ioopi  tingna  dosertai  invocat  artes. 

A propos,  je  ne  trouve  point  ma  lettre  à Coge 
pecus  si  douce  ; il  me  semble  que  je  lui  dis,  d'un 
ton  fort  paternel,  qu'il  est  un  coquin.  Iiilcrimvalc, 
et  me  ama, 

219.  — ÜE  D'ALEMBEIIT. 

A Paris,  ce  I4  ü’auguste. 

Los  philosophes,  mon  cher  et  illustre  confrère , 
doivent  être  comme  les  petits  enfaiihi;  quand  ceux- 
ci  ont  fait  quelque  malice  , ce  n'est  jamais  eux , 
c’est  le  chat  qui  a tout  fait.  Je  crois  très  ingénu- 
ment que  l'Ingénu  n'existe  pas  ; je  ne  le  croirai 
que  le  plus  tard  que  je  pourrai;  mais  eniln,  si  on 
me  le  montre,  et  que  je  trouve  cet  Ingénu  tant  soit 
peu  malicieux  , je  dirai  que  c'est  le  neveu  ou  le 
chat  de  l'abbé  llazin  qui  en  est  l'auteur. 

A propos  d'ingénu,  avez-vous  In  un  livre  qui  a 
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pour  litre  Théologie  portative , et  dans  lequel  on 
dit  ingénument  aui  prêtres  de  toutes  les  sectes 
leurs  vérités?  c'est  une  espèce  do  dictionnaire 
dont  les  articles  sont  courts,  mais  où  il  yen  auo 
grand  nombre  de  très  plaisants  et  de  très  salés  ; 
c'est  encore  quelque  cbat  qui  a fait  celte  malice. 

Voil'a  une  lettre  que  Marmontel  m'envoie  pour 
vous  la  faire  parvenir.  On  dit  que  la  belle  censure 
de  la  Soi  bonne  va  enfin  paraître,  et,  qui  plus  e.sl, 
le  mandement  du  révérendissime  père  en  Dieu 
ebristopbe  do  Beaumonl.On  ajoute  que  la  censure 
de  la  Sorbonne  contenait  douze  à quinze  pages 
contre  la  tolérance  ; mais  que  cette  canaille  les  a 
supprimées  pour  laisser  tonte  la  gloire  de  ce  beau 
sujet  è l'archevêque  de  Paris , dont  on  dit  que  le 
mandement  roulera  principalement  sur  cet  arti- 
cle. Il  faudra , pour  réponse,  faire  imprimer  les 
lettres  de  la  czarine  'a  la  suite  du  mandement. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  dire  si  la  seconde 
édition  de  l'ouvrage  de  malbémallques  est  im- 
primée , et  si  je  pourrai  en  avoir  an  moins  un 
eicmplaire  ? Il  n'est  plus  possible  de  rien  impri- 
mer qu'en  pays  étranger,  lorsqu'on  cfllcure  la  ca- 
naille jansénienne  ; je  crois  pourtant  que  , quoi- 
que ces  loups  soient  'a  craindre  , la  philosophie, 
avec  un  peu  d'adresse,  viendra  'a  bout  de  leur  ar- 
racher les  dents.  Vous  avez  bien  raison,  mon  cher 
maitre;  les  honnêtes  gens  ne  peuvent  pluscombat- 
trequ'en  se  cachant  derrière  les  haies;  mais  ils  peu- 
vent appliquer  de  là  de  bons  coups  de  fusil  con- 
tre les  bêtes  féroces  qui  infestent  le  pays. 

L’essentiel,  comme  vous  le  dites , est  de  vivre 
gaiement,  et  de  rire  quand  on  a en  l’adresse  de 
les  coucher  par  terre.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
philosophe  ; mille  respects  à madame  Denis , et 
mille  compliments  à MM.  de  Cbabanon  et  de  La 
Harpe.  Les  amis  de  ce  dernier  ont  fait  annoncer 
son  prix  dans  la  gazette  ; ils  se  sont  trop  pressés , 
et  ils  sont  cause  que  dorénavantl'académienedé- 
clarera  son  jugement  que  le  jour  même  de  l'as- 
semblée. Voie  et  me  ama.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

y.  B.  J'oubliais  de  vous  dire  que  le  collège 
Mazarin,  oit  président  les  deux  cuistres  Riballier 
et  Coge  pecat,  le  premier  comme  principal,  le  se- 
cond comme  régent  de  rhétorique,  est  un  des  plus 
mauvais  collèges  de  l'université,  et  reconnu  pour 
tel  ; cela  peut  servir  en  temps  et  lieu.  On  peut 
exhorter  ces  deux  pédants  à ne  pas  tant  parler  de 
philosophie  , et  'a  mieux  instruire  la  jeunesse  qui 
leur  est  confiée. 

Je  me  recommande  à vous  pour  me  procurer , 
s'il  est  possible,  tout  ce  que  le  neveu  et  le  chat  de 
l'abbé  Bazin  pourront  donner  de  coups  de  griffe. 
Je  n'ai  plus  d'autre  plaisir  que  celui-là. 


230. -DE  VOLTAIRE. 
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Mon  cher  philosophe,  voici  une  occasion  d'exer- 
cer votre  philosophie.  Vous  connaissez  très  bien 
les  théologiens  de  Genève,  pédants,  sots,  do  mau- 
vaise fol,  et.  Dieu  merci,  sans  crédit,  comme  tout 
animal  sacerdotal  devrait  l'êlre  ; mais  vous  ne 
connaissez  pas  les  libraires.  L’ami  Cramer  avait 
donné  'a  un  nommé  Chirol  le  livre  de  mathémati- 
ques à imprimer  avec  les  planches  corrigées.  Ce 
Chirol  est  le  mêmeqni  avait  fait  la  première  édi- 
tion, et  qui  a refusé  de  faire  la  seconde.  Je  lui  de- 
mande, depuis  près  de  quinte  jours,  qu’il  rende 
au  moins  l'exemplaire  qu'on  lui  a confié  en  der- 
nier lieu.  Il  dit  qu'il  ne  l’a  point  reçu.  Cramer  dit 
qn'il  le  lui  adonné,  et  je  n'ai  pas  encore  pu  joger 
qui  des  deux  se  trompe  ou  me  trompe.  Il  y a mille 
lieues  de  chez  moi  à Genève  et  davantage,  puisque 
toute  communication  est  interrompue.  Chirol  est 
un  pauvre  diable  qui  n'a  pas  même  encore  pu 
payer  le  prix  de  la  première  édition  , mais  qui  le 
paiera. 

Gabriel  Cramer  donne  de  grands  soupers  dans 
le  petit  castel  de  Tourney,  que  je  lui  ai  abandonné. 
C'est  un  homme  d'aillours  fort  galant , qui  ne  me 
parait  pas  faire  une  extrême  attention  aux  Mires 
qu'on  lui  confie  ; voilà  l'état  des  choses.  Je  suivrai 
cette  affaire , car  je  suis  exact,  et  il  s’agit  de  ma- 
thématiques. On  dit  qu'on  vous  a prêché  Louis  ix 
et  non  pas  saint  Louis,  qu’on  s'est  fort  aïoqué  des 
croisades  et  du  pape  : le  prédicateur  ' ne  sera  pas 
archevêque  de  Paris,  mais  il  doit  être  de  l'acadé- 
mie. On  parle  d'une  drdie  de  Théologie  portatire; 
je  ne  l’ai  point  encore.  J'espère  que  bieiilêt  tous 
ces  maràuds  de  théologiens  seront  si  ridicules , 
qu'ils  ne  pourront  nuire.  Notre  impératrice  ruase 
les  mène  grand  train.  Leur  dernier  jour  approche 
en  Pologne  ; il  est  tout  arrivé  en  Prusse  et  dans 
l'Allemagne  septentrionale.  Les  maisons  d'Autri- 
che et  de  Bavière  sont  les  seules  qui  soutienneal 
encore  ces  cnistres-IA  ; cependant  on  commence  à 
s'éclairer  à Vienne  même.  Pardieu,  le  temps  de  la 
raison  est  venu.  O naturel  grfices  immorlelles 
vous  en  soient  rendues  I 

Mon  cher  philosophe,  rendez  tous  ces  pédanls- 
Pa  aussi  énormément  ridicules  que  vous  le  pouvez 
dans  vos  conversations  avec  les  honnêtes  gens; 
car  cela  est  impossible  à Paris  par  la  voie  de  la  ty- 
pographie; mais  un  bon  mot  vantbien  un  beau  livre. 
Foiidroyez-moi  ces  marauds-là,  je  vous  en  prie. 

Répandez  pour  eux  le  sei  dont  il  a plu  à Dieu 
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de  riToriser  votre  convcrsalion.  Faites  qu'on  les 
montre  an  doigt  quand  ils  passeront  dans  la  rue  ; 
et  quand  vous  les  anret  bien  écorchés,  bien  salés, 
marchez-leur  sur  le  ventre  en  passant,  cda  est  fort 
amusant.  Il  parait  un  ouvrage  de  feu  milord  Bo- 
lingbroke  ' qui  est  curieux.  Julien  l'Apostat  n'y  lit 
œuvre.  Bonsoir,  vous  dir-je  ; je  vous  aime,  je  vous 

estime,  et  je  vous  révère  autant  que  je  hais  les  b 

dont  j'ai  eu  l’honneur  de  vous  parler. 

2il.— DE  D'AIÆMBERT. 

A Paril , ce  22  de  «^(embrr. 

Avouez  , mon  cher  et  illustre  maître  , que  les 
pauvres  mathématiciens  h double  courbure  ont  bien 
raison  de  se  louer  de  vos  libraires  huguenots  ; ces 
gens-là  traitent  les  ouvrages  de  géométrie  comme 
ils  feraient  le  Catéchisme  du  docteur  Vernct,  ou 
le  Journal  chrétien  ; ils  en  font  des  papillotes , et 
en  sont  quittes  après  pour  dire  qu'ils  les  ont  per- 
dus. Je  ne  (Fauve  pas  mauvais  qu'ils  se  frisent, 
quoique  leur  patriarche  Calvin  l'ait  défendu;  mais 
j’aimerais  autant  que  ce  fût  avec  la  Religion  ven- 
gée du  père  Ilayer,  récollet, qu'avec  mes  oeuvres. 
Je  vous  prie  pourtant  de  les  engager  à parler  en- 
core à leurs  perruquiers,  et  à voir  si  les  débris  de 
mes  calculs  ne  pourraient  pas  se  retrouver  dans 
les  ordures.  Vous  aimez  les  mathématiques,  et  je 
vous  recommande  instamment  mes  intérêts  en 
cette  occasion. 

il  est  vraique  c'est  l'oraison  funèbre  de  Louis  ix, 
et  non  pas  le  panégyrique  de  saint  (.nuis  qui  a été 
prêché  à l'académie  ; mais  l'ouvrage  n’en  était  que 
meilleur.  Les  d'OIivet  et  compagnie  avaient  déjà 
murmuré  dès  le  matin;  mais  le  murmure  a aug- 
menté le  soir  à Saint-Roch , où  l'orateur  a prêché 
le  même  panégyrique.  Il  n'y  a point  d'horreurs 
et  de  faussetés  que  la  canaille  des  prêtres  habi- 
tués n'ait  dites  à celte  occasion  : il  est  pourtant  vrai 
que  deux  curés  do  Paris , qui  avaient  assisté  au 
sermon  du  matin  , ont  dit  qu'ils  étaient  prêts  à 
signer  tout  ce  quels  prédicateur  avaitavancé  con- 
tre les  croisades  et  contre  le  pape. 

Il  nous  pleut  ici  de  Hollande  des  ouvrages  sans 
nombre  contre  l’infême  ; c'est  la  Théologie  por- 
tative, l’Esprit  du  clergé,  les  Prêtres  démasqués, 
le  Militaire  philosophe,  le  Tableau  de  l'esprit  hu- 
main, etc.,  etc.,  etc.  Il  semble  qu’on  ait  r^lu  de 
faire  le  siège  de  l’infâme  dans  les  formes , tant  on 
jette  de  boulets  rouges  dans  la  place.  Il  est  vrai 
qu’elle  ne  sera  pas  sitdt  prise,  car  c’est  le  feld-ma- 
réchal  Riballier  qui  y commande,  et  qui  a sous  lui 
le  capitaine  d'artilleurs  Jean-Gilles  Larcher,  et  le 
colonel  de  hussards  Coge  pecus.  Avec  ces  grands 
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généraux-là  , une  ville  assiégée  doit  tenir  long- 
temps. 

Priez  Dieu  qu’il  tire  la  Sorbonne  et  l’archevê- 
que d’embarras  au  sujet  de  Bélisaire;  ils  ne  sa- 
vent pins  comment  s’y  prendre  pour  faire  paraître 
leur  censure.  Ils  y avaient  mis  un  grand  article 
contre  la  tolérance  ; la  cour,  qui  est  sur  cela  dans 
des  principes  un  peu  différents  de  ces  messieurs, 
et  même  , dit-on , le  parlement , tout  intolérant 
qu'il  est,  Icurontfait  dire  qu'ils  voulaient  voir  cet 
endroit  de  la  censure  avant  qu'elle  parût  ; on  dit 
qu'ils  sont  actuellement  occupés  à bourrer  leur 
censure  de  cartons.  Figurez-vous  le  ridicule  dont 
ils  vont  se  couvrir.  On  dira  que  ces  pédants-là 
ne  sont  pas  même  décidés  sur  le  genre  de  sottises 
qu'ils  ont  à dire.  D'autres  prctendcntque  l’article 
de  la  tolérance  sera  supprimé  ; c'est  ce  qu'ils  pour- 
raient faire  de  mieux  ; mais  ils  ne  veulent  pas 
qu'on  dise  qu'ils  ont  cédé  ce  quartier  de  la  place. 
D'autres  disent  que  la  censure  ne  paraîtra  point 
du  tout  ; ils  feraient  encore  mieux  : il  est  vrai 
qu'on  se  moquera  d'eux  tant  soit  peu  , mais  un 
peu  de  bonté  est  bienlêt  passé.  Je  sais,  de  science 
certaine,  que  plusieurs  docteurssont  de  cet  avis, 
et  pensent  que  la  Sorbonne  a déjà  eu  dans  cette 
affaire  sa  dose  d’opprobre  assez  complète  pour  no 
pas  grossir  davantage  la  pacotille. 

Adieu, mon  cher  et  illustre  maître;  je  vous  re- 
commande l'ouvrage  de  mathématiques  , aban- 
donné si  vilainement  aux  barbiers  de  Calvin.  Vou- 
lez-vous bien  remettre  cette  lettre  à M.de  La  Harpe? 
J'écris  par  le  même  courrier  à Chabanon,  qui  me 
parait  bien  pénétré  de  reconnaissance  et  d'atta- 
chement .pour  vous.  Les  ezpressious  de  sou  cœur 
à votre  sujet  m’ont  d'autant  plus  alteudri,  que  j'y 
retrouve  les  sentiments  du  mien.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  il  est  sensible  à l'intérêt  que  vous 
prenez  à son  ouvrage , et  combien  il  sent  le  prix 
de  vos  conseils.  Je  le  recommande  à votre  amitié 
pour  lui,  et  à celle  que  vous  avez  pour  moi.  Vous 
pouvez  être  bien  sûr  que  vous  obligez  en  lui  l'âme 
la  plus  honnête  et  la  plus  recoonaissanle.  Il  me 
mande,  ainsi  queM.  de  La  Harpe  ( dont  je  ne  vous 
parle  point,  parce  que  je  sais  combien  vous  l’ai- 
mez et  combien  U en  est  digne  ) , que  vous  avez 
été  malade , et  que  pendant  ce  temps  vous  avez 
fait  une  comédie;  vos  maladies  font  honte  à la 
santé  des  autres.  A propos,  vraiment  j’oublie  de 
' «ousdire,  car  j'oublie  tout,  quejesnis  enebantéde 
l'Ingénu,  quoique  ce  ne  soit  pas  1e  neveu  de  l’abbé 
Bazin  qui  l'ait  fait , comme  il  est  évident  dès  la 
première  page  : on  dit  que  c'est  un  petit -Ois  de 
l'abbé  Gordon,  qui  me  parait  avoir  très  bien  élevé 
cet  enfant -là.  Les  ennemis  du  pèreQuesnel,  qui 
n'aiment  pas  qu'on  les  voie  ingénument  tels  qu'ils 
‘ sont , ont  si  bien  fait  que  l'ouvrage  vient  d'être 
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(lérrndii.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  en  avait  en  que  trois 
mille  cinq  cenis  de  vendus  en  quatre  ou  cinq 
jours,  au  moyen  de  quoi  personne  n'en  aura.  Ce 
petit-fils  de  l'abbé  Gordon  est  on  fin  courtisan  ; il 
a appris 'a  scs  semblables  qu'avec  un  petit  mol  d'é- 
loge un  fait  passer  bien  de  la  contrebande.  La  re- 
cette est  bonne,  sans  doute,  mais  un  peu  difficile 'a 
avaler.  Ilerum  voie  , mon  cher  maître  ; Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cŒur. 

222.—  DE  VOLTAIRE. 

30  de  arptembre. 

Mon  cher  philosophe,  Gabnel  Cramer  dit  qu’il 
n’a  point  retrouvé  votre  livre  de  géométrie.  Je  ne 
lui  donne  point  de  reliebe , mais  il  s'en  moque  ; 
il  donne  de  bons  soupers  dans  mon  château  de 
Tourney,  que  je  lui  ai  prélé.  Il  renoncera  bientôt 
au  métier  d'imprimeur,  comme  moi  b celui  d'au- 
teur. Il  est  d'ailleurs  si  dégoûté  parriiilerroption 
totale  du  commerce , qu'il  ne  songe  qu'à  se  ré- 
jouir. Pour  moi,  j'ai  un  régiment  entier  àFemey. 
Les  grenadiers  ni  les  capitaines  ne  se  soucient  que 
fort  peu  de  géométrie,  et  quand  je  leur  dis  que  la 
Sorbonne  veut  écrire  contre  Bélisaire,  ils  me  de- 
mandent si  Bélisaire  est  dans  l'infautcrieou  la  ca- 
valerie. Cependant  la  raison  perce  jusque  dans  ces 
têtes  peu  pensantes , et  occupées  do  demi-tours  b 
gauche.  Genève  surtout  commence  une  seconde 
révolution  plus  raisonnable  que  celle  de  Calvin. 
Les  livres  dont  vous  me  parlez  sont  entre  les  mains 
de  tous  les  artisans.  On  ne  peut  voir  passer  un 
prêtre  dans  les  rues  sans  rire  ; c'est  bien  pis  dans 
le  nord  : l'affaire  des  dissidents  acbèvo  de  rendre 
Rome  ridicule  et  odieuse , et  dans  dix  ans  la  Po- 
logne aura  entièrement  secoué  le  jong.Onafait  en 
Angleterreune seconde  édition  dePEjomen  demi- 
lord  Bolinghroke ; elle  est  beaucoup  plus  ample 
et  beaucoup  plus  forte  que  la  première.  Les  fem- 
mes, les  enfants,  lisent  cet  ouvrage,  qui  se  vend 
b très  bon  marché.  Voila  plus  de  trente  écrits,  de- 
puis doux  ans , qui  se  répandent  dans  tonte  l'Eu- 
rope. Il  est  impossible  qu'à  la  longue  cela  n'opère 
pas  quelque  changement  utile  dans  l'administra- 
tion publique.  Celui  qui  dit  le  premier  que  les 
hommes  ne  pourraient  être  heureux  que  sous  des 
rois  philosophes  avait  sans  doute  grande  raison. 
Je  suis  trop  vieux  pour  voir  un  si  beau  change- 
ment, mais  vous  en  verrez  du  moins  les  commen- 
cements. Je  reconnais  déjb  le  doigt  de  Dieu  dans 
la  bêtise  de  la  Sorbonne.  On  craignait  qu'elle  n'é- 
levât le  trône  du  fanatisme  sur  le  colosse  renversé 
des  Lessius  et  des  Escobar  t elle  est  devenue  plus 
ridicule  que  les  jésuites  mêmes,  et  beaucoup 
moins  ptiissante.  Ces  polissons  sont  l'opprobre  de 


la  France,  et  le  capitaine  Bélisaire  reviendra  d'Aix- 
la-Cbapelle  leur  tirer  leurs  longues  oreilles.  Ils  ont 
fait  sauvent  des  démarches  plus  scandaleuses  et 
plus  atroces,  mais  ils  n'eu  ont  jamais  fait  déplus 
impertinentes. 

Gardez-vous  bien  de  recevoir  jamais  dans  l'a- 
cadémie un  seul  homme  de  l'université.  Vous  re- 
verrez probablement , vers  la  fin  de  l'automue , 
M.  de  Chabanon  etH.  de  La  Harpe.  Il  faut  qu'ils 
soient  un  jour  vos  confrères;  mais  il  faut  que  M.de 
La  Harpe  ait  du  pain , et  nous  n'avons  point  de 
Colbert  qui  encourage  le  génie.  Il  commence  une 
carrière  bien  épineuse.  Le  théâtre  de  Paris  n'existe 
plus.  Nous  sommes  dans  la  fange  des  siècles  pour 
tout  ce  qui  regarde  le  bon  goût.  Par  quelle  fata- 
lité est-il  arrivé  que  le  siècle  où  l'on  pense  soit 
celui  où  l'on  no  sait  plus  écrire'/  Vous  qui  savez 
l'un  et  l'autre,  aimez-moi  toujours  un  peu. 

223.  — DE  VOLTAIRE. 

4 Ue  aovenibre 

Mon  cher  philosophe  ( car  il  faut  toujours  vous 
appeler  de  ce  nom  respectable  que  la  cour  ne  res- 
pecte guère),  le  philosophe  M.  de  Chabanon  aura 
donc  le  bonheur  de  vous  embrasser  I vous  lèverez 
ilonc  les  épaules  ensemble  sur  l'avilissement  où 
l'on  veut  jeter  les  lettres,  sur  la  conspiration  con- 
tre la  raison  et  contre  la  liberté  , sur  les  sottises 
dont  vous  êtes  environné,  sur  la  barbarie  où  l'on 
va  nous  replonger,  si  vous  n'y  mettez  ordre. 

AI.  de  Chabanon  a un  beau  plan  de  tragédie , 
et  a fait  un  premier  acte  qui  annonce  le  succès 
des  quatre  autres  ' ; mais  )xiur  qui  travaille-t-il  f 
quels  comédiens  et  quels  spectateurs  I Le  temps 
des  beaux-arts  est  passé,  et  la  philosophie,  qoi  lé- 
sait l'honneur  de  ce  siècle,  est  persécutée.  LaSor. 
bonne  est  dans  la  boue  ; mais  les  gens  de  lettres 
sont  Mub  gladio.  L'approbateur  de  Bélisaire  est 
toujours  destitué.  Rien  ne  marque  plus  le  dessein 
formé  d'empêcher  la  nation  dépenser;  c'était  tout 
ce  qui  lui  restait.  Battue  par  le  prince  de  Bruas- 
vvick  ct(>ar  le  margrave  de  Brandebourg,  parles 
Anglais  et  par  le  roi  do  Maroc  ; sans  argent , sans 
commerce,  et  sans  crédit  ; si  elle  ne  se  met  pas  à 
penser,  que  deviendra-t-elle?  Votre  cour  de  par- 
lement fait  conduire  en  place  de  Grève  un  lieute- 
nant-général avec  bâillon  en  bouche,  sans  daigner 
alléguer  le  moindre  délit  ; on  coupe  la  main , la 
langue  et  la  tête  ù un  jeune  gentilhomme  i Abbe- 
ville, et  on  jette  tout  cela  dans  un  grand  feu,  pour 
n'avoir  pas  salué  des  capucins  , cl  pour  avoir 
chanté  deux  vieilles  chansons;  et  les  gens  coupa- 
bles de  ces  assassinats  judiciaires  sont  honorés  I 
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Vraimcnl,  après  cela,  il  faut  boucher  les  yeux  , | 
les  oreilles , et  reoleademenl  d’une  nation  ; mais 
on  n’y  parviendra  pas.  Les  bommes  s’éclaireront  | 
malgré  les  tigres  et  les  singes.  Vous  ne  voulez  pas 
être  martyr , mais  soyez  confesseur.  Vos  paroles 
feront  plus  d’effet  qu'un  b&chcr.  Mon  cher  phi- 
losophe, criez  toujours  comme  un  diable. 

Je  vous  aime  autant  que  je  hais  ces  monstres. 

221.  — DE  VOLTAIRE. 

36  de  décmibrc. 

Sur  une  lettre  que  frère  Damilavillc  m'a  écrite, 
]’ai  envoyé,  mon  cher  frère,  cherebor  «lans  tout 
Genève  \es  lettres  qui  pouvaient  vous  être  aüreS' 
on  n'a  trouvé  que  rincluse.  Vous  savez  que 
je  ne  vais  jamais  dans  la  ville  sainte  oîi  Jésus-Christ 
ne  passe  pas  plus  pour  Dieu  que  Kiballier  et  Cogé 
lie  passent  è Paris  pour  être  des  gens  d’esprit  et 
d'iiotinétes  gens.  Je  oc  sais  quel  démon  a soufflé 
depuis  quinze  ans  sur  les  trois  quarts  de  l'Europe, 
mais  la  foi  est  anéantie.  Mon  cceuren  est  aussi  navré 
que  le  vôtre.  Les  jansénistes  sont  aussi  méprisés 
que  les  jésuites  sont  abhorrés.  La  totale  interrup- 
lion  du  commerce  entre  Genève  et  la  France  a em- 
pêché vos  sages  lettres  sur  les  jansénistes  d'entrer 
dans  le  royaume.  La  douane  des  pensées  les  a sai- 
sies à Lyon.  L’impriroeur  jeltc  les  hauts  cris,  et 
s'en  prend  a moi.  Consolons-nous;  un  temps  vien- 
dra où  il  sera  permis  de  penser  en  honnête  homme. 

J'ai  écrit,  il  y a long-temps,  a M.  le  duc  de 
Choiscul,  en  faveur  de  frère  Damilavilte;  point  de 
réponse,  ta  Cromelin,  agent  de  Genève,  qui  va 
tous  les  mardis  dîner  'a  Versailles,  avec  deux  la- 
quais à cannes  derrière  son  flacre , a persuadé  aux 
premiers  commis  que  je  prenais  le  partides  repré- 
sentants; c'est  comme  si  on  disait  que  vous  favo- 
risez les  capucins  contre  les  Cordeliers.  Il  y a deux 
ans  que  je  ne  bouge  do  ma  chambre , et  trois  mob 
que  je  suis  dans  mon  lit;  mab  nous  autres  pauvres 
diables  de  gens  de  lettres  nous  sommes  faits  pour 
être  calomniés. 

NevoiPa-l-il  pas  encorequ 'on  m’impute  une  épi- 
gramme  contre  la  maltresseelles  vers  de  M.  Dorât; 
cela  est  très  impertinent  ' : je  ne  connais  ni  sa 
maîtresse  ni  tes  vers  qu'il  a faits  pour  elle.  Ce  qui 
me  fâche  le  plus , c'est  que  les  cuistres , les  fanati- 
ques, les  fripons,  sont  unis,  et  que  les  gens  de 
bien  sont  dispersés,  isolés,  lièdes,  indilTcrcnis,  ne 
pensant  qu'à  leur  petit  bien-être;  et,  comme  dit 
l'autre,  ils  laissent  égorger  leurs  camarades , et 
lèchent  leur  sang.  Cela  n’empêchera  pas  M.  Char- 
don do  rapporter  l’affaire  des  Sirven.  C’est  un 
nouveau  coup  de  massue  porté  au  fanatisme,  qui 
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lève  encore  la  iSle  dans  la  fange  où  il  est  plongé. 
Hercule,  ameutez  des  Hercules.  Encore  une  fois  , 
c’est  l’opinion  qui  gouverne  le  monde,  cl  c’est  à 
vous  de  gouverner  l’opiaion. 

Qui  vous  aime  et  qui  vous  regrette  plus  que  moi  ? 
personne. 

225.— DE  D’ALEMBERT. 

A Parti,  ce  11  de  jaiivtcr  t76(>. 

J’ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  maître,  laieltia 
de  Genève  que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer , 
et  que  j’aurais  laissée  ’a  la  poste  do  Genève,  si  j'a- 
vais pu  deviner  le  peu  d'im|>orlance  du  sujet.  J'ai 
reçu  aussi  certaines  Lettre»  sur  Habelais  qui  me 
paraissent  de  son  arrière-pelil-Uls,  à qui  le  ciel 
a donné  le  prccienz  avantage  de  se  moquer  de  loni 
comme  son  bisafcul  ; mais  de  s’en  moquer  avec 
plus  de  linessect  de  goût.  Ces  lettres  me  rappellent 
un  certain  Vincr  du  comte  de  Boulainvillier» , 
auquel  j’assistai  il  y a quelques  jours,  cldonlj’au- 
rais  bleu  voulu  que  vous  eussiez  été  un  des  convi- 
ves; on  y traita  fort  gaiement  des  matières  très 
sérieuses,  entre  la  poire  et  le  fromage.  Jean-Jac- 
ques n’est  pas  aussi  gai;  il  veut  h présent  retour- 
ner en  Angleterre  ; il  mande  ’a  M.  DavenporI  (c’esi 
le  bon  M.  Hume  qui  me  l’écrit)  qu’il  est  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes , et  qu’il  de.s|re  de 
retourner  avec  lui.  M.  Uavenport  y a consenti  : 
ainsi  l’Angleterre  aura  le  bonheur  de  le  posséder 
encore  une  fuis,  h condition  que  ce  ne  sera  pas 
pour  long- temps.  M.  Hume  me  mande,  dans  la 
même  lettre , qne  ce  pauvre  fou  travaille  acliiclle- 
meiil  a ses  mémoires,  dont  le  premier  volume  a 
été  fait  en  Angleterre,  et  qui  doivent  en  avoir  treize 
on  quatorze  (il  ne  me  dit  pas  si  c’est  in-folio  ou 
in-24);  l’Histoire  romaine  n'en  a pas  tant.  Il  est 
vrai  que  ce  qui  regarde  ee  grand  philosophe  est 
absolument  la  nature  entière  pour  lui,  et  je  lui 
conseillerais  d’intituler  son  bel  ouvrage  llutoire 
univertelle , ou  Mémoire»  de  J.-J.  Rou»»eau. 
M.  Hume,  dans  la  même  lettre  où  il  me  parle  de 
eet  homme,  me  charge  de  le  rappeler  dans  votre 
souvenir , et  de  vous  assurer  de  tous  sesscntimcnia 
et  de  son  admiration  pour  vous.  Il  craint  qne  vous 
ne  soyez  mécontent  de  ce  qu’il  n’a  pas  répondu 
à la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  au  sujet  de 
Jean-Jacques;  mais  il  m’assure  qu’il  n’a  eu  con- 
naissance de  cette  lettre  que  par  l'impression,  chez 
un  libraire  d’Ecosse,  où  il  l’a  trouvée  long-temps 
après  qu’elle  eut  paru , et  qu'il  était  alors  trop  lard 
|)our  y répondre , d’autant  plus  qu’il  n’avait  au- 
cune preuve  que  celte  lettre  lui  fût  réellement 
adressée  par  vous  '. 

* VnyrcdaruU  Coi*>  r/}ioNiféiitrr  la  IHirn  a It.  Ifotn* 

du  24  octnbif  IT»*.. 
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Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère.  M.  deLa  | 
lUrpe,  avec  qui  j'ai  le  plaisir  de  )>arlcr  souvent 
de  vous,  pourra  voua  dire  combien  je  vous  suis 
attaché,  et  combien  je  suis  vdtre  'a  la  vie  et  è la 
mort.  Vale  et  me  ama.  L'affaire  du  pauvre  Dami- 
lavillc  ne  Doit  point  ; cela  n'est-il  pas  odieux  ? Vous 
devriex  bien  écrire  à M.  d'Oriuess4)n  , intendant 
lies  Unanccs;  le  succès  de  eelte  affaire  dépend  de 
lui.  llerum  vale. 

2-2(i.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Pari) , ce  II  de  tenter. 

Marroontel  vient  de  me  dire , mon  cher  et  il- 
lustre maitre,  que  vous  vous  plaignes  de  mon  si- 
lence ; et  ce  reproche  m'afflige  d'autant  plus,  que 
je  ne  crois  pas  l'avoir  mérité.  Il  fautque  vous  n'ayei 
pas  reyu  une  lettre  que  je  vous  ai  écrite  huit  à 
dix  jours  avant  le  départ  de  M.  do  La  Harpe,  c'est- 
b-dire  il  y a environ  trois  semaines,  et  depuis  la- 
quelle je  n'en  ai  reçu  aucune  de  vous;  aiusi  vous 
voyex  que,  si  je  vous  parais  négligent,  c'est  la 
faute  de  la  |io.ste,  et  non  La  mienne.  Jo  vous  par- 
lais dans  cette  lettre  d'un  certain  dîner  auquel  on 
assure  qu'une  (tersonne  de  votre  connaissance  a 
assisté-  Comme  je  sais  positivement  lo  contraire, 
je  soutiens,  j'ai  soutenu,  et  je  soutiendrai  à tout 
le  monde , que  rien  n'est  plus  faux,  et  que  le  con- 
vive qui  a assisté  b ce  dîner,  et  qui  vient  de  nous 
en  donner  les  actes , est , comme  le  savent  tous  les 
gens  instruits,  le  sieur  Saint- Hyacinthe,  fils  ou 
bAtard  de  Uossuet , que  son  père  aurait  fait  mettre 
b Saint-Laxare , s'il  avait  pu  prévoir  qu'il  dloàt 
en  si  dangeureuse  compagnie. 

Voussavci  sans  doute  la  grande  nouvelle  de  l'ex- 
communication de  l'infant  duc  de  Parme  par  notre 
saint-père  le  pape,  pour  avoir  attaqué  l'immunité 
des  biens  ecclésiastiques.  Il  me  semble  que  notre 
mère  sainte  Eglise  travaille  d'on  cdlé  b jeter  elle- 
même  sa  maison  b bas , tandis  que  les  philosophes 
y mettentlc  feu  de  l'autre.  Ohl  que  leaaint-siége  en- 
tend bien  sesaffairesl  Les  mécréants  seraient  tentés 
de  dire  b Clément  xiii  ce  que  disait  Timon  le  mi- 
santbrope  bAlcibiade:  • Que  je  suis  content  de  te 

> voir  b la  télé  do  gouvernement  I tu  me  feras  rai- 

> son  de  toute  la  canaille  athénienne.  • 

On  a affiché,  non  pas  b la  porte  do  l'académie 
française  précisémeot , mais  b la  porte  du  Louvre, 
la  plus  |>rnrhe , lo  beau  et  long  mandement  du 
réverendiasime  |ière  en  Dieu  Christophe  de  Beau- 
mont  contre  Dcl'uaire.  Quelqu'un  (assex  mau- 
vais plaisant)  s'est  avisé  d écrire  au  bas,  Üéfeiue 
de  faire  ici  $ci  ordurce.  Le  suisse  du  Louvre 
a effaié  cet  avis,  disant  que  la  défense  était  inulile. 


et  que  personne  ne  s’était  jamais  avisé  de  venir 
faire  ses  ordures  en  cet  endroit-lb.  Vous  saorei  an 
reste  que,  dans  ce  beau  mandement,  l'intolérance 
est  préebée  avec  la  plus  grande  fureur.  VoiTa  donc 
les  pauvres  Sirven  déboulés  de  leur  demande.  O 
temps!  i mœurs!  Adieu,  mon  cher  ami;  il  faut 
pleurer  sur  le  sort  de  Jérusalem  ; j'essuierai  pour- 
tant mes  larmes,  si  vous  m'assurei  que  vous  m'ai- 
mei  toujours,  et  si  vous  êtes  bien  persuadé  de 
mon  tendre  et  sincère  dévouement. 

M.  de  La  Harpe  peut  vous  avoir  dit  combien  je 
suis  (uus  ex  anima.  Ditcs-lui,  je  vous  prie,  que 
je  n’oublierai  point  son  affaire,  et  que  M.  de  Boni- 
longne  me  promet  toujours , mais  n'a  encore  rien 
fini , b mon  très  grand  regret.  Vale,  vale. 

22'.  —DE  D’ALEMBERT. 

A Pari*,  ce  5 d'avril 

Mon  cher  et  ancien  ami , j’ai  une  grice  b vnos 
demander,  que  je  souhaite  fort  que  vous  no  me 
refusiei  pas , mais  sur  laquelle  pourtant  je  serais 
fiché  de  vous  contraindre.  H y a ici  un  jeune  Es- 
pagnol de  grande  naissance  et  de  plus  grand  mé- 
rite , fils  de  l’ambassadeur  d’Espagne  b la  cour  de 
France,  et  gendre  du  comte  d'Aranda,  qui  a chassé 
les  jésuites  d’Espagne.  Vous  voyex  déjà  que  ce 
jeune  seigneur  est  bien  apparenté,  mais  c’est  Ib 
son  moindre  mérite;  j’ai  peu  vu  d’étrangers  de 
son  âge  qui  aient  l’esprit  plus  juste,  plus  net,  plus 
cullivé,  et  plus  éclairé  : soyez  sûr  que,  tout  jeune, 
tout  grand  seigneur,  et  tout  Espagnol  qu’d  est , je 
n'exagère  nullement.  Il  est  près  de  retourner  en 
Espagne,  et  il  est  tout  simple  que,  pensantcomnie 
il  fait,  il  desiredevousvoiretde  causer  avec  vous. 
H sait  que  vous  êtes  seul  b Ferney,  et  que  vous 
voulez  y être  seul  ; aussi  ne  veut-il  point  vous  im- 
commoder.  Il  se  propose  de  demeurer  b Genève 
quelques  jours , cl  d’aller  de  Ib  converser  avec  vous 
aux  heures  qui  vous  gêneront  le  moins.  Ce  qn'il 
vous  dira  del'Espagne  vous  fera  certainement  plai- 
sir ; il  est  destiné  b y occuper  un  jour  de  grandes 
places,  et  il  peut  y faire  un  grand  bien.  Je  dois 
ajouter  qu’il  aura  avec  lui  un  autre  jeune  seigneor 
espagnol,  nommé  le  duede  Villa-Hermosa,  que  je 
ne  connais  point  ; mais  qui  doit  avoir  du  mérite, 
puisqu'il  est  ami  de  M.  le  marquis  de  Mora  : c'est 
le  nom  de  celui  qui  desire  de  vous  voir.  Il  vous 
verraavccson  ami,  si  cela  ne  vous  gêne  pas  trop; 
sinon  M.  le  marquis  de  Mora  vous  ira  voir  tout 
seul.  Je  puis  vous  réjarndreque  quand  vous  l'ao- 
rez  vu  , vous  me  remercierez  de  vous  l’avoir  fait 
connaître.  Faites-moi,  je  vous  prie,  un  mot  de 
réponse  ostensible , soit  pour  accepter  ce  que  je 
vous  propose,  soit  pour  lo  refuser  honnctcracDl; 
ce  qui  m'affligerait,  je  vous  l’avoue,  sanscepeu- 
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dant  qne  je  vous  en  susse  mauvais  gré,  ni  H.  de 
MOra  non  plus.  Il  compte  partir  le  20  de  ce  mois  ; 
ainsi  je  vous  prie  de  m'écrire  un  mol  avant  ce 
tempe-là.  Oh  I qu'un  jeune  étranger  comme  celui- 
là  fait  de  honte  à nos  freluquets  welches  I Adieu , 
mon  cher  maiire;  portei-vous  bien,  et  aimes-moi 
toujours. 

228.  — DE  D AI.EMBERT. 

A Paril,  ce  as  d'avril. 

Mon  cher  et  illustre  confrère , H.  le  marquis  do 
Mora  que  je  vous  ai  déjà  tant  annoncé , et  que  je 
ne  TOUS  ai  pas  annoncé  autant  qu'il  le  mérite,  veut 
bien  se  charger  de  vous  remettre  celte  lettre,  dont 
il  n'aura  pas  besoin , quand  vous  aures  causé  un 
quart  d'heure  avec  lui.  Vous  trouvères  en  lui  un 
esprit  et  un  cœur  selon  le  vôtre , juste , net , sen- 
sible , éclairé , et  cultivé , sans  pédanterie  el  sans 
sécheresse.H.  le  doc  de  Villa-Hermosa,  qui  voyage 
avec  M.  le  marquis  de  Mora , desire  et  mérite  de 
partager  avec  lui  la  satisfaction  do  vous  voir.  Je 
vous  l'ai  dit,  mon  cher  maître,  vous  me  remer- 
cierri  d'avoir  connu  ces  deux  étrangers.  Vous  fé- 
licileres  l'Espagne  de  les  posséder,  et  vous  nous 
souhaiterez  desgrands  seigneurs  semblables  àceus- 
l'a , au  lieu  de  nos  conseillers  de  la  cour,  imbéciles 
el  barbares , de  nos  danseuses , et  de  notre  opéra- 
comique.  Sur  ce,  mon  cher  et  ancien  ami,  je  vous 
demande  votre  bénédiction,  el  je  vous  renouvelle 
les  assurances  de  mon  dévouement  et  de  ma  sensi- 
bilité pour  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser. 

229.  — DE  VOLTAIRE. 

» d'avril. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  jesuis  tenté 
de  croireque  l'abbé  delà  Bletlerie  est  en  effet  jan- 
séniste, tant  il  est  orgueilleux.  Son  amour-propre, 
dévot  ou  non,  a été  extrêmement  blessé  d'un  avis 
fort  honnête  qu'on  lui  avait  donné  dans  un  petit 
livre  dont  on  disait  mal  à propos  que  j'étais  l'au- 
teur. Voici  une  petite  épigramme,  on  soi-disant 
telle , qu'on  m'envoie  de  Lyon  sur  son  compte  : 

A M.  L'ABBÉ  DE  LA  BLETTERIE , 

âCTSCI  d'lSS  vis  PS  JL'LIES  IT  DI  LATasPtICTIOS  PS  TVCITt. 

Apostat  comme  ton  berna , - 

Janvénlste  signant  ta  bulle , 

Tu  tiens  de  fort  mauvais  propos , 

Que  de  bon  cœur  je  dintiinule. 

Je  l'exouie  et  ne  me  plaina  p.vi  ; 

Mais  qne  t'a  fait  Tadle.  béiail 
Pour  le  tounier  en  ridicole? 

Ou  nie  consulte  pour  savoir  s'il  iic  faudrait  |>as 


m 

traduire  m ridicule  ; mais  il  y a si  long-iemps  que 
je  n’ai  anisté  aux  assemblées  de  l'académie,que  je 
ne  saurais  décider. 

D'ailleurs  ma  dévotion  ne  me  permet  guère 
d’examineravec  complaisance  les  épigrammes  bon- 
nes nu  mauvaises  contre  mon  prochain.  Je  sais  qu’il 
y a des  gens  qui  s'avisent  de  dire  du  mal  de  mes 
piques  ; c'est  une  pénilence  qu’il  faut  qne  j'accepte 
pour  racheter  mes  péchés.  Le  monde  se  plaira  tou- 
jotirs  à dénigrer  les  gensdebieo , el  à empoisonner 
leurs  meilleures  actions.  Oui,  j'ai  fait  mes  piques , 
et,  qui  plus  est , j'ai  rendu  le  pain  bénit  en  per- 
sonne; il  y avait  une  très  bonne  brioche  pour  le 
curé.  J'aime  à remplir  tous  mes  devoirs;  je  n’ad- 
mets plus  aucun  plaisir  profane  : j'ai  purifié  les 
habits  sacerdotaux  qui  avaient  servi  à Sémiramis , 
en  les  donnant  à la  sacristie  de  ma  chapelle  ; je 
pourrai  bien  même  faire  du  Ibéllre  une  école  pour 
les  petits  garçons,  école  dans  laquelle  je  leur  ferai 
apprendre  l'agriculture.  Après  cela,  je  défierai 
hardiment  les  jansénistes  et  les  moliuistes;  et  si 
on  continue  à me  c.ilomnier,  je  mettrai  ces  nou- 
velles épreuves  aux  pieds  de  mou  crucifix.  Je  pré- 
tends, quand  je  mourrai , vous  charger  de  ma  ca- 
nonisation. En  attendant,  soyez  sûr  qu'il  n'y  a 
point  de  pénitent  au  monde  qui  vous  aime  autant 
qne  moi.  Ma  santé  est  bien  faible  ; je  ne  sais  com- 
ment je  pourrai  faire  les  honneurs  de  ma  retraite 
à ces  deux  aimables  seigneurs  espagnols  que  vous 
m'annoncez.  Dcmandez-leur,  je  vous  prie,  la  plus 
grande  indulgence;  qu'ils  songent  qu'ils  viennent 
voir  don  Quichotlc  fesani  pénitence  sur  lamontagne 
Noire. 

230.  — DE  VOLTAIRE. 

«•'déniai. 

Mon  cher  ami , mon  cher  philosophe , que  l'Etre 
des  êtres  répande  ses  étemelles  bénédictions  sur 
son  favori  d'Aranda , sur  son  très  cher  Mora , el 
sur  son  bien-aimé  Villa-Hermosa  I 

Un  nouveau  siècle  se  foraie  chez  les  Ibériens. 
La  douane  des  pensées  n'y  ferme  pins  l'allée  à la 
vérité,  ainsi  que  chez  les  Welches.  On  a coupé  les 
griffes  au  monstre  de  l'inquisition , tandis  qne  chez 
vous  le  bcenf-ligre  frappe  do  ses  cornes  el  dévore 
de  ses  dénis. 

L'abominable  jansénisme  triomphe  dans  notre 
ridicole  nation , el  on  ne  détruit  des  rats  que  pour 
nourrir  des  crocodiles.  A votre  avis,  que  doivent 
faire  les  sages , quand  ils  sont  environnés  d’insen- 
sés barbares?  il  y a des  temps  où  il  faut  imiter 
leurs  contorsions,  el  parler  leur  langage.  Jffulemut 
clypeoi'.  An  reste , ce  que  j'ai  fait  cette  année  , 
je  l'ai  déjà  fait  plusieurs  fois;  et,  s'il  plait  à Dieu, 

* Vjrgilr,  Eq.  liv.  tl,  V.  sa. 
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j«  le  ferai  encore.  Il  y a des  gens  qui  craignent 
de  manier  des  araignées,  il  y en  a d'autres  qui  les 
avalent. 

Je  me  recommande  à votre  amitié  et 'a  celle  des 
frères.  Puissent-ils  être  tous  assci  sages  pour  ne 
jamais  imputer  il  leurs  frères  ce  qu'ils  n'ont  dit 
ni  écrit  I Les  mystères  de  Mithra  ne  doivent  point 
être  divulgués , quoique  ce  soient  ceux  de  la  lu- 
mière ; il  n'importe  de  quelle  main  la  vérité  vienne, 
pourvu  qu'elle  vienne.  C'est  lui,  dit-on,  c’est  son 
style,  c’est  sa  manière;  ne  le  reconnaisses-vons 
pas?  Ah!  mes  frères,  quels  discours  funestes! 
Vous  devries  au  contraire  crier  dans  les  carre- 
fours ; Ce  n'est  pas  lui.  Il  faut  qu'il  y ait  cent 
mains  invisildes  qui  percent  le  monstre,  et  qu’il 
tombe  enfin  sous  mille  coups  redoublés.  Amen. 

Je  vous  embrasse  avec  toute  la  tendresse  de  l'a- 
mitié et  toute  l'horreur  du  fanatisme. 

231.  — DE  D'ALEMBEKT. 

A Par»»  Ir  33  de  mai. 

Dieu  m'est  témoin,  mon  cher  maitre,  combien 
j'ai  été  édifié  du  spectacle  que  vous  avez  donné 
le  3 d'avril  dernier,  bon  jour  bonne  o-uvre,  en 
rendant  vous-mème  le  pain  bénit,  b la  grande  sa- 
tisfaction de  la  Jérusalem  céleste,  et  principale- 
ment des  Irônet , des  dominaliont , des  puistancei, 
qui,  à ce  que  je  nie  suis  laissé  dire,  en  sont  fort 
contents,  d'autant  plus  qu'on  leur  a assure  que 
le  beurre  en  était  bon.  Il  faut  que  le  tigre  aui  ycui 
do  veau  aime  la  brioche , et  vous  devriez  bien  lui 
en  envoyer  une  la  première  fois  que  vous  réitére- 
rez cette  belle  cérémonie  ; car  je  sais  qu’il  cbcrche 
à se  disculper  des  mauvais  propos  qu  ou  lui  attri- 
bue. Ne  vous  y fiez  pas  trop  pourtant  ; car,  limeo 
Danaos  elvcrba  ferentei'.  Surtout  engagez  , si 
TOUS  le  pouvez , le  nommé  Chirol , ou  le  nommé 
Grasset,  et  leur  compère  Marc-Micliel  Rey,  b ne 
pas  imprimer  tant  de  sottises , qu’on  a la  platitude 
de  meltresur  votre  compte.  S'il  était  permis  de  plai- 
santer sur  un  sujet  aussi  grave  que  le  pain  bénil, 
l'aurais  répondu,  comme  Pourceaugnac , b toutes 
es  sottises  que  j'ai  entendu  dire  b ce  sujet,  • Quel 
> grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un 
• morceau’.  ■ 

Si  vous  êtes  enchanté  de  M.  le  marquis  de  Mora, 
il  l'est  bien  davantage  de  vous;  et  je  vous  man- 
derais ce  qu'il  m'écrit  b ce  sujet,  si  je  ne  songeais 
que  vous  êtes  en  état  de  grâce,  et  que  le  chanoine 
de  saint  Bruno  a été  damné  par  un  mouvement 
de  vanité. 

A propos  d'Rspagne,  j'ai  reçu,  il  y a quelque 
temps,  une  lettre  excellente  de  votre  ancien  dis- 

* Vira.  .Va.,  lib.  Il,  *.49. 
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ciple  sur  l'affaire  de  Parme;  il  me  mande  • que 

• le  grand  lama  du  Vatican  ressemble  a un  vieux 
t danseur  de  corde  qui , dans  un  âge  d'infirmité , 
« veut  répéter  ses  tours  de  force,  tombe,  et  se  casse 

• le  cou.  • Cette  comparaison  vaut  mieux  que 
toutes  les  écritures  de  Aladrid  et  de  nosseigneurs 
du  parlement  de  Paris , sur  ce  beau  sujet. 

L’épigramme  contre  le  janséniste  La  Blctterie 
est  bien  douce  pour  un  orgueil  aussi  coriace  que 
le  sien  ; ces  gen.s-1'a  sont  comme  les  Russes , qui  ne 
sentent  pas  les  croquignoles,  et  b qui  il  faut  ap- 
pliquer le  knout.  Au  reste,  sa  traduction  est  la 
meilleure  épigramme qu’on  puisse  faire  contre  loi; 
ce  serait  le  sujet  d’une  assez  plaisante  brochure, 
que  le  relevé  de  toutes  les  expressions  ridienhs 
qui  s'y  trouvent,  sans  compter  les  contre-sens. 

M.  le  duc  de  Villa-llermosa  , aussi  enchanté  do 
vous  que  son  compagnon  de  voyage,  m'a  remis 
votre  lettre,  et  m'a  chargé  de  vous  faire  parvenir 
celle-ci.  Adieu,  mon  cher  maitre;  continuez,  pour 
l'édificatiou  des  anges,  des  curés , des  conseillers, 
des  paysans,  et  des  laquais,  b rendre  le  pain  bénit, 
mais  avec  sobriété  pourtant  ; car , je  l'ai  oui  dire 
b un  fameux  médecin , les  indigestions  de  pain 
bénit  ne  valent  pas  le  diable. 

232. -DE  D’ALEMBERT. 

A Paru,  es  as  de  nul. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  maître,  le  poème 
et  la  relation  'que  M.  de  Labordc  m'a  envoyés  de 
la  part  du  jeune  Franc-Comtois,  qui  me  parait 
avoir  son  franc  parler  sur  les  sottises  de  la  taupi- 
nière de  Calvin  et  les  atrocités  du  tigre  aui  yeux 
de  veau.  Ce  Franc-Comtois  peut,  en  toute  sûreté, 
tomber  sur  le  janséniste  a|>oslat,  sans  avoir  è re- 
douter les  protecteurs  dont  il  se  vante , et  qui  sont 
nu  peu  honteux  d'avoir  si  mal  eboisi.  Oo  donne 
l'anmûne  b un  gueux , et  on  trouve  très  lion  qu'un 
autre  lui  donne  les  étrivières  quand  il  est  insoleol. 
M.  le  comte  de  Roebefort  n'est  point  b Paris;  il 
est  actuellement  dans  les  terres  de  madame  sa 
mère , avec  sa  femme  ; je  crois  qu’ils  ne  larderont 
pas  b revenir.  Votre  ancien  disciple  vient  encore 
de  m'écrire  une  assez  bonne  lettre  sur  l’excom- 
munication du  duc  de  Parme.  Il  me  mande  que  si 
l'excommunication  s'étend  jusqu'ici , les  philoso- 
phes en  profiteront;  que  je  deviendrai  premier 
anmûnier;  que  Diderot  confessera  le  ducdeCboi- 
seul . et  Marmontcl , le  dauphin  ; que  j'aurai  la 
feuille  des  bénéfices,  et  que  je  vous  ferai  arebe- 
vêquo  de  Paris  ou  de  Lyon , comme  il  vous  plaira  : 
ainsi  soit-il.  Que  dites  vous  de  l'expédition  de 
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Corse?  n’avfi-ïoos  point  peur  qu’il  n’en  résulte 
une  guerre  dont  l’Europe  n’a  pas  besoin,  et  nous 
moinsque  personne?  Que  dites-vous  du  train  que 
fait  Wilkes  en  Angleterre?  Il  me  semble  qne  le 
despotisme  n’a  pas  plus  beau  jeu  dans  ce  pays- 
Ik  que  la  superstition.  Adieu , mon  cher  et  illustre 
maître;  le  ciel  tous  tienne  en  joie  et  en  santé  I je 
Tons  embrasse  comme  je  tous  aime , c’est-’a-dire 
ex  loto  corde  et  anima. 

25.’î.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paht,  ceSI  de  mai. 

Je  profite , mon  cher  et  illustre  maître,  d’une 
occasion  qui  se  présente  pour  tous  écrire  autre- 
ment qne  par  la  poste , et  pour  tous  parler  h c«>ur 
ouvert.  Je  sais  que  vous  tous  plaignes  de  vos  amis 
et  des  discours  qu’ils  ont  tenus,  dites-vous,  ou  du 
moins  laissé  tenir  sur  la  cérémonie  que  vous  avez 
cru  devoir  faire  le  jour  de  Pâques  dernier.  Je  ne 
sais  pas  s’il  en  est  quelqu’un  parmi  eux  qui  i’ait 
blâmée  hautement  : il  est  au  moins  bien  certain 
que  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre,  mais  il  ne  l’est 
pas  moins  que  je  ne  saurais  l’approuver  dans  la  si- 
tuation où  vous  êtes.  Peut-être  ai-je  tort  ; car  enfin 
vous  savez  mieux  que  moi  les  raisons  qui  vous  ont 
déterminé  : mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous 
demander  si  vous  avez  bien  réfléchi  ’a  cette  démar- 
che. Vous  savez  la  rage  que  les  dévots  ont  contre 
vous  ; vous  savez  qu’ils  vous  attribuent , sans 
preuve,  ’a  la  vérité,  mais  avec  afllrmalion,  toutes 
les  brochures  qui  paraissent  contre  leur  idole.  Ils 
sont  bien  persuadés  qne  vous  en  avez  juré  la  ruine, 
et  craignent  même  que  vous  ne  réussissiez.  Vous 
pouvez  juger  s’ils  vous  hai.ssent,  et  s’ils  sont  dis- 
posés à chercher  les  occasions  de  vous  nuire  ! Avez- 
vous  cru  leur  faire  prendre  le  change  par  le  parti 
que  vous  avez  pris?  La  plupart  font  leurs  pâques 
sans  T croire;  ils  ne  vous  croient  point  certaine- 
ment plus  imbécile  qu’eux,  et  ne  regardent  les 
vâtres  que  comme  un  scandale  de  plus  : c’est  ainsi 
qu’ils  s’en  expliquent.  Ils  sont  fâchés  que  le  roi  ne 
fasse  pas  les  siennes;  mais  c’est  parce  qu'ils  cs|)ê- 
rent  qu’il  les  fera  on  jour  do  bonne  foi  : et  que  lui 
diront-ils  alors  de  l’espèce  de  profanation  qu'ils 
vous  attribuent?  J’ai  donc  bien  peur,  mon  cher 
ami , que  vous  n’ayez  rien  gagné  It  cette  coméilie, 
peut-être  dangereuse  pour  vous.  On  dit  qne  l'é- 
vêque d’Annecy  vous  a écrit  h ce  sujet  une  lettre 
insolente  et  fanatique  ; si  cet  évêque  n’était  pas  un 
polisson  de  Savoyard,  il  vous  aurait  peut-être  fait 
bcaucoupde  mal.  Quoi  qu’il  en  soit,  croyez,  mon 
cher  maître , encore  une  fois , que  l’amitié  seule 
m’engage  à vous  dire  ce  que  je  pense  sur  cet  ar- 
ticle, que  jo  n’en  ai  parlé  aussi  franchement  qu’k 
vous  seul , et  que  je  ne  tiens  point  le  même  dis-  ' 
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cours  aux  indifférents.  Quand  vous  feriez  vos  pâ- 
ques tous  les  jours , je  ne  vous  en  serais  pas  moins 
attaché  comme  an  soutien  de  la  philosophie  et  à 
l'honneur  des  lettres.  Sur  ce,  je  vous  demande 
votre  bénédiction , et  surtout  votre  amitié,  en  vous 
embrassant  de  tout  mon  cœur. 

234.  — DE  D’ALEMBERT. 

Do  fS  de  Juin. 

Mon  cher  maître , mon  cher  confrère , mon  cher 
ami,  avez-vous  lu  une  brochure  qui  a pour  titre. 
Examen  de  l'Hittoire  de  Henri  iv  , par  .H.  du 
Buri?  Cet  homme  semble  avoir  pris  pour  devise, 
Trot  Rululutve  faat  ; je  ne  parle  point  de  Buri , 
qui  n’en  vaut  pas  la  peine , mais  de  son  critique. 
Il  ne  vous  a pas  même  épargné  ; il  prétend  que  vous 
avez  écrit  l’histoire  en  poète,  et  que  nous  n’avons 
pas  un  seul  historien.  A ces  deux  sottises  près,  il 
me  semble  que  cet  ouvrage  contient  des  vérités 
utiles,  mais  un  peu  dangeremses  pour  celui  qui  les 
a dites.  Ce  qui  me  console , c’est  qu'on  ne  vous  at- 
tribuera pas  ce  livre-là , puisque  l’auteur  ne  vous 
épargne  pas  plus  que  les  autres.  Avez-vous  lu  la 
l’rofeiiion  de  foi  det  thrittetf  adressée  au  roi  de 
Prusse?  cet  ouvrage  m’a  fait  plaisir.  Si  on  s’avise 
de  dire  qu’il  est  de  tous,  il  faudra  répondre  à 
celle  sottise  comme  on  a fait  ^ tant  d’autres , et 
comme  le  capucin  Valérien  répondait  aux  jésuites, 
Mentiris  impudent itshnt.  A propos  de  cet  ouvrage 
et  des  autres  de  la  même  espèce,  il  me  semble  qn’on 
n’a  pas  fait  assex  d'attention  au  chapitre  ixd'Es- 
therf  qui  contient  une  négociation  curieuse  do 
cette  princesse  avec  son  imbécile  mari,  pour  ex- 
terminer les  sujets  dudit  prince  imbécile.  Je  crois 
que  ce  chapitre  pourrait  tenir  assez  bien  sa  place 
dans  quelqu'une  des  brochures  que  Marc-Michel 
Rcy  imprime  tous  les  mois. 

On  dit,  mais  je  ne  saurais  le  croire,  que  M.  de 
Choiseul  est  fort  irrité  des  brocards  qu’on  lance 
sur  l'apostat  La  Blctterie.  Vous  devriez  bien  lui 
en  dire  un  mot,  cl  lui  faire  sentir  combien  il  se- 
rait indigne  de  lui  de  protéger  de  pareils  hommes. 
J'avoue  que  Dieu  fait  briller  son  soleil  sur  les  dé- 
crotleurs  comme  sur  les  rois , mais  il  n’empéciio 
pas  qu’on  ne  jette  de  la  boue  aux  décrotteurs  in- 
solents. 

Aota  benh  que  c'est  un  honnête  docteur  de  Sor- 
lx>nne  qui  m'a  indique  le  neuvième  chapitre  d’£s- 
theTf  comme  un  des  endroits  les  plus  édiûantsde 
riiistoire  charmante  du  peuple  juif. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  écris  au  chevet 
du  lit  de  votre  ami  Damilaville , qui  souffre  c'ommo 
un  diable  d’une  sciatique.  Je  ne  sais  pourquoi  ce 
meilleur  des  mondes  possibles  est  infecté  de  tant 
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de  iciaüqaet , de  lent  de  t , et  sortont  de  tant 

de  sottises.  Vote  tl  me  ama.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  ceeur. 

255.  — DE  VOLTAIRE. 

2 d«  arptembrr. 

Comment  donc  I il  y avait  de  très  beaux  vers 
dans  la  pièce  de  La  Harpe;  le  sujet  même  en  était 
très  intéressant  pour  les  philosophes  ' ; longue  et 
monotone  ? d'aceord  ; mais  celle  du  couronné  est- 
elle  polylone?  En  un  mot,  il  nous  faut  des  philo- 
sophes; Uchexdonc  que  ceM.  de  Langcacle  soit. 

Je  suis , mon  cher  ami , anssi  malingre  que  Da- 
milaville , et  j'ai  d'ailleurs  trente  ans  plus  que  lui. 

H est  vrai  que  j'ai  voulu  tromper  mes  douleurs 
par  un  travail  un  peu  forcé,  et  Je  n'en  suis  pas 
mieux.  Est-il  vrai  que  notre  doyen  d'OIivet  a es- 
suyé une  apoplexie?  je  m'y  intéresse.  L'ahbé  d'O- 
Iivet est  nn  bon  homme,  et  je  l'ai  toujours  aimé. 
D'ailleurs  il  a été  mon  préfet  dans  le  temps  qu’il 
y avait  des  jésuites.  Savcx-vous  que  j’ai  vu  passer 
le  père  Letellicr  et  le  père  Bourdaloue  ,'moi  qui 
vous  parle? 

Vous  me  demandes  de  ces  rogatons  imprimés  h 
Amsterdam,  chei  Marc-Michel  Rey,  et  débités  h 
Genève  cbei  Chirol  ; mais  comment,  s’il  vous  plaît, 
voulez-vous  que  je  les  envoie?  par  quelle  adresse 
sûre,  sons  quelle  enveloppe  privilégiée?  Qui  veut 
la  On  donne  les  moyens , et  vous  n'avez  aucun 
moyen.  Je  me  servais  quelquefois  de  M.  Damila- 
ville,  et  encore  fallait-il  bien  des  détours;  mais  il 
n'a  plus  son  bureau  ; le  commerce  philosophique 
est  interrompu.  Si  vous  voulez  être  servi,  dites- 
moi  donc  comment  il  faut  que  je  vous  serve. 

J’écrivis,  il  y a quelques  jours,  une  lettre  il  Da- 
milaville,  qui  était  autant  pour  vous  que  pour  lui. 
J'exprimais  ma  juste  douleur  do  voir  que  le  tra- 
ducteur de  Lucrèce  adopte  encore  la  prétendue 
création  d’anguilles,  avec  du  blé  ergoté  et  du  jus 
de  mouton’.  Il  est  bien  plaisant  que  cette  chimère 
d'un  jésuite  irlandais,  nommé  Necdham,  puisse 
encore  séduire  quelques  physiciens.  Notre  nation 
est  trop  ridicule.  BufTon  s’est  décrédité  il  jamais 
avec  ses  molécules  organiques,  fondées  sur  la  pré- 
tendue expérience  d'un  malheureux  jésuile.  Je  ne 
vois  partout  que  des  extravagances , des  systèmes 
de  Cyrano  de  Bergerac , dans  un  style  obsriir  nn 
ampoulé.  En  vérité,  il  n'y  a que  vous  qui  ayez 
le  sens  commun.  Je  relisais  hier  la  Dcslruclion 
ilei  jésuites  ; je  suis  toujours  de  mon  avis;  je  ne 

• La  pUee  Or  vm  preMalSf  par  La  Harpe  erall  InUlulSr,  ira 
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connais  point  d'ouvrage  où  il  y ait  plus  d’esprit  et 
de  raison. 

A propos , quand  je  voua  dis  que  j'ai  écrit  b 
frère  Dainilaville , j'ignore  s’il  a reçu  ma  lettre , 
car  elle  était  sous  l'enveloppe  do  bureau  où  il  ne 
travaille  plus.  Informez- vous-en,  je  vous  prie; 
dites-lui  combien  je  l’aime , et  combien  je  souffre 
de  ses  maux.  Il  doit  être  content , et  vous  aussi , 
du  mépris  où  Vinf. . . est  tombée  chez  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  l'Europe.  C'était  tout  ce  qu’on  vou- 
lait et  tout  ce  qui  était  nécessaire.  On  n'a  jamais 
prétendu  éclairer  les  cordonniers  et  les  servantes  ; 
c'est  le  partage  des  apûtres.  II  est  vrai  qu'il  y a des 
gens  qui  ont  risqué  le  martyre  comme  eux  ; mais 
Dieu  en  a eu  pitié.  Aimes-moi,  car  je  vous  aime,  ' 
mon  très  cher  philosophe , et  je  vous  rends  assu- 
rément toute  la  justice  qui  vous  est  due. 

256.  — DE  D'ALEMBERT. 

\ Parts,  ce  M de  •eplcrabrr. 

Je  crois , mon  cher  maître,  que  la  pièce  qui  a 
remporté  le  prix  est  plus  polyplale  que  polytone  *, 
mais  je  doute  que  celle  de  La  Harpe,  quoique 
meilleure  et  mieux  écrite,  eût  fait  un  grand  eiïel. 
Le  meilleur  parti  h prendre  était  celui  que  j'avais 
proposé,  de  ne  point  donner  de  pru.  Nos  sages 
maîtres  en  ont  jugé  autrement  ; je  leur  ai  prédit 
qu’ils  s’en  repentiraient,  et  c’est  ce  qui  leur  ar- 
rive. 

Quand  il  y aura  dans  vos  quartiers  quelque  nou- 
veauté intéressante,  vous  pourriez  en  adresser 
deux  exemplaires  à l'abbé  Morellet  parla  voie  dont 
vous  vous  êtes  déjà  servi  ; il  m’en  rcmetiraun.  J'ai 
lu  ces  jours-ci  les  rcQoiions  d'un  capucin  et  d un 
carme  sur  les  colimaçons  Je  ne  m'étonne  pas 
qu’ils  en  parlent  si  Lien  , on  doit  connaître  son 
semblable. 

A l’égard  des  expériences  de  Needbam,  répétées 
et  crues  par  BuffoD,  je  n'en  dirai  rien,  ne  les  ayant 
pas  vues;  mais  il  ne  me  parait  pas  plus  évident 
que  rien  ne  puitse  venir  de  corruption,  ou  plutôt 
de  trmsformation  , qu’il  ne  me  parait  démontré 
que  du  blé  ergoté  et  du  jus  de  mouton  forment 
des  anguilles.  Que  sais-je  ? est  en  physique  ma 
devise  générale  et  continuelle. 

Notre  ami  Damilaville  est  toujours  dans  un  état 
fÂcheuz,  ayant  de  cruelles  nuits , et  des  jours  qui 
ne  valent  guère  mieux.  11  vous  a écrit , et  nous 
parlons  souvent  de  vous.  Que  dites-vous  du  grand- 
turc,  qui  arme  contre  tes  Russes  pour  soutenir  la 
religion  catholique?  car  il  ne  peut  pas  avoir  un 
autre  objet.  Notre  saint-perc  le  pape  ne  se  serait 
pas  attendu  b cet  allic*tb  : il  ne  nous  manque  plos 
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qiio  l'alliance  des  loaps  avec  In  moulons , pour 
lairc  absulumcnt  revivre  l'âge  d'or;  sans  cela  nous 
croirions  loujours  âtre  â l'âge  de  Ter. 

Que  pensei'Vous  de  l'eipcdilion  de  Corse?  Je 
ne  sais  si  nous  combatlons  pour  noire  comple  ou 
pour  celui  des  Génois,  mais  j'ai  bien  peur  que  ce 
ne  soil  ici  la  fable  de  la  grenouille  cl  du  ral  em- 
porlés  par  lemilan.  Adieu,  mon  cher  mailrc;  vo- 
tre ancien  préfel , l'abbé  d'OIivel , est  mourant , 
et  ne  vit  peut-éire  plus  an  moment  où  je  vous 
écris;  il  atout  â la  fois  apoplexie,  paralysie , hy- 
drocèle, et  gangrène.  Celait  un  assez  boa  acadé- 
micien, maison  assez  mauvais  confrère.  Au  reste,  il 
meurt  avec  beauronp  de  tranquillité  et  presque  en 
philosophe,  quoiqu'il  ait  fait  très  décemment  les 
cérémonies  ordinaires.  Suivez-le  fort  tard,  mon 
cher  ami,  pour  vous , pour  moi , et  pour  la  raison 
qui  a grand  besoin  de  vous  : 

Seras  In  cœlnia  redew.  diuqne 
Lotus  iatenis  populo  Quirtoi. 

nos.,  Ilb.  I,  od  II. 

Ce  souhait  vous  est  mieux  appliqué  qu'à  ce  tyran 
cruel  et  poltron  qu'Ilorace  et  Virgile  flaltaient. 
Vate  ilerum  et  me  ama, 

257.  — DE  VOLTAIBE. 

Pu  tsd'oclolire. 

Je  ne  sais  plus  où  J'en  suis,  mon  très  cher  cl 
très  aimable  philosophe.  J'écrivis , il  y a quinze 
jours,  h l'ami  Damilaville,  que  des  gens  qui  reve- 
naient de  Barèges  prétendaient  ces  eaux  souve- 
raines pour  les  dérangements  que  les  loupes  et  les 
autres  excroissances  peuvent  causer  dans  la  ma- 
chine ; je  le  mandai  sur-le-champ  à notre  ami.  Je 
lui  offris  d'aller  le  prendre  'a  Lyon , et  de  faire  le 
voyage  ensemble.  J'adressai  ma  lettre  A son  ancien 
bureau  du  vingtième,  adresse  qu'il  m'avait  don- 
née ; je  n’ai  eu  de  lui  aucuue  nouvelle.  Ce  silcuce 
me  fait  trembler  : il  faut  qu'il  ne  soit  pas  plus  en 
étal  d'écrire  que  do  voyager.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  me  dire  en  quel  état  il  est.  Et  vous , 
mon  cher  philosophe  , commeut  vous  portez- 
vous?  que  faites-vous?  La  pluie  des  livres  con- 
tre la  prètraillc  continue  toujours  à verse.  Avez- 
vous  lu  la  Hiforma  d'/lalia,  dans  laquelle  le  terme 
de  canaille  est  le  seul  dont  on  se  serve  pour  carac- 
tériser les  moines,  per  genut  proprium  et  differen- 
tiam  proxinum. 

Vous  connaissez  le  |>ctit  abrégé  des  usurpations 
papales,  sous  le  nom  des  Droite  det  hommet.  Les 
philosophes  Uniront  un  jour  par  faire  rendre  aux 
princes  touteeque  les  prêtres  leur  ont  volé;  mais  les 
princes  n'en  mettront  pas  moins  les  philosophes  a 
la  Bastille,  comme  nous  tuons  les  bœufs  qui  ont 
lalKturénos  terres. 


Il  parait  des  Lettret  philotophiquet  ' où  l'on 
croit  démontrer  que  le  mouvement  est  essentiel  â 
la  matière.  Tout  ce  qui  est  pourrait  bien  être  es- 
sentiel; car  autrement,  pourquoi  serait-il?  Pour 
moi,  je  cesserai  bientét  d’être,  car  j'ai  soixante  et 
quinze  ans,  et  je  ne  suis  pas  de  la  pâte  de  Moncrif. 
Quel  cicéronien  donnez-vous  pour  successeur  'a 
mon  ancien  préfet  d'OIivet,  et  qui  me  donnerez- 
vous  â moi?  Je  me  recommande  a vous,  et  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

2Ô8.  — DE  D'ALEMBEHT. 

a Parte,  œ XI  a’oelolire. 

Vous  devez , mon  cher  maître , avoir  reçu  une 
lettre  de  notre  ami  Damilaville  ; il  m'a  assuré  vous 
avoir  écrit.  Son  état  est  toujours  bien  fâcbeuz  ; de- 
puis quelques  jours  cependant  il  a de  meilleures 
nuits;  mais  son  estomac  se  dérange  de  plus  en  plus, 
et  ses  glandes  ne  se  dégonflent  guère.  Il  lui  est  im- 
possible de  se  soutenir  sur  ses  jambes , et  A peine 
peut-il  se  traîner  de  sou  lit  A son  fauteuil , avec  le 
secours  de  son  domestique.  Quant  a moi,  mon  cher 
ami,  ma  santé  est  assez  bonne;  mais  j'ai  le  cœur 
navré  des  sottises  de  toute  espèce  dont  je  suis  té- 
moin. Avez-vous  su  que  la  chambre  des  vacations 
A laquelle  président  le  janséutstedeSaint-Fargeau 
et  le  dévot  politique  Pasquier,  a condamné  au  car- 
can et  aux  galères  un  pauvre  diable  |qui  est  mort 
de  désespoir  le  lendemain  de  l’exécution  ) , pour 
avoir  prié  un  libraire  de  le  défaire  de  quelques 
volumes  qu’il  ne  connaissait  pas,  cl  qu'on  lui  avait 
donnés  en  paiement? 

Vous  noterez  que  parmi  ces  volumes  on  nomme 
dans  l'arrêt  t’ Homme  aux  quarante  écui,  et  une 
tragédie  de  fa  Kestafe’  (imprimée  avec  permis- 
sion tacite),  comme  impies  et  coutrairesaux  bonnes 
mœurs.  Cette  atrocité  absurde  fait  A la  fois  hor- 
reur et  pitié;  mais  quel  remède  y apporter,  quand 
on  est  placé  A la  gueule  du  loup  ? 

Ce  sera  l'abbé  de  Cundillac  qui  succédera  A 
l'abbé  d'OIivel  : je  crois  que  nous  n'aurons  pas  A 
nous  plaindre  de  l’échange.  A propos  de  l'abbé 
d'OIivel,  pourriez  - vous  m’envoyer  quelques 
anecdotes  A son  sujet , si  vous  en  savez  d'intéres- 
santes ? L'abbé  Batteux,  notre  directeur,  qui  se 
trouve  chargé  de  son  éloge , m'a  prié  de  vous  les 
demander,  eide  vous  dire  qu'il  se  serait  adresse 
directement  A vous-même, s'ilavaill’honneurd’eu 
être  connu.  Adieu,  mon  cher  maître;  on  dit  que 
vous  travaillez  nuit  et  jour:  tant  mieux  pour  le 
public,  mais  que  ce  ne  soil  pas  taut  pis  pour  vo- 

• Lettre*  fMo*a^ique*  sur  Vorigin*  êe*  ftr^ugé*  dm 
dogme  de  CimmortalUé  de  l’ame,  etc.»  (Mr  Tolind,  traduil 
par  le  baron  d'Hotbacb,  arec  drai  notea  de  NaÉReon. 

* KricU  ou  ta  yeetate , tragédie  de  FooUDcUe , ea  troia 
actes  et  CO  vers,  17W,  io  •*. 
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eC8  l.ETTRES  DE 

tre  santé,  qui  est,  comme  disait  Newton,  du  re- 
pos , rcs  prorsus  subttantialis.  Voie  cl  me  ama. 

m — DE  VOLTAIRE. 

7 de  novembre. 

Mon  cher  et  illustre  philosophe , je  ne  sais 
d'autre  anecdote  sur  M.  l'abhcd'OIivet,  sinon  que 
quand  il  était  notre  préfet  aui  jésuites,  il  nous 
donnait  des  claques  sur  les  fesses  par  amusement. 

Si  M.  l'ahbé  de  Condillac  veut  placer  cela  dans 
son  éloge,  il  faudra  qu'il  fasse  une  |>etite  disser- 
tation sur  l'amour  platonique. 

Depuis  ce  temps-là , il  fut  éditeur,  commenta- 
teur, traducteur  de  Cicéron,  et  a vécu  vingt  ans 
plus  que  lui.  C'était  sans  doute  le  plus  grand  ci- 
céronieu  de  tous  les  Francs-Comtois , sans  même 
en  eiceptcr  l'abbé  Bergier , malgré  sa  catilioaire 
contre  Fréret. 

H.  l'abbé  Caille  m'a  chargé  de  vous  envoyer 
Trois  empereurs.  Ce  jeune  abbé  Caille  promet 
quelipie  chose  ; il  pourra  aller  loin  en  théologie. 
L'abbé  Mords-les  doit  en  avoir  fourni  un  exem- 
plaire à notre  confrère  Marmontel,  qui  est  fort 
bien  dans  la  cour  de  ces  trois  empereurs  damnés. 
Ces  secrets  ne  sont  que  pour  les  adeptes.  Il  doit  y 
avoir  à présent  pour  vous  un  Siècle  île  Louis  xiv 
et  de  Louis  XV  à la  chambre  syndicale  : il  y a 
huit  jours  qu'il  est  parti  |>ar  la  diligence. 

Mon  dieu,  que  les  articles  de  physique  de  M.  O' 
sont  bien  faiU!  On  me  lit  l'Lnci/clopcilie  tous  les 
soirs  Si  tout  était  dans  le  goût  de  M.  O,  quel  es- 
cclleiil  livrel  et  voilà  ce  qu'on  a persécuté!  ahi  in- 
fâmes Wclchesl  Et  le  quinzième  chapitre  de  Béli- 
saire aussi  {lersécuté  ! ah  I les  monstres  I L'abbé 
Caille  grince  des  dents  ; toutefois  il  vous  prie  in- 
slaminent , mou  cher  philosophe  , d'engager  les 
adeptes  à ne  point  prodiguer  ces  Trois  empereurs , 

Hic  est  panis  angelorum , 

IVoa  millendiu  canibos  *. 

Ayons  seulement  la  consolation  de  voir  avec 
l'eicès  de  l'horreur  cl  du  mépris  de  méprisables 
et  d'horribles  coquins:  je  nesaissijem'ciplique. 
Je  vous  aime  autant  que  je  les  abhorre. 

240.  — DE  D'ALEMBEBT. 

Ce  la  de  Dovembrr. 

J'ai  reçu,  mon  cher  maître,  il  y a déjà  quelques 
jours,  le  Siècle  de  Louis  xiv,  augmenté  du  Siècle 
de  Louis  xv,  et  les  Trois  empereurs  de  M.  l'abbé 
Caille.  Je  vous  prie  de  recevoir  tous  mes  remer- 

* L'o  Ml  U letlre  lodicanve  ilM  artklet  de  d'Aleniberl  dam 
VtJmrfrlvpédU. 

* l'rune  tlu  S^at'SJcrrin^ni. 


VOLTAIRE 

ciemenis  du  premier,  et  de  faire  à M.  l'ablié  Caille 
tous  mes  remerciements  du  second.  Ce  jeune  abbé 
me  parait  en  effet,  comme  à vous,  promeltrc 
beaucoup  par  cet  échantillon,  qui  pourtant  a bien 
l'air  de  u'eu  être  pas  uu  ; car  je  gagerais  bien  que 
ce  n'est  |ias  là  un  coup  d'essai,  et  qu'il  a déjà  fait 
d'excellents  vers.  Je  ne  manquerai  pas  de  faire  ses 
compliments  à Riballier,  ou  Ribandier , qui , par 
pirenllièse,  vient  de  donner  à une  brochure  sur 
l'inoculation  une  approbation  qu'on  dirait  presque 
d'un  philosophe. 

Quid  domini  tadeot,  audeot  quum  talia  fure«7 
viio  ,ecl.  m. 

A l’égard  du  Siècle  de  Louis  xiv,  il  me  paraît 
augmenté  de  plusieurs  morceaux  bien  intéres- 
sants ; et  je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  le  roi  de 
DanemarcL  a eu  le  courage  de  dire  à Fontaine- 
bleau que  l'auteur  lui  aentl  appris  à penser.  On 
écrase  ici  ce  jeune  prince  de  fêtes  et  de  plaisirs 
qui  l'ennuient.  Il  voudrait,  à ce  qn'on  assure,  voir 
les  gens  de  lettres  à son  aise , et  converser  avec 
eux  ; mais  le  conseil  supérieur  a déridé , dit-on , 
qu’il  fallait  qu'il  ne  les  vit  pas.  De  toutes  les  aca- 
démies, il  n'a  encore  vu  que  celle  de  peinture. 
Ou  lui  est,  je  crois,  bien  obligé  de  venir  faire  di- 
version à l'affaire  de  Corse,  oh  vous  savez  nus 
succès,  qui  viennent  d'être  couronnés  par  de  nou- 
veaux. Si  Paoli  venait  ici,  je  ne  connais  de  roi  que 
le  roi  de  Prusse  qui  attirât  autant  de  curiosité. 

Noire  pauvre  Uamilaville  est  toujours  dans  un 
bien  misérable  état , soulTrant  de  tous  ses  mem- 
bres, sans  appétit,  ne  pouvant  se  remuer,  et  digé- 
rer sans  douleur  le  peu  qu'il  mange  pour  se  sou- 
tenir. Il  me  parait  à tiout  de  patience , et  je  suis 
pénétré  de  sa  triste  situation . Je  ne  manquerai  pas 
de  donner  à l'abbé  de  Condillac  l'anecdote  que 
vousni'cnvnyezsurrabbéd'Olivet,dont  les  mânes 
vous  doivent  bien  de  la  reconnaissance  de  l'a- 
voir placé  dans  votre  ouvrage'.  C'était  un  passa- 
ble académicien,  mais  un  bien  mauvais  confrère, 
qui  baissait  tout  le  monde,  et  qui,  entre  nous,  ne 
vous  aimait  pas  plus  qu'un  antre.  Je  sais  qu'il  en- 
voyait à Kréron  tontes  les  brochures  contre  vous 
qui  lui  tombaient  entre  les  mains;  mais. 

Seigneur,  Laïus  est  mort,  laissons  en  paix  sa  cendre*. 

Adieu,  mon  cher  cl  illustre  confrère;  portez- 
vous  bien,  et  continuez  à vous  moquer  de  toutes 
nos  sottises. 

* L'sbbe  (l'olisel  rt  le  prCsidenl  llfVwult  étaient  lesteiilssn 
leurs  vlvanu  alun  X ijul  Voltaire  SU  ilonne  place  en  I76S  dam 
le  r.’olol  pua  dra  ecrirains  place  en  trtc  du  Siècle  de 
Louii  XU'. 

• rwrflpe,  nrfe  //,  scène  2. 
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241.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Pari*,  le  6 <k  décembre. 

Vous  ne  m'ëcrives  plus  que  de  petits  billets , 
mon  cher  et  ancien  ami;  je  vous  sais  fort  occupé, 
et  je  respecte  votre  temps.  Je  crois  vous  avoir  re- 
mercié du  Siècle  de  Louis  xiv.  Voua  en  avei  en- 
voyé un  exemplaire  à notre  secrétaire,  M.  üuclos, 
qui,  étant  malade  d'une  Uuxiou  de  poitrine , m’a 
chargé  de  vous  en  remercier  pour  lui.  Quant  à 
notre  pauvre  Damilaville , il  est  dans  un  état  af- 
(reui,  ne  pouvant  ni  vivre  ni  mourir,  et  n'ayant 
de  connaissance  que  pour  sentir  toute  l'horreur 
de  sa  situation.  Il  rev'ut  l'exlréme-oiictiou , il  y a 
quelques  jours , sans  savoir  ce  qu'on  lui  (esait.  Je 
vais  le  voir  tous  les  jours , et  j'ai  besoin  de  tout 
mon  attachement  pour  lui  pour  souteuir  ce  spec- 
tacle. J'ai  bien  peur  que  son  agonie  ne  soit  longue 
et  alTreuse.  Que  le  sort  de  la  condition  humaine 
est  déplorable  ! 

Le  roi  de  Qancmarck  a été  samedi  dernier  aux 
académies.  Il  donnera  son  portrait  à l’académie 
(rançaise,  comme  la  reine  Christine.  Je  lui  ai  (ait 
de  mon  mieux  les  houneurs  do  celle  des  sciences 
par  un  discours  dont  mes  coufreres  m'ont  (ort  re- 
mercié, et  où  J'ai  lâché  de  laire  parler  la  philo- 
sophie avec  la  dignité  qui  lui  convient.  J'avais 
vu,  il  y a quinie  jours,  ce  prince  chez  lui  avec 
plusieurs  autres  de  vus  amis.  Il  me  parla  beaucoup 
de  vous,  des  services  que  vos  ouvrages  avaicul 
rendus,  des  préjuges  que  vous  avez  détruits,  des 
ennemis  que  votre  liberté  de  penser  vous  avait 
(ails;  vous  vous  doutez  bien  de  mes  réponses. 

Adieu , mou  cher  cl  illustre  maître  ; je  vous 
aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

242.  — DE  VOLTAIRE. 

12  (le  tkceuibfe. 

Mon  cher  philosophe , mon  cher  ami , je  suis 
étonné  et  alQigé  de  ne  point  recevoir  de  vos  nou- 
velles dans  le  tombeau  où  le  cher  La  Blelterie  m'a 
condamné. 

J'avais  écrit  à Damilaville  sous  l'ancienne  enve- 
loppe de  M.  Gaudet,  quaiSaint-Bernard,  comme  il 
me  l'avait  recommandé.  Je  l'avais  prié  dans  ma 
lettre  de  vous  engager  h m'instruire  de  son  étal , 
s’il  ne  pouvait  m’en  informer  lui-mémo.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  me  (aire  savoir  dans  quel  état 
il  est.  J'ai  besoin  d’ètre  rassuré;  ayez  pitié  do  mou 
inquiétude. 

M.  de  Rocbe(ort,  votre  ami,  a été  assez  bon  pour 
venir  passer  trois  jours  dans  ma  solitude  avec  ma- 
dame sa  femme,  dont  le  joli  visage  n'a  à la  vérité 


que  dii-buitans,  mais  dont  l'esprit  est  très  ma- 
jeur. Je  doute  qu'aucun  descapilainesdesgardes- 
du-corj4,  de  quelque  roi  que  ce  puisse  être,  soit 
plus  instruit  que  ce  chef  de  brigade.  Il  n’y  a point, 
h mon  gré,  de  place  qui  no  soit  au-dessous  de  son 
mérite. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  connaissance  de  toutes 
les  manœuvres  qu’a  faites  votre  hypocrite  La  Blet- 
lerie  pour  armer  le  gouvernement  contre  tous 
ceux  qui  ont  trouvé  sa  traduction  de  Tacite  ridi- 
cule. Vous  devez,  en  ce  cas,  être  puni  plus  sévè- 
rement que  personne.  Au  reste,  s'il  veut  absolu- 
ment qu'on  m'enterre,  je  vous  demande  en  grâce 
de  no  lui  point  donner  ma  place  h l’académie.  J'ai 
lu, dans  une  gazelle  suisse,  que  vous  avez  été  pré- 
senté au  roi  danois  avec  une  volée  de  philosophes, 
tels  que  les  Saurin,  les  Diderot,  les  Helvétius,  les 
Duclos,  les  Marmonlel,  et  que  les  Ribaudicr  n’en 
étaient  pas. 

Dites,  je  vous  en  prie,  au  premier  secrétaire  do 
Bélisaire,  que  son  ouvrage  est  traduit  eu  russe, 
et  qu'une  partie  du  quinziéme  chapitre  est  de  la 
façon  de  l'impératrice.  On  a prêché  devant  elle  un 
sermon  sur  la  tolérance  qui  mérite  d’être  connu, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  le  sujet.  Dieu  bi'uiisso 
les  Wciches!  ils  viennent  les  derniers  en  tout. 

On  dit  que  vous  avez  enlin  une  salle  de  Vaux- 
hall,  mais  que  vous  n'avez  point  encore  de  salle 
de  Mngna  Charla. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  prie,  de  mettre  Marie 
de  Médicis  au  lieu  de  Catherine  de  Médicis  à la 
page  28.Ô  du  premier  volume  du  Siècle  de 
Louis  XIV 

Ce  beau  siècle  a eu  ses  sottises  comme  les  au- 
tres, mais  du  moins  il  y avait  de  grands  talents. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher 
ami , voua  qui  empêchez  que  ce  siècle  ne  soit  la 
chiasse  du  genre  humain. 

243.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parti,  ce  17  de  décembre. 

Je  suis  dans  mon  lit  avec  un  rhume,  mou  cher 
et  illustre  maître  , et  je  me  sers  d’un  secrétaire 
pour  vous  répondre  sur-le-champ.  Je  suis  étonné 
que  vous  n’ayez  point  reçu  une  lettre  que  je  vous 
ai  écrite  il  y a quinze  jours,  et  dans  laquelle  je 
vous  mandais  le  triste  état  de  notre  pauvre  ami 
Damilaville,  qui  a cessé  de  vivre,  ou  plutdt  de 
souffrir,  le  15  de  ce  mois.  Il  y avait  plus  de  trois 
semaines  qu’il  exisUit  avec  douleur,  et  presque 
sans  connaissance,  et  sa  mort  n'est  un  malheur 
que  pour  ses  amis.  Il  a été  confessé  sans  rien  en- 

' Cette  Unie  I été  corrls<«  d«M  les  édlüons  poelérleum 
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tendre,  eta  reçu  reitrème-ooction  sans  s’en  aper- 
cevoir. 

Je  vous  disais  aussi , dans  la  mime  lettre , qne 
notre  secrétaire  Duclos,  étant  malade  d’nne  Ouxion 
de  poitrine,  m'avait  chanté  de  vous  remercier 
pour  lui  de  l'eteinplaire  de  votre  ouvrage,  que 
vous  lui  aves  envoyé.  Il  est  mieux  h présent,  mais 
encore  bien  faible;  il  m’a  chargé  de  vous  réitérer 
ses  remerciements,  et  de  vous  dire  que  l'académie 
recevrait  avec  grand  plaisir  l'exemplaire  que  vous 
lui  destines. 

Je  vous  félicite  d’avoir  en  M.  de  Rochefort  dans 
votre  solitude  pendant  quelques  jours  ; c'est  un 
très  galaut  homme,  fort  instruit,  et  ami  léléde  la 
philosophie  et  des  lettres. 

Le  roi  de  üanemarck  ne  m’a  presque  parlé  que 
de  vous  dans  la  conversation  de  deux  minutesquc 
j’ai  eu  l’honneur  d’avoir  avec  lui  : je  veus  assure 
qu'il  aurait  mieux  aimé  vous  voir  k Paris  que 
toutes  les  files  dont  on  l’a  accablé.  J'ai  fait  h l'a- 
cadémie des  sciences,  ie  jour  qu'il  est  venu,  un 
discours  dont  tous  mes  confrères  et  le  public 
m'ont  paru  fort  contents  ; j'y  ai  parlé  de  la  philo- 
sophie et  des  lettres  avec  la  dignité  convenable. 
Le  roi  m’en  a remercié  ; mais  les  ennemis  de  la 
philosophie  et  des  lettres  ont  fait  la  mine  ; je  vous 
laisse  a penser  si  je  m’en  soucie. 

J’ignore  les  intrigues  de  La  Blettcrie,  et  je  les 
méprise  autant  que  sa  traduction  et  sa  personne. 
Je  ne  vous  mande  ricndo  toutes  les  sottises  qui  se 
font  et  qui  se  disent;  vous  lessavei  sans  doute  par 
d’autres,  et  sûrement  vous  en  pensez  comme  moi. 
J’ai  lu,  il  y a quelques  jours , une,brocbure  inti- 
tulée \'A,  B,  C;  j'ai  été  charmé  surtout  de  ce 
qu'onyditsur  la  guerre  et  sur  la  liberté  naturelle. 
Adieu , mon  cher  et  ancien  ami  ; pensez  quelque- 
fois, dans  votre  retraite,  k un  confrère  qui  vous 
aime  de  tout  son  emnr , et  qui  vous  embrasse  de 
même. 

244.  — DE  VOLTAIRE. 

sô  de  décembre. 

Nos  lettres  s’étaient  croisées,  mon  très  cher 
philosophe.  Je  regretterai  Damilavillc  toute  la  vie. 
J’ainiaisrintrépiditéde  son ûme; j’espérais qu’k  la 
fin  il  viendrait  partager  ma  retraite.  Je  ne  savais 
pas  qu’il  fût  marié  et  cocu.  J’apprends  avec  éton-  { 
nement  qu'il  était  séparé  de  sa  femme  depuis  douze 
ans.  Il  ne  lui  aura  pas  assurément  laissé  un  gros 
douaire. 

Poven  e nnda  vai,  Stosofla. 

Si  vous  pouviez  me  faire  lire  votre  discours  pro- 
noncé devant  le  roi  danois  ',  vous  me  feriei  un 

* Ce  itlMOars  au  duM  ta  Corrt^pondnMrt  tU  Grimii  , 
tome  VI,  |uisr3t4. 


grand  plaisir;  vous  pourriez  me  le  faire  parvenir 
par  Marin.  ~ 

On  dit  qu’il  y a an  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  non  danoise  qui  a tenu  un  étrange  dis- 
cours.  Je  ne  veux  pas  lecroire,  ponr  l’honncor  de 
votre  pays. 

Croiriez-vous  bien  que  le  traducteur  de  Tacite 
m’a  fait  écrire  par  un  homme  très  considérable , 
pour  me  reprocher  de  n'étre  pas  encore  enterré, 
et  de  tronver  son  style  pincé  et  ridicnle?  Le  cro- 
quant veut  être  de  l’académie  ; je  vous  le  recom- 
mande. 

Mais  qn’est-ce  qn’nn  Linguet?  pourquoi  a-t-il 
fait  une  si  longue  réponse  aux  docteurs  modernes? 
pourquoi  n'a-t-U  pas  été  aussi  plaisant  qn’il  pou- 
vait l’ètro?  Il  avait  beau  jeu,  mais  il  n’a  pas  joué 
assez  adroitement  sa  partie  ; il  a de  l’esprit  pour- 
tant, et  a quelquefois  la  serre  assez  forte;  mais  il 
n’entend  pas  comme  il  faut  le  secret  de  rendre  les 
gens  parfaitement  ridicules  ; c’est  un  don  de  la 
nature  qu'il  faut  soigneusement  cultiver;  d’ail- 
leurs rien  n’est  meilleur  pour  la  santé.  Si  vous 
êtes  encore  enrhumé , servez-vous  de  cette  re- 
cette, et  vous  vous  en  trouverez  k merveille. 

On  dit  que  vous  faites  un  grand  diable  d’ouvrage 
de  géométrie;  cela  ne  nuira  pointa  votre  galté; 
vous  possédez  Ions  les  tons. 

Que  dites-vous  de  la  collection  des  ouvrages  de 
Leibnitz?  ne  trouvez-vous  pas  que  cet  homme  était 
un  charlatan,  et  le  gascon  de  l'Allemagne?  mais 
Descartes  était  bien  un  autre  charlatan.  Adieu , 
vous  qui  u’ètes  point  un  charlatan;  je  vont  em- 
brasse aussi  tendrement  qu’on  peut  embrasser  un 
philosophe. 

P.  S.  Voua  sentez  bien  quel’A,  B,  C n’est  pat 
de  moi  et  ne  peut  en  être;  il  serait  même  très 
eruel  qu’il  en  fût  : il  est  traduit  de  l'anglais  par 
un  avocat  nommé  Échiniac. 

24’S.  — DE  VOLTAIRE. 

SI  de  décemtm. 

Mon  cher  philosophe,  le  démon  do  la  discorde 
et  de  la  calomnie  soufOe  terriblement  sur  la  litté- 
rature. Voyez  ce  qu'on  a imprimé  dans  plusieurs 
journaux  du  mois  de  novembre  : il  est  nécessaire 
que  vous  en  soyez  instruit  ; je  ne  crois  pas  que  ces 
journaux  soient  fort  connus  k Paris,  mais  iis  le 
I sont  dans  l’Europe. 

Croiriez-vous  que  H.  le  doc  et  madame  la  du- 
I chesse  de  Cboisenl  ont  daigné  m’écrire  pour  discul- 
per La  Bletlerie?  mais  comment  se  justifiera-t-il , 
non-seulement  d’avoir  traduit  Tadte  en  style  pin- 
' cé,  mais  de  n’avoir  fait  des  notes  qne  pour  inauller 
, tous  les  gens  de  lettres?  Je  ne  parle  posde  Unguet. 
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qui  s'eit  défeDdu  un  peu  trop  longuement  : mais 
pourquoi  désigner  Marmonlel  dans  le  temps  de  la 
persécution  qu'il  essuyait'/  N'a-t-il  pas  désigné  de 
la  manière  la  plus  outrageante  le  président  Hé- 
nault,  par  ces  paroles  que  vous  trouTerei  page  235 
du  second  tome?  < Fixer  l'époque  des  plus  petits 

• faits  arec  la  plus  grande  exactitude,  c'est  le  sn- 

• blime  de  nos  prétendus  historiens  modernes', 

• cela  leur  tient  lieu  de  génie  et  des  talents  histo- 

• riques.  • 

Quoi!  cet  homme  attaque  tout  le  monde,  et  il 
trouve  la  plus  forte  protection  et  les  plus  grands 
eneouragementsl  Ëst<e  pour  l'éducation  des  en- 
fants de  France  qu'il  a publié  son  Tacite?  Je  sais 
certainement  qu’il  veut  être  de  l'académie,  et  pro- 
bablement il  en  sera.  ' 

Je  crois  connaître  enfln  le  bean  marquis  ' qui  a 
peint  le  président  Héoault  et  le  petit-flls  de  Sha- 
Abbas  d’un  pinceau  si  rembruni  et  si  dur;  mais 
par  quelle  rage  m’imputer  cet  ouvrage , dans  le- 
quel je  suis  moi-méme  maltraité?  il  faut  donc 
combottre  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie;  eh  bien! 
combattons. 

Avez-vous  jamais  lu  le  Catéchumhie  * , une 
ode  contre  tous  les  rois  dans  la  dernière  guerre , 
une  Lettre  au  docteur  Paasophef  tout  cela  est  de 
la  même  main.  On  a cru  y reconnaître  mon  style. 
L’auteur  n'a  jamais  en  l'hoonéteté  de  détourner 
ces  injustes  soupçons  ; et  moi,  qui  le  connais  par- 
faitement aussi  bien  que  Marin,  j'ai  eu  la  discré- 
tion de  ne  le  jamais  nommer.  Je  sais  très  bien  quel 
est  l'auteur  du  livre  attribué  è Frérct , et  je  lui 
garde  une  fidélité  inviulable.  Je  sais  qui  a fait  te 
Chrittianume  dévoilé , le  Detpotime  oriental , 
Énocti  etÉlie,  etc.,  etc.,  et  je  ne  l'ai  jamaisdit. 
Par  quelle  fureur  veut-on  m'attribuer  VA,  B,  C? 
C’est  un  livre  fait  pour  remettre  le  feu  et  le  fer 
aux  mains  des  assassins  du  chevalier  de  La  Barre. 

Je  compte  sur  votre  amitié,  mon  cher  philoso- 
phe. Qu'elle  soit  mon  bouclier  contre  la  calomnie, 
et  la  consolation  de  mes  derniers  jours. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement. 

216.  — DE  D'ALEMBERT. 

A t*sris,  ce  2 de  Jenvier  1760. 

Je  ne  sois  plus  enrhumé,  mon  cher  maître;  mais 
je  me  sers  d’nn  scribe  poor  ménager  mes  yeux  , 
qui  sont  très  faibles  aux  lumières.  Je  vous  envoie 
mon  discours,  puisque  vous  loi  faites  l’honneur  de 
vouloir  le  lire.  Je  vous  l'ai  fait  attendre  quelques 
joun , et  beaucoup  plus  long-temps  qu'il  ne  mé- 

• Il  •'aait  di  ■anisli  de  Bclalat,  qq'oe  croit  aolear  de 
l'Axanun  <U  fkUUrtrt  déBtnrI  ir. 

■ Par  U.  Boidn. 
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rite,  parce  qu'il  était  h courir  le  monde,  et  que  je 
n'ai  pu  le  ravoir  qn’aujourd'bui  ; voulez-vous  bien 
me  le  renvoyer  sous  l’enveloppe  de  Marin?  Il  n’est 
qne  trop  vrai  qu'un  certain  gentilhomme  a tenu 
au  roi  de  Danemarck  le  ridicule  propos  qu’on  vous 
a dit.  Vous  verrez  dans  mon  discoora  un  petitmot 
de  correction  fraternelle  pour  ce  gentilhomme, 
qui  était  présent,  et  qui,  h ce  que  Je  crois,  l'aura 
sentie;  car  Je  ne  gite  pas  ces  messieurs.  Vous 
voyez , mon  cher  ami , ce  qui  en  arrive  quand 
on  les  flatte  : ils  trouvent  mauvais  qn’on  se  mo- 
que des  plats  auteurs  qu'ils  protègent;  on  s’ex- 
pose 'a  de  tels  reproches  quand  on  caresse  ceux 
qui  les  font.  La  critique  de  Linguet  aurait  pu  être 
meilleure  et  de  meilleur goét; cependant,  comme 
il  a raison  presque  en  tout , elle  a beaucoup  cha- 
griné son  maussade  adversaire  ; la  liste  des  phra- 
ses tirées  de  la  traduction  est  bien  ridicule,  et 
peut-être  aurait  suffi. 

Vous  devez  des  regrets  au  pauvre  Damilaville; 
il  vous  était  bien  attaché.  Je  ^savais  qu'il  était  ma- 
rié, mais  non  par  lui , car  il  ne  me  disait  rien  do 
scs  affaires.  J'ai  vu  sa  femme  une  seule  fois,  et , 
d'après  cette  vue.  Je  doute  fort  qu'il  ail  été  cocu  ; 
mais  ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est  que  cette  vi- 
laine mégère  (car  c’en  était  une)  emporte  tout  la 
peu  qu'il  laisse , et  qu'il  ne  restera  pas  même  de 
quoi  payer  un  excellent  domestique  qu'il  avait. 

Je  n’ai  point  lu  la  collection  des  ouvrages  de 
Leibnitz;  je  crois  que  c'est  un  fatras  où  il  y a bien 
peu  de  choses  h apprendre. 

Il  est  vrai  que  j’ai  donné  cette  année  denigros 
volumes  in-t*  do  géométrie  ' ; ce  seront  vraisem- 
blablement les  derniers. 

Notre  secrétaire,  toujours  convalescent  et  assez 
faible,  vous  fait  mille  compliments.  Quant  à VA, 
B,  C,  personne  n’ignore  qn’il  est  en  effet  traduit 
de  l'anglais  par  un  avocat,  t'aie  et  me  ama. 

247.  - DE  VOLTAIRE. 

13  Se  Janvier. 

Je  VOUS  renvoie,  mon  cher  philosophe,  votre 
chien  danois;  il  est  hean,  bien  fait,  hardi,  vigou- 
reux, et  vaut  mieux  que  tons  les  petits  chiens  de 
manchon  qui  lèchent  et  qni  jappent  h Paris. 

Votre  discours  est  excellent  ; vous  êtes  presque 
le  seul  qni  n’allies  jamais  ni  en-de^  ni  en-delh  de 
votre  pensée.  Je  vons  avertis  qne  j’en  ai  tiré  co- 
pie. 

Le  Mercure  devient  bon.  Il  y a des  extraits  de 
livres  fort  bien  faits.  Pourquoi  n’y  pas  insérer  ce 
disconrs,  dont  le  pnblic  a besoin?  La  Bletterie  a 
juré  h son  protecteur  et  h sa  protectrice  qn’il  ne 

■ Opuuuta  matMnaiiquti,  tonm  n et  v.  Ib  ont  <lé  nilvli 
datrabwlra. 
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m'atait pointcucDvuc,ctqu'ilme  pcrmclUitdc  ne 
me  pas  faire  enterrer.  Il  dit  aussi  qu'il  n'a  point 
songé  à Marmoiilel  quand  il  a parlé  de  £é/isoire, 
ni  au  président  ilénault  quand  il  a dit  que  fia  pré- 

• cision  des  dates  est  le  sublima  des  historiens 

• sans  talents.  • J'ai  tourné  le  tout  en  plaisan- 
terie. 

A propos  du  président  nénault,  le  marquis  de 
Délestât  m’a  écrit  eiiliii  qu'il  était  Irès  fâché  que 
j'eusse  douté  un  moment  que  le  portrait  de  Sba- 
Abbas  et  du  président  fussent  de  lui  ; qu'ils  sont 
Irès  ressemblants;  que  tout  le  monde  est  de  son 
avis,  et  qu'il  n'en  démordra  pas.  J'ai  envoyé  sa 
lettre  à notre  ami  Alarin.  On  a fait  trois  é<lilions  do 
ce  petit  ouvrage  en  province;  car  la  province  pense 
depiiisquelqucs  années.  Il  s'est  fait  un  prodigieux 
changement,  par  exemple,  dans  le  parlement  de 
Toulouse;  la  moitié  est  devenue  philosophe,  et  les 
vieilles  têtes  rongées  de  la  teigne  de  la  barbarie 
mourront  birniét. 

Oui,  sans  doute,  j'ai  regretté  Damilavillc;  il 
avait  l'enthousiasme  de  saint  Paul , et  n'en  avait 
ni  l'extravagance  ni  la  fourberie  ; c’était  un  homme 
nécessaire. 

Oui,  oui,  VA,  B,Cesl  d'un  membre  du  parle- 
ment d'Angleterre,  nommé  Muet,  parent  de  l'évé- 
que  d'Avranebes  et  connu  par  de  pareils  ouvrages. 
Le  traducteur  est  nn  avocat  nommé  La  Dastide  ; 
ils  sont  trois  de  ce  notn-l'a  : il  est  difficile  qu'ils 
soient  égorgés  tous  les  trois  par  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre. 

Vous  n’avei  point  les  bons  livres  h Paris  : le  JHi- 
tilaire  philotophe,  let  Doutes,  F Imposture  sacer- 
dotale, le  Polissonisme  dévoilé.  Il  parait  tous  les 
huit  jours  on  livre  dans  ce  goût  en  Hollande.  La 
Biforma  d'italia,  qui  n'est  pourtant  qu'une  dé- 
clamation, a fait  un  prodigieux  effeten  Italie.  Nous 
aurons  bientôt  de  nouveaux  deux  et  une  nouvelle 
terre,  j'entends  pour  les  honnêtes  gens;  car  pour 
la  canaille,  le  plus  sot  ciel  et  la  plus  sotte  terre 
est  ce  qu'il  lui  faut. 

Je  prends  le  ciel  et  la  terre  à témoin  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cceur. 

Pardieu,  vous  êtes  bien  injuste  do  me  repro- 
cher des  ménagements  pour  gens  puissants  , 
que  je  n’ai  connus  jadis  que  pour  gens  aimables 
'a  qui  j'ai  les  dernières  obligations,  et  qui  même 
m'ont  défendu  contre  les  monstres.  En  quoi  puis- 
je  me  plaindred'eux?  est-ce  parce  qu'ils  m'écrivent 
pour  me  jurer  que  La  Blettcrie  jure  qu’il  n'a  pas 
pensé  à moi?  Faudrait-il  que  je  me  brûlasse  tou- 
jours les  pattes  pour  tirer  les  marrons  du  feu?  Ce 
sont  les  assassins  que  je  ne  ménage  pas.  Voyex 
comme  ils  sont  fêlés  tome  i et  tome  iv  du  Siècle. 


2t'L  — DE  D’ALEMBERT. 

A Pirü,  le  49  dp  Jantier. 

Vous  aimez  la  raison  et  la  liberté,  mon  cher  et 
illustre  confrère,  et  on  ne  peut  guère  aimer  l'une 
sans  l'autre.  Eh  bien  ! voilà  un  digne  philosophe 
républicain  que  je  vous  présente , et  qui  parlera 
avec  vous  philosophie  et  liberté;  c'estM.  Jennings, 
chambellan  du  roi  de  Suède,  homme  du  plusgraod 
mérite  et  de  la  plus  grande  réputation  dans  sa  pa- 
trie. Il  est  digne  de  vous  connaître  et  par  lui-même 
et  par  le  cas  qu'il  fait  de  vos  ouvrages , qui  ont 
tant  contribué  à répandre  ces  deux  sentiments  par- 
mi ceux  qui  sont  dignes  de  les  éprouver.  Ilad'ail- 
leurs  des  compliments  à vous  faire  de  la  part  de 
la  reine  de  Suède  et  du  prinee  royal,  qui  protè- 
gent dans  le  nord  la  philosophie,  si  mal  accueillie 
par  les  princes  du  midi.  M.  Jennings  vous  dira 
combien  la  raison  fait  de  progrès  eu  Suède  sous 
ces  heureux  auspices.  Les  prêtres  n'ont,  garde  d'y 
faire  comme  le  roi,  et  d'offrir  aux  peuples leurdé- 
mission  ; ils  craindraient  d'être  pris  au  mot.  Adieu, 
mon  cher  et  illustre  confrère  ; continuez  à com- 
battre, comme  vous  faites,  pro  aris  et  forts.  Pour 
moi,  qui  ai  les  mains  liées  par  le  despotisme  mi- 
nistériel et  sacerdotal,  je  ne  puisque  faire  comme 
Moise,  les  lever  an  ciel  pendantque  vous  combat- 
tez. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

249.  - DE  VOLTAIRE. 

15  (Id  mars. 

J'ai  vu  votre  Suédois , mon  cher  ami  ; et  quoi- 
que je  ne  reçoive  plus  personne , je  l’ai  accneilli 
comme  un  homme  annoncé  par  vous  méritait  de 
l'être  ; c'est  ou  de  vos  bons  disciples.  Que  le  bon 
Dieu  noos  en  donne  beaucoup  de  cette  espèce  I La 
vigne  du  Seigneur  est  cultivée  partout  ; mais  nous 
n'avons  encore  à Paris  que  du  vin  de  Surène. 

Vous  devez  vous  consoler  actuellement  avec 
M.  Turgot,  que  je  crois  à Paris;  c'est  un  homme 
d'un  rare  mérite.  Quelle  différence  de  lui  à on  con- 
seiller de  grand’chambrc  I II  semble  qu'il  y ail 
des  corps  faits  pour  être  les  dépositaires  de  la  bar- 
barie, cl  pour  combattre  le  sens  commun.  Lo 
parlement  commença  son  cercle  d'imbécillité  en 
conflsquanl,sous  Louis  xi,  les  premiers  livres  im- 
primés qu'on  apporta  d’Allemagne,  en  prenant  les 
imprimeurs  pour  des  sorciers  : il  a gravement 
condamné  V Encyclopédie  et  l'inoculation,  lin 
jeune  homme , qui  serait  devenu  un  excellent  of- 
ficier , a été  martyrisé  pour  n'avoir  pas  ôté  son 
chapeau,  en  temps  de  pluie,  devant  une  proces- 
sion de  capucins,  ün  doit  m'envoyer  son  portrait  ; 
je  le  mettrai  au  chevet  de  mon  lit , à côté  de  celui 
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de>  Calas.  Comment  les  hommes  se  laissent-ils 
gouTerner  partie  tels  monstres?  Dn  moins  je  suis 
loin  de  la  ville  qui  a vu  la  Saint-ilartliélemi,  et  qui 
court  au  singe  de  Mcolet  et  au  Siège  de  Calaia. 

Je  suis  devenu  bien  vieux  et  bien  infirme;  mais 
sachez  que  mes  derniers  jours  seraient  persécutés 
s ins  la  iwrsonne  à qui  je  ne  puis  reprocher  autre 
chose,  sinon  de  m'avoir  assuré  que  La  filelleric 
n’avait  pas  pense  a moi.  J’envoie  mon  TeMiameiit 
h Marin  pour  vous  le  donner  ; il  est  dédié  'a  Boi- 
leau. Je  n'ai  pas  besoin  d'un  codicille  pour  vous 
dire  que  je  vous  aime  autant  que  je  vous  révère. 

2o0.  — DE  VOLTAIRE. 

34  de  mai. 

Il  y a long  temps  que  le  vieux  solitaire  n'a  écrit 
'a  son  grand  et  très  cher  philosophe.  On  lui  a 
mandé  que  vous  vous  clnrgiei  d'embellir  une  nou- 
velle édition  de  l'EncijcIopédie  : voilà  un  travail 
de  (rois  ou  quatre  ans.  Carpenl  ea  poma  nepolet 
(VisG. , eg.  ix). 

Il  est  bon , mon  aimable  sage , que  vous  sachiez 
qu'un  M.  de  La  Bastide,  l'un  des  enfants  perdus 
de  la  philosophie,  a fait  à Genève  le  polit  livre  ci- 
joint  , dans  lequel  il  y a une  lettre  à vous  adressée, 
lettre  qui  n’est  pas  peul-itrc  un  chef-d'œuvre  d’é- 
loquence, mais  qui  est  un  monument  de  liberté.*  On 
débite  hardiment  ce  livre  dans  Genève , et  les  prê- 
tres de  Baal  n'osent  parler.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des 
prêtres  savoyards.  Le  petit-fils  de  mon  maçon , de- 
venu évêque  d'Annecy,  n’a  pas,  comme  vous  sa- 
vez , le  mortier  liant  : c’est  un  drôle  qui  joint  aux 
fureurs  du  fanatismd  une  friponnerie  consommée, 
avec  l’imbécillité  d'un  théologien  né  pour  faire  des 
cheminées  ou  pour  les  ramoner.  Il  a été  porte- 
Dieu  à Paris , décrété  de  prise  de  corps , ensuite 
vicaire,  puis  évêque.  Ce  scélérat  a mis  dans  sa 
tête  de  faire  de  moi  un  martyr.  Vous  savez  qu'il 
I écrivit  contre  moi  au  roi  l'année  passée;  mais  ce 
que  vous  ne  savez  pas,  c'est  qu'il  écrivit  aussi  au 
Pantalon -Rezzonico,  et  qu’il  employa  en  même 
temps  la  plume  d'un  ex-jésnite  nommé  Nonotle.  Il 
y eut  nn  bref  dn  pape  dans  lequel  je  suis  très  clai- 
rement désigné , de  sorte  qne  je  fus  à la  fois  ex- 
posé à une  lettre  de  cachet  et  à une  excommuni- 
cation majeure  ; mais  que  peut  la  calomnie  contre 
l'innocence?  la  faire  brûler  quelquefois,  me  direz- 
vous  ; oui , il  y en  a des  exemples  dans  notre  sainte 
et  raisonnable  religion  : mais  n’ayant  pas  la  voca- 
tion du  martyre,  j'ai  pris  le  parti  de  m'en  tenir 
au  rôle  de  confesseur,  après  avoir  été  fort  singuliè- 
rement confessé. 

* Die  et!  d'un  avocat  nommé  UalIeL  Cela  va  faire  un  beau 
Unit  dam  le  tripol  de  Genève. 

10. 


G73 

Or  voyez,  je  vous  prie,  coque  c'est  que  les 
fraudes  pieuses.  Je  reçois  dans  mon  lit  le  saint 
viatique,  que  ni'ap|x>rtc  mon  curé  devant  tous  les 
coqs  de  ma  paroisse;  je  déclare , ayant  Dieu  daiis 
ma  bouche,  que  l'évêque  d'Annecy  est  un  calom- 
niateur, et  j'eu  passe  acte  )>ar-dcvant  notaire  : 
voilà  mon  maçon  d'Amiecy  furieux,  désespéré 
comme  un  damné,  menaçant  mon  bon  euré,  mou 
pieux  confesseur,  et  mon  notaire.  Que  font-ils?  ils 
s'assemblent  secrètement  au  bout  dequinze  jours, 
et  ils  dressent  uu  acte  dans  lequel  ils  assurent  par 
serment  qu’ils  m’ont  entendu  faire  une  profession 
de  foi,  non  pas  celle  du  Vicaire  savoyard,  mais 
celle  de  tous  les  curés  de  Savoie  (elle  est  en  effet 
du  style  d'un  ramoneur).  Ils  envoient  cet  acte  au 
maçon  sans  m'en  rien  dire,  et  viennent  ensuite 
me  conjurer  de  oc  les  point  désavouer.  Ils  convien- 
nent qu'ils  ont  fait  un  faux  serment  pour  tirer 
leur  épingle  du  jeu.  Je  leur  remontre  qu'ils  se  dan.- 
nent,  je  leur  donne  pour  boire,  etilssontcontents. 

Cependant  ce  polisson  d’évêque,  à qui  je  n'ai 
pas  donné  |>our  boire,  jure  toujours  comme  un 
diable  qu'il  me  fera  brûler  daus  ce  monde-ci  et 
dans  l'autre.  Je  mets  tout  cela  aux  pieds  de  mon 
crucifix;  et  pour  n’être  point  brûlé,  je  fais  provi- 
sion d'eau  liénite.  Il  prétend  m'accuser  juridique- 
ment d'avoir  écrit  deux  livres  brûlables,  l'un  qui 
est  publiquement  reconnu  en  Angleterre  pour  être 
do  milord  Bolingbroke;  l'autre  la  Théologie  porta- 
litre',  que  vous  connaissez,  ouvrage,  'a  mon  gré, 
très  plaisant,  auquel  jom'ai  assurément  nulle  pagt, 
ouvrage  que  je  serais  très  fâché  d'avoir  fait , et 
que  je  voudrais  bien  avoir  été  capable  de  faire. 

Quoique  cet  éoergumène  soit  Savoyard,  et  moi 
Français,  cependant  il  peut  me  nuire  beaucoup , 
et  je  ne  puis  que  le  rendre  adieux  et  ridicule  : ce 
n'rst  pas  jouer  à un  jeu  égal.  Toutefois  j'espère 
que  je  ne  perdrai  pas  la  partie;  carheurensement 
nuussommesau  dix-huitième  siècle,  et  le  marouOe 
croit  être  au  quatorzième.  Vous  avez  encore  à 
Paris  des  gens  de  ce  tcmps-là  ; c'est  sur  quoi  nous 
gémissons.  Il  estdur  d'être  bornéanx  gémissements; 
mais  il  faut  au  moins  qu'ils  se  fassent  entendre,  et 
que  les  bœufs-tigres  frémissent.  On  ne  peut  élever 
trop  haut  sa  voix  en  faveur  de  l'innocence  oppri- 
mée. 

On  dit  que  nous  aurons  bientôt  des  choses  très 
curieuses  qui  pourront  faire  beaucoup  de  bien,  et 
auxquelles  il  faudra  qne  tous  les  gens  de  lettres 
s'intéressent  ; j'entends  les  gens  de  lettres  qui  mé- 
ritent ce  nom.  Vous  qui  êtes  à leu'-  tête , mon  cher 
ami,  priez  Dieu  que  le  diahie  soit  écrasé,  et  met- 
tez, autant  que  la  prudence  le  permet,  votre  puis- 

* La  TXAp/oateporlflflefealilubaroQd'Holbacbil'trjMiiicii 
important  cfe  mÙord  Jfo/inyaroSa  tait  partie  du  loaoe  VI,  Phir 
tosnphit. 
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saule  main!i  ce  1res  saint  iBUTrc.  Je  vous  embrasse 
bien  lendrcracnl,  cl  je  ne  me  console  point  de 
Unir  ma  vie  sans  vous  revoir. 

iil.  — DE  VOLTAIRE. 

4 (le  julD. 

Mon  très  cher  philosophe,  je  crois  connaître 
beaucoup  M.  de  Schombcrg,  quoique  je  ne  l'aie 
jamais  tu  ; Je  sais  que  c'est  un  homme  de  tous  tes 
pays,  qui  aime  la  Térilé , et  qui  la  dit  hardiineut. 
S'il  passe  dans  mes  déserts , il  faut  qu'il  regarde 
ma  maison  comme  la  sienne , il  en  sera  le  mailrc  ; 
j'aurai  l'honneur  de  le  voir  dans  les  momeuls  de 
liberté  que  mes  souiïrancos  cominuelles  pourront 
me  donner.  C’est  ainsi  qu'eu  usaient  avec  moi  les 
philosophes  espagnols  duc  de  Villa-Hcriuosa  et 
comte  de  Mora.  lin  être  véritablement  pensant  me 
console  de  ma  vieillesse,  de  mes  maladies , des 
fripons,  et  des  sols.  Vous  n'avez  pu  recevoir  en- 
core, par  M.  deRochefoil,  un  paquet  que  je  lui 
donnai  pour  vous,  il  y a environ  trois  semaines  ; 
il  contient  un  petit  livrcd'un  jeune  homme  nommé 
La  Bastide,  et  dans  ce  livre  étrange  il  y a une  [dus 
étrange  lettre  que  vous  adresse  un  citoyen  de  Ge- 
nève. L'auteur  vous  y prie  de  vouloir  bien  clahlir 
le  déisme  sur  les  ruines  de  la  superstition.  Il  s'i- 
magine qu'un  citoyen  de  Paris,  quand  il  est  su- 
périeur par  sou  esprit  à sa  nation  , peut  changer 
sa  nation.  Il  ne  sait  pas(|^'un  capucin  prêchant 'a 
Saint-Roeh  a plus  de  crédit  sur  le  peuple  que  tous 
les  gens  de  bon  sens  n'en  auront  jamais.  Il  ne  sait 
pas  que  les  philosophes  ne  sont  faits  que  pour  être 
persécutés  par  les  cuistres  et  par  les  sous-tyrans. 

Le  marquis  d'Argcnco  de  Dirac,  et  non  pas  le 
prétendu  marquis  d'Argens  Boyer , n'a  pas  trop 
bien  fait  d’imprimer  la  lettre  il  M.  le  comte  de  Pé- 
rigord; mais  il  faut  que  vous  sachiez  que  Palouilict 
esirarclicvèqucd'Auch.  Son  archevêché  vaut  cin- 
quante mille  écusde  rente,  et  par  conséquent  lui 
donne  nu  très  grand  crédit  dans  la  province,  tout 
imbécile  qu'il  est.  Il  avait  donné  un  mandement 
scaudaleui  quand  son  voisin,  le  marquisd'Argence, 
écrivit  celle  lettre.  Ce  fut  Palouilict  qui  aidaà  faire 
contre  moi  ce  mandement,  qui  fut  brûlé  par  le 
parlement  de  Bordeaux  et  par  celui  de  Toulouse, 
ainsi  qu'une  lettre  du  grand  Pompignan , évêque 
du  Puy.  Vous  ne  savez  pas  , vous  autres  Pari- 
siens, combien  de  cuistres  eu  mitre,  en  robe, 
en  bonnet  carré,  se  sont  ligués  dans  les  provinces 
contre  le  sens  commun.  Ce  Nonotto,  dont  le  nom 
seul  est  un  ridicule,  est  uu  prédicateur  fanatique, 
un  monstre  capable  de  tout.  Il  écrivit  lettre  sur 
lettre  au  pape  Reziouico  contre  moi,  cl  en  obtint 
un  bref  que  j’ai  entre  les  mains.  L'évêque  d’An- 


necy, soi-disant  prince  de  Genève,  cousin  germain 
du  maçon  qui  bitit  actuellement  ma  grange , a 
voulu  non  senicment  me  damner  dans  l'autre 
monde,  mais  me  perdre  dans  celui-ci.  Il  m'a  ca- 
lomnié auprès  du  roi  ; il  a conjuré  sa  majesté  très 
chrétienne  de  me  chasser  de  la  terre  que  je  défri- 
che; il  a employé  contre  moi  sa  truelle,  sa  croix , 
sa  crosse,  sa  plume,  et  tout  l’excès  de  son  absurde 
méchanceté.C’est  le  calomniateur  le  plus  bêle  qui 
soit  dans  l'Église  de  Dieu,  je  n’ai  pu  le  chasser 
d'Annecy  comme  les  Gènevois  ont  chassé  ses  pré- 
décesseurs de  Genève , parce  que  je  n’ai  pas  douze 
mille  hommes  à mon  service.  Je  n'ai  pu  combattre 
l’excès  de  son  insolence  et  de  sa  bêtise  qu'avec  les 
armes  défensives  dont  je  me  suis  servi.  Je  n’ai  fait 
que  ce  qui  m’a  été  conseillé  par  deux  avocats , et 
par  nn  magistrat  très  accrédité  du  parlement  de 
Dijon , dans  le  ressort  duquel  je  suis.  En  un  mol , 
ou  ne  me  traitera  pas  comme  le  chevalier  de  La 
Barre.  J’ai  agi  en  citoyen , en  sujet  du  roi , qui 
doit  être  de  la  religiixu  de  son  prince , et  je  bra- 
verai les  scélérats  persécuteurs  jusqu'à  mon  dernier 
momeul. 

Je  vous  ai  demandé , mon  cher  ami , mon  cher 
philosophe,  si  vous  travailliez  en  effet  'a  la  nouvelle 
Encyclopédie.  Les  éditenrs  de  Paris  ont  paru 
craindre  un  rival  dans  an  apostat  italien  nommé 
Félice.  C'est  un  polisson  plus  imposteur  encore 
qu'apostat , qui  demeure  dans  un  cloaque  du  pays 
de  Vaud.  Ce  fripon,  qui  a été  prêtre  autrefois,  et 
qui  en  était  digne,  qui  ne  sait  ni  le  français  ni 

I italien,  prétend  qu’il  a quatre  mille  souscrip- 
tions , et  il  ii'en  a pas  une  seule  ; il  veut  tromper 
Panckoucke.  J’ai  peur  que  la  librairie  ne  soit  de- 
venue un  brigandage;  pour  la  philosophie,  elle 
n’est  qu’une  esclave.  Vous  êtes  né  avec  le  génie 
le  plus  mêle  et  le  plus  ferme  ; mais  vous  n’êles 
libre  qu’avec  vos  amis , quand  les  portes  sont  fer- 
mées. 

Nous  avons  heureusement  un  chancelier  ' plein 
d’esprit,  déraison,  et  d'indulgence;  c'est  un  tré- 
sor que  Dieu  nous  a envoyé  dans  nos  malheurs. 

II  faudrait  qu'il  s’en  rapportât  à M.  Marin  pour 
les  affaires  de  la  librairie  ; il  peut  rendre  beau- 
coup de  services  à la  lilléralure.  Il  faudrait  que 
Marin  fût  un  jour  de  l'académie,  et  qu'il  suc- 
cédât à quelque  cuistre  à rabat  pour  purifier  la 
place. 

Je  vous  renvoie  à la  lettre  que  M.  'de  Rocbefoil 
doit  vous  rendre , pour  que  vous  soyez  instruit 
des  petites  friponneries  ecclésiestiques  qui  sont  en 
usage  depuis  plus  de  dix-sept  etnis  ans. 

Adieu , mon  cher  philosophe  ; je  secoue  la  fange 
dont  je  suis  entouré,  et  je  me  lave  dans  les  eaux 

* M.  de  xuiipeou,  nomroe  le  16  leplcmtire  ITSS,  Mr  la  dé 
miMÎua  de  ion  |>ere. 
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d'Bippocrènf  |)oar  vous  embrasser  avec  des  mains 
pures. 

2.ÎÎ.— DE  VOLT  Al  HE. 

9 <k  juillet. 

Mon  cher  philosophe , je  vous  envoie  la  copie 
d'une  lettre  que  je  sais  obligé  d'écrire  à l'aiiteur 
do  Mercure.  Je  vois  que  celle  Hutoire  du  Par- 
lement , qu'on  m'impute , est  la  suite  de  ce  petit 
écrit  qui  parut , il  y a dix-huit  mois , sous  le  nom 
du  marquis  de  Belestat,  et  qui  fit  tant  de  peine 
an  président  ilénault.  C'est  le  même  style  ; mais 
je  ne  dois  acenser  personne,  je  dois  me  borner  h 
me  jnsliBer.  Il  me  paraît  absnrde  de  m'attribuer 
un  ouvrage  dans  lequel  il  y a deux  ou  trois  mor- 
ceaux qui  ne  peuvent  être  tirés  qne  d'un  greffe 
poudreux , où  je  n'ai  assurément  pas  mis  le  pied; 
mais  la  calomnie  n'y  regarde  pas  do  si  près. 

Je  vous  demande  en  gr&ce  d'employer  toute 
votre  éloquence  et  tous  vos  amis  pour  détruire 
un  bruit  encore  plus  dangereux  qne  ridicule.  Ma 
pauvre  santé  n'avait  pas  besoin  de  celte  secousse. 
Je  me  recommande  h votre' amitié. 

J'attends  M.  de  Sihomberg.  Il  voyage  comme 
Ulysse , qui  va  voir  des  ombres.  Mon  ombre  vous 
embrasse  de  tout  son  cœur. 

2o3.  — DE  VOLTAIBE. 

CeZSde|DlU(t. 

La  Providence  fait  toujours  du  bien  à ses  ser- 
viteurs, mon  cher  philosophe.  J'ai  beaucoup  souf- 
fert pour  la  bonne  cause  ; j'ai  été  confesseur,  con- 
fessé , et  presque  martyr  ; mais  le  dieu  de  misé- 
ricorde m'a  envoyé  un  ange  consolateur.  Quoique 
cet  envoyé  soit  du  métier  des  exterminateurs  , 
c'est  un  des  plus  aimables  hommes  du  monde  ; 
vous  me  l'aviei  bien  dit , il  y en  a peu  dans  la  mi- 
lice céleste  qui  lui  soient  eomparabics. 

Je  voudrais  qu'il  m'eùt  pris  par  le  peu  de  che- 
veux qui  me  restent , comme  llabacuc , et  qu'il 
m'eùt  transporté  vers  vous.  Comme  j'irai  bien- 
lAt  dans  l'autre  séjour  de  la  gloire  , je  serais  très 
fiché  d'en  aller  prendre  possession  sans  vons 
avoir  embrassé;  mais  je  vous  promets  mes  prières 
et  mes  bénédictions. 

Il  faut  que  je  vons  dise  un  mot  de  celte  Hisloirt 
du  Parlement  qu'on  m'attribue  : voici  ce  que  j'en 
sais  très  certainement . Des  Rechercha  turFhisMre 
de  France  ayant  été  volées  à bonne  intention,  on 
les  a fait  imprimer  avec  des  erreurs  et  des  sot- 
tises. C'est  une  chose  très  désagréable,  et  sur 
laquelle  il  n'y  a d'autre  parti  h prendre  que  celui 
de  sonffrir  et  se  taire. 

L'ombre  du  chevalier  de  La  Barre  apparut  ces 


orr. 

jours  passés  h un  homme  de  votre  oonnaissanoç  ; 
il  lui  dit, 

lieu,  luge  cmdcles  terrai,  fügc  littoi  tnlçHum. 

VisG.,  Æn. , Hb.  III. 

Notre  ami  lui  répondit  : 

Sed  ooDtrà  andentior  tho. 

Ibid.,  VI. 

Il  faudrait  avoir  établi  une  ville  de  philosophes 
comme  Tycho-Brahé  fonda  Uranembourg.  Par 
quelle  fatalité  est-il  plus  aisé  de  rassembler  dos  la- 
boureurs et  des  vignerons  que  des  gens  qui  pen- 
sent I Quoi  qu’il  en  soit , je  m'unis  de  loin  h vous 
dans  votre  charité  philosophique , dans  le  saint 
amour  de  la  vérité,  et  dans  l'horreur  des  cagols. 

O mes  philosophes  I il  faudrait  marcher  serrés 
comme  la  phalange  macédonienne  ; elle  no  fut 
vaincue  que  parce  qu'elle  combattit  dispersée.  Ha 
consolation  est  que  vous  m'ainiies  un  peu;  moi , 
je  vous  aime  beaucoup , et  de  toutes  mes  forces. 

S2oi.  — DE  D'ALEMBEBT. 

A Pari.,  ce  IS  d'augutic.  . 

Mon  cher  et  illustre  confrère , quelque  scru- 
pule que  je  me  fasse  de  troubler  votre  solitude, 
je  ne  puis  me  dispenser  de  recommander  à vos 
bontés  M.  Maty,  qui  vous  remettra  cette  lettre; 
c'est  le  fils  d'un  homme  de  mérite  que  vous  con- 
naissez sûrement,  au  moins  de  réputation,  et  qui 
a long-temps  travaillé  'a  un  très  bon  ouvrage 
riodique  intitulé  Journal  britannique.  Le  fils  est 
digne  de  son  père  , et  digne  d'ètro  connu  et  bien 
reçu  de  vous.  Il  a l'esprit  très  cultivé,  et , ce  qui 
vaut  encore  mieux,  très  droit  et  très  juste,  et 
surtout  une  franchise  et  une  philosophie  qui  vous 
plairont.  Je  ne  lui  compte  pas  pour  un  mérite  le 
désir  qu'il  a de  vous  oonnaitre,  car  c'est  un  mé- 
rite trop  banal.  M.  de  Schomberg  est  revenu  de 
elles  vous , pénétré  de  la  réception  que  vous  lui 
avez  faite,  et  enchanté  de  votre  personne.  Je  ne 
doute  pas  que  M.  Maty  n'en  revienne  avec  les  mê- 
mes sentiments. 

Un  ne  parle  plus , ce  me  semble , de  Vllittoire 
du  Parlement , et  il  me  semble  que  la  fureur  de 
vous  l'attribuer  est  calmée;  ainsi  je  crois  que  vous 
devez  être  tranquille  h cet  égard.  On  se  plaint  de 
plusieurs  inexactitudes , qui  vraisemblablement 
sont  des  fautes  d'impression.  Par  exemple,  à la 
page  IS2  , on  dit  que  Coligni  avait  été  assassiné 
avant  la  Saint-Barthélemi  par  Monlrevel  ; c'est 
Maurevert , comme  le  disent  le  président  Hénault 
et  licaucoup  d'autres.  Je  ne  vous  parle  point  des 
autres  critiques , qui  au  fond  ne  vous  intéressent 
guère,  et  sont  d'ailleurs  très  peu  de  chose.  Adieu, 
mon  cher  et  ancien  ami;  je  voudrais  bien  avoir 

SI 
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rûf, 

une  santé  qui  nie  permit  d'aller  tous  embrasser  ; 
Je  via  pourtant  tonjonrs  dans  celle  espérance. 

En  attendant , je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  en  esprit  et  en  Lucrèce.  Vole  cl  me  ama. 

233.  - DE  VOLTAIRE. 

15  d'uisKlr. 

Decent  brochures  qu'on  m'a  envoyées,  montrés 
cher  philosophe,  voici  la  seule  qui  m'a  paru  mé- 
riter vos  regards.  Personne  n'imaginait  que  saint 
Paul  et  Nicolas  Malebranche  approchassent  du 
spinosisme  ; c'est  h vous  d'en  juger.  Il  Taut  que 
benoit  Spinosa  ait  été  un  esprit  bien  conciliant  ; 
car  je  vois  que  tout  le  monde  retombe  malgré  soi 
dans  les  idées  de  ce  mauvais  juil.  Dites-moi , je 
vous  en  prie , votre  avis  sur  celte  petite  bro- 
chure. 

J'ai  aussi  li  vous  consulter  sur  un  point  de  jn- 
ri.sprudence.  Un  gros  cultivateur,  nommé  Martin, 
d'un  village  du  Barrois , ressortissant  au  parle- 
ment de  Paris,  est  accusé  d'avoir  assassiné  un 
de  ses  voisins.  Le  juge  confronte  les  souliers  de 
' Martin  avec  les  traces  des  pas  auprès  de  la  maison 
du  mort.  On  trouve  en  effet  que  Iss  vestiges  des 
pas  conviennent  à peu  près  nui  souliers  ; sur  celle 
admirable  preuve,  Martin  est  condamné  à la 
roue  ; il  est  roué , et  le  lendemain  le  véritable 
meurtrier  est  découvert.  Je  raconterai  cette  aven- 
ture au  chevalier  de  La  Barre,  dès  que  j'aurai 
l'honneur  de  le  voir,  ce  qui  arrivera  dans  peu. 

A propos , le  cuistre  d'Annecy  voulait  m'in- 
tenter un  procès  criminel  : il  y a encore  de  belles 
Ames  dans  le  monde. 

Dites  beaucoup  de  bien  des  Gukbret  ' , je  vous 
en  prie  ; cries  bien  fort  : il  faut  qu'on  les  joue , 
cela  est  important  pour  la  bonne  cause.  Je  vous 
embrasse  tendrement.  Adieu  ; mes  respects  au 
diable , car  c'est  lui  qui  gouverne  le  monde. 

23(i  - DE  D'ALEMBERT, 

Pari»,  ISd'aapute. 

J'ai  reçu,  mon  cher  maître,  le  petit  Tout  en  Dieu’ 
cl  je  vous  prie  d'en  remercier  pour  moi  votre  ami, 
premièrement  de  ce  qu'il  a bien  voulu  songer  h 
moi , et  ensuite  du  fonds  de  raison  qui  me  parait 
être  dans  sa  doctrine.  Il  y a bien  longtemps  que 
je  suis  persuadé  que  Jean  Scot,  Malebranche  et 
tous  ces  rêveurs , ou  ne  savaient  pas  ce  qu'ils 
étaient,  ou  étaient  réellement  spinosisles,  et  qu'è 
l'égard  de  Spinosa,  ou  toute  sa  métaphysique  ne 

* Tn((Mle  d«  Voltaire. 

* Commt-nlnire  tnr  Ualebrtmdtt,  ouTrage  de  VolUirc,  pu* 


signifie  rien , ou  elle  signifie  que  la  matière  est  la 
seule  chose  existante,  et  que  c'est  dans  elle  qu'il 
faut  chercher  ou  supposer  la  raison  de  tout.  Je 
sais  que  ce  sentiment  est  abominable , mais  do 
moins  il  s'entend,  et  c'est  quelque  chose  en 
philosophie  que  de  savoir  au  moins  ce  qu'on  veut 
dire,  quand  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  doit  dire. 
Votre  ami  suppose  h tort , ce  me  semble , que 
dans  l'opinion  des  métaphysiciens  orthodoxes  il 
n'y  a point  cbccles  bétes  de  principe  distingué  de 
la  matière  : c'était  la  folie  de  Descartes , et  j'avouo 
même  que  s'il  a été  sur  ce  point  le  plus  fort  des 
philosophes,  c'est  parce  qu'il  était  le  plus  consé- 
quent , et  qu'il  voyait  bien  l'inconvénient  effroya- 
ble, pour  ce  que  vous  savei,  d'admettre  dans  les 
bêles  une  Ame  intelligente . Mais  la  prétention  con- 
traire est  si  absurde  qu'on  est  aujourd'hui  forcé 
d'y  renoncer  dans  les  écoles , au  risque  de  se  tirer 
comme  on  peut  des  objections.  Vous  Irouverex 
dans  le  tome  V de  mes  lUétanget  de  fhilofophw, 
page  131  , une  petite  diatribe  è ce  snjet,  qui , je 
crois,  ne  vous  déplaira  pas,  ce  qui  peut-être 
vous  fera  dire  après  l'avoir  lue,  Latel  tmguit  in 
herbn. 

L'argument  de  votre  ami  sur  l'inutilité  des  or- 
ganes des  sens , s'il  faut  autre  chose  que  les  sens 
même  pour  voir,  pour  entendre , et  pour  lou- 
cher, etc.,  me  paraît  péremptoire;  mais  cet  argu- 
mentmêmeme paralls'clendretout  naturellement 
A exclure  toute  autre  cause  de  nos  sensations  et  de 
nos  idées  que  les  organes  mêmes  qui  les  produi- 
sent , et , si  Je  ne  me  trompe , c'est  eu  effet  l'in- 
tention de  l'auteur.  A foi  et  'a  serment , je  ne 
trouve  dans  toutes  ces  ténèbres  métaphysiques  de 
parti  raisonnable  que  le  scepticisme  ; je  n'ai  d'i- 
dée distincte,  et  encore  moins  d'idée  complète, 
ni  de  la  matière  ni  d'autre  cliose  ; et  en  vérité, 
quand  je  me  perds  dans  mes  réflexions  à ce  sujet, 
ce  qui  m'arrive  toutes  les  fois  que  j'y  pense  , je 
suis  tenté  decroireque  loutce  que  nous  voyons  n'est 
qu'un  phénomène  qui  n'a  rien  hors  de  nous  de 
semblable  à ce  que  nous  imaginons,  et  j'en  re- 
viens toujours  A la  question  du  roi  indien,  • Pour- 
• quoi  y a-t-il  quelque  chose?  > car  c'est  IA  en 
effet  le  plus  surprenant. 

L'histoire  exécrable  que  vous  me  faites  du  nou- 
veau jugement  rendu  par  la  toumelle  me  fait 
demander  ; Pourquoi  y a-t-il  des  monstres  aussi 
absurdes  cl  aussi  atroces?  Mais  êtes -vous  bien  sûr 
de  ce  fait?  pourriez- vous  m'en  donner  la  date 
précise?  J'en  ai  parlé  A un  conseiller  au  parle- 
ment, vrai  philosophe,  nommé  M.  du  Séjour; 
il  m'a  assuré  que  ce  jugement  n'était  pas  rendu  par 
la  tournelle  actuelle,  dont  il  est  un  des  membres, 
et  où,  par  parenthèse,  il  a souvent  empêché  bien 
des  atrocités.  Il  m’a  promis  de  s'en  informer. 
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DoDDex-moi , d<  voire  cAU,  les  lumières  que 
vous  pourrci  sur  ce  sujet , car  il  importe  que 
cette  horreur  soit  coouue , et  je  ne  lu'y  épargne- 
rai pas. 

Pendant  que  nous  sommes  tous  deoi  de  mau- 
vaise humeur,  j'ai  envie  dévoua  apprendre,  pour 
vous  ragaillardir,  que  j'avais  proposé  cette  année 
à l'académie  française  pour  le  sujet  du  prix  de 
poésie , La  progrèM  de  la  raiion  sous  te  règne  de 
Loua  XV  ; quecette  proposition  avait  passé  après  de 
grands  débats , que  même  quelques  uns  de  nos  prê- 
tres , car  nous  en  avons  de  raisonnables,  y avaieut 
accédé  ; mais  que  d'autres  s'y  sont  montrés  si  op- 
posés, que,  dans  la  crainte  de  quelques  protesta- 
tions et  de  quelque  éclat  de  leur  part,  nousavons 
été  obligés  de  renoncer  è ce  sujet , et  d'en  propo- 
ser un  trivial,  qui  prête  plus  'a  la  déclamation  qu'è 
la  philosophie.  Voilà,  belle  Emilie , à quetpoinl 
nous  en  sommes.  Qu'en  dites-vous , mon  cher 
maître? 

237.  — DE  VOLTAIRE. 

4 de  Mptcmbre. 

Martin  était  nn  cutlivateur  établi  h Bleurville, 
village  du  Barrois,  bailliage  de  la  Marche,  chargé 
d'une  nombreuse  famille.  Ün  assassina,  il  y a deux 
ans  et  huit  mois,  un  homme  sur  le  grand  chemin 
auprès  du  village  de  Bleurville.  Un  praticien  ayant 
remarqué  sur  le  même  chemin,  entre  la  maison 
de  Martin  et  le  lieu  où  s'était  commis  le  meurtre, 
une  empreinte  de  soulier,  on  saisit  Martin  sur  cet 
indice,  on  lui  confronta  ses  souliers,  qui  cadraient 
assez  avec  les  traces,  et  nn  lui  donna  la  question. 
Après  ce  préliminaire , il  parut  nn  témoin  qui 
avait  vu  le  meurtrier  s'enfuir  ; le  témoin  dépave, 
on  lui  amène  Martin  ; ii  dit  qu'il  ne  reconnaît  pas 
Martin  pour  le  meurtrier;  Martin  s'écrie , • Dieu 

• soit  béni  I en  voilà  un  qui  ne  m'a  pas  reconnu,  t 

Le  juge,  fort  mauvais  logicien,  interprète  ainsi 

ces  paroles,  ■ Dieu  soit  bénit  j'ai  commis  l'as- 

• sassinat,  et  je  n’ai  pas  été  reconnu  par  le  té- 
t moin.  • 

Le  juge,  assisté  de  quelques  gradués  du  village, 
condamne  Martin  à la  roue,  sur  une  ampbito- 
logie.  Le  procès  est  envoyé  à la  tournelle  de  Ta- 
ris ; le  jugement  est  conlirmé  ; Martin  est  exé- 
cuté dans  son  village.  Quand  on  l'étendit  sur  la 
croix  de  Saint-André,  il  demanda  permission  au 
bailli  et  au  bourreau  do  lever  les  bras  au  ciel 
pour  l'attester  de  son  innocence,  ne  pouvant  se 
faire  entendre  de  la  multitude.  On  lui  lit  cette 
grice , après  quoi  on  lui  brisa  les  bras , les  cuis- 
ses, et  les  jambes,  et  on  le  laissa  expirer  sur  la 
roue. 

Le  26  juillet  de  cette  année,  un  scélérat  ayant 
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été  exéentédans  le  voisinage,  déclara  juridique- 
ment , avant  de  mourir,  que  c'était  lui  qui  avait 
commis  l'assassinat  pour  lequel  Martin  avait  été 
roué.  Cependant  le  petit  bien  de  ce  père  de  fa- 
mille innocent  est  confisqué  et  détruit  ; la  famille 
est  dispersée  depuis  trois  ans,  et  ne  sait  peut-être 
pas  que  Ton  a reconnu  enfin  l'innocence  de  sonpère. 

Voilà  ce  qu'on  mande  de  Neufchàtcau  en  Lor- 
raine; deux  lettres  consécutives  confirment  cet 
événement. 

Que  vniilci-vous  que  je  fasse,  mon  cher  philo- 
sophe? Villart  ne  peut  pat  lire  partout.  Je  ne 
peux  que  lever  les  mains  au  ciel,  comme  Martin, 
et  prendre  Dieu  à témoin  de  toutes  les  horreurs 
qui  se  passent  dans  son  œuvre  de  la  création.  Je 
suis  assez  embarrassé  avec  la  famille  Sirven.  Les 
filles  sont  encore  dans  mon  voisinage.  J'ai  envoyé 
le  père  à Toulouse;  son  innocence  est  démontrée 
comme  une  proposiiiou  d'Kuclide.  La  crasse  ignœ 
rancc  d'un  médecin  de  village,  et  l'ignorance  en- 
core plus  crasse  d'un  juge  subalterne,  jointe  à la 
crasse  du  fanatisme,  ont  fait  condamner  la  fa- 
mille entière,  errante  depuis  six  ans,  ruinée, 
et  vivant  d’auménes. 

Enfin  j'espère  que  le  parlement  de  Toulouse  se 
fera  un  honneur  et  nn  devoir  de  montrer  à l’Eu- 
rope qu'il  n’est  pas  toujours  séduit  par  les  appa- 
rences , et  qu'il  est  digne  du  ministère  dont  il  est 
chargé.  Cette  affaire  me  donne  pins  de  soins  et 
d'inquiétudesqnen’en  peut  supporter  un  vieux  ma- 
lade ; mais  je  ne  lâcherai  priseque  quand  je  serai 
mort , car  je  suis  têtu. 

IleureusemcDt  on  a fait , depuis  environ  dix 
ans , dans  ce  parlement,  des  recrues  de  jeunes 
gens  qui  ont  beaucoup  d'esprit , qui  ont  bien  lu  , 
et  qui  pensent  comme  vous. 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  votre  projet  sur  les 
progrès  de  la  raison  ait  échoué  Croyez-vous  que 
les  rivaux  du  maréchal  do  Saxe  eussent  trouvé  bon 
qu'il  eût  fait  soutenir  une  thèse  en  tour  présence 
sur  les  progrès  de  son  art  militaire? 

J'ai  vu  le  fils  du  docteur  Maty  ; 

Digaiu , dignnt  est  inlrare 
In  oostro  phitosopAico  oorpore. 

Je  viens  de  retrouver  dans  mes  paperasses  une 
lettre  de  la  main  de  Locke,  écrite  la  vrille  de  sa 
mort  à niylady  Péterborough  ; elle  est  d'un  phi- 
losophe aimable. 

Les  affaires  des  Turcs  vont  mal.  Je  vaudrais 
bien  que  ces  marauds-là  fussent  chassés  du  pays  de 
Périclèsetde  Platon  : il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas 
persécuteurs,  mais  ils  sont  abmlisseurs.  Dieu  nous 
défasse  des  uns  et  des  autres  I 

Tandis  que  je  suis  en  train  de  faire  des  souhaits, 
je  demande  la  permission  au  révérend  père  Ilayet 
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de  faire  des  vceni  pour  qu’il  n'y  ait  plus  de  ré- 
collets au  Capitole.  Les  Sripioo  et  les  Cicéron  y 
figureraient  un  peu  miens,  à mon  aris.  Tanlét  je 
pleure,  tantét  je  ris  sur  le  genre  humain.  Pour 
vous,  mon  cher  ami,  vous  ries  toujours,  par  con- 
séquent TOUS  êtes  plus  sage  que  moi. 

A propos,  savez-vons  que  l'aventure  du  cheva- 
lier de  La  Barre  a été  jugée  abominable  par  les 
cent  quarante  députés  de  la  Russie  pour  la  confec- 
tion des  lois  ? Je  crois  qu'on  en  parlera  dans  le 
code  comme  d'un  monument  de  la  plus  horrible 
barbarie,  et  qu'elle  sera  long-temps  citée  dans 
toute  l'Europe , h la  honte  étemelle  de  notre  na- 
tion. 


238.  — DE  D'.\LE.MBERT. 


A Péirb,  le  ISil'«ictot>rr. 


J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  confrère,  en  ar- 
rivant do  la  campagne,  les  tristes  éclaircissements 
que  vous  m'avez  envoyés  sur  l’aventure  abomina- 
ble du  pauvre  Martin.  Ses  jnges,  dignes  de  mnr- 
tin-béton,  sont  actuellement  allés  voir  leurs  din- 
dons, auxquels  ils  ressemblent.  Dès  que  la  Saint- 
Martin  , qui  fait  égorger  tant  de  dindons  h dnii 
pieds  avec  plumes,  aura  ramené  les  dindons  h deux 
pieds  sans  plumes,  je  vous  promets  de  tirer  cette 
affaire  au  clair,  et  de  couvrir  ces  marauds  del'op- 
probre  qu'ils  méritent.  J’en  ai  dtjà  parlé  h qiii'l- 
ques  uns  de  mcuicun , qui  sont  actuellement  de 
la  chambre  des  vacations;  ils  préteudcntqn’ils  ne 
savent  ce  que  c'est,  car  ils  n’enragent  point  pour 
mentir.  Ils  viennent  de  condamner  un  assassin  de 
Mont-Rouge  à être  roué  dans  la  place  la  plut  con- 
trenaéJe  du  village;  cela  rappelle  le  bourreau  d'ar- 
mée qui  était  de  Beauvais,  et  qui  fesait  des  excu- 
ses à un  maraudeur  pendu,  son  compatriote,  decc 
qu’il  n'aurait  pas  autant  de  romniodifrs,  étant 
pendu  h un  arbre,  qu'à  une  potence.  Cette  place, 
la  plut  cuneenalile  pour  rouer  un  homme,  doit 
être  mise  h côté  des  coupt  Je  bâton  donnés  à un 
crueifix , dont  il  était  parlé  dans  le  bel  arrêt  du 
mallieureui  chevalier  de  La  Barre.  Je  suis  charmé 
que  cette  canaille  parlementaire  soit  traitée  comme 
elle  le  mérite  dans  le  code  de  lois  de  la  Russie , et 
que  les  Tartarcs  apprennent  aux  Wclchcs  h être 
humains. 

.Avez-vous  entendu  parler  d’une  petite  drôlerie 
sur  nosseigneurs  du  parlement,  intitulée  d/icAaut 
rt  Michel  f Je  ne  sais  qui  en  est  l'auteur  ' , ni  s'il 
est  il  Paris;  mais  s'il  avait  envie  d'y  venir,  je  lui 
dirais  en  ami, 

Occurure  espro,  cornu  Icril  ille,  cairlo. 

vus.  Elt.  II.  V.  iX. 


Je  ne  sais  pas  si  le  parlement  de  Toulouse  ren- 
dra justice  au  pauvre  Sirven;  je  le  souhaite  pour 
son  honneur  (j’entends  pour  celui  du  parlement). 
A propos  de  Sirven,  Damilaville  avait  un  pauvre 
domestique  qui  l’a  logé  pendant  long-temps , et  à 
qui  son  maître  avait  promis  de  lui  procurer  pour 
celle  bonne  oeuvre  quelque  gratification  dont  il  a 
besoin,  étant  chargé  de  famille.  Madame  Denis  m'a 
promis  de  vous  en  parler.  Elle  vous  dira  d'ail- 
leurs que  nous  continuons,  comme  de  raison,  h la 
cour  et  à la  ville , à dire  et  h faire  beaucoup  de 
sottises;  mais  elle  ne  vous  dira  sûrement  pas  as- 
sez combien  je  vous  aime  et  vous  regrette , et 
combien  j'aurais  de  désir  de  vous  embrasser  eu- 
core  une  fois.  En  attendant,  je  vous  embrasse  en 
esprit  et  en  Ame , de  toutes  mes  forces  et  de  tout 
mon  cœur. 

P.  S.  J'espérais  on  peu  de  l’infant  doc  de  Par- 
me, attendu  la  bonne  éducation  qu'il  a eue;  mais 
où  il  n'y  a point  d'âme , l'éducation  n'a  rien  h 
faire.  J'apprends  que  ce  prince  passe  la  journée  'a 
voirdes  moines , et  que  sa  femme.  Autrichienne  et 
superstitieuse,  sera  la  maitresse.  O pauvre  philoso- 
phie I que  deviendrez- vous  I II  faut  cependant  te- 
nir bon  et  combattre  jusqu'à  la  On. 

Fcsods  DO're  deioir  et  laÎMoas  faire  idi  dieux  ! 

239.  — DE  VOLTAIRE. 

2S  (Toclobces 

Madame  Denis,  mon  très  cher  et  très  grand  phi- 
losophe, m'apporte  votre  lettre  du  IS.  J'aurais 
encore  mieuz  aimé  causer  avec  vous  à Paris  ; mais 
le  triste  état  où  je  suis  ne  m'a  pas  permis  de  voya- 
ger, et  je  crois  entre  nous  que  ni  messieurs  ni  les 
révérends  pères  n'auront  plus  désormais  de  que- 
relle avec  moi. 

Soyez  très  sûr  que  l'histoire  de  Martin  est  dans 
la  plus  exacte  vérité.  Martin  fut  condamné,  il  y a 
environ  trois  ans  , à Paris  , comme  je  vous  l ai 
mandé.  Les  annales  du  pays  ne  m'ont  point  encore 
annoncé  la  date  de  sa  mort , mais  je  vous  ai  mandé 
celle  de  la  déclaration  que  fit  le  coupable  de  l'in- 
nocence de  Martin.  On  a rassemblé  la  pauvre  fa- 
mille dispersée.  On  fait  un  mémoire  actuellement 
en  sa  faveur.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  me  cite- 
rez pas,  mais  il  est  bien  étrangequ'nn  craigncd'être 
cité  quand  il  s’agit  de  secourir  une  malheureuse 
famille  qui  demande  justiee  delà  mort  abominable 
de  son  père. 

Madame  Denis  m’a  parlé  d'une  pièce  de  vers 
intitulée  Michaut,ou  Michon  et  MiehtUe;  elle 
dit  que  c'est  une  pièce  satirique  contre  des  coit- 
srillers  an  parlement,  mais  qu'elle  ne  l'a  pas  vue. 
Elle  ajoute  qu'on  a la  fun-ur  de  me  l'attribuer.  Je 
suis  si  malade  que  je  ne  puis  me  livrer  à une  juste 
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colère  ; COI  inllmcs  calomnim  m'eropècheniient  de 
venir  è Paria  , quand  mémo  j'aurais  la  force  de 
soutenir  la  vie  qu'on  y mène,  et  qui  ne  me  plaît 
point  du  tout. 

Vous  savei  peut-être  que  Panckoucke  m'a  pro- 
posé de  travailler  k la  partie  littéraire  du  Supplè- 
meiil  de  l' Encyclopédie.  Se  m'en  charfierai  avec 
grand  plaisir , si  la  nature  m'en  donne  le  temps 
et  la  force  ; j'ai  même  des  matérians  asseï  curieux . 
Il  se  vante  que  vous  travaillez  'a  tout  ce  qui  regarde 
les  mallicmatiqnes  et  la  physique.  Commentferez- 
vous  quand  il  faudra  combattre  les  moloculcsorga- 
niques,  les  générations  sans  germe,  et  les  anguilles 
de  blé  ergoté?  Laissera-t-on  subsister  dans  l'An- 
cyclopédie  les  exclamatioqs , O mon  cher  ami 
Uoutteau?  déshonorera-t-on  un  livre  utile,  par  de 
pareilles  pauvretés?  laissera- t-on  subsister  cent 
articles  qui  ne  sont  que  des  déclamations  insipides? 
e<  n'éles-vous  pas  honteux  de  voir  tant  de  fange  à 
cdléde  votre  or  pur? 

Je  vous  demanderais  aussi  de  retrancher  un  pe- 
tit mot,  à la  lin  d'un  article  concernant  Mau- 
pertuis.  Il  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  eût  raison  , 
mais  il  est  1res  sûr  qu'il  a été  fou  et  persécuteur. 
Madame  bénis  m’a  bien  étonné  en  m'apprenant 
le  déplorable  état  où  se  sont  trouvées  les  affaires 
de  bamilaville  à sa  mort.  Je  plains  beaucoup  son 
pauvre  domestique.  Permettez  que  je  vous  adresse 
ce  petit  billet  qui  me  coûte  beaucoup  plus  de  peine 
à écrire,  (|u'll  ne  coûted'argent  ; car  à peine  puis-je 
à présent  me  servir  de  ma  main. 

Si  je  puis  travailler  k la  partie  littéraire,  il  fau- 
dra toujours  que  je  dicte. 

Vous  m'avez  fait  un  vrai  plaisir  en  réduisant 
dans  plus  d’un  article  l'infini  a sa  juste  valeur. 

Je  vous  prie,  mon  cher  philosophe,  de  me  man- 
der si,  dans  mille  cas,  les  diagonales  des  rectan- 
gles ne  sont  pas  aussi  incommensurables  que  les 
diagooalesdescarrés.  C'est  uuefanlaisiede  malade. 

Voici  une  chose  plus  intéressante.  Grimm  as- 
sure que  l'empereur  est  des  nôtres  ; cela  cal  heu- 
reux , car  la  duchesse  de  Parme,  sa  seeur,  est 
contre  nous. 

Sffpc,  premente  deo,  fert  deiis  aller  opem. 

OïlB.,  Trisl. 

Fcrt  mihi  opem,  quand  vous  m’écrivez.  Ce 
n’est  pas  seulement  parce  que  je  vous  reg.vrde 
comme  le  premier  écrivain  du  siècle,  mais  parce 
que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

2(i0.  — DE  D ALEMBERT. 

A Pari»,  le  9 de  DOTcmbre. 

(jue  béni  soit  l'homme  de  Dieu,  mon  très  cher 
et  très  illustre  maître,  qui  travaille  k un  mémoire 


pour  la  famille  de  ce  malheureux  I J'espère  quece 
mémoire  ne  sera  pas  déshonoré  par  la  mauvaise 
rhétorique  du  palais,  comme  l'ont  été  ceux  de  Ca- 
las. J'attends  qu'un  de  mes  amis  et  de  mes  con- 
frères k l'académie  des  sciences,  M.  Dionis  du 
St'jour,  liommc  vertueux  et  éclairé,  quoique  con- 
seiller de  la  cour,  soit  de  retour  de  la  campagne, 
pour  tirer  au  clair  celte  histoire  abominable , qui 
doit  achever  de  couvrir  de  honte  ces  juges  du 
dixième  siècle,  bien  indignes  de  vivre  au  dix- 
huitième  siècle,  h moins  quece  ne  soit  pour  y être 
traites  comme  ils  ont  traité  Martin. 

Je  n’ai  point  vu  celte  pièce  de  vers  intitulée 
Micimut  el  Michel.  On  dit  que  les  deux  héros 
sont  Michel  de  Saint-Fargeau  elMicliault  dcMnn- 
laron  do  Monlblin,  deux  fanatiques  du  parle- 
ment, bien  connus  pour  tels.  Si  la  pièce  est  bonne, 
commconlcdit,jcsouhailequ'ellesoit  publique,  et 
quel'auteur  ne  se  fasse  pas  connaître;  je  ne  man- 
querai pas  au  reste  d'assurer,  et  c'est  la  vérité, 
que  vous  n’y  avez  aucune  part.  Il  est  sûr  que  la 
pièce  existe , mais  elle  est  peu  connue. 

J'ai  promis  k Panckoucke  de  lui  donner  quel- 
ques additions  pour  les  articles  de  mathématiques 
el  pour  quelques  uns  de  physique.  Les  molécules 
organiques  et  les  anguilles  de  A'cedham  ont  rap- 
port k l'article  génération,  qui  n'est  pas  de  ma 
partie.  Du  reste  je  ne  crois  pas  plus  k ces  sornet- 
tes que  vous.  Quant  aux  déclamations  et  autres 
soltisesqui  déslionoreut  l'Encyclopédie,  ou  fera 
bien  de  les  supprimer;  mais  je  ne  m'en  mêlerai 
pas , ayant  déclaré  que  je  ne  voulais  point  être 
éditeur.  Je  me  fais  d'avance  un  grand  plaisir  do 
lire  vos  articles  de  belles-lettres. 

Je  ne  sais  plus  ce  quej'ai  dilde  Manpertuis;  ce 
que  je  sais , c'est  qu'il  fautque  je  ne  l’aie  pas  trop 
flatté,  car  il  était  mécontent , et  nous  étions  très 
fruids  ensemble  quand  il  est  mort. 

Je  donnerai  au  domestique  de  bamilaville,  qui 
doit  être  k la  campagne , le  billet  que  vous  m'en- 
voyez pour  lui  ; c'est  une  oeuvre  de  charité  et  de 
justice.  Son  pauvre  maître  est  mort  banqueroutier. 

Oui,  sans  doute,  il  y a une  iuGuité  de  cas  où  la 
diagonale  d'un  rectangle  est  aussi  incommensu- 
rable aux  côtés  que  la  diagonale  du  carré  ; ce  cas 
est  même  bien  plus  frexquent  que  celui  de  la  coni- 
meusuraliiliié. 

Je  ne  sais  si  l’empereur  est  des  nôtres,  mais  je 
m'accoutumerai  difOcilement  k ne  pas  voir  la 
maison  d'Autriche  avec  un  vernis  de  supersti- 
tion. 

Tfiueo  Dsnaos  et  doua  rereotes. 

Vise.,  £n.  tib.  Il,  r.  49. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  co’tir. 
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«il.  — DE  D ALEMBERT. 

A Parif , c«  Il  d«  décembre. 

Je  TOUS  dois,  mon  cher  et  illustre  matlre,  des 
remercienienls  pour  la  tragédie  des  Ouebret,  que 
j'ai  reçue  il  y a quelque  temps  de  votre  part.  Je 
souhaiterais  Fort  que  cette  pièce  pût  être  repré- 
sentée; elle  achèverait  peut-être,  sur  les  esprits 
des  >Yclches,  l'ouvrage  que  la  tragédie  de  Maho- 
met avait  déjà  commencé  , celui  d'inspirer  l'hor- 
reur de  l'inlolérance  et  do  fanatisme;  mais  trop 
de  gens,  mon  cher  philosopnc,  sont  intéressés  à 
empêcher  le  progrès  de  la  raison.  Toutes  les  fois 
qu'on  veut  aujourd'hui  rendre  ridicules  ou  odieui 
des  prêtres,  de  quelque  secte  que  ce  soit,  les 
nôtres  regardent  an-dedans  d'eus-mêmes , et  se 
disent,  en  grinçant  les  dents  : 

Matato  nomtoe,  de  me 

Falnla  namtar. 

Iloa.,  lib.  t,  ut.  I. 

Quant  à la  préface  de  celle  tragédie,  jesnis de- 
puis long-temps  entièrement  de  votre  avis  sur 
Athalie.  J'ai  toujours  regardé  cette  pièce  comme 
un  chef-d’ccuvre  de  versificalion  , et  comme  une 
très  belle  tragédie  de  collège.  Je  n'y  trouve  ni  ac- 
tion ni  intérêt;  on  ne  s’y  soucie  de  personne , ni 
d’Alhalie  , qui  est  une  méchante  carogne  , ni  de 
Joad,  qui  est  un  prêtre  insolent,  séditieux,  et  fa- 
natique ; ni  de  Joas  même,  que  Racine  a en  la 
maladresse  de  faire  entrevoir  en  deux  endroits 
comme  un  méchant  garnement  futur.  Je  suis  per- 
suadé que  les  idées  de  religion  dont  nous  sommes 
imbus  dès  l'enfance  contribuent , sans  que  nous 
nous  en  apercevions,  au  peu  d'intérêt  qui  soutient 
cette  pièce  ; et  que , si  on  changeait  les  noms , et 
que  Joad  fût  un  prêlrcde  Jupiter  ou  d'Isis,  et. Uhalie 
nue  reine  de  Perse  ou  d’Égypte , celle  pièce  serait 
bien  froide  au  Iheàlre.  D'ailleurs  h quoi  sert  toute 
cette  prophétie deJoad, qu'à  faire  languiri'aclion, 
qui  n'est  pasdej'a  trop  animée?  Je  crois  enf^éné- 
ral  (et  je  vais  peut-être  dire  un  blasphème)  que 
c'est  plutôt  l'art  de  la  versiOcation  que  relui  du 
théâtre  qu'il  faut  apprendre  chci  Racine.  J'en  con- 
nais 'a  qui  je  donnerais  un  plus  grand  éloge , mais 
ils  n'ont  pas  l'honneur  d'être  morts. 

On  dit  que  vous  êtes  malade,  mon  cher  ami  ; et 
on  ajoute  que  vous  avn  du  chagrin  pour  une 
cause  qui  me  parait  bien  juste.  Je  ne  saurais 
croire  que  celle  cause  soit  réelle;  si  par  malheur 
elle  l’était,  elle  me  rappellerait  la  l>elle  tirade  de 
la  péroraison  pro  Milone,  qui  commence  par  ces 
mots,  Hiceine  rir  pnirin-  rniius,  etc. 

f.e  contrôleur-général  est,  dit-on,  bien  embar- 
rassé pour  trouver  de  l'argent;  Dieu  le  père  n’en 


trouverait  pas.  Hippocrate,  Esculape,  et  toute  l’é- 
cole de  médecine,  ne  rétabliraient  pas  un  malade 
qui  se  donnerait  tous  les  jours , h dîner  et  à sou- 
per, une  indigestion.  Ce  sera  le  cas  de  la  France , 
tant  qu'on  n'y  connaîtra  pas  l'économie.  Adieu , 
mon  cher  maître;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cceur.  Mes  respects  à madame  Denis. 

m.  — DE  VOLTAIRE. 

ta  de  laavier  1770. 

Premièrement,  mon  cher  philosophe,  il  fautque 
je  TOUS  dise  que  j'ai  vu  , il  y a quelque  temps  , 
une  annonce  intitulée  Supplément  à l'Encyclo- 
pédie, etc.  Ce  plan  ou  programme , appelé  Prot- 
pectus,  comme  si  nous  manquions  de  mots  fran- 
çais, commence  ainsi  : 

• Des  libraires  associés  avaient  projeté  de  re- 

• fondre  entièrement  l'immense  Dietionntùre  de 
■ l’Encyclopédie,  et  d'en  faire  on  ouvrage  nou- 

• veau  ; mais  on  leur  a représenté,  etc.  • 

Il  manquait  à cet  édit  la  formule , ear  tel  est 
notre  plaisir.  Vous  avei  enrichi  les  libraires,  et 
vous  voyci  qu’ils  n'en  sont  pas  plus  modestes. 

Il  y a quelqu’un  qui  fait,  dit-on  , un  petit  sup- 
plément ' pour  se  réjouir;  mais  il  ne  fera  aucune 
représentation  à ces  messieurs. 

J'ai  lu  un  petit  Avis  aux  gens  de  lettres  , par 
Af.  de  Falbaire,  auteur  de  l'Ilonnête  criminel  ; il 
ne  traite  pas  ces  despotes  (j'entends  les  libraires  ) 
avec  tout  le  respect  possible. 

Je  ne  saianù  en  est  actuellement  l'affaire  de  Ln- 
neau  de  Boi.sjermain  ; j'imagine  qu'elle  s'en  ira  en 
fumée,  comme  toutes  les  affaires  qui  traînent. 

Je  sais  h présent  qui  vous  a récité  des  vers  sur 
Michon  nu  Miebaut;  je  sais  qui  vous  a dit  qu'ils 
élaientdemoi.  Il  n'est  point  du  tout  honnête  qu'A- 
cbille  ait  voulu  combattre  sous  les  armes  de  Pa- 
trocle.  Ileorensement  il  est  assez  sage  pour  n'a- 
voir point  lâché  son  ouvrage  dans  le  monde;  mais 
■je  ne  dois  pas  être  content  du  procédé.  Je  lui  par- 
donne è condition  qu'il  assommera  le  bmuF-tigre 
quand  il  le  rencontrera  ; mais  je  ne  lui  pardonne 
qu'a  cette  condition. 

Je  m'aperçois  que  je  passe  ma  vie  è pardon- 
ner; mais  ce  n’esi  |ias  à vous , qui  êtes  mon  vrai 
philosophe,  et  qui  remplissez  tous  les  devoirs  de 
la  société.  Vos  théorèmes  sur  cet  article  sont  aussi 
bons  que  sur  tout  le  reste. 

Est-il  vrai  quel’abbéAlary  soit  encore  plus  vieux 
et  plus  mal  que  moi  ? je  l'en  defle,  carjen'cnputs 
pins. 

L’oncle  et  la  nièce  vous  embrassent  de  tout  leur 
cœur. 

* Il  l'afcUdef  Çitfslions  snr  l‘Knrÿelop/^ie,  qui  oa(  été  rt* 
fuailues  d«tu  te  Victionnairt 
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2(i3.  — DE  D'AEEÎrtUEKT. 

A Pvis , ce  25  de  Jinvier. 

Uon  cher  confrèp  o,  mon  cher  maître,  mon  cher 
ami , je  tous  prie  d'en  croire  mon  tendre  attache- 
ment pour  vous  ; soyei  sùr  qu'on  ne  voua  a pas 
dit  vrai  sur  la  personne  qu'on  a acciude  auprès 
de  TOUS.  Il  est  Trai  qu’un  de  Tos  amis  et  des  miens 
me  dit,  il  y a environ  trois  ou  quatre  mois,  avoir 
entendu  quelques  morceaos  d'un  poème  intitulé 
Uichaul  et  Michel;  mais  il  ne  m'en  dit  pas  un 
seul  vers,  et  n’ajouta  absolument  rien  qui  p&t  me 
faire  connaître  ou  même  me  faire  soup^nner 
l’auteur.  Il  est  d'ailleurs  trop  de  vos  amis  pour 
qu’il  puisse  jamais  avoir  à se  reprocher  la  moindre 
imprudence  à votre  égard , h plus  forte  raison 
l'ombre  même  de  la  calomnie.  Personne  ne  vous 
rend  justice  avec  plus  de  connaissance,  et  j'ajoute 
avec  plus  de  courage;  il  vous  en  a donné  des 
preuves  publiques  dans  celte  capitale  des  Wciches, 
où  ceux  mêmes  qui  courent  en  foule  'a  vos  pièces 
de  Ihéêtre  n'osent  encore  vous  donner  la  place 
que  vous  méritei  ; et  on  peut  dire  de  lui,  i Re- 
• perlus  crat  qui  elferret  quœ  omnes  animo  agila- 
a banl.  • 

A cette  occasion,  je  veux  vous  faire  part  de  ce 
que  je  pensais,  il  y a quelques  jours,  en  lisant  vos 
vers,  et  en  les  comparant  à ceux  de  Despréaux  et 
de  Racine.  Je  pensais  donc  qu’en  lisant  Despréaux 
on  conclut  et  on  seul  que  ses  vers  lui  ont  coûté  ; 
qu’en  lisant  Racine,  on  le  conclut  sans  le  ternir, 
et  qu’en  vous  lisant  on  ne  le  conclut  ni  ne  le  sent,- 
et  je  concluait , moi , que  j'aimerais  mieux  être 
vous  que  les  deux  autres. 

Je  n’ai  point  lu  le  Elan  ou  Proipectut  des  Sup- 
plémenlt  à f Encyclopédie.  L'impertinence  des 
libraires  ne  m'étonne  pas;  j'en  dirai  pourtant  un 
mol  à Panckoucke;  et  je  vous  invite  aussi  à lui 
faire  sur  ce  sujet  une  petite  correction  fraternelle 
ou  magistrale. 

Je  crois  que  l'affaire  de  Liineau  de  Boisjermain 
8 en  ira  en  fumée.  On  voudrait  bien,  je  crois,  don- 
ner gain  de  cause  auilibraircs;  mais  on  craint  un 
peu  le  cri  des  gens  de  lettres , cl  c’est  quelque 
chose  que  ce  cri  retienne  un  peu  les  gens  en 
place. 

Avez-vous  lu  un  onvrage  intitulé  Dialogue  sur 
le  comnterce  des  blés  ' ? il  excite  ici  une  grande 
fermentation.  Cet  ouvrage  pourrait  être  de  meil- 
leur goût'a  certains  égards;  mais  il  me  parait  plein 
d’esprit  et  de  philosophie.  Je  voudrais  seulement 
que  l’auteur  fût  moins  favorable  au  despotisme; 
car,  depuis  les  premiers  commis  jusqu'aux  librai- 

< Par  t'abbe  Gatlani. 
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res,  j’ai  presque  autant  d’aversion  que  vous  pour 
les  despotes. 

Nous  avons  bien  des  confrères  qui  menacent 
ruine,  l’abbé  Alary,  le  président  Hénaull,  Paradis 
de  Moncrif , qui  sera  bienlêl  Moncrif  de  paradis. 
Ne  vous  avisez  pas  d'être  leur  compagnon  de 
voyage,  vous  n'êtes  pas  fait  pour  celte  compagnie  ; 
attendez  plutôt  que  nous  partions  ensemble  : pour 
peu  que  vous  soyez  pressé,  je  crois  que  je  ne  vous 
ferai  pas  attendre  ; j'ai  des  étourdissements  et  un 
affaiblissement  de  tête  qui  m’annoncent  le  détra- 
quement de  la  machine.  Je  vais  essayer  de  vivre 
en  bêle  pendant  trois  ou  quatre  mois  ; car  je  ne 
connais  de  remède  que  le  régime  et  lerepos.  Adieu, 
mon  cher  ami  ; je  vous  embrasse  de  toute  mon 
âme.  Quand  je  me  verrai  prêt  à mourir,  je  vous 
manderai , si  je  puis  , le  jour  que  j’aurai  retenu 
ma  place  au  ooebe. 

2Gi.  - DE  VOLTAIRE. 

SI  lie  ieoTler. 

Rétablissez  votre  santé , mon  très  cher  philoso- 
phe; j’en  connais  tout  le  prix,  quoique  je  n’en 
aie  jamais  eu , porro  unum  est  necetsarium;  et , 
sans  ce  nécessaire , adieu  tout  le  plaisir,  qui  est 
plus  nécessaire  encore.  Je  me  souviens  que  je  n'ai 
pas  répondu  k une  galanterie  de  votre  part , qui 
commençait  par  sic  t/fe  vir  : soyez  sûr  que  eir  if/e 
n'a  jamais  trempé  dansl'infâme  complot  dont  vous 
avez  entendu  parler.  Il  n’est  pas  homme  'a  deman- 
der ce  que  certaines  personnes  avaient  imaginé 
de  demander  ponr  lui;  mais  il  désirerait  fort  do 
vous  embrasser  et  de  causer  avec  vous. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  l’aventure  de  Martin 
était  véritable.  Le  procureur-général  travaille  ac- 
tuellement 'a  réhabiliter  sa  mémoire;  mais  com- 
ment réhahilitera-t-on  les  Martins  qui  l’ont  con- 
damné? le  pauvre  homme  a expiré  sur  la  roue , 
et  le  tout  par  une  méprise.  Qu’on  me  dise  à pré- 
sent quel  est  l'homme  qui  est  assuré  de  n’être  pas 
rouél 

Voici  l’édit  des  libraires , tel  que  je  l’ai  reçu  ; 
c'est  h vous  k voir  si  vous  l’enregistrerez.  Pour 
moi , je  déclare  d'abord  que  je  ne  souffrirai  pas 
que  mon  nom  soit  placé  avant  le  vôtre  et  celui  de 
M.  Diderot  dans  on  ouvrage  qui  est  tout  k vous 
deux.  Je  déclare  ensuite  que  mon  nom  ferait  plus 
de  torique  de  bienk  l’ouvrage,  et  nemanquerait  pas 
deréveilicrdcsennemisquicroiraient  trouver  trop 
de  liberté  dans  les  articles  les  plus  mesurés.  Je 
déclare,  de  plus,  qu'il  faut  rayer  mon  nom  , pour 
l'intérêt  même  de  l'entreprise. 

Je  déclare  enfin  que , si  mes  souffrances  conti- 
nuelles me  permettent  l'amusement  du  travail , je 
travaillerai  sur  un  autre  plan  qui  ne  conviendra 
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pas  pout-£trc  à la  gravité  d'uD  Diclioimaire  en- 
cifctopétlitjue. 

Il  vaut  mieux  d'ailleurs  que  je  sois  le  panégy- 
riste de  cet  ouvrage,  que  si  j’en  étais  le  collabora- 
teur. 

EnOn  ma  dernière  déclaration  est  que,  si  les 
entrepreneurs  veulent  glisser  dans  l'ouvrage  quel- 
ques uns  des  articles  auxquels  je  m’amuse,  ils  en 
seront  les  maîtres  absolus  , quand  mes  fantaisies 
auront  paru.  Alors  ils  pourront  corriger,  élaguer, 
retrancher,  amplifier,  supprimer  tout  ce  que  le 
public  aura  trouvé  mauvais  ; je  les  en  laisserai  les 
maîtres. 

Vous  pourrez , mon  très  cher  philosophe,  faire 
part  de  ma  résolution  'a  qui  vous  jugerez  'a  propos; 
tout  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait:  mais  surtout 
|Mrtez-vous  bien.  Madame  Denis  vous  fait  ses 
compliments;  nous  vous  embrassons  tous  deux 
de  tout  notre  cœur. 

263.  — DE  D'ALEMRERT. 

A Pari»,  ce  2i  (h;  février» 

Que  vous  êtes  heureux , mon  cher  et  illustre 
maître,  de  pouvoir,  h votre  ige  de  soixante  et 
seize  ans , vous  occuper  encore  plusieurs  heures 
par  jour  I Pour  moi , je  suu  obligé  depuis  six  se- 
maines de  renoncer 'a  touteespèce  de  travail,  gréce 
à une  faiblesse  de  tête  qui  me  permet  h peine  de 
vous  écrire.  Elle  me  tourne  presque  autant  qu'au 
nouveau  contrêleur-général , dont  vous  aurez  ap- 
pris les  belles  opérations , et  aux  pauvres  libraires 
de  [’Hncyclopédie , dont  vous  aurez  appris  la  dé- 
confiture. Je  voudrais  bien  aller  partager  votre 
solitude;  mais  je  ne  puis , dans  l'état  où  je  suis , 
■n'exposer  à changer  de  place,  quoique  je  ne  me 
trouve  pas  trop  bien  à la  mienne. 

Vous  n'êtes  que  trop  bien  informé  de  l'affaire 
de  Martin;  il  est  très  vrai  que  le  procureur-géné- 
ral travaille  à réhabiliter  sa  mémoire  : cela  fera 
grand  bien  au  pauvre  roué  et  à sa  malheureuse 
famille  dispersée  et  sans  pain.  En  vérité  notre  ju- 
risprudence criminelle  est  le  chef-d'œuvre  de  l'a- 
trocité et  de  la  bêtise.  A propos,  on  dit  que  les 
Sirven  ont  été  déclarés  innocents  au  parlement  de 
Toulouse;  on  ajoute  que  la  tragédie  des  Guèbres 
a été  on  doit  être  représentée  sur  le  Ibeêtre  de 
cette  ville.  C’est  ici  le  cas  des  paîtrons  révoltés,  rt 
on  pourrait  dire  ; 

Quid  doroini  IScient,  andenl  qnum  lalla  furest 

vise.,  CCL  III. 

Connaissez-vous  le  nouvel  ouvrage  de  I.a  Harpe  ' , 
dont  le  sujet  est  une  autre  atrocité  arrivée,  il  y a 

* AMcinif,  firameik  U Harp<'.  Vuyet  U Cormpondnnff 
gr'ntraie,êaaét  (770. 


deux  ans,  dans  un  couvent  de  Paris,  grêce  encore 
à l'humanité  et  h la  sagesse  de  nos  lois  ecclésias- 
tiques , bien  dignes  de  figurer  avec  nos  lois  cri- 
minelles? Cet  ouvrage  me  parait  bien  supérieur  h 
tout  ce  qu'il  a fait  jusqu’h  présent , et  pourrait 
bien  lui  ouvrir  incessamment  les  portes  ^ l'aca- 
démie. Que  diles-vons  de  la  traduction  des  Géor- 
giquet  de  l'abbé  Delille?  je  doute  que  celle  de 
Simon  Le  Franc  soit  meilleure.  A propos  de  vers, 
je  me  console  dans  mon  inaction  en  lisant  les  vA- 
tres , et  je  persiste  dans  ce  que  je  vous  disais , il 
n'y  a pas  long-temps , qne  Despréaux  me  parait 
forger  très  habilement  les  siens,  ou , si  vous  vou- 
lez, les  travailler  fort  bien  au  tour;  Racine,  les 
jeter  parfaitement  en  moule;  et  vous,  les  créer. 

Vous  ne  m’avez  rien  répondu  sur  ce  que  je 
vous  ai  mandé  pour  justifier  un  de  vos  plus  télés 
admirateurs , accusé  très  injustement  auprès  de 
vous  ; aurais-je  eu  le  malheur  de  ne  vous  pas  dé- 
tromper? vous  pouvez  cependant  être  bien  sfir 
que  je  vous  ai  dit  la  pure  vérité.  Qu’est-ce  qu’une 
madame  Maron  de  Mcilhonat  qui  vous  a , dit-on , 
envoyé  des  vert  charmants?  serait-ce  une  descen- 
dante de  Virgile  Haron? 

Vous  faites  donc  VEncyclopidie  h vous  tout 
seul?  Vous  avez  bien  raison  do  dire  qu'on  a em- 
ployé trop  de  manœuvres  h cet  ouvrage , et  qu'on 
y a trop  mis  de  déclamations.  En  vérité  on  est  bien 
bon  d'en  avoir  tant  de  peur,  et  de  ruiner  par  ce 
motif  de  pauvres  libraires.  C’est  un  habit  d'arle- 
quin, oh  il  y a quelques  morceaux  de  bonne 
étoffe,  et  trop  de  baillons.  Bonjour,  mon  cher 
et  illustre  maître;  aimez- moi  et  portez-vous 
bien  ; mes  respects  h madame  Denis.  Le  chevalier 
de  La  Trcmblaye  est  en  peine  de  savoir  si  vous 
avez  reçu , il  y a quelques  mois , les  remercie- 
meuts  qu'il  vous  a faits  au  sujet , je  crois , de  vos 
œuvres,  qne  vous  lui  avez  envoyées. 

266.  — DE  VOLTAIRE. 

zs  de  livriiT. 

Je  suis  bien  étonné  et  bien  affligé , mon  cher 
philosophe  , de  ne  pas  recevoir  de  vus  nouvelles. 
Vous  avez  dû  voir,  par  mu  dernière  leltre,  que 
j'avais  besoin  des  vôtres. 

Panckoucke  m'écrit  son  désastre.  Il  s'imagine 
qu’on  fait  une  petite  Encyclopédie  ; il  se  trompe, 
et  je  vous  prie  de  le  lui  dire.  On  fait,  par  ordre 
alphabétique , un  ouvrage  qui  n’a  rien  de  commun 
avec  le  Dictiommire  encyclopédique , et  dans  le- 
quel on  rend  à cet  ouvrage  immense  la  justice  qui 
lui  est  due.  On  y parle  de  vous  comme  vous  mé- 
ritez qu'on  en  parle  ; ce  sont  des  médailles  qu’oii 
frappe  b votre  honneur. 
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VoiUi  de  qnoi  il  esl  question.  Vous  dcvriei  bien 
donner  signe  de  vie  )i  ceux  qni  ne  vivent  que  pour 
vous  tdmoigoer  leur  zèle. 

La  vHIe  de  Genève  n'eal  pins  socinicnne , elle 
est  iroquoise;  on  s'y  égorge,  on  y assassine  des 
femmes  grosses , des  vieillards  de  quatre-vingts 
ans;  huit  personnes  ont  été  assassinées,  qn.vtre 
en  sont  mortes  ; tout  est  en  combustion , tout  est 
en  armes,  et  ce  n’est  pourtant  pas  au  nom  du  Sei- 
gneur. 

Tout  capucin  que  je  sois,  j'étends  ma  miséri- 
corde jusque  sur  Genève;  car  vous  savez  peut-être 
que  non  seulemeut  j'ai  reçu  mes  lettres-patentes 
de  frère  Amatus  de  Lamballa , notre  général , ré- 
sidant è Kome  ; mais  que  je  suis  père  temporel 
des  capucins  de  mon  petit  pays.  Je  vous  donne 
ma  malédiction  si  vous  ne  m’écrivez  pas,  et  si 
vous  ne  me  mandez  pas  ce  que  vous  savez  de  l'as- 
semblée du  clergé. 

Avez-vous  lu  la  Religieuse  de  La  Harpe? 

Frère  V.,  capucin  indigne. 

2G7.— DE  VOLTAIRE. 

s de  msn. 

Je  commence  à être  dans  le  cas  de  notre  pauvre 
Damilaville,  mon  cher  pbilosopbe,  malgré  mon 
cordon  de  saint  François. 

J'ai  reçu  votre  lettre  dans  le  temps  même  que 
je  venais  de  me  plaindre  de  vous;  elle  m’a  bien 
consolé. 

Vraiment  je  serai  très  satisfait , pourvu  qu'on 
ne  m'impute  pas  ce  qui  n'est  pas  de  moi.  Vous 
sentez  bien  que,  dans  les  circonstances  où  je  suis, 
une  telle  accusation  me  serait  plus  mortelle  que 
la  grosseur  qui  me  vient  à la  gorge.  Je  m'en  rap- 
imrlr'a  votre  prudence,  et  je  suis  persuade  que 
celui  qui  vous  a confie  son  ouvrage  le  tiendra  se- 
cret. Il  ne  servirait  qu'à  lui  attirer  la  haine  de 
deus  cents  personnes,  toujours  très  redoutables 
quand  elles  sont  réunies  ; cela  pourrait  l’empè- 
cher  d’étre  de  l'academie.  Je  l'aime,  je  l'estime, 
je  suis  son  partisan  le  plus  déclaré  et  le  plus  in- 
variable; je  compte  sur  son  amitié.  Les  pliiloso- 
plies  doivent  se  tenir  serrés  comme  la  phalange 
macédonienne. 

Sirven  va  prendre  ses  premiers  Juges  à partie 
an  parlement  de  Toulouse.  On  l'y  protège  haute- 
ment ; mais,  ce  qni  vous  surprendra,  c’est  que 
l'abbé  Audra,  |>arcnt  et  ami  de  l'abbé  Morellet, 
docteur  de  Sorbonne  comme  lui,  professenrd'bis- 
toire  à Toulouse,  enseigne  publiquement  mon 
Hhloire  générale.  Il  a fait  plus , il  l'a  fait  impri- 
mer à l'usage  des  colleges , avec  privilège.  Fn 
vicaire  l'a  brûlée  devant  sa  porte  ; le  premier  pré- 
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sident  l'a  envoyé  prendre  par  deux  huissiers,  et 
l’a  menacé  du  cachot  en  pleine  audience.  Presque 
tout  le  parlement  court  aux  leçons  de  l’abbé  Audra . 
On  ne  reconnaît  plus  ce  corps;  la  philosophie 
commence  à expier  le  sang  des  Calas  : quel  plai- 
sir pour  un  pauvre  capucin  comme  moi  I 

Voici  la  première  feuille  d’un  ouvrage  qu’on 
imprimo  en  Hollande;  elle  m'est  tombée  entre  les 
mains.  Je  me  flatte,  mon  très  cher  et  très  vérita- 
ble pbilosopbe  , que  vous  m'en  direz  votre  avis. 
Je  vous  embrasse  en  saint  François  et  en  saint 
Cueufio. 

268.  — DE  D ALEMBERT. 

A Tarit,  ce  9 de  man. 

Nos  lettres  se  sont  croisées,  mon  cher  et  illustre 
maître.  Vous  avez  dù  voir  par  la  mienne  que  si  je 
ne  vous  ai  pas  répondu  plus  tût,  c'est  que  depuis 
six  semaines  j'ai  l'honneur  d'ètre  imbécile;  plai- 
gnez-moi  donc,  et  ne  me  grondez  pas.  Tous  nos 
amis  communs  sont  témoins  de  mon  tendre  atta- 
chement pour  vous  ; aux  sentiments  de  qui  ren- 
driez-vous justice,  si  vous  ne  la  rendiez  pas  aux 
miens? 

Je  verrai  Panckouke,  et  je  le  tranquilliserai,  si 
cependant  un  pauvre  diable,  qui  a cent  mille  écus 
en  papier  sous  un  hangar  à la  Bastille,  peut  être 
dûment  tranquillisé.  Je  ne  comprends  pas,  je  vous 
l'avoue , pourquoi  on  veut  empêcher  de  répandre 
dans  le  royaume  et  en  Europe  quatre  mille  exem- 
plaires de  V Enegetopédie , lorsqu'il  y en  a déjà 
quatre  mille  de  distribués. 

On  s'égorge  donc  dans  Genève,  et , Dieu  merci, 
ce  n'est  pas  pour  la  consubstantialité  ou  cousub- 
stantiabililé  do  Verbe.  A quoi  pense  l'orateur  Ver- 
net  de  ne  pas  faire  comme  ce  philosophe  dont 
parle  Tacite , d'aller  se  mettre  entre  les  deux  ar- 
mées, bona  pneu  et  belli  mala  diueremf  H y 
attraperait  quelque  coup  de  fusil  ou  de  broche,  cl 
ce  serait  grand  dommage. 

Oui , vraiment,  je  sais  que  vous  êtes  devenu 
capucin , et  je  vous  fais  mon  compliment  sur  celle 
nouvelle  dignité  séraphique.  Ne  vous  avisez  pas 
au  moins  de  vous  faire  jésuite,  snrlout  en  Breta- 
gne , car  ils  y sont  actuellement  très  malmenés , 
et  on  vient  de  les  en  chasser  pour  prix  des  trou- 
bles qu'ils  y excitent  depuis  trois  à quatre  ans.  Lo 
roi  de  Prusse  me  maode  qu’il  est  le  meilleur  ami 
du  cordelicr  pape  cl  que  le  successeur  de  Bar- 
joue  le  regarde , tout  hérétique  qu'il  est , comme 
le  soutien  de  sa  garde  prétoricnne-ignatienne,  quo 
les  autres  majestés  très  chrétienne  et  très  catholi- 
que voudraient  lui  faire  chasser.  Je  ne  doute  point 
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que  le  nouveau  sujet  de  frère  Amalus  de  Lamballa 
ne  devienne  bienidt  aussi  le  meilleur  ami  de  frère 
Oauganelli.  Si  vous  allez  jamaisiui  baiser  les  pieds 
et  servir  sa  messe , avertissez-moi , je  vous  prie , 
car  je  veux  au  moins  l'aller  sonner. 

On  est  bien  plus  occupé  en  ce  moment  du  con- 
Irùleor-genéral  ' et  do  ses  opérations  (vraiment 
cbirnrgicales),  que  de  l'assemblée  dn  clergé.  Je  ne 
doute  point  que  celle  assemblée  ne  se  passe , 
comme  loules  les  aulres,  à payer,  b clabauder,  el 
à se  faire  moquer  d'elje.  Quand  on  aura  son  ar- 
gent, on  lui  dira  comme  Harpagon  : « Nous  n’a- 
■ vous  que  faire  de  vos  écritures  ’ ; • el  lout  le 
monde  s'en  ira  conicnt. 

Oui,  j'ai  lu  la  Rcligieute  de  La  Harpe,  et  je 
trouve  qu'il  n’a  rien  fait  qui  en  approche.  Ne 
|>ensez-  vous  pasde  même?  Adieu,  mon  cher  el  illus- 
Ire  ami  ; croyez  que  je  suis  et  serai  toujours  (utu 
ex  animo. 

Quedites-vous  des  Géorgiqueide  l'abbé  Dclille, 
et  du  livre  de  l'abbé  Galiani  ? 

2G0.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Parti,  ce  II  de  mm. 

Nos  lettres  vont  toujours  se  croisant,  mon  cher 
et  illustre  confrère.  J'ai  reçu  le  cahier  ’ que  vous 
m'avez  envoyé.  Je  suis  touché,  comme  je  le  dois, 
de  votre  conflance,  et  je  vous  envoie,  puisque  vous 
le  voulez , mes  petites  observations. 

Page  7.  Ce  n'esi  point  à la  télé  dn  troisième 
volume  de  V Enegclopédie , mais  h la  tête  du  sep- 
tième , que  se  trouve  l'éloge  de  Dumarsais. 

Page  8.  Je  crois  cette  digression  déplacée  pour 
plusieurs  raisons  : J*  parce  que  les  secours  dont 
il  s'agit,  si  je  suis  bien  instruit , ont  été  très  mo- 
diques, et,  si  je  ne  me  trompe,  pour  une  seule 
personne,  et  de  plus  acenrdés  de  mauvaise  grâce, 
cl  en  déclarant  qu'on  n'aime  point  les  gens  de  let- 
tres ni  les  philosophes  ; c'est  en  effet  ce  qu'au  a 
prouvé  en  plus  d'une  occasion  ; 2*  parce  que  je 
crois  qu'un  homme  en  place,  qui  aide  les  gens  de 
lettres  du  bien  de  l’étal,  pense  et  agit  plus  noble- 
ment pour  elles  et  pour  l'état  que  celui  qui  leur 
donne  des  secours  de  son  propre  bien,  surtout  s'ils 
sont  donnés  comme  je  viens  de  le  dire  ; 5"  parce 
que  je  crains  que  ces  éloges  , donnés  dès  le  com- 
mencement d'un  dictionnaire,  dans  un  article  qui 
ne  les  amène  pas , el  à propos  de  la  voyelle  A , ne 
paraissent  de  l'adulation,  et  ne  préviennent  le  lec- 
teur contre  un  ouvrage  d'ailleurs  excellent. 

Page  9.  I,es  remarques  sur  l’orlbographe  de 
françoii  sont  très  justes  ; mais  on  ferait  peut-être 

‘ I.'abité  TfiT»y. 

» L'Àrftre,  acte  t,  arènr  ti. 
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bien  d'ajonter  que  français  ne  représente  guère 
mieux  la  prononciation , et  qu’on  devrait  écrire 
francès,  comme  procès.  C'est  un  antre  abus  de 
notre  écriture  que  cet  emploi  d'ni  pour  è. 

Page  4 2.  Les  hiatus  sont  sans  doute  un  défaut 
en  général  ; mais  J ’ il  y a des  hiatus  h chaque  mo- 
ment au  milieu  des  mots , et  ces  hiatus  ne  cho- 
quent point;  croit-on  qu'ifia,  intestins,  soit  plus 
choquant  qu’  il  y a dans  notre  langue?  2"  No  de- 
vrait-on pas  dire  que  c'est  une  puérilité  et  souvent 
un  défaut  contraire  h la  simplicité  et  à la  naïveté 
du  style,  que  le  soin  minutieux  d'éviter  des  hiatus 
dans  la  prose , comme  le  pratique  l'abbé  de  La 
Bletterie?  Cicéron  se  moque,  dans  son  Oralor, 
de  riiislorienTbéopompe,  qui  s'était  trop  occupé 
de  ce  soin  ridicule.  Il  me  semble  qu'au  mot  hiatus 
ou  bâillement  on  pourrait  faire  h ce  sujet  un  ar- 
ticle plein  de  goût.  5"  Notre  poésie  même  me  pa- 
rait ridicule  sur  ce  point;  on  rejette,  J'ai  vu  mon 
père  immolé  âmes  yeux,  et  on  admet,  J'n>  vu  ma 
mère  immolée  à mes  yeux,  quoique  l'Aiatus  dn 
second  vers  soit  beaucoup  plus  rude.  A*  Il  n .In- 
toine  en  aversion  n’est  point  proprement  le  con- 
cours de  deux  a,  parce  que  an  est  une  voyelle 
nasale  très  différente  de  a.  S°  Pourquoi  est-ce  un 
défaut  qu'un  verbe  ne  soit  qu'une  seule  lettre; 
qu’importe  qu’on  y emploie  une  seule  lettre  ou 
plusieurs?  le  seul  défaut,  c’est  l'identité  delà  pré- 
position à et  du  verbe  a. 

Page  l.â.  Vers  la  fin,  ne  faut-il  pas  dire,  loui 
voyez  Iris  rarement  dans  Virgile  une  voyelle  sui- 
vie du  mot  commençant  p su  LA  utuE  royellefcsr 
rien  n’est  plus  commun , ce  me  semble , dans  Vir- 
gile et  dans  tous  les  poètes , qu'une  rencontre  de 
deu.x  voyelles  différentes.  D'ailleurs  il  y a,  ce  me 
semble,  dans  Virgile,  el  assez  fréquemment,  des 
élisions  encore  plus  rudes  que  arma  ament,  comme 
mutlùm  ille  et  terris,  etc.,  et  mille  autres  sembla- 
bles. Voilà  bien  du  bavardage  dont  j'aurais  dû  me 
dispenser,  en  songeant  au  proverbe  JVe  sus  ,tfi- 
nervom.  L’auteur  devrait  bien  consoler  mon  im- 
bécillité ( qui  dure  toujours  ) , en  m'envoyant  la 
suite  de  l'ouvrage , si  elle  lui  tombe  entre  les  mains. 
J'embrasse  de  tout  mon  cœur  mon  illustre  cl  res- 
pectable confrère,  et  je  lui  fais  mon  compliment 
sur  le  succès  de  Sirven,  dont  l'humanité  lui  est 
uniquement  redevable.  J'ai  reçu , il  y a quelque 
temps,  par  l'abbé  Audra  lui-même,  \' Histoire  gé- 
nérale flârc^ée,  et  jeluienai  écrit  une  lettre  de  re- 
merciements, de  félicitation , et  d'encouragement. 

270. —DE  VOLTAIRE. 

ta  de  nurt. 

Mon  cher  philosophe , mon  cher  ami , vous  êtes 
assurément  fort  modeste , car  vous  traites  bien  mal 
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Toa  panégyristes,  qui  n'ont  entrepris  cet  ooTrags 
que  pour  vous  rendre  hommage. 

Si  l'imprimeur  a mis  5 pour  7,  cela  se  corri- 
gera aisément. 

Vous  aves  toujours  sur  le  bout  du  nez  un  cer- 
tain homme.  Le  contrdleur-général  vient  de  me 
prendre  deux  cent  mille  francs , seul  bien  libre  que 
J'avais,  et  dont  je  pusse  disposer  ; de  sorte  que , 
s'il  ne  me  les  rend  point,  je  n’ai  pas  de  quoi  ré- 
compenser mes  domestiques  après  ma  mort.  L'au- 
tre , an  contraire , m'a  accordé  sur-le-champ  toutes 
les  grâces  que  je  loi  ai  demandées , places , argent, 
honneurs,  et  je  ne  lui  ai  jamais  rien  demande 
pour  moi.  Vous  devriez  me  mépriser , si  je  ne  l'ai- 
mais pas. 

Il  me  parait  que  françau  doit  avoir  la  préfé- 
rence sur  froncis  ; -1°  parce  que  dans  plusieurs 
livres  nouveaux  on  emploie  français  et  non  pas 
froncés  ; 2“  parce  qu’on  doit  écrire  je  fais , 
tu  fais,  il  fait,  et  non  pas  je  fis , tu  fes , il  /è(  ; 
5°  parce  que  la  diphthongue  ai  indique  bien  plus 
sûrement  la  prononciationqu'un  acceniqu'on  peut 
mettre  de  travers,  qu'on  peut  oublier,  et  que  les 
provinciaux  prononcent  toujours  mal  ; 

4°  Parce  que  la  diphthongue  ai  a bien  plus  d'a- 
nalogie avec  tons  les  mots  où  elle  est  employée  ; 

5°  Parce  qu’elle  montre  mieux  l'étymologie.  Je 
fais,  facio;  ']e  plais, placeo, je  lais,  lacco.  Vous 
voyez  qu’il  y a toujours  on  a dans  le  latin. 

Je  fais  une  grande  différence  entre  les  bâille- 
ments des  voyelles  an  milieu  des  mots , et  les  bâille- 
ments entre  les  mots,  parce  que  les  syllabes  d'un 
mol  se  prononcent  tout  de  suite , et  qu'on  doit  très 
souvent,  dans  le  discours  soutenu , séparer  un  peu 
les  mots  les  uns  des  autres. 

Je  fais  encore  une  grande  différence  entre  le 
concours  des  voyelles  et  le  heurtement  des  voyelles. 
Il  y a long-temps  que  je  vous  aime  : cet  il  y 
a est  fort  doux;  il  alla  à Arles  est  un  beurlement 
affreux. 

>'ous  avons  voyelle  qui  entre,  et  voyelle  qui 
n'entre  point.  Je  dirais  hardiment  dans  une  comé- 
die de  bas  comique.  Il  y a plus  d’un  mois  que  je 
ne  vous  ai  vu. 

Je  n'aime  point  un  verbe  en  monosyllabes.  Kos 
barbares  de  Welches  ont  fait  il  a d’Aoâet. 

L’abbé  Audraa  à Toulouse  an,  etc. 

J'avoue  qu'il  y a un  pen  d'arbitraire  dans  mon 
euphonie  ; chacun  a l’oreille  faite  comme  il  peut. 

Une  ne  me  parait  point  choquer  un  e,  comme 
a choque  un  a. 

Immolée  à mon  pare  n'écorebe point  mon  oreille, 
parce  que  les  deux  e font  une  syllabe  longue.  Im- 
molé à monp'ae  m’écorche,  parce  qu'e  est  bref. 
Je  peux  avoir  tort  en  voyelles  et  en  consonnes  ; 
mais  je  crois  que  si  les  vers  des  quatre  Saisons  et 


de  la  Religieuse  ' Oattent  mon  oreille , et  si  tant 
d'autres  vers  la  déchirent,  c'est  que  MM.  de  Saint- 
Lambert  et  de  La  Harpe  ont  senti  comme  je  sens. 

Je  vous  demande  très  humblement  pardon  de 
toutes  ces  pauvretés  ; elles  sont  au-dessous  de  vous, 
je  le  sais  bien  ; il  ne  faut  pas  parler  d'a  b c h ^en- 
lon.  J'espère  qu'il  y aura  quelques  articles  plus 
amusants  pour  votre  imbécillité.  Vous  êtes  imbé- 
cile , h ce  que  je  vois,  comme  Archimède  et  Tacite , 
quand  ils  étaient  las  do  travailler. 

Ne  m’oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Saint-Lambert. 
Madame  Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  de 
tout  notre  cœur.  V. 

Voici  une  affaire  qni  n’est  pas  de  grammaire  ; je 
vous  prie  instamment  d'en  conférer  avecM.  Duclas. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la  Reli- 
gieuse, des  Géorgiques  et  de  l’exportation  des  blés. 

Je  dis  anathème  h quiconque  ne  pleurera  pas  en 
lisant  la  Religieuse  ; 

A quiconque  ne  rira  pas  des  facéties  de  Galiani , 
lequel  pourrait  bien  avoir  raison  sous  le  masque; 

Et  à quiconque  ne  sera  pas  charmé  de  voir 
Yirg’tle  traduit  mot  'a  mot  avec  élégance. 

Puisque  je  suis  en  train  d'excommunier,  et 
que  c'est  mon  droit,  en  qualité  de  capucin,  j'ex- 
communie aussi  les  gens  sans  goût  et  sans  connais- 
sance de  la  campagne , qui  n'aiment  pas  les  quatre 
Saisons  de  M.  de  Saint-Lambert. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe;  je  suis  bien 
malade  , mais  je  prends  cela  de  la  part  d'où  ça 
vient. 

Mémoire  sur  lequel  M.  Duclos  est  prié  de  dire 
son  avis,  et  d'agir  selon  ton  cœur  et  sa  prudence. 

Le  sieur  Royou , avocat  au  parlement  de  Rennes, 
me  mande  de  Londres , où  il  est  réfngié , que  le 
nommé  Fréron , ayant  éponsé  sa  sœur  depuis  trois 
ans , a dissipé  sa  dot  en  débauches , et  fait  coucher 
sa  femme  sur  la  paille , qu'il  la  maltraite  indigne- 
ment, etc. 

(Ju'étant  venu  h Paris  pour  y mettre  ordre, 
Fréron  l’a  accusé  d'un  commerce  secret  avec  M.  de 
La  Chalolais,  et  a obtenu  une  lettre  de  cachet 
contre  lui;  que  Fréron  a conduit  lui-méme  les  ar- 
chers dans  son  auberge , et  loi  a fait  mettre  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains.  N.  B.  Fréron  tenait  le 
bout  de  la  chaîne. 

Que  par  on  hasard  singulier,  le  sieur  Royoq 
s'est  échappé  de  sa  prison  ; que  Fréron  a servi , 
pendant  six  mois,  d'espion  h Rennes;  qu'il  a de- 
puis été  espion  de  la  police , et  que  c’est  la  seule 
chose  qui  l'a  soutenu. 

I Qu'on  peut  s’informer  de  toutes  les  particala- 

■ Ut  Salt(nu,Oe  Saint -Uinl>en,  et  Ueianit,  de  La  Harpe. 
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rites  (le  (»lle  affaire  au  sieur  Royon , père  du  dé- 
posaut , lequel  demeure  è Quimper-Corentia  ; è 
H.  UupoDt,  conseiller  au  parlement  de  Rennes;  à 
M.  Ouparc,  professeur  royal  en  droit  français 
à Rennes;  k H.  Chapelier,  doyen  des  avocats, 
h Rennes. 

La  personne  à qui  le  fugitif  s'est  adressé  ne  fera 
rien  sans  que  M.  üuclos  ait  pris  des  informations, 
(ju'il  ait  donné  son  avis , et  accordé  sa  protection 
au  sieur  Royou. 

27f.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paria,  le  X de  mars. 

Mon  cher  et  illustre  ami , je  pourrais  vous  dire 
comme  Agrippine , 

ISoo,  lUMi,  mon  Intérêt  ne  me  rend  point  injuste. 

Riens,  Brlunnicui,  acL  l,  sc.  l. 

Je  sais  que  la  personne  dont  vous  me  parlez  fait 
profession  de  haine  pour  la  philosophie  et  les  let- 
tres; je  ne  sais  pas  non  plus  si  l'état  a plus  à s'en 
louer  que  la  philosophie  ; mais  je  lui  reconnais  des 
qualités  très  louables,  et  je  sais  qu'en  particulier 
TOUS  avez  h vons  en  louer  bcaueoup.  Je  trouve 
seulement  que  son  éloge' eût  été  mieoi  placé  dans 
cent  autres  endroits  du  Dictionnaire , qu’il  ne  l’est 
h la  première  page,  et  à propos  de  la  lettre  A.  A 
l'égard  du  contrâleur-général , que  Dieu  absolve  ! 
il  me  fait  aussi  perdre  'a  moi  environ  cinq  à six 
cents  livres,  et  c'est  le  denier  de  la  veuve.  Jusqu'è 
présent  nous  voyous  comment  il  sait  prendre;  le 
temps  noos  fera  voir  comment  il  saura  payer.  Tout 
mis  en  balance  , la  personne  que  vous  louez  me 
parait  en  effet  la  plus  louable  de  ses  semblables; 
vous  en  avez  loué  d'autres  qui  assurément  le  mé- 
ritaient moins , et  dont  vous  n'avez  pas  eu  depuis 
h vous  louer  beaucoup. 

A l'égard  de  notre  petite  controverse  poétique 
et  grammaticale , je  conviens  d'abord  que  français 
est  absurde,  et  que  français  est  plus  raisonnable  ; 
mais  pourquoi  employer  deux  lettres  ot  pour  mar- 
quer un  son  simple  comme  celui  de  l'e  dans  pro- 
cès? La  raison  de  l’étymologie  me  parait  faible, 
car  il  y a mille  antres  mots  où  l'orthographe  fait 
faux  bond  h l’étymologie,  ctavec  raison,  poreeque 
la  première  règle,  et  la  seule  raisonnable,  est  d'é- 
crire comme  on  prononce  : les  Italiens  nous  en 
donnent  l’exemple,  et  nous  devrions  le  suivre. 

Mon  oreille  est  assurément  la  très  humble  ser- 
vante de  la  vûtre  ; mais  immolée  à mes  yeux  me 
parait  plus  dure  qu'immo/é  à mes  yeux,  par  la  rai- 
son même  que  vons  apportez  do  contraire , celle  de 
la  prolongation  do  la  voyelle.  Croyez-vous  d'ailleurs 
que  la  hauteur,  un  héros , lou(  le  camp  ennemi , 


Disperse  tout  st»  camp  à l'aqiect  de  Jéba. 
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et  mille  autres  beurlemeots  semblables,  ne  soient 
pas  plus  écorchants  qu'une  simple  rencontre  de 
voyelles  que  nos  règles  interdisent  ? Ces  règles  vous 
paraissent- elles  bien  conséquentes?  Je  conviens 
qu'il  alla  à Arles  est  affreux  ; mais  je  voudrais 
qu’on  ne  fit  pas  plus  de  grûce  aux  autres  beurte- 
ments  que  j'ai  cités,  et  qui  me  paraissent  comme 
ces  grands  seigneurs  qui  ne  sc  font  respecter  qu'h 
force  de  morgue. 

Vous  no  savez  donc  pas  que  notre  secrétaire 
Dodos  est  absent  depuis  trois  semaines?  On  pré- 
tend qu’il  est  allé  négocier  avec  M.  de  La  Cbalo- 
lais;  on  assure  même  que  sa  négociation  n’a  pas 
réussi  : je  n’en  sais  pas  plus  Ih-dcssos  que  le  pu- 
blic, qui  pourrait  bien  n’en  rien  savoir.  Dès  que 
Duclos  sera  de  retour,  je  loi  donnerai  votre  mé- 
moire; au  reste,  je  vous  avertis  que  l'homme  qui 
bat  sa  femme  et  qui  est  espion  de  la  police  est  pro- 
tégé au-delh  de  tout  ce  que  vous  pouvez  croire , et 
que  la  personne  de  France  la  plus  respectable  après 
le  maître  lui  a sauvé,  en  dernier  lieu,  le  For-l.é- 
véque,  ou  Fort-l'Évêque , qu’il  avait  mérité,  pour 
je  ne  sais  quelle  impertinence  nouvelle. 

Priez  Dieu  pour  l'âme  de  l'archidiacre  Trublet, 
mort  à Saint-Malo  le  M , après  avoir  porté  l'au- 
mussc  pendant  quatre  ans  avec  grande  édification. 
Son /oumof  c/iréiien  a dû  lui  faire  ouvrir  les  deux 
battants  du  paradis.  J’espère  que  nous  aurons 
Saint-Lambert  h sa  place , cl  qu'il  pourra  nous 
consoler  do  cette  perte. 

Priez  Dieu  surtout , mon  cher  ami , pour  ma 
pauvre  tâte;  car  je  n'en  ai  plus  ; il  ne  me  reste 
qu’un  cœur  pour  vous  aimer,  et  une  plume  pour 
vous  le  dire. 

272.  — DE  D ALE.MBERT. 

A Parts,  le  t2  d'arriL. 

M.  Duclos  est  arrivé , il  y a dix  ou  douze  jours, 
mon  cher  et  illustre  maître.  Je  n’ai  rien  en  de 
plus  pressé  que  de  lui  donner  le  mémoire  sur  le 
sieur  Royon.  Il  m'a  demandé  un  peu  de  temps 
pour  faire  des  informations;  et  c'est  ce  qui  a re- 
tardé tant  soit  peu  la  réponse  que  je  vons  dois  h 
ce  sujet.  Il  s'est  donc  informé  h différentes  per- 
sonnes de  Bretagne , qui  sont  à Paris,  et  qui  lui 
ont  toutes  assuré  que  ce  Royon  est  h la  vérité  on 
homme  de  beaucoup  d'esprit , mais  on  très  mau- 
vais sujet.  On  a dû  écrire,  il  y a quelques  jours,  en 
Bretagne , pour  avoir  pirâde  détails,  et  on  attend 
la  réponse , dont  je  ne  manqnerai  pas  de  vous  faire 
part.  En  attendant,  M.  Dnclos,  qui  me  charge  do 
vous  faire  mille  compliments  et  remerciemenU  de 
votre  confiance,  vous  exhorte  h aller,  comme  on 
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dil,  bride  en  main  , et  b ne  pas  vous  intéresser 
pour  ce  Royou,  avant  que  de  savoir  s'il  en  est 
digne. 

Vous  n'ignorci  pas,  sans  doute , que  notre  con- 
frère était  allé  'a  Saintes , pour  négocier  avec  M . de 
La  Cbalotais , qui  u'a  voulu  entendre  à rien , et 
qui  ne  demande  qu'è  être  jugé  cl  i retourner  il  ses 
fonctions.  Voilà  l'affaire  de  M.  le  due  d'Aiguillon 
entamée  ; elle  pourrait  devenir  très  sérieuse;  mais 
elle  pourrait  bien  aussi  n'aboutir  à rien  , comme 
il  n'arrive  que  trop  dans  ce  dréle  de  pays. 

Le  libraire  Panckoncke,  qui  voit  toujours  ses 
cent  mille  écus  en  l'air , par  la  déconQlure  de  I'  - 
cÿclopédie,  se  propose  d'aller  iiicessammeut  v<>u . 
rendre  scs  hommages.  C'est  uu  honnête  garçon 
dont  je  crois  que  vousserei  content , quoiqu’il  ait 
fait,  pendant  quelque  temps,  comme  vous  le  lui 
avex  dil,  la  litière  de  maître  Aliboron,  qui  même 
lui  doit  encore  beaucoup  d'argent. 

Nous  attendons  de  belles  fêles  qui  seront , à ce 
qu'on  dil,  magnifiques;  en  attendant,  nous  u’avons 
pas  le  sol  ou  le  sou  ; nous  danserons  bien , et  nous 
rirons  tant  bien  que  mal;  mais  nous  mourrons  de 
faim.  Quant  à moi,  j'ai  toujours  assez  peu  d'euvie 
de  rire,  attendu  mon  imbécillité,  qui  continue; 
mais  cette  imbécillité  ne  m'empêchera  pas  de  vous 
chérir  et  de  vous  honorer  comme  je  le  dois. 

275.  — DE  VOLTAIRE. 

A Penif7, 27  d*  ittU. 

Il  n’y  a pas  d'apparence,  mon  cher  philosophe, 
mon  cher  ami,  que  ce  soit  à Voltaire  vivant;  ce 
sera  à Voltaire  mourant , car  je  u'en  puis  plus , et 
depuis  quelques  jours  je  sens  que  j«  suis  au  bout 
de  mon  écheveau.  Je  me  regarde,  dans  votre  en- 
treprise illustre , comme  votre  prête-nom.  On  veut 
dresser  un  monument  contre  le  fanatisme,  contre 
la  persécution;  c'était  vous,  c'était  Diderot  qu'il 
fallait  mettre  là;  je  me  liens  pierre  d’attente. 

N'alles  pas,  au  reste , y mettre  une  barbe  de  ca- 
pucin ; car  tout  capucin  que  je  suis,  je  n'en  porte 
point  la  barbe. 

Il  ne  serait  pas  mal  que  Frédéric  se  mit  au  rang 
des  souscripteurs;  cela  épargnerait  de  l'argent  à 
des  gens  de  lettres  trop  généreui  qui  n'en  ont 
guère.  Il  me  doit  celle  réparation,  et  vous  êtes  le 
seul  qui  soyez  à portée  de  lui  proposer  cette  bonne 
(Buvro  philosophique.  Il  vous  a envoyé  sans  doute 
le  petit  ouvrage  qu'il  a composé  eu  dernier  lieu  , 
dans  le  goût  de  Marc-Aurèle,  pendant  qu'il  avait 
la  goutte  ; cela  sent  encore  plus  son  FrAléric  que 
son  Marc-Aurèle. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  l'article  de  M . Duclos. 
Je  vous  supplie  de  l'en  bien  remercier  : il  est 
clair,  par  ce  nom  même  d’Aodouer,  qui  est  ac- 
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tuellemenl  en  fuite,  qu'il  y a beaucoup  de  turpi- 
tude dans  cette  affaire,  ün  m'assure  que  Fréron 
jouait  alors  le  rêle  d'espion  à Rennes,  et  qu’il  l’est 
à Paris;  voilà  la  source  cachée  de  la  protection 
qn’il  obtient.  L’anecdote  de  la  chaîne , dont  maître 
Aliboron  tenait  le  bout,  est  curieuse  , et  tont-à- 
fail  digne  de  ceux  qui  protègent  ce  maraud.  Il 
est  plaisant  que  certain  libraire  ail  l'honneur  d'être 
lié  avec  vous  et  avec  M.  Diderot , apres  avoir  im- 
primé tant  de  sottises  atroces  contre  vous  déni , 
dans  les  ordures  de  ce  folliculaire.  Il  a eu  même  la 
bêtise  d'imaginer  d'en  faire  une  édition  nouvelle 
par  souscription  : l'excès  de  ce  ridicule  l'a  cou- 
vert de  honte.  J'ai  peur  qu'il  ne  fasse  une  mau- 
vaise fin. 

Il  est  vrai  que  les  fenilles  de  maître  Aliboron 
curent  d'abord  un  cours  prodigieux,  et  furent  l'é- 
cole de  tous  les  petits  provinciaux  ; mais  cela  est 
tombé  au  fond  de  la  bourbe  du  fleuve  de  l’oubli 
avec  les  ouvrages  extravagants  de  Jean- Jacques  , 
qui  vaut  pourtant  beaucoup  mieux  que  lui. 

Adieu  , mon  digne  et  illustre  ami  ; et  si  mon 
mal  de  poitrine  augmoute , adieu  pour  toujours. 

274.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Pirlf,  ce  30  de  oui. 

C’est  M.  Pigalle  qui  vous  remettra  lui -même 
cette  lettre,  mon  cher  et  illustre  maître.  Vous  sa- 
vez déjà  pourquoi  il  vient  à Ferney,  et  vous  le  re- 
cevrez comme  Virgile  aurait  reçu  Phidias,  si  Phi- 
dias avait  vécu  du  temps  de  Virgile , et  qu'il  eût 
été  envoyé  par  les  Romains  pour  leur  conserver 
les  traits  do  pins  illustre  de  leurs  compatriotes. 
Avec  quel  tendre  respect  la  postérité  n'aurait-elle 
pas  vu  un  pareil  monument,  s'il  avait  pu  exister  ? 
Elle  aura,  mon  cher  et  illustre  maître,  le  même 
sentiment  pour  le  vôtre.  Vous  avez  beau  dire  que 
vous  n'avez  plus  de  visage  à offrir  à M.  Pigalle; 
le  génie,  tant  qu’il  respire,  a toujours  un  visa^ 
que  le  génie,  son  confrère,  sait  bien  trouver;  et 
M.  Pigalle  prendra , dans  les  deux  escarbouclea 
dont  la  nature  vous  a fait  des  yeux , le  feu  dont  U 
animera  ceux  de  votre  statue.  Je  ne  saurais  vous 
dire,  mon  cher  et  respectable  confrère , combien 
M.  Pigalle  est  flatté  du  choix  qui  a été  fait  de  lui 
pour  ériger  ce  monument  à votre  gloire , à la 
sienne , et  à celle  de  la  nation  française.  Ce  sen- 
timent seul  le  rend  aussi  digne  de  votre  amitié  , 
qu'il  l'est  déjà  de  votre  estime.  C'est  le  plus  célè- 
bre de  nos  artistes  qui  vient,  avec  enthousiasme, 
pour  transmettre  aux  siècles  futurs  la  physiono- 
mie et  l'ûme  de  l'homme  le  plus  célèbre  de  notre 
siècle;  et,  ce  qui  doit  encore  plus  loucher  volro 
cœur,  qui  jrieni  de  la  part  de  vos  admirateurs  ei 
de  vos  amis , pour  éterniser  sur  le  marbre  leur 
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aUacbemeut  el  leur  admiralioa  pour  tous.  Avec 
tant  de  titres  pour  être  bien  reçu  , M.  Pigalle  n’a 
pas  besoin  de  rccominaiidation  ; cependant  il  a 
désiré  que  je  lui  donnasse  pour  voua  une  lettre 
dont  il  est  si  fort  en  droit  de  se  passer  ; mais  ce 
désir  même  est  une  preuve  de  sa  modestie,  et  par 
conséquent  un  nouveau  titre  pour  lui  auprès  de 
TOUS.  Adieu,  mou  cber  et  illustre  et  ancien  ami  ; 
renvojes-nousM.  Pigalle  le  plus  tdtquo  vous  pour- 
rex;  car  nous  sommes  presses  de  jouir  de  son  ou* 
vrage.  Je  ne  vous  dis  rien  de  moi , sinon  que  je 
suis  toujours  imbécile;  mais  cet  imbécile  vous  ai- 
mera, vous  respectera,  et  vous  admirera  tant  qu’il 
lui  restera  quelque  faible  étincelle  de  ce  bon  ou 
mauvais  présent  appelé  raiion  , que  la  nature 
nous  a fait.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  Un  très  grand  nombre  de  gens  de  lettres 
a déjàcontriboé,  et  un  plus  grand  nombrea  promis 
d'imiter  leur  exemple.  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu et  plusieurs  personnes  de  la  cour  ont  contri- 
bué aussi  ; M.  le  duc  de  Choiseul  et  beaucoup 
d’autres  promettent  de  s't  joindre.  Je  ne  doute 
pas  que  plus  d'un  prince  étranger  n’en  fit  autant, 
si  vos  compatriotes  n’étaient  jaloux  d’étre  seuls  ; 
cependant  ils  feraient  volontiers  h votre  gloire  le 
sacriSce  de  leur  délicatesse.  Adieu,  adieu. 

275.  — DE  D ALEMBERT. 

Parts,eeSdeJuUi. 

Mon  cher  et  illustre  confrère , cette  lettre  vous 
sera  remise  par  M.Panckoucke,  que  vous  connaissez 
depuis  long-temps  , et  dont  vous  m’avez  souvent 
parlé,  dans  vos  lettres,  avec  estime  et  avec  intérêt. 
J’espère  que  cet  intérêt  augmentera  encore,  s’il  est 
possible,  par  celui  que  je  prends  kM.  Pauckoucke, 
et  par  la  connaissance  que  vous  aurez  de  l’hon- 
nêteté de  son  caractèic,  et  des  sentiments  de  res- 
pect et  d’attachement  dont  il  est  rempli  pour  vous 
Il  va  ’a  Genève  pour  des  affaires  qui  i’intéressenl , 
et  je  l’ai  assuré  que  vous  ne  lui  refuseriez  pas  vos 
bontés  et  vos  conseils.  Il  vous  contera  tous  les 
malheurs  qu’a  essuyés  l'infortunée  Encyclopédie, 
et  le  besoin  qu'elle  a que  les  honnêtes  gens  et  les 
philosophes  fassent  un  hataillon  carré  pour  la  sou- 
tenir. J’espère  qu’il  m'apprendra  en  quel  étal  est 
l’ouvrage  que  vous  avez  entrepris , et  qui  sera  si 
utile ’a  la  perfection  du  nôtre.  Je  vous  recommande 
le  Suisse  de  Félice  et  ses  coopérateurs,  au  nom- 
bre desquels  sont  quelques  polissons  d’écrivail- 
leurs  français  qui  prétendent,  k cequ’on  dit,  éle- 
ver autel  contre  autel.  A en  juger  par  les  program- 
mes ou  prospectas  qu’ils  ont  publiés , ce  sera  de 
la  besogne  bien  faite;  el  je  ne  doute  parque  celte 


société  de  gens  de  lettres,  soi-disant,  ne  renferme 
plusieurs  Suisses  de  porte  nouvellement  arrivés 
de  Zugou  d’Underwald.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon 
cber  et  illustre  maiire,  je  vous  demande  vos  bou- 
tés et  votre  amitié  pour  M.  Pauckoucke  ; et  j’espère 
que  quand  vous  l’aurez  vu,  vous  l’en  trouverez 
digne,  el  que  ma  recommandation  lui  deviendra 
tout-'a-fait  inutile.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
ccenr. 

276.  — DE  VOLTAIRE. 

41  dejaio. 

Mon  cber  ami,  mon  cber  philosophe,  êtes-vous 
toujours  bien  imbécile  k la  manière  de  Locke  et 
de  Newton?  Prêtez-inoi  un  peu  de  votre  bêtise  , 
j’en  ai  grand  besoin.  On  dit  que  vous  nous  don- 
nez pour  confrère  monsieur  l’archevêque  de  Tou- 
louse , qui  passe  pour  une  bête  de  votre  façon  , 
très  bien  disciplinée  par  vous.  Savez-vous  quand  les 
bêles  d’une  autre  espèce  cesseront  d’être  assem- 
blées ? cela  est  assez  important  pour  ce  pauvre 
Pauckoucke. 

Répondez,  je  vous  prie,  k une  antre  question. 

Le  roi  de  Prusse  vous  a envoyé,  sans  doute  , 
son  petit  écrit  contre  un  livre,  imprimé  cette  an- 
née , intitulé  Estai  sur  let  préjugéi  ' ; ce  roi  a 
aussi  les  siens,  qu’il  faut  lui  pardonner  : on  n'est 
pas  roi  pour  rien.  Hais  je  voudrais  savoir  quel 
est  l’auteur  de  cet  Ettai  contre  lequel  sa  majesté 
prussiennes’amusek  écrire  un  peu  durement.  Se- 
rait-il de  Diderot?  seraif,-il  de  Damilaville?  se- 
rail-il  d’Helvétius  ? peut-être  ne  le  connaissez-vous 
point;  je  le  crois  imprimé  en  Hollande.  L’auteur, 
quel  qu'il  soit;  me  parait  ressembler  k Leclerc  de 
Monimerci  ; il  a de  la  force,  mais  il  fait  trop  de 
prose  comme  l’autre  fait  trop  de  vers. 

Il  faut  quejevous  dise  un  mol  de  la  plaisanterie 
de  l’efBgie.  Le  vieux  magot  que  Pigalle  veut  scul- 
pter sous  vos  auspices  a pcniu  toutes  ses  dents  , 
el  perd  scs  yeux  ; il  n’est  point  do  tout  sculplable; 
il  est  dans  un  état  k faire  pitié.  Conseillez,  je  vous 
en  prie,  k votre  Phidias  de  s'en  tenir  k la  petite 
flgure  de  porcelaine  faite  k Sèvres , qui  loi  servi- 
rait de  modèle.  J’aimerais  bien  mieux  avoir  votre 
buste  que  tout  autre. 

Bonsoir  , mon  très  cher  philosophe;  badinez 
avec  la  vie,  elle  n’est  bonne  qu'k  cela. 

277.  — DE  VOLTAIRE. 

ai  de  Juin. 

Vous  qui,  chef  la  belle  Hypalie  * , 

Tou  lea  veodredia  nisooDei 

' Par  le  baron  d'ilolbacli.  — r MadanK  NecLer. 
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De  vertu.  Je  philtMophie, 

Et  tant  dï'xempl»  en  Jonnei , 

Voua  taurea  que.  daua  ma  retraite , 

Aujourd'hui  Phidiaa-Pigal 

A draaiod  i'origiiial 

De  mou  rieur  et  maigre  iquelelte. 

Chacuu  rit  rera  te  moût  Jura, 

En  Toyaut  met  bonueura  ioiigoea  t 
Maij  la  France  entiCre  dira 
Combien  roua  en  éliei  pina  digue 

C’est  un  beau  soulllel,  mon  cher  et  mi  philo- 
sophe, que  TOUS  dounci  au  fanatisme  et  aui  lè- 
ches valets  de  ce  monstre.  Vous  employez  l'art  du 
plus  habile  sculptenrde  l’Europe,  pour  laisser  un 
témoignage  d’amitié  à votre  vieil  enfant  perdu , 
à l'ennemi  des  tyrans , des  Pompignans , et  des 
Frérons,  etc.  Votis  écrasez  sous  ce  marbre  la  su- 
perstition, qui  levait  encore  la  télé. 

M.  le  duc  de  Choiseul  se  joint  à vous,  et  c’est 
en  qualité  d'homme  de  lettres  ; car  je  vous  assure 
qu'il  fait  des  vers  plus  jolis  que  tous  ceux  qu’on 
lui  adresse;  et  soyez  très  certain  que,  sans  Palis- 
sot,  Hls  de  son  avocat,  et  sans  Fréron,  qui  a été 
son  régent  au  collège  des  jésuites , il  aurait  été 
votre  meilleur  ami  : je  le  crois  actuellement  entiè- 
rement revenu. 

Pour  moi , je  lui  ai  presque  autant  d’obligation 
qu'à  vous.  Vous  savez  dans  quel  affreux  désordre 
est  tombée  cctie  malheureuse  petite  république  de 
Genève.  Les  socinjens  sont  devenus  assassins.  J'ai 
recueilli  vingt  familles  émigrantes;  J'ai  établi  une 
manufacture  de  montres  chez  moi;  M.  le  duc  de 
Choiseul  les  a protégées,  et  a fait  acheter  par  le 
roi  plusieurs  de  leurs  ouvrages.  Vous  voyez  si  son 
nom  ne  doit  pas  être  placé  à côté  du  vélre  dans 
l’affaire  de  la  statue.  „ 

A l’égard  de  Frédéric,  je  crois  qu’il  est  absolu- 
ment nécessaire  qu'il  soit  de  la  partie.  Il  me  doit, 
sans  doute,  une  réparation  comme  roi,  comme 
philosophe,  cl  comme  homme  de  lettres;  ce  n’est 
pas  à moi  à la  lui  demander , c'est  à vous  à con- 
sommer votre  ouvrage.  Il  faut  qu’il  donne  peu. 
Pour  quel<|ue  somme  qu'il  contribue , mailamc 
Denis  douucra  toujours  vingt  fuis  plus  que  lui;  elle 
est  au  rang  des  artistes  les  plus  célèbres,  eu  fait  de 
croches  et  de  doubles  criK-lics. 

M.  Pigalle  m’a  fait  parlant  et  pemsanl,  quoique 
ma  vieilles.se  et  mes  maladies  m'aient  un  peu  privé 
de  la  pensée  et  de  la  parole;  il  m'a  fait  même 
sourire  : c’est  apparemment  de  toutes  les  sottises 

' Ccr  itrophes  sont  sdieMCer,  non  S d'Alenibert  mil,  mais 
sua  gros  lie  lettros  qui  se  reunisulenl  chn  mnliinr  .Vecker.  La 
■latiie  Liiie  par  Figalle  al  dans  la  biUlotbaqiie  de  l'Ioslilul.  ou 
lit  an  bas  ces  mois  : 

s norsiBca  ut  roLTSiti,  rsa  les  giss  di  LnTiBs 
tu  caipiTBioTU  R su  coa-mroaiui,  1776. 
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que  l’on  fait  tous  les  jours  dans  votre  grande  ville, 
et  surtout  des  miennes.  Il  est  aussi  bon  homme 
que  bon  artiste,  c'est  la  simplicité  du  vrai  géuie. 

J'ai  vu  le  dessin  du  mausolée  du  maréchal  de 
Saxe;  ce  sera  le  plus  grand  et  le  plus  beau  mor- 
ceau de  Sculpture  qui  soit  peut-être  en  Europe. 
Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire,  avec  sa  naïveté 
dépouillée  de  tout  amour-propre , qu’il  avait  conçu 
le  dessein  des  accompagnements  do  la  statue  du 
roi , qu'il  a faite  pour  Reims , sur  ces  paroles , 
qu'il  avait  lues  dans  le  Siicle  de  Louis  xiv  ' , 
a C’est  un  ancien  usage  des  sculpteurs  de  jneltre 
t des  esclaves  aux  pieds  des  statues  des  ro'is  ; il 

• vaudrait  mieux  y représenter  des  citoyens  libres 

• et  heureux,  a 

Il  communiqua  cette  idée  à .M.  Berlin,  qui,  en 
qualitéde  ministre  d'état,  et  plus  encore  decitoyen, 
la  saisit  avec  chaleur,  et  doubla  sa  récompense  i 
ainsi  c'est  à lui  que  nous  devons  l'abolition  do 
celle  coutume  barbare  de  sculpter  l'esclavage  aux 
pieds  de  la  royauté.  Il  faut  espérer  du  moins  que 
celle  lèclielé  insultante  à la  nature  humaine  ne  re- 
paraîtra plus;  il  faut  espérer  aussi  qu'en  Bgurant 
des  citoyens  heureux  bénissant  leurs  maîtres,  ja- 
mais les  artistes  ne  mentiront  à la  postérité. 

Adieu,  mon  grand  philosophe,  mon  cher  ami , 
et  mon  soutien. 

• 278.  — DE  D’ALEMBERT. 

A parte,  crSOdeJiiin. 

Vous  avez  dû,  mou  cher  mailre,  recevoir  uue 
leUrc  de  moi  i>ar  M.  Pigalle,  el  une  aulre  par 
M.  Panckouke;  celle-ci  ne  sera  pas  longue;  car 
h mon  imiiccillité  cmUimies'esl  joint,  depuis  quel- 
ques jours,  uuc  profonde  oiélaneolie.  Je  crois  que 
je  serai  voire  précurseur  dans  Püulrc  monde,  si 
cela  c'oiUinuc;  je  voudrais  bien  pourtant,  après 
vous  y avoir  annoncé,  ne  pas  vous  y voir  arriver 
de  lung-tciDps.  Nous  avons  élu,  lundi  dernier, 
M.  l'arclicvùquc  de  Toulouse  à la  place  du  duc  de 
Yillars , et  assurément  nous  ne  perdons  pas  au 
I change.  Je  crois  cette  acquisition  une  des  roeil- 
I Icures  que  nous  puissions  faire  dans  les  circon- 
stances présentes.  Il  ne  sera  reçu  qu’après  l'assem- 
lilce  du  clergé,  qui  finira  dans  les  derniers  jours 
d’auguste. 

Oui . le  roi  de  Prusse  m'a  envoyé  son  écrit  contre 
Vüisai  sur  les  Préjugés.  Je  ne  suis  point  étonné 
que  ce  prince  u'ait  pas  goûté  l'ouvrage;  je  l'ai  lu 
«lepuis  cette  réfutation  , el  il  m'a  paru  bien  long , 
bien  monotone,  cl  trop  amer.  Il  me  semble  que 
ce  qu’il  y a de  bon  daus  ce  livre  aurait  pu  et  dû 
être  noyé  dans  moins  de  pages;  et  je  vois  que  vous 

, * Chjp,is>Mi,lonM  IV. 
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cil  avci  porté  ï peu  pri»  le  même  jugement.  Noua 
avons  eu  des  nouvelles  de  l'arrivée  de  Pigallc,  et 
de  la  bonne  réception  que  vous  lui  avez  (aile.  .Sa- 
vei-vous  que  Jean-Jacques  Kousscau  m’a  envoyé 
sa  contribution , et  que  ce  Jcan-Jaci]ues  est  actuel- 
lement à Paris?  Adieu,  mon  eber  maître,  je  n'ai 
pas  la  Turce  de  vous  en  écrire  davantage;  mais  je 
n'ai  pas  voulu  tarder  plus  long-temps  à répondre 
à vos  questions.  Je  vous  embrasse  et  vous  aime  de 
tout  mou  coeur. 

279.  — DE  D'Al-EMBERT. 

A Parti,  ce  3 (leJaiUet 

Mon  cher  et  illustre  ami , j’ai  reçu  à la  (ois , par 
Marin , deux  de  vos  leltres , et  je  me  bàio  de  ré- 
pondre aux  articles  essentiels  ; car  je  ne  vous  écri- 
rai pas  une  longue  lettre,  étant  toujours  imbécile  , 
triste,  et  presque  entièrement  privé  de  sommeil. 

Je  u’aimeni  n'estime  la  personne  de  Jean-Jacques 
Kousscau,  qui,  par  pareulbèse,  est  actuellement 
à Paris;  j'ai  (urt  a me  plaindre  de  lui  ; cependant 
je  ne  crois  pas  que  ni  vous  ni  vos  amis  deviez 
reruser  son  ollrande.  Si  cette  offrande  était  indis- 
pensable pour  l'éroctioii  de  la  statue,  je  conçois 
qu’on  pourrait  se  faire  une  peine  de  l'accepter  ; 
mais  qu'il  souscrive  ou  non , la  statue  n'en  sera 
pas  moins  érigée;  ce  n'est  plus  qu'un  bommage 
qu’il  vous  rend , et  une  espèce  de  réparation  qu'il 
vous  fait.  Voila  du  moins  comme  je  vois  la  chose, 
et  ceux  de  vos  amis  'a  qui  j'ai  fait  part  de  votre  ré- 
pugnance me  paraissent  penser  comme  moi. 

Quant 'a  La  Beaumcile,  il  n'en  est  pas  de  même; 
c'est  un  homme  dccriéet  déshonoré,  ainsi  que  Fré- 
ron  et  Palissot;  il  ne  serait  pas  juste  de  mettre 
Jean-Jacques  Kousseau  dans  la  même  classe  : cepen- 
dant si  vous  insistez,  je  verrai  avec  nos  amis  com- 
muns le  parti  qu'il  faudra  prendre.  On  ne  pourrait 
lui  rendre  sa  souscription  que  comme  associé  étran- 
ger, ce  qui  aurait  un  incouvénicut,  car  alors  com- 
ment y admettre  le  roi  de  Prusse?  Rousseau  no 
manepterait  pas  de  jeter  les  hauts  cris.  Je  vous 
invite  donc  'a  souffrir  son  offrande.  A l’égard  de 
Frédéric,  je  lui  écrirai  è ce  sujet,  puis<|ue  vous  le 
desirez,  et  certainement  je  ne  négligerai  rien  pour 
l’engager  à se  joindre  'a  nous. 

Je  sais , mon  cher  maître , qu'on  vous  a écrit  de 
Paris , I our  tâcher  d'cm()oisonner  votre  plaisir , 
que  ce  n’est  point  à l’auteur  do  la  Henriade , de 
Zaïre , eic. , que  nous  élevons  ce  monument , mais 
au  destructeur  de  la  religion.  Ne  croyez  point  cette 
calomnie;  et  pour  vous  prouver,  et  à toute  la 
France,  combien  elle  est  atroce,  il  est  facile  de 
graver  sur  la  statue  le  titre  de  vos  principaux  ou- 
vrages. Soyez  sAr  que  madame  du  Deffand,  qui 


vous  a écrit  cette  noirceur,  est  bien  moins  votre 
amie  que  nous;  qu'elle  lit  et  applaudit  les  feuilles 
de  Fréron , et  qu'elle  en  cite  avec  éloge  les  mé- 
chaucctés  qui  vous  regardent  : c'est  de  quoi  j'ai 
été  témoin  plus  d'une  fois.  Ne  la  croyez  doue  pas 
dans  les  méchancetés  qu'elle  vous  écrit.  Palissot 
avait  fait  une  comédie  intitulée  le  Saiirique  ' , dans 
laquelle  il  se  déchirait  lui-méme  h belles  dents , 
pour  [louvuir  déchirer  'a  son  aise  les  philosophes. 
Comme  il  a su  qu'on  le  soupçonnait  d'être  Fauteur 
de  la  pièce,  il  a écrit  les  lettres  les  plus  fortes  pour 
s'eu  disculper  ; la  pièce  a été  refusée  h la  police , 
malgré  la  protection  de  votre  ami  M.  de  Richelieu, 
et  pour  lors  Palissot  s'en  est  déclaré  Fauteur.  Adieu, 
mon  eber  maître  ; je  n'ai  pas  la  force  d’eu  écrire 
davantage. 

280.  - DE  VOLTAIRE. 

Vdejuniet. 

J’ai  un  petit  moment  pour  répondre  à 1a  lettre 
du  2 dejuilict,  par  le  courrier  de  Lyon  à Versoy. 
Il  me  parait  que  la  littérature  est  comme  ce  monde, 
il  y a del’oretde  la  fange.  Vous  êtes  mou  or,  mou 
cher  ami. 

Je  crois  qu’il  est  très  convenable  que  le  roi  de 
Prusse  souscrive  , et  qu'on  rende  'a  Jean-Jacques 
son  denier;  que  la  conduite  de  ce  misérable  Fré- 
ron  soit  approfondie,  et  que  Fou  connaisse  ce  fol- 
liculaire qui  a été  si  long-temps  l'oracle  de  madame 
du  beffund. 

Vous  êtes  ami  do  l'archevêque  do  Toulouse.  Je 
suis  persuadé  que  vous  l'avez  mis  au  rang  des 
souscripteurs,  puisqu'il  est  notre  confrère;  mais 
ce  n'est  pas  assez , il  faut  qu'il  soit  au  rang  des 
vengeurs  de  l'innocence.  Toute  la  jeunesse  du  par- 
lement de  Toulouse  est  devenue  philosophe , et 
j'en  reçois  tous  les  jours  des  témoignages  évidents; 
mais  les  vieux  sont  encore  des  druides  barbares. 

Madame  Calas , que  j'embrassai  hier  avt*c  tous 
ses  eiifauts,  m'apprit  que  le  procureur-général 
Riquet  avait  conclu  à la  faire  pondre  et  à rouer  un 
de  ses  (ils  avec  Lavaisse.  Nous  avons  contre  nous 
ce  procureur-géncral  de  Beizébuth  dans  l'alfaire 
de  Sirven.  Nous  dcmaudoiis  des  dédommagements 
considérables,  et  un  nous  les  doit.  Riquets'y  op- 
pose. Pouvez-vous  nous  donner  la  protection  de 
l'archevêque?  Il  faut  se  lier  quelquefois  avec  ses 
anciens  ennemis  contre  des  ennemis  nouveaux. 

Je  suis  un  peu  on  guerre  avec  Genève,  pour 
avoir  recueilli  chez  moi  une  cenlaine  de  Gène- 
vois,  et  pour  avoir  établi  sur-le-cliamp  ute  ma- 
nufacture considérable  rivale  de  la  leur.  Je  sois 

* te  Saliritiue,  om  t'üomme  dangrreuXf  comédie  eo  tnés 
«clcs. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  D’AI.EMBERT.  — 1770. 


obligé  de  bilir  plus  de  maisons  que  je  n'si  Tait  de 
livres.  M.leducde  Cboiseul  me  soutient  de  toutes 
scsbrces,  il  fait  son  alTairede  la  mienne  ; madame 
la  duchesse  de  Cboiseul  l'encourage  encore,  et  noos 
lui  avons  les  dernières  obligations.  La  tolérance 
universelle  est  établie  chez  moi  pins  qu’il  Venise. 

Madame  de  Cboiseul  est  intime  amie  de  madame 
du  Dellaud. 

Vous  voyez  d'un  coup  d'oeil  la  situation  déiicate 
où  je  me  trouve. 

Elle  l'est  bien  davantage  par  rapport  b votre 
Encyclopédie  ; Panckoucke  pourra  vous  en  infor- 
mer. 

Voilà  bien  des  fardeaux  pour  un  malade  de 
soixante  et  seize  ans. 

Handez-moi,  s’il  vous  plaît,  si  monsieur  et  ma- 
dame de  Cboiseul  ont  souscrit , on  s'ils  l’ont  ou- 
blié ; il  est  très  nécessaire  qu’ils  sonscrivent. 

Portez-vous  bien,  mon  grandes  véritable  phi- 
losophe, et  vivez  pour  faire  respecter  la  raison  et 
l'esprit. 

Â.  B.  Je  crois  la  Grèce  entière  libre , an  mo- 
ment que  je  vous  parle  ; voulez-vous  que  nous 
allions  y faire  un  tour  7 

281.  — DE  VOLTAIRE. 

<6d«‘jaiUet 

Mon  très  cher  philosophe , je  vous  prie  de  me 
dire  ce  que  vous  pensez  du  Sytléme  de  la  nature  ; 
il  me  parait  qu'il  y a des  choses  excellentes,  une 
raison  forte,  et  de  l'éloquence  mile , et  que  par 
conséquent  il  fera  uu  mal  affreux  à la  philosophie. 
Il  m’a  paru  qu'il  y avait  des  longueurs , des  répé- 
titions, et  queiques  inconséquences  ; mais  il  y a 
trop  de  bon  pour  qu'ou  n'éclate  pas  avec  fureur 
contre  ce  livre.  Si  on  garde  le  silence,  ce  sera  une 
preuve  du  prodigieux  progrès  que  la  tolérance  fait 
tous  ies  jours.  On  s'arrache  ce  livre  dans  toute 
l'Europe. 

Je  persiste  dans  la  prière  que  je  vous  ai  faite  de 
(aire  rendre  à Jean-Jacques  sa  mise  ; c'est  l'avis 
de  M.  de  Saint-Lambert.  Je  ne  peux  voir  cet 
homme  dans  la  liste  à cdte  de  vous  et  de  M.  le  duc 
de  Cboiseul  ; mais  je  vous  recommande  toujours 
Frédéric,  non  pas  parce  qu'il  est  roi , mais  parce 
qu'il  m'a  fait  du  mal,  et  qu’il  me  doit  une  répa- 
ration. 

Je  vous  prie  instamment,  mon  cher  ami,  de  me 
mander  si  vous  lui  avez  écrit. 

J’ai  appris  avec  plaisir  qu’on  ne  jouerait  point 
cette  infime  pièce  intitulée  Je  A’atiriquc,-  ceux  qni 
l'ont  protégée  doivent  rougir. 

Si  vous  voyez  monsieur  l'arcbevéque  de  Tou- 
louse, dites-lui,  je  vous  eu  prie,  qu'on  lui  deman- 


liÜI 

dera  ta  protection  pour  les  Sirven.  Les  Sirveii 
plaident  hardiment  pour  avoir  des  dépens  , dom- 
mages et  intérêts,  qu'on  leur  doit.  La  jeunesse 
du  parlement  est  pour  nous;  mais  nous  avons 
I contre  nous  un  procureur-général  qui , dans  ses 
I conclusions  snr  ie  procès  des  Calas,  requit  qu’on 
penditet  qu'on  brùlit  madame  Calas.  Celle  tonne 
et  vertueuse  mère  me  vint  voir  ces  jours  passés , 
je  pleurai  comme  on  enfant. 

Portez-vous  bien  ; vivez  pour  enseigner  les  sages 
et  pour  réprimer  les  fous. 

Encore  un  petit  mot.  Je  ne  sanrais  m’accouln- 
mer  k voir  un  Fréron  protégé;  je  pense  qu’il  est 
aussi  important  pour  tous  les  gens  de  lettres 
de  faire  connaitre  ce  lâche  scélérat , qu’il  l’é- 
tait k tous  les  pères  de  famille  de  faire  arrêter 
Cartondie.  Tbiriol  ne  sera  pas  assez  lâche  pour 
nier  qu'il  m’ait  envoyé  l'ofiginal  des  Ànecdotei 
imprimées.  Pour  peu  que  La  Harpe  ou  quelque 
autre  se  donne  la  peine  d'interroger  ceux  qui  sont 
nommés  dans  ces  anecdotes , on  découvrira  aisé- 
ment la  vérité  ; le  monstre  sera  reconnu,  et  Je  me 
charge , moi,  de  faire  instruire  tous  ceux  dont  il 
a surpris  la  protection.  Je  trouve  qu'il  y aurait 
une  faiblesse  inexcusablek  laisser  jouir  en  paix  ce 
monstre  du  frnitde  ses  crimes.  Conléres-en , je  vous 
en  prie , avec  H.  de  Marmontel:  quand  on  a des 
ormes  pour  tuer  une  bêle  puante , il  ne  faut  pas 
les  laisser  rouiller;  cependant,  portez-vous  bien, 
vous  dis-je. 

282.  — DE  D'ALEMBEU  F. 

CeZSdeJuUIgt. 

Vous  voulez  savoir,  mon  cher  maître,  ce  que 
je  pense  du  Syilème  de  ta  nature  f je  pense  comme 
vous,  qu'il  y a des  longueurs,  des  répétitions,  etc., 
mais  que  c'est  un  terrible  livre;  cependant  je  vous 
avoue  que,  sur  l'existence  do  Dieu , l'auteur  me 
parait  trop  ferme  et  trop  dogmatique , et  je  ne  vois 
en  cette  matière  que  ie  scepticisme  de  raisonnable. 
Qu'en  tavont-nout  est,  selon  moi,  la  réponse  b 
presque  toutes  les  questions  métaphysiques;  et  la 
réflexion  qu'il  y faut  joindre,  c'est  que,  puisque 
nous  n'en  savons  rien,  il  ne  nous  importe  pas  sans 
donte  d'en  savoir  davantage.  Le  roi  de  Prusse  vous 
a-t-il  envoyé  une  réfutation  qu'il  a faite  de  ce  li- 
vre? A propos  de  ce  prince,  j’ai  écrit,  il  ya  quinze 
jours,  et  de  la  manière  la  plus  pressante,  et  peut- 
être  la  plus  efficace  ; demandez  à Chabanon  et  au 
comte  de  Kochefort  s'ils  sont  contents  de  ma  lettre. 

Quant  b Jean-Jacques  Rousseau,  je  vous  ai  déjk 
répondu  sur  sa  souscription  ; je  vous  invite  de 
nouveau  b vous  détacher  de  cette  idée , que  vos 
amis  désapprouvent,  quoiqu'ils  ne  venillent  rien 
faire  qui  vous  déplaise. 

il. 
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Non,  <in  IIP  jouera  point  eetlc  iiiramie  du  Sati- 
rique, et  je  puis  vous  dire,  sous  le  secret,  que  c'est 
a moi  que  la  philosophie  et  les  lettres  ont  cette 
obligation.  J'ai  fait  parler  à M.  de  Sartine  par 
quelqu'un  qui  a du  pouvoir  sur  son  esprit,  et  qui 
lui  a parle  do  manière  a le  convaincre.  Il  était 
temps,  car  la  pièce  devait  être  annoncée  le  soir 
inèiiie,  pour  élrc  jouée  le  lendemain. 

On  écrira  ou  l'on  fera  écrire  au  procureur-(;é- 
ral  Riquet , soyez  tranquille.  La  personne  il  qui 
vous  me  priez  de  recommander  celte  affaire  m'a 
promis  tout  ce  qui  dépendra  d'elle.  Celte  personne 
doit  être  chère  'a  la  philosophie  par  sa  manierede 
penser  ; elle  prêche  hautement  la  tolérance  et  les 
voeux  à vingt-cinq  ans. 

‘ Kréron  est  un  maraud  digne  des  protecteurs 
qu  il  a ; mais  il  n'est  pas  digne  de  votre  colère. 
Je  crois  les /Inecdotet  très  vraies;  mais  cela  ne 
fera  ni  bien  ni  mal  à ses  fouilles , qui  d'ailleurs 
vont  en  se  décriant  de  jour  en  jopr  : il  y a plus 
de  douze  ans  que  je  n'en  ai  lu  une  seule. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître  ; nous  avons 
déjà  plus  qu’il  ne  nous  faut  pour  la  statue , mais 
nous  recevons  toujours  les  souscriptions,  car  bien 
d honnêtes  gens  n'ont  pas  souscrit  encore.  Êtes- 
vous  sùrque  M.  le  duc  de  Cboisoul  ait  souscrit? 
je  sais  que  c'est  son  dessein  ; mais  je  doute  qu'il 
l'ait  encore  exécuté.  Adieu  ; je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

285.— DE  VOLTAIRE. 

ZZdcJuilJel. 

Premièrement,  mon  cher  philosophe,  ayez  soin 
de  votre  santé.  Vie  de  malingre,  vie  insupporta- 
ble, mort  continuelle  avec  des  moments  de  résur- 
rection; j’en  sais  des  nouvelles  depuis  plus  de 
soixante  ans. 

2°  Vous  avez  sans  doute  l'écrit  du  roi  de  Prusse 
coatreie  Sijslimc lie  la  iinlure;  vous  voyez  qu’il 
prend  toujours  le  parti  de  son  tripot,  cl  qu'il  est 
fâché  (jue  les  philosophes  ue  soient  pas  royalistes. 
Je  ne  trouve  i>as  ces  messieurs  adroits  : ils  atta- 
quent a la  fois  Dieu  et  le  diable,  les  grands  et  les 
prêtres.  Qcio  leur  restera-t-il  ? 

Le  Sijsieme  de  la  nature  est  trop  long,  à mon 
avis;  il  y a trop  de  répétitions,  trop  d incorrec- 
tions. 

C'est  apparemment  pour  ne  pas  paraître  écolier 
de  Spinusa  et  de  Straton  qu’il  ii'admet  point  une 
iiilelligenee  éternelle  réjiaudue , je  ne  sais  com- 
ment , dans  ce  monde.  Il  me  semble  qu'il  y a de 
l'absurdité  h faire  naître  des  êtres  intelligents  du 
mouvenicnt  et  de  la  matière,  qui  ne  le  sont  pas  ; 


au  moins  le  roi  de  Prusse  relève  fort  bien  cette 
bizarrerie. 

Voilà  une  guerre  civile  entre  les  incrédules.  Je 
connais  une  autre  réfutation  qui  va , dit-on  , être 
imprimée.  Nos  ennemis  diront  que  la  discorde  est 
dans  le  camp  d'Agramant. 

Toutefois  il  faut  que  les  deux  partis  se  réunis- 
sent. Je  vaudrais  que  vous  lissiez  cette  réconcilia- 
liou,  et  que  vous  leur  dissiez,  Passez-moi  l’émé- 
tique, et  je  vous  passerai  la  saignée. 

Le  roi  de  Prusse  ne  me  parle  pas  plus  de  cer- 
taine statue  qnc  de  celle  du  F ettin  de  Pierre  : ne 
lui  avez-vous  pas  écrit?  ne  vous  a4-il  pas  ré- 
pondu? 

Il  ne  me  sied  pas  d'en  parler  à Catherine  l'hé- 
roïne. Ce  serait  à Protagoras-Diderot  d'en  écrire 
à cette  amazone;  mais  surtout  il  faudrait  direqu'on 
ne  recevra  que  peu  : on  doit  ménager  sa  bourse , 
que  Moustapha  épuise.  Je  ménagerai  certainement 
celle  de  Jean-Jacques , et  je  réprimerai  l'orgueil 
do  Diogène.  Je  ne  cannais  point  déplus  méprisa- 
ble charlatan  : quelle  différence  de  ces  joueurs 
de  gobelets  à vous! 

Je  vous  embrasse  bien  fort,  mon  cher  ami. 

284.  — DE  D’ALEMBfeRT. 

A Parts,  ce  4 d‘angaste. 

Je  n'ai  )>oint  encore  de  réponse , mon  cher  et 
illustre  maître,  à la  lettre  très  pressante  qne  j'ai 
écrite  au  roi  de  Prusse  le  7 de  juillet  dernier  ; il 
faut  cependant  qu’elle  ait  produit  son  effet,  car 
voici  ce  que  M.  deCatt,  son  secrétaire,  m'écrit  du 
22  : • Le  roi  souscrira  à ce  qne  vous  desirez  ; 
a quand  il  vous  fera  sa  réponse,  je  vous  l’enverrai,  t 
Dès  que  j'aurai  celle  ré|>onse,  je  ne  perdrai  pas 
un  moment  pour  vous  en  instruire. 

J’ai  une  autre  nouvelle  à vous  apprendre,  c’est 
que  vraisemblablement  j'aurai  bieiilét  le  plaisir 
du  vous  embrasser.  Tous  mes  amis  me  conseillent 
le  voyage  d'Italie  pour  rétablir  ma  tète;  j'y  suis 
comme  résolu,  et  ce  voyage  me  fera,  comme  vous 
croyez  bien,  passer  par  Fcrney,  soit  en  allant,  soit 
en  revenant.  La  diflicullé  est  d'avoir  un  com- 
pagnon de  voyage  ; car , dans  l’état  où  je  suis , 
je  ne  voudrais  pas  aller  seul,  l'ne  autre  dif- 
Ucullé  encore  plus  grande,  c'est  l'argent,  que  je 
n'ai  pas.  Beaucoup  d'amis  m'en  offrent,  mais  je 
ne  serais  pas  en  état  do  le  rendre , et  je  ne  veux 
l'aumênc  de  personne.  J'ai  pris  le  parti  d'écrire, 
il  y a huit  jours , au  roi  do  Prnsse , qui  m'avait 
déjà  offert,  il  y a septans,  quand  j'étais  chez  lui , 
les  secours  nécessaires  pour  ce  voyage  , que  je  me 
proposais  alors  défaire.  J'attendssa  réponse,  ainsi 
que  celle  d'un  ami  à qui  j'ai  proposé  de  m’accom- 
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fxgaer,  et  pour  lors  je  vous  écrirai  ma  dernière 
résolution. 

Jean-Jacques  est  un  méchant  fou  et  un  plat  char- 
latan ; mais  ce  (ou  et  ce  charlatan  a des  partisans 
zélés.  C'est  sans  doute  tant  pis  pour  eui.  Cepen- 
dant je  veux  éviter,  si  je  puis,  et  les  noirceurs  de 
Rousseau,  et  le  mal  que  ses  partisans  me  pourraient 
faire.  Ainsi , je  n'aurai , ni  de  près  ni  de  loin , ni 
eu  bien  ni  en  mal,  aucune  relation  avec  ce  Dio- 
gène. Ne  trouvei-vous  pas  bien  étonnant  que  de- 
puis un  mois  il  aille  tète  levée  dans  Paris , avec 
un  décret  de  prise  de  corps?  Cela  n'est  peut-être 
jamais  arrivé  qu"a  lui;  et  cela  seul  prouve  'a  quel 
point  il  est  protégé. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  mon  sentiment  sur  le 
Sytlhne  de  la  nature;  non,  en  métaphysique,  ne 
me  parait  guère  plus  sage  que  oui;  non  liqnet  est 
la  seule  réponse  raisonuable  à presque  tout.  D'ail- 
leurs, indé|>endamment  de  l'incertitude  de  la  ma- 
tière, je  ne  sais  si  on  fait  bien  d'attaquer  directe- 
ment et  ouvertement  certains  points  auxquels  il 
serait  peut-être  mieux  de  no  pas  toucher.  J'ai  reçu 
récrit  du  roi  de  Prusse,  et  je  lui  ai  fait  part  de 
mes  réOexions  sur  ces  objets  gratuit  ou  pelilt  : 
grands  par  l'idée  que  nous  y attachons,  petits  par 
le  peu  d'utilité  dont  ils  sont  pour  nous,  comme  le 
prouve  leur  obscurité  même.  L’essentiel  serait  de 
se  bien  porter,  soit  en  ce  monde,  soit  en  l'autre  ; 
mais  hoc  opus,  hic  labor  est.  Adieu  , mon  cher 
ami  ; je  me  fais  d’avance  un  plaisir  de  l'espérance 
de  vous  embrasser  encore. 

283.  - DE  D ALEMBERT. 

A Pari»,  ce  9 d'auguile.. 

Je  ne  perds  pas  un  moment , mou  cher  et  il- 
lustre ami , pour  vous  apprendre  que  je  reçois  à 
l’instant  même  la  réponse  du  roi  de  Prusse  ';  non 
seulement  il  souscrira  et  ne  refusera  rien  , dit-il , 
pour  celte  statue,  mais  la  grâce  qu'il  y met  est 
mille  (ois  plus  flatteuse  pour  vous  que  sa  souscrip- 
tion même  ; la  manière  dont  il  parle  de  vous , 
quoique  juste,  mérite,  j'ose  le  dire,  toute  votre 
reconnaissance  ; je  voudrais  que  cette  lettre  pAt 
être  gravée  au  bas  de  votrestatue;  je  voudrais  vous 
envoyer  copie  de  cette  lettre,  ainsi  que  de  la  mien- 
ne; bien  entendu  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sor- 
tiront de  vos  mains;  mais  le  courrier  presse  en  ce 
moment,  et  je  ne  veux  pas  dilférer  votre  plaisir. 
Adieu,  mon  cher  ami;  j’espère  toujours  vous  em- 
brasser; j'espère  aussi  que  le  même  prince  qui 
souscrit  si  dignement  et  si  noblement  pour  votre 
slatoc  me  mettra  en  état  de  faire  ce  voyage  d'Ita- 
lie, si  inilispensable  pour  ma  santé.  Je  vous  em- 

* Vorri,  dans  k t'omioenlali  e kialoi  tquf,  Inmr  ti. 


brasse  de  tout  mon  ctcur.  Adieu,  adieu  ; il  est  bien 
juste  que  la  philosophie  et  les  lellrcs  aient  quel- 
ques consolations , au  milieu  des  persécutions 
qu’elles  souffrent.  Va/e,  vale.  Tuus  ex  anima. 

286.  — DE  D ALEMBERT. 

A Parts,  ce  1 1 tl'augusie. 

Je  ne  pus,  mon  cher  maître,  vous  envoyer  par 
le  dernier  courrier  copie  de  ma  lettre  au  roi  de 
Prusse  et  de  sa  réponse.  Je  vous  envoie  l'une 
et  l'autre  par  celui-ci  ' . Personne  an  monde  n'  a 
copie  de  ces  deux  lettres  que  vous,  très  peu  de 
|)crsonnes  même  connaissent  la  mienne;  mais  je 
ferai  lire  celle  du  roi  de  Prusse  à tout  ce  que  je 
rencontrerai.  Cependant  je  serais  très  fâché  que 
cette  lettre  fût  imprimée,  le  roi  en  serait  peut- 
être  mécontent  ; et,  en  vérité  , il  se  conduit  trop 
dignement  et  trop  noblement  en  cette  occasion 
pour  lui  donner  sujet  de  se  plaindre.  J’espère 
donc,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  vous  vous 
contenterez  de  faire  part  de  cette  lettre  à ceux  qui 
désireront  de  la  voir,  sans  souffrir  qu’elle  sorte 
de  vos  mains.  Je  serais  infiniment  affligé  si  elle 
paraissait  sans  le  consentement  du  roi , et  vous 
m’aimez  trop  pour  vouloir  me  faire  tant  de  mal. 
J'espère  aussi  que  vous  ne  manquerez  pas  d'écrire 
au  roi  de  Prusse;  son  procédé  me  parait  digne  de 
votre  reconnaissance,  de  ta  mienne,  et  de  celle 
de  tous  les  gens  de  lettres.  Adieu , mon  cher  et 
ancien  ami.  Je  regarde  comme  un  des  plusbcn- 
reux  événements  de  ma  vie  le  bonheur  que  j’ai  eu 
de  réussir  dans  cette  négociation. 

J'espère  vous  embrasser  avant  la  fin  de  septem- 
bre, et  vous  dire  encore  une  fols  avant  que  de 
mourir  combien  je  vous  aime , je  vous  admire,  et 
je  vous  révère. 

287.  — DE  VOLTAIRE. 
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Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  vous  êtes 
donc  dégoûté  de  Paris  ; car  assurément  on  ne  se 
porte  pas  mieux  sur  les  bords  du  Tibre  que  sur 
ceux  de  la  Seine.  Al.  de  Fontenellc,  à qui  vous  te- 
nez de  fort  près,  a Yc^cu  cent  ans,  sans  en  avoir  en 
l’obligation  à Rome  ; mais  cuOii , ognuno  faccia 
secundo  il  suo  cercello. 

Je  souhaite  que  Denis  ’ fasse  ce  que  vous  savez  ; 
mais  je  doute  que  le  viatique  soit  assez  fort  pour 
vous  procurer  toutes  les  commodités  et  tous  les 
agréments  nécessaires  pour  un  tel  voyage;  et,  si 
vous  tombez  malade  eu  chemin,  que  deviendrez- 
vous? 

* Virfcc  lUiM  le  Commfnlairt  hUtoyhive. 
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Ma  pbilosnphie  est  sensible;  je  m'intéresse  ten- 
drement i TOUS  ; je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  fe- 
rex  rien  sans  avoir  pris  les  mesures  les  plus  justes. 

Un  de  mes  amis',  qui  u’est  pas  Denis,  a fait 
imprimer  une  réponse  fort  honnête  au  Ai/stèmc  de 
la  nature  ; je  compte  vous  l’envoyer  par  la  pre- 
mière poste.  Il  ne  faudra  vraiment  pas  l’envoyer 
à Denis;  il  n'en  serait  pas  content,  non  seulement 
parce  qu’il  en  a fait  une  qui  est  sans  doute  meil- 
leure, mais  par  une  autre  raison. 

On  me  mande  que  le  ministère  a donné  quatre 
b cinq  mille  livres  do  rente  à des  gens  de  lettres 
sur  révôché  * de  Fréron  : cet  homme,  qui  ne  de- 
vrait être  qn’évêque  des  champs , a donc  vingt- 
quatre  mille  livres  de  rente  pour  dire  des  sot- 
tises I 

Sæpè  mihi  dabiam  iraiit  senteotia  uientem. 

Corsrent  luperi  terma,  an  nnllua  ineaæt 

Sector,  et  incerlo  flnerent  mortalia  casa. 

CuenusuB,  I,  in  Bufinum. 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  coeur. 

288.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parta,  ce  13  d'ausnate. 

Tous  les  honneurs,  mon  cher  maître,  vous 
viennent  b la  fois,  et  j'en  suis  ravi.  J'ai  lu  hier  b 
l'académie  française  la  lettre  du  roi  de  Prusse,  et 
elle  arrêta  d'une  voix  unanime  que  cette  lettre  se- 
rait insérée  dans  ses  registres  comme  un  monu- 
ment honorable  pour  vous  et  pour  les  lettres. 
Je  donnerai  b ce  monument  si  flatteur  pour  vous, 
et  même  pour  nous  tous , toute  la  publicité  qui 
dé|>endra  de  moi , b l'impression  près , que  je 
vous  prie  surtout  d'éviter , parce  que  le  roi  de 
Prusse  pourrait  en  être  mt'contenl.  Je  me  souviens 
que  la  Clarine  me  fit  des  reproches  dans  le  temps 
d’avoir  laissé  imprimer  la  lettre  qu’elle  m'avait 
adressée,  et,  depuis  ce  temps,  j’ai  fait  vœu  d'être 
eitrêmemeot  circonspect  b cet  égard. 

A propos  de  czarinc,  il  faut , si  vous  desirei 
qu’elle  souscrive,  que  Diderot  lui  en  écrive,  car  je 
ne  saurais  m’en  charger  , parce  que  vraisembla- 
blement je  ne  serai  pas  b Paris  dans  un  mois,  et 
par  conséquent  hors  de  portée  d’avoir  sa  réponse. 
Adieu,  mon  cher  maître;  je  vous  embrasse  de  tout 
cœur,  et  compte  toujouis  vous  embrasser  bienlêt 
en  réalité.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  déjà 
écrit  au  roi  de  Prusse,  et  je  crois  que  vous  devez 
aussi  un  petit  mot  de  remerciement  b l’académie, 
(|ue  vous  adresserez  au  sccrélairc. 
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Denis  a raison,  mon  très  cher  philosophe,  c'est 
b vous  qu’il  en  faut  uue.  Apres  votre  lettre  , la 
sienne  est  celle  dont  je  suis  le  plus  charme.  Je  sais 
taire  les  faveurs  des  vieilles  maîtresses  avec  qui  je 
renoue.  Ce  rapatriage  ne  durera  pas  long-temps  , 
par  la  raison  que  je  m’affaiblis  tous  les  jours. 

Vous  partez,  dit-on,  avec  M.  de  Condorcet;  je 
vous  avertis  que  vous  épargnez  vingt-cinq  lieues 
en  passant  par  Dijon  et  par  chez  nous.  Vous  au- 
rez le  plaisir  de  voir,  en  passant,  Genève  punie 
par  ta  vengeance  divine,  et  vous  pourrez  en  faire 
votre  cour  b frère  Ganganclli. 

Voici  un  petit  morceau  qui  est  b peu  près  en 
faveur  du  maître  dont  il  est  vicaire.  Je  ne  crois 
pas  que  Denis  trouve  l)on  que  je  citasse  sur  ses 
terres  ; mais  je  ne  crois  pas  non  plus  qu’il  ose  pa- 
raître fâché.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  la  drogue 
que  je  vous  ai  promise.  Je  vous  prie  surtout  de 
lire  mon  aventure  avec  M.  Rouelle.  Mon  petit 
cheval  de  trois  pieds  me  parait  une  démonstra- 
tion assez  forte  contre  certain  conte  des  Mille  et 
une  iVuifa. 

Adieu,  mon  très  cher  voyageur.  Madame  Denis 
se  joint  b moi  pour  vous  prier  de  passer  par  chez 
noos  en  allant  voir  le  saint-père,  b qui  vous  ne 
manquerez  pas  de  faire  mes  tendres  compli- 
ments. 

290. -  DE  VOLTAIRE. 

SOd'aagofte. 

Mon  cher  ami,  vous  mettez  le  comble  b vos  bon- 
tés. J’écris  b M . Duclos  une  lettre  pour  l’académie; 
c’est  bien  tout  ce  que  je  puis  faire,  car  je  tomte 
dans  un  état  qui  ne  me  permettra  pas  de  voir 
l’œuvre  de  Pigalle.  Vraiment  c’est  bienautre  chose 
que  la  faiblesse  dont  vous  vous  vantiez. 

J’écris  au  souscrivant  ',  comme  de  raison;  mais 
tout  cela  n’est  que  vanilat  rmiilnlum,  quand  la 
machine  est  épuisée.  C’est  une  plaisante  chose  que 
la  pensée  dépende  absolument  de  l’estomac , et 
que  malgré  cela  les  meilleurs  estomacs  ne  soient 
I>as  les  meilleurs  pen.seurs. 

Si  je  suis  mort  quand  vous  passerez  par  Fcr- 
ncy,  madame  Denis  vous  fera  les  honneurs  de  la 
maison.  En  attendant,  je  vous  embrasse  comme  je 
peux,  mais  le  plus  tendrement  do  monde. 

' roi  lie 
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291. —  DE  VOLTAIRE. 

M d’octobre- 

Mon  cher  et  véritable  philosophe , il  y a d'é- 
tranges rencontres.  Le  réquisilorieii  arrive  'a  Fer- 
ney  le  même  jonr  que  vous,  et  l’alissot  arrive  h 
Genève  la  veille  de  votre  départ.  Il  y est  encore  ; 
on  dit  qu'il  y fait  imprimer  un  bol  ouvrage  contre 
la  philosophie.  Je  n'ai  eu  l’honneur  devoir  nil'ou- 
vrage  ni  l'auteur. 

On  prétend  qu'un  jeune  philosophe '.avocat- 
général  de  Bordeaux , amoureux  de  la  tolérance, 
de  la  liberté,  et  d'Henri  iv,  a été  enlevé  par  let- 
tre de  cachet,  et  conduit  h Pierre-Enci.se.  C’est  ap- 
paremment pour  ces  trois  délits  ; mais  Palissot 
aura  probablement  une  place  considérable  h son 
retour  'a  Paris , et  Fréron  sera  lait  maître  des  re- 
quêtes. 

Si  vous  pouvez  vous  arracher  de  Montpellier , 
où  il  y a tant  d'esprit  et  de  connaissances;  si  vous 
allez  h Aix,  comme  c'était  votre  intention,  on  vous 
recommandera  une  affaire  auprès  de  M.  Castil- 
bon,  qui  pense  comme  M.  Dupaty,  et  qui  cepen- 
dant n'habitera  point,  h ce  que  j'espère,  le  châ- 
teau de  Pierre-Encise;  il  vaudrait  pourtant  mieux 
y être  qne  d'avoir  fait  certain  réquisitoire. 

J’ai  peur  que  vous  ne  trouviez  le  requérant  h 
Montpellier  ; vous  venez  toujours  après  lui  par- 
tout où  il  va. 

Peneqnitiir  pede  pæna  daudo  '. 

Bien  des  respects  et  des  regrets  h votre  très  ai- 
mable compagnon  de  voyage,  autant  'a  M.  Duché, 
h M.  Vcnel,  et  h quiconque  pense.  Madame  Denis 
vous  fait  les  plus  tendres  compliments.  Mon  emur 
est  à vous  jusqu’au  moment  où  j'irai  trouver  Da- 
lullaville. 

292.  — DE  VOLTAIRE. 
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Mon  cher  philosophe,  j'aurais  bien  embrassé 
votre  voyageur  qui  m’apportait  une  lettre  de  vous, 
mais  j'étais  dans  un  accès  violent  des  maux  qui 
m'accablent  sans  cesse. 

IJn  grand  mal  moral,  qui  pourra  bien  aller  jus- 
qu'au physique,  c'est  la  publication  ilu  .Système 
de  la  nature.  Ce  livre  a rendu  tons  les  philoso- 
phes exécrables  aux'  yeux  du  roi  et  de  toute  la 
eour.  M.  Séguicr,  que  j'ai  vu , n'a  rien  fait  que 
parun  ordre  eiprèsdu  roi.  L'édileurdcce  fatal  ou- 

* M.  Dopity. 
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vrage  a perdu  la  philosophie  h jamais  dans  l'es 
prit  de  tous  les  magistrats  et  de  tous  les  pères  de 
famille,  qui  sentent  combien  l'atbéisme  peut  être 
dangereux  pour  la  société. 

J'ignore  si  les  Quetlioiu  sur  l'Encyclopédie 
oseront  paraître.  Les  esprits  sont  tellement  irrités 
qu'on  prendra  pour  athée  quiconque  n'aura  pas 
de  foi  à sainte  Geneviève  et  à saint  Janvier.  En 
tout  cas , voil'a  deux  feuilles  d'épreuves  que  je 
soumets  h vos  lumières.  L'ouvrage,  en  général,  est 
fort  médiocre  ; mais  il  y a des  articles  curieux. 

Les  progrès  de  l'impératrice , dont  vous  me 
parlez,  augmentent  tous  les  jours.  Si  son  armtV 
passe  le  Danube,  je  crois  l'empire  Ottoman  dé 
truit,  et  l'Europe  vengée. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  eliei 
ami  : les  malades  ne  peuvent  écrire  de  longues 
lettres. 

Cependant  encore  un  mot  : je  vous  demande 
en  grâce  de  me  dire  des  nouvelles  de  la  Le  Rouge. 

293.  — DE  VOLTAIRE. 
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Mon  cher  et  grand  philosophe,  mon  cher  ami, 
je  m'anéantis  petit  'a  petit  sans  souffrir  beaucoup. 

Il  fÿiit  encore  remercier  la  nature,  quand  un  finit 
sans  ces  maladies  intolérables  qui  rendent  la  mort 
de  tant  d'honnêtes  gens  si  affreuse. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  de  Montpellier,  qui 
m’ont  servi  de  gouttes  d'Angleterre.  Il  me  parait 
indubitable  que  c'est  vous  qui , de  manière  ou 
d'autre,  m'avez  joué  le  tour  que  me  fait  le  roi  de 
Danemarck.  .si  ce  n'est  pas  vous  qui  lui  avez  écrit, 
c'est  vous  qui  lui  avez  parlé  quand  il  était  à Paris, 
et  c'est  h vous  que  je  dois  sa  belle  souscription 
pour  la  statue. 

Nous  avons  pour  nous,  mon  cher  philosophe, 
toutes  les  puissances  du  nord  ; ted  libéra  nos  à 
domino  nierid'iano.  Le  midi  est  encore  encroûte 
comme  les  soleils  de  Descaries  ; ce  ne  sont  pas  des 
avocats  généraux  de  nos  provinces  méridionales 
iloiit  je  parle;  vous  allez  d’un  M.  Duché  à un  M.de 
Castilhon.  Grenoble  se  vante  de  M.  Servan;  il  est 
impossible  que  la  raison  et  la  tolérance  no  fas- 
sent de  très  grands  progrès  sons  de  tels  maîtres. 
Paris  n'aura  qu’à  rougir.  Je  respecte  fort  son  par- 
Icmetit,  mais  il  n'a  personne  à mettre  à cêté  des 
hommes  éclairés  et  éloquents  dont  je  volts  parle. 

Je  serai  très  vivement  affligé,  s’il  est  vrai  que 
mon  Alcibiade  ',  dans  sa  vieillesse,  persécute  mon 
jeune  Socrate  ^ de  Bordeaux.  Ou  je  suis  bien 
trompé,  ou  mon  Socrate  est  un  philosophe  intré- 
pide. 

' Rich<>)»eu. 

I Dopjty. 
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Vous  me  maodexqa'il  est  gai  dans  son  château; 
mais  moi  je  m’attriste  en  songeant  qu'il  suffit  d’iinc 
demi-feuille  de  papier  pour  ôter  la  liberté  à un 
magistrat  plein  de  vertu  et  de  mérite;  mais,  comme 
il  n'en  a pas  fallu  davantage  h M.  l'abbé  Terrai 
|)our  me  ravir  tout  mon  bien  de  patrimoine,  j’ad- 
mire le  pouvoir  de  l’art  d'écrire. 

Je  crois  Palissot  encore  h Genève,  et  je  suppose 
qu’il  T fait  imprimer  un  recueil  de  ses  ouvrages; 
il  se  pourrait  bien  faire  que  cette  entreprise  ne 
lui  procurât  ni  gloire  ni  repos.  Il  veulètouleforcc 
se  faire  des  ennemis  célèbres,  c’est  un  assez  mau- 
vais parti. 

M.  de  Condorcet  m’a  écrit  une  lettre  comme 
vous  en  écrivez,  pleine  d’esprit  et  d’agrément , et 
do  bonté  pour  moi. 

Je  vous  eipliqucrai,  dans  quelque  temps,  l’af- 
faire dont  il  s’agit  avec  M.  de  Castillion  ; elle  peut 
être  très  glorieuse  pour  lui , et  sûrement  vous 
vous  y intéresserez.  Je  ne  puis  actuellement  en-  | 
trer  dans  ancun  détail;  cela  serait  peut-être  uu 
peu  long,  et  je  suis  trop  malade. 

Madame  Denis  vous  présente  toujours  scs  re- 
grets et  a M.  de  Condorcet  ; aussi  fais-je , et  du 
fond  de  mon  cœur;  mais  il  n’est  pas  juste  que  nous 
vous  possédions  seuls,  oportet  fruntnr  famà  suî. 

294.  — DE  VOLTAIRE. 
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De  tous  les  malades , mon  cher  philosophe , le 
plus  ambulant  c’est  vous,  et  le  plus  sédentaire 
c’est  moi. 

J’ai  d’abord  h vous  dire  que  votre  archevêque 
de  Toulouse,  si  toléraut,  a fait  mourir  par  son  in- 
tolérance le  pauvre  abbé  Audra  , l’intime  ami  de 
l’abbé  Mords-les  et  le  mien.  Il  a fait  un  mande- 
ment cruel  nonire  lui,  cl  a sollicité  sa  destitution 
de  la  place  de  professeur  en  histoire,  qui  lui  va- 
lait plus  de  mille  écus  par  an.  Celte  aventure 
a donné  la  fièvre  et  le  transport  au  pauvre  abbé; 
il  est  mort  nu  bout  de  quatre  jours  : je  viens  d’eii 
apprendre  la  nouvelle;  on  me  l’avait  cachée  pen- 
dant plus  do  six  semaines.  Vous  voyez  , mon  cher 
ami,  que  les  philosophes  n’ont  pas  beau  jeu  en 
Franco. 

Voici  une  petite  pcrséculiou  à la  Dccius  con- 
tre notre  primitive  Fglise  ; mais  nous  avons  pour 
nous  l’empereur  de  la  Chine,  l’ impératrice  Calbe- 
rine  n,  le  roi  de  Prusse , le  roi  de  Daneraarck,  la 
reine  de  Suède  et  son  bis,  beaucoup  de  princes  do 
l’Cmpirc,  et  toute  l’Angleterre.  Dieu  aura  toujours 
pitié  de  son  troupeau. 

Je  crois  que  vous  feriez  fort  bien  de  donner 
ponr  successeur  à Moncrif  M.  Gaillard,  au  lieu 
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d’un  archevêque,  h condition  qu’il  ne  pariera  pas 
des  cantiques  sacrés  que  ce  Moncrif  fesait  pour  la 
reine.  Ne  m’oubliez  pas  auprès  de  votre  compa- 
gnon de  voyage;  et,  quand  vous  n’aurez  rien  h 
faire  , mandez-moi  si  vous  êtes  revenu  en  bonne 
santé.  Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde. 

29,’}.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parti,  ce  4 de  décemlife. 

Il  y a dis  jours,  mon  cher  maître , que  je  suis 
ici;  j’y  ai  reçu  trois  de  vos  lettres,  dont  deux  m’ont 
été  renvoyées  d'Aix  et  de  Montpellier.  J’y  répon- 
drai par  ordre  et  en  peu  de  mots  , car  il  ne  faut 
pas  vous  ennuyer  démon  bavardage.  Je  ne  doute 
point  que  Palissot  ne  soit  h Genève  pour  y faire 
imprimer  quelque  satire  contre  la  philosophie,  et 
je  lui  dirai  comme  les  gens  du  peuple.  J'en  retiens 
paî  t -,  tant  ses  satires  me  paraissent  redoutables  ! 

M.  Dupaty  était  encore  au  secret  quand  j'ai  re- 
passé à Lyon  ; j’appris  hier  qu’il  était  sorti  de 
Pierrc-Encisc,  cl  exilé  ii  Roanne  en  Forez.  Qn  n’en 
fera  pas  autant  au  réquisitorien  que  j’ai  trouvé 
partout,  à Lyon  et  à Montpellier,  sans  vouloir  me 
rencontrer  avec  lui;  j’aurais  pu  luidire,  dans  cha- 
que ville  où  j’ai  séjourné  durant  mon  voyage  : 

Quoi  I Pyirbuf,  jp  le  rencontre  encore  I 
Trouverai-je  partout  uo  ««raiMi  que  j'al»horre? 

On  prétend  que,  dans  son  discours  des  mercu- 
riales, il  acbanté  la  palinodie,  et  fait  réparation 
d’honneur  aux  gens  de  lettres;  mais  personne 
n’est  tenté  de  l’en  remercier,  non  plus  qu’un 
barbet  qu’on  a rosse,  et  qui  vient  vous  lécher  les 
jambes. 

Je  ne  chercherai  point , mou  cher  ami , à me 
faire  valoir  auprès  de  vous,  en  vouslaissanlcroire 
que  j’ai  écrit  le  premier  au  roi  de  Daneniarck.  Il 
est  très  vrai  que  ceprinccm’apréveuu, sans  même 
que  je  l'eusse  fait  solliciter  par  personne;  mais  il 
ne  l’est  pas  moins  que,  durant  son  séjour  à Paris, 
je  lui  ai  parlé  do  vous  avec  les  sentiments  que 
vous  m'avez  depuis  si  long-temps  inspires.  11  est 
encore  plus  vrai  que  je  ne  désespère  pas  d’obte- 
nir |Mur  cette  sUluc  d’autres  souscriptions,  qui 
peut-être  vous  Üatterout  encore  davantage;  mais 
ce  projet  u’csl  i>as  mûr  encore,  et  je  vous  en  ren- 
drai compte  dans  quelques  mois , si , comme  je 
l’espère,  il  vient  il  bien.  En  attendant,  iie  parlez 
de  ceci  à [lersonne. 

J'ai  prié  uu  des  amis  intimes  de  l’archevêque 
de  Toulouse,  cf  des  miens,  de  lui  rérirc  au  sujet 
des  plaintes  que  vous  en  faites.  Je  vous  demande 
en  grâce,  mon  cher  maître,  de  ne  point  précipi- 
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ter  votre  jugement,  et  d’attendre  sa  réponse,  dont 
je  voua  ferai  part.  Je  gagerais  cent  contre  un  qu'on 
TOUS  en  a impose,  nu  qu’on  vous  a du  moins  fort 
exagéré  ses  torts.  Je  connais  trop  sa  façon  de 
penser  pour  n’élre  pas  sûr  qu'il,  n'a  fait  en  celle 
occasion  que  ce  qu'il  n’a  pu  absolument  se  dis- 
penser de  faire,  et  il  y a sûrement  bien  loin  de  l'a 
à être  déclaraateur,  persécuteur  et  assassin. 

Nous  avons,  dites-vous,  pour  notre  Église, 
l’empereur  de  la  Chine,  le  roi  de  Prusse , la  cla- 
rine, le  roi  de  Dancmarelî,  etc.,  etc.  llélasl  mon 
cher  confrère,  je  vous  répondrai  par  ces  deux 
vers  de  votre  charmante  épilre  au  roi  de  la  Chine: 

L«  bteos  sont  loin  de  nmu,  et  les  maux  lool  ici  ; 

C'est  de  l'espcit  trauçaix  la  dei  Uc  élemelte. 

Mon  compagnon  de  voyage,  qui  regardclctcmps 
où  il  a été  chex  vous  comme  un  des  plus  heureux 
de  sa  vie,  vous  embrasse  et  vous  aime  de  tout  son 
cieur.  Ma  santé  est  passable;  j’espère  que  l'exer- 
cice et  le  régime  achèveront  de  la  rétablir.  Yale 
cl  me  ama. 

Il  y a apparence  que  M.  Gaillard  sera  notre  con- 
frère. Votre  recommandation  n’est  pas  le  moindre 
de  scs  titres. 

aXi.  — DE  VOLTAIRE. 

10  de  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  il  c$(  im> 
portant  que  nous  ayons,  avec  M.  Gaillard,  un 
littérateur,  quoiqu'il  soit,  attaché  a l’académie, 
philoMphe  et  intrépide  ennemi  des  cagols.  On  m’a 
parlé  beaucoup  de  M.  de  Maleshcrbes. 

Ou  dit  aussi  que  le  président  Debrosses  se  pré- 
sente.  Je  sais  qu'outre  lei  Fétiches  et  le\  Terres 
austraUsj  il  a fait  un  livre  sur  les  langues  , dans 
lequel  ce  (]u*il  a pillé  est  assez  bon,  cl  ce  qui  est  de 
lui,  détestable. 

Je  lui  ai  d'ailleurs  envoyé  une  consultation  de 
neur  avocats  qui  tous  coiicluaieul  que  je  pouvais 
l'arguer  de  dol  'a  son  propre  {tarlenieol.  Il  a eu  un 
procédé  bien  vilain  avec  moi,  et  j'ai  cncorelalellre 
dans  laquelle  il  nrécril  en  mois  couvertsque,si  je  le 
poursuis,  il  pourra  me  dénoncer  comme  auteur 
d'ouvrages  sus{>ecls  que  je  n'ai  certainement  point 
faits.  Je  puis  produire  ces  icelles  choses  à l'académie, 
et  je  ne  crois  pas  qu’un  tel  homme  vous  convienne. 

J'ignore  s'iise  présenlequelque  évéqueou  quel- 
que balayeur  du  collège  de  Sorbonne.  Si  on  veut 
un  homme  de  lettres,  il  me  semble  qu'il  en  faut 
un  qui  puisse  servir  la  litlcraturc  et  racudémie. 
11  n'y  CO  a poul-éire  pas  de  plus  pn»pre  à remplir 
ces  deux  objets  que  M.  Marin;  il  a réussi  dans 
quelques  histoires  bien  cuites;  il  a fait  de  jolis 
vers  ; il  a obligé  tous  les  gens  de  lettres;  il  est  dans 


mi 

un  âge  et  dans  une  place  qui  répondent  de  sa  con- 
duite ; voyez  ce  que  vous  pouvez  faire.  Je  crois 
que  de  tous  les  littérateurs,  c’est  celui  dont  vous 
serez  le  plus  content.  Je  devine  très  bien  quelle 
est  la  souscription  dont  vous  me  parlez;  cela  serait 
charmant. 

L'aventure  do  l'archcvéquc  de  Toulouse  n'est 
que  trop  vraie,  et  vous  ferez  très  bien  de  savoir 
s'il  a eu  des  ordres  supérieurs;  c'est  un  mystère 
<|u’il  faut  absolument  éclaircir. 

Permeltez-moi  d'embrasser  M.  de  Condorcet  et 
vos  autres  amis. 

2<>7.  — DE  D ALEMBEKT. 

A Pirb,  ce  12  de  décembir. 

Je  VOUS  ai  déjà  averti , il  y a quelques  jnurs , 
mon  cher  et  illustre  maître,  que  le  président  De- 
brosses  est  sur  les  rangs  pour  l'académie,  et  qu'il 
a des  partisans.  J'ai  été  depuis  auz  informations , 
et  j'ai  su  que  le  nombre  de  scs  parlisansest  en  ef- 
fet considérable,  et  que  nous  sommes  menacés  de 
cette  plate  acquisition,  si  nous  ne  fesons  pas  l'im- 
possible pour  la  parer.  Or  vous  saurez  que  le  grand 
promoteur  de  ce  plat  président  est  le  doucereux 
Foncetnagne,  qui  peut-être  craindrait  de  vous  dés- 
obliger s'il  savait  que  vous  serez  offensé  d'un  pareil 
choix.  Je  voudrais  donc  que  vous  en  écrivissiez, 
sans  dire  de  quelle  part  l’avis  vous  vient,  à 
M.  d’ Argenta),  iiilime  ami  de  Foncemagne,  et  que 
M.  d’Argenlal  parlât  à Foncemagne  de  votre  part. 
Vous  auriez  soin  de  mettre  dans  votre  lettre  quel- 
quechose  d’honnétc  |M>ur  Foncemagne,  qui  en  se- 
rait ûdtlé,  qui  vraisemblablcmcnl  aurait  égard  à 
ce  que  vous  lui  feriez  dire,  et  qui  ignore  aussi 
vraisemblablement  que  vous  avez  'a  vous  plaindre 
du  président  Debrosses.  Il  serait  bon  aussi  que  vous 
eu  écrivissiez  fortement  à l’abbé  de  Votsi'Don,  qui 
sans  cela  pourrait  être  favorable  au  président , 
étant  gagné,  à ce  que  je  crois,  par  l'arcbevêquc  de 
Lyon , qui  assure  que  nous  ne  pouvons  faire  un 
meilleur  choix  à la  place  du  président  llénault. 

Il  parait  ju»]u’à  présent  que  la  place  de  Mon- 
crifsera  pour  Gaillard;  ce  choix  n'est  pas  déli- 
cieux, mais  passable  : encore  ne  faut-il  pas  trop 
dire  l’intérélque  vous  y prenez,  car  ce  motif  pour- 
rait lui  faire  perdre  des  voix  qu'il  aurait  eues. 
Pour  La  llar|)e,  Je  vois  claircmeut  qu'il  n’y  faut 
pas  penser  CD  ce  moment,  et  que  nous  ne  réussi- 
rions pas,  si  ce  n'est  peut-être  à lui  casser  le  cou. 
Je  ne  vois  que  deux  moycus  pour  nous  sauver 
d'un  mauvais  choix,  c’est  de  prendre  l'abbé  De- 
tille,  ou  d'engager  quelqu'un  de  la  cour  h se  pré- 
senter. Je  ne  dt^espère  pas  que  nous  ne  réussis- 
sions à l'un  ou  h l'aulro.  Adieu,  mon  cher  et  illuslrc 
1 maître;  écrivez  à M.  d'Argental  et  àl'abbédcVoi- 
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lenon , et  inrtout  no  dites  pas  que  l’avis  vous 
vienne  de  moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
rmur,  et  serai  jusqu'à  la  fin  luut  ex  animo. 

m— DE  VOLTAIRE. 

<9  de  décembre. 

Je  suis  bien  embarrassé , vrai  ami , vrai  philo- 
sophe. Si  j'étais  à Paris,  je  ferais  le  moulinet;  mais 
des  bords  du  lac  Léman  je  ne  peut  rien.  Vous  sa- 
vez ce  que  je  vous  ai  écrit  sur  Marin  ; quels  bons 
ouvrages  a-t-il  faits?  dira-t-on.  Je  réponds  qu'il 
n'a  pas  fait  les  Fétiches,  et  qu'il  est  très  utile  aux 
gens  de  lettres.  Le  président  nasillonnenr  a fait  les 
Fétiches  et  même  les  Terres  australes , et  n'a  ja- 
mais été  utile  à personne.  Si  j'écris  au  petit  ablni, 
il  se  mettra  à rire,  montrera  ma  lettre,  cominc 
cela  lui  est  arrivé  plus  d'une  fois;  si  j'écris  à d' Ar- 
gentai, il  n'en  parlera  pas  à Koncemagne , parce 
qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  comédie  : la  seule  res- 
source est  Delille.  Sa  traduction  des  Géorgiques 
de  Virgile  est  la  meilleure  qu'on  fera  jamais;  on 
dit  d'ailleurs  que  c’est  un  honnête  homme. 

Si  vous  ne  le  prenez  pas , ne  pourriez-vous  pas 
avoir  quelque  espèce  de  grand  seigneur? 

Vous  avez  bien  remarqué , sans  doute  , dans 
l'édit  du  roi  contre  le  parlement,  ce  qu'on  dit  do 
l'esprit desysteme.  Il  se  trouvequelcspbilosophcs 
ont  gâté  le  parlement  ; on  dit  qu'ils  font  actuelle- 
ment enchérir  le  pain,  et  qu'ils  sont  l'unique  cause 
de  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Es|iague.  N'est- 
ce  pas  aussi  la  philosophie  qui  nous  a pris  nos 
rescriptiuns?  Par  ma  foi,  il  n'y  a do  plaisir  à être 
philosophe  que  comme  le  roi  de  Prusse,  avec  cent 
cinquante  mille  soldats. 

Le  roi  philosophe  de  Danemarck  a-t-il  fait  ce 
qu'il  disait?  Laleu  prétend  que  non,  mais  c'est  que 
Laleu  n'était  pas  encore  apparemment  au  fait. 

Parbleu,  je  prends  mon  parti  ; vous  pouvez  faire 
lire  habilement  la  déclaration  ci-jointe  h l'abbé  de 
Voisenon  et  à tous  les  gens  de  lettres  intéressés  à 
la  chose  ' . 

299.  — DE  VOLTAIRE. 

ai  de  décembre. 

Cher  et  digne  philosophe,  c'est  pour  vous  dire 
que  je  fais  part  à Thomas  de  la  )>etile  menace  de 
i'ufulaisu  de  province.  Je  souhaite  que  cet  auteur 
des  fétiches,  petit  persécuteur  nasillonneur,  n'ait 
point  la  place  duc  aux  La  Harpe,  aux  Delille,  aux 
Caperonnier,  à Marin  même,  qui  peut  rendre  des 

* Il  «'aKit  d'uoe  déclinlioii  par  laqurlle  M.  de  Volfairr  re- 
nr*ii<  ail  au  litre  d'acadrmlaeD,  a1  ou  lui  donnait  le  iirésklcnl 
DclèTow^  pour  codfrrre.  K 


services  aux  gciu  de  lettres  ; mais  tiebez  que 
MM.  Duclos,  Thomas,  Marmontcl,  Saurin  , Voi- 
senon,  gardent  le  secret.  J'ai  écrit  à M.  d' Argen- 
tai, et  l'ai  prié  de  parlera  Foncein.ignc,  comme  je 
vous  l'ai  mandé,  et  même  j'écrirai  encore.  Je 
crains  bien  que  Yinfulatus  ne  le  sache  et  oc  me 
joue  un  mauvais  tour;  mais  il  faut  savoir  mourir 
pour  la  liberté.  C'est  une  petite  douceur  de  voir 
les  assassins  du  chevalier  do  La  Barre  humiliés  ; 
mais  n'importe  par  qui  nous  soyons  écrasés,  nous 
ie  serons  toujours. 

Frédéric  m'a  écrit  des  vers  à faire  mourir  de 
rire  de  la  part  du  roi  de  la  Chine. 

Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous  savez 
du  roi  de  Danemarck. 

Puisque  je  suis  en  train  de  vous  parler  de  rnis , 
je  vous  avoue  que  Calan  me  néglige  fort,  et  que  le 
grand-turc  ne  m'a  pas  écrit  un  mot  ; vous  voyez 
que  Je  ne  suis  pas  glorieux. 

Je  vous  prie,  mon  très  cher  ami , quand  vous 
n'aurez  rien  à faire , de  m'écrire  tout  avec  toute 
la  liberté  de  votre  sublime  caractère.  Envoyez  vos 
lettres  ( et  pour  cause  ) chez  Marin,  secrétaire  de 
la  librairie,  rue  des  Filles-Sainl-Thomas,  cl  mellez 
simplement  pour  adresse,  à V.,  à Ferney. 

300.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paris,  ce  al  Ue  décembre. 

J'étais  bien  sùr,  mon  cher  maître,  que  Farchc- 
vAque de  Toulouse  n'était  pas,  à beaucoup  près, 
aussi  coupable  qu'on  l'avait  fait.  Voici  ce  qu'il 
écrit  à une  personne  de  ses  amis  et  des  miens. 
Son  mandement  n'a  que  quatre  petites  pages;  il 
ne  parle  que  de  l'ouvrage,  et  point  du  tout  de  l'au- 
teur. L'abbé  Andra  aurait  pu  se  l'épargner  ; il  avait 
d'almrd  donné  de  lui-même  sa  iléraissinii,  et  l'a- 
vait envoyée  à l'arclieïê>iue,  qui  l'avait  acceptée; 
alors  tout  était  fini,  il  n'y  aurait  eu  ni  mande- 
ment ni  rien  de  semblable.  Il  a retiré  celle  démis- 
sion ; l'archevêque  lui  a rendu  sa  parole  comme  il 
l'avait  reyue , sans  même  s'être  pressé  d'en  faire 
usage  ; car  s'il  se  fût  pressé,  l’ahlvé  aurait  pu  avoir 
un  successeur  avant  ses  regrets.  Cependant  tout 
le  monde  était  après  l'archevêque, - le  parlement 
voulait  brûler  le  livre.  Si  l'auteur  n'eût  pas  été 
professeur,  l'archevêque  se  serait  tu  malgré  les 
clameurs.  L'abbé  a voulu  rester  professeur,  il  a 
presque  accusé  un  des  grands-vicaires  d'avoir  ap- 
prouvé le  livre  : alors  l'archevêque  a été  forcé  de 
le  condamner.  L'abbé  n'a  pas  mal  pris  le  mande- 
ment, et  a paru  même  fort  content  de  n'y  être  ni 
nommé  ni  désigné.  Quand  l'archevêque  a été  de 
I retour  à Toulouse,  il  a vu  l'ahbé,  et  lui  a dit  qu'il 
i était  impossible  que  Fauteur  d'un  livre  condamné 
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comme  irrëligieot  pût  être  professeur  d'hisUiire 
et  de  religinn;  qu'il  lui  conseillait  de  quitter,  et 
qu'il  lâcherait  de  lui  procurer  quelque  dédomma- 
gement. L'abbé  a refusé  de  quitter  : il  a répondu 
qu'il  en  appellerait  au  parlement,  si  on  l’y  forçait. 
L’arebevéque  lui  dit  qu'il  ne  s'y  opposait  pas,  et 
qu’il  s'en  tiendrait  Ib,  si  le  parlement  le  renvoyait 
dans  sa  chaire  ; mais  que  l'abbé  prit  garde  de 
s’exposer  devant  le  parlement.  Il  y avait  entre 
cette  conversation  et  le  mandement  deux  grands 
mois.  Huit  jours  et  plus  se  sont  écoulés;  au  t>out 
de  ces  huit  Jours  il  lui  a pris  une  Gévre  maligne 
dont  il  est  mort.  Il  se  peut  faire  que  le  chagrin  en 
soit  la  cause;  mais  vous  voyez  que  l’archevêque  a 
fait  tout  ce  qui  était  en  lui  pourl’adoncir  et  le  lui 
épargner  en  partie  ; il  lui  a même  épargné  dans  le 
fait,  'ace  qu'il  assure,  d'autres  désagréments  qu’on 
avait  voulu  lui  donner.  L’abbé  a forcé  l'archcvé- 
que  b donner  son  mandement,  en  manquant  'a  sa 
parole,  en  retirant  sa  démission,  en  voulant  com- 
promettre un  des  grands-vicaires.  L’archevêque  , 
avant  ce  temps-fa,  avait  résisté  pour  lui  pendant 
un  an  aux  clameurs  du  parlement,  des  évêques, 
de  l’assemblée  du  clergé  ; à la  lin,  on  loi  a forcé  la 
main. 

Vous  voyei,  parce  détail,  mon  cher  maître, 
que  l'archevêque  de  Toulouse  n'a  fait,  'a  l'égard  de 
l'abbé,  que  ce  qu'il  n'a  pu  se  dispenser  de  faire. 
Vous  pouvez  être  bien  sûr  qu'il  ne  persécutera  ja- 
mais personne;  mais  il  est  dans  une  place  et  dans 
une  )>osition  où  il  n'est  pas  toujours  le  maître  de 
s'abandonner  tout  b fait  b son  caractère  et  b ses 
principes  également  tolérants.  Je  l'avais  vu  moi- 
même  avant  qu'il  partit  pour  Toulouse,  et  je  puis 
bien  vous  assurer  qu'il  n'était  rien  moins  que  mal- 
intentionné pour  l'abbé  Audra.  Ne  vous  laiVscz 
donc  pas  prévenir  contre  lui , et  soyez  sûr , en- 
core une  fois , que  jamais  la  raison  n'aura  b s'en 
plaindre.  Nous  avons  en  lui  un  très  bon  confrère, 
qui  sera  certainement  utile  aux  lettres  et  b la  phi- 
losophie, pourvu  que  la  philosophie  ne  lui  lie  pas 
les  mains  par  un  excès  de  iicencc  , ou  que  le  cri 
général  ne  l'oblige  d'agir  contre  son  gré. 

Mais  un  confrère  qu'il  faut  bien  nous  prder 
d'acquérir,  c’est  ce  plat  et  ridicule  président  De- 
brosses,  dont  vous  avez  tant  b vous  plaindre.  Vous 
feriez  bien,  je  crois,  d’écrire  b ceux  do  nos  con- 
frères qui  connaissent  les  égards  qu’on  vous  doit, 
combien  vous  seriez  offensé  d’un  pareil  choix. 

Foncemagne  et  l’archevêque  de  Lyon  sont  ses 
partisans  zélés.  Foncemagne  n’a  jamais  eu  b se 
plaindre  de  vous:  au  contraire.  Pourquoi  ne  lui 
écririez-vous  pas  directement?  cette  lettre  pour- 
rait le  déterminer.  Je  ne  vous  dirai  point  d'écrire 
b l’archevêque  de  Lyon,  qui  est  un  janséniste  hy- 
pocrite; mais  il  pourrait  gagner  le  due  de  Niver- 
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nois,etvous  feriez  bien  d'écrire  b ce  dernier,  qui 
sûrement  no  voudra  pas  vous  déplaire.  Quant  b 
nos  amis,  qui  sont  au  nombre  de  huit  a dix,  je 
vous  eu  réponds.  N'oubliez  pas  surtout  d'écrire 
fortement  b l'abbé  de  Voisenon,'aqui  d'ailleurs  je 
parlerai,  ainsi  que  Uuclos  , et  a M.  d'Argental , 
qui  parlera  b Foncemagne  de  son  côté.  M.  Marin 
nous  conviendrait  certainement  mieux  que  le  pré- 
sident Dcbrosscs,  et  b tous  égards  ; mais  je  doute 
fort  que  nous  puissions  réussir,  et  il  ne  faut  pas  le 
compromettre.  Parmi  les  dix  ou  douze  concurrents 
qui  se  présentent , et  dont  j'ai  perdu  le  compte , 
il  en  est  surtout  deux  qu'il  nous  importe  d'écarter, 
et  même  de  dégoûter  pour  toujours.  Comme  il  y en 
a an  moins  un  des  deux  qui  pourra  avoir  beau- 
eoup  de  voix,  il  faut  nécessairement  nous  réunir 
pour  quelque  autre;  et,  d'après  les  informations 
que  j'ai  prises,  il  ne  serait  pas  possilde,  b ce  que 
je  vois,  de  nous  réunir  pour  M.  Marin.  Je  le  ver- 
rai ce  matin , et  je  lui  parlerai  sur  ce  sujet  avec 
amitié  et  confiance. 

Adieu,  mon  cher  maître;  priez  Dieu  ne  quid 
retpublica  detrimenti  captai , et  ne  négligez  |nis 
au  moins  d’écrire  sur  cet  objet  b tous  les  acadé- 
miciens que  vous  en  croirez  dignes  ; car  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'ils  le  soient  tous.  YaU  et  me 
mua. 

Le  roi  de  Prusse  vient  d’envoyer  deux  cents  louis 
pour  la  statue,  je  l’apprends  dans  ce  moment. 

30f.  — DE  VOLTAIBE. 

38  de  décembre. 

Ab  I mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  c’est 
une  chose  bien  cruelle  qu’un  homme  qui  veut 
faire  du  bien  suit  obligé  de  faire  du  mal , parce 
qu’il  est  prêtre.  EuGu  l’abbé  Audra  en  est  mort , 
et  c’est,  je  vous  le  jure  , une  très  grande  perte 
pour  les  gens  de  bien  ; personne  n'avait  plus  de 
zèle  que  lui  pour  la  bonne  cause. 

Je  passe  le  Hubicon  pour  chasser  le  nasillonucur 
délateur  et  persécuteur , et  je  déclare  que  je  serai 
obligé  de  renoncer  b ma  place,  si  on  lui  en  donne 
nue.  J’ai  si  peu  de  temps  b vivre,  que  je  ne  dois 
point  craindre  la  guerre. 

Vous  me  mandez  que  le  roi  de  Prusse  vietit 
d'envoyer  sa  noble  quota  part  pour  la  statue  ; vous 
avez  mis  apparemment  Prusse  pour  Danemarck. 
La  statue  vous  doit  tout , b Copenhague  comme  b 
Berlin. 

Meu'ieuri  ont  donc  résolu  de  ne  point  obtem- 
pérer. Les  meurtriers  du  chevalier  de  La  Barre 
ont  donc  pleuré.  Quoil  les  boeufs-tigres  pleurent! 
On  ne  juge  doue  plus  de  procès?  les  plaideurs  se- 
ront réduits  a la  dure  nécessité  de  s'accommo<lrr 
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sans  Irais?  Cependant  la  moitié  de  la  France  man- 
que de  pain. 

Il  faudra  quelque  jour  que  je  vous  envoie  une 
Épitre  au  roi  de  Danemarck , aGn  qu'il  fasse  pen- 
dant avec  le  roi  de  la  Chine.  C’est  un  grand  sou- 
lagement, en  temps  de  famine , de  faire  des  vers 
alexandrins. 

Je  vous  prie,  quand  vous  verrez  madame  Nec- 
ker,  de  lui  dire  combien  je  lui  suis  attaché  pour 
le  reste  de  ma  vie.  Adieu,  mon  très  cher  confrère. 

502.  — DE  VOLTAIRE. 

a de  février  1771. 

Mon  très  cher  philosophe , c'est  une  consola- 
tion bien  faible  que  les  assassins  du  chevalier  de 
l.a  Barre  soient  'a  leurs  maisons  de  campagne  ; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  espérer  plus  de  justice 
dans  ce  monde. 

Avez-vous  entendu  parler  de  ce  nouveau  légis- 
lateur de  la  littérature,  nommé  Clément,  qui  juge 
à mort  M.  de  Saint-Lambert  et  l'abbé  llelille'? 
J'ai  lu  cet  animal,  et  me  suis  Oguréque  Messieurs 
auraient  tous  une  pareille  dose  d'orgueil.  Est-il 
vrai  que  ce  maroufle  a l'honneur  d'être  mis  au 
For-l'Evêquc?  J'admire  ce  ton  décisif  que  pren- 
nent aujourd'hui  tous  les  gredins  de  la  littéra- 
ture. Ce  polisson  , qui  juge  si  impérieusement  ses 
maîtres,  présenta,  il  y a deux  ans,  une  tragédie 
aux  comédiens,  qui  ne  purent  en  lire  que  deux 
actes.  Ne  pouvant  parvenir  à l'honneur  d'être  ju- 
gé, il  s'»t  mis 'a  juger  les  autres  ; c'est  un  petit 
élève  de  Fréron. 

On  me  maudeqne  M . de  Mairan  est  fort  malade; 
voil'a  une  quatrième  place  h donner  bientôt.  La 
mienne  fera  la  cinquième  ; mais  ne  me  donnez  le 
nasillonnenr  ni  pour  confrère  ni  pour  successeur. 

Ne  croyez  pas  un  mot  de  tout  ce  que  je  vous 
disais  dans  mon  dernier  billet.  Je  parlais  par  éco- 
nomie (comme  disent  les  pères  de  l’Église).  Si 
l'abbé  Delille  est  un  homme  sociable,  un  philo- 
sophe, et  un  homme  ferme,  ne  pouvez-vous  pas 
l'acquérir?  Il  mérite  par  son  ouvrage  eette  réfu- 
tation de  Clément;  mais  il  est  de  l'université,  et 
je  crains  tonjours  que  ces  gcns-lh  ne  soient  des 
Kiballier,  des  Cogé,  des  Tampooct. 

Je  vous  demande  en  gréce , mon  cher  ami , de 
dire  k M.  de  Condorcet  combien  je  hii  suis  dé- 
voué. 

Je  ne  sais  si  madame  Neeker  a reçu  un  paquet 
de  ma  part.  Je  vous  envoie  le  premier  volume  des 
(Jursiions  : vous  aurez  ensuite  le  second  , puis  le 

* Cléinoni  veuait  de  publier  det  Ob$^rra/hns  ft-üiqiu's  iur 
/rt  Miitwll/  IrotiUflMm  en  tem  üfj  lie 

f'irgHr.  H iet  forme»  ilet  Snisohs,  de  ta  V^rtamaliim,  et  de 
ta  Priuiure. 
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troisième  : je  continuerai  ainsi  autant  que  Je 
pourrai. 

Fleurons  sur  Jérusalem,  et  soyons  tranquilles. 
L’oncle  et  la  nièce  vous  embrassent  bien  tendre- 
ment. 

503. —DE  VOLTAIRE 

4 Ile  terrier. 

Je  vous  suis  inGnimcnt  obligé,  mon  cher  ami , 
de  votre  discours  prononce  devant  le  roi  de  Uanc- 
marck.  Jamais  vous  n'avez  rendu  la  philosophie 
plus  respectable.  Ce  discours  est  un  bien  beau  mo- 
nument. Toutes  lesacadémiesdel'Europedoivent 
vous  en  remercier. 

Je  n’ose  encore  vous  envoyer  ma  facétie  sur  la 
liberté  de  la  presse , que  ee  monarque  établit  si 
hardiment  dans  scs  états.  Figurez-vous  que  je  n'ai 
pas  encore  eu  le  temps  de  la  faire  copier.  Ma  colo- 
nie, qu'il  faut  soutenir  malgré  l'orage  qui  l'a  pres- 
que renversée , des  occupations  forcées , et  mes 
maladies  continuelles,  ne  m’ont  pas  laissé  un  mo- 
ment dont  je  puisse  disposer. 

Je  m'attendais  bien  que  le  maréchal  de  Riche- 
lieu SC  mettrait  'a  la  tête  de  la  faction  pour  le  na- 
sillonucur.  Il  m'a  fait  entendre,  dans  une  de  ses 
lettres,  qu’il  aimait  mieux  me  servir  dans  mes 
amours  que  dans  mes  aversions.  Il  a passé  sa  vie 
à me  faire  des  plaisirs  et  des  niches,  à me  cares- 
ser d'une  main , et  h me  dévisager  de  l'autre  ; c'est 
sa  façon  avec  les  deux  sexes.  Il  faut  prendre  les 
gens  comme  ils  sont.  Je  lui  ai  écrit  pourtant,  et 
j'avoue  ma  honte  'a  M.  Gaillard.  J'espère  qu'après 
tout  notre  homme  trouvera  'a  qui  parler.  Il  ne  fera 
qu'en  rire;  mais  tout  en  plaisantant,  sa  faction 
aurr  le  dessous,  et  cela  est  fort  amusant.  SI  je  vis, 
je  dirai  deux  mots  il  l’ami  Lebeau  ; chaque  chose 
vient  en  son  temps. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  adieu,  l'hunncur 
des  lettres.  Madame  Denis  est  enchantée,  comme 
moi,  de  votre  discours. 

304.  — DE  VOLTAIRE. 

I.t  de  lévrier. 

Je  crois  notre  doyen  converti , et  je  me  Satie 
qu'il  ne  s'opposera  point  il  M.  Gaillard. 

Vous  devez  avoir  reçu,  mon  cher  philosophe  , 
trois  volumes  l’uii  apres  l'autre.  Je  n'ai  pii  vous 
les  envoyer  plus  lût;  tout  devient  difflcile. 

J'ai  [leur  que  fEpilre  au  roi  de  Danemarck 
sur  la  liberté  de  la  presse  ne  paraisse  dans  un 
temps  bien  peu  favorable.  J'ai  pourtant  grande 
envie  que  vous  m'en  disiez  votre senlimcnl,  mais 
je  tremble  toujours  de  la  laisser  courir  le  monde. 

Est-il  bien  vrai  qu’on  va  restreindre  le  ressort 
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du  parioment  de  Parie  à l'Ile-de-France!'  ce  pour- 
rait £lre  un  grand  bien  : il  est  cruel  de  se  ruiner 
pour  aller  plaider  en  dernier  ressort  à plus  de 
cent  lieues  de  chei  soi. 

Je  ne  sais  comment  je  suis  arec  madame  Nec- 
ker  ; j’ai  peur  qu'elle  ne  m’ait  cntiÿrcmentoublié. 

Ne  comptei-vous  pas  un  jour  avoir  parmi  vos 
quarante  M.  le  marquis  de  Condorcet? 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  tris 
cher  philosophe.  Je  suis  bien  malade.  Est-il  vrai 
que  M.  de  Mairan  se  meure.' 

Il  faut  passer  dans  ma  barque. 

303.  — DE  VOLTAIRE. 

a «le  ilun. 

Mon  cher  philosophe  ne  m'a  point  répondu 
quand  je  lui  ai  demandé  s'il  avait  reçu  trois  volu- 
mes par  la  voie  de  M . Marin  ; je  le  prie  instamment 
de  vouloir  bien  m'en  informer.  Je  hasarde  enfln 
de  lui  envoyer  VKpiIre  au  roi  de  Danemarck , 
avec  un  peu  de  prose  versiüce,  adressée  à lui-mème. 
Ce  n'est  pas  trop  le  temps  do  s'occuper  de  ces 
coinnneries;  mais  j’aime  mieux  m'égayer  sur  les 
excréments  de  la  littérature  que  sur  d'autres  ex- 
créments. 

Je  supplie  mon  cher  philosophe  de  ne  donner 
aucune  copie  des  fadaises  à lui  envoyées.  Il  peut 
les  lire  Ont  qu'il  voudra  k scs  amis , mais  il  ne 
faut  pas  mettre  le  public  dans  sa  confidence. 

Voifa  donc  une  quatriciue  place  à remplir  ; don- 
nci-la  a qui  vous  voudrei  ; pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  'a  ce  fripon  de  nasillonneur  je  suis  content. 
Demandci  à Lalande,  qui  est  voisin  de  ses  terres, 
s'il  n'est  |>as  célèbre  dans  le  pays  par  les  rapines 
les  plus  odieuses.  M.  de  Condorcet  pourrait-il  suc- 
céder'a  .M.  de  Mairan?  il  n'a  rien  fait,  dira-t-on  ; 
tant  mieux  ; nous  avons  plus  besoiu  de  gens  qui 
jugcnl,  que  do  gens  <|ui  fassent. 

Je  n’ai  rieu  à dire  sur  tout  ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hui ; tout  ce  que  je  puis  me  permettre,  c’est 
de  détester  du  fond  de  mon  cceur  les  assassins  du 
chevalier  de  I.a  Barre  jusqu’au  dernier  moment  de 
ma  vio  : c'est  ainsi  que  je  vous  aimerai. 

306.  — DE  VOLTAIRE. 

4 de  mars. 

Je  m’aperçois,  mon  cher  philosophe,  que  je  res- 
semble k Le  Clerc  de  Hontmerci , je  fais  trop  de 
vers.  Je  vois,  k ma  confusion,  que  j'ai  parlé  deux 
fois  des  Harpies;  l'une  dans  l'épitrc  au  roi  de  Da- 
nemarck, l'autre  daus  votre  épltre.  Il  y a dans  la 
danoise  : 

' laC  pi^iiilrat  DebroMTs. 
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Qui  TOUS  rendit  ciiei  vous  puissanls  uns  être  impies  T 
Qui  sut,  de  votre  tabte  écartant  in  harpies , 

Sauver  le  peuple  et  vous  de  leur  voracitéT 
Qui  sut  donoer  une  ame  au  public  hebete? 

Je  mettrai  k la  place,  si  vous  le  trouvei  bon  , 

Quelle  main  favorable  à vos  grandeurs  soprèmea 
K du  triple  banrleau  veuge  cent  diadenicar 
F.tqui , du  fond  do  puits  tirant  la  vérité, 

A su  donner  une  ame  au  publie  het»eté  ? 

Faites-moi  l’amitié,  je  vous  en  prie , de  meltre 
ces  quatre  vers  sur  la  danoise,  si  mieux  n'aimei 
en  faire  de  meilleurs. 

Voici  une  autre  idée  en  prose  dont  vons  ferez 
ce  que  vous  croirez  convenable  ; je  m’en  remets 
k vous. 

J'ai  été  eitrémementcontent  del'édit;  et  k denx 
pciiles  phrases  près,  que  j'ai  trouvées  un  peu  ob- 
scures, le  discours  de  monsieur  le  chancelier  m'a 
paru  parfaitement  beau. 

307.  - DE  VOLTAIRE. 

15  (le  man. 

On  me  mande,  mon  cher  ami , qu’on  a éln  Le- 
mierre;  en  ce  cas,  vous  avez  sans  doute  rengainé 
ma  lettre  en  faveur  du  traducteur  de  Virgile,  que 
je  ne  connais  point  du  tout.  Je  n’avais  écrit  que 
pour  la  décharge  de  ma  conscience.  Je  vous  avoue, 
par  le  même  motif,  que  j'aurais  donné  ma  voix 
k celui  qui  a mis  par  écrit  l’édit  du  roi  pour  la 
création  des  six  parlements  ou  conseils  nouveaux. 
Non  seulement  les  jugements  en  dernier  ressort 
au  parlement  de  Paris  épuisaient  les  pauvres  plai- 
deurs, obligés  de  faire  cent  cinquante  lieues  pour 
se  ruiner  ; mais  les  criminels  qu'on  transférait  k 
Paris , du  fond  de  l'Auvergne  et  du  Limousin , 
coûtaient  k l’état  des  sommes  immenses.  En  un 
mot , cet  édit  me  parait  jusqu’à  présent  un  ser- 
vice rssenlici  rendu  a la  nation  ; et  pms  d'ailleurs 
vous  savez  si  j'ai  sur  le  cœur  le  sang  du  cheva- 
lier de  La  Barre  et  du  comte  de  Lally. 

308.  -DE  VOLTAIRE. 

Il  de  mare- 

Mon  très  cher  philosophe,  je  pense  comme  vous 
que  le  sujet  en  question  serait  excellent  pour  l’a- 
cadémie de  Zug  ou  de  Schaffhouse.  Je  n'avais  ja- 
mais vu  l’extrait  baptistaire  du  traducteur  des 
Céorgiquei.  N’est-il  pas  majeur?  Nous  avions  plus 
d'un  conseiller  au  parlement  qui  décidait  de  la 
fortune,  de  l'honneur,  et  de  la  vie  des  hommes  à 
vingt-cinq  ans;  et  puisque  l'abbé  Delille  a été  eu 
âge  de  traduire  Virgile , il  me  semble  qu'il  était 
assez  âgé  pour  être  auprès  du  traducteur  de  Mil- 
ton*. 

* Diipré  de  Satnt-Maur. 
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Je  ncleconntU  point,  encore  une  fou.  Il  ne 
Kiura  point  mes  bonnes  intentions.  Je  me  bornais 
b être  juste;  maisilme  parait  que  Je  ne  suis  qu'un 
franc  provincial  qui  ne  connaît  pas  le  monde. 

J’apprends , par  un  autre  provincial  qui  est  à 
Paris,  qu'on  m'attribue  une  petite  feuille  qui  pa- 
rait sur  le  parlement  de  Paris  et  sur  les  conseils 
souverains.  Elle  est.  Dieu  merci,  d’un  jésuite  qui 
est  en  Piémont;  c'est  le  même  qui  fli  II  est  Tempt 
de  parler  el  tout  te  dira' . 

Vous  savez  que  je  n’ai  point  approuvé  la  con- 
duite du  parlement  de  Paris , et  que  j'approuve 
inflniment  les  sis  conseils  ; mais  assurcnient  je  surs 
bien  loin  de  rien  imprimer  sur  de  telles  affaires. 
Je  suis  le  prête-nom  de  quiconque  veut,  écrire  har- 
diment et  ne  se  point  compromettre  : cette  situa- 
tion est  triste. 

Quant  à votre  triple  bandeau,  on  a dd  mettre , 
Qui  du  triple  bandeau  vengea  cent  dtadèmea: 

et  il  m'a  semblé  qu'on  disait  tous  les  jours  la  tiare 
pour  le  pape , et  les  diadèmes  pour  les  rois.  On 
venge  le  trêne  de  l'autel  ; si  je  me  trompe,  je  passe 
condamnation. 

V'oki  une  autre  querelle.  Madame  Necker  me 
fait  ses  plaintes  amères  de  ce  que  Pigalle  veut  me 
faire  absolnment  nu.  Voici  ma  réponse  : Décidez 
de  mon  effigie,  c'est  k vous  que  je  la  dois  ; c’est  k 
vons  de  me  donner  un  habit  si  cela  vous  plaît. 
Soyez  sAr  que,  vêtu  ou  non,  je  suis  k vous  jusqu’k 
ce  que  je  ne  sois  plus  rien. 

Adieu  ; je  n'ai  jamais  été  si  malade  I je  suis  aveu- 
gle et  goutieuz;  il  faut  supporter  tous  les  mauz 
do  corps  et  de  l’âme.  Pour  me  consoler , je  vous 
demande  en  grâce  de  m'envoyer  vos  deux  dis- 
cours. En  vérité,  vons  soutenez  seul  l'bonneur  des 
lettres , et  je  ne  sais  point  d'homme  plus  néces- 
saire que  TOUS. 

309.  — DE  VOLTAmE. 

A Fenwy,Sd‘avrfl. 

Mon  très  cher  philosophe  , je  vous  rends  mille 
grâces  des  moments  agréables  que  vous  m’avez 
fait  passer.  J'ai  entendu  la  lecture  de  vos  deux  dis- 
cours, car  il  ne  m’est  pas  permis  de  les  lire.  Nos 
neiges  ont  mis  mes  yeux  dans  un  si  triste  état, 
quemcvoilbun  petit  Tirésicou  un  petit  GEdIpe; 
et  j'ai  bien  la  mine  de  rester  aveugle  pour  le  peu 
de  temps  que  j’ai  encore  k vivre. 

Je  n'entendrai  jamais  rien  dans  les  Cliamps- 
p'iysées,  où  je  compte  bien  aller,  qui  vaille  votre 
Dialogue  enire  Deicarleiet  Chritiine.  Je  ne  sais 

‘CnlSt  ibbéDaiteqiw  M.  Barbier  lUribue  te  II  e,l  Umpt 
fit  pot  lrr. 


rien  de  plus  beau  que  votre  élogedu  roi  de  Prusse. 
Il  ne  TOUS  avouera  pas  tout  le  plaisir  qu'il  aura  eu 
d'être  si  bien  peint  par  vous  dans  l'académie  des 
sciences,  mais  il  lescntira  de  toutes  les  puissances 
de  son  âme.  Non , personne  n’a  rendu  la  philoso- 
phie et  la  littérature  plus  respectables.  Il  n’y  a peut- 
être  k présent  que  notre  cour  qui  n'en  sente  pas 
le  prix;  mais  je  lui  pardonne  , si  elle  établit  en 
effet  six  conseils  pour  rendre  hardiment  la  justice, 
et  si  elle  paie  les  frais  que  les  pauvres  diables  de 
seigneurs  de  paroisse  font  pour  la  rendre  dans  leurs 
taudis.  Cela  me  paraît  un  des  plus  beaux  régle- 
ments du  monde.  Je  serai  attaché  jnsqu'k  mon 
dernier  soupir  k un  ministre  qui  m’a  fait  beau- 
coup de  bien.  Je  ne  le  serai  point  du  tout  k des 
corps  qui  ont  fait  du  mal  ; et  puis  d'ailleurs  com- 
ment aimer  une  compagnie?  on  no  peut  aimer  que 
son  ami  on  sa  maîtresse. 

Je  pense,  puisqu'il  faut  servir,  qu'il  vaut  mieux 
servir  sons  un  lion  de  bonne  maison  que  sous  des 
rats  mes  confrères,  dont  la  conduite  est  insolente 
et  ridicule.  Vous  savez  d'ailleurs  que  le  sang  crie 
vengeance.;  vous  savez  que  le  premier  a persécuté 
VEneyclopidie;  et  quand  on  voit  les  oppresseurs 
opprimés  k leur  tour,  on  doit  bénir  Dieu. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  recommande 
beaucoup  de  courage , et  beaucoup  de  mépris  pour 
le  genre  humain. 

510.  - DE  VOLTAIRE. 

d'anlL 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  arrivera , mon  cher  ami  ; 
mais  goûtons  toujonrs  le  plaisir  d'avoir  vu  chasser 
les  jésuites,  et  d’avoir  vu  ensuite  casser  les  assas- 
sins. • Et  ego  in  interitu  vesiro  ridebo  vos  et  sub- 
• sannalK),  i dit  la  sainte  Ecriture  '. 

J'avais  envoyé  k la  chambre  syndicale  , avec  la- 
quelle je  n'ai  pas  grand  commerce,  trois  volumet 
d'iin  livre  nouveau  qui  m'est  venu  de  lloltande, 
intitulé  Qaeiliont  lur  l'Encyclopédie , adressés  k 
M.  Briasson,  pour  les  remettre  k M.  le  marquis  de 
Condorcet.  Je  ne  sais  si  âl.  Briasson  m'a  rendu  ce 
petit  service;  cela  pouvait  passer  pourtant  pour  ma 
dernière  volonté,  car  j’ai  été  très  malade.  Je  crois 
avoir  perdu  entièrement  les  yeux,  et  je  serai  aveugle 
jusqu'k  ce  que  je  sois  mort  tout  k fait. 

Je  viens  de  voir,  ou  plutôt  de  me  faire  lire,  dans 
le  Journal  encyclopédique,  l'épltre  au  roi  de  Da- 
ncmarck , non  pas  telle  que  vous  l'avez , mais 
telle  que  je  l'ai  envoyée  k ce  monarque  , avec  un 
petit  bout  de  lettre  qui  accompagnait  l'envoi.  Cela 
vient  sûrement  de  Copenhague  ; le  mal  est  très 
méiliocre. 

• 

* Provtrbu,  dup.  i,ven«t3S. 
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rourriC2*v<Hi8  me  dire  quel  est  l'suteur  d’un  ! 
êl«)ge  de  rabi>ë  Troblcl  ^ qui  est  dans  le  même  | 
Jounmlcncin  topéitiquc  d’a\ril?  Ce  journaMà  ne 
vaut  pas  le  Dulionnaire  eneqeiopédique.  \ 

Saves-vous  qu’on  a déjà  itnpriiuc  quatre  tomc^ 
du  Dklionnaire  d’il  Verdun,  où  il  y a plusieii 
arlicles  de  M.  de  Lalande  qui  paraissent  à la  lettre  ' 
A ? Mon  état  ne  m’a  pas  permis  de  les  lire.  | 
Voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  me  man- 
der si  on  a imprimé  à Paris  un  recueil  des  ouvrages 
de  M.  de  Mairao? 

Je  voulais  écrire  aujourd’hui  h M.  de  Saini- 
Lambert , mais  je  ne  sais  si  ma  faiblesse  me  le 
permettra.  I 

Adieu,  mon  1res  cher  philosophe,  j’ai  bien  peur 
que  la  philosophie  n'ait  pas  plus  beau  jeu  que  l'an- 
cicu  pai  lemeiU  de  Paris.  Les  adeptes  font  fort  bien 
dose  tenir  tranquilles.  Vous  savez  que  j'applaudis 
au  choix  qu’on  a fait  de  M.  l'abbé  Arnaud.  Si  ce  I 
n'csl  pas  a moi  qucrahlié  Delille  succède  quelque  ^ 
jour,  j'applaudirai  aussi , car  j'aime  toujours  les 
vers;  on  meurt  comme  on  a vécu.  ^ 

311.  — DE  VOLTAIRE. 

M (le  juin.  ^ 

Je  De  sait  plus,  mon  très  cher  philosophe,  com- 
ment faire  pour  vous  envoyer  le  quatrième  et  le 
cinquième  volume  de  ces  (^Ncslions.  Le  paquet 
est  tout  p(it  depuis  près  d'un  mois , mais  plut 
d’uue  route  qui  m'était  ouverte  auparavant  m'est 
aujourd'liui  bouchée. 

Je  persiste  toujours  dans  ma  bonne  volonté 
pour  les  assassins  de  Calas  et  du  chevalier  de  La 
Barre.  Quelque  chose  qu'il  arrive,  je  ne  crois  pas 
qu'on  voie  de  pareils  canniliales  dans  la  nature, 
sans  quoi  j'irais  mourir  auprès  d'Aiof,  qu’on  dit 
être  uii  pays  fort  chaud,  et  où  l’on  m'assure  qu'on 
est  h l'abri  du  vent  du  nord  , que  je  hais  presque 
autant  que  les  assassins  en  robe. 

Vous  ne connaissiei  pas,  sans  doute,  la  comé- 
die de  l’üüuuiic  dangereux,  lorsque,  sur  son  titre, 
l'on  empêcha  qu'on  ne  la  jouât.  Si  vous  l'aviez 
lue,  vous  auriez  sollicité  vivement  sa  représenta- 
tion ; c'était  le  plus  sûr  moyen  de  dégoûter  l'au- 
teur du  tliéâtre.  Les  trois  volumes  qu'il  a fait  im- 
primer à Geuève  avec  vos  louanges , celles  de 
Vemet,  et  même  les  miennes,  se  vendent  aujour- 
d'hui publiquement,  et  encore  plus  rarement.  Ils 
pourrout  avoir  plus  de  débit  à Paris , attendu 
qu'il  y a environ  quatre  cents  personnes  d'outra- 
gées  ; ce  qui  peut  fournir  environ  huit  cents  lec- 
teurs. Il  est  singulier  que  cet  ouvrage  soit  permis, 
et  que  V Encyclopédie  soit  défendue. 

Si  vous  voyez  M.  de  Sebomberg , je  vous  prie 


de  loi  dire  combien  Je  loi  suis  attaché  h luict  h ses 
anciens  amis.  Mais,  iiour  mes  assassins  , je  leur 
soutiendrai  toujours  qu'ils  ont  tort  ; et  je  crois 
que,  dans  le  fond  de  son  emur,  il  sera  de  mon 
avis. 

J'ai  pensé  mourir  hier  : c'est  un  état  qui  u'ost 
pas  si  désagréable  qu’on  le  croit;  je  souffrais  beau- 
coup moins  qu’à  l'ordinaire.  Portez-vous  bien  , 
mon  cher  ami  ; la  vie  est  horrible  sans  la  santé  ; 
mais , lorsqu’à  la  maladie  il  se  joint  une  petite 
pointe  de  persécution , cet  état  u'est  [wiot  plai- 
saul. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Condorcet. 
Soyez  sûrque,  tant  que  je  vivrai,  ma  faculté  dépen- 
ser et  de  sentir,  mou  eutéléebic sera  entièrement 
à vous. 

312.  — DE  VOLTAIRE. 

Site  Juillet. 

Comme  je  suis  quinzo-vingts , mon  cher  philo- 
sophe , et  que  je  u'ai  pas  graud  soin  de  mes  pa- 
piers, j’ai  perdu  une  lettre  de  .M.  de  Condorcet , 
par  laquelle  il  me  duuuait  une  adresse  ]>our  lui 
envoyer  les  quatrième  et  cinquième  volumes  des 
(Jnetlions.  Je  vous  prie  do  me  rafraîchir  la  mé- 
moire de  cette  adresse,  car  ma  mémoire  ue  vaut 
pas  mieuz  que  mes  yeui. 

Il  est  furt  à présumer  , mon  cher  ami , que  la 
philusophie  sera  peu  respectée.  A’oire  royaume 
ntil  paa  de  ce  monde  ' . Cependant  il  est  sûr  qu'on 
tolérera  votre  grande  Encyclopédie  comme  un 
objet  de  commerce  et  de  liuances.  Messieurs  les 
auteurs  serout,  daus  colle  occasioo,  protégés  par 
messieurs  les  libraires;  et  je  crois  que  messieurs 
les  libraires  douuent  quelque  argeul  à messieurs 
les  commis  de  la  duuaue  des  pensées.  Nous  ne 
jouons  pu  un  beau  rôle.  Notre  consolalioa  est 
d'écraser  des  pédants  barbares  qui  uuus  ont 
persécutés,  lissout  plus  maltraités  que  nous,  mais 
c'est  la  oonsolalion  des  damnés.  Portez-  vous  bien, 
et  riez  du  monde  entier  ; c'est  le  parti  le  meilleur 
et  le  plus  bouuêle. 

Je  vous  embrasse , mon  cher  ami , mais  je  ue 
|ieuz  pu  rire  pour  le  présent. 

3!3.  — DE  VOLTAIRE. 

19  d'âuguMe. 

Mon  cher  ami , j'ai  vu  le  descendant  du  brave 
Grillon,  qui  est  venu  avec  le  prince  de  Salm,  Ions 
deux  instruits  et  modestes,  tousdeuz  très  aimables 
et  dignes  d'un  meilleur  siècle. 

* ÊTUÿle  (te  S.  J«D,  x>iii,  36. 
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Quel  boni  me  de  lettres  donneret-vous  pour  suc  ■ 
cesseurà  uu  prince  du  sang'?  Il  se  présente  beau- 
coup de  poètes  : ne  faut-il  pas  donner  la  préférence 
à M.  de  La  Harpe  ou  a M.  Deljllc? 

Vous  savez  ce  que  c'est  qu'un  banneret,  qu’à 
Berne  on  appelle  banderet.  Or  le  banderet  de  la 
république  de  ^eucllàtel , a;ant]oint  à sa  dignité 
celle  d’imprimeur,  fesait  une  très  belle  édition  du 
Sijilhiie  de  la  nature.  Les  dévotes  de  ISeucliàtcl , 
éprises  d’une  sainte  rage,  sont  venues  brûler  son 
édition.  Ij!  gonfalounier  de  la  republique  a été 
obligé  de  se  démettre  de  sa  charge;  niais  on  ne 
lui  a point  fait  d'autre  mal;  il  n’en  aurait  pas  été 
quitte  à si  bon  marché  dans  Abbeville. 

On  a battu  des  mains  à Rennes  quand  l’ancien 
parlement  a été  cassé,  et  qu'on  en  a érigé  un  nou- 
veau. 

On  a déjà  six  volumes  de  Y Encyclopédie  d’ï- 
verdun;  personne  ne  la  lit , mais  on  rachète.  Je 
doute  fort  que  celle  de  Geneve  entre  de  sitût  à Pa- 
ris. Nous  revenons  au  temps  où  l’on  agitait  la  ques- 
tion de  iiuilheinalicu  ab  urbe  cxpellendis. 

Je  suis  tout  étonné , moi  malingre  et  aveugle , 
de  vous  dire  des  nouvelles  du  fond  de  ma  solitude 
et  de  mon  lit. 

J’ai  donnédes  paperasses  pour  vous  à monsieur 
de  Crillou. 

Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe,  que  j’ai- 
merai Jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie. 

514.—  DE  VOLTAIKE. 

13  de  «eptembre. 

Mon  très  cher  philosophe , tichez  que  nous 
ayons  une  douzaine  de  comtes  de  Grillon  et  de 
princes  de  Salm  à la  cour  de  France,  et  quelques 
rois  de  Prusse  à l’académie,  alors  tout  ira  bien. 

Je  VOIS  qu'on  réforme  tous  les  parlements;  mais 
je  suis  sûr  ((u’aucun  ne  prêtera  son  iniuistèrc  au 
rappel  desj&uites.  S'ils  bffahai.ss  vie.vt  , ce  se 
SER.VIT  giK  POCK  ÊTRE  EN  HOKREURALA  PHA.VCE  ; 
et  la  philosophie  y g.ignerait,  bien  loin  d'y  [lerdre. 
Nous  aurions  le  plaisir  de  voir  les  loups  et  les  re- 
nards se  mordre , et  le  petit  troupeau  des  philo- 
sophes serait  en  sûreté. 

Ou  dit  que  vous  avez  prononcé ’a  l’académie  un 
discours  aussi  agréable  qu’instructif.  Ne  permet- 
trez-vous pas  qu’on  l’imprime  dans  les  papiers 
publies?  Vous  ne  dites  jamais  que  des  vérités  élo- 
quentes; il  n’est  pas  juste  que  nous  en  soyons 
privés. 

On  m’a  envoyé  un  imprimé  d’un  autre  genre. 
Cest  une  Apparition  de  notre  Seigneur  Jésus- 

■ M.  leoomtedc  Clennunt. 


Christ  dans  une  paroisse  de  l’évècbé  de  Tréguier 
en  Basse-Bretagne,  et  un  discoursqu’ila  prouoned 
devant  monsieur  l’évéque  sur  les  péchés  des  Bas- 
Bretons  ; le  tout  avec  approbation  et  privilège  ' . 
Gela  est  bien  consolant,  et  vaut  assurément  tous 
vos  discours  académiques. 

Adieu  , mon  cher  et  respectable  ami  ; je  suis 
toujours  souffrant  et  aveugle.  Si  j’étais  Bas-Bre- 
ton, Jésus-Gbrist  m’aurait  guéri;  mais  je  vois  bien 
qu’il  ne  se  soucie  pas  des  Suisses. 

313.  — DE  VOLTAIRE. 

2S  de  septembre. 

Mon  cher  ami , voici  donc  de  quoi  exercer  la 
philosophie.  La  Harpe  persécuté  pour  avoir  fait 
un  chef-d’œuvre  d’éloquence  dans  l’éloge  de  Fé- 
nelon ! j’ai  eu  de  la  peine  à croire  cette  aventure. 
Vous  me  direz  que  plus  elle  est  alisurde,  plus  je  la 
dois  croire,  et  que  c’est  le  cas  du  credo  quia  ab- 
surdum.  Gelte extravagance aura-t-elledes suites 7 
l’académie  agira-t-elle?  est-ce  à l’académie  qu’on 
en  veut?  la  chose  est-elle  sérieuse,  ou  est-ce  une 
plaisanterie?  Je  vous  demande  en  grâie  de  mo 
mettre  au  fait,  cela  en  vaut  la  peine. 

Nous  avons  ici  madame  Dixneufans’,  dont  vous 
êtes  le  médecin.  Elle  a perdu  de  son  embonpoint, 
mais  elle  a conserve  sa  beauté.  Son  mari  nous  a 
dit  des  choses  bien  extraordinaires;  tous  deux 
sont  très  aimables;  ils  méiitent  de  prospérer, et 
ils  prospéreront.  Pour  moi , je  me  meurs  tout 
doucement.  Bonsoir  , mon  très  cher  et  très  grand 
philosophe. 

J'ajnuteqiie  La  Harpe  m’ayant  pressé  très  vive- 
ment d’écrire  à monsietir  le  chancelier , j’ai  pris 
cette  liberté,  quoique  je  la  croie  avsez  inutile;  mais 
enfin  je  lui  ai  dit  ce  que  je  pensais  sur  les  discours 
académiques  , sur  la  Sorbonne,  et  sur  YEneyclo- 
pêdie. 

310.  — DE  D ALE.MRERT. 

A Pjrbi.  ce  7 d'octobre. 

Il  n’est  que  trop  vrai,  mon  cher  maître,  qu’il  y 
a un  arrêt  du  conseil  qui  supprime  le  discours  de 
La  Harpe.  Get  arrêt  a été  sollicité  par  l’archevêque 
de  Paris  et  par  l’arclievêquede  Reims.  Ils  voulaient 
d’aberd  faire  condamner  l’ouvrage  par  la  Sor- 
bonne, mais  le  syndic  Riballier  s’y  est  opposé;  il 
se  souvient  de  l’affaire  de  Marmontel.  L'académie 
a fait  ce  qu’elle  a pu  pour  empêcher  cette  suppres- 
sion , ou  du  moins  qu'elle  ne  se  fit  par  un  arrêt  du 

' Voyez  le  DicUotmairr  pbiUaophiijue , article  ScPSASn-, 
nos. 
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(Tnieil  ; rntis  Umt  ce  qu'elle  a pu  obtenir,  encore 
arec  beaucoup  de  peine,  a ëtd  que  l'arrêt  ne  serait 
ni  crié  ni  afBcbë  ; mais  U est  imprimë , et  il  a ëlë 
donnë,  b l'imprimerie  royale,  à ceux  qui  l'ont  de- 
mandé. Vous  noterex  que , de  tous  nos  confrères 
de  Versailles,  M.  le  prince  Louis  est  le  seul  qui  ait 
serri  l'acadëmie  dans  cette  occasion  ; les  autres , 
ou  n'ont  rien  dit,  ou  peut-être  ont  têchë  de  nuire. 
Voilb  où  nous  en  sommes.  Cet  arrêt  nous  enjoint 
de  faire  approuver  désormais,  comme  autrefois, 
les  discours  des  prix  par  deux  docteurs  de  Sor- 
bonne. Il  y a quatre  ans  que  nous  avions  cessé 
d’exiger  cette  approbation  , par  des  raisons  très 
raisonnables  ; i*  parce  que  lorsqu’on  annonça , 
dans  une  assemblée  publique,  que  l'Éloge  de 
Charles  v devait  être  ainsi  approuvé  , le  public 
nous  rit  au  nei,  et  nous  le  méritions  bien  ; 2*  parce 
qu'il  y a des  éloges,  comme  celui  de  Molière,  qui 
auraient  rendu  ridicule  l'approbation  de  deux 
théologiens;  3°  parce  qu'il  y en  a,  comme  ceux  de 
Sulli  , de  Colbert , où  il  faut  parler  d'autre  chose 
que  de  théologie,  et  où  l'approbation  de  deux  doc- 
teurs de  Sorbonne  ne  mettrait  point  l’académie  h 
couvert  des  tracasseries;  enOn,  parce  que  ces 
docteurs  abusaient  scandaleusement  du  droit  d’ef- 
facer ce  qu'il  leur  plaisait,  témoin  l'éloge  de 
Charles  v , dans  lequel  ils  avaient  effacé  tout  ce 
qui  était  contraire  aux  prétentions  ultramontaines, 
à l'inquisition,  etc.  Il  faudra  pourtant  désormais  se 
soumettre  h ce  joug  ; b la  bonne  heure.  Je  gémis , 
et  je  me  tais.  Si  on  vous  envoie  l'arrêt  du  conseil, 
vous  verres  aisément  que  ceux  qui  l'ont  rédigé 
u'avaicot  pas  pris  la  peine  de  lire  le  discours  de 
La  Uarpe.  Je  sais  que plusd’unévêqnedésapprouve 
fort  cette  condamnation;  mais  ils  risqueraient  trop 
b s’expliquer. 

Nous  sommes  bien  heureux, en  cette  circon- 
stance, que  la  feu  parlement  n’existe  plus;  car  il 
n'aurait  pas  manqué  de  faire  b cette  occasion  quel- 
ques nouvelles  sottises. 

Adieu,  mon  cher  ami;  j'ai  le  coeur  navré  de 
douleur. 

517.  — DE  VOLTAIRE. 

ta  d'octobre. 

Mon  cher  et  vrai  philosophe , vous  aviex  grand 
besoin  de  cette  philosophie  qui  console  le  sage , 
qui  rit  des  sots , qui  méprise  les  fripons , cl  qui 
déteste  les  fanatiques.  Je  vois  que,  par  Unis  les  ré- 
glements qu'on  a faits  sur  les  blés  , on  a presque 
empêché  les  Welcbes  de  manger , cl  on  s'efforce  b 
présent  de  nous  empêcher  de  penser.  La  persécu- 
tion va  jusqu'au  ridicule,  et  c'est  le  partage  des 
Welches  que  ce  ridicule.  Il  y a une  ligue  formée 
contre  le  bon  sens  , ainsi  que  contre  la  liberté. 

10. 


7;i5 

Que  vous  reste-t-il  pour  votre  consolation  ? on  pe- 
tit nombre  d'amis  auxquels  vous  dites  ce  que  vous 
penscx , quand  les  portes  sont  fermées.  Si  vous 
aviez  été  en  Russie,  on  vous  y aurait  vu  honoré, 
respecté,  et  enrichi.  Vous  sériés,  partout  ailleurs 
qn'b  Paris,  l'ami  des  rois  ou  de  ceux  qui  instruisent 
les  rois  ; et  vous  serex  , chez  vous , eu  botte  aux 
bêtises  d’un  cuistre  de  Sorbonne,  ou  b l'insolence 
d'un  commis.  C'est  dans  de  telles  circonstances 
que  le  stoïcisme  est  bon  b quelque  chose  ; 

Virtus , repolsæ  nescia  sordide , 

Inlaminitu  fulget  bonoribos. 

, MOB.,  lib.  ni,  od.  II. 

Qui  prendrez-vous  donc  pour  succéder  b notre 
confrère  le  prince  du  sang?  lin  philosophe  nous 
serait  plus  utile  qu'un  prince  ; mais  où  le  trouver? 
Gardez-vous  bien  de  prendre  nn  mauvais  poète; 
c’est  la  pire  espèce  de  toutes  et  la  plus  méprisable. 
Ne  pourrez-vous  trouver  dans  Paris  un  homme 
libre  qui  ait  du  goût,  de  la  littérature,  et  surtout 
cette  honnête  fierté  qui  ne  craint  ni  les  prêtres  ni 
les  commis?  Il  faut  se  flatter  que  les  nouveaux 
parlements  seront,  pendant  quelques  années, 
moins  insolents  et  moins  barbares  que  les  an- 
ciens. 

Voici  de  petites  affaires  parlementaires  que  je 
TOUS  envoie  par  un  voyageur  qui  vous  les  rendra, 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  fouillé  aux  portes. 

Adieu,  mon  cher  ami,  mon  ctier  philosophe;  je 
ne  sais  comment  vous  envoyer  le  six  et  le  septième 
volume  des  Questions.  Paris  est  une  ville  assié- 
gée, où  la  nourriture  de  l'àme  n'entre  plus.  Je  fi- 
nis, commeCandide,  en  cultivantmon jardin  ; c'est 
le  seul  parti  qu'il  y ait  b prendre. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

518.  - DE  VOLTAIRE. 

44  de  (novembre. 

Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  philosophe,  par  mon- 
sieur Bacon,  non  pas  Bacon  de  Vérulam,  mais  Ba- 
con substitut  du  procureur-général , et  pourtant 
philosophe. 

J'ai  demandé  b Marin  si  je  pouvais  vous  faire 
tenir  par  lui  le  six  et  le  septième  volume  des  ro- 
gatons alphabétiques  ' , que  je  vous  pri.'  de  mettre 
dans  votre  bibliothèque,  sans  avoir  l'ennui  de  les 
lire  ; il  ne  m'a  pas  répondu.  Je  vous  les  envoie  par 
madame  Legendre,  sceurdeM.  Bénin,  notre  rési- 
dent. Cela  fera  nombre  parmi  vos  livres  ; ce  n'est 
qu'un  hommage  que  je  mets  b vos  pieds. 

Il  paraît  un  ouvrage  très  curieux  et  très  bien 
fait,  intitulé  rWiitoire  critique  de /fSMS-CArisl.  Il 

' Qvfdlons  turl’Enrÿciop^dif. 
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n'fsl  pas  difficile  d'en  avoir  dre  neinplaircs  !i  Ge- 
nève ; mais  aussi  il  n'est  pas  aisd  d'en  faire  passer 
eu  rraiicc.  Dieu  me  préserve  de  servir  a répandre 
cet  ouvrage  abominable , capable  de  dessécher 
toutes  les  semences  delà  religion  chrétienne  dans 
les  consciences  les  plus  timorées  I Je  ne  l'ai  lu 
qu'avec  une  sainte  horreur,  et  cnfcsantdcs  signes 
de  crois  h chaque  ligne. 

Il  parait  encore  deui  autres  petits  livres  qui 
sont  di'S  canons  de  douze  livres  do  balles , tandis 
que  Vlliitoire  critique  est  une  pièce  de  vingt- 
quatre.  L’un  est  r/;a:nnicn  des  prophéties;  et 
l'autre,  l'Esprit  du  judaïsme Un  nous  en  fait 
craindre  encore  plusieurs  autres  de  mois  en  mois. 
Beiiébulh  ne  se  lasse  point  de  persécuter  les  fi- 
dèles. Nous  touchons  aux  derniers  temps , sans 
doute. 

L'expulsion  desjésnites  annonce  la  6n  du  monde, 
et  nous  allons  voir  incessamment  paraître  l'Anté- 
christ. Jeme  prépare  pour  cette  grande  révolution, 
puisque  nous  en  avons  dej'a  vu  tant  d'autres.  Kn 
attendant,  je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde,  avec  vénération  et  amour. 

31!».  — DE  D ALE.MBERT. 

A Paris,  ce  tS  dr  Dovembre. 

Je  ne  sais , mon  cher  maître , par  quelle  fatalité 
je  n'ai  reçu  que  depuis  deux  jours  votre  lettre  du 
19  d'octobre , et  le  paquet  qiiiyétaitjoint.  J'ailu  le 
beau  Discours  d'Anne  Dubourq,  qui  ne  corrigera 
|ioint  les  fanatiques,  mais  qui  du  moins  rendra  le 
fanalisme  odicni  ; les  Pourquoi,  auxquels  on  ne 
répondra  point , parcequ'il  n'y  a point  de  bonne 
réponse  h y faire  que  de  réformer  les  Wciches , 
qui  resteront  AVelches  encore  loug-temyis;  et  la 
Méprise  d'Arras,  qui  me  paraitbicn  modestement 
appclt«  méprise,  et  qui  n'empèehcra  point  que  les 
successeurs  de  ces  assassins,  aussi  fanatiques,  plus 
ignorantset  plus  vils,  ne  fassent  souvent  des  mé- 
prises pareilles,  sans  compter  tout  ce  qui  nous 
attend  d'ailleurs.  Quand  je  vois  tout  ce  qui  se 
passe  dans  ce  bas  monde , je  voudrais  aller  tirer 
le  Père  éternel  par  la  barbe,  et  lui  dire  , comme 
slans  une  vieille  farce  de  la  Passion  : Père  éter- 
nel, quelle  vcrgoqne!  etc.  Je  suis  navré  et  dé- 
couragé. Je  finirai,  et  je  crois  bientôt, par  ne  plus 
prendre  aucun  intérêt  h tontes  les  sottises  qui  se 
disent , et  à toutes  les  atrocités  qui  s'exercent 
de  Pétersbourg  h Lisbonne , et  par  trouver  que 
tout  ira  bien  quand  j'aurai  bien  digéré  et  bien 
dormi.  Je  vous  en  souhaite  autant,  mon  cher  ami. 
Je  fais  du  genre  humain  deux  parts,  l'opprimante 
et  l'opprimée;  je  hais  l'une  et  je  méprise  l'autre. 

*Troi»onvn^  dii  twiron  d Moth^ch. 


Que  ne  suis- je  au  coin  de  votre  feu  pour  épancher 
mou  cœur  dans  le  vôtre!  je  guis  bien  sûr  que  nous 
serions  d'accord  sur  tous  les  points. 

Il  y a ici  un  abbé  Diivemet,  bon  diable,  zélé  pour 
la  bonne  cause , et  votre  admirateur  enthousiaste 
depuis  long-temps,  qui  te  propose  d'élever  à votre 
gloire,  non  pas  une  statue  , comme  Pigalle  , mais 
un  monument  littéraire,  et  qui  vous  a écrit  pour 
cet  objet,  il  dit  que  vous  l'invitez  d'aller  à Ferney. 
Je  vous  demande  vos  boutés  pour  lui;  et  j'espère 
que  vous  l'cn  trouverez  digne. 

C'est  samedi  prochain  25  que  nous  donnerons 
un  successeur  à ce  prince,  dont  le  nom  a si  stéri- 
lement chargé  notre  liste.  Je  ne  vous  réponds  pas 
que  nous  ayons  un  bon  poète  ; nous  en  aurions  un 
et  même  deux , si  j'en  étais  cru  ; mais  je  tieberai 
du  moins  que  noos  ayons  un  homme  de  lettres 
honnête,  ctqui  prenne  intérêt  à la  causecommune. 
C'est  h peu  près  tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
dans  les  circonstances  présentes,  et  vous  penseries 
de  même,  si  vous  voyiez  de  près  l'état  des  choses. 
Adieu  , mon  cher  et  illustre  maître;  je  vous  em- 
brasse tendrement.  V. 

32U.-DE  VOLfAIRE. 

17  de 

Mon  chcrphilwophp,  je  vous  envoie  ce  rogalon, 
qui  sort  de  ta  presse,  fl  y a quelques  articles  qui 
pourront  vous  amuser.  Vous  n’avcx  pas  élé  con- 
tent de  Memroius^ , car  vous  n*en  dites  mot.  11  ms 
parait  clair  pourtant  qu'il  y a dans  la  nature  nm 
intelligence;  pty  Pairies  imperfections  et  les  misèrci 
de  celte  nature , il  me  parait  que  cette  iolelligeort 
est  bornée;  mais  la  mienne  est  si  prodigieusement 
bornée,  qu'elle  craint  toujours  de  ne  savoir  « 
qu'elle  dit;  elle  respecte  infiniment  la  vôtre;  t\\« 
gémit,  comme  vous,  sur  bien  des  cboscs;  elle 
vous  est  tendrement  attachée. 

5^1.  — DE  D ALE.MBERT. 

A Parte,  ce  6 de  man  1772 

llyann siècle,  mon  cbermaUro.quejencvons 
ai  rien  dit.  Je  vous  sais  forloccupé,  et  Je  respecte 
votre  temps , h condition  que  vous  vous  souvien* 
drei  toujours  que  vous  avex  en  moi  radmirateur 
le  plus  constant,  et  Tami  le  plus  dévoué. 

Vous  ignorez  peut-être  qo'uo  polisson,  Dominé 
Clément,  va  de  jjorte  en  porte  Usant  une  mauvaise 
satire  contre  vous.  Je  ne  l’ai  point  lue,  quoique 
assureqo'cUc  est  imprimée.  On  dit,  et  je  le  crois 
de  reste,  qu’elle  ne  vaut  la  peine  ni  d’ôirc  impri- 
mée ni  d'ôlrc  lue.  On  ajoute  que  la  plupart  dev« 
amis  y sont  nialtrailés;  mais  on  ajoute  encore,  et 

' Voyez  le*  Letlrei  de  Memmtus.  Philotopkie,  tomevfc 
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on  assure  infinie  que  le  grand  pi'âncur  de  la  pièce, 
le  grand  protecteur  de  l'auteur , est  M.  l'abbé  de 
Mably,  qui  mène  M.  Clément  sur  le  poing  depoitc 
en  porte,  et  qui  le  présente  h toutes  ses  connais- 
sances. Ce  M.  l'abbé  de  Mably  est  Ircre  de  l'abbé 
de  Cxindillac  , dont  il  n'a  sûrement  pas  pris  les 
conseils  en  cette  occasion.  Ij  haine  que  ce  protec- 
teur de  Clément  affiche  contre  les  philosophes  est 
d'autant  plus  étrange,  qu'assurémeut  personnen'a 
plus  afliché  que  lui , et  dans  ses  discours  et  dans 
ses  ouvrages , les  masimes  antireligicuscsct  auti- 
despotiques  qu'on  reproche  à tort  ou  h droit  à la 
plupart  de  cens  que  Clément  attaque  dans  sa  rap- 
sodie.  Voilà  , mon  cher  confrère,  ce  qu'il  est  bon 
que  vous  sachics  ; car  enfin  il  est  bon  de  ne  pas 
ignorer  à qui  l'on  a affaire. 

Je  n'ajouterai  rien  à ce  détail,  sinon  qne  la  lit- 
téralure  est  dans  un  état  pire  que  jamais  ; que  je 
devii'iis  presque  imbécile  de  découragement  et  de 
tristesse;  mais  que  cet  imbécile  vous  aimera  et 
vous  admirera  toujours. 

Adieu , mon  clier  ami  ; je  vous  embrasse  et 
vous  recommande  les  polissons  et  leurs  protec- 
teurs. 

322. —DE  VOLTAIRE. 

I3(k  mara. 

Mou  très  cher  philosophe,  je  conçois  par  votre 
lettre  et  par  ce  qu'on  m'écrit  d'ailleurs  que  la  lit- 
tératiire  et  la  philosophie  sont,  comme  nosUnan- 
ces,  un  peu  sur  le  cfité.  Notre  gouvernement  a 
besoin  d’économie,  et  les  philosophes  de  patience. 
C'était  dans  ce  temps-ci  qu'd  vous  fallait  voyager. 
Pour  moi,  dans  tous  les  temps,  il  faut  que  je  reste 
dans  ma  retraite;  ma  santé  s'affaiblit  tous  les  jours. 
Il  n'y  a pas  d'apparence  que  Je  vienne  vous  faire 
une  visite  'a  Paris,  et  j'en  suis  bien  fâché. 

Je  n'ai  poiutvu  laC'léniciitinc';  M.  de  La  Harpe 
m'en  parle,  M.  de  Chabauon  aussi,  et  ils  n on  di- 
sent pas  plus  de  bien  que  vous.  S'il  y a de  bous 
vers,  j'eu  ferai  mon  profit,  car  j'aime  toujours  les 
bons  vers,  tout  viens  que  je  suis  : maison  prétcud 
que  i'ouvrage  est  très  ennuyeux  ; c'est  un  grand 
mal.  Une  satire  doit  fitrepiquanteetgaie.  J'ai  peur 
que  ce  Clément  ne  toit  uii  petit  pédant,  fort  vain, 
fort  sut,  fort  étourdi , de  fort  mauvaise  humeur. 
Il  se  flatte  qu'à  force  d'aboyer  contre  d'bonnfitcs 
gens  il  sera  entendu  à la  cour , et  qu'il  obtiendra 
une  pension  comme  le  savetier  Nutteletcn  eut  une 
du  clergé  pour  avoir  insulté  des  jansénistes  dans 
Il  rue. 

M.  de  Condorcet  m'a  parlé  d'une  tragédie  des 

’ V<»fef  |«  lettre  précMenle. 
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Druides  qui  est,  dit-on,  l'abolition  de  l'an- 
cienne prfitraille.  Il  ditqne  la  pièce  est  philosophi- 
que; c'e.st  peut-fitre  pour  cela  qu'on  ne  la  joue 
point.  Il  y a deux  choses  que  je  voudrais  voir  à 
Paria,  vous  et  l'opéra  de  Castor  et  PoUux  ; mais 
il  faut  que  je  renonce  à tous  les  plaisirs. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  , 

I nous  vous  regrettous,  nous  vous  aimons  très  ten- 
drement. 

J'ai  arrangé  avec  Gabriel  Cramer  la  petite  af- 
faire avec  l'enebanteur  Merlin. 

A l'égard  de  ses  tomes  de  MiUages,  il  faut  que 
vous  sachiez  que  ce  sont  bêtises  de  typographie, 
tours  de  libraire , mensonges  imprimés.  Il  s plu 
à Gabriel  de  débiter,  sans  me  consulter , tous  les 
rogatons  qu'il  a trouvés  sous  mon  nom  dans  les 
Mercures  et  dans  les  feuilles  de  Fréron.  Il  en  a 
même  farci  son  édition  in-  l*.  Jel'ai  grondé  terri- 
blement, il  n'en  a fait  que  rire;  il  dit  que  cela  se 
vend  toujours,  que  cela  s'achète  par  les  sots  pen- 
dant un  certain  temps , qu'ensuite  cela  se  vend 
quatre  sous  et  demi  la  livre  aux  épiciers,  et  qu'il 
y a peu  à perdre  pour  lui.  Je  suis  une  espèce  d'a- 
gonisant qui  voit  vendre  sa  garde-robe  avant  d'a- 
voir rendu  le  dernier  soupir.  Bonsoir;  mon  ago- 
nie est  votre  très  humble  servante. 

523.  — DE  VOLTAIRE. 

ad'aTifl. 

Sage  digne  d'un  autre  siècle , mon  cher  ami , 
vous  voilà  donc  secrétaire  perpétuel  c'est  un 
titre  que  les  secrétaires  d'étal  n'ont  pas.  Il  me 
semble  qu'il  y a une  pension  sur  la  cassette  atta- 
chée à cette  place,  àl.  de  Condorcet  m'apprend 
celle  nouvelle.  Je  vous  pardonne  de  ne  m'en  avoir 
rien  dit;  vous  avez  dû  être  un  peu  occupé. 

Vous  ne  mettrez  point  dans  les  archives  de  l'a- 
cadémie le  petit  conte  ’ que  je  vous  envoie  pour 
vous  égayer.  On  m'écrit  que  Diderot  est  l'auteur 
d'un  libelle  contre  moi,  intitulé  Réflexionssur  la 
) jalousie.  Je  n'en  crois  rien  du  tout;  je  l'aime  et 
l'estime  trop  pour  le  soupçonner  on  moment. 

Comment  va  le  eommerce  des  lettres  avec  les 
rois?  qui  aurons-nous  cette  année  pour  confrère? 
La  Harpe  a donné  dans  le  Mercure  une  disserta- 
tion qui  me  parait  un  chef-d'œuvre. 

Je  compte  que  ma  lettre  est  pour  voua  et  pour 
M.  de  Condorcet.  J'ai  une  peine  infinie  à écrire, 
je  u'en  puis  plus.  Vole,  nniicc. 

j * Par  Lrblaoc. 

I * Lr  9 avril  <773  d*  Akmbert  avait  été  nomuié  aecréialre  per- 
pélud  lie  l'académie  françaUe  à la  place  de  Duclos. 

! * La  B/ffUfvU. 
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524.  - DE  VOLTAIRE. 

I**  dejuiUet. 

• J'en  appelle  anx  étrangers,  qni  ont  poussé 

> les  bauls  cris,  qui  ont  répété,  après  des  Frau- 

• çais,  que  nous  étions  une  nation  frivole  qui  sa- 

• vailrouer  et  ne  savait  pas  combattre.  Quia  donné 
I le  plus  grand  scandale,  ou  un  eofant  indiscret,  ou 
t des  juges  qui  le  font  périr  dans  les  plus  affreux 

• supplices?  La  mort  de  l'infortuné  chevalierde La 
t Barre  est  un  bien  plus  grand  crime  que  celle  de 

• Calas.  An  moins,  dans  celle-ci,  un  juge  peut  al- 

• léguer  d'avoir  été  séduit  par  des  présomptions 
■ et  par  le  cri  public;  dans  celle-là,  c’est  une  indé- 
I cence  punie  comme  le  prétendu  parricide  de 

> Toulouse. 

' • Obscurs  fanatiques,  qui  du  foud  de  vos  laniè- 

• rcs,  où  vous  rongez  les  os  et  succx  le  sang  des 

> sages,  apprenez  à l'univers  que  vous  êtes  les 
t colonnes  des  mœurs  et  du  culte;  phraseurs  mi- 

• très  ou  sans  mitres , avec  un  capuchon  on  sans 

• capuchon , quand  cesserez-vous  de  faire  des  ho- 

• mélies  sur  la  charité,  pour  apprendre  que  c’est 

• au  bourreau  d'instruire,  et  non  pas  au  savant?# 
Voilà , mon  cher  philosophe,  ce  qui  a été  pro- 
noncé à Casscl,  le  8 d'avril,  en  présence  de  mon- 
sieur le  landgrave,  de  six  princes  de  l'Empire,  et 
de  la  plus  nombreuse  assemblée  , par  un  profes- 
seur en  histoire,  que  j’ai  donné  à monseigneur  le 
landgrave.  J'espère  qu'il  ne  lui  arrivera  pas  la 
mime  chose  qu’à  l'abbé  Audra.  On  peut  chez  vous 
faire  pendre  des  philosophes,  mais  la  philosophie 
subsistera  toujours. 

Virtutem  videant , iDtabeseanlqoe  rellcla. 

PIUm  mu  111. 

M.  Marmontel  vous  a-t-il  montré  les  Si/sièmes.’ 
quel  profane  a si  cmellemeni  estropié  Us  Caba- 
les? 

C'était  on  bizarre  effet  de  la  destinée  qui  pré- 
side au  petit  comme  au  grand,  qu’on  travaillât  en 
mime  temps  à Paris  et  à Ferney  au  sujet  des 
Druides,  sous  des  noms  différents, et  qu’on  fit  les 
mimes  difBcoltésà  ces  deux  ouvrages. 

Il  faut  quelesFraufais  écrivent,  et  que  l'étran- 
ger les  imprime. 

Le  parti  est  pris  d'écraser  les  lelires. 
Tenez-vous  bien.  Adieu , Platon;  vivez  chez  vos 
barbares. 

32,5.  - DE  VOLTAIRE. 

ladejalltet. 

Mon  très  cher  ami , mon  très  illustre  philoso- 
phe _ madame  de  Saint-Julien , qui  veut  bien  se 


charger  de  ma  lettre,  me  fournit  la  consolation  et 
la  liberté  de  vous  écrire  comme  je  pense. 

Vous  sentez  combien  j'ai  dù  être  affligé  et  in- 
digné de  l'aventure  des  deux  académiciens.  Vous 
m'apprenez  que  celui  qui  devait  être  le  soutien  le 
plus  intrépide  de  l’académie  en  a voulu  être  le  per- 
sécuteur. Le  présent  et  le  passé  me  font  une  ^le 
peine , je  ue  vois  que  cabales,  petitesses,  et  mé- 
chancetés. Je  bénis  tous  les  jours  les  causes  se- 
condes ou  premières  qui  me  retiennent  dans  la 
retraite.  Il  est  plus  doux  de  faire  ses  moissons  que 
de  faire  des  tracasseries;  mais  ma  solitude  ne 
m’empiebera  pas  d’itre  toujours  uni  avec  les  gens 
de  bien,  c’est-à-dire  avec  vos  amis,  à qui  je  vous 
supplie  de  me  bien  recommander. 

Votre  chut  est  fort  bon , mais  il  n'est  pas  mal 
d'ordonner , de  la  part  de  Dieu,  à tous  ceux  qui 
voudraient  être  persécuteurs,  de  rire  et  de  se  tenir 
tranquilles  '. 

Je  vois  qu'en  effet  on  cherche  à persécuter  tous 
les  gens  de  lettres , excepté  peut-être  quelques 
charlatans  heureux,  et  quelques  faquins  sans  au 
i cun  mérite.  Il  faut  un  terrible  fonds  de  philosophie 
pour  être  insensible  à tout  cela  ; mais  vous  sa  vos 
I qu’ainsi  va  le  monde. 

I Ce  qni  se  passe  dans  le  nord  n'est  pas  plus 
I agréable.  Votre  Danemarck  a fourni  une  scène  qui 
I fait  lever  les  épaules  et  qui  fait  frémir  J'aime 
encore  mieux  être  Français  que  Danois,  Suédou, 
Polonais,  Rosse,  Prussien,  ou  Turc;  mais  je  veux 
; être  Français  solitaire,  Français  éloigné  de  Paris, 
Français  Suisse  et  libre. 

Je  m’intéresse  beaucoup  à l’étrange  procès  de 
M.  de  Morangiés.  Mes  premières  liaisons  ont  été 
avec  sa  famille.  Je  le  crois  excessivement  impru- 
dent. Je  pense  qu'il  a voulu  emprunter  de  l'argent 
très  mal  à propos,  et  an  hasard  de  ne  point  payer; 
que  dans  l’ivresse  de  scs  illusions  et  d'une  con- 
duite assez  mauvaise,  il  a signé  des  billets  avant 
de  recevoir  l'argent.  C’est  une  absurdité;  mais 
, tonte  cette  affaire  csl  absurde  comme  bien  d'au- 
tres. Si  vous  voyez  M.  de  Rochefort,  je  vous  prie 
de  lui  dire  qu'il  me  faut  beaucoup  plus  d'éclair- 
cissements qu'on  ne  m'en  a donné.  Les  avocats  se 
donnent  tant  de  démentis , les  faits  qui  devaient 
être  éclaircis  le  sont  si  pen , les  raisons  plausibles 
que  chaque  partie  allègue  sont  tellement  accom- 
pagnées de  mauvaises  raisons,  qu'on  est  tenté  de 
laisser  tout  là.  Un  traité  de  métaphysique  n'est 
pas  plus  obscur  : et  j’aime  autant  les  disputes  do 
Malebranclie  et  d'Amauld  que  la  querelle  de  Du- 
jonquai.  C’est  partout  le  cas  de  dire,  Tradidit 
mundum  disputationi  eorum  *. 

J'en  reviens  toujours  à conclure  qu'il  faut  cul- 

* Voy«  1rs  Systèmes. 

* L'afTjirf  de  Brandi  et  Strueoaée.  — * Eeetèsiaste,  m,  l. 
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Uver  ton  jardin,  et  que  Candide  n'eut  raison  qno 
sur  la  lin  de  sa  vie.  Pour  vous,  il  me  parait  que 
voua  avex  raison  dans  la  force  de  votre  ige.  Por- 
tei-vpus  bien , mon  cher  philoaophe  ; c'est  l'a  le 
grand  point.  Je  m’affaiblb  beancoup;  et  si  je  suis 
qnelqnefois  Jean  qui  pleure  et  qui  rit , j'ai  bien 
peur  d'ütre  Jean  qui  radote  ; mais  je  auis  sûrement 
Jean  qui  vons  aime. 

326.  — DE  VOLTAIRE. 

4 de  wptenibrc* 

Je  voudrais  , mon  cher  et  trCs  grand  philoso- 
phe, qu'on  donnlit  rarement  des  prix  , alin  qu'ils 
fussent  plus  forts  et  plus  mérités.  Je  voudrais  que 
l'académie  fût  toujours  libre,  afln  qu’il  yeût  quel- 
que chose  de  libre  en  France.  Je  voudrais  que  son 
secrétaire  fût  mieux  renté,  afin  qu'il  y eût  justice 
dans  ce  monde. 

Je  voudrais....  je  m'arrête  dans  le  fort  de  mes 
je  voudrais  ; je  ne  finirais  point.  Je  voudrais  seu- 
lement avoir  la  consolation  de  vous  revoir  avant 
que  de  mourir. 

On  m'a  parlé  des  Maximes  du  droit  public  des 
Français.  On  m’a  dit  que  cela  est  fort  ; mais  cela 
cst-il  fort  bon?  et  avons-nous  un  droit  public,  nous 
autres  Welches?  Il  me  semble  que  la  nation  ne 
s'assemble  qu'au  parterre.  Si  elle  jugeait  anssi  mal 
dans  les  étals-généranx  que  dans  le  tripot  de  la 
comédie,  on  n'a  pas  mal  fait  d'abolir  ces  états.  Je 
ne  m'intiéresse  k ancune  assemblée  publique  qu'k 
celle  de  l'académie , puisque  vous  y parlez.  On 
vous  a cousu  la  moitié  de  la  bouche;  mais  ce  qui 
vous  en  reste  est  si  bon  qu'on  vous  entendra  toujours 
avec  le  plus  grand  plaisir. 

Noos  attendons  une  histoire  détaillée  de  l’aven- 
ture de  Danemarck;  on  la  dit  très  curieuse;  on 
prétend  même  qu'elle  est  vraie  : en  ce  cas,  ce  sera 
la  première  de  cette  espèce. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  qn'il  m’envoie  on 
service  de  porcelaine  ; vons  verrez  qu’elle  se  cas- 
sera en  chemin.  H jouira  bientût  de  sa  Prusse  po- 
lonaise; en  digèrcra-t-il  mieux?  en  dormira-t-il 
mieux?  en  vivra-t-il  plus  long-temps? 

J’ai  k vous  dire  pour  nouvelle  que  nous  nous 
moquons  ici  de  la  foudre;  que  les  conducteurs,  les 
anti-tonnerres  deviennent  k la  mode  comme  les 
dragées  de  Kaiser.  Si  Nicolas  Boileau  avait  vécu  de 
notre  temps,  il  n'aurait  pas  dit  si  crûment  : 

Je  crois  l'Sme  immortelle,  et  qne  c’est  Dieu  qui  tonne. 

Vives  mentor  nostrf  ; je  suis  k vons  passionné- 
mont. 


327.  — DE  VOLTAIRE. 

*6  de  septembn. 

Mon  cher  philosophe , ce  siècle-ci  ne  vons  pa- 
ralt-il  pas  celui  des  révolutions,  k commencer  par 
les  jésuites,  et  a finir  par  la  Suède,  et  pent-êtrek 
ne  point  finir?  Voici  une  révolution  qui  m'arrive 
k moi.  Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  d'un 
abbé  Pinzo,  qui  a écrit  ou  laissé  écrire  sous  son 
nom  une  lettre  k Jean-Jacques,  prodigieusement 
folle  et  insolente.  On  a imprimé  cette  lettre;  l'im- 
primeur s'est  servi  de  mon  orthographe  ; les  sols 
l'ont  crue  de  moi,  et  un  fripon  l'a  envoyée  au  pape: 
voilk  oit  j'en  suis  arec  sa  sainteté.  File  est  infail- 
lible, mais  je  ne  sais  si  c'est  en  fait  de  goût,  et  si 
elle  démêlera  que  ce  n'est  pas  l'a  mon  style. 

Mandez-moi,  je  vous  prie , ce  que  c'est  qne  cet 
abbé  Pinzo;  et,  au  nom  du  grand  être  dontCan- 
ganelli  est  le  vicaire,  i/ammi  consiglio. 

Nous  avons  ici  Le  Kain;  il  enchante  tout  Genève. 
Il  a joué  dans  Adélaïde  du  Guesclin  ; il  jouera 
MaliometelNinias,  après  quoi  je  vous  le  renverrai. 

Voici  mon  petit  remerciement  au  remerciement 
de  M.  Watclet. 

Je  vons  embrasse  de  toutes  mes  forces. 

528.  — DE  VOLTAIRE. 

tsde  Dorraitire. 

Mon  cher  et  grand  philosophe , mon  véritable 
ami , j'ai  refn  par  une  voie  détournée  une  lettre 
que  je  n'ai  pas  cru  d'abord  être  de  vous,  parce 
que  voici  la  saison  où  je  perds  la  vue,  selon  mon 
usage.  Je  ne  savais  pas  d'ailleurs  que  vons  fussiez 
l'ami  de  madame  Geoffrin;  je  vous  en  félicite  tous 
deux  : mais  mettez  nn  D dorénavant  an  bas  dovos 
lettres,  car  il  y a quelques  écritures  qui  ressem- 
blent un  peuk  lavûtre,  et  qui  ponrraientme  trom- 
per. Il  est  vrai  que  personne  ne  vous  ressemble  ; 
mais  n'importe,  mettez  toujours  un  D. 

Pour  vous  satisfaire  snr  votre  lettre,  vons  et 
madame  Geoffrin,  il  fànt  d'abord  vons  dire  que  je 
brochai,  il  y a nn  an.  Les  lois  de  Minos,  que  vous 
I verrez  siffler  incessamment.  Dans  ces  Lois  de  dfi- 
nos,  le  roi  Tencer  dit  an  sénateur  Hérionc, 

Il  faut  changer  de  lois,  il  tant  avoir  un  maître. 

Le  sénateur  lui  répond, 
le  vous  oITre  mon  bras,  mes  trêaon,  et  moo  langj 
Mais,  si  TOUS  abniez  de  ce  rapréme  rang 
Pour  fouler  A vos  pieds  les  lois  de  la  patrie. 

Je  la  défends,  seignenr,  su  péril  de  ma  vie,  etr. 

Acte  V,  scène  i. 

C’était  le  roi  de  Pologne  qui  devait  jouer  ce  réle 
de  Tencer,  et  il  sc  trouve  qne  c’est  le  roi  de  Suède 
qni  l’a  joué. 
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Quoi  qù'il  arrive , je  me  trouve  d'accord  avec 
madame  GeotTrin  dans  son  attachement  pour  le 
roi  de  Pologne,  et  dans  son  estime  pour  M.  le 
comte  d'Oessensteio;  mais  je  l'avertis  que  Mérione 
n’est  qu'un  petit  fanatique,  et  qu'il  n'a  |>as  la  no- 
blesse d'imedeson  Suédois.  J'admire  Gustavciii, 
et  j'aime  surtout  passionnément  sa  renonciation 
solennelle  au  pouvoir  arbitraire;  je  n'estime  pas 
moins  la  conduite  noble  et  les  sentiments  de  M.  le 
comte  d'IIessenstcin.  Le  roi  de  Suède  lui  a rendu 
justice;  la  bonne  compagnie  de  Paris  cl  les  Wcl- 
chesméme  la  loi  rendront.  Pour  moi  je  commence 
par  la  lui  rendre  très  hardiment. 

Je  vous  envoie , mon  cher  ami , Vl^.pUre  à Ho- 
race; cette  copie  est  un  peu  priffonnée,  mais  c'est 
la  plus  correcte  de  toutes.  Je  deviens  plus  insoleul 
à mesure  que  j'avance  en  ége.  La  canaille  dira  que 
je  suis  un  malin  vieillard. 

André  Ganganclli  a henrensemenl  assez  d'esprit 
pour  ne  point  croire  que  la  lettre  de  l'abbé  Piuzo 
soit  de  moi;  un  sol  pape  l'aurait  cru  cl  m'aurait  ci- 
communié.  On  ne  connaît  point  cet  abbé  Pinzo'a 
Rome.  C'est  apparemment  quelque  aventurier  qui 
aura  pris  ce  nom,  et  qni  aura  forgé  celte  aventure 
pour  attraper  de  l'argent  aux  philosophes.  Il  m'a 
l>assé  quelquefois  de  pareils  croquants  par  les 
mains. 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  m'envoyer  un  service 
de  |iorcelaine  de  Berlin,  qui  est  fort  au-dessus  de 
la  porcelaine  de  Saxe  et  de  Sèvres;  je  crois  que 
Uantzick  en  paiera  la  façon. 

Adieu  ; vous  verrez  un  beau  tapage  le  jour  des 
Lois  de  JUinos.  Il  y a encore  des  gens  qui  croient 
que  c'est  l'ancien  parlement  qu'on  joue.  Il  faut 
laisser  dire  le  monde.  Les  Kréron  et  les  La  Deaii- 
melle  auront  beau  jeu. 

Bonsoir;  madame  Denis  vous  fait  les  plus  ten- 
dres compliments.  Faites  les  miens,  je  vous  prie, 
'a  M.  le  marquis  de  Condorcet;  et  siirlonl  dites  h 
madame  Geoffrin  combien  je  lui  suis  attaché. 

ô-*).  — DE  VOLTAIRE. 

I «le  üi6;i 

J'ai  pensé,  mon  cher  ami,  qu'il  faut  un  succes- 
seur à Tbiriot  auprès  du  roi  de  Prusse.  Je  suppose 
que  le  prophète  Griuiiu  est  déj'a  eu  fouctiou;  mais 
si  cela  n'était  pas  ; si  ce  grand  prophète  ' était  em- 
ployé ailleurs,  il  me  semble  que  cette  petite  place 
conviendrait  fort  à frère  La  Harpe , et  que  le  mi  de 
Prusse  serait  bien  content  d’avoir  un  c rrespou- 
dant  littéraire  aussi  rempli  de  goût  et  d'esprit.  Je 
crois  que  personne  n'est  plus  en  état  (pie  vous  de 
lui  procurer  cette  place;  cl  si  la  chose  est  pratica- 

• Alluwifi  S IV>|mtriilc  ilc  Ui  imin.  Ulllllitc  Ir  lu  lil  m oulu  le 
dr  Pt'fhmht  nhoda,  i-ic. 


ble , TOUS  y avez  déjh  songé.  J'en  ai  ceril  un  petit 
mot  an  roi. 

Voudriez-voos  bien  me  mander  où  l'on  en  est 
sur  cette  petite  affaire? 

Vous  souvenez-vous  d'un  nommé  d'Étallonde, 
fils  de  je  ne  tais  quel  président  d'Abbeville,  à qui 
on  devait  pieusement  arracher  la  langue , couper 
la  main  droite,  et  appliquer  tons  les  agréments  de 
la  question  ordinaire  et  extraordinaire  ; après  quoi 
il  devait  être  brûlé  h |>etit  feu , conjointement  avec 
le  cbevalier  de  La  Barre , petit-fils  d'uii  lieutenant- 
général  des  armées  du  mi  ; le  tout  pour  avoir 
chanté  une  chanson  gaillarde,  et  n'avoir  pas  Alé 
son  chapeau  devant  une  procession  de  capucins 
vvciches  ? Le  roi  de  Prusse  vient  de  donner  une 
compagnie  h ce  petit  d'Étallonde,  auquel  il  avait 
donné  une  lieutenance  'a  l'âge  de  dix-sept  ans , âge 
au(|ucl  le  sénateur  Posquier  et  d'autres  sages  et 
doux  sénateurs  l'avaient  condamné  â la  petite  ré- 
paration publique  que  d'Étallonde  esquiva,  et  qui 
fut  prescrite  au  chevalier  de  La  Barre,  pour  l'é- 
diticalion  des  fidèles. 

Je  crois  qu'il  n’y  a plus  que  moi  chei  les  Wcl- 
ches  qui  parle  encore  de  celle  scène  ; mais  j'admire 
encore  ces  Welchcs  de  prendre  part  |>our  ces  bour- 
geois assassins.  Je  vous  prie  de  faire  souvenir  de 
moi  tous  ceux  qui  ne  soûl  pas  welcbes,  et  parti- 
culièrement âl.  de  Condorcet. 

Adieu , mon  cher  philosophe  : je  vous  aime  inu- 
tilement , car  je  ne  suis  bon  à rien  dans  ce  monde  ; 
mais  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Madame  Denis  a été  très  nulade , et  moi  je  le 
suis  toujours. 

m — DE  D'ALEMBERT, 

A Pirtf , ce  3S  de  d^enbre. 

Oui , oui,  assurément,  mou  cher  et  illustre  ami, 
je  ferai  lire  à tout  le  monde,  sans  néauinoins  eu 
laisser  prendre  de  copies,  la  charmante  totlrc  que 
le  roi  de  Prusse  vous  a écrite.  Cette  lettre  fait  liou- 
neur,  d'abord  au  prince  qui  sait  écrire  ainsi,  en- 
suite h vous  qui  o’en  avez  pas  trop  besoin , cl  enlin 
üu\  lettres  et  h la  philosophie,  qui  out  besoin  de 
cette  cmisolalion , dan.s  l'état  d'oppression  où  elh's 
; l’émissent.  Vous  ne  sauriez  croire  à quelle  fureur 
, rinquisition  est  porU^.  Les  commis  à la  dtiuane 
I des  pensées,  se  disant  censeurs  royaux , nlian- 
’ client,  des  livres  qu’on  a la  l>outé  de  leur  soimicl* 

' Ire  , les  mots  de  Superi/i/ioii , de  Tyrannie  , de 
I Toiérance^  de  PersécHlioHj  cl  même  do  .SViinf- 
I Harthclemi  ; car  soifez  sûr  qu’on  voudrait  en  faire 
I iinc  de  nous  tous. 

I Voilà  les  cuistres  de  l'imiversitéqui  viennent  de 
' .sonner  un  nouveau  tocsin.  Ihrigés  par  le  recteur 
i Coye  pecus,  qui  est  à leur  tclc,  ils  vieuucul  de 
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proposer  pour  le  sujet  d’eloquence  latine  qu'ils 
proposent  tous  les  ans  pour  prix  k tous  les  autres 
cuistres  du  royaume,  t Ulou  uugis  Deo  quam  re- 

• gibus  inrensa  est  ista  quœ  rocatur  liodie  philoso- 

• pbia.  • Admires  néanmoins  avec  quelle  bêtise 
cette  belle  question  est  énoncée  ; car  ce  beau  latin , 
traduit  littéralement  veut  dire  que  la  fthilotophic 
n'est  pat  plus  ennemie  de  Dieu  que  des  rois,  ce 
qui  sigiiiOc,  en  bon  français,  qu  elle  n'est  ennemie  ' 
ni  des  uns  ni  des  autres.  Voyes  avec  quel  jugement 
ces  marauds  savent  rendre  ce  qu'ils  veulent  dire. 

Il  me  semble  que  ce  serait  bien  le  cas  de  répondre 
b leur  belle  question , non  en  latin , mais  en  bel 
et  bon  français,  pour  être  lu  par  h)ut  le  monde 

Il  faudrait  que  l'auteur  fit  semblant  d'entendre 
l'assertion  de  ces  cuistres  dans  le  sens  très  vrai  et 
très  naturel  qu'elle  présente , mais  qu'ils  n'avaient 
pas  intention  d'y  donner.  | 

Que  de  bonnes  choses  à dire  pour  prouver  que 
la  philosophie  n'est  ennemie  ui  de  Dieu  ni  des  rois, 
et  quels  coups  de  foudre  on  peut  lancer  a cette  oc- 
casion sur  ses  ennemis , en  rappelant  les  Damiens, 
les  flavaillac,  les  Alexandre  vi,  et  tous  les  monstres 
qui  leur  ont  ressemblé  I Ce  serait  à vous,  mon  cher 
maître,  plus  qu'à  personne,  'a  rendre  ce  service 
aux  frères  persécutés. 

Vous  ignores  vraisemblablement  tous  les  libelles 
dont  on  infecte  la  littérature  contre  vous  et  vos 
amis.  Vous  ignorei  encore  plus  que  res  libelles , 
et  surtout  le  sieur  Clément,  un  de  leurs  principaux 
auteurs,  s<int  prônés  et  protégés  par  tous  les  tar- 
tufes de  Versailles,  entre  autres  par  un  abbé  de 
Itadonvilliers,  notre  digne  confrère,  qui  ressemble 
h Tartufe  comme  son  espion  de  valet  Batteux  res- 
semble à Laurent.  Vous  ignorei  que  Coqe  pecus 
a présenté  à l'archevêque  de  Paris,  à l'archevêque 
de  Reims , et  à tutll  quanti , comme  un  défenseur 
précieux  à la  religion , on  petit  gueux  nommé  Sa- 
batier, venu  de  Castres  avec  des  sabots,  que  j'ai  ; 
chassé  de  chex  moi  comme  un  laquais,  parccqu'il  ‘ 
imprimait  des  impertinences  contre  ce  que  nous  . 
avons  de  plus  cslimabie  dans  la  littérature.  | 

Ce  petit  maraud , en  arrivant  à Paris , est  entré  | 
en  qualité  de  di'crolteur  Ivel-esprit  chei  un  comte  | 
de  Lautrec  qui  avait  des  procès , écrivait  lui-même  j 
ses  mémoires,  et  les  donnait  à Sabatier  à metlre  j 
en  français.  Le  comte  de  faiiJtrec  s'aperçut  que  sa  j 
parlic  adverse  était  instruite  de  scs  moyens  avant  ; 
que  ses  mémoires  parussent.  Il  alla  chez  son  avocat  } 
cl  son  procureur,  qu'il  traita  de  friiMuis.  L'avocat  i 
et  le  procureur  se  défendirent  avec  l'air  et  la  force 
de  l'innocence , et  Orcnl  si  bien  qu'ils  découvrirent 
une  lettre  de  Sabatier  aux  gens  d'affaires  de  la 
partie  adverse. 

• I iiyM  le  illKoan  Je  U.  Bellejuler.  Wl/iuojJiir,  Igiu.  vi. 


Le  comte  de  Lautrec , inslroit , fit  venir  Salvalier, 
lui  montra  sa  lettre,  lui  donna  cent  coups  de  bé- 
ton , le  chassa  de  chez  lui , en  lui  enjoignant  néan- 
nioinsde  venir  le  lendemain,  sous  peine  de  nou- 
veaux coups  de  bâton , le  remercier  en  présence 
de  son  avocat  et  de  son  procureur,  qui , par  sa 
friponnerie,  avaient  été  expoaés'a  un  soupçon  qu’ils 
ne  méritaient  pas , et  cela  fut  fait.  Voilà,  mon  cher 
ami , les  canailles  qu’on  protège  ; ce  n'est  pas  do 
ces  canailles  qui  ne  méritent  que  le  mépris,  c'est 
do  leurs  protecteurs  qu'il  faudrait  faire  justice. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  un  Irait  do  Coge 
pecus.  Il  y a déjà  quelque  temps  qu'il  alla  trouver 
Larcher,  ayant  à la  main  un  livre  oit  vous  les  avez 
attaqués  et  bafoués  tous  deux , et  excitant  Larcher 
à se  joindre  à lui  pour  demander  vengeance.  Lar- 
cher, qui  vous  a contredit  sur  je  ne  sais  qiiello 
sottised'Ilérodoto,  mais  qui  au  fond  est  un  galant 
homme,  tolérant,  modéré,  modeste,  cl  vrai  phi- 
losophe dans  ses  sentiments  et  dans  sa  conduite  , 
du  mollis  si  j'en  crois  des  amis  communs  qui  lu 
connaissent  et  l'estiment,  Larcher  donc  le  pria  de 
lire  l'article  qui  les  regardait,  le  trouva  fort  plai- 
sant , écrit  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  sel , et 
lui  dit  qu'il  se  garderait  bien  de  s'en  plaindre. 

331.— DE  VOLTAIRE. 

1**  de  janvier  I77S. 

Uun  cher  et  digne  soutien  delà  raison  expirante, 
je  pourrais  vous  dire  : Si  vous  voulez  voir  un  beau 
tour,  faites -le;  mais  vous  êtes  nécessaire  à la 
bonne  cause , vous  êtes  dans  la  fleur  de  l'âge , vous 
êtes  secrétaire  de  quarante  gens  pleins  d esprit  ; 
je  suis  inutile,  je  suis  sur  le  bord  de  ma  fosse,  je 
n'ai  rien  à risquer;  je  serai  très  volontiers  le  chat 
qui  tirera  les  marrons  du  feu.  Le  non  magis  m'a 
tant  fait  rire,  tout  malingre  que  je  suis,  que  jn 
n'en  ai  pu  dormir  de  la  nuit,  et  que  j'ai  passé  les 
premières  vingt-quatre  heures  de  l'année  1773  à 
me  brûler  la  patte  en  tirant  vos  marrons. 

Tout  ce  que  je  crains, c'est  que  les  pauvres  dia- 
bles ne  sc  doutent  de  leur  sottise , et  ne  changent 
leur  lion  magis  en  non  minus,  ce  qui  rendrait  ma 
nuit  blanche  absolument  inutile. 

Mandez-moi , je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  sa- 
vez sur  ces  belles  choses,  et  tout  ce  qui  peut  ra- 
nimer ma  vieillesse  ; car  j’ai  résolu  de  me  moquer 
des  gens  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Je  suis  V(  - 
loutiers  comme  Arlequin  condamné  à la  mort,  à 
qui  le  juge  demanda  de  quel  genre  de  mort  il  vou- 
lait [K'rir  : il  choisit  fort  sensément  de  motiiir  de 
rire. 

N'oubliez  pas  le  charmant  Savatier.  Dites-iuol, 
si  vous  le  savez , le  nom  du  procureur  cl  de 
l'avocat  ; car  , après  tout , il  s'agit  du  salot 
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de  la  république , et  il  ne  faut  rien  négliger. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  Lois  de  iVinoi , que 
M.  de  Rocbcrortdoil  vous  avoir  prétéesb  vous  seul. 
Je  vous  avertis,  en  boonéte  conjuré,  que  si  ces 
Loû  sont  sifDées,  les  pattes  du  chat  sont  coupées. 
Je  n'aurai  point  le  prit  de  l’université,  et  la  bonne 
cause  ira  b tons  les  diables. 

Oa  m'a  envoyé  on  livre  de  maître  Pompignan , 
evéque  du  Puy-en- Vêlai,  contre  le  théisme,  le 
déisme,  l'athéisme,  et  le  jansénisme  : cela  m’a 
paru  parfait  eo  son  genre.  C’est,  on  je  me  trompe  | 
fort , un  chef-d’œuvre  de  bavarderie  et  de  bêtise. 
Dieu  nous  conserve  ce  cher  homme  I 

Vous  no  m’avei  point  répondu  sur  la  corres- 
pondance de  Luc. 

Adieu , mon  très  cher  ami  ; mes  fespecls  h Lau- 
rent et  h Tartufe  ' ; mais  mille  sincères  et  tendres 
amitiés  à tous  vos  amis. 

352.  — DE  voltaire. 

4 de  Juvkr. 

J'ai  découvert , mon  cher  ami , que  l’auteur  du 
discours  pour  les  pris  de  l’nDiversilé  s’appelle 
Belleguier , ancien  avocat  dans  je  ne  sais  plus  quelle 
classe  du  parlement.  Son  style  m’a  paru  médio- 
cre : mais  tous  Icsfaitsqu’il  rapporte  sontsi  vrais 
et  si  incontestables,  que  je  tremble  pour  lui. 

Souvenez-vous , dans  l’occasion  , de  l'avocat  Bel- 
leguier , et  ne  vous  moquez  pas  trop  de  l'oniver- 
silé,  de  peur  qu’elle  ne  se  rétracte. 

La  belle  Catan  m'a  envoyé  copie  de  la  lettre 
qu'elle  vous  a répondue.  J’aurais  voulu  qu’elle  y 
eût  joint  la  vôtre.  Vous  voyez  qu’elle  est  une  bonne 
philosophe,  et  qu’elle  est  bien  loin  d’envoyer  en 
Sibérie  des  étourdis  de  Welches  qui  sont  venus 
faire  le  coup  de  pistolet  pour  l'honoenr  des  dames, 
dans  un  pays  dont  ils  n'avaient  nulle  idée.  Vous 
verrez  qu’elle  Bnira  par  les  faire  venir  h sa  cour, 
et  par  leur  donner  des  fêtes,  à moins  qu'on  n’en- 
voie encore  de  nouveaux  Don  Quichottes  pour  con- 
quérir l’aimable  royaume  de  Pologne.  Pour  moi , 
j'imagine  que  tout  se  traitera  paisiblement  d’un 
bout  de  l'Europe  ’a  l’autre , et  même  qu’on  paiera 
nos  rentes. 

Je  suppose  que  je  dois  une  réponse  è M.  de  Con- 
dorcet; il  ne  signe  point,  et  je  prends  quelquefois 
son  écriture  pour  une  autre.  Cette  méprise  même 
m’est  arrivée  avec  vous,  mon  cher  philosophe.  Je 
crois  qu’il  faudrait  avoir  l'attention  de  mettre  au 
lias  de  ce  qu’on  écrit  la  première  lettre  do  son  nom, 
ou  quelque  autre  roonogramme,pour  le  soulage- 
ment de  ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  comme  moi. 

* VojM  |j  lîltre  piVceOmte. 


Par  exemple,  je  signe  Raton,  et  Raton  aime  Ber- 
trand de  tout  son  cœur. 

333.  - DE  VOLTAIRE. 

Du  9 de  Janvier. 

Raton  tire  les  marrons  pour  Bertrand , do  meil- 
leur de  son  cœur  ; il  prie  Dieu  seulement  qu’il 
n’ait  que  les  pattes  de  brûlées.  Il  compte  que , vous 
et  M.  de  Condorcet , vous  ferez  taire  les  malins  qui 
pourraient  jeter  des  soupçons  sur  Raton;  cela  est 
sérieux  au  moins. 

J'ai  deux  grâces  h vous  demander , mon  cher  et 
grand  philosophe  : la  première  est  de  vouloir  bien 
me  faire  envoyer  sur-le-champ,  et  sons  l’enveloppe 
de  Marin , ou  sous  quelque  autre  contre-seing , la 
dissertation  de  M.  de  La  Harpe  sur  Racine,  qu’on 
dit  on  chef-d’œuvre. 

La  seconde,  c’est  de  me  dire  comment  se  nom- 
mait le  curé  de  Fresnes.  Il  y a une  fameuse  prière 
h Dieu  d’un  curé  de  Fresnes  do  temps  de  M.  d'A- 
guesseau. Ce  bon  prêtre  parich  Dieu , avec  effusion 
de  cœur,  de  la  tolérance  qu’on  doit  è toutes  les 
religions , et  qu’elles  se  doivent  tontes  les  unes  aux 
autres,  attendu  qu’elles  sont  toul-h-fait  ridicules; 
mais,  pénétré  do  l’amour  de  Dieu  et  des  hommes, 
il  chérit  Dieu  autant  que  Damilaville  le  baissait. 
J’ai  son  manuscrit,  il  est  cordial.  Je  voudrais  savoir 
le  nom  de  ce  philosophe  tondu. 

âi.  le  chevalier  do  Chastellux  , qui  devait  être 
naturellement  le  seigneur  de  ce  curé,  fera  ma  fé- 
licité, s'il  veut  bien  vous  dire  tout  ce  qu'il  sait 
sur  cet  honnête  pasteur.  Rendez-moi  donc  ces  deux 
bons  ofllces , qui  pressent , et  le  tout  pour  le  main- 
lien  de  la  bonne  cause.  Raton  embras.se  Bertrand 
de  tout  son  cœur,  et  lui  est  bien  attaché  pour  le 
resle  de  sa  fichue  vie. 

534.  —DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  œadeJUTier. 

Je  me  hâle,  mon  cher  maître,  de  vous  tirer 
d'inquiétude  ausujetdu  plaisant  non  magit.  N’ayez 
pas  (leur  que  ces  cuistres  y changent  rien  ; ils  pré- 
tendent même  qn’il  est  beaucoup  plus  latin  de  dire 
non  magii  Deo  quant  regibut , etc.,  que  non  mi- 
niu  regibut  quant  Dco,  etc.  ; c'est-'a-dirc  appa- 
remment, selon  celte  canaille,  que  rien  n'est  plus 
latin  que  de  dire  tout  le  contraire  de  ce  qu’on  veut 
dire.  Ils  ont  mieux  fait  ; ils  ont  signé  eux-mêmes 
leur  ineptie , en  marquant  bêtement  la  crainte 
qu'ils  avaient  qu’on  ne  les  entendit  à rebours. 
Coge  pceut  a écrit  lui-même  de  sa  main, au-des- 
sous de  la  proposition  latine,  dans  le  programme 
imprimé,  celte  traduction  : s La  prétendue  jihilo- 
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• aopbie  de  nos  jours  n'est  pas  moins  ennemie  de 

• trdne  que  de  l'autel  ; ■ et  j'ai  sous  les  yeux  un 
de  ces  programmes.  Voilb  une  cascade  de  sottises 
qui  donnera  beau  jeu  aux  rieurs , et  que  je  recom- 
mande à fotre  bonne  humeur  et  h vos  nuits  blan- 
ches h force  de  rire.  Tichei  pourtant,  tout  en 
riant,  de  dormir  un  peu. 

J'ignore  le  nom  du  procureur  et  de  l'arocat, 
témoins  des  coups  de  bâton  donnés  au  charmant 
Savatier.  Mais  le  fait  est  certain , et  Marin , de 
qui  je  l'ai  appris,  peut  tous  l'attester. 

Au  reste,  la  rapsodie  de  ce  polisson  n'est  pas  son 
ouvrage;  il  n'est  Ih  que  comme  le  bouc  émissaire, 
pour  recevoir  toutes  les  nasardes  qu'on  voudra 
lui  donner.  Celle  infamie  est  l'ouvrage  d'une  so- 
ciété , et  dans  le  sens  le  plus  exact  ; car  je  suis 
bien  informé  que  les  jésuites  y ont  la  plus  grande 
part. 

A propos  de  ces  marauds-là,  qui,  par  paren- 
thèse , vont  être  détruits , malgré  la  belle  défense 
que  fait  Ganganclli  pour  les  conserver , vous  ai-je 
dit  ce  que  le  roi  de  Prusse  me  mande  dans  une 
lettre  du  8dedécembrc?  • J'ai  reçu  unambassadeur 
s du  général  des  iguatiens , qui  me  presse  pour 
s me  déclarer  ouvertement  le  protecteur  de  cet 

• ordre.  Je  lui  ai  répondu  que,  lorsque  Louis  xv 
I avait  juge  à propos  de  supprimer  le  régiment 

• de  Fili-Jamcs,  je  n'avais  pas  cru  devoir  inler- 

• céder  pour  ce  corps , et  que  le  pape  était  bien 

• le  inailre  de  faire  chez  lui  telle  réforme  qu'il  ju- 
I geait  à propos , sans  que  les  hérétiques  s'en  mè- 
s lâssent.  t J'ai  donné  copie  de  cet  endroit  de  la 
lettre  aux  ministres  de  Naples  et.d'Kspagne,  qui 
partagent  notre  tendresse  pour  les  jésuites,  et  qui 
ont  envoyé  cet  extrait  à leurs  cours  respectives, 
comme  dit  la  Gazelle  de  Hollande.  J'espère  que 
le  roi  d'Espagne  en  augmentera  d'amour  pour  la 
société,  et  que  cette  petite  circonstance  servira, 
comme  dit  Tacite,  à impellere  ruentet. 

Je  n'ai  point  vu  cette  vilenie  du  Puy-en-Velai 
dont  vous  me  parlez;  mais,cqqui  vous  étonnera, 
c'est  que,  dans  le  mandement  que  l'arcbevéque  de 
Paris  vient  de  donner  au  sujet  de  l'incendie  de 
rildlel-Dieu,  il  ii'y  a pas  un  mot  contre  les  phi- 
losophes. Le  prélat  dit  seulement  que  ce  sont  nos 
crimei  qui  sont  cause  de  ce  malheur.  Il  n'en  or- 
donne pas  moins  des  prières  pour  remercier  Dieu 
de  ce  qu'il  n'y  a eu  que  trois  ou  quatre  cents  de 
ces  malheureux  qui  aient  été  brûlés.  Je  m'imagine 
que  Dieu  répondra  qu'il  n'y  a pas  de  quoi.  Mais, 
ce  qui  vaut  mieux  que  le  mandement,  c'est  qu'on 
va  établir  dans  le  diocèse  une  fête  qui  se  célébrera 
tous  les  ans  sous  le  litre  du  Triomphe  de  la  foi, 
et  dans  laquelle  il  y aura  uu  sermon  de  fondation 
contre  les  philosophes , où  on  leur  promet  bien  de 
les  dépeindre  chacun  en  particulici , de  rc.iniérc 
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qu'il  n'y  aura  que  leur  nom  à ajouter  au  bas  du 
portrait.  Je  disais  l'antre  jour  à l’académie  fran- 
çaise, en  présence  de  Tartufe  et  de  Laurent,  t Je  suis 
t bien  étonné  que  monsieur  l'archevêque  n’alt  pas 
t dit  dans  son  mandement  que  c'étaient  les  philo- 
t sophes  qui  avaient  mis  le  feu  à l'Hétel-Dieo  ; pen- 
> daot  qu'on  est  en  train  de  bien  dire , qn'esl-co 
t que  cela  coûte?  d'autant  plus,  ajoutai  -je,  que 

• ces  éloquentes  sorties  sont  devenues  style  de  no- 

• taire  > : et  les  philosophes  riaient , et  Tartufe  et 
Laurent  ne  disaient  mol. 

Le  roi  de  Prusse  ne  veut  plus  de  correspondant 
littéraire;  c'est  du  moins  ce  qu'il  m'a  mandé  : il 
est  trop  dégoûté  de  nos  rapsodies , et  il  a raison. 
Je  lui  avais  proposé  H.  Suard , avant  que  La  Harpe 
y eût  songé , ou  que  vous  y eussiei  songé  pour 
lui.  N'ètes-vous  pas  enchanté  de  \' Eloge  de  Ra- 
cine T 

J'ai  lu  les  Lois  de  Ifinos;  le  sujet  est  beau  ; mais 
je  crains  pour  le  cinquième  acte , et  je  trouve  de 
la  langueur  dans  le  second  et  une  partie  du  troi- 
sième; je  crains  d'ailleurs  que  les  amateurs  de 
l'ancien  parlement,  qui  ne  valait  pourtant  guère 
mieux  que  le  moderne , ne  trouvent  dans  celte 
pièce,  dés  le  premier  acte,  et  même  dès  les  pre- 
miers vers , des  choses  qui  leur  déplairont , et  que 
l’auteur,  en  se  mettant  à la  merci  des  sots,  ne  les 
ail  pas  assez  ménagés.  Voilà  mon  avis,  qui  peut- 
être  n’a  pas  le  sens  commun . mais  que  je  donne 
bien  pour  ce  qu’il  est.  Adieu , mon  cher  maître  ; 
le  ciel  vous  tienne  en  joie  I Je  vous  embrasse  et 
vous  aime  de  tout  mon  coeur  ; tous  nos  amis  en 
fout  autant. 

333.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Pârii,  ce  13  <Se  ^vler. 

Encore  une  lettre,  direz-vous , mon  cher  matlrel 
oui  vraiment , et  c'est  pour  vous  divertir  d'une 
idée  qui  m'a  passé  par  la  tête.  Je  me  suis  avisé , 
après  en  avoir  conféré  avec  quelques  uns  de  nos 
frères  de  l'académie , de  proposer  à l'assemblée  de 
samedi  dernier , 1 1 du  mois , d'envoyer  à monsieur 
l'archevêque  de  Paris  douze  cents  livres,  an  nom 
de  la  compagnie,  pour  les  pauvres  de  l'Ilûtel-Dieo. 
J'ai  dit  que  je  ne  proposais  pas  une  plus  grande 
somme,  parce  qu'il  fallait  de  toute  nécessité  qu'elle 
fût  répartie  également  entre  les  quarante,  et  que 
plusieurs  de  nous  n'étaient  pas  assez  riches  pour 
donner  plus  de  trente  livres.  La  proposition,  comme 
vous  croyez  bien,  a été  unanimement  acceptée  ; 
cependant  Laurent  Batteux  aurait  été  récalcitrant, 
s'il  l'avait  osé;  mais  il  a dit  que,  pour  faire  cette 
aumône , il  se  retrancherait  de  son  nécessaire.  Vous 
noterez  qu  il  n'a  que  huit  à neuf  mille  livres  de 
rente  bmt  au  moins.  I.es  dévots  de  l'académie  au- 
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raient  bien  voniu  que  celle  idée  ne  fût  pas  Tenue 
b lin  philosophe  encyclojiédisle  et  damné  comme 
moi;  maii  eiiGn  il  faudra  qu'ils  l'aToneot,  et  j'ai 
fait  dire  'a  monsieur  l'archcTéque , en  lui  envoyant 
le  lendemain  dimanche  les  doute  cents  livres , 
que  c'était  moi  qui  en  avais  fait  la  proposition.  Il 
s'habillait  dans  ce  moment  pour  aller  b Sainl-Roch 
dire  la  messe  de  cette  belle  fête  instituée  contre  les 
philosophes;  et  j’avais  recommandé  b mon  com- 
missionnaire, qui  est  intelligent,  d'aller  trouver 
monsieur  l'archevéquc  dans  la  sacristie  de  Saint- 
Roch , s'il  n'était  pas  chet  lui , et  de  lui  donner , 
dans  celle  sacristie  même , l'argent  des  philosophes 
pour  les  pauvres  , dans  le  temps  où  il  s'habillait 
pour  les  ciorciser. 

Vous  voyez  par  ce  détail , mon  cher  maître , que 
votre  contingent  est  de  trente  livres;  vous  me  le 
ferez  remettre  quand  vous  voudrez;  j'ai  écrit  b 
tons  les  absents.  Pompignan  se  fera  peut-être  prier  ; 
mais  laissez-mni  faire,  il  paiera,  ou  il  verra  beau 
jeu.  Le  roi  et  l'archevcque  seront  très  czactemciil 
instruits  de  tous  cens  qui  ne  paieront  pas.  J'en 
fais  mon  affaire.  Peut-être  ne  feriez-vous  pas  mal, 
mais  je  laisse  ceci  b votre  prudence , d'envoyer  diz 
on  quinze  louis,  plus  on  moins,  b monsieur  l'ar- 
chcvêqnc,  indépendamment  des  trente  livres  qu'il 
faut  me  remettre  En  ce  cas,  chargez-moi  de  les 
envoyer,  je  vous  réponds  que  votre  commission 
sera  bien  faite , et  que  les  pierres  mêmes  la  sau- 
ront. 

On  vient  de  jouer  un  plaisant  tour  b Coge  pecus 
et  aux  cuistres  ses  consorts  dans  C Àvant-coureur. 
Ou  a traduit  liltéralemeot  sa  belle  proposition  la- 
tine... I La  philosophie n'est  pas  plus  ennemie 

• de  Dieu  que  des  rois,  • et  on  ajoute  que  < ce 

■ sujet  lui-même  est  très  philosophique.  • Je  sais 
q U 'ou  se  prépare  b se  moquer  de  lui  dans  d'autres 
journani , sans  compter  peut-être  ce  qui  lui  vien- 
dra d'ailleurs. 

Le  comte  d'IIessenstein,  pénétré  de  reconnais- 
sance pour  voua,  a écrit  b madame  Geoiïrin  pour 
la  prier  de  faire  insérer  dans  le  Mercure  ei  dans 
le  Journal  enegelopédique  ,\'aa  et  l'autre  fort  lus 
dans  le  nord , I extrait  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  b son  sujet.  J'ai  ré|iondu  que  je  n'en  ferais 
rien  sans  votre  aveu  : ainsi,  réponse  b ce  sujet , 
si  vous  le  voulez  bien.  Pour  que  vous  n'achetiez 
|«aschat  en  poche,  voici  ce  que  vous  m’avez  mandé, 
et  que  je  ferai  imprimer  si  vous  le  trouvez  bon. 

• Je  me  trouve  d'accord  avec  madame  de"* 

• (madame  Geoffrin)  dans  son  attachement  pour 

■ le  roi  de  Pologne , et  dans  son  estime  pour  M.  le 

• comte  d'Hessenstein...  J'admire  Gustave  ni , et 

• j'aime  surtout  passionnément  sa  renonciation  so- 
t lennelle  au  pouvoir  arbitraire  : je  n'estime  pas 
t moins  la  conduite  noble  et  les  sentiments  de  M le 
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• comte  d'Hessenstein.  Le  roi  de  Suède  lui  a rendu 

• jcstice  ; la  bonne  compagnie  de  Paris  et  les  WH  - 
■ cbes  même  la  lui  rendront  : pour  moi , je  com- 
> mence  par  la  lui  rendre  très  hardiment.  • 

Adieu,  mon  cher  maître;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Je  travaille  b la  continuation  de 
V H itloire de  l'académie  fratiçaiie.  Il  y est  souvent 
question  de  vous , et  vous  pouvez  vous  en  rapport 
1er  b moi.  Yale.  Mes  respects  b madame  Denis  ; 
j’espère  qne  sa  santé  sera  meillenre. 

336.  — DE  VOLTAIRE. 

ISde  Janvier. 

Raton  convient  que  Bertrand  a raison  par  sa 
lettre  du  9 de  j’anvier.  Bertrand  a mU  te  do\^i  sur 
la  plaie;  mais  il  faut  qu’il  sache  qu'on  a retranebë 
à Raton  deui  scènes  assez  intéressantes,  auiquelles 
il  a été  obligé  de  substituer  des  longueurs.  On  ne 
fera  jamais  rien  de  passable,  et  le  commerce  de 
l’esprit  ira  toujours  en  décadence,  quand  les  com- 
mis è la  phrase  retourneront  vos  poches  à la  douane 
des  pf^nsées. 

C’est  dommage,  car  le  sujet  était  heureus,  et 
il  a doDiic  lieu  b des  notes  qui  feront  dresser  les 
cbeveoz  à la  tête  des  boonètes  gens , à moins  qu'ils 
ne  soient  chauves.  On  reconnaissait  les  bœufs- 
tigres  dans  une  des  scènes  supprimées;  c’est  une 
plaisante  contradiction  d’avoir  chassé  les  bœufs , 
et  de  ne  vonloir  pas  qu’on  parle  de  leurs  cornes. 

M.  Bclleguicr  m’a  écrit  que  vous  auriez  reçu 
son  discours  pour  le  prix  de  l’université,  il  y a 
plus  de  huit  jours  , si  scs  typographes  n'avaieul 
pas  été  fort  inquiété  & Montpellier,  où  sa  drôlerie 
s’imprime.  Ce  M.  Belleguier n’est  point  plaisant, 
ou  du  moins  il  n’a  pas  cru  que  l’on  dût  plaisanter 
dans  celte  affaire.  II  est  quelquefois  on  jwu  ironi- 
qne;  mais  il  prouve  tout  ce  qu'il  dit  par  des  faits 
auUienUques  auxquels  H n'y  a pas  le  petit  mot  b 
répondre.  Je  ne  crois  pas  qu’il  ail  le  prix , car  ce 
n'est  pas  la  vérilc  qui  le  donne.  La  pauvre  dia- 
blesse est  toujours  au  fond  de  son  puits,  ou  elle 
cric,  Crogt'i  cela  rt  buvez  de  Veau. 

Oui , vous  m’avez  dit , mon  cher  et  grand  phi- 
losophe, ce  que  Luc  vous  mandait  au  sujet  des  ré- 
vérends pères , et  vous  m’aviez  instruit  du  bon 
usage  que  vous  aviez  fait  de  sa  lettre  ; mais  vous 
ne  m’avez  point  parlé  dcceIlcdeCalau. 

C’est  une  chose  infAinc  que  je  n'aie  pas  lu  l'E- 
iogede  Hacine;  je  m’en  suis  plaint  à vous.  Cet 
ouvrage  m’était  absolument  nécessaire;  il  est  ri- 
dicule qu'on  ne  me  l'ait  pas  envoyé.  Ce  serait  une 
bien  bonne  affaire  si  les  Crétois  ' pouvaient  avoir 
une  espèce  de  petit  succès,  malgré  la  rigueur  des 

• Ici  Loit  dtMinot.  Voyer  Thedtrf,  ton»  u. 
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trmps  et  la  durcUS  des  coiumis.  Je  vous  réponds 
que  cela  ferait  du  bien  h la  bonne  canse  . vu  les 
choses  utiles  dont  cette  polissonnerie  est  accompa- 
gnée. Dieu  veuille  avoir  pitié  de  nos  bonnes  inten- 
txins  I Je  me  recommande  à lui  ; je  ne  cesserai  de 
le  servir  en  esprit  et  eu  vérité  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  pauvre  vie  -,  mais  je  me  recommande 
à vous  davantage. 

Je  vous  trouve  bien  hardi  de  m'écrire  par  la 
poste  en  droiture.  Est-ce  que  vous  ne  savez  |>as 
que  toutes  les  lettres  sont  ouvertes,  et  qu'on  con- 
naît votre  écriture  comme  votre  stjle?  que  n'en- 
voyei-vous  vos  lettres  à Marin?  il  les  ferait  passer 
sous  un  contre-seing  que  la  poste  respecte. 

Mille  couiplimenls  à M.  de  Condorcet  et  à vos 
antres  amis.  Si  jamais  on  me  prend  pour  M.  Bel- 
leguier,  il  est  de  nécessité  absolue  que  vous  rejetiez 
bien  loin  celle  horrible  méprise , cl  surtout  que 
vous  lâchiez  de  ne  point  rire. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Raton. 

557.— DE  D'ALEMBERT. 

A Paris,  ce  18  de  jacsier. 

J'ai  entendu  parler,  mon  cher  maître,  de  cet 
avocat  liclleguier  ; on  m'a  dit  que  c’est  un  jeune 
honime  qui  promet  beaucoup  ; il  a même  écrit  je 
ne  sais  quoi  dans  l'affaire  des  Calas,  qui  a fait  plus 
de  bien , dit-on , à la  canse  de  celle  malheureuse 
famille,  que  toutes  les  bavardes  déclamations  des 
avocats Lnyseau  et  Beaumont,  que  Dieu  fasse  taire. 

Encore  une  fois,  n'ayez  pas  peur  que  l'univer- 
sité se  rétracte.  Je  ne  doute  point  que  nous  ne 
voyons  (ou  voyions)  incessamment,  dans  les  feuilles 
d'Aliboron , une  belle  diatribe  pour  prouver  qu'on 
ne  pouvait  pas  dire  en  meilleur  latin,  que  hiphi- 
loMphie  n'etl  pat  moins  ennemie  du  trône  que  de 
i autel.  Vous  aurez  vu , sans  dotale , le  numéro  trois 
de  la  OaîeUe  littéraire  de  Deux- Punis  de  celle 
année , oii  l'on  traduit  en  bon  français  le  beau  latin 
de  celle  canaille,  et  où  l'on  félic.tc  un  corps  aussi 
sage  et  aussi  respectable  que  l'université  de  rendre 
un  si  éclatant  hommage  à la  philosophie,  tandis 
que  des  pédants,  des  hypocritt's,  et  des  imbéciles, 
déclament  contre  elle.  Cet  article  a été  lu  samedi 
en  pleine  académie,  eu  présence  de  l'arlufe  cl  de 
Lauréat , qui  n'ont  dit  mot , tandis  que  tout  le 
reste  applaudissait  ; et  j'ai  conclu , après  la  lecture, 
que  ce  n'était  pas  le  tout  d'étre  fanatique , qu'il 
fallait  tâcher  encore  do  n'élre  pas  ridicule.  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'attends  avec  impatience  le  plai- 
doyer de  l'avocat  Belleguier.  Il  me  parait  qu'il  a 
lieau  jeu  pour  prouver  sa  thèse.  Pour  moi,  si  j'a- 
vais l'honneur  d'étre  sur  les  bancs,  voici  comme 
je  plaiderais,  en  deux  |>etils  syllogismes,  la  cause 
de  la  philosopliie.  1°  Les  deux  plus  grands  ennemis 


de  la  dîTioité  sont  la  superstition  et  le  fanatisme  : 
or,  les  philosophes  sont  les  plus  grands  ennemis 
du  fanatisme  et  de  la  superstition  ; donc,  etc. 

2**  Les  plus  grands  ennemis  des  rois  sont  ceui 
qui  les  assassinent,  ctpoi  ceux  qui  les  dqH>seiiiuu 
les  veulent  déposer  : or  est-il  que  Ravaillac  , Gré- 
goire vil,  et  cousorts,  assassins  et  déposeurs  ou 
dépositcurs  de  rois , n étaient  brin  pbikisophcs  , 
ergo,  etc.  Voilh  les  marroos  que  Bertrand  voit 
sous  la  cendre,  et  qui  lui  paraissent  très  bons  à 
croquer  ; mais  il  a la  patte  trop  lourde  pour  les  tirer 
délicatement.  Vous  voyex  bien  qu'il  est  nécessaire 
que  Raton  vienne  au  secours  de  Bertrand  ; mais 
je  puis  bien  vous  répondre  que  Bertrand  ne  man- 
gera pas  les  marrons  tout  seul , et  qu'il  on  laissera 
môme  la  meilleure  part  ï RaU>n , pour  sa  peine  de 
les  avoir  si  bien  tirés. 

Vous  voyez  que  ce  pauvre  Bertrand  n'est  pas 
beurcjx.  Il  avait  demande  a la  belle  t^lau  de  ren- 
dre la  liberté  b cinq  ou  six  pauvres  étourdis  de 
Welcbcs;  il  l'en  avait  conjurée  au  nom  delà  phi- 
losophie; il  avait  fait,  au  nom  de  cette  malheu- 
reuse philosophie,  le  plus  éloquent  plaidoyer  que 
de  mémoire  de  singe  on  x*iit  jamais  fait;  et  Catau 
fait  semblant  de  no  pas  rentendre;  elle  esquive  la 
requête;  elle  ré;K)nd  que  ces  pauvres  Wclehes , 
dont  on  demandait  la  liberté,  ne  sont  pas  si  mal- 
heureux qu’on  l'a  cru.  Ne  dites  pourtant  mol,  d’ici 
à six  semaines,  de  la  réponse  de  Catau  ; car  Ber- 
trand ne  s'en  est  pas  vanté , il  ne  l'a  montrée  à per- 
sonne. II  a récrit  une  seconde  lettre,  le  plus  élo- 
quent ouvrage  qui  soit  jamais  sorti  de  la  léle  de 
Bertrand  ; U attend  impatiemment  l'effet  de  c e 
nouveau  plaidoyer,  et  ne  désespère  pas  môme  du 
succès.  Raton  devrait  bien  se  joindre  à Bertrand, 
et  représenter  h la  l>ellc  Catau  combien  il  serait 
digne  d'elle  de  donner  celle  consolation  h la  phi- 
losophie persécutée  : ce  serait  un  beau  pott-scrip- 
tuma  ajmUer  au  plaidoyer  de  l'avocat  Belleguier. 

I II  est  inconcevable  que  vous  n'ayez  pas  reçu 
I V Éloge  de  llac'me;  U y a plus  do  quinze  jours  que 
l'auteur  vou>  l'a  envoyé  {lar  Marin.  Samedi  der- 
nier, sur  mes  représentations,  il  en  a fait  partir 
un  nouveau  par  la  môme  voie;  j’espère  que  vous 
l'aunz  enfin,  et  vous  le  trouverez  tel  qu’on  vous 
l'a  dit,  très  beau.  Le  chc>alicr  de  Cbastrilux  n'a 
jamais  entendu  parler  de  ce  curé  de  Fresnes;  mais 
il  ira  aux  in  formations,  et  promptement,  et  vous 
en  rendra  compte  lui-môme,  et  sera  charme  d’a* 
voir  ce  prétexte  pour  vous  écrire. 

Savez-vous  que  l'archevêque  de  Paris  n'a  pas 
osé  aller  officier  h celle  belle  fôle  du  Triomphe  de 
ta  foi?  Il  s'hab. liait,  dil-on,  pour  y aller;  je  ne 
sais  qui  est  venu  lui  dire  qii  il  fesail  une  sotiise  , 
et  il  .1  envoyé  dire  qu'il  ne  viendrail  pas , au  curé 
de  Sainl'Rodi.  qui  en  tombera  malade. 
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TIC 

C'csI  un  petit  abbé  de  Halide , évêque  d’A- 
vrancbes , qui  a eu  la  platitude  de  le  remplacer.  Il 
a bien  prouvé  ce  jour-lb  qu’il  était  tout  évéqne 
d'Avrancbcs. 

Adieu,  mon  cher  ami;  mes  complimenta  très 
tendres  b l'avocat  Belleguier,  et  mes  sincères  em- 
brassements b Raton.  Tuus  ex  anima. 

338. -DE  VOLTAIRE. 

49de  janvier. 

On  ne  peut  faire  une  auméne  de  cinquante  louis 
plus  plaisamment;  on  ne  peut  sc  moquer  d'un  sot 
avec  plus  de  noblesse.  Ce  trait , mon  cher  ami , 
figurera  fort  bien  dans  Vl/uloire  de  l'Académie , 
qui  sera  moins  minutieuse  que  celle  de  Pellisson , 
et  qui  ne  sera  pas  pédante  comme  celle  de  d'O- 
livet. 

Je  me  garderai  bien  de  rien  offrir , en  mon  pro- 
pre et  privé  nom , b Christophe  ; il  me  dirait , Que 
ton  argent  périsse  avec  toit  Alors  il  jouerait  le  beau 
réle,  et  J'en  serais  pour  mon  ridicule. 

En  relisant  ma  lettre  sur  ,M.  le  comte  de  lles- 
senstein , je  ne  vois  rien  qui  en  doive  empêcher 
l'impression.  Nous  verrons  si  le  cuisire  de  Sor- 
bonne qu'on  a donné  pour  censeur  aui  journaui 
sera  plus  dimdlc  que  moi.  Je  vous  remercie  de 
votre  attention  et  de  votre  délicatesse  sur  ce  petit 
point. 

Je  ne  connais  pointent  Avant-coureur;  j'ignore 
quelle  est  la  belle  Ame  qui  a si  bien  traduit  le  latin 
de  Coge  peciir, 

L’asucal  Belleguier  est  toujours  persuadé  qu'il 
aura  un  accessit  le  grand  jour  de  la  distribution 
des  pris  de  I uuiversiie.  Il  voudrait  vous  avoir  déjb 
confié  son  ouvrage;  mais  sûrement  la  semaine  où 
nous  entrons  ne  sc  passera  pas  sans  qu'on  vous 
en  envoie  quclijucs  exemplaires,  et  vous  en  aurcs 
de  poste  en  poste  : vous  les  pourrei  faire  circuler 
par  l'homme  intelligent  qui  fait  si  bien  les  com- 
missions b la  sacristie  do  Saint-Roch. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  auprès  de  M.  Belleguier 
pour  l'engager  b être  un  peu  plus  plaisant,  et  b 
moins  tourucr  le  poignard  dans  la  plaie;  mais  il 
n'est  pas  possible  de  donner  de  la  gaieté  et  de  la 
légèreté  b un  vieil  avocat  ; ces  gcus-lb  aimeut  trop 
l'ithos  et  le  pathos.  J’ai  peur  que  ce  ,M.  Belleguier 
ne  se  fasse  des  affaires  ; mais  je  m'en  lave  les 
mains.  ' 

Que  Dieu  vous  tienne  en  joie  ! R.vton. 


339.  — DE  VOLTAIRE. 

isaejiinlar. 

Oui , mon  illnslre  Bertrand , j’ai  lu  l'annonce 
qui  se  trouve  dans  la  Gaxetle  littéraire  de  Deux- 
Ponls,  par  M.  de  Fontanelle.  Jamais  M.  de.  Fon- 
tenelle  n'aurait  osé  en  dire  autant.  La  diatribe  de 
l'avocat  Belleguier  ne  pourra  partir,  b ce  qu'il  m'a 
mandé,  que  mercredi  prochain,  27  du  mois.  Ce 
pauvre  avocat  tremble;  il  a les  meilleures  inten- 
tions du  monde;  il  n'a  dit  que  la  vérité,  et  c'est 
pour  cela  même  qu'il  tremble.  Il  dit  qu'il  vous  en 
enverra  d'abord  ou  petit  nombre  d'exemplaires 
pour  sonder  le  terrain. 

Il  avait  autrefois  une  adresse  pour  H.  de  Con- 
dorcet, mais  il  ne  s'en  souvient  pas  exactement; 
il  craint  les  fausses  démarches , il  est  sur  les  épines, 
il  met  son  sort  entre  vos  mains. 

Je  suis  persuadé  que  s'il  s'était  agi  d'autres  pri- 
sonniers, Catau  aurait  fait  sur-le-champ  tout  ce 
que  vous  auries  voulu  ; mais  elle  prétendait,  et 
avec  très  grande  raison,  ce  me  semble,  qu'un 
homme  supérieur  en  dignité,  qui  peut-être  n'est 
pas  philosophe,  la  prévint  sur  celle  affaire  par 
quelque  honnêlelé  : il  ne  l'a  pas  fait,  et  cela  est 
piquant.  Si  vous  venex  b bout  d’obtenir  ce  qne  cet 
homme  supérieur  n'a  pas  osé  demander , ce  sera 
le  plus  beau  triomphe  de  voire  vie.  J’atlends  la 
réponse  que  vous  fera  Catau , avec  la  plus  grande 
impatience. 

Je  ne  sais  pas  précisément  cc  qne  c'est  que  la 
fêle  du  Triomphe  de  la  foi;  mais  , en  qualile  de 
bon  chrélien , ne  pourries-vous  point  nous  faire 
savoir  en  quoi  consiste  cette  fête,  et  quelle  victime 
on  y a immolée?  Faites-moi  savoir  surtout  com- 
ment ce  pauvre  avocat  peut.faire adresser  un  pa- 
quet b M.  de  Coodqrcet. 

Le  pauvre  Raton,  qui  est  très  malade,  se  recom- 
mande b votre  amitié. 

N.  B.  Il  n'est  pas  encore  bien  sûr  que  U.  Bel- 
leguier puisse  envoyer  sa  diatribe  le  27 , b cause 
des  petits  troubles  qui  régnent  encore  dans  la 
ville  ; mais  qu'elle  se  metle  en  route  le  27  ou  le 
29  , il  n'importe.  Le  grand  point  est  de  soutenir 
qu’elle  vient  de  Belleguier,  et  non  pas  de  Raton. 

340.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Part.,  ce  I**  de  lévrier. 

J'attends , mon  cher  maitre,  avec  impatience , 
la  diatribe  de  Ralon-Belleguicr , et  je  vous  assure 
que  Bertrand  sent  déjà  de  loin  l'odeur  des  mar- 
rons, et  qu'il  a bien  envie,  non  seulement  de  les 
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croquer,  mais  de  les  faire  croquer  k Unis  les  Ber- 
trands  et  Ralous  ses  coufrères. 

Bertrand-Condorcet  demeure  me  de  Louis-le- 
Grind,  vis-^ris  la  rue  d'Antin.  Vous  pouvezeom- 
pter  sur  son  lèle.  Vous  recevrci  dans  le  courant 
du  mois  on  ouvrage  de  sa  façon,  qui,  je  crois,  ne 
vous  déplaira  pas.  Ce  sont  les  éloges  des  académi- 
ciens des  sciences  morts  avant  le  commencement 
du  siècle,  etqueFontenelleavaitlaissésAfaire.Vous 
y trouverez,  si  je  ne  me  trompe,  beaucoup  de  sa- 
voir, de  philosophie,  et  de  go&t.  J'espère  que,  si 
notre  académie  des  sciences  a le  sens  commun , 
elle  le  prendra  pour  secrétaire;  car  il  nous  en  fau- 
dra bientôt  on  autre. 

Bertrand  attend  , avec  impatience  , la  réponse 
de  Catau  ; mais  il  craint  bien  qu’elle  ne  soit  plus 
polie  que  favorable.  Il  a peur  que  la  philosophie 
ne  soit  dans  le  cas  de  dire  des  rois  ce  que  le  pé- 
cheur de  Zadig  dit  des  poissons,  « Ils  se  moquent  de 
a moi  comme  les  hommes,  je  ne  prends  rien,  a A 
tout  événement , U vous  informera  sur-le-champ 
de  ce  qu’il  aura  pris  ou  manqué.  Oh  I si  Raton 
voulait  encore  ici  donner  un  coup  de  patte  pour 
tirer  du  feu  ces  marrons  russes,  Bertrand  ne  dou- 
terait pas  du  succès;  mais  si  Raton  no  fait  pasen- 
corece  plaisir'a  Bertrand , j’ai  bien  peur  que  Ca- 
lao ne  permette  pas  ’a  Bertrand  de  tirer  les  marrons 
tout  seul. 

Tout  ce  que  je  pois  vous  dire  sur  celte  belle 
fêle  du  Triomphe  de  la  foi,  c’est  qu’elle  doit  être 
célébrée  tous  les  ans,  à Sainl-Roch,  le  dimanche 
dans  l’octave  des  Rois;  que  l’ofGce  en  est  imprimé  ; 
qu’il  est  plein,  comme  vous  le  croyez  bien,  d’im- 
précations. contre  les  philosophes , h siz  sous  la 
pièce;  que  les  hymnes,  prose,  et  autres  rapsodies, 
sontd'un  petit  cuistre  ignoré  du  collège  Mazarin, 
nommé  Charbonnet;  qu’il  y a pourtant  une  de  ces 
bymoes  dont  l'auteur  est  on  abbé  Pavé , onde  de 
madame  de  Roebefort , et  que  je  croyais , sur  ce 
qu’elle  m'en  a dit , h cent  lieues  du  fanatisme. 
Comme  elle  est  h Versailles  avec  son  mari,  je  ne 
pois  savoir  si  elle  est  au  fait  ; car  j’ai  peine  à 
croire  qu’elle  eût  souffert  cette  sottise , si  elle  en 
eût  été  conûdente.  Au  reste  il  est  certain  que  l’ar- 
chevéque,  bien  conseillé,  a refusé  d’officier  h celte 
belle  fête,  qui  a été,  par  ce  moyen,  très  peu  bril- 
lante et  nombreuse.  Comme  on  comptait  sur  lui 
pour  la  messe,  et  que  tous  les  prêtres  du  quartier 
avaient  mangé  leur  dieu  de  bonne  heure,  on  a été 
obligé  de  prendre  un  curé  de  village  qui  passait 
dans  la  rue , et  qui  benreosement  s'est  trouvé  h 
jeun.  Le  prédicateur,  qui  est  un  carme  nommé  le 
père  Villars , a clabaudé  beaucoup  l’après-midi 
contre  les  pMIosophes;  mais  ses  clabaudcrics  ont 
été  vox  clamantu  bi  deterlo. 

Toutes  réfleiions  faites,  jelrouvequeRalonfail 


fort  bien  de  garder  l’argent  qne  Bertrand  lui  pro- 
posait de  donner;  c’est  bien  assez  de  tirer  les  mar- 
rons, sans  les  payer  encore.  Il  en  coûte  h Bertrand 
vingt  écus  pour  l’honneur  qu’il  a d’être  de  deux 
académies  ; et  il  trouve  que  c’est  payer  d.-s  mar- 
rons d’Inde  tout  ce  qu’ils  valent.  Il  ne  lui  reste  plus 
qu’à  embrasser  bien  tendrement  Raton , en  l’ei- 
horUnt  beaucoup  à ne  faire  patte  de  velours  qne 
pour  les  Bertrande,  et  à montrer  la  griffe  et  les 
dents  aux  chiens  galeux , et  même  aux  chiens  du 
grand  collier. 

On  vient  d’imprimer  ici  les  Lois  de  Jfinoi,  châ- 
trées comme  elles  l’étaient  par  les  chaudronniers 
de  la  littérature.  Pourquoi  l’auteur  ne  les  redoii- 
nerait-il  pas  avec  toutes  leurs  parties  nobles , et 
les  notes  qui  doivent  en  faire  la  sauce ‘é 

On  dit  que  vous  réimprimez  le  Commentaire  de 
Corneille  fort  augmenté.  Vous  ferez  bien.  Je  ne 
trouve  de  tort  que  de  n’en  avoir  pas  assez  dit.  Les 
pièces  de  Corneille  me  paraissent  de  belles  églises 
gothiques.  Vale  et  ama  luum  Bertrand. 

^1.  — DE  VOLTAIRE. 

I"  de  février. 

Vous  savez,  mon  cher  Bertrand,  la  déconvenue 
arrivée  à Raton.  Un  fripon  du  tripot  de  la  comé- 
die française  a vendu  à un  fripon  de  la  librairie, 
nommé  Valade,  une  partie  des  Lois  et  constitu- 
tions de  Jfinoi , et  y a joint  une  autre  partie  de  la 
façon  de  quelque  bonne  âme  sa  complice.  On  dé- 
bite cette  rapsodie  hardiment  sous  mon  nom  : 
ainsi  on  vole  les  comédiens,  et  on  me  rend  ridi- 
cule. C’est  assurément  le  plus  petit  malheur  qui 
puisse  arriver  ; cependant  je  vous  prie  de  dire  à 
vos  amis  que  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  aussi  im- 
pertinent que  Valade  le  prétend.  Il  n’y  aura  que 
Fréron  qui  gagnera  à tout  cela  : il  vendra  cinq  ou 
six  cents  de  ses  feuilles  de  plus.  J’ai  demandé  jus- 
tice à M.  de  Sartinc  contre  ce  brigandage;  mais  je 
n’ai  pas  l’honneur  do  le  connaître,  et  l’on  fait  tou- 
jours mal  ses  affaires  de  cent  trente  fienes  loin  ; 
mais  je  compte  sur  la  justice  que  vous  et  vos  amis 
me  rendront. 

La  littérature  est  devenue  un  bois  de  voleurs; 
cela  est  digne  do  siècle.  Soutenez  ce  malheureux 
siècle  tant  qne  vous  pourrez,  et  aimez-moi. 

Rato.v. 

342.  — DE  D’ALEMBERT. 

I de  février. 

Raton-Belleguier  est  on  saint  homme  de  chat,  et 
le  premier  chat  du  monde  pour  tirer  les  marrons 
du  feu  sans  se  brûler  trop  les  pattes.  Ces  marrons 
ont  été  reçus , et  Bertrand  les  a distribués  à tous 
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les  Berlnnds  tes  confrères  dignes  de  les  manger. 
Tous  pensent  nnaoimement  que  Raton  a rendu  un 
précieux  serrice  li  la  cause  commune  des  Bertran<ls 
ctdes  Ratons  : mais  que  Raton  n'a  rien  'a  craindre 
pour  ses  pattes,  et  qu'il  n’;  a pas  de  quoi  fouetter  un 
chat  dans  la  petite  espièglerie  qu'il  vient  de  faire. 
Les  pauvres  rats  d'^lise  pourront  être  un  peu 
mécontents,  mais  , cette  fois-ci,  ils  n'oeeront  pas 
trop  sortir  de  leurs  trous  ; il  n';  aurait  que  des 
coups  h gagner  poureux. 

Pour  remercier  Raton  de  scs  bons  marrons , 
Bertrand  ne  lui  renvoie  que  des  marrons  d'Inde. 
Il  est  impatient  de  savoir  comment  Catau  aura 
trouve  le  dernier  marron  du  ôi  décembre.  Raton 
devrait  bien  écrire  à Catau  que  ce  marron  est 
meilleur  h manger  qu'elle  ne  croit,  et  que,  si  elle 
y fesait  bounenr , tous  les  Ratons  et  les  Bertrands 
feraieut  pour  elle  des  tours  et  des  gambades.  Ber- 
trand et  ses  confrères  embrassent  et  remercient 
Raton-Belleguier  de  tout  leur  coeur. 

N.  D.  Bertrand  répète  è Raton  que  le  secret 
sur  les  marrons  d'Inde  est  nécessaire  jusqu"a  ce 
que  l'un  sache  comment  les  marrons  d'Inde  du 
31  diocmbre  auront  été  accueillis  par  Catau.  Il  le 
prévient  aussi  que  personne,  excepte  Ralnn-Belle- 
guier  , n'a  de  copie  de  ce  qu'il  lui  envoie,  et  il  prie 
Raton  de  la  garder  pour  lui  seul , mais  tout  seul. 

345.  — DE  D'ALEMBERT. 

a de  février. 

Bertrand  a rc(u  successivement,  et  avec  une 
exactitude  édiOanlc,  tous  les  marrons  que  Raton 
a si  délicatement  tirés.  Tous  les  Bertrands  Icscro- 
c|ucnt  avec  délices , et  répètent  en  les  croquant , 
Dieu  béuisse  Raton  et  scs  pattes  I Les  marmiloos , 
qui  avaient  enterré  les  maiTons  afin  de  les  garder 
poureux,  voudraient  bien  étrangler  Raton;  mais 
Raton  a tiré  les  marrons  si  proprement  que  les 
maîtres  de  la  maison  disent  que  Raton  a bien  fait, 
et  se  moquent  des  marmitons,  qui  en  seront  pour 
leurs  marrons  et  leurs  jurements. 

Il  est  venu  'a  Bertrand  une  idée  qu'il  croit  ex- 
cellente, et  qu'il  soumet  aux  pattes  de  Raton.  Ber- 
trand a révé  que  je  ne  sais  quelle  académie  ou 
université  huguenote  du  nord  a proposé  pour  su- 
jet d'un  prix  de  philosophie.  Non  minus  Deoquam 
regibuÊ  mfemaeslislaquœvocatur  hodic  ihcolo- 
ijia.  D'après  ce  programme,  voici  le  nouveau 
thème  que  Raton  pourrait  essayer , et  que  Ber- 
trand lui  propose  en  toute  humilité. 

Première  partie  du  thème.  Celle,  qu’on  nomme 
aujourd'hui  théologie  , est  ennemie  des  rois.  Ra- 
ton le  prouvera,  tant  se  répéter,  en  rappelant  les 
liistoircs  de  Grégoire  vu,  d'Alcxagdrc  iii,  d'inno- 


cent IV,  de  Jean  xxti  et  compagnie.  Cet  article 
sera  un  excellent  supplément  an  premier  thème 
de  Raton , qui  n'a  parlé  des  théologiens  dans  sa 
diatribe  que  comme  assassins  des  rois,  et  qui  les 
présenterait  h présent  comme  voulant  les  priver 
de  leurs  couronnes. 

Seconde  partie  do  thème.  Cette,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  théologie,  est  ennemie  de  Dieu,  parce 
qu'elleenfaitun  être  absurde,  atroce , ridicule,  et 
odieux.  Oh  I le  beau  champ  pour  Raton  que  cette 
seconde  partie , et  les  bons  marrons  à tirer  et  à 
croquer  I 

Il  no  faudrait  pas  oublier,  si  cela  se  pouvait 
faire  délicatement,  de  joindre  a la  première  par- 
tie an  petit  appendice  on  postscript  intéressant , 
sur  le  dangerqu'ily  a pour  les  états  et  les  rois  de 
souffrir  que  les  prêtres  fassent  dans  la  nation  un 
corps  distingué,  et  qui  ait  le  privilège  de  s’ossem- 
bler  régulièrement.  Il  faudrait  faire  sentir  que  la 
nation  française  est  la  seule  qui  ait  permis  cet 
abus  ; qu’en  Espagne , où  les  évêques  sont  plus 
riches  qu'en  France , ils  n'en  sont  pas  moins  les 
derniers  polissons  du  royaume,  parce  qu'ils  ne 
font  point  corps  et  n’ont  point  d'assemblées  ; et 
qu'il  en  est  de  même  dans  les  autres  états  de  l'Eu- 
rope, excepté  ches  les  Welches. 

Allops,  courage,  mon  cher  Raton  ; je  ne  sais  si 
le  cœur  vous  en  dit  comme  à Bertrand;  mais  ce 
gourmand  de  Bertrand  sent  déjà  de  loin  l'odeur 
des  marrons  qui  cuisent,  comme  M.  Guillaume 
lent  qu’on  apprèu  Voie  que  Patelin  lui  a pro- 
mise. 

Cependant,  tout  en  croquant  les  marrons  déjà 
tirés , et  tout  en  encourageant  Raton  à en  tirer 
d'autres,  Bertrand  serait  presque  tenté  de  le  gron- 
der de  ce  qu'il  fait  patte  de  velours  au  détesta- 
ble marmiton  Alcibiade',  le  vil  et  l’implacable  en- 
nemi des  marrons,  des  Bertrands , des  Ratons,  et 
du  Raton  même  qui  ne  devrait  lui  présenter  la 
patte  que  pour  l'égratigner.  Il  est  vrai  qnele  mar- 
miton Alcibiade  a plus  la  rage  que  le  pouvoir 
de  nuire,  grâce  au  profond  mépris  dont  il  est  cou- 
vert parmi  les  marmitons  mêmes;  mais  c'est  une 
raison  de  plus  pour  que  Raton  ne  lui  laisse  pas 
croire  qu'on  la  craint,  et  encore  moins  pour  qu’il 
le  flatte.  Après  tout , Raton  sert  si  bien  les  Ber- 
trands , qu’il  faut  bien  lui  pardonner  qoelqoes 
complaisances  pour  les  marmitons  ; mais  les  Ber- 
trands se  croient  obligés  'd’avertir  Raton  que  ces 
complaisances  sont  en  pure  perle  pour  lui  et  pour 
la  causé  commune.  Sur  ce  Bertrand  embrasse  et 
remercie  Raton  de  tout  son  cœur. 


* Ricbclini. 
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544.  — DE  VOLTAIRE. 

*3<te  février. 

Moosicur  Bertrand,  dans  nn  très  éloquent  dis- 
cours , parle  de  sa  tombe  ; c'est  de  trop  bonne 
heure;  il  m'a  vole  mon  sujet,  car  je  suis  attaqué 
actuellement  d'une  sirangurie  violente  qui  pour- 
rait bien  mettre  fin  à tous  mes  tours  de  ebat,  tan- 
dis que  Tons  ferez  encore  long-temps  vos  très 
beaux  tours  de  singe. 

On  nous  annonce  que  Fréron  vient  de  mourir. 
C'est  une  terrible  perte  pour  les  belles-lettres  et 
pour  la  probité.  Ou  dit  que  tous  les  écrivaius  des 
Charniers,  et  démenti  la  tête,  se  disputent  celle 
belle  place.  Elle  n'en  était  point  une  , elle  l'est 
devenue.  U méchanceté  l’a  rendue  très  lucrative. 
J'imagine  qu’il  ne  serait  pas  mal  qu’on  prévint 
M.  le  chancelier  : il  ne  voudra  pas  déshonorer  à 
ce  point  la  littérature.  Je  n'ose  lui  en  écrire,  parce 
que  Je  l'ai  digi  importuné  au  sujet  de  celte  infâme 
édition  du  libraire  Valade.  Les  gens  en  place  n'ai- 
ment pas  qu'on  les  fatigue.  L’étoile  du  nord  n’est 
pas  de  ce  caractère  ; vous  demandez  si  bien  et  si 
noblement , que  probablement  vous  ne  serez  pas 
refusé  deux  fuis. 

Vous  croyez  bien  que  j’ai  vanté  i cette  étoile  la 
noblesse  de  votre  âme  et  de  votre  procédé;  J’avais 
bien  beau  jeu  ; et  vous  savez  bien  encore  qu’elle 
n’a  pas  besoin  qu’on  lui  fasse  sentir  tout  ce  qu’il 
y a de  grand  dans  une  telle  démarche. 

Raton  a un  extrême  besoin  de  savoir  si  Bertrand 
a reçu  trois  petits  sacs  de  marrons , l’un  venant 
de  la  cuisine  de  Marin;  l’antre , des  ofUces  de 
M.  d'Ogny;  et  le  troisième , de  la  buvette  de  mon- 
sieur le  procureur-général.  On  en  fait  cuire  de 
nouveaux  sous  la  braise.' 

Je  vous  avais  demandé  si  on  pourrait  avoir  une 
adresse  sûre  pour  U.  de  Condorcet;  cela  était  né- 
cessaire; mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  nécessaire 
encore , c’est  que  ce  pauvre  Raton  ne  soit  pas 
nommé.  Vous  ne  saunez  croire  'a  quel  point  ses 
pattes  sentent  le  brûlé.  Il  est  bien  triste  que  ces 
deux  bonnes  gens  ne  puissent  se  trouver  ensem- 
ble, et  rire  à leur  aise  du  genre  humain. 

Ratok. 

345.  — DE  VOLTAIRE. 

19  de  février. 

Ralon  a donné  tout  ce  qu'il  avait  de  marrons , 
et  on  n’en  fera  plus  rôtir  que  dans  une  assea 
grande  poêle,  où  l’on  tait  cuire , dit-on,  des  cho- 
ses de  plus  haut  goût  ; mais  Raton  n’a  pas  à pré- 
sent envie  de  rire.  Il  est  attaqué  depuis  quinze 
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jours  d’une  strangnrie  avec  In  fièvre,  et  tous  les 
ornements  imssihlcs  qui  décorent  les  gens  dans  cet 
état.  Il  est  très  affligé  de  l’aventure  de  la  lettre 
lue  si  indiscrètement  devant  mademoiselle  Ran- 
courl.  Il  faut  rendre  justice.  Celui  hqui  cettemal- 
heureuse  lettre  était  écrite  la  donnait  'a  lire,  ne  se 
souvenant  plus  de  ce  qu’elle  contenait.  Quand  on 
fut  è cet  article  fatal  du  pucelage  , il  voulut  faire 
arrêter  ; mais  il  n’en  étaiÇ  plus  temps.  Il  me  le 
manda  lui-même  avec  candeur.  Je  lui  ai  fourni 
un  moyen  de  réparer  sa  faute  : je  ne  sais  si  la 
multitude  de  ses  occupations  et  de  ses  voyages  lui 
en  aura  laissé  le  temps. 

Je  suis  bien  embarrassé  ; c’est  une  chose  res- 
pectable qu’un  attachement  de  plus  de  cinquante 
années,  qui  n’a  jamais  été  refroidi  un  moment.  Je 
lui  dédiais  même  la  véritable  tragédie  des  Loitde 
Minot.  Il  ' était  fait,  sans  doute,  pour  être  le  sou- 
tien des  lettres  ; son  nom  seul , et  sa  qualité  de 
doyen  de  l’académie,  semblaient  l'y  engager.  Que 
voulez,  vous?  il  faut  prendre  ses  amis  avec  leurs 
défauts.  Ce  n’esi  pas  ainsi  que  je  vous  aime. 

Bonsoir.  Je  crois , Dieu  me  pardonne , que  jo 
me  meurs  véritablement.  Je  n’ai  pas  la  force  do 
répondre  h H.  de  Condorcet,  mais  je  suis  en- 
chanté d’une  lettre  charmante  qu’il  m’a  écrite. 

Raton  , couché  dans  son  trou. 

316.  — DE  D’ALEMBERT. 

a ram, ce  Z7  de  Bévrler. 

Bertrand  a reçu  tous  les  sacs  de  marrons  que 
Raton  lui  a envoyés;  mais,  quelque  plaisir  qu’il 
ait  euh  les  manger,  il  n’a  guère,  en  ce  moment, 
plus  d’envie  de  rire  que  Raton.  Cette  strangurie 
maudite  l’alarme  et  l’inquiète,  et  elle  alarme  avec 
lui  tous  les  Bertrands , qui  aimeraient  bien  mieux 
que  Raton  pissât  que  de  croquer  tous  les  marrons 
du  monde.  Ils  ont  beau  bénir  la  patte  de  Raton  ; 
ils  ne  tiennent  rien,  si  pendant  ce  temps  Raton 
maudit  sa  vessie  Ils  exhortent,  ils  prient,  ils  con- 
jurent Raton  de  ne  plus  songer  qu’è  pisser,  et  de 
laisser  là  les  marrons , dont  l’odeur  pourrait  por- 
ter à sa  vessie. 

Bertrand  ne  sait  pas  précisément  quels  sont  les 
auteurs  des  Trois  Siècles;  mais  il  est  sûr  et  même 
évident , en  parcourant  cette  rapaodie , que  plut 
d’un  polisson  y a travaillé,  quoi  qu'en  dise  le  po- 
lisson qui  a bien  voulu  barbouiller  son  nom  de 
toute  l'ordure  des  autres.  Bertrand  a entendu  nom- 
mer Clément , Palissot , Linguet , l'abbé  Bergier, 
Pompignan , le  jésuite  Grou,  auteur  d’une  mau- 
vaise traduction  de  Platon,  auquel  on  ajonte  beau- 
coup d’autres  jésuites  sans  les  nommer. 


* IaC  maréchal  de  Rkliriicu. 
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Il  e«t  cerUio  que  ceUe  canaille  (qui , par  paren- 
thèse, va,  dit-on,  être  enfin  proscrite)  a mis  beau- 
coup de  torche-culs  dans  celte  garde-robe.  Voilé 
tout  ce  que  Bertrand  a pu  savoir  l'a-dcssus. 

A l'égard  de  la  lettre  sur  mademoiselle  RancourI, 
il  s'en  laut  bien  que  l’histoire  de  la  lecture  soit 
telle  que  la  vieille  poupée  ' l'a  mandé  avec  can- 
deur é Raton;  mais  tant  que  Raton  ne  pissera  pas, 
Bertrand  croirait  être  cruel  de  lui  ôter  sa  vieille 
poupée,  et  d'empêcher  qu’il  ne  s'en  amuse,  et 
qu'il  ne  la  coiffe  è sa  fantaisie.  C'est  sans  doute 
par  un  juste  jugement  de  Dieu  que  le  libraire  ou 
voleur  Valade  a imprimé  ces  Luis  de  JUinot,  pour 
empêcher  qu'elles  ne  fussent  dédiées  é la  poupée 
de  Raton , ou  è la  vieille  p. . ..  dont  Raton  écrivait, 
il  n’y  a pas  long-temps , quelle  avait  passé  sa  cic 
à lui  faire  des  niches  cl  des  caresses.  Ce  qu'il  y a 
de  sôr,  c'est  que  l’Histoire  de  l'Académie  ne  sera 
pas  dédiée  à la  vieille  poupée,  et  qu'il  y sera  fait 
mention  d'elle  comme  elle  le  mérite. 

Ratim  doit  avoir  reçu  un  ouvrage  qui  l’aura 
consolé  un  moment  de  toutes  les  infamies  qui 
avilissent  la  littérature;  ce  sont  les  éloges  des  an- 
ciens académiciens,  par  M.  de  Condorcet.  Quel- 
qu'un me  demandait  l'autre  jour  ce  que  je  pen- 
sais de  cet  ouvrage  ; je  répondis , en  écrivant  sur 
le  frontispice,  justice,  justesse , savoir,  clarté, 
précision , go&t , élégance,  et  noblesse.  Bertrand 
se  flatte  que  Ratou  aura  été  de  son  avis  ; et  sur 
ce,  il  embrasse  tendrement  Raton,  elle  conjure 
de  pisser  et  de  ne  faire  autre  chose. 

On  assure  que  Pompignan  est  auteur,  dans  tes 
Trois  Siècles,  de  l’article  de  Raton,  que  Bertrand 
n’a  point  lu,  et,  ce  qni  est  plus  plaisant,  de  son 
propre  article  è lui  Pompignan.  Savatier  l'avait 
fait  et  l’avait  montré  è Simon  Le  Franc.  Simon  Le 
Franc  n'a  pas  été  content , et  a pris  le  parti  de 
s'en  charger. 

547.  — DE  VOLTAIRE. 

l•'4elDtrl. 

J'ai  lu  en  mourant  le  petit  livre  de  H.  de  Con- 
dorcet ; cela  est  aussi  bon  en  son  genre  que  les 
Eloges  de  Fontenelle  ; il  y a une  philosophie  plus 
noble  et  plus  hardie,  quoique  modeste.  M.  de 
Condorcet  est  bien  digne  d’être  votre  ami.  Le  siè- 
cle avait  besoin  de  vous  deux. 

Je  voua  supplie  de  vous  efforcer  de  lire  ma  Ré- 
ponse é l'avocat  Lacroix,  dans  l'affaire  de  M.  de 
Morangiés.  Je  me  trouve,  par  une  fatalité  singu- 
lière, partie  au  procès.  Décida  si  je  me  suis  dé- 
fendu en  honnête  homme  et  en  homme  modéré. 

Je  serai  mort  ou  guéri  quand  les  Lois  de  Minos 

* Lenuféctial  de  nichelieQ. 


paraîtront.  J'ose  croire  que  vous  ne  sera  pas  mé- 
content de  l'épltre  dédicatoire  et  du  tour  que  j'ai 
pris. 

Vous  verra  que  Raton  y ronge  quelqua  mailla 
pour  Bertrand. 

Soya  surtout  bien  sûr  que  Raton  mourra  digne 
de  vous. 

348. -DE  VOLTAIRE. 

ar  de  mars. 

Mon  très  aimable  Bertrand , votre  lettre  a bien 
attendri  mon  vieux  cœur,  qui,  pour  être  vieux,  n'en 
Mt  pas  plus  dur.  Je  ne  sais  pas  bien  positivement 
si  je  suis  encore  en  vie , mais  en  cas  que  j’existe , 
c’at  pour  vous  aimer. 

Le  gros  Gabriel  Cramer,  pendant  ma  maladie  , 
a imprimé  un  petit  recueil  dans  lequel  vous  trou- 
vera d'abord  tes  Lois  de  Minos,  précédéa  d’une 
éplire dédicatoire;  et,  si  la  page  8 de  celte  épîlre 
dédicatoire  no  vous  plaît  pas,  je  serai  bien  at- 
trapé ' . 

Je  sais  d’ailleurs  que  Raton  aime  Bertrand  de- 
puis trente  ans,  et  que  Bertraud  pardonnera  è 
une  liaison  de  plus  de  cinquante. 

Après  la  pièce  sont  da  nota  que  probablement 
on  ne  réimprimera  pas  dans  Paris,  tant  ella  con- 
tiennent de  vérités.  Vous  trouvera  dans  ce  recueil 
la  seule  bonne  édition  de  l'Êpitre  à Horace,  le 
discours  de  l'avocat  Belleguier,  da  réflexions  sur 
le  panégyrique  de  saint  Louis,  prononcé  par  i’abbé 
Maury,  lesquella  ne  sont  pas  'a  l'avantage  da 
croisada. 

Le  Philosophe  par  Dumarsais , qui  n’a  jamais 
été  imprimé  jusqu’à  présent , se  trouve  dans  ce 
recueil. 

Il  y a deux  leltra  très  importanta  de  l'impéra- 
trice de  Russie  sur  la  deux  puissanca. 

Le  principal  ornement  de  cette  collection  at 
votre  dialogue  entre  Descarta  et  Christine.  On  y 
a fourré  aussi  la  lettre  du  roi  de  Prusse , dont  l’o- 
riginal at  conservé  dans  la  archiva  de  l'acadé- 
mie, et  dont  Cramer  prétend  qu’on  a trouvé  une 
copie  dans  la  papiers  de  votre  prédécesseur  Du- 
clos. 

Praque  touta  ca  pièca  sont  accompagnéa  de 
remarqua,  dont  quelqua  una  sont  assa  cu- 
rieusa. 

J'oubliais  de  vous  dire  que,  dans  l’épltre  dédi- 
atoire,  M.  de  La  Harpe  at  d&igné  comme  le  seul 
qui  peut  soutenir  le  théâtre  français,  et  qui  n'a 
éprouvé  que  peaécutions  et  injusiica  pour  tout 
encouragement. 

Comment  m’y  prendrai-je  pour  vous  faire  par- 

* Vo)-ei  Thédtre , lome,  ii , pa/ie  493.  l'aliDé*  qni  oommraoe 
par  cet  mol»,  C’c4t  à cotu  de  mainUnir,  elc« 
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venir  ce  pciil  (laqiirt  de  factUics  allobroges?  ellea 
wnlde  contrelundc  , el  moi  aussi. 

Si  j'ai  encore  quelque  temps  à vivre , je  le  pas- 
serai à cultiver  mon  jardin.  U faut  Unir  cnmiiie 
Candide , j'ai  assez  viicu  comme  lui.  Ma  grande 
consolation  est  que  vous  soutenez  l'honneur  de 
nos  pauvres  Welches , en  quoi  vous  serez  bien  se- 
condé par  M.  le  marquis  de  Condorcet. 

Adieu , mon  philosophe  très  cher,  et  très  né- 
cessaire. Adieu;  vivez  long-temps. 

319. —DE  DALE.MBEBT. 

A Paris,  ce  6 d'avril. 

Mou  cher  et  ancien  et  respectable  ami,  j'ai  fait 
part  de  votre  lettre  h tous  ceux  qui  en  sont  dignes, 
ils  en  ont  liaisé  les  sacrés  caractères , et  souliai- 
lent  de  les  baiser  long  temps;  et  ils  espèrent  que 
la  Providence , quoii|ue  ce  meilleur  des  mandes 
possibles  ail  si  souveut 'a  s'en  plaindre,  ne  les  frus- 
trera pas  de  celle  espérance.  Pour  moi,  elle  fait  toute 
ma  consolation , et  il  ne  me  restera  quelque  cou- 
rage que  tant  que  les  lettres  et  la  philosophie  vous 
caoscrveronl. 

J'attends,  avec  grande  impatience,  le  recueil 
dont  vous  me  parlez.  Vous  pourriez  me  le  faire 
parvenir  par  une  des  voies  dont  vous  vous  êtes 
servi  pour  m'envoyer  les  paquets  de  l'avocat  Bel- 
leguicr.  Je  suis  lri>s  fiché  que  Cramer  ail  inséré 
dans  celle  collection  mon  dialogue  de  Ucscarics 
cl  de  Christine  : c'est  mal  couoaiire  mes  interets 
que  de  me  mettre  à cité  de  vous.  Ce  qui  me  con- 
sole, c’est  qu’il  est  question  de  vous  dans  ce  dia- 
logue ; car  je  no  sais  par  quelle  fatalité  vous  vous 
trouvez  toujours  au  lioul  de  ma  plume.  Je  n’ai 
presipic  point  fait  d’article  dans  mou  llitloire  de 
r Academie  où  je  n'aie  eu  occasion  soit  de  par- 
ler de  vous  comme  j'en  pense,  soit  de  vous  citer 
en  matière  de  goût.  Je  ne  sais  si  celle  rapsodie 
paraîtra  jamais;  mais,  comme  je  suis  très  résolu 
d'y  dire  la  vérité  sans  attaquer  d’ailleurs  les  sot- 
tises reçues,  je  vous  promets  qu'elle  ne  sera  pas 
imprimée  en  France.  C'est  bien  assez  de  me  châ- 
trer mui-niémc  à moitié , sans  qu’un  commis  il  la 
douane  des  pensées  vienne  me  cbâirer  tout  à fait. 
Vous  savez  que  la  destruction  des  chats  est  la  be- 
sogne des  chaudronniers.  A'o  trouvez-vous  pas 
qu’on  traite  les  gens  de  lettres  comme  des  chats , 
en  les  livrant , pour  être  châtrés , aux  chaudron- 
niers do  la  lilléralurc'?  Or  le  pauvre  liertrand 
pense  comme  Raton , et  ne  veut  pas  être  livré  aux 
chaudronuiers. 

Je  suis  persuadé,  sur  votre  parole,  que  je  serai 
conleiit  de  la  page  8 de  votre  épiiro  dédicatoire 
des  Lou  de  Minos.  CcUe  page  coiiticut  apparem- 
lu. 


7;2I 

ment  les  conseils  dont  vous  m'avez  parlé  dans  une 
autre  lettre;  mais  je  vous  répandrai,  mon  cher 
maître,  par  un  proverlie  bien  trivial,  mais  bien 
vrai , qu'à  tarer  la  tfte  eC un  vwrl,  ou  d’un  maure, 
on  y perd  sa  pe'mc.  Ce  que  je  puis  vous  assurer, 
c'est  que  V Histoire  de  l’Académie,  qui  ne  vaudra 
pas  tes  Lois  de  Minos,  ne  sera  pas  dédiée  à votre 
Alcibiade  ou  'a  votre  Childebraiid , comme  vous 
voudrez  l'appeler.  Je  lui  4>ardnnnerais , s'il  vous 
payait  ou  vous  obligeait  ; mais  j'entends  dire  qu'il 
ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre. 

Je  serai  fort  aise  do  voir  les  deux  lettres  de  l'im- 
pératrice de  Russie  sur  les  deux  puissances;  quoi- 
qu'à  vous  dire  le  vrai,  je  me  délie  d’une  lettre 
sur  les  deux  puissances  écrite  par  l'une  des  deux. 
Chacune  veut,  comme  l'on  dit  encore,  car  je  suis 
en  train  de  citer  des  maximes  triviales,  tirer  toute 
la  couverture  à soi.  L'intérêt  de  l'humanité  de- 
manderait, à la  vérité,  que  la  puissance  spiri- 
tuelle fût  mise  nue  comme  la  main  ; mais  il  de- 
manderait aussi  que  la  puissance  tem|>orello  ne 
fût  qu'honnêtement  vêtue , et  uon  pas  affublée  de 
couvertures. 

A propos  de  Cataii , je  n'ai  point  de  réponse  à 
ma  dernière  lettre;  je  n'en  suis  pas  trop  surpris, 
car  les  circonstances  no  sont  |ias  trop  favorables 
pour  obtenir  ce  que  je  demande.  Vous  devriez 
bien  lui  représenter  quel  service  elle  rendrait  à la 
philosophie  et  aux  lettres,  en  ayant  égard  à mon 
humble  requête.  Que  dites-vous  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  nord?  ne  croyez-vous  pas  que  la 
guerre  va  s’allumer  de  plus  belle?  et  ne  trouvez- 
vous  pas  étrange  que  trois  ou  quatre  êtres,  au 
fond  du  nord  , décident  du  malheur  de  cinquante 
ou  soixante  millions  d’hommes  qui  veulent  bien 
le  souffrir?  Ce  phénomènc-là  est  plus  difficile  à 
expliquer  que  lu  pesanteur  ou  le  magnétisme. 

Vous  avez  bien  raison  sur  le  pauvre  La  Harpe. 
Il  y a bien  long-temps  que  je  lui  ai  rendu  justice 
pour  la  première  fuis , et  je  suis  indigné , comme 
vous,  des  persctculions  et  des  injustices  qu’il 
éprouve  ; mais  la  littérature  est  dans  la  plus  déplo- 
rable situation  où  elle  ait  jamais  été.  Je  ne  sau- 
rais y iMMiscr  sans  fiel , et  presque  sans  fureur.  Je 
vous  le  répète,  mon  cher  maître,  il  ne  me  restera 
lie  courage  que  tant  que  vous  vivrez.  Vivez  donc 
long-temps , et  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 

BEnTn.x.vD. 

530.  — DE  VOLTAIRE. 

Il  d'siTnt. 

J'ai  bien  des  choses  'a  vous  dire,  mon  cher  et 
vrai  philosophe.  Je  commencerai  par  les  deux 
puissances.  Figurez-vous  que  les  évêques  russes 
ne  les  cunnaisscut  pas , cl  qu'ils  regardent  cette 
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o|iinlün  cnnimc  la  plus granilc  des  bérésies,  tandis 
que  chez  vous  autres  la  couronne  clic  mènie  re- 
connaît les  doui  puissances.  A I t^gard  de  la  puis- 
sance do  Calhcrinc,  je  crois  qu'elle  boude  Derlrand 
et  Raton  , car  elle  ne  répond  ni  b l'un  ni  à l'autre 
sur  la  belle  proposition  qu'on  lui  avait  faite 
d'exercer  sa  puissance  bienfesante.  Il  faut  qu'elle 
nous  ait  pris  tous  deux  pour  deux  Welcbes. 

Je  viens  'a  votregrand. grief.  Vous  ne  connaissez 
pas  ma  situation.  Vous  ne  savez  pas  que  de  bannes 
âmes , dans  le  goût  de  Clément  et  de  Savatier,  ont 
fait  imprimer  sous  mon  nom  deux  gros  diables  de 
volumes  farcis  de  toutes  les  impiétés  et  de  toutes 
li-s  iHtrreurs  possibles;  que  la  chose  peut  aller 
très  loin  , et  qu'à  mou  Age  il  est  dur  d'étre  obligé 
de  se  justiller.  I.es  scélérats  ont  mélé  leurs  pro- 
pres ordures  b des  choses  indifférentes , qui  sont 
en  effet  de  moi  ; et,  par  ce  mélange  assez  adroit, 
ils  font  croire  que  tout  m'appartient.  Celte  nou- 
velle façon  de  nuire  est  mise  b la  mode  depuis 
quelques  années  par  la  canaille  de  la  littérature. 
C'est  un  brigandage  affreux , c'est  le  comble  de 
l'opprobre.  Ccsmalheureux-lb  trouvent  de  la  pro- 
tection ; il  faut  bien  que  j'en  cherche  aussi.  Nom- 
tnez-moi  quelque  autre  qui  puisse  me  défendre  au- 
près du  roi  dans  de  pareilles  circonstances  ; et  si 
je  veux  faire  représenter  fes  Lois  de  lUinoi,  b qui 
m'adresserai-je?  Je  me  Datte  que  quand  vous  au- 
rez bien  pesé  les  termes , vous  serez  content. 

Il  est  bien  plus  diflicilc  que  vous  ne  le  )>enscz 
de  faire  venir  aujourd'hui  par  la  poste  des  livres 
reliés.  J'ai  grand'peur  que  mon  premier  paquet 
no  soit  actuellement  entre  les  mains  du  syndic  des 
libraires  et  de  quelque  exempt.  On  ne  peut  plus 
ouvrir  son  emur  b scs  amis  qu'en  tremblant.  Les 
consolations  de  l'absence  nous  sotit  dtées  ; on  em- 
poisonne tout  : mais , malgré  cette  trbte  situa- 
tion, je  vois  qu'on  est  lieaucoup  plus  malheureux 
en  Pologne  que  chez  vous.  Pour  moi , tout  ce  que 
je  demande,  c'est  qu'on  me  laisse  finir  ma  pauvre 
carrière  sur  les  Iwrds  de  mon  lac , au  pied  du 
mont  Jura.  Ma  véritable  afDiction  est  d'être  loin 
de  vous.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement , mou 
cher  ami  ; ma  santé  est  encore  bien  chanci  lanle. 

Ô.'il.-DE  VOI.TAIUE. 

ta  d'avril. 

Il  faut , mon  cher  et  grand  philosophe  , que  je 
vous  fosse  part  d'une  petite  anecdote.  Voici  ce  que 
la  personne  très  singulière  me  mande  . ■ J'ai  reçu 

• de  lui  une  seconde  et  troisième  lettre  sur  le 

• même  sujet;  l'élo<]Ui'ncc  ii'y  est  pas  épargnée  : 

• mais  que  ne  plaide-t-il  aussi  pour  les  l urts  cl 
» iHiur  les  Polonais?...  Il  est  vrai  que  les  vôtres 
r ne  sont  pas  b Paris  ; mais  aussi  (tourquoi  l'oiit- 


• ils  quitté?...  J'ai  envie  de  répondre  que  j'ai 

• besoin  d'eux  pour  introduire  les  belles  manières 

• dans  mes  provinces.  • 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  on  vous  a écrit 
en  effet  sur  ce  Ion.  Je  suis  persuadé  qnedans  toute 
autre  circonstance  on  aurait  fait  ce  que  vous  avez 
voulu.  Voire  projet  était  admirable;  il  vous  aurait 
fait  un  honneur  infini  b vous  et  b la  sainte  philo- 
sophie. Vous  voyez  bien  que  ce  n’est  pas  vous  qu'on 
refuse,  et  que  ce  n'est  pas  aux  philosophes  qu'oii 
s'en  prend  ; au  contraire , ce  sont  les  ennemis  de 
la  philosophie  que  l'on  veut  punir  de  leurs  lua- 
neeuvres.  J'avais  eu  la  même  idési  que  vous,  il  y a 
long-temps.  Je  consultai  des  gens  au  fait, qui  crai- 
gnirent même  de  me  répondre.  Je  craindrais  aussi 
de  vous  écrire,  si  la  pureté  de  vos  inteolions  et 
des  miennes  ne  me  rassurait  contre  le  danger  que 
courent  aujourd'hui  toutes  les  lettres.  On  ne  verra 
jamais  dans  notre  commerce  que  l'amour  du  bien 
public,  et  des  sentiments  qui  doivcol  plaire  b tous 
les  honnêtes  gens.  Ce  sont  la  les  vrais  marrons  de 
Bertrand  et  de  Raton. 

Je  vous  ai  mandé , mon  cher  et  respectable 
ami,  qu'il  était  très  difficile  actuellement  de  vous 
faire  parvenir  le  petit  recueil  où  se  trouve  le  très 
ingénieux  dialogue  de  Christine  et  de  Descartes. 
Un  y a mis  des  lettres  de  la  personne  qui  veut 
qu'ou  enseigne  les  belles  manières  chez  elle.  Ces 
lettres  ont  alarmé  des  gens  qui  ont  de  fort  mau- 
vaises manières.  Je  trouverai  pourtant  un  moyen 
de  vous  faire  parvenir  ce  petit  proscrit  ; mais  son- 
gez que  j'ai  l'honneiir  de  l’être  moi-même , et  de 
plus,  très  malade,  très  embarrassé,  très  persé- 
cuté, mais  vous  aimant  de  tout  mou  cœur,  et  au- 
tant que  je  vous  révère. 

Â'ii  — DE  D'.VI.EMBERT. 

A rirls.  ce  SO  it'aTrfl. 

Mon  eber  cl  ancien  ami , mon  cher  maitre,  mou 
cher  confrère,  si  je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis 
quelques  semaines,  ce  n'csl  pas  faute  d'avoir  été 
occupé  de  vous  : c’est  au  contraire  parce  que  je 
l’étais  trop  douloureusement.  Je  croyais  faire  bien 
mon  devoir  de  vous  aimer;  mais  jamais  je  n*ai 
mieux  senti  qu'en  ce  moment  combien  vous  êtes 
cher  et  necessaire  à mon  cœur.  J'ai  écrit  deux  let- 
tres'a  madame  Denis  pour  savoir  de  vos  nouvelles; 
elle  ne  m’en  a point  encore  donne  : mais  je  me 
flatte  qu’elle  vous  aura  bien  dit  le  tendre  inléri-t 
que  je  prends  à votre  état.  On  nous  assure  que 
vous  êtes  l>eaucoup  mieux  , mais  très  faible  : om- 
servez-vous,  mon  cher  maître;  ménagez-vous, et 
songez  que  vous  ne  pouvez  faire  aux  sots  et  aux 
fripons  un  meilleur  tour  que  de  vivre  cl  de  vous 
bien  iKtrIer.  Ne  m'écrivez  jwinl  : quelque  chères 
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'jiiomrsoipnl  vos  IcUres,  files  vous  faligiieraienl; 
mais  failes-moi  donner  en  dëlail  de  vos  nouvelles. 
Tous  nos  confrères  de  l’académie,  aui Tartufe  et 
Laurent  près,  sont  aussi  tendrement  occupés  que 
moi  de  votre  santé  et  de  votre  conservation.  J'ai 
reçu  votre  nouvelle  Défense  àe  M.  de  Morangiés, 
et  je  l’ai  lue  arec  plaisir  ; mais  laissez  l'a  tous  les 
Morangiés  du  monde,  et  portez-vous  bien.  Déliiez 
les  Lois  de  Minos  à qui  vous  voudrez,  cl  portez- 
vous  bien. 

Vous  avez  bien  raison  dans  tout  ce  que  vous 
inc  dites  de  l'ouvrage  de  M.  de  Condorcet  : le 
succès  en  a été  unanime  ; il  y a long-temps  que  le 
sot  public  n’a  été  si  juste.  L'aradémie  des  sciences 
vient  de  lui  donner  l'adjonction  et  la  survivanc-c 
il  la  place  de  secrétaire,  qui , depuis  trente  ans, 
était  si  mal  remplie'. 

Adieu,  mon  clier  et  illustre  ami;  portez-vous 
bien , (lorlez-ïous  bien  , portez-vous  bien  : voilh 
loutcequejedc'sirc  de  vous.  J'embrasse  Raton  de 
tout  mon  cœur.  BEtiTnAsn. 

5fJ3.-DE  D’ALEMDEIVr. 

A Pari»,  ce27  d'AVrll. 

Mon  cher  maître,  mon  cher  ami,  je  répondrai 
à ce  que  vous  me  maudez  de  Catau  : 

Seigoenr,  v'it  est  aiosi , votre  faveur  est  vainci. 

Je  doutais  fort,  malgré  toute  l'éloquence  de 
Bertrand  , qu'il  obtint  d'elle  la  délivrance  des  rats 
qui  SC  sont  allés  jeter,  assez  mal  ‘a  propos,  dans 
sa  ratière.  Les  circonstances  ne  permettent  peut- 
être  pas  que  Catau  leur  donne  la  clef  des  champs, 
et  Bertrand , tout  philosophe  qu’il  est , est  en  même 
temps  raisonnable;  mais  Bertrand  pouvait  au 
moins , et  devait  même  s’attendre  à une  réjionse 
linnnéte  et  raisonnable,  et  non  au  persiUage  que 
vous  lui  transcrivez.  Voil'a  une  nouvelle  note  il 
ajouter  'a  toutes  celles  que  j'ai  déjà  sur  les  Catau  et 
compagnie.  Je  ne  sais  de  qui  la  philosophie  a le 
plus  à SC  plaindre  en  ce  moment,  ou  de  ses  vils 
ennemis,  ou  de  ses  soi-di.sant  protedeurs.  Je  sais 
du  moins,  et  j'apprends  tous  les  jours  davantage, 
et  à mon  grand  regret , qu’elle  doit  prendre  [uiur 
sa  devise , IVe  t'allends  qu'à  loi  seule;  bien  en- 
temlu  que  ceu»  qui  la  persiUent  n’attciidiont  non 
plus  d’elle  que  la  justice  et  la  vérité.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  désirerais  au  moins  de  la  personne  que 
vous  appelez  singulière , et  qui  pourrait  mériter 
un  plus  lieau  nom  si  elle  le  voulait , une  ré(>on.sc 
quelconque,  honnête  ou  non,  philosophique  nu 
impériale , grave  si  elle  le  veut , ou  plais;mte  si 

' Crjodj^an  de  Froiicfajr,  lucceueur  de  Uair^n  en  1713.  — 
* Zdiii'e,  acte  ti,  scéoc  i. 


elle  le  peut;  je  la  joindrai  à mes  deux  lettres , et 
je  mettrai  au  bas  ces  deux  mots  de  Tacite,  per 
amieos  oppretsi  ',  qui  me  paraissent  si  bien  con- 
venir aux  malheureux  philosophes. 

Quant  à Childebrand’,je  souhaite  qu'il  vous  soit 
utile , et  à celte  eondiiion  je  vous  pardonnerais  do 
l’amadouer,  je  vous  y exhorterais  même. 

Qii'inipnrIC  de  qoet  bras  Dieo  dalgae  se  servir  ■> 

Mais  j’ai  peur  que  vous  n’en  soyez  pour  vos  ca- 
resses , et  que  Childebrand  ne  se  moque  do  vous. 
Il  est  trop  vil  pour  oser  élever  sa  voix,  dans  le 
pays  du  mensonge,  en  faveur  du  génie  calomnié 
et  persch-iilé. 

Quoi  <|ii’il  en  soit,  mon  cher  ami , o et  præsi- 
dium et  dukedecus  meunt .' j'attends  avec  impa- 
tience le  recueil  proscrit  que  vous  m'annoueezdu 
bel  esprit  génevois;  j’y  verrai  la  lettre  sur  les 
deux  puissances,  et  je  souliaile  d’être  convaincu, 
après  cette  lecture , que  la  puissance  temporelle 
n'a  rien  à se  reprocher.  Ainsi  soit-il  I Mais  ce  que 
je  desire  bien  davantage,  c'est  de  vous  savoir  en 
meilleure  santé,  et  de  pouvoir  dire  aux  ennemis 
de  la  philosophie  qui  me  demanderont  de  vos  nou- 
velles ; Il  se  porte  trop  bien  pour  vous.  Adieu, 
mon  cher  maître  ; conservez- vous  et  aimez-moi 
comme  je  vous  aime. 

ô'H.  — DE  VOl-TAIKE. 

i (le  nui. 

Mon  très  cher  et  très  intrépide  philosophe,  Dieu 
veuille  que  cette  fois-ci  ma  petite  offrande  arrive 
à votre  autel.  Il  y a trois  volumes  do  rapsodies, 
l'un  pour  vous,  l'autre  pour  M.  le  marquis  do 
Condorcet,  et  un  troisième  dans  lequel  M.  de  La 
llar|>e  est  intéressé  à la  page  i 0. 

Ce  qu’il  y a de  meilleur  assurément  dans  ce  re- 
cueil , que  le  gros  Cramer  s'est  avisé  de  faire  pen- 
dant ma  maladie,  est  un  certain  dialogue  entre 
l'illustre  fou  de  la  matière  subtile , et  la  cruelle 
folle  qui  assassina  Monaldeschi. 

Que  vous  dirai-je  sur  une  personne  plus  illus- 
tre et  qui  n’est  point  folle?  elle  garde  sans  doute 
ses  reclus  dans  un  pays  qui  fut  grec  autrefois , 
pour  en  faire  un  beau  présent  aux  Welches,  quaml 
elle  se  sera  raccommodée  avec  eux.  Elle  a pensé, 
sans  doute , que  vous  aviez  pénétré  ce  dessein  ; 
et  je  la  crois  très  embarrassée  à vous  faire  réponse, 
d'autant  plus  que  vous  êtes  à Paris,  et  que  toutes 
les  lettres  sont  ouvertes. 

Vous  êtes  trop  juste  |)our  être  mécontent  des 
conseils  honnêtes  que  je  donne  vers  la  page  S. 
Vous  êtes  trop  éclairé  |iour  ne  pas  voir  dans  quel 
esprit  ou  lit  les  Lois  de  Minos,  qui  n'ont  pas,  eu 

* /Iht.,  tib.  I,  s 2.  — * Le  marCchal  UucdcRtchelini. 
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vcrjlé , cnûu-  plus  de  linil  jours  pour  le  travail , 
dans  le  temps  qu'on  proscrivait  les  druides.  Le  dé- 
testable Valade,  par  sa  friponnerie,  et  un  autre 
homme  par  ses  vers  encore  plus  délestables , ont 
empéebé  la  promulgation  de  ces  Lois  sur  le  théâ- 
tre. Ou  est  evposé  il  mille  contre-temps  quand  on 
est  loin  de  l‘aris.  Je  n'avais  pas  besoin  de  ces  nou- 
velles anicroches  pour  être  fâché  de  mourir  sans 
vous  embrasser.  La  vio  est  pleine  de  misères , on 
le  sail  bien  ; mais  peu  de  gens  savent  qu'une  des 
plus  grandes  est  de  mourir  loin  de  ses  amis.  Je  ne 
reçois  aucune  des  visites  qu'on  me  fait , mais  j'au- 
rais voulu  vous  en  faire  une.  Je  suis  réduit  ii  vous 
embrasser  de  loin,  et  c'est  avec  tous  les  senti- 
ments que  je  vous  ai  voués. 

Sw.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Parti,  ce  ISdemai:  JenevoudraiapaidateriJu  14 

Je  me  bâte,  mon  cher  et  illustre  ami , de  vous 
faire  part  d'une  nouvelle  qui  ne  peut  mauquer  de 
vous  être  agréable  ; M.  le  duc  d'Albc,  un  des  plus 
grands  seigneurs  d'l::spagne , homme  de  beaucoup 
d'esprit , et  le  mime  qui  a élé  ambassadeur  en 
France,  sous  le  nom  de  duc  d'Ilucscar,  vient  de 
in'envoïer  vingt  louis  pour  votre  statue.  La  lettre 
qu'il  m'écrit  'a  ce  sujet  est  pleine  des  choses  les 
plus  honnêtes  pour  vous,  a Condamné,  me  dit-il , 

> à cultiver  en  secret  ma  rai.son , je  saisirai  avec 
a transport  cette  occasion  de  donner  un  témoi- 

• gnage  public  de  ma  gratitude  et  de  mon  admi- 

• ration  au  grand  homme  qui  le  premier  m'eu  a 

• montré  le  chemin.  • M.  le  chevalier  de  Maga- 
lon , qui  est  ici  chargé  des  affaires  d'Espagne,  m'a 
mandé,  en  m'envojant  la  souscription  de  M.  le 
duc  d'Albc,  que  cet  amateur  éclairé  des  lettres  et 
de  la  philosophie  me  priait  d'être  auprès  de  vous 
l'interprète  de  tous  ses  sentiments.  Vous  ne  feriez 
pas  mal,  mon  rher  maître,  d'écrire  un  mot  de 
remerciement  h M.  le  duc  d'Albe,  h Madrid.  Vous 
imurricz  lui  parler,  dans  votre  réponse,  d'une 
traduction  espagnole  de  Sallusic  faite  par  l'in- 
fant don  Gabriel,  que  peut-être  l'infant  vous  aura 
«léj'a  envoyée,  et  qui  est , h ce  que  disent  les  Espa- 
gmds,  très  bien  écrite.  On  dit  ce  jeune  prince 
tort  instruit  et  passionné  pour  les  lettres.  Elles  ont 
graud  besoin  de  trouver  quelques  princes  qui  les 
aiment;  il  s'en  faut  bien  que  tous  pensent  ainsi. 

Votre  Cbildcbrand  (car  je  ne  puis  me  résoudre 
à lui  donner  un  autre  nom)  n'en  agit  pas  à votre 
égard  comme  H.  le  duc  d'Allie , qui  aurait  mieux 
mérité  que  lui  la  dédicace  des  Lois  ite  Minas.  Il  a 

• Ssni  doute  pjrce  que  le  14  nul  eil  l'annirfrulre  de  l'ous- 
liait  lia  Hrari  iv. 

■ Uasnitlqiinnnil  taprimfc  4 Jladriil.  lor  J.  Ilurra  I77Z,  In- 

kH. 


demandé  h Le  Kain  (le  fait  u'est  que  trop  vrai, 
et  M.  d'Argenlal  pourra  vous  l'assurer,  si  vous  en 
douiez)  une  liste  de  douze  tragédies,  pour  être 
jouées  aux  fêles  do  la  cour  et  à Fontainebleau.  Le 
Kain  lui  a porté  cette  liste,  dans  laquelle  il  avait 
mis , comme  de  raison , quatre  ou  cinq  de  vos 
pièces,  et  entre  autres  Rome  saucée  et  Oreste. 
Ghildebrand  les  a effacées  toutes,  h l'exception  de 
l'Orphelin  de  la  Chine,  qu'il  a eu  la  bonté  de 
conserver  ; mais  devinez  ce  qu'il  a mis  'a  la  place 
de  Rome  sauvée  et  d'Oreslef  Calil'ma  et  Élecire 
de  Crébillon.  Je  vous  laisse,  mon  cher  maître, 
faire  vos  réflexions  sur  ce  sujet,  cl  je  vous  invite 
à dédier  â cet  amateur  des  lettres  votre  première 
tragédie.  Vous  voyez  qu'il  a bien  profité  des  leçons 
que  vous  lui  avez  données.  Vous  pourrez  au  moins 
lui  faire  vos  remerciements  du  zèle  qu'il  témoigne 
pour  vous  servir. 

En  vérité , mon  cher  maître,  je  suis  navré  que 
vous  soyez  dupe  h ce  point,  et  que  vous  le  soyez 
d'un  homme  si  vil.  Si  vous  cherchez  de  l'appui  à 
la  cour,  vous  avez  cent  personnes  'a  choisir,  dout 
la  moindre  aura  plus  de  crédit  et  de  considération 
que  lui.  Vous  vous  dégoûteriez  de  votre  confiance, 
si  vous  pouviez  voir  à quel  point  il  est  méprisé , 
même  de  scs  valets.  C'est  pour  l'acquit  de  ma 
conscience  et  par  un  effet  de  mon  tendre  attache- 
ment pour  vous,  que  je  crois  devoir  vous  instruire 
de  ce  qui  vous  intéresse , agréable  ou  fâcheux  ; 
car  inlcresl  cognosci  malos.  Plus  je  relis  l'extrait 
que  vous  m'avez  envoyé  de  la  lettre  de  Pélers- 
bourg,  plus  j'en  suis  affligé.  Il  était  si  facile  à cetto 
personne  de  faire  une  réponse  honnête,  saüsfc- 
sanle,  et  flatteuse  pour  la  philosophie,  sans  se 
compromellre  en  aucune  manière , et  sans  accor- 
der ce  qu'on  lui  demandait , comme  j'imagine  ai- 
sément que  les  circonstances  peuvent  l'cn  empê- 
cbcr.'Je  vous  aurais,  mon  cher  ami,  la  plus  grande 
obligation  de  me  procurer  celte  ré|>oase , que  je 
désire.  Vous  voyez  par  vous-même  combien  la 
cause  commune  en  a besoin.  Le  déchaînement 
contre  la  raison  cl  les  lettres  est  plus  violent  que 
jamais.  Faudra-t-il  donc  que  la  philosophie  dise 
à la  |>ersonnc  dont  elle  se  croyait  aimée  : Tu  quo- 
que.  Brute!  Adieu,  mon  cher  maître;  la  plume 
me  tombe  des  mains,  de  douleur  du  mal  qu'on 
lui  fait  en  moi , et  d'indignation  des  trahisons 
qu'elle  éprouve  en  vous.  Intérim  tamen  vale,et 
nus  ama. 

ÔS6.  — DE  VOLTAIRE. 

I»  (te  mal. 

S'il  est  coupable  de  la  petite  infamie  dont  vous 
me  parlez,  j'avoue  que  je  suis  une  grande  dupe; 
mais  vous,  qui  parlez,  vous  l'auriez  été  tout  comme 
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moi.  Si  vous  saviei  tout  ce  qui  s'ost  passe  , vous 
seriez  bien  êlonnd.  l'n  jeune  homme  n'a  jamais 
été  trahi  plus  indignement  par  sa  roaitresse.  On 
dit  que  c'est  l'usage  du  pays.  Comme  il  y a envi- 
ron trente  ans  que  j'y  ai  renoncé,  il  m'est  pardon- 
nable d'en  avoir  oublie  la  langue.  Je  devais  me 
souvenir  que,  dans  ce  jargon , Je  roua  aime,  si- 
gnifiait ; Je  t’OUJ  hait,  et  que,  Je  vous  servirai, 
voulait  dire  positivement  : Je  vous  perdrai. 

Il  se  peut  encore  que  l'on  ait  été  cbo'|ué  des 
conseils  qui , au  fond , ne  sont  que  des  reproches. 

Il  se  |)cul  aussi  qu'un  certain  histrion  ait  fait 
co  qu'on  impute  h un  autre , car  il  y a bien  des 
histrions.  Quand  on  est  h cent  lieues  de  Paris,  il 
est  difficile  de  prévoir  et  de  parer  les  effets  des  pe- 
tites cabales , des  petites  intrigues , des  petites 
méchancetés  qu'on  y ourdit  sans  cesse  pour  s'a- 
muser. 

Le  seul  fruit  que  je  tirerai  de  ma  duperie  sera 
de  n'avoir  plus  aucune  espérance  ; mais  on  dit  que 
c'est  le  sort  des  damnés. 

Il  faut , mon  cher  philosophe , que  je  me  sois 
trompé  eu  tout;  car  j'ai  cru  que  ces  conseils,  assez 
délicatement  apprêtés,  auraient  dû  vous  plaire, 
attendu  qu'un  conseil  qui  n’a  pas  été  suivi  est  un 
reproche , et  que  c'était  au  fond  lui  dire  à lui- 
même  ea;  que  vous  dites  de  lui. 

Je  dois  vous  faire  h vous-mème  un  reproche 
que  vous  méritez , c'est  que  vous  traitez  de  dé- 
serteur te  martyr  de  la  philosophie.  Bertrand  doit 
employer  Raton , mais  il  ne  faut  pas  qu'il  lui 
morde  les  doigts. 

Au  bout  du  compte , je  suis  sensible , et  je  vous 
avouerai  que  la  perfidie  dont  vous  m'iustrnisez 
m'afOige  beaucoup,  parce  qu'elle  tient  h des  choses 
que  je  suis  obligé  de  taire,  et  qui  pèsent  sur  le 
cœur. 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  est  une  énigme  ; 
mais  vous  en  déchiffrerez  la  plus  grande  partie. 
Soyez  bien  sAr  que  le  mot  de  l'énigme  est  mou 
sincère  attachcinent  )>our  vous , et  mon  dégoût 
pour  tout  ce  qui  n'est  que  vanité,  faux  air,  affec- 
tation de  protéger,  plaisir  secret  d'humilier  et  de 
nuire,  orgueil  et  mauvaise  foi.  Je  vois  qu'actucl- 
lemeut  nous  ne  devons  être  contents  ni  des  Lscla- 
vons  ni  des  Welchcs,  et  qu'il  faut  se  rejeter  du  côté 
des  Ibères.  J’écrirai  donc  en  Ibérie,  mais  ce  que 
j'ai  de  mieux  'a  faire , c'est  de  m'arranger  pour 
l'autre  monde , et  de  ne  pas  laisser  périr  ma  co- 
lonie , quand  il  faudra  la  quitter. 

Jugez  do  toutes  mes  tribulations  par  relie  que 
je  vais  vous  confier,  qui  est  assurément  la  plus 
petite  de  toutes. 

Ma  colonie  avait  fourni  des  montres  garnies 
do  diamants  pour  le  mariage  de  monsieur  le  dau- 
phin ; elles  n'ont  |Kiint  été  payées,  et  cela  rrtomtw 


sur  moi.  Il  me  parait  qu'en  Espagne  on  est  pins 
généreui.  Ce  que  j'éprouve  des  beaux  messieurs 
de  Paris,  en  ce  genre,  est  inconcevable.  Ces  beani 
messieurs  ont  bien  raison  de  détester  la  philoso- 
phie, qui  les  condamne  et  qui  les  méprise. 

Adieu  ; je  ne  vous  dis  pas  la  vingtième  partir 
des  choses  que  je  vaudrais  vous  dire;  mais,  en- 
core une  fois , que  Bertrand  ne  gronde  point  Ra- 
ton ; que  Bertrand  an  contraire  encourage  Raton 
à s'endurcir  les  pattes  sur  la  cendre  chaude  ; que 
plusieurs  Rertrands  et  plusieurs  Ratons  fassent  un 
petit  bataillon  carré  bien  serré  et  bien  uni. 

3i7.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femej,  30  de  mat. 

Ce  que  vous  m'avez  mandé,  mon  cher  ami, 
est  très  vrai,  et  beaucoup  plus  fort  qu'on  ne  vous 
l'avait  dit.  Ces  conseils  et  ces  souhaits  ont  été  re- 
gardés comme  une  injure.  Il  vaudrait  beaucoup 
mieux  se  corriger  que  de  se  fâcher.  Il  arrive  fort 
souvent  que  ce  qui  devrait  faire  du  bien  ne  pro- 
duit que  du  mal.  Que  vous  dirai-je,  mon  cher 
philosophe? 

Xloositsir  l'aldté  et  monsieur  son  valet 

Sont  faits  égaux  tous  deux  oouimc  do  dre. 

Il  n'y  a d’autre  parti  à prendre  que  celui  de 
cultiver  librement  les  lettres  et  son  jardin,  et 
surtout  l'amitié  d’un  coeur  aussi  bon  que  le  vAtre, 
cl  d'un  esprit  aussi  éclairé. 

Je  ris  des  folies  des  hommes  et  des  miennes. 

A propos  de  folies , on  m’a  mandé  que  la  moi- 
tié lie  Paris  croyait  fermement  que,  oui  le  rapport 
de  M.  de  Lalande,  une  comète  passerait  aujour- 
d'hui, 20  de  mai , au  bord  de  notre  globule,  et 
le  mettrait  en  miettes.  Il  y a bien  long-temps  que 
les  honinies  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  le  détruire, 
et  ils  n'ont  pu  en  venir  'a  bout.  Je  vous  avoue  que 
je  soupçonne  un  peu  de  ridicule  dans  l’idée  de 
Newton , que  la  comète  de  I CSU  avait  acquis , eu 
passant 'a  un  demi-diamètre  du  soleil,  un  embra- 
sement deux  mille  fuis  plus  fort  que  celui  du  fer 
ardent. 

Il  me  semble  d'ailleurs  que  messieurs  de  Paris 
jugent  de  toutes  choses  comme  de  la  prétendue 
comète , que  M.  de  Lalande  n'a  point  annoncée. 

Je  vous  prie , quand  vous  te  verrez , de  lui  faire 
mes  très  sincères  compliments  sur  le  gain  de  son 
procès  contre  l’ami  Cogé.  Ce  Cogé  n’a  pas  fait  grand 
bien , à ce  que  je  vois , au  peciis  de  l'université. 

Je  suis  toujours  bien  malade:  j'égaie  mes  maux 
par  les  sottises  du  genre  humain.  Je  vous  aime  cl 
vous  révère. 

Mon  cher  ami , mon  cher  philosophe,  vous  n’a- 
viez pas  pu  soupçonner  le  motif  de  cette  mécban- 
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celé  ; mais  vous  avez  forl  bien  connu  le  caractère 
de  la  personne.  Vous  connaissez  aussi  celui  de  son 
maître;  donc  il  faut  cultiver  son  jardin  et  se  taire. 

5o8.  — DE  VOLTAIRE. 

24e  jiiia 

Je  suis  tenté,  mon  très  clicr  pliilosophc,  de 
croire,  avec  messieurs  de  l'antiiiuitc,  qu'il  y a 
des  jours,  des  mois,  et  des  années,  mallicurcui. 
Mon  étoile  est  en  effet  très  désastreuse  cette  année. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  sont  devenus  les  quatre  eicm- 
plaircs  que  je  vous  annonçais  ; mais  j'ai  reçu  un 
ordre,  en  forme  de  conseil,  de  ne  plus  en  envoyer 
par  la  voie  que  j'avais  choisie,  et  qui  seule  me 
restait. 

Mon  étoile  s'est  encore  chargée  de  la  singulière 
ingratitude  d'un  homme  de  qui  je  devais  attendre 
de  bons  offices;  il  m'avait  tout  promis,  et  vous 
savez  ce  qu'il  m'a  tenu.  Vous  ne  savez  pas  tout, 
je  ne  puis  dire  tout.  Mon  étoile  est  devenue  une 
comète  qui  annonce  nn  peu  ma  destruction.  S'il 
est  vrai  qu’une  comète  poisse  incendier  la  terre, 
je  serai  sûrement  un  des  premiers  brûlés. 

Le  maraud  qui  s'est  avisé  de  vous  écrire  est  un 
fripon  de  Normand , formé  autrefois  par  l'abbé 
besfontaincs , autre  Normand.  Je  ne  sais  qui  des 
deux  était  le  plus  impudent  ; je  crois  pourtant  que 
c’était  l'abbé  Desfontaines,  parce  qu'il  étaitprètre. 
J'ai  eu  la  bêtise  de  lui  faire  desauniûues  très  con- 
sidérables, dont  j'ai  mémo  les  reçus.  Il  ressemble 
comme  deux  gouttes  d'eau  à Nonotte,  qui  voulait 
me  vendre  son  libelle  dcuxmilleécus.  Voilà  comme 
la  basse  littérature  est  faite.  Le  malheureux  dont 
vous  me  parlez  vend  du  baume  dans  les  pays 
étrangers , et  m'arrache  de  l'argent  par  toutes 
sortes  de  moyens. 

Pour  les  vendeurs  ou  vendeuses  d'orviétan,  qui 
lantét  vous  préviennent,  et  tantôt  font  les  diflicilcs, 
il  est  bien  clair  qu'ils  ne  valent  pas  mieux  que  nos 
fripons  subalternes.  Que  faire  à cela?  encore  une 
fois,  se  cacher  dans  un  antre,  et  cultiver  les  lai- 
tues qui  croissent  dans  son  ermitage.  Tous  ces 
fléaux  du  genre  humain  mourront  comme  nous  ; 
c'est  une  petite  consolation. 

Je  u'aime  point  du  tout  Ovide  de  l'onio,  mais 
j'estime  assez  Chéréas  '.  J'estime  encore  plusceux 
qui  daignent  instruire  les  hommes  et  leur  plaire; 
c'est  votre  lot.  Celui  dellaton  est  d'aimer  Bertrand 
de  tout  sou  ceeur. 

» Ccoturtoo  «(ul  tua  Calixula 


ô.')9.  — DE  VOLT.AIRE. 

74cjulo. 

Il  ' me  mande,  mon  cher  ami,  que  c’est  un  mal- 
entendu et  un  mensonge  infime  débité  par  un 
histrion.  Il  y a d’ailleurs  dans  cette  alTaire  de  pe- 
tits secrets  très  intéressants  pour  ce  pauvie 
vieillard  qui  vous  aime  de  tout  sou  cœur. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  devais  me  taire,  et  je 
me  tais.* 

La  grande  femme  est  très  irritée  contre  certains 
prisonniers  qui  ont  dit  d'elle  des  choses  affreuses. 
Ils  sont  courageux , mais  ils  ne  sont  pas  discrets. 
Voilà  tout  ce  qu'elle  me  fait  entendre  sur  cette  af- 
faire , qui  aurait  fait  un  honneur  inflni  à la  plii 
losophie  et  à vous. 

Lejiigementdc  ce  pauvre  Morangiés  me  parait 
une  de  ces  contradictions  dont  le  monde  est  plein . 
S’il  n'était  pas  suborneur  de  témoins,  pourquoi  h: 
mettre  en  prison  ? Si  les  juges  sont  assez  roma- 
nesques pour  croire  qu’il  a reçu  les  cent  raille 
éeus,  pourquoi  ne  l’ont-ils  [>as  condamné  comme 
calomniateur,  et  comme  ayant  voulu  faire  pendre 
ceux  dont  il  a volé  l’argent?  Le  feu  et  l'eau , dont 
les  comètes  nous  menacent , ne  sont  pas  plus  con- 
tradictoires. 

Encore  une  fois,  il  faut  cultiver  son  jardin.  Ce 
monde  est  un  chaos  d’absurdités  et  d'horreurs  , 
j’en  ai  des  preuves.  J’ai  lâché  au  moins  de  ne  me 
point  contredire  dans  ma  manière  de  penser. 
Soyez  sûr  que  je  ne  me  contredirai  jamais  dans 
ma  tendre  amitié  pour  vous , et  dans  ma  vénéra- 
tion pour  vos  grands  talents  et  pour  votre  carac- 
tère ferme  et  inébranlable. 

Mes  compliments,  je  vous  en  prie , à ceux  qui 
se  souviennent  de  moi  dans  l'académie.  J’espère 
trouver  un  moyen  d'envoyer  des  Crétois 

3G0.  — DE  VOLTAIRE. 

ta  (le  Juin. 

Mais  pourtant,  mon  cher  philosophe,  voiism'a- 
Vüuerez  que  je  dois  être  un  peu  emliarrassé,  et 
que  vous  ne  devez  point  l'èlre  dn  tout.  Vous  con- 
viendrez que  je  suis  dans  une  position  gênante. 
Je  cultive  mon  jardin  ; mais  le  Bis  de  mon  maitre 
maçon , devenu  évê.iue , a voulu  m'en  chasser. 
Jean- Jacques,  décrété  de  prise  de  corps,  est  Iran- 
qnille  h Paris,  en  qualité  de  charlatan  étranger,  et 
moi  je  suis  dans  le  pays  où  il  devrait  être.  Quatre 
ou  cinq  abbés  m'ont  maudit  dans  leurs  livres , 
IKiur  avoirdes  benéflees  ; et  ces  malédictions,  por- 
tées aux  oreilles  de  rarrièrc-pclil-llls  de  Uenri  iv, 

* InC  duc  de  Uidjclirn. 

* Le*  Loi*  de  Minot. 


Digitized  by  Google 


727 


i:  r m:  i)’AU;MüKiiT.  — 1775. 


nul  cti'  un  peu  funestes  au  elianlrc  de  Henri  iv. 
Mes  pensions,  qu’on  ne  nie  paie  (Hiint,  et  dont  je 
ne  me  soucie  guère , en  sout  une  preuve.  J'alirége 
la  kyrielle,  pour  ne  vous  pas  ennuyer. 

Je  supporteasseï  gaiementtoutes  ces  tribulations 
attachées  à mon  métier  ; mais  je  vous  avoue  qu'il 
faudrait  plus  de  force  que  je  n'en  ai , pour  être 
insensible  k la  trahison  d'une  amitié  de  plus  de 
cinquante  années  dans  le  temps  même  qu'on  me 
témoignait  la  coiitianco  la  plus  intime.  On  nie 
fortement  cette  trahison.  Je  n'ai  point  le  mot  de 
celle  énigme,  l’uis-je  faire  autre  chose  que  de 
mettre  toutes  mes  angoisses  aux  pieds  do  mon  cru- 
cilis'i’ 

On  dit  qu'il  y a dans  l'Inde  une  caste  toujours 
persécutée  par  les  autres  ; c'est  apparcmmcul  la 
caste  des  philosophes. 

Vousavez  sans  doute  le  livre  posthume  d'Ilelvé- 
lius'  , que  M.  le  prince  Gallilsin  vient  de  faire 
imprimer  en  flollande.  Cela  ressemble  un  peu  au 
Testament  de  Jean  ilestier,  qui  débute  par  dire 
naïvement  qu'il  n'a  voulu  être  brûlé  qu'après  sa 
mort.  Ce  livre  m'a  paru  du  fatras,  etj'cn  suis  bien 
fâché.  Il  faut  faire  de  grands  efforts  pour  le  lire; 
mais  il  y a de  lieaux  éclairs.  Que  vous  dirai-je? 
cela  m'a  semblé  audacieux , curieux  en  certains 
endroits,  et  en  général  ennuyeux.  Voilà  peut-être 
le  plus  grand  coup  porté  contre  la  philosophie.  Si 
les  gens  en  place  ont  le  teiniis  et  la  patience  de 
lire  cet  ouvrage,  ils  ne  nous  pardonneront  jamais. 
Nous  sommes  comme  les  a|HÏtrcs  , suivis  par  le 
petit  nombre,  et  persécutés  par  le  grand.  Vous 
voyez  qu’on  arrive  au  même  but  par  des  chemins 
contraires. 

Uonsoir,  mon  cher  ami;  soutenez  pusitlum 
gregem.  Je  ne  suis  plus  de  cc  tnondc  ; je  m'en  vas, 
ou  je  m'en  vais.  Ilestez  long-temps  pour  instruire 
ceux  qui  en  sont  dignes,  et  pour  faire  rougir  tant 
de  fripons  |>crséctileurs  delà  vérité,  à laquelle  ils 
rendent  hommage  an  fond  de  leur  cmiir. 

A propos  , llelvélins  cite  un  nommé  Robinet 
aiinmeauteurdu.S'ÿslènie(lc/ana(ure’,  page  ICI  ; 
du  moins  il  attribue  à Robinet  des  paroles  qui  no 
se  trtmvent  iiue  dans  ce  Système,  à I article  Déistes. 
Ce  Robinet  est  encore  du  fatras.  Je  ueconnaisqnc 
Spinosa  qui  ait  bien  raisonné;  mais  personne  ne 
le  peut  lire.  Ce  u'est  point  par  de  la  métaphysique 
qu’on  détrompera  les  hommes  ; il  faut  prouver  la 
vérité  par  les  faits.  Nous  avous  quantité  de  bons 
livres  en  ce  genre  depuis  environ  trente  ans  : ils 
font  nécessairement  beaucoup  de  bien.  Le  progrès 
de  la  raison  est  rapide  dans  nos  cantons;  mais 

* De  r f/omme  et  de  tu  facultét.  Il  s'agit  tl«  U «rt'otiilc  i‘dl* 

tiun  que  ir  prince  (•Jlllüiii  1 Calhcrint'  11. 

* Vufrz  la  IrKre  MA.  l.e  SütUmt  dt  ta  Hatmt  est  diIFérjnl 

iha  bvre  hiUtulé  Dt  tanutvre.  , 


dans  votre  pays,  et  dans  l'Kspagoc,  et  dans  l'Italie, 
les  gens  voos  répondent  : Nous  avons  cent  millü 
écusde  rentes  et  des  honneurs,  nous  ne  voulons 
pas  les  perdre  |>our  vous  faire  plaisir  : nous  sommes 
de  votre  avis;  mais  nous  vous  ferons  brûler  à la 
première  occasion  , pour  vous  apprendre  à dire 
votre  avis. 

Adieu,  encore  nne  fois,  mon  cher  ami. 

3GI.  — DE  VOLTAIRE. 

asde  juia. 

L'œuvre  posthume  de  ce  pauvre  Helvétius , on 
plutôt  de  ce  riche  Helvétius,  est-elle,  ou  est-il 
parvenu  jus<]U~a  vous,  mon  très  cher  philosophe? 
M.  le  prince  Gallitzin  , qui  en  est  l'éditeur,  veut  le 
dédier 'a  la  sublime  Cataii.  Il  est  bon  de  la  mettre 
en  coratnerce  avec  les  morts  , car  elle  ne  répond 
pointaux  vivants.  Jem’iuiaginequelesiinpératriccs 
n'aiment  pas  plus  les  conseils  que  les  généraux 
d'armée  et  les  gouverneurs  de  province  ne  les 
aiment. 

ÜLitcis  inexpertis  enttura  pntenlù  amici. 

(loB..  tib.  i,c|>.  xvm. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  sera  fort  étonné  , si  on 
lit  ce  livre,  de  voir  le  papisme  traité  de  religion 
abominable  , qui  ne  peut  se  soutenir  que  par  des 
Imurreaux;  te  despotisme  traité  à pou  prèseomme 
le  papisme,  et  le  tout  dédié  h la  puissance  la  plus 
despotique  qui  soit  sur  la  terre. 

Je  ne  sais  plus  comment  faire  pour  vous  envoyer 
de  ces  yietits  recueils  dont  le  prinripal  mérite  est 
! dans  le  Dialogue  de  Dnié  et  de  Christine,  la^ 
commis  à la  douane  des  |>ensécs  sont  impitoyables, 
i Ne  m’oubliez  pas,  je  vous  en  prie  , auprès  do 
■ l'élo<|uent  M.  Thomas,  que  je  préfère  sans  coa- 
; tredit  à Thomasd'Aquin,  et  surtout  à Thomas  Ui- 
dyme,  comme  je  vous  préfère  à tous  tes  charlatans 
qui  réussissent  dans  les  cours,  et  qui  même  réus- 
sissent pour  un  temps  auprès  d'un  public  igiio- 
rant  et  sans  goût. 

Adieu  , mon  cher  philosophe;  consolons-nous 
tous  deux  du  siècle. 

3(i2.  --  DE  VOLTAIRE. 

3 «leJiùltrH.. 

Voici,  mon  cher  et  grand  philosophe,  ma  ré- 
ponse à l'abbé  philosophe. 

N’êlcs-vous  pas  bien  content  de  ces  petits  mots 
d’Helvétius, tome I, page  f07? 

• Nous  sommes  étonnes  de  l'absurdité  de  la  re- 
» ligion  païenne,  celle  de  la  religion  papiste  éton- 
• nera  bien  davantage  la  yxistérité.  • 

Kt,  page  102,  • Pourquoi  faire  de  üieu  un  ty- 
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• ran  orionlal?  pourquoi  mettre  aiosi  le  nom  de 

• la  Uirinité  au  bas  du  portrait  du  diable?  ce  sont 

• lesmàdiantsqui  peignent  Dieu  mtichant.  Qu'est- 
B ce  que  leur  dévotion?  un  voile  à leurs  crimes,  a 

C'est  dommage  que  ce  ne  soit  pas  un  bon  livre  ; 
mais  il  Y a de  très  bonnes  choses  : c'est  une  arme 
qui  tiendra  son  rangdans  l'arsenal  où  nous  avons 
déjè  tant  de  canons  qui  menacent  le  lanatisme.  Il 
est  vrai  que  les  ennemis  ont  aussi  leurs  armes  ; 
elles  sont  d'une  autre  espèce,  elles  ont  tué  le  che- 
valier de  La  Barre  : elles  ont  blessé  à mort  Helvé- 
tius ; mais  le  sang  de  nos  martyrs  fuit  des  prosé- 
lytes. Le  troupeau  des  sages  grossit  è la  sourdine. 

Bonsoir  , mon  sage  , bonsuir , mon  cher  Ber- 
trand j il  ne  me  reste  plus  qu'un  doigt  |>our  tirer 
les  marrons  du  feu,  mais  il  est 'a  votre  service. 

503.  — DE  VOLTAIRE. 

44  de  Juillet. 

Je  trouve  une  occa^iûn,  mon  cher  ami,  de  vous 
faire  parvenir,  s'il  est  possible,  trois  exemplaires 
d'un  |>clil  recueil  dont  un  de  vos  petits  ouvrages 
fait  tout  rornement.  Il  me  semble  que  nous  n'en 
avons  point  donné  à M.  Sauriu , à qui  je  dois  cet 
hommage  plus  qu'à  personne. 

Ilu'ya  plus  de  correspondance  , plus  de  con- 
liance,  plus  de  consolation  ; tout  est  perdu,  nous 
sommes  entre  lesQuinsdes  Harbares.  Je  vous  ai 
écrit  deux  lettres  couceroaiit  l'œuvre  posthume 
d'ilelvelius , imprimée  par  les  soins  du  priuce 
GalliUin.  Je  tremhic  qu'elles  ne  vous  soient  pas 
parvenues.  Les  rurioxi  sont  en  grand  nombre;  ils 
hirent  les  précurseurs  des  inquisiteurs,  comme 
vous  savez. 

Catau  a bien  autre  chose  'a  faire  qu'à  nous  ré- 
pondre. Je  me  Uatte  pourtant  que  les  bruits  qui 
courent  ne  sont  pas  vrais,  et  qu'elle  n'iru  point 
passer  le  carnaval  à Venise  avec  Diderot. 

J1  faut  cultiver  les  lettres  ou  son  jardin. 

A propos,  plus  J'y  pense,  et  plus  j'ose  trouver 
que  le  calcul  de  la  densité  des  planètes,  la  comète 
«leux  mille  fois  plus  chaude  qu'uu  fer  rouge , l'é- 
lastidlé  d'une  matière  déliée  qui  serait  la  cause 
(le  la  gravitaliou,  la  création  expliquée  en  rendant 
l'espace  solide,  et  lecommentaire  surVApocnlyfne, 
Minl  à peu  près  do  même  espèce.  Magix  magnos 
vlerkos  non  xunt  magit  magnos  snpientrs. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de 
M.  de  Condorcet  et  de  vos  autres  amis  qui  sou- 
tiennent tout  doucement  la  bonne  cause. 

5t)i.-DE  VOLTAIUK. 

24(kjiiülcl. 

flalon  sera  toujours  prêt  à tirer  les  marrons  du 
liu  pour  le  dcjeuucrdes  Uci  lrauds.  Raton  iic craint 


point  de  brûler  scs  pattes.  Le  temps  approche  ou 
il  n’aura  blentûl  ni  pieds  ni  pattes;  il  faut  qu'il 
s'en  serve  jusqu'au  dernier  moment  pour  l'édifi* 
cation  du  prochain.  Donnez  donc,  mon  cher  ami, 
cette  lettre  à Marmontel-Bertrand,  second  dunom. 
Il  faut  absolument  que  j'aie  la  correspondance  du 
bienheureux  abbé  Sabatier.  En  attendant , priez 
Dieu  pour  moi.  Le  vieux  Raton. 

ô(>5.  — DE  VOLTAIUE. 

2 il'augaite. 

Je  crois,  moD  cher  et  illustre  Bertrand,  qn'il  fau- 
dra bientôt  vous  pourvoir  d'un  autre  Bâton.  Vous 
n'en  trouverez  guère  dont  les  pattes  vous  soient 
plus  dévouées  et  plus  faites  pour  être  conduites 
par  votre  géoie. 

J'ai  reçu  M.  de  Saint-Remi  avec  la  cordialité 
d'un  frero  rose-croix.  Il  est  encore  cbci  moi.  Je 
.jouis  do  sa  conversation  dans losintcrvallesde mes 
souffrances  ; quelquefois  même  je  soupe  avec  lui , 
ou  je  fais  semblant  de  souper. 

Vous  savez  sans  doute  quelle  foule  de  princes  et 
de  priucesses  de  .Savoie  et  de  Lorraine  est  venue 
b Lausanne  et  à Genève  , les  uns  pour  Tissot , les 
autres  pour  se  promener.  Les  évêques,  ne  sachant 
que  faire  dans  leurs  diocèses,  y vicunent  aussi. 
L'évéque  de  ^oyon  loge  b Lausanne  dans  une  mai- 
son que  j'avais  achetée,  et  que  j'ai  revendue;  il  y 
donne  b souper  aux  ministres  du  saint  Evaugileet 
aux  dames. 

On  fait  actuellement  b La  Haye  une  seconde  édi- 
tion de  l'ouvrage  posthume  d'ilelvelius.  Elle  est 
dédiée  b l'impératrice  de  toutes  les  Hussics;  cela 
est  curieux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement , mon  cher 
ami. 

3(iH.  — DE  VOLTAIRE. 

(«*  d'oclobre. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  il  faut  mourir  en 
servant  la  raison  et  ta  vertu,  et  en  les  vengeant  des 
abbés  Sabatier.  Je  me  flatlc  que  si  ce  petit  ouvrage  ' 
peut  parvenir  'a  Tevêque  protecteur  d'un  Sabaiicr, 
il  connaîtra  du  moins  le  personnage,  et  il  est  bien 
nécessaire  que  ce  coquin  soit  connu.  Faites  pas- 
ser, je  vous  prie,  un  exemplaire  b M.  Saurin  , et 
mettez  les  autres  dans  d'aussi  lionnes  main.s.  Si 
vous  jugez  que  le  petit  écrit  puisse  faire  du  bien , 
un  vous  en  fora  tenir  dans  l'occasion. 

Il  y a de  très  honnêtes  alliées , d'accord  ; mais 
un  Sabatier,  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  ne 
doit  poiutélrc  meuagé.  Balou  lire  bardimcnl  les 

* Il  veut  parler  du  Duihyu»  de  P^g<ttr  et  du 

fieiHaid,  ItMuc  li.  page  7^1 
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■narroiM  du  feu  en  cetle  occasion.  Raton  recom- 
mande ses  pattes  à son  cher  et  illustre  Bertrand , 
qu'il  aimera  tendrement  josqu'an dernier  moment 
de  sa  vie. 

3C7.  — DE  VOLTAIRE. 

49  de  Dovembre. 

Mon  cber  philosophe,  aussi  intrépide  que  cir* 
conspecl,  et  qui  avez  grande  raison  d'étre  l'un  cl 
I autre,  voici  une  petite  assiette  de  marrons  que 
Kalon  envoie  h son  Bertrand.  Je  les  avais  adressés 
à M.  de  Condorcet  ; mais  je  crois  qu'il  est  toujours 
h la  campagne,  et  je  vous  les  fais  parveniren  droi- 
ture. Ces  marrons  sont  comme  les  livres  do  mon 
libraire  Caille  , ils  ne  valent  riai  qui  vaillt; 
mais  il  est  juste  que  je  vous  fasse  lire  ma  satire 
contre  M.  de  Guiberl,  qui  m'a  d’ailleurs  paru  un 
homme  plein  de  génie,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins 
rare,  un  homme  très  aimable.  Je  m'intéresse  à 
son  Connétable  de  Bourbon^ , d'autant  plus  que 
ce  grand  homme  passa  par  Forney  en  se  réfugiant 
chez  les  Espagnols.  Tous  les  jésuites  aujourd'hui, 
qui  ne  sont  pas  de  si  grands  hommes  , veulent  se 
réfugier  en  .Silésie  cl  dans  la  Prusse  polonaise, 
chez  le  révérend  père  Frédéric.  Riez  donc,  et  riez 
bieu  fort. 

La  dédicace  d'une  église  catholique  a été  faite  , 
comme  vous  savez,  à Berlin.  Jo  ne  sais  si  les  soci- 
niens  en  obtiendront  une. 

^e  croyez-vous  pas  lire  les  Mille  et  une  iVuiii, 
quand  vous  voyez  combien  de  millions  Cathe- 
rine Il  donne  aux  princesses  de  Darmstadt  cl  au 
comte  Panio  ? où  prend-elle  tant  d'argent,  après 
quatre  ans  d'une  guerres!  vive  et  si  dis|>endieusc, 
taudis  que  monsieur  l'abbé  Terrai  ne  me  paie  pas, 
après  dix  ans  de  paix,  un  pauvre  petit  argent  qu'il 
m'avait  prb  chez  M.  Magon  ? 

Mon  cher  philosophe  , vous  seriez  actucllonient 
aussi  riche  que  M.  Necker,  si  vous  aviez  été  en 
Russie.  C’était  a la  cour  de  Frauce  de  récompen- 
ser dignement  votre  noble  désintéressement  ; mais 
vous  eu  êtes  dédommagé  par  les  buutés  de  l'abbé 
Sabatier  : c'est  tuujoursquclquc  chose. 

Je  ne  sais  où  est  Diderot  ; il  était  tombé  malade 
à Duishourg,  en  partant  de  La  Haye  pour  aller 
chez  l'impératrice  des  Mille  et  une  Auifs. 

Nous  avons  actuelloinenlUFerncy  l'ancien  em- 
pereur Scliouvalof;  c'est  un  des  hommes  les  plus 
polb  et  les  plus  aimables  que  j'aie  jamais  vus. 
Tout  ce  que  je  vois  de  Russes  me  persuade  toujours 
qu'AUiia  était  un  homme  charmant,  et  que  la  so>ur 
d'Honorius  fit  très  bien  de  |>arlir  en  poste  pour 
aller  réj»ouscr.  Si  malhcurcuscmcuielleuc  s’élail 

* Tilre  d uw  trjgtklic  de  GuilerL 


pas  fait  fai reen  chemin  on  enfant  par  no  de  ses  valeU 
de  chambre,  nous  pourrions  avoir  aujourd’hui  de 
la  race  d'Attila  sur  quelque  trdoc  de  l'Europe,  et 
peut-être  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Bonsoir,  mon  très  cber  et  très  illustre  Bertrand. 

Le  vieux  malingre  Raton. 

3G8.  —DE  VOLTAIRE. 

0 de  décembre. 

Votre  lettre,  mon  cher  philosophe,  vaut  beau- 
coup mieui  que  ma  Tactique.  Nous  eu  avons  bien 
ri,  madame  Deois  et  moi.  Raton  avale  sans  aucune 
répugnance  la  pilule  que  lui  présente  Bertrand. 
Ce  n'est  point  uue  pilule,  c'est  une  dragée  du  bon 
feseur  ; et  sur  le  champ  nous  fesons  venir  les  deux 
tomes,  pour  lire  au  plus  vile  la  page  tOI  ; c’est  du 
moins  une  consolation.  Il  y a certaines  petites  in- 
gratitudes, certains  petits  caprices,  certaines  ni- 
ches qu'il  Tant  savoir  supporter  en  silence,  sur- 
tout lorsqu'on  a quatre-vingts  ans;  et  lorsqu'on 
n’a  pas  vécu  toujours  tranquille,  il  faut  lâcher 
au  moins  de  mourir  tranquille. 

J'écris  à M.  de  Condorcet , et  je  le  supplie  de 
vouloir  bien  m'envoyer  son  F oniame  ; car,  en  vé- 
rité, je  trouve  qu'il  est  le  seul  qui  écrive  comme 
vous,  qui  emploie  toujours  le  mol  propre,  et  qui 
ail  toujours  le  style  de  son  sujet. 

Madame  Necker  dit  qu’elle  craint  que  le  roi  de 
Prusse  ne  soit  mécontent'  de  ce  que  je  le  donne 
au  diable;  et 'a  qui  donc  veut-elle  que  je  ledonne? 
cl  puis,s'il  vous  plail,  peut-on  donner  quelqu'un 
au  diable  plus  hoiinêtemcot? 

J'ai  uu  autre  scrupule  que  je  vous  prie  de  me 
lover.  Je  ne  sais  si  j’ai  reçu  une  lettre  de  M.  le 
chevalier  de  C.hastellux,  cl  je  ne  sais  si  jo  lui  ai 
répondu.  Je  u'ai  pas  un  grand  ordre  dans  mes  pa- 
perasses. Si  j’avais  manqué  do  répondre  k âl.  de 
Cbastcliux,  je  serais  bien  fâché  contre  moi  ; c’csl 
un  des  hommes  que  j'estime  le  plus.  J’aime  k voir 
un  brave  ofncier  qui  ne  croit  pas  que  son  métier 
soit  absuluraent  le  plus  propre  k faire  la  félicité 
publique.  J'apprends  que  son  ouvrage  n’est  pas 
aussi  connu  k Paris  qu'il  devrait  l'étre.  Je  pense 
en  savoir  la  raison,  c'est  qu'il  est  au-dessus  desoii 
siècle. 

A propos , je  ne  vous  ai  pas  envoyé  une  copie 
correcte  dénia  petite  Tactique;  mais  qu’importe? 
J'ai  envie  de  l'envoyer  k votre  Rnminagrobis’, 
)>our  voir  s’il  se  lâchera  que  je  l'eavoic  où  il  doit 
aller.  Il  n'a  rien  fait  de  si  plaisant  en  sa  vie  que  de 
se  déclarer  général  des  jésuites.  Il  faudrait,  pour  lui 
répondre,  que  le  pape  se  déclarât  huguenot.  Je  no 

* 11  lo  fui  ra  elTcl  i U en  eut  uiM  allaqae  tl«  gonUe. 
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ilt^opère  pu  (le  voir  celle  facélie,elcellcqi)c  vous 
proposeï  enlrc  Didcrol  et  Cilau. 

Adieu,  lunn  liés  cher  secrétaire  perpétuel , qui 
vivrez  perpétucllemcut. 

jtiU.  — ÜE  VuLTA’.ltE. 

ISdeUécemUe. 

Vraiment  Raton  s'est  brûlé  les  pattesjiisqu'aux 
os.  L'auteur  de  la  page  lui  dit  précisément  les 
mêmes  clinses  que  moi , et  il  les  répète  encore  à 
la  page  tU5.  Cher  Bertrand,  ajez  pitié  de  Raton  ; 
vous  sentez  qu'il  est  dans  une  position  critique.  Il 
a tant  tiré  de  marrons  du  feu,  que  les  maîtres  des 
marrons,  dont  il  a plus  d'une  lois  gâté  le  souper, 
ont  juré  de  l'eiterrainer  à la  première  occasion;  , 
et  il  a y a point  de  chat  que  ces  drôlcs-là  ne  se 
promettent  de  prendre,  fût-il  réfugié  dans  la  cui- 
sine ou  dans  le  grenier.  Il  faut  donc  absoluiucul 
que  Raton  fasse  |>atte  de  velours. 

Je  trouve  la  manière  dont  on  traite  La  flar|>e 
bien  injuste  et  bien  dure.  Il  a du  geuie,  et  il  est, 
û iiion  gré , le  seul  qui  pourrait  soutenir  le  théà- 
tic  tragique. 

J'ai  supplié  M.  le  marquis  de  Condorcet  de  vou- 
loir bien  m'envoyer  \'Eliuje  de  fonia'me,  en  cas 
ipie  ma  demande  ne  soit  pas  indiscrète.  Ce  Fon- 
laine,  autant  qu'il  peut  m'en  souvenir,  était  un 
compilateur  d'anu,  tout  farci  d’idées  creuses. 

AI . de  Condorcet  me  parait  bien  au-dessus  de  tous 
ceux  dont  il  fait  l'éloge. 

K'est  ee  pas  vous  , mou  illustre  Bertrand , qui 
m'avci  adressé  M.  Uelisie,  capitaine  de  dragons? 
eu  ce  cas,  il  faut  que  je  vous  en  lemcicie;  car  il 
a bien  de  l'esprit,  bien  du  goût, et  il  est,  de  plus 
un  d(*$  meilleurs  cacouacs  que  nous  ayons. 

La  nouvelle  édition  de  l' Enajelopétlie  va  pa- 
raître à Genève. 

On  y imprime  in- J"  un  Corneille,  avec  nn 
commentaire  de  Raton.  Ce  commentaire  est  plus 
ample  de  moitié.  On  se  prosterne  devant  les  belles 
tirades,  à qui  on  doit  d'autant  plus  de  respect,  que 
ce  sont  des  beautés  dont  on  n'avait  pas  d'idée  dans 
notre  langue  ; mais  on  donne  des  coups  de  griffe 
é|K)Uvanlablrs  à tout  le  reste.  On  ne  doit  de  res- 
|jcct  qu'à  ce  qui  est  beau.  C'est  se  miH]uer  du 
monde  que  de  dire.  Admirez  des  sottis(>s  , |iarcc 
que  l'auteur  a fait  autrefois  de  hounes  choses. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Miàau. 

570.  — DE  D’ALEMnERT. 

A Parti,  Kliir  térrler  1774. 

Il  y a long-temps,  mon  cher  et  illustre  maître , 
que  je  n'ai  entendu  («rler  de  vous , et  i|ue,  de 
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mon  cûté , je  ne  vous  ai  donné  signe  de  vie  Je 
veux  pourtant  vous  dire  un  mot , mais  nn  mut 
seulement,  et  ce  mot  est  que  je  vous  aime  toujours. 
Je  vous  crois  fort  occupé  ; tant  mieux  pour  moi , 
et  tant  pis  |H>ur  d'autres.  On  m'a  dit  que  vous 
aviez  été  malade  ; mais  ou  m'a  depuis  rassuré. 
Sophoniibe  n'a  pas  vécu  aussi  long-temps  que  les 
chefs-d'œuvre  de  Régulus  et  li'Orplianu.  iju'on 
dise  à présent  que  leparterre  n’est  pas  connaisseur! 
A pro|K>s  d'Urpkanit,  avez-vous  lu  le  terrible  ex- 
trait que  La  Harpe  vient  d'en  faire  dans  le  Mer- 
cure? Ce  jeune  homme  est  bien  digne  par  ses  ta- 
lents, son  bon  goût,  et  son  courage,  del'intérét 
que  vous  prenezà  lui  ; mais  il  aura  une  rude  car- 
rière à parcourir,  bien  seméed'épincsei  de  chaus- 
se-trappes  par  ses  ennemis.  Je  suis  vraiment  af- 
fligé de  le  voir  sans  fortune.  On  dit  que  vous  avez 
du  crédit  auprès  du  coiitrûleur-général,  qui  se  fe- 
rait un  plaisir  de  vous  obliger,  ne  fût-ce  que  par 
vanité.  Vous  devriez  l'engager  à faire  queli|uo 
chose  pour  ce  jeune  homme,  qui  trouve  tant  de 
portes  fermées , et  qui  ne  parviendra  que  tard  à 
les  briser  et  à les  renverser  par  ses  succès. 

Que  dites -vous  de  Sémirarais-Caiau?  Il  me 
semble  que  les  Turcs  commencent  à se  moquer 
d’elle.  Quand  on  se  laisse  battre  par  ces  maralxius, 
il  ne  faut  pas  persifler  la  philosophie.  Rira  bien 
qui  rira  le  dernier.  Cette  Sémiramis  m'avait  mandé 
que  les  prisonniers  français  faits  à Cracovie  étaient 
très  bien  traités.  M.  de  Choisy,  un  de  ces  prison- 
niers, qui  est  ici,  assure  qu'ils  ont  été  traites  indi- 
gnement. Vous  devriez  bien  écrire  à cette  grande 
princesse  que  Sémiramis  est  bien  mal  obéie , et 
Catau  bien  mal  instruite.  Adieu,  mon  cher  maître; 
je  vous  aime  plus  que  toutes  Ivs  Sémiramis,  et 
même  que  toutes  les  Catau.  Dites-moi  un  mot  do 
votre  santé,  et  songez  au  pauvre  La  Harpe.  Ides 
respects  à madame  Denis. 

.571.  — DE  VOLTAIRE. 

2S  dt*  février. 

Mon  1res  cher  philosophe,  la  nature  donne  fu- 
I icu^cmenl  sur  les  iloist-s.  a la  lin  de  chaque  hiver, 
aux  vieilles  pattes  de  lUton.  11  a reçu  ces  jours-ci 
un  averlissomenl  très  scrieuv;  c’est  une  des  rai- 
sons péremptoires  qui  l’ont  cmpéclio  de  vous 
écrire;  et  si,  apres  celle  raison,  il  pouvait  en 
exister  encore  une,  la  voici  : M.  le  marquis  de 
Coodorccl  m’avait  averti  qu’il  no  voulait  plus  re- 
cevoir de  lettres  parlesbons  ofüccs  d'un  homme  * 
qui  était  soupçonné  de  les  ouvrir,  sou|>çonné  d’ô- 
tre  espion,  d’élre,  d’clre,  etc.  OnsVsl  trop  a|>er- 
çu  eiiUu  que  colle  déliaucc  de  M.  de  Condorcol 
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éuit  1res  fondée.  Il  n’était  pas  étonnant  que  Ra- 
ton eût  les  pattes  un  peu  brûlées  , piiisi|n'il  mar- 
cliait  depuis  si  long-temps  sur  des  cbariwns  ar- 
dents. Quel  homme  je  vous  avais  recommandé  ! 
quel  présent  je  vous  aurais  fait!  j'en  tremble  en- 
core  Mes  lettres , fort  inutiles , ont  été  lues 

par  des  personnes  qui Vuilb  autant  de  |>oints 

que  llcaumarcbais  en  reproche  ’a  madame  Gué/- 
mann.  Toute  cette  algèbre  vous  développera  l'in- 
connue; et  celle  inconnue  est  que  nous  sommes 
trop  connus.  Je  n'en  suis  pas  moins  occupé  de  vous 
plaire,  ksi  u’tx  pèv  Qxuxtov,  aliquiU  de  tuo  amico 
vUlebis  quod  ejui  memoriam  menti  lute  rei’oca- 
til. 

Où  diable  ce  jeune  bomme,  qui  porte  le  nom 
de  Tinstrumeiit  d’un  roi  juif,  a-t-il  péché  que 
j’étais  fort  gracieusement  traite  par  milord  grand- 
trésories'é  Tutto  il  contrario  l'istoria  concerte. 
Ainice,  je  ne  compte  ni  sur  aucun  satrape,  ni  sur 
aucun  monarque  de  l'Orient,  non  plus  que  vous 
ne  comptez  sur  les  puissances  du  nord. 

Si  vous  voyez  M.  de  Rocheforl,  je  vous  demande 
en  grâce  de  lui  dire  les  raisons  qui  me  forcent  ’a 
ne  lui  point  écrire.  Je  ne  lui  en  suis  pas  moins  at- 
taché; cl  je  lui  demande  en  grâce  ù lui,  etâ  ma- 
dame sa  femme , de  passer  par  chez  nous  quand 
ils  iront  voir  leur  mère. 

Ma  consolation  serait  de  tous  revoir  encore 
dans  machaumière,  auprès  de  Lyon,  tous  et  mon- 
sieur de  Condorcet  ; mais  ni  vous  ni  lui  n’avez 
de  mère  dans  le  Gévaudan. 

La  mort  de  ce  pauvre  Lacondamine,  qui  croyait 
avoir  ezactement  mesuré  un  arc  du  méridien , 
iiTaverlil  qu'il  faut  que  je  fasse  mon  paquet.  Je 
suis  un  peu  sourd  comme  lui,  et  de  plus  aveugle. 
Ix!s  cinq  sens  dénichent  l’un  après  l’autre  ; et  puis 
reste  zéro. 

De  tous  les  ouvrages  dont  on  régale  le  public, 
le  seul  qui  m’ait  plu  est  le  quaterne  de  Ueauniar- 
chais.  Quel  hominel  il  réunit  tout,  la  plaisanterie, 
le  scrienz,  la  raison,  la  gaieté,  la  force,  le  lou- 
chant, tous  les  genres  d'éloriueiice , et  il  n’en  re- 
cherche aucun,  et  il  confond  tousses  adversaires, 
et  il  doiinedes  leçons  à sesjugcs.  Sa  naïveté  m’en- 
chante; je  lui  pardonne  scs  imprudences  et  ses 
pétulances. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  votre  Childebrand^.  J’es- 
père que  TOUS  me  pardoiioerez  d’avoir  respecté 
un  ancieu  attachement.  Je  m’enveloppe , autant 
que  je  le  puis  , du  manteau  de  la  philosophie  ; 
mais  ce  manteau  est  si  étriqué,  si  percé  de  trous, 
que  la  bise  y entre  de  tous  les  côtés.  Adieu  , mon 
1res  cher  philosophe  , dout  le  manteau  est  d'un 

• IX  llir|N'. 
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bien  meillenr  drap  que  le  mien.  Vivant  ou  mou- 
rant , fiius  suni.  Ratot. 

372.  — DE  D’AI.EMBERT. 

A Paru,  ce  as  de  février. 

Je  viens  de  lire,  mon  cher  maître,  avec  le  plus 
grand  plaisir,  une  suite  de  l’//istoire  de  l'Inde, 
avec  quelques  douceurs  pour  Nonolle  et  consorts. 
J’avaisdéj'ala  première  partie,  et  je  voudrais  bien 
avoir  la  seconde;  je  ne  recommande  bien  vive- 
ment à l’auteur. 

Tandis  qu’il  s’égaie  auz  dépens  des  Nonolte  et 
des  Palouillet , il  ne  sait  peut-être  pas  ce  qui  sc 
passe  au  sujet  de  la  canaille  dont  ils  fesaient  par- 
tie. Celte  canaille,  quoique  coupée  en  mille  mor- 
ceaux par  les  souverains  et  par  le  pape,  cherche 
’a  SC  réuuir,  et  ne  desespère  pas  d’y  réussir.  Il  y a 
acluellement  un  projet  de  les  rétablir  en  Krance , 
sous  un  autre  nom;  et  j'ai  appris  avec  douleur 
que  l’archevêque  de  Toulouse , qui , comme  je  le 
lui  ai  cent  fois  entendu  dire  â lui-meme  , n'aime 
ni  n'estime  ces  marauds,  et  les  connait  bien  pour 
ce  qu’ils  sont,  est  à la  tête  de  ce  beau  projet,  par- 
ce qu’il  en  espère  apparemment  ou  le  cordon  bleu 
on  le  chapeau,  ou  la  feuille  des  bénclices,  ou  l'ar- 
chevéché  de  Paris.  Heureusement  le  pape  y est 
jusqu'à  présent  fort  opposé,  et  le  roi  d’Es|>agne 
encore  plus;  et  il  faut  espérer  que  le  roi  de  Krance 
trouvera  îles  serviteurs  Qdèles  qui  lui  feront  sen- 
tir que  cette  vermine  ne  lui  pardonnera  jamais  do 
l’avoir  écrasée , cl  ne  se  croira  pas  dédommagée 
par  le  consentement  qu’il  pourrait  donner  ù leur 
nouvelle  existence  ; et  qu'ainsi  il  y aurait  le  plus 
grand  risque  pour  lui  à les  laisser  ressusciter,  sous 
quelque  forme  que  ce  puisse  être. 

Voici  le  projet  de  la  nouvelle  forme  qu'on  pré- 
tend leur  donner.  Ils  formeront  une  communauté 
de  prêtres,  qui  n’aura  jioint  do  général  à Rome, 
mais  qui  fera  des  vœux,  excepté  celui  de  pauvreté, 
aOu  qu'ils  soient  susceptibles  de  béuéGces.  Ou  rc- 
ci'vra  dans  celle  communauté  d'autres  prêtres  que 
les  ex  jésuites,  et  même  ces  prêtres  seuls  auront 
r.ii1miuislralion  des  biens.  Déplus,  l'élude  de  la 
théologie  sera  interdite  dans  celle  congrégation , 
et  ils  ne  pourront  jamais  diriger  les  séminaires; 
mais  ils  serviront  de  pépinière  pour  donner  des 
maiircs  aux  collèges  de  provinces,  sans  néanmoins 
être  membres  de  l'université. 

Vous  sentez  , mon  cher  maître,  tout  ce  qu’il  y 
a d'insidieux  dans  ce  projet,  et  que,  des  qu’une 
fois  la  canaille  sera  établie,  elle  sc  mettra  bientôt 
en  possession  de  tous  les  avantages  auxquels  elle 
feint  de  renoncer  dans  ce  moment , pour  ne  pas 
trop  effaroucher  les  contradicteurs.  D'abord , b s 
benélices  dont  ils  sont  susceptibles  leur  dounerout 
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moyen  d'cnlrer  dans  le  clergé,  et  de  devenir  évé- 
quea;  nouveau  moyen  de  pouvoir  qui  manquait  k 
la  société  défunte.  Les  prêtres  séculiers,  prétendus 
administrateurs  des  biens,  seront  bientêt  culbutés 
par  eux,  dés  qu'ils  trouveront  un  peu  de  faveur; 
et  d'ailleurs  ces  prêtres,  choisis  par  l'archevêque 
de  Paris,  seront  leurs  créatures  et  leurs  valets. 
Ils  oc  tarderont  pas  à représenter  qu’il  est  absurde 
d'interdire  à une  communauté  de  prêtres  l'étude 
de  la  théologie,  et  ils  obtiendront  ce  point  d'autant 
plus  racilemcut  que  leur  flcmande  sera  raisonna- 
ble. Ils  représenteront  de  même  qu'étant  destinés 
à [>eupler  les  collèges  de  ]>rovinccs,  il  est  impos- 
sible qu'ils  y suflisent  eu  n’ayant  qu'une  seule 
maison  dans  Paris  (car  le  prétendu  projet  ne  leur 
|icrmet  pas  d'en  avoir  ailleurs);  et  ils  obtiendront 
de  même  fort  aisément  d'en  avoir  au  moins  dans 
les  principales  villes. 

Enlin  il  est  clair  que  ces  marauds  ne  demandent 
rien , dans  ce  moment , que  d’obtenir  un  sounie  de 
vie,  qui  deviendra  bientdt,  grâce  à leurs  intri- 
jjues,  un  état  de  vigueur  et  do  santé.  Je  vous 
avoue,  mon  cher  ami,  que  j'ai  le  cœur  navré, 
quand  je  vois  la  protection  que  le  roi  de  Prusse  ac- 
corde à cette  canaille , et  <iui  servira  peut-être 
d exemple  à d'autres  souverains , quoiqu'il  y ail 
bien  de  la  différence  entre  souffrir  des  jésuites  en 
pays  protestant,  et  les  avoir  en  pays  eatlioliquc. 

Voilà,  mon  cher  ami , un  sujet  bien  intéressant, 
etqui  mérileraitbienautantd'exerccr  votre  plume 
que  les  Morangiés  et  les  La  Beaumellc.  Vous  allez 
dire  que  je  fais  encore  le  Bertrand , et  que  j'ai  tou- 
jours recours  à Raton  ; mais  songez  donc  que  Ber- 
trand a les  ongles  coupés.  Ce  que  je  desire  et  que 
j'attends  de  vous , serait  l’ouvrage  d'un  lion  citoyen 
et  d'uu  bon  Kranvais  , attaché  au  roi  et  à l'état. 
Vous  iKiuvcz  répandre  à pleines  mains  sur  ce  projet 
l'œlieui  cl  le  ridicule  dont  vous  savez  si  bien  faire 
usage.  Vous  pouvez  faire  voir  qu'il  est  dangereux 
pour  l’état,  pour  l'Église,  pour  le  l>apc,  et  (lour 
le  roi , que  les  jésuites  regarderont  toujours  comme 
leurs  ennemis,  et  traiteront  comme  tels,  s'ils  le 
peuvent.  Ce  sont  les  Broglie,  si  bien  faits  pour 
brouiller  tout,  qui,  malgré  leur  disgrâce,  intri- 
guent actuellement  de  toutes  leurs  forces  pour  cet 
objet;  mais  j’espère  qu'ils  trouveront  en  leurcbe- 
min  le  duc  d'AiguilInn  étions  les  honnêtes  gens  du 
royaume,  dont  le  cri  va  être  universel.  Ou  dit  que 
votre  Catau  conserve  aussi  les  jésuites,  à l’exemple 
du  roi  de  Prusse. 

373.  - DE  VOLTAIRE. 

s de  nuri. 

Oui,  vraiment,  M.  Bertrand,  ce  que  vous  dites  I 
la  m amuserait  fort  ; mais  croyez-vous  que  j'aie  * 


encore  des  pattes?  pensez-vous  qnc  ces  marrons 
puissent  se  tirer  gaiement?  Si  on  n'amuse  pas  les 
Weirhes,  on  ne  lient  rien.  Voyez  Beaumarchais,  il 
a fait  rire  dans  une  affaire  sériense,  et  il  a ru  tout 
le  monde  pour  lui.  Je  suis  d'ailleurs  pieusement 
occupé  d'un  ouvrage  plus  universel.  Vous  ne  me 
proposezque  de  battre  un  parti  de  bousards,  quand 
il  faut  combattre  des  armées  entières.  N’importe  ; 
il  n’y  a rien  que  le  pauvre  Raton  ne  fasse  pour  son 
cher  Ib’rtrand. 

Je  m'arrête,  je  songe;  et,  après  avoir  rêvé,  je 
crois  que  ce  n’est  pas  ici  le  domaine  du  comique 
et  du  ridicule.  Tout  Welches  que  sont  les  VVelcbes, 
il  y a parmi  eux  des  geiu  raisonnables , et  c'est  à 
eux  qu'il  faut  parler  sans  plaisanterie  et  sans  hu- 
meur. Je  vais  voir  quelle  tournure  on  peut  donuer 
à cette  affaire , et  je  vous  en  rendrai  compte.  Il 
faudra,  s'il  vous  plait,quc  vous  m'aidiez  un  ;ieu, 
nihil  sine  Theseo. 

Vous  n'aurez  qu’à  m'envoyer  vos  instructions 
chez  M.  Bacon,  substitut  de  monsieur  le  procureur- 
général,  place  Royale  telles  me  parviemlront  sûre- 
ment. Il  serait  plus  convenable  que  nous  nous  vis- 
sions; mais  il  est  plus  plaisant  que  Jean-Jacques 
soit  chez  moi,  et  que  je  sois  chez  lui. 

Je  me  sers  aiijourd’lmi  de  mon  ancienne  adresse. 
Ayez  la  bonté  de  me  dire  si  vous  avez  reçu  le  fa- 
tras de  l'Inde,  que  j'envoie  par  le  même  chinai  avec 
cette  lettre. 

On  me  mande  de  Romcqne  M.  Tauneci  ii'a  point 
encore  rendu  Bénéveiit  à saint  Pierre;  et  je  n’en- 
tends point  dire  qu'il  soit  en  possession  d'Avignon. 
Toutes  les  affaires  sont  longues,  surtout  quand  il 
s'agit  de  rendre. 

Calau  n'est  point  du  tout  embarrassée  du  nou- 
veau mari  qui  se  présente  dans  la  province  d'ü- 
renbourg.  Elle  m'a  icrit  une  lettre  assez  plaisante 
sur  celle  apparition.  Elle  passe  sa  vie  avec  Diderot  ; 
clic  en  est  euebantée.  Je  crois  pourtant  qu'il  va 
revenir , et  que  vous  avez  très  bien  fait  de  ne  point 
l>asser  dix  ans  dans  nn  climat  si  dur , avec  votre 
santé  délicate.  Je  vous  aime  mieux  à Paris  que  par- 
loiitailleurs.  Adieu,  mon  très  cher  maitre;  ne  m'ou- 
bliez pas  auprès  de  votre  ami  M.  de  Condorcet. 

Encore  un  mot.  Je  ne  suis  point  surpris  do  ce 
que  vous  me  mandez  d'un  archevêque  qui  a fait 
mourir  de  chagrin  ce  pauvre  abbé  Audra . 

Encore  un  autre  mot.  Voici  l'esquisse  de  la  lettre 
que  vous  demandez  ; tâchez  de  me  la  renvoyer 
rontre-signée,  cl  voyez  si  on  en  peut  faire  quelque 
chose. 

El  puis  un  autre  mol.  Vous  n'aurez  point  l'Inde 
cet  ordinaire. 

Pour  dernier  mot,  ccrivcz-moi  ;>ar  M.  Bacon. 
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.Ï71.  — DE  VÜLT.VIRE. 

St  (le  nun. 

Raton  a’est  trop  pressé  de  sertir  Bertrand,  et 
par  conséquent  il  craint  de  l'avoir  très  mal  servi' . 
Les  typographes  suisses  ont  plus  mal  servi  encore, 
eu  donnant  douze  cents  lieues  carrées  h l'empire 
de  Russie,  au  lieu  de  douze  cent  mille.  S'il  n’y  avait 
que  cette  Faute , un  zéro  la  corrigerait  ; mais  il 
trouve  que  là  feuille  intitulée  Danimde  de  l'ex- 
l'mction  absolue,  etc. , est  une  pièce  beaucoup  plus 
importante  et  plus  décisive  que  tout  ce  qu'on  pour- 
rait écrire  sur  celte  matière.  Il  faudrait  que  cette 
Feuille  fût  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Raton  est  très  afflige  qn'on  débite  dans  Paris  nn 
Taureau’  qui  pourrait  lui  écraser  scs  vieilles  jial- 
les,  et  lui  donner  de  terribles  coups  de  cornes. 
Ces  bœufs-là  se  mettent , depuis  quelque  temps , à 
frapper  à droite  et  'a  gauche  ; les  Ratons  ne  peuvent 
plus  trouver  de  trous  pour  se  cacher,  line  stran- 
gnrie,  qui  m'avait  voulu  tuer  l'année  passée,  est 
revenue  cette  année;  elle  me  tient  au  ccd,  mais 
c'est  à celui  de  la  vessie  ; cela  m’avertit  de  faire 
mon  piquet  et  de  déloger  incessamment. 

Je  suis  tendrement  attaché  aux  deux  secrétaires’, 
et  je  serai  très  fâché  de  partir  sans  les  avoir  em- 
brassés. 

375.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paril,  ce  22  de  mare. 

Pulchre , benc , recle.  Bertrand  a reçu  trois  ou 
quatre  paquets  de  marrons  , qu'il  a trouvés  cuits 
très  à propos  et  très  croquants  : mais  il  reste  en- 
rore  sous  la  cendre  de  très  friands  marrons  à tirer, 
que  Bertrand  recommande  à la  patlc  de  Raton.  Il 
ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  rétablir  hautement 
et  impudemment  cette  vermine  malfesante,  comme 
l'appelait,  il  y a quatre  ou  cinq  ans,  le  roi  de 
Prusse  dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à Bertrand  , 
ce  même  roi  qui  depuis....,  et  qui  ne  protège  au- 
jourd'hui celte  canaille  que  pour  faire  une  niche 
de  page  à des  souverains  plus  sages  que  lui  ; le 
projet  actuel , comme  Bertrand  l’a  dit  à Raton , 
c'est  d'établir  une  communauté  de  prêtres  des- 
tinée à l’instrnction  de  la  jeunesse , qui , tout  prê- 
tres qu’ils  seront,  ne  pourront  étudier  la  théologie 
ni  diriger  les  séminaires.  Les  jésuites  pourront 
être  associés  on  du  moins  affiliés  à cette  commu- 
nauté (car  on  ne  s'explique  pas  clairement  sur  cet 
objet);  bien  entendu  que,  quand  une  fois  ils  y 
auront  le  pied,  tout  le  corps  suivra  bicnlêt,  cl 

* Il  lui  avait  rnvoye  Ij  lettre  d’un  ^erlCaiaaliyur,  etc.  Po- 
tillvuert  U^lalion,  lomev — 'Le  TauieanHane.  Ho- 
mnna,  torucTiii. 

'D’Ahrmbfrt  et  Cofidorcet. 


qu’ils  sauront  bien  se  faire  rendre  et  l'élude  de 
la  théologie,  et  la  direction  des  séminaires;  car 
tout  ce  qu’ils  désirent,  tout  ce  que  veulent  leurs 
amis , c’est  de  s'ouvrir  un  guichet  de  rentrée 
qui  deviendra  bicnlêt  porte  cochère.  Il  faut  que 
Raton  insiste  sur  ce  danger,  sur  celui  qui  en  rc^- 
sulterait  pour  l’état,  où  œs  marauds  mettraient  le 
trouble  plus  que  jamais;  pour  le  roi,  à qui  ils  ne 
pardonneront  jamais  d’avoir  consenti  à leur  des- 
truction; pour  les  ministres  les  plus  attachés  au 
roi,  comme  M.  le  duc  d’Aiguillon,  qu’ils  feront 
repentir,  s'ils  le  peuvent,  d'avoir  consomme  celte 
destruction  sons  son  ministère,  l-e  premier  usage 
qu’ils  feront  de  leur  crédit  sera  de  se  venger,  et 
il  ne  leur  coûtera  pas  de  mettre  le  feu  pour  cela 
aux  quatre  coins  du  royaume.  D’ailleurs  à quoi 
bon  cette  communauté  de  prêtres?  que  fera-t-elle 
de  mieux  que  les  universités  et  que  les  antres  com- 
munautés déjà  occupées  de  l'éducation  ? Ce  ne  sont 
point  des  communautés  nouvelles  qu’il  faudrait 
établir;  il  faudrait  rendre  plus  utiles,  pour  l’édu- 
cation , les  communautés  qui  s’en  occupent,  en 
réformant  le  plan  de  celte  éducation , qui  eu  a tant 
de  besoin , et  en  attachant  aux  universités  plus 
d’argent  et  de  considération.  Il  y a tant  d’hommes 
de  mérite  qui  sont  sans  fortune , et  qui  ne  deman- 
deraient pas  mieux  que  de  se  livrer  à ce  travail , 
s’ils  y trouvaient  une  existence  honnête , etc.  Voilà, 
mou  cher  Raton , de  bons  marrons  do  Lyon  à cuire, 
saos  compter  ceux  que  Raton  trouvera  de  lui-même 
dans  sa  poche.  Bertrand  lui  recommande  avec  in- 
stance cette  nouvelle  Fournée.  Peut-être  même 
pourrait-il  essayer  un  marron  qui  vaudrait  mieux 
que  tous  les  autres  ; c’est  l'inconvénient  de  mettre 
la  jeunesse  entre  les  mains  d’une  communauté  do 
prêtres  quelconques , ultramontains  par  principes, 
et  anticitoyens  par  état;  mais  ce  marron  demande 
un  feu  couvert,  et  une  patte  aussi  adroite  que  celle 
de  Raton  : et,  sur  ce,  Bertrand  baise  bien  tendre- 
ment les  chères  pattes  de  Raton. 

576.  — DE  VOLTAIRE. 

ts  de  juta. 

Mon  cher  maître , le  petit  discours  patriotique 
de  M.  Chambon  a réussi  chez  tons  les  étrangers; 
c'est  le  premier  éloge  vrai  que  j’ai  jamais  lu.  Si 
Louis  XV  pouvait  revivre,  il  le  signerait;  mais  il 
l’a  signé,  puisqu’il  dit  pr^isément  la  même  chose 
dans  son  testament. 

Je  vois  que  vous  êtes  mécontent  de  ces  mots , 
■ Ce  que  Louis  xv  a établi , et  ce  qu'il  a détruit, 
• mérite  notre  reconnaissance.  • Mais  ce  qu’il  a 
établi,  c’est  l’École  militaire;  ce  qu’il  a détruit, 
c'est  la  faction  intolérable  des  jésuites  ; j'ose  y ajou- 
ter la  faction  de  MM.  Crépin , Qualresous , Quatre- 
hommes.  Gilet,  Poirau  , qui  firent  la  guerre  de 
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la  Tronde , cl  Icnrs  successeurs , qui  ont  fail  la 
Ruerre  aus  beaux-arls  et  h la  raison.  Ce  n'est  pas 
à vous  de  prendre  le  parti  des  étemels  ennemis  de 
CCS  arts  et  de  cette  raison  dont  tous  êtes  le  soutien. 

Le  feu  roi  ne  voulait  et  ne  pouTait  vouloir  que 
le  bien  , mais  il  s’y  prenait  mal.  Son  successeur 
semble  inspiré  par  Mars- Aurèle  ; il  veut  le  bien, 
et  il  le  fait.  S'il  continue,  il  verra  son  apothéose 
avant  l'âge  où  les  badauds  sont  majeurs. 

Je  suis  fâché  de  mourir  avant  d'avoir  vu  Im  pré- 
mices du  beau  régne  dont  vous  allez  jouir.  Je  sens 
que  je  n'en  ai  que  jusqu’il  la  chute  des  feuilles. 

J'emploie  mes  derniers  jours  a faire  réformer , 
si  je  puis,  la  plus  détestable  injustice  que  l'ancien 
parlement  ait  jamais  faite  : si  j'y  réussissais,  je 
mourrais  content.  La  seule  chose  dont  Raton  soit 
très  mécontent , c'est  de  partir  sans  avoir  embrassé 
son  cher  Bertrand. 

577. -DE  VOLT.VIRE. 

17  ü'.iU|Çiutr. 

Mon  très  cher  Bertrand,  le  discours  de  M.  Snard 
est  hardi,  mais  sage;  il  peut  faire  beaucoup  de 
bien  et  nul  mal. 

S'il  n'y  avait  pas  dans  la  Letlred'un  théologien 
à Sahalier' , uue  douzaine  de  traits  sanglants  et 
terribles  contre  des  gens  puissanis  qui  vont  se 
venger,  l'auteur  de  cette  lettre,  qui  est  assuré- 
ment Pascal  second  du  nom , serait  le  bienfaiteur 
de  tous  les  honnêtes  gens;  mais  voilà  une  guerre 
affreuse  déclarée. 

Si  vous  saviez  ce  qu'on  entreprenait,  ce  qu'on 
demandait,  ce  qu'on  était  prés  d'obtenir,  vous  se- 
riez fâché  comme  moi  qu'on  ait  fait  paraître  si 
mal  à propos  un  si  ezcellent  et  si  funeste  ouvrage. 

Vous  savez  qu'un  nommé  Chiral , autrefois  do- 
mestique de  Cramer , a reçu  le  manuscrit  de  Paris, 
qu'il  l'a  fait  imprimer  à Genève,  qu'il  a employé 
mon  orthographe  : lisait  pourtant,  aussi  bien  que 
vous,  que  je  ne  l'ai  pas  fail;  il  l'avoue  hautement, 
et  il  le  dira  juridiquement. 

Les  circonstances  où  cet  ailmirahie  écrit  paraît 
me  mettent  dans  la  nécessité  de  publier  mnihlen 
je  suis  incapable  d'atteindre  à ce  genrcd'éloqiieiire. 
J'attends  de  la  probité  et  de  la  candeur  de  l'auteur 
qu'il  fera  au  moins  comme  Chiral , et  qu'il  ne  me 
laissera  pas  accuser  publiquement  d'avoir  rendu 
un  si  dangereux  service  à la  raison.  Il  faut  avoir 
cent  mille  hommes  'a  scs  ordres  pour  faire  de  tels 
écrits. 

Coré  et  Dathaii , ne  faites  pas  de  moi  le  boue 
émissaire;  vous  ne  serez  pas  engloutis,  mais  ne 
perdez  pas  un  innocent. 

' Par  GtOtiitrcH. 


Il  est  bien  étrange  qu'un  gueux  comme  Salialier 
devienne  le  prétexte  d'une  persécution  on  d'une 
révolution  entière  dans l'opin'ion  des  bommes. 

378.  — DE  VOLTAIRE. 

27  iTaaflusb*. 

U rpmmc  «lu  de  feu  Damilaville  m'écrit, 
de  Lnndernnu  en  Ba<»e'Ure(agnc,  une  lettre  la* 
menlahic.  Ils  prétendent  qu’oii  persécute  ni  eux 
lo  philosophe  4}ui  est  mort  entre  vos  bras  ; ils  disent 
que  depuis  sa  mort  on  a toujours  cherche  a les  de* 
poiiiller  d'un  emploi  qui  tes  fesail  vivre,  et  qu'on 
vient  enfin  de  le  leur  ôter.  Us  imaginent  que 
M.  Turgol  peut  donner  h ce  frère  de  Damilaville, 
une  place  de  sous-commissaire  de  la  marine.  Ils 
paraissent  réduits  b la  dernière  misère,  et  ils  ont 
des  enfants. 

C'est  a mon  cher  Bertrand  cl  k M.  de  Condorcet 
h voir  s'ils  (X'uvcnl  obtenir  ccUc  place  de  sous* 
commissaire  pour  le  frère  d'un  de  leurs  Ratons.  Je 
ne  connais  point  ce  nouveau  martyr,  et  je  me 
trouve  dans  une  situation  qui  me  rend  bien  inutile 
aux  fidèles  et  h mui*inèmc.  Je  ne  parle  point  cette 
fois-ci  de  la  Lt'Ure  du  t/iéo/oqini,  qu'oo  attribue 
b l'abbe  Duvcniet,  et  que  je  ii’impute  à personne. 

J'ai  vu  dans  ma  retraite  un  grand-vicaire  de 
Toulouse  qui  m'a  paru  très  instruit  cl  très  bien 
intentionné.  Il  dit  que  nos  ennemis  sont  plus  achar- 
ni^  que  jamais.  Dans  ta  tempête  adorez  l’écho, 
disait  Pythagorc  ; et  vous  savez  que  eda  veut  dire, 
Tenez-vous  'a  la  campagne  loin  des  méchants  ; mais 
aussi  il  est  bien  triste  d'élre  loin  de  scs  amis. 

579.  _ m VOLTAIItE. 

A FerDcjr,  10  de  irptembrr. 

Mon  cher  philosophe,  Cramer  s’est  avise  d'im- 
primer séparément  cette  petite  diatribe  * , qui  était 
destinée  à une  nouvelle  édition  assez  curieuse  des 
sur  V EnnjclopétUc  ; je  vous  renvoie. 

J'avais  minuté  deux  lettres  pour  vous  et  pour 
M.  de  Condorcet;  mais  je  ne  vous  les  envoie  point, 
parce  que  le  roi  de  Prusse  est  en  Silésie.  Vous  inc 
dirtz,  Quel  rapport  y a-t-il  entre  vos  deux  lettres, 
la  Silésie,  et  le  roi  de  Prusse?  Vous  le  verrez 
quand  vous  les  recevrez.  Il  s'agit  d’uoe  Umtie 
œuvre.  Piiissé-jc  vivre  assez  long-temps  pour  la 
voir  accomplirai 

* Pn>lalitrmrnt  1«  pPÜt  morccaa  hiUtoH  de  rFftryrlopt^ie 
Voyrz  Fae/Ua,  tome  «tu. 

* C‘nl  lj  révbâioa  du  procH  dm  jranef  urnt  d'Abbeville. 
TidUire  eepCrali  que  le  mi  de  rmsse,  prolerteur  du  jeuiie 
d'ÉlalJonde,  qii  H «vuit  priv  à mn  •rrvke,  luurraJt  hvctrnr 
cette  cntiriKise  et  I jppoyrr  de  «on  cnfdtL  X. 
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38f . — DE  VOLTAIRE. 

2t  de  aeplcmbre. 

Ob  I Brrtrands  I Rerirands  I Raton  a été  près  (je 
crois)  lie  mourir  de  douleur  et  de  vieillesse  dans  sa 
gouttière,  il  cent  lieues  de  vous.  Ne  dites  point 
iju’on  ne  m’attribuait  pas  à Compiègne  la  Lettre 
du  thculoriiai;  on  avait  l'injustice  de  me  l'imputer. 
Sans  M.  le  ebancelier,  qui,  dans  tous  les  temps, 
a eu  pour  moi  une  eitrérae  bienveillance , j'étais 
perdu , grâce  à un  prêtre  de  cour.  D'ailleurs  l'abbé 
de  Voisenon,  mon  ami  depuis  quarante  ans , très 
injustement  outragé  dans  cet  ouvrage,  pui.squ'il 
n'a  jamais  rimé  d'ordures,  m'a  mis  dans  la  dou- 
loureuse nécessité  de  me  justiüer  auprès  de  lui. 
Enfin,  pour  achever  mon  malheur,  on  avait  envoyé 
ce  fatal  écrit  de  l'aris  'a  Genève;  c'était  assurément 
trop  prodiguer  son  éloquence  contre  un  mallicu- 
rcus  comme  Sabotier. 

J'ai  vu  il  Ferncy  un  grand-vicaire  do  Toulouse 
qui  m'a  dit  que  son  archevêque  avait  chasse  ce 
Sabotier  parce  qu'il  volait  dans  les  poches,  et  que 
sa  langue,  sa  plume , et  ses  mains,  sont  également 
criminelles.  Voilà  donc  nos  ennemis. 

Quoiijue  je  miaule  toujours  un  peu  contre  vous, 
Je  vous  eoiitie  une  affaire  plus  intéressante,  et  je 
la  mets  sous  votre  protection. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  pour  le  nouveau 
plus  que  jiour  l'ancien;  mais  j'ai  des  neveux  dans 
le  nouveau  qui  frémissent  encore,  comme  vous  et 
moi , qu'un  bœiif-tigre  et  consorts  aient  fait  couper 
le  poing  et  la  langue,  élevé  un  grand  bâcher  de 
deux  voies  de  bois  h un  petit-fils  d’un  lieutenant- 
général  âgé  de  dix-huit  ans,  et  au  fils  d'un  prési- 
dent âgé  de  dix-sept , le  tout  pour  n'avoir  pas  salué 
une  procession  de  capucins,  et  [mur  avoir  récité 
l'ode  de  Piron,  h qui,  par  parenthèse,  le  feu  roi 
R'sail  une  pension  de  douze  cents  livres  sur  sa  cas- 
sette |«)ur  cette  ode. 

Le  chevalier  de  La  Barre  subit  son  horrible  sup- 
plice en  personne,  et  le  fils  du  président  d'Ktal- 
londe  fut  exécuté  en  effigie  sous  les  yeux  de  son 
|>ere,  qui  demanda  aussitôt  pour  loi  la  confiscation 
du  bien  que  le  jeune  homme  tenait  de  sa  mère.  Il 
garda  ce  bien,  et  n'a  jamais  assisté  son  fils.  Il  y 
a de  belles  âmes  I 

Ce  martyr  alla  se  faire  soldat  à Vcscl. 

Rose  et  Fabert  ont  ainsi  commencé. 

Le  roi  de  Prusse  loi  a donnéunesous-licutenance, 
et  me  l’a  envoyé  an  mois  d'avril  dernier.  Vous 
saurez  quece  jennebomme  est  le  plus  sage,  le  plus 
doux , le  plus  circonspect  que  j'aie  jamais  vu  ; ce 
qui  prouve  qu'il  ne  faut  jamais  couper  la  langue  , 
et  le  poing  aux  enfanta , ni  leur  donner  la  question  ' 


7.V.S 

I ordinaire  et  extraordinaire , ni  les  brûler  â jN'tit 
feu , parce  que,  après  tout,  ils  peuvent  se  corriger. 

Je  voulais  d'abord  lui  faire  obtenir  sa  grâce  par 
la  protection  du  feu  roi , et  même  de  madame  Dii- 
barri;  le  roi  mourut  au  mois  de  mai , et  madame 
Dubarri  alla  au  Pont-aux-Dames. 

Je  m'adressai , au  commencement  du  mois  d’au- 
guste (que  les  barbares  nomment  août),  à M.  le 
chancelier  de  Maupeou,  qui  me  promit  la  grâce  , 
qui  arrangea  tout  pour  favoriser  pleinement  d'É- 
tallonde , et  aussitôt  il  est  parti  pour  Rnncherolle.s. 

Comme  je  vais  partir  bientôt  pou  rl'autic  monde, 
je  vous  lègue  d'Étallonde,  mais  sous  le  plus  grand 
secret,  parce  que,  si  vous  parlez,  on  me  déterrera 
pour  me  brûler  avec  lui. 

Pouvez-vous  faire  réussir  celle  affaire , et  se- 
courir l'humanité  contre  les  cannibales?  la  philo- 
sophie peut-elle  réparer  les  maux  affreux  qu’a  faits 
la  superstition?  Je  vous  enverrai  le  précis  de  co 
que  demande  le  jeune  d'Étallonde.  Cette  bonne 
œuvre  est  au-dessus  de  celle  que  je  vous  proposais 
pour  le  frère  de  Prolagoras-Uamilaville. 

Je  vais  écrire  au  roi  do  Prusse.  Il  m'avait  donné 
permission  de  dire  qu'on  lui  ferait  plaisir  de  ren- 
dre justice  il  son  officier.  Je  vais  lui  écrire  que 
c'est  vous  qui  êtes  le  protecteur  de  cet  infortuné, 
et  que  je  le  supplie  de  vous  adresser  un  certificat 
signé  et  scellé  de  lui , qui  dépose  de  la  sagesse  et 
de  la  bonne  conduite  de  d'Étallonde.  S'il  vous  en- 
voie ce  certificat,  l'un  des  deux  Bertrands  est  en 
droit  de  le  montrer  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères, et  de  le  presser  de  faire  plaisir  'a  un  mo- 
narque dont  quelque  jour  on  pourrait  avoir  besoin. 
M.  Turgot  vous  appuiera  de  tout  son  pouvoir,  et 
âl.  de  Miroménil  ne  refusera  pas  de  condescendre 
aux  volontés  de  deux  ministres  qui  demanderont 
la  chose  du  monde  la  plus  juste  et  même  la  plus 
honorable , l'expiation  du  crime  abominable  des 
Pilâtes  d'Abbeville. 

Bertrands,  Bertrands,  cette  négociation  est  di- 
gne de  vous  et  do  votre  courage, 

Voil'a,  mon  digne  philosophe  , co  que  je  vous 
écrivais.  Vous  attendrez  mollin  fandi  Icmpora.  Je 
garderai  chez  moi  l’oflisier  du  roi  de  Prusse , et 
je  vous  le  résignerai  par  mon  testament. 

Je  viens  de  lire  le  chef-d’œuvre  de  M.  Turgot , 
du  15  de  septembre'  ; il  me  semble  que  voilà  de 
nouveaux  deux  cl  une  nouvelle  terre. 

Vivez,  io.struisez,  faites  du  bien;  ceci  est  pour 
vous  et  pour  M.  de  Condorcet. 

' L'ÊJit  qui  pérmctUiit  le  libre  commerce  de»  blé*. 
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381.  — DE  voltaire; 

29  d'octobrf. 

Mon  cher  cl  grand  philosoplic,  je  vous  ai  légué 
d'Élallonile,  comme  je  ne  sais  quel  Grec'  donna 
en  mourant  sa  Tille  'a  marier  à je  ne  sais  quel  autre 
Grec.  Il  s'agit  de  voir  si  on  peut  olilenir  en  France 
la  grâce  d'un  brave  officier  prussien , accusé  d'a- 
vuir  chanté,  'a  Tâgede  seize  ans,  une  vieille  chan- 
son de  corps-de-garde,  et  d'avoir  reiilé  l'Oilc  à 
l'riape  de  Piron  , connu  par  celte  seule  mie  'a  la 
cour,  et  récompensé  par  une  pension  du  roi  de 
douze  cents  livres  sur  la  r.issette.  Certainement  le 
poing  coupé,  la  langue  arrachée,  la  torture  or- 
dinaire et  extraordinaire,  la  roue  et  le  bûcher, 
n'élaient  pas  en  raison  directe  du  crime. 

J'avais  supplié  le  roi  de  Prusse  de  vous  envoyer 
ou  un  passe-port  pour  d'Klallonde,  dit  Morival , 
ou  une  alteslalion  de  son  général , qui  servira  de 
cequ'elle  pourra.  Il  me  mande  qu'il  vous  l'envoie, 
et  peut-être  avez- vous  déjà  reçu  cette  pancarte. 
Vous  en  ferez,  après  la  Saint-âlartin,  Tusage  que 
votre  bicnfesance  et  votre  sagesse  vous  conseille- 
ront; rien  ne  presse.  Ce  jeune  homme  reste  tou- 
jours chez  moi , et  madame  Denis  le  gardera , si 
je  meurs  avant  que  son  affaire  soit  consommée. 

Le  roi  de  Prusse  me  dit  qu'il  charge  son  ministre 
de  recommander  d'Étallondc  au  prde  des  sceaux. 
Madame  la  duchesse  d'Knv  ille  a déjà  disposé  M.  de 
âliroménil  à être  favorable  à d'Clallonde.  Nous 
avons , dans  l'ancien  parlement  et  dans  le  nouveau, 
des  hommes  sages  et  justes,  qui  m'ont  donné  pa- 
role de  faire  réparer,  autant  qu'il  sera  en  eux  , 
l'arrêt  des  cannibales  qui , d'un  trait  de  plume , 
ont  assassiné  La  Barre  en  personne , et  d'ÉialIondc 
en  |)einture  ; arrêt  qui , par  parenthèse , ne  |>assa 
que  de  deux  voix*. 

Il  reste  à voir  s'il  faut , ou  qu'il  fasse  juger  son 
procès,  ou  qu’il  demande  des  lettres  honteuses  de 
grâce.  Je  suis  absolument  pour  la  révision , parce 
que  j'ai  vu  les  charges  : une  grâce  n'est  que  Taveu 
d'un  crime.  Il  serait  bien  beau  à la  philosophie  de 
forcer  l'ancienne  magistrature  à expier  scs  atro- 
cités, ou  d'obtenir  de  la  pauvre  nouvelle  troupe 
une  réparation  solennelle  des  infamies  punissables 
de  l'autre  tripot.  Ce  problème  des  deux  corps  est 
aussi  digne  d'être  résolu  par  vous  que  le  problème 
des  trois  corps. 

Nous  en  parlerons  dans  quelque  temps.  Je  re- 
commande aux  deux  Berirands  celle  bonne  œuvre; 
Bâton  mourant  n'est  plus  bon  à rien. 

Ne  voyez-vous  pas  quelquefois  M.  d'Argenlal  ? il 
connaît  cette  affaire,  il  a un  grand  zèle. 

' EixUmhlat. 

* J avais  cru  d i'avait  dll  de  cinq. 


DE  VOLTAIRE 

ITout  cela  n’csl  pas  trop  académique,  mais  cela 
est  humain  et  digne  de  vous.  Ce  n’est  plus  Dami- 
lavillc  niinor  dont  je  vous  parle;  j'espère  qu'il  ne 
vous  importunera  plus. 

Adieu,  digne  homme. 

A’.  B.  Dn  fils  du  comte  de  Rnmauzof  vient  de 
faire  des  vers  français,  dont  quelques  nos  sont 
encore  plus  étonnants  que  ceux  du  comte  de  Schou- 
valof.  C'est  un  dialogue  entre  Dieu  et  le  révérend 
père  Bayer,  auteur  du  Journal  chrétien.  Dieu  lui 
recommande  la  tolérance,  Mayer  lui  répond, 

Cielt  que  vieut.je  d'eatcndrer  Ab  t ab  1 je  te  vois  bien  . 
Que  vous  nième,  seigoeur,  vous  ne  valez  plus  rieo. 

Tout  n'est  pas  de  celle  force. 

382.  — DE  VOLTAIRE. 

7 de  norcenMr. 

Mon  digne  philosophe,  aussi  humain  que  sage, 
je  viens  encore  de  recevoir  une  lettre  du  roi  de 
Prusse  sur  l'affaire  de  ce  jeune  homme,  s J'ai 
t chargé,  dit-il,  le  miuislre  que  j'ai  en  France, 
s d'intercéder  pour  lui , sans  trop  compter  sur  le 
a crédit  que  je  puis  avoir  à cette  cour,  a Ftmoi, 
j'y  compte  beaucoup , et  encore  plus  sur  votre  hu- 
manité cl  sur  votre  sagesse. 

Vous  savez  bien  qu'il  ne  sera  pas  à propos 
qu'une  certaine  canaille  sache  que  c'est  vous  qui 
protégez  un  infortuné,  livré  à la  fureur  des  b;i>o- 
crites  et  des  fanatiques.  Je  ne  saurais  trop  vous 
répéter  combien  ce  jeune  homme  mérite  vos  hon- 
tes. Il  apprend  à force  son  métier  d'ingénieur;  il 
est  parvenu,  en  très  peu  do  temps,  à lever  des 
plans,  et  à dessiner  parfaitement.  Il  se  rendra  très 
utile  dans  le  service  où  il  est.  Rien  ne  presse  en- 
core pour  son  affaire  ; il  faut  voir  auparavant  à 
quel  parlement  il  devra  s’adresser.  Mon  avis  est 
toujours  qu'il  demande  à faire  juger  son  procès. 
Je  n'aime  point  qu'on  demande  grâce  quand  on 
doit  demander  justice.  Je  m'en  rapporterai  à votre 
opinion  et  à celle  de  M.  le  marquis  de  Condorcet. 
C'est  à des  philosophes  tels  que  vous  deux  à dé- 
truire l’œuvre  infernale  du  fanatisme,  cl  à venger 
l'humanité,  sans  vous  compromettre. 

Si  nous  ne  réussissons  pas , je  me  datte  que  le 
roi  de  Prusse  n'en  sera  que  plus  déterminé  à fa- 
voriser un  bon  sujet,  et  qu'il  l'avancera  d'autant 
plus  qu'il  sera  secrètement  offensé  du  peu  d'égard 
qu'on  aura  eu  pour  sa  recommandation. 

Le  ministère  d'ailleurs  parait  trop  sage  pour  re- 
fuser à un  roi  tel  que  celui  de  Prusse  une  petite 
satisfaction  qui  n'inlércssc  en  rien  la  politique. 

Il  est  vrai , mon  cher  ami , que  M . le  maréchal 
de  Richelieu  ue  m'a  jmint  payé  depuis  cinq  ans  la 
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rcule  qu'il  me  doil;  mais  je  «'impute  celle  iiégli- 
gcDce  qu'a  ses  grandes  afiaires,  el  non  pas  'a  un 
manqi^  de  bonne  volonté.  Cinquante  ans  d intimité 
sont  une  chose  si  respectable,  que  je  ne  crois  pas 
devoir  me  plaindre.  Je  me  flatte  que  lui  el  d autres 
grands  seigneurs , entre  les  mains  de  qui  ] avais 
mis  ma  fortune , ne  me  laisseront  pas  mourir  sans 
me  mettre  en  état  d'achever  ce  que  j ai  commencé 
pour  ce  jeune  homme  si  malheureux. 

J'ai  lu  les  mémoires  de  madame  de  Sainl-\  incenl 
el  du  major.  Il  me  parait  clair  qu’on  a fait  de  faux 
billets.  Cette  affaire  est  très^rave  pour  madame 
de  Saint-Vincent,  et  très  triste  pour  M.  de  Ri- 
chelieu. 

Adieu , mon  cher  ami  ; les  pattes  toutes  brûlées 
et  toutes  retirées  du  pauvre  Raton  embrassent  les 
mains  des  heureux  Itertrands. 

383.  — DE  VOLTAIRE. 

A Frnicy,  21  de  novarJer. 

Messieurs  les  deux  Ajax , qui  combattez  |iour  la 
raison  et  l'bumaoilé,  voici  le  fait. 

Je  vous  écrivis,  au  commencement  du  mois, 
une  lettre  très  intéressante  pour  des  cœurs  comme 
les  vôtres,  cl  dans  laquelle  je  vous  priais  hardi- 
ment de  vons  adresser  à M.  Turgol,  parce  qu'il  est 
juste  et  humain. 

Un  M.  Bacon,  ci-devant  substitut  du  ci-devant 
procureur-général  M.  de  Fleury , était  en  posses- 
sion de  se  charger  de  toutes  mes  lettres , que  je 
lui  envoyais  sous  l'enveloppe  de  monsieur  le  pro- 
cureur-général, et  qu'il  lésait  passer  fidèlement  h 
leurs  adresses.  Ma  lettre  arriva  tout  juste  dans  le 
temps  du  voyage  de  .M.  de  Fleury  à Maubeuge.  Elle 
est  probablement  sous  le  scellé  avec  ses  autres  pa- 
piers. Voici , autant  qu'il  m'en  souvient , ce  qu'elle 
contenait  h |>eu  près. 

Je  vous  disais  que  le  jenne  gentilhomme  d'Ab- 
beville, nommé  d'Étallonde,  ayant  été  condamné , 
à l’âge  d'environ  seize  ans,  avec  le  chevalier  de 
La  Barre  , à la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire, au  supplice  de  la  langue  arraclu^  avec  des 
tenailles,  de  la  main  coupée,  el  du  resle  du  cor|>s 
jeté  vivant  dans  le  feu,  comme  accuse  d'avoir  mis 
son  chapeau  devant  des  capucins  pendant  la  pluie, 
d’avoir  chanté  une  mauvaise  chanson,  faite  il  y a 
cent  ans , et  d'avoir  récité  à deux  autres  jeunes 
gens  l'Ode  à Priape  de  Piron,  pour  laquelle  ce 
Piron  avait  obtenu  une  pension  de  douze  cents 
francs  sur  la  cassette  ; que  ce  jeune  d'i'tallimde, 
dis-je,  avait  prévenu,  )>ar  une  prompte  fuite, 
l'exérution  de  sa  sentence;  que,  moiiraulde  faim, 
il  s'elait  tiùt  soldat  à Vcsel  dans  les  troupes  du  roi 
de  Prusse;  qn’en  ayant  été  informé  par  un  ofGcier 
prussien  qui  vint  chez  moi , cl  ayant  su  qne  c'é- 
10. 


tait  un  enfant  de  très  bonnes  mœurs,  cl  qui  rem- 
plissait tous  scs  tristes  devoirs,  je  pris  la  liberté 
d’en  instruire  le  roi  son  maître,  qui  voulut  bien 
le  faire  ollicier  sur-le-champ. 

Je  vous  disais  que  le  roi  de  Prusse  avait  eu  la 
lionlé  de  me  l'envoyer , et  de  lui  accorder  un 
congé  lieaucoup  plus  long  qu'il  ne  les  donne  or- 
dinairement. 

Je  vous  cerliGais  qu’il  étudiait  chez  moi  les  ma- 
thématiques , qu'il  apprenait  les  forliGeations , 
qu’il  levait  déjà  des  plans  avec  une  facilité  cl  une 
propreté  singulières;  que  sa  sagesse,  sa  circon- 
spection, son  assiduité  au  travail,  et  son  extrême 
politesse,  lui  avaient  gagné  les  cœurs  de  Ions 
ceux  qui  sont  'a  Ferncy,  et  le  nombre  ii'cu  est  pas 
petit. 

Je  vous  avouais  avec  douleur  que  son  père, 
président  d'Abbeville,  avait  obtenu  la  conGseation 
du  bicuquecetenfanlavait  de  sa  mère,  et  no  lui  en 
fesait  pas  la  plus  légère  part. 

Je  vous  parlais  du  dessein  de  cet  iuforluno  si 
estimable, d'obirnir  en  France  sa  réhabilitation, 
moins  |inur  jouir  de  son  bien,  qui  est  très  peu  de 
chose,  que  (>our  se  laver  d'un  arrêt  que  le  sot 
peuple  appelle  un  opprobre , el  qui  n’est  un  0|i- 
probre  que  pour  scs  juges. 

Je  vous  disais  que  j’avais  une  partie  de  la  pro- 
cédure , mais  qu’il  fallait  que  je  l’eusse  tout  en- 
tière; qne  cette  abominable  affaire  n'avait  été  quo 
l’effet  d'une  tracasserie  de  province  eiilro  un  dé- 
vot d’Abbeville  cl  madame  du  Brou , abbesse  de 
Villancourt  près  d’Abbeville,  tante  do  U.  le  che- 
valier de  La  Barre. 

Je  répondais  que  d'Etallonde  n'était  point  charge 
dans  la  partie  du  procès  criminel  qni  m’a  été  re- 
mise. 

Je  vous  exposais  mon  idée  d’obtenir  des  loti  i es 
d’attribution  au  parlement  ,de  Paris,  pour  juger 
en  premier  et  dernier  ressort  ce  procès  aussi  exé- 
crable que  ridicule.  Je  pensais  cl  je  pense  qu'il 
vaut  mieux  purger  la  contumace  au  parlement 
que  de  demander  des  lettres  de  grâce,  parce  que 
grâce  suppose  crime,  elquecertainemeni  ce  jeune 
homme  d’un  rare  mérite,  brave  ollicier,  et  de 
mœurs  irréprochables  , n’a  point  commis  de 
crime. 

EnGn  je  vous  priais  d'implorer  pour  lui  la  pro- 
tection de  M.  Turgot,  dans  un  moment  de  loisir, 
s'il  peut  en  avoir  ; mais  je  ne  pouvais  ni  ne  vou- 
lais rien  h isarder  avant  d’avoir  vu  toute  la  procé- 
dure que  j'atiends  avec  impatience. 

Voila  donc  tout  ce  que  je  vous  mandais,  el  prn- 
bablemeiil  ce  que  vous  n’avez  pas  reçu.  Si  ma 
lettre  a été  saisie  dans  les  |>apiers  de  M.  Joly  de 
Fleury,  je  ne  vois  pas  qu'il  y ait  un  grand  risque. 
On  saura  seulement  que  M.  d'Alcmbcrt  et  M.  la 
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niarquii  île  Cuudorcct  ont  piliù  d'un  inrorlundiil- 
iioceiil.  On  verra  qu'il  faut  propurlionucr  les 
peines  aux  délits,  et  qu'il  y a eu  parmi  nous  des 
hommes  beaucoup  plus  absurdes  et  beaucoup  plus 
cruels  que  les  cannibales. 

Plus  je  fais  mou  examen  de  conscience,  et  moins 
je  me  souviens  d'avoir  mis  dans  ma  lettre  un  seul 
Irait  qui  pût  compromettre  personne.  J'espère  que 
celle-ci  sera  plus  heureuse. 

Je  supplie  M.d'.\lembertde  garder  l'attestation 
que  le  roi  do  Prusse  lui  a envoyée  en  faveur  de 
d'Étallonde,  dit  Morival,  oftlcier  dans  le  régiment 
d'Eickmann,  'a  Vésel.  Je  le  supplie  do  ne  poinlfaire 
agir  le  ministre  du  roi  de  Prusse  avant  que  nous 
sachions  quelle  route  nous  devons  tenir.  Maisce  qui 
est  très  essentiel,  et  cequi  est  bien  dans  le  caractère 
de  M.  d'Alcmbert,  c'est  qu'il  emploie  toute  la  su- 
périorité de  sou  esprit  ï rendre  celte  affaire  aussi 
intéressante  pour  le  roi  de  Prusse  qu'elle  l’est 
pour  nous.  Il  faut  que  ce  prince  y mette  sonbou- 
neur.  üi-s  qu’il  a fait  une  démarche,  il  ne  doit 
pas  reculer.  Il  a assez  aflligé  l'bumaiiilé  ; il  faut 
■|u'il  la  console.  Il  avait  pris  d'abord  la  chose  un 
peu  légèrement  et  en  roi  ; je  veux  qu'il  la  con- 
somme eu  philosophe  et  en  homme  sensible,  d'une 
mauière  ou  d'une  autre.  Je  lui  écris  dans  'cetle 
idée.  M.  d'Alcmbert  fera  beaucoup  mieux  et  beau- 
coup plus  que  moi. 

Raton  met  scs  vieilles  petites  pattes  entre  les 
mains  habiles  des  deux  Bertrauds,  il  remet  tout 
il  leur  généreuse  amitié. 

:i«4.  — DE  VOLTAIRE. 

9 de  décembre. 

I.c  vipux  malade  a reçu  une  leUre  du  ^'^dc  dé- 
cembre de  M.  Bertrand  Je  secrétaire  dos  scico- 
ccfi,  et  une  du  5 de  décembre  do  l’autre  secré- 
taire. Il  n'im|K)rle  aquides  deux  Oei  trands  bien* 
fosaiits  le  Katon  aui  p.illes  roussies  écrive.  Tout 
ira  bien  , encore  une  fois,  et  rien  ne  presse.  Il 
faut  laisser  passer  le  froid  mortel  que  nous  éprou- 
vons. ^ous  sommes  entourés  de  neiges  et  de  gla- 
ces, et  persécutés  d’un  vent  du  nord  qui  nous  met 
en  Sibérie.  \ous  ne  nous  occupons  , au  coin  du 
feu,  qu’à  rendre  grâce  aux  deux  sa|;os  et  généreux 
Uerlrands;  mais  voyetcc  que  c’est  que  de  nous! 
voyez,  montrés  eber sage, dans  quelle  prodigieuse 
erreur  vous  éteslomhé;  dans  quel  loiiiedes  el 
une  jViii/z  avez-vous  pris^ue  je  parais  avor  en- 
vie (i’cmploijndans  cette  alfairc  le  crédit  d’un  de 
nos  académiciens?  il  faudrait  que  la  léie  m’eût 
tourné,  pour  que  j’eusse  une  telle  envie.  Je  vous 
ai  mandé  que  je  devais  respecter  une  ancienne 
liaison  et  d'anciens  bons  ofllces;  mais  certainement 


il  n'a  jamais  été  ni  dans  ma  pensée  ni  au  bout  de 
ma  plume  que  j'eusse  dessein  de  me  servir  de  lui 
dans  noire  affaire.  Je  ino  flatte  qu’avec  votre  ae* 
cours  cl  celui  de  l’autre  Bertrand  elle  réussira 
d'une  manière  ou  d’autre.  Nous  no  mettrons 
dans  la  conOdence  que  les  personnes  qui  y sont 
déjà.  Nous  ne  compromettrons  qui  que  ce  puisse 
être.  On  ne  rejetlen  sûrement  pas  la  demande 
d’un  grand  prince.  Madame  la  duchesse  d’En- 
ville  nous  appuiera  de  toute  la  chaleur  qu’elle 
met  dans  sa  profession  de  faire  du  bien. 

J’ignore  lequel  ^ deux  Berirands  a le  bon- 
heur d’élre  lié  avec  elle.  Peut-être  ont-ils  tous 
deux  cet  avantage,  tant  mieux.  H faut  que  tous  les 
honnêtes  gens  se  tiennent  bien  serrés  par  la  main. 
Ce  que  j’aime  de  madame  la  duchesse  d’Enville, 
c’est  qu’elle  a un  peu  d’enthousiasme  dans  sa  vertu 
courageuse.  Je  suis  comme  cet  autre  qui  disait,  à 
ccqu’oD  prétend,  qu’il  n’aimait  pas  les  tièdes,  et 
qu’il  les  vomissait  de  sa  bouche.  L’expression  ii’cst 
ni  noble  ni  juste  ; mais  cela  lui  arrive  souvent. 

La  personne  qui  veut  bien  avoir  la  bonté  de 
vous  faire  parvenir  la  lettre  de  Raton  a bien  autre 
chose  à faire  qu’à  la  lire.  Il  a un  furieux  fardeau 
h porter;  mais  il  le  portera  toujours  heureuse- 
ment, ou  je  me  trompe  fort  L 

Philosophez,  réjouissez- vous,  aimez-mni  comme 
je  vous  aime.  Raton. 

383.  — DE  VOLTAIUE. 

as  de  Jaotter  (779. 

Le  jeune  écolier  qui  vous  adresse  ce  chiffon , 
mon  cher  philosophe,  craint  beaucoup  de  vous  en- 
nuyer. Cependant  il  y a dans  ce  fatras  une  petite 
pointe  de  vérité  et  de  philosophie  qui  pourra  ob- 
tenir votre  indulgence  pour  mon  jeune  étourdi. 

Il  se  sert  d’abord  de  la  permission  que  lui  a 
dnnnét'  M.  de  RosnI-Colbert-Turgot  de  lui  adres- 
ser de  petits  paquets  pour  vous  et  pour  M.  de 
Condorcet. 

A’.  B.  Je  crois  avoir  découvert  les  manœuvres 
infernales  dont  se  servit  un  dévot  pour  perdre 
madame  i’abbesse  de  Yillancourt,  lecbovalicr  de 
La  Barre,  cl  d'Élalloudc.  Si  je  vis  encore  six  mois, 
nous  verrous  beau  jeu. 

38C.  — DE  VOLTAIRE. 

• de  (énier. 

Un  secrétaire  de  l'académie  devrait  bien  avoir 
ses  poriü  francs.  Je  suis  persuadé,  mon  cher  et  vrai 

• C euU  Tiirsol. 
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philosophe,  i|u'il  vous  eu  coûlo  par  au,  en  lellres 
inutiles , beaucoup  plus  que  votre  secrétariat  ne 
vous  rapporte.  Cependant  il  faut  quejc  vousmaude, 
par  la  poste,  que  je  suis  1res  en  peine  d'un  minis- 
tre h qui  j'ai  adressé  quatre  paquets  de  rugaloos 
pour  vous,  parmi  lesquels  rogatons  il  y a quelques 
marrons  de  Raton  pour  les  Bertrauds. 

Je  m'aper(ois,  par  une  lettre  de  M.  de  Condor- 
cet, que  ni  vous  ni  lui  n'avez  reçu  aucun  de  ces 
rogatons  academiques.  Cependant , la  première 
chose  qu'avait  faite  le  ministre  était  de  me  dire: 
Kiivoyez-moi  tous  lc.s  marrons  pour  les  Berlrands, 
et  je  II  s leur  ferai  tenir.  Je  vois  que  vous  ne  tenez 
rien,  et  que  vous  n'avez  pas  perdu  grand'chose. 

Dites  donc  h M.  de  Condorcet  qu'il  aille  à l'of- 
fice, et  qu'il  se  fasse  rendre  son  plat  et  le  vôtre; 
car,  lorsque  je  brûle  mes  pattes  pour  vous,  je 
veux  du  moins  que  vous  mangiez  un  peu  de  mon 
plat. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  écrit  'a  Luc 
beaucoup  de  bien  de  mon  jeune  homme,  que  vous 
ne  connaissez  pas,  et  que  vous  aimeriez  si  vous  le 
connaissiez;  car  il  est  devenu  un  très  bon  géomètre 
praticien  ; etc’est  assurément  tout  ce  qu’il  fautdans 
son  métier.On  n'ouvre  point  une  tranchée,  on  iic 
bat  point  en  brèche  avec  des  a;  ai.  Le  maréchal  de 
Vaubaii  n'aurait  |>as  résolu  le  problème  des  trois 
corps;  mais  Euler  conduirait  peut-être  fort  mal  un 
siège. 

Vt  ul  est,  je  ne  quitte  pas  prise  : j'écris  lettre 
sur  lettre  h son  maître  Luc.  Je  ne  démordrai  de 
mon  entreprise  qu'en  mourant.  Vous  me  direz  que 
je  mourrai  bientôt;  cela  est  vrai  : donc  il  faut  se 
bâter;  cela  est  conséquent. 

Raton  vous  embrasse  bien  vivement,  bien  ten- 
drement, du  fond  de  son  Irou  et  du  milieu  de  ses 
neiges. 

387.  — DK  VOLTAIRK. 

as  de  tévrier. 

Cher  seigneur  et  maître,  cher  Bertrand,  il  y a 
long-temps  que  je  n'ai  pu  vous  dire  combien  je 
vous  aime , comliien  je,  vous  suis  obligé  d'avoir 
écrit  en  faveur  de  mon  jeune  homme.  J'ai  été  très 
malade,  je  le  suis  encore,  et  je  crois  que  je  pour- 
rai bientôt  laisser  une  place  vacante  dans  l'aeadé- 
mie  que  vous  rendez  si  respectable.  Ou  dit  que 
vous  avez  c/oÿié  l'abbé  de  Saint-Pierre  ' : c'est 
l'expression  des  gazettes  de  Berne , ma  voisine. 
On  dit  que  le  prédicateur  est  fort  au-dessus  de  son 
saint,  et  que  votre  discours  est  charmant.  Vrai- 
ment je  le  crois  bien.  Vraiment  vous  avez  ressus- 
cité notre  académie;  elle  était  morte  sans  vous. 

< D'Alemliert  svall  lu  S IVsdt'init  françdOr,  le  fi  letiier 
1773,  ïliliKj/  dtl'ahUitt  Saint  Plrryr. 


Voilà  bientôt,  ce  me  semble,  le  temps  de  se  [lasser 
des  docteurs  de  Sorbonne,  qui  ne  sont  pas  faits 
pour  juger  de  la  prose  et  des  vers. 

Croyez-vous  que  ce  fût  aussi  le  temps  de  don- 
ner pour  sujet  des  prix,  non  des  éloges,  dans  les- 
quels il  y a toujours  de  la  déclamation,  de  l'exa- 
gération,  et  qui  par  là  ne  passeront  jamais  à la 
postérité;  mais  des  discours  tels  que  vous  eu  savez 
faire,  des  jugements  sur  les  grands  hommes,  à la 
manière  de  Plutarque?  Rien  ne  serait,  ce  me  sem- 
ble, plus  instructif;  rien  ne  formerait  plus  le  ju- 
gement et  le  goût  de  nos  jeunes  écrivains. 

Je  vous  envole  la  seconde  édition  de  Don  Pè- 
dre,  que  jo  reçois  dans  le  moment.  Je  vous  prie 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  note  qui  est  à la  fin 
de  la  Tactique.  Elle  ne  corrigera  personne  sur  la 
rage  de  faire  la  guerre  ; mais  pourrons-nous  corri- 
ger les  monstres  qui  assassinent  gravement  l'iii- 
noceuce  en  temps  de  paix? 

Le  pauvre  Raton  vous  embrasse  comme  il  peut 
avec  ses  misérables  pattes. 

588.  — DE  VOLI  AlUE. 

9 d'««rU. 

«ATüN  A JIM.  DKUTBASDS. 

Raton  a reçu  la  petite  histoire  de  Jeau-Vincent- 
Autoine  et  remercie  MU.  Bertrauds. 

Mais  Raton  est déses|)éré  qu'on  lui  impute  pour 
la  troisième  fois,  depuis  si  peu  de  temps,  des  mar- 
rons qu'il  n'a  jamais  tirés  du  feu,  et  qui  peuvent 
causer  de  terribles  indigestions. 

I.a  dernière  aventure  du  chevalier  de  .Morton 
et  du  comte  de  'Pressau  est  aussi  ridicule  que  dan- 
gereuse. Il  est  bien  indécent  que  ce  chevalier  de 
MorUm  veuille  se  cacher  visiblement  sous  la  four- 
ruredu  vieux  Raton.  Il  est  bien  mal  informé,  quanil 
il  parle  des  petits  soupers  d'Épicurc-Stanislasqui 
no  soupa  jamais , et  qui  empêcha  long-temps  scs 
commensaux  de  souper. 

Il  est  bien  extraordinaire  que  le  comte  de  Tres- 
sai! ait  attribué  cette  pièce  à Raton,  et  lui  ait  ré- 
pondu en  conséquence  avec  des  notes. 

Le  grand  référendaire,  dont  Raton  a un  besoin 
extrême  dans  le  moment  présent,  doit  réprouver 
cette  brochure,  et  être  très  piqué  contre  l'auteur 
indiscret.  Les  pastopbores  vont  s'assembler , et 
tout  est  à craindre.  Cette  saillie,  très  mal  placcxi 
dans  le  temps  où  nous  sommes,  peut  surtout  faire 
un  tort  irréparable  au  jeune  hommeàquiâlàl.  Uer- 
trands  s'intéressent.  Raton  est  très  affligé,  et  a 
grande  raison  de  l'être. 

I On  aurait  bien  dû  empêcher  M.  de  Tressau  de 
faire  une  si  dangereuse  équipée.  On  est  obligé  de 
I sus|iendre  tout  dans  Tallaire  de  notre  jeune  iiigé- 
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nipur,  devenu  aiJc-de  camp  du  roi  son  maître.  Il 
faut  se  laii  e pendant  quelque  temps  ; mais  surtout 
il  est  absolument  nécessaire  de  rendre  justice  a Ra- 
ton, et  de  ne  lui  point  imputer  un  ouvrage  si  mal 
conçu  , si  mal  rime  , dans  lequel  il  y a quelques 
Imaux  vers,  a la  vérité,  mais  qui  sont  absolument 
hors  de  saison,  et  qui  ne  peuvent  que  gâter  des 
affaires  très  sérieuses. 

Raton  prie  instamment  MM.  Rertrands  de  dé- 
tourner de  lui  un  calice  si  amer  ; si-s  vieilles  pattes 
sont  asseï  brûlées.  Us  sont  conjurés  de  ne  pas  faire 
brûler  le  reste  do  son  maigre  corps.  Sa  nièce  est 
trî-s  mal,  et  lui  aussi  ; il  faut  qu'il  meure  en  paii. 

Ô8!l.  - DE  VOLTAIRE. 

f' de  mai. 

A MESSIEI  ns  LES  I>ELX  SECRÊTAlHES. 

Je  comptais  envoyer  aujourd'hui 'a  l'un  desBer- 
trands  l’ouvrage  très  utile  sur  le  commerce  des 
blés.  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  on  ne  m’a  pas  en- 
voyé encore  l'imprimé. 

L’un  des  Bertrands  me  mande  qu’on  ne  sait 
point  ce  que  c’est  que  ce  Jean-Vincent-.yntoine. 
Cependant  j'ai  reçu  unmémoircconcernant  Jean- 
Vincent-Anloinc  Ganganelli,  écrit  de  la  même 
main,  et  envoyé  sous  le  même  contre  seing  que 

récrit  sur  la  liberté  du  comraci  ce  dos  blés.  Mais 

certainement  on  ne  fera  nul  usage  de  l’histoire  de 

Jean-Vincent-Antoine. 

On  se  confie  entièrement  au  zèle  généreux  dos 
Rertrands,  au  sujet  do  l'officier  prussien.  D'Ornoi 
s'obstine,  pour  disculper  sa  compagnie,  'a  vouloir 
des  lettres  de  grâce  que  ce  brave  officier  rejette 
avec  horreur.  Il  manquerait  d'ailleurs  essentielle- 
ment an  roi  son  maître  , et  il  se  déshonorerait , 
s'il  allait  faire  entériner  è genoux  ces  lettres  de 
ip-âce  par  scs  bourreaux  , en  jvortaut  l’habit  uni- 
forme  des  vainqueurs  do  Rosbaeb.  La  seule  idée 
d'une  telle  infamie  tait  bondir  le  cœur.  Il  ne  veut 
absolument  qu'un  mot  de  consultation.  Trois  avo- 
cats de  l’aris  ne  peuvent  refuser  ce  mol  en  1773, 
aprésque  huit  avocats  ont  signé,  enl70C,  la  même 
chose  que  nous  demandons. 

Voila  l’unique  point  sur  lequel  nous  insistons. 
Il  ne  s’agit  que  d'un  oui  ou  d'un  non  de  la  part 
de  ces  avocats.  S’ils  refusent,  il  n'y  aura  autre 
chose  a faire  qu'à  nous  renvoyer  le  mémoire  à 
consulter.  On  pourra  en  adresser  un  autre  au  roi 
Iri-s  chrétien  eu  personne,  ou  s’en  tenir  uni<|uc- 
ment  à ce  qu’on  doit  espérer  du  roi  son  maître. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  cette  exécra- 
ble affaire. 

A l’égaril  de  celle  du  chevalier  de  Morton  et  du 
comte  de  Tressan,  elle  est  très  ridicule  et  tri  s dan- 


VULTAIRE 

gereuse  dans  les  circonstances  présentes.  11.  de 
Condorcet  est  très  instamment  supplié  d'imposer 
silence,  s’il  le  peut,  à ceux  qui  exposent  ainsi  les 
fidèles  à la  persécution.  On  met  Raton  dans  la 
cruelle  nécessité  démontrer  publiquement  que  ce 
Morton  est  absurde  et  ne  sait  pas  la  langue  fran- 
çaise. Il  en  faudra  venir  nécessairement  à ce  scan- 
dale, pour  peu  que  la  malheu  rcuse  épltre  de  ce  Mor- 
ton soit  connue.  En  vérité  cette  disparate  est  la 
chose  la  plus  désespérante.  Il  serait  affreux  d im- 
moler son  ami  à la  démangeaison  d'imprimer  des 
vers. 

M.  de  Tressan  n’a-t-il  pas  dû  sentir  que  eet  im- 
primé ne  pouvait  faire  qu'un  effet  affreux  ? 

Voici  la  lettre  qu’on  écrit  au  maître  de  ce  mal- 
heureux officier  persécuté  par  los  bœufs-tigres. 
L’article  Monopole  sera  envoyé  le  3 de  mai. 

390.  - DE  VOLTAIRE. 

7 cleJuilM. 

Vous  n’avez  probablement  point  reçu , mon 
cher  philosophe,  une  lettieque  je  vous  avais  écrite, 
il  y a prèsd'un  mois,  sous  l’enveloppe  de  M.  De- 
vaines.  Je  vous  priais  de  dire  un  petit  motan  roi 
de  Prusse  au  sujet  de  M.  d'Êlallotide  de  Morival. 
Ce  monarque  vient  de  combler  nos  vœux , cl  de 
surpasser  nos  espérances.  Il  appelle  M.  de  Mori- 
val auprès  de  lui,  il  le  fait  son  ingénieur  et  capi- 
taine, il  lui  donne  une  pension.  Cela  vaut  mieux, 
ce  me  semble , que  d'aller  se  mettre  à genoux  à 
Paris  devant  Messieurs,  et  de  leur  avouer  qu'on 
est  un  impie  qui  vient  faire  entériner  sa  grâce. 

Le  roi  de  Prusse , en  fesant  cette  belle  action , 
m’écrit  la  lettre  la  plus  louchante  et  la  plus  phi- 
losophique. 

Je  vous  envoie  la  requête  ou  roi  /rès  efirri/eu, 
par  laquelle  M.  de  Morival  ne  lui  demande  rien  '. 

5,91.— DE  VOLTAIRE. 

<7  de  juilH. 

Mon  cher  ami , mon  cher  philosophe,  je  suis 
bien  alBigé.  Votre  lettre  du  11  de  juillet  me  pétri- 
fie. Vous  me  dites  qu'il  y a long-temps  que  vous 
n’avez  reçu  de  mes  nouvelles.  Je  vois  que  mes 
paquets  envoyés  a M.  Devaincs  n’ont  point  cte 
rendus  à leurs  adresses.  Il  y en  avait  un  pour 
vous,  et  un  autre  pour  M.  de  Condorcet. 

Vous  avez  bien  voulu  vous  intéresser  tous  déni 
au  jeune  homme  qui  a été  si  lnng-lem|>s  vicuraf. 
Je  vous  mandais  que  son  maître  l’appelait  auprès 
de  lui,  l'houorait  d'une  place  distinguée,  et  lui 
donnait  une  pension.  Le  paquet  contenait  surloai 
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une  espece  île  reqnêlca  un  autre  luaitrO}  dans  la> 
quelle  il  ne  demandait  rien.  Il  sc  cimtcnl'iildedé* 
montrer  la  vérité,  cl  d'essayer  de  faire  rougir  ses 
persécuteurs. 

Il  vaut  mieux,  sans  doute,  ne  rien  demander, 
que  de  solliciter  sa  grâce  quand  on  o‘e$t  point 
coupable;  mais  peut-être  que  celte  re<]Uéte  un 
peu  fiere  ne  serait  pas  bien  reçue  dans  le  moment 
présent.  Elle  est  plus  faite  pour  être  lue  par  des 
hommes  éclairés  et  juslcs  que  par  des  gens  de 
robe;  et  peut-être  môme  ne  faudrait-il  pas  qu’elle 
r&t  connue  des  gens  (T église  : c’est  un  |>elil  monu- 
ment secret  qui  doit  rester  dans  vos  archives,  ou 
je  sois  bien  trompé. 

M.  Turgot  est  le  seul  homme  d'clatâ  qui  on  ail 
osé  CO  envoyer  un  exemplaire.  Il  n'aura  pas  le 
temps  de  le  lire;  les  édils  qu’il  prépare  pour  le 
bonheur  de  la  nation  ne  doivent  pas  lui  laisser  de 
temps  pour  les  affaires  parlicuiières. 

Je  TOUS  demande  en  grâce  de  vous  infurmer 
chez  M.  Devainesdespaquetsque  je  lui  ai  envoyés 
l>our  vous  depuis  plus  d'un  mois.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  j’en  suis  inquiet;  ada  lire  à cou- 
icquence. 

J'ignore  si  M.  de  Condorcet  est  à Paris  ou  en 
Picardie.  Probablement  mes  lellrcs  ne  lui  sout 
pas  parvenues  plus  qu'à  vous.  Je  nie  trouve  dans 
le  môme  cas  avec  M.  d'Argcntal.  Mc  voilà  comme 
un  pestiféré,  à qui  toute  communication  est  in- 
terdite. 

Luc  me  parait  changé  en  bien.  Madame  Denis 
est  condamnée  à un  triste  régime,  et  moi,  à mou- 
rir bientôt. 

Deo  coRsecrafori  est  de  la  basse  latinité.  On  dit 
que  Jérôme  s’est  servi  le  premier  de  ce  mot.  Vous 
pourriez  charger  M.  Melon  de  ce  jeton.  Nous  fe- 
rons bien  mal  les  honneurs  de  Ferney  à M.  M<lou 
et  à son  Anglais , mais  ce  sera  de  bon  cœur.  Le 
nom  de  Melon  m’est  cher,  c'est  une  race  de  philo- 
sophes*. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  illustre  ami. 
Tirez-moi  d'iuquiétude.  Je  ne  sais  plus  oîi  est 
Mords-les. 

m — DE  VOLTAIUE. 

90  de  Juillet. 

Vous  ferez  assurément  une  très  l>onnc  action , 
mon  cher  philosophe,  d'écrire  au  roi  de  Prusse, 
et  de  lui  donner  cent  coups  d'encensoir,  qui  seront 
cenl  coups  d'étrivières  pour  les  assassins  do  nos 
deux  jeunes  gens.  Soyez  sûr  que  l’homme  on  ques- 
tion sera  encourage  par  vos  éloges;  U les  regar- 

• J.  P.  Meton.  »ecTélalrc  du  » <crit  une  LelUe  titr 
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dora  co'mme  les  récompenses  de  la  vertu,  cl  il  s'ef- 
, forcera  d'êlre  vertueux , surtout  quand  il  ne  lui 
j en  coulera  rien,  ou  que  du  moins  il  n’en  coûtera^ 

I que  très  peu  de  chose,  fl  mettra  sa  gloire  à répa- 
j rer  les  crimes  des  fanatiques,  et  à faire  voir  qu'on 
est  plus  humain  dans  le  pays  des  Vandales  que 
dans  celui  des  WeUhes. 

Le  mémoire  de  d'Elallondc  est  trop  extra-judi- 
ciaire pour  l'envoyer  à tout  le  conseil  ; d'ailleur.<, 
on  ne  fera  jamais  rien  pour  lui  en  France , et  il 
|>eut  faire  une  fortune  honnête  en  Prusse.  Il  la  fera, 
si  vous  forliftez  le  roi  son  maître  dans  ses  bons 
desseins.  11  est  comme  Alexandre,  qui  fesail  tout 
pour  être  loué  duos  Athènes.  Soyez  persuadé  que 
ce  sera  à vous  que  mon  pauvre  jeune  homme  de- 
vra son  bien-être.  Je  le  ferai  partir  pour  Potsdam 
dès  que  vous  aurez  écrit. 

Je  vieus  de  lire  le  Bon  sent*.  Il  y a plus  que 
du  1)00  seusdaos  ce  livre;  H est  terrible.  S'il  sort 
de  la  boutique  du  Système  de  la  nature.  Fauteur 
s'est  bien  perfectionné.  Je  ne  sais  si  de  tels  ou- 
vrages conviennent  dans  le  moment  présent,  et 
s'ils  ne  donneront  pas  lieu  à nos  ennemis  de  dire: 
Voilà  les  fruits  du  nouveau  ministère.  Je  voudrais 
bien  savoir  si  les  assassins  du  chevalier  de  La 
Barre  ont  donné  quelque  nouvel  arrêt  contre  le  hou 
sens. 

Votre  bon  sens,  mon  cher  ami,  tire  très  habi- 
lement son  épingle  du  jeu.  Vous  avez  raison  de  ne 
jamais  vous  compromettre.  Il  faut  aussi  que  les 
deux  U'Ttrands  prennent  toujours  pitié  des  palle.s 
de  Raton.  Il  faut  qu'on  laisse  mourir  le  vieux  Ra- 
ton en  |>aix.  Il  y a une  chose  qu’il  préfiTerail  à 
celte  paix,  ce  serait  de  vous  embrasser  avant  de 
quitter  ce  monde. 

395.  — DE  D’ALEMBERT. 

Ce  mardi,  IS  d'au^le^ 

Je  ne  sais,  mon  cher  et  illustre  maître,  par 
quelle  faialité  je  n’ai  reçu  que  samedi  au  soir  J 2, 
voire  lellrcdu  29.  J’ai  écrit  dès  le  Icudemaia  au 
roi  de  Prusse  une  lettre  telle  que  vous  pouvez  la 
désirer,  et  celte  lettre  a dû  partir  par  le  courrier 
d'hier.  Je  souhaite  à cet  honnête  et  inlércssaol 
jeune  homme  tout  le  succès  cl  le  bonheur  qu'il 
mérite,  et  je  n’ouhiierai  rien  pour  cnlrcleDir  son 
auguste  protecteur  dans  les  sentiments  de  bonté 

* le  fton  trns,  ou  fdf'ft  naturetlfs  o)}pot('fj  aux  idt'rt 
surnatui’fUfS  t|*5rfcbaron  d'llolhacli>  Voici  eeque  VolUire 
a écrit  en  b te  d'un  exemplaire  de  ce  livre,  «ur  leipiel  aonl 
Iteaucoup  de  notes  de  »a  main,  et  qui  est  en  U |KmeH»ioo  de 
U.  Renoiurtl. 

t II  f a du  boa  sens  dam  ce  Bon  tem;  nah  UMt  ne  n>e  pa- 
t ralt  pa«  l>on  sms.  L'autmr  aijoude  dans  son  *ms,  et  lerod 

• f|iiciqnrfo  9 icii  cinq  pour  «m  bon  len*.  Ma»  m f:*‘n^r.)l 
. «nn  Ixm  «en»  a un  araod  wiw;  rt  ce  serait  nuoqurrde  sens 
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qu’il  a pour  lui.  Voilà  ce  que  j'ai  fait 'a  voire  prière 
et  à sa  considération  , et  dont  je  vous  donne 
avis  sans  délai  par  le  courrier  le  plus  prochain, 
aHn  que  vous  preniez  vos  mesures  en  conséquence. 
Élcs-vouscontrut  de  moi?  c'est  au  moins  bien  sû- 
rement mon  intention. 

Vous  rétessans  doute  de  ce  qneM.  de  La  Harpe 
vient  do  remporter  pour  la  quatrième  fois  le  pris 
d'éloquence,  et  pour  la  quatrième  fois  encore  le 
pris  de  poésie,  et  pour  la  seconde  fois  les  deux 
pris  dans  le  même  jour,  et  de  plus  encore,  le  pre- 
mier accessit  en  vers.  Le  voilà  comblé  de  gloire, 
et  scs  ennemis  de  rage;  aussi  ne  s’endorment-ils 
pas,  cl  ils  lui  suscitent,  en  ce  même  moment , une 
alfaire  désagréable,  pour  un  article  du  Mercure', 
où  sa  faute,  s’il  en  a fait  une,  est  bien  légère,  mais 
sera  bien  grossie  par  l’envie  et  par  la  haine. 

Je  pense  comme  vous  sur  ce  Bon  sens  , qui  me 
parait  un  bien  plus  terrible  livre  que  le  Sijsicme 
(le  la  nnlure.  Si  on  abrégeait  encore  ce  livre  ( ce 
qu'on  pourrait  aisément , sans  y faire  tort,)  et 
qu'oa  le  mil  au  point  de  ue  coûter  que  dis  sons, 
et  de  pouvoir  être  acheté  et  lu  par  les  cuisinières, 
je  ne  sais  comment  s'en  trouverait  la  cuisine  du 
clergé,  qui  dans  ce  moment  ferait  bien  des  sotti- 
ses, si  ipielques  eséques  raisonnables  ne  l’en  em- 
pêchaient. Adieu,  mon  cher  maître;  vous  avez 
pcul-cire  actuellement  à Kerney  madame  la  du- 
chesse de  Châlillun  et  M.  lecomie  d'Anlezy,  à qui 
j'ai  donné  poUr  vous  une  lettre  dont  ils  n'auront 
pas  besoin  quand  vous  les  conuailrcz.  ^ous  atten- 
dons mille  bonnes  choses  des  ministres  vertueux 
quiciilourenl  le  trône,  et  nous  espérons  de  n'êlre 
pas  trompés.  Yale  ilcrum. 

3.04.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  IS  d'auantle. 

M.  François  de  Neufehâteau,  que  je  ne  connais- 
sais p.vs,  vint  hier  chez  moi , mon  cher  et  illustre 
ami.  Il  me  parut  indigné  de  cette  infamio  que 
ronihrc  de  La  licanmcile , menée  par  le  squelette 
de  Fréron.vient  de  publier  contre  la  llenritule 
et  il  me  dit  qu'il  avait  fait  un  mémoire  où  il  ren- 
ilail  plainte  contre  cette  atrocité  que  je  ne  connais 
que  par  ce  qu'il  m'en  a dit  ; car  je  fais  justice  de 
CCS  rapsodies  en  u'en  lisant  jamais  aucune.  Il  m’a 
dit  vous  avoir  écrit  pour  vous  prier  do  l'autoriser 
à iHiursuivrc  relie  canaille  morte  cl  vivante,  et 
m'a  prié  de  vous  en  0*00110  aussi.  J'ai  fort  applaudi 

* te  iwricinenl  ilr  Pari^.  Mir  te  n*(lni*Uoire  ite  .sesulcr,  nCvjl 
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h l'honnéleté  et  au  zèle  de  ce  jeune  homme,  et  je 
lui  ai  répondu  de  votre  reconnaissance  et  de  celle 
de  tous  les  gens  de  lettres  dignes  de  porter  ce  nom. 
Il  serait  temps,  ce  me  semble, qu'on  litjusticede  pa- 
reilsmarauds.  A quoi  servirait-il  d'avoir  tant  d'hon- 
néles  gens  dans  le  ministère,  si  les  gredins  triom- 
phaient encore?  M.  de  Neufehâteau  attend,  mon 
cher  mailrc , une  lettre  de  vous  qui  l'encourage , 
et  dont  il  est  bieu  digue.  Je  désire  beaucoup  et  la 
publication  et  le  succès  du  mémoire  qu'il  prépare, 
cl  j'espère  que  les  Welcbcs  mêmes,  tout  Wciclies 
qu'ils  sont,  y applaudiront  pour  le  moins  autant 
qu'à  l'opéra-comique.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
maître  ; je  vous  embrasse,  et  vous  souhaite  autant 
de  santé  et  d'anuées  que  vous  avez  de  gloire. 

Bi;htra.>u  l'aillé. 

.>!).•!.  — DE  VOLTAIRE. 

34  it'auBorte. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  soutien  de  la  raison  et 
du  bon  goûl,  mon  cher  philosophe,  moucher  Ber- 
trand, le  vieux  Raton  , quoique  n'en  pouvaut  plus, 
a reçu  de  son  mieux  M.  d'Anlezy  et  madame  la  du- 
chesse de  Châtillon.  Il  a fait  son  compliment  à vo- 
tre aide-de-camp  La  Ilar[>e,  sur  les  deux  batailles 
qu'il  vient  do  gagner.  Il  lève  toujours  les  mains 
au  Seigneur  |iour  le  succès  de  la  bonne  cause; 
mais  il  n'i-st  pas  heureux  à la  guerre.  Il  vient 
de  perdre  le  procès  de  douze  mille  agriculteurs 
nécessaires  à l'état,  contre  vingt  moines  inutiles 
au  monde.  Le  jiarlement  de  Besançon  a condamné 
aux  dépens  et  à la  servitude  douze  mille  sujets  du 
roi,  qui  ne  voulaient  dépendre  que  de  lui , et  non 
d'un  couvent  de  moines.  Nous  verrons  comment 
M.  Torgol  et  M.  de  àlaleshcrbcs  jugeront  ce  juge- 
meut  de  Besançon.  Celle  aventure  m'attriste.  Il 
faut  passer  toute  sa  vie  à combattre;  mais  je  ne 
combattrai  |>oint  Fréron;  il  ne  faut  pas  attaquer 
à la  fois  toutes  les  puissances. 

Si  vous  voyez  M.  de  Neufehâteau,  dites-lui , je 
vous  en  prie,  combien  je  suis  louché  de  son  amitié 
courageuse  ; mais  détournez-le  du  dessein  d'in- 
tenter un  procès  qui  serait  très  ridicule.  Il  sc  peut 
très  bien  que  Fréron  et  La  Beaumclle  aient  fait 
une  llenrittde  meilleure  que  la  mienne;  rien  n'est 
plus  aisé.  Il  n'y  a pas  moyen  de  présenter  requête 
au  conseil  pour  obtenir  qu'on  prélère  ma  Hen- 
riade  à celle  do  Fréron  : celle  démarche  serait 
d'ailleurs  contre  les  principes  de  M.  Turgol , qui 
donne  toute  libertéaux  marchands  de  livres  comme 
aux  marchands  do  blé. 

Coiisiilércz  encore,  s'il  vous  plaît,  que  la  loi  do 
talion  e.vl  en  vigueur  dans  la  république  des  let- 
tres. Je  me  suis  tant  nioi|ué  de  l'ami  Fréron,  qu'il 
est  bien  juste  qu’il  me  le  rende.  Si  M.  de  Neufehâ- 
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U*au  rout  prendre  mon  parti  et  combattre  en  ma 
faveur  en  champ  clus^  dans  le  JUcreure , ou  dans 
i|uelque  autre  des  mille  et  un  journaux  qui  pa- 
raissent toutes  les  semaines , cela  pourra  faire  un 
très  grand  efTot  sur  l'esprit  de  trois  ou  quatre  lec- 
teurs désintéresses  J et  je  lui  en  témoignerai  ma 
juste  rec'onnaissance. 

Je  reiiToic  ces  jours-ci  au  roi  de  Prusse  son  ca- 
pitaine ingénieur,  et  je  crois  lui  faire  mi  très  bon 
présent.  Je  vous  remercie  mille  foU,  mon  cher 
ami,  delà  bonté  que  vous  avez  eue  de  recomman- 
der ce  jeune  homme;  c'est  une  de  vos  bonnes  ac- 
tions. Le  roi  de  Prusse  cberdiera  toujours  à mé- 
riter vos  suffrages,  et  toutes  les  fois  qu’il  agira  en 
prince  généreux  cl  hienfesant,  c'est  a vous  qu'on 
CD  aura  robligation. 

La  Harpe  me  succédera  bientôt  dans  votre  aca- 
démie. J'ai  eu  une  nourrice  qui  disait  à mon  âge, 
Les  De  profumlis  me  battent  les  fesses. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

50G.  — DE  VOLTAIKE. 

8 lie  novetobre. 

Vous  devez  être  surchargé  continuelleraenl  de 
lettres,  mon  cher  cl  grand  maiirc.  Je  n'augmen- 
lerui  pas  long-temps  le  fardeau.  J'ai  reçu,  il  y a 
quelque  temps,  un  petit  avcrlisseinent  de  la  na- 
ture qui  m'a  dit , Dispone  domi  luœ  ; enm  enim 
inoiieris, 

M . d’ Argentai  m'a  envoyé  de  petits  billets  char- 
mants de  mademoiselle  d’E-spinassc.  Je  ne  me 
sens  pas  la  tête  encore  assez  forte  pour  oser  la 
rcinerder  de  la  part  qu’elle  a daigné  prendre  b ma 
petite  province.  Vous  lui  parlerez  bien  mieux  que 
je  ne  lui  écrirais.  Üilcs-Iui,  je  vous  en  prie,  com- 
bien je  suis  pénétré  de  ses  bontés.  Jonc  veux  |>a5 
mourir  ingrat. 

D'Klallonde  est  acludlemeiU  à Polsdam  ; le  roi 
l'a  très  bien  accueilli,  très  bicu  traité,  très  encou- 
ragé , et  lui  a dit  qu’il  aurait  soin  de  sa  fortune. 
Le  jeune  homme  s\*sl  conduit  et  a parlé  avec  la 
plus  grande  prudence.  Il  réussira  beaucoup,  ou  je 
suis  fort  trompé.  Cela  fait  voir  qu’il  ne  faut  pas 
tant  se  presser  de  couper  le  poiug  et  la  langue  'a 
un  enfant,  de  lui  donner  la  question  ordinaire  cl 
extraordinaire,  et  de  le  jeter  tout  vivant  dans  un 
bûcher  com {Misé  d’une  corde  de  bois  et  d'mio  grande 
charrette  de  fagots;  car  on  ne  sait  jamais  ce  qu’un 
enfant  deviendra.  L’n  homme  qui  est  aujourd'hui 
un  ministre  d'étal  cher  à la  France,  et  qui  passe 
pour  un  des  meilleurs  généraux  de  l’KuroiK;  * , 
commença  par  être  camarade  du  père  Adam  dans 
la  villcdo  Ddle;  et  le  prince  Eugène,  à dix-sepl  ans, 

' M.  de  Sjint-GcruMîn. 
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s'enivrait  avec  Dancourt,  et  couchait  avec  le  reste 
de  la  famille. 

Vous  savez  que  le  roi  do  Prusse  vient  d’essuyer 
un  terrible  accès  de  goutte  aux  quatre  membres  ; 
c’est  actuellement  la  mode  des  grands  hommes  V 

f.e  roi  établit  donc  a l'académie  des  sciences  un 
prix  pour  du  salpêtre.  J’avais,  en  vérité,  gagné  ce 
prix;  car  j'avais  équipé  pour  ma  part  un  vaisseau 
qui  amenait  du  salpêtre  de  beogalc  en  France. 
Notre  sal  pêlre  a été  fondu  par  l'eau  do  la  mer , qui 
est  entré  dans  le  vaisseau  , et  je  n'aurai  point  U 
prix.  Je  ne  m’étonne  point  que  les  Chinois  aient 
inventé  la  pondre  quinzcccnls  ans  avant  nous  ; leur 
terre  est  pleine  d'un  salpêtre  excellent,  et  nous  ne 
savons  encore  que  gratter  des  caves. 

On  dit  que  les  bonzes  ont  voulu  depuis  peu 
faire  du  mal  aux  disciples  de  Confucius,  et  que  le 
jeune  empereur  Kang-lii  ^ a tout  apaisé  avec  uue 
sagesse  au-<leisns  de  son  âge  : cela  donne  envie  de 
vivre  encore  quelque  tem^ts  ; cependant  il  fautbien 
s’aller  rejoindre  à l'Èlre  des  êtres. 

RatonembrasscavecrévérencelesdeuxBerlrand.s 
de  scs  deux  i>clUcs  |Mille$  moitié  grillées , tnoitté 
desséchées. 

397.  — DE  VOLTAIRE. 

Cde  février  1778- 

Je  vous  avertis,  illustre  secrétaire  de  notre  aca- 
démie, qucM.  Poncet , l’un  des  piuscélèbrcssculp- 
teurs  de  Rome,  vient  exprès  b Paris  pour  faire 
votre  buste  eu  marbre.  Il  s'est,  en  passant,  essayé 
sur  moi  pour  arriver  jiisqu’b  vous  par  degrés.  Ce 
n'est  pas  un  simple  artiste  qui  copie  la  nature, 
c'est  uu  lioiuine  de  génie  qui  donne  la  vie  et  la 
parole. 

Prêtez-lui  votre  visage  pour  quelques  heures  , 
et  conservez  votre  amitié  pour  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur  et  confrère.  V. 

598.  _ DE  VOLTAIRE. 

s (le  février. 

Notre  maître  b tous,  notre  grand  Bertrand,  vous 
abandonnez  votre  vieux  Raton  depuis  que  vous 
êtes  secrétaire  du  clergé,  sous  le  nom  de  secré- 
taire de  l'académie.  Je  ne  suis  plus  l'heureux  Ra- 
ton b qui  vous  fesiex  quelquefois  tirer  les  marrons 
du  feu.  Je  ne  tire  que  les  marrons  de  mon  petit 
pays  de  Gci;  et  , daus  celle  aventure , j'ai  plus 
brûlé  les  griffos  des  fermiers  généraux  que  je  n'ai 
brûlé  mes  (>altes.  Il  est  bien  doux  d'avoir  délivré 
ma  nouvelle  petite  patriede  la  rapacité  de  soixante 
et  dix-huit  algdazils , qui  ii'étaicnt  que  soixante 

* M.  Tursol.  — *IXMiU  \vi, 
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el  JiX'liuil  voleurs  tle  grand  cliotnin,  au  num  du 
roi. 

VoiiSsoiivcnex*vous  de  celui  qui  disait  à Jacques- 
Auguste  de  Thoii^  t Je  travaille  curume  un  diaidc, 
• |>our  avoir  quelque  pari  dans  voire  liisloirc?  » 
Je  pourrais  vous  en  dire  autant,  puisque  vous  vous 
amusex  quelquefois  a faire  passer  vos  confrcre.s  à 
ta  postérité. 

A pn)|>osdc  postérité,  je  vous  avertis,  mon  cher 
philosophe,  que  vous  aurez  bientôt  un  sculpteur 
de  Rome,  qui  vient  exprèsà  Paris  pour  faire  votre 
statue  en  marbre.  Je  lui  ai  donne  une  lettre  pour 
vous  , el  je  vous  préviens  que  je  ne  vous  trompe 
pas  dans  cette  lettre,  quand  je  vous  dis  qu'il  donne 
la  vie  cl  la  parole 

Il  aurait  aussi  une  grande  envie  de  sculpter 
M.  Turgnt  : 

Coasul-;  Faliricio.  digoumquo  Domismale  vulinm. 

M.  Turgot  succèdcra-l-il  dans  notre  académie 
h M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  qui  élait,  je  pense, 
son  bcau-frcrc?  et  si  vous  ne  cboisis.scz  pas  M. 
Turgot,  prendrez-vous  M.  de  U Harpe?  il  nous 
faut  uu  homme  qui  ose  penser,  soit  ministre,  soit 
|K)étc  tragique. 

Je  ne  peux  pas  vous  dire  au  ju.slc  quand  ma 
plai-c  sera  vacante,  mais  je  vous  confie  qu'il  y a 
quelques  fanatiques  d un  tripot  remis  en  honneur 
qui  feront  tout  ce  qu'ils  pourront  pour  me  rendre 
les  mômes  honneurs  qu’ils  ont  rendus  au  cheva- 
lier de  l.a  Barre  cl  à d'Ktallonde.  lin  misérable  li- 
braire, nomme  Bardin,  s'estavisc  d'annoncer  une 
édition  en  quarante  volurues,  sous  mon  nom.  Il 
ne  seconleule  pas  dera'clouffersoiiscc  tas  énorme 
de  sottises  qu'il  m’attribue,  il  veut  encore  me  faire 
brûler  avec  elles.  Le  scélérat  m’impute  hardiment 
tous  les  ouvrages  de  milord  Rolingbrokc,  te  Cnlé^ 
rhumènf  de  M.  Hordes,  académicien  de  Lyon,  le 
Dîner  tle  BouUimvillier$,  des  extraits  de  Boulan- 
ger cl  de  Frérel , et  cent  autres  abominations  de 
cette  force.  Ce  procédé  est  punissable;  mais  que 
faire  à un  libraire  qui  demeure  dans  une  répu- 
blique, oîi  tout  le  monde  est  ouvertement  socinleu, 
excepté  ceux  qui  sont  anabaptistes  ou  moraves? 
Figurez-vous , mon  cher  ami , qu'il  n’y  a pas  ac- 
luellnnenl  uu  chrétien  de  Genève  à Berne;  cela 
fait  frémir.  Il  n'y  a pas  long-temps  que  les  polissons 
qu'on  nomme  ministres  ou  pasteurs  ont  présenté 
uncr<*qucteaux  polissons  de  je  ne  sais  quel  conseil 
de  Genève,  pouroblenir  une  augmentation  de  leur 
pension  , et  une  diminution  du  nombre  de  leurs 
prêches  , attendu  , disaient*  ils , que  personne  ne 
venait  plus  les  entendre.  Nous  u’avons  plus  de 
défenseurs  de  la  roligion  que  dans  la  Sorbonne  el 
dans  la  graud'ebambre;  mais  aussi  il  ne  faut  pas 
que  ces  messieurs  perséciileiil  ceux  que  le  libraire 


Bardin  calomnie  si  indignement.  Je  ne  plaisante 
point,  je  sens  combien  il  est  dangereux  d'être  ac- 
cuse, eiaimbien  il  est  ridicule  de  $e  justifier;  je 
sens  aussi  qu'il  serait  bien  triste  , à mon  âge  de 
qiiatrC'Vingl*deux  ans,  de  chercher  une  nouvelle 
patrie  comme  d'Étallondc.  J'aime  fort  la  vérilc  , 
mais  je  n’aime  point  du  tout  le  martyre. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement;  consolez- 
inoi,  je  vous  prie,  si  cela  peut  vous  amuser  quel- 
ques minutes. 

ô9iL  — DE  VOLTAIRE. 

46  de  mars. 

Mon  cher  philosophe,  i)  me  paralldémonlrépar 
convenance,  plus  justice,  moins  bavarderie  el  en- 
nui , plus  inU^rôt  du  corps,  divisé  par  véritable 
esprit  et  véritable  éloquence,  qu’il  faut  absolument 
({UC  M.  de  Condorcet  soit  des  nôtres  , sans  quoi 
notre  académie  sera  un  jour  aussi  roépriséeque  la 
Sorbonne.  Nous  avons  été  si  touchés  sur  notre 
frontière  de  Suisse  des  remontrances  de  votre  par- 
lement de  Paris,  que  nous  en  avons  fait  aussi  dans 
notre  province.  Je  vous  les  envoie.  Ces  pauvretés 
amusent  uu  moment  ; mais , moi , je  vous  relis 
toujours,  el  je  vous  aime  de  même.  V. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  votre 
digne  ami  M.  de  Condorcet,  du  10  mars.  Voici  le 
siècle  de  Marc-Aurèle,  ou  je  suis  bien  trompé. 

Mais  que  dites-vous  de  mcisieurs? 

4(W.  —DE  D'ALEMBERT. 

A Parii,  ce  18  de  aura. 

Bertrand  plaint  très  sincèrement  Raton  de  se 
croire  obligé  de  se  taire  au  sujet  de  Rossinante- 
Cliiidebrand  ; pour  Bcrlraud  , qui  n'a  jamais  vu 
Cliitdcbrand-Adonis , qui  oe  l'a  jamais  cru  Mars , 
mais  tout  au  plus  Mercure,  il  ne  peut  que  se  ré- 
jouir, avec  tous  les  honnêtes  Bcrlrands,  de  voir 
Cliildebrand  dans  l'opprobre,  qu’il  mérite. 

Chabanon  passe  sa  vie  à dire  des  injures  dt* 
l’académie , et  à desirer  d'en  être.  Il  réussirait 
mieux  avec  moins  d'injures  et  plus  de  l>ons  ou- 
vrages. 

J’ai  lu  la  lellrc  de  Raton  à C^ormoran  * ;-cettc 
lettre  est  chanuanlc , el  Bertrand  en  fera  l’usage 
que  Ralon  désire,  il  aurait  pu  l'augmenter  d'uu  ar- 
ticle iiiléressant  : c’est  que  messieurs  se  propo- 
saient, il  y a peu  de  temps , de  faire  revivre , par 
leurs  arrêts,  les  princi|HS  si  raisonnables  do  ta 
Sorbonne , au  sujet  de  riniérêt  de  l’argeut  : c'é- 
Inil  à l'occasion  d'une  aiïatre  oh  ils  voulaient  faire 

' I.C  n>i  dr  rnisw. 
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regarder  M.  Turgot  comme  fauleur  de  future. 
Voos  jugea  du  succès  qu'aurait  eu  celte  adroite 
imputation.  Heureusement  on  leur  aimpuscsilence 
<‘.ir  cette  aiïairo  , et  on  leur  a épargné  le  ridicule 
dont  ilsallaient  encore  se  conrrir,  quoiqu'ils  soient 
déjà  bien  en  fonds  sur  ce  point. 

Le  rêve  de  Bailly  sur  ce  peuple  ancien,  qui  nous 
a tout  appris,  eiceptéson  nom  et  son  eiistence', 
me  parait  un  des  plus  creux  qu'on  ail  jamais  eus; 
mais  cela  est  bon  à fai  re  des  phrases,  corn  me  d'au  très 
idées  creuses  que  nous  connaissons,  elqui  fonldire 
qu'on  est  tubUme.  J'aime  mieux  dire  arec  Boi- 
leau, en  philosophie  comme  en  poésie.  Rien  n'est 
beau  que  le  vrai. 

Ce  Poncet  est  tenu  chei  moi  avec  une  lettre 
de  vous.  Je  lui  ai  demandé  quels  étaient  les  Ita- 
liens, si  jaloux  d'avoir  ma  ligure , qui  désiraient 
que  je  mesoumisse  encore  à l'ennui  de  la  faire  mo- 
deler. Il  m'a dilquec'ctaitunsccrel.  J'enaiconclu 
qne  ce  grandscnlpleur  était  encore  un  plusgrand 
hébleur,  et  je  l'ai  remercié  de  sa  bonne  volonté , 
en  loi  disant  qu'un  sculpteur  célèbre  de  ce  pays- 
ci  venait  de  faire  mon  buste  , et  qu'il  pouvait  le 
copier  s'il  le  voulait.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
maître;  je  crois  que  La  Harpe  va  enGn  être  do  l'a- 
cadémie; nous  en  avons  grand  besoin.  Ce  n'est 
pas  que  nous  manquions  de  postulants  pour  s'en- 
rélcr  ; mais  ils  no  sont  pas  de  taille.  Vote  et  me 
anin. 

401.  — DE  VOLTAIRE. 


Vous  TOUS  moques  toojoun  du  poOte  ignorant 
Qui  de  tant  de  hdros  a ctioisi  Cblldeluaud. 

Mais  ce  Childebrand  a été  vingt  ans  Adonis  ; il 
a été  Mars.  Je  lui  ai  eu,  dans  deux  occasions  de 
ma  vie,  les  plus  grandes  obligations.  Je  dois  donc 
me  taire.  Je  souffre  on  peu  de  la  disgrâce  qu'il 
éprouve;  car  il  me  doit  do  l'argent  : seconde  rai- 
son pour  me  taire.  Je  lui  avais  conseillé  déména- 
ger des  gens  de  lettres  qui  sont  écoulés  dans  Pa- 
ris; ce  conseil  lui  a déplu  : troisième  raison  pour 
me  taire. 

Vous  savez,  mon  très  cher  philosophe,  que  Cba- 
banou  a la  plus  grande  envie  d'être  des  nêtres; 
mais  comme  les  octogénaires  de  notre  tripot  ne 
sont  pas  encore  morts , ni  moi  non  pins,  j'attends 
pour  vous  en  parler  que  ma  place  soit  vacante. 

Je  devrais  me  taire  encore  snr  un  homme  qui 
m'a  fait  du  mal,  etqui  vonsa  faitun  très  petit  bien  ’ ; 
mais  il  faut  qne  je  vous  en  parle.  J'apprends  qu'il 

* Dam  aon  f/ttloire  de  F jtstronomie  aeeieene , Baill/  («rlp 
it  no  pruple  eWlriiit  PI  oublie  qui  a preewte  et  éclairé  Ip»  plua 
aocim  peuple*  cooDut. 

* Le  roi  dis  Fmiie. 


y a quelques  copies  dans  Paris  d'une  lettre'  que 
je  lui  ai  écrite;  ces  copies  sont  toutes déligurées , 
et  c’est  ce  qui  arrive  fort  souvent.  Jemecroisobli- 
gé  , en  conscience  , de  vous  envoyer  une  copie 
très  Adèle,  où  il  n’y  a pas  un  mot  de  changé,  aOn 
que , dans  l'occasion  , mon  cher  Bertrand  puisse 
rendre  à Raton  la  justice  qui  lui  est  due. 

Je  vou.s  prie,  quand  vous  serez  de  loisir,  de  me 
mander  si  vous  croyez  que  les  braebmanes  aient 
aulrefoisreçu  iineastronomiecomplèted'on  peuple 
<)iii  n'existe  plus.  M.  Bailly  , votre  confrère  , me 
paraît  fort  attaché  à cette  opinion  ; il  a beaucoup 
d'esprit  et  de  sagacité  ; son  livre  est  un  roman  cé- 
leste. Ponr  Panneau  de  Satnrne,  cela  passe  mes 
forces  *. 

Ce  qui  ne  passe  pas  ma  portée,  c'est  de  sentir 
une  partie  de  votre  mérite  , de  le  révérer  de  loin  , 
ce  qui  me  fâche  beaucoup  , et  de  vous  aimer  de 
tout  moncœnr,  ce  qui  fait  ma  consolation. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  ce  sculpteur, 
nommé  Poncet  ou  Poncetti , avait  obtenu  de  vous 
la  permission  de  faire  votre  buste.  Son  ambition 
étaitde  sculpter  M.  Tnrgotctvous. 

402.  — DE  VOLTAIRE. 


Mon  cher  ami , on  me  mande  qne  mademoiselle 
d'Espinasse  est  très  dangereusement  malade.  J’en 
suis  très  affligé;  car  je  la  connais  mieux  que  per- 
sonne , puisque  je  la  connais  par  l'estime  et  par 
l'amitié  que  vous  avez  pour  elle.  Je  vous  prie,  si 
vous  avez  le  temps  d'écrire  un  mot  , de  vouloir 
bien  m'informer  au  plus  vite  do  retour  de  sa 
santé. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement , mon  très 
cher  philosophe. 

405.  - DE  VOLTAIRE. 

tOd^  join. 

C'est  pour  le  coup,  mon  cher  ami , qne  la  phi- 
losophie vous  a été  bien  nécessaire.  Je  n'ai  appris 
que  lard,  et  par  d'autres  que  par  voos  , la  perte 
que  vous  avez  faite  ’.  Voilà  toute  votre  vie  chan- 
gée. Il  sera  bien  diffleila  qne  vous  vous  accoutu- 
miez à une  telle  privation.  On  dit  que  le  logement 
que  vous  habitez  peut-être  déjà  est  triste.  Je  crains 
pour  votre  santA  Le  courage  sert  à combattre, 
mais  il  ne  sert  pas  toujours  à rendre  heureux. 

* Voyci  U IcUre  du  30  msn  1776.  Correepoedanee  ’jenéraU. 

■ L'oiiinge  de  SI.  Dlaoia  du  séjour,  rur  I mmeau  de  Sa- 

turnf. 

• Mad«mobcIle  de  i'&piaasec  ^loll  morte  le  23  mai  <776. 
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Je  ne  vous  parle  [loinl  dans  voire  perle  psrlicu- 
lièrc  de  la  perle gcnéralcquenousavonsfaile d'un 
luUiislre  ' digne  de  vous  aimer,  el  qui  n’ëlail  pas 
a^seI  connu  chez  les  Welchcs  de  Paris.  Ce  sont  à 
la  fois  deux  grands  malheurs  auxquels  j'espère 
que  vous  resislerez. 

Je  n'ai  (X)inlde  nouvelles  de  M.  do  Condorcel. 
On  le  dit  non  sculcnieut  afOigè,  mais  en  colère. 
Lorsque  vous  aurez  arrange  toutes  vos  affaires  cl 
Uni  votre  dcmcnagcmeul  ; lorsque  vous  aurez  un 
moment  de  loisir,  mandez-moi,  je  vous  prie,  s'il  y 
a quelque  cbose'a  craindre  pour  celle  malheureuse 
philosophie , qui  est  toujours  menacré.  Ah  I que 
nous  avons  à souffrir  de  la  nature , de  la  fortune , 
des  racchanu  , el  des  sots!  Je  quitterai  bienldl  ce 
malheureux  monde  , cl  ce  sera  avec  le  regret  de 
n'avoir  pu  vivre  avec  vous.  Ménagez  votre  exis- 
’ Icnce  le  plus  long-temps  que  vous  pourrez.  Vous 
êtes  aimé  et  considéré , c’est  la  plus  grande  des 
ressources.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  tient  pas  lieu 
il’unc  amie  intime  ; mais  elle  est  au-dessus  de  tout 
le  reste. 

Adieu , mon  vrai  philosophe  ; souvenez-vous 
quelquefois  d'un  pauvre  vieillard  mourant,  qui 
vous  est  aussi  lendreraenl  dévoue  qu'aucun  de 
vos  amis  do  Paris. 

404.  — DE  D’ALEMBERT. 

Ce  21  de  Juin. 

Je  no  vous  ai  point  appris  mon  malheur,  mon 
très  cher  el  très  digne  maître  ; d'ahord  parce  que 
je  n’avais  pas  la  force  d'écrire , et  ensuite  parce 
que  je  n'ai  pas  douté  que  nos  amis  communs  no 
vous  en  instruisissent.  Je  ne  m’apercevrai  du  se- 
cours de  la  philosophie  que  lorsqu'elle  aura  pu 
réussir  à me  rendre  le  sommeil  el  l’apiwlil , que 
j'ai  perdus.  Ma  vie  et  mon  Ame  sont  dans  le  vide, 
et  l’ahlme  de  douleur  où  je  suis  me  parait  sans 
fond.  J'essaie  de  me  secouer  et  de  me  distraire, 
mais  justpi'h  présent  sans  succès.  Je  n'ai  pu  m'oc- 
cuper, depuis  un  mois  que  j'ai  essuyé  cet  affreux 
malheur,  qu'à  un  éloge’  que  j'ai  lu  à la  réception 
de  La  Harpe,  et  dans  lequel  il  y avait  plusieurs 
choses  relatives  à ms  situation , que  le  public  a 
bien  voulu  sentir  et  partager.  Ce  succès  n'a  fait 
qu'augmenter  mon  afnictian,  puisqu'il  .sera  ignoré 
pour  jamais  de  la  malheureuse  amie  qu'il  aurait 
intéressré. 

Adieu , mon  eher  maître;  quand  ma  pauvre 
âme  sera  plus  calme  et  moins  flétrie,  je  vous  par- 
lerai des  antres  chagrins  que  je  partage  avec  vous, 

* Tiirgol  avait  CW  renvoyé  le  1 1 mal. 

* Élflgt  rt»  M-  de  A'orp,  lu  a racadémie  franeatae  le  20  Juin 
1770. 


mais  qui , en  ce  moment , sont  étouffés  par  une 
douleur  plus  vive  et  plus  pénétrante.  Conservez- 
vous,  et  aimez  toujours  fuuni  ex  anima. 

405.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femey . 36  dejuülcl. 

Secrétaire  du  bon  goût  plus  que  de  l'académie, 
mon  cher  philosophe,  moneberami,  àmonsecoursl 
Lisez  mon  factum  contre  notre  ennemi  M.  Letour- 
neur*.  Faitesde  lire  à kl.  Marmnntel  et  à M.  de 
La  Harpe,  qui  y sont  intéressés.  Voyez  si  vous 
pourrez  cl  si  vous  oserez  m’écrire  une  lettre  os- 
tensible , un  mol  do  votre  sccrélairerie , en  ré- 
ponse de  ma  requête. 

Je  suis  on  peu  indigné  contre  ce  l.etonmenr  ; 
mais  il  faut  retenir  sa  colère  quand  on  plaide  de- 
vant ses  juges.  On  veut  noos  faire  trop  Anglais , 
et  je  plaide  pour  la  France.  J’ai  dit  exactement  la 
vérité,  c'est  ce  qui  fait  que  je  m'adresse  à vous. 

Je  vous  crois  actuellement  très  occupé  dos  prix; 
mais  je  vous  demande  un  demi-quart  d'heure 
d'audience.  Je  suis  bien  malheureux  de  vous  la 
demander  de  cent  lieues  loin.  Conservez-moi  un 
peu  d'amitié  ; elle  est  la  consolation  des  derniers 
jours  de  ma  vie.  Je  ne  sais  si  la  vôtre  est  heu- 
reuse; la  mienne  serait  moins  déplorable  si  je  pou- 
vais vous  embrasser. 

406.  — DE  D'.aEMBERT. 

A Pârif.  ce4«l‘<ugu»te. 

J’ai  lu  hier  à l’académie , mon  cher  et  illustre 
confrère,  rciccllent  ouvrage  que  vous  m'avez 
adressé  pour  elle.  Elle  l'a  écouté  avec  le  plaisir 
que  lui  fait  toujours  ce  qui  vient  do  vous.  Vos  ré- 
flexions sur  Shakespeare  nous  ont  paru  si  inté- 
ressantes pour  la  littérature  en  général , el  pour 
la  littérature  française  en  particulier,  si  utiles  sur- 
tout an  maintien  du  Imn  goût , que  nous  sommes 
|>ersoadés  que  le  public  en  entendrait  la  lecture 
avec  la  plus  grande  satisfaction  , dans  la  séance 
du  25  do  ce  mois , où  les  prix  doivent  être  distri- 
bués. Mais,  comme  nous  ne  pouvons  disposer 
ainsi  de  votre  ouvrage  sans  votre  agrément,  la 
compagnie  m’a  chargé  de  vous  le  demander,  et  je 
m’acquitte  avec  empressement  d'une  commission 
qui  m’est  si  agréable.  Vous  sentez  cependant,  mon 
cher  et  illustre  confrère , que  cet  écrit , dans  l'é- 
tat où  il  est,  aurait  besoin  de  quelques  légers  chaii- 
gemenls,  sinon  pour  être  imprimé,  au  moins  [«nr 
être  lu  dans  une  assemblée  publique.  11  est  indis- 
pensable de  taire  le  nom  du  traducteur,  que  vous 

• teltrr  à r.leaiUmlê  fiaiifnier,  cIc.  Voyc»  Mrlang/i  H/le- 
rail  fs,  isitue  ix. 
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allaquct , Pi  (Je  mrllre  seulemcnl'a  la  place  le  doid 
général  de  Iradurtears;  car  ils  sonl  en  effel  au 
nombre  de  trois  *.  Il  serai!  convenable  encore, 
même  en  ne  nommant  point  ces  tradnclenrs,  de 
supprimer  tout  ce  qui  pourrait  avoir  l'air  de  per- 
sonnalild  oriensante.  Il  serait  nécessaire  enfin  de 
retrancher  dans  les  citations  de  Shakespeare  quel- 
ques traits  un  peu  trop  libres  pour  itro  hasardés 
dans  une  pareille  lecture.  L’académie  desire  donc, 
rooD  cher  et  illustre  confrère , on  que  vous  nous 
aulorisici'a  faire  ces  corrections,  dans  lesquelles 
nous  mettrons  k la  fois  toute  la  sobriété  et  toute 
la  prudence  possible,  ou , ce  qui  serait  mieux  en- 
core , que  vous  fissiez  vons-mème  ces  légers  chan- 
gements, l'ouvrage  ne  pouvant  que  gagner  de 
toute  manière  à être  revu  et  corrigé  par  vous. 
J'attends  incessamment  votre  réponse  à ce  sujet , 
et  vous  renouvelle,  du  fond  de  mon  cœur,  les  as- 
snrauccs  bien  vives  du  tendre  et  respectueux  atta- 
chement avec  lequel  Je  suis,  depuis  tant  d'années, 
mon  cher  et  illustre  confrère , votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 

D’AlEMBznT, 

accréUire  perpO^ud  de  l'acailémie  (rançabe . 
au  Louvre. 

/'.  Après  vous  avoir  parlé  au  nom  de  l'aca- 
démie, permetlex-moi,  mou  cbermaitre,  de  vous 
parler  pour  mon  compte,  et  seulement  entre  vous 
et  moi.  Votre  ouvrage,  excellent  en  lui-même,  me 
parait  plus  excellent  encore  pour  être  lu  dans  une 
assemblée  publii|iie  de  l'académie,  comme  une 
réclamation , au  moins  indirecte , de  cette  oumpa- 
guic,  contre  le  mauvais  goût  qu'une  certaine  classe 
de  littérateurs  s'efforce  d'accréditer.  Je  m'attends 
bien  que  vous  donnerez  votre  consentement  à 
cette  lecture,  et  que  vous  m'écrirez  une  lettre 
bonnête  pour  l'académie.  Vous  pourriez , au  lieu 
des  grossièrctés(inlisibles  publiquement) que  vous 
citez  de  Shakespeare,  y substituer  quelques  autres 
passages  ridicules  et  lisibles  qui  ne  vous  manque- 
ront pas.  Vous  pourriez  même  ajouter  'a  votre 
diatribe  tout  ce  qui  peut  contribuer  'a  la  rendre 
piquante,  quoiqu’elle  le  soit  déjà  beaucoup.  l'ar 
malheur,  le  temps  nous  presse  un  peu  ; car  notre 
assemblée  publique  est  d'aujourd'hui  en  trois  se- 
maines. et  il  serait  bon  que  votre  diatribe  corri- 
gée me  parvint  avant  le  lundi  1 9 de  ce  mois.  Pour 
abréger  le  temps,  euvoyez-moi,  si  vous  voulez, 
vos  additions , en  cas  que  vous  en  ayez  à faire , 
et  je  me  chargerai  des  retranchements,  qui  ne  sont 
pas  difficiles,  et  qui  uo  feront  rien  perdre  à l'ou- 
vrage. Au  reste,  si  vous  consentez  a la  lecture  pu- 
blique, comme  je  l'espère.  Il  sera  bon  que  I on- 

* {.eluiiruruftCdlui-laiiiCt  FonUinc*)l<illirrbe. 
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vrage  ne  soit  |Uig  imprimé  avant  le  25,  qui  sera 
le  jour  de  cette  lecture. 

Réponse,  mon  cher  maître,  sur  tous  ces  points, 
et  la  plus  prompte  qu'il  sera  possible.  Je  vous  em- 
brasse Icnclremcnl. 

407. -DE  VOLTAIRE. 

10  (Tangtiite. 

Mon  très  cher  grand  homme , premièrement  je 
vous  supplie  de  présenter  mes  remerciements  et 
mes  profonds  respects  à l'académie. 

Souffrez  à présent  qoe  je  vous  dise  que  vous  ne 
pouvez  trop  vous  dissiper,  et  que  ma  guerre  con- 
tre l’Angleterre  vous  amusera.  Ceci  devient  sé- 
rieux. Letoorneor  seul  a fait  toute  la  préface,  dans 
laquelle  il  nous  insulte  avec  toute  rinsolence  d'uu 
pédant  qui  régente  des  écoliers.  Voyez,  mon  cher 
ami,  le  ton  de  Letourneur,  qui  est  aussi  ennuyeux 
que  l'auteur  de  f'.4itnéc  sain(e',et  qui  est  beau- 
coup plus  impertinent.  J'ai  été  inondé  de  lettres 
de  Paris  ; tous  les  honnêtes  gens  sont  irrités  contre 
cet  homme  ; plusieurs  out  retiré  leurs  souscrip- 
tions. Il  faudrait  mettre  au  pilori  du  Parnasse  un 
faquin  qui  nous  donne,  d'un  Ion  de  maître,  des 
Gilles  anglais  pour  mettre  'a  la  place  des  Corneille 
et  des  Racine,  et  qui  nous  traite  comme  tout  le 
monde  doit  le  traiter. 

Ayez  donc  la  bonté  de  ne  point  prononcer  son 
vilain  nom.  A l'égard  des  turpitudes  qu'il  est  né- 
cessaire de  faire  connaître  au  public,  et  do  ces 
gros  mots  de  la  canaille  anglaise  qn'oo  ne  doit 
pas  faire  entendre  au  Louvre , serait-il  mal  de 
s'arrêter  à ces  petits  défilés,  de  passer  le  mol  eu 
lisant , et  de  faire  désirer  au  public  qu'on  le  pro- 
nonfét,  afin  de  laisser  voir  le  divin  Shakespeare 
dans  toute  son  horreur,  et  dans  son  incroyable 
bassesse?  Si  c'est  vous  qui  daignez  lire,  vous  sau- 
rez bieu  vous  tirer  de  cet  cml>arras,  qui,  après 

tout,  est  assez  piquant,  fili  de  p est  dans 

Molière  *.  Quanrl  vous  le  trouverez  dans  les  addi- 
tions que  je  vous  envoie,  il  ne  vons  en  coûtera 
pas  beaucoup  de  le  supprimer;  mais  conservez, 
je  vons  en  supplie,  l'endroit  où  je  demande  jus- 
tice 'a  la  reine  ; je  combats  pour  la  nation.  Je  res- 
semble à M.  Roux  de  Marseille,  qui  fit  la  guerre 
aux  Anglais,  en  175C,  en  son  propre  et  privé 
nom.  Donnez-moi  permission  d'aller  en  course; 
cela  s'appelle , je  crois , des  lettres  de  marque. 

J’ignore  si  la  séance  commencera  ou  finira  par 
celte  bagatelle.  Je  soubaiutrais  qu'elle  fût  lue  au 
début,  cl  qu'on  pelotât  on  attendant  partie. 

Adieu;  je  me  console  de  ma  triste  existence  en 

'VolUirea  voulu  parler  <le  VJnn^rrhrAi<nnf,  donll'aulrur 
r»t  McoLm  Lrtournfux  ( rt  uoo  Lotouroenr.  ) 

* Monstfur  de  PourcfotÊçaac,  acte  ll,tctnf  x. 
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vous  fnarnUnnI  an  moment  pour  toi»  amaser. 
Je  me  recommande  h tous  mes  confrères  qni  Ton- 
dront bien  sa  ressouTenir  de  moi,  et  soutenir  un 
FranfaU  contre  quelques  Welclics. 

4tJ8.  — DE  VOLTAIRE. 

(3  cTsuaiule. 

Je  sens  bien,  mon  cher  ami,  que  Je  n'ai  pas 
aiaei  trarailld  ma  déclaration  de  guerre  li  l’Angle- 
terre; elle  ne  peut  réussir  que  par  Toire  art,  très 
peu  connu , de  faire  Taloir  le  médiocre , et  d'esca- 
moter le  mauTais  par  un  mot  heureusement  sub- 
ititué  h un  autre,  par  une  phrase  heurensement 
accourcie , par  une  expression  sous-entendue , en- 
fin par  tous  les  secrets  que  vous  aTcz. 

Tout  le  plaisant  de  l'affaire  consiste  assurément 
dans  le  contraste  des  morceaux  admirables  de  Cor- 
neille et  de  Racine , arec  les  termes  do  bordel  et 
de  la  balle,  que  le  divin  Shakespeare  met  conti- 
nnellement  dans  la  bouche  de  ses  héros  et  de  ses 
héroïnes.  Je  suis  toujours  persuadé  que,  quand 
TOUS  aTcrtires  l'académie  qu'on  ne  peut  pas  pro- 
noncer au  Louvre  ce  que  Shakespeare  prononçait 
si  familièrement  devant  la  reine  Elisabeth , l'audi- 
tenr,  qui  Tous  sanra  bon  grc  de  votre  retenue, 
laisseraallerson  imagination  beaucoup  an-delè  des 
infamies  anglaises,  qni  resteront  sur  le  bout  de 
votre  langue. 

Le  grand  point,  mon  cher  philosophe,  est  d'in- 
spirer h la  nation  le  dégo&t  et  l'hurreiir  qu'elle 
doit  avoir  pour  Gilles  Letourneur , préconiscur  de 
Cilles  Shakespeare , de  retirer  nos  jeunes  gens  de 
l'abominable  bourbier  où  ils  se  précipitent,  de 
conserver  un  peu  notre  honneur , s'il  nous  en  reste. 
Je  remets  tout  entre  vos  mains.  Soyez  aujourd'hui 
mon  Raton;  coupez,  taillez,  rognez,  surtout  ef- 
facez. Mais  je  vousconjure  de  laisser  subsister  mon 
invoi'ation  à la  reine  et  h nos  princesses.  Il  faut  les 
engager  h prendre  notre  parti.  Je  dois  surtout 
prendic  la  reine  pour  ma  protectrice,  puisqu'elle 
a daigné  renoncer  à Le  Kain  pendant  un  mois  en 
ma  faveur.  Elle  aime  le  tbéâtre  tragique;  elle  dis- 
tingue le  bon  du  mauvais , comme  si  elle  mangeait 
du  beurre  et  du  miel  ; elle  sera  le  soutien  du  bon 
goût. 

Je  TOUS  prierai  de  me  renvoyer  la  diatribe, 
quand  vous  aurez  daigné  la  lire  et  l’embellir.  J’y 
retravaillerai  encore;  j’ai  des  matériaux,  et  je  vous 
ta  renverrai  par  M.  Devaines.  Je  crois  qne  c'est 
au  libraire  de  l'académie  d'imprimer  ce  petit  mor- 
ceau. Il  augmentera  le  nombre  de  mes  ennemis  ; 
mais  je  dois  mourir  en  combattant , quand  vous 
êtes  mon  général. 


409.  — DE  D’ALEMBEllT. 

A Paria . ce  30  d'aitguftte. 

Vos  ordres  seront  exécutés , mon  cher  et  illustre 
maître;  je  vous  lirai  à l'assemblée  de  dimanclio 
prochain , et  je  vous  lirai  de  mon  mieux , quoique 
vos  ouvrages  n’aient  pas  besoin  d'élre  aidés  par  le 
lecteur.  Je  regarde  ce  jour  comme  un  jour  de  ba- 
taille , où  il  faut  tâcher  de  n'ètre  pas  vainens  comme 
k Crécy  et  à Poitiers,  et  où  le  sous-lieutenant  Ber- 
trand secondera  de  ses  faibles  pattes  les  griffes  du 
feld-maréchal  Raton.  Bertrand  est  seulement  bien 
fâché  qu'on  ait  été  obligé  de  couper  quelques  unes 
de  ces  griffes , par  révérence  pour  les  dames  ; mais 
l'imprimeur  les  rétablira,  et  Raton  est  prié  de  les 
aiguiser  encore.  Au  reste,  Bertrand  ne  pense  pas 
qu'en  laissant,  comme  de  raison,  subsister  ces 
griffes , la  grave  académie  puisse  s'en  charger , 
même  à l'impression.  Il  vaudrait  mieux  imprimer 
l’ouvrage  sans  retrancbemcnls , en  se  contentant 
d'avertir  qu'on  en  a retranché  'a  la  lecture  pnbli- 
que,  par  respect  pour  l'assemblée  et  pour  le  Lou- 
vre, ce  que  le  divin  Shaki  $peare  prononçait  si 
familièrement  devant  la  reine  klisabetk.  Enfin , 
mon  cher  maître,  voilà  la  bataille  engagée,  et  le 
signal  donné.  Il  faut  que  Shakespeare  ou  Racine 
demeure  sur  la  place.  Il  faut  faire  voir  à ces  tristes 
et  insolents  Anglais  qne  nos  gens  de  lettres  savent 
mieux  so  battre  contre  eux  que  nos  soldats  et  nos 
généraux.  Malheureusement  il  y a parmi  ces  gens 
de  lettres  bien  des  déserteurs  et  des  faux  frères  ; 
mais  les  déserteurs  seront  pris  ot  pendus.  Ce  qui 
me  fâche,  c'est  que  la  graisse  de  ces  pendus  ne  sera 
bonne  à rien  ; car  ils  sont  bien  secs  et  bien  mai- 
gres. Adieu , mon  cher  et  illustro  ami  ; je  crierai 
dimanche,  en  allant  à la  charge.  Vive  Saint-Denis- 
Voltaire,  ot  meure  George-Shakespeare  I 

410.  — DED’ALEMBERT. 

A Pirii  • Cf  37  d'auguflif . 

M.  le  marqnis  de  Villevicille  a dû , mon  cher  et 
illustre  maître,  partir  pour  Ferney  hier  de  grand 
matin.  Il  se  proposait  de  crever  quelqnes  chevaux 
de  poste , pour  avoir  le  plaisir  de  vous  rendre 
compte  le  premier  do  votre  succès.  Il  a été  tel  que 
vous  pouviez  le  désirer.  Vos  réflexions  ont  fait 
très  grand  plaisir,  et  ont  été  fort  applaudies.  Les 
citations  de  Shakespeare,  fa  Chroniijue  de  !Ueiz , le 
roi  Gorhodue , etc. , ont  fortdiverti  l'assemblée.  On 
m'en  a fait  répéter  plusieurs  emlroits , et  les  gens 
de  goût  ont  surtout  écoulé  la  fin  avec  beaucoup 
d'intérfit.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  les 
I Anglais  qui  étaient  là  sont  sortis  mécontenls,  et 


Digitized  by  Google 


ET  DE  D'ALEMBERT.  — 1776. 


nximc  quelques  Français , qui  ne  se  contenlent  p-is 
d'itrc  ballus  par  eux  sur  (erre  et  sur  mer , et  qui 
voudraient  encore  que  nous  le  fussions  su  r le  Ihéà- 
trc.  Ils  ressemblent  à la  femme  du  Médecin  malgré 
lui,  s Je  veux  qu'il  me  batte,  moi  ' ; • mais  beu- 
reuscment  Ions  vos  auditeurs  n'étaient  pas  comme 
rettc  femme  et  comme  eux.  Je  vous  ai  lu  avec  tout 
l'intérct  de  l'amitié,  et  tout  le  zèle  que  donne  la 
bonne  cause,  j’ajoute  même  avec  l'iiitérct  de  ma 
|)clilc  vanité;  car  j'avais  fort 'a  cceur  de  ne  pas  voir 
rater  ce  canon,  lorstpieje  m'étais  chargé  d'y  mettre 
le  feu.  J'ai  eu  bien  regret  aux  petits  retranche- 
ments qu’il  a fallu  faire,  pour  ne  pas  trop  scanda- 
liser les  dévots  cl  les  dames;  mais  ce  que  j'avais 
pu  conserver  a beaucoup  fait  rire,  et  a fort  con- 
tribué, comme  je  l'espérais,  au  gain  complet  de 
la  bataille.  Je  vais  faire  mettre  au  net  l'ouvrage 
tel  que  je  l'ai  lu,  afin  de  vous  le  renvoyer  comme 
vous  le  desirez.  Vous  y ferez  les  additions  que 
vous  jugerez  à propos  ; mais  je  vous  préviens  qu'il 
sera  nécessaire  de  retrancher  les  ordures  de  Sha- 
kespeare, si  vous  voulez  que  l'académie  fasse  im- 
primer l'ouvrage  par  son  libraire;  et  peut-être 
l'ouvrage  y perdra-t-il  quelque  chose.  Au  reste, 
donnez-moi  l'a-dessus  vos  ordres;  et,  quoique  l'a- 
cadémie doive  entrer  en  vacance  le  f''  de  septem- 
bre , je  prendrai  mes  mesures  auparavant  pour 
que  celle  impression  puisse  se  faire  de  son  aven. 
Adieu , mon  cher  maitre  ; je  suis  très  Qatlé  que 
vous  m'ayez  choisi  pour  sonner  la  charge  sous  vos 
ordres,  et,  en  vérité , assez  content  de  la  manière 
dont  je  m'en  suis  acquitté.  Je  vous  embrasse  aussi 
tendrement  que  je  vous  aime. 

411.  — DE  VOLTAIRE. 

3 de  septembre. 

Mon  général,  mes  troupes  ne  peuvent  actuelle- 
ment recevoir  leurs  ordres  immédiatement  de  vous. 
J'ai  changé  un  peu  mon  ordre  de  bataille,  et  on 
imprime  acluellcmenl  la  campagne  que  j'ai  faite 
sous  vous.  Je  suis  toujours  émerveillé  qu'une  na- 
tion qui  a produit  des  génies  pleins  de  goAt  et 
même  de  délicatesse , ausgi  bien  que  des  philoso- 
phes dignes  de  vous , veuille  encore  tirer  vanité  de 
cet  abominable  Shakespeare,  qui  n'est,  en  vérité, 
qu'un  Gilic  de  village,  cl  qui  n'a  pas  écrit  deux 
lignes  honnêtes.  Il  y a,  dans  cet  acharnement  de 
mauvais  goût,  une  fureur  nationale  dont  il  est 
difficile  de  rendre  raison. 

Je  vois  que  M.  de  La  Harpe  fait  la  guerre  de  son 
cAté,  avec  beaucoup  de  succès,  contre  messieurs 
les  fescurs  de  drames  en  prose.  Il  rend  eu  cela  un 
très  grand  service  à la  saine  littérature , et  je 

* Aclci.scèiicii 
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l'exliorle  à ne  jamais  mettre  les  armes  bas.  Mais 
quel  sera  le  brave  chevalier  qui  nous  délivrera  des 
monstres  chimériques  dont  on  accable  la  physi- 
que'? Je  vois  des  folies  pires  que  celles  de  la  ma- 
tière subtile  et  de  la  matière  rameuse , pires  que 
les  imaginations  de  Cyrano  de  Bergerac , et  de 
M.  OuOe , se  débiter  avec  le  plus  grand  succès  et 
marcher  le  front  levé.  Je  vois  les  auteurs  de  ces 
extravagances  aller  'a  la  fortune  et  à la  gloire, 
comme  s'ils  avaient  raison.  Chaque  genre  a donc 
son  Shakespeare  ; et  on  n'aura  pas  même  la  liberté 
de  siffler  ce  qui  est  sifllabie.  Prions  Dieu  pour  la 
résurrection  du  sens  commun.  Raton  se  met  tant 
qu'il  peut  sous  la  patte  de  son  cher  et  digne  Ber- 
trand. Raton  n'en  peut  plus;  il  est  bien  malade, 
il  fera  place  bientdt  à un  nouveau  quarantième. 

41â.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Part*,  oe  I*-  d'octobre. 

Si  vous  desirez,  mon  cher  maitre,  des  nouvelles 
littéraires,  J’en  ai  d’intéressantes  h vous  appren- 
dre. Moureau , à qui  j'ai  donné  votre  lettre  à l'a- 
cadémie, comme  vous  m'en  aviez  chargé,  l’a  im- 
primée sur-le-champ , ne  doutant  point  qu’on  ns 
lui  accordât  la  permission  de  la  vendre.  Monsieur 
Icgarde-dcs-sceaux  a refusé  cette  permission  ; quod 
eral  primiim. 

Nous  avions  demandé  au  roi , notre  protecteur, 
quinze  cents  livres  par  an  pour  augmenter  nos 
prix , et  exciter  l’émulation  des  jeunes  gens.  Le  roi 
nous  a refusé  cette  somme  ; quod  erat  tecundum. 
Ou  dit  que  les  dévots  de  Versailles  lui  ont  )>ersuadé 
que  votre  morceau  sur  Shakespeare  était  injurieux 
'a  la  religion , quoiqu'on  ail  retranché  soigneuse- 
ment à la  lecture  publique  tous  les  passages  indé- 
cents du  tragique  anglais  ; quod  erat  tertium.  Et, 
surce,  je  vous  embrasse  tendrement,  en  gémissant 
avec  vous  du  crédit  des  hypocrites  calomniateurs  ; 
quod  eral  quartum.  Et  je  suis  fâché  qu'ils  nous 
empêchent  d'apprendre  aux  gens  de  lettres  que  le 
roi  desire  de  les  encourager;  quod  erat  quintum. 

415.  — DE  VOLTAIRE. 

7 d'octobre. 

Le  vieux  Raton  , le  malheureux  Raton,  est  tout 
ébaubi  d'avoir  cette  fois-ci  brûlé  ses  pattes  dans 
une  occasion  si  honnête.  Il  n’y  entend  rien  ; il 
soupçonne  que  monsieur  le  traducteur , ne  sachant 
comment  se  défendre,  aura  dit  au  hasard  'a  l’homme 
dont  il  dépend  : Monseigneur , il  y a l'a  de  l’hé- 
résie , du  déisme , do  l'athéisme , car  il  y en  a 
partout.  On  l'auracru  sur  sa  parole , sans  lire  l’ou- 
vrage, car  on  ne  lit  point. 

' Uesmer. 
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Je  vois  bien  que  ni  vous  ni  vos  amis  vous  n’avei 
rpfu  les  exemplaires  que  je  vous  avais  envoyés.  Je 
ne  sais  plus  comment  faire  ; toute  voie  m'est  inter- 
dite. La  mauvaise  volonté  est  plus  forte  que  Jamais. 
Je  meurs  désagréablement,  mais  je  mourrai  en 
vous  aimant,  mon  très  cher  philosophe.  J'aurai 
vu  mourir  la  littérature  en  France  ; vives  pour  la 
ressusciter. 

J'avais  projeté  une  seconde  lettre  plus  intéres- 
sante que  la  première  ; mais  il  ne  m'appartient  de 
faire  aucun  projet. 

Je  vous  embrasse  doulonreosement. 

414.  — DE  D ALEMBEKT. 

A Parti,  ce  ISd'ociobit. 

Il  faut  que  Bertrand  rassure  un  peu  Raton,  qui 
ne  sera  pas  absolument  brûlé , mais  seulement 
pendu  par  la  clémence  des  juges.  On  a levé  appa- 
remment la  défense  de  rien  dire  contre  le  tb^tre 
anglais , et  contre  Shakespeare  ; car  je  vis , il  y a 
quelques  jours,  la  lettre  exposée  en  vente  aux  Tui- 
leries. Mais  il  n’est  pas  moins  vrai  que  l'imbécile 
calomnie  a persuadé  'a  Tersailles  que  cette  lettre 
était  un  ouvrage  impie,  et  qu'en  conséi|uence  on 
nous  a refusé  l'augmentation  des  prix  que  nous 
demandions,  pour  avoir  une  oecasion  (qui  ne  se 
présentera  pas  sitôt)  de  remercier  et  de  louer  le 
ministère  présent,  qui  apparemment  ne  s'en  sou- 
cie guère.  Grand  bien  lui  fasse  I Lu  attendant,  je 
vais  pousser,  comme  je  pourrai,  le  temps  avec 
l'épaule,  jusqu'au  printemps,  où  j'irai  revoir  votre 
ancien  disciple,  qui  m'a  écrit  deux  lettres  char- 
mantes sur  la  perte  que  j'ai  faite , et  qui  mérite 
bien  que  j'aille  l'en  remercier.  Je  suis  à la  veille  de 
faire  une  antre  perte  qui  m’est  bien  sensible , celle 
de  madame  Geoffrin  , et  d'autant  plus  sensible , 
que  madame  de  La  Ferté-lmbanlt , sa  tille,  qui 
joue  la  dévotion , mais  qui  ne  joue  pas  la  sottise , 
a écarté  du  lit  de  sa  mère  tout  ce  qu’on  appelle 
philosophes,  et  qui  n’ont  pas  plus  d’envie  que  de 
besoin  de  parler  de  religion  'a  sa  mère  en  l'étal  où 
elle  est.  On  peut  dire  de  la  philosophie  ce  que  Ues- 
préaux  disait  de  Dieu , en  entendant  déraisonner 
deux  sots  athées  : Vviu  avez  làde  tou  ennentit.  Mais 
ces  ennemis  sont  aussi  méchants  que  sots , et  aussi 
dangereux  |>ar  leurs  calomnies  que  méprisables 
par  leur  imbécillité.  Que  le  ciel  nous  assiste  et  les 
confonde  I mais  le  ciel  n'en  fera  rien;  et  je  ferai 
comme  l'abbé  Terrasson  fesait,  à ce  qu'il  disait, 
de  la  Providence,  je  lu'eo  passerai;  et  je  vous 
exhorte , mon  cher  Raton , k vous  en  passer  aussi, 
et  surtout  k ne  pas  nous  priver  de  votre  seconde 
lettre,  dussions-nous  être  condamnés  à ne  plus 
couronner  de  mauvaise  prose  et  de  mauvais  vers. 
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Adieu  ; je  baise  bien  tendrement  vos  pattes,  eljeles 
exhorte  k ne  se  laisser  ni  brûler  ni  engourdir. 

415  — DE  VOLTAIRE. 

Xi  il'oclolirv. 

Raton  n’a  plus  ni  pattes,  ni  griffes,  ni  barbe, 
ni  dents.  Le  pauvre  Raton  est  plus  malingre  que 
jamais;  il  est  presque  dans  l'état  d’un  contrôleur- 
général.  C'est  assez  l'a  le  cas , comme  vous  dites , 
de  se  passer  de  la  Providence.  Madame  Geoffriu 
est  réellement  une  perte.  Je  ne  crois  pas  qu’elle 
soit  de  mon  Age;  mais  la  mort  consulte  rarement 
les  extraits  baptistaires. 

Si  je  suis  encoro  en  vie , mon  cher  philosophe , 
k votre  retour  de  Berlin , n’oubliez  pas,  je  vous  eu 
prie,  votre  vieux  Raton. 

Votre  doyen  m'avait  vanté  un  livre  intitulé  fri 
Erreurs  de  la  Vérité  ' ; je  l'ai  lait  venir  pour  mou 
malheur.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  rien  im- 
primé de  plus  absurde,  de  plus  obscur,  de  plus  fou, 
cl  déplus  sot.  Comment  un  tel  ouvrage a-t  il  pu 
réussir  auprès  de  monsieur  le  doycnVvousmeledi- 
rez.  Dites-mni  aussi,  je  vous  prie,  quel  est  le  chrétien 
qui  a fait  trois  volumes  de  lettres  k moi  adressées 
sous  le  nom  de  trois  Juifs’;  tâchez  de  vous  en  in- 
former. Je  viendrai  à lui  quand  j'aurai  achevé 
d’étriller  Shakespeare.  Je  suis  comme  Beaumar- 
chais, à vous  M.  Slarin,  à vous  }f.  Baculard. 
Dieu  merci , pour  me  consoler , j'ai  lu  Pascal-Con- 
dorcet’. Cela  doit  tenir  lieu  d'une  bihliothèque 
entière.  Rien  n'est  plus  propre  à instiuire  ceux 
qui  veulent  penser,  a fortilier  ceux  qui  peiiscnl , 
et  k raffermir  ceux  qui  chancellent.  On  avait  un 
grand  besoin  de  cet  ouvrage. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; si  vous  m’écrivez , n’ou- 
bliez pas  de  me  dire  des  nouvelles  de  la  santé  de 
monsieur  le  contrôleur-général , de  qui  dé|>end , 
k ce  que  je  crois , la  faveur  de  vos  quinze  cents 
francs  pour  encourager  la  jeunesse.  Dites-mni 
aussi  quelque  chose  de  M.  de  Maurepas.  Je  suis 
honteux  de  paraître  encore  m’intéresser  un  peu 
k eo  qui  se  passe  dans  le  monde. 

Je  ne  vous  demande  plus  des  nouvelles  de  la 
santé  de  M.  de  Clogny,  attendu  qu'il  est  mort  ; 
mais  je  vous  prie  de  me  dire  le  uom  d'un  ancien 
recteur  du  collège  du  Plessis,  auteur  des  trois  vo- 
lumes de  lettres  sous  le  nom  de  quelques  juifs.  Cet 
homme  est  un  des  plus  mauvais  chrétiens,  et  des 
plus  insolents  qui  soient  dans  l’Kglise  de  Dieu. 

Vous  savez  que  les  trou|>es  do  docteur  Franklin 

' Par  L.CdeSsial-M«rUn. 

* /.rurra  dt  queique-t  Juifs , ete.  [par  l'atiM  Olc'aCe).  Vojet 
)a  rCpotuc  ifu'r  fil  Vullairr.  Metangts  historiqurs . tom.  ». 
Vu  rtretim  fontrf  six  juifs. 

• I.>Uilton  des  Pens/fs  de  Puseat , donnée  par  Coodoru-t. 
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ODt  été  battues  par  celles  tlii  rui  d’Angleterre.  Hé- 
las I ou  bat  les  pbilosophcs  partout.  La  raison  et 
la  liberté  sont  mal  reçues  dans  ce  monde.  Allons, 
courage , mon  très  cher  philosophe. 

dUi.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Paris . ce  B de  oorembre. 

Le  triste  Bertrand  au  malingre  Raton,  salut. 
Raton, tout  malingre  qu'il  est,  fera  très  bien  de 
continuer  à égratigner  Gilles  Shakespeare,  quoi- 
que les  coups  de  patte  qu'il  a donnés  aient  fait 
couper  les  vivres  h lajeuuesse  studieuse,  sludiotæ 
juvenluti.  Il  faut  au  moins  que  la  philosophie  et 
la  raison  fassent  justice  dans  leur  petit  domaine , 
puisqu'elles  sont  battues  à la  Nouvelle- Yorck  ; mais 
on  aura  beau  faire , cette  chienne  de  philosophie 
sera,  comme  le  prince  d'Orange,  souvent  battue , 
et  Jamais  défaite. 

Quand  Gilles  Shakespeare  aura  été  dûment 
étrillé.  Raton  fera  très  chaltement  d'en  venir  aui 
Lcliret  (la  J uift  portugait , qui  ne  valent  pas  1rs 
7/C/lrciporlHjaisi  j,mcmepour  de  |iaiivres  diables 
éreintés  conmic  Raton  et  Bertrand.  .Le  secrétaire 
de  ces  Juifs  est  un  pauvre  chrétien  iiomméGué- 
néc,  ci-devaut  professeur  au  collège  du  l’Iessis,  et 
aujourd'hui  l>alayeur  ou  sacristain  de  la  cha|>clle 
de  Versailles.  On  dit  que  ses  lettres  lui  ont  valu 
quelques  pour-boire  du  cardinal  de  La  Rochc- 
Aymon , un  des  plus  dignes  prélats  qui  soient  dans 
l'Kglise  de  Dieu , et  à qui  il  ne  manque  rien  que 
de  savoir  lire  et  écrire.  On  assure  que  ce  saint 
Amhroiseqiii , par  humilité,  a oublié  d'apprendre 
rorlliograpbe  (ce qui  nous  a enipéchra  de  lui  don- 
ner un  de  nos  fauteuils,  dont  il  avait  grande  en- 
vie et  nous  fort  peu  ) ; on  assure  que  ce  Cbrysos- 
btme  non  lettré  a représenté  au  gouvernement 
que  choisir  pour  ministre  des  linances  iin  homme 
qui  ne  va  pas  à la  messe,  est  un  crime  qui  lient 
de  la  licsiialilé  : on  lui  a répondu  que  sa  remou- 
Irance  lenaitdela  bêtise,  et  on  l'a  renvoyé  dire  sa 
messe,  et  Guénée  la  servir. 

Bertrand  reçoit  journellement  de  l'ancien  dis- 
ciple de  Raton  de  la  prose  charmante,  et  des  vers 
qui  ne  valent  pas  tout  'a  fait  sa  prose.  Il  me  mande 
qu’il  lu’allend  h Berlin  l'année  prochaine  ; et  Ber- 
trand ira  très  volontiers  faire  avec  lui  de  la  prose, 
et  même  des  vers,  sur  tout  ce  qui  se  passe  depuis 
la  Nouvelle-Yurck  jusqu'au  Kamlscbatka.  En  at- 
tendant , Ib-rlrand  linit  ici  sa  prose  'a  Raton , et 
l'csborte  à faire  main-basse , en  vers  et  en  prose, 
sur  les  sols  <lonl  ce  meilleur  des  mondes  four- 
mille. 


417.  — DE  VOLTAIRE. 

$ (k*  noTcmbrf . 

Vous  ne  vous  vantez  pas  des  faveurs  de  votre 
maîtresse,  mais  elle  s'en  vante.  Le  roi  de  Prusse, 
mon  cher  philosophe,  m’a  envoyé  la  belle épitre 
qu’il  vous  a adressée.  Je  suis,  malgré  vous,  le  con- 
fident de  vos  amours;  c'est  le  seul  rûle  que  je 
puisse  jouer  à mon  âge.  Ce  redoublement  de  co- 
quetterie entre  vous  et  Frédéric  me  fait  juger  que 
vous  l'irez  voir  au  printemps , comme  vous  me 
l’avez  mandé.  J'espère,  si  je  suis  en  vie,  que  Fer- 
ney  sera  une  de  vos  auberges  dans  votre  voyage  ; 
mais  je  ne  vous  réponds  pas  que  ma  vieille  et  frêle 
machine  puisse  durer  jusqu'au  printemps.  Qui 
sera  notre  secrétaire  pendant  votre  absence? 
Il  eût  été  bien  nécessaire  que  M.  de  Condorcet 
fût  des  nôtres.  Je  me  Balte  que,  si  jo  meurs  cet 
hiver , j'aurai  le  plaisir  de  le  voir  remplir  ma 
place.  Je  veuz  même  croire  que  la  noble  liberté 
avec  laquelle  il  a écrit  ne  lui  fermerait  pas  la  porta 
de  l’acadéniie. 

Raton  vous  prie  , encore  une  fois , de  lui  faire 
savoir  le  nom  de  ce  docte  janséniste  qui  a fait  im- 
primer, chez  Moutard,  trois  scicntiüques  volumes 
cunire  lui , sous  le  nom  do  siz  juifs.  Il  me  traite 
comme  Autioebus , il  me  donne  six  Machabées  à 
combattre.  M,  de  La  Uarpo,  qui  a fait  uu  petit  ex- 
trait, ou  plplôt  qui  a donné  une  simple  notice  de 
son  livre,  doit  savoir  le  nom  de  l’auteur.  Parlet- 
eu,  je  vous  eu  prie,  à M.  de  La  Harpe.  Il  est  bon 
de  savoir  à qui  l'on  a affaire. 

Je  suis  fâché  que  M.  Devaines  quille  sa  place  ; 
c'est  une  très  belle  action,  si  elle  est  absolument 
volontaire  ; mais  elle  me  (larall  triste  pour  la  lit- 
térature. Reslez-uous  lidcio,  mon  cher  ami  : 

Ciim  tu  inter  tcsbieni  tanlain  et  cüotagia  liicri, 

Nil  parvam  sapias,  et  adhuc  subliniia  cures. 

ttoi..l)b  i.ep. lit. 

Souvenez-vous , au  printemps,  que  Ferney  est 
sur  votre  route.  Raton  vous  embrasse  bien  ten- 
drement de  ses  pauvres  pattes. 

418.  — DE  VOLTAIRE. 

-Il  de  novembre. 

Mon  très  cher  philosophe , on  m'engage  à vous 
prier  de  faire  donner  k M.  i'abbé  d'Espagnae  la 
charge  de  panégyriste  de  saint  Louis  pour  l'année 
prochaine.  Si  vous  le  pouvez,  vous  ferez  une  bonne 
action  dont  je  vous  serai  très  obligé.  S'il  est  vrai 
que  vous  soyez  déjà  engagé  avec  un  autre  concur- 
rent , je  retiens  place  pour  l'année  suivante.  Ce 
jeune  abbé  d'Espagnae  a eu  les  honneurs  d’acces- 
sit a l'apolltéose  du  maréchal  de  Câlinât,  n a 
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beaucoup  d’esprit,  il  est  né  éloquent  ; car,  k mon 
avis,  il  faut  naître  éloquent  comme  naître  poète. 
Sun  père  est  un  homme  d'un  rare  mérite  ; il  est , 
déplus,  neveu  d'un  conseiller  de  grand'cliambre  , 
qui  rabat  quelquefois  les  coups  que  le  fanatisme 
porte  è cette  pliilosophie  tant  persécutée. 

Raton  joue  actuellement  avec  la  souris  nommée 
Guénéc,  mais  ses  pattes  sont  bien  faibles.  Je  ne 
sais  si  ce  combat  du  chat  et  du  rat  d’église  pourra 
amuser  les  spectateurs.  Le  parti  du  rat  est  bien 
fort;  il  est  toujours  prêt  à étrangler  Raton , et  on 
viendrait  le  prendre  dans  sa  chatière,  si  un  ne  di- 
sait pas  quelquefois  que  ce  n’est  pas  la  peine  , et 
que  Raton  est  mort,  ou  autant  vaut. 

J’ai  lu  les  deux  lettres  bien  étonnantes  que  vous 
aves  reçues  d’un  grand  roi,  plus  étonnant  encore. 
Le  petit  billet  du  marquis  de  Condorcet  'a  M.  de 
La  Harpe  rend  la  philosophie  bien  respectable  ; je 
ne  sais  point  de  plus  belle  époque  pour  elle.  Eu 
vérité  il  n’y  a rien  au-dessus  de  la  considération 
dont  vous  jouisses  ; c’est  là  ce  qui  doit  faire  fré- 
mir le  fanatisme  : il  est  écrasé  sous  votre  char  de 
triomphe. 

üue  autre  gloire  pour  la  philosophie , c'est  que 
M.  de  Condorcet  parait  tranquille  dans  les  révo- 
lutions ministerielles.  Je  voudrais  bien  savoir  de 
vous  ce  qu’il  fait  et  ce  qu’il  pense. 

Je  voudrais  bien  encore  que  M.  Uevaines  restét 
en  place.  Je  voudrais  bien  aussi  que  vous  me  man- 
dassiez votre  avis  sur  tout  cela  , si  vous  avez  un 
moment  de  loisir.  Les  pattes  de  Raton  se  raniment 
un  moment  pour  vous  embrasser  le  plus  tendre- 
ment du  moude, 

419.  — DE  D’ALEMBERT. 

A I*zrtf , ae  15  de  norembre. 

' Nos  lettres , mon  cher  maître , se  sont  croisées 
sans  doute.  Vous  avez  dû  recevoir,  peut-être  le 
même  jour  que  vous  m’avez  écrit,  celle  où  je  vous 
apprenais  le  nom  du  pauvre  chrétien  devenu  juif, 
qui  voudrait  vous  faire  circoncire  bien  plus  que 
le  prépuce  s’il  en  était  le  maître.  Je  vous  ai  dit 
qu’il  se  nomme  Guénée , ci-devant  professeur  de 
basses  classes  dans  un  collège  de  Paris,  et  aujour- 
d'hui sous-sacristain  de  je  ne  sais  quelle  chapelle 
à Versailles.  Je  vous  apprenais  aussi , dans  ma 
lettre,  les  nouvelles  galanteries  du  roi  de  Prusse , 
et  les  vers  qu’il  m’a  adressés.  Mon  projet  est  bien 
en  effet  de  l'aller  voir  au  printemps  prochain , et 
de  passer  l’été  avec  lui.  En  allant  ou  en  reve- 
nant, j’irai  vous  embrasser.  M.  de  Condorcet  alu, 
à la  rentrée  de  la  Saint-.Martin , un  éloge  char- 
mant du  père  Leseur,  un  des  deux  minimes  coiu- 
inentaleors  de  Newton  et  ami  de  notre  pauvre 


père  Jacquier.  Vous  savez  le  triste  état  où  est  ma 
dame  Geoffrin  depuis  trois  mois.  Sa  fille,  madame 
de  La  Ferté-lmbault,  vendue  à la  cabale  dévote  , 
dont  elle  est  la  servante,  a trouve  moyen  d'écarter 
d’auprès  de  sa  mère  tous  ses  anciens  et  meilleurs 
amis,  à commencer  par  moi.  Elle  m’a  écrit  à ce 
sujet  une  lettre  qui  no  vaut  pas  celles  du  roi  de 
Prusse,  mais  qui  est  une  pièce  rare  pour  l'inso- 
lence et  la  bêtise.  Croiriez-vous  que  je  ne  sais 
quelle  canaille  vient  de  faire  imprimer  une  comé- 
die intitulée  Je  Bureau  d'eipril,  où  cette  pauvre 
femme  mourante  est  fort  dénigrée , à la  vérité  si 
platement,  que  cela  ne  se  peut  lire  ? On  m’assure 
que  celte  rapsodie  se  trouve  chez  votre  protégé 
Moureau,  sur  le  quai  de  Gèvres.  Ces  libraires  ven- 
dent do  tout  pour  gagner  de  l’argent.  Ohl  que  de 
canailles,  grandes  et  petites,  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles  I ce  que  je  trouve  de  plus  fâ- 
cheux, c’est  qu’il  fait  un  temps  du  diable,  et  qu'il 
faut  attendre  six  mots  les  beaux  jours  pour  vous 
aller  voir.  Adieu  , mon  cher  et  illustre  et  ancien 
ami  ; je  vous  embrasse  corde  et  animo. 

420.-  DE  VOLTAIRE. 

8 de  décembre. 

C’est  à votre  lettre  du  50  do  novembre,  mon 
très  cher  philosophe,  queje  réponds  aujourd'hui, 
et  nous  ne  nous  croiserous  plus.  Je  vous  remercie  de 
votre  bonne  volonté  pour  l'apprenti  prêtre  et  l’ap- 
prenti évêque  d’Espagnac.  J'ai  quelque  lieu  d'es- 
pérer qu’un  jour  il  sera  un  prélat  assez  philosophe. 
Vous  pouvez  lui  conOer  saint  Louis  pour  l'aanco 
1778.  Je  crois  qu’il  a trop  d’esprit  pour  justiOer 
les  croisades  devant  l’académie.  Il  me  semble  qu'il 
avait  parlé  de  la  philosophie  de  Catiuat  avec  effu- 
sion de  ctrur. 

Luc  est  un  singulier  corps.  Profitez  de  l'extrême 
envie  qu'il  a de  vous  plaire.  Il  serait  homme  à 
faire  comme  Hume  , si  on  avait  le  malheur  de  le 
perdre. 

Le  secrétaire  juif,  nommé  Guénét-,  n'est  pas  sans 
esprit  et  s.ins  connaissances,  mais  il  est  malin 
comme  un  singe,  il  mord  jusqu’au  sang,  en  fesaiit 
semblant  de  baiser  la  main.  Il  sera  mordu  de  même. 
Heureusement  un  prêtre  de  la  rue  Saint-Jacques, 
desservant  d’une  chapelle  à Versailles,  qui  se  fait 
secrétaire  des  Juifs,  ressemble  assez  à l’aumônier 
l’oiissatin  ' du  comte  de  Grammont.  Tout  cela  fait 
rire  le  petit  nombre  de  lecteurs  qui  peut  s’amu- 
ser de  CCS  sottises. 

Savez-vous  bien  que  nos  ennemis  sont  déchaînés 
contre  nous  d'un  bout  de  l'universà  l'autre ,’Cou- 

• Vof«z  U»  .Viÿnifiirs  Ciammonf , chap.  tiii. 
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iialssoz-voiis  le  jôsuUo  Ko\  résidant  acluellemenl 
à Pékin?  C*esl  un  pt'Ut  Chinois,  enfanKrouvé, 
<jue  les  jésuites  amenèronl,  il  y a environ  vingt* 
cinq  ans,  à Paris.  Il  a de  l'esprit;  il  parle  fran* 
çais  mieux  que  chinois,  et  il  est  plus  fanatique  que 
tous  les  missionnaires  ensemble.  Il  prétend  qu'il 
a vu  beaucoup  de  philosophes  à Paris,  et  dit  qu'il 
ne  les  aime,  ni  ne  les  estime,  ni  ne  les  craint  ; et 
où  diuil  cela?  dans  un  gros  livre  dédié  a mon* 
seigneur  Bertin.  Il  parait  persuadé  que  Noé  est  le 
fondateur  de  la  Chine.  Tout  cela  est  plus  dange- 
reux qu’on  ne  pense.  Son  livre,  imprimé  à Paris 
cheiNyon,  ne  peut  être  connu  do  mon  grand 
poiMe  Kicn-Iong,  empereur  de  la  Chine  ; et  il  est 
difficile  de  l'en  instruire.  Les  jésuites  qu’il  a eu  bi 
bonté  de  conserver  à Pékin  sont  plus  convertis- 
seurs que  mathéraalieicDs;  ils  aiment  à travailler 
de  leur  inclior.  Il  ne  faut  que  deux  ou  trois  têtes 
chaudes  pour  troubler  tout  uu  empire.  Il  serait 
assez  [düisant  d’empêcher  ces  marauds-là  de  faire 
du  mal  b la  Chine.  On  pourrait  y parvenir  par  le 
moyen  de  la  cour  de  Pciersbourg;  mais  cominen- 
«;üns  par  songer  b Paris. 

Raton  se  ietle  eri  mourant  entre  les  bras  de  Ber- 
trand. 

421.  — DE  D ALEMBEKT. 

A Pari» , ce  2S  de  dfT.<inJ>re. 

Voire  prot«((i  il'Rspannac,  Dinnclirr  el  illustre 
nintlre,  m’a  bien  l'air  d’attendre  au  moins  l’an- 
iiéc  <778  pour  d<d>iler  devant  notre  académie  les 
aollises  ordinaires  sur  l'atroce  absurdité  des  croi- 
sades, et  sur  ce  roi  plus  moine  que  roi,  qui  voulait 
donner  la  moitié  de  son  cori»  aui  frère»  prêcheurs, 
et  I autre  aux  frères  mineurs,  et  cpii  disait  à Join- 
ville qu’il  ne  Fallait  répondre  aux  hérétiques  qu’en 
leur  enfonçant  l'épée  dans  le  rentre  jusqu’à  la 
garde.  Il  eût  été  digne  de  prolégcret  il’otdonncr, 
comme  a Fait  le  roi  d’Kspagne,  son  centième  pc- 
lit-fils,  ce  qui  vient  de  sc  passer  b Cadix.  Voussa- 
vei  quel'inquisilion,  que  le  roi  d’Espaguea  remise 
en  honneur  el  en  vigueur  plus  qne  jamais,  vient 
de  Faire  une  belle  procession  , plus  magnifique  cl 
plus  solennelle  qu’elle  n’avait  été  depuis  long- 
temps ; i|iie  le  |>eaple , proslernédans  les  rues  pen- 
dant celte  belle  cérémonie,  criait  en  sc  Frappant 
la  |»iilrinc  : ^ ira  la  fe  de  Dios  ; qu'ensuile  on  a 

publié  les  liiillcadcPauliveldei'iev,ccsdeinma- 
raudsde  p ipes,  qui  oui  tant  Fait  brûlcrd'licrétiqucs 

cl  qui  déclarent  que  tout  le  monde  sera  soumis  h 
i'mqaisilian  , sans  exeeitlcr  le  souverain.  C’est 
diMnoiage  qu’après  cette  insolence,  cette  canaille 
d inquisiteurs  n’ait  pas  dcmilé  les  élrivières  au  roi 

' Vüluire  > larlv  ik  Ko  don  k Otfllonnai.  f phUü,„ph,,ur 
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d’Espagne,  comme  le  pape  les  donna  aulccFois  à 
notre  Henri  iv,  sur  le  dos  du  cardinal  ÜU|iefran 
et  comme  les  Algériens  les  ont  données  l’an  passé 
à sa  très  fidèle  majesté  catholique,  qui  leur  avait 
déclaré  la  guerre,  par  ordre  do  puant  récollet, 
son  conFcsscur.  O tempora , o mures .'  Voilà , mon 
cher  ami,  leFruil  des  lumières  que  tant  d’écriLs 
ont  répandues!  voilà  leFruil  de  l’expulsion  de  ces 
gueux  de  jésuites,  remplacés  par  des  gueux  plus 
insolents!  voilà  où  tant  de  princes  en  sont  encore 
dans  le  siècle  ue  la  philosophie  I Je  crois  que  votre 
ancien  disciple  rira  bien  de  tant  de  sottises , s’il 
n’en  est  pas  encore  plus  indigne  ; el  j 'espère,  dans 
quelques  msiis,  lui  enicildre  dire  de  Fâcheuses  vé- 
rités sur  qucl<|ues  uns  de  ses  chers  conFicres.  En 
alicndant,  je  vous  recommande  le  prépuce  deJa- 
coh-Ephraîm  Guéiicc,  cl  même  ce  qui  lient  à sou 
prépuce,  et  dont  ce  prêtre  circoncis  ii’a  sûrement 
que  faire.  Vous  ne  feriez  pas  mal  aussi  de  re- 
commander à votre  ami  Kien-long,  par  votre 
amie  Catherine,  le  jésuite  mandarin  qui  écrit  tant 
de  sottises.  Pour  moi,  je  commence  à être  las  cl 
liootenx  de  toutes  celles  que  j'cuteiids  dire  , que 
je  vois  faire,  cl  que  j’ai  le  malheur  de  lire.  Je  se- 
rais bien  tcnié  d’en  dire  el  d’en  faire  aussi  qucl- 
qUM  unes;  mais  je  m’abstiens  d’être  lu,  de  peur 
d'être  brûlé.  Savez-vous  bien  que  je  craindrais 
pour  vous,  si  vous  étiez  à Collioureau  lieu  d’être 
à Ferney,  que  la  sainte  llermaudad  nevouslîten- 
lover  contre  le  droit  des  gens,  pour  vous  brûler 
siiivuiil  toutes  les  règles  du  droit  canon?  Hélas! 
je  ris,  el  je  n’en  ai  guère  envie.  Il  vautmieux  Unir 
par  où  j'aurais  dû  commencer,  par  me  taire  cl  par 
vous  embrasser  avec  douleur  el  tendresse. 

i±i.  — DE  VOLT.AIHE 

I 

• tir  1777. 

Mon  très  ebrr  philosophe,  il  y a dans  ma  pelUc 
colonie  un  homme  qui  a passé  vingt  ans  en  Espa- 
gne, et  qui  m’assure  que  la  cavalcade  de  la  sainte 
inquisitino  est  une  cérémonie  qui  se  pratique  tous 
les  ans  pour  vendre  au  peuple  la  bulle  de  la 
crutade,  moyeniiani  laquelle  on  obtient  le  droit 
de  manger  gras  les  vendredis  et  samedis  de  l’année, 
el  trois  jours  de  la  semaine  en  carême.  Cela  est 
con.solanl;  mais  si  M Benavidès  ou  Olavidès,  qui 
est  un  philosophe  très  instruit  et  très  aimable,  est 
dana  les  prisons  de  l’inqnisilion , avec  l’agrément 
de  sa  majesté  catholique , il  sera  iliFHcile  de  me 
consoler.  Il  a pa.ssé,  il  y a long-temps,  huit  jours 
aux  Délices;  cela  m’attendrit  |K)nr  lui  : mais  ne 
nous  pressons  pas  de  gémir,  il  n’y  a peul-êtri.  pas 
un  mot  de  vrai  à tout  ce  qu'on  nous  dit. 

Ce  qui  est  très  vrai,  c’e.sl  que  le  Pascal,  ou  plu- 
tôt Yanù-Pasral , d’on  homme  très  supérieur  .i 

.|H 
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Pascal , a le  succcs  qu'il  mérite  auprès  des  gens 
do  bien  qui  ont  en  le  bonheur  do  le  lire;  cela  ne 
doit  pas  vous  décourager.  Le  petit  nombre  des  élus 
subsistera  toujours.  Il  est  probable  qu'il  ne  sera 
Jamais  puissant  ; mais  il  sera  indestructible.  Je 
voudrais  bien  savoir  quel  est  le  protecteur  du  bon 
goût  et  de  la  probité  qui  a Forcé  MM.  Palissot  et 
Clément  b augmenter  le  nombre  des  Journaui. 
Nousavons,  Dieu  merci,  plus  de  journaui  que  de 
livres  ; c'est  avoir  plus  de  juges  que  de  plai- 
deurs. 

Je  sois  bien  malade,  mon  cher  ami , quoique 
nousayonsdans notre  retrailcH.de  Villevieille,  qui 
nous  parle  de  vous  et  de  .VI.  de  Condorcet.  Je  n'en 
peux  plus  an  moment  que  je  vous  écris,  et  je  finis 
parce  que  la  tète  me  tourne;  mais  je  vous  embrasse 
aussi  tendrement  que  si  je  me  portais  bien. 

425.  — DE  VOLTAIRE. 

IS  delévrter. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  avez  dé- 
chiré mon  vieux  cœur  en  m'apprenant  que  je  m'é- 
tais trompé  sur  l'Espagne.  Je  l'avais  crue  raison- 
nable; mais  je  vois  bien  qu’il  faut  attendre  encore 
trois  ou  quatre  cents  ans.  Je  présume  qu’en  at- 
tendant cette  époque,  on  pourra  bien  être  aussi 
sage  'a  Versailles  qu"a  Buenretiro.  Il  faudra  bien 
i|n'un  jour  les  honnêtes  gens  gagnent  leur  cause  ; 
mais,  avant  que  ce  beau  jour  arrive , que  de  dé- 
goûts il  faudra  essuyer!  que  de  sourdes  persécu- 
tions, sans  compter  les  chevaliers  do  La  Barre, 
dont  on  fera  des  auto-da-fé  do  temps  en  temps  I 

On  n’est  point  en  étatdc  lire  le  Pascal  Condor... 
à Madrid;maisily  a encore  bien  des  gens  digues  de 
le  lire  h Paris,  etmême  en  province  ; voilà  ma  con- 
solation. Il  serait  bon  qu'il  yen  eût  une  édition  un 
peu  plus  répandue.  Je  me  flatte  qu'à  la  Un  le  jour- 
nal de  VI.  do  La  Harpe  aura  la  faveur  qu'il  doit 
avoir  ; c'est  le  seul  de  tous  les  journaux  où  l'on 
trouve  du  goût  et  de  la  raison  : mais  no  fera-t-on 
pas  quelque  jour  justice  des  comètes  qui  forment 
uneterre  avec  une  échancrure  du  soleil,  des  enfants 
qui  se  font  avec  des  moléculesorganiqucs,  des  Alpes 
et  des  Apenninsqni  s'élèvent  par  un  coupdc  mer?  Je 
ne  vois  partout  que  du  charlatanisme.  Votre  pré- 
décesseur, l'abbé  d'OIivet,  disait  toujours,  quand 
il  voyait  do  tels  livres  : Cela  ne  fait  mal  à per- 
sonne. Je  ne  suis  point  de  son  avis  : cela  fait  grand 
mal  ; carces  lectures  rendent  l’esprit  faux,  et  don- 
nent do  l'humeur  au  petit  nombre  de  ceux  qui 
n'aiment  que  le  vrai. 

Adieu,  mon  cher  ami;  quand  vous  irez  voir  des 
rois,  n'oubliez  pas,  en  passant,  le  vieux  chat- 
huant  , qui  se  meurt  dans  son  trou  au  milieu  des 

neiges. 


424. -DE  VOLFAiRE. 

as  de  MvrW. 

Voici,  mon  sage  maiire,  la  lettre  o.stensihle, 
écrite  à qui  vous  voudrez.  Je  me  meurs  de  mala- 
die et  de  chagrin.  On  n'est  pas  plusmaitrcdcchas- 
scr  le  chagrin  qne  la  fièvre.  Ménagez  votre  santé. 
Dites  avec  Horace, 

Gralia  , fama , valetodo,  conlinKit  abundè. 

Pour  moi  je  suis  persécuté  sur  la  fin  de  ma  vie 
comme  dans  ma  jeunesse.  On  dit  que  c'est  le  sort 
des  gens  de  lettres.  Cela  eSt-il  vrai  ? Mon  sort  est 
de  vous  aimer  tant  que  je  vivrai  Bâtos. 

425.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paris , ce  7 de  mars. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  maître,  l.i  lettre 
ostensible  que  je  vous  demandais.  J'en  ai  faitjiart 
à M.  de  La  Harpe,  qui  doit  vousécrirc  à ce  sujet, 
et  qui  est  très  reconnaissant  do  témoignage  que 
vous  lui  rendez  '. 

Il  pense  pourtant,  ainsi  que  moi,  que  vous  pour- 
riez dire  quelque  chose  de  plus  positif  en  sa  fa- 
veur; par  exemple,  qu’il  était  trop  jeune  quand 
ce  pamphlet  a paru , pour  avoir  eu  connaissance 
des  faits  et  des  personnes  dont  on  parle; que  ce 
pamphlet  n'a  ni  son  ton  ni  son  style , et  qne  c'est 
tout  an  plus  l'ouvrage  de  quelque  regrattier  de  la 
littérature  que  maître  Aliboron  aura  maltraité 
dans  ses  feuilles.  Au  reste  il  parait  que  ses  enne- 
mis mêmes  ont  reconnu  sur  ce  point  la  vérilédos 
faits,  et  qu'ils  ont  renoncé  à la  querelle  qu'ils 
voulaient  lui  faire.  Mais  des  ennemis  acharnés 
(vous  l'avez  éprouvé  plosque  personne)  ne  disent 
pas  toujours  la  vérité,  et  il  est  bon  d'avoir  un  bou- 
clier tout  prêt  contre  leurs  mensonges. 

Je  suis  bien  persuadé,  comme  vous,  que  le  Pas- 
cal-Condor I vous  savez  que  le  condor  est  le  plus 
grand  cl  le  plus  fort  des  oiseaux  ) vaudra  beauenup 
mieux  que  le  Pascal  janséniste,  et  qu'il  est  iles- 
liné'ajnuerlerêlc  le  plus  distingué  dans  lesscieners 
et  dans  les  lettres.  Ce  qui  m'enchante,  c’est  qu'on 
a cru  lui  faire  grâce  en  le  choisissant  |Kinr  secré- 
taire de  l’académie  des  sciences,  qui  est  plus  heu- 
reuse qu'elle  ne  mérite  d'avoir  un  tel  secrétaire. 
Celui-là  ne  parlera  ni  d'éclaboussures  du  soleil, 
ni  de  molécules  organiques , ni  des  taupinières 
apcnnincs.  Je  ris,  ainsi  que  vous,  de  ces  sottises 
cl  du  style  ampoulé,  on  cmpoulé,  dont  on  nous  les 
étale;  mais  je  ne  ris  pas  moins  d'un  gros  volume 
do  lettres  qui  viennent  de  vous  être  adressées,  et 

* Au  injel  des  imr  fVfcon , qn'on  aUritso* 
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uù  l'oD  nous  donne  le  feu  central  et  le  refruidisse- 
mcut  de  la  terre  connue  des  idées  comparables  au 
système  de  la  gravitation  Supplément  de  génie 
r|ue  toutes  ces  pauvretés  ; vains  et  ridicules  efforts 
de  quelques  charlatans,  qui,  ne  pouvant  ajouter  à 
la  masse  des  connaissances  une  seule  idée  lumi- 
neuse et  vraie,  croient  t’enrichir  de  leurs  idées 
creuses,  et  nous  persuader  de  l'eiistence  d'un 
peuple  qui  nous  a luutappris,  eteepté  son  histoire 
et  son  nom.  Adieu , mon  cher  maître.  En  lisant 
tout  ce  qui  s'imprime  aujourd'hui  (qu'heurcuso- 
inent  pour  moi  je  ne  lis  guère),  je  pourrais  dire , 
comme  Pourccaugnac  : • Jamais  je  n'ai  été  si  soûl 
• de  sottisi's  • Continuez  de  nous  en  consoler  en 
vivant,  eu  vous  portant  bien,  et  en  écrivant.  Tuut 
ex  nnimo.  BERTit.vsn. 

42C.  - DE  VOLTAIRE. 

8 d'avril. 

Raton  n'a  pu  répondre  à la  lettre  du  Cdemars  de 
ce  vrai  philosophe  licrtrand,  au  sujet  de  l'ancienne 
anecdote  touchant  feu  Cartouche-Freron.  La  rai- 
son de  son  silence  est  qu'il  rcfut,  il  y a un  mois, 
nii  avertissement  de  la  natnre  qui  lo  somma  de 
comparaître  bientût  au  tribunal  devantqni  ce  ma- 
raud de  Fréron  étale  aclnellement  son  inerie  lit- 
téraire. Il  n'est  pas  encore  bien  rétabli  de  son  ac- 
cident, et  il  se  trouve  même  bien  hardi,  dans  l'étal 
où  il  est,  d'oser  écrire  'a  Uertrand. 

Les  anecdotes  dont  il  est  question  sont  quelque 
chose  do  si  bas,  de  si  misérable,  de  si  crasseux; 
c'est  un  ramas  si  dégoûtant  d'aventures  des  balles 
et  de  sacristies,  qu'il  n'y  a qu'un  porte-dieu  ou  un 
crocbelcur  qui  ait. pu  écrire  une  pareille  histoire. 
J’en  ai  quelque  part  un  exemplaire  que  Thiriot  lo 
fureteur  m'envoya;  et,  des  que  je  pourrai  retrou- 
ver ce  rogaton , je  le  ferai  parvenir  a M.  de  La 
Harpe.  Je  no  conçois  pas  pourquoi  son  journal  a 
moins  do  vogue  que  celui  de  Linguet.  Je  suis  per- 
suadé qu’à  la  lin  on  préférera  la  raison  et  le  bon 
goût  à des  paradoxes  de  forcené. 

On  m'a  envoyé  la  Philosophie  de  la  nature , 
prétendue  troisième  édition  en  six  volumes;  et  on 
m’apprend  que  l'auteur  ’ a été  condamné  par  le 
Cliâteletau  bannissement  perpétuel,  et  qu’il  est  à 
présent  au  cachot,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 
Un  m’a  envoyé  aussi  les  noms  des  juges.  On  nesait 
pas  encore  à quoi  ils  seront  condamnés. 

Je  ne  sais  pas  quel  opéra-comique  divise  actuel- 
lement tout  Paris.  Je  sais  seulement  que  je  niour- 
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rai  bientét,  et  que  je  vous  embia.sse  avec  la  piv.s 
vive  tendresse. 

427.  — DE  D’ALEMBEIIT. 

CS  ado  mai. 

Vous  aveicru,  mon  cher  maître,  aller  voir  les 
sombres  bords,  et  moi  j'ai  un  estomac  qui , je 
crois,  m’y  mènera  bientét.  Je  viens  d'écrire  à voire 
ancien  disciple  que  cet  estomac  maudit  ne  me 
permettait  plus  de  projeter  d’autres  voyages  que 
celui  de  l'autre  monde  (si  autre  monde  y a),  et  que 
j'irais  bientét  attendre  sa  majesté  sur  les  rives  du 
Styx,  en  fesant  néanmoins  des  vœux , comme  de 
raison,  pour  no  l'y  pas  voir  sitét.  J'ai  autant  de 
peine  à digérer  ce  que  je  mange  que  ce  que  je  vois 
et  ce  que  j'entends;  et  je  ferai  mes  adieux,  sans 
beaucoup  do  regret,  à un  monde  où  il  se  fait  et  se 
dit  tant  de  sottises.  Le  pauvre  Uelisie  est  actuel- 
lement aux  pieds  de  ta  cour  ; noos  attendons  son 
jugement,  qui  suivra  do  près  celui  de  votre  Chil- 
debraqd  et  de  sa  gueuse.  Je  suis  quelquefois 
tenté  de  croire  à la  Providence,  quand  je  vois  le 
sort  de  Cartouche-Fréron  et  de  Maiidrin-Childe- 
brand  ; mais  je  change  d'avis  quand  je  vais  à la 
garde-robe,  et  je  no  vois  pas  quel  plaisir  celte  Pro- 
vidence peut  avoir  à une  mauvaise  déjection. 
Quelque  chose  qu'elle  fasse,  je  lui  pardonnerai, 
mon  cher  et  illustre  ami,  tant  qu'elle  vous  conser- 
vera. ^ous  avons  ici  le  comte  do  Falkenstcin  je 
ne  sais  s'il  viendra  à nos  académies;  il  est  déjà  venu 
voir  nos  portraits,  et  peut-être  aimcra-t-il  mieux 
nosportraitsquonospersonnes.il  est  bienlemailre, 
et  peut- être  aura-t-il  raison.  Adieu  , mon  cher  et 
illustre  philosophe  ; je  vous  aimo  mieux  que  tous 
les  comtes,  tous  les  empereurs  et  tous  les  rois,  et 
je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

Tuus  Uebtra.vd. 

428. —DE  VOLTAIRE. 

Sde  nul. 

Votre  estomac  et  votre  ctil , mon  cher  ami  et 
mon  cher  philosophe,  ne  peuvent  pasêtre  en  pire 
état  que  ma  tête.  Ma  petite  apoplexie,  à Tâge  de 
quatre- vingl-trois  ans,  vaut  bien  vos  déjections  à 
l'àgedc  soixante  ans.  Mettons  l'un  et  l’autre,  dans 
le  même  plat,  vos  entrailles  cl  mes  méninges,  cl 
présciitons-les  à la  philosophie.  Je  meurs  accablé 
par  la  nature,  qui  m'attaque  par  en  haut,  quand 
elle  vous  lutine  par  le  lias.  Je  meurs  persécuté  par 
la  fortune , qui  s'est  moquée  de  moi  dans  la  fon- 
dation de  nxa  colonie.  Je  meurs  {loursuivi  fiar  les 
mauvais  livres  qui  piciiveiil.  Je  meurs  aliové  |>ar 
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1rs  ilugucs  qui  déchireiU  cr  OclUle.  Je  sais  qu'c- 
tanl  en  curée,  ils  veulciil  me  dévorer  aussi  ; mais 
ils  feront  mauvaise  chère.  Je  suis  un  viens  cerf 
plus  que  dis  cois , et  je  leur  donnerai  de  bons 
coups  d'andouillers  avant  d'espirer  sous  leurs 
dents.  I.a  cervelle  me  tinte  si  prodigieusement,  à 
riieureque  je  vous  écris,  que  rumnnuensts  et  moi 
lie  nous  entendons  plus.  Mon  cœur  est  encore 
sain;  il  sera  à vous  jusqu'au  dernier  moment. 

Adieu,  sage,  adieu;  mes  compliments  à Paseal- 
rondurcet;  il  jouera  on  grand  rôle.  Adieu,  cher 
Bertrand;  souvenez-vous  de  Raton. 

m — DE  D'ALEMBEin . 

A Parts, ce  23  ilejuiti. 

Il  y a un  siècle , mon  cher  et  illustre  ami , que 
je  ne  vous  ai  ennuyé  de  mon  bavardage;  je  suis 
bien  sûrau  moins  de  ne  pas  vous  ennuyer  aujour- 
d'hui. Celui  qui  vous  portera  ma  lettre  la  rendra 
intéressante  pour  vous  : c’est  M.  Üelisie,  qui  a 
[lensé  être  la  victime  du  fanatisme  atroce  et  ab- 
surde de  ces  plats  jansénistes  du  Cb&telet,  qui  mé- 
riteraient bien  d'y  être  enfermés.  Il  va , comme 
les  anciens  chrétiens  après  les  persécutions,  vous 
présenter  les  cicatrices  des  fers  qu'il  a portes  et 
des  coups  qu'il  a refus;  et  il  sera  plus  glorieoi , 
et  avec  plus  de  raison,  de  vous  montrer  ces  hono- 
rables marquesde  ce  qu’il  a souffert  pour  la  raison, 
que  ne  l'étaient,  au  concile  de  Mcée,  ces  évêques 
qui  montraient,  avec  complaisance,  leurs  oreilles 
coupées  pour  la  foi,  etqui  méritaient  bien  de  les 
montrer  tout  enti'erci.  M.  Delisie  joint  à scs  ta- 
lents, à ses  vertus , et  au  mérite  d’avoir  été  per- 
séeuté,  uncaractère  et  une  douceur  de  mœurs  qui 
vous  le  rendront  encore  plus  cher,  et  qui  intéres- 
sent pour  lui  tous  cens  qui  le  counaissent,  ’a  moins 
<|U'ils  lie  soient  jansénistes. 

Vous  aurez  déjà  appris  que  nous  avons  perdu 
Cresset,  si  le  mol  de  perdu  n’est  pas  trop  fort  pour 
un  homme  qui  ne  disait  plus  que  des  oremui.  Je 
ne  sais  quel  successeur  nous  lui  donnerons.  Je  ne 
connais  qu’un  homme  qui  en  soit  digne;  mais  il 
s des  raisons  pour  ne  pas  se  présenter  en  ce  mo- 
ment, et jecrois  qu’il  fait  bicni.  Il  est  bien  fâcheux 
c|u'ayautà  prendre  Pascal,  nous  soyons  forcés  de  lui 
substituer  quelque  Danclielou  quelque  Flamen  '. 
Heureusement  l’académie  vient  de  décider  qu’at- 
tendu l'absence  de  plusieurs  d'entre  nous,  l'élec- 
tion ne  se  ferait  qu'au  mois  de  novembre,  après 
Fontainebleau;  et  peut-ôtro  arrivera-t-il,  dans  cet 
intervalle  de  temps,  quelque  circonstanec  favora- 
lileàceque  je  desire.  tMulla  qua'prnvideri  non  pos- 
• sunt,  fortuilo  in  melitis  raclent,  s J'ai  quelques 
• Pr^miiT  prê*li 


raisons  pour  l'espérer,  et  je  serais  au  comble  de 
mes  vœux,  ainsi  que  vous. 

On  assure  ejuc  celte  canaille  jésuitique  va  être 
rétablie  en  Portugal,  à l'exception  de  l’habit. Cette 
nouvelle  reine  me  parait  une  superstitieuse  imbé- 
cile, dirigée  par  des  prêtres  et  par  des  moines.  Si 
le  roi  d'Espagne  vient  à mourir  , ou  s’il  devient 
tout  à fait  imbécile  (ce  qui  est,  dit-on,  fort  avancél, 
je  ne  réponds  pas  que  ce  royaume  n’imite  le  Por- 
tugal. Celte  canaille  ressemble  aux  versdeterie, 
fort  aisés  à couper  , mais  fort  difficiles  à mourir. 
C'en  est  fait  de  la  raison , si  l’armée  ennemie  ga- 
gne cette  grande  bataille.  Adieu,  mon  cher  et  il- 
lustre ami;  je  ne  vous  recommande  pas  AI.  Delisie; 
il  est  tout  recommandé  pour  vous,  et  par  sa  per- 
sonne, et  par  ses  amis,  et  par  ses  ennemis.  J’es- 
père qu'il  m’apportera  de  bonnes  nouvelles  de 
votre  santé.  Pour  moi,  je  n’aurai  bieiilét  plus  ni 
tête  ni  estomac.  Je  pourrai  bien  ne  pas  tarder ’a  al- 
ler joindre  Gresset.  Je  ne  serai  guère  plus  seul  en 
l'autre  inonde  que  je  le  suis  en  celui-ci,  après  la 
perle  que  j’ai  faite,  clqni  m’estaiissi  nouvelle  que 
le  premier  jour.  Adieu,  conservez-vous,  et  aimez- 
incH. 

43(1.  - DE  VOLTAIRE. 

S d'auj^ilr. 

I\oirn  martyr  ne  vous  reverra  pas  sitôt , mon 
cher  et  sage  confesseur.  Il  s'en  va  a Paris  par 
Strasbourg  et  par  Nancy,  ce  qui  ir«>st  pas  le  plus 
court  chemin.  J'ai  imagine  que  son  véritable  re- 
fuge devait  être  à Sans-Souci.  Il  me  semble  que 
c'est  à Julien  a prendre  soin  deLibanius,  d'autant 
plus  que  Julien,  second  du  nom,  vientde  faire  un 
petitouvrage  beaucoup  plus  fort  que  tousceuxde 
son  brave  prcdccesseur,  et  qu’il  doit  être  bien 
content  d’avoir  un  tel  ofGcier  dans  son  armée.  Il 
faut  absolument  que  ce  soit  vous,  mou  très  cher 
philosophe,  qui  lui  ouvriez  les  portes  docc  sanc- 
tuaire. Dieu  vous  a conservé  pour  secourir  ceu\ 
qui  souffrent  pourson  nom  et  pour  sa  gloire.  JVi 
actuellement  avec  Julien  * une  petite  affaire  qui 
ne  me  pcnuct  pas  de  lui  écrire  sur  d’autres  ob- 
jets. Je  ne  pourrai  lui  écrire  sur  M.  Delisie  que 
dans  cinq  ou  six  semaines.  Jevous supplie  demm- 
Dienccr  celte  sainte  négociation.  Ce  n est  pasa$s<‘Z 
de  fuir  loin  de  MM.  Clément  et  compagnie,  il  faut 
vivre  à son  aise. 

Nam  »i  LtbaMio  puer  et  lulerabile  dc«it 
Huspiliiuu. 

Jl'VKPI.  Ml.  ut . 

Libailius  ne  |»ourra  |>eui-ctre  plus  servir  si  bien  la 
bonne  cause.  Les  slotrieiis,  quoi  qu’on  en  dise, 
ont  des  besoins  comme  les  autres  hommes. 
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Ayez  donc  U Imnlc  , mon  cher  ami , de  dire  a 
Loc  que,  n'ayonl  pu  le  venir  voir,  vous  luienvoyez 
un  de  vus  disciples.  Uèsque  vous  aurez  bien  voulu 
m'instruire  que  votre  lettre  sera  partie,  je  presse- 
rai Luc  , je  le  conjurerai  i per  patrem  sunm  Ju- 

• lianum  , per  omnes  apostolos  nostros , et  per 

• sanctuiu  evangçlium  nostrum , > et  encore  plus 
par  son  propre  intéiit,  d'admetue  auprès  du  lui 
un  homme  aimable,  qui  lui  sera  nécessaire;  car, 
après  tout , Luc  devient  vieux  , il  a besoin  d'un 
homme  qui  l'entende  et  qui  l'amuse , qui  lui 
serve  quclquetois  de  secrétaire  , de  bibliothé- 
caire. 

Est-il  vrai  que  nous  serons  assez  heureux  |iour 
être  renürrcés  par  Pascal  Condor...?  Si  vous  ve- 
nez 'a  bout  de  cette  grande  aiïaire , les  portes  de 
rciifer  UC  prévaudront  plus  contre  nous,  l'o/c , cl 
miterere  mci. 

4ÔI.  — DE  VOLTAIRE. 

zaUeseuleiiibre. 

Je  VOUS  prie,  mon  véritable  et  cher  philosophe, 
d'avoir  pitié  de  votre  |iauvre  .Suisse.  Votre  saule 
est,  dit-on,  rafTermie,  quand  la  mienne  est  rongée 
par  le  temps.  Je  vous  ai  écrit  pour  ce  Dclisie,  qui 
me  parait  un  si  l>oii  eurani,  et  tout  fait  pour  voti  c 
royal  ami  des  Iwrdsde  la  Sprée. 

Je  ne  sais  si  votre  protégé  est  a Paris,  s'il  vous  a 
vu,  si  vous  avez  écrit  eu  sa  faveur  , s'il  veut  que 
j'écrive.  Je  n'entends  parler  ni  de  vous  ni  de 
lui. 

J'ignore  ce  que  c'est  que  M.  Remy*.  Je  ne  con- 
nais |K)int  son  ouvrage  ; mais  il  faut  qu'il  soit  le 
philosophe  le  plus  éloquent  du  royaume,  puisqu'il 
l'a  emporté  sur  le  concurrent  que  vous  couuaissez. 
tjimmeiit  cela  s'est-il  fait  ?a-t-on  eu  tort  ? a-t-on  eu 
raison?  cas.sera-t-on  Icjugcmenide  l'académie?  cette 
étrange  aventure  nous  privera-t-clled'un  coufrère 
dont  nous  avons  tant  de  l>esoin?Mellez-moi,  je  vous 
eu  prie,  au  fait  avant  quejemeure.  Jene  me  soucie 
point  des  querelles  sur  la  musique  , je  ue  songe 
et  je  ne  songerai  'a  mon  agonie  qu"a  la  homie  cause, 
dont  il  parait  qu'on  ne  se  soucie  plus  guère.  Cha- 
cun a pris  son  parti  tout  doucement , et  je  crois 
qu'on  en  restera  là.  Les  charlatans  en  tout  genre 
débiteront  toujours  leur  orviétan  ; les  sages  , en 
petit  nombre,  s'en  miK|ueront.  Les  fripons  adroits 
feront  leur  fortune.  On  brûlera  de  temps  en  loiiips 
quelque  api'ttre  indiscret.  Le  monde  ira  toujours 
comme  il  est  loujwirs  allé;  mais  couservez-moi 
votre  ;unitié,  mou  très  cher  philosophe. 

• Leti^l  rtii  prti  était  IVlfh^r  dii  fhjivrelM'r  l llmpital.  nemjr 
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4V2.  — DE  VOLTAIRE. 

A Perary , 27  d'octobre. 

Je  VOUS  écris  o'en  pouvant  plus,  fuontrèscheret 
très  grand  philosophe.  M.  do  Bitaubé  niomerique 
est  venu  k Ferney,  comme  Ulysse  alla  voir  lesoin* 
bresdans  je  n'ai  jamais  été  si  ombre 

qu'à  présent.  A peine  aUjeeu  la  force  de  m'entre- 
tenir avec  M.  de  Bitaubé  de  ce  qui  s'est  p<issé  au- 
trefois à Troie.  Je  suis  encore  plus  étranger  à tout 
ce  qui  se  fait  aujourd'hui  à Paris.  J'entre  passion- 
nément dans  vos  vues  sur  le  }>anégynste  très  rai- 
sonnable de  Pascal.  Je  ne  me  flatte  pas  de  les  se- 
conder; mais  je  crois  que  nous  n'avons  de  salut 
à espérer  «{u'eii  ayant  pour  notre  confrère  cet 
homme  su|tcrieur,  que  je  ne  compare  qu’à  vous. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  rare  que  les  gens  de  lettres 
oublient  leurs  amis,  cependant  il  est  assex  étonnant 
que  le  martyr  du  Châtelet  ' ait  si  fort  oablié  des 
gens  qui  ne  l'ont  mal  reçu,  et  qui  se  sont  em- 
pressés de  le  servir. 

Je  vous  embrasse  de  bien  loin  , mon  cher  ami. 
Je  ue  compte  plus  vous  embrasser  de  près.  Ma  vie 
n'aura  été  qu'une  longue  mort. 

435.  — DK  D’ALKMBKRT. 

Parif , <S  de  aovtmbre. 

Mou  eber  et  illustre  maître  , M.  Delisic  et  M. 
Bitaubé  m’ont  rendu  vos  lettres.  J'ai  bcaunnip 
causé  avec  le  premier  sur  son  pn)jet  cl  son  désir  de 
s'atlaclier  à votre  ancien  disciple  , et  j'écris  en 
conséquence  à ccl  ancien  disciple  tout  le  bien  que 
je  pense  de  .M.  Oelisie,  et  tout  l’avantage  que  le 
rannarque  trouverait  à se  rattacher  ; je  lui  <!<*- 
mande  à quelles  conditions  il  le  vondrait,  et  je  lui 
fais  entendre  que  CCS  conditions  doivent  être  avan- 
tageuses. Nous  verrons  sa  réponse,  qui  sera , à ce 
que  j'espère  , telle  que  nous  la  desirons.  Joignez- 
vous  à moi  de  votre  côté,  elccriv<»z  tout  de  suite; 
car  ma  lettre  est  partie  d'hier. 

Voilà  la  Sorltotinc  qui  veut  rnndainner  l’abbé 
Ucray  comme  hérétique  pour  son  éloge  de  niApi- 
tal  ; mais  ces  messieurs  sont,  à ce  qu'un  dit,  divi- 
sés entre  eux,  et  d'ailleurs  ils  craignent  le  parlo- 
incnl  dont  on  les  menace. 

Nous  n'aurons  pas  Pascal  * celte  fois-ci  ; j'ai 
frapju.»  à la  jwrle  de  Rulln,  et  il  m'a  faitdirequ'il 
fallait  encore  attendre  ; mais  j’es(KTe  au  moins  que 
nous  n'aurons  pas  Colin  Cbabaiion,  qui  d-'inande 
l’académie  tout  à la  fois  cmmncondcinamie  Tau* 
inôiic  et  comme  on  demande  la  Ixnirsc  , et  qui 
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vout  accumuler  sur  sa  tôle  des  litres  au  lieu  de 
talents. 

J'ai  ru  arec  grand  plaisir  que  vous  ares  donné 
cinquante  louis  à Berne  pour  ce  prix  intéressant , 
et  j’ai  lu  avec  plus  de  plaisir  encore  l’ouvrage  que 
vous  m'avez  envoyé  , et  qui  serait  bien  digne  du 
prix.  Mais  Je  pense,  mon  cher  et  illustre  maître, 
sauf  votre  mciileui  avis,  qu'il  aurait  fallu  ne  pas 
proposer  les  trois  questions  à là  fuis,  et  qu'il  eût 
été  l>on  de  les  séparer  : I * parce  que  la  besogne  est 
trop  considérable , et  que  chacune  des  trois  ques- 
tions séparément  vaut  bien  cent  louis  au  moins; 
2”  parce  que  la  troisième  question  ne  peut  guère 
être  traitée  à fond  que  par  un  jarisconsullc,  et  que 
les  deux  premières,  et  la  première  surtout,  peuvent 
l'étreparun  homme  qui  ne  serait  que  philosophe. 
Peut-être  serait- il  temps  d'écrire  encore  là-dessus 
à l’académie  de  Berne , et  personne  n’y  est  plus 
propre  qne  vous. 

Voilà  encore  la  querelle  sur  la  musique  recom- 
mencée entre  La  Harpe  et  un  de  nos  confrères,  ou 
plutôt  deux;  car  Suard  et  l’abbé  Arnaud  font 
bourse  commune.  Je  pense  que  La  Harpe  a toute 
raison;  mais  celte  querelle  met  bien  de  l’aigreur 
parmi  nous.  Nons  sommes  comme  ces  marauds  de 
Grecs  qui , pendant  que  Mahomet  les  assiégeait , 
s'égorgeaient  entre  eux  pour  la  transfiguration. 
Pauvre  espece  humaine!  Tout  cela  ne  sera  rien , 
mon  cher  confrère,  si  vous  vous  conservez  pour  la 
philosophie  et  pour  vos  amis;pourmoi, je  deviens 
imbécile,  cl  inca{)ablcd'écriredcux  mots  qui  aient 
le  sens  commun.  Quand  je  pense  à tout  ce  que 
vous  faites  avec  vingt-quatre  ans  de  plus  que  moi, 
je  dis  avec  Térence  : Homo  hom'mi  qu'ui  prœstat  ! 
• Quelle  distance  entre  un  homme  et  un  autre  ! » 
Mais  je  permets  à nos  esprits , mon  cher  et  illustre 
maître,  d’étre  à si  grande  distance  qu’ils  voudront, 
pourvu  que  nos  cœurs  soient  bien  proçbcs  : vous 
savez  combien  le  mien  a été  de  tout  temps  attiré 
vers  le  vôtre.  Sur  ce , je  vous  embrasse  tendre- 
ment et  vous  demande  votre  bénédiction. 

TUUS  BERTR.iND. 

m.  - DE  VOLIWIHE. 

y»  Je  uüvfttilirft 

Non,  vousn’ôu»  plus  Bertrand,  vous  étcsCalon  ; 
vous  êtes  juste  et  intrépide...,  ; mais  je  suis  très 
fâché  de  tout  ce  qui  se  passe. 

A l’égard  d’un  des  martyrs  de  la  raison  , con- 
damné par  les  petits  cuistres,  et  à peine  sauvé  par 
les  grands  cuistres , je  me  joins  à vous  auprès  de 
Julien  wimor  ou  major,  que  vous  appelez  mon  an- 
cien disciple.  Je  lui  écris  le  plus  fortement  qu’il 
m'est  jxjssibic  en  faveur  du  martyr  ilotil  j’espère 
de  nouvelles  homélk^  moins  longues,  moins  dé- 


coMsiies,  plus  solides,  plus  neuves,  cl  plus  dignes 
d'un  homme  qui  sera  auprès  de  Julien.  La  belle 
bibliotlicqiic  qu’a  fait  bâtir  cet  homme  amoureux 
de  toute  sorte  de  gloire  est  une  belle  occasion  de 
placer  Delisic  très  avantageusement.  Jnlien  est  en 
train  de  faire  du  bien.  Il  vient  de  m’accorder  deux 
grandes  bontés  : l'une  a été  de  daigner  être  mon 
solliciteur  auprès  de  son  neveu  le  duc  régnant  de 
Virtemberg,  sur  lequel  J'ai  placé  tout  mon  bien  , 
et  qni  veut  que  je  meure  de  faim  , moi  qui  ne 
voulais  mourir  quede  vieillesse. 

Je  m'occupe  actuellement  de  la  conversion  do 
M.  de  Villetle,  à qui  j’ai  fait  fairele  meilleur  mar- 
ché qu’on  paisse  jamais  conclure.  Il  a épousé,  dans 
ma  chaumière  de  Ferncy  , une  Qlle  qui  n’a  pns  un 
sou,  et  dont  la  dot  est  de  la  vertu,  de  la  philoso- 
phie, de  la  candeur,  de  la  sensibilité,  une  extrême 
beauté,  l’air  le  plus  noble,  le  tout  à dix-neuf  aos. 
Les  nouveaux  mariés  s’occupent  jour  et  nuit  à me 
faire  un  petit  philosophe.  Cela  me  ragaillardit  dans 
mes  horribles  souffrances  , et  cela  ne  m'cm|>êcbo 
pas  de  vous  regretter  tous  tes  jours  de  ma  vie.  Vous 
savez  que  ma  plus  graude  cousolation  est  de  vous 
aimer. 

43o.  — DE  YOLTAIUE. 

la  de  dOcemlire. 

Mon  1res  cher  philosophe,  j'ai  lu  la  Bienfetcmce 
prouvée  par  la  faite  Ou  a dit  Jusqu'à  présent 
que  la  pliilusophic  n'est  pas  sensible:  vousdémon- 
trez  hicu  le  eoutrairc.  Vous  et  l'ahhc  Morellet  m'ap- 
prenez des  choses  dont  nu  ne  se  doutait  pas  'a  Gé- 
néré. Je  lie  crois  pas  qu'il  y ait  jamais  eu  d'czcmplo 
dans  Paris  de  tant  de  générosité,  line  femme  d'un 
adionnaire  de  Saiut-Guhiii  a fait  plus  de  bien 
qu'aucune  reine  de  France  , cl  a fait  ce  bien  avec 
uuc  raison  sufiéricure , qui  n'élail  pas  le  partage 
de  Marie  Leezinska.  Vous  rendez  son  nom  immor- 
tel , tandis  que  nous  avons  des  grands  seigneurs 
qui  aspirent  aui  premières  charges  de  l'elal  eu 
friponnant  au  jeu,  et  en  volant  dans  la  poche. 

Ou  dit  qu'il  parait  un  Irnisiomc  éloge  fait  par 
M.  Thomas.  Je  ne  l'ai  point  encore.  Je  ferai  relier 
ce  trio  respectable  , et  vous  serez  à la  tète.  Je  ne 
puis  trop  vous  remercier,  mou  cher  ami,  de  m'a- 
voir fait  lire  le  chef-d'œuvre  de  voire  cœur.  Je  ne 
sais  pas  encore  si  vous  avez  réussi  auprès  de  Fré- 
déric pour  le  martyrdu  Châtelet.  Vous  avez  imur- 
lant  bien  pris  votre  lcm|>s  ; car,  en  liâlissani  une 
très  belle  liihilollièquc,  il  a besoin  d'un  bildiollié- 
cairo,  et  Delisle  est  tout  propre  pour  cet  emploi 
J'ai  écrit  à Frédéric  dans  celte  idée;  je  n'ai  point 

«l'im  éloge  de  madJiineUcionrin,  par  tTAlrmlii-rt. 
OUeihine  a>3it  (tes  acUon-tdaai  U nvmiifariurr  de  gUcvHiW 
et  l'ablfé  Mori'lirt  iwil  aii‘4l  érril  son 
k. 
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encore  (le  riiponso  : mais  sûrement  Frédéric  vous 
répondra,  car  il  est  coquet , il  veut  vous  plaire. 
Vous  avei  dans  Paris  une  voix  prépondérante,  et 
aleiandre  voulait  plaire  aux  Athéniens.  Je  ne  sais 
si  c’est  en  donnant  douze  cents  francs  de  pension 
qu'il  s'écriait  : « O gens  d'Athènes  1 voyez  ce  qu'il 
> m'en  coûte  pour  être  loué  de  vous  I • 

M.  de  Villette  a consommé  son  mariage  dans  la 
chaumière  que  vous  avez  daigné  hahiter  quelque 
temps.  C'est  une  belle  conversion  , et  qui  fera 
grand  honneur  h la  philosophie  si  elle  dure. 

Je  vous  embrasse  de  toutes  mes  forces , et  je  suis 
fûché  que  ce  soit  de  si  loin. 

436.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Parla , ce  27  üeüiïcembre. 

Ma  négociation  pour  M.  Delisie  n'a  pas  été  heu- 
reuse, mon  cher  maître.  Le  roi  de  Prusse  me  ré‘- 
pond  sèchement  et  laconiquement  qu’il  n'y  a point 
de  place  h Berlin  qui  lui  convienne,  et  qu'il  lui 
conseille  d'aller  en  Uollandc,  où  il  pourra  faire  le 
métier  de  tant  d'autres  qui  lui  re$.semblent.  Je  vous 
adoucis  même  les  termes  de  sa  lettre,  dont  vous 
croyez  bien  que  je  n’ai  pas  régalé  le  pauvre  Delisie. 
^olre  Salomon  a de  l'humeur,  et  Je  le  crois  mé- 
content ou  malade.  Sa  réponse  est  de  nature  à ne 
pas  me  permettre  d’insister , et  vous  pouvez  me 
dire  comme  Châtillon  ù Nérestan , 

Seigneur . s'il  est  ainsi , voire  favenr  est  vaine. 

Peut-être  au  reste  M.  Delisie  n’aurait-il  pas  été 
heureux  dans  la  place  que  nous  voulions  lui  pro- 
curer. Vous  savez,  ainsi  que  moi,  a quel  maitre 
il  aurait  eu  affaire,  sans  compter  qu'il  eût  été 
pour  tous  les  alentours  un  grand  objet  de  jalousie, 
et  par  conséquent  de  calomnie.  Voyez  si  vous  ju- 
gez 'a  propos  do  faire , pour  votre  compte , une 
nouvelle  tentative.  On  craindra  plus  de  vousdés- 
obliger  que  moi  ; mais  je  doute  que  vous  ne  soyez 
pas  éconduit,  sans  doute  avec  politesse.  Je  suis 
étonné  que  M.  Thomas  ne  vous  ait  pas  envoyé  ce 
qu'il  a écrit  sur  notre  vertueuse  et  respectable 
amie.  Je  crois  que  si  elle  revenait  au  monde,  et 
qu'elle  lûlses  trois  éloges , son  esprit  serait  content 
de  Thomas  ; son  Ame , de  l'abbé  Morellet  -,  et  son 
cœur , de  moi  : et  il  est  bien  vrai  que  c’est  le  cœur 
seul  qui  m'a  dicté  celte  petite  letire. 

Nous  avons  préféré,  ne  pouvant  pas  avoir  Pas- 
cal-Condorcet, à Chapelain-Lemierrc  et  à Cotin- 
Chabanon , Eutrope-Millot,  qui  a du  moins  le  mé- 
rite d’avoir  écTit  l'histoire  en  philosophe , et  de 
ne  s’étre  jamais  souvenu  qu'il  était  jésuite  et  prê- 
tre. C'est  moi  qui  suis  chargé  de  le  recevoir.  Buf- 
fon , directeur , s’en  va  il  Montbard.  Le  prince 
Louis  , chancelier  , a des  affaires  ; c’est  comme 
dans  le  chapitre  dos  rats. 


I/un  dit , Je  n*7  rag  pai»  je  ne  guis  pag  sot  ; 

L'autre,  JC  ne  saurais  i 

si  bien  que  me  voilh  endossé  de  l'oraison  funèbre 
de  Gresset.  Je  me  tirerai  de  tout  cela  comme  je 
pourrai. 

On  dit  que  vous  aurez  chez  vous  tout  l'hiver 
monsieur  et  madame  de  Villette.  Ce  catéchumène 
a besoin,  pour  assurer  sa  conversion,  de  passer 
quelques  mois  dans  votre  église , et  d'aller  chez 
vous  au  catéchisme.  Je  desire  fort  que  vos  instruc- 
tions achèvent  cette  cure. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  vous  om- 
brasse tendrement , et  suis  plus  que  jamais  luus 
exanimo.  Bektrako. 

437.— DE  VOLTAIRE. 

4 de  Janvier  I77S. 

Ce  héros,  mon  cher  philosophe,  n'aime  pas  la 
métaphysique , et  peut-être  n’a-t-il  pas  grand  tort  ; 
mais,  croyez-moi,  il  u'aime  pas  davantage  la  géo- 
métrie; il  me  mande  h peu  près  les  mêmes  choses 
qu'h  vous. 

Je  crois  qu'il  se  trompe  sur  notre  pauvre  Delisie, 
et  que  ce  serait  un  sujet  dont  il  serait  fort  content. 
Il  est  laborieux  et  exact , ad  nutut  aplus  hérités. 
Il  serait  assurément  plus  satisfait  de  lui  que  d'un 
petit  laquais  qu'il  me  prit  autrefois  pour  en  faire 
son  secrétaire. 

Que  voulez-vous , mon  cher  ami?  il  faut  prendre 
les  rois  comme  ils  sont , cl  Dieu  aussi.  Il  est  triste 
que  Delisie  ne  puisse  prétendre  à rien , et  que  Sa- 
botier et  Palissot  aient  fait  une  fortune  ; cela  est 
capable  de  dégoûter  les  honnêtes  gens.  Peut-être 
se  trouvera-t-il  à Paris  quoique  soi-disant  grand 
seigneur  qui  aura  besoin  d'un  précepteur  pour  son 
fils.  Le  président  de  Maisons  prit  chez  lui  Dumar- 
sais  sur  ce  qu’on  disait  qu'il  était  athée;  Delisie , 
qui  n'est  que  déiste,  pourrait  trouver  pratique. 

J’ai  lu  les  trois  éloges* , et  surtout  le  vêtre,  avec 
plaisir.  Il  me  semble  que  le  grand  Condé  et  M.  do 
Turenne  n'avaient  eu  que  doux  oraisons  funèbres. 
Il  est  licau  qu'une  simple  citoyenne  en  ait  eu  trois  : 
aussi  avait-elle  fait  beaucoup  plus  de  bien  qu'au- 
cune de  vos  princesses  , et  même  de  vos  reiucs. 
Cet  exemple  unique  sera-t-il  imité?Jc  ne  crois  pas 
que  ce  suit  par  sa  fille. 

Je  ne  suis  ni  fâché  ni  bien  aise  que  le  rédacteur 
des  Jtfémoircs  de  Aioailles  soit  des  nûtres  ; mais 
je  voudrais  bien  mourir  confrère  de  Pascal-Con- 
dorcet, ou,  si  vous  voulez,  d’Anti-Pascal. 

Je  vous  souhaite,  comme  on  dit,  la  bonne  an- 
née , et  je  suis  bien  étonné  d’avoir  vu  finir  l'année 
des  trois  sept. 

I 

' Voyei  Id  iKêteiles  Mileun  de  Kch!  «ur  U tHire  439. 
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J'ai  donné  à Villclte  la  pins  Mlr  et  la  lucilleure 
femmedu  monde.  J'osees|HMerqu’ilen  seradignc; 
ear,  après  tout,  il  a bien  de  l'esprit,  et  il  est  très 
aimable  dans  la  société.  Vivez  heureux , mon  très 
cher  philosophe. 

438.  - DE  D ALEMBERT. 

A Parti,  ce  24  de  )anvlf  r. 

Mon  cher  cl  illustre  confrère , vous  recevrez 
vraisemblablement,  avec  cette  lettre,  le  long  can- 
can que  je  viens  de  faire  à l'académie  pour  U ré- 
ception de  l'ez-jésuitc  Millot,  qui  a du  moins  le 
mérite  d'être  tout  'a  fait  ei-jcsuitc , et  dans  tous  les 
sens.  J'aimerais  bien  mieux  avoir  eu  à recevoir  le 
Pascal  dont  vous  me  parlez,  qui  vaut  mieux  que 
tous  les  ex-jésuites  ensemble;  mais  j'espère  que 
nous  ne  tarderons  pas  h faire  cet  acte  de  justice , 
qui  devrait  être  déjè  fait,  et  qui  le  serait  déjà  si 
la  chose  ne  dépendait  que  de  nous. 

Vous  croyez  donc  que  le  héros  dont  vous  me  par- 
lez n'aime  ni  la  métaphysique  ni  la  géométrie;  j'ai 
bien  peur,  elj'ai  plusd'une  raison  pour  le  craindre, 
qu'il  ne  pousse  ses  haines  encore  plus  loin , et  que 
la  philosophie  ne  soit  guère  mieux  sur  ses  papiers. 
Il  ne  lui  a pas  pardonné  le  Sÿslime  de  ta  nature, 
dont  l'auteur  en  effet  a fait  une  grande  sottise 
de  réunir,  contre  la  philosophie,  les  princes  et 
les  prêtres,  en  leur  persuadant , très  mal  à pro- 
pos, selon  moi , qu'ils  lonl  hourse  et  cause  com- 
munes. Il  y a partout  des  gâte-métiers , et  cet 
écrivain  en  est  un.  Je  vois  que  vous  n'avez  pas 
eu  plus  de  crédit  que  moi  pour  ce  pauvre  diablo 
do  Delisle  ; c'était  pourtant  bien  l'homme  qu'il  fal- 
lait à votre  disciple.  Je  suis  fâché  qu'a  force  d'hu- 
meur et  de  mauvaise  santé  , qui  en  est  la  cause , 
il  connaisse  si  mal  ce  qui  peut  lui  convenir  : ce 
sont  ses  affaires.  Tout  cela  n'est  rien , si  vous  con- 
tinuez à vous  bien  [lorter,  et  surtout  à m'aimer 
comme  je  vous  aime. 


|j  petite  diatribe  que  je  vous  envoie  a été  fort 
applaudie  à la  représentation  ; mais  gare  la  lecture. 
J'ai  bien  peur  d'être  comme  le  fils  de  Dieu , triom- 
phant le  dimanche  sur  un  âne,  crucifié  le  vendredi, 
et  enterré  le  samedi,  pour  ne  pas  ressusciter  comme 
lui  dans  la  huitaine. 

Si  ce  rogaton  ne  vous  ennuie  pas  à la  mort  (car 
c'est  là  toute  mon  ambition  ) , 

Sublimi  feriam  sidéra  vertice. 

iloa  . ud.  I. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  maître.  Votre  Ber- 
trand embrasse  bien  tendrement  les  pattes  de  son 
cher  et  respectable  Raton. 

459.  — DE  VOI-TAIRE. 

Pirii.  le  I9üe  man. 

J'aime  à voir  par  vos  vitres,  mon  cher  mai>rc, 
et  surtout  à voir  par  vos  yeux.  Vous  êtes  mon 
voyant.  Tout  mort  que  je  suis , je  compte  venir 
aujourd'hui  à l'académie.  Je  tâcherai  de  bien  voir, 
et  de  faire  bien  voir,  et  de  commencer  dès  demain 
à travailler  sans  discontinuer  Je  veux  mourir  en 
m'éclairant  avec  vous,  cl  en  vous  servant. 

440.  — DE  VOLTAIRE. 

Le.... 

Très  aimable  chef  de  notre  académie , je  vous 
prie  de  m’apprendre  si  cette  épllre  dédicaloire  ’ 
n'est  pas  indigne  d'elle  et  de  vous , et  si  je  jïour- 
rais  espérer  qu'elle  lût  de  quelque  utilité.  Je  vou- 
lais courir  à l’académie  ; deux  maladies  cruelles 
me  retiennent. 

âlon  très  cher  secrétaire  et  maître  perpétuel , je 
vous  recommande , cl  à mes  respectables  confrè- 
res , les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet. 

* Au  ownMil  DIclionneil  f dr  f academif  françaitt. 

* nêü  tragediv d7i-(*»lf . 
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